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Nos  lecteurs  sont  priés  de  faire  les  correoUons  et  additions  qui  tairent,  avant  de 
lire  l'ouvrage. 

Page  S,  col.  2,  Ligne  S5.  —    Les  monnaies  sardes ,  identiques  aux  monnaies  fran- 
çaises, sont  adoptées  en  Toscane  depuis  l'annexion. 

—  5,  col.  S,  1.  87 ,  et  5,  col.  2.  lig.  1  etlig.  46.  ~  Les  vexations  ont  disparu  de- 

puis les  derniers  événements. 

—  11,  col.  2, 1.  21.      —    au  lieu  de:  21  rues,  îùex  :  2i  mes. 

—  19 ,  1.8,       —    ati  lieu  de:  et  40"  de  lat.  N.,  lises  :  et  entre  35»  et  40o  de 

lat.N. 

—  S5,  col.  9.  1.  25,       —    682-688,  Utez  ; 682-668. 

—  67,  S«  col.  du  petit  texte,  ligne  S,  —  ajoutez  :  on  peut  encore  gagner  un  jour  au 

retour,  en  se  faisant  envoyer  d'avance  une 
voiture  d'Athènes  à  Mégare. 

—  68,  col.  2, 1.  8   et  10,—  PjrraBgoa,  Utez  :  Pyrgos. 

—  —       1.  S7et38. —  Ambrakia ,  h'««z  :  EjiravasBra. 
;                    —       —       1,47.         — Kokliino . /ùes  ;  Kokkino. 

f  —  70, col.  2,1.  52.         —  deux  pylônes  presque  submergés—*  il  n'y  a  plus  qu'un 

'  pylône  de  visible. 

'  —  71,  col.  Ire,  1.  18.     —  Paros,  lisez  :  Poros. 

I  —  77,  col.  Ire,  1.  34.     —  Yani  Adamopoulos,  lisez  :  Polyaoï. 

col.  2,     1.  25.     —  ajoutez  :  et  Dimitri  Manou8i«  qui  parle  français. 

1.  26.     —  Nast,  lisez  :  Nakis,  successeur  de  Nast. 

—  —  —  1.  27.     —  Ajoutez  :  Nadir,  rue  d'Eole,  vend  cartes  et  plant. 

— 1.  41.      —  ajoutez  :  et  chez  Hépitis,  près  du  palais  ;  prix;  1  drach. 

35  lepta. 


ERRATA  iST  ADDENDA.  ziii 

1^  8S,  eol.  S,  1.    7.    —  Non*  mentiomié,  Jûeg:  nous  avoM  ttCDtioDDé. 

—  8S,  eol.  9,  1.  13.    —  intérieore,  liteg  :  extérieure. 

'   97,  col.  9,  l.  9K.    —  qainze  lont  musée,  îùet  :  quinte  lonC  au  muiée, 

—  107,  col.  9,   1.  15.    -—  après  61  centimètres,  ajoutet  :  la  colonnade  est  entourée 
à  d'une  balustrade  dans  l'enceinte  de  laquelle  on  a  ras* 

semblé  quelques  fragmenu  antiques  et  des  inscriptions. 

—  109.  ceA.  9,  I.  94.    —  cjovOex  :  et  un  bas-relief  de  Cécrops  »  trouTé  à  Eleusis 

par  M.  Lenonnand.  , 

—  199,  col.  I",  L  53,  &1.  —  rhablisus  Jet  fioms  Erechthée  etSeusiniens,  en  par- 

tie échappés  sous  la  presse. 

—  19i,  col.  9,    1.  4,     —  ajovttx  :  I>es  fouilles  importantes  ont  été  effectuées  en 

1860  sous  la  direction  de  M.  Lenonnand  et  ont  fait 
découTrir  des  morceaux  de  sculpture  de  la  meilleure 
époque  de  Tart  grec. 

—  135,  col.  9,     1.17,  —  369,  lùet  :  863. 

—  173.  coi.  9,     1.  99,  —  oyoïKef  :  V.  p.  491 . 

—  187.  col.  ira,  1.  17.—  un  hdtel  arec  table  d'bdte ,  lUeM  :  un  maurais  h6tel. 

—  905,  col.  1«.  1.  13,—  19  heures,  Usex  :  15  heures. 

—  2K,  coL  ir;l.  94,— oiToOç  lues:  l;  too;. 

—  306,  —  1.  34,—  Singarins,  ïùex  :  Sangarlos. 
-333    —          1.  IM,— 88.Jw«jf;S9. 

—  343.  céL  lr«,  1.  89.-  après  IVe  partie,  ajoutes  :  p.  460. 

—  —     —         1.  49,— apr&lVe  partie,  oiouCex:  p.  539. 

001.9,    1.  17,  et  pa«.  344,  col.  lre,l.  1.  et  815,  col.  1rs,  1.   17,  apièa  IV« 

partie,  aouUx  :  R.  80. 

—  330,  col.  9,    I.  36  À  39,  et  50  à  51,  lises  :  les  hdtels  de  Belle?ue,  des  Ambassa- 

deurs et  du  Globe  n'existent  plus  :  on  peut  citer,  en 
reranche,  Vhôttl  de  Bysanct  fier  ordre^  15  fr.  par  jour), 
Grande  me  de  Péra,  et  VhAttl  du  Palau  des  Fleurs,  rue 
de  Péra,  104  (9e  ordre,  9  à  19  fr.  par  Jour). 

—  351,  coL  Ire,  1.  99  à  86,  —  Ces  deux  eublissemenu  n'existent  plus. 

—  359,  col.  Ire,  1.  15,  —80 à  180 piastres,  lisex  ; 80  à  100  piastres. 

—  35i,  col.  9,     1.4,  5,—  on  peut  pénétrer  «ans  firman,  lisez  :  on  a  pu  pénétrer,  etc., 

cette  ikculté  n'existe  plus  pour  le  moment. 

—  359,  col.  9,1.  99.  —  tous  les  dimanches,  ajùutex  :  vers  11  h.  du  matin. 
~  id.       id.      1.  35,  —  tous  les  jeudis,  wouUx  :  à  9  heures  après  midi. 

—  »4,  eol.  9,  1.  96.  —  Sudlidxe\  lisex  :  Sudludgè. 

—  id.       id.      1.  48,  —  le  passage  est  gratuit,  luex  :  on  paye  10  paras  sur  ce  pont 

celui  de  Mahmoud  est  gratuit.  Ce  dernier  a  brûlé, der- 
nièrement. 
-*  359,  col.  Ire,  1.  99,  80,—  Anthenius,  liséX  :  Anthemius. 

—  377,  col.  9,     1. 6,  —  Hagios,  lisex  :  Hagia. 

—  380,  col.  9,      1.  90, 91,—  près  de  laquelle,  lisex  :  près  duquel. 

~  982,  col.  9,      1.  9,       —  mosquée  ae,  interealex  :  Hasségui  (la  farorite)  c'est» 

k-àin  de. 
"  id.     id.       ].  44,    —  Kazi-Eeni,  liiex  :  Hass-Keui/ 

—  383,  col.  9,  1.  15.    —  un  medessré,  lisex  :  une  médressé. 

—  39».  col.  9.  >.  41,    —  Ethem-Pacha,  lisex  :  Ali-Galib-Paoha. 

•-  iSS,  col.  9,  1.  49,  —  après  en  1854,  ajoutes:  un  chemin  de  ter  vient  d'être 
inauguré  (octobre  1860}  entre  Tchemawoda  et  Kus- 
tendié,  qui  permet  d'éviter  les  bouches  du  Danube. 

—  499,  col.  Ira,  1.  38.    —  et  que  l'on  passe,  lisex  :  que  l'on  passe. 

—  433.  col.  9,    1.  95,    —  s'élèrent,  Itsex  :  s'élère. 

—  440,  I.  39,    —  grâce  au  mauvais ,  lisex  :  k  cause  dn  mauvais  système. 

—  461,  eol.  9,    1.  18,    —  e^utex  :  Restaurant  Picini,  bon ,  et  bon  marché,    dé- 

jeuner, 1  fr.  50. 
~  516,  col.  9, 1.  48,        —  par  les  suivants ,  lisex  :  par  les  villages  suivants. 

—  019,  col.  9,  1.  44,  45,  —  puis  l'embouchure  du  Termeh-Tchal,  etc.  Le  Thermodon 

est  au  delà  de  Samtoun  f>t  du  Yeschil-lrmak.  il  doit  être 
placé  p.  5S0,  col.  Ire,  1.  19,  après  le  mot  delta, 

—  ^,  col.  lr«,  1.  96,    —  intérieur,  lisex  :  extérieur. 

—  ^,  col.  2,    1. 18,    —  KhAdun-Khln ,  lisex  :  Khadun-Khàn. 

—  ^m,coI.  9,1.  36, 3y,—  Kilissé-Hishar,  Iwear  :  Konissé-Hissar. 

—  57Î,  1.  7.        —  Burr-ach-Cham,  lisex  :  Barr  ech-Cham. 

—  573,  1.  15,      —  Plébel-Sunnin,  lisex  :  Pjébel-Sannin. 


PAg.  673,         1.  18,  1%  —  mâUl-fGh-So^jci,  I]|i«1b|è^ech-Sc(ieik,  fûçi;  :  Pjébe 

—  —  1.80,       -- Djébel-él-toar/<uex;Diébel  etrTonr. 
1,50,       —  N*hr-el-As»y.lwfts;Wahr'el-Açi. 

—  574,  1.  16,       r-  I>iébel-«ch-Choukif.  htu  :  Djebel  ech-Ghaldf. 

—  —  1.17,       — :  Nahc^l^Mioayièh,  2i<»:ll«hrel-Kaçemyèh.  < 
•     —    —            l.  37,       —  Bêhrcl-Houlé.  lûet  :  Bahr  el-Houlèh. 

—  575,    —    1.  5  et  g,  —  le  Jourdaia  çontisùaU  etc.  Cette  dernière  opinion  est 

érrannée.  X-  P-  999.  col.  1>  1.  90  et  9uiTante«.  870, 
col.  3,  l.  47  et  suivantea.   ' 
r-  579,  ool.  3,    1.6,    —  Lamontat^n,  lisu  :  lamentations. 

—  582,    -r         1.  2,    —  Aprèt  Tyiopson,  <yai4(««  :  (F,  p.  793  et  794.) 

—  —        1.  91,  —  qui  par  leurs,  lûtx  ;  et  par  leurs. 

—  601,  col.  2,    1.  43.  -  Nokb,  li$és  :  Nakb. 

—  638,  col.  l,    1.  55,  —  compte  8oOO  hal^.   lUu  :  oppiptait  afant  les  mWMcres 

de  1860. 

—  658,  col,  3^   1.  44,  ^  Zahlèk.-r  Cette  ville  a  «té  entièrement  saçcaeée  en  1860. 

—  660,  col.  i,    1.  S8,  —  Du  dernier  recensement,  c^outex  :  fait  avant  le  massacre 

de  1860. 

—  709.  col.  1.    1.  60,  —  800Q  met,  îûei  :  SpO  mètres. 

—  758,  col.  9,    1.  30,  —  après  Bethléem,  (^'outcjs  ;  et  du  tombeau  de  Rachel(F.  I 

Samuel,  vil,  1.3,  15,  17,:  ix,  3,;  z.  1,  3;  xvi,  13; 
xa.  18^  XXX.  1;  St-Mathled,  xi,  6,  16, 17,  18;  Miehée, 
¥,  t  ;  Jerémie  xxzi,  15  ). 

—  771,  col.  9,    1.  89,  —  était  cette  Tallée.  îites  :  et  cette  Tallée. 

—  779,  col.  9,    1.  18,  —  antiq.  xii.  5  «.  lists  :  auUq.  ^n,  5,  4. 

.    —  809,  col.  9,    1.  35^  —  ajoutez:  un  vaste  hospice  israélite  s^élère  aujourd'hui  en 
cet  endroit. 

—  818,  col.  9,    I.    0,  »  q;<>iaM;  un  immense  établissement  a'élère  en  cet  endroit 

aux  frais  de  la  Russie. 

—  8^.  col.  1,    1.    a,  —  Habarim,  lw«:  Abel-Sdttim. 

—  855.  col.  9,.  l.  11,  —  aprèt  direction,  ajoutes  :  (F.  p.  758,  col.  9,  1.  30). 

—  860,  col.  2,    I.  51,  —  ](apditu>a6t  lisez  .-  )^apd}(iuï>èa« 

—  873,  col  1rs,  l,  3l,-r  opr^  sulfureuse,  mouUs  :  Ain  el-Wajbèh  représente  pour 

Robinson  1%  station  de  Kadesch-Bamea,  sa  position  à  la 
frontière  d'Édom,  en  vue  du  mont  Hor,  et,  vers  le  N.- 
0..  au  pied  de  la  montée  de  Séfah  (Zépbath)  qui  conduit 
dans  la  direction  d'Arad  et  d'Hébrou.  lui  paraissent  ré- 
pondre exactement  aux  données  bibliques.  (Nombres, 
XX,  1-16;  XXI,  1-3:  Deutéron.  i,  44.)  Voyez  aussi  ce  qui 
est  dît  d'Aïn-KMésa,  p.  876,  eol.  9,  lig.  51. 

•—  876,  ool.  lr«,  1.  36,  —  el-Khoreibèh,  lises  :  er-RouhaXbèh. 

—1074,  col.  Ire,  1.  96,  —  Tmui,  lises  :  ïhmouis. 

—  Sur  les  premiers  tirages  du  pU»»  de  l'Acropole  â^  Athènes  »  dans  Tenceinte  de 
Diane  Brauronia,  au  îieu  de  Thésée,  lises  :  Persée. 


PRÉFACE 


Uîtinéraire  de  TOrient  que  nous  publions  ^aujourd'hui  est  un 
ouvrage  entièrement  nouveau.  Le  plan  suivant  lequel  il  a  été 
conçu  et  rédigé  est  le  même  que  celui  des  autres  itinéraires  de 
notre  collection.  Se  mettre  constamment  à  la  place  du  voya- 
geur, lui  fournir  les  renseignements  préliminaires  qui  lui  per- 
mettront de  tracer  son  plan  de  voyage,  d'en  calculer  la  dépense, 
d^en  faire  les  apprêts,  le  guider  ensuite  par  les  routes  qu'il  se 
sera  décidé  à  parcourir,  en  lui  indiquant  en  chemin  tous  les 
objets  capables  de  l'intéresser,  lui  fournir  tout  d^abord,  à  sou 
arrivée  dans  une  ville  importante,  les  renseignements  indispen- 
sables sur  la  manière  de  s'y  loger,  d'y  vivre,  sur  les  moyens 
de  transport,  les  guides  et  les  interprètes,  lui  faire  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  la  topographie  générale  de  la  localité,  lui  rap- 
peler dans  un  résumé  rapide  les  événements  historiques  dont 
elle  a  été  le  théâtre,  décrire  ensuite  tous  les  monuments  actuels, 
et  toutes  les  ruines  qu'a  laissées  le  passé,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  ses  environs,  en  cherchant  à  rétablir  la  topographie  an- 
cienne avec  ces  débris  et  les  données  de  l'histoire,  et  enûn 
lui  offrir  un  choix  de  routes  par  lesquelles  il  pourrs^  revenir 
<  u  continuer  son  voyage  :  telle  a  été  la  méthode  à  laquelle  nous 
nous  sommes  astreints  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Quel- 
ques personnes  nous  reprocheront  sans  doute  l'aridité  de 
nos  descriptions,  leurs  détails  minutieux,  la  longueur  de  nos 
discussions  archéologiques,  et  se  plaindront  de  ne  pas  y  trou- 
ver plus  fréquemment  des  citations  de  ceux  de  nos  grands 
écrivains  pu  de  nos  poètes  qui  ont  chanté  les  splendeurs  de 
l'Orient  Nous  acceptons  d^avance  ce  reproche,  auquel  nous 
avons  dû  nous  résigner.  La  nécessité  de  nous  resserrer  dans 
le  cadre  d'un  seul  volume  portatif  nous  a  contraints  à  sacri- 
fier  tout  ce  qui  n'était  pas  indispensable.  Nous  aurions  allégé 
notre  tâche,  nous  l'aurions  rendue  moins  aride,  si  nous  avions 
pu  citer  textuellement  les  auteurs  excellei^ts  que  nous  avons 
consultés,  si  nous  avions  pu  embellir  notre  râdaclion  par  quel- 
ques pages  éloquentes  empruntées  aux  Chateaubriand,  aux 
Lamartine,  k  tant  de  maîtres  en  Tait  d'écrire,  à  tant  de  voya- 
geurs huiporistes  et  spirituels  dont  nous  avions  }es  œuvres  en-- 
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tre  les  mains.  C'eût  été  sans  doute  une  œuvre  plus  facile  que 
le  travail  de  patiente  analyse,  de  pénible  condensation  au- 
quel nous  avons  dû  nous  condamner  pour  offrir  aux  voyageurs 
des  résumés  toujours  complets  dans  leur  concision.  Nous  re- 
grettons peu  d'ailleurs,  nous  l'avouons,  cette  partie  brillante  à 
laquelle  nous  avons  dû  renoncer,  parce  que  notre  expérience 
personnelle  nous  a  depuis  longtemps  appris  combien  les  des- 
criptions poétiques  sont  peu  utiles  au  voyageur.  En  Orient 
surtout,  la  grandeur  de  la  nature,  la  majesté  des  ruines  parlent 
assez  haut  pour  qu'il  soit  inutile  de  relever  l'enthousiasme  du 
lecteur  par  des  phrases  toujours  bien  pâles  en  présence  de  la 
réalité.  Nous  avons  mieux  aimé  lui  donner  des  renseignements 
précis,  rappeler  au  besoin  ses  souvenirs,  lui  signaler  dans 
telle  ruine  informe  la  trace  encore  appréciable  des  grands 
faits  historiques,  des  légendes  poétiques,  ou  des  traditions  re- 
ligieuses dont  notre  enfance  a  été  nourrie.  L archéologie,  c'est- 
à-dire  l'histoire  se  révélant  sur  son  propre  théâtre,  n'est-ce  pas 
l'Orient  tout  entier?  et  l'Orient,  n'est-il  pas  le  berceau  de  notre 
ci vilisation  ?  Aussi  n'avons-nous  rien  abrégé  sous  ce  rapport, 
ayant  trop  senti  par  nous-mêmes  le  regret  amer  d*avoir  laissé 
souvent  à  côté  de  nous,  faute  d'indications  suffisantes,  les 
localités  les  plus  intéressantes.  En  suivant  nos  routes ,  le 
voyageur  ne  sera  pas  exposé  à  ce  danger,  il  sentira  à  chaque 
pas  les  souvenirs  de  ses  études  classiques  se  réveiller,  prendre 
une  réalité,  s'éclairer  d'un  jour  nouveau,  et  c'est  là,  il  faut  bien 
le  dire  d'avance,  l'attrait  véritable  du  voyage  d'Orient  ;  il  faut 
vivre  dans  le  passé  pour  échapper  au  spectacle  affligeant  de  la 
désolation  actuelle  de  ces  contrées  que  la  nature  avait  com- 
blées de  tous  ses  dons. 

Nous  avons  expliqué  comment  nous  avons  compris  notre 
tâche  ;  voici  maintenant  comment  nous  avons  essayé  de  la 
remplir. 

Dans  notre  introduction  générale,  nous  avons  d'abord  indi- 
qué au  lecteur  l'époque  la  plus  favorable  pour  se  rendre  en 
Orient,  la  durée  probable  du  voyage,  la  distance  approxima- 
tive, l'ordre  général  suivant  lequel  il  pourra  visiter  successive- 
ment les  vastes  contrées  qu'embrasse  notre  cadre,  les  conseils 
relatifs  à  l'équipement,  les  préceptes  d'hygiène  générale  dont 
il  devra  se  pénétrer,  et  enfin  dans  trois  routes  préliminaires, 
les  trois  voies  par  lesquelles  on  se  rend  en  Orient,  et  les  itiné- 
raires des  paquebots  de  la  Méditerranée  et  du  Danube. 

Nous  avons  ensuite  partagé  la  description  des  pays  compris 
par  Tusage  sous  la  dénomination  d'Orient,  en  sept  grandes  di- 


PREFACE.  xvn 

visions,  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  la  Turquie 
d'Asie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  TArabie  et  le  Sinaï,  et  TÉ- 
grpte.  Chacune  de  ces  diTisions  commence  par  un  chapitre  de 
généralités,  où  sont  présentées  toutes  les  notions  de  géographie, 
d'histoire  politique  ou  artistique,  de  statistique,  d'études  de 
mœurs,  de  langue,  enfin  les  renseignements  sur  la  manière  de 
Torager  spéciale  à  chaque  région,  et,  pour  quelques-uns,  des 
modèles  d'itinéraires, 'qui  permettront  au  Tojageur  de  choisir 
d'avance  ses  tournées,  et  de  calculer  le  temps  qu'il  pourra  con- 
sacrer à  chacune  d'elles.  Ces  chapitres  généraux  nous  ont 
évité  un  grand  nombre  de  redites,  qui  se  seraient  forcément 
glissées  dans  les  descriptions  particulières.  Nous  avons  ensuite 
divisé  notre  description  en  chapitres,  et  les  chapitres  en  routes 
reliées  les  unes  aux  autres  par  des  renvois  de  chiffres  avec 
lesquels  le  le*cteur  se  familiarisera  facilement,  et  qui  le  dispen- 
seront ,  la  plupart  du  temps,  de  recourir  aux  tables  géné- 
rales. 

Nous  avons  dû,  dans  notre  rédaction,  mettre  à  profit,  non- 
seulement  nos  souvenirs  personnels,  et  nos  notes  de  voyage , 
mais  encore  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir auprès  de  personnes  compétentes,  et  dans  les  livres  si 
nombreux  qui  ont  été  écrits  sur  l'Orient.  Parmi  ces  derniers, 
nous  devons  dire  que  les  ouvrages  de  haut  style,  tels  que  ceux 
de  Chateaubriand  et  de  Lamartine,  nbus  ont  été  d'un  faible 
secours;  la  poésie  dédaigne  trop  l'exactitude,  et  d'ailleurs 
res  ouvrages  ont  vieilli  :  on  peut  les  lire  avant  de  faire  le 
voyage,  ou  mieux  encore  au  retour,  car  ces  pages  éloquen- 
tes réveilleront  alors  avec  délices  les  impressions  que  le* 
voyageur  aura  éprouvées  lui-même  dans  ses  pérégrinations; 
mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  les  emporter  avec  soi.  Nous 
attachons  une  valeur  plus  grande,  au  point  de  vue  purement 
pratique  bien  entendu,  aux  ouvrages  de  certains  voyageurs  pit- 
toresques ,  dont  la  phrase  incisive  et  fortement  imagée  sait 
peindre  en  traits  frappants  de  ressemblance  les  pajs  qu'ils  ont 
parcourus  ;  tels  sont  les  livres  de  M.  Théophile  Gautier,  de 
M««  Ag.  de  Gasparin,  de  M.  About,  de  Gérard  de  Nerval,  d'Alexis 
de  Vallon  ,  de  M.  Maxime  du  Camp,  etc.  Ceux  là,  on  peut  les 
emporter,  ils  apprennent  à  voir,  à  observer,  et  leur  format  n'est 
pas  gênant.  Nous  leur  avons  fait  d'utiles  emprunts  pour  les 
tableaux  de  mœurs  de  nos  généralités.  Mais  nos  meilleurs 
guides  ont  été  les  membres  de  cette  École  d'Athènes  qui  fait 
tant  d'honneur  à  1»  France  en  Orient.  Les  ouvrages  des  Beulé, 
des  Boutan,  des  Burnouf ,  des  Girard,  des  Guérin,  des  Hanriot, 
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des  Mézières,  sont  des  modèles  de  science  sérieuse,  de  judi- 
cieuse critique,  d'où  les  charmes  du  style  ne  sont  pas  exclus, 
et  que  derra  consulter  tout  voyageur  désireux  de  faire  une 
étude  approfoindie  de  l'Orient.  A  côté  de  ces  œuvrer  rem^r- 
qi^^bles  de  science  et  de  vérité,  se  placent  les  ouvrage^  de^ 
voyageurs  anglais  et  des  archéologues  allemands.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  possèdent  ces  langues  trouveront  des  trésors  d'é- 
rudition et  de  critique  dans  le  grand  Bictionnary  of  Greek  and 
Ron^n  Geoguiphy^  de  Smith,  et  dans  le  Handbuch  der  cUten  Geogror 
phiû  de  Forbiger,  ouvrages  bien  précieux  à  emporter  malgré 
leur  volume  considérable,  et  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment aucun  éqn^valent  en  France .  Nous  devons  citer  encore  au 
premier  rang  les  ouvrages  des  savants  voyageurs  Leake,  Ains- 
worth,  Viquesnel,  Boue,  Pashley,  Porter,  Ed.  Robinson,  Li^ne, 
Wilkinson  et  les  ouvrages  archéologiques  de  l.epsius  ,  de 
Bunsen  et  de  Brugsch,  auxquels  nous  avons  eu  constamment 
recours.  Nous  donnons  plus  loin  un  index  bibliographique  des 
ouirrages  que  le  voyageur  pourra  consulter  avec  éruit,  et  de 
ceux  dont  Û  ne  devra  pas  craindre  de  se  changer. 

Après  avoir  indiqué  quelques-unes  des  sources  i^i^xquelles 
nous  ^vons  puisé,  nous  devons  payer  un  juste  tribut  aux  per- 
sonnes qui  nous  pnt  aidé  de  leur  collaboration.  Dans  les  ré- 
gions si  vastes  qu'embrasse  notre  itinéraire  ,  il  est  impossible 
d'avoir  to\it  vu  par  soi-même.  Nous  avons,  autant  que  possible, 
confié  la  ré4action  des  localités  que  nous  n'avions  pas  visitées 
à  des  voyageurs  qui  les  a^vaient  explorées.  Ainsi  M.  G.  Lejean, 
plusieurs  fois  chargé  de  missions  scientifiques  en  Turquie,  a 
bien  voulu  rédiger  pour  nous  les  routes  des  principautés  danu- 
biennes, du  Monténégro  et  de  l'Albanie  ;  M.  W.  Coppinger,  la 
plupart  des  routes  de  la  Morée ,  plusieurs  localités  de  la  Pa- 
lestine ,  et  ui^e  description  originale  de  Pétra  ;  M.  le  docteur 
Suquet,  la  route  de  |ioms  et  de  Hama,  localités  peu  connaes 
de  la  Syrie.  Nous  Rêvons  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin  les  cha- 
pitres géographiques  et  historiques  sur  l'Arabie  ^  le  Sinaï  et 
rÉgypte ,  et  les  savfintes  descriptions  archéologiques  des  anti- 
quités égyptiennes.  Nous  deyons  également  des  remerclments. 
à  MM.  P.  Lapombe  et  P.  Mol  lard  pour  des  recherches  histo- 
riques et  statistiques  sur  la  Turquie.  Enfin,,  un  orientaliste 
distingué ,  M.  Barbier  de  Meynard ,  longtemps  attac]ié  à  nos 
missions  dans  Ip  Levant ^  a  rédigé  pour  nous  deux  chapitres 
intéressants  sur  la  langue  turque  et  sur  la  langue  firabe  ,  e\ 
deux  vocabulaires  dont  tous  les  voyageurs  apprécieront  l'utilité 
pratique.  Il  ^  ))ien  youlu  revoir  toutes  nos  épreuves  pour  Vot- 
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Uiographe  des  nomssémitiquesi  et  assurer  ainsi  à  notre  ouvrage 
une  correction  et  une  unité  bien  rares  dai^s  les  ouvrages  écrit» 
sur  rOrienI,  et  qui  sont  un  des  premiers  mérites  dont  noua 
puissions  nous  prévaloir.  Nous  devons  le  vocabulaire  grec« 
moderne  à  M.  Guôrin ,  attaché  comme  drogman  à  fios  consulat^ 
dans  le  Levant. 

Ponner  partout  une  orthographe  régulière  et  uniforme  était 
une  des  plus  grandes  difficultés  que  nous  ayons  eues  à  vain- 
cre. Yoici  quelles  sont  à  cet  égard  les  règles  que  nous  aYon« 
.  dû  nous  tracer.  Pour  toutes  les  langues  q\ii  peuvent  s^écrire 
avec  notre  alphabet»  nous  avons  conservé  avec  soin  l'ortho* 
graphe  du  pays»  ainsi  pour  les  noms  italiens,  allemands  et 
même  slaves  et  roumains.  Les  premiers  appartiennent  aux  lan- 
gues courantes  de  l'Europe ,  les  seconds  pouvant  être  pro* 
nonces  avec  quelques  avis  préliminaires,  nous  avons  laissé 
au  lecteur  le  soin  de  s'habituer  lui-même  à  leur  donner  une 
prononciation  régulière.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  grec  mo- 
derne, du  turc  et  de  l'arabe.  Avec  le  changement  d'alphabet, 
nous  avons  dû  adopter  un  système  de  transcription  ou  de  pro- 
nonciation figurée.  Pour  le  grec ,  nous  avons  reproduit  partout 
la  transcription  que  le  savant  M.  Hase  a  adoptée  pour  la  grande 
carte  de  Tétat-major  français.  Un  coup  d'œiljeté  sur  notre  pa- 
ragraphe Prononciation  au  grec  mademo  mettra  le  voyageur  at- 
tentif en  état  de  prononcer,  comme  les  habitants  du  pays,  les 
noms  des  localités  grecques.  M.  J.  Girard,  ancien  membre  de 
l'école  d'Athènes,  a  bien  voulu  revoir  à  ce  point  de  vue  toutes 
nos  routes  de  la  Grèce.  Nous  avons  fait  exception  pour  les  noms 
de  lûcsilités  classiques,  complètement  francisés,  et  que  nous 
ne  pouvions  défigurer  sans  dérouter  nos  lecteurs.  Les  mêmes 
principes  ont  été  appliqués  aux  langues  turque  et  arabe  :  nous 
avons  figuré  autant  que  possible  avec  qos  lettres  la  pronon- 
ciation des  noms  propres.  Il  est  bien  entendu  qu'une  étude  des 
paragraphes  prononciation  turqv^^  pronoj^ciation  arabe,  et,  mie^ix 
que  tout  cela,  l'usage  sera  indispensable  peur  arriver  à  saisir 
approximativement  certains  sons,  certaines  aspirations  qui 
n'existent  pas  dans  notre  langue.  La  transcription  du  turc  a 
été  indiquée  conformément  à  Tétymologie  régulière  et  à  la 
prononciation  de  Constantinople,  mais  quand  il  s'est  agi  de 
quelque  localité  éloignée  du  centre  et  de  quelque  nom  défiguré 
par  les  patois,  nous  avons  ajouté,  entre  parenthèses,  la  pronon- 
ciation locale.  Pour  l'arabe ,  nous  avons  adopté  comme  règle 
générale  la  prononciation  syrienne,  qui  est  la  plus  pure  ;  mais , 
dans  nos  descriptions  de  TEgypte,  nous  avons,  par  quelques 
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légères  modifications ,  indiqué  autant  que  possible  la  pronon- 
ciation du  pays.  Tout  cela  sans  doute  ne  mettra  pas  le  voyageur 
en  état  de  prononcer  immédiatement  des  langues  si  différentes 
des  nôtres;  ce  n'est  que  par  l'usage  et  une  aptitude  spéciale 
qu'il  y  pourra  réussir,  mais  nous  espérons  que  nos  efforts  lui 
auront  aplani  la  première  difficulté. 

Les  cartes  géographiques  et  les  plans  sont  certainement  un 
des  éléments  les  plus  importants  dans  un  ouvrage  destiné  aux 
voyageurs.  Nos  éditeurs  n'ont  reculé  à  cet  égard  devant  aucun 
sacrifice,  et,  grâce  au  zèle  de  notre  habile  géographe,  M.  Du« 
four,  grâce  au  talent  de  nos  graveurs  MM.  Lefebvre ,  Langevin 
et  Gérin,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  malgré  la  petitesse 
de  leur  format,  nos  cartes  ont  une  valeur  beaucoup  plus  grande 
que  la  plupart  des  compilations  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce. Nous  nous  sommes  sévèrement  interdit  de  consulter 
aucune  de  ces  œuvres  passagères  qui ,  se  copiant  sans  cesse 
les  unes  les  autres,  reproduisent  éternellement  les  mêmes  er- 
reurs quand  elles  n'en  augmentent  pas  le  nombre,  ce  qui  fait  que 
la  dernière  venue  est  souvent  la  plus  fautive.  Toutes  nos  cartes, 
tous  nos  plans  ont  été  réduits  avec  un  grand  soin  et  une  grande 
précision,  d'après  les  cartes  originales  les  plus  précieuses,  et, 
en  mentionnant  les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé,  nous 
justifierons  le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent ,  en  même 
temps  que  nous  indiquerons  au  voyageur'les  cartes  grand-format 
qu'il  fera  bien  d'emporter  s'il  veut  se  livrer  à  une  étude  fruc- 
tueuse du  pays. 

Notre  carte  de  Malte  est  réduite  d'après  la  belle  carte  de  la 
Sicile  de  M.  Âmari.  Pour  la  Grèce,  nous  avons  suivi  la  grande 
carte  de  VétcU-major  français,  chef-d'œuvre  géographique  qui  n'a 
pas  été  dépassé ,  bien  qu'on  puisse  citer  également  celle  de 
rétat-major  autrichien.  Tout  voyageur  désireux  de  parcourir 
à  cheval  les  solitudes  de  la  Grèce  ne  devra  pas  reculer  devant 
l'aequisition  de  cette  carte.  Malheureusement,  la  carte  d'assem- 
blage ne  vaut  rien,  et  ne  peut  nullement  remplacer  les  cartes 
partielles.  La  carte  de  M.  Lapie  pourrait  être  recommandée 
comme  plus  portative ,  mais  elle  est  bien  inférieure.  Le  plan 
d'Athènes  a  été  dressé  d'après  l'état-major  français,  mais  con- 
sidérablement augmenté  au  moyen  des  excellents  plans  partiels 
de  M.  B u rno u f  (Irc/i.  des  Missions,  1856),  et  de  M.  Hanriot  (JRe- 
vue  archéologique,  t.  XI).  Le  plan  archéologique  du  Pirée  est 
emprunté  au  dictionnaire  de  Smith.  Enfin  le  plan  de  l'acropole 
d'Athènes  est  réduit  d'après  les  plans  excellents  de  l'ouvrage 
de  M.  Beulé. 
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La  carte  de  la  Turquie  d*£iirope  a  été  tracée  d'après  la  carte 
allemande  de  Kiepert  {Europmûche  TttrA»«,  Berlin,  1853),  corri- 
gée dans  quelques-unes  de  ses  parties  par  la  carte  de  la  Thrace 
de  M.  Viquesnel  (Paris ,  chez  Gide  et  Baudrj) ,  et  par  la  carte 
annexée  à  TouTrage  de  M.  Boue  (/a  Turquie  d'Europe) ,  qui  a  de 
la  valeur  pour  les  montagnes. 

Notre  grand  plan  de  Constantinople  a  été  surtout  dressé 
d'après  celui  de  Kauffer  (dans  le  Voyage  en  Grèce  de  Choiseul^ 
Gouffier)  et  d'après  ceux  de  M.  de  Haq;imer  (Hùt,  de  l'empire 
€>Uofnan)  de  M.  de  Moltke,  etc.  Nous  y  avons  ajouté  une  réduc- 
tion très-fidèle  de  la  grande  carte  des  environs  de  Conttantinople 
de  Kauffer,  et  le  plan  architectural  de  Sainte -Sophie,  d'après 
MM.  Batissier  et  Fossati. 

L.a  carte  de  la  Troade  est  également  réduite  d'après  celle  de 
Kauffer  (dans  le  grand  ouvrage  de  Choiseul-Gouffier).  La  Tur- 
quie d'Asie  a  été  dressée  d'après  la  grande  carte  de  Kiepert 
(Karte  der  Klein-Asien,  Berlin,  1844,  en  6  feuilles),  chef-d'œuvre 
aussi  indispensable  au  voyageur  en  Asie  que  la  carte  de  l'état- 
major  français  en  Grèce.  On  j  a  ajouté  une  réduction  très- 
petite  du  plan  d'Alep  de  M.  Rousseau  {Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.<, 
1825).  La  carte  de  Syrie  et  Palestine  a  été  l'objet  de  soins  parti- 
culiers. Elle  a  été  tracée  d'apès  la  carte  du  colonel  Callier 
(Dépôt  de  la  guerre),  excellente  pour  le  tracé  des  côtes ,  d'a- 
près celle  que  Kiepert  a  donnée  pour  la  dernière  édition  desB«- 
blicalResearches  de  Robinson  et  diaprés  celle  de  M.  Van  de  Velde. 
Nous  y  avons  ajouté  un  plan  de  Damas  et  un  plan  des  ruines  de 
Palmyre,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Porter,  et  un  plan  de  Ba'lbek 
d'après  Robinson  et  d'après  un  croquis  levé  par  nous-mêmes. 

Le  plan  de  Jérusalem  a  été  construit  d'après  le  magnifique 
plan  de  Schultz  {plan  von  Jerusàlemy  Berlin,  1844)  auquel  nous 
avons  ajouté  une  réduction  au  pantographe  du  grand  plan  de 
l'Église  du  Saint-Sépulcre  de  M.  Pierotti,  et  un  plan  partiel  de 
la  mosquée  d*Omar,  d'après  M.  Van  de  Yelde.  La  basse  et 
la  haute  Egypte  ont  été  réduites  d'après  la  grande  carte  hydro- 
graphique de  M.  Linant  de  Bellefonds,  publiée  aux  frais  du 
vice-roi  d*£gypte,  par  le  dépôt  de  la  Guerre  français  (en  vente 
chez  Kœppelin,  quai  Voltaire,  3)  et  d'après  la  petite  carte  de 
Kiepert  intitulée  Nil-Laender  ;  la  Péninsule  du  Sinaï,  d'après  la 
carte  de  Robinson  et  celle  de  Russegger ,  le  plan  de  Pétra, 
d'après  M.  de  Laborde,  celui  d'Alexandrie,  d'après  l'amirauté 
anglaise  (n<»  243,  the  port  of  Alexandria).  Le  plan  du  Caire 
est  dressé  d'après  celui  qui  a  été  publié,  en  Egypte  ,  par 
M.  Szultz,    et  que  nous  avons  modifié  et  complété  ;  le  plan 
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des  Pyramides  de  Gizèh,  la  coupe  de  la  grande  Pyramide  et  le 
palais  de  Karnak  ont  été  empruntés  àTourrage  de  M.  Bunsen, 
enfin  notre  carte  de  Thèbes  d'Egypte  n'est  que  la  reproduction  à 
une  échelle  infiniment  petite  de  la  magnifique  carte  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d'Egypte,  avec  quelques  indications 
nouvelles,  d'après  les  données  de  Wilkinson.  Dans  toutes  ces 
cartes,  l'orthographe  des  noms  a  été  revue  avec  soin  par  M. 
Barbier,  et  mise  d'accord  avec  celle  du  texte. 

La  rédaction  consciencieuse  de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  l'œu- 
vre d'un  jour;  nous  sollicitons  d'avance  l'indulgence  de  nos 
lecteurs  pour  les  changements  qui  auront  pu  survenir  dans  le 
cours  même  de  la  publication  de  notre  itinéraire.  Un  ouvrage  de 
cette  nature  appelle  des  rectifications  incessantes;  aussi  nous 
recevrons  avec  reconnaissance  les  observations  que  les  voya- 
geurs pourront  nous  adresser,  et  nous  prendrons  note  des 
erreurs  et  des  omissions  qu'ils  voudront  bien  nous  signaler; 
Heureusement  l'Orient  est  immobile,  dans  tout  ce  qui  ne  lui 
est  pas  imposé  par  l'influence  européenne.  Les  événements  de 
Syrie,  survenus  depuis  l'impression  de  la  plus  grande  partie 
de  cet  ouvrage ,  en  auraient  peu  modifié  la  rédaction.  Bien 
du  sang  a  été  versé,  bien  des  pertes  matérielles  ont  ét^  fai- 
tes, mais  les  ruines  sont  l'état  ordinaire  de  ce  malheureux 
pays;  les  édifices  modernes,  les  villages  détruits  n'avaient  rien 
d'intéressant  pour  le  voyageur,  la  plupart  des  ruines  anciennes 
sont  heureusement  assez  solides  pour  braver  la  fureur  des- 
tructive de  ces  populations  ignorantes.  Nous  avons  souvent 
cherché  à  esquisser  le  caractère  de  ces  peuples,  et  il  nous  est 
arrivé  de  prononcer  quelques  paroles  sévères  au  sujet  des 
chrétiens  d'Orient  (v.  Damas,  Jérusalem)  ;  la  compassion  due 
au  malheur  nous  les  ferait  peut-être  aujourd'hui  passer  sous 
silence  ,  mais  nous  ne  saurions  les  rétracter,  car  elles  sont  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Espérons  que  cette  épreuve  terrible  ne 
■  sera  pas  perdue  pour  eux,  et  que,  animés  d'un  esprit  de  con- 
corde qui  leur  a  manqué  jusqu'à  présent,  ils  sauront  se  re- 
lever dans  l'estime  des  musulmans,  et  conquérir,  avec  l'appui 
de  la  France,  une  condition  libre,  indépendante,  seule  propre 
k  former  les  caractères  nobles  et  forts,  et  les  nationalités  di- 
gnes de  leurs  destinées. 

Adolphe  JoANNB.  Emile  Isambbrt. 

Novembre  1860. 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE 


S  l—Mftii  géndnl  an  Toyagê,  durée,  époque,  dépente.— Avaiit 

d'entreprendre  un  voyage,  il  faut  d'abord  en  tracer  le  plan  général, 
anivant  le  bat  qu'on  se  propose,  suiraut  le  temps  et  l'argent  dont  on 
dispose. 

Les  Yastes  contrées  comprises  sous  la  dénomination  ^nérale 
d'Orient  se  composent  de  pays  si  disparates,  que  tous  n'offrant  pas  le 
inéme  intérêt  ou  les  mêmes  facilités  pour  celui  qui  se  propose  de  les 
parcourir,  ou  devra  d'abord  faire  son  choix,  et,  décider  si  Ton  veut 
faire  un  To;f âge  partiel,  ou  un  rojage  d'ensemble,  si  on  se  propose  de 
résider  pins  ou  moins  longtemps  dans  les  régions  principales,  ou  d'en 
prendre  seulement  un  aperçu  général  plus  ou  moins  rapide.  Le  TOja- 
geur  entièrement  maître  de  son  temps  et  de  sa  fortune,  celui  que  ne 
limitent  aucunes  considérations  de  famille  ou  d'intérêts,  celui-là  pourra 
facilement  consacrer  plusieurs  années  à  l'Orient,  et  j  trourer  inces*- 
samment  de  nouveaux  sujets  d'observations,  d'études  ou  de  simples 
distractions.  Ces  voyageurs,  en  fort  petit  nombre  dans  notre  pays,  ont 
à  peine  besoin  de  nos  conseils  préliminaires,  ils  peuvent  prendre 
leur  temps  et  partir  ^uand  ils  voudront. 

Ceux  qui,  sans  avx»ir  devant  eux  un  temps  illimité.,  auront  cependant 
assez  de  loisir  pour  embrasser  dans  une  tournée  générale  toutes  les 
contrées  que  nous  décrivons,  en  se  borâant  bien  entendu  aux  localités 
les  plus  intéressantes,  devront  y  consacrer  une  année  entière^  ou 
même  quatorze  mois.  La  manière  de  diriger  cette  tournée  générale  est 
entièrement  subordonnée  au  vovage  d'Egypte,  qui  ne  peut  être  fait  que 
dans  une  saison  spéciale,  celle  où  les  vents  sont  favorables  poux 
remonter  le  Nil.  Quittant  l'Europe  à  la  fin  de  septembre  ou  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  on  arrivera  en  Egypte  eh  octobre,  on  re- 
montera le  Nil  en  novembre  et  décembre,  dé  manière  à  être  revenu 
au  Caire  pour  la  fin  de  janvier;  on  consacrera  au  Sinaï  et  à  l'Arabie 
Pétrée  les  mois  de  février  et  de  mars,  de  manière  à  être  à  Jérusalem 
pour  les  fêtes  de  Pâques.  On  parcourra  la  Palestine  et  la  Syrie  pen- 
dant les  mois  d'avril  et  de  mai,  pour  arriver  en  juin  dans  rAsie  Mi- 
neure, remontant  vers  le  nOfd  à  mesure  que  la  saison  s'avancera,  de 
manière  à  se  trouver  à  Constantinople,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire 
et  dans  les  principautés  danubienne^  en  juillet,  août  et  septembre  ;  on 
reviendra  en  Grèce  à  la  fin  de  septembre  et  on  lui  consticrera  tout  le 
mois  d'octobre  et  une  partie  de  novembre  pour  revenir  en  Europe  au 
commencement  de  décembre. 
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Les  voyageurs  qui  voudront  partir  au  commencement  dû  printetnpît 
devront  se  diriger  en  seps  inverse  :  ils  se  rendront  .en  Grèce  au  com- 
mencement d'avril  ;  au  mois  de  juin,  ils  parcourront  soit  l'Albanie  et 
la  Macédoine,  soit  le  nord  de  l'Asie  Mineure,  de  manière  à  être  à  Cons- 
tantinople  à  la  fin  de  juillet,  et  à  visiter  les  principautés  danu- 
biennes, ou  l'Arménie,  au  mois  d'août;  au  mois  de  septembre,  ils 
reviendront  vers  la  partie  S.  de  l'Archipel  grec  et  de  l'Asie  Mineure  ; 
en  octobre  et  novembre,  ils  parcourront  la  Syrie;  en  décembre,  le 
Sinaï,  pour  arriver  en  Egypte  et  remonter  le  Nil  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  janvier,  et  revenir  en  Europe  en  avril  ou  mai. 

Ceux  qui  n'ont  devant  eux  que  quelques  mois  devront  se  borner  à 
un  voyage  partiel,  tel  que  la  Grèce  seule,  l'Egypte  seule,  la  Syrie 
seule,  ou  bien  en  un  premier  vpyage,  la  Grèce  et  la  Turquie  d'Eu- 
rope, et  en  un  second  voyage,  l'Egypte,  l'Arabie  et  la  Syrie.  Les  per- 
sonnes qui  prendraient  ce  dernier  "parti  trouveront  au  commencement 
de  chacune  des  grandes  divisions  géographiques  de  notre  ouvrage,  les 
avis  nécessaires  sur  la  manière  d  y  voyager,  les  itinéraires  à  cnoisir, 
la  durée  et  la  dépense  du  voyage.  Nous  renverrons  donc  immédiate- 
ment le  lecteur  à  ces  chapitres  spéciaux.  (Grèce,  p.  64-68;  Syrie, 
p,  WH-ÔVH;  Égynte,  p.  947-956)  Nous  pouvons  leur  dire  seulement  d'une 
manière  générale  qu'en  un  espace  de  six  semaines  au  minimum,  et  de 
trois  mois  en  moyenne,  ils  pourront  faire  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
contrées  un  voyage  intéressant  et  fructueux,  en  choisissant  la  saison 
favorable. 

D'autres  voyageurs,  pouvant  disposer  de  trois  ou  quatre  mois,  par 
une  occasion  unique  et  qui  ne  se  représentera  probablement  plus  pour 
eux  (nous  en  avons  connu  plusieurs  dans  ce  cas),  désireront  faire  une 
tournée  générale,  comprenant  les  quatre  villes  principales  de  riotre 
itinéraire:  Athènes,  Constantinople,  Jérusalem  et  le  Caire,  et  quel- 
ques-unes des  localités  les  plus  rapprochées  des  côtes.  Cette  excur> 
Bion  est  facile  à  faire,  en  partageant  son  temps  ainsi  qu'il  suit,  si  l'on 
part  au  commencement  de  l'automne  : 


De  Paris  à  Marseille,  formalités 
d'embarqaeme|^t 9  j. 

De  Paris  à  AthènéB  (directement 
avec  relâche  à  Messine) 5 

Séjour  en  Grèce,  Athènes  et  tour- 
née aux  localités  les  plas  voisi- 
ifes  (voyez  itinéraire  1,  S  ou  3  au 
choix,  p.  67) 8 

Se  rembarquer  par  le  paquebot 

*  soiTant  poar  Constantinople 
(trajet  36  heures) I 

Séjour  à  Constantinople  (F.  p. 
356) % 7 

De  Constantinople  à  Smyme, 
Rhodes  et  Beyroat  (par  les  mes- 
sageries impériales) 7 

De  Beyrout  à  Jérusalem,  par  Si- 


don,  Tyr,  Nazareth  et  Naploute 
retour  à  JafTa  (itinéraire  6,  p. 

618) 17 

De  Jaffh  à  Alexandrie  (36  heures).        1 
Séjour  en  Egypte  (Alexandrie,  le 
Caire,  Pyramides,  Mempbis  et 

Suez) 16 

Alexandrie  à  Marseille 7 

Marseille  à  Paris  (18  heures) 1 

Total 71  j. 

La  seule  précaution  à  prendre»  pour  ne 
pas  perdre  de  temps  est  de  s'informer 
d'avance  de  la  quinzaine  où  se  fait  le  dé- 
part de  Constantinople  poar  Beyrout,  et 
de  calculer  son  départ  de  Paris  en  consé- 
quence. 


Au  printemps,  il  faudrait  commencer  par  l'Egypte  et  Çnir  par  la 
Grèce  pour  ne  pas  être  exposé  aux  plus  fortes  chaleurs  en  Egypte.-» 
Les  voyageurs  qui  pourraient  allonger  leur  tournée  seulement  d'un 
mois,  en  passant  en  Grèce  trente-quatre  jours  (suivant  notre  itinéraire  5, 
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p.  G7}>  et  en  Syrie  trente  jours  (itinéraire  6,  p.  613),  accompliraient  un 
Tojage  déjà  tres-suffisammentcomplet.  L'excursion  de  la  haute  Egypte^ 
en' supposant  toutes  les  circonstances  les  plus  heureuses  (c'est-à-dire 
en  novembre,  à  l'époque  des  vents  favoraoles),  allongerait  encore  le 
voyage  d*au  moins  six  semaines. 

Telles  sont  les  indications  très-générales  que  nous  pouvons  donner 

ici,  et  qui  devront  être  soigneusement  contrôlées  avant  le  départ  en 

\      consultant  les  prospectus  des  paquebots  des  messageries  impériales 

j       (à  Paris,  rue  Notre-Dame  des  victoires,  38}  et  aussi  ceux  du  Llojd, 

(au  consulat  d'Autriche,  rue  Lafitte  31),  les  services  de  ces  deux  com- 

Sagnies  étant  sujets  avarier.  Quant  au  choix  des  contrées  que  l'on  se 
écidera  à  visiter,  nous  renverrons  à  nos  chapitres  généraux,  Grèce, 
Turq^uie,  Syrie,  Arabie,  Egypte,  etc.;  en  parcourant  nos  paragraphes 
spéciaux  :  manière  de  voyager,  imprestûm  générale  du  voyage,  chacun 
pourra  se  décider  suivant  ses  goûts,  ses  forces,  sa  santé.  La  simple 
tournée  des  côtes  de  la  Méditerranée,  celle  de  l'Egypte  tout  entière, 
peuvent  être  faites  sans  difficultés,  sans  fatigues  par  tout  le  monde,  par 
les  femmes,  par  les  malades  mêmes,  on  n  a  guère  à  craindre  aue  le 
mal  de  mer.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  pérégrinations  dans  l'inté- 
rieur de  la  Grèce,  de  l'Asie,  de  la  Syrie,  où  l'on  ne  peut  voyager  qu'à 
cheval  et  loger  sous  la  tente  (F.  p.  6S-66,  p.  4S^  et  p.  603-610),  et,  à 

S  las  forte  raison  de  l'Arabie,  que  Ton  ne  peut  parcourir  qu'à  dos  de 
romadaire  :  chacun  devra  consulter  ses  forces,  son  courage  à  sup- 
porter certaines  privations,  avant  de  se  mettre  en  route. 

La  dépense  d'un  voyage  en  Orient  ne  peut  être  indic^uée  que  d'une 
manière  approximative.  Pour  les  personnes  qui  aimeraient  a  faire  des 
voyages  ^exploration  dans  les  régions  les  moins  accessibles,  dans 
TArabie,  dans  le  Uaouran,  dans  les  profondeurs  de  l'Asie  Mineure,  les 
frais  de  voyage  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  limites,  tant  sont  considé- 
rables les  rançons  à  payer  aux  cheikhs  des  tribus,  dont  on  doit  traver* 
ser  le  territoire.  Un  tel  voyage  pourra  s'élever  facilement  à  30  ou 
30  000  francs.  Mais,  sauf  ces  entreprises  exceptionnelles,  si  l'on  veut 
rester  sur  les  routes  habituellement  parcourues,  on  peut  évaluer  sa 
dépense  à  une  moyenne  de  40  francs  par  jour,  si  l'on  est  seul,  que  l'on 
pourra  réduire  à  §0  francs  si  l'on  se  réunit  à  plusieurs  voyageurs.  Il 
est  tout  à  fait  impossible  de  descendre  au  dessous  de  ce  dernier  chiffre, 
mais  en  revanche,  on  a  peu  d'occasions  de  dépasser  le  premier.  En 
résumé,  une  moyenne  de  800  francs  par  mois  exprime  assez  exacte- 
ment la  dépense  d'un  voyage  en  Orient  (F.  pour  les  détails  les  para^a- 
phes  spéciaux  à  chaque  pays).  Quant  aux  voyageurs  qui  se  borneraient 
aux  tournées  restreintes  que  nous  avons  indiquées,  ils  peuvent  faci- 
lement faire  leur  budget  en  consultant  d'une  part  le  tarif  des  paque- 
bots que  nous  donnons  ci-après,  et  en  calculant  d'autre  part  leur  séjour 
à  Constantinople  sur  le  pied  de  35  francs  par  jour,  à  Jérusalem  ou  au 
Caire  sur  le  pied  de  30  francs,  à  Athènes  sur  le  pied  de  13  à  15  francs. 

La  tournée  complète  de  la  Méditerranée,  revient  à  environ  1475  fr. 
en  première  classe,  un  peu  plus  de  1030  en  seconde  classe,  nourri- 
ture comprise  et  à  609  fr.  en  troisième  classe  (sans  nourriture),  prix 
qui  s* abaissent  à  enyiron  1300,  800  et  500  fr.  avec  la  remise  de  30  */« 
accordée  pour  les  billets  aller  et  retour.  Le  voyage  de  Paris  à  Marseille 
en  train  express  coûte  96  fr.  On  voit  donc  que  la  tournée  ci-dessus 
indiquée  de  soixante  et  onze  jours  peut  être  accomplie  par  un  voya- 
geur seul  pour  3400  à  3000  fr.,  en  prenant  les  secondes  classes  des 
nuebots.  et  comptant  la  tournée  de  Grèce  à  300 /r.,  celle  de  Sjrie 
K)  fir.,  le  séjour  à  Constantinople  300  fr.  et  en  Egypte  800  fr.  Le 
voyage  de  trois  mois  et'  demi  (trente-quatre  jours  en  Grèce,  trente- 
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deux  jours  en  Syrie)  dans  les  mêmes  conditient  monterait  k  3400  oti 
4000  îr. —  Le  voyage  simple  d'Athènes  et  de  Constantinople  avec 
liuit  jours  de  séjour  en  Grèce  et  huit  jours  de  séjour  à  Constantinople 
coûte  J500  fr.  en  première  classe,  1200  fr.  en  seconde  classe  et  900  fr. 
en  troisième  classe.  EnBn  les  jeunes  gens,  les  artistes,  <)ui  ne  s'eflTraie- 
raient  pas  de  passer  dans  la  saison  chaude  quel(]ues  nuits  en  mer  à  la 
belle  étoile  drapés  dans  une  couverture  de  laine,  et  de  vivre  quel- 
ques  jours  de  provisions  emportées  avec  eux,  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  le  tarif  des  quatrièmes  classes,  pour  voir  qu'en  définitive  l'Orient 
est  aujourd'hui  ouvert  à  toutes  les  bourses. 

S  2.  Préparation  au  voyage.  —  Tout  voyage  pour  être  fructueux 
demande  qu'on  s'^  prépare  à  l'avance  par  quelques  études  préalables. 
Pour  le  vojrage  en  Orient,  plus  que  pour  tout  autre,  cette  préparation 
est  nécessaire,  sans  quoi  le  temps,  les  sommes  considérables  qu'on  y 
aura  consacrés  risquent  d'êtres  dépensés  en  pure  perte.  L'Orient, 
par  ses  grands  souvenirs,  par  les  grandes  scènes  de  la  nature,  par  la 
nouveauté  et  la  diversité  de  ses  populations  doit  inspirer  autre  chose 

Jiu'un  attrait  de  simple  curiosité  et  de  pure  distraction  :  le  touriste 
rivole  j  devient  un  voyageur  sérieux,  les  longues  journées  passées 
sur  le  Nil,  les  longues  haltes  sous  la  tente  lui  donnent  le  loisir  d'étu- 
dier» et  son  juste  désir  doit  être  de  revenir  d'un  pareil  voyage  avec 
des  connaissances  plus  étendues,  plus  approfondies  qu'il  n'en  possé- 
dait  au  départ.  Enfin  l'Orient  est  encore  si  peu  connu,  que  toute 
observation  consciencieusement  recueillie  y  prend  une  valeur  réelle. 
Nous  ne  saurions  trop  engaser  le  voyageur  à  prendre  constamment 
des  notes  sur  les  distances,  la  nature  du  soi  ou  de  la  végétation,  leè 
mesures  des  monuments,  les  détails  de  mœurs  qui  le  frapperlient.  Que 
le  simple  touriste  ait  l'ambition  de  se  faire  écouter  à  son  retour,  de 
répandre  les  connaissances  qu'il  aura  acquises,  il  sera  utile  non-seu'* 
lement  à  lui-même,  .mais  ses  observations  pourront  devenir  le  point 
de  départ  des  travaux  les  plus  sérieux,  des  découvertes  les  plus  utiles. 

La  première  étude  préparatoire  que  l'on  doit  recommander  au  fufur 
voyageur  est  l'étude  des  langues.  Une  teinture,  si  faible  Qu'elle  fût, 
des  lanjgpies  orientales  serait  d'un  prix  inestimable,  mais  c  est  là  une 
tAche  difficile,  et  peu  de  personnes  sont  apteé  à  y  réussir.  La  langue 
italienne  est  d'uy  grand  secours  dans  tout  l'Orient,  c'est  la  langue 
Courante  des  levantins,  des  ordres  reli^eux,  et  quoique  le  français 
tende  de  plus  en  plus  à  se  répandre,  l'italien  est  encore  plus  généra- 
lement entendu.  L'anglais  est  fort  utile,  non  qu'on  ait  occasion  de  lé 
Sarler,  mais  parce  que  les  meilleurs  livres  de  voyages  que  nous  possé- 
ons  sont  écrits  en  cette  langue.  Enfin  celui  qui  n  aura  pas  oublié  ses 
études  classiques,  pourra,  au  moyen  du  grec  ancien,  arriver  à  se  fa- 
miliariser avec  le  grec  moderne. 

A  côté  des  langues,  un  retour  sur  ses  êourcnirs  classiques^  sur 
l'histoire  des  pays  que  l'on  va  parcourir,  sur  les  ouvrages  des  cosmo- 
graphes de  l'antiquité,  des  Strabon,  des  Pausanias,  peut  être  vive- 
ment recommandé.  C'est  la  meilleure  préparation  aux  études  archéo- 
logiques que  l'on  va  rencontrer  à  chaque  pas. 

A  c6té  de  ces  œuvres  sérieuses,  la  lecture  préalable  de  quelques 
Voyages  9ittoresque$  et  humoristiques  est  un  enseignement  qui  n'est 
pas  à  dédaigner,  c'est  un  stimulant  qui  vous  décide  à  partir,  et  leur 
images  vivement  colorées  vous  apprendront  à  peindre  vous-mêmes. 

Quelques  notions  d'architecture  seront  très-profitables  au  voyageur. 
VBistoire  dt  Vart  monumental,  de  M.  Bâtissier,  que  nous  avons  souvent 
citée,  fournità  cet  égard  des  renseignements  suffisants  pour  la  plupart 
des  touristes. 
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le*  ob»ervatioQ«  d'kUtoire  nahireïJe,  utiles  dans  tous  les  pays,  le  sont 
lartoat  dans  les  régions  encore  peu  estplorées  de  l'Orient. 

Le  dessin  est  un  talent  précieux  que  tout  le  inonde  ne  possède  pas, 
mais  ce  que  Ton  peut  apprendre  c'est  la  photoffraphù.  Le  simple  tou- 
riste peut,  ffrice  a  cet  art,  rapporter  les  renseig;nements  les  plus  pré- 
deux,  pour  la  science,  parce  aue  leur  authenticité  est  in  contestai)  le. 
Les  procédés  de  moulage  de  M.  Lottin  de  Laval,  décrits  dans  les  Ar-- 
dkioss  des  sitisioM  êdetUifques  cl  lUtérainreê,  tome  VII,  p.  186,  permettant 
de  rapporter  les  sculptures,  les  bas-reliefs,  les  inscriptions  que  l'on 
aura  rencontrés,  sont  un  des  talents  les  plus  fructueux  que  Ton  puisse 
acquérir.  Eofin,  apprendre  à  lever  un  plan,  à  observer  la  hauteur  des 
montagnes  au  moi^u  du  baromètre,  à  déterminer  une  latitude  et  sur- 
toui  une  longitude,  aéra  le  moyen  de  donner  k  ses  notes  de  voyaga 
une  véritable  portée  scientifique. 

Noua  avons  l'air  d'exiger  de  notre  voyageur  un  savoir  encyclopé- 
dique :  c*e«t  un  privilège  bien  rare  que  de  réunir  des  connaiM^nces 
si  variées*  mais  que  l'on  s'assigne  sa  tàcbe,  que  dans  une  caravane 
de  pluaieura  vovageurs  cbacun  ait  son  râle  et  son  but,  et  l'on  n'aura 
pas  à  regretter  les  sacrifices  que  l'on  se  sera  imposés. 

S  3.  SygièA».  Maladias.  Pharmacie.-^  L'Orient,  dans  lequel  on 
va  vivre  pendant  plusieurs  moiq,  comprend  des  climats  déjà  si  diffé-' 
renta  du  nôtre,  qu  il  est  nécessaire  de  tracer  d'avance  quelques  règles 
de  conduite  dont  le  voyageur  fera  bien  de  se  pénétrer  s  il  ne  veut 
paa  compromettre  «a  santé. 

Adopter  autant  que  possible  la  manière  de  vjvre  des  peuples  che^ 
lesquels  on  se  trouve  est  un  précepte  dont  on  comprendra  immédia- 
tement la  vérité.  L'expérience  des  siècles  leur  a  appn^  les  pratiques 
oui  pouvaient  leur  être  nuisibles,  et,  abstraction  faite  des  passions  et 
des  vicea  de  la  nature  humaine,  les  mœurs  4'un  pays  trouvent  en 
général  leur  raison  d'être  dans  les  conditions  climatériques  qui  lui 
sont  propres.  En  Orient  surtout,  les  règles  de  l'hygiène  ont  été  for- 
mulées aès  les  tenu>s  Içs  plus  anciens  par  les  législateurs  religieux 
Moïse  et  Mahomet.  La  purification  personnelle,  la  fréquence  des  ablu- 
tions, l'abstinence  du  vm  et  de  certaines  viandes,  érigées  en  précepte 
religieux,  ne  sont  que  des  règles  hygiéniques  dont  la  valeur  est  incon- 
testable. Toutefois,  nous  devons  ici  tenir  compte  du  régime  habituel 
àe%  Européens,  et  ne  pas  levr  conseiller  sans  transition  Ja  manière  dq 
vivre  des  Arabes. 

La  ekafmr  est  le  jiremier  .ennemi  que  l'Européen  ait  h  redouter  en 
Orient.  Éviter  une  insolation  prolpngée,  garder  le  repos  pendant  les 
heures  de  la  joi^rnée  où  les  rayons  soli^ires  sont  le  plus  voisin^  de  la 
verticale,  c'est-a-dira  de 'il  h.  |i  3  h.,  sera  uoe  précaution  facile  à 
prendre  dans  les  villes.  i)f^ns  le  cours  du  voyage,  il  faudra  partir  de  bon 
matin,  faire  sa  balte  principale  de  II  h*  à  2  h.  et  u^arc^ier  de  nouveau 
jusqu'à  6  ou  7  h.  du  soir.. 

S'il  doit  craindre  l'extréxne  chineur ,  le  vovageur  doit  également 
redouter  la  fraîcheur  subite  des  soirées,  et  s  a\)ritêr  soigneusement 
contre  le  rayonnement  nocturne  qui  produit  un  abaissement  consi- 
dérable de  température  :  une  bqune  tente,  de  bonues  couvertures  de 
laine,  de  la  flaqelle  portée  sur  le  corps  et  cnangée  dès  qu'elle  est  bai- 
gnée de  sueur,  sQut  de  toute  nécessité. 

L'alimeni(Uion  ne  demande  pas  des  précautions  moins  grandes.  C'est 
pour  n'avoir  voulu  rien  changer  à  leurs  habitudes  européennes,  pour 
n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  Tusage  des  viandes  fortes  et  des  graisses, 
à  Tusage  des  boissons  fermentées,  que  tant  d'Européens  succombent 
en  A£nque  et  dans  les  Indes.  Boire  du  vin  pur,  manger  des  viandes 
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fortes  avant  que  lea  chaleura  de  la  journée  soient  passées,  c^est  s'ezpo 
ser  à  rester  tout  le  jour  dans  un  état  d'apathie,  de  torpeur,  de  dyspep- 
sie et  de  congestion,  qui  amènera  les  accidents  les  plus  graves,  s  il 
se  prolonge  ;  bientôt  les  digestions  s'altéreront,  les  entérites,  et  les 
maladies  du  foie  surviendront.  Manger  très-léffërement  le  matin,  des 
œufs,  des  viandes  blanches,  ne  boire  que  de  Peau,  ou  du  vin  coupé 
et  en  petite  quantité,  sont  des  règles  dont  il  ne  faudra  pas  se  départir, 
quand  on  voyagera  dans  la  saison  chaude.  Quelques  gouttes,  mais 
quelques  gouttes  seulement  de  raki  ou  de  mastic  (F.  p.  54)  pour  apaiser 
la  soif,  et  humecter  la  bouche  en  route,  seront  sans  inconvénient, 
parce  que  ce»  spiritueux  sont  immédiatement  exhalés.  Mais  la  boisson 
par  excellence,  c'est  le  café,  tel  que  le  prennent  les  Arabes,  le  café 

S  eu  torréfié,  réduit  en  poudre  impalpable,  et  préparé  au  moyen  d'une 
écoction  rapide.  On  s'habituera  rapidement  a  avaler  la  poudre  avec 
le  liquide,  et  l'on  aura  alors  une  boisson  (presque  un  aliment),  à  la 
fois  rafraîchissant,  tonique,  qui  diminue  la  transpiration  cutanée,  et 
relève  les  forces.  L'alimentation  en  vojaj^e  est  fort  monotone,  les  œufs, 
le  poulet,  le  riz,  les  légumes  et  les  fruits  secs  la  constituent  presque 
exclusivement  quand  on  est  en  route.  Cette  nourriture  est  saine, 
mais  elle  n'est  pas  assez  réparatrice  pour  les  Européens.  Plus  éprouvés 
que  les  indigènes  par  la  chaleur,  ils  ont  besoin  de  se  sustenter  davan- 
tage. Aussi,  si  nous  leur  avons  interdit  les  viandes  fortes  et  le  vin  pur 
le  matin,  avant  la  chaleur,  nous  les  leur  conseillerons  le  soir,  pour  re- 
lever les  forces  affaiblies  parles  déperditions  de  la  journée.  Quant  aux 
aliments  flrras,  quant  à  la  viande  de  porc,  quant  aux  alcooliques  pro- 
prement dits,  nous  croyons  qu'il  faut  positivement  y  renoncer  aans 
les  pays  chauds. 

Grâce  à  ces  précautions  fidèlement  observées,  le  voyageur  peut  se 
flatter  dQ  n'éprouver  aucune  altération  dans  sa  santé.  Celui  qui  se 
trouverait  malade  en  Orient  trouvera  dans  les  grands  centres  des 
médecins  européens  éclairés,  ou  ayant  étudié  en  Europe  ;  nous  en 
indiquons  plusieurs  par  la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  médecins  sani- 
taires que  le  gouvernement  français  a  établi  dans  les  résidences  prin- 
cipales (Constantinople,  Beyrout,  Damas,  Alexandrie,  le  Caire),  tiennent 
incontestablement  le  premier  rang,  et  méritent  toute  confiance.  Mais 
dans  l'intérieur  des  pays  ottomans,  le  voyageur  se  trouvera  à  peu  près 
complètement  dénué  de  secours,  car  le^  médicastres  turcs  ne  pré* 
sentent  aucune  garantie,  d'ailleurs  plusieurs  de  nos  routes  traversent 
des  régions  complètement  désertes,  aussi  croyons-nous  utile  de  donner 
quelques  indications  sur  les  maladies  auxquelles  le  voyageur  est  spé- 
cialement exposé  en  Orient.  Nous  lui  indiquerons  plus  loin  une  petite 
pharmacie  sommaire  dont  il  fera  bien  de  se  munir  en  Europe. 

Le  coup  dtf  soleil- peut  avoir  une  extrême  gravité  en  Syrie,  en  Arabie 
et  eu  Éffypte  :  il  amène  un  véritable  érysipèle  phlegmoneux  de  la 
face  et  du  cuir  chevelu,  et  par  la  propagation  de  l'inflammation  aux 
enveloppes  du  cerveau,  il  peut  amener  la  mort  en  quelques  heures; 
la  saignée,  de  larffes  affusions  d'eau  froides  sur  la  tête  sont  à  peu  près 
le  seul  remède  aans  ces  cas  graves,  aussi  faudra-t-il  se  mettre  en 
garde  contre  cet  accident,  en  évitant  de  sortir  en  plein  soleih  en  se 
couvrant  soigneusement  la  tête,  non  seulement  <run  épais  tarbouch 
(ou  fez)  en  drap,  mais  en  s'abritant  aussi  le  cou,  et  les  épaules  sous 
les  plis  d'une  épaisse  Kouffièh  (F.  p.  584}  ou  sous  le  capuchon  d'un 
burnous. 

Vophihalmie  aiguë  est  une  maladie  fréquente  dans  les  régions  du 
midi,  soit  à  cause  de  la  réverbération  de  ta  lumière,  soit  à  cause  du 
saille  fin  qui  voltige  dans  l'air,  soit  enfin  par  suite  d'un  refroidissement* 
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L'inflammation  de  la  conjonctive  atteint  promptemeni  la  cornée,  avec 
une  grande  tendance  à  passer  à  rophthalmie  purulente  et  à  l'état  granu- 
leux chronique.  L>a  rougeur,  la  cuisson,  la  sensation  donloureuse  pro- 
daite  nar  la  lumîète  en  sont  les  premiers  symptémes.  Un  traitement 
antipliio  gis  tique  énergique  doit  fui  être  opposé,  Quelques  sangsues 
appliquées  àPangle  externe  de  Toeil,  quelques  scarifications  pratiquées 
avec  une  lancette  sur  la  conjonctive  même  amènent  un  prompt  soula- 
gement» mais  faute  d'une  main  exercée  pour  les  pratiquer,  le  voyageur 
devra  faire  usage  des  deux  collyres  dont  nous  lui  donnons  plus  bas  la 
formule.  L'apparition  d'un  écoulement  purulent  entre  les  paupières 
indiquerait  1  usage  immédiat  du  nitrate  d'argent  concentré.  Protéger 
les  jeux  avec  des  conserves  bleues,  éviter  la  fraîcheur  des  nuits, 
et  baigner  fréouemment  les  yeux  avec  de  l'eau  fraîche  sont  les  meil- 
leurs moyens  ae  se  garantir  de  cette  maladie. 

L'embarras  g<utriqtte  estfréqu^t  dans  les  chaleurs  ;  les  symptômes 
en  sont  :  la  perte  de  l'appétit,  la  pesanteur  de  tête,  la  bouche 
amëre,  la  langue  couverte  d'un  enduit  blanc  jaunâtre.  Se  faire 
vomir  avec  2  grammes  d'ipécacuanha  coupe  court  à  cette  indispo- 
sition légère. 

La  diarrhée  est  une  des  indispositions  auxquelles  on  est  le  plus  sujet 
dans  les  pays  chauds;  le  refroidissement  en  est  la  cause  la  plus 
habituelle,  porter  une  ceinture  de  flanelle  sur  le  ventre  est  le 
meilleur  moyen  do  s'en  préserver.  Quand  elle  existe,  le  meilleur 
moyen  de  la  couper  est  de  prendre  un  purgatif  salin,  15  à  30  grammes 
de  sulfate  de  magnésie,  et  de  garder  le  repos  et  la  diète  un  jour  ou 
deux  :  l'opium  échoue  généralement  contre  la  diarrhée  des  pays 
chauds. 

La  dyssenierie  est  un  ennemi  bien  autrement  redoutable.  La  fièvre,  le 
iénesn^e,  c'est-à-dire  un  besoin  incessant  d'aller  à  la  garde-robe  avec 
sentiment  de  cuisson  douloureuse  au  fondement,  enfin  selles  liquides, 
peu  copieuses  et  sanguinolentes,  tels  en  sont  les  premiers  svmptémes. 
Le  ealomel  h  doses  répétées,  la  décoction  d'ipécacuanha  sont  les  moyens 
à  employer  contre  cette  affection  cruelle  qui  exige  les  plus  prompts 
secours  de  l'art.  Les  évacuations  bilieuses  produites  par  ces  deux  mé- 
dicaments amènent  un  grand  soulagement.  On  ajoutera  un  peu  d'o- 
pium comme  calmant.  Pour  boissons:  eau  album ineuse (un  blanc  d'œuf 
battu  dans  un  litre  d'eau.) 

La  fièvre  bilieuse  n'est  qu'un  degré  de  plus  de  l'embarras  gastrique, 
accompagné  d'un  état  fébril  et  d'un  léger  degré  d'ictère  (jaunisse).  Elle 
cédera  facilement,  dans  les  cas  simples,  à  l'usage  d'un  vomitif,  le  pre- 
mier jour,  suivi  de  purgatifs  légers  les  jours  suivants.  Quelques  bains 
frais^  un  régime  très-doux,  achèveront  ordinairement  la  guërison. 

La  fUvre  iniermittentey  avec  toutes  ses  variétés,  est  le  grand  ennemi 
contre  lequel  il  faudra  se  mettre  en  garde.  Éviter  avec  soin  le|  cam- 
pements dans  les  lieux  bas.  humides^  marécageux;  placer  autant  que 
possible  sa  tente  sur  un  endroit  élevé,  à  l'abri  de  rideaux  d'arbres, 
s'il  y  a  des  eaux  stagnantes  dans  le  voisinage;  éviter,  surtout  le 
soir,  les  promenades  au  bord  des  rivières  encaissées;  se  garder  de 
l'humidité  et  du  froid  de  la  nuit  dans  les  régions  où  la  végétation  n'est 
pas  renouvelée  par  la  culture,  sont  les  précautions  à  prendre  pour 
s'en  préserver.  L'accès  de  fièvre  intermittente  débute  par  un  frisson 
violenty  avec  claquement  de  dents,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sfade  de 
froid;  il  est  suivi  d'une  période  de  chaleur  qui  se  termine  par  une 
transpiration  abondante,  puis  la  fièvre  cesse,  et  l'on  entre  dans  ce 
qn'oo  appelle  la  période  da^yrexie,  c'est-à-dire  un  état  de  santé  appa- 
rent. L^cès  revient  ordinairement  à  jour  fixe  etèi  1%  même  heure. 
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taatdt  tous  lea  jours  (fiàvro  quotidienne),  tantôt  tpus  le«  deui^  joqr« 
(fièvre  tierce),  tantôt  tpus  les  trois  jours  (fièyre  quarte). 

Xiafièyre  intermittente  doit  être  combattue  par  le  sulfate  de  quinine 
dès  le  début.  Une  dose  de  50  centigrammes  sera  fyrise  immédiatemcni 
après  Vaccès,  puis  on  attendra  l'accès  suivant,  pour  recommenqer  en- 
core après  l'accès,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre  soit  coupée,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  les  accès  aient  disparu  entièrement.  Le  premier  effet  de  la 
quinine  est  de  déplacer  l'accès,  de  changer  l'époque  de  son  arrivée  et 
ae  diminuer  son  intensité,  quand  il  ne  le  supprime  pas  entièrement; 
souvent  l'accès  se  révèle  encore  par  un  frisson  imperceptible  se  re  • 
produisant  à  jour  fixe  :  alors  la  maladie  n'est  pas  terminée,  et  il  faut 
continuer  le  médicament  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  symptôme  ait  dis* 

fiaru.  Il  est  inutile  de  prendre  du  suliate  de  quinine  tousles  jours  entre 
es  accès;  le  médicament  ne  doit  être  employé  qu'à  haute  dose  et  par 
intervalles,  c'est-à-dire  immédiatement  après  chaque  accès.  Pris  pen- 
dant les  accès,  il  ne  serait  pas  toléré.  (Cependant,  si  ceux-ci  se  rappro- 
chaient, s'ils  se  répétaient  deux  fois  dans  une  môme  journée,  presque 
sans  intervalle  d'apyrexie,  alors  il  faudrait  craindre  la  fièvre pernici$uS€ 
et  donner  le  remède  le  plus  vite  possible,  n'importe  à  quel  instant,  en 
élevant  rapidement  la  dose  à  1  gramme,  1  sramme  5Û  et  2  grammes 
par  jour,  dose  qui  ne  devra  jamais  être  dépassée  sans  avis  d'un  mé- 
decin. 

"Lti  pharmacie  que  nous  conseillerions  au  voyageur  d'emporter,  et  qui 
pourrait  tenir  tout  entière  dans  une  très^petite  oolte,  serait  ainsi,com- 
posée  : 

Salfate  de  quinine,  20  doses  de  50  cen- 
tigrammes chacune  (se  prend  dans  un 
pain  à  chanter,  àjeun^  boire  par-dessus  un 
verre  de  limonade  bien  acide). 

Calomel  à  la  vapeur,  20  doses  de  5  cent. 
—  10  doses  de  50  centigrammes  (se 
prend  délayé  dans  un  peu  d'eau). 

Les  faibles  doses  sont  destinées  à  être 
prises  suivant  la  tncthode  fractionnée,  c'est- 
à-dire  une  dose  toutes  les  heures,  en  tout 
10  doses  par  jour,  contre  les  états  bilieux, 
la  dyssenterie. 

La  forte  dose  de  50  centigrammes  doit 
être  prise  en  une  fois  ;  excellent  purgatif 
pour  les  engorgements  du  foie. 

Extrait  d*opium  (30  pilules  de  5  centi- 
grammes chaque),  chaque  pilule  est  la 
dos'e  d'un  jour,  c'est  le  calmant  par  excel- 
lence, employé  pour  combattre  le  symp- 
tôme douîeurt  à  peu  près  dans  toutes  les 
maladies. 

Laudanum  de  Sydenham  (90  grammes), 
même  usage;  dose  à  rintérieuK  •  B  gout- 
tes, en  lavement  ou  dans  un  verre  d'eau. 
Usage  externe  pour  cataplasmes,  panse- 
ments des  plaies. 

10  paquets  vomitifs,  composés  chacun 
de:  poudre  d'ipéca,  9  grammes;  tartre 
Btibié,  5  centigrammes,  à  prendre  en  trois 


fois,  à  10  minutes  d'inkerTalle,  délayé 
dans  un  quart   de  verre    d'eau   sucrée. 

Ipécacuanha,  en  racines  concassées  (90 
grammes  en  4  paquets),  en  décoction  con- 
tre la  dyssenterie  ;  un  paquet  de  5  gram- 
mes pour  900  grammes  d*eai^  (un  grand 
verre).  Faites  boaillir,  pour  réduire  l'eau 
de  moitié,  administrez  en  trois  fois  h,  trois 
heures  d'intervalle. 

Sulfate  de  magnésie  (sel  de  SedliU)  (60 
grammes  en  4  paquets),  un  paquet  délayé 
dans  un  verre  de  limonade,  comme  pur- 
gatif léger. 

Sulfate  de  zinc  (10  grammes  on  10  pa- 
quets), dissoudre  on  paquet  dans  un  verre 
d'eau,  pour  colli/re  faUde,  contre  l'oph- 
thalmie  peu  intense. 

Collyre  moyen  :  nitrate  d*B«geat  5  cen- 
tigrammes, eau  distillée  30 grammes;  con- 
tre Tophthalmie  plus  grava. 

Collyre  fort  :  nitrate  d'argent  1  gramme, 
eau  distillée  30  grammes,  contre  l'ophthal- 
mie  purulente. 

Ces  deux  derniers  collyres  conservés 
avec  soin  dans  des  flacons  de  verre  hUyk, 
bouchés  à  l'émeri,  ne  devront  être  em- 
ployés que  par  gouttes  :  on  les  introduira 
entre  les  paupières  au  moyen  d'un  petil 
pinceau  à  aquareUe. 


K4*Aii^«teitç«|pii«dr«p  de  dis-  i  léey^qa^oat  comvfem»,  wpei  4«  tto»* 
diyttm,  une  feuiUed*«gtnc (contre  l«s]ié-  pie,  pour  i«ire  «n  beioiii  de  pieliti  ptoM* 
aorrhagiet).  Qoelqaeg  bwdct  de  toUe  rou- 1  Baato.  DoctMir  Isaabert. 

S  4.  Éoaipemeilt.— Restrtfindr*  «on  bagage  autant.  9U«  pou^U  e«i  le 
moj'en  ^'éviter  les  plus  grands  ennuis  du  voyagé  et  de  s  épargnev 
des  dépenses  considérables.  Dans  un  pajs  comme  l'Orient,  oùl'on 
doit  toujours  voyager  k  cheval,  cette  règle  devient  encore  plus  né- 
cessaire, si  Ton  ne  veut  iqultiplier  outre  mesure  le  nombre  des  botes 
de  charge  dont  il  faudra  grossir  sa  caravane.  Rappelons-nouf  qu'il 
raat  infiniment  mieux  acheter  en  route  un  vêtement  qui  nous  man- 
querait que  se  charger  au  départ  d'objets  qu^  ne  serviront  peut-être 
jamais. 

Voici  k  quo^  le  bagage  personnel  d'u^  homme  peu^  é^re  réduit  pour 
un  voyage  de  six  mois  : 

Fbannaeie  portattfe,  litres  et  oartes. 

Couverture  de  Toysge  en  laine,  arec 
■a  courroie.  On  fait  /aire  ane  feote  au 
miliea  pour  passer  la  tdte,  et  alors  la 
couTertare  devient  an  vatie  manteau.  Au 
campement  ou  à  bord,  elle  sert  de  mate- 
las pour  s^étendre.  A  cheral,  on  peut  en 
envelopper  les  reii\s,  les  jambes  pour  les 
protéger  contre  la  pluie^  tandis  ^'on  ma^* 
teau  de  caoutohoac  protégaca  la  tète,  Uf 
épaules  et  le  dos. 

L'éqnipement  d*aae  femme  c^wa  étr« 
analosiM.  Celle  qui  sa  swlira  le  «nuage 
d*entreprendre  le  voyage  de  Syrie,  eu  de 
Grèce,  comprendra  teoilement  qu*eUe  doit 
renoncer  à  la  toilette  ;  deux  costumes 
d*amasoae,  de  grands  plaids  pour  msn* 
teaux,  cbapean  à  larges  bords,  voile 
bleu,  etc. 


Cksipean  4m  lénta«  à  larges  bords. 
Vu  habiUemaxt  à  r«iiropé«uie  pour  les 
biiftes  ans  oonsals»  banquiers,  ete. 
Un   luftbillement  de  voyage  en  toile 


Un  habîUeBeot  de  voyage  en  étoflto  de 
Saine  chande. 

Quatre  cbemlses  de  flanelle  (excellent 
sa  point  de  vne  de  l*hygiène,  dommc  à 
celui  de  la  propreté). 

Moacbciirs,  cravateStbas  on  chaussettes 
(lytiA  denii'doiuaine). 

Chanasura^v  trois  paires»  une  paire  de 
panttmllles. 

Néwnaire  de  toilette,  en  forme  de 
irniMsr  en  eoir  on  en  taffetas  goauné  bien 
preiinble  anx  coffres,  qal  sont  pesanU  et 
i^BUnodes. 

liéeesiiaire  poor  écrira,  papier,  encre» 
,etc. 


Ne  pas  emporter  de  caisses  ni  de  malles,  mais  une  double  sacoche 
à  cheval  en  cuir  ou  en  toile  imperméable.  On  en  trouve  de  fort  bien 
faites  au  Baxar  du  vojage^  rue  de  la  Paix,  25,  mais  elles  ne  sont  ordinai- 
rement pas  assez  grandes  ;  il  faut  donner  h  chaque  poche  au  moins 
50  centimètres  de  long  sur  40  de  large  et  30  d'épaisseur,  veiller  à  ce 
que  rentrée  ne  soit  pas  trop  étroite.  Une  pareille  sacoche  double  tient 
aat4a^  au'wn^  i^^le  et  co^tiendr%  pii^rfaitement  l'^q^ipemeçt  que  nous 
Tenons  a^^numérer.  On  en  trouve  au  besoin  au  bazar  de  Constantinople 
ou  du  Caire  de  très-commodes  et  k  bon  marché.  Une  seUe  à  Veuro- 
péenne  est  fort  utile  à  emporter,  car  les  selles  grecques,  turques  ou 
arabes  sont  détestables;  on  a  beaucoup  4e  peine  à  s'y  habituer.  Pour 
une  femme,  la  selle  européenne  est  indispensable,  et  il  faut  savoir 

Sn'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer,  même  au  Caire  ou  à 
onstantinople. 

Nous  croyons  inutile  d'acheter  une  Unte  en  Europe  ;  ce  qu'on  pour- 
rait emporter  serait  nécessairement  petit,  et  tous  les  drogi^ans  en  ont 
à  louer  d'infiniment  plus  vastes  et  pli^s  commodes.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  matelas,  des  lits  de  camp,  de  la  cantina  (vaisselle,  couverts 
de  table,  etc.).  Les  drogmftns  se  chargent  de  fournir  tous  ceai  accès- 
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soirée.  Pour  les  dames,  cependant,  ils  peuvent  avoir  leur  utilité.  Un 
mousticaire  léger,  formé  d'une  espèce  ae  grand  sac  de  çaze  légère, 
dans  lequel  on  s'introduit  par  une  fente  ménagée  à  la  partie  moyenne, 
n'est  pas  une  précaution  inutile,  si  l'on  doit  voyager  en  été. 

Des  armês  apparentes  sont  à  peu  près  indispensables,  comme  main- 
tien, dans  un  pays  où  tout  le  monde  est  armé.  (  r.  p.  54  et  6Q5j  Le  revolver 
est  l'arme  oui  étonne  le  plus  les  Arabes  et  leur  inspire  le  plus  de 
crainte  ,  malheureusement  il  ne  se  voit  pas.  de  loin  ;  un  fusil  k  deux 
coups  est  un  porte-respect  qui  prévient  l'attaque.  On  fera  bien  d'en 
emporter  un  d'Europe,  mais  il  est  inutile  de  prendre  des  armes  de 
luxe. 

Nous  avons  recommandé  aux  voyageurs  de  se  livrer  à  l'étude  ;  évi- 
demment ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qu'ils  devront  se  restreindre, 
car  ils  ne  trouveraient  absolument  rien  en  Orient.  Que  les  livres 
solidement  reliés,  les  cartes  collées  sur  toile  soient  aussi  nombreux 
que  possible;  les  albums,  crayons,  boites  de  couleurs,  bien  fournis. 
Un  mètre  pour  prendre  des  mesures,  une  bonne  lunette  de  spectacle, 
telle  que  nos  b^ns  opticiens  en  construisent  maintenant  pour  voir  à 
grandes  distances,  une  paire  de  conserves  bleues  ou  un  voile  de  soie 
bleue  sont  des  objets  utiles.  Les  instruments  scientifiques:  baromètre, 
thermomètre,  sextant,  houssole,  etc.,  les  appareils  de  photographie  né- 
cessiteront nécessairement  un  équipement  particulier,  mais  les  voya- 
geurs, malheureusement  peu  nombreux,  qui  se  livrent  à  ce  çeure  de 
travaux  savent  d'avance  s'organiser  chacun  suivant  sa  spécialité.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'on  ne  doit  se  charger  d'instruments  de  préci> 
sion  que  quand  on  sait  parfaitement  les  manier. 

Un  grand  nombre  de  livres  sur  l'Orient  conseillent  d'emporter  une 
grande  quantité  de  caisses  de  provisions  :  sucre,  riz ,  vin,  légumes 
conservés,  etc.  Sauf  ce  dernier  article,  le  voyageur  trouvera  à  ache- 
ter à  peu  près  tout  en  Orient,  et  nous  lui  conseillons  de  ne  pas  se 
qharger  de  tant  de  basages.  Celui  qui  se  rendrait  directement  en 
Egypte  pour  remonter  le  Nil  ou  faire  le  voyage  d'Arabie,  aurait  seul 
avantage,  à  faire  quelques  achats  à  Marseille  ou  à  Malte.  (F.  vu*  partie, 
Egypte,  p.  954  pour  les  renseignements  particuliers.) 

Enfin,  on  a  conseillé  de  se  munir  d'avance  d'objets  qui  pussent  être 
offerts  en  pre'sents  aux  cheikhs  arabes.  Des  armes  à  feu,  de  la  poudre, 
quelques  objets  de  coutellerie,  de  bijouterie,  de  petites  boussoles  de 
poche  pour  indiquer  la  direction  de  La  Mecque,  sont  ce  qu'on  peut 
offrir  de  plus  agréable.  Mais  il  est  complètement  inutile  de  se  munir 
de  pareils  objets  si  l'on  n'a  pas  l'intention  de  faire  des  voyages  d'explo* 
ration  proprement  dits.  Les  bazars  du  Caire  et  de  Constantinople 
fourniraient  d'ailleurs  un  certain  nombre  d'objets  à  ceux  qui  en  au- 
raient besoin. 

S  6.  Passe-porU,  argent,  lettres  de  crédit  et  de  recommandation. 
—  Le  passe-port  est  presaue  inconnu  en  Orient,  heureusement!  à 
peine  est-il  nécessaire  de  le  montrer  aux  autorités  locales  en  arrivant 
a  Athènes,  à  Constantinople,  à  Alexandrie,  mais  il  est  exigé  pour 
sortir  de  France,  et  pour  y  rentrer  ;  il  est  demandé  dans  les  légations 
et  les  consulats ,  où  il  sert  d'introduction  :  il  faut  donc  avoir  un  pas- 
se-port pour  l'Orient.  On  doit  le  demander  à  Paris,  non  pas  à  la  préfec- 
ture de  police,  mais  au  ministère  des  affaires  étrangères  qui  le  délivre 
sam  frais  en  échange  d'un  ancien  passe«port.  Il  doit  être  revôtu  du 
visa  des  légations  de  tous  les  pays  qu'on  se  propose  de  traverser. 
(Important  si  l'on  veut  passer  par  l'Allemagne  ou  rltalie). 

L  or  français  et  anglais  ont  cours  partout  en  Orient.  C'est  la  monnaie 
qu'il  faut  emporter:  Une  ceinture  en  toile  e'crue  k  plusieurs  comparti- 
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ments,  comme  on  en  trouve  au  Bazar  du  voyage,  est  le  mode  le  plus 
sûr  de  porter  son  argent.  Il  ne  faut  pas  se  charger  de  plus 
de  2  ou  3000  francs.  On  emportera  le  surplus  sous  forme  de  lettre  de 
crédit.  Tous  les  banquiers  ne  sont  pas  k  môme  de  vous  ouvrir  un 
crédit  sar  les  villes  éloignées  de  TOrient.  Nous  indiquerons  à  cet 
égard  M.  Flury  Hérard  (rue  saint  Honoré,  n.  372,  à  Paris),  banquier 
de  toua  les  consulats,  comme  étant  en  état  de  délivrer  une  lettre  do 
crédit  circulaire  sur  toutes  les  villes  où  nous  avons  des  consuls. 

Enfin  les  Uttrte  de  recommandation  pour  les  membres  des  légations, 
des  consulats,  les  médecins  sanitaires  de  France;  les  agents  des  mes- 
sageries impériales,  seront  souvent  utiles,  mais  le  voyageur  muni 
d'un  passe-port  régulier,  peut  se  présenter  avec  confiance   chez  les 
consuls  de  France,  partout  où  il  s'en  trouve,  son  seul  titre  de  français 
et  d'homme  du  monde  lui   assure  une  bonne  réception.  C'est  même 
en  quelque  sorte  manquer  aux  convenances  que  de  négliger  cette  vi- 
site dans  les  localités  peu  fréouentées  par  nos  compatriotes.  Dans  les 
grands  centres,  au  Caire,  à  Constantinople,  on  peut  plus  facilement 
s'en  dispenser,  mais  il  vaut  mieux  le  faire,  car  on  aura  toujours  besoin 
de  recourir  à  leur  obligeante  pour  obtenir  des  permissions,  des  ren- 
seignements^ pour  conclure  les  arrangements  avec  les  drogmans,  etc. 
S  6.  Moyviu  de  transport,  posta,  manière  de  Toyager,    guides, 
holals.  —  C'est  presque  toujours  par  mer  qu'on  se  rend  en  Orient, 
ou  bien  en  descendant  le  Danube.  Nos  lecteurs  trouveront  ci-dessous 
aux  routes  préliminaires  A,  B,  C,  les  règlements  généraux  des  gran- 
des compagnies  des  paquebots,. If «Mogert^x  itwpériales  françaises,  Lloyd 
ai^riehien^  et  Compagnieimp,  et  royale  du  Danube^  etc.  Il  va  sans  dire  que 
les  itinéraires,  jours  de  départ  de  ces  paquebots  pouvant  être  inces- 
samment modifiés^  il  faudra  se  renseigner  au   moment  du  départ,  k 
radministration  des  Messageries  impériales,  à  Paris,  rue  Notre-Dame  des 
Yictoires,  «8;  à  Marseille,  place  Royale,  n.  1  ;  à  Lyon,  place  des  Ter- 
raux,  etc.  Les  renseignements  sur  le  Lloyd  pourront  être  deman- 
dée à  Paris  an  consulat  d'Autriche,  rue  Lafitte,1^1.  La  poste  en  Orient 
est  entièrement  ent^e  les  mains  des  Européens  et  desservie  par  les 
paquebots  (F.  pour  chaque  pays  sa  notice  spéciale).  Le  Télégraphe 
électrique  atteint  maintenant  Malte,  Corfou,  et  Constantinople  ;  on  doit 
le  jpousser  jusqu'en  Éffypte,  où  il  se  reliera  à  celui  de  l'Inde. 

Quant  à  la  manière  de  voyager  dans  chaque  pajs,  aux  chevaux,  voi- 
tures, barques,  guides,  drogmans,  etc.  F.  les  articles  spéciaux,  p.  64, 
339.  457.  6(»,  947. 

On  trouve  maintenant  des  hôtels  à  l'européenne  dans  toutes   les 
villes  principales.  Dans  le  centre  du  pays»  on  a  recours  à  l'hospitalité 
des  particuliers,  des  couvents,  des  karavahséraïs,  ou  bien>  on  loge 
.    sous  sa  propre  tente,  ou  dans  sa  cange  (F.  p.  359  et  952). 

Prendre  un  courrier,  ou  guide  général  pour  le  voyage,  nous  semble 
une  dépense  inutile,  puisque  ce  guide  aura  toujours  besoin  d'en 
prendre  d'autres  dans  les  pays  si  différents  où  l'on  arrivera.  Les  guides 
grecs  qu'on  peut  trouver  à  Malte,  à  Corfou  et  k  Athènes,  sont,  sinon 
les  plus  probes,  du  moins  les  plus  intelligents. 

$7.  Rentes  préliminaires.— Il  nous  reste  maintenant  à  conduire  le 
voyageur  aux  trois  grandes  villes,  où  l'on  s'embarque  ordinairement 
pour  l'Orient,  Marseille  «  Trieste  et  Vienne.  Nous  ne  pouvbns  ici  in- 
diquer ces  routes  que  d'une  manière  sommaire.  Le  voyageur  désireux 
de  se  rendre  en  Orient  par  l'Italie  ou  par  l'Allemagne  trouvera  des 
renseignements  plus  détaillés  dans  les  itinéraires  spéciaux  de  M.  Du 
Pays  et  de  A.  Joanne/ou  le  Guide  en  Europe,  qui  les  résume  en  un  vo- 
lume ei  que  Ton  pourra  emporter  sans  grossir  beaucoup  son  bagage, 
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ROUTE  A. 
D£  PARIS  A  MARSEILLE. 


862  kil.  par  le  cliAmiy  d%  Ut  d«  Paris  i  U 
Méditerranée.  8  convois  par  jour,  trajet  en 
19  II.  55  10.  par  trains  exprès,  en  28  h.  55  m. 
par  trains  omnibus.  Iré  cl., 96  fr.  55  c.  2mecl. 
72  II-.  40  c.  3nâ  el.,  53  fr.  10  e. 

De  Paris  à  Lyon,  et  de  Lyon  à 
Marseille,  les  stations  principales 
sont  :  Dijon,  Vienne,  Valence,  Mon- 
télimar,  Avignon  etc.  (  F.,  pour  les 
détails,  V Itinéraire  de  Paris  à  Lyon, 
par  Ad.  Joanne,  et  celui  de  Lyon  à 
la  Méditerranée,  par  Bernard. 

Marseille  (bd  tel  s  des  Empereurs, 
d'Orient,  Beauyau,  des  Princes, 
des  Ambassadeurs ,  de  Luxem- 
bourg, de  l'Univers,  âea  Colo- 
nies, de  Rome,  de  la  ville  de 
Gènes,  des  Phocéens,  maison  Si- 
bilot,  etc.).  Le  voyageur,  devra; 
dès  son  arrivée,  se  rendre  à  l'agen- 
ce des  Messageries  Impériales 
(place  Royale  n*  1)  pour  y  retenir 
sa  place,  y  consigner  son  bagage, 
et  y  déposer  son  passe-port:  l'ad- 
ministration se  cnarge  des  visas 
et  de  toutes  les  formalités  d'em* 
barquement,  mais  il  est  néces- 
saire d'arriver  au  moins  une  demie 
iournée  avant  l'heure  fixée  potir 
le  départ.  Il  existe  aussi  à  Mar- 
seille, d'autres  compagnies  ma- 
'  ritimes,  mais  elles  n'ont  pas  de 
services  aussi  réguliers  que  les 
messageries  impériales.  Les  pa- 
quebots de  la  Compagnie  Pénin- 
sulaire et  Orientale  peuvent  être 
utilisés  pour  se  rendre  en  Egypte; 
On  gagne  environ  deux  jours  sur 
les  paquebots  des  messageries, 
mais  il  y  a  rarement  de  la  place 
pour  les  voyageurs  qui  ne  sont 
pas  à  destination  de  l'Inde,  les  na- 
vires sont  encombrés,  et,  quand 
on  n'a  pas  l'habitude  des  mœurs 
peu  hospitalières  des  anglais  on 
voyage,  il  est  difficile  d'y  trouver 
à  manger. 

Une  fois  son  départ  assuré,  le 
voyageur  pourra,  en  attendant 
l'heure  de  l'embarquement,  visi- 
ter les  curiosités  de  la  ville,  qui 
sont  :  l'église  Saint-Victor,    l'hô- 


tel de  ville,  l'hatel  de  la  Préfec- 
ture, la  bourse,  le  grand  théâtre, 
le  musée  des  tableaux,  le  musée 
des  antiques  ,  la  bibliothèque  , 
l'Aro-de-ïriomphe ,  le  jardin  zoo- 
logique, la  Cannebière,  le  port, 
le  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
la  réserve,  le  port  de  la  Joliette, 
le  château  d'If,  l'anse  des  Cata- 
lans, etc. 

Marseille  est  en  voie  de  trans- 
formation. L'aqueduc,  de  Roque- 
faveur  lui  amène  les  eaux  de  la 
Duraifce.  Aux  termes  de  transac- 
tions intervenues  entre  Iç  conseil 
municipal  et  H.  Mirés,  les  ter-; 
rains  du  Lazaret  et  de  la  Joliettt*' 
ont  été  acquis  par  M.  Mirés  au  prix 
de  vingt  millions  ;  le  vieux  port 
doit  ôtre  assaini,  un  port  neuf  dit 
d'Arenc  construit ,  ainsi  qu'une 
cathédrale.  Des  travaux  consi- 
dérables s'exécutent  en  ce  mor 
ment.  ' 

Une  ville  nouvelle  s'élève  le  long 
du  port  de  la  Joliette  et  au  S.  de 
l'ancienne  ville.  Sous  l'influence 
de  l'immense  activité  commer- 
ciale qui  s'y  produit,  les  deux 
f grands  ports,  l'ancien  port  et  ce- 
ui  de  la  Joliette,  paraissent  déjà 
insuffisants  à  contenir  les  navires 
oui  s'y  pressent  en  foule,  et  dont 
1  excédnnt  est  souvent  obligé  de 
chercher  un  abri  derrière  les  ilpts 
de  Poumègue  et  de  Ratonneau.  Que 
la  grande  question  du  percement 
de  l'Isthme  de  Suez  reçoive  une 
solution  favorable,  etlaprospérité 
de  cette  grande  cité  prendraencore 
un  développementaont  on  ne  peut 
fixer  les  limites  ) 

L'aspect  grandiose  de  Marseille 
ouvre  dignement  le  voyage  d'O- 
rient; dans  la  foule  affairée  qui  se 
presse  sur  ses  quais,  les  costumes 
bigarrés  des  peuples  du  Midi  et 
du  Levant  commencent  déjà  à  se 
mêler  aux  habits  sombres  et  étri- 
qués de  l'Europe.  Tout  annonce 
ces  pays  aimés  du  soleil  vers  les* 
quels  on  va  se  diriger. 
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SERVICES   DES  MESSAGERIES  iM)>ÉRIALES 
TABLEAU  DE  LA  MARCHE  DES  PAQUEBOTS-POSTE 

R  Dl  LBUES  8TÀTIOM8  DANS  LIS  DirPÉBBim  POnS. 


Ai.i.eB 


I    STATIOIS 


ABRIVEES. 


Jean.  1  beur. 


DÉPARTS. 


Ja«n.  I  IW*r. 


RETOIR 


STATIONS 


ARRIVEES. 


DÉPARTS. 


XMÊÊm  D'ITALIE. 

SKRTICK  RÉOLKMENTAiRB  (hebdomadaire). 


GMta-TMObU. 


» 

> 

Jeudi 

midi 

Vcn. 

lOa. 

Ven. 

10  s. 

Sam. 

Sa. 

Sam. 

6a. 

Dim. 

6pi. 

Dim. 

4  s. 

Lun. 

7iii. 

Lun. 

2  s. 

Mar. 

10m. 

Mar. 

£8. 

Mer. 

lOn. 

> 

Messine 

Maples 

QlvlU-Vecohia. 

Utronme 

0«nes 

MMTMiUe 


siKTtCB  DiUict  Stm  HAPLES  (hebdomadaire). 


...|    >    I    >  ILun.  IlOs. 
CMta-Veoolda.  Mer.     Sn.  Mer.     ds. 
...|Jeadi|  6ai.l    >         > 


Gl^U-Veoehla. 
MarsetUe 


Dim. 
Lnn. 


J->un.|h«or. 


7m.  Dim.  ilOm. 
7  s. 1     »  > 


> 

> 

Sam. 

Dim. 

10m. 

Lun. 

Mar. 

9a. 

Mar. 

Mer. 

7ni. 

Mer. 

Jeudi 

5m. 

Jeudi 

Ven. 

Soi. 

Ven. 

Sam. 

S  s. 

> 

m  OMWAMtSOPLB  (l  départ  par  semaine). 


> 

> 

Sam. 

4  s. 

Mar. 

7a. 

Mar. 

6  s. 

Vcn. 

3m. 

Ven. 

3  8. 

Sam. 

Is. 

Sam. 

S  s. 

Dim. 

6a. 

> 

> 

> 

» 

Mer. 

Jeudi 

8a. 

Jeudi 

Pirée 

Ven. 

8m. 

Ven. 

Maseiiie* 

Lun. 

3i*. 

Lan. 

MareeUle 

Jeudi 

8o. 

> 

U»MM  DB  8TBIB  ET  I^ARATOLIS. 

(Toits  les  15  jours.)  . 


Ctonstantlnople 


fVwtantlnopU 


> 

> 

Dim. 

9ra. 

Mfsr. 

7a. 

Mer. 

midi 

Lun. 

8a. 

Mar. 

min. 

Mer. 

5«. 

Mer. 

8m. 

Mer. 

4  s. 

Mer. 

8  s. 

Jeudi 

6m. 

Jeadi 

«s. 

Ven. 

4m. 

Ven. 

8s 

Dim. 

6a. 

Dim. 

10». 

Lan. 

Is. 

Mar. 

4  s. 

Mer. 

9a. 

Mer. 

41a. 

Jemli 

te. 

> 

> 

Smyme 

Rhodes  

Mersina 

Alexandreite. 

Laiaqnlé 

TripoU 

Beyl  uut 


> 

■ 

Sam. 

Dim. 

8m. 

Dim. 

Lun. 

3m. 

Lan. 

Mar. 

4  S. 

Mar. 

Jeudi 

9>n. 

Jeudi 

Ven. 

601. 

Ven. 

Sam. 

6a. 

Sam. 

Sam. 

4  S. 

Sam 

Dim. 

Im. 

Lun. 

Sai». 

4a. 

Sam. 

Mar. 

3  s. 

» 

5  s. 
10m. 

Is. 

6  s. 
8s 
8  s. 
8m. 
8  S. 
8m. 
6s. 
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INTRODUCTION. 


fRoiTE  A.l 


STATIONS 


AE.E.ER 


ARRIVÉES. 


RETOUR 

STATIONS 

ARRIVEES. 

DÉPARTS. 

Jonn.   heur. 

Joyn. 

beur. 

uaHB  vàttnrm  bt  hb  stbib. 

Un  déport  de  Marseille,  chaaae  deux  semame|,  le  dlmenche, 
et  de  BktrouT)  chaque  denz  semaines,  le  vendredi. 


» 

> 

Dim. 

Mer. 

7in. 

Mer. 

Dim. 

8ai. 

Lun. 

Mar. 

Ils. 

Mer. 

Jeudi 

dm. 

» 

9ni 

midi  II  Jaflte. 
4  s. 

3s.||ite|t« 


Malte 

Alescandrie 

Jafla 

Beyroat  .. 


U»MB  DB  L'ABQBIPBL 

(hebdomadaire). 

SflsynM I    »     I    >  iMer.l  9s.j|Plré« 

Bfra iJeiidi  1  7a.l  Jeudi  midi  1  Sfra 

~-''-     iJeudil  9s.|    »     I    >   ||»injni« .... 


» 

> 

Ven. 

Sam. 

6m. 

Sam. 

Dim. 

5  s. 

Mar. 

Sam. 

Gm. 

Sam. 

Mar. 

8  s. 

> 

ISam. 
iDim. 


5  s. 
10a. 
lu». 

5  s. 


•  IVeD.I  6  8. 
Sn.lSam.lmidî 
5«.|    .    I     > 


UBBB  B 

Uq  départ  de  Constantinopls  chaque  semaine,  le  Vendredi,  et  de  SALomQUB , 
le  Mardi. 


OalUpoU 
Dardi 
Baloa 
▼oie. 


> 

> 

Ven. 

Sam. 

7m. 

Sam. 

Sam. 

midi 

Sam. 

Dim. 

5  s. 

» 

» 

> 

5s.||Volo 

9n.    Salonlqoe. . . 

4  s.    Dardanelles . 

>   y  OalUpoU  . . . . 


» 

> 

> 

> 

> 

Mar. 

Mer. 

5  s. 

Jeudi 

Jeudi 

lin. 

Jeudi 

Ven. 

8  s. 

> 

Varna 
BooUna.  .. 
Toolsoha. . 

GalaU 

IbraDa . . . . 


UBBB  DU  DABQBB. 

Un  départ  par  semaine  de  Coustantinople. 

Ibrtfla . . . 
Oalata  . . . 


> 

» 

Lun. 

midi 

Mar. 

Gm. 

Mar. 

midi 

Mér. 

7m. 

Mer. 

8m. 

Mer. 

5  s. 

Jeudi 

5m. 

Jeudi 

Is. 

Ven. 

10m. 

Ven. 

midi 

> 

Boolina 

Varna 

\  Oonatantlnople 


LiaBB  DB  TB^BIBOBDB.    . 

Un  départ  par  semaine  de  Constantinople. 


» 

»  » 

Sam.i 

Sam. 

midi' Dim. 

Dim. 

f»^.  Lun. 

l^n. 

10m. 

Lun. 

Mar. 

6m. 

Mar. 

Mer. 

8«. 

» 

» 

T 

inéboU 

Mar. 

6  8. 

■tnope 

Mer. 

3m. 

Mer. 

11m. 

Jepdi 

4m. 

TPéUaonda.... 

Jeudi 

38. 

Lun.|  9s. 
Mar.  6  s. 
Mer.  3m. 
Mer.  6  s. 
Jeudi  1  6na. 


Trébisonde. 


InéboU 

Oonstantinople 


» 

> 

Dim. 

Dim. 

4  s. 

Dim. 

Lun. 

5m. 

Lun. 

Lun. 

5  s. 

Lun. 

Mar. 

Sm. 

Mar. 

Mer. 

9m. 

s 

lOn. 
midi 

5m. 
11 

S  s. 


8m. 
7  s. 
9m. 
6  8. 


^ROCTE  A.] 

DE 

PARIS  A 

MARSEILLE.     . 

XXZVIl 

I                             TARIFS  DES  PRIX  DE  PASSAGE 
de   Marseille   aux  destinations   ci- 

après. 

1 

1  DESTINATIONS. 

1 

] 

1 

DESTINATIONS. 

1 

s 

548 
582 
602 
621 
6l'> 
667 
607 
469 
527 
ô3ô 
578 
6110 
613 
628 
559 
669 
586 
617 
690 

1 

S 

885 
409 
424 
488 
455 
470 
487 
329 
380 

i 

336 
360 
255 
262 

v71 
277 
380 
307 

» 

• 

133 
130 
133 
137 
141 
145 
147 
130 
142 
143 
162 
164 
167 
168 
149 
152 
164 
159 
169 

'  GéDM 

76 
98 
133 
181 
2:ï6 
SiO 
974 
353 
407 
436 
407 
438 
413 
437 
48« 
468 
472 
481 
481 
505 

58 
71 
9-1 
128 
166 
154 
199 
183 
306 
3«7 
306 
327 
^89 
306 
323 
328 
337 
a59 
359 
328 

37 

41. 

57 
77 
lOl 
lOl 
IIO 
110 
185 
193 
\É5 
193 
181 
189 
201 
203 
218 

» 

205 

2i 

3w 
5ik 
fi:^ 

5M 

ù^ 
{}* 
100 

O'r 

10> 

190 
12\ 
IJI 

IV 1 

Ul 

Jaffa  par  Alexandrie. 
Beyrout          — 
Tripoli            — 
Lattaqulé        — 
Alexandrette  — 
Merslna           — 
Rhodes           —       . 
—    par  Smyme  ... 
Bourgas. 

Livoume  ........... 

CiTita-Veccbia 

Naples 

Messine  par  Italie... 
1       —         direct 

Malte  par  Italie 

—    direct 

Sfn      direct. 

iSjra  par  Pirée 

'  Pirée  direct 

1  Pirée  par  Syra- 

1  SniTme 

Varna 

387'  » 

Soulina 

415 
434 
445 
468 
390 
403 
419 
437 
449 

;  Toulscba 

Qalatz 

Metelin 

IbraUa    

Uardanelles 

Inéboli   

Gallipoli 

Sinope 

'  Coostmntinople 

lVolo 

Samsoun 

,  Kérasùunde 

Salonique 

j  Trébizonde 

Alexandrie 

1 

Oï 

ner 

rations 

Les  frais  d'omnibus,  d'embarqoement  et  de  débarquement  à  Marseille  soot 
compris  dans  le  prix  du  passage. 

■ouiTlhiffo. — Le  prix  de  la  nourriture  des  voyageurs  de  lr«  et  de  9*  classe  est  com- 
pris dans  le  montant  du  prix  de  passage.  Il  est  invariable,  quel  que  soit  le  nombre  des 
jours  ou  des  heures  de  la  traTersée;  toutefois  la  nour.  .tnre  n'est  pas  due  aux  Toya- 
feurs  pendant  leur  séjour  dans  les  ports  où  ils  doivent  attendre  les  paquebou  de 
correspondance . 

Les  passagers  de  3«  et  4*  classe  traitent  de  gré  à  gré  pour  leur  nourriture  arec  le 
restaurateur  du  bord. 

Bac*CM. — II  est  accordé  à  chaque  voyageur  sur  ses  bagages  une  franchise  de  poids 
de  100  kil.  pour  les  premières,  60  kil.,  pour  les  deuxièmes,  et  80  kil.  pour  les  troisiè- 
mes. L'excédant  est  payé  suivant  le  tarif  de  chaque  localité. 

Wnftats — Les  enfanta  de  deux  à  dix  ans  payent  moitié  place  et  moitié  nourriture. 
Ils  doivent  concMer  avec  les  personnes  qui  les  accompagnent.  Il  est  accordé  un  lit  pour 
deai  enâmts.  Ceux  aonlessous  de  deux  ans  sont  sdmis  gratis. 

Votfras  ci  dhovau.— Le  transport  des  voitures,  des  chevaux  et  des  cniens  a  lieu 
diaprés  le  tarif  établi  pour  chaque  localité.  Les  chiens  doivent  être  muselés  et  atu- 
cfatés  sur  le  pont. 

FMS«-ports.— MM.  les  voyageurs  qui  prennent  passage  sur  les  Paquebots-Poste  ■ 
doivent  se  présenter  au  moins  quatre  heures  avant  le  départ,  au  bureau  de  la  Compa- 
gnie, à  Marseille,  place  Royale,  1,  pour  y  déposer  leurs  passe-ports.  Les  agents  de  la 
Compagnie  se  chargent  gratuitement  de  toutes  les  formalités  à  accomplir  à  Marseille 
pour  l'embarquement,  ainsi  que  des  démarches  auprès  des  différents  consulau  pour 
TobtenUon  des  visas  nécessoires.— Le  déboursé  du  prix  des  risa  est  seul  réclamé  aux 
voyageurs. 

c 


xmrvni  .  INTRODUCTION.  [Routb  B.] 

▼oyaC«*  »ar6M«l«.— MM.  lei  voyageurs  ont  la  facnlté  de  l'arrêter  dans  un  ou 
plusieurs  t>orta  interinédiairea,  ei  ooaUnuar  laur  voyage  par  las  Paquebots  suivautt 
de  la  Compagnie  dans  le  délai  4e  qof^tro  moia. 

Billeta  de  rat4Mir.  —  MM.  les  voyageurs,  autres  que  ceux  de  pont  (4t  classe}  qui 
acquitteront  d'avance  les  prix  des  royaget  aller  et  retour.  Jouiront  d'une  remise  de 
90  0/0  sur  la  totalité  du  prix  de  passage,  nourriture  et  débarquement  qon  oompria* 
Les  billets  de  retour  sont  valables  pour  4  mois. 

Billets  de  ftkvillle.— Les  familles  composées  de  trots  personnes  au  moins  Joairoat 
également  de  la  remise  de  SO  p.  0/0.  Dans  le  cas  de  combinaison  de  famille  et  retour, 
la  léduolion  sera  de  90  p.  0/0.  ' 

La  bonification  de  SK)  ou  80  p.  0/0  ne  porte  que  sur  le  prix  proprement  dit  du  paa^ 
f  âge,  et  non  sur  li^  portion  de  ce  prix  qui  représente  les  frais  de  nourriture  et  d'embar* 
quement. 

Olapofitleaa  généralea.— L'arrièro  du  bâtiment  est  exclusivement  destiné  aux 
▼oyageursde  lr«  Uasse.  qui  peuvent  se  promener  dans  toute  la  longueur  du  navire. 

MM.  les  voyageurs  ne  peuvent  entrer  dans  la  chambre  des  Dames.  Chaque  cabint 
est  réservée  à  l'usage  exclusif  de  ceux  qui  l'ont  louée. 

Les  domestiques  qui  occuperont  des  couchettes  de  9*  cla»se  ne  pourront  prendre 
leurs  repas  à  U  table  commune  de  cette  claae.  Dans  Je  b«s  où  d'une  classa  inférieure 
ils  passeraient  mix  premières  pour  le  service  de  leurs  mfdtrea,  ils  n'y  pourront  rester 
que  le  tempt  ri|oi»rep««m«Dt  nécessaire. 


ROUTE  B, 


DE  PARIS  A  TBIESTE. 
Veytfl  poar  Ist  délatti  de  ettteroate  le  Quiâe  en  Italie  de  V.  A.  J.  Da  Bay^ 


Dt  Paris  à  Taiin  par  le  Mont-Cenii ,  809  lil. 
Chemin  de  fer  de  Paria  i  Saint  J««o-de-l|ai»- 
rianne  et  de  Suae  1  Turin  (passage  du  Monl- 
Cenis  en  voiture).  Trajet  en  55  b.  30  m.  par 
le  tfain  eipreae;  en  4S  h.  40  m.  par  le  Ire  in 
«nnibua.  Fris:  lOS  fr  70  «,,  ftS  fr.  75  c. 
et  66  fr.  50  e. 

Turin.  -^  {HUeU  :  de  l'Europe, 
Fcder,  de  la  ville  de  Londres,  etc .) 
CuriotUét,  la  place  du  ChAteau,  le 

Salais  Madame  et  la  galerie  royale 
es  tableaux,  le  palais  du  roi  et  le 
musée  des  armures,  la  cathédrale, 
l'église  Saint-Philippe  de  Néri,  la 
Conaolata,  Saint-Laurent,  la  Mère 
de  Dieu,  etc.  La  rue  du  Pô  et  le 
pont,  les  places  Saint-Charles,  Vic- 
tor-Emmanuel-Philibert,  et  Cari- 
gnan,  etc. 

De  Turin  à  Milan,  U7  kil.  chemin  de 
fer,  4  convois  par  jour,  trajet  en  5  heures, 
•prix:  I6fr.,  UfV.  90et8fr. 

MUaa.— (H(^UU  :  de  la  Ville.  Al- 
bergo  Reale,  Reichmann,  Pension 
Suisse,  etc.)--*  Ci*riott(es,  laxathé- 
drale  (Duomo),  le  musée  du  palais 


Brera,  la  place  d'Armes  et  l'arc  du 
Simplon,  la  fresque  de  Léonard  de 
Vinci  au  oouvent  de  Sainte-Marie 
Delle-Erbe,  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise,  l'église  de  San-Lorenzo 
avec  son  portique  romain,  le  théâ- 
tre de  la  ScaU,  etc. 

De  Milan  à  Venise,  384  kil.  chemin  de 
fer,  8  convois  par  Jour,  trajet  en  10  heures, 
prix  :  33  fr.  95  ;  35  fr.  55  et  18  fr.  46. 

Stations  principales  :  Bergame, 
Brescia,  Vicence,  Vérone,  Padoue. 

Venise.— Hdielt;  Danieli,  d'Eu- 
rope, Yapore.  —  Curiosités  :  place 
Saint-Marc,  piazzetta  et  molo,  ba- 
silique Saint- Marc,  Palais- Ducal, 
églises  Saint  -  Zaccharie,  Saint- 
Jean -et- Paul,  Santa-Marift-dei- 
Frari,  San-Rocco,  Sonta-Maria- 
della-Salute.  San  -  Giorgio  -  Mag- 
giore,  il  Redentore,  le  grand  canal 
et  ses  palais,  le  pont  du  Rialto, 
l'arsenal,  le  Lido,  etc. 

De  Venise  à  Trieste,  en  bateau  à  vapeur 
tous  les  jours,  trajet  en  6  et  8  heures.  Prix: 


[RoDTjr  B.j  DB  PARIS 

TforiHet  5  florins  (171r.50  et  19  fr. 

Ot  peat  également  w  ren«Ére  à  triette 
pr  Vie»ne  (Voir  roote  C),  et  de  Vienne 
iTriote.  chemin  defer.78  milles  1/â  d'Aï- 
kMgne,  tnjei  en  17  Iwares,  par  trains  de 
vitene,  prix  :  Si  Mflh«  et  18  florins  1/9. 
ftiliou  prioeipalet,  Gto^gnite,  Brttek, 
Mvhwg.  LaUuch.  • 

Trieste.— H<ffeï«  :  de  la  Ville 
itrèt'boo),  de  France,  Aquila-Nera. 
-  Cttrioitlel  dant  la  ville  neuve  : 


A  TRIE8T£. 
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églises  Saint-Pierre» San-Antonio, 
égalise  ffrecque  San  -  Nicole  ;  la 
piazza  Grande  fet  rHdtel  de  Tille, 
l'anoiehne  Bourse  ou  Tergesteo, 
le  port  avec  les  mdles  San-Carlo 
et  Marie-Thérëae,  le  grand  Oinat, 
le  lazaret  neuf;  dans  la  Tieillé 
ville  :  la  cathédrale»  l'éQ^Iise  des 
Jésuites,  le  musée  Winkelmann, 
l'arsenal  du  Lloyd  ,  les  théâtres 
Corti  et  Mauroner,  le  jardin  bota- 
nique, les  promenades  de  rAcque- 
dûtto  et  du  Boschetto. 


Sorrioéfl  uatitiflies  «n  Uùfû  â«tHe&iett. 


la  lAvAir». 


fbv  ks  MtÊtMii  à  9  heures  ia  t&ir. 

Trajet  total  en  7  jours,  toachant  à 
CoffOBleloBdi,  et  à  Sjra  le  mercredi; 
■rifëc  à  Constaatinople  le  vendraëi. 

Corrofomâancu  :  A  Corfon,  arec  la  11- 
•M  da  golfe  de  Corinthe,  et  la  ligne  de 
■cHiae  et  Malte. 

— k  Syra,  avec  la  ligne  Utérale  da 
Rrie.  et  avec  la  ligne  gréeo-otlentale 
P«BSiByrnc(v.p.«57)4 

— ^A  Coastaotinople,  avec  les  lignes  de 
hner  Noire,  de  laThessalie,  de  1*  Anatolle, 
4e  U Syrie  et  de  TÉgypte  (v.  p.  358). 

*'U|aê  irdo^^rtatttaie  de  Ihiêêtlk 
à  s^ynie. 

^*v  U$  nardig*  à  4  keuret  du  ioir» 

Tnjet  total  en  10  joursi  tonebant  h 
^M4se  (meret«d|).  Brindiai,  Goribu  (sa« 
■cAi),  Znic,  le  pinée  (mardi},  Syra 
(»focdl)«  Cblo  et  Smyme  (Jeudi). 

^^•'■'••poiiAiiicei  :  à  Orfott,  avec  .lai 
^  liaieanes  et  lé  gelAs  de  Corinthe, 
PAlbiaie.  Malte  et  la  Sltile  (V.  p.  94$). 

— ^A  Smyne,  avec  les  lignes  d'AnatoHe 
^  8ytte.  Caramanie  et  Egypte  (v.  p.  «57). 

C  Ugna  àèèélérée  de  Trteite 
à  Aiexenèrte. 

^  n  «  fe  27  d<  ch€tque  mois,  à  10  heures 
du  matin. 
Toachant  leutcmeat  à  Corfon,  trajet 
«îàejoara. 


.  Cort€Mponêâncê  :  à  Sues,  avec  les  pa- 
quebots de  la  Compagnie  pénlnstilftire  et 
orientale  pôiir  les  Indes  et  la  Chine. 

rooR  LA  cnàOB, 

*— Pour  Corfon,  Syra  et  le  Pirée,  par 
les  lignes  1  et  S,  tons  les  samedis  et  tous 
les  mardis. 

4  ftifiie  des  llea   laniéttaes 

et  dn  golte  de  fioriathe. 

Départ  de  CorfoUy  tous  les  mardis. 

Pour  Pazo,  Sainte-Maure,  Céphalonie, 

Zante,    Atiasolonghi,    Patras,   Lépante, 

VotUl«a,8a}ona,  Loutraki,  et  phr  l'isthme 

de  (^irifithfl  au  Pirée. 

rovE  ytsniB, 

Tous  ÎH  mardis  et  iamtdist  k  6  heures 
du  matin* 

Pottr  Plrano,    Umago,    Cittanuora 
Parenzo,  Hotigno,  Fasana,  Pela,  Cberfto, 
et  Flnme. 

POOB  tA  akoàfnm» 

Tous  hs  mardist  à  0  heures  du  matin. 
Pour  Tiame»  Segna^  Besoaauota  (Ile 
de  Veglla),  Arbe,  TU  CasMode  (lie  de  Pa- 
go)  et  Zara. 

rOum  bA  OALMATiB. 

(a)  Tous  les  jeudist  k  4  heures  dO  soir. 

Pour  Lttsftinpieoolo,  Selve,  Zara,  flebe- 
Uieo,  Spalato,  Leslba,  Curzola,  Raguseï 
tfegline,etCattaro. 

(b)  Tous  les  lundist  k  midi. 

Pour  Zara,  Sebenioo,  Spalato,  Milna, 
Lerina,  Curxola,  Gravosa  et  Megline. 


XL  INTRODUCTION. 

(a)  Voi«  d«  DalflM^e. 

Tout  les  \5  jours  le  lundi,'  à  midi. 
Par  la  ligne  de  Dalmatie   (b)   juaqu'à 
Megline  et,  de  là,  à  Antirari,  Durazzo, 
Valona,  Gorfou  et  Pre?esa. 

(b)  Voie  de  Oorfea. 
Tous  les  15  jours  le   samedi,  à  S  heu* 
res  du  soir  et  le  mardi  à  4  heures. 


(Route  C.| 
Jusqu'à  CorfoQ  par  les  lignes  1  et  3. 
De  Corfoo  à  Valona,  Durazzo  et  An- 

tivari.  Tous  les  15  jours,  le  jeudi. 
De  Corfou  à  Prevesa.  Tous  les  15  jours, 

le  lundi. 


rooR  vnnsa. 

Tous  les  jours,  à  7  heures  du  matiD, 
et  les  fHardis,  jeudis  et  samedis,  service 
supplémentaire,  le  soir. 


Le  tarif  des  paquebots  du  Llo^d  est,  en  général,  un  peu  plus  élevé 
que  celui  des  paquebots  français,  mais  la  différence  est  minime.  La 
nourriture  y  est  meilleure,  mais  la  discipline  plus  reUchée,  l'exacti- 
tude des  départs  moins  grande  ;  dans  les  mers  du  Levant,  ils  ont  la 
spécialité  d  accaparer  le  plus  grand  nombre  des  passagers  de  pont, 
Turcs,  Arabes,  pèlerins  grecs,  etc.,  parce  qu'ils  les  traitent  plus 
doucement  que  les  équipages  français,  mais  le  pont  en  est  véritaole- 
ment  encombré.  Le  meilleur  service  de  cette  compagnie  est  sans 
contredit  la  ligne  accélérée  d'Egypte,  la  traversée  n'est  que  de  cinq 
jours. 

ROUTE  C. 

DE  PARIS  A  VIENNE  ET  A  PESTH. 


De  Paris  à  Munich  :  chemin  de  fer, 
507  kil.  et  57  milles  allemands.  Trajet  en 
96  h.  en  preuant  les  trainb  express;  {viz: 
1»  classe,  106  fr.  15  c.;  9e  classe,  77  fr. 
35  c. 

Stations  principales: Strasbourg, 
Stuttgard,   Ulm  et  Augsbourg. 

Voyez  pour  les  détails  V Itinéraire 
de  VAÏlemagne  du  Sud,  ou  {'Itiné- 
raire de  l'Europe  ,  de  A.  Jeanne. 

Munich.  —  Hôtels  :  Baieriscber- 
Hof ,  Golden er-Hirsch  ,  Goldenes- 
Krcuz,  ksic— Curiosités  :  L'ancienne 
et  la  nouvelle  résidence  et  leurs 
collections  ,  l'antiquarium  ,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Pinacothè- 
que, la  Glvptotbèque,  le  musée 
Schwanthaler,  les  églises  Frauen- 
kircbe  ,  Saint-Michel,  Saint-Caje- 
tan  -  des  -  Théatins  ,  Saint-  Pierre  , 
Saint-Louis,  de  Tous-les-Saints,  la 
Basilica,  etc.,  l'Hôtel  de  ville,  l'A- 
cadémie des  beaux>arts,  la  Lud- 
widgstrasse,  lesplaces  Maximilien- 
Joseph,derOdéôn,deWittelsbach, 
de  la  promenade,  la  promenade  de 
Theresienwiese  avec  la  Kuhmes- 
halle,  et  la  stfttue  colossale  de  la 
Bavière,  etc.,  etc. 

De  Munich  à  Salzbourg,  chemin  de  fer 


et  diligence,  trajet  en  8  heures  1/â,  prix  : 
8  florins  et  6  florins  1/3  (17  fr.  50  et  13  fr. 
50).  De  Salzbourg  à  Vienne,  3  convois  pai 
jour,  trajet  en  9  heures  par  trains  express, 
prix  :  1«  classe,  15  florins  (37  fr.),  3*  clas- 
se, 1 1  florins  (38  fr .  50) .  — On  peut  aussi,  de 
Linz  à  Vienne,  descendre  le  Danube  en 
bateau  à  vapeur. 

Tienne.  —  Hôtels  :  Rœmiscber- 
Kaiser  (l'Empereur-Romain),  Mat- 
scbakerhof,  Erzherzog-Karl  ,  en 
ville,  Goldenes>Lamm,  et  National- 
Gastbof,  dans  la  Leopolstad,  etc.— 
Curiosités  :  Le  Palais-Impérial,  ou 
Burg,  collection  dite  Schatzkam- 
mer,  le  palais  dii  Belvédère  et  sa 

galerie  ae  tableaux,  les  galeries 
ichstenstein  et  Esterhazy,  la  ca- 
thédrale, l'église  des  Capucins  (sé- 
pultures impériales),  desMinorites, 
de  Maria-Stiegen ,  etc.,  les  places 
de  Neuen^arkt,  Freiung,  Graben, 
Hof  ;  promenades  des  Bastions,  du 
^olksgarten  ,  de  l'Augarten ,  du 
Prater,  excursion  à  Schœnbrunn, 
à  la  Bruhl,  à  Baden,  etc. 

De  Vienne  à  Pesth  :  chemin  de  fer,  37 
milles  allemands,  â  convois  par  jour;  tra- 
jet en  9  h.;  prix  :  lif  flor.  20  kr.  (30fr. 
76 c);  9  flor.  ]6kr.  (99  îr.),  et  6  flor.  10 kr. 


IRocTX  CJ  DE  PARIS  A  VIENNE  ET  a  PESTH, 


U5  fr.  50  e.)-— Par  )6  Danube,  bateau  à 
»apair;  trajel  en  11  oa  lâheurci;  prix: 
Irt  dane.  7  flor.  30  kr.  (18  fr.). 

Peitll.  —  HâteU  :  Kœnîgin-Ton- 
England,  Tigre,  etc. -^Curiosités  : 
les  quais,  le  pont,  laNeugebœude, 
l'aniversiié,  le  Rathhaus,  le  théâ- 
tre, le  musée  national,  la  prome- 
nade Stadtwaeldchen ,  la  citadelle 
d'Ofen  ou  Bude.— Bateaux  à  vapeur 
tous  les  lundis  pour  Semlin,  Or- 


80wa,  Constantinople,  (F.  K.  68, 
p.  426).  Les  voyageurs  qui  ne  tien- 
dront pas  à  voir  la  Servie,  pour- 
ront continuer  en  chemin  de  fer 
par  Czegléd  et  Temeswar  jusqu'à 
Basiasch,  petit  port  du  Danube  au 
delà  de  Belgrade.  Trajet  en  15  h. 
30  m,;  prix  :  22 flor.  97  kr.  (59  fr.). 
et  17  flor.  22  kr.  (43  fr.  50  c).  De 
Basiasch  à  Constantinople  [V,  R. 
68,  p.  427). 


S  8.  BlIiUoirr  ApUe. 

Nom  marquons  d'an  astérisque  les  oarrages  que  le  royageur  fera  bien  de  lire 
«raat  «on  départ,  st  de  deux  astérisques  ceux  qu*on  peut  lui  conseiller  d'emporter. 
Les  antres  lîTres  sont  ceux  que  nous  arons  seulement  coi|sultés.  Les  oufrages 
étrangers  se  tronvent  à  Paris,  chez  Frank,  rue  Richelieu,  67. 


Owrsgsa  ténénmu 

Archive*  des  vmsions  scientifiques  et 
littéraires.  Paris,  1850-1851,  7  vol.  conte- 
■ant  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
rOrient,  n^amment  les  principaux  tra- 
vasz  de  rÉeole  d'Athènes.  (Un  grand 
nombre  de  cea  mémoires  ont  paru  sépa- 
resient  chex  Durand,  rue  des  Grès,  7.) 

••  Smitb.~  Dictionary  of  Greek  and 
RamtoH  GeogrMihy,  Londres,  1854.  3  gros 
vol-  grand  io-S,  ornés  d'un  grand  nombre 
de  dessins  et  de  plans;  ouvrage  inestt- 
iMUe  où  Ton  trouve  résumées  toutes  les 
qststions  historiques  et  archéologiques. 

**  ¥oKBiGESi.—Handbuch  der  ahen  Geo- 
grapkie,  3  voî.  in -8.  Leipxig,  1847.  C'est 
en  sHemand  ce  qu'est  le  Dictionnaire  de 
Smith  en  anglais.  Ces  deux  ouvrages 
b'oqi  nalbearpusement  pas  d'analogues 
eo  français. 

•  Crjltbavbbiand.— /(tnéroM-s  de  Paris 
à  Jérusalem. 

•  Lamabtine.— Foys^e  en  Orient, 

•  Madame  os  G kSPAXin.-r  Journal  d'un 
voyage  au  Levant.  (Grèce,  Egypte,  Pales- 
tine. )  3  vol.  in-8. 

•  A.  DB  Vallok.— Une  Année  dant  le 
Levant,  1  vol.  in-8. 

R-  deMalhebsb.— L'OrMnt^  2  vol.  in-8. 

EcsBBB  DS  SAUM.^Pérégrinations  en 
Orient.  9  roi.  in  8. 

•  6és4RD  DB  IfBKVAi^  —  Youagc  en 
OricR/.  2rol.in-l8. 

•♦  Batissirb.—  Histoire  de  l'Art  monu- 
mental, 1  roi.  grand  in-8. 

BbPE —  Histoire  de  l'Architecture 
tradnit  par  Baron,   in-8.    Paris,    18S9. 


Eugène  Bobbe.  —  Soitvenirs  d'Orient. 

MicHAUD  et  PoujooLAT.  —  Correspon- 
dance d'Orient.  7  vol.  in-8«,  ISai. 

Lacroix.  (Fréd.)  Malte  et  le  Gosze. 
(Univers pittoresquCfiies  de  l'Afrique,  iv.) 

«réoe. 

MuBBAT.^lfafu^^j;  for  travellers  in  • 
Greece,  1  v.  in- 18.  Ouvrage  déjà  vieilli  et 
peu  méthodique. 

**  Bkclé.— L'acropo2e  d'Athènes,  a  vol. 
in^.  Paris,  1853. 
Etudes  sur  le  Péloponèse,  1  v.  in-8. 

•  About  (E.).— La  Grèce  contemporaine. 
1  vol.  in-l8. 

^Égiue.  fArch.  dee  Missionr ,  t.  III.) 

*  Bdchon.— La  Grèc6  continentale  et 
la  Morée,  1856,  1  vol.  in- 18. 

Garnibb.  —  L'ile  d'Égine.  (Revue  de 
l'Orient,  mai  1857.) 

♦  BoRNoor.— Lac  Copaïs ,  Pnyx.  pro- 
pylées {Arch.  des  Missions,  1. 1.) 

Plan  d'Athènes  antique.  Prison  de 

Socrate.  {Ibid.  t.  v.) 

♦♦  HkKKwr.'-'Recherehes  sur  la  topO" 
graphie  des  dèmes  de  l'Attique,  1  vol.  in-8, 
Paris,  1853. 

Mémoire  sur  l'Agora.  [Revue  ar- 
chéologique, t.  XI.) 

Nouvelles  observations  sur  le  tho- 

lus  d'Athènes.  Paris,  1855,  ches  Durand. 

**  Lbake.— Trarefa  in  N'orlhem  Greece, 
4  vol.  in-8.  Londres,  1831.      • 

The  demi  of  attika,  Londres,  1829. 

The  topography  of  Athens .  (2«  édi- 
tion.) Londres,  1841. 


JLUl 

—       Travels  in  the  Morta,  3  vol. 
in-8.  Londres,  1890. 
^-^Peîoponnesiaeaf  id.  1846. 

OcRTiDS.  ~  P«/o/Ninn««ot  (eina  hittor. 
geogr.  beaehreibung  der  Halbinsel),  tf  y. 
in-8.  Gotha,  1851. 

PiTTAXis.^  UAneimM  Athènu^  1  roi. 
io-8.  Athènes,  1835. 

FtNLAT. — Remaria  on  the  tùpogrc 
of  Oropia  and  Diacria,  Athènes,  il 

—  On   the  hatth  of  Marathon.   Tran 
sactiong   of   the  royal   soc.   of  littéral. 
Londres. 

F.  Aldenuoten. —  Itinéraire  dUcrip- 
tif  de  VAttique  et  du  Pélmaonètet  1  vol. 
in-8.  Athènes,  1841. 

E3t]pédiiion  tcientifique  de  Marée,  or- 
donnée par  le  Gonyopement  français, 
par  Rlooet,  Poiret,  Raroisier,  Tréxel  et 
de  Goumay.  3  vol.  in-f».  Paris,  1831-38. 
—Travaux  de  la  section  des  sciences  phy- 
siques, par  Bory-Saint-Vincent,  in-fo,1831. 

—  Recherches  géogr.  sur  les  ruines  de  la 
Morée,  par  Pouillon  Boblaye.in^,  1838. 
—Relation  du  voyage,  par  Bory- Saint- 
Vincent,  3  vol.  in-8, 1837. 

Sauvage. —  Recherchée  ghlogiquet  tw 
la  Grèce.  .  »    "^  ï 

A.  GAULDKT.^Une  Mission  géologique 
en  Grèce.  [Revue  deePeuao^MondetABSr.J 

CoucHAUD.— CAoM?  d'églitet  hygantines 
en  Grèce,  Paris,  1849. 

PouQUEviLLE.— Foyojyc  ct»  Grècc,  5  vol. 
in-«.  Paris,  1820. 

Gbll.— J«tn«rary  oftheMorea  {2«ëdit.) 
Londres,  18:27.  1  vol.  in  18. 

WoRDSwoRTH.~  Athcne  and  Atticos 
Londres,  1837. 

Greece  pictorial ,   deecriptive  and 

historical.  En  français  :  La  Grèce  pitto- 
resque et  historique,  traduction  de  M.  Ré* 
gnault,  1  vol.  in-8.  Paris,  1845. 

Muift;  (colonel}. —  Journal  of  a  tour  in 
Çreece  and  the  lonian  Islands,  2  vol. 
Edinburgh,  1812. 

Ross  —  Reisen  and  Reise  routen  durch 
Griechenland,  1  vol.  Berlin,  1841. 

Lrbas. — Voyage  archéologique  en  Grèce 
el  en  Aiie  Mineure,  in-4  et  in-^f  en  cours 
de  publication. 

"^^^Lacboix  (Lottis).~lles  de  la  Grèce, 
[Univen pittoresque^  i.  zxzviii.) 

Gakoar.— .Z7/ytm  Ithaca.  Paris,  1854. 

De  la  CofiLONCHB.— Mémoirps  aur  l'Ar- 
cadie  [Arch.  des  Missions,  t.  tii). 

Gi»ard.— Sur  l'Eubée.  (/Wrf.,t.  ii;. 


INTHODUCTrON. 


Bertrand,  Mézières  et  BBDLx.(yoyaM 
dans  le  Péloponèse  {Ibid,,  t.  m).       ^ 

BsKotT.— Santorin.-i-Délot  (Ibid  .  t  i 
et  II.)  ^       "   •  * 

M6zikAu.-^|iélloli  et Ossa  (/»W.. l.iti.  ) 
*♦  BotJTAM.--Le8bos.  {ïbid.,\.  v.) 
FusTBL  DB  CouLANass.  *-  Chio.  (Ibid  ,, 

BatissIbr.  ^  Monomeoti  de  Rhodes. 

{Ib%d,,  t.  î.) 

Heozbt.— Le  Mont  Olympe  et  la  Macé- 
doine. 1  vol.  Pari»,  1880.) 

*♦  GuÊRiN.  —Rhodes.Samos  et  Path- 
mos^  in-8.  Paris,  ches  Durand.) 

**Pashlbt.— Tfaeeb  t»  Cms,  %  ?ol. 
in-S.  Londres.  1837. 

ïnrqnie  d'Ioropa  «t  d'Asie. 

ViQCBSNKL.  —  ta  Turquie,  4  vol,  in-8. 
Psris. 

Voyagi  dans  ta  Thrate^  in-4  en 

cours  de  publicatioti.  Paris,  cbec  Gide. 

*  Boue  (A.)— id  Turquie  d'Europe,  4  r* 
in-8> 

•UBictNi.— f^/fre*  sur  la  Turquie.  9 1. 
ln-18.  Paris.  1851. 

*  H  AmiKtL.— Histoire  de  Vmpirt  otto» 
man,  8  vol.  in-8.  —Atlas. 

Constantiw^eî  ùnd  die  Bosporus. 

DucANOE.  ->  C&nstemtinapoHt  ehrittUt" 
na, 

Dallawat.  — -  ConstaniinopU  &nc%eni 
and  modem, 

Andbéosst.—  ConstanHnaple  et  le  Bos" 
phore. 

Choisbol-Gocppibr.  -"  Voyage  pitto- 
resque de  la  Grèce,  3  v.  fo,  beaux  dessins 
et  bonnes  cartes. 

*  Gautier  (Th.).— Cow«ten<tnoi)?«.  l  vol. 
in  18.  Paris,  1853. 

Blanqui. —  Voyage  en.  Turquie  et  en 
Bulgarie. 

Vaillant.— La  Jlouf?Kmfe,  3  vol. 

♦*Hboquard.— fffftotrs  ei  descr^titm 
de  la  Haute-Albanie,  1  vol.  in-8.  Paris, 
1850.  (Excellent  ouvrage.) 

Trxier.— Description  de  Sainte-Sophie. 
[Revue  française,  1838.) 

MuRRAT. — Handbook  for  Turkei  (ouvr. 
médiocre.) 

Guys.— Le  Guide  de  la  Macédoine,}!. 
in-8, 1857. (Ouvrage  plus  que  médiocre.) 


•bibliographie. 


TfSinu  -*  Pe$erimHm  dé  fÂsiê  Mi- 
«Mre,  3  y«l.  in-f  •  Pvto,  ISM. 

AiifBV(Mtni.^£M«are&ct  mi  Qrtwc  and 
Àii»  Uimor, 

Macdcit.— 2)^cottr«r«e»  datu  la  Troade, 
ii.F«tfU,  1841. 
LiCBsyAi.LRB.—  Voyage  M  la  Trand^. 

UàmL,TOH.-^Bet9ankê9inAiia  Minor, 

S  roi. 

lAk%9,^  Ana  Mmor,  l  roi.  Londres. 

Spkatt  andFouES .— Travflf  tn  Lyeta, 
9  Yol.  Londrn,  HHT. 

FkLLOw  (tir  CV—  Tfwvelf  m  A$ia  Mi- 
woramdLffcia.  fk  édit.  Londres,  Uurray. 

BiAuroBT  .-^Caramania, 

Lanolois  (V).  Mi8>ion  en  CUlde. 
Areh.  des  M%9tt9ntf  t.  ly.) 

Mas-Lateib.  ^Miuiont  à  Chypre. 
{JW.  U  I.) 


•Younnr.—  SM  dt  la  Sym,  de  l'B- 
auvu»  eue.  (OBunree  eomplèies,  édiUoB 
lMot.l  TOI.  grand ixi-8,  1846. 

**  BoBimoN  (Bdw.).  -^  BibHeal  retear, 
ehes  in  Palestine,  moimt  Sinon  and  ArOf 
hie  PetrM,  3  vol.  iii-«.  Bmton.  1841. 

Later  hillical  retearches  in  PaUt- 

(Ma,  1  Tol.  iii4).  Londres,  18B1.  Oarrage 
capîtsl  «or  U  PalestiDe.  le  modèle  des  1 
toyagenrs  ooniciencieiuet  tavanu;  escel^ 
lentes  cartes.  Les  deux  ouvrages  ont  été 
Téosis  en  8  Tol.  dans  la  seconde  édition 
d«  Londres,  1856,  mais  nos  citations  se 
rspponent  aux  éditions  ici  mentionnées. 

Boium.— T^  Land  of  promiset  1  Tol. 
iii-19.  Londres,  1857. 

The  désert  of  Sinai,  1  Tol.  in-l«. 

Londres,  1851. 

**Poanai.  —  Ftre  years  in  Damatcut 
9  Tol.in-8.  Ixmdres,  1856. 

— 'Handhook  for  Syria  and  Palestine, 
1  Tol.  in-ia  Londres.  180O.  Un  des  meil- 
lean  goidea  de  la  coUecUon  Murray. 

•Da  Saouït.—  Voyage  autour  de  la  tner 
Moru  et  dana  lea  terres  bibliques,  9  toI. 
ia-8,  atlas.  Paris,  1859. 

♦  Lthch.  —  Narrative  of  the  United 
Staus  expditûm  to  the  river  Jordan  and 
the  DeadSea,  8-  édiUon»  1  roi.  in-8. 
LoodfM,  1850.--3S  partie  in-4.  Baltimore, 
1859. 

*  Dt  VoouB.  —  Ui  Églites  de  Terre 
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Sainte,  1  vol.  in^.  Paris,  1880,  (Exaellcnt 
ouTrage.) 

MisuN  (rabbé).— L«  Sainte  L%euT, 
S  Tol.  in-8. 
GnéaiH.— I>«  orâ  Palestinm,  l  br.  iii-8. 
Batissikr.  —  Tyr,    Sidon,  Jéruialem. 
{Arcniv.  des  Missions,  i.  ii.) 
LAoaTT-HADji.— LoSyrie.l  T.  1854. 
BuRCKHAKD.—  Troccls  in  Syria  and 
the  Holy  Land,  tn-4.  Londres,  1810. 

Stanlkt  (A.-P)—  S*n«»»  oind  Palestine 
in  connexion  with  their  hittory,  in-8. 
Londres,  1860. 

Vaw  de  Vblob.— Syrifl  and  Palestina, 
Londres,  1856. 

Gé«ardt-Saihtink.  —  Trois  ans  en 
Judée,  i  yol.  in-18.  Paris,  1860. 

B-Kt-^Voyage  dans  le  Haouran,  1  vol. 
in-8.,  Paris  1860. 

♦♦  MuNK.— Palestine,  I  vol.  in-8.  Uni- 
vers pittoresque.  (Excellent  ouvrage.} 
Rbland.  ^Palmstina  Ulrecb»  1714. 
RAUMia. ^PalMttna  Lcipsig,  1835. 
Williams.— TfceHoJy  City,  ieédlUoû. 
Londres  1849. 

Caon,  Jérusalem.  Enéyolopédle  de 
Srtch  et  Orober,  section  ii.  Tli.  15, 


Babclat.—  The  eity  of  the  great  ling, 
1  vol.in-8.PhiUdelphie,  1669-. 

Coqvzsin{ A. h-Topographie  de  Jérusa- 
lem (thèe»),^trtMbo\xig,  1843. 

•*La  Sainte  Bible.— On  trouvera  une 
édition  PortahVe,  in -18,  société  biblique, 
à  Paris,  chez  Graatsttd  ou  Chcrbulhez. 
Nous  avons  ndopie  dans  nos  citations  lu 
division,  d'ailleurs  plu-»  scientifique,  des 
livres  de  cette  édition.  La  seule  di(Terencf< 
avec  la  Bible  catholique  est  le  nom  de 
Chroniques,  donné  aux  livres  appelés  dans 
celle-ci  Parallpomènes  et  dans  le  nom  de 
Samuel ,  donné  à  ce  qui  forme  les  deux 
premiers  livres  des  Rois. 

**  Flavius  3  onraE— Antiquités  juvees. 
Guerre  des  Juifs,  etc.  Nos  ctiaiion»  se 
rapportent  toutes  à  l'édition  gréco-latine 
de  Didot,  3  vol.  grand  in-8.  La  meilleure 
traduction    est  encore    celle    d'Arnaud 

d'Andilly,  malgré  ses  infidélités. 
EnsKBii  KT  HiÉRONTMi,  Onovuisticon, 

in-fo,  Paris  1631. 
•LoTTiN  DE  Laval.— Voyage  dans  la 

Péninsule  arabique. (-«ircfc.  des  Missions, 

t.  II.) 

LÉON  drLabobde.— 7oya^«<iafu  V Ara- 
bie Pétrée.  Paris,  1880,  in-fo. 
Dr  E.  Ruppbll.—  Reisen  in  Nubien, 

Kordofàn  and  dem  Pdtraïschen  Arabienj 

in-8,  Fraokfurt  am  Main,  1899. 
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RossEGOrRJj.).  —  il«««i  in  Europa, 
A.nen  and  Afrika,  mit  besondere  Rttck- 
»icbt  anf  die  naturwiuenscbafUichen 
verhaeltoisse  dar  betreffenden  Lsandern, 
4  vol.  in-8  et  atlas  fo.  Stuttgard,  Itm-49. 

ScHUBBET.  —  Rtist  in  d4u  Morgtn- 
land,  3  roi.  in-8,  Erlangeo,  1S58. 

Description  de  V Egypte,  ou  Racueil 
des  obserratioiis  ,  et  des  recherches  qui 
oot  été  faites  en  Egypte  pendant  Texpé- 
dition  de  l'année  française.  Paris,  1816 
et  années  sutTantes.  10  vol.  in-folio  de 
texte,  et  10  allas  in-folio  max.  Le  texte  a 
été  réimprimé  chez  Panckoucke  en  1831. 
24  vol.  in-8. 

Mémoires  sur    l'Egypte,    publiés 

pen  Jani  les  campagnes  du  général  Bona- 
parte, 4  vol.  in-8.  Paris,  an  TJii-xi  (1800- 
1803). 

Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Kubie, 
d'après  les  dessins. exécutés  sur  les  lieux 
par  ChampoUion  le  jeune^  et  les  descrip- 
tions autographes  qu'il  a  laissées  (publiés 
par  M.  Champollion-Figeac),  4  roi.  in*fol. 
max.  Paris.  1839-47. 

t*CHAiii>ou.ioN.  —  Lettres  écrites  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  in-8.  Paris,  1838. 

Chàmpollion-Fioieàc.  —  Egypte  tao- 
clenne,  [Univers  pittoresque,  1  toI.  in-8. 
Paris,  1839.) 

RosBLLiNi  (Ippol.).  /  monumenti  de  VE- 
gitto  e  délia  Nuoia,  disegnati  délia  spedi- 
zione  scientifico  -  litteraria  toscana  in 
Egitto,  6  vol.  jn-fol.  max.  Pisa,  1832-31. 

Lepsiits  (Dr  Rich).  —  Denknueler  aus 
ASgypten  and  éthiopien,  nach  den 
Zeichr.ungen  der  von  8.  M.  dem  Kœnig 
Fr.  Wilhelra  IV,  nach  diesen  Lœndern 
gesendeten  und  in  den  Jahren  18i3-45 
ausgefiihrten  wissenschaftlichen  expédi- 
tion, 10  vol.  in-fol.max.  Berlin,  1849-60. 

** Briêfe  aus  ^gypten,  éthiopien 

and  der  Halbinsel  Sinar.  in-8.  Berlin, 
1853.  (11  y  a  une  traduction  anglaise.  (Lon- 
dres,  1853,  avec  des  additions  considé- 
rables.) 

BuRCKHARDT.— Trave/s  in  Nuhia  and 
in  ihe  interior  of  north-eastern  Africa 
(  1818),  in-4.  Londres.  1819. 

Irbt  and  M  angles.— Trare/f  in  Egypt, 
and  Nubia.Syria  ami  Asia  Minor  durtng 


the  years,    1817   and    181&  9e   édition. 
Londres,  1847  J.  Murray, 

VNbstob  l'Hôtb.  —  Lettres  écrites 
d'Egypte  en  1838-39,  lyol.  itt-8.  Pariii  1840. 

'^BcMSBN  (Ch.  C.  J  y-jEgyptens  Stelle, 
in  der  Weltgeschischte,  5  vol.  in-8.  Ham- 
bourg et  Gotha,  1815-57. 

Brugscb  (  Dr.  H.).—  Histoire  d'Egypte , 
deniiis  les  premiers  temps  de  son  existence 
jusqu'à  nos  jours.  Ira  partie,  l'Égypto 
sous  les  rois  indigènes,  1  toI.  in-4.  Leip- 
zig, 1859. 

Geographische   Inschriften      alt- 

£gyptischer  denkmœler,  3  vol.  in-4.  Leip- 
zig, 1867-60. 

Reiseberichte  cnu  JËgypten ,   ijea- 

chrieben   wœrhtend    einer   sut    Befehl 
S.  M.  des  Kœnigs  Friedriech  Wilhelm  IV 
Ton  Preusen,  in  den  Jahren  1853-54  un-  ■ 
ternommen  wiseenschaftlichen  Reise  nach 
dem  Nilthale,  in-8.  Leipzig.  1865. 

Monuments  de  l'Egypte,   décrits, 

commentés  et  reproduits,  in-fol.  Berlin 
(en  cours  de  publication).  - 

WiLKiNsoN  (sir  J.  Gard).— Jlfonners  and 
Cuitoms  of  the  ancient  Egyptians,  6  vol. 
in-8.  Londres,  1837-41. 

** A  popular  aceount  of  the  ancient 

Egyptians,  revised  and  abridged  fh>m  bis 
larger  work,S  vol.  pet.  ln-8.  Londres,  1834. 

Modem  Egypt  and  Thebes  9  vol. 

i&-8.  Londres ,    1843. 

Handbooh  for  Egypt,  1  roi.  In-fl 

fcollection  Murray). 

♦♦Lanb  (Edw.  W.).— j4w  aceount  ofthe 
Manners  and  Customs  of  the  modem 
Egyptians,  3  vol.  pet.  in-8.  Londres,  1847. 

♦Batlb  Saint-John.— Ticoyears  resi- 
dence  in  a  Levantine  family  (I  vol.  ia-8. 
Londres,  1850). 

**  Clot-Bey. — Aperçu  général  de  l'É- 
gypte,  2  vol.  in-l8.  Paris,  1840. 

'Maxime  du  Cxur-Le-Nil,  1  roi.  in- 
18.  Paris,  1854. 

*  Barthélémy  Saint-Hilaxre.  —  L^r* 
très  sur  VEgypte.  l  vol.  in-8.  l'aris,  1856. 

*Mbruau  [V.).— L'Egypte  contempo- 
raine, 1  vol.  in-8.  Paris,  1860. 

*Ch.  Oidibb. —Cing  c«if#  lieues  sur 
le  Nil,  1.  V.  in-18,  Paris  1858. 

Les  Nuits  du  Caire,  l  vol.  in- 
18.  Paris,  1860. 
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PREMIÈRE     PARTIE. 

MALTE. 


ROUTE  I. 
DE  MABSEILLE  A  HALTE 

PAR  LA  TOIB  DIBECTB. 


:  flO  lUnet  marines.—  ItlO  kil. 
Navigation  de  72  hcorei  en  moyenna. 

1*  BE   ItARSSILLB    AUX    BOUCHES    DB 
BONIFACIO. 

En  sortant  du  port  de  la  Jolietie, 
le  navire  laisse  :  à  gauche,  l'entrée 
de  l'anoîen  port  de  Marseille,  res- 
serrée entre  les  deux  forts  St-Jean 
et  St-Nicolas,  la  pointe  de  la  Ré- 
serve, l'anse  et  la  montagne  des 
Catalans  et  la  colline  d'Endoume, 
que  surmontent  la  montagne  et  le 
fort  de  Noire-Ddme-de-la  Garde; 
à  droite,  les  îles  de  Ratoneau  et 
de  Pomègue  :  le  canal  qui  les 
sépare,  fermé  par  une  jetée,  forme 
le  port  du  Frioul.  En  face  de  ce 
port  et  plus  près  du  navire,  on 
raoçe  rile  et  le  château  d'If,  puis 
on  laisse  à  gauche  les  Sles  et  la 
rade  d'Endoume,  le  cap  de  la 
Croisette  et  l'île  de  Maire,  dont 
les  rochers  déchirés  offrent  de 
beaux  aspects.  A  droite  et  assez 
loin  au  large  on  aperçoit  l'ile  et 
le  phare  de  Planier.  Après  avoir 
doublé  rile  de  Maire,  le  navire 
prend  la  direction  du  S.-E,  et  s'é- 
loiipike  peu  k  p«o.  de  U  oôte,  Uia- 
Ohibnt. 


sant  à  gauche  les  Ilots  de  Jaire, 
de  Cougloues  et  de  Kiou,  la  baie 
et  la  petite  ville  de  Cassis,  le  cap 
du  Bec  de  l'Aigle  et  la  baie  de 
Lèques,  au  fond  de  laquelle  se 
montre  l'industrieuse  ville  de  la 
Ciotat^  la  baie  de  Brandol  et  celle 
de  St-Nazaire,  les  lies  des  Embies 
et  de  Gou,  et  enfin  le  cap  Slcié  et 
la  montagne  de  Notre-Dame,  qui 
cachent  l'entrée  de  la  rade  de  Tou- 
lon, au  fond  de  laquelle  le  mont 
Faron  élève  son  chauve  sommet. 
On  découvre  encore  l'île  de  Por- 
querolles,  la  première  des  îles 
d'Hyères  ,  puis  on  perd  la  terre 
de  vue.  Apres  12  heures  de  navi- 

f cation,  on  commence  à  apercevoir 
es  montagnes  de  la  Corse.  On  est 
trop  éloigné  de  l'ile  pour  distin- 
guer aucun  détail  ;  on  reconnaît  à 
Seine  les  enfoncements  profonds 
es  golfes  d'Ajaccio  et  de  Valinco: 
-en  approchant  des  Bouches,  on 
voit  cependant  la  ville  de  Boni- 
facio.  On  nomme  Bouches  deBoni- 
facio  le  détroit  qui  sépare  la  Corse 
de  la  Sardaigne.  Ce  détroit  a  un 

S  eu  plus  deômillea  marins  (12  kil.) 
ans  sa  plus  grande  largeur.  La 
ffrande  passe,  entre  les  lies  de 
Lavezzi  et  de  Razzoli ,  est  éclairée 
par  4  phares  et  peut  être  franchie 
la  nuit;  elle  présente  pourtant  un 
écueil  presque  à  fl^eur  d'eau,  ré** 
oueil  de  Lavç^czi,  gur  lequel,  ^ 
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.AULTE. 


[Route  2.i 


1855,  périt  corps  et  biens  la  frégate 
française,  la  Sémillante,  qui  por- 
tait 800  soldats  en  Crimée.  En 
plein  jour,  les  navires  à  vapeur 
préfèrent  le  nassage  d$  l'Ours  :  c'est 
un  canal  étroit  et  sinueux  untre 
la  côte  de  Sardaigne  et  un  petit 
archipel  dont  les  îles  principales 
sont  la  Madeleine  et  Caprera.  Jl 
doit  son  nom  à  un  rocher  singu- 
lier que  les  marins  montrent  sur 
une  petite  pointe  de  la  Sardaigne, 
et  qui  présente  en  effet  assez  de 
ressemtlance  avec  un  ours  marin. 
Le  petit  port  de  la  Madeleine 
égayé  seul  un  peu  ce  passage 
horriblement  désolé. 

20    DES    BOUCHES     DB     BONIFACIO 
A  MALTS. 

On  sort  des  Bouches  enr.  24  h. 
apW's  avoir  quitté  Marseille,  et  on 
reprend  sa  route  vers  le  S.-E.  Rien 
de  plus  triste,  de  plus  sauvage 
que  cette  partie  de  la  côte  de 
Sardaigne  :  de  grandes  montagnes 
arides  et  déchiquetées  plongent  à 
pic  dans  la  mer,  et  sur  ces  roches 
inhospitalières  on  n'aperçoit  pas 
un  village;  à  peine  de  loin  en  loin 
découvre-t-on  une  cabane;  enfin 
on  perd  la  côte  de  vue.  Les  pre- 
mières terres  qui  se  montrent  en- 
suite, à  env.  30  h.  de  navigation, 
sont  la  côte  de  Sicile  et  l'archipel 
des  îles  Egades,  célèbres  dans 
l'antiquité  par  la  victoire  navale 
qu'y  remporta  Lutatius  sur  les 
Carthaginois,  l'an  242  avant  J.-C. 
La  plus  occidentale  de  ces  îles  est 
Maritimo,  énorme  rocher  sur  le- 
uel  le  roi  de  Naples  a  une  prison 
'État.  On  passe  entre  cette  île  et 
celles  de  Levanzo  et  de  Favipna- 
na,  qui  cachent  la  ville  de  Tra- 
pani,  l'antique  Drépane,  décrite 
dans  Virgile,  et  célèbre  par  la 
bataille  navale  que  P.  Claudius 
Pulcher  y  perdit  contre  les  Car- 
thaginois, l'an  250  avant  J.-C.  On 
aperçoit  ensuite  Marsala,  l'antique 
Lilybée,  célèbre  aujourd'hui  par 
seé'  Vifti,  le-  oàp  Bobb  fcap  Liîy- 
b^),  .1^  pltts^^ecidentai  d-e  Id  81- 
olt«,tpra!iii  ïeg^lCdde  M^zxdra  et 
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le  capGranitola;  on  s'engage  dans 
le  canal  de  Malte.  Par  les  temps 
clairs,  on  voit  au  S.-S.-O.  l'île  vol- 
canique de  Pantellaria,  qui  dé- 
pend de  la  Sicile.  C'est  aussi  dans 
ce  canal  que  surgit,  en  1831,  Vue 
Julia,  cratère  volcanique,  qui  dis- 

ftarut  quelques  mois  après,  ne 
aissant  plus  qu'un  écueil  dange- 
reux. A  partir  du  cap  Granitola, 
le  navire  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de   la   côte  de   Sicile,    mais 

f>ar  les  temps  clairs  on  sperçoit 
es  caps  San-Marco,  Bianco,  Ali 
cata  et  Scalambra.  20  h.  env. 
après  avoir  dépassé  les  îles  Éga- 
dcs,  on  arrive  à  l'archipel  de 
Malte  ;  on  range  d'abord  les  îles 
de  Gozzo  et  de  Cumino,  puis  la 
côte  profondément  découpée  de 
Malte.  Vue  de  la  mer ,  la  ville 
avec  ses  vastes  fortifications  offre 
un  bel  aspect.  On  mouille  ordi- 
nairement dans  le  port  de  la  Qua- 
rantaine ou  de  Marsamuscetto.. 


ROUTE  2. 

DE  MARSEILLE  A  MALTE 

PAR  LA  CÔTE  d'iTAI.IK. 

I)i.*tdnfc  :  290  lieiiog  marines.—  1S97  kil. 

Na\i^nlion  de  6  jours  cl  6  nuits.  —  On  relâche 
pri>.«que  une  journée  entii-re  à  Gènes,  Li^ourne, 
Ci\tU-Vccchia,  Napt«s  et  Messin*. 

Quelques  voyageurs  prenant 
cette  route  pour  voir  en  passant, 
ne  fût-ce  que  pour  quelques 
heures  ,  la  côte  d'Italie  ,  nous 
croyons  devqirla  décrire  sommai- 
rement, bien  qu'elle  n'entre  pas 
directement  dans  notre  cadre.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  signaler  les 
points  remarquables  de  la  côte,  et 
à  indiquer  à  nos  lecteurs  le  meil- 
leur moyen  d'utiliser  le  temps  de 
leur  rdldche  dans  les  principaux 
ports,  renvoyant  pour  plus  amples 
détails  à  V Itinéraire  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile,  par  M.  A.  du  Pays.  Le 
voyageur  devra  se  munir  à  Mar- 
seille dos  visas  nécessaires,  sur-, 
tout  ponhNafiil(wetMe»«»ne}  aait|^%>  I 


ment  ii  pourrait  se  voir  refuser  le 
débarquement. 

J..    DB   MABSBILLB  A  GiSES. 

es  bracf  marines.— 577  kil.  —Trajet  eo  Î5  h. 

Pour  la  sortie  de  Marseille,  F. 
Route  I.— Au  delà  de  la  rade  de 
Toulon,  on  laisse  au  N.  la  rade  et 
la  presqu  île  de  Gien,  puis  la  déli- 
cieuse rade  d^Hyères,  et  au  S.  les 
lies  du  môme  nom  (Porquerolles, 
Or  Basgueneau,  Porteros  et  1  île 
du  Levant).  On  double  ensuite  les 
caps  Lardier  etCamarat,  et  l'on  voit 
leVrolfe  de  St-Tropez,  le  golfe  de 
Fr§a8.  le  golfe  de  Napoule,  au 
fond  duquel  se  trouve  Cannes,  les 
lies  de  Lérins  (St-Honorat  et  Ste- 
Marguente),  le  golfe  Jouan,  ou 
débarqua  Napoléon  à  son  retour 
de  nie  d^Elbe  ;  le  cap  de  Garoupe 
et  le  cap  Gros,  la  ville  d'Antibes 
etlembouchure  du  Var,  qui  sé- 
paie  la  France  de  l'Italie.  On  aper- 
çoit da  loin  îiice,  Villa-Franca  et 
Monaco,  bâtie  sur  un  rocher  es- 
carpé qui  s'avance  dans  la  mer  ; 
puis  Mentone,  Vintimiglia,  San- 
Kemo,  Oneglia,  admirable  côte 
dominée  par  les  Alpes  maritimes. 
Vers  le  cap  dtl  Uele,  les  montagnes 
se  rapprochent  de  la  mer,  et  i  on 
découvre  sur  leur  côte  escarpée 
la  route  célèbre  de  la  Corniche. 
On  voit  ensuite  Albenga,  Noli  et 
Savone;  puis  enfin  le  phare  de  la 
Lanterne  et  la  ville  de  Gônes. 

Gènes. — Les  monnaies  de  Gênes 
•ont  identiques  aux  monnaies  fran- 
çaises, excepté  celles  de  cuivre. 
On  paie  50  cent,  à  1  fr.  aux  bâte- 
liers  pour  débarquer.  On  relâche 
presque  toute  une  journée  à  Gônes, 
et  ce  temps  est  à  peu  près  suffisant 
pour  voir  complètement  la  ville, 
surtout  si  Ton  prend  un  cicérone. 
— fl«.  :  Feder,  de  la  Ville  (re- 
commandé). Restaurants:  la  Lega- 
Italiana.  rUssaro,  etc. 

On  devra  visiter  à  Gènes  :  le 
port,  la  oîace  et  la  cathédrale 
de  San-Lofen20.  le  pont  et  1  église 
Saola-Maria  di  Carignanp,  la  belle 
vue  des  fortifications,  la  prome- 


DE  MARSEILLE  A  MALTE.  3 

nside  de  VAcqua- S ota,  l'église  San- 
Stefano  (un  tableau  de  Raphaël)  ;  les 
rues  Nuovaf  Nxwvissima  et  Balbi^ 
avec  leurs  palais  principaux,  Brt- 
gnoîe  Sale^  Balhi,  PoUauictm,  Ador- 
nOf  etc.,  ornés  de  belles  galeries 
de  tableaux;  l'Université, le  palais 
délia  Città^Végliàe  deVAnnunziataf 
magnifiquement  décorée  ;  la  place 
de  VAcqua-Verde,  et  la  station  du 
chemin  de  fer;  le  palais  Doria  et 
ses  jardins  en  terrasse  sur  le  port  ; 
VAlbergo  dei  Poveri ,  avec  une 
Ptetà,  attribuée  à  Michel-Ange,  etc. 


B.    DS  G^MES  A  LIVOURMB. 
n  Itcuei  marinei.— 148  kil  i/S« 

Ce  trajet  se  fait  toujours  de  tiuit. 
Du  reste,  à  partir  du  cap  de  Porto- 
fino,  qui  annonce  l'entrée  du  golfe 
de  Rapallo  et  de  Chiavari,  le  na- 
vire tientle  large  jusqu'à  Livourne. 
On  jette  l'ancre  h  l'entrée  du  port, 
dont  les  phares  et  les  lours  ont  un 
aspect  assez  pittoresque. 

Livourne. — On  compte  en  paoU, 
qui  valent  55  centimes,  et  se  di- 
visent en  8  crasie.  Un  voyageur 
sans  bagage  ne  doit  pas  donner 
plus  de  2  paoli  aux  bateliers  pour 
débarquer.  A  peine  k  terre,  il  est 
assailli  d'une  nuée  de  clceroni,  de 
facchini  (portefaix)  et  de  cochers, 
dont  il  a  grand'peine  à  se  débar- 
rasser. —  Hât.  :  du  Nord  ,  etc. 
Restaurant  :  la  Pergola,  il  Giardi- 
netto. — Du  port  au  chemin  de  fer, 
une  voiture  se  paye  2à4  paoli. — Il 
n'y  a  à  voir  à  Livourne  que  la  statue 
du  grand-duc  Ferdinand  1«',  avec 
ses  quatre  esclaves  de  bronze  ;  la 
place  del  Gran-Duca,  et  le  réser- 
voir, appelé  leCtiiemone;  mais  on 
peut  aller  àPise,  et  revenir  par  le 
chemin  de  fer  à  temps  pour  l'em- 
barquement. 

Pise  {Restaurant  :  l'Italia,  aupa- 
ravant rUssaro).  On  visitera  :  les 
quais,  le  pont,  l'église  Sta-Maria 
délia  Spina,  et  les  célèbres  monu- 
ments réunis  sur  une  seule  place  : 
la  cathédrale,  la  tour  penchée,  le 
baptistère  et  le  Camno-Santo;  on 
peut  encore  voir  la  pince  dos  Che- 
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valiers,  où  s'élevait  la  Tour  de  la 
Fatm,  qu'a  rendue  célèbre  le  sup- 
plice d  U^olin,  et  l'église  San-Ste- 
fano  ;  puis  aller  aux  Cascine  de 
San-Rossore. 


C.  DB  LIVOURMB  A  CIVITA-VECCHIA. 

40  iieaesiDirinef.— 220  kil.— Trigettn  15  h. 

Quand  on  s'éloigne  de  Livourne, 
on  aperçoit  au  N.-O.  la  montagne 
de  Pise  et  la  chaîne  des  Apennins, 
dominée  par  le  mont  Altissimo  ;  au 
S.  de  la  côte  basse  et  sablonneuse 
de  Livourne,  la  petite  chatne  du 
Monte-Nero  ;  au  large,  l'ile  Gor- 
gona  ;  bientôt  on  découvre  Ca- 
praja,  l'île  d'Elbe,  et  par  les  temps 
très-clairs,  la  Corse.  Ou  franchit 
le  canal  de  Piombino,  entre  le 
promontoire  de  ce  nom  et  l'île 
d'Elbe  ;  on  laisse  à  gauche  le  golfe 
de  Follonica,  et  à  droite,  au  large, 
versl'O.  et  leS.,lesîlesdePianosa 
et  de  Monte-Christo.  On  passe  de 
nuit  entre  les  îles  del  Giglio  et  de 
Giannutri  et  le  promontoire  formé 

Sar  le  mont  Argentaro,  et  on  arrive 
e  bon  matin  à 

Civita-Vecchia.— On  compte  en 
paoli  romains  ,  qui  valent  k  peu 
près  53  centimes,  et  se  divisent 
en  10  baioccki,  1  paolo  pour  le  dé- 
barquement.—Hdl/.  ;  de  l'Europe, 
des  Iles  Britanniques.  —  Civita- 
Yecchia  n'a  à  montrer  aux  étran- 
gers que  l'extérieur  de  la  forte- 
resse bâtie  par  Michel -Ange^  et 
quelques  églises  sans  mérite. 

D.  DE   CIVITA-VBCCRIA  A  KAPLE8. 

4&  lieafls  marinei .  —  247  kil. — Trajet  «n  15  h. 

La  côte  de  l'État  romain  offre 
l'aspect  le  plus  triste  et  le  plus 
désolé  ;  on  n'y  découvre  que  quel- 
ques tours  ruinées  et  quelques  vil- 
lages misérables.  En  passantdevant 
les  bouches  du  Tibre  et  le  petit 
port  de  Fiumicino,  on  peut  aper- 
cevoir la  coupole  de  St-Pierre  de 
Rome^éloignée  de  près  de  8  lieues 
dans  les  terres.  Au  delà  de  l'em- 
bouchure du  Tibre,  on  voit  toujours 
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une  côte  basse,  dominée  par  les 
montagnes  d'Albano  etdeVelletri  ; 
on  laisse  Porto d'Anzio  etNettuoo, 
les  marais  Pontins  et  le  promon- 
toire formé  par  le  Monte-Circello 
(de  Circé),  chanté  par  Homère.  Au 
delà  du  cap  Circello  cessent  enfin 
les  côtes  désolées  et  arides  :  des 
montagnes  richement  boisées  s'é- 
tendent jusqu'à  la  mer,  et  la  nature 
splendide  du  royaume  de  Naples 
commence  à  se  reconnaître.  On 
range  à  gauche  les  golfes  profonds 
de  Terracine  et  de  Gaëte,  et  à 
droite  le  petit  archipel  de  Palma- 
rola,  Ponza  et  Vandotena.  Ischia» 
avec  son  immense  volcan  éteint, 
l'Épomée,  l'île  de  Procida  et  le 
cap  Misène,  annoncent  le  golfe 
de  Naples.*Au  delà  du  cap  Misène, 
le  golfe  de  Pouzzole,  le  château 
de  Baia,  l'Ile  de  Nisita,  se  mon- 
trent sur  la  gauche.  Après  avoir 
doublé  le  promontoire  de  Pausi- 
lippe,  on  aperçoit  Naples,  domi- 
née par  le  château  Si-£lme,  les 
ouais  de  Cbiaia,  la  pointe  avancée 
du  château  de  l'Œuf,  et  enfin  le 
cône  sublime  du  Vésuve,  les  mon- 
tagnes de  Castellamare  et  de  Sor- 
renti,  et  l'île  de  Capri,  oui  forment 
l'admirable  entourage  ou  golfe  de 

Naples. — On  compte  en  carUrU^ 
qui  valent  env.  50  centimes,  et 
se  divisent  en  10  grani, — Le  dé- 
barquement se  paye  1  ou  2  carlini.^ 
Les  vexations  de  tout  genre  sont 
encore  pires  qu'à  Livourne  :  on 
ren^dra  les  officiers  de  la  douane 
et  de  la  police  moins  tracassiers 
en  leur  donnant  un  carlin.— Hd(.; 
des  Princes,  de  Rome,  etc.  Restau- 
rants :  Café  de  l'Europe,  la  Ville  de 
Paris,  etc. — Une  course  de  voiture 
se  paye  1  carlm  seulement 

On  ne  relâche  à  Naples  que  7 
à  8  h.  Pour  bien  utiliser  ce  court 
espace  de  temps,  il  faut  nécessaire- 
ment se  tracer  un  itinéraire  et 
choisir  ce  qu'on  veut  voir.  Il  ne 
faut  pas  songer  à  l'ascension  du 
Vésuve.  L'excursion  la  plus  inté* 
ressante  est  celle  de  Pompeï,  si 
les  départs  du  chemin  de  fer  sont 
combinés  de  manière  à  la  rendre 
possible,  Dans  le  cm  contmre, 
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on  se  contentera  de  Toir  la  ville, 
les  mes  de  Tolède  et  de  Chiaja. 
les  places  ou  largo  di  Castello,  di 
Pa]a2zo  ,  di  San-Ferdinando  ;  les 
Quais  de  Santa-Lucia,  Chiaiamone, 
Chiaja  ;  la  viLJa  Reale,  la  grotte  de 


Pausilippe,  et  l'on  pourra  parcourir 
le  musée  Bourbonnien.  Les  églises 
n'offrent  rien  de  bien  curieux. 
L'aspect  de  Naples^  sa  population 
active  et  criarae,  ses  voitures  pit- 
toresques, etc.,  suffiront,  du  reste, 
pour  occuper  sgréàblement  un 
temps  de  relâche  trop  court. 


£.   1>E  MAPLBS  A   MESSINE. 
60  lieaes  ■u'ines.— SSO  kil.»Trajitt  «iT  20  k. 


En  quittant  Naples,  on  se  rap- 

Î»rocfae  de  Sorrente  ;  on  passe  entre 
e  promontoire  de  la  Campanella 
et  nie  de  Capri,  dont  les  rochers 
à  pic  portaient  le  palais  de  Tibère. 
On  gagne  alors  le  large,  laissant 
k  gauche  le  golfe  profond  de  Sa- 
leme  et  d'Amalfi,  oui  se  termine 
an  S.  au  cap  délia  Licosa.  Malgré 
la  profondeur  du  golfe,  on  ne  perd 
pas  de    vue  les  montagnes  :    on 
navigue  sur  cette  admirable  mer 
Tjrrnénienne    et  le  long  de  ces 
cdtes  chantées  par  Homère  et  Vir- 
gile; on  aperçoit  le  cap  Palinuro 
et  le  golfe  ae  Policastro.  La  câte  de 
Calabre  est   alors  fort  éloignée; 
mais  les  montagnes  en  sont  bai- 

Snées  par  la  mer.  Plus  loin,  on 
écouvre  l'archipel  des  lies  Lipari. 
La  plus  septentrionale  de  ces  lies, 
Stromboli.  est  un  volcan  actif,  qui, 
la  nuit,  éclaire  au  loin  la  mer;  la 
lumière  en  est  plus  éclatante  lors- 
que le  temps  est  sombre  et  le  ciel 
couvert.  En  face,  s'ouvre  le  golfe 
profond  de  Ste-Euphémie,  terminé 
an  S.-O.  par  le  cap  Vaticano.  On 
entre  alors  dans  le  golfe  de  Gioia, 
qui  semble  sans  issue  ;  car  les 
■  montagnes  de  la  Calabre  se  joi- 
gnent a  celles  de  la  Sicile.  Enfin, 
on  double  le  cap  Faro,  laissant  à 
droite  et  k  gauche  les  fameux 
écneils  de  Charybde  et  de  Scylla, 
qui  ne  présentent  plus  de  dangers, 
et  l'on  arrÎTe  à 


Messine.  Mêmes  monnaies  et 
mêmes  formalités  de  débarque- 
ment qu'à  Naples. — Hôt,  :  laTri- 
nacria,  laVittoria. 

On  peut  visiter  à  Messine  la 
Marine,  le  Corso  et  la  Strada  Fer- 
dinanda;  le  jardin  public  de  la 
Flora,  la  cathédrale  et  la  fontaine 
qui  s'élève  sur  la  même  place,  la 
statue  de  don  Juan  d'Autriche 
(place  de  TAnounziata),  le4  4  fon- 
taines àl'entre-croisementdes  rues 
Cardinese  et  Austriaca,  la  marine,' 
la  citadelle,  les  églises  Nunziatella 
de'  Catalani.  San  Donassio  et  San 
Gregorio,  dans  une  situation  éle- 
vée, avec  une  vue  magnifique  de 
la  ville  et  du  détroit  de  Messine. 

F.  DE  HESSINB  A  MALTE. 

50  lienei  marinef.— 275  kil.  — Trajet  en  17  h. 

Au  sortir  de  Messine,  le  navire 
fait  route  vers  le  S.  Au  milieu  du 
détroit,  il  range  k  gauche  la céte  de 
Calabre,  la  ville  de  Reggio  et  le 
cap  Délie  Armi,  que  la  lumière 
du  soleil  couchant  colore  des 
teintes  les  plus  magiques  ;  à  droite 
la  côte  de  Sicile,  riche  de  végéta- 
tion et  couronnée  de  montagnes 
pittoresques.  On  remarquera  le 
promontoire  et  le  fort  de  San  Ales- 
sio,  le  promontoire  de  Taormina, 
au  delà  duquel  se  dresse  le  colos- 
sal Etna,  élevé  de  3,813  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Il  fait  nuit  quand 
on  passe  devant  Catane  et  Syra- 
cuse, et  quand  on  double  le  cap 
Passaro.  Le  matin ,  on  aperçoit 
Malte  avec  st)n  phare  et  ses  blan- 
ches fortifications,  et  Ton  ne  tarde 
pas  à  mouiller  dans  le  port. 

MALTE. 

I.  RsaselcnsnssDts  ffénéraox. 

DébsrqasnMni.  — >  Le  voyageur  n'a  à 
sabir  en  arrivant  à  Malte  aucune  des 
innombrables  vexations  auxquelles  il  eit 
exposé  sur  la  câte  d'Italie.  Sitôt  que  l'en- 
trée est  accordée,  le  navire  est  entouré 
d'une  quantité  de  barques  portant,  pein- 
tes à  la  poupe,  les  oooleats  de  l'Angle* 
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terre,  et  à  la  proue  deux  grandi  yeux  qui 
semblent  regarder  fixement  le  voyageur. 
La  police  anglaiie  a  tarifé  barques  et  por- 
tefaix. 

MoNKAiBs.  —  On  compte   lortout   en 
monnaies  anglaises  : 

Or.— La  lirre  sterling,  ou  souterain, 
qui  se  subdirise  en  80  schellings  et  raut 
85  francs. 
Argent.— Couronne  (5  soh.)..    6fr.l5 
Demi-couronne  (2  sch. 

et  6  pence) 3 

SchelUng  (12  pence).     1 

Six  pence... > 

CuÏTro.— Penny    (  au    pluriel 

pence) > 

Demi^penny > 

Au  reste,  les  monnaies  françaises, 
liennes  et  turques,  sont  reçues  partout  à 
Malte ,  si  ce  n'est  dans  les  administra- 
tions publiques. 

Tarifs  des  bateaux  et  des  porteurs. -^Vomt 
un  bateau  employé  pendant  le  jour  :  1  sch.; 
pendant  la  nuit  :  1  sch.  6  pence.— Un  ba- 
teau ne  peut  pas  prendre  plus  de  deux 
passagers  arec  bagages  (exception  est  faite 
pour  les  membres  d'une  même  famille),  et 
pas  plus  de  quatre  passagers  sans  bagage. 
Pour  le  transport  d'un  poids  de  50  ro- 
toli  ris  kilog.)  de  la  douane  jusqu'à  un 
point  quelconque  en  deçà  de   la  strada 

Beal« 6  pence. 

—au  delà 7      — 

Pour  port  d'efltets  légers 4      — 

—au  delà 5      _ 

En  cas  de  contestation,  s'adresser  au  po- 
liceman. 

HOtels.  —  De  Cîarence  (chez  M™»  Gou- 
beau,  strada  Reale,  en  face  de  l'église 
Saint- Jean:  table  d'hôte  à  2  sch.  6  p., 
sans  Tin;  chambre,  2sch.— iMeZ  Morell'sl 
strada  Forni.—  Dunsford's,  strada  Reale. 
—  Baker's  Princess  Royal  H<UeI,  strada 
Vescoro.  —  Spark's  Royal  Clarendon 
Hoiel,  strada  San-Paolo.  —  Là  Croix  de 
Malte,  strada  Sta-Lucia.  —  UCiel  Impé- 
rial. (Ces  deux  derniers  hôtels  fréquentés 
par  les  Français.) 

ReatauranU.  -  Café  du  Commerce, 
strada  Sta-Lucia,  au  coin  de  la  strada 
Reale  ;  —  Tratioria  degli  Amici,  strada 
Sta-Lucia,  au  coin  de  la  strada  Forni. 
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qaféa.  —  De  Pariât  piawa  San-Gior- 

glo,  au  coin  de  la  strada  VescoTO  (jour-r 

naux  français)  ;  —  tîu  Commerce,  atrada 

Reale,  au  coin  de  Ste-Lucie. 

Magasina   de   notiveautés,    Ubralrea, . 
«rtioles   de  voyage.  —-Les    principaux 
sont  dans  \fl  strada  Reale.  Malte,  qu*on 
ne   l'oublie   pas,   est  la   dernière    sta* 
tion    cÎTilisée   que    l'on   trouvera    dans 
le  voyage  d'Orient,  et  où  l'on  puisse  se 
procurer  les  livres,  cartes,    objets  d'ë* 
quipement  ,     vêtements ,     cantines    de 
voyage,  etc.,  etc.  Les  principales  curio- 
sités de  Malte  sont  la  joaillerie,  les  fili- 
granes et  les  coraux  ;  les  mousselines 
brodées  d'or  ou  de  soie  colorée ,  les  mi- 
taines et  les  gants  de  soie,  les  ohàles  et 
écharpes,  les  objets  sculptés  en  pierre 
tendre  de  Malte,  etc.,  etc.  On  y  trouve 
aussi  la  plupart  des  curiosités  de  l'Orient. 
Voitures.  —  Chevaux.  —  L'étranger 
remarquera  tout  d'abord  les  singulières 
voitures  —  espèces  de  gros    cabriolets 
massifis— qui  circulent  dans  les  rues  en 
pente  de  la  Valette.  Mais  on  peut  se  pro- 
curer des  voitures  plus  légères  et  des 
chevaux  de  selle  pour  âtire  des  excursions 
dans  l'île.— Une  voiture  à  un  cheval  se 
paye  10  sch.  pour  la  journée  ;  un  cheval 
de  selle,  6  sch. 
Bateaux  i  vapeur. 
Messafjeries  impériales  françaises  : 
Ligne  du  Levant.— Pour  Syra,  Smyrne 
et  la  côte  de  Syrie  (tous  les  15  jours),  le 
mercredi  ;  correspondance  à  Smyrne  avec 
la  ligne  de  Constantin ople. 

Ligne  d'Egypte.— Pour  Alexandrie  et 
pour  les  Échelles 'de  Syrie,  sans  trans- 
bordement (tous  les  15  jours),  le  mer- 
credi ;  correspondance  à  Smyrne  avec  la 
ligne  de  l'Archipel  et  celle  de  Constantin 
nople. 

—Pour  Marseille,   directement,  tous  lei 
vendredis. 

—Pour  la  côte  d'Italie,  tous  les  dimanches. 
Compagnie  péninsulaire  et  orientale: 
—Pour  rÉgyple,  l'Inde  et  la  Chine,— pour 
Marseille,  pour  Gibraltar  et  Southampton, 
tous  les  15  jours.  (11  y  a  rarement  de  la 
place  pour  les  voyageurs  qui  ne  se  rendent 
pas  dans  les  Indes,  on  qui  n'en  reviennent 
pas.) 
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Hier  Majaiy't  maU  tteam-'ptuJxts  ipowr 
Zme,  Patras,  Céphaloiile  et  Corfou,  le 
If  et  le  31  de  chaque  mois. 

Poto-  Tunis.— Le  Sottrtign  fait  ce  tra- 
jet quatre  fols  par  mois. 

Uoyd  autrichien.  ^VôuT  Messine  et 
Corfou  ;  corretpoDdance  à  Gorfou  avec  les 
lignes  de  Trieste,  du  golfe  de  Lépante  et 
dt*  Constantinople  (tous  les  15  jours} . 

Quarantaina.  —  Pour  tous  les  narines 
arriTant  d'Orient  arec  patente  nette,  les 
qoaraDtaiiies  sont  abolies.  Ce  n'est  que 
dans  les  cas  d'épidémie  au  point  de  dé- 
part ou  de  maladie  à  bord*  que  le  TOf  a- 
geor  est  encore  astreint  au  s^our  du 
lacaret  de  Malte.  Il  est,  du  reste,  grand 
et  commode  ;  c'est  l'ancien  fort  Maboel. 
Le  Voyageur  peut,  arec  un  gardien,  se 
promener  dans  l'fle,  et  narrer  ou  pécher 
datis  le  port  de  la  Quarantaine; 

Télécrapliie  électrique.— Malte  est  en 
communication,  d'une  part  arec  la  Sar- 
daigne,  le  continent  Européen,  et  l'Algé- 
rie.  d'autre  part  avec  Corfou.  Elle  com- 
muniquera bieutât  avec  l'Egypte. 

n.  SttnatkMi.  Aspect  féiiëMl  \  olimat, 
predactlosi,  eommerce,  poiralaiion. 

L'Ile  de  Malte ,  située  par  350, 
53' 50" de  latitude N.,etl2<>ir6" de 
longitude  E., est  placée  en  quelque 
sorte  sur  les  limites  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe.  C'est  cette  position 
avancée  dans  un  canal  étroit  qui 
lui  a  donné  de  tout  temps  une  si 
grande  importance  au  point  de 
Tue  stratégique,  et  qui  en  a  fait 
la  position  dominante  de  la  Médi- 
terranée.— Par  sa  formation  et  sa 
constitution  géologique,  l'archipel 
de  Malte  se  rattache  à  la  Sicile, 
dont  il  a  suivi  longtemps  la  desti- 
née politique.  L'île  principale  , 
Malte,  n'a  pas  plus  de  4  1.  de  large, 
8  de  long  et  20  de  circuit.  Elle 
compte  103,^7  bab.,  non  compris 
la  garnison  anglaise,  qui  en  temps 
de  paix  est  d'env.  2,500  h.,  popu- 
lation cohsidérable  pour  une  lie 
si  petite  et  si  pauvre  qu'elle  peut 
k  peine  tiourrir  le  tiers  de  ses  ha- 
bitants. Aussi  est-elle  obligée  de 

1.  Tolr  WtH«  et  1«  Gom,  pif  M.  P.  Liirroix, 
dâiu  t'Cnivcrs  jrittortsquef  Afrique,  l.  lY. 
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tout  demander  k  l'importation;  la 
misère  est  extrême,  et  les  Maltaif 
émiçrent  dans  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée. 

Le  premier  aspect  de  l'île  de 
Malte  est  singulier  et  neu  at- 
trayant. Au  delà  des  fortifications 
de  la  capitale,  on  aperçoit  une 
campagne  poudreuse  ,  découpée 
comme  un  vaste  damier  par  un 
nombre  infini  de  clôtures,  et  cou- 
verte de  villages  aux  proportions 
monumentales  :  des  montagnôs 
sans  arbres,  un  sol  sans  verdure, 
partout  des  pierres  blanches,  qui 
reflètent  le  soleil  brûlant  de  1  A- 
frique,  et  dont  le  détritus  forme 
un  sable  fin  qui  vous  aveugle  et 
vous    étouffe,  voilà  Malte. 

La  température  de  l'île  est  celle 
de  l'Afrique.  En  été,  le  ther- 
momètre marque  ordinairement 
30o  centig.,  et  dépasse  rarement 
35*;  en  hiver,  il  ne  descend  pres- 
que jamais  au-dessous  de  10*>.  Les 
variations  de  température  sont  fré- 
quentes et  brusques. Le  vent  d'Afri- 
que (scirocco)  produit  une  chaleur 
accablante  et  insupportable,  sur- 
tout pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août.  Les  vents  de  N.  et  N.-O. 
amènent  une  agréable  fraîcheur, 
mais  jamais  un  froid  rigoureux. 

Malte  n'est  qu'un  rocher  calcaire 
et  argileux.  L  argile  de  Malte  a  été 
considérée  comme  douée  de  pror- 
priétés  médicinales  énergiques, 
surtout  celle  de  la  Grotte  de  sU 
Paul,  dont  il  se  fait  un  assez  ffrand 
commerce.  C'est  une  terre  bolairë;  • 
qui  se  divise  très-facilement  et  est  [ 
employée  comme  fébrifuge. — La 
pierre  calcaire  de  Malte  n'a  paa 
de  consistance;  l'eau  de  la  mer  la 
corrode;  elle  se  laisse  tailler  avee 
la  plus  grande  facilité  :  aussi,  dani; 
l'île,  toutest  bâti  en  pierre  de  taillei 
Selon  Houel ,  les  roches  de  l'tlé 
auraient  la  singulière  propriété  de 
condenser  les  vapeurs  atmosphé^- 
riques,  et  de  les  laisser  filtrer  pék 
leurs  parties  inférieures  pour  cotk^ 
stituer  des  sources.  La  culturé'du 
sol  est  extrêmement  remarquable; 
La  terre  végétale  manoue  presque 
partout:   mais    le   Maltais  1&  >^ 
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cueille  avec  un  soin  minutieux,  et 
il  va  la  chercher  jusqu'en  Sicile  ; 
il  la  dispose  alors  dans  des  cadres 
creiibés  dans  le  rocher,  et  entourés 
d'une  petite  muraille  qui  la  re- 
tient: le  rocher  est  d'ailleurs  amé- 
nagé pour  l'écoulement  des  eaux. 
C'est  grâce  à  ce  prodige  de  pa- 
tience et  de  travail  que  le  Maltais 
farvient  à  récolter  le  blé,  l'orge, 
avoine,  le  cumin,  le  trèfle,  la 
luzerne,  le  coton,  des  légumes  et 
des  fruits  savoureux  ^  les  oranges 
de  Malte  jouissent  d'une  réputa- 
tion, méritée,  surtout  les  manda- 
rines; on  les  recueille  môme  en 
hiver;  mais  elles  supportent  diffi- 
cilement le  transport  quand  elles 
sont  mûres  :  aussi  celles  qu'on 
mançe  en  Europe  donnent-elles 
une  idée  iihparfaite  de  ce  que  cet 
admirable  Iruit  devient  sous  le 
ciel  de  l'île. 

Malte  produit  une  race  d'ânes 
très-eqtimée,  et  les  petits  chiens 
connus  sous  le  nom  de  bichons. 
Les  oiseaux  sont  ceux  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  surtout  les  pi- 
geons sauvages,  qui  viennent  re- 
poser à  Malte  leurs  ailes  fatiguées, 
et  construire  leurs  nids   dans  les 

f grottes  de  l'ile,  où  les  habitants 
eur  font  une  guerre  acharnée. 
Les  poissons  abondent  dans  la  mer 
de  Malte  :  les  huîtres  y  sont  mau- 
vaises ;  mais  on  7  trouve  en  re- 
vanche plusieurs  coquillages  très- 
délicats.  Malte  nourrit  encore  les 
tibeilles,  d'où  elle  a  tiré  son  nom 
,  f^Ans  l'antiquité. 

Le  commerce  est  malheureuse- 
ment très-restreint;  car  l'île  n*a 
rien  à  exporter  que  ses  cotons, 
ffiaif  d'une  qualité  inférieure,  ne 
sont  pas  admis  en  Angleterre,  et 
s'écoulent  en  Italie.  Les  oranges, 
les  citrons,  les  abricots  confits,  le 
lichen,  le  cumin,  l'anis  et  la  pierre 
de    construction   sont  les  princi- 

Ëaux  articles  du  commerce  de 
laite.  L'importation  dépasse  donc 
4e  beaucoup  l'exportation. 
:'Rien  de  plus  varié  que  la  popu- 
lation de  Malte.  Elle  se  compose 
an  effet  de  Maltais  proprement 
dits,  qui  offrent  un  contraste  frap- 
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Sant  avec  la  colonie  anglaise,  et 
'étrangers  de  toutes  les  nations, 
dont  les  costumes  ne  diffèrent  pas 
moins  que  les  mœurs  et  les  ma- 
nières. Des  Turcs,  des  Arabes,  des 
Tunisiens,  des  Grecs,  avec  leurs 
costumes  éclatants  et  pittoresques, 
ay  mêlent  aux  Européens  aux  ha- 
bits sombres  et  étriqués.  Les  sol- 
dats, marins  etoffîciers  anglais,  aux 
brillants  uniformes,  les  policemen 
à  la  physionomie  sévère,  attirent 
surtout  les  regards  au  milieu  de 
cette  foule  bigarrée.  La  Maltaise, 
qui  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas 
échanger  le  costume  national  con- 
tre les  modes  de  Paris,  passe  enve- 
loppée dans  la  faldetta,  espèce  de 
grand  domino  noir,  qui  recouvre  la 
tôte,  les  épaules,  la  taille,  et  sert 
en  même  temps  de  voile  et  de  mas- 
que. Les  Maltaises  sont  jolies  et  sa- 
vent jouer  avec  ce  costume  mys- 
térieux, qui  peut  à  volonté  décou- 
vrir, cacher,  ou  laisser  entrevoir 
des  yeux  brillants,  des  cheveux 
noirs,  une  figure  gracieuse,  et  des 
épaules  entourées  d'une  blanche 
collerette.  On  a  beaucoup  parlé 
des  mœurs  faciles  des  Maltaises. 
Il  faut  faire  la  part  de  l'exagéra- 
tion ordinaire  des  voyageurs  en 
pareille  matière.  Les  mœurs  sont 
a  Malte  ce  qu'elles  peuvent  être 
dans  une  ville  de  garnison,  sans 
cesse  traversée  par  les  étrangers» 
et  où  la  population  est  sans  res- 
source, il  laut  tenir  compte  aussi 
de  rinûuence  du  climat,  et  aussi* 
dit-on,  des  traditions  de  galanterie 
laissées  par  les  chevaliers. 

Les  Maltais  sont,  nous  l'avons 
dit,  de  laborieux  cultivateurs  ;  mais 
ils  sont  encore  plus  marchands  et 
navigateurs.  Ils  émigrent  dans  tous 
les  ports  du  Levant,  où  ils  exercent 
les  professions  de  portefaix,  bate- 
liers, interprètes,  etc.;  mais,  dès 
qu'ils  ont  amassé  un  petit  pécule, 
ils  reviennent  dans  leur  île.  Les 
Maltais  sont  d'admirables  nageurs. 
Dès    son    arrivée  ,    le   voyageur 

Sourra  se  procurer  le  spectacle 
'une  troupe  de  plongeurs  qui  se 
précipiteront  à  l'eau  pour  se  dis- 
puter  la   plus    légère    pièce    de 
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mono  mie   qu'il  leur  jettera.  —  La 
langue  maltaise  est  une  espèce  de 
patoitt  dont  l'arabe  forme  la  base, 
mais  qui   a  emprunté  un  certain 
nombre  de  mots  aux  langues  des 
différents    dominateurs   de  l'Ile  : 
mots    grecs,  italiens,  allemands, 
etc.  L.e8  Maltais  s'entendent  faci- 
lenaent  avec  les  Barbaresques  et 
la  plupart  des  riverains  de  la  Mé- 
diterranée.   L'écriture    de    cette 
langue  a  été  entièrement  perdue 
à  une  époque  d'ignorance,  et  elle 
est  trèa-dimcile  à  figurer,  au  moins 
nar     les    écritures    européennes. 
t.'abbé  Agius  et  fioisgelin  ont  pu- 
blié chacun  une  grammaire  mal- 
taise. I]  n'existe  aucune  littérature 
nationale,  si  ce    n'est    quelques 
chansons  et  des  proverbes. 

Da  reste,  daus  l'Ile  de  Malte, 


presque  toute  la  population  parle 
ritahen,  et,  à  la  Valette,  l'anglais 
et  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes. 

m.  Bistoirs. 

L'ile  de  Malte,  décrite  dans  l'O- 
dyssée sous  le  nom  à'Hvpérie^ 
comme  la  demeure  de  Caljrpso, 
eut,  suivant  Homère,  pour  pre* 
miers  habitants  les  Phéaciens, 
race  de  géants.  Elle  prit  plus  tard 
le  nom  aOgygie  et  fut  habitée  par 
les  Pélasges,  qui  j  ont  laissé  plu- 
sieurs monuments  de  leur  passage. 
Les  Phéniciens  s'en  rendirent 
maîtres  en  1500  avant  J.-C.,  et  les 
Grecs  en  736.  C'est  alors  que  Ogy- 
gie  prit  le  nom  de  Mélita  iftiU- 
rx,  abeille,  en  dialecte  dorien), 
d'où  le  nom  moderne  est  dérivé. 
En  538,  les  Carthaginois  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  colonie 
et  la  possédèrent  bientôt  tout  en- 
tière. Prise,  puis  perdue  par  les 
Romains,  elle  ne  leur  appartint 
définitivement  qu'à  partir  de  la 
deuxième  guerre  punique.  S'ils  en 
expulsèrent  les  Carthaginois,  ils 
favorisèrent  la  colonie  grecque, 
et  se  l'attachèrent  par  la  prospé- 
rité qu'ils  firent  régner  dans  l'Ile. 
Une  tradition  a  placé  à  Malte  le 
théâtre  du  naufrage  de  saint  Paul, 
rapporté  au  chapitre  27  des  ActM 


des  Apétres,  M.  F.  Lacroix  (ouvra- 
ge cité)  a  accumulé  preuves  sur 
preuves  pour  établir,  d'après  le 
texte  même  des  Écritures,  que 
saint  Paul  n'avait  jamais  débarqué 
à  Malte,  ma^s  bien  à  une  autre 
Mélita,  située  dans  la  mer  Adria- 
tique. Sa  démonstration  nous  pa- 
rait convaincante;  mais  Malte  n  en 
honore  pas  moins  la  mémoire  de 
l'apôtre,  et  montre  la  baie  où  il 
fit  naufrage,  la  grotte  qu'il  ha- 
bita, etc. 

A  la  chute  de  l'empire  romain, 
Malte  fut  prise  en  434  après  J.-C. 
par  les  Vandales,  et  dix  ans  plus 
tard  par  les  Goths.  Les  Grecs  du 
Bas-Empire,  sous  la  conduite  de 
Béiisaire,  lareprirenten  583;  mais 
elle  ne  retrouva  pas  son  ancienne 
prospérité  sous  le  gouvernement 
corrompu  et  oppresseur  des  em- 
pereurs de  Bvzance.  En  870,  les 
Sarrazins,  appelés  par  le  rebelle 
Euphémius  et  secondés  par  les 
indigènes,  s'emparèrent  de  Gozzo, 
puis  de  Malte,  et  massacrèrent 
tous  les  Grecs.  Ils  la  rejperdirent 
presque  aussitôt;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  reconquérir.  Leur 
administration  fut  sage,  humaine 
et  tolérante  pour  les  chrétiens; 
toutefois,  l'Ile  devint  un  repaire 
de  pirates.  Les  Normands  la  repri- 
rent en  1090,  sous  le  commande- 
ment du  comte  Roçer,  conquérant 
de  la  Sicile,  et  traitèrent  d'abord 
les  Arabes  avec  douceur  ;  mais 
ceux-ci,  s'étant  révoltés  en  1120, 
furent  définitivement  expulsés. 

En  1186,  Malte,  comme  la  Sicile, 
échut  en  héritage  à  Henri  \l,  em- 
pereur d'Allemagne.  Sous  cette 
domination  elle  fut  réduite  à  la 
plus  extrême  misère.  Elle  passa, 
en  1258,  aux  Français  de  Cnarles 
d'Anjou.  Le  célèbre  complot  des 
Vêpres  siciliennes  (1282)  y  fut  en- 
suite tramé;  mais  elle  resta  encore 
deux  ans  aux  mains  des  Français. 
Une  bataille  navale  sanglante  la 
livra  aux  Espagnols;  toutefois,  la 
citadelle  résista  encore  quelque 
temps  et  ne  céda  qu'aux  supplica- 
tions des  Maltais.  La  domination 
espagnole  acheva  la  ruine  de  l'ile, 

1. 
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2ui,  Alternativement  donnéet  ren- 
ne^ mise  en  gage  à  des  courti- 
sans et  à  d'augustes  bâtards,  se 
racheta  en  1428  au  roi  d'Espagne 
pour  se  rattacher  à  la  Sicile.  Char- 
les-Quint la  réunit  à  ses  domaines, 
et,  comprenant  son  importance 
stratégique,  il  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, qui  venaient  d'être  expulsés 
de  Rhodes  par  Soliman  le  Magni- 
fique (1522).  Cet  ordre  militaire  *, 
en  s'établissant  sur  ce  rocher  aride 
et  désolé^  allait  donner  au  nom  de 
Malte  une  gloire  immortelle.  Le 
grand -maître  Villiers  de  l'Ile- 
Adam  commença  à  couvrir  l'île 
de  fortifications  et  de  travaux 
splendides.  Le  nouveau  siège  de 
l'ordre  fut  établi  sur  la  presqu'île 
du  Borgo  (depuis  Città-Vittoriosa), 
dont  la  pointe  sur  le  grand  port 
fut  protégée  par  le  château  St- 
Ange.  L'ordre  prit  part  à  un  si 
grand  nombre  d'expéditions  con- 
tre les  Turcs  et  les  Baibaresques 
que  nous  ne  pourrions  les  ra- 
conter toutes.  Rappelons  seule- 
ment qu'il  se  distingua  dans  les 
expéditions  de  Charles-Quint  con- 
tre Tunis  en  1535,  et  contre  Alger 
en  1536.  En  1551,  le  corsaire  algé- 
rien Dragut  vint  débarquer  à  Mal- 
te :  il  n\)sa  assiéger  le  fort  St- 
Ange,  menaça  Città-Vecchia,  et 
se  retira  après  avoir  saccagé  Goz- 
20.  On  éleva  alors  le  château  St- 
Elme  sur  la  pointe  du  mont  Sce- 
berras  >  et  le  château  St-Michel 
sur  le  Borgo.  Le  çrand-maitre  la 
Sangle  acheva  de  lortifier  la  pres- 
qu'île qui  porte  son  nom.  En  1565, 
Soliman  fit  attaauer  Malte  par  une 
flotte  considéraole,  avec  plus  de 
30,000  h.  de  débarquements  sous 
les  ordres  de  Mustapha  -  Pacha. 
Les  barbaresaues  Dragut  et  Has- 
sen ,  pacha  d  Alger  Tappuyiirent 
chacun  d'une  armée.  Le  grand- 
maître  La  Valette  n'avait  pas  plus 
de  700  chevaliers  et  de  8,000  hom- 
mes en  tout.  Le  siège  dura  pnVs 
de  quatre  mois,  et  des  prodiges 
de  valeur  furent  accomplis  de  part 

1.  Voir  Rboiiet  et  JéroMlem,  pont  lei  com- 
mencemtnts  de  l'histoire  de  Tordre. 
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et  d'autre.  Les  Turcs  s'emparè- 
rent du  fort  St-Ëlme;  mais  tous 
leurs  efforts  échouèrent  contre 
le  château  St>Ange,  l'île  la  San- 
gle, et  le  Borgo,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  de  Città-Vittoriosa.  Ce  fut 
h   la    Euite   de   ce    siège    que  le 

fjrand-maître  La  Valette  éleva  sur 
e  mont  Sceberras  la  ville  qui  porte 
son  nom.— Plus  tard,  nous  voyons 
les  chevaliers  de  Malte  assister  à 
la  bataille  de  Lépante,  aux  diffé- 
rents sièges  de  Candie,  etc.  A  l'in- 
térieur, A.  de  Vignacourt  con- 
struisit, vers  1615,  l'aqueduc  qui 
porte  son  nom  et  les  foriifications 
de  laCalle  St.Paul«  de  Marsa  Sci- 
rocco,  etc.  Sous  Lascaris  (1636)> 
l'ingénieur  Florian  bâtit  les  belles 
fortifications  destint'es  à  protéger 
la  cité  Valette  du  côté  de  la  terre, 
et  donna  son  nom  au  faubourg  de 
la  Floriana.  Nicolas  Cotoner  (1663) 
fit  élever  la  vaste  enceinte  desti- 
née à  protéger  la  Città-Vittoriosa, 
la  Sangle,  et  laBurmola,  ainsi  que 
le  fort  Ricazoli  et  le  Lazaret.  Ma- 
noel  de  Vilhena  acheva  la  Floria- 
na, et  construisit  les  fortifications 
du  port  de  Marsa-Muscetto  et  du 
Lazaret. 

Mais  en  regard  de  cette  gloire 
militaire  ,  l'iiistoire  enregistre 
avec  peine  la  décadence  de  l'or- 
dre, sa  dureté  envers  ses  sujets 
maltais,  l'esclavage  cruel  auquel 
il  réduisait  les  prisonniers  musul- 
mans, et  enfin  la  vie  dissolue  de 
ses  chevaliers.  Aussi  l'ordre,  af- 
faibli par  ses  dissensions  intesti- 
nes, ses  disputes  avec  le  saint- 
siège,  et  surtout  l'accroissement 
de  la  puissance  maritime  des  dif- 
férents Etats  de  l'Eurooe,  capa- 
bles de  se  protéger  désormais 
eux-mêmes  contre  les  Turcs  dé- 
générés, était-il  devenu  une  insti- 
tution inutile,  sans  but,  et  pure- 
ment honorifiq^ue,  qui,  privée  peu 
à  peu  de  ses  biens  en  Europe,  se 
vit  réduite,  en  1796,  à  se  vendre 
presque  entièrement  à  l'empereur 
Paul  1"  de  Russie. 

En  1798,  le  général  Bonaparte, 
se  rendant  en  Egypte,  parut  de- 
vant Malte,  Le  grand-mai tre  Hom- 
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pesch,  en  lai  refiisant  rentrée  du 
port,  lui  fournit  un  prétexte  pour 
attaquer  ce  fantôme  de  gouverne- 
ment. Le  10  mai,  l'armée  débar- 
qua sur  tous  les  points  de  l'île, 
et  fat  appuyée  d'ailleurs  par  le 
mécontentement  des  Maltais;  le 
grand-maitre  signa  une  convention^ 

3 ai  remettait  Malte  aux  Français, 
'est  ainsi  que  Bonaparte  s'em- 
para, sans  coup  férir,  de  cette  im- 
Portante   forteresse,    et  que  finit 
ordre  de  Malte.  Le  grand-maltre 
se  retira  à  Tries  te,  les  chevaliers 
se  dispersèrent.  Les  Français  éta- 
blirent  un  gouvernement  provi- 
soire, avec  une  municipalité.  Le 
Fénéral  Yaubois   fut   laissé   dans 
ile  avec  3,000  hommes;  mais  à 
peine   la  flotte  française  s'était- 
elle  éloignée,  que  Malte  fut  blo- 
quée par  les  Napolitains,  les  Por- 
tugais et  les  Anglais.  La  popula- 
tion maltaise,  dont  les  Français 
avaient  malheureusement  blessé 
les  idées  religieuses  en  pillant  les 
églises,  se  souleva  bientôt,  et  les 
Français  se  trouvèrent  renfermés 
dans  la  capitale.   Nelson^  victo- 
rieux à  Aboukir,  vint  en  septem- 
bre 1799  établir  autour  de  llle  le 
blocus  le  plus  rigoureux.  Conti- 
nué par  l'amiral  Keith,  ce  blocus 
dura  deux  ans  et  un  jour,  et  la  gar- 
nison française^  épuisée  par  la  pé- 
nurie   la   plus  complète,    essaya 
vainement  de  faire  sortir  le  vais- 
seau le  Guillaume  Tell  et  les  fréga- 
tes la  Diane  et  la  Justice  pour  aller 
solliciter  des  secours  en  France. 
Ces  navires  furent  capturés  par  les 
Anglais.   Enfin  Yaubois   capitula 
le  8  septembre  1600.  La  garnison 
sortit   avec   les  honneurs   de    la 
guerre  et  fut  reconduite  en  Fran- 
ce. La  paix  d'Amiens  (1802)  stipu- 
lait le  rétablissement  de  l'ordre 
de  Malte,   avec  une  constitution 
plus  libérale,  l'admission  des  Mal- 
tais dans  l'ordre,  et  garantissait 
rindépendance  et  la  neutralité  du 
petit  archipel.  Le  refus  d'exécu- 
ter cet  article  du  traité,  ralluma, 
personne  ne  l'ignore,   la  guerre 
européenne.  Pendant  les  guerres 
de  l'Empire,  Malte  ne  fu<bpi»  xn*^ 


quiétée.  Les  traités  de  ISl&coB-r 
armèrent  les  Anglais  dans  la  pbs«- 
session  de  cette  ile^  qui  leur  As^ 
sure,  avec  Gibraltar  et  Corfouj  la 
domination  de  la  Méditerranéi9« 
Les  Anglais  ont  toujours  à  Malte 
une  escadre  et  une  garnisola.-  £>ti 
reste,  l'administration  de  Tile  est 
abandonnée  aux  nationaux,  et  les 
contributions  qu'ils  payent  sont 
exclusivement  consacrées  aulc  déf 
penses  intérieures. 

IV.  La  Valette. 

La  Valette,  la  capitale  moderna 
de  Malte,  est  située  sur  la  longue 
presqu'île  qui  sépare  le  Orand 
Port,  ou  Grande  Marse  (pert  du 
S.-E.),  du  port  de  la  Quarantaine^ 
ou  Marsa-Muscetto  (au  N.-O.^.  C'est 
une  ville  régulièrement  bâtie,  dii 
visée  en  21  rues,  dont  10  en  lon^^ 
gueur  et  IS  en  largeur,  qoi  eou* 
pent  les  premières  à  angle  ûtoiH 
Grâce  aux  différences  de  niveau^ 
cette  disposition  n'a  rien  dé  mio* 
notone.  Les  rues  longitudiiialei 
offrent  des  pentes  bien  ménagées, 
qui  permettent  aux  voftâres  de 
monter  du  port  aux  parties  supé« 
Heures,  en  décrivant  de  WDmbreut 
zigzags.  Les  plus  importantes 
sont,duN.-0.  au  S.E.,  la  àbads 
Ponente,  strada  Zecca,  strada 
Forni,  strada  Reale,  sirâda  M'er- 
cante  et  sirada  Levante.  La  st^adh 
Reale,  rue  principale,  occupe  le 
sommet  de  la  presqu'île  daiie  toute 
sa  longueur,  depuis  le  ft)rt  St->Elmé 
jusqu'à  la  Porta-Reale,  jjui  coè'J 
duità  la  Floriana.En  la  paroonranij 
on  rencontre  la  place  Î!>an-t5idr-i 
gio  et  le  palais  des  grands-maUveaf 
l'éççlise  St-Jean  et  les  prince iptiulé 
édifices.  Les  rues  transversales; 
d'une  très-grande  déclivité,  «ont 
souvent  converties  en  véritablea 
escaliers  :  nous  meîitionnerot)^ 
surtout  les  rues  MesKOdi  ,  San^ 
Giovanni,  Sti-Luciai,  del  Teatro  et 
Vescovo.  En  dedàYis  de  la  Pbrtd* 
Lascarts,otil'on  débarque  do ^«nd 
port,  on  trouve  un  ïnârCfct^  au» 
fruits  et  aux  légume»^  avec  fine  fon- 
taine de  marbre  surmontée  d'vkit 
N«ptu^e  «&•  ^rontev   La  lomgvè 
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rampe  qui'mène  de  la  marine  à  la 
ville  haute,  a  été  surnommée  l'Es- 
caUer  du  Niœ  Mangiare,  à  cause  du 
grand  nombre  de  mendiants  qui  y 
viennent  assaillir  le  voyageur. 
'  Les  maisons  de  la  Valette  sont 
très-régulièrement  bâties,  de  cette 
pierre  blanche  de  Malte,  tendre 
et  facile  à  tailler  en  moulures  de 
toute  espèce.  Leur  style  est  un 
peu  lonra,  mais  les  principales  ne 
manquent  ni  de  grandeur  ni  d'é- 
légance. Les  toits  sont  en  terrasse, 
et  les  étages,  qui  donnent  sur  la 
rue,  garnis  de  balcons  de  pierre  en 
aailiie,  couverts  d'une  espèce  de 
loge  vitrée,  qu'on  nomme  mira- 
dores.  C'est  là  que  les  belles  Maltai- 
ses viennent  prendre  le  frais,  ou  se 
distraire  en  regardant  les  passants. 
Dans  les  rues  Reale,  Mercante  et 
S<ta-Lucia,  la  population  de  Malte 
se  montre  sous  son  aspect  le  plus 
pittoresque.  Les  boutiques  attirent 
ftunsi  les  regards  des  étrangers, 
oar  elles  offrent  un  singulier  mé- 
lange des  produits  de  l'Orient,  de 
VXtalie  et  de  la  civilisation  britan- 
nique. La  ville  est,  du  reste,  d'une 
propreté  merveilleuse,  qui  sur- 
prend agréablement  quand  on 
vient  des  échelles  d'Italie  ou  des 
échelles  du  Levant  :  on  voit  que 
la  police  anglaise  a  passé  par  là. 

Églises. — San-Giovanni  (St-Jean 
des  Chevaliers)  est  l'église  princi- 
paledelaville.Ëllefutcommencée 
en  J676  sous  le  grand-maitre  La 
Cassière,  et  successivement  ornée 
et  enrichie  par  ses  successeurs. 
Elle  n'offre  rien  de  remarquable  à 
l'extérieur.  Sa  façade,  au  fronton 
triangulaire,  et  flanquée  de  deux 
tours  terminées  par  des  cloche- 
tons de  pierre,  est  d'une  simplicité 
un  peu  trop  nue  et  d'un  style  un 

5 eu  lourd  ;  mais  l'intérieur  est 
'un  effet  plein  de  grandeur  et  de 
magnificence.  «  La  première 
chose  qui  arrête  la  vue ,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  c'est  une 
immense  voûte  peinte  à  'fresque, 
qui  tient  toute  la  longueur  de  la 
ni3f.  Cette  fresque,  malheureuse- 
mient  détériorée  par  le  temps,  est 
de  Maihias  Pr^Hf  dit  U  Calabrese, 
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un  de  ces  grands  maîtres  secon- 
daires, qui,  s'ils  ont  moins  de  gé- 
nie, ont  quelquefois  plus  de  talent 
que  les  princes  de  l'art.  Ce  qu'il 
y  a  de  science,  d'habileté,  d'abon- 
dance et  de  ressources  dans  cette 
colossalepeinture.  est  vraiment  in- 
imaginable. Chaque  division  de  la 
voûte  renferme  un  sujet  de  la  vie 
de  saint  Jean.  Ces  divisions  sont 
soutenues  à  leurs  retombées  par 
des  groupes  de  captifs,  Sarrazins, 
Turcs,  cnrétiens  ou  autres,  demi- 
nus  ou  couverts  de  quelque  reste 
d'armure  brisée,  dans  des  poses 
humiliées  et  contraintes,  espèces 
de  cariatides  barbares  bien  appro- 
priées au  sujet.  Toute  cette  partie 
de  la  fresque  est  pleine  de  carac- 
tère, et  brille  par  une  force  de 
couleur  qui  fait  valoir  les  tons 
légers  de  la  voûte  et  fait  fuir  les 
ciels  à  une  grande  profondeur.  £n 
récompense  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque,Mathias  Preti  eut  l'honneur 
d'être  reçu  chevalier  de  l'ordre, 
comme  le  Caravage...  » — Ce  qui 
frappe  le  plus  l'attention  après  ce 
plafond,  c'est  le  pavé  de  1  église, 
quand  il  n'est  pas  recouvert  d'une 
natte.  C'est  une  vaste  mosaïque 
de  marbres  sculptés  et  inscrutés 
avec  un  art  infini ,  qui  marque 
les  tombeaux  de  plus  de  400  che- 
valiers. Des  inscriptions,  des  ar- 
moiries et  des  sujets  allégoriques 
sont  les  motifs  principaux  de  ce 
remarquable  travail.  Le  maître 
autel,  richement  orné,  est  sur^ 
monté  d'un  groupe  en  marbre , 
représentant  saint  Jean  baptisant 
le  Christ,  et  dû  au  ciseau  de  Mei- 
chior  Caffa ,  sculpteur  maltais, 
un  des  bons  élèves  du  Bernin. 
Les  chapelles  latérales  ,  ornées 
avec  une  gravide  magnificence, 
appartenaient  aux  différentes  lan- 
gues qui  composaient  l'ordre.  On 
remarque  :  —  près  de  la  porte 
d'entrée  le  tomoeau ,  d'un  assez 
mauvais  goût,  du  grand-maitre 
Zondondari;  —  dans  les  chapelles 
de  la  langue  d'Espagne  (  côté 
droit),  ceux  du  grand-maitre  Ma- 
noel  de  Vilhena  et  de  Nicolas  Cot- 
toner,  dus  au  ciseau  de  Caffa*  et 
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décorés  d'un  assez  grand  nombre 
de  personnages  allégorianes  et 
d'accessoires  guerriers  ; — a  ans  les 
chapelles  de  la  langue  de  France 
(côté  gauche),  ceux  de  Roban,  du 
comte  de  Beaujolais,  frère  du  roi 
Loaia-Philippe  ;  ce  dernier  dû  au 
ciseau  de  Pradier.  C'est  aussi  dans 
cette  chapelle  que  se  trouve  la 
DéeoUaiion  de  tamt  Jean,  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Michel- 
Ange  de  Caravage.  On  raconte 
qu'an  noble  romain,  a^ant  insulté 
ce  grand  artiste ,  refusa  de  lui 
rendre  satisfaction  sous  prétexte 
qu'il  était  roturier.  Caravane  vint 
à  Malte,  mérita  par  ses  peintures 
le  titre  de  chevalier  de  Malte,  et 
put  alors  provoûuer  en  duel  son 
adversaire. — «  Une  chapelle  sou- 
terraine, assez  négligée,  contient 
les  sépultures  de  Villiers  de  l'Ile- 
Adam,  de  La  Valette  et  autres 
grands-maîtres.  Cette  crjpte  n'a 
rien  de  mystérieux ,  ni  de  fu- 
nèbre... > 

Les  autres  églises  catholiques 
de  La  Valette  ne  méritent  pas  la 
visite  des  étrangers.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  encore 
l'égîûe  protesiante  anglaise,  Gon- 
struite  en  18-i9  sur  un  petit  square. 
La  façade,  de  style  aorique,  est 
surmontée  d'un  clocher  pointu , 
qui  domine  le  port  de  Marsa- 
muscetto. 
Ëdiflces  publics.— Le  Palais  des 

Srands-maUres  s'élève  sur  la  place 
an-Giorgio;  c'est  un  vaste  édi- 
fice d'une  grande  simplicité,  et 
n'ayant  de  maltais  que  le  vaste 
mirador  qui  circule  autour  de 
son  premier  étage.  Il  est  sur- 
monté d'une  tour  élevée  ,  an- 
cien observatoire  du  grand-maltre 
Rohan,  qui,  auiourd'hui,  ne  sert 
plus  qu'à  signaler  les  navires  au 
large.  —  L'intérieur  contient  de 
beaux  appartements,  qu'il  est  fa- 
cile de  visiter  en  s'adressant  aux 
gardiens  (pourboire  6  pence).  Les 
salles  contiennent  des  peintures 
représentant  les  exploits  des  che- 
valiers, ou  les  portraits  des  grands- 
maitres,  par  Matteo  de  L^cce,  le 
Trévisan,  l'Espagnolet,  le  Guide, 
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le  Calabrais,  etc.  Un  des  portraits 
les  plus  remarquables  est  celui  du 
grand-maîtreVignacourt,  parle  Ca- 
ravage.  Les  portraits  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XVI,  de  Georges  IV.  et  de 
la  famille  régnante  d  Angleterre, 
avec  le  trdne  et  ses  armoiries, 
font  un  contraste  singulier  avec 
ces  anciennes  peintures. 

Le  Musée  des  Armures,  contenu 
dans  ce  palais,  est  moins  curieux 
et  moins  riche  en  armes  turques 
qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre.  Dans 
unn  armoire  au  fond,  à  droite,  on 
verra  les  armes  enlevées  au  cor- 
saire Dragut.  L'armure  la  plus  eu. 
rieuse  est  celle  de  Vignacourt,  ri- 
chement incrustée  d^r,  et  qui  a 
servi  de  modèle  au  Caravage  pour 
le  portrait  de  ce  grand-maUre.  La 
plupart  des  armures  sontcelles  des 
chevaliers.  On  remarque  pourtant 
quatre  grandes  coulevrines  tur- 
ques. 

La  Bibliothèque  publique  et  le 
Musée,  contenant  ouelques  anti- 
quités de  Malte  et  ae  Gozzo,  sont 
installés  dans  un  bâtiment  attenant 
au  palais. 

Nous  signalerons  encore  à  La 
Valette  : — les  anciennes  auberges 
de  CasHlle  et  de  France,  strada  Mez- 
zodi  ;  celles  de  Provence  et  d'Au- 
vergne, strada  Reale  ;  celles  d'A- 
ragon et  d*Allemagne,  strada  Po- 
nente,  etc.  C'étaient  les  lieux  de 
réunion  des  chevaliers  de  chaque 
langue;  un  des  leurs,  nommé  le 
Pilier,  s'était  chargé  de  recevoir 
les  cotisations  ; — l'université,  bâtie 
par  Bob  an; — VHâvital  militaire  des 
Hospitaliers  (près  ae  str.  Mercante): 
—la  Bourse  et  le  Théâtre,  qui  sont 
des  constructions  modernes. 

Fortifications  et  ports.—  Les 
fortifications  sont  une  des  princi- 
pales curiosités  de  Malte  :  il  est 
permis  d'en  faire  le  tour  entier, 
sans  être  inquiété  par  les  senti- 
nelles anglaises.  C'est  d'ailleurs 
de  leurs  bastions  que  l'on  peut 
le  mieux  étudier  la  conliguration 
assez  compliouée  des  ports.  Deux 
baies  proîonaes  et  ramifiées  sont 
séparées  par  la  presqu'île  de  Sce- 
berras^  qui  porte   La  Valette.   A 
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reztrémité  de  la  presqu'île  s'élève 
le  fort  St'Elmtt  qui  croise  ses  feux 
avec  ceux  du  fort  Ricazoli,  pour  dé> 
fendre  l'entrée  du  Grand  Port,  et 
avec  ceux  du  fort  Tigne,  élevé  sur  la 
pointe  Dragut»  pour  défendre  l'en- 
trée du  port  de  Marsa-Muscetto. 
A  peine  a-t>on  franchi  l'entrée  de 
ce  dernier  port  qu'on  voit  s'ouvrir, 
à  droite,  le  bassin  de  la  Quaran- 
taine, dominé  par  l'Ile  du  Lazaret 
et  le  fort  Manoel,  qui  croise  ses 
feux  avec  les  murailles  élevées  de 
la  cité  Valette  et  de  la  Floriana. 
Du  côté  du  Grand  Port,  la  défense 
est  encore  plus  formidable.  En 
face  de  la  cité  Valette,  on  ren- 
contre successivement  trois  près- 
u'iles  et  trois  ports,  gardés  par 
es  ouvrages  de  la  plus  grande 
force  :  le  fort  Ricazoti,  le  château 
St'Ange  et  les  ouvrages  de  la 
Sangle.  Les  faubourgs  bâtis  sur 
ces  presqu'îles,  le  Bourg  ou  Città- 
Vittoriosa,la Sangle  et  le  faubourg 
de  Burmola,  situé  derrière  les  pre- 
miers^ sont  protégés  du  côté  de  la 
terre  par  une  double  enceinte, 
dont  la  plus  extérieure  porte  le 
nom  du  grand-maltre  Cotoner.  Au 
fond  du  port,  la  hauteur  du  Corra- 
din  n'a  pas  été  fortifiée,  mais  elle 
est  dominée  par  les  bastions  de  la 
Sangle  et  de  la  Floriana.  Enfin, 
la  cité  Valette  est  protégée  du 
côté  de  la  terre  par  une  première 
enceinte,  celle  de  la  Porta-Reale, 
et,  au  delà,  par  une  seconde,  celle 
de  la  Porte  des  Bombes.  Ces  im- 
menses fortifications  ont  été  creu- 
sées dans  le  rocher.  Leur  seul  dé- 
faut estleur  grand  développement, 
qui  exige  une  garnison  considé- 
rable. Sur  les  murailles  de-  la  cité 
Valette,  du  côté  du  Grand  Port, 
au  lieu  dit  Lower-Barrack,  on 
remarque  le  monument  élevé  à 
sir  Alexander  Bail  :  il  a  la  forme 
d'un  temple  ffrec.  Un  autre  mo- 
nument, représentant  un  person- 
nage couché,  se  voit  sur  le  bas- 
tion ,  à  droite  de  la  Porta-Keale. 
Le  faubourg  de  la  Floriana,  situé 
entre  les  deux  enceintes  de  forti- 
fications dont  nous  avons  parlé, 
renferme  deux  jardirw,  trop  vantes, 
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car  ils  acnt  constamment  brûlés 
par  le  soleil.   L'un  c'est  qu'une 
comprise 


le  soleil, 
allée  d'arbres  comprise  entre 
deux  murs  ;  l'autre  s'étend  sur  les 
bastions,  près  de  la  Porte  des  Bom- 
bes. On  y  jouit  d'une  belle  vue  sur 
l'intérieur  de  l'Ile.  Le  faubourg 
possède  quelques  églises  et  éta- 
blissements publics  peu  dignes 
d'intérêt. 

Les  faubourgs  de  Borgo,  ou  Città- 
Vittonosa^  de  la  Sangù,  ou  Isokt, 
et  de  Burmola,  ou  Cospicua,  ne 
contiennent  non  plus  rien  de  bien 
curieux  :  des  couverrts  et  les  éta- 
blissements de  la  marine.  Sur  la 
place  St-Laurent,  à  VittorioSa,  on 
voit  une  statue  de  la  Victoire ^  éle- 
vée en  commémoration  du  siège 
de  1685. 

Il  est  intéressant  de  parcourir 
en  barque  les  difi'érents  ports  de 
la  ville. 


V.  Bxoursions  dans  l'intëriew  4e  111e 
de  >lalte. 

!•.   DE  LA  VALETTE  A  CITTA-VECCHIA. 

6  millet  1/4  «nfUia.-lO  kil. 

On  sort  de  La  Valette  par  la 
Porta-Reale,  et  de  la  Floriana  par 
la  Porte  des  Bombes.  Pendant 
2  mil.  on  longe  l'aqueduc  de  Vi- 
gnacourt,  à  gauche  de  la  route.  Du 
même  côté,  on  aperçoit  le  v.de  Co- 
sal-XurmiouCitttt-Pmto. Bientôt  l'a- 
queduc franchit  la  route  sur  une 
arcade, qui  porte  une  inscription  en 
l'honneur  ae  Vignacourt;  puis  il 
disparaît  sous  terre.  Cet  aqueduc  a 
plus  de  16  kilom.  de  long.  Il  vient 
de  la  partie  de  l'Ile  la  plus  éloignée 
vers  le  S.-O.  A  droite,  on  laisse 

f plusieurs  gros  v.  dont  nous  par- 
erons plus  loin.  On  traverse  le 
V.  de  àasal-Hattar ,  où  l'on  re- 
marque l'église  Sta- Maria.  Les 
trois  portes  de  sa  façade  sont  or- 
nées de  fines  sculptures,  et  sur 
les  côtés  on  voit  des  pilastres  co- 
rinthiens dont  les  chapiteaux  sont 
surmontés  de  pièces  de  canon  sculp- 
tées en  pierre. 
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-    CiUà-Yecchia,  ou  Noiabila  (Me- 
liia  des  Grecs,  Médina  des  Arabes), 
ett  rancienne  capitale  de  l'ile.  Sa 
situation  sur  un  plateau  élevé,  ses 
I         fortifications,  dominées  par  le  pa* 
lais  des  çrands-maltres  et  lacatné- 
drale,  lui  donnent  de  loin  un  aspect 
,         important.  En  gravissant  la  côte 
QQi  Y  conduit,  on  remarque  une 
rontaine  sculptée  et  deux  nôtels  : 
Yicioria  Hôtel  et  British  Hoiel.  La 
ville,  entourée  d'une  enceinte  bas- 
tionnée,  est  déserte. Elle  renferme 
cependant  de  beaux  édifices,  entre 
autres  le  palais  des  grands-maîtres^ 
le  palais  de  l'évéque,  le  séminaire 
et  la  cathédrale.   Cette  église  est 
un  édifice  moderne,  assez  vaste, 
de    stjle    corinthien,   avec   deux 
clochetons  au-dessus  de  la  façade 
et  un  dôme.  L'intérieur  n'a  rien 
de  remarquable,  mais  il  est  grand. 
Derrière  le  maître  autel  se  trouve 
une    fresque  assez    médiocre    et 
confuse,  représentant  le  Naufrage 
de  saint  Paul.  On  y  voit  une  figure 
de  fiai  ni- Paul  en  relief,  dont  les 
draperies  sont  couvertes  d'argent 
plaqué.  On  remarque  enfin   dans 
le  pavé  quelques  dalles  d'une  date 
récente,  représentant  des  figures 
allégoriques    bien  exécutées,    et 
qui  rappellent  ie  pavé  de  l'église 
StrJean: — ce  sont  les  tombeaux  des 
chanoines  de  la   cathédrale. — On 
ne  devra  pas  oublier  de  monter 
sur  la  terrasse  élevée  de  la  cathé- 
drale, d'où  la  vue  embrasse  pres- 
que toute  l'Ile  de  Malte. 

En  dehors  de  Cittk-Vecchia  s'é- 
tend le  faubourg  de  Rabbato^  plus 
peuplé  aujourd'hui  que  la  ville.— 
On  j  visitera  l'église  et  la  grotte 
de  St-Paul,  et  les  catacombes. 
L'église  de  St-Paul^  surmontée 
d'an  dôme  élevé ,  a  beaucoup 
souffert  du  tremblement  de  terre 
d'octobre  1856.  A  l'intérieur,  on 
remarquera  :  le  tableau  du  maître 
aatel  ,  Saint  Paul  mordu  par  une 
«tpèrç;  il  est  de  Gherardi,  pein- 
tre maltais,  1668,  et  ne  manque 
pas  de,  valeur;  ~  lu  Martyre  de 
saini  ÉUenne,  par  le  Calabrese, 
bien  inférieur  ;  -—  une  Tête  de  la 
Madonna  délia  Grasia,  par  Sebas- 


tiano  Correa; — une  Madonna  di 
Loreto,  couverte  d'une  robe  d'or, 
avec  la  figure  et  les  mains  noires. 
Cette  peinture,  d'une  époque  in- 
connue, a  été ,  dit-on,  rapportée 
de  Rhodes  par  les  chevaliers. 

Pour  descendre  dans  la  ChroUé 
de  St-Paulf  il  faut  traverser  la 
sacristie  de  l'église.  Cette  grotte 
est  creusée  dans  la  roche  caToaire 
de  rile,  et  divisée  en  trois  parties 
par  des  grilles  de  fer.  On  y  volt 
une  statue  du  saint ,  attribuée 
au  Bernin,  mais  peu  remarquable. 
Une  autre  statue  de  saint  Paul, 
bien  supérieure  à  la  première,  et 
due  au  ciseau  de  Melchior  Caffa, 
orne  un  autel  voisin.  A  en  croire 
la  légende ,  saint  Paul  aurait  ha- 
bité cette  grotte  pendant  trois 
mois.  On  y  recueille  l'argile  fé- 
brifuge dont  nous  avons  parlé. 
Bien  qu'on  en  enlève  continuelle- 
ment, la  grotte  a,  dit-on,  la  singu- 
lière propriété  de  ne  pas  s'a- 
grandir. 

Les  Catacombes  sont  près  de 
l'église  de  St-Paul;  on  y  est  con- 
duit par  le  sacristain  de  cette 
église.  On  descend  par  un  couloir 
et  un  escalier  bas  et  étroit  dans 
des  galeries  plus  larges,  garnies 
sur  les  côtés  de  grottes  sépulcrales 
de  toute  grandeur,  jusqu'à  celle 
du  plus  petit  enfant.  Une  salle  plus 
large,  soutenue  par  deux  piliers 
taillés  de  la  voûte  au  sol  dans  le 
même  roc,  servait  d'église.  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque 
remontent  ces  catacombes:  proba- 
blement à  la  domination  byzan- 
tine. Leur  étendue  est  considé- 
rable, mais  on  a  fermé  les  coaloirs 
principaux.  Des  conduits  sont 
ménagés  dans  le  sol  pour  l'écoule- 
Qient  des  eaux  que  les  pierreA 
poreuses  de  la  voûte  laissent 
filtrer. 

BoBchetto,  à  2  milles  (3  kiL) 
S.  O.  de  Cittk-Vecchia.  —  En  al- 
lant de  Città  -  Vecchia  à  Bos- 
cbetto  ,  on  rencontre  d'abord  le 
château  de  Verdale,  construit  par 
le  grand-maltre  de  ce  nom  en  1586. 
C'est  aujourd'hui  une  villa  du 
gouverneur.  Ce  château  est  flan- 
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que  à  ses  angles  de  quatre  tours 
carrées,  surmontées  d  embrasures 
à  canons,  qui  lui  donnent  de  loin 
l'aspect  d'une  forteresse.  On  des- 
cend ensuite  dans  la  petite  vallée 
de  Bo8chett0,la  seule  vallée  de  l'ile 
véritablement  boisée.  On  y  trouve 
un  beau  jardin  d'orangers  et  une 

grotte  en  cailloutis,  avec  un  frais 
asain.  Bosch etto  est  la  retraite 
favorite  des  Maltais  pendant  les 
chaleurs  de  l'été. 

30.    PARTIS  OCCIDENTALE  DE  L'iLB. 

Ben-Gemma  ,^  à  3  railles  (5  kil.) 
O.  de  Città-Vecchia.  —  Une  mau- 
vaise route ,  qu'on  peut  parcou- 
rir à  Ane  ,  conduit  au  mont  Ben- 
Gemma  ,  le  point  le  plus  élevé 
de  l'Ile  (180  met.  au-dessus  de  la 
mer).  Des  grottes  sépulcrales  fort 
anciennes  ont  été  creusées  sur 
cette  montagne  :  les  Maltais  les 
appellent  les  Tombeaux  carthagi- 
notSf  mais  elles  appartiennent  plu- 
tôt à  l'époque  grecque.  On  en 
compte  une  centaine  :  elles  re- 
çoivent le  iour  par  de  petites  ou- 
vertures, dont  quelques-unes  res> 
semblent  de  près  à  une  décoration 
de  porte.  Les  tombeaux  qu'elles 
contiennent  sont  d'une  remar- 
quable exécution. 

Grotte  de  Galypso,  à  8  milles 
(13  kil.)  N.  O.  —  Kien  dans  cette 
grotte  ne  répond  aux  poétiques  des- 
criptions d'Homère  et  de  Fénelon. 
Dans  un  rocher  à  pic  d'une  assez 
grande  élévation,  s'ouvre  une  large 
fissure  horizontale,  où  Ton  monte 
par  des  escaliers.  On  trouve  alors 
deux  étages  de  grottes  sombres  et 
humides,  qui  n'offrent  nullement 
l'apparence  d'une  demeure  agréa- 
ble. Le  prétendu  boudoir  de  Ifi 
déesse  n'est  qu'une  chambre  que 
l'élévation  de  son  entrée  distingue 
seule  des  autres.  On  n'a  aucune 
raison  pour  regarder  cette  grotte, 
plutôt  que  toute  autre  parmi  celles 
que  renferme  l'Ile ,  comme  la 
grotte  de  Calypso.**  Mais  il  parait 
positif  que  l'antique  Ogygie  d'Ho- 
mère est  bien  Malte  et  non  Gozzo. 

Baie  de  Melleha  (à  1  kil.).  — 


L'armée  sicilienne  qui  vint  se- 
courir le  grand-mal tre  La  Valette 
à  la  Çn  du  siège  de  1565,  débaroua 
dans  la  baie  profonde  de  Meîîeha. 
Une  chapelle  voisine  renferme  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
A  peu  de  distance  est  Marfa^  où 
l'on  s'embarque  pour  passer  de 
Malte  à  Gozzo. 

En  revenant  à  La  Valette,  on 
rencontre,  à  2  mil.,  la  Colle  ou 
Port  de  St'Paul,  qui,  selon  la  tra- 
dition, aurait  été  témoin  du  nau- 
frage de  l'apôtre  ;  2  mil.  plus  loin, 
se  trouve  la  Calle  dee  SaUneSt  ou 
Port  de  Benhouarra.  Toutes  ces 
baies  ont  été  fortifiées  par  les 
chevaliers.  On  revient  ensuite  à 
(4  mil.)  Casai  Nasciar^  où  se  trou- 
vent encore  quelques  grottes  sé- 
pulcrales. A  1  mil.  au  S.,  on  peut 
visiter  à  Casal-Moiuta  une  église 
nouvelle^  bâtie  sur  le  plan  du 
Panthéon  de  Rome  ,  et  dont  la 
grandeur  doit  surprendre  dans  un 
simple  V.  Elle  a  été  élevée  par 
les  contributions  volontaires  des 
Maltais.  Casal-Lia,  Casai  Bahal, 
sont  tout  à  côté,  ainsi  que  Birhir- 
cara,  qui  contient  aussi  une  église 
assez  remarquable. 

Le  Jardin  de  San-Antonio^  an- 
cienne villa  des  grands-maîtres, 
appartenant  actuellement  au  gou- 
verneur de  l'ile,  est  une  véritable 
conc]uéte  de  l'art  sur  ce  sol  aride 
et  pierreux.  On  y  voit  de  magni- 
fiques orangers  :  des  fontaines  et 
des  bassins  y  entretiennent  une 
agréable  fraîcheur.  Dans  ces  bas- 
sins«  on  remarque  des  papyrus.-^ 
On  rentre  à  La  Valette  par  la  Flo- 
riana  (3  mil.).— De  ce  côté  de  l'île, 
mais  plus  près  de  la  ville,  on  peut 
aussi  faire  le  tour  du  port  de  la 
Quarantaine,  voir  la  villa  dite  U 
Kremlin,  et  la  haie  de  S t- Julien^ 
avec  le  jardin  de  Spinola  et  quatre 
villas  anglaises. 

do.  PARTIE  s.    E.  DE  l'iLE, 

Ruines  de  Grandi.  —  De  la  Va- 
lette on  se  rend  à  Casai  Crenài 
(6  mil.,  10  kil.)  par  Casai  Luca 
et  Casai  Miccaba,  ou  par  Casai 


[ReuTE  2  j 


EXCURSIONS. 


17 


Kunni  (cité  Pinio),  Casai  Zébu  g 
(ciié  Rohan),  deux  des  plus  grands 
^ilJag'es  de  Tile,  et  Casai  Siggeo 
;7  mil.) 

C'est  à  1/3  mil.  au  S.  E.  du  vil 
la^  que  se  trouTent  les  Ruines  de 
Crenat  i,  les  ruines  pélasgiques 
les  plus  considérables  de  1  lie  de 
Halte.  Ce  sont  deux  enceintes 
éloî^ées  Tune  de  l'autre  d'env. 
400  m.  De  loin  elles  ressemblent 
à  une  masse  de  roches  naturelles; 
de  près  on  y  reconnaît  la  trace  de 
l'art  des  âges  primitifs.  Ces  ruines 
sont  formées  d'énormes  pierres, 
encore  à  peu  près  telles  que  les  a 
fournies  la  nature.  Les  unes  sont 
fichées  tout  droit  dans  le  sol  et  se 
dressent  jusqu'à  12  m.  de  hauteur: 
les  autres,  de  7  m.  de  long  sur  4  m. 
de  large  et  1  m.  d'épaisseur,  sont 
enclavées  dans  les  murs,  qu'elles 
soutiennent  comme  des  piliers. 
En  pénétrant  dans  ces  ruines,  on 
▼oit  qu'elles  forment  des  salles  à 
ciel  ouvert,  de  grandeur  et  de 
forme  différentes^  qui  paraissent 
avoir  été  des  temples.  Les  parois 
intérieures  sont  aplanies  et  tra- 
vaillées avec  une  régularité  bien 
différente  de  l'aspect  extérieur  de 
l'enceinte.    Le   sol   est  formé  de 

Sierres  concassées  au  >  dessous 
esquelles  on  trouve  de  larges 
blocs. 'Les  murs  de  fond  de  ces 
salles  dessinent  un  hémicycle  : 
les  portes  principales  ,  creusées 
dans  les  côtés  droits,  sont  bAties 
avec  quatre  pierres  formant  une 
baie  trapézoîde  de  2  à  3  m. 

Le  premier  de  ces  temples, 
nommé  Djebel  Kim^  ou  Hagar  Kim, 
a  son  entrée  du  cété  du  S.  E.  Il  se 
compo<<c  de  deux  salles  parallèles 
d'inégale  longueur,  divisées  en 
plusieurs  appartements  codimu- 
niquantles  uns  avec  les  autres,  et 
se  terminant  en  hémicycle.  On  a 
trouvé  dans  ces  salles  beaucoup 
d'ossements  d'hommes  et  d'ani- 
maux, des  vases  et  quelques  figu- 
res sculptées  à  formes  obèses  et 
monstrueuses ,  quelques  restes 
d'autels,  mais  aucune  inscription. 

l.Toyei  vmmtraHim,mèÀ  1857,  p. 287. 


Le  second  temple,    appelé  SI 
Mnaidra,  plus  considérable^  mais 
moins  régulier  que  le  premier,  se 
compose  d'une  grande  salle  semi- 
circulaire,  de  deux  autres  en  hé* 
micycles,   et  de  plusieurs  cham- 
bres secondaires.    On    y  voit  de 
larges  tables  monolithes  suppor- 
tées par  un  gros  pilier  :  d'autres 
tables  sont  ovales  et  portées  sur 
un  piédestal  évidé  sur  les  côtés. 
On  trouve  encore  çà  et  là  quel- 
ques autels  mobiles.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  l'origine  de  ces 
ruines^  sur  leur  nature  et  sur  les 
divinités  inconnues  à  qui  les  tem- 
ples étaient  consacrés.  On  les  a 
attribués    aux   Phéniciens,    mais 
leur    construction    indique     une 
civilisation  moins  avancée,  et  doit 
être  rapportée  plutôt  aux  Pélasges. 
On  revient  de  Crendi   à  Casai- 
Zorrick,    où   l'on   voit  les    ruines 
d'une  maison  grecque  d'un  style 
très-pur.   L'église    contient  deux 
tableaux  du  Calabrais.  Près  de  là, 
on  va  visiter  l'abîme  de   la  Ma- 
kluba.    C'est    une   excavation    de 
plus  de  33  m.  de  profondeur,  et 
dont  la  forme  est  celle  d'un  cône 
tronqué.  Elle  paraît  s'être  formée 
par  l'affaissement  d'une  caverne 
qui  communiquait  avec  la  mer. 
Le  fond  est  rempli  d'une   couche 
épaisse  de  terre  végétale  entraî- 
née des   collines  voisines.   On   a 
pratiqué  des  escaliers  pour  y  des- 
cendre. A  CofaI  Gudia  {i  m.),   on 
montre  aussi,  près  d'une  chapelle 
de  St-Antoine ,   le  soubassement 
d'un  édifice  grec. 

GaUe  de  Marsa  Scirocco  (à  2  m. 
plus  au  S.).  —  Cette  baie  est  en- 
tourée de  tous  côtés  de  fortifica- 
tions. A  la  pointe  de  Ben-Isa,  au 
S.,  on  peut  visiter  une  caverne, 
la  plus  grande  de  l'île,  qui  porte 
le  nom  de  Grande  groHe  ou  Grotte 
de  Hassan,  célèbre  corsaire.  Près 
de  Casai  Zeitoun,  était  le  temple 
d'Hercule.  V église  de  St-Grégoire  à 
Zeitoun  est  une  des  plus  révérées 
de  l'île.  De  Zeitoun  on  revient 
visiter  les  fortifications  de  Cot- 
toner,  Città  Yittoriosa,  la  Burmola 
et  la  Sangle,  et  l'on  rentre  à  la 


18 


Valette  par  le  Corradin ,  le  Casai 
oeuf  et  la  Floriana. 

VL  Bxoortion  à  (k>uo. 

(CoUe  excursion  demande  un  uQ  deux  jours). 

On  se  rend  de  Malte  à  Gozzo, 
soit  directement  par  mer,  soit  en 
allant  s'embdrauer  à  Marfa  à  l'ex- 
trémité 0.  de  l'île  de  Malte.  Dans 
le  trajet  on  passe  près  de  l'îlot  de 
Cumino^  qui  doit  son  nom  à  une 
espèce  d'anis,  le  cumin,  qui  y 
croît  avec  abondance. 

L'île  de  Gouo,  éloignée  de  8kil. 
de  Malte ,  a  environ  48  kil.  de 
circonférence,  19  de  long  et  8  de 
large.  La  population  est  d'env. 
17  mille  h.  On  y  trouve  plus  de" 
végétation  qu'à  Malte»  mais  pas 
de  grands  arbres.  On  y  cultive 
avec  succès  le  blé,  le  coton  et  les 
arbres  fruitiers.  Elle  produit  aussi 
de  l'albâtre.  Ses  haoitants  sont 
d'excellents  marins  et  se  li- 
vrent à  la  pèche  et  à  la  chasse  des 
oiseaux. 

On  débarque  à  la  Colle  Miggiara^ 
petit  village  près  duquel  on  aper- 
çoit le  fort  et  la  cité  Chambray.  On 
trouve  àMiggiarades  ânes  et  des 
voitures  pour  se  rendre  kRahhatOt 
la  forteresse  et  le  chef-lieu  de 
l'ilO;.  bâti  sur  uhe  colline  élevée, 
où  l'on  remarque  dans  une  grotte 
une  soixantaine  de  tombeaux  an- 
tiques. Prè&de  C osai Zehug  on  peut 
visiter  un  couvent  de  capucins  et 
une  autre  grotte  qui  n'a,  du  reste, 
rien  de  bien  remarquable.  Un  peu 
plus  au  N.  est  la  saline  de  l'Horlo- 
ger. C'est  une  plate-forme  de  ro- 
cher qui  s'étend  au  dessus  d'une 
grotte  dans  laquelle  pénètre  la 
mer.  Un  horloger  maltais  y  fit 
creuser  un  puits  pour  élever  l'eau 
de  la  mer  jusque  sur  la  plate- 
forme, où  il  espérait  la  faire  éva- 
porer. Son  attente  fut  trompée, 
car  la  roche  était  trop  poreuse 
pour  tenir  l'eau.  Mais,  un  jour  de 
tempête,  la  mer  s'en gouffrant  dans 
le  puits,  jaillit  par  son  ouverture 
à  plus  de  20  m.  de  hauteur,  et,  en 
retombant,  inonda  les  terres  voi- 
sines à  plus  d'un  mil.  de  distance. 


MALTIi.  IRoUTB  8.] 

Vainement  on  a  bouché  le  puits 
avec  de  grosses  pierres,  la  vio- 
lence des  vaffues  et  de  l'air  com- 
primé dans  la  caverne  sous-ma- 
rine l'ont  déjà  débouché  plusieurs 
fois  avec  une  violente  explosion. 
Vers  l'extrémité  S.-O.  de  Tlle 
on  va  visiter  l'Ecueil  aux  Champi- 
gnonSt  rocher  détaché  à  près  de 
100  m.  du  rivage,  et  élevé  de  30  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
y  croît  une  espèce  de  .  champi- 
gnon {fungus  coccineus  ou  meliter^ 
sis)  fort  estimée.  On  passe  sur  ce 
rocher  au  moyen  de  deux  câbles 
solides,  tendus  entre  Técueil  et 
le  rivage,  et  sur  lesquelles  roule, 
au  moyen  de  quatre  poulies,  une 
caisse  qui  peut  contenir,  deux  per- 
sonnes :  pour  mettre  cette  caisse.en 
mouvement  on  n'a  qu'à  tirer  sur 
une  corde  fixée  au  point  où  l'on 
veut  se  rendre.  En  revenant  dans  la 
partie  orientale  de  l'ile,  on  visitera, 
près  du  village  de  Xara^la  Tour  des 
Géants,  vaste  monument  pélasgi- 
que,  semblable  aux  ruines  de 
Crendi,  mais  d'une  plus  grande 
dimension.  L'ensemble  de  ces  rui- 
nes est  de  forme  circulaire  ;  les 
portes  sont  formées  de  2  larges 

Sierres  de  3  m.  30  de  long  sur  2 
e  large.  L'édifice  se  compose  de 
deux  temples  ou  enclos  ayant  cha- 
cun la  forme  d'un 'double,  trèfle. 
Les  autels,  les  tables  de  pierre  et 
les  débris  sculptés  qu'on  y  a  trou- 
vés sont  analogues  à  ceux  de  Cren- 
di.  Quelques  fragments  visibles  à 
côté  de  ce  monument  donnent  à 
penser  que  des  fouilles  mettraient 
a  jour  encore  d'autres  chambres 
semblables. 

Tour  de  Goiso  en  harque.  On  ad- 
mirera surtout  ses  rochers  à  pic, 
les  vastes  cavernes  qui  s'y  sont 
ouvertes  et  où  la  mer  s'engouffre 
avec  un  fracas  assourdissant,  la 
hardiesse  des  habitants  qui  se  sus- 
pendent à  de  longues  cordes  soit 
pour  se  livrer  à  la  pêche  ou  péné- 
trer dans  les  cavernes  à  la  cnasse 
des  oiseaux  aquatiques;  mais  cette 
navigation  intéressante  offre  par- 
fois quelques  dangers,  quand  la 
mer  n'est  pas  trèB-calme. 


Itin^rairi'  «le   l'Oricut.  par  ▲DJOATIIVB  et  RM.  IKAMBBRT. 
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DEUXIÈME     PARTIE. 

GRECE. 

CHAPITRE    PREMIER. 
GÉNÉRALITÉS. 


Section  t  :  Géograt>bie. 

S  1.— Situation,  limites,  étendue  et  divisions  naturelles.^La  Grèce 

{  EÀÀâ,')*,  la  plus  orientale  des  trois  péninsules  de  l'Europe  méridio* 
nale,  est  située  entre  17»  et  22"  de  long.  E.  et  40^  de  lat..  N.,  en 
j  comprenant  TÉpire  et  la  Thessalie.  Ses  limites  au  N.  ont  varié  aux 
différentes  époques  historiques,  puisqu'on  y  a  souvent  fait  entrer  la 
Macédoine,  et  que  le  royaume  de  Grèce  actuel  dépasse  à  peine  le  d9<> 
de  lat.  N.,  et  ne  renferme  plus  la  Thessalie.  Réduite  à  ses  limites 
naturelles,  la  péninsule  Hellénique  ne  commence  qu'à  la  partie  com- 
prise entre  le  golfe  de  Salonique  et  le  canal  d'Otrante.  A  cette  hau- 
teur, une  chaîne  de  montagnes  (les  monts  Cambuniens  et  Lingons), 
qui  courent  de  l'E.  à  l'O.,  la  sépare  de  la  Macédoine  et  de  l'Illyrie 
depuis  le  mont  Olympe  jusqu'aux  monts  Acrocérauniens.  De  tous 
les  autres  côtés,  elle  est  entourée  par  la  mer,  à  l'E.,  par  la  mer  Egée 
on  TArchipel,  qui  prend  au  S.  le  nom  de  mer  de  Candie,  et  à  l'O.^  par 
la  mer  Ionienne,  qui  se  continue  au  N.  avec  le  canal  d'Otrante  et  la 
mer  Adriatique.  Le  golfe  de  Corinthe  la  ooupe  transversalement  et  la 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  péninsule  de  Morée  ou  Pé- 
loponèse  au  S.,  qui  n'est  reliée  au  continent  que  par  un  isthme  étroit, 
et  la  Grèce  propre  au  N,,{^^i  est  -elle-même  séparée  de  l'Albanie  et  de 

I.  Lét  nomt  de  Grsci,  Gracia  fâtfent  donné*  par  Tes  Romains  ftax  peuples  el  ao  payi  qai  s'appe- 
laictil  ens-nénes  Hollénea,  Hellai.  Le  nom  de  GriBci  (  rp9ttx9{)  parait  être  eelai  d'une  ancienne 
peoplade  dea  environa  de  Dodone,  qai  t'élendit  le  long  de  rAehilofls  snr  les  côtes  occidentales  de 
lepéniasQle.  Ils  furent  sans  doute  les  premiers  à  entrer  en  relations  avec  les  peuples  de  ritalie,qai 
appliquèrent  leur  nom  i  tons  les  iiabitanls  de  l'Hellaf .  C'est  par  une  raison  analogue  que  nous 
MsamoBs  AUemanâs  les  peuples  qui  s'appellent  eiix-mt^nies  VtuUchen^  et  qui  s'appelaient 
Germains  dans  l'antiquité.  Du  reste  le  nom  d'Hellènas  ne  fut  appliqué  qu'aisoz  tard  aux  peuples 
de  U  Grèce.  1>an«  les  poèmes  homériques  ils  sont  désignés  sous  lo  nom  de  Danaoi,  Achaioi,  Ar- 
|«ioi.  Les  Hellènes  étaient  les  descendants  de  Deucalion  et  originaires  de  la  Thessalie  :  leurs  tri- 
Ws,  Ioniens,  ^liens,  Doriens  et  Achéens,  finirent  par  occuper  toute  la  Grèce,  et  se  reconnurent 
eesame  Helltaei  dtfu  lu  temps  hisioriques.  Après  ii  conquête  romainb,  la  Grèce  porta  le  nom 
•licid  d'AchaU. 
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la  Thessalie  par  une  chaine  de  montagnes,  le  mont  Othrys,  courant  de 
!'£.  àl'O.,  et  les  deux  golfes  de  Yolo  et  d'Arta  ou  d'Ambracie.  D'au- 
tres golfes,  dont  les  principaux  sont  les  golfes  d'Arkadia,  de  Coron  ou 
de  Messénie,  de  Marathooisi  ou  de  Laconie,  de  Nauplie  ou  d'Argos, 
d'Egine  ou  d'Athènes,  d'Atalanti  et  de  Lamia,  découpent  profondé- 
ment ses  côtes  et  en  multiplient  considérablement  l'étendue.  La 
Grèce  présente  5  caps  principaux,  les  caps  Gallo,  Matapan  et  Malée 
ou  St-Ange,  au  S.  delà  Morée,  le  cap  Scyllée  (Skyli)  à  TE.  de  l'Argo- 
lide,  le  cap  Sunium  (C.  Colonnes),  au  S.  £.  de  l'Attique. 

La  plus  grande  longueur  de  la  péninsule  hellénique,  du  cap  Mata- 
pan  au  mont  Olympe,  est  de  411  kil.;  sa  plus  grande  largeur,  de  la  côte 
G.  d'Acarnanie  à  la  côte  de  Marathon,  d'eny.  195  kil.;  sa  superficie^  de 
180  milles  carrés  géograph.  pour  la  Grèce  propre,  et  de  478.  5  pour  la 
Morée. 

A  la  Grèce  continentale,  il  faut  ajouter  les  Ces,  qui  se  divisent  natu* 
rellement  en  deux  groupes  principaux,  les  îles  Ioniennes  et  les  lies 
de  l'Archipel,  comprenant  les  Cyclades,  l'île  de  Crète  ou  Candie, 
l'Eubéeou  Négrepont,  etc. 

S  2.  —  Configuration  du  sol.  Montagnes,  lacs,  rivières,  cavemes, 
lEatavothra,  volcans,  etc.— Les  montagnes  de  la  Grèce  peuvent  être  con- 
sidérées comme  une  dépendance  de  la  grande  chaine  de  l'Hémus.  Des 
monts  Cambuniens  et  Lingons,  qui  bornent  auN.  la  péninsule  Helléni- 
que, se  détache  la  chaîne  du  Pinde,  qui  courtdu  N.  N.  G.  au  S.  S.  E.,  du 
mont  Lacmon  (aujourd'hui  Zygo)  au  mont  Tymphreste  (aujourd'hui 
Vfiloukhtj.  Cette  chaîne  qui  constitue  l'arête  principale  de  la  Grèce, 
et  dont  les  sommets  dépassent  souvent  2000  mètres,  sépare  la  Thes- 
salie de  I'Epirb.  a  la  hauteur  du  mont  Tymphreste,  elle  envoie  dif- 
férents chaînons  qui  séparent  la  Grèce  propre  de  ces  deux  pro- 
vinces, savoir  :  le  mont  Othrys  qui  s'étend  directement  à  l'E.  entre 
les  golfes  de  Yolo  et  de  Lamia  ;  et  TŒta,  qui  s'étend  vers  le 
S.  E.;  du  côté  del'O.,  vers  le  golfe  d'Arta  et  la  mer,  il  n'y  a  pas  de 
montagnes  aussi  importantes  que  l'Othrys  et  l'Œta,  mais  de  nombreux 
chaînons  dirigés  du  N.  au  S.  qui  font  de  l'Epire  une  région  très-mon- 
tagneuse. De  l'autre  côté  de  la  chaîne  du  Pmde,  la  Thessalie  forme  au 
contraire  la  plus  grande  plaine  de  la  Grèce.  Outre  >es  monts  Cambu- 
niens, le  Pinde  et  l'Othrys,  qui  la  bornent  au  N.,  à  l'O.,  et  au  S.,  Qlle 
est  encore  fermée  &  l'E.  parle  montOlympe,  le  plus  oriental  des  monts 
Cambuniens  et  le  point  culminant  de  la  Grèce,  auquel  font  suite  le 
mont  Ossa  et  le  mont  Pélion.  Ces  montagnes^  ainsi  que  l'Othrys,  doi- 
vent être  considérées  comme  l'origine  de  la  grande  chaine  de  l'ile 
d'Eubée,  qui  se  prolonge  dans  les  Cyclades  Andros,  Tinos,  Myconi  et 
Naxos. 

Le  mont  Lacmon  ou  Zygo,  par  lequel  le  Pinde  s'unit  à  la  barrière 
septentrionale  de  la  Grèce,  donne  naissance  à  cinq  des  principales 
rivière*  de  la  péninsule,  savoir:  deux  à  l'E.,  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Salonique,  l'Haliacmon  ou  Visiritzay  qui  appartient  à  la  Macédoine, 
et  le  Pénée,  qui  arrose  la  Thessalie,  et  traverse  l'étroite  vallée  de 
Tempe,  entre  l'Olympe  et  l'Ossa;  deux  à  l'O.,  qui  appartiennent'  à  l'E- 
pire, l'Aous  (FoïotMa),  qui  se  jette  dans  l'Adriatique,  et  l'Arachtug  ou 
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Aria^  qui  se  jeile  dans  le  golfe  d'Aria^  enfin  l'Achéloils  ou  Atfro- 
potamo,  qui  se  dirige  yers  le  S.  à  trayen  l'Épire,  l'Acarnanie  et  l'Ëto- 
lie,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne  à  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe. 

La  vallée  qui  sépare  le  mont  Othrys  de  TŒta  est  arrosée  par  le  fleuve 
Sperchius.  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Lamia.  Au  S.  du  mont  Tym- 
phreste,  la  chaîne  du  Pinde  perd  son  nom  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches principales,  l'une  dirigée  vers  le  S.  0.>qui,  sous  le  nom  de  Coraz 
et  de  Taphiassus,  s'étend  jusqu'au  promontoire  d'Antirrhium,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Lépante;  elle  constitue  les  régions  montagneuses  de  I'Éto- 
UE  etdel'AcARNAiiiK,  où  Ton  trouve  cepeadant  trois  petits  lacs  et  les 
fleuves  Achéloiis  etÉvenus;  l'autre,  dirigée  vers  le  S.  E.^s'étend  àtra- 
▼ers  la  Pbocide,  la  Béotie  et  l'Attique,  et  forme  le  Pamasge,  l'Hélicon, 
le  GitluBron,  le  Pamës,  l'Hymette,  le  Laurium,  et  parait  se  continuer 
dans  les  lies  de  Céos,  Cjthnos  (Thermia)  Seriphos  et  Siphnos.  Une 
chaîne  plus  petite  s'étend  parallèlement  à  la  précédente  du  mont 
Œta  au  cap  Sunium,  forme  le  Gallidrome,  le  Gnémis,  les  monts  Gyr- 
tonet,  le  Ptoûg,  le  Messapus ,  s'unit  au  Parnès,  et  par  le  Pentélique 
se  prolonge  jusqu'au  Laurium.  Entre  ces  deux  chaînes  parallèles  s'é- 
tend la  grande  plaine  de  la  Béotie,  arrosée  par  le  Céphise,  l'Hercyne, 
le  Permesse  et  TAsopus,  et  où  l'on  trouve  le  grand  lac  Copaïs  et  les 
deux  lacs  plus  petits  de  Hylica  et  Paralimini.  L'Attique  n'offre  pas  de 
lacs,  et  n'est  arrosée  que  par  de  faibles  cours  d'eau^  dont  les  principaux 
Bont  le  Céphise  Éleusinien  et  le  Céphise  d'Athènes. 

La  MÉGAKiDB,  qui  constitue  la  partie  principale  de  l'isthme  qui  unit 
la  Grèce  propre  à  la  Morée,  renferme  les  monts  GéranieilB,  qui  sont 
une  prolongation  du  Cithaeron  vers  l'O.  A  l'isthme  proprement  dit, 
les  montagnes  s'abaissent ,  et  le  terrain  n'a  guère  plus  de  73  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  elles  se  relèvent  aussitôt  der- 
rière Corinthe. 

Les  montagnes  de  la  Morée  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  la 
Grèce  propre.  Leur  point  culminant  est  formé  par  la  haute  muraille 
qui  s'élève  au  N.  de  l'Arcadie,  et  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  entre  les  monts 
Cyllene  {Zyria),  Aroaniens  {Kheîmos)  et  Erymanthe  {Olonos),  De  ce 
nœud  principal  se  détachent  3  grandes  chaînes,  la  première  vers  l'E., 
comprenant  les  montagnes  de  I'Aroolide  jusqu'au  cap  Scyllée  {Skyli), 
la  seconde  vers  le  S.^  comprenant  les  monts  Artémisium  (Afalevo  de 
ToumUâ)t  Parthenium  (Rhoino)  et  Pamon  {Malevo  ou  Kani),  et  s'éten- 
dant,  sous  le  nom  de  mont  Malevo^  jusqu'au  cap  Malée;  la  troisième, 
parallèle  à  la  seconde,  se  détachant  du  mont  Erymanthe,  comprenant 
les  monts  Pholod,  Lycée  {Dhisforti)  et  s'étendant  par  la  chaine  du  Tay- 
gète  jusqu'au  cap  Matapan.  Du  côté  de  l'O.  et  du  N.,  vers  l'Elide  et 
l'Achaîe,  la  chaîne  principale  n'envoie  que  des  rameaux  sans  impor- 
tance. Autour  du  mont  Cyllène  se  trouvent  le  lac  Stymphale  (Zaraiba), 
le  lac  de  Phénée  {Phonia),  et  la  chute  du  Styx.  Le  nord  de  la  Morée, 
c'est-à-dire  la  région  comprise  entre  les  montagnes  et  le  golfe  de 
Corinthe,  et  qui  constitue  I'Achaïe  la  Sictonie,  et  la  Corinthis,  ne 
présente  pas  de  cours  d'eau  important,  non  plus  que  la  péninsule 
montagneuse  de  l'Argolide.  L'Arcadie,  située  au  centre  de  la  pénin- 
fole,  et  surnommée  la  Suisse  du  Péloponèse,  forme  un  quadrilatère 
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enlQuré  de  hautes  montagnes,  et  qui  ne  contient  pas  de  grandes 
plaines.  Le  fleuve  Alphée  (Rufià),  en  sort  par  une  interruption  de  la 
chaîne  du  Lycée,  pour  arroser  l'Elide  et  se  jelter  dans  la  mer  Ionienne. 
Par  sa  frontière  méridionale,  elle  donne  naissance  à  i'Eurotas  {Iri  ou 
VoiUi-Potamo)  dont  la  large  vallée,  comprise  entre  les  chaînes  paral- 
lèles du  Tavgète  et  du  Parnon,  constitue  la  Laconik.  L'Eurotas  se  jeii*i 
dans  le  golfe  de  Marathonisi.  La  région  montagneuse  et  sauvage,  qui 
s'étend  jusqu'aux  caps  Matapan  et  Malée,  areçu  dans  les  temps  moder- 
nes le  nom  de  Magne  ouMaïna.  La  Messénie,  située  à  l'O.  du  Taygèt^^, 
ne  contient  pas  de  chaîne  bien  dessinée,  mais  des  montagnes  isolée-i, 
dont  les  principales  sont  le  mont  Ithôme  {Vourkano),  le  mont  Lykodimû 
et  le  mont  St-Dimitri,  qui  s'étend  jusqu'au  cap  Ah'itas  (cap  Gallo}. 
La  vallée  principale  est  arrosée  par  le  Pamisus  {Pirnatza)^  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Coron.  L'Élide,  située  à  l'O.  de  la  Morée  et  au  N.-  de 
la  Messénie,  est  une  région  beaucoup  plus  plate,  arrosée  parla  Néda, 
par  l'Alphée,  déjà  nommé,  avec  ses  deux  affluents  l'Érymanthe  et  le 
Ladon,  et  par  le  Pénée  [Gastoùni)  ,  dont  l'affluent  principal  porte 
aussi  le  nom  de  Ladon. 

Katavothra. — Les  cours  d'eau  de  la  Grèce  sont  pour  la  plupart  des 
torrents  redoutables  en  hiver,  qui  se  dessèchent  quelquefois  entière- 
ment à  la  fin  de  l'été.  Un  certain  nombre  se  perdent  dans  les  sablée 
ou  dans  des  gouffres  souterrains,  appelés  Katavolhra.  Plusieurs  des 
lacs  de  la  Grèce  perdent  aussi  leurs  eaux  de  cette  manière.  Nous  cite- 
rons particulièrement  les  Katavothra  du  lac  Copaïs  et  du  lac  Stym- 
phale  :  les  eaux  qui  s'engouffrent  dans  ces  conduits  souterrains  roifl 
reparaître  plus  ou  moins  loin  et  forment  des  fontaines  ou  d'autres  cours 
d'eau.  Lorsque  les  Katavothra  se  bouchent,  il  en  résulte  souvent  des 
inondations  désastreuses  pour  les  vallées  de  la  Grèce,  qui  forment  en 
général  des  bassins  clos  de  toutes  parts  (F.  lac  Copaïs).  Mais,  grâce  à 
ces  ouvertures  et  à  l'évaporation,  la  plupart  de  ces  bassins  sont  com- 
plètement desséchés  à  la  fin  de  l'été,  et  ne  se  remplissent  de  nouveau 
qu'à  la  saison  des  pluies.  Ce  sont  les  terrains  calcaires  qui  présentent 
le  plus  grand  nombre  de  Katavothra,  dont  la  formation  paraît  due*aux 
tremblements  de  terre.  Pendant  la  saison  sèche,  on  a  pu  pénétrer 
dans  quelques-unes  de  ces  ouvertures;  on  a  trouvé  dans  le  limon  qui 
les  recouvre  de  nombreux  ossements  d'animaux  et  même  d'hommes, 
que  les  eaux  avaient  entraînés. 

Cavernes. — La  Grèce  contient  un  grand  nombre  de   cavernes^  dont 
quelques-unes  ont  une  grande  célébrité,  telles  que  le  labyrinthe  de 
Crète,  la  grotte  d'Antiparos,  celle  de  Polycandro,  les  grottes  de  Vari, 
de   Marathon  en  Attique  ;   l'antre  prophétique   de   Livadie,    la    ca-, 
verne  corycienne  de  Delphes,  etc. 

Volcans. — Nous  avons  déjà  signalé  dans  les  montagnes  des  lies  de 
l'Archipel  deux  directions  principales  correspondant  à  celles  des 
chaînes  de  la  Grèce  propre.  11  nous  reste  à  en  mentionner  une  autre 
non  moins  importante  ;  c'est  une  bande  volcanique  qui  part  de  l'île  de 
Santorinj  passe  par  les  îles  de  Milo  et  Anti-Milo,  et  s'arrête  à  la  haute 
presqu'île  volcanique  de  Methanaj  située  dans  le  golfe  d'Égine.  Le 
groupe  de  Santorin  a  été  le  théâtre  de  curieux  phénomènes  volcaniques 
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à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Mais  Methana  n'a  subi 
aacune  modifi cation  physique  depuis  les  temps  historiques.  Les  mon- 
tagnes de  iaMessénie,  près  de  Modon,  et  le  montOcha  en  Eubde,  pré- 
sentent aussi  le  caractère  volcanique.  Enfin,  les  sources  chaudes  des 
Jhermopyles,  d'Œdipsos  en  Eubée,  de  l'Ile  de  Thermia,  se  rattachent 
à  an  ordre  de  faits  analogues. 

Les  tremblements  de  terre  ont  de  tout  temps  été  fréquents  en  Grèce. 
L'histoire  mentionne  surtout  celui  qui  détruisit  Sparte  en  464  av.  J.  C.;- 
celai  qui,  en  373  av.  J.  C,  engloutit  Hélice  et  Bura,  en  Achaïe,  sous 
les  flots  soulevés  du  golfe  de  Corinthe,  etc.,  etc.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, on  cite  celui  de  1817,  qui  menaça  Vostitza  du  même  sort  que 
ces  deux  villes.  Enfin,  le  tremblement  de  terre  d'octobre  1856  s'est 
fait  sentir  à  Rhodes,  en  Crète  et  dans  tout  l'Archipel. 

S  3.  —  Climat,  Teats,  etc.—  Le  climat  de  la  Grèce  parait  avoir  été 
plus  sain  dans  l'antiquité  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Les  calamités  de 
toute  sorte  qui  ont  désolé  ce  malheureux  pays,  la  destruction  com- 
plète des  arbres,  le  défaut  de  culture,  peuvent  expliquer  ce  change- 
ment, et  le  développement  des  fièvres  et  de  la  malaria.  Une  extrême 
técheres&e  et  des  variations  brusques  de  température,  causées  soit  par 
lescirocco,  soit  par  le  vent  du  N.,  caractérisent  surtout  le  climat  grec. 
Le  vent  du  N.  est  un  véritable  fléau.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  sa  violence  et  du  refroidissement  subit  qu'il  produit.  Il  règne 
presque  constamment  en  été,  où  il  atteint  son  maximum.  Il  souffle  par 
rafales,  et  surtout  pendant  le  jour;  il  diminue  le  soir  et  cesse  la  nuit. 
Le  vent  du  S.-E.  se  fait  sentir  vers  la  fin  de  l'automne,  après  le  solstice 
d'hiver  et  au  commencement  du  printemps.  Chargé  des  vapeurs  de  la 
Uéditerranée,  il  amène  souvent  la  pluie.  Le  vent  d'O.,  ou  zéphire,  est 
loin  d'être  aussi  doux  que  les  traditions  classiques  nous  porteraient  à 
le  croire  ;  c'est  souvent  un  vent  violent,  et,  à  la  fin  d'août  et  en  sep- 
tembre, il  amène  constamment  des  pluies  d'orages.  Il  sévit  spéciale- 
ment sur  la  Béotie  et  l'Eubée. 

Les  pluies  commencent  en  septembre,  ou  ^octobre  ;  durant  l'au- 
tomne, ce  ne  sont  que  des  pluies  d'orage  violentesi  mais  de  courte 
durée.  Les  pluies  continues ,  et  les  neiges  ne  tombent  que  plus 
tard,  Tcrs  la  fin  de  décembre  et  durant  les  mois  de  janvier  et  de 
février. 

Le  climat  varie  beaucoup,  du  reste,  selon  les  localités.  Dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  et  la  neige 
reste  sur  le  sol  pendant  une  partie  du  printemps.  Dans  les  plaines, 
près  de  la  mer,  l'hiver  est  doux  et  la  gel^  presque  inconnue.  En 
quelques  jours  de  voyage,  on  peut,  comme  dans  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes, passer  des  chaleurs  de  l'été  aux  neiges  de  l'hiver.  On 
Tante,  avec  raison,  la  pureté  dp  ciel  de  la  Grèce  et  la  transparence  de 
l'air;  mais,  sous  ce  rapport  encore,  on  remarque  de  grandes  diffé- 
rences selon  les  diverses  localités. 

Nous  parlerons  des  produits  du  sol  dans  le  résumé  statistique  de  la 
Grèce  moderne  que  l'on  trouvera  plus  loin.  Aux  renseignements  qui 
précèdent,  nous  n'ajouterons  que  le  tableau  suivant. 
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S  4.  —  Hauteur  des  principales  montagnes,  localités,  etc.,  au-dessuâ 
du  niyeau  de  la  mer. 


OKECI  SBPTKHTftlOMALB. 

Mont  Olympe 2956 

Pélion  et  0«m,  enriroD 1590 

Pindo  (mont  Bougikaki) 9156 

Tymphreste  (Veloukhi) 2319 

Guion» 2512 

Parnasse 2459 

OEta  (M.  Katarothra} 2153 

Hélicon 1749 

Cithœron 1411 

Parnès 1413 

Callidrome  (Saromata) . .- 1 374 

Cyrtone 1081 

Ptotta 736 

Messape 1025 

Mont  Ocha  (Hagios  lUas) 1404 

Delphi  (Eubée) 1745 

Pentélique 1110 

Hymeite 1025 

Lycabette 280 

Acropole   d'Athènes  (  sommet  du 

.Parthénon) 174 

LacCopaïs 98 

Plaine  de  Thèbes 90 

Lac  Hylica. 68 

Lac  Paralimni 30 

Mont  Makriplagi  (Géranien)., 1370 


MOBBS. 

Mont  Taygète 2409 

Cyllène    (Zyria) 2374 

Aroanien  (Khelmos) S355 

Érymanthe  (Olonos) 2224 

Parnon  (Malevt)  ou  Kani) 1937 

ArtemiBium  (MaloTO  de  Tourniki).  1779 

Lycée  (Diaphortl) 1^0 

Parthenium  (Rhoino) 1217 

Temple  de  Bassœ 1131 

Mont  Lykodimo  (près  Modon) ....  957 

Kalpaki  (Acropole  d'Orcbomène). .  946 

Mont  Tthôme  (Vourkano) 802 

Lac  de  Soudhéna 800 

Lac  de  Phonia 753 

Methana  (presqu'île  de) 741 

Marais  d'Orcbomène  et  deCaphies.  643 
Mistra  (citadelle,  point  culminant). 
Mantinée  (plaine  de  Tripolitza) . . . 

Lac  Stymphale 

Uydra  (point  culminant  de  l'tle). 
Acro-Gorinthe  (sol  de  la  Mosquée). 

Égine  (Si-Élie) 531 

Cap  Gros  (à  l'O.  du  Magne) 309 

Sparte    (  ruines    au  -  dessus    du 

Théâtre) 245 

Alphée  (sa  jonction  avecle  Ladon).  72 


634 
630 


592 


Section  II  :  Histoire. 

L'histoire  de  la  Grèce  ancienne  est  trop  étendue  pour  que  nous 
puissions  en  faire  entrer,  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  le  nôtre, 
un  précis  général,  si  abrégé  qu'il  fût.  Elle  est  d'ailleurs  si  générale- 
ment connue,  qu'un  résumé  en  serait  inutile.  Si  nous  croyons  devoir 
en  rappeler  les  faits  principaux,  ce  sera  sur  les  lieux  mêmes  qui  en 
ont  été  le  théâtre  :  car  notre  récit  offrira  alors  un  intérêt  plus  grand. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  ici  un  certain  nombre  de  dates 
importantes,  que  les  mémoires  les  plus  sûres  d'elles-mêmes  peuvent 
avoir  quelquefois  besoin  de  consulter. 

TABLE   CHRONOLOGIQUE. 


1«  ÉPOQUE  MYTBOLOGlQtTE  ET  HÉROÏQUE  ^ 

Les  anciens  Grecs,  qui  se  disaient 
auiochihoMs  (nés  sur  le  sol  même),  re- 

^  Tootei  lai  dalet  de  celle  première  époque 
ne  sont  qu'epproximatÏTes;  il  n'y  e  de  vériUble 
chronologie  grecque  qu'à  partir  de  la  première 
olympi«l«,  776« 


çolvent  successivement  des  colonies  de  la 
Phénide.  de  l'Arabie,  de  TÉgypte,  puis 
de  Cretois,  de  Thraces,  de  Phrygiens. 
S 160  av.  J.  C—Fondation  de  Sicyone  par 

£gialée. 
2000.— Inachus  amène  dans  lePéloponèse 

une  colonie  de  Phéniciens»  d'Ara)i>ei  et 

d'JSgyptIeQi  (Pélasges). 


HISTOIRE 
1980.— Fondation  d*Argoi  par  Phoronée, 

fils  d^Inachns. 
1970.— Fondation   de  Coiinthe  ,  par  É- 

phjre,  sa  sœur. 
1990-1880.— Phégêe  et  Pêlasgus  fondent 

la  communauté  arcadîenne. 
1910.— Fondation  de  Sparte. 
188D.— 1d.  de  Mycènea. 
1880-1730.  —  Les  Pelasses    (  Pelugns  , 
Acxbaeua  et  Pbtios)  s'établissent  dans  la 
Tfaesaalie,  TAttique,  TÉpire,  la  Phthio- 
tide,  l'Acbaîe  et  les  lies. 
1800.  —  ÉUblissement    d'Ogygès    dans 
l'Attique  et  la  Béotie.— Déluge  d'O- 
gygès. 
1650.— Cécrops  (Égyptien)  fonde  Atbèncs. 
1635.— Dencalion  (originaire  de  la  Scy- 
thie  caucasienne),  règne  en  Thesaalie.— 
Ses  fils  sont  Anpbictyon,  roi  d'Attique, 
et  ffeUen,  père  de  trois  fils  :  Doras, 
£olua,  et  Xatbus,  père  d'Ion  etd'A- 
chaeus.  —  Les  Hellènes  se  substituent 
aux  Pélasges. 
I580.~Deluge  de  Dencalion  aux  environs 
du  Parnasse,  ou  dans  la  partie  méridio- 
naie  de  la  Tbessalie. 
1580.— Cadmus  (Pbénicien)  fonde  Tbèbes. 
157i.— Danatts  cÉgyptien)  chasse  les  Ina- 

chides  d*Argos. 
1380^Pélops  (Phrygien)  envahit  U  Tbes- 
salie, pais  la  péninsule,  qu'il  nomme 
PelopoDèse. 
1357.— Règne  de  Minos  II  en  Crète,  et 
d'Éj^  à  Athènes.— Établissement  des 
conseils  amphictyoniques. 
1390.— Expédition  des  Argonautes.- £x- 

ploiu  d'Hercule. 
iaS8.  «Règne  et  exploits  de  Thésée  ;--8a 

mort,  1393. 
1313.— Première  guerre  de  Thèbes,  entre 
Étéode  et  Polynlce,  fils  d'Œdipe.— 
Les  sept  chefs  devant  Tbèbes;  leur  dé- 
faite. 

1307.— Seconde  guerre  de  Tbèbes  >  oa 
Gnerre  des  Épîgones.— Prise  de  Tbè- 
bes.—Les  Héraclides  sont  chassés  du 
Péloponèse  par  Eurysthée.  —  Guerre 
avecsQCCès  divers. 

1306.— Règne  d*Atrée  à  Argos.— Ses  fils 
Agamemnon  etlfenélas. 

19S0-137O.— Guerre  de  Troie. ^Au  re- 
tour de  cette  guerre,  un  grand  nombre 
Orient. 


35 
de  chefi  grecs  ne  peuvent  rentrer  dans 
leurs  États.— Colonies  fondées  en  Ita- 
lie, en  Épire. 

1210.— Les  Cadméens  rentrent  à  Tbèbes. 

1190.— Conquête  du  Péloponèse  par  les 
Héraclides  etlesDoriens— Les  Ioniens 
et  les  JEoliens,  chassés  par  eux,  se  réfO' 
gient  en  Attique. 

1133.— Gnerre  des  Doriens  contre  l'At- 
tique.— Mort  du  roi  Codrus.— Abolition 
de  la  royauté  en  Attique. 

1130.— Colonies  des  Ioniens  dans  l'Asie 
Mineure. 

884.— Rétablissement  des  Jeux  olympi- 
ques parlphiitts. 

845 — Législation  de  Lycnrgue. 

Se  TIEMPS  HISTOaiQUES  JUSQU'AUX  OUKRRES 
MÉDIQUE8. 

776.— Première  Olympiade. 
758-757-752-703.— Colonies  grecques  en 

SicUe. 
754.— Archontat  décennal  à  Athènes. 
684.— Arcbontat annuel  à  Atbènes. 
743-734.— Première  guerre  de  Messénie. 
689-688.— Seconde  guerre  de  Messénie. 
663-563.— Tyrannie  de  Cypsélus  et  de 

Périandre  à  Corinthe. 
6*24.- Archoncat  et  législation  de  DracoD 

à  Athènes. 
600-590 — Gnerre  sacréa  contre  les  Cris- 

séens. 
594.— Législation  de  Solon. 
573.— Son  voyage  en  Egypte  et  à  Sardes. 
560.— Tyrannie  de  Pisistrate  à  Athènes. 
559.— U  est  chassé.  567.-11  est  rétabli. 
537.-11  meurt.— Hippias  et  Hipparque 

lui  succèdent. 
553.— Mort  d'Hipparque,  tué  par  Harmo^ 

dius  et  Aristogiton. 
5 IS.— Hippias  chassé  d'Athènes. 
509.— Archontat  de  Cllstbène.  —  Avéne* 

ment  de  la  démocratie  à  Athènes. 


d»  ounnts  MiniQUss. 


504.— t'Ionie  se  soulève  contre  Darios/ 

—Incendie  de  Sardes. 
496-490.- Première  guerre  médiqne. 
496.— Expédition  malhenreose   de  Mar- 

donius  en  Thraoe* 
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4a4.-lDTMiQn  de  l'Azphipel  et  de  l'fiubée . 

4S!p.— Bataille  de  Marathon. 

489.— Injuste  condamnation  de  Miltiade. 

486«479.— 'Deuxième  guerre  médi()ue. 

481.— Xerxès  frimchit  THelIespont. 

480.~Ba taille  des  Thermopyles.  —  Ba- 
tailles saraletde  rArtémisium  et  de  Sa- 
lamine. 

479.— Batailles  de  Platée  et  de  Mycale. 

479-449.— Les  Grecs  reportent  la  guerre 
en  Asie.— Prise  de  Sestos. 

470.  —  Victoire  de  Cimon  sur  les  Perses 
auprès  de  TEurymédon. 

464-454.— Troisième  guerre  de  Messënle. 

463.— Expédition  malheureuse  des  Athé- 
niens en  Egypte. 

461.— ExU  de  Cimon. 

460. -Son  rappel.  —Expédition  contre 
Chypre. 

449.— Il  force  le  grand  roi  à  sigifer  une 
paix  ignominieuse}  et  meurt. 

446.— Conquête  de  TEubée  et  de  Mégare 
par  les  Athéniens. 

444-499. — Administration  de  Pcridès. 

440.— Prise  de  Samos  par  les  Athéniens. 

436.— Guerre  de  Corcyre. 


412.— Aldbiade  chez  Tissapherne. 

411.— Révolution  aristocratique  àAthènea. 
—Tyrannie  des  400.— Ils  sont  chassés. 
—Rappel  d'Alcibiade. 

410-407.  — Ses  victoires.  —  Sa  disgrâce. 

406.— Victoire  navale  des  Athéniens  4ux 
Ues  Arginuses. 

405.— Ils  sont  défait!  par  Lysandre  à 
£gos-Potamos. 

404.— Prise  d'Athènes.— Fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse.—  Pouvoir  des  trente 
tyrans  à  Athènes.  —  Mort  d'Alci- 
biade . 

5«  DE  LA  FIN  DE  LA  OUKRRB  DU  PéLOI»0-* 
NÈSE  A  LA  MORT  DE  PHILIPPE  DE  MACÉ- 
DOINE. 


4»  GT7ERRE  DU   PÉLOPONkSE. 


du 


431.— Commencement  de  la  guerre 

Péloponèse. 
430.— Peste  d'Athènefl.— flippocrate. 
4S9.~  Mort  de  Périclès. 
.  4S8.— Prise  de  Mitylène  par  les  Athé- 


4S7.— Destruction  de  Platée  par  les  Spar- 
tiates. * 
496-4S5. -Avantages  des  Athéniens.  — 

Prise  de  Pylos. 
4S4.— Défaite  des  Athéaiens  à  Délinm. 
4S3.—     Id.  .id.      àAmphipolis. 

431.— Trêve  de  60  ans  entre  Sparte  et 

Athènes  (paix  4e  Vicias). 
419.— Les  Athéniens  soutiennent  les  Ar- 

giens  contre  les  Spartiates. 
418.— Leur  défaite  à  Mantinée. 
415.— Expédition  des  Athéniens  en  Sicile. 

—Rappel  et  exil  d'Alcibiade.— Il  se 

réfugie  chez  les  Spartiates. 
414.— Rupture  de  la  paix  entre  Athènes 

et  Sparte. 
413.— Les  Spartiates  prennent  Décélie. 

—Désastre  des  Athéniens  en  Sicile. 


403.- Thrasyfoule  chasse  les  trente  ty- 
rans, puis  les  Dix  qui  leur  ont  succédé. 
403.— Rétablissement  de  la  démocratie. 

— Amnistie. 
400.— Mort  de  Socrate. 
401'399.— Expédition  des  Dix-Mille  en 
Perse. 

399-396.— Expéditions  des  Spartiates  en 
Asie  Mineure  sous  le  commandement  de 
Thymbron,  Dercyllidas  et  Agésiïas. 

395.— Coalition  des  Grecs  contre  Sparte. 

394.— Lysandre  est  battu  et  tué  près 
d'Haliarte.— Conon  détruit  la  flotte  la- 
cédémonienne  près  de  Cnide,  et  relève 
les  murs  d'Athènes. —Victoire  stérile 
d'Agésilas  à  Coronée. 

887.— Artaxerxès  dicte  aux  Grecs  divisés 
la  paix  honteuse  d'Antalcidoa. 

383.— Phébidas,  Spartiate,  s'empare  de 
Thèbes. 

378.— Pélopidas  délivre  Thèbes- 

377.— Chabrias  bat  la  flotte  lacédémo- 
nicnne  près  de  Naxos. 

375.— Timothée  bat  la  flotte  lacédémor 
nienne  à  Leucade. 

373.— Platée  détruite  par  les  IHiébains. 

379.-Bataille  de  Leuctres. 

370-369.— Epaminondas  envahit  le  Pélo- 
ponèse.—Fondation  de  Messène. 

3^8.-  Seconde  invasion  du  Péloponèse 
par  Épaminoudas. 

367.— Bataille  sans  larmes  ;  déftUte  des 
Arcadiens  et  des  Argiens  par  Archida- 
mui.— Pélopidas,  médiateur  en  Macé- 
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doine.  — Épaminondas  Tainqaeur  des 
TlMsnliens. 
366.— Troisième  iOTtsiCD  d'ÉpaminoDdai 

dans  le  Péloponèse. 
355.— BaUUUe   de  Cyooicéphales  liTrée 
eontre  Alexandre  de  Phères.— Pélopi- 
dai  meurt  dans  itm  triomphe. 
963 — Quatrième  invasioii  d'Épaminondas 
dans   le   Péloponèse.   —  Bataille  de 
Mantiiiée. — Mort  d'Épaminondas. 
380.— Philippe,  roi  de  Macédoine. 
358-856.— Guerre  lociale. 
3S5-359.— Guerre  sacrée.— Succès  et  re- 
Ten  des  Phocidiens  Philomèle  et  Ono- 
marque.— Interrention  de  Philippe.— 
Sa  teneakire  sur  les    Thermopyles.— 
Première  harangue  de  Démosthène. 
3l9-ftl8.— Siège  et  prise  d'Olynthe  par 

Philippe. 
317.- Paix  entre  les  Athéniens  et  Phi- 
lippe— Philippe  est  admis  au  conseil 
amphictyonique. 
345. — PhiUppe  termine  la  guerre  sacrée. 
344-338.  —  Guerres  de  Philippe  contre 
Pêrinthe,    Sélymbrie  et  Byzance,    les 
Scythes  et  les  Triballes. 
338.— Reprise  de  la  guerre  sacrée — Phi- 
Uppe prend  Élatêe.— Bataille  de  Ché- 
ronée  :  défaite  des   Athéniens  et  des 
Thébains.  —  Philippe  ,  arbitre  de  la 
Grèce. 
336.— Mort  de  Philippe.  —  ÂTeuement 
d'Alexandre  le  Grand. 

60  Bàcirs  ST  cokquAtbs  d*alexandrb  le 

GBAND. 

335.  —  RéTolte  des   Grecs.  —  Ruine  de 

Thèbes. 
334.— Expédition   contre  les  Perses.  — 

Bataille  du  Granique.— Conquête  de 

TAsie  Bdineure. 
333.— Bataille  d'Issus.— Conquête  de  la 

Cêlésyrie. 
33S.— Id.  de  laPhénicie»  de  la  Palestine 

et  de  l'Egypte. 
331.- Fondation  d'Alexandrie.— Bataille 

d'Arbelles. 
330. — Mort  de  Darius. — Fin  de  la  monar- 

diie  des   Perses.  —  Soulèvement  des 

Spartiates.— Ils  sont  yaincus  par  An- 

tipater: 


3S9-388.— Alexandre  adière  to  oonqnéte 

de  la  Perse. 
3^-3S6.— Expédition  dans  les  Indei.— 

Défaite  de  Pdrus. 
334.— Mort  d'Alexandre  à  Babylone. 

7e  succBasEiras  d'alcxandus  nrsQtr'â  tA 

BATAILLE   S'iPSUS. 

334.— Perdiccas,  régent  au  nom  d'Alexan- 
dre Aigus,  âls  posthume  do  conquérant. 
Antipater  et  Cratère  reçoivent  le  oos^ 
mandement  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce. 

383.— Révolte  des  Grecs.  —  Guerre  la- 
miaque.— Antipater  est  vainen  à  Lamia. 

323.— Il  est  victorieux  à  Cranon.^Athènes 
se  soumet.— Mort  de  Démosthène. 

331 -3S0.— Ligue  coutre  Perdiccas.  —Sa 
mort.— Antipater  lui  suooède  dans  la 
régence  et  meurt.  —  Polysperehon  loi 
succède. 

319.— Ligue  contre  Polysperehon. 

318.— Son  fils  Alexuidre  enlève  Athènes 
à  Cassandro.  —  Mort  de  Phocion.  — 
Cassandre  reprend  Athènes  et  lui 
donne  Démétrius  de  Pbalère  pour  gou- 
vemeur.- Guerre  en  Macédoine. — Suc- 
cès de  Cassandre.— Mort  d'Olympias. 

316.— Polysperehon  ne  garde  plas  qu'une 
partie  du  Péloponèse.  —  Mort  d'Btt- 
mène  en  Asie. 

315.— Ligue  contre  Antigone. 

314-311.— Guerre  en  Grèce  et  en  Asie.- 
Antigone  et  son  fils  Démétrius  Polior- 
cète restent  vainqueurs  en  Grèce ,  en 
Asie  Mineure  et  en  Syrie.— Sélencus 
prend  Babylone. 

311-310.  —  Cassandre  et  Polysperehon 
mettent  à  mort  les  restes  de  la  famille 
d'Alexandre. 

308.— Seconde  ligue  contre  Antigone.— 
Expédition  de  Ptolémée  en  Asie  Mi- 
neure et  en  Grèce.— Première  expédi- 
tion de  Démétrius  Poliorcète  en  Grèce. 
—  Prise  d'Athènes  et  rétablissement  de 
la  démocratie. 
303.— Progrès  de  Cassandre  en  Grèce.— 
Deuxième  expédition  de  Démétrius  Po- 
liorcète. 
303.— Nouvelle  ligue  contre  Antigone  et 
Démétrius. 


28  GRECE. 

301. -"Bataille  d'Ipsus.— Ântigone  vaincu 
et  tué.  —  I>émétriu8  Aigitif.—  Cassan- 
dre  reste  maître  de  la  Macédoine  et 
d'une  partie  de  la  Grèce.  —  298.— Sa 
mort. 


09  DE  la  BATAILLE  d'IPSVS  A  LA  OONQITÊTE 
BOMAINK. 

S97-S96.— Démétriufl  ae  relère  et  reprend 

Athènes,  Mégare,  le  Péloponèse. 
S95.— Démétrius  reprend  la  Macédoine. 
S88.— Il  domine  presque  toute  la  Grèce. 

—Succès  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire. 
388-986.— Ligue  contra  Démétrius.— Sa 
défaite  et  sa  mort.— La  Grèce  et  la  Ma- 
cédoine partagées  entre  Pyrrhus,  Anti- 
gène de  Goni  et  Lysîmaque. 
283.— Mort    de    Lysimaque.  —  Séleucus 

prend  la  Macédoine. 
281.— Mort  de  Séleucus.— Règne  tempo- 
raire de  Ptolémée  Céraunus  en  Macé- 
doine. 
S81-380.- Profitant  des  discordes  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  les  Grecs  recou- 
vrent peu  à  peu  leur  indépendance. 
—  Ligue    des  Étoliens   et  ligue  des 
Achéens. 
280-878.— Invasion  des  Gaulois  en  Grèce. 

—Leurs  succès  et  leur  destruction . 
380-274.  -*  Expédition  de  Pyrrhus    en 
Italie. 

274-873 Son  retour  en  Grèce.  —  Ses 

succès  contre  Antigène. 
272.— Mort  de  Pyrrhus  devant  Argos. 
872-251.— Succès   divers  d'Antigone   de 
Goni,  des  Spartiates  et  des  Étoliens. 
251. — Aratus  délivre  Sicyoue. 
250.— Il  est  nommé  stratège  de  la  ligue 

des  Achéens. 
243.— Il  délivre  Corinthe,  Mégare,  Trc- 
zène,  etc.— Succès  contre  les  Macédo- 
niens et  les  Étoliens. 
239.— Agis  tente  de  rétablir  les  lois  de 

Lycurgue  à  Sparte . —Sa  mort. 
237.—  Union  des  Achéens  et  des  Éto- 
liens. 
283-229.— Grandeur  de  la  ligue  achéenne. 
225.— Rupture  des  Spartiates  avec  les 
Achéens. 'Victoire  de  Cléomène  sur 
Aratus  au  mont  Lycée.  —  Cléomène 
rétablit  les  lois  de  Lycurgue. 


224.  —Ses  succès  contre  la  ligue  achéenne. 
—Aratus  appelle  à  son  aide  Antigone 
Doson  et  les  Macédoniens. 
222.— BataiUe  de  Sellaaie.— Défaite  de 
Cléomène.- 11  fuit  en  Egypte  et  meurt. 
—Antigone  entre  à  Sparte.— Prépon- 
dérance des  Macédoniens. 
230-217.  —  Guerre  des  deux  ligues 
achéenne  et  étolienne.—  Philippe  III 
de  Macédoine  en  profite. 

216  —Philippe  fait  alliance  avec  Annibal 
contre  les  Romains. 

314.— 11  est  battu  par  Valerius  Levinus. 

211-207. — Les  Romains  opposent  une  par- 
tie des  Grecs  à  Philippe. 

205.— Paix  avec  la  république  romaine. 

205-201.— Philippe  attaque  Attale  et  les 
Rhodiens,  alliés  des  Romains,  et  en- 
voie des  secours  aux  Carthaginois. 

308.— Guerre  des  Romains  contre  Phi- 
lippe. 

197.— Flamininus  le  défait  à  Cynoscé- 
phale. 

196.— Il  proclame  la  liberté  des  Grecs. 

192.—  Les  Etoliens  appellent  Antiochus 
en  Grèce.— Il  est  vaincu  par  les  Ro- 
mains. 

192-191.  —  Philopoemen  relève  la  ligue 
achéenne. 

191-190.—  Les  Etoliens  soumis  par  les 
Romains. 

178.— Persée^roi  de  Macédoine. 

171.— Persée  fait  la  guerre  aux  Romains. 

168.— n  est  vaincu  à  Pydna,  et  fait  pri- 
sonnier.—La  Macédoine  etrÉpire  sont 
conquises  par  les  Romains. 

163.— Leurs  progrès  en  Grèce. 

1 18.— Andriscus  se  soulève  en  Macédoine. 
— n  est  défait  par  Metellus. 

146.— Défaite  des  Achéens  à  Scarphée  et 
à  Leucopetra.— Prit»e  de  Corinthe  par 
Mummius.— La  Grèce  est  réduite  en 
province  romaine  sous  le  nom  d'Achaïe. 

9«  DOMINATION  ROMAINE. 

La  Grèce  cesse  d'avoir  une  histoire 
propre  ;  mais  elle  est  encore  le  thé&tre  de 
quelques  grands  événements. 
88.— Sylla  défait  Archelaiis.  général  de 

Mithridate,  roi  de  Pont^  et  prend  Athènes 

révoltée.— Victoires  de  Sylla  à  Ché- 

ronée  et  à  Orchomène. 
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48.— Guerre  ciTile  de  César  et  Pompée 

en  Épire  et  en  Thessalie.— Bataille  de 

Pharaale. 
43.— Bmtus  et  Cassiat  battus  par  Octave 

et  Antoine  à  PhUippes. 
31.  -  Bataille  d'Actiiun. 

Scms  les  empereurs  romains,  il  ne  se 
passe  plos  aurun  fait  important  en  Grèce, 
mais  ce  pays  est  encore  le  centre  des 
arts ,  des  lettres  et  des  sciences. 
54-68  après  J^  C—  Néron  dépouille  ses 

monuments  pour  orner  les  édifices  de 

Rome. 
117-138.  —  Embellissements   d'Athènes 

lona  Adrien. 

10*   DOMINATION    BTZANTINZ. 

964.->Formation    de    l'empire   d*Orient 

soos  Valentinien. 
395, — Arcadias,  empereur  d^Orient. 

39S-398.— Invasion  d'Alaric. 

466. — ^Invasion  des  Vandales. 

'HS.— Inrssion  des  Ostrogoths. 

500.— Invasion  des  Bulgares. 

MO.— Inrasion  des  Slaves. 

687.- Établissement  des  Slaves  en  Macé- 
doine sons  Justinien  II. 

746.— Établissement  des  Slaves  dans  le 
Péloponèse. 

783.— Ds  sont  atiaqués  par  rimpératrice 
Irène. 

84S-867.— Ils  sont  soumis  par  Michel  III. 

IX*  siècle.— Invasions  arabes  repoussées. 

xe  siède.— Invasions  bulgares  repoussées. 

1080.— Robert  Guiscard  et  les  Normands 
aoamettent  TÉpire  et  une  partie  de  la 
Thfeaaalie. 

1146.— Le  roi  Roger  de  Sicile  ravage 
l'Acamanie ,  l'Étolie,  et  prend  Corinthe 
et  Tbèbes. 

19ll9._Empire  latin  de  Constantinople.— 
La  Grèce  forme  an  grand  nombre  de 
fiefs,  dont  les  principaux  sont  le  des- 
potat  d*Épire,  le  duché  d'Athènes  et  la 
principauté  d'Achaïe  ou  de  Morée.— 
Les  îles  sont  données  aux  Vénitiens.— 
Anarchie  féodale.  —  Rivalité  des  sei- 
gneurs francs. 

Il»  DOMINATION   TURQUE. 

1456.— Prise  d'Athènes  par  les  Tares. 
1460.— Soumiiaioii  de  1a  Morée. 


1453-1467.— EzploiU  de  Seanderberg  en 
Épire.— Sa  mort.— L'Épire  est  souiilse 
par  les  Turcs. 

1570 Soumission  de  VEubée. 

1571.— Bataille  de  Lépante  gagnée  sur 
les  Turcs  par  don  Juan  d'Autriche. 

1667-1  (>69.— Siège  et  prise  de  Candie  par 
les  Turcs. 

I687« — Le  doge  Morosini,  conquérant  da 
Péloponèse,  prend  Athènes;  mais  il 
l'abandonne  quelques  mois  aprte. 

1689.— Les  chevaliers  de  Malte  et  les  Yé- 
nitiens  font  une  tentative  infructueuse 
contre  Négrepont. 

1699.— Par  la  paix  de  Carlowitz,  Musta- 
pha II  cède  la  Morée  aux  Vénitiens. 

1715.— Aehniet  111  reprend  la  Morée. 

1766 Insurrection  des  Monténégrins  con- 
tre les  Turcs. 

1769-1779.  —Insurrections  dans  le  Ma- 
gne. 

1773.— Les  Souliotes  font  reoonnattre  leur 
indépendance. 

1801.— Ils  sont  exterminés  par  Ali-Pacha. 

12o  BésimaBCTioN  et  indépendanck  db 

LA  GRÈCE. 

1831.— AU.  pacha  de  Janina  ,  révolté 
contre  le  sultan  Mahmoud,  appelle  les 
Grecs  à  son  aide  en  leur  promettant 
l'indépendance.— Premiers  eiploits  des 
Souliotes  et  de  Marco  Botsari s. —Sou- 
lèvement de  Mavro-Michelis  dans  le  . 
Magne.— Sénat  de  Galamata — L'arche- 
vêque Germanos  lève  l'étendard  de  la 
croix  à  Patras.— Soulèvement  général 
de  la  Morée.- Soulèvement  de  la  Mol- 
davie :  tentative  malheureuse  d'Alexan- 
dre Hypsilanti.—  Massacre  des  Grecs 
à  GonstanUnople.  —  Soulèvement  gé- 
néral de  la  Grèce  et  de  l'Archipel.— 
Succès  des  Grecs  sur  mer  et  prise  de 
Tripolitsa.  —  Démétrios  Hypsilanti , 
Mavrocordato  et  Négris,  chefs  du  Pé- 
loponèse.—Assemblée  d'Epidaure. 

1822.— Mort  d'Ali-Pacha.  —  Massacre  de 
Chio.— Prise  d'Athènes  par  les  Grecs. 
Exploits  de  Canaris  et  de  Miaulis  sur 
mer.— Siège  de  Missolonghi. 

1833.— Mort  de  Marco  Bolzarii. 

18S4.— Mahmoud  confie  au  pacha  d'E- 
2. 
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gypte,  Méhémet-Ali,  le  soin  de  sou- 
mettre la  Grèce.— Revers  des  Grecs.— 
Mort  de  lord  Byron  deyant  Lépante.— 
Massacre  des  Ipsariotes. — Candie  est 
reprise  par  les  Égyptiens. 

1825.— Ibrahim-Pacha,  fils  de  Méhémet- 
Ali ,  débarque  en  Morce  avec  une 
armée  régalière,  prend  Nararin,  et  bat 
Colocotroni  à  Tripolltza.  —  Victoire 
d'Hypsilanti  à  Nanplie.— Tentatire  de 
Canaris  sur  Alexandrie. 

1836.— Siège  et  prise  de  Missolonghi — 
Lqâ  Turcs  reprennent  Athènes  et  as- 
siègent T  Acropole.  Exploits  de  Fabvier. 

1837.— Nouvelles  assemblées  d'Épidaure 
et  de  Tréeène.— Capo  d'Istria,  prési- 
dent de  la  république  grecque.— Ten- 
tative infractuettse  de  lord  Cochran  et 
du  général  Church  pour  délivrer  Athè- 
nes.—Reddition  de  l'Acropole. — L'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie  inter- 
posent leur  médiation  pour  faire  cesser 
les  hostilités.  —  Fière  réponse  de 
Mahmoud.  —Bataille  de  Navarin  :  les 
ilottes  alliées  détruisent  la  flotte  turco- 
égyptienne. 

1898.— Revers  des  Turcs  sur  le  Danube. 
— Administration  de  Capo  d'Istria. — 
La  France  envoie  20,000  h.  en  Morée 

soos  les  ordres  du  général  Maison 

Ibrahim-Pacha  évacue  le  pays.— Red- 
dition des  places  de  Navarin,  Coron  et 
Modon.— Prise  dn  château  de  Morée. 

18S9.— Le  raltan  traite  avec  les  puis- 
sances. 

I880-^Le8  pttissancef  protectrice^  dé- 


cident qu'un  roi  sera  donné  aux  Hel- 
lènes.—Léopold  de  Saxe-Cobourg  (de- 
puis roi  des  Belges}  refuse  la  couronne. 

1831.— Dissensions  entre  les  Grecs. — 
Capo  d'Istria  est  assassiné. 

1833.— Anarchie.— Traité  de  Londres,  qui 
nomme  roi  de  la  Grèce  le  prince  Othon 
de  Bavière,  Agé  de  dix-huit  ans.  —  Un 
emprunt  de  60  millions  est  négocié  en 
faveur  de  la  Grèce. 

1833.— Arrivée  du  roi  Othon.— Sage  ad- 
ministration de  M.  M«iVer. 

1834— Athènes  choisie  pour  capitale. 

1835.— Administration  impopulaire  de 
M.  d*Armansperg.  — Tous  les  emplois 
sont  donnés  à  des  Allemands.— Dilapi- 
dation des  finances  grecques. 

1835.— Majorité  du  roi  Othon. 

1836.— Son  mariage  avec  la  princesse 
Amélie  d'Oldenbourg.  —  Disgrâce  de 
M-  d'Ârmansperg. 

Septembre  1843.— Révolution  à  Athènes. 
—Le  roi  Othon  accorde  tme  constitu- 
tion. 

1845.— Troubles  dans  la  Morée. 

1848.— Soulèvements  dans  les  provinces. 

1850.— Différend  avec  l'Angleterre.— Blo- 
cus de  la  Grèce.  —  Médiation  de  la 
France. 

1854.— Agitation  de  la  Grèce  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Orient. — In- 
surrection en  Épire  soutenue  par  les 
Grecs.— Occupation  du  Pirée  par  une 
flotte  anglo-française. 

1857. —Évacuation  du  Pirée  par  les  Anglo^ 
Français. 


Section  III  :  Architecture  grecque  K 

g  1.— Gonstractions  cyclopéennes  et  pélaggiqnes.— On  désigne  sous 
ces  deux  noms  les  monuments  élevés  par  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  Les  constructiojis  dites  cyclopéennes  sont  les  plus  anciennes  et* 
les  plus  grossières;  elles  se  composent  de  quartiers  de  roche  à  peine 
travaillés,  et  simplement  superposés.  Des  pierres  plus  petites  remplis- 
sent les  intervalles  laissés  entre  les  gros  blocs  (murs  de  Tirynthe  et 
d'Argos).  Les  constructions  dîtes  pélatgiques  appartiennent  à  une  épo- 
que  plus   rapprochée   de  nous  :   les    blocs  sont    encore  réunis  sans 

*  Toir  pour  plus  de  dcUils  l'ouvrage  de  VL.Bàihf'xer^  Uisloire  de  l'art  monumental  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  dfjt.  Pari*,  1845.  Gr.  in-8. 
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ciment,  mais  ils  sont  déjà  taillés  sous  forme  de  dalles  poïygonalu  vrré- 
guUères^  et  assemblés  avec  une  certaine  précision,  bien  que  de  petites 
pierres  soient  encore  employées  à  combler  les  vides  (murs  de  Man- 
tinée).   A   une  époque  comparativement  plus  moderne,  on  voit  des 
pierres  carrées  se  mêler  aux  pierres  polygonales  irrégulières,  et  enfin 
des  blocs  quadran  gui  aires  se  ranger  par  assises  horizon  tdes,  bien 
qae  leurs  joints  verticaux  se  dirigent  encore  dans  des  sens  différents, 
SBÎvant  des  lignes  plus  ou  moins  obliques  (murs  de  if  jcènes,  Platée 
et  Chéronée).  L'appareil  polygonal  continua  du  reste  à  être  employé 
longtemps  encore  après  les  temps  héroïques.  Les  monuments  qui  nous 
sont  restés  de  cette  époque  sont  les  enceintes  des  villes  les  plus  antî> 
qaes,  les  acropoles,  bâties  sur  des  rochers  escarpés,  qui  constituèrent 
d'abord  toute  la  ville  primitive,  et  plus  tard  la  citadelle>  quand,  par 
les  progrès    de  la  civilisation,  la  ville  se  fut  étendue  au  pied  de  la 
montagne  (Athènes,  Corinthe,  Thèbes,  etc.).    Les  plus  anciens  murs 
ne  présentaient  pas  de  tours  ;  on  ignore  comment  ils  se  terminaient 
supérieurement,  mais  on  est  porté  à  croire   qu'ils  étaient  crénelés. 
Quelquefois  on  trouve  dans  l'épaisseur  des  murailles  des  restes  de 
galerie  dont  la  voûte  est  formée  par  de  grandes  pierres  placées  en 
triangle.  Les  portes  de  ces  enceintes  antiques  sont  d'une  simplicité 
remarquable.  Les  plus  anciennes  sont  formées  de  jambages  ou  mon- 
tants,  soit  perpendiculaires,  soit  inclinés,  surmontés  d'ane  architrave 
ou  linteau,  qui  est  formé  d'un  énorme  bloc.  D'autrefois  la  porte  a  une 
forme  triangulaire  ou  ogivale.  Enfin  on  peut  rapporter  à  l'époque 
péiaFgique  des  monuments  funéraires  disséminés  en  différents  points 
de  la  Grèce  :  les  plus  anciens  sont  des  tumaluSf  espèces  de  collines 
factices  plus  ou  moins  élevées  ;  les  autres  sont  des  chambre»  tépulcraleê 
creusées  dans  le  roc;    beaucoup  d'anciennes  carrières  ont  été  ainsi 
transformées  en  nécropoles. 

S  3. — Constructions  helléniques.— Aux  temp»  historiques,  les  con- 
structions grecques  acquièrent  une  perfection  qui  n'a  jamais  été 
dépassée,  soit  pour  la  beauté  des  matériaux  employés,  soit  pour  la 
régularité  de  leur  disposition.  Les  blocs  reçoivent  une  forme  parfai- 
tement quadrangulaire  à  arêtes  vives  :  les  pierres  d'une  même  assiàe 
ont  une  égale  élévation;  leurs  joints,  d'une  verticalité  et  d'une  hori- 
zontalité parfaite,  forment  des  dessins  réguliers.  Dans  les  plus  belles 
constructions,  les  joints  verticaux  retombent  sur  le  milieu  de  la 
pierre  correspondante  dans  l'assise  inférieure  et  l'assise  supérieure. 
Quelquefois  cependant  les  joints  figurent  des  lignes  diagonales." Les 
pierres  sont  unies  entre  elles  par  du  ciment  et  par  des  scellements  de 
métal.  Quand  les  murs  sont  très-épais,  ils  sont  formés  de  deux  faces 
en  pierres  de  taille,  dont  l'intervalle  est  rempli  de  pierres  brutes 
noyées  dans  du  mortier:  d'espace  en  espace,  une  assise  de  pierres  de 
taille  unit  transversalement  les  deux  faces  de  la  muraille.  Les  Grecs 
ont  employé  rarement  l'appareil  en  bossage^  où  les  arêtes  des  pierres 
sont  abattues  avec  soin,  de  sorte  que  leurs  joints  présentent  une  sdrte 
de  cannelure  qui  dessine  chaque  pierre  et  la  rend  saillante.  Il  est 
positif  que  les  Grecs  ont  employé  la  brique  dans  .leurs  constructions 
avant  la  domination  romaine;  mais  il  est  peu  d'édifices  de  cette  caté- 
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gorie  qu'on  puisse  leur  attribuer  avec  certitude.  Les  bâtiments  en 
briques  et  en  pierres  étaient  souvent  recouverts  d'un  stuc,  formé  de 
marbre  finement  pulvérisé.  Les  Grecs  ont  peu  connu  l'art  de  con- 
struire des  voûtes  avec  des  pierres  taillées  en  forme  de  coins,  con- 
vergeant vers  le  centre  idéal  de  la  courbe,  et  dans  lesquelles  tout 
l'ouvrage  est  maintenu  par  la  pierre  du  sommet,  nommée  clef  de 
voûte.  Ce  genre  de  construction  appartient  surtout  aux  Romains.  l>e 
spécimen  le  plus  curieux  des  voûtes  construites  par  les  anciens  Grecs 
est  l'édifice  appelé  Trésor  d'Âtrée  (t.  Mycènes),  voûte  parabolique 
formée  d'assises  annulaires  superposées  horizontalement,  et  placées 
en  encorbellement  l'une  sur  l'autre,  depuis  le  plus  grand  cercle  jus- 
qu'au plus  petit.  Les  Grecs  ont  connu  l'usage  des  pavés  sur  les  routes 
et  dans  les  édifices.  Les  routes  étaient  pavées  de  grandes  dalles  oblon- 
gues  et  polygonales,  quelquefois  placées  sur  un  massif  en  maçonnerie 
(v.  Messène).  Les  édifices  étaient  pavés  de  briquea  ou  de  marbres, 
dont  les  joints  ou  les  couleurs  variées  présentaient  divers  dessins. 
Les  toits  des  temples,  ou  les  terrasses  des  maison»,  étaient  recouTcrts 
de  tuiles  ou  de  carreaux  de  terre  cuite,  qui  furent  souvent  dans  les 
grands  édifices  remplacés  p«r  des  tuiles  de  marbre.  Les  plus  beaux 
spécimens  de  murs  helléniques  encore  existants  sont  les  enceintes 
fortifiées  de  l'Acropole  d'Athènes,  les  murs  de  Messène,  etc.  Ces  forti- 
fications sont  flanquées  de  tours,  couronnées  de  créneaux,  et  percées 
de  meurtrières. 

S-  3.  —  Ordres  d'architecture.  —  c  On  appelle  ordre,  dit  M.  Ba- 
tissier,un  arrangement  régulier  des  parties  saillantes,  parmi  lesquelles 
la  colonne  joue  le  principal  rôle,  une  disposition  de  moulures  et  même 
d'ornements,  qui  donnent  au  monument  un  caractère  particulier.  Chez 
les  Grecs,  un  ordre  se  compose  d'un  entablement,  d'une  colonne,  et  d'un 
stylohate  ou  soubassement  ;  quelquefois  d'une  simple  moulure,  la.  plinthe, 
qui  remplace  le  piédestal,  lequel  se  trouve  plus  généralement  dans 
les  ordres  romains.  Ces  diverses  parties  sont  décorées  de  moulures, 
petits  ornements  en  saillie  sur  le  nu  du  mur,  dont  la  forme  et  la  dispo- 
sition varient  pour  chaque  membre  et  chaque  ordre  d'architecture. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes  :  1»  les  moulures  lisses,  celles  qui 
n'ont  point  d'ornements  sculptés  ;  2*  les  moulures  ornées,  celles  qui  pré- 
sentent des  ornements  gravés  en  creux  ou  sculptés  en  relief;  8»  les 
moulures  simples  on  petites,  cellesqui  nesontpas  accompagnées  de  filets  ; 
49  les  moulures  couronnées  ou  grandes,  celles  qui  sont  accompagnées  de 
filets.  Yignole  a  dit  arec  raison  que-  les  moulures  étaient  à  l'architec- 
ture ce  que  les  lettres  sont  à  l'écriture.  »  Nous  énumérerons  ici  les 
principales  moulures,  afin  d'expliquer  une  fois  pour  toutes  des  mots 
techniques  qui  se  rencontreront  plus  d'une  fois  dans  notre  texte. 
Moulures  convexes  :  l^^  le  réglet,  filet  ou  listel,  moulure  carrée  qui  res- 
semble à  une  règle  et  accompagne  ordinairement  une  moulure  plus 
importante.  Quand  le  filet  est  large,  on  l'appelle  tsnia  ou  plate-bande; 
2'  la  baguette  ou  l'astragale,  moulure  cylindrique;  3»  le  tore,  moulure 
demi-ronde,  mais  plus  épaisse  que  la  précédente;  49  le  quart  de  rond 
ou  échine,  moulure  convexe  qui  est  représentée  par  une  section  d'el- 
lipse. MouLURBS  CONCAVES  :  !<>  le  eavety  ou  échine  renversée,  dont  la  pro- 
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fondeur  varie;  3«  la  êcoHe  oa  trochUe,  rond  creux,  nacelle,  formant  une 
gorge  plus  complète.  Moulcrss  composées  :  1<*  le  talon  on  gueule  ren- 
versée, composée  du  quart  de  rond  et  du  cavet,  convexe  en  haut  et  con- 
care  par  le  bas;  9*  la  douane ,  cymaise  ou  gueule  droite,  concave  en  haut 
etcoorexe  en  bas.  On  nomme  larmier  une  moulure  saillante,  carrée  et  à 
surface  plane,  qui  fait  partie  de  la  corniche.  Sa  face  inférieure  qui 
regarde  le  sol  s'appelle  toffite  ou  eous-face,  et  est  décorée  de  mutules, 
moulure  carrée  qui  porte  elle-même  un  certain  nombre  de  gouttes, 
petits  appendices  en  forme  de  troncs  de  cône.  Les  principaux  orne- 
ments que  l'on  grave  ou  sculpte  sur  les  moulures  lisses,  sont  :  1«  les 
posles,  espèce  d'enroulement  courant,  qui  se  rép^te  et  donne  Tidée 
d'un  objet  qui  court  après  un  autre;  %^  le  méandre  ou  gwllochis,  entrer- 
lacement  de  lignes  droites  se  coupant  à  angle  droit;  3»  les  entrelacs, 
eombinaiaons  de  lignes  courbes  qui  imitent  les  tresses  des  cheveux; 
4^ les  oves,  ornement  ovoïde,  qui  ressemble  à  certains  fruits  enchâssés 
dans  une  coque;  5**  les  falmettes,  groupe  de  feuillage,  dont  les  feuilles 
sont  recourbées  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors;  G**  le  chaipelet  de 
ferles,  suite  de  corps  ronds  ou  ovales  qui  paraissent  enfilés;  7»  les 
rais  de  cœur,  formés  de  fleurons  et  de  feuilles  d'eau  ;  &*  les  canaua, 
espèces  de  courtes  cannelures  dont  le  fond  est  rempli  par  des  feuilles 
aiguës. 

Nous  allons  maintenant  décrire  sommairement  les  trois  ordres,  sans 
reproduire  les  théoriesingénieuses,  mais  plus  ou  moins  probables,  que 
les  architectes,  et  notamment  Yitruve,  ont  présentées  sur  leur  origine. 
Disons  d'abord  que  dans  chaque  ordre  les  proportions  sont  basées  sur 
une  unité  de  mesure,  qui  est  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne;  la  moi- 
tié de  ce  diamètre  porte  le  nom  de  module. 

Ordrs  dorique.  C'est  le  plus  ancien  style  de  l'architecture  grecque; 
il  a  pour  caractère  la  solidité,  la  force  et  la  grandeur.  La  colonne  repose 
sur  le  soubassement  qui  porte  tout  l'édifice,  sans  l'intermédiaire  d'une 
base.  Dand  les  plus  anciens  monuments  (temple  de  Cormthe),  la  co- 
lonne a  un  peu  plus  de  quatre  diamètres  de  hauteur:  les  plus  belles 
proportions,  employées  au  siècle  de  Périclès,  sont  de  cinq  diamètres 
et  demi  (Parthénon,  Propylées,  etc.).  A  l'époque  macédonienne,  la 
colonne  atteint  six  diamètres,  mais  elle  perd  de  son  effet.  Les  colonnes 
d'angle  sont  toujours  un  peu  plus  grosses  que  les  autres,  car  elles 
portent  un  poids  plus  considérable.  L'entre-colonnement  est  aussi  un 
peu  plus  étroit  des  deux  côtés  de  la  colonne  d'angle;  mais  cette  diffé- 
rence n'est  pas  sensible  à  l'œil,  parce  que  cette  colonne  est  plus 
entourée  d'air  et  de  lumière  que  les  autres.  Les  fûts  de  colonnes  sont 
coniques,  c'est-k-dire  qu'ils  vont  en  diminuant  vers  le  haut,  et  régu- 
lièrement cannelés  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Une  arête  aiguë 
sépare  les  cannelures;  la  courbe  représentée  par  leur  concavité  est 
toujours  moindre  qu'un  quart  de  cercle.  Les  colonnes  étaient  canne- 
lées sur  place,  et  seulement  quand  l'édifice  était  entièrement  élevé, 
c  Le  chapiteau  dorique  se  compose  d'un  tailloir  ou  plinthe,  ressemblant 
aune  brique  carrée,  soutenue  par  une  échine  ordinairement  lisse,  et 
trois  ou  cinq  listels,  sortes  d'anneaux  qui  entourent  le  fût  de  la  colonne. 
Le  gorgerin  du  chapiteau  n'est  pas  orné,  il  offre  seulement  la  continua- 
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tion  des  cannelures,  et  sa  séparation  du  fût  est  indiquée  par  une  tim— 
pie  rainure.  Les  antes  ou  pilastres  sont  des  piliers  carrés  de  trës-peta. 
d'épaisseur,  placés  à  l'extrémité  d'un  mur.  On  les  a  employés  non  pas 
comme  supports,  mais  seulement  comme  motifs  de  décoration.  D'ordi<- 
naire  ils  ont  en  Haut  et  en  bas  la  même  largeur  que  les  colonnes  qu'ils 
accompagnent.  Leur  base  et  leur  chapiteau  sont  formés  parla  conti^ 
nuation  des  moulures  qui  régnent  autour  du  mur  contre  lequel  ils  sont 
appliqués.  » 

V entablement  est  la  partie  placée  au-dessus  des  colonnes;  il  se  divise 
en  architrave,  frise  et  corniche.  L'architrave  dorique  est  une  large  plate- 
baûde  sans  ornement,  couronnée  par  un  listel  dans  toute  sa  longueur. 
Sous  ce  listel,  on  trouve  des  ornements  formés  de  six  gouttes  coniques 
ou  cylindriques  suspendus  à  de  petits  listels^  qui  répondent  aux  tri* 
gljphes  de  la  frise.  La  frise  dorique  est  caractérisée  par  les  triglyphed, 
ornements  rectangulaires  présentant  trois  côtes,  deux  canaux  mé'- 
dians  et  deux  demi-canaux  sur  les  cétés.  L'espacé  compris  «ntre  leè 
trigljphes  porte  le  nom  de  métope,  et  est  ordinairement  orné  de  bad- 
reliefs.  «Ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  à  l'atelier  de  l'artiste;  on  les 
fixait  ensuite  à  leur  place  en  les  faisant  glisser  dans  des  coulissée 
ménagées  de  chaque  côté  des  triglyphes.  »  Il  y  a  toujours  chei  les 
Grecs  un  triglyphe  à  l'extrémité  de  la  frise,  c'est-à-dire  que  l'eiicoi- 
gnure  de  l'édifice  est  formée  de  deux  triglyphes.  Les  deux  métopes 
correspondantes  sont  aussi  un  peu  moina  larges  que  les  autres,  ce  qui 
répond  à  la  disposition  que  nous  avons  signalée  pour  les  colonnes 
d'angle.  «  Les  triglyphes  et  les  métopes  sont  couronnées  par  une  ban^ 
delctte  et  un  filet  formant  chapiteau,  au-dessus  desquels  s'élève  la 
corniche.  Le  larmier  de  la  corniche,  très-saillant,  présente  une  série 
de  mutuJes  inclinées  et  plus  épaisses  à  leur  extrémité  externe,  et  ornées 
de  six  gouttes.  Il  y  a  une  mutule  à  l'aplomb  de  chaque  triglyphe  et 
de  chaque  métope.  » 

Ordrb  ionique. — Cet  otdre  a  pour  caractère  la  grâce  et  l'élégance  : 
il  parait  avoir  été  employé  primitivement  pour  les  édifices  funéraires. 
Les  colonnes  ont  huit  diamètres  et  demi  de  hauteur.  Elles  reposent 
sur  une  base  haute  d'un  derai-diamètre,  et  qui  peut  présenter  deu± 
types  différents  :  1©  la  base  ionique  proprement  dite,  composée  d'une 
plinthe,  de  deux  scôties  supérieure  et  inférieure  comprises  entre  plu- 
sieurs astragales,  et  d'un  tore;  S» la  base  attique,  composée  d'une  plin- 
the, d'un  gros  tore  inférieur,  d'une  scotie  entre  deux  filets  et  d'un 
tore  supérieur.  Le  fût  des  colonnes  présente  ordinairement  24  canne- 
lures séparées  par  un  listel  et  non  par  une  arôte  vive  comme  dans  le 
dorique.  Le  diamètre  d'en  haut  est  ordinairement  de  1/7  moins  grand 
que  le  diamètre  d'en  bas.  Le  chapiteau  ionique  est  caractérisé  par  les 
volutes,  représentant  une  bande  plusieurs  fois  enroulée  sur  elle-même. 
«  Ces  enroulements,  dont  le  centre  est  appelé  axe  ou  œil  de  la  volute, 
sont  séparés  par  un  canal,  qui  se  rétrécit  à  sa  partie  moyenne  au- 
dessus  du  fût  de  la  colonne.  >  Ce  canal,  auquel  les  architectes  romains 
ont  donné  une  ligne  droite  et  roide,  présente  au  contraire  dans  les 
monuments  grecs  une  ligne  sinueuse  de  la  plus  grande  élégance. 
Les  parties  latérales  et  supérieures  du  chapiteau  portent  le  nom  de 
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èàkak-et  ei0ont  généralement  lisses,  ou  ornées  seulement  de  feuillages 
«t  de  perles.  Le  gorgerin  du  chapiteau  ionique  est  rehaussé  d'élé- 
gantes palmettes,  surmonté  d'une  échine  présentant  une  série  d'oves 
séparés  par  des  fers  de  lance,  et  d'un  entrelacs.  Enfin,  au-dessus  des 
Tolates,  Vabaque^  qui  soutient  l'entablement,  n'est  pas  une  simple  plin- 
tàe  comme  dans  le  dorique,  mais  il  est  profilé  arec  des  moulures.  Le 
diapiteau  ionique  présente  du  reste  une  grande  variété  dans  la  dispo- 
sition des  ornements  que  nous  venons  de  décrire.  Les  anies  o\ipila$^ 
fe'ts  ioniques  portent  rarement  des  volutes;  ils  ont  pour  chapiteau  le 
prolongement  de  la  corniche  qui  circule  sous  l'architrave.  Leur  base 
présente  les  mêmes  moulures  que  la  muraille.  Varchitrave  ionique, 
hante  de  8/4  de  diamètre,  est  ordinairement  divisée  en  trois  bandes. 
La  frise,  un  peu  moins  élevée  que  Tarchitrave,  est  ornée  de  moulures 
OB  de  figures  sculptées.  La  corniche  ionique  est  caractérisée  par  une 
rangée  de  denticule$f  ornements  carrés  ou  rectangulaires,  disposés  sous 
le  larmier^  et  surmontés  d'une  série  de  perles  et  d'oves.  Au-dessus 
da  larmier  règne  une  douane,  souvent  ornée  de  mufles  de  lion  servant 
d«  gouttières.  La  saillie  et  la  hauteur  de  la  corniche  sont  égales  au 
diamètre  de  la  colonne. 

OaDRs  coaiKTBiBN. — Son  invention  est  attribuée  à  Callimaque,  qui 
fioristait  vers  l'an  450  avant  J.-C.  Cet  ordre,  qui  a  pour  caractère  la 
richesse  et  la  magnificence^  fut  peu  emplojé  par  les  Grecs  et  ne  reçut 
que  des  Romains  son  entier  perfectionnement.  Son  chapiteau  présente 
à  sa  partie  inférieure  deux  rangs  de  feuilles  de  lotus  et  d'acanthe, 
covoooés  de  volutes  et  de  cauUcoles  ou  tiges  contournées,  dans  l'aisselle 
desquelles  se  trouve  une  fleur.  Le  tout  est  surmonté  d'un  abaque  dont 
les  cdtés  sont  concaves  ;  le  centre  de  la  conc'avité  porte  une  palmette 
es  fiorae  de  fleuron.  &  La  base  et  le  fût  de  la  colonne  sont  les  mêmes 
qoe  dans  Tordre  ionique,  mais  la  colonne  parait  plus  élancée  à  cause 
derélérattoo  du  chapiteau.  VeiUahlement  participe  à  la  fois  des  ordres 
dorique  et  ionique.  »  Le»  pilastres  sont  analogues  aux  pilastres  ioni- 
ques; ilsie  sont  ni  cannelés  ni  rétrécis  par  le  haut;  leurs  chapiteaux 
aODt  onn  de  feuilles  d'acanthe  sans  volutes. 

Outreces  trois  grands  ordres>  les  Grecs  ont  employé  encore^  mais 
par  exception  :  I»  l'ordre pern^us,  dans  lequel  le  (ùt  de  la  colonne  est 
remplacé  psr  une  figure  d'esclave  mâle,  revêtu  du  costume  persan: 
^le  carioâidcoù  le  fût  de  la  colonne  est  rem^Ucé  par  une  figure  de 
femme  (v.  Athènes,  Éreehthéion). 

i  4. — ^Tesplif . — A.  Les  temples  grecs  s'élevaient  au  milieu  d'une 
eaceinte  sacrée  qui  portait  le  nom  de  ptfri6ol«,  souvent  décorée  de 
^tiqnes,  de  colonnades,  et  renfermant  parfois  un  bois  sacrée  une  fon- 
taine, dea  autels,  des  statues  ou  autres  monuments.  Des  constructions 
^andioxes  appelées  propylées  précédaient  quelquefois  l'entrée.  Le  prin- 
cipal autel  était  placé  en  face  du  seuil,  au  bas  de  l'escalier.  «  En  avant  se 
vosvait  le  Tifuvoi^  espace  entouré  d'une  Wustrade,  oâi  l'on  égorgeait 
les  victimes  avant  de  les  porter  sur  l'autel. 
B.  Le  temple  proprement  dit  {ittàç,  U/s^v)  avait  ordinairement  la 
faq^id'un  carré  long  (  il  était  orienté  vers  l'occident  ohes  les  Doriens, 
*<ver9  le  levant  chez  les  Athéniens).  L'ordonnance  la  plus  simple  et  la 
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plus  ancienne  était  l^  celle  du  temple  à  antes,.  dont  la  façade  princi- 
pale présentait  deux  colonnes  supportant  le  milieu  du  fronton  et  deux 
antes  ou  pilastres  appliqués  à  la  tète  des  murs  latéraux.  3«  Le  temple 
prostyle,  dans  lequel  les  antes  sont  remplacées  par  deux  colonnes  iso- 
lées ;  on  eut  alors  quatre  colonnes  de  face,  détachées  et  surmontées 
d'un  fronton,  de  sorte  que  la  façade  du  temple  avait  un  vestibule  ouvert 
des  deux  côtés^  appelé  péristyle  isolé.  S^L'amphi-prostyle  était  l'édi- 
fice qui  offrait  à  chacune  de  ses  extrémités  une  façade  semblable  à 
celle  du  prostyle  .  et  présentait  par  conséquent  deux  frontispices 
(V.Athènes,  Temple  de  la  Victoire).  —  4»  On  appelait  pertp<èr#,  le 
temple  sur  lequel  les  colonnades  de  la  façade  se  répétaient  autour  de 
la  cella,  c'est-à-dire  sur  les  flancs  du  monument;  de  sorte  que  le  temple 
était  environné,  dans  tout  son  pourtour,  de  colonnes  isolées  formant 
un  portique  continu,  nommé  péristyle.  Le  plus  grand  nombre  des  périp- 
tères  ont  six  colonnes  de  front,  et  sont  dits  hexastylet  :  il  y  en  a  pour- 
tant qui  en  ont  huit  {octostyles)  :  tel  est  le  Parthénon. — d«  Quand  les 
colonnes  latérales,  au  lieu  d'être  isolées,  sont  engagées  dans  les  murs 
latéraux  de  la  cella,  c'est  le  pseudo^ériptere. — 6»  Le  diptère  était  celui 
dont  la  décoration  était  le  plus  riche  ;  il  offrait  sur  ses  côtés  une  double 
colonnade,  formant  une  double  galerie  autour  de  l'édifice.  > 

C.  On  distinguait  dans  le  temple  :  1»  le  vestibule,  ou  avant-nef  (fr^^- 
vaov),  renfermé  dans  le  péristyle  pour  les  temples  périptères  (v.  Par- 
thénon); 2o  la  cella,  ou  nef  {vaôç,  iôfioi),  dans  laquelle  s'élevait  la  statue 
du  dieu  ;  3»  le  vestibule  postérieur  {àmoOovuoi). — L'intérieur  de  la  cella 
était  souvent  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  colonnes. 
Il  y  avait  deux  étages  de  colonnes  quand  le  temple  éiSLiihypèthre,  c'est- 
à-dire  découvert,  sans  toit,  formant  une  espèce  de  cour  entourée  d'un 
portique.  Quelquefois  l'intérieur  de  la  cella  était  divisé  transversale- 
ment en  deux  parties,  soit  pour  renfermer  le  trésor  (v.  Opisthodome 
du  Parthénon),  soit  pour  constituer  un  autre  sanctuaire  (v.  Ërechthéion). 

D.  Tout  l'édifice  reposait  sur  un  soubassement  (stéréobate)  formé  de 
trois  degrés.  Mais  les  temples  grecs  ne  présentaient  pas  de  substruc- 
tions,  ni  de  cryptes,  si  ce  n'est  celui  d'Eleusis.  Les  murs  de  la  cella, 
ordinairement  nus  à  leur  surface  extérieure,  présentaient  souvent  en 
haut  et  en  bas  des  moulures,  ou  même  une  frise  sculptée,  rappelant 
celle  de  la  colonnade.  Les  portiques  du  péristyle  étaient  recouverts 
d'un  plafond,  divisé  en  caissons  ou  soffites  diversement  ornés.  Enfin, 
au-dessus  de  l'entablement,  s'élevait  ordinairement  un  toit  à  deux  ver- 
sants, dessinant  aux  deux  extrémités  un  fronton  triangulaire.. "L^  fronton 
avait  pour  base  la  corniche  de  l'entablement,  et  pour  côtés  deuxram- 
pants  qui  n'étaient  qu'une  répétition  de  la  corniche.  Le  champ  intérieur 
du  fronton,  appelé  tympan,  était  orné  de  sculptures.  Enfin ,  au  sommet 
du  triangle  et  aux  deux  angles  latéraux,  on  fixait  souvent  des  socles, 
nommés  acrotères,  qui  portaient  des  statues. 

Les  temples  circulaires  semblent  avoir  été  peu  usités  chez  les  Grecs. 
Ces  édifices  appartiennent  ordinairement  à  l'époque  romaine. 

S.  Âgpect  harmonieux  des  temples  grecs.  Inclinaisons  Terticales 
et  courbes  horisontales.— On  a  longtemps  étudié  les  monuments  grecs 
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«Tant  de  recoonaltre  one  des  règles  qui  contribuent  le  plus  h  lour 
donner  le  caractère  grandiose  et  l'harmonie  que  Ton  admire  en  eux. 
Nous  Toulons  parler  de  la  courbe  et  de  l'inclinaison  donnée  à  toutes  les 
grandea  lignes,  que  l'on  se  figure  d'ordinaire  parfaitement  droites.  C'est 
un  architecte  anglais,  M.  Pennethome,  qui,  en  1837,  en  fit  le  premier 
robserration,  en  étudiant  le  Parthénon,  et  le  fait,  vérifié  depuis  par 
Mlf .  Hofer  et  Scbaubert,  Paccard  et  Penrose,  est  aujourd'hui  hors  de 
doute.  On  consultera  avec  fruit,  sur  cette  question,  l'article  de  M.  Bnr- 
Douf  dans  la  Revue  de»  Deux-Mondes  (décembre  1847),  et  l'ouvrage  de 
M.  Penrose  [Principes  de  l'archiiecivre  athénienne,  1851),  où  l'on  trouvera 
les  mesures  exactes  et  la  démonstration  mathématique  du  principe.  On 
distinguera  d'abord  les  courbes  verticales  et  les  courbes  horizontales  : 
«  Pour  l'oeil,  comme  pour  la  science,  dit  M.  Burnouf,  la  stabilité  des 
corps  s'accroît  avec  l'étendue  de  la  base. . .  Ictinus  donna  donc  au  Par- 
thénon la  forme  d'une  pjramide  tronquée  ;  il  inclina  les  uns  vers  les 
intres  les  murs  de  la  cella  :  les  colonnes  du  péristyle  furent  elles** 
mêmes  penchées  vers  l'intérieur,  et  surtout  les  colonnes  angulaires, 
snr  lesquelles  parait  reposer  l'édifice.  »  Les  courbes  horizontales 
soift  une  conséquence  des  inclinaisons  verticales.  «  M.  Penrose,  dit 
M.  Beulé,  a  mesuré  quelle  est  la  convexité  des  courbes  du  soubasse- 
ment et  des  degrés,  et  des  courbes  peu  à  peu  renforcées  des  archi- 
traves, des  frises  et  des  frontons.  Il  a  montré  comment  les  colonnes 
soutenues  entre  ces  deux  arcs  dévient  à  droite  et  à  gauche  pour 
accompagner  le  mouvement,  qui  abaisse  à  droite  et  à  gauche  les 
extrémités  des  lignes;  quelle  est  l'inclinaison  des  colonnes  vers  le 
centre  imaginaire  du  monument,  et  par  quel  harmonieux  accord  les 
mura  de  la  cella  s'inclinent  parallèlement  vers  l'intérieur;  comment, 
au  contraire,  les  parties  hautes,  les  faces  des  tailloirs,  les  chapiteaux 
d'antes,  les  acrotères,  les  corniches,  penchent  vers  le  dehors. ..  Il  ne 
faut  pas  croire,  cependant,  que  les  déviations  des  lignes  soient  consi* 
dérables.  Elles  sont  de  quelques  centimètres  sur  des  longueurs  de 
100  et  200  pieds;  mais  leur  effet  n'est  ni  moins  complet,  ni  moins 
appréciable  au  regard.  »  M.  Penrose  a  cherché  ce  qu'ont  voulu  les 
Grecs,  en  évitant  ainsi  les  surfaces  planes  et  horizontales,  et  a  voulu 
l'expliquer  par  une  théorie  optique  sur  la  conformation  de  l'œil  et  la 
forme  sphérique  des  images  qui  s'y  peignent  Cette  hypothèse  est  ingé- 
nieuse ;  mais  il  est  probable  que  les  artistes  grecs  n'étaient  pas  si  sub- 
tils et  avaient  trouvé  cette  règle  dans  le  sentiment  qu'ils  avaient  de  la 
forme  et  de  l'harmonie  de  la  nature.  «  La  ligne  droite,  sur  un  long 
déreloppement,  dit  M.  Beulé,  a  quelque  chose  de  sec  et  de  froid  :  nous 
en  avons  des  exemples  frappants  dans  les  monuments  que  les  modernes 
ont  copiés  sur  l'antique  avec  plus  de  science  que  de  sentiment.  La 
ligne  droite  est  une  abstraction  toute  géométrique,  que  l'on  ne  retrouve 
jamais  dans  la  nature.  Les  lignes  mêmes  des  horizons  décrivent  une 
double  courbe  déterminée  par  la  forme  du  globe*  *  «  L'art  grec,  dit 
encore  H.  Burnouf,  courba  les  degrés  et  le  pavé  des  temples^  les 
architrave^,  les  frises,  la  base  môme  des  frontons,  comme  la  nature  a 
courbé  la  mer,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des  montagnes.  »  «  C'est 
là,  ajoute  M.  Beulé,  le  secret  de  cette  harmonie,  de  cette  grâce  inimi-» 
Oribkt.  3 


table  qu'on  a  admirée  longtemps  dans  le  Parthénon,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte.  Les  textes  cités  par  M.  Penrose  montrent  que  ces  prin- 
cipe» étaient  élémentaires  dans  l'antiquité.  Les  inclinaisons  verticales 
venaient  d'Egypte  avec  l'ordre  dorique  :  le  renflement  des  colonnes  et 
l'affeotatipn  de  la  forme  pyramidale  sont  le  secret  de  toutes  les  dévia- 
tions de  la  perpendiculaire.  Les  temples  les  plus  anciens  de  la  Grèce, 
de  la  Sicile  et  de  l'Italiesontceuz  dont  les  colonnes  ont  le  galbe  le  plus 
prononcé.  On  trouve  déjà  les  portes  élargies  à  la  base,  à  Mycènes.  Le 
siècle  de  Périclès  réduidit  peu  à  peu  le  renflement  des  colonnes  à  sa 
mesure  la  plus  heureuse  ;  c'était  une  tradition  qu'on  respectait,  parce 
qu'elle  donnait  au  monument  un  grand  caractère  de  force  et  de  stabi- 
lité, mais  en  modifiant  les  proportions,  pour  substituer  une  grâce  virile 
à  la  pesanteur.  Quant  à  la  proéminence  des  antes,  des  corniches,  elle 
s'explique ,  parce  que  ces  parties  hautes  portaient  les  ornements  et 
la  peinture.  Au  lieu  de  fuir  devant  le  regard,  en  suivant  la  pente 
pyramidale,  il  était  naturel  qu'elles  le  contrariassent,  et,  s'avançant 
vers  le  spectateur,  lui  ofi'rissent  tous  les  détails  de  leur  décoration.  On 
sait  à  peu  près  à  quelle  époque  les  courbes  horizontales  commen<* 
cèrent  à  être  employées;  elles  n'existent  pas  encore  au  temple^ de 
Corinthe  :  on  les  voit  déjà  au  plus  récent  des  trois  temples  de  Pœstum.» 
F.  Polychromie  dei  monuments  groos.— <  Il  n'y  a  que  peu  d'années, 
dit  M.  Beulé,  personne  ne  se  doutait  que  les  temples  grecs  eussent  été 
peints,  et  les  premières  découvertes  des  architectes  n'ont  rencontré 
d'abord  que  des  incrédules.  »  On  peut  consulter  sur  cette  question 
l'ouvrage  de  M.  Uittorff  {Architecture  polychromique  chez  les  Qrecs)^  l'ar* 
ticle  de  M.  Burnouf  sur  le  Parthénon  [Revue  dee  Deuœ^Mondee^  1847)  et 
les  travaux  de  MM.  Paccard  et  Penrose.  L'examen  attentif  des  surface* 
des  monuments,  et  surtout  les  fragments  trouvés  au  milieu  des  décom- 
bres, ont  mis  aujourd'hui  hors  de  doute  que  de  vives  couleurs  rehaus- 
saient la  blancheur  des  marbres  et  faisaient  ressortir  les  nuances  lee 
plus  fines  des  entablements  et  des  portiques.  Par  une  réaction  singu- 
lière, aujourd'hui  l'on  veut  voir  de  la  couleur  partout,  et  l'on  n'admet 
pas  qu'une  seule  surface  soit  restée  blanche.  M.  Beulé  s'attache  à 
prouver,  en  m&int  endroit,  le  système  d'une  polychromie  modérée, 
qui  laissait  au  marbre  sa  blancheur  dans  plusieurs  parties  des  monu* 
ments.  €  Tout  le  monde  s'accorde  à  peindre  de  la  même  manière  l'en- 
tablement du  Parthénon,  les  plafonds  de  ses  portiques,  la  frise  et  la 
eomiche  de  la  cella,  en  un  mot  les  parties  hautes  du  temple.  »  Mais  les 
oolonnes  étaient-elles  peintos?M.  Paccard,  le  premier,  a  trouvé  de  l'ocre 
jaune Burles  colonnes  [V.  aussi  Mme  de  Gasparin,  1. 1,  p. 82);  maisM.  Pen- 
rose n'en  a  pas  vu.  La  question  est  douteuse,  car  la  couleur  jaune  naît 
naturellement  sur  le  marbre  pentélique  :  elle  est  due  à  l'oxydation 
lente  des  particules  de  fer  contenues  dans  ce  marbre  ;  le  produit  est 
de  l'ocre  identique  à  celle  qu'aurait  pu  y  déposer  le  pinceau,  c  Quoi 
qu'il  en  koit  de  la  couleur  des  colonnes,  les  triglyphes  étaient  bleus, 
le  fond  des  métopes  rouges,  les  mutules  bleues,  et  la  bande  en  creux 
qui  les  sépare,  rouge.  Les  gouttes  étaient  dorées  ;  les  frontons  étaient 
bleus,  et  les  moulures  d'encadrement  rouges.  La  frise  de  la  cella  était 
surmontée  de  canaux  alternativement  rouges  et  bleus  ;  au-dessous  de 
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U  frise  coartît  un  méandre  sobrement  peint,  et  surtout  doré  ;  puis  des 
mit  de  coeur  distingtiés  par  des  filets  ronges  sur  un  fond  bleu.  Les 
caiatoBs  biens,  nuages  du  ciel,  aTeo  leurs  étoiles  d'or,  sont  particu- 
lièrement popnlaires.  »  On  a  ▼u  sur  de»  chapiteaux  du  Parthénon  et 
de  J'£recbthéîon  des  o^es  blanoa  séparés  par  des  fers  de  lance  rongea 
et  dea  rangs  de  perles  en  or  sur  nn  fond  bleu.  Kotre  imagination  s'ef- 
Iraje  de  la  crudité  de  ces  tons.  On  pourrait  dire  cependant  c  que  les 
cnulenra  franches  sont  favorables  aux  lignes  de  l'architecture,  qu'il 
iant  cette  opposition  pour  qu'on  distingue  à  une  grande  hauteur  les 
déiaila  délicats  et  des  dessins,  qui  n'ont  que  peu  d'importance  en  pro- 
portion dn  monnment  tout  entier;  que  Taltemative  des  couleurs  les 
plxÈM  dÎTcrses  n'a  rien  de  dur  et  de  choquant,  grâce  à  la  distance  qui 
les  fond  et  les  mélange.  » 

Mais  c'est  surtout  à  propos  des  statues  et  des  bas-reliefs  qui  déco- 
raient ces  monuments  ,  qu'on  doit  n'admettre  qu'une  polychromie 
modérée.  L'examen  des  métopes  dn  Parthénon,  d'Égine  et  de  Sélinonte, 
n'offrent  que  bien  peu  de  traces  de  peinture  :  les  ornements,  la  che- 
▼dnre  et  quelques  draperies  étaient  seules  peintes.  Le  marbre,  avec 
son  éclat  et  sa  transparence,  était  réserré  pour  rendre  les  chairs. 

Tons  les  effets  d'un  pareil  système  décoratif  nous  sont  encore  peu 
connus,  et  il  nous  est  difficile  de  nous  en  rendre  compte.  11  ne  faut 
pas  juger  ces  questions  arec  nos  préjugés  septentrionaux.  A  mesure 
qn'on  s'arance  dans  le  midi  de  l'Europe,  on  y  constate  l'éloignement 
que  les  artistes  de  ces  pays  ont  pour  les  bâtiments  blancs,  et  nous 
Terrons  bientôt,  en  Turquie,  les  monuments  ornés  des  plus  vives 
couleurs.  A  Athènes  même,  on  peut  voir  la  nouvelle  université  bâtie 
dans  ces  principes.  Enfin,  des  essais  de  polychromie  ont  été  faits  der- 
nièrement dans  nos  vieux  édifices  gothiques  eux-mêmes,  et  leur  gravité 
mystérieuse  n'a  pas  souffert  de  cette  innovation;  innovation  pour  nos 
yeux,  aecoutomés  à  leur  surface  grise  et  sombre,  mais  qui  n'est  sans 
doute  qn'on  retour  et  leur  décoration  primitive. 

O.  WeorMUim  teiértevre  des  temples,  fréson,  statuet,  tordU" 
tiqm. -^  L'intérieur  des  temples  pouvait  être  considéré  comme  vat 
véritable  musée.  Outre  la  statue  principale  du  dieu  auquel  l'édifice 
était  consacré,  on  y  voyait:  des  autels,  ou  des  statues  consacrées  sou- 
ventàd'antres  divinités,  nommées  Btoî  «vworgt,  ou  9Ûfi€<aixot;  d'anciennes 
idoles  en  bots  colorié  où  doré,  vénérées  à  cause  de  leur  antiquité  ;  des 
trèfles,  des  sièges  votifs,  des  trépieds,  des  candélabres,  les  trophées 
enlevés  sur  les  ennemis,  des  tablettes  votives,  des  offrandes  ;  souvent, 
enffn,  des  peintures  murales,  ainsi  que  des  tableaux  mobiles  peints  sur 
bois. 

Vais  les  objets  les  plus  remarquables  étaient  ces  colosses  d'or  et 
^ivoire,  dont  Phidias  parait  avoir  été  l'inventeur  et  le  maître  suprême. 
(1^.  Statues  colossales  de  Minerve  au  Parthénon,  et  de  Jupiter  à  Olym- 
pte.)  On  nommait  tereotiqne  l'art  de  combiner  les  matières  pré^ 
ciensesponr  élever  ces  statues  colossales.  M.  Quatremëre  de  Quincy, 
dttts  son  Jvpiter  ofymp<«n,  a  écrit  rhistoire  de  cette  branche  de  l'art  ) 
cVBtmeiit  l'ivoire  potivait  s'amollir  et  se  tailler,  l'or  se  nuancer  et  se 
Uiùârt;  contmeAt  le»  morceaux  se  travaillaient  séparément,  et  puis 
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n'assemblaient.  «  L'antiquité  tout  entière,  dit  M.  Beulé,  n'a  eu  qu'un 
long  murmure  d'admiration  pour  ces  chefs-d'œuvre  d'un  genre  inconnu 
aux  modernes.  Aujourd'hui,  l'imagination  ne  s'en  forme  que  difficile- 
ment une  idée,  faute  d'exemples  et  d'analogies.  Notre  goût  s'inquiète 
de  ce  mélange  d'or  et  d'ivoire,  tant  nous  sommes  accoutumés  à  ne 
demander  à  la  sculpture  que  la  forme  abstraite,  et  à  redouter  la  moindre 
apparence  de  couleur.  L'ivoire  a  cependant  une  fermeté  de  poli,  une 
douceur  de  ton  bien  supérieure  à  la  froideur  du  marbre,  et  sous  les- 
quelles on  croit  sentir  une  tiède  émanation  de  la  vie.  L'ivoire  était  pour 
la  représentation  des  formes  nues.  Distinguer  les  draperies  des  chairs 
par  une  différence  de  couleur  et  de  matière,  c'est  une  idée  tellement 
conforme  à  la  nature,  que  le  système  contraire  demande  évidemment 
à  nos  sens  une  éducation  plus  longue.  On  avait  choisi  l'or  ;  si  d'abord 
on  n'y  vit  que  le  plus  rare  et  le  plus  précieux  des  métaux,  l'art,  en 
devenant  plus  délicat  et  plus  réfléchi,  remarqua  que  ses  teintes  chaudes 
ei  harmonieuses  se  mariaient  délicieusement  avec  l'ivoire.  On  consi- 
dère aussi  avec  défiance  cette  grande  sculpture,  qui  n'est  formée  que 
de  pièces  d'ivoire  rapportées,  et  qui  est  sillonnée  de  joints  et  de  su- 
tures :  on  n'a  qu'à  voir  la  manière  dont  étaient  faits  les  joints  des  dif- 
férentes assises  du  Parthénon.  Les  hommes  qui  faisaient  d'un  monu- 
ment entier  un  seul  morceau  de  marbre,  étaient-ils  plus  embarrassés 
pour  unir  en  une  seule  surface  et  fondre  comme  un  seul  jet  une  sub- 
stance d'un  grain  plus  fin  et  plus  serré?  > 

S  5.  Propylées,  portiques,  gymnases,  thé&tres.— Nous  avons  men- 
tionné les  propylées,  ou  entrées  monumentales  de  certaines  grandes 
enceintes  (F.  Athènes,  les  Propylées).  Les  éléments  dont  elles  se  com- 
posaient, et  leur  ordonnance,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celle 
des  temples,  et  ne  nécessitent  aucune  description  particulière  :  nous  en 
dirons  autant  des  portiques  qui  entouraient  l'agora  ou  la  place  pu- 
blique, et  de  ceux  qui  formaient  les  gymnases  ou  palestres.  De  tous 
ces  monuments,  il  ne  reste  d'ailleurs  que  des  débris  très-incomplets. 
l,eB  stades  et  les  théâtres  méritent  au  contraire  une  mention  particulière. 
Le  stade,  où  l'on  s'exerçait  &  la  course,  était  un  espace  de  terrain 
oblong  et  souvent  arrondi  à  l'une  de  ses  extrémités.  Les  plus  anciens 
n'étaient  entourés  que  d'un  relevé  de  terre  (stade  d'Athènes)  ;  plus  tard, 
on  les  circonscrivit  par  des  gradins  de  pierre  et  des  portiques  (stade 
de  Messène).  A  l'une  des  extrémités  du  stade  était  la  barrière  d'où 
partaient  les  concurrents;  à  l'autre  extrémité  s'élevait  la  borne,  qui 
marquait  le  but,  ou  autour  de  laquelle  tournaient  les  chars. 

Les  premiers  théâtres  qui  succédèrent  aux  tréteaux  des  fêtes  diony- 
siaques étaient  en  bois.  Le  théâtre  de  Bacchus,  bâti  à  Athènes  en 
l'an  500  av.  J.  C,  parait  avoir  été  le  premier  édifice  en  pi«îrre,  et  avoir 
servi  de  modèle  à  tous  ceux  que  les  Grecs  élevèrent  plus  tard  dans 
d'autres  villes.  Les  Grecs  creusaient  ordinairement  leurs  théâtres  dans 
les  flancs  mêmes  d'une  colline,  et  leur  donnaient  la  forme  d'un  hémi- 
cycle. La  scène  était  rectangulaiie  et  séparée  des  gradins  de  l'hémi- 
cycle par  l'orchestre,  espace  semi-circulaire  où  se  tenaient  les  chœurs. 
Elle  était  décorée  de  colonnes  et  de  statues,  mais  elle  n'avait  pas  une 
grande  profondeur  :  le  mur  du  fond  présentait  trois  portes;  celle  du 
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milieu,  dite  porte  royaU,  servait  d'entrée  k  l'acieur  principal  ;  Tune  des 
portes  latérales  figurait  l'entrée  d'une  maison  ;  l'autre,  l'entrée  d'une 
caverne.  Aux  deux  extrémités  de  la  scène  se  trouvaient  deux  autres 
portes:  l'une  cennée  ouverte  sur  la  campagne;  l'autre  sur  l'agora. 
Ces  données,  un  peu  trop  simples,  étaient  modifiées,  suivantle  besoin, 
par  des  décorations  appliquées  sur  la  muraille  du  fond,  et  d'autres 
pièces  triangulaires,  tournant  sur  un  pivot,  et  dont  chaque  face  pou- 
vait représenter  tour  à  tour  un  sujet  différent.  On  ne  sait  si  les  Grecs 
avaient  l'habitude  de  cacher  la  scène  avec  un  grand  voile  dans  l'inter- 
valle des  spectacles,  et  si  ces  théâtres  k  ciel  ouvert  étaient  recouverts 
d*an  grand  velarium,  pour  protéger  les  spectateurs  contre  le  soleil. 

Les  Odéons  étaient  des  théâtres  plus  petits  et  recouverts  d'un  toit  : 
ils  étaient  consacrés  spécialement  aux  concerts. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'architecture  des  maisont  particulièreSj  car  la 
Grèce  n'en  présente  aucun  reste,  si  ce  n'est  quelques  aires  taillées  dans 
le  rocher  (V.  Athènes,  iv,  c.};  c'étaient,  du  reste,  jusqu'à  une  époque 
assez  avancée,  des  édifices  très-modestes,  en  comparaison  du  luxe  des 
édifices  publics.  Nous  mentionnerons  seulement,  en  terminant  cette 
étude,  les  monuments  chorégiqueSf  élevés  dans  plusieurs  villes  en  l'hon- 
neur des  choréges  qui  avaient  remporté  le  prix  du  chant  ou  de  la  mu- 
sique dans  les  fêtes  publiques.  C'étaient  des  constructions  légères,  en 
forme  de  petit  temple,  quelquefois  de  simples  colonnes,  qui  portaient 
nn  trépied  consacré  à  Apollon.  La  rue  des  Trépieds,  dans  l'ancienne 
Athènes,  était  remplie  de  ces  édifices.  Celui  de  Lysicrate,  subsistant 
encore  aujourd'hui,  est  un  des  plus  gracieux  spécimens  de  l'art  grec. 

S  6.  Églises  byzantines.— Les  monuments  chrétiens  de  la  Grèce 
appartiennent  tous  au  style  byzantin.  Nous  renvoyons  k  la  troisième 
partie  CTurquib)  l'étude  de  l'art  byzantin  ;  mais  nous  dirons,  dès  k  pré- 
sent,  quelques  mots  des  églises  de  la  Grèce,  qui  se  rattachent  à  une 
période  de  décadence  dans  cette  école.  Ces  édifices,  qui  sont  en  général 
d'une  extrême  petitesse,  ne  manquent  pas  quelquefois  d'une  certaine 
grâce,  malgré  la  grossièreté  des  mat(^riaux  qui  les  composent  :  les  plus 
anciennes  ne  remontent  pas  au  delk  du  xii«  siècle,  et  toutes  présentent 
one  assez  grande  uniformité  dans  leur  plan.  C'est  un  bâtiment  caM, 
figurant  à  l'intérieur  une  croix  grecque,  à  branches  égales,  et  sur- 
monté d'une  coupole  centrale.  L'entrée  est  précédée  d'un  portique,  ou 
narthex,  et  souvent  d'une  cour,  ou  atrium.  Les  nefs  sont  très-simples, 
les  piliers  carrés  ont  remplacé  les  colonnes,  les  absides  deviennent 
polygonales,  les  coupoles  se  multiplient  autour  de  la  coupole  princi- 
pale, au-dessus  des  bas  cétés,  ou  au-dessus  du  narthex,  dont  la  façade 
cesse  de  présenter  une  corniche  horizontale  ;  les  pleins-cintres  des 
fenêtres  empiètent  souvent  sur  la  calotte  sphérique  des  coupoles.  A 
l'intérieur,  les  tribunes  des  femmes  disparaissent;  leurs  places  sont 
seulement  réservées  dans  les  bas  cétés.  Le  fond  de  la  nef  principale 
forme  nn  sanctuaire  séparé  du  reste  de  l'église  par  une  clôture 
ordinairement  surchargée  de  peintures  et  de  dorures.  Enfin,  k  une 
époque  encore  postérieure,  celle  des  conquêtes  vénitiennes,  le  dessin 
de  la  croix  grecque  se  perd,  et  le  plan  de  l'édifice  se  rapproche  de 
plus  en  plus  des  basiliques  latines  k  forme  oblongue;  les  peintures  k 
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flasque  se  multipUeDt^les  fenêtres  sont  fermées  ptr  des  tablette*  en 
mtrbres  transparents,  ou  simplement  en  pierre,  percées  de  trous  cir- 
culaires. Les  meilleurs  spécimens  de  cette  architecture  byzantine  te 
trouvent  à  Athènes,  è  Oaphni,  à  Yourcano,  à  Siamari  et  à  Navariii* 

SeotiOB  IY.->-6rèc6  modern»  ^ 

■  S  1.— GoUTernement.— Le  gouvernement  de  la  Grèce  est  une  monar- 
chie constitutionnelle  et  héréditaire.  A  la  suite  de  la  révolution  pacifi- 
(^MQ  de  septembre  1843,  une  assemblée  nationale  fut  convoquée,  La 
charte  votée  par  l'assemblée  fut  jurée  par  le  roi  le  30  mars  1844.  Lo 
pouvoir  législatif  s'exerce  par  le  roi,  le  sénat  et  la  chambre  des  dépu- 
tés. La  personne  du  roi  est  inviolable ,  les  ministres  sont  responsables. 
Tout  homme  qui  possède  une  propriété  quelconque  ou  qui  exerce  une 
profession  indépendante  est  électeur  k25  ans;  tout  électeur  est  éligi- 
oie  à  30  ans.  Les  députés  sont  nommés  pour  trois  ans  et  reçoivent  250 
drachmes  par  mois  durant  la  session.  Les  sénateurs  sont  nommés  k 
vie  par  le  roi;  ils  doivent  avoir  40  ans;  ils  reçoivent  6000  drachmes 
par  an.  La  charte  garantit  aux  citoyens  l'égalité  devant  la  loi,  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la  presse,  la 
gratuité  de  l'enseignement  primaire  et  supérieur. 

S  2.— Divisions  administratives  et  population.— La  Grèce  est  divi- 
sée en  10  nomarchies  ou  préfectures  et  en  30  cparchies  ou  sous-préfec- 
tures, qui  se  subdivisent  en  dtmarchies  ou  cantons,  et  celles-ci  en 
communes  administrées  par  des  varèdres,  espèces  de  maires.  Tous  ces 
fonctionnaires  sont  nommés  par  le  roi.  La  population  du  ro^'^aumc  do 
Grèce  s'élevait  en  1855  h,  1043153  h.,  ainsi  répartis; 

Préfectures.  Populations.  Cbefs-lleux. 

Attique  et  Béotie 95,229  Athènes. 

Eubée 67,847  Chalcis. 

Phthiotide  et  Phocide 87,876  Lamia. 

Acarnanie  et  Etolie 101,578  Missolonghi. 

Argolide  et  Corinthie 109,477  Nauplie. 

Achaïe  et  Élide 125,967  Patras. 

Arcadie 126,860  Tripolitza. 

Messénie 100,757  Kalamata. 

Laconie 88,425  Sparte. 

Cjclades 139,337  Syra, 

g  3.— Jnstioe,— <  La  Grèce  possède  un  conseil  d'État,  une  oour  des 
comptes^  une  cour  de  cassation  qui  prend  le  nom  d'Aréopag;  deux 

I.  Pour  tool  ee  qui  eoneema  U  Grèce  modemt,  nom  renTerroas  nei  leeleori  un  livre  ipîriloel 
4«  M.  B.  About  :  la  Grèce  contemporaine  (1  vol.  in-8,  Paris,  1855),  aeqnol  neos  feroni  d« 
nombreux  empranls.  Cet  ouvrage,  qui  dénote  une  grande  eonnaiasanee  de  la  Grèee,  a  sonltvi  dans 
ce  pays  bien  des  colères:  cependant,  saur  quelques  peraonualitos  regrettable!,  l'auteur  sait  rendre 
justice  aux  qualités  des  Grec*  et  louer  ce  qui  mérite  d'être  loué,  et,  s'il  ne  l«ur  épargne  pas  las 
traits  de  sa  verve  caustique,  il  Taut  reconnaître  po'urtant  que  ses  critiques  s'adressent  surtout  aux 
fautes  commises  par  le  gouvernement,  et  aux  vices  de  l'administration. 
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«ours  rojales  tiéf^uii  à  Athènes  et  à  Nauplie,  dix  tribunftux  de  pre- 
mière inetanoo,  trois  iribunaax  de  commerce,  cent  vingt  justices  de 
peix,  UQ  jarf ,  des  avocats,  des  notaires,  des  huissiers  et  point 
d'aTonés.  Elle  possède  un  code  civil  provisoire  emprunté  au  droit 
romain,  au  code  Napoléon  et  à  la  législation  allemande;  un  code  de 
commerce,  un  code  pénal,  un  code  de  procédure,  dûs  à  M.  Mauret 
et  ealqnés  sur  les  codes  français.  »  Malheureusement  les  juges  ne  sont 
pas  inamovibles  et  ils  sont  mal  payés.  Le  jury  et  les  témoins  se  mon- 
trent trop  souvent  d'une  indulgence  coupable  pour  les  accusés,  quand 
ils  craî^ent  le  ressentiment  de  leurs  familles.  C'est  pour  une  raison 
analogue  qu'il  a  été  si  difficile  de  trouver  un  bourreau  en  Grèce. 

g4.*lloiiitaie,  poids  et  merarts.— L'unité  de  monnaie  grecque  est  la 
drachme,  qnivaut  environ  90  centimes  de  France,  et  se  divise  en  100 
fepta  (ati  singulier,  Itpton).  Des  pièces  de  cuivre  de  1,  9,  5  et  10  lepta 
sont  les  seules  monnaies  greeques  qui  circulent  dans  le  royaume.  Les 
pièces  d'argent  de  95  lepta,  50  lepta,  l  drachme  et  5  drachmes,  et  les 
pièces  d'or  de^  drachmes,  qui  ont  été  frappées  à  l'origine,  ont  com- 
plètement disparu  ;  on  avait  oublié  de  retenir  sur  la  valeur  intrinsè- 
que de  chaque  pièce  les  frais  de  fabrication,  et  les  spéculateurs  avaient 
intérêt  à  les  fondre.  An  lieu  de  changer  le  titre  de  ses  monnaies,  le 
gouTemement  a  cessé  d'en  frapper.  Ce  senties  monnaies  étrangères 
qui  en  tiennent  lieu.  Le  zwSnzig  autrichien,  dont  la  valeur  légale  (95 
lepta)  est  à  peu  près  celle  de  la  drachme,  est  la  monnaie  la  plus  usi- 
tée :  il  Bubit  un  rabais  considérable  si  le  chiffre  30  est  effacé.  La  pièce 
de  5  francs  vaut  5  drachmes  58  lepta.  Le  thalcr  d'Autriche  de  2  florins 
vaut  5  drachmes  78  lepta;  la  piastre  d'Espagne,  ou  colonnate,  6  drach- 
mes. C'est  encore  une  des  monnaies  favorites  de  l'Orient.  Les  pièces 
d'argent  des  lies  ioniennes  et  les  demi-couronnes 'anglaises  n'ont  pas 
cours,  tandis  que  l'or  anglais  gagne  beaucoup  :  le  souverain  vaut  S8 
drachmes  12  lepta. 

Les  poids  et  mesuires  ont  été  réglés  suivant  le  système  métrique  paf 
ordonsance  du  28  septembre  1836.  «  Le  législateur  a  pris  la  peine  de 
baptiier  à  nouveau  tontes  nos  mesures,  auxquelles  nous  avions  donné 
des  noms  grecs.  11  appelle  le  centimètre  un  doigta  le  décimètre  une 
main,  le  mètre  une  coudée.  Le  peuple  ne  veut  pas  surcharger  sa  mé- 
moire de  cette  nomenclature  :  il  emploie  pour  toute  mesure  de  lon- 
gueur la  pique  de  56  centimètres,  comme  au  temps  des  Turcs.  Les  poids 
légaux  lui  semblent  trop  difficiles  à  retenir  :  il  ne  connaît  que  Voque, 
poids  turc  de  1250  grammes.  L'oque  se  divise  en  400  drammes  {drâr' 
mia].  Les  mesures  de  capacité  ont  été  établies  en  pure  perte.  Le  peu- 
ple achète  tout  au  poids,  même  le  vin.  »  Les  distances  sont  comptées 
en  heures,  qui  représentent  env.  5  kil. 

g  5.~Agriciiliiire,  Industrie,  commerce.  —  La  Grèce  est  un  pays 
pauvre,  parce  qu'elle  manque  de  bras,  de  capitaux  et  de  routes;  mais 
elle  n'est  pas  infertile,  c  Sur  une  étendue  totale  de  7618  469  hectares» 
on  compte  approximativement  9600000  hectares  de  montagnes  et  de 
rochers,  1 190  000  hectares  de  forêts  et  8  000000  de  terres  arables,  dont 
800000  hectares  appartenant  à  l'État.  Sur  ces  3000000  d'hectares,  on 
n'en  compte  pas  plus  de  500000  en  culture.  »  La  rareté  de  l'eau  cou- 
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rante  est  saxiB  doute  un  grand  obstacle  ;  cependant  le  sol  peut  pro- 
duire  des  céréales,  de  la  vigne,  des  mûriers  et  des  arbres  à  fruit.  «  Le 
blé,  le  seigle,  l'orge  et  le  maïs  sont  assez  beaux  dans  les  cantons 
pierreux  ;  l'avoine  réussit  médiocrement,  la  pomme  de  terre  tout  à 
fait  mal.  Les  pois,  les  haricots,  les  fèves,  viennent  bien  et  rendent 
beaucoup.  Le  riz  se  cultiverait  avec  succès  dans  les  terrains  humides. 
La  Grèce  produit  annuellement  pour  25000000  de  céréales  :  elle  pour- 
rait en  produire  six  fois  plus;  cependant  elle  est  obligée  d'en  impor- 
ter. >  On  cultive  le  coton  avec  succès,  surtout  à  Livadie,  à  Argos  et  dans 
les  îles.  La  garance   et  le  tabac  réussissent  également,  et  le  tabac 
indigène  se  vend  en  Grèce  au  prix  de  une  drachme  Toque.  La  culture 
des  oliviers,  une  des  sources  principales  de  la  richesse  des  habitants, 
pourrait  donner  encore  de  plus  brillants  résultats,  carie  pays  est  cou- 
vert  d'oliviers  sauvages.  Le  peuple  fait  une  grande  consommation 
d'huile,  tant  pour  sa  nourriture  que  pour  son  éclairage  :  «  car  lachan- 
deile  de  suif  est  inconnue  dans  le  pays,  et  toutes  les  lampes  du  royaume 
brûlent  exclusivement  de  l'huile  d'olives.  »  Cependant  on  pourrait  en 
exporter  une  quantité  assez  considérable  ;  malheureusement  l'huile  est 
mal  faite  et  conserve  un  goût  de  fruit  désagréable;  il  faut  quelque  temps 
pour  s'y  habituer  :  aussi  n'en  exporte-t^n  pas  pour  plus  d'un  demi- 
million.  Le  vin  est  le  meilleur  de  tous  les  produits  de  la  Grèce.  Le  vin 
de  Santorin,  et  surtout  le  mno  santot  est  le  plus  estimé  ;  c'est  celui  qui 
supporte  le  mieux  l'eau,  et  qui  se  conserve  le  plus  longtemps.  Son 
goût  rappelle  un  peu  le  Marsalla.  Le  vin  de  Malvoisie,  qui  se  faisait 
au  moyen  âge  à  Monemvasie,  se  fabrique  encore  aujourd'hui  dans  les 
ilftc,  et  notamment  à  Tinos.  Malheureusement  les  Grecs  en  sont  encore 
à  conserver  le  vin  dans  des  outres,  et,  pour  l'empêcher  de  se  gâter,  on 
le  mélange  de  résine.  De  là  un  goût  Âpre  et  fort,  auquel  on  finit  par 
s'habituer,  mais  qui  réduit  à  un  million  l'exportation  des  vins  grecs. 
«  Le  raisin  de  Corinthe  se  cultive^  depuis  Tislhme  jusqu'à  Arcadia^  sur 
presque  tous  les  rivages  du  N.  et  de  l'O.  de  la  Morée.  Le  grain  est 
d'une  couleur  violacée  et  delà  grosseur  d'une  groseille;  il  n'a  point 
de  pépins  et  pend  en  longues  grappes  très-lÂehes.  Aussitôt  cueilli,  on 
le  sèche  et  on  l'emballe.  La  presque  totalité  de  la  récolte  est  expédiée 
en  Angleterre  pour  faire  des  plum-puddings.  A  peine  peut-on  se  procu- 
rer à  Athènes  quelques  grappes  fraîches,  et  des  raisins  secs  on  n^a 
que  le  rebut.  »   Le  raisin  de  Corinthe  rapporte  à  la  Grèce  plus  de 
6  millions  de  drachmes  ;  mais  la  consommation  en  étant  bornée  pres- 
que exclusivement  aux  besoins  de  l'Angleterre,  cette  production  ne 
peut  pas  prendre  une  grande  extension. 

La  culture  des  mûriers  et  l'élève  des  vers  à  soie  méritent  au  con- 
traire d'être  encouragés.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  ceux  qui  réussis- 
sent le  mieux  sont  les  orangers,  les  citronniers,  les  grenadiers,  mais 
surtout  les  figuiers,  les  amandiers  et  les  abricotiers.  Le  jujube  vient 
bien  dans  les  îles  Ioniennes. 

L'exploitation  des  forêts,  qui  sont  encore  abondantes  sur  le  Taygète, 
sur  le  Parnasse,  dans  l'Acarnanie  et  dans  l'Ëubée,  pourrait  être  une 
source  considérable  de  richesses  pour  ce  peuple,  qui  excelle  dans  la 
construction  des  navires.  Pourtant  la  Grèce  achète  au  dehors  ses  bois 
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de  construciioD,  et  la  Tallonée  >  est  le  seul  produit  utile  de  see  forêts. 
D'osepart,  elle  est  dans  l'impossibilité  de  les  exploiter  parce  qu'elle 
manque  de  routes,  et  d'autre  part,  une  sorte  de  manie  sauvage  pousse 
les  Grèce  à  les  incendier.  Le  voyageur  qui  fera  le  tour  de  la  Grèce  ren- 
contrera presque  tous  les  jours  de  vastes  terrains  noirs  et  charbonnéa, 
souvent  encore  fumants,  et  aura  probablement  plus  d'une  occasion  de 
voir  flamber  des  arbres  tout  entiers.  «  C'est  un  axiome  très-accrédité 
en  Grèce,  dit  M.  About,  que  nuire  à  l'État  c'est  ne  nuire  à  personne. 
C'est  en  Tertu  de  ce  principe  que  les  bergers  incendient  régulièrement 
les  bois  taillis,  pour  être  sûrs  que  leurs  troupeaux  trouveront  au  prin- 
temps de  jeunes  pousses  à  brouter.  Ces  naïfs  incendiaires  ne  se 
cachent  pas  pour  faire  de  pareils  coups.  Les  laboureurs  s'amusent 
aussi  de  temps  en  temps  à  débarrasser  le  sol  de  tous  les  arbres 
dont  il  est  encombré  :  ils  semblent  convaincus  que  l'arbre  est  une 
créature  malsaine.  D'autres,  enfin,  détruisent  par  désœuvrement,  pour 
le  plaisir  de  détruire.  >  Les  malheureux  ignoreht  que  le  manque  d'ar- 
bres est  la  principale  cause  de  l'aridité  et  de  l'insalubrité  de  la  Grèce  ; 
qu'en  déboisant  les  montagnes,  ils  tarissent  les  sources  et  les  rivières, 
et  livrent  le  pays  aux  fureurs  du  vent  du  nord,  qui  enlève  la  terre 
végétale  ;  que  la  culture,  que  les  rideaux  de  forêts  sont  les  meilleures 
barrières  contre  ces  miasmes  qui  répandent  partout  les  fièvres  et  déci- 
ment la  population.  Mais  les  lois  faites  pour  réprimer  cette  barbarie 
sont  restées  impuissantes.  Les  travaux  agricoles  sont  ceux  qui  répu- 
gnent le  plus  au  caractère  grec;  la  plupart  du  temps  ils  sont  laissés 
aux  femmes.  Une  école  d'agriculture  fondée  à  Tirynthe  par  Capo  d'Is- 
triaa  été  presque  abandonnée,  et  les  étrangers  qui  ont  tenté  de  fonder 
des  établissements  agricoles  ont,  en  général,  peu  réussi. 

La  Grèce  nourrit  peu  de  bestiaux,  parce  qu'elle  a  peu  de  pâturages. 
Les  bœufs  et  les  vaches  y  sont  rares.  Les  brebis  et  les  chèvres  y  sont 
nombreuses,  et  trouvent  facilement  à  brouter  partout.  Les  chevaux 
qu*oo  trouve  en  Grèce  viennent  presque  tous  de  la  Thessalie,  de  la 
Macédoine  ou  de  la  Syrie  :  ils  ont  les  qualités  et  les  défauts  des  chevaux 
turcs,  l'ardeur,  la  fougue,  la  sobriété,  mais  aussi  l'indocilité  et  l'insen- 
sibilité au  mors.  A  défaut  de  fourrages,  ils  se  nourrissent  d'orge.  L'âne 
est,  en  Grèce  comme  dans  tout  l'Orient,  une  monture  précieuse  et 
bien  plus  alerte  que  dans  nos  climats.  Le  gibier  consiste  surtout  en 
lièvres,  perdrix  rouges,  bécasses,  canards  sauvages,  cailles,  tourte- 
relles et  grives.  Le  poisson  est  abondant  sur  les  cêtes  ;  mais  les  Grecs 
se  livrent  peu  à  la  pêche.  La  tortue  est  assez  commune,  mais  elle  é^t 
un  objet  de  dégoût,  et  n'est  jamais  employée  comme  aliment.  Le  miel 
de  l'Hymette  est  encore  digne  de  sa  réputation.  L'ours  et  le  sanglier 
ont  complètement  disparu  ;  on  trouve  eucore  en  Morée  quelques 
canards  et  même  quelques  chacals.  L'aigle,  le  vautour  et  l'épervier 
sont  les  oiseaux  de  proie  les  plus  communs,  c  La  chouette  habite 
toujours  la  ville  de  Minerve,  mais  elle  n'y  règne  plus.  » 
L'exploitation  des  productions  minérales  est  malheureusement  trop 

I .  La  *ailoM«  eti  U  cupala  da  gland  dv  querau  *gylopt  :  on  ranploie  baracoup  «n  Ev- 
nf€  MBUM  SMfdnit,  posr  la  tetotare. 
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négligée.  Les  tnarbres'da  Pentéliqae  et  de  Paros  «ont  toujours  les 
premiers  marbres  du  monde.  Le  premier,  d'un  grain  fin,  brillant,  et 
comme  légèrement  pailleté,  convient  surtout  à  l'architecture  :  le  mar- 
bre de  Paros  n'a  pas  d'égal  pour  la  transparence,  et  convient  surtout 
à  la  statuaire.  À  Caryslo,  en  Eubée,  existe  un  marbre  cipolin  célèbre 
dans  l'antiquité.  L'Hymette,  les  environs  d'Eleusis,  produisent  des 
marbres  moins  estimés  ;  mais  des  carrières  de  rouge  antique  et  de  vert 
anHquê  ont  été  retrouvées  dans  l'Archipel  et  dans  le  Taygète  :  aucune  de 
ces  carrières  n'est  exploitée.  —  Le  charbon  de  terre,  de  l'espèce  ap- 
pelée lignite ,  a  été  trouvé  à  Marcopoulo ,  en  Attique,  et  à  Koumî, 
en  Eubée  :  le  premier  esl  de  qualité  inférieure,  et  ne  contient  pas  plus 
de  45%  de  carbone  pur;  mais  celui  de  Koumi  est  bien  supérieur,  et 
équivaut  aux  deux  tiers  d'un  poids  égal  de  houille  anglaise.  Il  serait 
employé  avec  avantage  dans  les  usines,  si  ce  n'est  dans  la  navigation 
k  vapeur.  L'Ile  de  Zéa  renferme  un  gisement  de  plomb  argentifère, 
qui  n'est  pas  exploité,  bien  que  le  minerai  contienne  80  %  de  plomb, 
et  le  plomb  000125  d'argent.  L'émeri  de  Naxos  rapporte  à  l'État  100000 
drachmes  par  an.  Les  pierres  et  les  pl&tres  de  Milo  sont  mal  exploité», 
et  ne  rendent  pas  ce  qu'on  pourrait  en  attendre.  L'ile  de  Thermia 
contient  des  eaux  minérales  efficaces. 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle  en  Grèce  :  tous  les  produits  manu- 
facturés qui  s'y  consomment  sont  importés.  Quelques  filatures  de  soie 
à  Athènes,  au  Pirée,  à  Mistra  et  à  Calamata,  une  filature  de  coton  & 
Patras,  sont  les  seules*  fabriques  du  royaume.  La  construction  des 
navires  à  Syra,  au  Pirée,  à  Patras,  à  Galaxidi,  est  actuellement  l'in- 
dustrie la  plus  développée  et  celle  qui  a  le  plus  bel  avenir.  Les  bâti- 
ments coûtent  deux  tiers  de  moins  que  les  nétres. 

La  Grèce  n'a  d'autre  commerce  que  le  commerce  maritime  ;  mais 
c'est  son  côté  le  plus  brillant  :  en  1856,  elle  possédait  5052  navires  de 
commerce,  jaugeant  2955001  tonnes,  et  servis  par  environ  30000  mate- 
lots. Le  cabotage  de  la  Méditerranée  orientale  lui  appartient  presque 
entièrement.  Mais  la  navigation  à  vapeur  n'a  reçu  presque  aucun 
développement.  cLe  plus  sérieux  obstacle  qui  s'oppose  au  commerce 
grec  est  le  manque  de  capitaux.  L'intérêt  légal  de  l'argent  est  de  10  % 
pour  les  prêts  ordinaires,  et  de  12  %  pour  les  affaires  de  commerce  ; 
mais  il  ne  se  fait,  pour  ainsi  dire  ,  que  des  prêts  usuraires.  »  La 
Banque  nationale,  organisée  par  un  Français,  M.  Lemaitre,  et  soute- 
nue par  des  capitaux  particuliers,  est  le  seul  établissement  de  crédit 
qui  inspire  de  la  confiance.  L'administration  centrale  est  èk  Athènes  ; 
il  y  a  des  succursales  à  Patras  et  à  Syra.  Son  capital  est  de  5  à6  millions 
de  drachmes  :  elle  a  fait  en  1847  pour  près  de  23  millions  d'affaires. 

Les  voies  de  communication  sont  peut-être  le  signe  le  plus  certain 
de  la  prospérité  matérielle  d'une  nation.  Or,  la  Grèce  est  presque 
entièrement  privée  de  routes.  Celles  d'Athènes  au  Pirée  (2  lieues),  de 
NauplieàArgos  (31.),  et  de  Loutraki  à  Callimaki  (21.),  sontles  seules  véri- 
tablement carossables.  La  dernière  a  été  construite  et  est  entretenue 
par  le  Lloyd  autrichien.  Les  routes  d'Athènes  à  Thèbes  par  Eleusis 
(18 1.),  d^Athènes  k  Kiphistia  (4 1.),  do  Calamaki  k  Corinthe  [t  I.),  et  de 
Navarin  à  Modon  (3  1.),  sont  fort  mal  entretenues.  Le  reste  de  la  Grèce 
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B'apliw  que  dos  lentien  praticables  seulement  pour  les  chenaux.  Par* 
tout  ]«s  ponis  tombent  en  raines,  et  on  franchit  à  gué  les  rivières.  Le 
fooTernement  grec  a  fait  appel  aux  capitaux  étrangers  pour  remédief 
à  cet  eut  dd  choses.  Un  chemin  de  fer  d*Athènes  au  Pirée  a  été  récem- 
ment mis  «n  adjudication  ;  mais  il  faudra  sans  doute  bien  da  tempi 
ponr  réaliser  ces  projets. 

$  6.  Armée. — Marine.—  L'armée  grecque  se  monte  à  env.  10000  h. 
(MSB8).  Depuis  1838»  elle  est  recrutée  par  une  conscription,  qui  four- 
ait  1200  h.  de  contingent  annuel.  La  cayalerie  y  figure  pour  306  h., 
Fartillerie  pour  496  h.,  l'infanterie  de  ligne  pour  b474  fa.,  la  gendar- 
merie poar  1398  h.  Les  gardes  frontières  ou  irréguliers,  qui  avaient 
été  di&sous  en  1854,  à  cause  des  désordres  auxquels  ils  s'étaient  livrés» 
lont  an  nombre  de  491  h.  La  phalange  est  un  corps  purement  honori- 
fique, où  l'on  a  inscrit,  à  titre  de  récompense,  tous  les  anciens  chefs 
le  la  gTierre  de  l'indépendance.  L'armée  grecque  est  encombrée  d'of- 
ficiers sâos  emploi.  On  compte  soixante-dix  généraux,  c  L'école  mili- 
taire des  Erelpides  jette  tous  les  ans  sur  le  pavé  une  douzaine  d'adju- 
dants sous-officiers  sans  avenir.  «  L'armée  grecque  porte  un  uniforme 
à  l'européenne,  composé  d'une  tunique  bleue,  d'un  pantalon  blanc  :  le 
costume  des  officiers  est  terne.  La  gendarmerie  rurale  conserve  le  cos^ 
tnme  national  ;  l'aspect  de  ces  soldats  est  vraiment  pittoresque ,  bien 
qu'ils  ressemblent  un  peu  aux  brigands  qu'ils  sont  chargés  de  pour- 
suivre. La  marine  n'est  pas  moins  encombrée  d'officiers  que  l'armée  de 
terre.  <  Son  personnel  se  compose  de  1150  h.,  qui  ne  naviguent  pas. 
Sur  ces  1150  h.,  on  compte  450  officiers.  C'est  un  peu  plus  de  deux 
hommes  par  officier.  >  Le  matériel  se  compose  de  S6  bâtiments,  por- 
tant 149  canons^  dont  2  corvettes  et  1  bateau  à  vapeur,  VOthorif  de  6  ca- 
nons ;  8  got'lettes,  dont  4  à  vapeur,  etc. 

S  7.  Finances. — Les  finances  sont  peut-être  la  branche  la  plus  déplo- 
rable de  l'administration.  Suivant  les  chiffres  officiels,  le  budget  des 
recettes  s'élevait,  pour-l'année  1857,  à2î9202T7  drachmes,  et  celui 
des  dépenses  à  ?3  54*2  883  drachmes.  Mais  en  aucun  pays  on  ne  doit 
se  défier  davantage  de  cet  équilibre  apparent.  Il  est  notoire  que  le 
budget  de  la  Grèce  est  constamment  en  déficit,  et,  loin  d'aller  en  dimi- 
nuant, les  embarras  s'accroissent  d'année  en  année.  «  Les  recettes  de 
l'Etat  se  composent  des  contributions  directes,  des  contributions  indi- 
rectes, du  produit  des  établissements  publics,  du  domaine,  de  la  vente 
'des  biens  nationaux,  des  revenus  ecclésiastiques,  des  recettes  sur  les 
exercices  clos,  de  revenus  divers,  des  avances  faites  par  les  trois 
puissances  protectrices.  »  L'impôt  foncier  est  payé  en  nature,  tant  est 
grande  la  rareté  du  numéraire.  «  Le  percepteur  assiste  à  !a  récolte  et 
prélève  immédiatement  la  dîme.  L'État  se  charge  d'emmagasiner  et 
de  vendre  les  fruits  qu'il  a  perçus.  On  devine  aisément  tout  ce  qu'un 
pareil  mode  de  perception  a  d'irrégulier,  et  combien  il  peut  être  pré- 
judiciable à  l'Etat.  Si  la  récolte  est  abondante,  il  est  forcé  de  vendre  k 
vil  prix  la  part  qui  lui  revient;  si  la  récolte  manque,  il  ne  lui  revient 
rien.  *  La  plupart  des  impôts  qui  doivent  être  payés  en  argent  sont  mal 
payés,  grâce  au  mauvais  vouloir  ou  à  l'insolvabilité  des  populations, 
grâce  à  l'incurie  ou  à  la  corruption  des  percepteurs.  «  L'État  est  pro- 
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priétaire  d'une  grande  partie  du  territoire  ;  il  possède  à  peu  près  tous 
les  terrains  que  les  Turcs  possédaient  avant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance; »  mais  les  fermages  ne  rentrent  pas,  et  la  vente  des  terrains 
trouve  peu  d'acquéreurs  sérieux.  Nous  avons  indiqué  (  S  ^)  ^^  P^u  de 
parti  que  la  Grèce  tire  de  ses  productions  déjà  si  restreintes;  Timpor- 
tation  dépassant  l'exportation  de  plus  du  double,  le  pays  ne  peut  s'en- 
richir. «  Les  douanes  forment  environ  le  quart  du  revenu  public.  Les 
droits  à  l'importation  sont  de  10  %;  les  droits  à  l'exportation  de  6  % 
sur  la  valeur  des  marchandises.  Mais  la  contrebande  est  tellement  facile 
en  Grèce,  et  la  nature  du  pays  la  favoriise  si  bien,  que  le  fisc  est  privé 
tous  les  ans  d'une  somme  considérable,  et  que  la  statistique  est  privée 
de  renseignements  positifs  sur  le  mouvement  de  Timporvation  et  de 
Tcxportation.  »  Les  avances  des  puissances  protectrices,  destinées  à 
payer  les  intérêts  et  l'amortissement  de  la  dette  extérieure,  se  montent 
annuellement  à  S835473  drachmes.  «  Les  dépenses  de  la  Grèce  se 
composent  de  la  dette  publique  (dette  intérieure^  dette  étrangère),  de 
la  liste  civile,  des  indemnités  aux  chambres,  du  service  des  ministères, 
des  frais  de  perception  et  de  régie,  de  frais  divers.  >  La  liste  civile  du 
roi  est  de  1000000  de  drachmes;  l'armée   et  la  marine  coûtent  plus 
de   6000000  de  drachmes.  C'est  trop  cher  pour  un  pays  dont  l'indé- 
pendance et  la  neutralité  sont  garanties  par  les  grandes  puissances. 
Les  sinécures,  les  pensions  distribuées  à  la  faveur,  contiennent  une 
autre  source  d'abus.  Quant  à  la  dette  extérieure,  elle  comprend  Tem- 
prunt  de  60  millions,  fait  en  1832,  sous  la  garantie  des  puissances  pro- 
tectrices, et  un  emprunt  fait  à  la  Bavière.  L'emprunt  de  GO  millions  a 
servi  surtout  à  indemniser  les  créanciers  de  la  Grèce,  et  principale- 
ment la  Turquie  ;  le  reste  a  été  dilapidé  par  le  conseil  de  régence  :  la 
Grèce  a  pu  disposer  à  peine  de  10  millions.  Pendant  trois  ans,  la  Grèce 
a  payé  les  intérêts  de  cet  emprunt  ;  depuis,  elle  a  renoncé  à  le  faire,  et 
cette  charge  ent  retombée  entièrement  sur  les  trois  puissances  qui 
l'avaient  garanti.  Outre  cette  dette  reconnue,  la  Grèce  doit  encore  à 
certains  capitalistes  anglais  10  millions  de  livres  sterling,  empruntes, 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  par  les  gouvernements  provi- 
soires de  Tripolitza  et  de  Nauplie.  et  dont  les  intérêts  n'ont  jamais  été 
payes.  «  La  seule  différence  entre  ces  deux  dettes,  c'est  que  les  Grecs 
reconnaissent  la  première,  parce  les  créanciers  ont  du  canon,  et  nient 
la  seconde,  parce  que  les  créanciers  n'en  ont  pas.  *  Cette  dette  ne  sera 
jamais  payée,  et  il  est  fort  à  craindre  qu'il  n'en  soit  de  môme  de  la 
dette  reconnue.  Aussi  peut-on  dire  avec  M.  About  que  la  Grèce  vit  en 
pleine  banqueroute  depuis  le  jour  de  sa  naissance.^ 

S  8.  Religion. — L'immense  majorité  des  Grecs  appartient  à  l'Église 
schismatique  d'Orient,  qui  s'intitule  Eglise  orthodoxe  ou  anatoUque,  et  se 
divise  en  quatre  grands  patriarcats,  dont  le  siège  est  à  Constantinople, 
à  Jérusalem,  à  Antioche  et  à  Alexandrie.  Avant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ,  l'Église  de  Grèce  relevait  du  patriarcat  de  Constantinople. 
Depuis  1833,  elle  ne  relève  que  d'elle-même;  la  constitution  de  1844 
consacra  le  fait  et  l'érigea  en  principe,  et  le  patriarche  de  Constanti- 
nople le  reconnut  conditionnellement  par  une  bulle,  appelée  le  Tomos. 
Toutefois,  la  constiiutiop  religieuse  du  royaume  n'a  été  réglée  que  pac 
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il  loi  (le  jain  1858.  L'Église  de  Grèce  eit  régie  par  le  Samt-Synode, 
fiégeaDt  à  Athènes,  et  composé  de  cinq  membres,  présidés  par  le 
métropolitain  d'Athènes  :  elle  compte  vingt-quatre  sièges  épiscopauz, 
doot  onze  archevêchés.  «  Le  métropolitain  reçoit  6000  dr.  par  an  ; 
chacan  deif  dix  archevêques,  5000  dr.;  chaque  évêque,  4000  dr.  Le 
clergé  inférieur  n'est  pas  salarié  par  l'État;  il  perçoit  certaines  rede- 
Tances  sur  les  récoltes,  et  surtout  il  vit  de  l'autel.  »  Les  prêtres  grecs 
fs^as)  sont  mariés.  Les  moines  {caloyers)  sont  encore  nombreux,  bien 
qoe  le  gouvernement  ait  fermé  beaucoup  de  couvents.  M.  About  et 
M"*  de  Gasparin  ont  tracé  de  spirituels  tableaux  de  leur  vie  insou- 
ciante ei  sensuelle,  de  leur  naïve  ignorance,  et  en  même  temps  de  la 
bonhomie  de  leur  hospitalité.  (F.  Mégaspiléon.) 

Les  Grecs  sont  sincèrement  attachés  à  leur  religion.  Elle  représente 
pour  eux  un  des  éléments  vitaux  de  leur  nationalité.   Ils  observent 
scrupuleusement  les  fêtes  et  les  jeûnes  du  Carême.    Les  fêtes   de 
PAques    sont  signalées  par  des  réjouissances,  et  surtout  de  grands 
repas,  qui  dégénèrent  souvent  en  orgie.    La  Grèce  est  couverte  d'é- 
glises et   de  petites  chapelles   qui  tombent  en  ruine,  mais  ne  sont 
jamais  complètement  abandonnées.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
s  élèvent  sur  l'emplacement  d'anciens  temples  païens,  et  on  trouve,  la 
plupart  du  temps^  un  rapport  entre  leur  nom  actuel  et  le  nom  du  dieu 
auquel   le   temple  était  consacré.  Ainsi,  Apollon  répond   à  St.  Elie 
;Bax9;.  le  soleil),  Minerve  k  Ste  Sophie  (aV«  £ofcoc),  ou  à  la  Vierge, 
les  Dioscures   et  Hercule  à  St.  Georges  et  à  St.  Michel,  etc.,  etc. 
L'Eglise  grecque  a  souvent  fait  preuve  d'intolérance«  en  persécutant 
les  juifs,  et  en  poursuivant  des  protestants  accusés  de  prosélytisme. 
Cependant  les  catholiques  romains  sont   assez  nombreux    dans  les 
Cjclades,  où  ils  comptent  six  sièges  apostoliques. 

S  9.  Imtmciion  publique. — La  Grèce,  où  l'instruction  publique  est 
gratuite  à  tous  ses  degrés,  compte  un  assez  grand  nombre  d'établisse- 
ments. Outre  l'Université  d'Athènes,  elle  possède  une  école  polytech- 
nique, qui  n'est  qu'une  école  d'arts  et  métiers  ;  une  école  normale,  qui 
ne  forme  que  des  instituteurs  primaires  ;  un  séminaire,  sept  lycées,  un 
«'(ablissement  pour  l'éducation  des  filles,  cent  soixante-dix-neuf  écoles 
helléniques,  où  l'on  apprend  un  peu  de  grec  ancien,  et  trois  cent 
soixante-neuf  écoles  communales,  qui  ne  donnent  que  l'instruction 
élémentaire;  une  école  militaire  et  une  école  d'agriculture.  Nous 
avons  parlé  de  ces  deux  dernières  écoles.  «  L'enseignement  de  l'Uni- 
versité d'Athènes,  dit  M.  About,  est  réparti  en  quatre  facultés,  de  théo- 
logie, de  philosophie,  de  droit  et  de  médecine.  La  faculté  de  philoso- 
phie comprend  treize  cours  de  littérature,  de  linguistique,  de  sciences 
et  d'histoire.  On  voit  que  les  Grecs  appellent  philosophie,  comme  au 
temps  de  Thaïes,  l'ensemble  des  connaissances  humaines.  La  faculté 
lie  philosophie  remplace  à  elle  seule  une  faculté  de  lettres  et  une 
taculté  de  sciences.  »  Mais  les  sciences  y  tiennent  une  place  insuffi- 
sante ;  les  langues  et  les  littératures  de  l'Occident  y  sont  omises. 
.  Les  Grecs  s'imaginent  que  leurs  ancêtres  savaient  tout,  et  ils  se 
trompent.  Les  cours  de  la  faculté  de  philosophie  sont  beaucoup  moins 
fréquentés  que  les  autres.  C'est  qu'ils  n'aboutissent  à  aucune  carrière 
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lucratiye.  »  Le  désir  d'apprendre  est  un  des  iraiti  les  plonoaraetéris- 
tiques  et  les  plus  honorables  du  caractère  grec.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  fîls  de  paysans  suivre  les  cours  de  rUiiÎTersité.  Mais  cet 
amour  exagéré  pour  les  professions  libérales  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient dans  un  pays  où  l'agricultare  manque  de  bras,  et  où  l'industrie 
est  encore  à  créer.— Nous  citerons  encore  l'Observatoire  d'Athènes, 
la  Bibliothèque,  quelques  musées  naissants,  les  hôpitaux.  11  est  ft 
remarquer  que  tous  ces  établissements  publics  ont  été  fondés  par  des 
souscriptions  particulières. 

I^  Grèce  compte  aussi  plusieurs  sociétés  sarantes  ;  la  plus  connue 
est  la  Société  archéologique  d'Athènes^  constituée  définitivement  en  1897 
sous  les  auspices  du  roi  Othon.  Un  grand  nombre  de  savants  et  de 
hauts  personnages  de  l'Europe  figurent  parmi  ses  correspondants  et 
ses  souscripteurs.  Elle  veille  kla  conservation  des  monuments,  et  s'oc- 
cupe de  recherches  archéologiques.  Elle  publie,  aux  frais  du  gou- 
vernement, le  Journal  archéologique,  où  sont  reproduites  les  inscrip- 
tions nouvellement  découvertes. — La  médecine  compte  aussi  la  Société 
médicaU  d* Athènes,  fondée  en  1836,  qui  doit  publier  bientôt  un  bulletin 
de  ses  travaux.  Elle  reçoit  des  allocations  du  roi,  du  ministre  de  l'in- 
struction publique,  et  des  cotisations  particulières.  Elle  distribue  lin 
prix  annuel,  qui,  en  1847,  a  été  décerné  à  M.  le  professeur  Piorry,  de 
Paris.— La  Société  d'hùtoûre  naturelle,  à  Athènes,  fondée  en  1835,  a  une 
organisation  analogue;  elle  a  formé  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
qui  prendra  du  développement. — La  Société  des  heavx-arts  n'a  paa 
encore  reçu  d'organisation  définitive,  ni  commencé  ses  travaux. 

«  Athènes  possédait  en  1853  dix-neuf  imprimeries,  contenant  qua- 
rante presses^  huit  fonderies,  dix  presses  lithographiques  ;  Syra,  cinq 
imprimeries  et  une  fonderie;  Tripolilza,  Nauplie,  Patras  et  Chalcis 
avaient  aussi  des  imprimeries.  Il  se  publiait  en  Grèce  quatre  recueils 
périodiques  et  vingt-deux  journaux,  dont  deux  en  français  :  le  Moniteur 
grée  et  le  Spectateur  de  VOtient,  Les  journaux  sont  à  peu  près  toute  la 
littérature  du  pays.  Les  quelques  livres  qui  ont  été  imprimés  en  grec 
moderne  sont  des  traductions  du  français.  La  littérature  originale  se 
compose  de  quelques  tragédies  enflées,  de  quelques  odes  emphatiques 
et  de  quelques  histoires  de  la  guerre  de  l'indépendance.  »  «  Le  peuple 
n'est  pas  poëte;  il  est  encore  moins  artiste.  'Tous  les  Grecs  chantent 
faux  et  du  nés,  sur  un  ton  lamentable;  ils  ne  sont  ni  peintres,  ni  archi- 
tectes, ni  sculpteurs.  Le  petit  peuple  d'Italie  témoigne  Tin  respect 
religieux  pour  les  œuvres  d'art,  qui  font  la  richesse  du  pays.  Le  petit 
peuple  de  Grèce  ne  respecte  rien.  »  Il  détruit  pour  le  plaisir  de 
détruire.  Les  Grecs  ont  fait  sauter  le  lion  de  Chéronée  ;  ils  ont  cou- 
vert d'ignobles  bâtisses  la  muraille  de  marbre  du  temple  de  Delphes, 
et  mutilé  la  statue  de  marbre  que  David  d'Angers  avait  donnée  à  la 
ville  de  Missolonghi.  Quand  on  leur  reproche  ces  actes  de  vanda- 
lisme, ils  les  mettent  sur  le  compte  des  Turcs. 

S 10.— Fopmlttloa  de  la  Grèce.  Aspect,  caractère,  mœurs  des  habi- 
tants.— Nous  avons  dans  les  paragraphes  précédents  esquissé  plus  d'un 
trait  du  caractère  grec  ;  il  faut  achever  ce  portrait ,  surtout  au  point 
de  vue  pittoresque.  «  La  race  grecque,  dit  M.  About,  compose  la 
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grvBkde  majorité  de  la  nation.  C'eit  une  vérité  qu'on  a  essayé  de  met* 
treen  doaie.  Suivant  une  certaine  école  paradoxale,  il  n'y  aurtit  plus 
de  Grecs  en  Grèce;  tout  le  peuple  serait  albanais,  o'eftt*k-dire  slave. 
Hais  il  suffit  d*avoir  des  yeux  pour  distinguer  les  Grecs,  peuple  6n  et 
délicat,  dea  ^roasiers  Albanais.  La  race  ^recqne  n'a  que  fort  peu  dégé« 
aéré.  La  guerre  de  l'indépendance  a  détruit,  il  est  vrai,  la  plus  grande 
part  delà  popalation.  Depuis  que  la  Grèce  est  libre,  elle  s'est  repen- 
sée, mais  par  raccession  de  familles  grecques.  Les  unes  venaient  de 
Constantin  G  pie  même,  et  de  ce  fameux  quartier  du  Phanar  qui  a  mené 
fi  longtemps  les  affaires  de  la  Turquie.  Les  premières  familles  d'Athè- 
Bes«  les  plus  riches  et  les  plus  instruites,  sont  des  familles  phsnariolM. 
D'autres  Grecs  du  Nord,  les  chefs  montagnards  de  laThessalie,  de  l'Al- 
banie, ceux-là  même  qui  avaient  commencé  la  guerre  de  l'indépen- 
éance,  et  que  la  diplomatie  abandonnait  an  pouvoir  des  Turcs,  sont 
venus  s'établir  dans  le  royaume.  Avec  les  autres  chefs,  qui  habitaient 
autrefois  la  Morée,  ils  forment  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus 
oolorée  du  peuple  grec.  Ils  se  donnent  k  eux-méme  le  titre  depsilt- 
rares,  c'est-à-dire  de  braves.  Ils  sont  restés  fidèles  au  costume  national 
et  ont  conservé  leurs  moeurs  guerrières  et  une  partie  des  usages  turcs. 
Leurs  femmes,  sans  être  positivement  enfermées,  sortent  peu  de  ehes 
elles  ;  elles  ignorent  l'usage  du  corset  et  portent  le  bonnet  national. 
Ce  sont  les  hommes  qui  portent  le  corset.  Les  Phanariotes  s'habillent 
à  la  française,  et  ressemblent  à  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Entre 
les  Pallicares  "et  les  Phanariotes,  mais  pins  près  des  derniers^  se  pla- 
cent \en  insulaires.  Ils  sont  tous  ou  marins  on  marchands.  Ils  portent  le 
bonnet  rouge  avec  un  pli   particulier,  la  veste  courte  et  l'immense 
pantalon  des  Turcs.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  le  prétendu 
costume  viational  des  Grecs  est  emprunté  soit  aux  Turcs,  «oit  aux  Alba- 
nai«.  Voici  la  toilette  d*un  Pallicare  d'Athènes  :  une  chemise  de  per- 
cale avec  un  grand  col  rabattu,  sans  cravate;  un  caleçon  court  en 
coton;  des  bas  quelquefois;  toujours  des  guêtres  agrafées  jusqu'au 
genou;   des  babouches  rouges;  une  foustanelle  ou  jupe  très-ample, 
serrée  k  petits  plis  autour  de  la  taille  ;  une  ceinture  et  des  jarretières 
étroites  en  soie  de  couleur;  un  gilet  saus  manches;  une  veste  à  man- 
ches ouvertes;  un  bonnet  rouge  à  gland  bleu;  une  large  ceinture  de 
cuir  où  Ton  suspend  le  mouchoir  brodé,  la  bourse,  le  sac  à  tabac,  l'é- 
critoire  et  les  armes.  La  veste  et  les  guêtres  sont  presque  toujours  en 
soie  et  souvent  brodées  d'or.  Le  costume  d'un  domestique  de  bonne 
maison  vaut  600  francs.  En  hiver  ou  en  voyage,  les  Pallicares  s'enve- 
loppent dans  un  manteau  de  laine  blanche,  qui  imite  assez  bien  la- 
toison  d'une  brebis,  ou  dans  un  énorme  surtout  de  feutre  grossier 
imperméable  à  la  pluie.  Efi  été,  pour  se  défendre  des  coups  de  soleil» 
ils  enroulent  un  mouchoir  en  guise  de  turban  autour  de  leur  bonnet 
ronge.  Dans  quelques  villages  le  turban  est  encore  de  mode  et  l'on 
rase  les  cheveux.  Le  costume  des  femmes  est  varié  à  l'infini  ;   chaque 
village  a  le  sien.  Les  Athéniennes  portent  une  jupe  de  soie  ou  d'in- 
dienne, suivant  leur  condition,  avec  une  veste  de  velours  ouverte  par 
devant;  elles  se  coiffent  du  bonnet  rouge  tombant  sur  Toreille,  et  le 
plus  souvent  elles  se  contentent  de  rouler  autour  de  leur  tête  une 
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grosse  natte  de  cheveux  tortillée  avec  un  foulard.  Cette  énorme  natte 
leur  appartient,  car  elles  l'ont  payée  ou  reçue  en  héritage.  Les  Alba- 
naises portent  une  longue  chemise  de  toile  de  coton,  brodée  au   bas, 
au  col  et  aux  manches,  avec  de  la  soie  de  toutes  couleurs.  C'est  la 
partie  essentielle  de  leur  vêtement.  Elles  7  ajoutent  un  tablier  et  un 
paletot  de  grosse  laine,  une  large  ceinture  noire,  et  pour  la  coiffure 
une  écharpe  de  coton  brodée  comme  la  chemise.  On  rencontre  à  cha- 
que pas  des  femmes  qui  n'ont  sur  elles  que  cet  habillement  élémen- 
taire. »  La  race  grecque  est  célèbre  par  la  beauté  de  son  type,  mais 
ce  n'est  ni  à  Athènes  ni  en  Attique  qu'il  faut  en  chercher  des  échan«- 
tillons,  car  le  fond  de  la  population  est  albanais,  k  Les  belles  Grecques» 
qui  sont  rares,  ne  se  rencontrent  que  dans  certaines  lies  privilégiées» 
ou  dans  quelques  replis  de  montagnes  où  les  invasions  n'ont  pas  pé- 
nétré (surtout  en   Laconie).  Les  hommes,  au  contraire,  sont  beaux  et 
bien  faits  dans  tout  le  royaume.    Leur  haute  taille,  leur  corps  svelte. 
leur  visage  maigre,  leur  nez  long  et  arqué  et  leurs  grandes  moustaches 
sans  barbe,  leur  donnent  un  air  martial.  L'obésité  est  un  mal  inconnu 
chez  eux.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  juger  ici  le  caractère  et  la  valeur 
morale  des  Crées  ;  il  y  a  quelques  années  à  peine,  tout  voyageur  croyait 
devoir  en  faire  le  panégyrique  le  plus   ampoulé,  et  si  quelques-uns, 
par  exception,  se   permettaient  quelques   critiques,  comme  Mme   de 
Gasparin,  on  les  accusait  d'injustice  envers  un  peuple  malheureux. 
Cet  enthousiasme  est  bien  tombé  depuis  quelques  années;  une  réac> 
tion  en  sens  inverse  s'est  faite  soui  l'impression  de  la  guerre  d'Orient, 
et,  à  mesure  qu'on  a  mieux  connu  les  Grecs  (le  livre  de  M.  About  n'y 
a  pas  peu  contribué),  on  les  a  jugés  avec  plus  de  sévérité.  Nous  avons 
mentionné  l'aptitude  des  Grecs  au  commerce  et  à  la  marine,  leuréloi- 
gnement  de  l'agriculture  et  l'industrie,  l'incurie  et  le  désordre  de  leur 
administration.  Les  Grecs  sont  un  des  peuples  les  plus  intelligents  de 
l'Europe;  ils  aiment  Tétude,  ils  sont  d'une  sobriété  exemplaire,  com- 
mandée d'ailleurs  par  le  climat  ;  ils  n'ont  pas  de  passions  violentes,  et 
leurs  mœurs  sont  chastes.  Leurs  qualités  principales  sont  l'amour  de 
la  liberté,  de  l'égalité,  et  le  patriotisn»e.  On  n'oubliera  pas  par  quels 
efforts  ils  ont  reconquis  leur  indépendance.  Sans  l'aide  de  l'Europe, 
ils  auraient  succombé  à  coup  8Ûr  ;  mais  peu  de  peuples  ont  montré  plus 
d'héroïsme  qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  cette  glorieuse  lutte.  Il  n'y  a  pas 
d'aristocratie  parmi  les  Grecs,  il  ne  saurait  y  en  avoir;  à  peine  ont-ils 
un  nom  de  famille;  on  s'appelle  encore  par  exemple  Dimitri,  fils  de 
Michel,  et  les  noms  des  familles  illustres  eux-mêmes  ne  sont  guère 
que  des  surnoms.  Il  n'y  a  pas  de  gros  propriétaires  fonciers,  et  les  for- 
tunes commerciales  sont  rares  dans  le  royaume.  Le   Grec  aime  son 
pays  pour  son  pays  ;  il  y  revient  après  avoir  fait  fortune  à  l'étranger; 
il  donne  par  souscription,  ou  il  lègue,  en  mourant,  des  sommes  considé- 
rables pour  des  établissements  utiles.  Mais  on  reproche  aux  Grecs  leur 
indiscipline,  leur  jalousie  et  leur  égoïsme,  leur  vanité  et  leur  vantar- 
dise, et  surtout  le  peu  de  dignité  de  leur  caractère;  leur  réputation 
de  probité  n'est  pas  non  plus  très-brillante. 

Les  Grecs  lettrés  d'Athènes  affectent  beaucoup  de  civilité  pour  lea 
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étrangers  ;  ils  aiment  à  parler  politîqae  et  à  faire  du  prosélytisme 
en  &Tear  de  leur  nation.  L'hospitalité  qu'ils  tous  offrent  est  partout 
Is  même;  on  tous  fait  asseoir,  on  tous  apporte  une  pipe  ou  une  ciga- 
rette, une  tasse  de  café  ou  un  yerre  d'eau  édulcorée  ayec  une  cuille- 
rée de  glyko,  ou  confiture  de  cerise,  ou  un  morceau  de  raht-loukoum, 
pâte  transparente  et  parfumée  d'essence  de  roses,  qui  est  d'origine 
tarquc.  Mais  l'hospitalité  grecque  va  rarement  plus  loin,  et  l'on  pénè- 
tre difficilement  dans  l'intérieur  des  familles.  Un  usage  qui  frappe 
tout  d'abord  les  étrangers,  c'est  l'habitude  qu'ont  les  Grecs  de  manier 
et  d'égrener  constamment  un  gros  chapelet.  Ils  n'y  attachent  aucane 
:dée  religieuse,  car  les  Turcs  ont  la  même  habitude  :  c'est  un  passe- 
temps,  une  espèce  de  jouet. 

Si  les  Grecs  lettrés  d'Athènes  ressemblent  à  peu  près  aux  autres 
peuples  de  l'Europe,  on  est  bientôt  frappé  de  l'énorme  disproportion 
qui  existe  entre  cette  élite  peu  nombreuse  et  le  reste  de  la  nation,  de 
U  misère  et  de  l'état  de  barbarie  qui  se  cache  sous  cette  écorce  légère 
de  cÎTilisation.  Sans  sortir  d'Athènes,  on  pourra  observer  que  le  peu- 
ple ignore  les  premiers  éléments  des  arts  les  plus  nécessaires  à  la 
▼ie.  Lear  alimentation  et  l'intérieur  de  leurs  maisons  sont  également 
misérables  et  malpropres.  Ils  manquent  presque  entièrement  de  meu- 
bles ,  ils  s'assoient  et  mangent  par  terre,  sur  une  natte.  Us  couchent 
tout  habillés,  enveloppés  dans  des  couvertures  ou  des  manteaux,  rare- 
ment sur  des  matelas  ou  des  coussins  ;  l'été,  ils  couchent  dans  la  rue  ou 
sur  les  toits.  Ils  ignorent  l'usage  du  peigne  et  ne   se  lavent  jamais. 
Bans  les  campagnes,  leurs  maisons  sont  de  pauvres  huttes  de  pierre, 
dont  l'intérieur  ne  contient  souvent  qu'une  salle  sans  fenêtre*  ou  avec 
des  fenêtres  sans  vitres,  où  s'entassent  le  soir,  pêle-mêle,  hommes, 
femmes,  enfants,   animaux  domestiques,   c  L'intérieur,  dit  Mna  de 
Gasparin,  ressemble  à  une  écurie;  les  vêlements  déchirés,  couverts 
de  taches,  y  pendent  à  des  clous,-  chaque  trou  de  la  muraille  donne 
asile  à  de  vieilles  bardes  mêlées  avec  des  épis  de  maïs,  des  morceaux 
de  fromage  rance.  des  clous  rouilles  ou  des  bouteilles  cassées.  Une 
teinte  noire,  produit  de  vingt  couches  de  crasse  superposées,  couvre 
les  mars.  Au  milieu  de  tout  cela,   des  raisins,  des  sacs  de  froment^ 
des  tonneaux  dégoûtants  d'huile.   Il  n'j  a  pas  de  cheminée,  la  fumée 
Ta  où  elle  peut.  D'ustensiles,  point  :  quelques  vases  pour  faire  bouillir 
de  l'eau,  quelques  pots  de  terre  pour  la  tenir  fraîche,  une  planche 
à  pétrir,  deux  ou  trois  tonnelets,  cinq  ou  six  morceaux  de  fer  aplatis 
en  forme  de  pelle,  recourbés  en  forme  de  pincettes;  une  table  ronde, 
haute  de  huit  pouces,  quelquefois  une  planche  fixée  sur  deux  pieds 
en  guise  d'escabeau  :  voilà  le  mobilier.  Les  femmes  n'ont  pas  de  mé- 
nage à  tenir,  elles  ignorent  les  premiers  principes  d'ordre  et  de  pro- 
preté; jamais  un  balai  dans  les  mains,  rarement  une  aiguille,  plus 
rarement  un  morceau  de  savon.  Les  plus  habiles  savent  tisser  des  man- 
teaux ou  des  tuniques,  tourner  le  fuseau  et  broder  patiemment  les 
ornements  de  leurs  vêtements.  *  Dans  beaucoup  de  localités,  ce  sont 
elles  seules  qui  travaillent  à  la  terre. 

La  nourriture  des  paysans  aisés  se  compose  de  pain,  d'olives  mari- 
nées  tant  bien  que  mal  dans  la  saumure,  de  légumes,  d'œufs,  de  fromage 
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d«  brebis f aie  appelé  minsinthra  et  conservé  dans  des  outres  ;  quelque- 
ibis  de  poulets  maigres  ,  rarement  de  viande  d'agneau.  La  grando 
majorité  des  Grecs  n'en  mange  que  le  jour  de  Pâques  :  on  prépare  alors 
l'agneau  à  la  palUcare,  c'est-à-dire  bourré  d'herbes  aromatiques,  et 
cuit  tout  entier  à  la  broche  devant  un  grand  feu.  Dans  bien  des  endroits , 
les  paysans  ne  mangent  que  des  galettes  de  maïs,  cuites  sur  la  braise  . 
Leur  boisson  est  l'eau  avant  tout,  quelquefois  du  vin  mêlé  de  résine, 
plus  rarement  du  raln,  espèce  d'eau-de-vie  légère,  ou  dumo^^tc,  espèce 
danisette  tenant  en  dissolution  la  résine  de  ce  nom,  qui  se  précipite 
et  forme  un  nuage  blanc  quand  on  la  mêle  avec  l'eau. 

«  Les  Albanais  forment  près  du  quart  de  la  population  du  pays.  C'est 
une  race  forte  et  patiente,  aussi  propre  à  l'agriculture  que  les  Grecs  le 
sont  au  commerce.  »  Les  Valaques  nomades  sont  tous  bergers.  On  leur 
attribue  la  plupart  des  rapines  qui  se  commettent  en  Grèce.  Les  étran- 
gers feront  bien  de  les  tenir  k  distance.  En  approchant  des  troupeaux 
ou  des  villages,  l'on  devra  aussi  se  défendre  conlre  les  chiens.  «  Ces 
monstres  frisés  se  précipitent  en  nombre  surtout  Européen  qui  passe. 
Leurs  maîtres,  au  lieu  de  les  retenir,  s'amusent  souvent  à  les  exciter. 
On  ne  s'en  débarrasse  qu'à  coups  de  pierres.  Ces  animaux  n'ont  aucua 
respect  pour  le  bâton;  mais  les  pierres  leur  inspirent  une  terreur  su- 
perstitieuse. >  Il  nous  reste  peu  de  mots  à  ajouter  sur  quelques  détails 
des  mreurs  grecques  ;  le  voyageur  aura  sans  doute  l'occasion  d'assister 
à  quelques  mariages,  à  quelques  fêtes  de  village ^  à  quelques-unes  de 
ces  danses  où  les  hommes  se  rangent  d'un  côté^  les  femmes  d'un  autre 
en  se  tenant  par  la  main.  La  description  de  ces  scènes  nous  entraîne- 
rait trop  loin;  on  la  trouvera  d'ailleurs  dans  tous  les  récits  des  voya- 
geurs, et  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  vaut  mieux  voir  que  lire.  Le  bri- 
gandage est  une  question  qui  touche  d'un  peu  plus  près  le  voyageur. 
Son  existence  presque  permanente  n'est  que  trop  réelle,  et  aux  époques 
de  trouble  il  prend  un  développement  alarmant.  C'est  une  arme  poli- 
tique entre  les  mains  des  partis.  On  s'en  sert  pour  faire  tomber  un  mi- 
nistère, pour  se  débarrasser  d'un  ennemi.  Il  est  positif  que  beaucoup 
d'hommes  importants  ont  été  les  complices  de  ces  excès.  Toutefois  le 
brigandage  empêche  rarement  l'étranger  de  circuler.  On  sait  assez  bien 
d'avance  les  régions  où  il  ne  fautpas  s'aventurer,  et,  sous  la  conduite 
d'un  bon  courrier,  les  accidents  sont  rares.  On  courrait  beaucoup  plus 
de  risques  en  essayant  de  voyager  seul.  Selon  M.  About,  il  serait  inutile 
d'emporter  des  armes  ;  les  brigands  grecs  ne  vous  attaquent  qu'en 
grand  nombre  et  à  coup  sûr,  et  toute  résistance  ne  peut  être  que 
funeste.  Nous  croyons  toutefois  qu'une  paire  de  revolvers  est  une 
bonne  précaution  contre  les  maraudeurs,  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
est  armé. 

Section  Y.— Langue  grecqne. 

S  1.  --Formation  du  grec  moderne.  —  Grâce  à  l'étude  du  latin,  un 
Français  arrive  en  peu  de  jours  à  lire  assez  couramment  les  journaux 
italiens,  et  à  demander  en  cette  langue  les  objets  les  plus  nécesBsires 
à  la  vie.  L'étude  du  grec  ancien  devrait  nous  donner  la  même  facilité 
pour  le  grec  moderne,  car  il  y  a  encore  moins  de  diflférence  entre  ces 
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deux  Ungues  qu'entre  le  latin  et  ritalien.  Leake  fait  observer  avec 
raison  qne  la  langue  grecque  n'apaa  péri,  comme  le  latin,  sou»  l'inva* 
•ion  des  barbares  :  l'empire  grec  a  traversé  le  moyen  âge,  et,  même 
sous  la  domination  turque,  le  grec  est  resté  la  langue  des  vaincus, 
qui  ne  se  sont  jamais  fondus  avec  les  vainqueurs.  La  langue  grecque 
est  donc  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  sous  le  Bas^Empire  i  elle  n'a 
pas  reçu  une  systématisation,  une  grammaire  nouvelle,  comme  l'ita- 
hen,  et  les  efforts  des  Grecs  lettrés  pourront  peut-être  la  rétablir  dans 
sa  pureté.  On  peut  dire  en  effet  qu'il  y  a  aujourd'hui  en  Grèce  deux 
langues,  la  langue  écrite  et  la  langue  pariée.  La  langue  écrite,  celle 
des  journaux  et  des  écrivains  grecs  modernes,  affecte  de  plus  en  plus 
de  se  rapprocher  du  grec  ancien,  et  un  bon  helléniste  de  nos  écoles 
arrive  rapidement  à  la  lire.  La  langue  parlée  présente  au  eontraire  une 
double  difficulté,  la  prononciation  et  la  corruption  de  la  langue. 

Si  nous  savions  prononcer  comme  les  Grecs  modernes  le  peu  do  greo 
ancien  que  nous  avons  appris,  nous  aurions  déjà  fait  un  grand  pas 
pour  la  pratique  de  la  langue  grecque  ;  mais  dans  nos  écoles  nous 
avons  adopté  une  prononciation  de  convention  qui  n'a  pas  le  moindre 
rapport  avec  celle  des  Grecs  modernes  ;  aussi  méconnaissons-nous 
les  mots  qui  nous  sont  le  plus  familiers.  Il  est  pourtant  reconnu 
anjonrdlioi  que,  ai  la  prononciation  des  Greos  modernes  n'est  pas  tout 
à  fait  identique  avec  celle  des  anciens,  c'est  au  moins  celle  qui  s'en 
rapproche  Je  plus. 

Les  différences  qui  distinguent  le  grec  moderne  du  greo  ancien  por* 
tent  Bur  : 
!•  L'altération  de  la  langue  elle-même,  qui  consista  principalement 


••^Certaines  altérations  dans  les  consonnes  radicales  des  mots,  telles 
que  le  changement  du  it  en  ^,  du  ien  r,  etc.,  etc. 

(•— Certaines  syllabes  ajoutées  ou  retranchées  aux  mots  anciens,  Ropo 
pour  Oropo,  Likona  pour  Helicona,  Levsina  pour  Elevsis,  etc.,  etc. 

c. — Un  système  d'abréviations  et  de  crases  qui  se  retrouve  souvent 
dans  le  grec  des  âges  primitifs  et  qui  montre  que,  si  le  grec  mo- 
derne diffère'  beaucoup  de  celui  de  Thucydide,  il  se  rapproche 
davantage  de  celui  d'Homère  et  d'Hésiode. 

d. — L'habitude  de  ne  pas  décliner  les  substantifs,  et  d^  ne  conjuguer 
leM  verbes  que  dans  quelques-uns  de  leurs  temps  plus  ou  moins 
altérés,  de  former  le  futur  avec  un  auxiliaire,  etc.,  etc.  On  com- 
prend combien  il  résulte  de  barbarismes  et  de  solécismes  de  toutes 
ces  irrégularités. 

s. — Le  changement  d'acception  d'un  grand  nombre  de  mots  anciens, 
le  mot  général  pris  pour  le  mot  particulier,  l'adjectif  transformé 
en  substantif,  etc. 
9*  L'introduction  de  mots  étrangers  :  ce  sont  principalement  des  mots 

slaves,  turcs  ou  italiens;  ces  derniers  désignent  surtout  les  objets  de 

consommation,  ils  fournissent  les  expressions  géographiques,  etc. 
Ajoutons  que  le  grec  moderne  présente  des  dialeetes  comme  toutes 

les  langues;  mais  ces  dialectes  ne  constituant  pas  des  différences 
iaportantes. 
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Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  idée  complète  de 
la  langue  grecque;  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient approfondir  cette  étude  à  la  Grammaire  et  au  Dictionnaire  grec 
moderne  de  David,  et  nous  nous  bornerons,  dans  les  deux  paragraphes 
suivants,  à  donner  un  exposé  de  la  prononciation  moderne,  et  un 
vocabulaire  des  mots  et  phrases  les  plus  utiles  pour  un  touriste. 

S  3.  Prononciation. 

Voyellet  grecques  :        a,     «,     *;,     «,     o,     u,     ûi. 

Son  français  :  a,    é,     i,     i,     o,    i,     ô. 

Difhthongues  :  ac,  ti,     ot,         au,  eu,  ou. 

Son  français  :        ai  ou  h,      i,      i,    av  ou  af,  '  ev  ou  ef,     ou. 

On  voit  qu'il  y  a  trois  voyelles,  yj,  t  et  w,  et  deux  diphthongues  m,  o«, 

qui  se  prononcent  i  d'une  manière  identique  ;  aî,  ol,  avec  un  tréma,  se 

prononcent  comme  en  français  aï,  oï. 

Consonnes  :  6. — Comme  le  t;  français.  Le  son  h  n'existe  pas  en  grec  ;  il 
n'a  d'analogue  que  la  combinaison  des  deux  consonnes  /Atr. 
Ex.:  ifirtopoit  pron.  :  emhoros. 

y. — À  peu  près  comme  le  g  allemand,  c'est-à-dire  dur  devant  a  et  o  {g%M, 
gou)^  et  doux,  mais  avec  une  petite  aspiration,  qu'il  faut  entendre 
pour  la  comprendre,  devant  les  voyelles  c  et  i.  —  Dans  ce  dernier 
cas,  nous  figurerons  le  y  par  les  deux  lettres  gh. — Enfin,  quand  le  y 
est  redoublé,  le  second  se  prononce  toujours  dur,  tandis  que  le  pre- 
mier a  la  valeur  d'un  n  en  français.  Ex.  :  «//eÀo;,  pron.  :  anguélos, 

S, — Son  impossible  à  exprimer  par  les  lettres  françaises,  et  qui  se  rap- 
proche de  celui  du  9.  ou  du  t/i anglais. C'est  un  zézaiementparticulier 
qui  participe  à  la  fois  du  v  et  du  ». —  Nous  l'exprimons  dans  notre 
prononciation  figurée  par  les  deux  lettres  dh. —  Le  son  d  français 
n'a  d'analogue  en  grec  que  la  combinaison  des  deux  consonnes  vr. 

Ç.^— Comme  le  x  français. 

9. — Comme  le  th  anglais.  Zézaiement  impossible  à  exprimer  par  des  let- 
tres françaises,  etqui  ne  diffère  que  par  une  nuance  de  celui  du  i. — 
Cependant,  après  les  lettres  p,  v  et  x*  le  ^  prend  k'peu  près  le  son  ( 
dur.  Ex.  :  sjOù^^  pron.  :  eftis;  jj9«vw,  pron.  :  flano;  xOsi^  pron.  :  chtès. 

X. — Comme  le  h  français. 

X,  fi,  V,  yo,  a,  T. — Comme  en  français  l,  m,  n,  r,  «,  t, — Les  syllabes  «v,  ry,  tv, 
ov,  etc.,  ne  prennent  jamais  le  son  nasal,  comme  en  français  an^  en, 
in,  on;  mais  elles  se  prononcent  toujours  comme  si  elles  étaient 
suivies  d'un  e  muet,  anSf  ene,  ine^  one.  Cependant  ov,  à  la  fin  des 
mots  se  prononce  seulement  o.  Ainsi,  Xcttt^v,  pron.  :  lepto, 

5?. — Comme  fou  p/i. 

l. — Comme  x  dur,  dans  Xavier. 

X.->Comme  le  ch  allemand  et  le  j  espagnol;  c'est  le  son  eh  des  Fran- 
çais, avec  une  aspiration  assez  douce  devant  <  et  r,  plus  dure  de- 
vant a  et  0.  On  t'exprime  ordinairement  en  français  par  Wi» 
A  ces  différences,  déjà  fort  importantes,  il  faut  ajouter  l'accent  toni- 
que, qui  ne  s'apprend  que  par  l'usage.  L'esprit  rude  (  *  )  s'emploie  encore 

en  écrivant  ;  mais  il  est  complètement  négligé  dans  la  prononciation. 
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FRANÇAIS. 
Oni^DOll. 

Cm  bieit — c*eit  mal. 
Noms  dé  n&mbre, 

Uft— «ae — un  (neutre). 
Scnx^troia — quatre. 
Csq^six — sept. 
Hm— neuf— dix. 
(kae^doaze—  treize . 
Quaione —quinze. 
Seize — dix-aept. 
Da-hnit — dix-neaf. 
Tin^t — ^Tingt  et  un. 
TiCQte — quarante. 
Dfiqtiaote — soixante, 
Se&zanie-dix. 
Qaatre-vingU. 
Quatre-Tingt -d  iz . 
Cent— deux  cents. 
Mme- deux  mille. 
Dix  aille. 
Prcnier — second. 
Traiaième— quatrième . 


LANGUE  KT  VOCABULAIRE. 
S  3.  —  Vocabulaire. 

GREC.  PRONONCIATION  FIGURBE  I 

né— ochi. 

kala— dhen  iné  kala. 


voct— 5x«» 

xxXÔL — Siv  tivett  xaXâ. 


ApiBfioi. 
tU — fita — Iv. 
M/0 — rpia — xi99%p«. . 

iré»T« ill CTT  TflC. 

hÂx6t — iv  vise — dixsc. 


ArUhmi. 

la— mia— en. 
dhyo— tria— tèsaara. 
pende— exi — eptà. 
octo— ennéa—  dbéka. 


îvoMa— d<ii5«a— ooMCT^i'a  êndéka,dhodliéka,  dhékatria 
îexflCT^wa^x— ôutaTcivr*.     dbéka»è»sara— dhékapendé. 


La  Boitâe— le  quart. 
Le  tîera— le  double. 

Pour  acfcefer  ou  payer. 

Combien  cela  coûte-i-il? 
Une  drachme  et  dix  lepta. 
dmi  dradunes  et  demie 
Ccat  trop  eher. 
Je  neTeox  payer  que... 
Cettbon  marché. 

Ptmr  demander  à  manger 
<mà  boire. 

J'ai  fidm— f  ai  soif. 
Où  7  a-t-U  de  Teao  ? 
Area-Tooa  à  manger  ? 


ScxafÇc — ocxocirroc, 
itxa.o^rù — itxeutvix, 
slx07t — tljtoaUva, 
rptàvTsi — cecpà'jx». 

t6oo/ii}vTa. 

éxxTOv — oiax^ca. 

'  np&rof — ètùrepoç. 
rpiroi—'  riroiproi . 
xocvcif— xa/uL/uiia . 

-rd  rpiro'j — rà  Smiô- 

Ayopà.  ^  nXrjpùifiT^. 
rtàeo  Ixei  aùrô  ; 
/u£k  xaî  Zixa. 

eivxt  TreJiù  àKptSà, 

eZvat  fBii/à. 


dhékae  I  i— dhékaeplà. 
dhékaocto— dhékaennéa. 
ikoci— ikociéna. 
trianda — saraoda. 
peninda— éxinda. 
eydominda* 
ogdonda. 
énéninda. 
écatô— dhiakocia. 
chilia—  dhjoclkiliadefl. 
dbékachiliadea. 
protos— dhefterOB. 
tritoa— téiartoa. 
kanis— kammia. 
to  mici— to  tétarto. 
tôtrito-to  diplo. 

Agora  i  pUromi. 

poço  echi  afto? 
mia  kè  dheka. 
pendémisai  dhrachmaa. 
iné  poly  akrivo. 
tha  ce  dhoço... 
iné  ftino. 

Eya«  5irou  Çvixtl  v«  foLyvi    Énat  opou  xxti  na  faghi 

^  yà  TTÎv].  i  napii. 

iccevâ — î(^ô.  pinô— dhipaô. 

"xwj  ixtt  '*tp6  ;  pou  échi  ner6  ? 

!;(<({  ffe^fl  ;  échis  faghi? 


1.  Cette  prononciatioa  n'«  ri«n  d«  eonmiin  atae  l'ortliognpha,  on  la  tranaeriplion  étymologique, 
adapté»  par  les  iavanli  at  qua  noat  reproduitonj  dama  la  eoorant  da  cet  oa^rage.  La  pronoiH 
dalMii  qse  noat  figoTons  iei  a  saulcaieiit  pour  bot  de  reprêsentar  avisi  approximatifemant  que 
pMBibIc  lea  iBoU  lela  qa«  las  prononcent  las  Grecs  modernes  :  elle  n«  tient  eomple  ni  de 
FsrtlMgFapbe  ai  des  aspnU  rodas.  Les  aecenis  portes  dans  c«tte  colonne  ne  te  rapportaal  qu'au 
aoa  «■««i  on  farm*  des  voyellas.  Ponr  l'aceenl  tonique,  il  f^at  consulter  dans  la  colonne  ci-cunlre 
faeeaolaatiou  dj  mot  écrit  en  caractères  grecs.  Nous  avons  représenté  par  dh,  lli,  ch  et  gh  les 
hritran  d*,  9,  x  «*  7*  ^>  "•  Mat  pas  auctement  exprimables  en  français.  Voyes  au  paragraphe 
peieèdaal  ce  qnu  aoiu  avoas  dit  da  son  térittbie  de  cas  lettres,  ainsi  que  de  la  prononcialion  du 
V  dam  kt  ayUabaf  ocv,  cv,  (y,  aie. 
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Dant  un  café. 


Garçon  I 

DoDoez-moi  une  limonade. 

Un  orgeat— une  glace. 

Apportez-moi  du  café. 

Du  café  au  lait . 

Da  thé^du  chocolat. 

Une  pipe— du  tabac. 

Un  narguilé— des  cigares. 

Du  feu. 

Un  journal  français. 

Dn  Rtcre^des  g&teaaz. 

Du  mastic— du  raki. 

Dant  un  rutaurant. 
Qn'aTez-yooa  à  manger? 
Le  déjeuner-^4  dioer. 
Le  souper. 

Une  fourchette  -  une  cailler. 
Un  couteau— des  atiiettes. 
Une  serviette-Hia  ferre. 
Du  sel*-4a  poitr*. 
De  l'huile— da  Tinaigre. 
De  la  soupe-^n  bouitkm. 
Du  pain— du  yJn. 
Du  yin  de  Santorio. 
Du  vin  résiné. 
De  la  viande  bodilie. 
De  la  viande  rdti«. 
Du  bœuf— du  veau. 
Du  mouton— du  ponlet. 
Du  poisson— des  œufs. 
Des  ceufs  à  la  coque. 
Des  œufs  sur  le  plat. 
Une  omelette. 
Des  légumes — une  salade* 
DMlniita. 

Dans  un  hSUÎ. 

Avez-vous  une  chambre? 

Un  bon  lit. 

Les  draps  sont-ils  propres  ? 

Un  matelas. 

Une  couverture  de  laine. 

Un  vase  de  nuit^les  lieux. 

Une  taUe— une  chaise* 

Un  tapls^noe  natte. 

Mon  linge  est  sale. 

Faites  appeler  une  blan- 

chiaseuse. 
Qnand    pourrai  •  Je   aroir 

mon  linge? 
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fliÔ7i  fil  fxioL  AeuovâSa. 
fj.i<x.  ffûi^tâSflt — fva  TrayojT^. 
fips  fx&  hoc  nsLfi. 
iva  /.scfk  ,«à  là  yàia. 
Tffât— Taoxo/KTa. 
ïva  TffiSôwxt — xaTcvô. 
ivv,  va/5ye>i— Tffiydtjoa. 

fiU  yxXhKii  IfiTifiepiox* 
ÇxXv.pi — ^u/xa/îtxà. 
fjixvrixtx, — pKxL 

Elç  Ivx  {cvoOdxsiev. 
ti  ?ayî  lx«i«  ; 
rà  7rpôyfWy«a--td  yffOu«« 
6  ÔsIttvo;. 

îva  Ttsipoîjvi — i'JK  xevAtàjM. 
hit  fiKXKtpi  — 7r(âT«* 
f/.ia,  nfT9<roc— >l«ge  'jtotifipté 

«Aaî— TtlTTÎ/Pl. 

Xà.Bt — Çûôt. 
ffOÛTta — Çovftl. 

v.pv.ai  IxTfrophiO» 
itpKol  àtrvimxo, 

6pX97Ô, 
^{fXpl CCV'/X. 

aùyK  'ffTÔ  aa;fàve. 
hfJLiUzzct» 

ÀOLxxvtxà — ffaAxTa. 
nùtpuû* 

lx«i«  m'«  v.à.luiLpv.  ; 
«va  x«iô  xpi€6â.7i» 
siveci  TtaffT^txocTàfftvSôvia; 
<v«  9rp6»/jw, 

hat  TMwx«>.t— rà  àvoyxseT^v. 

IvK  rpoini^t — /jtîa  xasiy).*. 
IvKxâ)» — fiix<lxBy..  [/zf/â. 

T*  (k'STZpQpOUXÔt.li.Olf  zhoLlUpO^ 

It^g  6à  Ht  fiptii  r^êifnpé*- 


h  éna  kafftnwn. 
palikari  ! 

dhossé  mé  mia  lemonadha. 
mia  somadha — éna  pagôto* 
féré  mé  éna  caA. 
éna  café  mé  to  gala, 
tsal— tsokolata. 
éna  tsivouki— kapno. 
éna  narghilé— taigara. 
fotia. 

mia  galiki  éûmérida. 
zachari— zymarika. 
masticha— raki. 

h  éna  xénodhochion. 
U  faghi  echis? 
to  proghevma-^to  gberma. 
0  dhipnos. 

éna  pirouni— éna  chonllarf. 
éna  machèri-piata. 
mia  petséta— éna  potiri. 
alas— pipéri. 
ladhi-xydhi. 
soupa — zoumi. 
psômi— kraci. 
kraci  Sandorinio. 
kraci  retsinato. 
vrasto. 
psito. 

vodhino— vi-dhelo. 
provio— pouli. 
psari— avga. 
avga  vrasta. 
avga  sto  sachani. 
omeleta. 

lachanika— salata. 
pôrika. 

h  ena  jeenodhochton» 
echis  mia  kamara? 
éna  kalo  krevati. 
ine  pastricA  ta  sindoma? 
éna  Bfcrdma. 
éna  maUino  sképasflM. 
éna  t80uka1i«Ho  ananf^noroir 
éna  trapédzi— mia  karégla. 
éna  chali,mia  psatha.  [mika 
t'asproroucha  mou  iné  vro- 
phonaxé  mé  mia  plystca. 


poté  tha  mé  ferii  \,\ 
roucha  mou? 


LANGUE  ET  VOCABULAIRE.  69 

Ifoa  habit  est  déchiré.  rd  poOxô  fiov  tivau  9X^9 inho  to  roacho  mon  iné  tefaiimé- 

Faites-le  recoudre.  càvs  xô  yà  jà  pôupcw.  dhocétonatorapioaii.  [no. 

I^ites-v  remettre  un  boaton  €â/(  evs  xov/a6(.  valé  éna  koumvl. 

Je  Teaz  aller  dormir  tout  de  BiXta  vàTràvu  va  it^ficytàffOJ  thélo  na  page  na  plaghiaço 

aute.  9i»px  <v^;.  toraeftis. 

ÉfcOlet-moi  demain  matin.  ÇÛTrvtffs  fu  «w^c*  rà  itpott,  xypnicé  mé  ayrio  to  proï. 
AqMUeheiire?Asixheiirei.  rc  u/^sci— Vrôf  «{«•  ti  ora?— itas  exl. 

Pûnr  demmêdtr  l'kmr^     àià  *à  ifittvitwùv ti  ùptt  ttMit  Bia  na  eroHçoun  H  ora  ine. 


QKiie  heur*  Mt-ilf 

Uoe  heure —deux  heorei. 
Trois  buM'wi  «1 4«mie. 
Qnstre  bevrea  un  c^oari. 


ti  àptu  Kvai  ; 

/MtfftVUXTK fU97lftipt, 

/liât  Cipa. — fiùo  ùpatiç. 
xpttartfAtmj, 


U  ora  ioé  ? 

meçanycta— mectméri. 
mia  ora— dhyo  ores, 
tricimici. 
tessarèskè  tétarto. 


Qaq  baves  1 


I  quarts,  ri^vapcf  xm  rci»  xirscprK,  tessarès  kà  tria  tétavta. 
Kqavt.  ffbtt  nttpK  xétaptov,  pende  para  tétarto. 


Lt  taps ,  2es  jawrt  de  la 


*  matin. 


iaioardlxai' 

Ce 

Demain    natis    ds  bonne 

Hier— hier  soir.        [heure* 

llyatooisjours- 

DsDS  quatre  jours. 

Lnndi— mardi— mcrcaMdl . 

Jeudi— vendredis-samedi . 

Diwaighe— une  X<èce. 

Le*  «OM. 

Jaa^er— Férrier. 
Marv-ÀTTÎl. 
Mai— Juin— Juillet. 
Aodt— Septembre . 
Octobre— K  orembre. 
Décembce. 

Boêêt  voyager. 
Hoyens  de  transport! 
Un  cheval— un  âne. 
Un  chameau— une  seUe« 
Une  bride— un  mois. 
Une  valise. 
Une  UAlle. 
Une  voiture— à  on  chevaU 

_         à  deux  che?auX< 
Un  bateau. 
Une  barque  à  ToUas. 
Un  vaisseau* 
Un  bateca  à 


Ô  A^ipài^  ai  ^fitpm  xfti 

rè  ipétèi — auf  (0. 
OLÙptO  x6  ItCàti  Iv^piç» 
x9ii—x^U  rà  Spccit. 
•evcu  rptU  ^fiècxt. 
ii  Thaxpsci  h/xipKç. 

x^jpieatrr^fAiahprfi'  [Soito. 


0  Jcêros ,  é  imerè  tù 
evdomadhog. 
simera — to  proï. 
to  rradhi — arrio. 
arrio  lo  proi  enoris. 
chtès— chtès  to  vradi. 
iné  tris  imérè. 
cétessaras  iméras. 
deftéra— triti— tetradi . 
pempti— paraskevi— {tavato. 
kyriaki— mia  éortL 


0?  fi^vti.  ^  mines. 

layvoua^id^—  ^iêp»j9Lpi0i  iannouarios— >fiévroaariaf. 
Màj0TCO£ —  Anp0.ioi.  martiot— aprilios. 

Viatoi — *Ioûv(0{ — 'ioxiXioç .  maïos— iounios— toolios. 
/uyouffTOî  —  2««t4/a6^w««  avgoustos— septemvriof. 
Oxràtê ptoi-^HoiiiSft-oi,       oktovrios— noenTrioe. 
àtniifiSpioi»  dhékemTzios. 


A  ta  rà  v«|eiSt. 
lUsoL  fuxaMfJiiotoii  : 
iva  £kor/0'^lja  yoiioovpi, 
fj.ioc  xa/*ï})«— /A«t  aiXXx» 

iva  x^xpLfitWiB  l*6i» 

«va  â/ià^t— /Ai  Ivat  dUo^. 

Sva  7r>0(9c/9(«y. 

/uiCoc  Skotm  fJÀ  tÀ  ft«yi«* 

evy.  êaraiÀÀo. 


Dhia  io  iaxidi. 
méça  métakomiceds  : 
tea  alog(H-éna  gaïdhonri. 
mia  kamila— mia  sella, 
éna  chaiinari  —  énas  chali- 
éna  tzomméihani.       (nos. 
éna  sendottki. 
éna  amai^mé  éna  âlogo. 
— médhyoaloga. 
éna  pliarion. 
mia  varka  mé  ta  paoia* 
éna  Tatsello. 
éna  atmopliOQ. 
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Un  agoyate. 
Un  courrier. 
Un  interprète. 


Pour  partir  ou  s'arrêter. 

Quand  partont-nous? 

Bientôt. 

Je  veux  partir  tout  de  suite. 

Juiqu*où  a1!ou8-nou8  ? 

A  quelle    heure    arrlTons- 

noua  an  khan? 
Où    peut  -  on    passer    la 

nuit? 
Nous    n'allons    pas   assez 

▼ite.— Plus  Tite. 
Vous  allez  trop  vite. 

Pour  demander  le  ckc' 
min. 

Est-ce  là  le  chemin  de...? 
Est-ce  à  droite— à  gauche? 
Toijyours  tout  droit. 
Revenez  en  arrière,  ce  n'est 

pas  là  la  route. 
Je  Tais  à  Athènes. 
Je  Tiens  d'Eleusis. 
Par-dessus  la  montagne. 
Le  long  de  la  rivière. 
Sur  le  bord  de  la  mer. 
En  descendant  la  vallée. 
A  travers  le  bois. 
Au  delà  de  la  plaine. 
Quelle    distance    y    a-t-il 

jusqu'à...? 
Combien  d'heuresjosqu'à...? 
Le  chemin  est-il  bon? 
C'est  une  grande  route. 
C'est  un  mauvais  sentier. 
Voulez-vous  m'y  conduire? 
Y  a-t-il  des  voleurs  de  ce 

côié? 
Une  ville— un  village. 
Hôtel^maison— khan. 
Une  église -un  couvent 
Une  ancienne  mosquée. 
Un  temple  antique. 
Des  antiquités. 
Un  vieux  château. 
Une  tour— an  moulin. 
La  mer— unetle. 


GRECE. 

cvaf  àyotikrriç. 

Eya$  biçov  otTmx^ptt  ^ 

:r^(  6*  0(yaxA}joi7ffai/tcv  ; 

ii  hXiyov. 

OiXot  y*  aydc^âiptfffw  wBûç. 

«ifficeO  6«  Tràjuiey  ; 

ri  o»ff«.  $à  fOàfftafUv  ilf  xà 

Xàvi  ; 
itofj  vifjLnopoûfAtv  yà 
icc^àffu/Acy  TTQv  yûxTa  ; 
$iv   ntpiitKToOfiev   ocjO/cerà 

yXiytupeL—TtXiov  yïiyùèpa.. 
TT^yacvccfi  icQÀù  yXiyotpx. 

fcva«  OTTOu  ip&x«,  T^y 

BpàfjLOv, 

Kir'  iSfi  theu  o  Ipàiioç  ei$. .; 

tUOLi  icÇtOC OLOl'SXipÔL  ; 

èitlexpt^t — 5èy  «tyat  ovrdc 

ô  Bpôfioi, 
Ttrr/aivu  tiç  rài  A  di}yfle«. 
ipyoïULi  àito  T^y  B  jLcu9/va. 
aTTOTTscvu  Omit  rà  6ouyé* 

C((  TÔV  ITOTa/A^y* 

stf  xà  7ra/9a0a/oc99ioy. 
TUïïyaivovTaç  "Xpài  TiQy  xot- 
e{{  T^  $à70(.  [).âô«. 

èx<79cy  Tvif  nflStâ2o{. 
TCoTov    e<ya(  xà    8ia7T>]/Aa 

Ttivoiii  upctti  eu;; 

er^ac  xaXoi  ô  Ipàjxoi  ; 

e7ya(  /ucsyâAo^  ipiaoç. 

xà  fiovtmiixi  Zkv  ti'jui  xoc)ié. 

fii  TtTjyxtv tti  ; 

«ry«i  x/eTtratç  à:r'  «Or^  ri 

fjLÎK  îrôitç — iya  -/upio* 
^ivoSoy^tlov — ffrrîTt —  X*^** 
fiicK.  ix/.Xtiaisc—hx  tiowL^- 
i'W  nccXaià  x^Kfil.      \ripi' 
2yoc{  àpxoclOi  yocôç. 
à.px»f-àxr,xii- 
|ya  n«i«foxa»T/5oy. 
«va{  Tzîjpyoi — «ya;  fivloi» 
^  OàAa79«--'<ya  y<9t. 


énas  agoïatis. 
énas  tachydhromos. 
énas  dhragomanos. 

Énat  opou  anachori  i  meni. 

poté  tVanochoriçAmèn  ? 

ce  oligon. 

thélo  n'anachoriço  eflis. 

ospou  tha  pamèn  ? 

ti  ora  tha  ftaçomen  is  to 

chani? 

pou  imboroumèn  na 

peraçomèn  tin  nykta? 

dhén  peripatoumèn   arkéta 

gligora  — pléon  gligora. 
pighénis  poly  gligora. 

Énat  opou  erâia  Ion 
dhromon. 

ap*  edhd  iné  o  dhromos  is? 
iné  dexia— aristéra  ? 
olo  icia.  « 

épistrepsé  —dhén  iné  aftos 

o  dhromos. 
pighèno  is  tas  Athinas. 
erchomè  apo  tin  Elefbina. 
apopano  apo  to  Touno. 
is  tom  botamo. 
is  to  parathalassio. 
pighènontas  pros  tin  kila* 
is  to  dhaços.  [dha. 

ékithen  tis  pedhiadhos. 
pion  iné  to  dhiastima 

eôs...? 
pocès  orès  eds...? 
iné  kalos  o  dhromos? 
iné  mégalos  dhromos. 
to  monopati  dhén  iné  kalo. 
mé  pighénis  ? 
iné  kléptès  ap'  aAo  to 

méros  ? 
mia  polis— éna  chorio.  [ni. 
xénodhQchion— spiti — cha- 
mia  ékklicia  — ena  menas- 
éna  palseo  tzami.        [teri. 
énas  archœosnaos. 
archseotités. 
éna  palœokastro. 
énas  pyrgos— énas  myloi. 
i  thalassa— énanld. 
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Un  lac— nu  marait. 
Une  Tïwièxt)    im  ndneaii. 
Une  fiiotaine— «D  pniti. 
Une  Boatagne— un  défilé. 
Ubc  plamc— uae  rallée. 
Ub  rodiKT^  un  bois- 
Quel  est  cet  arbre? 

Le  Bord— le  and. 
L'oarst— reat. 
La  Grèce — ^an  Grec. 
La  Morée— la  RoaméUe. 
Ub  Taro^OB  Albanais. 
La  France— an  Français. 
L'Aogleterre — un  Anglais. 
Ub  Italien — on  Russe. 


/lia.  Xifi-jT! — i'fooi  €àdroi,  mia  limni^énas  yaltos. 

«va  nOToyic — hotç  pxKiÇ.  éna  potaml— énas  rhyax. 

/tiûe  Bpxtat — 1*«  inr/âS(.  mia  vryci— éna  pigadhi. 

2va  Bowà — tva  /Aovoffeére.  éna  Touno— éna  raonopati. 

fiÎK  7r«8'«4— /uitK  xoiiâ«.  mia  pédhiss— mia  kilas. 

iwi^BpKxoi^iva  îàaoç.  énas  vrachos— éna  dhaços. 

ri  crvfltf  auro  xà  àivBpov.  ti  iné  afto  to  dhendron. 


ivflCf  ToOjoxo(— €ya$A^aviî- 
^  Av^yjlta — îva4  AyyjlOf. 


0  forras— o  notoa. 
i  dhycis— i  anatoli. 
i  Hellas-énas  Hellin. 
o  Morias— i  Rouméli. 
enas  Tourcos— énas  Arraoi- 
i  Galha— énas  Gallos.  [tis. 
i  Anglia— énas  Anglos. 
énas  Italos— énas  Rossos. 


Ferait-il  beau  demain?         0oc  xâ/iv]  xa^év  xac/o^v  vX>pt»t  tbakami kalon  kèron  aTiion? 
1]  plenvra— il  a  plu  hier.       Bà  Spi^yi — iBpi^i  x^if»        tha  vrexi— érrexé  chtès. 
U  pleut — il   fait  un  grand  ^pix** — xô/uyc  noXùv  vrechi— kamné  polyn 

Tenu  Âvtjuov.  anémon. 

Uae  tempête— «n  orage.       fiiat.  fovproûw, — fiia.  putépa»  mia  fourtoana— mia  bora . 


Pmgr  appeler,  etc. 
Aère! 

Comment  t'appellea-ta  ? 
Vieas  ici  î— Ta-t'en  ! 
Frends  oarde! — garel 
BoBjoor — ^bonsoir  ! 
Adien. 
YoQs  Mes  un  brare  homme. 


Anes  cfaercfaer  un  médecin. 
Je  touin   fai  la  IIôt». 
rainai  à  ]a  tète. 
J'ai  la  diarrhée. 
T  wr4fa  ici  an 
pbaraïaden? 
Un  pargatif— on  Tomitif . 
Un    fébrifuge  —  un 


UtteBplàtre--de  la  charpie,  g. 


AcÀ  yà  ^yeé{ovy. 

Tt&ç  ffc  Xive  ; 

tXùL  80W— yûye. 

•ftpà^txi  — ô«o8«. 

xoiXr,fiipa, — /aXi)9itipa. 

tlç  xà  xaÂo. 

MOU  xaAé$  âvd^ftiicoç. 

tlpJtU  &pp«t9xoç» 

wnysct'n  va  tupyii  hx  iaxpé- 

irovcl  T^  xcfà)e  /uieu. 
ix^  ^tàppoiv., 
€vpi9xsxv.i  ii&  lva$ 

fçipuLx*o7cotàn  .  [xàv, 
iva  nx9xp9i9 — cv«  c/urc- 
«va  âvTtnw.otTaév— Ivoe  x«- 

«va  IttffiayTpév— ÇavTé. 


DAf'a  na  fonaxoun. 
adhelfé  1 
pôssé  léné? 
elaédhôl—fyghé! 
prooéché  !— Tarda  ! 
kaliméra  -  kalispéra. 
is  to  kalo. 
icé  kalos  anthropos. 

imé  arrostos. 

pighèné  na  erris  ena  iatro. 

vicho— écho  thermi. 

ponl  to  kefali  mou. 

écho  diarria. 

évriskété  édbo  énas 

pharmacopios  ?  fkon. 
éna  katharsio— éna  éméti- 
éoa  andipyreticon-^éna  ca- 

taplatma. 
éna  emplastron— xanto. 


La  porte,  7à  xax'^pOfitUv.  To  tachydhromion. 

A  quelle  heure   arrire   le  tl  ùtpoi  f 9àvcc  i  xoix^pà-  li  hora  flani  o  tachjdhro- 


courrier?  /to^  ; 

ATea-TOVB  une  lettre  pour  Ijfic^  ypAfi/jLv.  îiâ  t^v 

M.  N...?  Kitptov  N...; 

GeaUen  paye-t-elle?  ^i  96l  TsXvip^o»; 

Faut-il  aÂraoefair  ?  Ttpiittt  va  itAi}/»««a»  ; 

Orient. 


mos? 
échis  gramma  dia  ton 

Kyrion  N...? 
ti  tha  pliroço  ? 
prépi  napllroço? 
4 
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GRÈCE. 


Verbes. 

Nottf  fonmes^-j'étaif, 

Noot  étiont^ 

J'ai-M-io?— iia- 

NoiM  ETont  — Ayev>^(nn7 
—ils  ont. 

Je  veux— Tf«f-iu? 

Nous  Toulent— Tonlei^OQs? 

Je  peui^pêuï-lii?  —  peut- 
on? 

"Sffm  paafùût  -  potiret-toUj? 

J«Tai0— tafas. 

Voua  allont— j'irai. 

Nooc  iovmef  allés. 


iné^imè. 

iméUid— imoon. 

imétha. 

écho— échisft— échî. 

échomen— échétéf  —  éehotiii 

thélo— thélifl  t 
thélomen— thélétéf 
imbord— imborît? 

—  imboToum  t 
imboroumen— IMOTifé  f 
pighèno— pighèniv. 
pighènomèn—fha  pago. 
epigamèn. 

AUa  rhtmata. 
I  trogo— pino-^kimoufliàr 
auapaTomè— kapnizo. 
péripaiA—  tryob»  —  kelyit- 
ippéTO.  fvo. 

anarèno— katcvèBO. 
anachoro— ftano. 
erchomè — épistréfo. 
manthauo —katalamyano. 
dhén  katalamvano. 
gnorizo— 'nomizo . 
akouô — Btochadzomè— 

omild. 
omilis  gallica? 
mila  pléon  agaiio. 
iMVrÀ— Izevro  ta  inMOtt. 
mjrrictoO'-^tttbyiiiooniè. 
Tlépo— ylépit  ? 

Suisianiifs.  Ov^wtoTutà*  Ousnattik^i. 

L'Maime— le  mari.  6  M^^Ttuç-^h  &'*ipàL4t       o  antropos— o  anânw. 

Lftfamme— répo«iM.  ii  yuvaUa— ;>i  ovÇt/ywg*         i  gynéfca— i  sjaigoa. 

Le  père— la  mère*  h  mxrJip^  n  fi^vrip.  o  pattr— i  mitir. 

L'enfant --le  garçon  —  la  tô  7roc/ôt — rd  à/6(ii-^tèii&'  to  pèdhi— to  agori*-te  1»- 
Le  frèf*-la  lorar.  [ftlle.  o  àocÀfôs— ^«oeÀy,j.  [ph^i  «  adelfo»-i  adelfi.  fiitrt. 
Le  corps— la  tête.  Td  ffôy-a — rd  X£}?àAw<  to  sôma— to  kcfali. 

Le  bras— la  main*  à  Spxx  r«v— tô^î^c^  o  vrachiôn— to  chéri. 

La  jambe— le  pied.  ^  xvvi/ATj^-T^  izoQxpi*  i  knimi— topodhari. 


Autres  verbes. 
Je  mange— je  bois— je  dota. 
Je  me  repose— je  Aum. 
Je  marche  — je  coure— je 
Je  monte  à  cheval,    fnage. 
Je  monte -je  deieands. 
Je  pars— j'arrive. 
Je  viens— je  reviens. 
J'apprends— je  comprends. 
Je  ne  comprends  pas. 
Je  connais— je  crois. 
J'entends  —  je   pense  —  je 
parle. 

Parlez-vous  français? 
Parlez  plus  lentement. 
Je  aeia^-ie  saÂ»  l'italien. 
Je  sens— je  me  souvienf. 
Je  vois^voyes-voua  ? 


Pl9/A«T0C< 

trtat,i — elfixi, 
ixofiev^ixeu  'y-^how. 

iifinopoZ'/  j 
riUTtopoû/xt'f — ^/iitoptltt  i 
itïîyafvw— ;tt57«tvets. 

kXXot  ^rt/itùixK. 

K^xnctvofiea  — xaicv  î$s». 
ntfiiicxttê  —  tpix«»  —  *^ 
CTiTreûfij.  [Au/a^û* 

àvaêaiyM-^XditStfa^M) . 
àvKxoipù — ç)0âvw. 

ipXOflOL  l iTtlffT^if». 

fAxvdxvu — xxxaXoifiSi'iùt, 
èh  XflCTCcIa/Aêàvci». 
yvw^i^ûi— vo/xtÇûi. 
oxoùûi  —  vxoxô^Ofiai  *■— 

GfJLlXS», 

àfidil^  yaUcxâ; 
/tiQa  ttAéov  «y«A(«« 

fiupiÇbf^ivdufMVfMt^ 
€XiTtw^Xintiç  ; 


Professions. 
Douanier— gendarme . 
Soldat— médecin* 
Prêtre— moine. 


Èitat/iXfJMx», 
tiXôf^Tfji — Xtf^pofùXficÇ/ 
(fxpKxtiiZTii  '—iarpàç, 
TCKTtSî— x«  Jlêyi?joeî . 


Spangueimaéa» 
telonis— chorofilox. 
«tratiôtie— itttroe. 
)>ap&s— kaloghiros. 


Taillair— eordoMîfr. 
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ifnzop«(^^fi'KtatÀXnt'  emboroi— fcakilif  ftoré|. 

Perruquier— libnire.  xovptiii-^t€lwKithft$*         kourefcv^fifUopoUf. 

BlaDcfaiaaeiue.  icAvvt/90C.  pljntra. 


HmiOUmmêi. 

Chspean— bonnet  grec. 
Habit — pMntalcn. 
Manteaa— sosUer. 
Bobe— :iupe. 


Fusil — pistolet. 


Adjectifs. 

BoB--mea!ear--très-bM. 
Vaarais— méchant. 
Gra&d—petit. 
Besn— laid. 
tSeré— bas. 
tkngné—npproché . 
Ilovillé— ««. 
Tiopw    sala. 


xaitilo — fl9t, 

noxAfjLWù-^  xàJk«v«if  • 

ÔirXtt. 

9naU — /JMxoiipi. 
EiciGerse. 


WérnaMirp— iBUtila. 
Chiaé-frDid. 
F«n-<ubl«. 
Malaxa— btes  portant. 
Poli— ùapoli. 
Fidèle— trompeur. 
Honnête— Toleur. 
Laborieoz^paresseax . 

Couhurt. 

Btaae— noir. 
Bmn— gris. 
RoQge— jaune. 
Bien— vert. 

Adverbes. 

Là(oàj»  Ittisj. 
Delà. 

En  haut— en  bas. 
En  dedans— eu  dehors* 
Autoor— auprèi. 
En  face — derrière. 
En  avant— en  arrière. 


BnihytHdtei. 

kapélo— féd. 
roucho— pandaloni . 
mandélo— papowtai». 
fODStani— miçofoustani. 
pocamiso^caltsès. 
mandyU— sont. 

Hopla. 

touféki  (turc)~rpiatoU. 
spadhi— macbèrt. 


AgUi^'^mXilrMpot  m^  nêïb 
xxxàç — ùLXptXoç»  [xocXôi, 
fUfjfôdùÇ'^fmLpét, 

/uaiptv9i — x^vTC  v©| . 

9a9rpuUt^€pofUxé%* 
àxptàoi*f^$i¥àf* 
acvayxolaf  »—  ictpt^Qi . 

yi>â7iovo« — hxvripéi» 
Xpéfunta.» 

&TKp0^lÂOLtpO» 

axoîtpo — ifu/.ifawv, 
xixtvo— xfTapvo. 

f xcT  (3nou  cr/Aci] . 

(tTC*  ixcT. 

«Ttàvfti— xàtûi. 

ité/>iÇ — xôvta. 
i.mùtpv — ènioùi. 
IpLTtpét'-'hzivt»» 


Épiiheia. 

kaloB— kallteros— poly  k»- 
kalos— ocbrios.  [Joi. 

mégalos— micros. 
eTmorfos— aschimoi. 
ypsllos— chsmilos. 
maeriyos— condlnos. 
frénénos— xéroa. 
pastrikos— ▼ffomieoa . 
ahriros— ftinas. 
ftnankèos— parittos . 
aailos-^krioB. 
dhynatos— adhynataM, 
arrostos^yghiis. 
erghenis— apoUt^llai, 
f^istos— apatilof, 
timios— kleptis, 
pbiloponoi— o)(niro8. 

aspro— marro. 
Bkouro— lefkofeon. 
koklQo— kitemo. 
rnavi— pracino. 


Èfirimaia, 
éki(opouimè). 
ap*  éki. 
épano — kato. 
meça— ezo. 
péril— konda. 
andikri— opiço. 
embros— opiça. 
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Un  peu— beaucoup. 
.Trop^pas  du  tout. 
Combien  ?— conunent? 
Jamais— tonjoun. 
Sou  ven  t— quelquefois* 
Longtemps— autrefois. 
Dernièrement  —  tout    de 
Tôt— tard.  [suite. 

Prépontions. 

A  (aller  à). 
De  (Tenir  de). 
Dans— hors  de. 
Sur— sous. 
ÂTec— sans. 
Pour— contre. 
Pendant— après. 
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woTé — iràvTa. 
vxr/yât. — xâreçT*. 
îtoiû  xacoô»— «iiôTe» 

II^dS9Sl«. 

tU  (irir/«w«  «fs). 

iTcàvw^-àiioxàrw* 
8tà— x«T«. 


oligo— poly. 
para  poly— katholou. 
poço? — pôs? 
poté— panda, 
sydma-kapoté. 
polykèron— aloté. 
eschatds— eftis. 
noris^zoras. 

PmQtes9%9* 

is  (pigbèno  is). 
erchomè  apo. 
endos  -ectos. 
épano— apokato. 
mazi,  mé— djoris, 
dhia—kata. 
•QÔ^méta. 


Section  VI.— Manière  de  voyager,  itinéraire»,  etc. 

SI.  Communications  mariUmes.-On  se  rend  ordinairement  en 
Grèce  par  Marseille.  Trieste  ou  Conatantinople.  Les  paqueboTs  a 
vapeur  des  Messagene^  impériales  françaises  ef  du  Lloyd  autrichien  ont 
établi  à  cet  eÛet  des  services  d'une  grande  régularité  (F.  introuuc- 
tion  générale).  Les  paquebots  français  conduisent  de  Marseille  au  Firee, 
soit  directement  par  le  détroit  de  Messine,  soit  par  Malte  «* J^r"*;.  ^J 
paquebots  autrichiens  conduisent  de  Trieste  à  Corfou  et  de  là  au  l'iree 
soit  en  doublant  la  Morée,  soit  en  traversant  le  golfe  et  1  istume  de 
Corinthe.  On  peut  encore  se  rendre  de  Malte  à  Patras  et  Corfou  par 
les  paquebots-poste  anglais.  Les  paquebots  français  et  autrictiieiis 
mettent  également  la  Grèce  en  communication  avec  Constantinopie, 
soit  directement,  soit  par  Smyrne  (F.  le  Pirée).  Trois  vapeurs  grecs 
font  le  service  des  côtes  de  la  Grèce  et  des  Cyclades  jusquà  Santorm 
(F.  le  Pirée).  On  se  rend  en  Crète,  soit  par  un  service  du  Lloyd,  partant 
de  Syra,  soit  par  un  vapeur  turc.  On  trouve  en6n  continuellement  ae 
petits  bâtiments  grecs  à  voile,  caïques  ou  brigantines,  pour  tous  les 
points  de  l'Archipel  ;  mais  c'est  là  une  navigation  aventureuse,  sujette 
à  mille  retards,  si  le  vent  est  contraire,  et  quelquefois  périlleuse, 
malgré  l'habileté  incontestable  des  marins  grecs.  Il  n  y  a  plus  guère 
de  quarantaines  qu'à  Syra,  pour  les  provenances  de  la  Turquie.  Encore  ^ 
la  quarantaine  n'est-elle  ordinairement  que  de  vingt-quatre  heures, 
comptées  à  partir  de  l'heure  de  l'arrivée. 

S  2.  Hôtels,  khani,  hospitalité,  couvents.-On  ne  trouve  d  hôtels 
qu'à  Corfou.  à  Syra,  au  Pirée,  à  Athènes,  à  Patras.  à  Chalcis.  à  Nauphe 
et  à  Corinthe.  Dans  cette  dernière  ville,  l'hôtel  n'est  qu'un  misérable 
bouge;  ceux  des  autres  villes  sont  fort  modestes.  Athènes  possède 
deux  bons  hôtels.  Partout  ailleurs  il  faut  se  contenter  de  kfcam,  comme 
en  Turquie.  Le  khani  est  un  bâtiment  où  Ton  ne  trouve  ordinairement 
que  le  toit  et  les  quatre  murs.  Use  compose  d'une  chambre  unique; 
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les  fenêtres»  quand  il  j  en  a,  sont  à  peine  fermées  par  un  volet  de 
bois  :  qaelquefois  un  plancher,  une  espèce  de  lit  de  camp,  rarement 
une  naite,  en  forment  tout  l'ameublement.  Les  tables,  et  surtout  les 
chaises,  y  sont  presque  inconnues.  Le  voyageur  doit  apporter  avec  lui 
Molit,  ses  provisions  de  bouche.  Cependant  on  trouve  souvent,  mais 
pas  toujours,  <  du  pain,  du  vin,  de  l'orge  et  des  fers  pour  les  chevaux, 
de  la  corde  pour  les  bagages,  des  allumettes,  du  savon,  et  cette  épi- 
cerie élémentaire  qui  suffit  aux  besoins  des  Grecs.  >  Le  matin,  on  pave 
au  khangi  un  prix  encore  assez  élevé  pour  un  aussi  mauvais  gîte.  A 
défaut  du  khani,  on  a  rhospitalité  des  pajsans.  On  vous  cède  un  coin 
pour  installer  votre  matelas  :  on  y  couche  ordinairement  péle-méle 
avec  la  famille  grecque,  qui  vous  observe  avec  une  curiosité  naïve, 
et  vous  obsède  souvent  de  sa  familiarité.  Mais  on  se  fait  à  tout,  et 
ce  que  Ton  perd  en  confortable,  on  le  retrouve  en  couleur  locale, 
en  détails  de  mœurs  intéressants.  Dans  quelques  localités,  on  reçoit 
une  hospitalilé  plus  confortable,  chez  leparèdre,  ou  chez  quelque  habi- 
tant notable.  Enfin,  quelquefois  on  loge  dans  les  couvents.  Les  moines 
grecs  sont  d'une  humeur  facile  et  agréable,  et  ne  se  piquent  d'au- 
cane  austérité;  ils  accueillent  gaiement  le  voyageur.  L'hospitalité  est 
gratuite  ;  mais  il  est  bon  d'y  apporter  ses  provisions,  et  il  est  d'usage 
de  donner  cinq  francs  par  personne  :  le  couvent  fournit  le  vin  et  le 
gîte.  Cette  hospitalité  est  donc  souvent  plus  coûteuse  que  le  séjour 
dans  les  auberges  et  les  khanis. 

S  3.  Cheranx,  agoyates,  courriers.— Il  est  plus  facile  d'arriver  en 
Grèce  que  de  voyager  dans  l'intérieur  du  pays.  Nous  avons  vu  qu3  la 
Grèce  ne  possède  que  trente  lieues  de  routes  en  sept  tronçons.  Ce 
n'est  donc  qu'à  cheval  qu'on  peut  parcourir  cette  contrée.  Outre  sa 
monture,  le  voyageur  doit  avoir  des  chevaux  pour  porter  les  bagages, 
les  matelas,  la  cantine  ou  batterie  de  cuisine,  les  provisions  de  bouche, 
une  table  et  des  sièges  pliants,  etc.  Les  agoyates^  ou  conducteurs  de  che- 
vaux, suivent  à  pied.  «  C'est  un  rude  métier,  dit  M.  About,  que  celui 
de  ces  pauvres  agoyates,  qui  font  quelquefois  des  voyages  de  cin- 
quante joars  à  pied  avec  des  cavaliers.  Ils  se  lèvent  avant  tout  le  monde 
pour  panser  les  chevaux  ;  ils  se  couchent  quand  les  voyageurs  sont  en- 
dormis; souvent  môme  ils  passent  la  nuit  à  garder  leurs  bétes,  lors- 
qu'on traverse  un  pays  sujet  à  caution.  Ils  se  nourrissent  à  leurs  frais, 
eux  et  leurs  chevaux;  ils  dorment  dans  un  manteau  à  la  belle  étoile  ; 
ils  supportent  le  soleil  et  la  pluie,  le  froid  dans  les  montagnes,  le 
chaud  dans  les  plaines;  et,  après  tant  de  f&i'iguesyleurs seigneurs ,  comme 
ils  disent,  leur  donnent  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  car  il  ne  leur  est 
rieu  dû.  que  le  loyer  de  leurs  chevaux.  »  C'est  se  montrer  généreux 
que  de  leur  donner  cinq  francs  de  pourboire,  au  bout  de  huit  à  dix 
jours.  Les  chevaux  d'agoyate  se  payent  quatre  francs  cinquante  cen- 
timea  par  jour  ;  moitié  les  jours  où  ils  ne  marchent  pas.  Il  est  assez 
difficile,  même  à  Athènes,  de  trouver  une  selle  convenable.  Les  selles 
grecques  ne  sont  que  des  espèces  de  bats,  garnis  de  bois,  fort  durs  et 
fort  incommodes.  Un  voyageur  parlavt  le  grec,  possédant  une  cantine 
de  voyage,  son  matelas,  ses  couvertures,  muni  d'une  bonne  carte 
et  d'un  bon  itinéraire,  peut  aller  seul  avec  deux  chevaux  et  son 
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agoyale;  mtig  il  dépensera  diffloilement  moins  de  vingt  francs  par  jour. 
Le  voyageur  qui  ne  réunit  pas  ces  conditions  doit  s'adresser  à  un  cour- 
rtiff  qui  lui  sert  d'interprète,  de  guide,  de  cicérone,  quelquefois  de 
cuisinier,  lui  fournit  les  chevaux,  les  matelas,  la  cantine,  la  nourriture 
et  le  gîte,  moyennant  un  prix  convenu,  qui  varie  de  vingt  à  quarante 
francs  par  jour,  suivant  le  nombre  des  chevaux,  le  confortable  du 
traitement  qu'on  exige,  suivant  aussi  le  nombre  de  voyageurs  qu'il  est 
chargé  de  conduire.  Le  courrier  estun  type  curieux  dont  les  voyageurs, 
et  notamment  M.  About  et  Mme  de  Gasparin,  nous  ont  donné  de  spiri- 
tuels portraits.  C'est  un  polyglotte,  qui  parle  souvent,  outre  le  grec,  le 
turc  et  l'arabe,  deux  ou  trois  langues  de  l'Europe,  l'italien,  l'anglais, 
le  français,  ou  Tallemand.  Il  connaît  les  routes  et  les  curiosités  du 
pays;  il  explique  les  antiquités.  Il  aime  à  se  revêtir  de  costumes 
brillants  et  variés,  comme  pour  donner  à  ses  voyageurs  un  beau  spé- 
cimen de  la  nation  grecque.  Le  courrier  règne  en  despote  sur  les 
agoyates.  Sa  spécialité  est  de  connaître  les  bons  gîtes;  il  a  des  connais- 
sances, des  amis,  dans  toutes  les  localités.  «Khan,  auberge,  maison 
particulière,  tout,  dit  Mn>«  de  Gasparin,  reconnaît  sa  puissance.  Dès 
qu'il  se  présente,  le  maître  et  la  maîtresse  sont  comme  s'ils  n'é- 
taient plus.  Il  s'empare  des  chambres,  les  meuble,  sert  ses  voyageurs, 
commande  en  général  d'armée.  Le  cuisinier  descend  de  cheval , 
allume  son  feu,  souvent  en  plein  air.  Une  demi-heure,  trois  quarts 
d'heure,  et  le  diner  est  sur  la  table.  Le  matin,  on  déjeune  rapidement, 
on  plie  bagage,  et  le  soir^  quatre  autres  murailles  aussi  désolées  revê- 
tiront en  un  clin  d'œil  la  même  apparence  confortable.  » 

S  4.  Saison  favorable,  hygiène,  impression  générale  du  voyage  en 
Grèce. — La  saison  la  plus  favorable  pour  parcourir  la  Grèce  est  le 
printemps,  du  milieu  d'avril  à  la  fin  de  mai:  juin,  juillet  et  août  sont 
trop  chauds  ;  septembre  et  octobre  sont  favorables  pour  la  tempéra- 
ture, mais  la  végétation  est  brûlée,  tout  semble  d^une  aridité  désolante. 
A  partir  de  novembre,  les  pluies  et  le  froid  rendent  le  voyage  sinon 
impraticable,  au  moins  très-pénible.  La  Grèce  estun  pays  insalubre, 
et  le  voyageur  ne  devra  pas  négliger  les  précautions  hygiéniques  que 
nous  a^ons  indiquées  dans  notre  Introduction  générale.  Le  voyage 
dans  l'intérieur  de  la  Grèce  demande  une  certaine  énergie.  Les  mau- 
vais gîtes,  la  mauvaise  nourriture,  les  fatigues  du  cheval,  rendent  ce 
voyage  très-difficile  pour  les  femmes.  En  est-on  dédommagé  par  la 
beauté  du  pays,  des  ruines  antiques?  Pour  la  plupart  des  touristes,  oe 
voyage,  il  vaut  mieux  le  dire  d'avance,  est  la  source  d'un  profond 
mécompte.  ^  Il  en  reste,  dit  Mn«  de  Gasparin,  l'impression  d'un  tra- 
vail qui  n'est  pas  tout  à  fait  en  proportion  avec  le  résultat.  Du  cété 
pittoresque,  il  y  a  quelques  aspects  admirables,  comme  partout  où  ces 
deux  éléments,  la  mer  et  les  montagnes,  se  trouvent  en  contact.  L'Ar^ 
cadie,  la  Messénie,  Is  Laconie,  de  nos  jours,  de  même  qu'aux  temps 
antiques,  sont  le  jardin  de  la  Grèce.  Mais  que  d'étendues  pierreuses, 
désertes,  que  de  croupes  osseuses  et  décharnées  ne  faut-il  pas  tra- 
verser pour  rencontrer  de  tels  tableaux  !  Du  cété  des  monuments  encore, 
11  y  a  disproportion  entre  le  plaisir  et  la  peine.  Parcourir  la  Grèce 
pour  ne  voir  que  ce  qu  elle  renferme  à  l'heure  présente,  sans  jeter  an 
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regard  «a  arrièfe»  mus  jeter  un  regard  en  a^iat,  c'eit  faire  nne  maii- 
▼aise  opération.  Le  voyage  ne  prend  na  valeur  que  jour  après  jour. 
Chaqae  lecture  lui  donne  du  prix,  en  reçoit  de  lui,  pour  mieux  dire.  Il 
communique  un  caractère  de  réalité  à  ce  qui  n'était  guère  qu'abstrac- 
tion. On  s'accoutume  involentairemeni  à  lire  l'histoire  grecque  comme 
on  lirait  un  poëme  épique. On  croit  bien  à  l'existence  des  guerriers,  des 
philosophes,  des  législateurs  ;  mais  ils  agissent  dans  un  monde  imagi- 
naire, ils  participent  du  vague  de  ce  monde-là.Après  le  voyage  de  Orèce, 
les  événements  prennent  des  proportions  vraies.  Tout  cela  secoue  sa 
poossière,  vit,  marche  dans  notre  planète,  sous  notre  soleil.  Aussi  U 
physionomie  du  paysi  Templaoement  des  grandes  cités,  la  conQgura«> 
tion  des  États,  ocrent-ils  un  intérêt  plus  réel  que  les  monuments  ou 
que  les  beautés  de  la  nature.  Là  sont  les  richesses  du  voyage,  et,  comme 
elles  ne  se  découvrent  que  rétrospectivementi  comme  au  moment 
même  on  tient  un  plus  grand  compte  de  ce  qui  parle  aux  yeux  que  de 
ce  qui  parle  à  la  pensée,  il  en  résulte  que,  sur  l'heure,  le  voyage  ne 
répond  paa  lont  à  lait  k  ce  qu'on  en  attendait,  s 

95.^  Modèles  d'itinéraires. 


lo  Arraions  wt  L*A?nqQS* 

Attièiiea  et  ses  antiquités 9j. 

AihèDes  à  BleosU,  et  reionr  par  le 

Pirée 1 

Athènes  à  Philé,  et  rotont 1 

Adiênes  sa  PemaUque  et  à  Mara- 

tboB,  et  retour  à  Athèacs. % 

Athènes  à  flsBinm,  par  Rspliti,  et 

retour  par  Vari 9 

Total 8j. 

Os  IncB  Athènes  au  Pentéliqse,  à 
lfanihon,et  rstonrpar  Raphti, 

SnasoBi  et  y arl 8J. 

Total '7j. 

S*  Atbsxis,  ÉeiHi^  Nidpue,  Aaaos, 
■STors  PAS  CoaiNTUK.  {Recammandé-} 

Du  Pirée  à  Égine  (dëhaniaer  au  petit 
port  d'Hagia  -  Maiina  poor  voir  le 
Temple;,  et  se  rembarquer  pour  Épi- 

daore Ij. 

Dllpidsiixe  à  Nauplie,  par  Hiéraa.       \ 
Tirintfae,  ArgosetM7cènes,Khar- 

vaii 1 

Eharrati,  Némée,  Oarintlw 1 

Corinthe.  llégaie..... 1 

Mégare,  Eleusis,  AthÀaes 1 

Total 6j. 

On  peut,  à  la  rigueur,  aUer  en  un 
jour  de  KanpUe  à  Corinthe,  en  envoyant 
tf  aranee  des  cheranx  à  Mycènes,  et  en 


visitant  soi-siène  en  veinue;  Ti^rathe, 
ArgOB  et  Myeènes. 

3o  Athbnrs,  Thèses,  Ditrass.  ir  arrota 
PIS  Lx  eoLTs  DB  CoBurtas. 

Athènes,  Eleusis,  Éleathères 1  j . 

Éieuthères,  Thèbes,  Platée,  Leue- 

tres,  Thesple 1 

Thespie,  Livadie,  Chéronée. .  « . . .        1 

Chéronés,  Davlia,  Delphes. 1 

Delphes,  Salona,  —  vetout  à  Ce* 

rinlhe  par  le  bateau  da  IJoyd 

(le  jeudi) | 

Corinthe,  Calamaki,  le.  Pirée  (par 

mer),  Atbèaes 

Total... 


Ij. 

^. 

i"*  D'ATBiNss  AUX  TniBMOPYLas,  ifToya 
PAa  l'Eubéb. 

Athènes  à  Thèbes,  par  Philé 1 4 .' 

Platée,  Leuctres,  Thespie 1 

Thespie  ,   Hiéron    des   Muses , 

Coronée^  Livadie  1 

Livadie,  Orchomène,  Chéronée , 

Krevassara X 

Krevassara,  Boudonitza 1 

Boudonitza,  Thermopylcs,  Lamia.  1 

Lamia,  Stylidha,  Uthada  (Eubée) .  1 

Litbada,  iEdipsos 1 

jEdipsoB,  Kokkino-Milîa 1 

Kokkino-MiliapAchmefc-Aga 1 

Achmet-Aga,  Chalcis 1 

Chalcis,  Oroposi  Marcopoolo. ...  1 
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Maroopoiilo,  Marathon,  Athènes. 
Total 


GRÈCE 

1 


13  J. 
5o  TouBNÉB  DE  34  JOUBS.  {Recotnmondée  ) 


Athènes,  Eleusis,  Mégare 

Mëgare,  Corinthe 

Corintbe,  Cléone,  Némée,  My- 
cènes ,  Kharvati 

Kharrati,  Tirynthe,  Nanplie, 
Argos 

Argos,  Tsipiana. 

Tsipiana,MaDtinée,TripolitEa,  Té- 
gée.  Krya-Vrysa 

Krya-Vrysa,  Krarata*  Sparte... 

Sparte.  Mistra 

Sparte,  source  de  l'Eurotas,  Léon- 
dari 

Léondari ,  Méffalopolis,  couTcnt 
de  Vourkano 

Vourfcano ,  Messène,  Androusa. . . 

Andronsa,  Navarin 

Nararin,  Philiatra,  Arkadia 

Arkadia,  Sidéro-Kastro.  Phigalée. 

Fhigfllée,  Bassae,  Andriisena.... 

Andritsena^Tsaki,  Olympie,  Lala. 

Lala,  Tripotamo 

Tripotamo,  Kalavryta 

Kalarryta,  Mégaspilion,  Vostitsa. 

Vostiua.  Fatras 

Fatras,  châteaux  de  Morée  et  de 
Roamélie,  Lëpànte 

Lépante,  Galaxidi , 

Galaxidi,  Scala  di  Salona,  Del- 
phes. Arachova  

ArachoTa,  grotte  Corydenne,  as- 
cension du  Famasse,  courent  de 
Jérusalem.  Davlia 

Darlia,  Chéronée,  Liradie,  Orcho- 
mène,  Kréyassara 

Krévassara,  fioudonitxa 

Boudonltza  ,  Thennopyles ,  Sty- 
lida. 

Stylida,  Lithada  (Eubèe],  £dip- 
sos 

iEdîpsos,  Kokkino-Milia 

Kokkino-Milia-Achmet- Aga 

Achmet-Aga,  Chalcis 

Chalcis.Thèbes 

Thèbes,  Leuctres,  Flatée,  Der- 
Tèno-Sialési 

Deryéno-Sialési,  Fhylé, Athènes.. 
Total 


Il 


6o  Toumifii  DI  58  joubs. 
D'Athènes  à  Sparte  (comme  dani 

laTouméeS) 7j. 

Sparte.  Mistra,  Trypa 1 

Tiypa,  Kalamata,  parle  Taygète.        1 

Kalamata,  Vourkano i 

De  Vourkano  à  Andritzena  (comme 

dans  la  Tournée  5) 5 

Andritzena,Tsaki,  Olympie,  Pyrse- 

gos 

Fyrœgos,  Falœopolis 

Palaeopolis,  Metokhl 

Metokhi,  Fatras 

Fatras,  Kalarryta 

Kalarryta ,    Mégaspilion  ,    Solos 

(chute  du  Styx) 

Solos,  Fhonia 

Fhonia,  lac  Stymphale,  Hs.  Geor- 

gios 

Hs.  Georgios,  Sicyone 

Sicyone,  Corinthe,  et  de  Corinthe 

à  Fatras,  par  le  bateau  du  Lloyd 

(le  vendredi) 

De  Patras  à  Missolonghi,  par  le 

bateau  du  Lloyd  (le  samedi}. . . 

Ou  bien  par  terre  : 

Sicyone,   kbani  de  Akhouria 

Akhouria,  Vostitza 

Vostitza,  châteaux  de  Morée  et 

de  Roumélie 

Château  de  Roumélie,  Missolon- 
ghi  

Missolonghi.  Eatokhi 

Katokhi,  Petala,  Dragomeston . . . 

Dragomeston,  Katouna 

Eatouna,  Vonitza 

Vonitza  à  Frérésa.  et  retour 

Vonitza,  Ambrakia 

Ambrakia,  Lépenou 

Lépenou  ,    Stratos  ,     Thermos  , 

Vrakhori 

Vrakhori,  Missolonghi 

Missolonghi,  Lépante 

Lépante  à  Chalois  (comme  dans  la 

Tournée  5) 10 

Chalcis,  LoukinI,  Kokkino 

Excursion  aux  Katavoihra 

Kokhino,  Thèbes 

Thèbes,  Leuctres,  Flatée,  Élen- 

thères 

Eleuthères ,  Athènes 


Total 5U53J. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 
&RËCE   CONTINENTALE. 


ROUTE  3. 

D£    IIABSEILLE  AU  PIRÉE 
ET  A  ATHÈNES 

rAE    LA     UOHB    DIBSCTK   DU    DETROIT 
De  MEMINE. 

1*   DM   af  ARSBILLB   AUX  BOUCBBS  DB 
BONIFACIO 

(F.  Route  1,  p.  1). 

3*     DSS      BOUCBBS     DB      BONIFACIO 
A  MESSINS. 

En  sortant  des  Bouches  de  Boni- 
facio,  le  navire  g&Kne  le  large  et 
■e  dirige  au  S.-E.  Les  montagnes 
sauTsges   et  désertes  de   la  Sar- 
daigne   restent   en   vue    pendant 
3oa  4h.,  puis  elles  disparaissent, 
et  pendant  18  à  20  h.  la  mer  forme 
partout  l'horizon.  La  première  lie 
qui  se  montre  directement  au  S., 
par  les  temps  clairs,  est  V(U  d'Us- 
Hca,  située  à  env.  15  1.  au  N.  de 
Palerme.    Bientôt    apparaît   l'ar- 
ckipel  det  des  Lipari,  4  ou  5  h.  sont 
encore  nécessaires  pour  l'attein- 
dre et  le  traverser  {V.  R.  2.  p.  5). 
On  passe  entre  Stromboli  etPana- 
ria,  on  se  rapproche  du  cap  Faroj 
et,  doublant  sa  pointe  sablonneuse, 
couverte  d'un  village  et  d'un  for- 
tin, on  arrive  à  Messine  (V.  p.  5), 
env.   3  h.  après  avoir  doublé  les 

3»  DB  MBSSINB  AU  PIRKB. 

Le  navire,  s'éloignant  du  détroit 
de  Messine  (T.  p.  6).  reprend  sa 
route  vers  le  S.-E.,  double  le  cap 
ddU  Armi ,  et  pousse  au  large, 
en  laissant  à  gauche,  au  N.-E.,  le 
cap  Spartivmto,  la  dernière  pointe 


de  la  Calabre,  et,  en  arrière,  la 
c^te  de  Sicile,  et  le  cône  gigan- 
tesque de  l'Etna,  qui  reste  long- 
temps en  vue.  4  ou  5  h,  après  être 
sorti  de  Me.^sine,  on  est  en  pleine 
mer.  La  première  terre  qu'on 
aperçoit  après  env.  40  h.  de 
navigation  est  le  cap  Matapan , 
dominé  au  N.  par  la  chaîne  du 
Tay^ète. 

Kien  n'est  moins  enchanteur  que 
ce  premier  aspect  de  la  Grèce. 
€  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  About, 
qu'il  existe  au  monde  un  désert 
plus  triste  et  plus  désolé  que  les 
presqu'îles  méridionales  de  la 
Morée  ,  qui  se  terminent  par  le 
cap  Matapan  et  le  cap  Malée.  Ce 
pays,  qu'on  appelle  le  Magne, 
semble  abandonné  des  dieux  et 
des  hommes.  On  a  beau  fatiguer 
ses  yeux,  on  ne  voit  que  des  ro- 
chers rougeàtres,  sans  une  mai- 
son, sans  un  arbre.  » 

Le  cap  Matapan  (  ancien  cap 
Ténare)  est  le  point  le  plus  méri- 
dional de  l'Europe  :  il  sépare  le 
golfe  de  Messénie,  ou  de  Coron, 
au  goKe  de  Laconie,  ou  golfe  de 
Marathonisi.  Laissant  h  gauche 
ces  deux  golfes  et  ce  cap,  on  passe 
entre  l'ile  d^Elaphonisi  (en  italien 
de'  Cervi),  c'est-à-dire  des  Cerfs, 
et  l'île  rocailleuse  de  Cerigo^  l'an- 
cienne Cyihère.  II  n'est  pas  un 
voyageur  qui  n'ait  signalé  le  con- 
traste qui  existe  entre  ce  rocher 
aride  et  désolé,  et  l'idée  qu'on  se 
fait  généralement  de  Cythère,  l'ile 
de  Vénus.  Le  cap  Malée,  que  l'on 
découvre  eusuite ,  et  que  les 
modernes  ont  appelé  eap  St-Ange, 
n'est  aussi  qu'un  rocher  à  pic,  sur 
la  dernière  pointe  duquel  on  si- 
pnale  une  haoitation  creusée  dan» 
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le  roc,  ancienne  retraite  d'un  er- 
mite, qui  vit  là  des  offrandes  des 
marins,  et  dont  l'unique  distrac- 
tion est  de  voir  passer  les  navires. 
MM.  Bory  de  St-Vincent ,  de  La- 
martine et  autres  voyageurs,  en 
ont  fait  un  poétique  portrait.  Au 
moment  où  l'on  double  le  cap 
Malée,  on  aperçoit,  par  les  temps 
clairs. un  grand  nombre  d'îles  :  vers 
le  S.-S.-fi.  ,  et  derri^re  Cerigo  ,  la 
petite  lie  de  Cerigotto  et  les  mon- 
fagnet  de  la  Crète  ;  au  N.-Ë.,  UiXo, 
A-nii-Milot  et  Falconera.  Le  na- 
vire, mettant  alors  le  cap  au  N.- 
N.-E.,  laisse  à  gauche  le  golfe  et 
la  ville  de  Af onâmvam.  passe  entre 
les  ilôts  de  Karavi  et  de  Belo-Poulo, 
et,  rangeant  à  10.  le  golfe  pro- 
fond d'Arooc  ou  de  Nauplie,  et  .à 
Te.,  les  îles  de  Siphnot,  ScripKos 
et  Thermia,  double  l'ile  à'Hydra 
et  le  cap  Skyh  (ca^  Scyllée),  et  se 
dirige  au  N.  par  le  travers  du  golfe 
Saronique  (golfe  d'Egine,  ou  d'A- 
thènes). A  gauche,  se  découvrent 
l'île  de  Porot ,  la  presqu'île  de 
^eihanat  qui  parait  une  île  véri- 
table, tant  elle  est,  détachée  du 
continent  ;  l'île  d'Égine ,  et  une 
multitude  d'îles  plus  petites  :  à 
droite,  la  petite  île  St-Gêorges  d'Ar- 
lora  ;  plus  loin,  celle  de  Zea,  et  le 
promontoire  méridional  de  l'At- 
tique,  avec  les  petites  îles  de  Gai- 
douro.d'ArndaQt  de  Phléva.  Enfin, 
on  voit  l'île  de  Saîamine  (aujour- 
d'hui Coulouri),  l'entrée  du  canal 
de  Saîamine  et  l'île  de  PsyHalie, 
et,  nar-dessus  le  promontoire  qui 
cache  le  Pirée,  la  plaine  de  l'At- 
lique,  entourée  par  les  monts  Hy- 
meite,  Pentélique  et  Parnès,  et  au 
milieu  de  laquelle  on  distingue  le 
sommet  déchiqueté  du  Lycaoette, 
et  la  glorieux  rocher  de  l'Acro- 
pole, couvert  de  nobles  ruines. 
Peu  de  temps  après,  on  entre  par 
un  étroit  goulet  dans  un  bassin 
entouré  de  toutes  parts;  c'est  le 
port  du  Pirée.  à  l'entrée  duquel 
on  remarquera  deux  pylônes 
presque  submerséb,  qui  portaient 
les  lions  de  marore,  placés  là  par 
le  ()uc  Antoine  Acciaiuoli,  et  qui, 
plus  tard,    en  1686,  furent  trans- 
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portés  à  Venise  par  le  doçe  Moro- 
sini ,  et  érigés  à  la  porte  de  Tarse» 
nal  de  cette  ville,  où  on  les  admire 
encore  aujourd'hui.  Les  deux  py-* 
lônes  du  Pirée  ne  portent  plus  <|ue 
deu^  lanternes. 

LE   PIRÉE. 

Débarquement. — Les  formalités 
de  débarquement  sont  presque 
nulles.  La  douane  n'est  pas  sévère, 
et  l'on  ne  demande  presque  jamais 
lespasse-ports. — Une  barque,  pour 
aller  à  terre,  le  bagage  compris,  se 
paye  1  drachme. — Sur  le  quai,  on 
trouve  des  calèches  qui  conduisent 
à  Athènes  pour  3  drachmes.  Les 
cochers  savent  q^uelques  mots  de 
français,  d'anglais,  ou  au  moins 
d'italien.  On  fera  bien  de  ne  pas 
s'arrêter  au  Pirée  et  d'aller  s  in- 
staller à  Athènes.  La  visite  du 
Piré<5  fera  plus  tard  l'objet  d'une 
promenade. 

Hdtalg.  —  De  l'Europe  ^  —  des 
Puissances  alliées  ;  tous  deux  très- 
modestes. 

Bateaux  à  ▼apeur*— Mtcfo^mM 
impériales  françaises.  —  Pour  Con- 
stantinople  :  —  1°  Trajet  direct  en 
40  h.  i  tous  les  vendredis.— 3»  Par 
Syra,    Smyrne ,    etc.  ;    trajet    an 

5  jours  1/3.  Un  départ  chaque  deux 
semaines ,  le  samedi.  —  3*  Par 
Yolo     et    Salonique  ;     trajet    en 

6  jours,  chaque  ieuz  semaines,  le 
samedi. 

Pour  Marseille.  —  Trajet  direct 
par  Messine  en  5  jours. 

tloyd  autrichien.^PouT  Syra,  le 
samedi ,  correspondant  avec  la 
ligne  directe  de  Trieste.  —  Pour 
Syra  et  Smyrne,  le  mardi,  corres- 
pondant à  Syra  avec  la  ligne  di- 
recte de  Constantinople ,  et  à 
Smyrne,  avec  la  ligne  de  Csra- 
manie  et  d'Egypte.  —  Pour  Zante, 
Corfou,  Ancâne  et  Trieste,  le  di- 
manche.— Pour  Callamaki,  et,  par 
l'isthme  de  Corinthe,  pour  Fatras 
et  Corfou  (trajet  en  4  jours),  cor- 
respondance à  Corfou  avec  la  ligne 
directe  de  Trieste. 

Vapeurê  grtot.  —  Les  vapears 
Eydrat  Reine  de  Grèce  et  Panhel- 
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Imum  foui  altenutÎTement,  et  de 
1&  jours  en  15  jou»,  les  TOjages 
sQiTaots  : 

^  Pirée  à  Kalamaki  (le  jeudi); 

Dfi  Pirée  à  Santorin,  touchant  à 
Syri,  Tinot,  Andros,  Mjconi,  Dé- 
lo9,  Kaxos,  Paros,  los  et  Cithnos 
(le  samedi)  ; 

Do  Pirée  à  Chalcis,  Aialanti , 
(Xdipsos  ^t  Stjlida  (le  samedi}; 

Dq  Pirée  à  toutes  les  échelles 
de  Morée,  Nauplie.  GrthioD,  Ka~ 
Imate,  Navarin,  Katakolon,  Zan- 
tke.  CjHène,  Misaolooghi,  Patras, 
Hiupaete,  Vostitza,  Salona  et  Lou- 
tftki  (le  jeudi); 

Tous  les  8  jours  (le  vendredi)  du 
Pirée  à  Paros,  Hjdra,  Spetzia  et 
Kiaplie. 

Ces  bateauic  laissent  beaucoup 
à  désirer  pour  le  confortable. 

Le  Firée  moderne  est  une  ville 
qui  oe  fait  que  de  naître,  et  de  la- 
4uene  on  ne  peut  rien  dire.  La 
plupart  des  voyageurs  se  sont 
même  égajés  ou  lamentés  sur  le 
contraste  que  présente  le  premier 
aspect  de  cette  petite  ville,  avec 
l'espèce  de  sentiment  religieux 
dont  le  voyageur  se  sent  ému  en 
débarquant  sur  cette  terre  clas- 
sique. La  population  criarde  et 
bariolée  qui  vient  l'assaillir  à  son 
débarquement,  les  fiacres  bizarres 
et  délabrés ,  traînés  par  des  hari- 
delles, qui  s'offrent  pour  le  con- 
duire à  Athènes,  le  font  retomber 
dans  une  réalité  bien  éloignée  des 
grandes  idées  que  réveillent  en  lui 
leê  souvenirs  antiques.  —  cLe  Pi- 
rée. dit  M.  About,  est  un  village  de 
quatre  ou  cinq  mille  habitants, 
tout  en  cabarets  et  en  magasins.  > 
La  douane,  le  lazaret,  une  école 
militaire  et  une  église,  sont  les 
principaux  édifices  du  Pirée.  Un 
jardin  a  été  établi  par  les  soldats 
anglo -français  pendant  l'occupa- 
tionde  1854  à  1857  i  sera-t-il  entre- 
tenu, ou  abandonné  par  l'incurie 
^  Grecs,  comme  le  prédit  M.  A- 
bout?— Le  port  est  petit,  mais  bon: 
Iw  vaisseaux  de  ligne  peuvent  y 
mouiller  :  il  y  a  dix  brasses  et 
<iemie  d'eau  sur  un  fond  de  vase. 
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Cependant  il  ne  peut  contenir 
qu  une  faible  escadre. 

Au  Pirée,  comme  d'ailleurs  dans 
toute  la  Grèce,  ce  n'est  pas  la  nul- 
lité du  présent  qui  peut  intéresser 
l'étranger,  ce  sont  les  souvenirs 
de  l'antiquité. 

Histoire  et  topographie  an- 
cienne (F.  le  petit  pian  annexé  à 
celui  d'Athènes).  —  «  La  pres- 
(ju'ile  du  Pirée,  ou  de  Munychie, 
éloignée  de  7  kil.  d'Athènes,  con- 
siste en  deux  collines  rocheu- 
ses, réunies  par  un  isthme  étroit  : 
celle  de  l'ff.  est  la  plus  haute 
et  la  plus  rapprochée  de  la  ville. 
Cette  péninsule  est  creusée  de 
trois  bassins  naturels.  «  Il  fut  un 
temps, dit  M.  Hanriot  ',où  l'on  con- 
servait encore  le  souvenir  de  l'épo- 
que à  laquelle  cette  presqulle 
n'était  pas  unie  au  continent,  et 
formait  une  lie  au-devant  de  la 
plaine.  Après  même  que  cette 
réunion  se  fut  opérée  ,  par  l'ex- 
haussement spontané  du  sol,  la 
partie  de  la  plaine  qui  jadis  était 
recouverte  par  la  mer  continua 
de  s'appeler  tond  de  mer,  Aline^o./, 
et  aujourd'hui  encore  cet  ancien 
fond  de  mer,  stérile,  plat,  hérissé 
de  joncs,  révèle  bien  son  premier 
état.  Le  nom  même  du  Pirée,  qui 
veut  dire  le  passage,  le  trajet,  se 
rapporte  à  cette  circonstance.  » 
Nous  savons  que,  jusqu'au  temps 
des  guerres  médiques,  les  Athé- 
niens n'avaient  qu'un  port,  nommé 
Phalère,  et  que  le  Pirée ,  ancien 
dème ,  ne  prit  de  l'importance 
ou'au  temps  de  Thémistocle,  qui 
établit  la  marine  d'Athènes  dans 
le  plus  spacieux  des  trois  bassins 
de  la  péninsule.  (Jclle-ci  fut  en- 
tièrement entourée  d'un  mur,  qui 
avait  60  stades  do  circonférence  ; 
il  passait  pour  être  imprenable  et 
plus  fort  que  celui  d'Athènes.  Sa 
hauteur  était  ,  selon  Appien,  de 
40  coudées,  ou  env.  60  pieds.  Il 
avait  15  pieds  d'épaisseur,  et  étaii 
entièrement  formé  de   pierres  de 

I.  Reclierclies  sur  U  topographie  des  Diniêi 
del'AUique;  V.  autii  W.  SoiiUi,  Dict>  of 
Greek  and  Roman  Gfography* 
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taille,  réunies  par  des  crampons  de 
métal.  Ces  murs  entouraient  aussi 
le  petit  promontoire  d'Ètionie , 
l'il  rejoignait  entre  le  grand  port 


et  le  marais  salé,  appelé  Habs.  Ces 
fortifications  étaientréuniesàcelle 
d'Athènes  par  les  longs  murs,  entre 
lesquels  étaitménagée  la  route  ap- 
pelée Â/jtaÇtTÔ,-.  Le  Pirée  lui-même 
contenait  trois  ports  :  le  port  Kan- 
tbaros,  (port  militaire);  le  port  de 
Zéa,  destiné  spécialement  aux  bar- 
Ques  chargées  de  blé,  et  l'Aphro- 
aision.  pour  les  autres  bâtiments. 
Munycbie  n'était  pas  un  dème  ;  c'é- 
tait fe  nom  d'un  autre  port  de  la 
péninsule  et  de  la  forteresse  du 
Pirée.  Tbrasybule,  en  s'emparant 
deMunychic.  tint  en  échec  le  pou- 
voir des  trente  tyrans.  Les  succes- 
seurs d'Alexandre  mirent  garnison 
àMunychie,  qui  fut  possédée  suc- 
cessivement par  Antipater,  322av. 
J.  C.  ;  Cassandre,  318;  Démétrius 
Poliorcète ,  307  ;  reprise  par  les 
Athéniens,  sous  Olympiodore,  en 
287,  elle  retomba  aux  mains  des 
Macédoniens,  sous  les  règnes  d'An- 
tigone  et  de  Démétrius  II;  Aratus 
la  leur  racheta.  Enfin,  Sylla  dé- 
truisit de  fond  en  comble  le  Pirée, 
■es  arsenaux  et  ses  fortifications. 
Le  Pirée  ne  se  releva  jamais  de  sa 
ruine  ;  Strabon  le  décrit  comme 
UD  petit  V.,  situé  autour  du  port 
et  du  temple  de  Jupiter  Sauveur. 
— «  Des  trois   ports  que  forme  la 

Sresqu'île  de  Munychie  et  duPirée, 
it  M.  Hanriot,  le  plus  grand  et  le 
plus  occidental  s'appelle  vulgaire- 
ment aujourd'hui  Stolimani ,  ou 
Porto-Draco,  Porto-Leone  (proba- 
blement à  cause  des  lions  de  mar- 
bre élevés  autrefois  à  son  entrée, 
et  dont  nous  avons  parlé)  ;  le  plus 
petit  et  le  plus  oriental  est  appelé 
Porto "Phanari,  et  celui  du  milieu 
reçoit  le  nom  de  Pacha-Limani,  ou 
encore  de  Stratiotiki,  Récemment 
encore ,  il  était  universellement 
admis  que  le  Stolimani,  ou  Porto- 
Leone  .  était  l'ancien  Pirée  ;  le 
Porto-Phanari,  Phalèrcy  et  le  Stra- 
tiotiki,  Munychie.  Il  a  plu  à  un 
jeune  antiquitaire  allemand,  M. 
ulrichs,  de  tout  remettre  en  ques- 
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lion  1.  Le  Porto-Phanari,  autrefoi^^ 
Phalère ,  est  devenu  Munychie  ;  le* 
Stratiotiki,  autrefois  Munychie,  est 
devenu  Zéa  ;  le  Phalère  a  été  relé- 
gué à  la  pointe  Trispyrçhi,  extré- 
mité E.  de  la  rade  ;  le  Pirée.  grâce 
à  Dieu,  est  resté  le  Pirée.  De  gra- 
ves autorités,  telles  que  celles  de 
Kiepert,  etdu  savant  Forbiger,  ont 
sanctionné  ce  bouleversement.  Les 
raisons  principales  de  ce  nouveau 
plan  sont  : — 1»  Que  le  mur  Phalé- 
rique,   suivant  Thucydide,    était 
lofigseulementde  35  stades,  tandis 
que  les  deux  longs  murs  du  Pirée 
en  avaient  40  ;  d'où  il  suit  que  le 
port  Phalère   était  plus  rapproché 
delavillequele  Pirée:  conclusion 
conforme,  d'ailleurs,  avec  l'asser- 
tion de  Pausanias  ,  qui  parle    de 
Phalère  comme  se  trouvant  à  l'en- 
droit où  la  mer  était  le  plus  rap- 
prochée de  la  ville,  —2»  Que,  à  la 
pointe  Trispyrghi,  qui  est  l'endroit 
où  la  mer  se  rapproche  le  plus  de 
la  ville,  il  existe  encore  sous  l'eau 
un  ancien  mâle,  et  sur  la  rive  des 
restes  de  murailles,  et  même  des 
débris  du  mur  Phalérique,  débris 
dénotés  en  outre  par  l'appellation 
actuelle  de  cette  saillie  de  la  côte. 
— 3°  Que  des  inscriptions  nouvelle- 
ment découvertes   permettent  de 
supposer  que   le  port  de  Zéa  se 
trouvait  en  dehors  du  grand  port 
du  Pirée,  et  donnent  lieu,  par  con- 
séquent, de  lui  attribuer  l'un  des 
deux  bassins  de  moindre  étendue, 
que  forme  à  l'E.  la  presqulle  de 
Munychie. — A  ces  raisons  princi- 
pales, j'opposerai  quelques  objec- 
tions :  Pour  placer  un  port  au  cap 
Trispyrghi,  il  faut  de  toute  néces- 
sité que  celui-ci  puisse  être  sup- 
posé avoir  été  jadis  un  port.  Or  c'est 
ce  qui  n'est  pas  à  mes  yeux  pos- 
sible. Dans  tout  le  pourtour  de  ce 
cap,  et  au  coin  Hagios  Georgios, 
où    particulièrement   M,    Ulrich» 
veut  établir  le  port  de  Phalère,  la 
mer,   très-peu    profonde ,   n'offre 
qu'un  lit  de  rochers,  qui  sont  le 
prolongement  du  cap  lui-même,  et 

1.  Ulrichs,  Ol  >(/«fvi»-  xat  t*  fioxpêt 
Tilx^  T&v  *A^j&v,  1848. 
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qui  ne  se  prête  nullement  à  l'an- 
crage des  Darques.  Ce  sont  sans 
doute  ces  rochers  que  M.  Ulrich  s 
aura  pris  pour  les  restes  d'un  môle 
dont,  à  la  Térité,  je  n'ai  jamais  aper- 
çu aucun  vestige.  J'ajouterai  que,  si 
peu  exigeants  que  fussent  les  an- 
ciens^dans  le  choix  de  leurs  ports, 
il  est  bien  difficile  cependant  de 
leur    prêter  l'idée  d'avoir  choisi 
pour  port  un  endroit  où  le  rivage  ne 
forme  aucun  rentrant  sensible,  où 
le  flot  du  large  n'est  repoussé  par 
aucune  barrière  naturelle,  et  où 
leurs  baraues,  ne  pouvant  ni  s'an- 
crer, ni  s  abriter,  eussent  été,  au 
premier  vent,  ou  jetées  à  la  côte, 
ou    emportées     en    pleine    mer. 
Que  d'aillears  le  mur  de  35  stades, 
appelé  PAuImque,  aboutit  à  cette 
pomte  Trispyrghi;  si  en  effet  ce 
mur  est  définitivement  établi   et 
reconnu,  cela  ne  contredit  en  rien 
l'existence  du  port  de   Phalère  & 
l'autre   extrémité  de  la  baie  :  ce 
mur  protégeait  et  enfermait  la  baie 
de  Phalère,   et  cela  suffisait  pour 
qu'il  s'appelât  Phalériciue.  Le  pas- 
sage  de    Pausanias    cité    semble 
aussi  »e  rapporter,    non  au   port 
de  Phalère,  mais  à  la  rade  de  ce 
même  nom,  laquelle  est  en  effet, 
dans  sa  courbure  centrale,  le  point 
de  la  mer  le  plus  rapproché  d'A- 
thènes. s~M.  Hanriot  voit  encore, 
dans    réljmologie     de     Phalère 
{fai^r,fiua»^  blanchir  d'écume),  une 
concordance  notable  avec  le  ro- 
cher du  port  Phanarî,  qui   est  le 
seul  de  la  côte  où  la  vague  vienne 
briser  d'une  manière  remarquable, 
et  visible  de  toute  la  plaine  d'A- 
thènes. Le  nom  actuel  de  Porto- 
Pb&nari  semble  aussi  un  souvenir 
de  l'ancien   nom.   «   Le   nom   de 
Phalère  étant  ainsi,  nonobstant  les 
observations  de  M.  Ulrichs,  con- 
servé au  Porto-Phanari ,   tout  le 
système  de  ce  savant  est  mis  en 
péril.  Le  port  de  Stratiotiki,   dès 
lors,  ne  peut  plus  être  que  Muny- 
chie,  et  Zéa  rentre  dans  le  Pirée, 
d'où  M.  Ulrichs  s'est  appliqué  à  le 
faire  sortir.  > 

D'après  cette  réfutation  du  sys- 
tème de  M.  Ulrichs,  les  édifices 
Orirnt. 
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du  Pirée,  décrits  par  les  auteurs 
anciens,  et  que  cet  antiquaire 
avait  plus  ou  moins  disséminés» 
doivent  être  en  général  placés  au- 
tour du  nouveau  port  ;  mais  il  n'en 
reste  plus  de  vestiges.  Le  port 
Cantharos  se  trouvait  dans  ren- 
foncement le  plus  méridional,  près 
la  douane  actuelle;  le  port  de 
Zéa,  avec  les  cinq  portiques  {noetl 
rcVre) ,  et  le  Phreathys  ,  oui  en 
était  voisin,  semblent  être  à  la  par- 
tie N.  du  port,  vers  le  marais  de 
Halea.  Entre  les  deux  s'étendaient 
l'Aphrodisium  et  l'Emporium,  ou 
port  de  commerce.  La  forteresse 
deMunychie,  non  temple  d' Ar f émis 
Munychia  et  le  Bendideion,  doivent 
être  placés  sur  la  presqu'île  méri- 
dionale. Cette  colline  est  creusée 
d'anciennes  carrières  et  de  ca- 
vernes, conformément  à  la  des* 
cription  de  Strabon.  Sur  toute  sa 
circonférence,  le  long  de  la  mer, 
on  retrouve  des  vestiges  d'an- 
ciennes murailles.  Elle  se  termine 
à  l'O.  par  le  promontoire  d'Alci- 
mus,  qui  se  trouve  à  droite  quand 
on  entre  dans  le  port.  En  suivant 
le  rivage>  le  long  de  ce  promon- 
toire, on  arrive  en  30  m.  au  Tom- 
beau de  Thémistode^  situé  presque 
immédiatement  en  arrière  du  mât 
qui  sert  à  faire  les  signaux,  sur  la 
pointe  la  plus  extrême,  et  h  l'en- 
trée d'une  petite  crique.  C'est 
une  fosse  rectangulaire  creusée 
dans  le  rocher,  et  que  la  vague 
vient  remplir  ;  elle  regarde  Sala- 
mine  :  à  côté  est  une  fosse  sem- 
blable qui  regarde  la  pleine  mer; 
près  de  là  gisent  de  gros  tronçons 
de  colonnes.  C'est  là,  en  vue  de 
rile  et  du  canal  de  Salamine, 
immortalisés  par  ses  hauts  faits, 
que  furent  transportés  les  restes 
du  héros  athénien,  mort  en  exil  à 
Magnésie.  Les  Anglais  n'ont  pas 
craint  de  profaner  ce  sol  con- 
sacré, en  y  élevant  le  tombeau 
d'un  de  leurs  compatriotes,  obscur 
chapelain  d'un  navire  de  guerre. 
De  la  douane  du  Pirée,  on  fran- 
chit en  10  m.  le  petit  col  rocailleux 
qui  sépare  ce  port  de  celui  de 
Munychie,  Ce  dernier  est  un  joli 
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bftssin  ovale,  commaniquadt  aveo 
la  mer  par  une  ouverture  étroite, 
près  de  laquelle  on  trouve  des 
restes  d'anciennes    fortifications 


Sur  la  {4^ge,  au  S.-O.,  on  voit  des 
colonnes  orisées,  et  une  plate- 
forme oui  semble  indiquer  les 
restes  d'un  temple  »  plutôt  que 
ceux  du  théâtre  Piréique.  Près 
de  là,  en  a  établi  des  bains  de 
mer. 

En  se  dirigeant  vers  TE»,  et  con< 
tournant  la  colline  qui  portait  l'A- 
cropole de  PhalèrC)  on  rencontre 
quelques  grottes  «(^^pulcrales ,  et 
on  arrive  au  petit  port  Phanari 
(  Phalère  ) ,  presque  entièrement 
ensablé.  On  y  voit  des  restes  && 
fortifications ,  notamment  sur  le 
rocher  qui  le  ferme  du  côté  du  S. 
Sur  le  côté  O.  de  la  colline,  on 
trouve  les  restes  d'un  théâtre.  Du 
côtédu  N.,  leshauteursde  Phalère 
déminent  la  plaine  de  'A'k{ntèo'j. 
C'est  sur  un  des  derniers  rochers 
de  ce  côté  qu'on  a- élevé  un  petit 
obélisque  de  marbre  aux  soldats 
anglo-français,  morts  au  Pirée  en 
1854.  Le  cimetière  est  au-dessous, 
dans  la  plaine,  et  un  peu  plus 
loin,  on  aperçoit  le  monument  de 
Qêorget  Karàiskahiy   un  des   héros 

Srecs  de  la  guerre  de  l'indépen- 
ance,  qui  périt  en  ce  lieu,  dans 
une  descente  infructueuse,  tentée, 
en  1827 ,  par  l'amiral  anglais 
Church^  pour  repousser  les  Turcs 
qui  assiégeaient  l'Acropole.  En 
rentrant  au  Pirée  de  ce  côté,  on 
rencontre  les  vestiges  importants 
des  long$  murs    C'est  près  de  là 

2tte  se  trouvait  l'Agora  d'Hippo- 
amus. — Le  marais  situé  au  N.  du 
f^rand  port,  et  où  Leake  avait  placé 
e  port  Kantharos,  et  d'autres  au- 
teurs le  port  Zéa ,  parait  bien 
n'avoir  jamais  été  compris  dans 
l'enceinte  du  Pirée.  Les  vestiges 
de  celle-ci  ont  été  trouvés  sur  la 
languette  de  terre  qui  le  sépare 
du  arand  port.  Ce  marais  est  pro- 
bablement celui  que  Xénophon 
mentionne  sous  le  npm  de  Halis 
{"aXm),  La  pointe  d'Étionie,  qui 
ferme  au  N.  l'entrée  du  Pirée,  ne 
porte  plus  de  vestiges  de  la  forte- 
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resse  élevée  par  les  Quatre-Cents, 
l'an  411  av.  J.  C.  La  petite  baie,  à 
l'O.  de  ce  promontoire,  parait  être 
le  RMpii  Xv«ty  de  Xénophon . 


^iwikeaaée  à  t*iNteftt  èa  Pîtéé,  —  f 
Irftnè  ûé  %»t%é;--hé  tnàk  et  l'tt«  «• 


Si  l'on  sort  du  Pirée  du  côté  de 
ro.,  on  trouve  un  chemin  qui 
passe  près  du  cimetière,  et  qui 
se  dirige  vers  le  mont  iSgalée,  à 
travers  une  région  marécageuse. 
C'est  là,et  spécialement  à  un  massif 
d'assises  helléniques  qui  borde  le 
chemin  à  droite,  que  M.  Hanrioi 
place  le  célèbre  sanctuaire  Hera^ 
clium  du  Tétrakôme  Piréique. 
C'est  au-dessus  de  ce  temple,  dans 
une  position  très-voisine  de  la 
mer,  que  Xerxès  s'assit  sur  un 
trône  d'argent  pendant  la  bataille 
de  Salamine.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  position  du  irône  de 
Xerxès.  Leake  le  met  sur  une  hau- 
teur, au  pied  de  l'JEgaleos,  au  fond 
de  la  petite  baie  de  Kératini»  con- 
séquemment  à  la  disposition  stra- 
tégiaue  qu'il  attribue  aux  Grecs  e« 
aux  Perses  >  M.  Hanriot,  qui  n'ad- 
met pas  cette  disposition  (V.  ci- 
dessous),  place  le  trône  de  Xerxès 
beaucoup  plus  près  du  Pirée,  sar 
le  mamelon  qui  fait  faceàPsyialie, 
et  qui  borde  l'entrée  môme  du 
canal,  précisément  à  l'endroit  où 
existe  un  haut  tumulus  helléni<|tte, 
qui  domine  au  N.  l'entrée  du  Pirée. 
«  De  ce  point,  le  grand  roi  touchait 
presque  aux  vaisseaux  ioniens  de 
son  aile  droite  ,  et  son  regard  ena- 
brassait  les  trois  lignes  de  sa  âotte. 
De  l'autre  côté  du  canal,  sur  \e% 
rochers  de  Salamine ,  les  restes 
malheureux  de  la  poptfiation  athé- 
nienne considéraient  aussi  l'ac- 
tion qui  allait  s'engager,  et  im- 
ploraient les  dieux.  »  (Hanriot.  ) 
—  Reprenant  le  chemin  du  ha- 
meau de  Kératini  (25  m.  du  Pirée), 
on  arrive  au  bord  de  la  petite  baie 
du  même  nom ,  que  Leake  et 
M.  Hanriot  s'accordent  à  recon- 
naître pour  l'ancien  pori  de  Thy~ 
mœtadeSf  où  Thésée  équipa  la  f^re- 
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miëre  flotte  de  guerre  de  l'Attique, 
quand  il  voulut  aller  réprimer  le 
monstre  crétoîs.  Le  village  de 
JLéniiBÏ  n'est  plus  qu'une  simple 
ferme,  mais  on  y  trouve  de  nom- 
breux débris,  les  restes  de  deux 
toarf,  des  puits  de  bonne  eau,  avec 
une  margelle  très-usée.  Le  port 
de  Tfajnaœtades  parait  identique 
avec  le  port  Ph&ron  ,  ou  des  Con- 
trebandiers, mentionné  par  Bé- 
mosthène  et  Sirabon.  —  De  Kéra- 
tini,  on  peut  suivre,  par  un  sentier 
tracé  sur  les  rochers,  les  bords  du 
canal  de  Salamine  jusqu'à  Scar- 
Bsnga  (2  à  3  h.  du  Pirée).  (F.  a  4, 
n«6.) 

Bataille  de  Salamine.—L'im  mor- 
telle bataille  livrée  en  480  av.  J.  C. 
par  les  flottes  grecques  unies 
contre  la  flotte  de  Xerxes,  eutlieu 
non  dans  le  détroit,  mais  à  son 
entrée,  du  càié  de  la  baute  mer,  à 
la  pointe  Cjrnosure,  et  au  N.  de 
lll«  Psjulie.  11.  Leake  a  présenté 
(D«mt  of  AtHca,  Appmdix  II),  à 
propos  de  cette  bauille,  des  con- 
sidérations stratégiques  très-éten- 
dues, pour  aboutir  à  un  système 
que  M.  filakesley  avait  déjà  attaqué 
ea  Angleterre,  et  que  M.  Uanriot 
BOUS  semble  avoir  complètement 
réfuté.  M.  Leake  suppose  que  la 
flotte  perse  était  rangée  dans  le  dé- 
troit de  Salamine,  parallèlement  à 
lacéte,  à  partir  de  la  péninsule  de 
Uuajchie  jusqu'au  détroit  d'Eleu- 
sis, et  la  flotte  grecque  sur  une 
ligne  opposée,  adossée  à  Tlle  de 
SaJamine.  M.  Hanriot  se  demande 
comment  les  trois  rangs  de  la 
flotte  perse  auraient  pu  tenir  dans 
UM,  canal  si  étroit;  comment  les 
Orées,  qui  avaient  expressément 
càeisi  ce  poste,  à  raison  de  l'ou- 
▼ertore  resserrée  du  canal  qui  en 
faisait  une  sorte  de  Tbermopyles 
■aarïltmes,  auraient- ils  permis  aux 
Perses  de  se  développer  paisible- 
ment sur  un  front  de  6  kil.,  et  se 
seraient-ils  laissés  déborder  à  TO. 
et  accoler  au  rivage  de  Salamine  ? 
Quel  beeoio  avait  alors  X^tzh^  de 
délaelier  «ne  forte  partie  de  sa 
flotte  pour  aller  gardfer  l'issue  du 
J,  du  cété  de  U^gare,  et  en 


fermer  les  Grecs,  qui  se  trou- 
vaient déjà  enfermés?  Comment 
les  Grecs  auraient-ils  pu  discuter 
avant  la  bataille,  s'ils  s  enfuiraient 
vers  le  Péloponèse  par  je  canal 
d'Eleusis  ?  Comment  Vescadre  co- 
rinthienne, q^ui  occupait  le  centre, 
et  qui  s'enfuit  au  commencement 
de  la  balaille,  aurait-elle  pu  le 
faire?  Pourquoi  Xer^ès  aurait-il 
occupé  Psytalie,  lie  qui  se  trouve 
alors  en  dehors  du  champ  de  ba- 
taille, et  où  ne  pouvaient  songer 
à  se  réfugier  ni  les  Grecs  adossés 
à  Salamine  ,  ni  les  Perses  ados- 
sés à  l'JEgaleos  ?  Suivant  Eschyle, 
témoin  occulaire  ,  l'aile  droite  , 
formée  par  les  Athéniens  ,  avec 
son  propre  frère  Amynias  ,  '  s'a^ 
vança  la  première  contre  les  Phé* 
niciens,  et  If.  Leake  met  les  Athé- 
niens à  l'aile  gauche.  Eschyle  dit 
aussi  que  les  Perses  ne  purent 
ju^er  de  la  force  de  leurs  adver- 
saires, que  lorsque  ceux-oi  dé- 
plombèrent leur  ligne.  Dans  la  dis-* 
position  de  Leake,  cet  étonnement 
des  Perses  ne  se  conçoit  pas  très- 
bien  ;  il  devient  naturel,  au  con- 
traire, si  l'on  admet  que  les  Perses 
étaient  postés  aux  deux  c^tés  de 
Psjtslie,  et  séparés  de  la  flotte 
grecque  par  la  pointe  Cynosure, 
qui  la  leur  cacna  jusqu'au  mo- 
ment où  cette  flotte  vint  prendre 
son  ordre  de  bataille  à  l'entrée  du 
détroit.  Enfin,  Diodore  dit  posi- 
tivement que  la  ligne  des  Grecs 
occupait  le  canal  entre  Salamine 
et  rUéraclium  du  Pirée,  et  il  igoute 
que  les  Perses,  gardant  bien  leur 
ordre,  tant  qu'Us  voguèrent  au 
large,  s'embarrassèrent  en  s'enga- 
géant  dans  le  canal,  et  eurent  à 
diminuer  leur  front,  oe  qui  amena 
une  grande  confusion ,  et  que 
dans  leur  déroute  ils  reculaient 
pour  gagner  le  Isr^e.  Comment 
auraient-ils  pu  le  faire,  s'ils  eus- 
sent été  adossés  à  l'iEgaleos  ? 

Quant  au  nombre  des  vaisseaux 
perses  ,  M.  Uanriot  établit  que 
cette  flotte,  composée  à  l'origine 
de  1307  vaissesux,  était  réduite  à 
490  navires,  par  suite  des  pertes 
que  lui  avaient  fait  éprouver  au 
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commenccmentde  la  campagne  les 
combats  de  l'Artémisium,  et  les 
tempêtes  affreuses  qui  l'accueilli- 
rent au  tournant  de  l'Eubée.  La 
flotte  grecque  comptait  386  vais- 
seaux. Après  sa  défaite  à  Salamine, 
où  il  avait  perdu  200  vaisseaux, 
Xerxès  en  rallia  300  sur  la  côte 
d'Asie. 

L'Ile  de  Salamine,  séparée  de 
la  côte  par'un  canal  de  1800  met.  de 
large,  s'appelle  aujourd'hui  Ko- 
louri  (de  KoXoopoîloç,  creux,  recour- 
bé), et  forme  une  espèce  de  demi- 
lune,  extrêmement  découpée.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de 
15^00  met.  Cette  lie,  nommée  au- 
trefois Pityottsia,  à  cause  des  pins 
qui  la  couvraient,  puis  Sciras  et 
Cyckreia^  du  nom  de  deux  héros 
qui  la  possédèrent,  prit  le  nom  de 
Salafnine,de  la  mère  de  Cychreus. 
Elle  fut  colonisée  par  les  ^acides 
d'Égine,  Télamon  et  son  fils  Âjax, 
le  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Cette  lie  resta  indépendante  ius- 
qu'en  6>(0  av.  J.  C.  Elle  passa  alors 
aux  Mégariens.  Selon  la  leur  en- 
leva, et  elle  devint  un  dème  at- 
tique.  En  318,  les  Macédoniens 
s'en  empar^rent;  les  Athéniens  la 
rachetèrent  en  232,  et  elle  resta 
une  dépendance  d'Athènes.  La 
-vieille  ville  de  Salamine,  résidence 
des  ^acides,  se  trouvait  sur  la 
côte  S.,  en  regard  d'Égine,  là  où 
existent  aujourd'hui  des  ruines 
helléniques;  la  ville  nouvelle,  ou 
Salamine  attique,  se  trouvait  en 
regard  du  portThjmœtades,  à  l'ac- 
tuel village  d'Ambelaki ,  où  l'on 
voit  les  restes  d'anciens  murs,  et 
les  débris  d'un  quai  sur  le  vort.  La 

ftointela  plus  orientale  de  Vile  est 
e  cap  Cynoturet  en  face  duquel 
est  la  petite  lie  de  PsytaUe^  où 
Xerxès  avait  débarqué  un  corps  de 
troupes,  qui  fut  massacré  par  les 
Grecs  pendant  la  bataille  de  Sala- 
mine. 

Salamine  n'est  plus  qu'une  île 
rocheuse  et  aride.  Koulouri  en  est 
le  village  principal.  A  l'extrémité 
N.-O.  de  l'Ile,  en  face  du  rivage 
de  Mégare,  sur  l'ancien  cap  Scira- 
dium,  se  trouve  le  couvent  de  U 
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Panagia  Phaneromeni,  qui ,  selon 
M.  Hanriot,  a  remplacé  l'ancien 
temple  de  Minerve-Sciras.  On  re- 
marque dans  l'église  une  ^ande 
fresque  byzantine  très-curieuse , 
qui  représente  le  jugement  der- 
nier. Le  nombre  des  saints,  des 
anges  et  des  damnés,  est  incalcula- 
ble.— N.  B.  C'est  en  allant  d'Eleusis 
à  Mégare,  qu'on  devra  visiter  ce 
monastère. 

5o  DU    PIRÉB  A  ATHÈNSS. 
(7  kilomèlrei.) 

A  peine,  au  sortir  du  Pirée,a-t-on 
franchi  la  barrière,  qu'on  laisse 
à  droite  les  restes  des  longs  murs. 
On  aperçoit  l'Acropole  d'Athènes  ; 
mais  on  la  perd  bientôt  de  vue. 
On  laisse  à  droite  le  monument 
des  soldats  anglo-français,  et  ce- 
lui de  Karaïskaki  (F.  ci-dessus). 
«  Cette  route  est  entretenue  avec 
quelque  soin,  dit  M.  About.  Ce- 
pendant elle  est  horriblement  fan- 
feuse  en  hiver,  et  poudreuse  en 
té.  Elle  est  bordée,  en  quelques 
endroits  seulement,  de  grands  peu- 
pliers. On  ne  rencontre  d'abord 
que  des  landes  stériles,  qui  vont 
se  confondre  k  droite  avec  les 
marais  de  Phalères.A  un  quart  de 
lieue  du  Pirée,  on  commence  à 
voir  quelques  amandiers;  un  peu 
plus  loin,  la  route  passe  sur  un 
ruisseau  imperceptible  :  c'est  le 
Céphise.  Dès  ce  moment,  la  route 
s'embellit  un  peu;  elle  longe  un 
bois  d'oliviers,  qui  faisait  autrefois 
le  tour  de  la  ville,  mais  que  la  guer- 
re de  l'indépendance  et  l'hiver  ri- 
goureux de  1849  à  1850  on  t  successi- 
vement dévasté.  »  A  moitié  chemin, 
les  cochers  s'arrêtent  toujours  au- 
près de  deux  petits  cabarets,  sous, 
prétexte  de  faire  souffler  leurs  che- 
vaux, mais  en  réalité  pour  se  faire 
payer  un  verre  de  raki.  Le  caba- 
retier  offre  aussi  du  raki  aux  voya- 
geurs ,  à  moins  qu'ils  ne  préfè- 
rent le  verre  d'eau,  avec  le  glyko, 
ou  le  rakt-lohoum, — En  sortant  du 
bois  d'oliviers, on  aperçoit  Athènes. 
La  petite  ville  moaerne  ne  répond 
en  rien  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire 
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d'une  capitale,  et  d'une  capitale 
qui  porte  un  si  beau  nom  ;  mais, 
pour  corriger  cette  première  im- 

I»restioo,  on  a  sur  le  premier  plan 
e  temple  de  Thésée,  qui  de  loin 
paraltimmense, malgré  «a  petitesse 
réelle,  TAcropole  et  le  sublime 
fronton  du  Parthéoon,  le  rocher 
déchiré  du  Lycabette,  et,  sur  l'ar- 
lière-plan,  1  Hymette,  le  Penté- 
lique  et  le  Parnès.  Laissant  à 
droite  la  colline  des  Muses,  avec 
rObsenratoire  moderne ,  puis  le 
temple  de  Thésée,  on  entre  dans 
Athènes  par  la  rue  d'Hermès,  au 
bout  de  laquelle  on  aperçoit  tout 
d'abord  l'église  microscopique  de 
Kapnicaria,  et,  plus  loin,  le  nou- 
▼eaa  palais  du  roi  Othon. 


ATHÈNES. 


L  BanMicBS 


iMels.— L'£r^t«l  d'Angleterre  et 
VHôtel  (tOrient,  tenus  tous  deux 
ftrTani  Adamopoulo,  ancien  cour- 
rier, et  situés  tous  deux  rue  d'Éole, 
}>rès  de  la  caserne  d'artillerie,  sont 
es  meilleurs  bdtels  d'Athènes  de- 
pnii  que  VHâtel  de»  Etrangers^  de 
Bimitri,  n'existe  plus.  Le  prix  j 
est  de  10  à  15  dracnmes  par  jour  et 
par  personne  ,  tout  compris  :  la 
chambre,  3  dr.;  le  dîner  à  table 
dlidte,  3  dr.,  vin  en  sus  i  le  dé- 
jeaner,  2  dr.;  la  bougie,  75  lepta. 
Serrice  k  -rolonté. 

Oo  trouve  encore  dans  la  rue 
d'Kole  VHâtel  de  la  Ville  de  Paris 
(5  dr.  par  jour),  VHâtel  duPamasse, 
VBâul  du  Bosphore,  VHâtel  de  la 
NouvelU'Grèce ,  au-dessus  du  café 
du  même  nom.  entrée  rue  d'Her- 
mès. Ces  hôtels  ne  sont  pas  irré- 
prochables sous  le  rapport  de  la 
propreté. 

Cafés.— La  Nouvelle-Grèce ^{ii  v^a 
i-AAii),  au  coin  de  la  rue  d'Eole  et 
de  la  rue  d'Hermès.  —  C'est  le 
meilleur;  on  7  trouve  des  journaux 
français. — Café  d'Orient  {ii  'Av«ro).ïJ), 
rue  d'Éole.— Ca/«  de  la  Belle  Grèce 
[i  ^fiodat  É^«f),  place  d'Éole  ;  très- 
inférieur.  Ce  calé  a  usurpé  l'ancien 
nom  du  premier  café  d'Athènes.     I 
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On  trouve  encore  dans  Athènes 
quelques  pensions  bourgeoises ,  * 
où  l'on  peut  s'installer  à  prix  fixe, 

Ëour  une  quinzaine,  un  mois^  chez 
[me  Yitalis,  M.  Rûpp,  etc. 
Poste  aux  lettreg.— Rue  d'Éole, 
presque  en   face  de  VHâtel  d'O" 
rient. 

Fiacres.  —  Station  principale, 
rue  de  Minerve.  Il  n'y  a  pas  de 
tarif  fixe  ;  il  faut  faire  son  prix.  On 

f»aye  env.  3  dr.  d'Athènes  au  Pirée; 
es  autres  courses  sont  en  propor- 
tion. 

GheTaux.  —  On  trouve,  dans  les 
principaux  hâtels,  des  chevaux  à 
louer  pour  les  promenades,  avec 
des  selles  anglaises,  ou  des  che- 
vaux de  voyage,  avec  leurs  ago- 
yates . 

Les  meilleurs  courriers  ou  drog- 
mang  se  trouvent  aussi  dans  les 
grands  hôtels.  Nous  recommande- 
rons Alexandre  Anemayani  ,  de 
Corfou,  et  Spiro  Adamoupolos. 

Magagini.—M.  Nast,  rue  d'Eole, 
tient  les  itinéraires  de  la  Grèce, 
vues  d'Athènes,  cartes,  etc. — Les 
principaux  magasins  pour  les  ar- 
ticles de  France  ou  d'Angleterre 
sont  rue  d'Éole  et  rue  d'Hermès  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  d'assez  bien 
montés  pour  mériter  une  mention. 

Médecins.— MM.  les  profebseurs 
Maccas  (médecine),  Olympîos  (chi- 
rurgie), Anagnostakis  (maladie  des 
yeux),  tous  élevés  en  Europe  et 
parlant  plusieurs  langues. 

Baing  turcs  et  européens  {bSbi 
Kur.(<j7ou^  près  de  la  tour  des  Vents). 


n.  Mstolre. 

La  ville  d'Athènes  fut,  dit-on, 
fondée,  vers  1643  av.  J.  C,  par 
une  colonie  égyptienne,  sous  la 
conduite  de  Cecrops.  A  l'origine, 
elle  se  bornait  à  l'Acropole,  et 
portait  le  nom  àeCecropia.  Attirés 

f>ar  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
es  populations  de  l'Attique  se 
orioupèrent  autour  de  la  colonie 
de  Cecrops.  Après  lui,  les  premiers 
rois  d'Athènes  furent  CranaQs  , 
bientôt  chassé  par  Amphictyon  et 
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les  Hellènes^  Kriohtbonius,  Pan-' 
dion»et£rechibée,  ^u'on  disait  fils 
de  la  Terre  et  nourrisson  de  Miner- 
ve. Cefut  lui  qui  bâtit  le  temple  de 
Minerve  Poliade  (F.  Érecbthéion) 
et  donna  à  la  ville  le  nom  d'A^ve<t, 
du  nom  de  la  déesse  Minerve  (X9)i- 
vij),  à  laquelle  elle  était  consacrée. 
Après  lui  régnèrent  Cécrops  II, 
Pandion  II,  Kgée,  et  Tbésée,  le 
héros  ionien,  qui  réunit  en  un  seul 
État  les  douze  cités  ioniennes 
dont  Atbènes  fut  la  capitale.  La 
ville  commença  alors  à  s'étendre 
au  S.  de  l'Acropole.  Ce  fut  sous 
cette  période  mythologique  qu'une 
colonie  de  Pélasges,  accueillie  en 
Attique,  bAtit  les  murs  de  la  cita- 
delle. La  royauté  cessa  avec  Co- 
drus,  qui  périt  en  Tan  ]  132.  A  cette 
période  succède  la  période  aristo- 
cratique, qui  se  divise  en  trois 
époques  :  l»  les  Archontes  perpé- 
tuels, de  1132  k  754  ;  2o  les  Ar- 
chontes décennaux,  jusqu'en  684  ; 
8*  enfin,  les  Archontes  annuels, 
interrompus  par  l'usurpation  des 
Pisistratides  pôO-ôlOj. 

La  législation  de  Bracon  date 
de  623;  celle  de  Solon,  de  594;  la 
tyrannie  de  Pisistrate,  de  560.  Les 
Pisistratides  fondèrent  un  grand 
nombre  de  monuments  :  le  temple 
d'Apollon,  et  ce  gigantesque  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien,  qui  resta 
inachevé  pendant  des  siècles.  La 
chute  d'Hippias  et  les  lois  de  Clis- 
thène,  en  510.  inaugurèrent  l'a- 
vénement  de  la  démocratie  pure. 
La  puissance  executive  était  par- 
tagée entre  les  neuf  archontes  : 
la  nomination  de  ces  magistrats  et 
de  tous  les  fonctionnaires  impor- 
tants, le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
les  mesures  financières,  les  lois, 
appartenaient  aux  assemblées  po- 
pulaires ;  le  droit  de  suffrage  était 
universel;  tout  citoyen  pouvait 
siéger  à  son  tour  comme  juge. 
Les  habitants  étaient  divises  en 
trois  classes  :  citoyens,  habitants 
non  citoyens,  mais  libres  (  mé- 
tœaues),  et  esclaves. 

Une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour 
Athènes,  après  la  première  guerre 
médique.  Réduite  en  cendres  par 


Xerxès,  en  480,  elle  fat  rebâtie  à 
la  bâte  par  Thémistocle,  qui  donna 
la  plus  grande  impulsion  à  la  paii- 
sance  maritime  des  Athéniens. 
Maîtres  de  l'Archipel  et  de  nom> 
breuses  colonies  ,  les  Athéniens 
recevaient  le  tribut  de  la  Grèce 
pour  la  défendre  contre  les  bar- 
bares. Ce  développement  de  ri-  ' 
chesses  leur  permit  d'élever  ces 
admirables  monuments ,  qui  l^s 
placèrent  au  premier  rang  dans 
l'histoire  de  l'art. 

Thémistocle  eut  la  tâchela  plus 
ingrate;  il  releva  les  murailles 
d'Athènes ,  et  fit  construire  les 
longs  murs,  qui  joignaient  les  ports 
à  la  ville  {V.  le  Pirée).  L'Acro- 
pole cessa  d'être  habitée  et  devint 
un  sanctuaire  de  l'art  et  de  la  reli-  - 
gion.  Cimoa  bâtit  le  temple  de 
Thésée,  la  stoa  Pœcile,  et  peut- 
être  le  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes.  Il  planta  et  orna  l'Académie 
et  l'Agora,  et  bâtit  la  muraille  S. 
de  l'Acropole.  Mais  ce  fut  Périclès 
(444-429)  qui  entreprit  les  plus 
beaux  travaux  d'art.  Il  bâtjt,  sur 
l'Acropole,  le  Parthénon,  l'Érech- 
théion  ,  les  Propylées  ;  dans  la 
ville,  un  Odéon,  et,  hors  des  murs, 
le  Lycée  :  tous  ces  édifices  furent 
terminés  en  l'espace  de  quinze  ans, 
excepté  lÉrechthéion.  Il  acheva, 
en  outre,  les  longs  murs,  et  le  bourg 
même  du  Pirée.  La  guerre  du  Pé- 
loponèse  (431-404)  arrêta  les  tra- 
vaux publics.  A  la  prise  d'Athènes 
par  les  Lacédémonjeus,  les  lonas 
murs  et  les  fortifications  du  Piree 
furent  détruits  ;  Thrasybule  (401) 
mit  fin  à  la  domination  des  Lacé- 
démoniens,  et  Conon  (393)  releva 
les  murailles  ;  mais  Athènes  fit  de 
vains  efforts  peur  retrouver  sa  su- 
périorité perdue.  Grâce  h  l'élo- 
quence de  Démostbène ,  elle  ré- 
sista Quelque  temps  à  Philippe  de 
Macédoine  ;  elle  finit  par  être  vain- 
cue et  soumise  (338).  Vers  cette 
époque,  l'administration  habile  de 
l'orateur  Lycurgue  rendit  à  la  ville 
quelque  prospérité  matérielle,  et 
lui  permit  d'achever  le  théâtre  de 
Bacchus  et  le  Lycée.  Lycurgue  fit 
aussi  former  un  arsenal  dans  TA^ 
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cropole    et   bâtir  des  bassins    au 
Pîrée.  Athènes  ent  encore  quel 
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qnes  alternatives  d'indépendance 
et  d'asserviasement  sous  les  suo> 
ee^eurs  d'Alexandre.  En  146,  elle 
tomba  auic  mains  des  Romains  ; 
avanl  voulu  se  révolter  et  s'unir  à 
llitbridate,  elle  fut  prise  et  ruinée 
par  Sjlla.  en 87.  Dès  lors,  elle  per- 
dit son  commerce  et  son  impor- 
tance; n^aia  elle  resta  longtemps 
encore  l'asile  des  lettres ,  des 
sciences  et  des  arts»  et  devint 
l'école  de  la  jeunesse  romaine. 
Depuis  la  chute  de  sa  puissance, 
les  embellissements  d'Athènes 
avaient  toujours  été  dus  à  des  sou- 
verains étrangers.  Ainsi,  Ptolémée 
Philadelphe  avait  bâti,  vers  27&, 
un  gymnase  près  du  temple  de 
Thésée  ;  Attale,  roi  de  Pergame, 
vers  240,  avait  décoré  d'un  grand 
nombre  de  statues  l'angle  8.-Ë.  de 
l'Acropole;  Antiochus  Ëpiphane, 
vers  174,  avait  continué  les  tra- 
vaux  du  temple  de  Jupiter  Olym- 

fien  ;  Àriobarzane  II  avait  relevé 
Odéon  de  Périclès  ;  Jules  César 
et  Auguste  relevèrent  le  porticjue 
de  Minerve  Archegetis,  qui  existe 
encore,  et  le  temple  de  Rome  et 
d'Auguste.  Néron  fut  le  premier 
empereur  qui  dépouilla  les  monu- 
ments d'Atoènes  pour  orner  les 
édifices  de  Rome.  Mais  Adrien 
(117-1385  fut  pour  Athènes  un  véri- 
table bienfaiteur.  Il  termina  enfin 
le  temple  de  Jupiter  Olympien,  et 
embellît  Athènes  de  deux  temples, 
d'un  gymnase,  d'une  bibliothèque, 
d'une  stoa  et  d'un  aqueduc, et  donna 
le  nom  d*Hadrianopolis  à  un  nou- 
veau quartier.  De  simples  particu- 
liers rivalisaient  avec  le  souve- 
rain :  Hérode  Atticus,  qui  vivait 
sous  Antonin  et  Marc-Aurèle,  bâtit 
un  magnifique  théâtre  sur  la  pente 
S.  de  l'Acropole ,  et  couvrit  de 
marbre  pentélique  les  sièges  du 
stade  de  Lycurgtie.  C'est  vers 
cette  époque  que  Pausanias  visita 
Athènes,  dont  il  nous  a  laissé  la 
description.  Depuis  lors,  Athènes 
ne  fit  plus  que  décliner  :  la  chute 
du  paganisme  et  les  progrès  du 
christianisme    furent  les    causes 


f principales  de  sa  décadence  et  de 
a  ruine  de  ses  chefs-d'œuvre. — 
L'an  t58  après  J.  G.,  Valérien  en 
releva  les  murs  fV.  Acropole)  pour 
repousser  l'invasion  des  Goths  et 
des  autres  barbares.  Sous  le  règne 
de  Gallien,  en  Î67,  les  Goths  v 
entrèrent  ;  mais  ils  furent  chassés 
par  l'Athénien  Dexippus.  En  396, 
Alaric  y  entra  en  ami,  n'étant  pas 
assez  fort  pour  s'en  emparer. 

Le  paganisme  subsista  k  Athènes 
jusqu^au  temps  de  Justinicn  ;  alors 
les  tempjes  furent  convertis  en 
églises  (V.  Parthénon ,  Érech- 
théion,  temple  de  Ihésée).  Mais 
cet  empereur  répara  les  murailles. 

Pendant  le  moyen  âge,  Athènes 
est  à  peine  mentionnée  par  l'his- 
toire. Après  la  prise  de  Constantt- 
nople  par  les  Latins,  en  1304,  elle 
devint  un  duché  franc  entre  les 
mains  des  seigneurs  de  la  Roche 
et  de  Brienne.  En  1312,  elle  passa 
aux  Catalans  ;  en  1326,  au  roi  de 
Sicile,  Frédéric  II  ;  en  1370,  aux 
Acciaiuoli,  qui  la  conquirent  avec 
l'aide  des  Vénitiens  et  d'AmuratP'. 
Enfin  ,  Mahomet  II  s'en  empara 
en  1456.  Les  édifices  antiques  fu- 
rent convertis  en  mosquées.  Spon 
et  Wheler  visitèrent  Athènes  en 
1675.  et  nous  en  laissèrent  une 
description  qui,  malgré  ses  im- 
perfections, nous  donne  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  mo- 
numents principaux  qui  n'étaieqt 
pas  encore  ruinés.  En  1687,  le  doge 
de  Venise  Morosini.  le  Péloponé- 
siaque,  vint  assiéger  Athènes,  et 
s'en  empara.  Les  monuments  de 
l'Acropole  eurent  plus  h  souff'rir 
de  ce  siège  que  de  toutes  les  in- 
jures des  siècles  précédents  (F. 
Parthénon,  temple  de  la  Victoire). 
Quelques  mois  après,  Morosini  se 
retirait,  abandonnant  les  Athéniens 
à  la  vengeance  des  Turcs. 

Lors  de  l'insurrection  de  18?1,  • 
Athènes  fut  horriblement  saccadée 
et  presque  entièrement  détruite. 
Elle  ne  se  releva  qu'après  que 
l'indépendance  de  la  Grèce  eut 
été  proclamée.  Elle  devint  en  1884 
et  elle  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  royaume  de  Grèce. 
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Dl.  AthéBM  modema. 


Situation.  —  Aspect  général.  — 
Édifices  publics.— Athènes  est  bâ- 
tie à  peu  près  au  centre  delà  grande 
plaine  de  l'Attique',  entre  le  Cé- 
phise,  à  rO.,  et  Pllissus,  au  S.-E., 
au  pied  du  mont  Lycabette  et  du 
rocner  de  l'Acropole.  Le  terrain 
occupé  par  la  ville  moderne,  au  N. 
de  l'Acropole  ,  n'appartenait  pas 
entièrement  à  la  ville  antique, 
et  n'en  a  même  fait  partie  qu'à 
une  époque  assez  avancée  de  son 
histoire.  L'ancienne  Atliènes  s'é- 
tendait au  contraire  au  S.  et  à  l'O. 
de  l'Acropole ,  sur  les  rives  de 
rilissus,  et  sur  une  série  de  col- 
lines. l'Aréopage,  le  Pnyx,  la  col- 
line desNymphes  etcelledeMusée, 
qui  sont  aujourd'hui  des  terrains 
presque  inhabités  et  sans  culture. 

L'Athènes  moderne  est  une  ville 
de  90000  âmes  et  de  3000  maisons, 
coupée  en  croix  par  deux  grandes 
rues,  longues  et  droites  :  la  rue 
d'Hermès,  qui  continue  la  route 
du  Pirée  et  aboutit  au  palais  du 
roi,  et  la  rue  d'Eole,  perpendicu- 
laire à  la  première,  et  qui  com- 
mence au  pied  de  l'Acropole  et  se 
continue  par  la  route  de  Patissia. 
Le  quartier  de  la  ville  qui  se 
groupe  au  pied  de  l'Acropole  re- 
présente le  V.  turc.  «  Ce  sont,  dit 
M.  About,  des  ruelles,  des  cabanes 
à  hauteur  d'appui,  des  cours  où 
les  poulets,  les  enfants  et  les  co- 
chons grouillent  pôle-môle  entre 
un  tas  de  fumier  et  un  tas  de  fa- 
gots. L'immense  majorité  de  la 
population  de  ce  quartier  estcom- 

f»osée  d'Albanais.  Le  bazar  est  à 
a  mAme  place  que  sous  la  domi- 
nation turque.  On  voit  encore 
l'horloge  que  lord  Elgin  donna  à 
la  ville  pour  la  consoler  de  tout 
ce  qu'il  lui  prenait...  Le  bazar  est 
,  peut-être  1  endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville  :  c'est  tout  sim- 
plement le  Quartier  marchand.  Le 
matin,  tous  les  citoyens,  quel  que 
soit  leur  rang,  vont  eux-mêmes  à 
la  provision. 

«  Les  rues  d'Hermès  et  d'Eolel 
sont  bordées  de  magasins   et  de, 
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cafés.  A  l'intersection  des  deux 
rues  est  le  café  de  la  Nouvelle 
Grèce,  rendez-vous  de  toute  la  po- 

Sulation  mâle  d'Athènes.  C'est 
ans  ce  carrefour  que  les  citoyens, 
assis  devant  les  cafés,  ou  debout 
au  milieu  de  la  chaussée,  agitent 
les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
et  remanient ,  en  fumant  des  ci- 

farettes  ,  la  carte  de  l'Europe, 
andis  que  les  hommes  d'Etat  pro- 
fessent en  plein  air,  les  bourgeois 
font  retentir  de  leurs  discussions 
la  boutique  de  l'épicier,  du  bar- 
bier ou  du  pharmacien.  Ces  trois 
sortes  d'établissements  sont  des 
salons  de  conversation  à  l'usage 
du  peuple.  Le  pharmacien  réunit 
surtout  les  gens  établis  et  l'élite 
de  la  bourgeoisie. 

«  Dans  le  triangle  formé  par  le 
palais,  la  rue  d'Uermès  et  la  partie 
de  la  rue  d'^Eole  qui  se  dirige  vers 
Patissia,  <  s'étend  la  Néapolis,  la 
ville  neuve.  Ce  quartier  s'agran- 
dit et  s'embellit  tous  les  jours.  Les 
rues  ne  sont  ni  très-régulièrement 
tracées,  ni  très-soigneusement  ni- 
velées, et  un  grand  fossé,  véritable 
cloaque  à  ciel  ouvert,  traverse  ce 
beau  quartier  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Mais  ces  maisonnettes  un 
peu  prétentieuses  forment  un  petit 
panorama  assez  gai.  Les  légations 
étrangères,  l'Université,  le  Palais, 
sont  dans  la  vilUe  neuve.  Le  mi- 
nistre de  France  y  a  posé,  en  1854, 
la  première  pierre  d'une  église 
catholique. 

«  A  l'extrémité  de  la  rue  d'Eole, 
on  remaraue  le  hangar  où  s'abri- 
tent les  douze  canons  qui  com- 
posent l'artillerie  du  royaume. 
Au  delà  ,  on  aperçoit  une  route 
poudreuse,  longue  d'un  grand  ki- 
lomètre, et  terminée  par  Te  village 
de  Patissia.  Le  public  n'a  pas 
d'autre  promenade  attitrée  que 
cette  route.  On  va  s'y  montrer  en 
hiver  de  3  h.  à  5  h.;  en  été,  de 
7  h.  à  9  h.  On  y  vient  à  pied,  en 
voiture,  et  surtout  à  cheval.  A  la 
sortie  de  la  ville,  à  droite  de  la 
route, s'étend  une  plate-forme  nue, 
dont  le  seul  ornement  est  une  pe- 
tite   rotonde  de    bois  ,   qui    peut 
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abriter  Tingt  persosnes.  C'est 
sous  le  toit  de  ce  modeste  monu- 
ment ^ae  la  musique  s'établit  tous 
les  dimanches.  Le  peuple  fait 
cercle  alentour  pour  écouter.  Le 
roi  et  Ja  reine  Tiennent  ordinaire- 
ment 7  assister.  La  musique  est 
une  fête  hebdomadaire  pour  toute 
la  population  d'Athènes.  On  peut  y 
Toir  la  réunion  de  toutes  les  classes 
de  la  société ,  depuis  les  per- 
sonnes de  la  cour  jusqu'aux  pau- 
vres loqueteux  et  mendiants.  » 

Églises.  —  La  nouvelle  cathédrale 
d*A  thènes  n'eflt  pas  encore  achevée. 
Cet  édifice,  de  proportions  assez 
grandioses  pour  le  paySf  offre  an 
mélange  de  styles  aiffcrents,  qui 
fait  peu  d'honneur  au  goût  de  l'ar- 
chitecte. Le  plan  général  est  by- 
zantin ;  mais  le  narthex,  ou  porti- 
que de  la  façade,  est  formé  de 
trois  arceaux  romains,  que  sup- 
portent quatre  colonnes  et  huit 
pilastres  de  marbre,  et  que  sur- 
monte une  grande  fenêtre  sans 
élégance.  Un  dôme  s'élève  sur  le 
centre  de  la  croix. 

\s  ancienne  cathédrale,  située  tout 
à  côté,  est  un  édifice  byzaniin 
d*ane  extrême  petitesse,  et  qui,  se- 
lon M.  Couchaud  ■,  remonterait  au 
▼le  siècle.  La  coupole  n'a  pas  plus 
de  13  met.  d'élévation  ;  la  façade 
a  7  met.  de  large^  sur  II  met.  de 
longueur,  et  5  d'élévation  sous 
comicbe.  Cette  église  a  été  con- 
struite avec  des  débris  de  temples 
païens.  Une  frise  ,  d'un  travail 
assez  curieux,  court  le  long  de  la 
£içade.  Au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, on  remaroue  un  fragment 
antique,  compose  de  deux  trigly- 
phes  et  deux  métopes.  On  voit  en- 
core à  l'intérieur  quelques  traces 
de  peintures  à  fresque  et  à  deux 
tons,  jaune  et  bistre.  Les  clôtures 
des  fenêtres  sont  en  marbre,  et 
percées  de  trous  circulaires  pour 
recevoir  des  verres.  Depuis  la  ré- 
volution, cette  église  ne  sert  plus 
au  culte,  et  forme  une  espèce  de 
■msée. 
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Kapniearia,  aituée  au  milieu  de 
la  rue  d'Hermès,  -remonte  au 
XI*  siècle.  Elle  renferme  quelques 
peintures  sur  bois  assez  curieuses. 

St-Théodore,  bâtie  par  assises  de 
briques  et  de  pierres  entremêlées, 
est  la  plus  complète  et  la  mieux 
conservée  des  églises  d'Athènes. 
Elle  se  distingue  par  ses  trois 
absides,  son  dôme  et  son  clocher. 
Les  peintures  intérieures  ont  dis- 
paru sous  le  badigeon.  La  seule 
particularité  qu'elle  offre  est  une 
frise  en  terre  cuite  régnant  sur  la 
façade,  et  les  deux  faces  latérales, 
ornées  d'une  porte  remarquable 
de  proportion,  et  surmontée  d'un 
arc  en  brique  et  h  fer-à-cheval. 

Ste-Irène,  rue  d'Eole,  est  une 
église  provisoire ,  en  attendant 
l'achèvement  de  la  cathédrale. 
EHe  n'a  rien  de  remarquable. 

L'église  russe,  élevée  sur  le  bou- 
levard du  Sud-Est,  est  un  édifice 
assez  vaste,  qui  rappelle  plutôt  le 
style  byzantin  de  Constantinople 
que  celui  d'Athènes. 

L'église  j}ro testante  anglaise,  édi- 
fice gothique,  est  située  sur  le 
même  boulevard. 

Le  Palais  du  Roi,  commencé  en 
1836,  et  terminé  en  1843,  s'élève 
sur  une  éminence,  au  pied  du 
mont  Lycabette,  et  à  l'extrémité 
de  la  rue  d'Hermès;  au-devant 
s'étend  une  esplanade  assez  vaste, 
brûlée  par  le  soleil.  C'est  un  vaste 
édifice  quadrangulaire,  construit 
en  marbre  pentélique,  mais  d'un 
aspect  lourd  et  monotone,  qui  lui 
donne  l'apparence  d'une  caserne. 
La  face  au  S.,  avec  un  portique 
ionique,  est  la  mieux  réussie.  Les 
appartements  méritent  à  peine  une 
visite.  Fort  médiocrement  décorés, 
ils  ne  contiennent  aucun  objet 
d'art  digne  d'attention.  La  salle  de 
bal,  décorée  de  stucs  et  d'arabes- 
ques dans  le  goût  de  Pompéi,  est 
la  tfeule  qui  soit  vraiment  belle. 
Le  palais  renferme ,  en  outre , 
une  chapelle  catholique  pour  le 
roi,  et  une  chapelle  protestante 
pour  la  reine.  Au  S.  et  à  l'E.  du 

Salais  s'étend  un  jardiu  anglais, 
ont  la  création  a  nécessité  des  dé« 
5. 
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penses  considérables  et  dont  l'en- 
tretien est  fort  coûteuximalheureu- 
sementll  est  trop  jeune  encore  pour 
avoir  de  grands  arbres  ;  les  séche- 
resses de  l'été  et  la  violence  du  vent 
du  N.  rendent  leur  conservation 
très-difficile.  On  a  trouvé  en  le  dé- 
frichant les  restes  d'une  villa  ro- 
maine, et  un  vaste  pavé  en  mosaï- 
que: on  l'a  utilisé  pour  construire 
une  grotte  et  des  cabinets  de  ver> 
dure.  L'entrée  du  jardin  est  pu- 
blique ,  à  certaines  heures  de  la 
journée»  en  Tabsence  du  roi  et  de 
la  reine. 

Le  Sénat,  la  chambre  des  dô< 
utés»  les  ministères j  les  tribu- 
unaux,  sont  établis  dans  des  mai- 
sons provisoires,  qui  ne  méritent 
aucune  attention. 

LUniversité  (a«vf7r(aTïi/<wv)  a  été 
bAtie  en  1837  par  M.  Hansen,  ar- 
chitecte danois,  qui  a  essayé  de 
faire  revivre  l'arenitecture  poly- 
chromique  des  anciens.  Il  a  montré 
beaucoup  de  goûtet  de  talent  dans 
cette  tentative,  et  l'édifice  qu'il  a 
élevé  est  sans  contredit  le  monu- 
ment le  mieux  réussi  de  l'Athènes 
moderne.  La  façade  présente  un 
élégant  portique  ;  deux  couloirs 
ménagés  de  chaque  côté  donnent 
accès  aux  difi'érentes  salles  des 
cours,  à  la  salle  du  conseil,  à  l'am- 
phithéâtre d'anatomie  ,  etc.  Au 
centre,  une  double  rampe  d'esca- 
liers conduit  à  la  bibliothèque  et 
à  la  grande  salle.  Le  bâtiment  n'est 
pas  entièrement  achevé. — L'Uni- 
versité a  été  fondée  principaîo- 
mentpar  souscription,  Elle  compte 
envir.  six  cents  étudiants.  Les  pro- 
fesseurs sont  nombreux,  et,  pour 
la  plupart,  ils  ont  fait  leurs  études 
en  Allemagne  ou  en  France.  L'U- 
niversité est  gouvernée  par  un 
conseil  académique,  que  préside 
un  recteur,  choisi  à  tour  de  rôle 
parmi  les  professeurs. 

La  Bibliothèque  contient  en- 
viron 80000  volumes,  provenant 
pour  la  plupart  des  dons  des  gou- 
vernements étrangers.  Elle  est 
ouverte  de  10  b.  à  3  h.  Le  conser- 
vateur, M.  Typaldo,  en  fait  les 
honneurs  avec  beaucoup  d'amabi- 
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lité.  Il  a  réuni  également  une  col- 
lection d'env..^OO  médailles. — 
Les  collections  d'histoire  natu- 
relle, d'anatomie,  de  physique, 
ne  méritent  pas  une  visite, 

Derrière  l'Université  s'élève 
Vnâpitàl  civile  qui  contient  en 
tout  soixante-dix  lits  (médecine  et 
chirurgie),  dont  dix  seulement 
pour  les  femmes. — VBâpital  mtli- 
ttiire  est  situé  au  S.  de  l'Acropole, 
près  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. 

V  Observatoire  astrônomique.éleYé 
sur  la  colline  des  Nymphes,  au- 
dessus  du  temple  de  Thésée,  est 
une  fondation  de  M.  le  baron  Sina, 
consul  de  Grèce  à  Vienne,  et  l'un 
des  principaux  banquiers  de  cette 
capitale. 

Le  Gymnase^  collège  ponr  l'édu- 
cation des  garçons,  —  l'École na- 
tionale  des  demoisêUeSf  fondée  par 
M.  Arsakis  , — le  Séniinaire,  fondé 
par  M.  Rizaris, —  l'École  polytechni- 

âue, — VÉcole normale,  n'offrent  rien 
'intéressant  pour  le  voyageur. 

Le  Théâtre^  élevé  aussi  par  sou- 
scription, reçoit,  de  temps  à  autre, 
une  troupe  italienne.  La  salle  ezi 
d'une  extrt^me  simplicité,  comme 
celles  de  l'Italie.  La  plus  grande 
partie  des  loges  appartient  aux 
fondateurs  du  théâtre. 

L'École  française  d'At)iène8  est 
installée  dans  une  maison  d'assez 
belle  apparence,  sur  l'esplanade 
du  palais.  Cette  école,  fondée  en 
1846  par  M.  de  Salvandy,  a  été 
placée  en  1850  sous  le  patronage 
de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  comme  l'école  de 
Rome  est  placée  sous  le  patronacre 
del'AcadOmie  des  beaux  arts.  Eue 
se  compose  de  cinq  membres^ 
choisis  au  concours  parmi  les 
jeunes  professeurs  de  l'Université. 
Chaque  membre  est  nommé  pour 
deux  ans,  et  tenu  d'envoyer  cha- 
que année  à  l'Académie  un  mé- 
moire sur  un  sujet  d'histoire,  de 
géographie,  ou  d'archéologie  grec- 
que :  il  peut  être  autorisé  à  passer 
une  troisième  année  en  Grèce  à 
titre  de  récompense.  Les  membres 
de  l'École  française  doivent  pen- 
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daa  t  une  partie  de  l'année  parcourir 
Tancien  inonde  grec,  et  leurs  ex- 
cursions scientifiques  se  sont  déià 
étendues  dans  l'Archipel,  dans  la 
Turquie,  et  jusqu'en  Syrie  et  en 
Egypte.  L'École  d'Athènes  a  déjà 
donné  à  la  France  un  certain 
nombre  d'hommes  distingués  , 
HM.  Beulé,  Girard.  Guérin,  Han- 
riot,  Mézières,  About,  etc.,  dont 
les  noms  sont  si  souvent  cités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrtge,  et  qui,  à 
leur  retour  en  France ,  ont  su 
conquérir  des  positions  honorables 
dans  le  professorat  ou  dans  la  lit- 
térature. 

L'Athènes  moderne  ne  possède 
donc,   on  le  voit,  aucun   des  élé- 
ments qui  constituent  une   capi- 
tale. Son  aspect  provisoire  et  ié- 
coQsu   n'a  aucune   couleur  orien- 
tale, et  les  monuments  merveilleux 
de  l'antiquité  placés   en  dehors  de 
son  enceinte    ne  contribuent  pas 
krembellir.Toutefois, nous  dirions 
volontiers    avec   M»«    de   Gaspa- 
rin  :  c  Cela  plaît,    et   une   Atnè- 
nei   tirée   au   cordeau,    avec   des 
tbéitres,  des  hôtels,  des  magasins 
de  nouveautés,  des  restaurants  et 
des  cabinets  littéraires,  serait  une 
Athènes  vandale,  y  11  faut  éloigner 
la  civilisation  moderne  des  ruines 
de  l'antiquité,  si  Ton  veut  leur  con- 
server leur  effet.  A  Rome,  les  quar- 
tiers misérables  qui  entourent  le 
Forum  ne  forment  pas  un  contraste 
choquant   avec    ses  majestueuses 
mines,   tandis  que  les  palais  du 
Corso  nuisent  k  la  colonne  Anto- 
nine  et  au  Panthéon  d'Agrippa.  A 
Athènes,  nous  aimons  à  voir  le  mo- 
deste quartier  du  bazar  au  pied  de 
l'Acropole,  et  les  maisons  à  la  mo- 
derne s'étendre  vers  Patissia.  Peut- 
être  même  eiit-il  mieux  valu,  pour 
les   ruines   et  le   nom   d'Athènes, 
qu'aucune  ville  moderne  ne  s'éle- 
vât sur  cet  emplacement.  Le  choix 
d'Athènes    comme  capitale  de  la 
Gièce   moderne    a    été   vivement 
critiqué,  au  point  de  vue  des  habi- 
tudes commerciales  de  ce  peuple 
navigateur.  Lors  de  son  installa- 
tion actuelle  ,  Athènes  n'existait 
plus  :  c  La  capitale,  dit  M.  About, 
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eût  été  beaucoup  mieux  placée  à 
l'isthme  de  Corinthe,  au  centre  du 
royaume,  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, à  cheval  sur  les  deux  mer«. 
Elle  eût  été  plus  près  de  Trieste, 
de  Marseille  et  de  Londres,  sans 
être  plus  loin  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople.  Les  bâtiments 
perdent  deux  jours  à  doubler  le 
Péloponèse.  La  plaine  de  Co- 
rinthe est  d'ailleurs  plus  fertile 
que  celle  d'Athènes  ;  le  climat  y 
est  plus  doux,  l'air  plus  sain,  l'eau 

SIus  abondante.  Corintbe  pouvait 
evenir  en  peu  de  temps  une  ville 
de  commerce  et  l'un  des  princi- 
paux marchés  de  TOrient.  Elle  a 
deux  ports,  qui  suffisent  à  la  ma- 
rine marchande  :  les  bateaux  du 
Lloyd  abordent  tous  les  jours  à 
Loutraki  et  à  Calamaki.  Atbèaes 
n'est  pas  sur  le  grand  chemin  du 
commerce,  et  les  navires  se  dé- 
tournent de  leur  route,  lorsqu'ils 
sont  forcés  d'y  relâcher.  Si  on  t«*- 
nait  à  TAttique,  on  eut  dû  placer 
au  moins  Athènes  au  Pirée.  La 
capitale  d'un  peuple  de  marins 
doit  être  un  port  de  mer.  Le  Pirée, 
d'ailleurs ,  esit  beaucoup  moin^ 
malsain  que  l'emplacement  qu'on 
a  choisi.  Mais  la  santé  publique, 
aussi  bien  que  l'intérêt  du  com- 
merce, dut  céder  à  l'archéologie. 
C'est  la  présence  du  gouvernement 
qui  seule  a  fait  élever  toutes  les 
constructions  d'Athènes,  qui  tient 
tant  de  monde  assemblé  sur  un 
même  point.  Cette  capitale  acci- 
dentelle n'a  point  de  racines  dans 
le  sol.  Elle  ne  communique  point 
par  des  routes  avec  le  reste  du 

f)ays  ;  elle  n'envoie  pas  au  reste  de 
à  Grèce  les  produits  de  son  in- 
dustrie. La  ville  n'a  pas  de  bai»- 
lie.ue  ;  les  rares  villages  qui  l'en- 
vironnent ne  se  soucient  point  de 
son  existence  ;  la  plaine  est,  en 
grande  partie,  incuite  ;  en  un  mot 
rien  ne  retiendrait  plus  à  Athènes 
cette  population  de  20000  per- 
sonnes ,  si  le  gouvernement  se 
transportait  h  Corinthe ,  et  l'on 
verrait  bientôt  Athènes  aussi  dé- 
serte et  aussi  ruinée  q;Li'£^ine  ut 
que  Nauplie.  » 
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IV.  AnUquItë*  d'AthéoM. 


Si  l'Athènes  moderne  présente 
peu  d'intérêt,  l'Athènes  antique 
va  nous  offrir,  en  revanche,  une 
des  plus  merveilleuses  collections 
de  ruines  qu  il  nous  soit  donné 
d'admirer.  Nous  décrirons  d'abord 
rAcropole,  ou  ia  citadelle  de  Mi- 
nerve ;  puis  nous  diviserons  en 
deux  régions  les  antiquités  dissé- 
minées autour  d'elle. 

Â.  L'Acropole. 

Il  faut  se  munir,  pour  entrer  dans  TA* 
cropole,  d'une  permission  délivrée  soit 
par  M.  Pittakis,  soit  par  M.  le  colonel 
Thouret.  Les  hôteliers  d'Athènes,  ou  la 
chancellerie  de  Tambassude  ,  la  pro- 
curent facilement.  —  Cette  permission 
est  valable  pour  plusieurs  visites.  11  est 
d'usage  de  donner  une  gratiû cation  au 
gardien  qui  vous  accompagne  :  1  drachme 
est  très-sunîsante  ;  ce  pourboire  dispense 
même  de  la  permission.— Il  faudra  faire 
plusieurs  visites  à  l'Acropole,  examiner 
les  mars  en  dedans  et  en  dehors.— Nous 
recommandons  surtout  d'y  revenir  un 
soir,  par-un  beau  clair  de  lune  :  les  mo- 
numents antiques  prennent  alors  une 
grandeur  inimaginable.— L'entrée  de  l'A- 
cropole est  vers  l'angle  S. -0.,  immédiate- 
ment au*dc*s80us  de  la  grande  tour  véni- 
tienne et  du  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes.  On  y  monte  en  parlant  de  la  tour 
des  Vents  et  contournant  l'angle  N.-O. 
du  rocher,  ou  bien  en  venant  de  la  colline 
de  l'Aréopage  ou  du  Pnyx.  On  passe  de- 
vant l'ancienne  entrée  de  l'Acropole, 
découverte  par  M.  Beulé  ;  il  faudra  l'étu- 
dier en  dehors  et  en  dedans. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire, 
pour  décrire  l'Acropole,  que  d'analyser  et 
de  suivre  pas  à  pas  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Beulé  {VAcropole  d'Athènet,^  yo\., 
Paris,  1853),  auquel  nous  ferons  de  nom- 
breux emprunts,  et  auquel  nous  devons 
renvoyer  tout  voyageur  désireux  de  faire 
une  étude  approfondie  de  l'ancienne  cita- 
delle d'Athènes. 

L'Acropole  est  un  rocher  isolé, 
élevé  de  154  met.   au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer, 
toutes  parts,  d'une  forme  ovale  et 
irréguhère  ,  mesurant  900  pieds 
dans  sa  plus  grande  longueur,  sur 
400  de  largeur.  Les  anciens  di- 
saient qu'avant  le  déluge  de  Deu- 
calion  un  tremblement  de  terre 
avait  séparé  l'Acropole  du  Pnyx 
et  du  Lycabette  ,  et  qu'aupara- 
vant, grâce  à  leur  réunion,  elle 
était  plus  près  de  l'Éridan  et  de 
rilissus. 

Les  Mun. — 1«  Murs  pélasgiques, 
—  Les  Pélasges  établirent  les  pre- 
miers sur  l'Acropolo  des  fortinca- 
tiôns  durables  :  Agrolas  et  Hypei^ 
bius  en  furent  les  premiers  archi- 
tectes. Ils  s'attachèrent  à  protéger 
la  pente  qui  regarde  le  couchant, 
par  une  série  d'ouvrages  et  de 
portes,  qui  portaient  le  nom  à'Eri- 
néapyles  (les  Neuf  Portes).  C'était 
sans  doute  un  long  chemin  si- 
nueux entre  deux  murs,  fermé  de 
distance  en  distance  par  une  suite 
de  portes.  Les  fragments  de  mur 
pélasgique ,  qui  existent  encore, 
peuvent  avoir  appartenu  à  TEn- 
néapyle.  «  Derrière  la  tour  qui 
s'élève  sur  l'aile  droite  des  Pro- 
pylées, on  trouvera  des  rochers 
ajustés  les  uns  sur  les  autres 
(F.  le  Plan  ci-contre,  lettres  a,a,a). 
La  surface  extérieure  seule  est 
aplanie ,  et  assez  grossièrement. 
Cette  muraille  commence  au  mur 
du  S.,  touche  l'angle  des  Propjr- 
lées,  qui  s'appuie  sur  elle  en  bri- 
sant son  arête,  puis  se  continue 
dans  l'intérieur  ae  l'Acropole,  où 
elle  se  perd  derrière  des  murs  de 
revêtement  (6,  6,  6),  construits 
plus  tard  pour  la  cacher.  Un  ante 
en  Tiarbre  blanc  (c)  se  détache  en 
saillie,  et  annonce  un  montant  de 
porte  avec  son  seuil,  qui  s'enfonce 
sous  les  Propylées.  Cette  porte 
était  probablement  la  dernière  des 
Neuf  Portes  antiques,  mais  elle 
parait  d'une  époque  postérieure, 
a  peu  près  du  temps  des  Pisistra- 
tides.  »  Vn  autre  spécimen  des 
murs  pélasgiques  se  trouve  à 
20  met.  en  avant  des  Propylées, 
et  à  peu  près  dans  leur  axe  (let- 
tre A).  Ce  fragment  de  l'enceinte 
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primitive  fut  utilisé  par  Mnésiclès 
pour  soutenir  la  pente  du  grand 
escalier.  M.  Beule  l'a  mis  au  jour 
en  1853  :  €  Les  blocs  qui  le  com- 
posent sont  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  mur  dont  nous 
Tenons  de  parler;  les  faces  de 
chaque  pierre  sont  aplanies  et  de 
forme  polygonale  ;  les  joints  s'a- 
gencent avec  une  exactitude  re- 
marquable. C'est  également  le 
rocher  de  l'Acropole  qui  a  fourni 
les  matériaux.  Ce  mur  n'a  plus 
que  4  met.  50  dans  sa  plus  grande 
hauteur;  mais  il  a  été  démoli,  ou, 
pour  mieux  dire,  dégradé,  de  ma- 
nière  à  suivre  la  pente  de  l'esca- 
lier. Son  parement  regarde  le  N., 
et  marque  par  conséquent  les  li- 
mites de  1  Acropole  de  ce  cdté. 
C'était  donc  vers  le  S.  qu'il  fallait 
chercher  les  traces  du  chemin  qui 
serpentait  entre  les  murs  de  TEn- 
néapjle  ;  c'est  vers  le  S.  qu'il  s'est 
retrouvé.  >  Au-dessous  du  temple 
de  la  Victoire,  il  y  avait  un  cne- 
min  grossièrement  pavé.  M.  Beulé 
a  fait  enlever  ce  pavage*  le  sable 
et  les  débris  sur  lesquels  il  re- 
posait, et  Ton  a  vu  reparaître  le 
rocher  de  l'Acropole  ,  avec  ses 
traces  vieilles  de  trois  mille  ans. 
«  C'est  un  petit  chemin  (lettre  B) 
large  d'un  mètre  env.,  inégal,  qui 
suit  les  caprices  du  rocher.  11  pré- 
sente d'abord  quatre  entailles  ir- 
régulières, des  sortes  de  marches 
creuses,  où  le  pied  s'enfonce,  dis- 
posées àégale  distance  sur  la  pente, 
des  trous  ronds  et  profonds,  que  le 
sabot  des  animaux  a  lentement 
creusés.  >  Le  même  chemin  semble 
avoir  passé  sous  l'angle  S-0.  du 
soubassement  du  temple  ;  la  courbe 
qu'il  décrit  l'y  conduit  nécessaire- 
ment, mais  on  n'en  trouve  plus  de 
vesti^^es.Il  monte  dans  la  direction 
du  piédestal  d'Agrippa ,  puis  il 
plonge  toutk  coup  sous  les  mar- 
ches de  l'escalier,  et  sous  le  palier 
l'on  en  perd  les  traces.  Mais  au- 
dessus  du  piédestal ,  et  près  du 
portique  septentrional  des  Propy- 
lées, on  le  retrouve  (lettre  B'), 
mais  alors  dirigé  vers  le  S.,  ce 
qui  prouve  qu'il,  avait  une  dircc- 
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tion  sinueuse,  et  on  le  perd  de 
nouveau.  Il  passait  probaolement 
sous  l'aile  méridionale  des  Propy- 
lées, tournait  encore  devant  le 
mur  pélasgique,  et  pénétrait  dans 
l'Acropole,  au  niveau  de  la  porte 
dont  nous  mentionné  ci-dessus 
l'emplacement.  »  L'œuvre  des  Pô- 
lasges  parait  avoir  subsisté  jus- 
qu'à la  prise  d'Athènes  par  les 
Perses. 

2o  Murs  de  Thémistocle  et  de 
Cimon. —  «  Après  le  départ  des 
Perses,  il  fallut  relever  peu  à  peu 
las  murs  de  l'Acropole.  Ceux  que 
Thémistocle  et  Cimon  firent  con- 
struire ,  existent  aujourd'hui  en 
partie,  mais  défigurés  par  des 
restaurations  modernes  ,  masqués 
souvent  par  de  nouvelles  mu- 
railles. Aussi  ne  peut-on  en  avoir 
une  idée  exacte  qu'en  en  faisant 
deux  fois  le  tour,  à  l'intérieur  de 
l'Acropole  et  à  l'extérieur.  Les 
murailles  reposent  simplement  sur 
le  bord  du  rocher  et  suivent  ses 
mouvements  et  ses  inégalités.  Il 
n'y  avait  point  de  tours,  parce  que 
le  lieu  était  naturellement  trop 
bien  défendu  pour  qu'une  simple 
muraille  ne  (Ût  pas  suffisante.  Le 
mur  du  midi  s'appelait  le  mur  de 
Cimon.  Après  avoir  formé  un  des 
côtés  du  soubassement  du  temple 
de  la  Victoire,  il  se  continue  quel- 
que temps  vers  l'E.,  puis  dispa- 
rait sous  de  misérables  fortifica- 
tions turques.  Cependant,  à  l'inté- 
rieur de  la  citadelle,  on  voit  de 
loin  eu  loin  la  construction  en- 
fouie en  terre.  Il  n'y  aurait  qu'à 
démolir  les  petites  pierres  qui  la 
masquent.  A  l'angle  S.-E.,  le  mur 
de  Cfimon  reparaît  avec  ses  régu- 
lières assises ,  aux  teintes  jaunes 
ou  brunies  :  le  travail  en  est  re- 
marquable. Le  mur  a  une  forme 
pyramidale,  et  va  en  s'élargissant, 
chaque  rang  de  pierres  se  reculant 
d'un  demi-pouce  cnv.,  et  faisant 
degré  sur  le  rang  inférieur.  » 

Le  mur  qui  regarde  l'Orient  est 
moderne.  Le  mur  du  N.  continua 
de  s* Appeler pélcugique,  même  lors- 
que l'œuvre  des  Pëlasges  eut  été 
détruite,  parce  qu'il  dominait  le 
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quartier  où  avaient  été  relégués 
les  Ptlasges.  Ce  mur  est  en  partie 
antique.  Ce  qu'il  offre  de  plus  re- 
marquable, ce  sont  des  tambours 
de  colonnes  en  marbre  pentélique 
et  un  entablement  dorique  en 
pierre,  qui  ont  servi  à  sa  construc- 
tion. Ces  fragments  étaient  ceux 
du  vieux  Parthénon  ,  brûlé  par 
Xerxès.  «  Au-dessus  de  l'arcni- 
trave,  on  a  placé  la  frise  avec  ses 
triglyphes  en  pierre  et  ses  mé- 
topes en  marbre  blanc  ;  le  tout 
est  couronné  par  la  corniche.  Il 
'  a  dans  cet  arrangement  un  air 
'antiquité,  que  l'examen  des  rui- 
nes elles-mêmes  est  loin  de  con- 
tredire. >  Thucydide  décrit  cet 
aspect;  les  murailles  avaient  été 
élevées  tellement  à  la  bâte,  après 
la  retraite  des  Perses,  qu'on  avait 
pris  tous  les  matériaux  qu'on  avait 
sous  la  main  :  les  tombeaux  et  les 
monuments  de  la  plaine  avaient 
8ervi  h,  bâtir  les  murs  de  la  ville, 
etles  temples  de  l'Acropole  même 
à  rebâtir  ceux  de  l'Acropole.  Selon 
Pdusanias,  ces  ruines  avaient  été 
conservées,  afin  que  ce  spectacle 
entretînt  éternellement  la  haine 
contre  les  barbares.  Le  mur  de 
Tbémistocle  existe  donc  encore 
en  partie  du  celé  du  N.  ;  on  dis- 
tingue aiàément  ce  qui  est  ancien 
de  ce  qui  est  moderne,  et  l'histoire 
nous  explique  l'irrégularité  de  sa 
ciUiStruction.  Il  y  a  cependant  des 
morceaux  qui  ont  été  entièrement 
refaits,  à  une  époque  postérieure, 
avec  un  soin  ^ui  fait  avec  le  reste 
un  contraste  irappant:  notamment 
k  l'intérieur  de  la  citadelle,  près 
de  la  façade  orientale  de  l'Erech- 
théion,  et  plus  à  l'E.,  derrière  les 
casemates  turques. 

3"  Murs  de  Conon  et  de  VaUrien. — 
Ancienne  entrée  de  l'Acropole.  —  En- 
fin, le  murqni  protcgeaitlecôté  oc- 
cidental, c'est-à-dire  l'entrée  même 
do  l'Acropole,  était  encore  incon- 
nu il  y  a  quelques  années  et  en- 
seveli sous  de  massives  construc- 
tions. C'est  à  M.  Beulé  que  re- 
vient la  gloire  de  l'avoir  découvert, 
et  à  la  France  celle  d'avoir  fait  les 
frais  des  fouilles,  dirigées  pendant 
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deux  ans  avec  tant  de  persévé- 
rance par  notre  habile  antiquaire. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  le  laisser  parler  :  «  A  36  met. 
en  avant  des  Propylées,  à  16  met. 
au-dessous  des  degrés  de  leur 
soubassement,  s'élèvent  les  véri- 
tables fortifications  de  l'Acropole, 
car  les  Propylées  n'ont  aucun  ca- 
ractère militaire  ;  c'est  une  magni- 
fique décoration,  rien  déplus.  Ces 
fortifications  forment  une  façade 
intérieure,  parallèle  à  la  grande 
façade  des  Propylées,  et  à  peine 
un  peu  plus  large,  car  elle  pré- 
sente un  développement  de  22  met. 
Cet  espace  a  été  divisé  en  troig 
parties  égales  :  au  milieu,  un  mur 
de  marbre,  percé  d'une  porte  do- 
rique, exactement  dans  Taxe  de  la 
porte  centrale  des  Propylées  ;  k 
droite  et  h.  gauche,  des  tours  car- 
rées en  pierre,  qui  s'avancent  pour 
défendre  la  porte,  et  dont  la  saillie 
est  de  S  mètres  20.  Le  mur  du 
milieu  a  été  retrouvé  dans  toute 
sa  hauteur,  qui  est  de  6  met.  74; 
sa  largeur  est  de  7  met.  20.  Il  est 
composé  de  marbres  pris  à  diffé- 
rents monuments,  mais  disposés 
cependant  avec  une  certaine  ré- 
gularité ,  et  un  certain  KoAt  oui 
parait  inspiré  par  un  modèle  plus 
ancien.  La  partie  supérieure,  qu'on 
peut  appeler  l'entablement  du 
mur,  a  2  met.  57  de  hauteur.  Ce 
sont,  en  effet,  des  entablements 
d'édifices    doriques.    Les     archi- 


traves de  marbre  pentélique  sup- 
portent une  frise  en  pierre  de  tuf; 
des  itaétopes  en  marbre  blanc  ont 
été  glissées  dans  les  coulisses  des 
triglyphes.  Ce  sont  des  plaques 
sans  traces  de  sculptures  ni  de 
couleurs.  Au-dessus  de  la  frise  on 
a  mis  une  corniche  en  marbre,  qui 
appartenait  à  un  autre  monument, 
et  on  a  ajouté  un  attique,  composé 
d'une  architrave  et  d'une  petite 
corniche,  qui  appartenait  à  l'inté- 
rieur d'un  temple  ,  et  terminait 
quelque  mur  de  cella.  On  a  re- 
trouvé des  traces  de  couleur  roug« 
et  bleue  sur  les  triglyphes  et  sur 
les  mutules  de  la  frise.  Du  reste, 
une  partie  de  cetf  fragments  porte 
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écrite  non-seulement  leur  origine, 
mais  leur  date.  »  Dtns  le  caractère 
archaïque  de  la  frise,  M.  Beulé 
retrouve  l'aspect  des  anciens 
temples  détruits  par  Xencès.  Les 
architraves,  au  contraire,  sont  de 
l'an  316  av.  J.-C,  comme  le  prou- 
ventlesînscriptionsqu'onjlit.ffLa 

Sartie  inférieure  du  mur  est  formée 
e  morceaux  moins  importants. 
Les  pjus  modernes  sont  tout  au 
plus  du  n*  siècle  après  J.-C.  La 
porte  est  située  en  face  de  la 
porte  centrale  des  Propylées  et 
dans  le  même  axe .  Elle  a  3  met.  87 
de  hauteur  ;  na  largeur  est  de 
1  met.  69  à  la  base,  de  1  met.  73 
au  sommet;  car  c'est  une  porte 
dorique,  et  chacun  de  ses  côtés, 
s'écarte  de  la  perpendiculaire  de 
Scentim.  Le  linteau  et  les  deux 
chambranles  sont  formés  d'un  seul 
morceau  de  marbre.  Ils  ont  été 
également  enlevés  à  un  autre  mo- 
nument, ainsi  que  l'attestent  des 
trous  de  scellement,  aujourd'hui 
sans  objet. — Le  seuil  de  la  porte, 
le  dallage  sur  lequel  il  repose,  les 
troos  carrés  où  les  gonds  s'enga- 

Feaient,  le  conduit  ménagé  pour 
écoulement  des  eaux,  tout  s'est 
retrouvé  :  il  y  avait  même  encore 
dans  les  trous  des  gonds  du  plomb 
qui  avait  servi  à  les  assujettir.  Si 
chaque  fragment  porte  écrite  son 
oncine  et  son  époque,  il  est  plus 
difficile  de  préciser  l'époque  où 
fut  élevé  le  mur  lui-même,  car  il 
n*a  pas  de  style  particulier.  Les 
inscriptions  déclarent  qu'il  ne  peut 
remonter  plus  haut  que  le  premier 
siècle  après  J.-C,  et  le  goi^t  qui  a 
présidé  à  la  disposition  des  maté- 
riaux empêche  de  descendre  plus 
bas  que  le  ni«  siècle.  »  M.  Beulé 
établit  que  les  murailles  détruites 
parLysandre,  relevées  parConon, 
et  renversées  de  nouveau  parSylla, 
ne  furent  pas  rétablies  tant  que 
Rome  fut  maltresse  du  monde. 
Cest  à  l'approche  des  barbares 
que  Valérien  les  fit  relever  à  la 
hâte.  >  En  même  temps  qu'on  re- 
construisait la  porte,  on  rétablit 
les  tours  qui  la  flanquent  à  droite 
et   à    gauche.    Les    Romains    les 
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avaient  seulement  rasées  à  neuf  ou 
dix  pieds  au-dessus  du  sol.  Au 
lieu  de  les  reconstruire,  les  Grecs 
préférèrent  enlever  la  terre  qui 
cachait  leurs  fondations.  Ils  re- 
prirent ces  fondations  en  sous- 
œuvre  jusqu'au  rocher,  sur  lequel 
elles  reposent  aujourd'hui.  La 
partie  supérieure  des  tours  appar- 
tient en  effet  par  sa  construction  à 
la  plus  belle  époque  de  l'art  grec, 
et  remonte  proDabiement  à  Conon. 
La  partie  inférieure  a  été,  au  con- 
traire, remaniée,  exhaussée,  au 
temps  de  Valérien.  »  —  Ce  travail, 
ce  nouveau  niveau  donné  au  seuil 
de  la  porte  et  au  sol  extérieur, 
avait  nécessité  l'abaissement  du 
sol  intérieur  d'env.  cinq  pieds.  Il 
fallut  tailler  dans  le  palier  une 
brèche,  eu  face  de  l'entrée,  et  en- 
tasser dans  ce  petit  espace  sept 
marches  roides  et  étroites.  C'est 
en  effet  ce  que  démontre  l'aspect 
des  lieux  et  la  coïncidence  du 
palier  intérieur  avec  la  base  an- 
cienne des  tours  ,  ainsi  qu'avec 
le  niveau  du  dallage  intérieur  de 
la  tour  méridionale.  Malgré  la  pré- 
cipitation apportée  à  cette  recon- 
struction, l'époque  relative  de  dé- 
cadence où  elle  s'accomplissait,  la 
belle  ordonnance  de  cette  porte 
dorique  ,  son  harmonie  avec  la 
façade  des  Propylées,  permet  de 
supposer  qu'on  suivit  l'ancien 
plan  de  Mnésiclès,  encore  présent 
a  la  mémoire  des  architectes  de 
l'époque ,  et  peut-être  qu'on  pe 
servit  d'une  partie  des  matériaux 
anciens.  M.  Beulé  présume  même 
que  les  tours  elles-mêmes  étaient 
couronnées  par  une  frise  dorique, 
et  répondaient  ainsi  aux  deux  ailes 
des  Propylées  :  des  fragments 
d'une  frise  semblable  ont  été 
trouvés  alentour.  La  disposition 
des  tours  est  aussi  remarquable. 
Chaque  tour  n'a  d'antique  que 
trois   de  ses  cétés  ,  ceux   qui  re- 

f gardent  le  dehors  de  la  citadelle; 
e  quatrième  côté,  qui  regarde  le 
dedans,  est  plus  moderne,  et  n'a 
jamais  existé  dans  le  plan  primitif. 
C'étaient  en  réalité  des  bastions 
creux,  au  sommet  desquels  on  arri- 
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vait  par  un  chemin  de  ronde  mé- 
nagé derrière  les  murs  et  les  cré- 
neaux ;  car  il  n'y  a  aucun  vestige 
d'escalier. — L'ancienne  entrée  de 
l'Acropole  subsista  dans  cet  état, 
au  moins  jusqu'à  l'invention  des 
armes  à  feu  ;  car  on  retrouve  des 
traces  de  balles  aplaties  sur  le 
mur  de  marbre. 

L'escalier  des  Propylées.  ~~  Les 
7  premières  marches  Qu'on  ren- 
contre après  avoir  franciii  la  porte 
ancienne  de  l'acropole,  ne  bont, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'un 
remaniement  fait  sous  Valérien, 
et  c'est  seulementau  palier  qui  les 
surmonte  que  commence  vérita- 
blement l'escalier  des  Propylées; 
de  lli  on  peut  saisir  les  vraies  pro- 
portions du  monument.  L'ouver- 
ture de  l'escalier  est  de  23  m., 
égale  par  conséouent  à  la  façade 
des  Propylées.  11  était  encadré  & 
droite  et  à  gauche  par  des  murs 
de  rampe  revêtus  de  marbre  blanc. 
Son  développement  en  longueur 
est  de  plus  de  33  m.  Entre  sa  base 
et  la  base  des  Propylées,  la  diffé- 
rence du  niveau  est  de  15  m.  Tout 
cet  espace  a  été  couvert  de  mar- 
bre pentélique.  La  hauteur  des 
marches  varie  entre  19,  20  et  21 
centim.,  leur  largeur  entre  40  et 
42.  L'escalier  est  divisé  en  deux 
moitiés,  ou  plutôt  en  deux  systè- 
mes bien  distincts,  par  un  vaste 
Salier  qui  commence  au  pied 
u  temple  de  la  Victoire.  Ce 
palier  avait  plus  de  4  m.  de  lar- 
geur. Il  présente  encore  un  frag- 
ment considérable. M.  Beulé  a  du 
toutefois  faire  soutenir  les  dalles 
par  un  petit  massif  de  maçonne- 
rie. Au-dessous  du  palier,  on 
comptait  26  marches;  elles  sont 
continues  et  remplissent  tout  l'in- 
tervalle entre  les  deux  rampes.  12 
seulement  sont  encore  en  place  ; 
les  4  premières  seules  sont  entiè- 
res; c  est  du  c6té  droit  que  l'esca- 
lier s'est  le  mieux  conservé, parce 
qu'il  est  établi  sur  le  rocher.  Vers 
le  N.  au  contraire  le  rocher  plonge 
profondément ,  de  sorte  qu'au 
moyen  âge  on  avait  converti  en  i 
citerne  ce  coin  de  l'Acropole.  On  | 
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y  a  trouvé  un  nombre  considérable 


d'ossements.  Au  dessus  du  grand 
palier  central,  il  y  avait  38  mar- 
ches, interrompues  en  face  da 
grand  entre-colonnementdes  Pro- 
pylées pour  faire  place  à  un  che- 
min creux  formé  par  des  dalles  de 
marbre  profondément  striées,  et 
qui  suivent  la  pente  générale  en 
s  élevant  les  unes  au-dessus  des 
autres  par  un  léger  degré  de  4  à  5 
centim.  Dans  cette  partie  il  ne 
restait  plus  que  5  fragments  de 
marche.  L'escalier  qui  existe  ac- 
tuellement est  une  restauration 
moderne;  l'escalier  ancien  était 
lui-même  une  restauration  ro- 
maine faite  du  temps  d'Auguste  ou 
d'Adrien.  Mais  l'escalier  existait 
nécessairement  dans  le  plan  de 
Mnésiclès,  l'architecte  des  Propy- 
lées, et  ajoutait  au  grandiose  de 
cette  entrée  de  l'Acropole.  Les 
travaux  des  âges  suivants,  loin 
d'avoir  complété  ou  embelli  la 
conception  primitive,  n'ont  servi 
qu'à  en  détruire  l'harmonie.  Tel 
est  cet  immense  piédestal  d' Agrippa 
(lettre  E/,  qui  interrompt  l'alisne- 
ment  et  s  avance  sur  l'escalier. 
Le  piédestal  est  en  marbre  de 
l'Hymette;  il  est  haut  d'env.  9  m, 
et  large  de  4.  Il  supportait  une  sta- 
tue colossale,  érigée  par  les  Athé- 
niens au  gendre  d'Auguste,  Agrip- 
pa. Son  nom  est  inscrit  sur  une 
des  faces,  et  la  date  est  celle  de 
son  3e  consulat.  Cette  statue  co- 
lossale devait  écraser  les  Propy- 
lées. 

Il  reste  à  expliquer  pourquoi 
l'escalier  était  divisé  en  deux  par- 
ties inégales^  ou  plutôt  en  deux 
systèmes  différents;  pourquoi  au- 
dessous  du  palier  central  les  de- 
grés sont  continus;  pourquoi  au- 
aessus  ils  sont  interrompus  par  un 
chemin  creux.  Outre  l'avantage 
de  couper  la  monotonie  d'un  esca- 
lier de  64  marches,  le  grand  pa- 
lier n'avait  pas  dû  sa  position  au 
hasard  :  les  exigences  mêmes  des 
lieux  l'avaient  déterminée.  Il  rece- 
vait en  effet  deux  entrées  latérales 
de  l'Acropole  :  au  S.,  le  chemin 
pélasgique  déjà  décrit,  qui  dcbou» 
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chait  sur  lé  p&ller  au  pied  du  tem- 
ple  de    la  Victoire  :   c'est  par  là 
que  montaient  les  victimes  et  les 
bétes  de  somme,  pour  lesquelles 
on  avait  ménagé  le  chemin  creux 
au  milieu  de  1  escalier  supérieur  ; 
leurs   pieds   ne   pouvaient  glisser 
sur  les   dalles  de  marbre  profon- 
dément striées.  M.  Beulé  a  démon- 
tré surabondamment  que  ce  che- 
min creux  n'avait  jamais  pu  donner 
passage  aux  chars  des  fêtes  pana- 
ihénaïque's ,  et  encore  moins  aux 
chariots    qui   auraient   transporté 
sur   le   plateau  de  l'Acropole   les 
statues  et  les  blocs  de  marbre  né- 
cessaires   à   la    construction   des 
monuments    postérieurs    k    Péri- 
clès  :    la  pente  était  trop  rapide, 
et  le  passage  qui  traverse  le  ves- 
tibule   des  Propylées  trop  étroit  ; 
ils  n'auraient  pu  y  passer  sans  dan- 
ger pour  les  marbres  et  les   co- 
lonnes  de    cet  admirable    monu- 
ment.  Du   cdté  du  N.,   le    grand 
palier  communique  avec  un  petit 
escalier  taillé  dans  le  rocher,  Ves- 
caUtr  de  Fan,   qui  sortait  de  l'Â- 
cropole  à  l'angle  N.-O.  près  de  la 
petite  grotte  de  Pan  et  d'Apollon, 
mentionnée  par  Pausanias,  et  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  la 
fontaine   Clepsydre.   (Voir  sur  le 
culte  de  Pan,   route  4,  exe.  6,  B.l 
On  voyait  encore  à  ciel  ouvert,  il 
y  a  30  ans,  un  certain  nombre  de 
marches   de  cet  escalier  taillées 
dans  le  rocher.  En  1822,  lorsque 
les  Grecs  furent  assiégés  parles 
Turcs  dans  l'Acropole,  pour  pré- 
venir la  disette  d'eau,  ils  enfermè- 
rent dans  un  bastion   la  fontaine 
Clepsydre     et   l'église    des     Sts- 
Apotres,  où  elle  se  trouvait.  Alors 
•  l'escalier  de   Pan,  couvert  d'une 
voûte  grossière  et  enterré  sous  les 
décombres  et   les  constructions, 
devînt  souterrain.  Néanmoins,  on 
voit  encore  le  rocher  qui  forme 
un  passage  large  d'un  mètre  env., 
et    soutient   la    maçonnerie   mo- 
derne.  La    petite  église  des  Sts- 
Apôtres  est  couverte  de  peintures 
grossières,  criblées  de  balles  par 
les  Turcs.    L'eau   de  la  fontaine 
Clepsydre  a  un  goût  légèrement 
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saumAtre,  comme  dans  Tanj^iquité; 
les  Athéniens  croyaient  qu'elle 
communiquait  avec  la  mer. 

Les  Propylées.  — -  «  Lorsqu'on 
voulut  donner  à  l'Acropole  une 
entrée  digne  des  monuments 
qu'elle  contenait  ,  l'architecte 
Mnésiclès  imagina  un  plan  simple 
à  la  fois  et  plein  de  grandeur. 
Sur  la  hauteur,  un  mur  percé  de  5 
portes,  voilà  le  fond  et  le  motif 
principal.  Un  vestibule  et  un  por- 
tique de  la  même  largeur  le  pré- 
cèdent. Deux  murs  parallèles  le 
coupent  à  angle  droit  et  forment 
les  cétés  du  vestibule.  A  droite 
et  à  gauche,  sur  des  terrasses  qui 
les  soutiennent  au  même  niveau, 
deux  ailes  s'avancent  pour  enca- 
drer de  leurs  portiques  parallèles 
la  face  principale.  £ntre-t-on  sous 
le  portique  par  le  chemin  du  mi- 
WeUj  on  le  trouve  bordé  de  chaque 
côté  par  trois  colonnes  ioniques 
qui  divisent  le  vestibule  en  deux 
moitiés  et  forment  à  la  porte 
principale  comme  une  élégante 
avenue.  Au-delà  des  portes,  un 
quatrième  portique  regarde  l'in- 
térieur de  l'Acropole;  semblable 
au  premier,  mais  moins  profond, 
et  par  conséquent  sans  vesii- 
bule.  » 

Les  Propylées,  construites  entiè- 
rement en  marbre  pentélique, 
furent  commencées  en  437  avant 
J.-C.  et  terminées  en  5  ans.  Elles 
ont  excité  l'admiration  universelle 
de  l'antiquité,  et  elles  étaient  pré- 
férées même  au  Parthénon;  c'était 
un  monument  purement  décoratif, 
une  entrée  splendide  à  cette  en- 
ceinte de  l'Acropole  désormais 
réservée  aux  dieux.  M.  Beulé  a 
démontré  surabondamment,  contre 
MM.  Leake  et  Buroouf,  qu'elles  . 
n'avaient  jamais  pu  avoir  un  carac- 
tère militaire  ;  la  grande  entrée 
découverte  par  notre  habile  anti- 
quaire suffisait  à  la  défense.  Ce 
n'est  que  par  une  erreur  grossière 
que  d  anciens  voyageurs  ont  pu 
les  prendre  pour  un  temple.  Les 
Propylées  s'étaient  conservées 
presque  intactes  jusc^u'au  xivJ 
siècle.  Les  ducs  d'Athènes  furent 
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probablement  les  premiers  qui 
l(jB  gâtèrent  pour  en  faire  un 
château  fort:  ifs  élevèrent  de  nou- 
veaux étages  sur  l'aile  septen- 
trionale, et  démolirent  en  partie 
l'aile  méridionale  pour  construire 
la  tour  Qu'on  voit  aujourd'hui. 
Sous  les  1  urcs,  le  grand  vestibule 
fut  couvert  d'un  dôme  «^pais;  il 
devint  un  dépôt  d'armes  et  de 
poudre,  et  la  demeure  de  l'aga. 
En  1656,  la  foudre  mit  le  feu  à  ce 
magasin  à  poudre,  et  le  monument 
sauta.  Cependant  la  plus  grande 
partie  des  Propylées  résista  à  l'ex- 
plosion. La  couverture  du  vesti- 
bule fut  emportée;  les  tuiles,  les 
caissons  de  marbre  volèrent  au 
loin;  la  plupart  des  architraves  de 
marbre,  longues  de  20  pieds,  sou- 
levées seulement  par  la  force  de 
la  poudre  ,  tombèrent  à  terre  où 
elles  se  brisèrent;  deux  colonnes 
ioniques  furent  détruites  ;  les  au- 
tres restaient  debout,  ainsi  que  la 
façade  et  son  fronton.  Mais  la  des- 
truction, une  fois  commencée, 
continua  lentement  par  la  main 
des  hommes.  Aujourd'hui,  des  6 
ffrandes  colonnes  doriques  de  la 
façade,  deux  seulement,  celles 
des  angles,  ont  encore  leurs  cha- 
piteaux, et  sont  unies  par  l'archi- 
irave  avec  les  antes ,  qui  termi- 
nent les  deux  murs  du  vestibule. 
Ces  chapiteaux  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  la  beauté,  à  ceux  du 
Parthenon.  L'écartement  des  co- 
lonnes du  milieu  est  presque  le 
double  de  celui  des  colonnes  de 
côté.  Les  frontons  existaient  en- 
core du  temps  de  Spon  et  Wheler. 
11  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  dé- 
corés de  sculptures.  Du  grand 
vestibule,  les  deux  murs  parallè- 
les restent  seuls  complètement  de- 
bout, jusqu'à  la  corniche.  Quant 
aux  6  colonnes  ioniques,  on  n'en 
voit  plus  que  les  bases  et  quelques 
tambours  mutilés.  Les  fragments 
des  chapiteaux  gisent  à  terre,  deux 
heureusement  assez  considérables 
pour  permettre  de  juger  du  carac- 
tère de  cet  ordre.  C'était  un  ioni- 
que plus  sévère  que  celui  des  co- 
lonnes  de    l'Érechthéion,  car  il 
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devait  s'harmoniser  avec  le  dori- 
que de  la  façade.  Un  grand  nom- 
bre de  fragments  des  poutres  d^ 
marbre  de  l'architrave  sont  dis- 
persés autour  des  Propylées;  maie 
il  en  est  un  qui  peut  en  donner 
une  idée  exacte.  Quoique  brisé, 
ses  parties  ont  été  raccordées  et 
servent  de  piédestal,  dans  le  ves- 
tibule même,  à  quelques  tuiles, 
inscriptions  et  autres  débris,  re- 
cueillis dans  ce  musée  provisoire. 
La  mesure  de  cette  arcnitrave  est 
de  6  m.  50.  Les  5  portes  du  fond 
restent  encore,  exhaussées  sur  5 
degrés,  le  dernier  en  marbre  noir 
d'Eleusis.  La  porte  du  milieu  est 
d'un  tiers  plus  grande  et  plus 
haute  que  les  portes  de  droite  et 
de  gauche.  Les  deux  portes  des 
extrémités  vont  elles-mêmes  dé- 
croissant dans  une  proportion  en- 
core plus  forte.  Les  restes  de 
chambranles  qu'on  voit  en  place 
sont  d'une  époque  bien  posté- 
rieure. Le  portique  oui  regarde 
l'intérieur  de  l'Acropole  est  com- 
posé de  six  colonnes  doriques  , 
comme  celui  de  la  façade  princi- 
pale. Cinq  ont  conservé  leurs  cha.- 
piteaux,  deux  sont  encore  unies 

Èar  un  morceau  d'architecture. 
es  deux  ailes  de  la  façade  exté* 
rieure,  l'aile  gauche,  seule  conser- 
vée, est  d'une  charmante  couleur 
dorée  par  le  temps  et  le  soleil  de 
la  Grèce.  Les  trois  colonnes  dori- 
ques qui  soutiennent  le  portique 
sont  d  un  tiers  plus  petites  que  les 
colonnes  de  la  façade.  Du  porti- 
que, on  passé  dans  une  salle  rec- 
tangulaire, qu'on  appelle  ordinai- 
rement la  Pinacothèque.  La  porte 
est  flanquée  de  deux  fenêtres  dori- 
ques avec  pilastres.  Le  toit  qui» 
la  couvrait  a  été  enlevé  par  les 
ducs  d'Athènes,  qui  l'avaient  élevé 
d'un  étage  :  c'est  d'eux  aussi  que 
datent  les  trous  informes  et  la  fe- 
nêtre byzantine  pratiqués  dans  le 
mur. 

L'aile  opposée  n'était  qu'un 
simple  portique,  semblable  à  ce- 
lui de  gauche,  et  aucune  salle  n'jr 
était  annexée.  Cette  aile  a  aussi 
servi  de  base  aune  tour  bAtie  peu- 
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dant  le  moyen  âge.  Deux  des  co* 
lonnes  lont  enclavées  dans  le 
mur;  la  troiiième  a  été  détruite, 
mail  la  trace  est  empreinte  sur  le 
marbre. 

La  Fix&aeothéqae. — On  désigne 
sous  ce   nom  la  stile  attenante   à 
l'aile    gauche    des  Propylées,    et 
dont  nous  avons  déjà  décrit  l'en- 
trée .  Les  trois  autres  parois,  sans 
ornements  saillants  et  sans  ouver- 
tures, ont  paru  se  prêter  aux  exi- 
ffences     de     la     peinture.     C'est 
S'ailleurs  la  seule  salle,  ou  con- 
struction, qui  réponde  à  la  Pina- 
cothèque décrite  par  Pausantas,  à 
Taile  gauche  des  Propylées.  Etait- 
ce  nne  galerie  de  tableaux,  ou  un 
édifice  couvert  de  peintures  mu- 
rales? De  la  discussion  de  M.  Raoul 
Kochette  {Lettrée  archéologiques  sur 
U  peinture  grecifue)  ,   reprise    par 
M.  Bealé,  il  résuite  que  (a  Pinaco- 
thèque  n'a  dt.   contenir  que  des 
tableaux  mobiles,  car  les  murs  ne 
portent  aucune  trace  de  peinture 
ni  d'enduit  quelconque  ,  et    que 
ces  tableaux  devaient  être  portés 
sur  des  chevalets  ou  échafaudages, 
car  le  marbre  ne  garde  non  plus  la 
trace   d'aucun   clou  ou  tenon  de 
métal  destiné    à    les   suspendre. 
.    M.  Bealé  trouve,  du  reste,  que  les 
conditions  d'éclairage  de  cette  salle 
étaient  peu  favorables  à  une  gale- 
rie de  tableaux,  et  que  telle  n'avait 
pas  dû  être  sa  destination  dans  le 
plan  de  Mnésiclès;  il  établit,  par 
des  considérations  historiques, que 
les  tableaux  n'ont  dû  y  être  portés 
que  plus  tard. — Cette  salle  sert 
actuellement  de  musée  pour  les 
débris   de  statues,  d'inscriptions, 
etc.,  oui  ont  été  trouvés  dans  l'A- 
cropole . 

Le  Temple  de  la  Victoire  «ans 
ailes  est  situé  en  avant  des  Propy- 
lées ,  sur  une  terrasse  haute  de 
8  met.  Un  escalier,  qui  se  rac- 
corde avec  l'escalier  des  Propy- 
lées par  un  petit  soubassement,  y 
conduit.  On  ne  sait  à  quelle  épo- 
que ce  temple  fut  construit  :  se- 
lon la  légende,  il  s'élevait  à  l'en- 
droit  même  d'où  Egée  se  précipita, 
en  voyant  le  vaisseau  de  son  fils 
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revenir  avec  une  voile  noire.  Le 
temple  lui-même  parait  antérieur 
à  Periclès,  ce  qui  explique  et  sa 
disposition,  oblique  par  rapport  k 
la  façade  des  Propylées,  et  l'iné- 
gale largeur  des  deux  ailes  de 
celles-ci.  Il  a  probablement  été 
élevé  par  Cimon.  On  sait  qu'en 
1687,  les  Turcs,  assiéç^és  par  le 
doge  de  Venise  Morosini,  démo- 
lirent ce  petit  temple  pour"  cons- 
truire une  batterie.  Le  gouverne- 
ment actuel  l'a  fait  relever. 

«  Sur  trois  degrés  s'élève  une 
cella,  fermée  de  trois  cêtés  ;  elle  a 
en  largeur  un  peu  plus,  en  lon- 
gueur un  peu  moins  de  5  met. 
L'entrée,  h  l'Orient,  est  entre  deux 
piliers  qui  soutiennent  l'archi- 
trave, et  qui  étaient  réunis  aux 
antes  des  murs  latéraux  par  une 
grille.  La  cella  est  précédée  d'un 
portique  de  même  largeur,  com- 
posé de  quatre  colonnes  ioniques; 
elles  correspondent  aux  deux  pi- 
liers et  aux  deux  antes  de  l'entrée. 
Derrière,  il  y  a  un  portique  sem- 
blable. Le  portique  de  la  façade 
était  fermé  lui-même  sur  les  côtés. 
Non-seulement  la  fermeture  qui 
unissait  les  deux  colonnes  d'angle 
aux  antes  a  laissé  son  empreinte, 
mais  on  remarque  sur  les  bases 
que  la  partie  qu'elle  recouvrait 
n'a  été  que  dégrossie.  * 

Tout  autour  du  temple  règne  une 
frise  haute  de  44centim.,  et  ornée 
de  sculptures  ;  les  frontons  et  le 
toit  n'existent  plus.  Les  deux  por- 
tiques seuls  ont  encore  leur  pla- 
fond décoré  de  caissons.  Tout  l'é- 
difice est  construit  en  marbre 
pentélique.  Le  fût  des  colonnes 
est  d'un  seul  morceau;  elles  ont, 
avec  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux, un  peu  plus  de  4  met.  ;  leur 
diamètre  est  de  52  centim.  k  la 
base ,  et  de  43  au  sommet.  Ce 
temple  est  donc  très-petit,  mais  il 
est  d'une  rare  élégance. «  Le  temps 
et  la  ruine  semblent  même  y  avoir 
ajouté  plus  de  délicatesse,  en  dé- 
coupant inégalement  les  canne- 
lures des  colonnes.»  Dans  la  petite 
cella  était  la  statue  de  la  Victoire 
sans  ailes.  C'était  une  statue  très- 
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ancienne,  en.  bois,  comme  la  plu- 
part de  celles  qui  remontaient 
aux  premiers  temps  de  l'art,  c  Les 
Athéniens,  dit  Pausanias,  pensent 
que  la  Victoire  restera  toujours 
parmi  eux ,  puisqu'elle  n'a  plus 
d'ailes.  >  Cette  explication  est 
préférable  à  celle  qu'a  inventée 
Wheler,  et  qu'on  a  répétée  sou- 
vent sur  sa  foi  :  il  suppose  que 
cette  victoire  était  celle  que 
Thésée  remporta  sur  le  Minotaure. 
«  Cette  Victoire  s'appelle  sans  ailest 
parce  que  le  bruit  n'en  vint  pas  à 
Athènes  avant  que  Thésée  l'ap- 
portât lui-même.  »  Mais  l'explica- 
tion de  Pausanias  lui-même  n'est 
peut-être  qu'une  supposition  in- 
génieuse. Pour  les  Athéniens,  la 
Victoire,  .c'était  Minerve  elle- 
même  :  adorée  déjà  sous  plusieurs 
noms  dans  l'Acropole,  elle  l'était 
en  avant  des  Propylées  sous  cette 
nouvelle  forme.  Il  est  probable 
que  ce  nom  de  Victoire  sans  aileSt 
ne  fut  inventé  qu'à  une  époque 
postérieure,  où  1  usage  avait  pré- 
valu de  présenter  la  Victoire  avec 
des  ailes.  Là  frise  qui  courait  au- 
tour du  temple  n'orne  plus  que 
deux  de  ses  côtés.  La  frise  du  N. 
et  celle  de  l'O.  sont  maintenant 
au  musée  Britannique  ;  leurs  mou- 
lages en  terre  cuite  avaient  été 
envoyés  à  Athènes;  mais,  en  les 
posant,  on  brisa  celui  de  l'O.— Ces 
charmantes  sculptures  ont  été  mu- 
tilées sans  pitié: s'il  en  reste  assez 
pour  juger  de  leur  beauté,  il  en 
reste  trop  peu  pour  comprendre 
les  sujets  qu'elles  représentent. 
M.  Beulé  en  a  donné  une  descrip- 
tion minutieuse,  et  a  discuté  lon- 
guement leur  signification.  La 
frise  de  l'E.  parait  une  composi- 
tion allégorique;  les  frises  des 
trois  autres  côtés  représentent  des 
combats  des  Athéniens  contre  les 
Perses,  au  N.  et  au  S.  (peut-être 
Marathon  et  Platée) ,  et  contre 
d'autres  Grecs,  à  l'O. —  En  1835, 
MM.  Hansen  et  Schaubert  ont 
retrouvé  des  fragments  d'une  ba- 
lustrade en  marbre  qui  entourait 
ce  petit  temple  :  c'étaient  des 
plaques  sur  lesquelles  étaient  fi- 
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gurées  des  femmes  ailées.  M. Beulé 
en  a  retrouvé  quelques  autren. 
Tous  ces  fraffments  ont  été  réunis 
dans  la  cella  du  petit  temple. 
Deux  figures  surtout  sont  remar- 
quables :  là  Victoire  au  taureau, 
et  la  Victoire  oui  délie  ses  san- 
dales. Cette  balustrade  était  évi- 
demment d'uneépoque  postérieure 
au  temple  lui  même  ,  et  diffère 
totalement  par  son  style  des  sculp- 
tures de  la  frise  :  elles  appartien- 
nent plutôt  au  siècle  de  Lysippe 
qu'à  celui  de  Phidias. 

La  terrasse  qui  sert  de  soubas- 
sement au  temple  est  en  pierre; 
mais,  du  côté  des  Propylées,  elle 
était  revêtue  de  marbre.  Du  côté 
de  ro..  deux  niches  sont  ménagées 
dans  l'épaisseur  du  mur.  Ces  ni- 
ches, murées  du  temps  des  Turcs, 
avaient  été  prises  par  Leake  pour 
l'entrée  d'un  sanctuaire  souterrain 
dédié  à  la  Terre  noum'ctère  et  à  Ce- 
rès  verdoyante.  Le  déblayement  de 
ces  niches  sans  profondeur  a  dé- 
truit cette  hypothèse;  les  textes  an- 
ciens prouvent  d'ailleurs  que  ces 
templesétaienthors  de  l'Acropole. 

Des  Propylées  au  Parthénon.— 
Franchissons  maintenant  les  Pro- 
pylées ,  et  avançons-nous  sur  le 
plateau  même  de  l'Acropole. 

Outre  les  grands  monuments  du 
Parthénon  et  de  l'Erechthéion,  qui 
sont  encore  debout,  le  plateau  de 
l'Acropole  renfermait  plusieurs 
autres  temples,  un  nombre  consi- 
dérable de  statues  consacrées  aux 
dieux,  ou  destinées  à  rappeler  les 
gloires  nationales.  Tous  ces  monu» 
ments  ont  disparu,  et  le  sol  est 
jonché  de  leurs  débris.  Il  y  au- 
rait encore  de  nombreuses  fouilles 
à  entreprendre,  qui  découvriraient 
sans  doute  de  précieux  restes.  La 
société  archéologique  d'Athènes  a 
recueilli  un  grand  nombre  d'objets 
antiques  déposés  dans  la  Pinaco- 
thèque. En  adoptant  cette  mesure 
conservatrice,  on  ne  s'est  malheu- 
reusement pas  occupé  de  préciser 
l'endroit  où  les  fragments  avaient 
été  trouvés  ;  il  en  résulte  la  perte 
à  jamais  regrettable  d'indications 
bien  précieuses  pour  la  topogra- 
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phîe  de  l'Acropole  et  la  restaura- 
tion des  monuments  eux-mêmes. 
M.  Beulé  a  cherché  à  retrouver 
les  fragments  et  remplacement  de 
ioates  les  statues  ou  monuments 
décrits  dans  Pausanias  et  les  au- 
'  leurs   anciens.  Les  limites  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  mal- 
heureusement pas  de  le  suivre  sur 
ce  terrain,  et  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  objets  qui  ont  laissé 
une  trace  incontestable,  renvoyant 
à  son  livre  ceux  de  nos  lecteurs 
qui     désireraient    avoir    de    plus 
grands   détails.   Nous  mentionne- 
rons le  piédestal  de  la  statue  de 
If  inerre     Hjgiêe    (  guérisseuse  ), 
adossé   à    la  dernière  colonne    à 
droite   dû  portique   intérieur  des 
Propylées.  En  avant,  on  observe 
la  base  d'un  piédestal  qui  portait 
nu  colosse  inconnu.   Immédiate- 
ment à  droite  de  l'angle  des  pro- 
pylées, en  se  tournant  vers  les  mu- 
railles de  Cimon,  on  trouve  une 
grande  terrasse  limitée  au  N.  par 
des  restes  de  murailles.  C'est  l'en- 
ceinte de  Diane  Braturonia  (v.  sur 
le  culte  de  cette  déesse,  R.4,7«,  A). 
A  l'angle  O.  de  cette  terrasse,  on 
observe  le  mur  pélasgique  et  l'ante 
de  marbre  dont  nous   avons   déjà 
parlé.  A  l'E.  cette  enceinte  est  sé- 
parée   de  l'enceinte  de  Minerve 
jErgané  par  une  muraille  dont  on 
voit  encore  les  restes.  On  monte 
sur  cette  terrasse  par  huit  mar- 
ches taillées  clans  le  rocher;  des 
deux  cétés  de  l'entrée  s'élevaient 
la   statue  de   Persée  par  Myron, 
et  un  enfant   de    bronze  portant 
Teaa    lustrale.    Près    de    l'angle 
S.-E.  de  l'enceinte,  une  petite  es- 
planade, où  l'on  a  réuni  différents 
fragments  des  caissons  des  Propy- 
lées>  marque    l'emplacement  du 
temple  de  Diane,  auquel  paraissent 
avoir  appartenu  quelques  chapi- 
teaux et  fAts  de    colonnes    ioni- 
Îues,  qu'on  observe  tout  autour, 
'eut-étre  pourrait-on  relever  ces 
débris.  Un  large  piédestal,  à  l'O. 
du    temple,  supportait  le  Cheval 
imien  (de  bois),  colosse  en  bronze 
fait  à  l'imitation  du   cheval    de 
Troie. 
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A  l'E.  de  la  terrasse  de  Diane 
Brauronia,  s'étend,  sur  un  niveau 
plus  élevé,  celle  de  Minerve Ergané 
fouvrière),  bornée  au  S.  par  le  mur 
de  Cimon,  séparée  à  VE.  par  un 
mur  du  péribole  duPartbénon.  La 
partie  N.  de  cette  enceinte  est  à 
moitié  occupée  par  une  citerne 
moderne.  C'est  aussi  vers  le  S.  que 
devait  s'élever  le  temple,  dont  il 
ne  reste  aucun  fragment.  Quelques 
piédestaux  occupent  le  sommet  du 
plateau;  ils  portaient  les  statues 
de  riches  personnages  d'Athènes 
sur  lesquels  l'histoire  ne  nous  a 
rien  appris.  Hors  de  cette  enceinte^ 
et  en  face  de  son  anffle  N.-E.,  on 
remarque  un  piédestal,  del'époquo 
romaine,  qui  porte  encore  le  nom 
de  Flavius  Conon. 

Nous  voici  arrivés  devant  la  fa- 
çade postérieure  du  Parihénon. 
Avant  de  décrire  ce  monument, 
nous  conduirons  le  vovageur 
devant  la  façade  orientale,  qui 
était  l'entrée  du  temple.  Tout  le 
terrain  au  N.  du  Parthénon  est 
couvert  d'énormes  fragments.  On 
ne  sait  jusqu'où  s'avançait  de  ce 
côté  le  péribole  du  temple.  De 
tous  les  monuments  qui  ornaient 
le  chemin  ménagé  entre  le  Parthé- 
non et  l'Érechthéion,  il  ne  reste 
que  des  fragments  incertains.  La 
plupart  de  ces  monuments  parais- 
sent romains  et  élevés  par  la  flatte- 
rie à  des  personnages  oubliés. 

Le  Parthénon .  Historique» — Nous 
avons  mentionné  déjà  dans  les 
murs  de  Thémistocle  les  fragments 
de  l'ancien  Parthénon,  détruit  pail- 
les Perses.  L'histoire  ne  nous  ap-| 
prend  rien  de  positif  sur  ce  monu- 
ment primitif,  qui  n'avait  jamais 
été  terminé  ni  consacré.  Ce  fut 
Périclès  qui  éleva  l'édifice  que 
l'on  admire  encore  aujourd'hui. 
On  ignore  l'année  précise  où  il  fut 
commencé  (à  peu  près  l'année  444 
av.  J.-C,  mais  on  sait  qu'il  était  r 
terminé  l'an  436.   Il    avait    coûté  I 

ftlus  de  deux  mille  talents* (12  mil-  I 
ions   de    francs  )  ,     que   Périclès 
avait  prélevés  non-seulement  sur 
les  revenus  des  Athéniens,  mais 
aussi  sur  les  contributions  payées 
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par  les  alliés  au  trésor  de  Délos. 
Phidias  avait  été  mis  à  la  tête  de 
tous  les  travaux;  il  dirigeait  tous 
les  artistes ,  et  cependant  il  en 
avait  de  bien  grands  sous  ses 
ordres.  La  postérité  a  attribué  à  ce 
nom  glorieux  tous  les  travaux  ar- 
tistiques du  grand  siècle;  il  faut 
cependant  rendre  à  chacun  les  œu- 
vres qui  lui  appartiennent. 

Callicrate  et  Ictinus  furent  les 
architectesdu  nouveau  Parthénon  ; 
ils  donnèrent  à  la  façade  une  lon- 
gueur de  1(J0  pieds  ^  (ce  qui  valut  au 
temple  le  surnom  d'Hécatompé- 
don),  etla  firent  porter  sur  huitco- 
lonnes.  ce  qui  était  alors  une  gran- 
de innovation,  car  jusque-là  les 
temples  étaient  hexastyles.  Les 
sculpteurs  Alcamène,  Agoracrite, 
Crésilas,  Critios,  Nésiotèa,  Hégias, 
Colotès  et  Pœonius,  dont  les  uns 
étaient  les  élèves,  les  autres  les  ri- 
vaux de  Phidias,  partagèrent  l'exé- 
cution des  frontons,  de  la  frise  et 
des  métopes.  Alcamène  parait 
avoir  été  l'auteur  du  fronton  occi- 
dental (v.  Beulé);  la  frise  de  la 
Cella  a  été  exécutée  par  des  mains 
différentes  sur  un  dessin  unique, 
probablement  celui  de  Phidias; 
les  métopes,  d'un  caractère  plus 
archaïque,  paraissent  dues  à  une 
école  moins  habile ,  probable- 
ment aux  vieux  sculpteurs  du 
temps  de  Cimon,  pour  lesquels 
Phidias  était  un  novateur.  £nfin  le 
fronton  oriental  pourraitseul  avoir 
été  de  la  main  de  Phidias,  ou  au 
moins  de  son  élève  chéri  Agora- 
erite.  Phidias  s'était  réservé  spé- 
cialement la  statue  colossale  de 
Minerve,  toute  d'or  et  d'ivoire,  qui 
ornait  l'intérieur  delà  Cella.  Cette 
statue  avait  26  coudées  (environ 
13  met.)  de  hauteur.  «  Si  l'on 
donne  seulement  3  met.  h.  la  base, 
elle  porte  la  hauteur  totale  à  15 
met.  On  comprend  quelle  dé- 
pense ce  fut  de  couvrir  d'or  et  d'i- 
voire un  pareil  colosse.  »  11  y  en- 
trait pour  40  talents  d'or  {^  mil- 
lions de  francs).  L'ivoire  et  la 
main-d'œuvre  devaient  représen- 

*  Le  pied  grec  «tait  de  31  centàmàtres. 
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ter  une  somme  encore  plus  forte. 
(Y.  Beulé,  pour  la  description  de 
ce  chef-d'œuvre.)  La  statue  fut  pla- 
cée daus  le  Partnénon  l'an  444  av. 
J.-C.  Elle  fut  enlevée  du  temple 
par  les  chrétiens  sous  le  règne  de 
Justinien,  et  probablement  elle 
alla  orner  l'hippodrome  de  Cône* 
tantinople  avec  d'autres  œuvres 
de  Phidias,  et  faire  pendant  au  Ju« 
piter  olympien. 

Après  le  siècle  de  Périclèi,  le 
Parthénon  reçut  encore  beaucoup 
d'ornements,  nous  n'osons  dire 
d'embellissements,  car  les  chefs- 
d'œuvre  ne  gagnent  pas  ordinaire- 
ment à  être  retouchés.  Mais  les 
âges  suivants  virent  aussi  violer 
la  sainteté  du  temple;  c'est  ainsi 
que  les  ornements  d'or  furent  vo^ 
lés  par  Lacharès ,  que  Démétrius 
s'installa  avec  ses  courtisanes  dans 
rOpisthodome.  Les  Homains  et 
môme  les  barbares  respectèrent 
le  temple;  mais  lorsque  les  chré- 
tiens en  prirent  possession  en  630» 
pour  le  consacrer  à  la  Vierge,  il^ 
commencèrent  à  le  ruiner  pour 
Tapproprier  au  nouveau  culte. 
L'entrée  fut  transportée  de  l'orient 
à  l'occident.  Une  abside  byzantine 
s'éleva  sur  les  débris  du  pronaos 
et  du  fronton  oriental.  Sous  les 
Turcs  le  Parthénon  devint  une 
mosquée,  et  un  minaret  fut  bâti  k 
l'angle  S.-E.  ;  il  vient  à  peine  de 
disparaître.  Cependant  le  monu- 
ment subsistait  encore  presque  en 
entier,  lorsque  Spon  et  Wheler  le 
visitèrent  en  1676.  Leur  descrip- 
tion ,  tout  imparfaite  qu'elle  est, 
nous  donne  d'utiles  renseigne- 
ments surce  temple,  qu'une  catas- 
trophe terrible  allait  bientôt  rui- 
ner. En  16»7,  pendant  le  siège  det 
Vénitiens,  une  bombe  mit  le  feu  à 
un  magasin  à  poudre  établi  par  Jet 
Turcs  au  milieu  du  Parthénon.  Le 
temple  sauta  :  «  Presque  toute  le 
cella  et  sa  frise,  8  colonnes  du  por« 
tiqueN.,  6  du  portique  du  S..  ave« 
leur  entablement,  lurent  renver> 
fiées  ;  le  vaste  temple  resta  coupé 
comme  en  deux  corps  de  moe* 
Morosini,  vainqueur,  continua  une 
destruction    qui    n'avait  plus  let 
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oécessités  de  la  suerre  pour  ex- 
case.  Par  ion  ordre  on  enleva  du 
fronton  les  cheyaux  et  le  char  de 
Minerve,  si  admirablement  con- 
terré  que  les  Toyageurs  les  plus 
indiâ'érents  en  parlaient  avec  en- 
thousiasme. L'opération  fut  si  mal 
conduite^  que  tout  le  groupe  tomba 
et  se  brisa  sur  le  rocher.  Depuis 
le  XVII*  siècle  jusqu'à  l'affranchis- 
meot  de  la  Grèce,  le  temple  eut 
peu  à  souffrir.  Mais  le  goût  pour 
les  sculptures  antiques,  qui  com- 
mença à  se  développer  parmi  les 
nations  européennes,  devait  être 
pour  TAcropole  une  cause  nou- 
velle de  pertes  et  de  dégradations. 
Le  comte  de  Choiseul  Gouffier 
rapporta  en  France  un  morceau 
de  la  frise  du  Partbénon,  un  seul, 
etdétacbé  depuis  longtemps,  puis- 
qu'il appartenait  au  côté  oriental 
entièrement  ruiné  depuis  100  ans. 
Cet  exemple,  que  lord  Ëlgin  dé- 
clare si  haut  n  avoir  fait  que  sui- 
vre, justifie-t-il  l'acte  de  vanda- 
lisme qui  a  soulevé  la  réprobation 
universelle?  Les  Anglais  eux-mê- 
mes se  sont  indignés,  et  le  génis 
s'est  chargé  de  rendre  immortelle 
la  flétrissure  infligée  à  son  auteur. 
Plus  de  SOO  pieds  de  la  frise  et 
presque  toutes  les  statues  des 
frontons  furent  enlevés  ;  les  mé- 
topes furent  arrachées  de  leurs 
coalisées,  et  le  marteau  fit  voler 
en  éclat  les  trigljphes  et  les  cor- 
niches ;  on  emporta  en  outre  des 
fragments  d'architecture  ,  tam- 
bours de  colonnes,  chapiteaux, 
entablement,  corniche,  etc.,  etc.» 
DeMcriplion. — Touteslesformules 
de  l'admiration  ont  été  employées 
à  célébrer  le  Parthénon,  le  plus 
beau  de  tous  les  temples  antiques 
que  les  ravages  des  siècles  et  des 
hommes  nous  aient  conservés.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux 
lai  sont  en  outre  consacrés;  nous 
ne  pcuvons  reproduire  ici  ni  les 
vers  des  poëtes  qui  Tont  chanté, 
nî  Jes  descriptions  techniques  et 
détaillées  des  architectes  et  des 
archéologues.  Mous  rappellerons 
seulement  que  c'est  surtout  au 
Parthénon   qu'ont  ^té    faites    les 
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observations  sur  la  loi  des  courber 
horizontales  et  la  polychromie  deu 
temples  anciens  (v.  p.  36  et  38). 

Le  plan  du  Parthénon  est  d  une 
grande  simplicité.  «  Le  corps  prin- 
cipal est  un  grand  rectangle  divi&é 
en  deux  salles  inégales.  La  phm 
grande,  ouverte  à  l'orient,  est 
proprement  le  temple  :  elle  conte- 
nait la  statue  de  Minerve.  La  plus 
petite  est  l'opisthodome  :  ou  y 
renfermait  le  trésor  public.  Deux 
portiques  de  6  colonnes  chacun 
précèdent  le  naos  et  l'opiitho- 
dome.  Tout  autour  de  la  Cella 
ainsi  disposée  règne  un  péristyle 
qui  compte  8  colonnes  sur  les  fa- 
çades, 17  sur  les  côtés,  les  colon- 
nes d'angle  deux  fois  comptées. 
L'édifice  entier  est  élevé  sur  un 
soubassement  de  3  hauts  degrés. 
3  degrés  un  peu  plus  petits  exhaus- 
sent encore  le  sol  de  la  Cella  au- 
dessus  du  niveau  du  portique.  » 
Le  péristyle  et  la  Cella  étaient 
décorés  à  l'intérieur  de  sculptures 
sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
Des  statues  colossales  remplis- 
saient les  frontons.  Au  sommet 
du  fronton ,  un  immense  fleuron 
d'acanthe  servait  de  couronne- 
ment, et  les  deux  angles  suppor- 
taient des  sujets  dont  remplace- 
ment se  reconnaît  encore.  La  fa- 
çade orientale  avait  été  de  plus 
décorée  de  boucliers  d'or  disposés 
sur  l'architrave  et  au-dessus  de 
chaque  métope.  Du  côté  du  N.,  il 
y  avait  encore  une  décoration  sur 
l'architrave,  comme  l'attestent 
trois  trous  disposés  en  triangle 
sous  chaque  triglyphe.  Enfin,  au 
N.,  k  ro.  et  au  S.,  on  observe,  au 
pied  de  la  plupart  des  colonnes  du 
péristyle,  des  traces  carrées  de 
subies  ou  de  piédestaux  ;  ils  datent 
certainement  d'une  époque  posté- 
rieure. 

Voyons  maintenant  ce  qui  reste 
de  cet  admirable  monument  : 

Le  fronton  oriental  a  presque 
entièrement  disparu.  Le  milieu  a 
été  jeté  bas  pour  faire  place  à  l'ab- 
side byzantine.  L'explosion  de 
16ï>7  et  lord  Elgin  ont  complété 
l'œuvre  de  destruction.  Des   sta- 
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tues,  doni  l'ensemble  repréBentait 
la  naissance  de  Minerve,  il  ne  reste 
plus  que  quelques  têtes  des  deux 
extrémités,  5i  des  4  chevaux  du 
Scbil  à  l'angle  K.  et^  de  la  Nuit  à 
l'angle  opposé;  ces  derniers  mé- 
coniiaisiiables,  les  autres  mutilés, 
mais  leur  cou  est  admirable  de 
conservation;  il  y  en  avait  4,  les 
2  autres  sont  a  Londres.  C'est 
aussi  au  musée  Britannique  qu'il 
faut  aller  admirer  l'Hercule  assis, 
le  groupe  de  Cérès  et  Proserpine, 
riris,  un  fragment  de  torse  et  les 
trois  Parques.  Dans  le  Parthénon 
même  on  a  déposé  un  torse  de 
femme  (la  Nuit),  et  dans  une  case- 
mate, près  du  temple-d'Erechthée, 
deux  fragments  d'une  femme  ailée 
(la  Victoire),  qui  appartenaient  au 
même  fronton.  * 

Les  métopes  de  la  frise  sont 
encore  en  place,  mais  complète- 
ment mutilées  par  le  marteau  des 
barbares.  11  est  presque  impossi- 
ble de  comprendre  les  sujets 
qu'elles  représentaient.  Sur  la  12*^ 
à  partir  de  la  gauche,  on  distingue 
une  Minerve  guerrière.  Sur  la  4*, 
sur  la  7*  et  la  12»,  on  peut  encore 
reconnaître  sa  figure.  Les  autres 
métopes  paraissent  représenter 
des  guerriers. 

«  On  montait  au  Parthénon  par 
de  petites  marches  ajustées  entre 
les  OAsises  du  soubassement.  Le 
pronaos  était  fermé  par  une  grille 
scellée  entre  les  colonnes,  et  qui 
s'élevait  jusqu'aux  chapiteaux.  On 
en  voit  la  trace  sur  la  seule  colon- 
ne qui  soit  encore  debout.  Le  mur 
qui  séparait  le  pronaos  de  la  Cella 
n'existe  plus.  Vers  le  fond  de  la 
Cella,  l'emplacement  de  la  statue 
colossale  de  Minerve  est  marqué 
par  un  pavement  de  tuf,  qui  tran- 
che sur  les  dalles  de  marbre  qui 
revêtent  le  sol.  La  Cella  a  été  si 
complètement  ruinée,  que  la  dis- 
position intérieure  est  restée  long- 
temps un  problème.  On  ignorait 
même  de  quel  ordre  étaient  les 
colonnes  qui  formaient  les  deux 
portiques.  »  M.  Paccard  (  archi- 
tecte de  l'école  française),  dans 
sa  Rettauration  du  Parthénon,  a  re- 
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trouvé  les  traces  des  bases  des 
colonnes;  il  a  reconnu  qu'elles 
étaientdoriques,  et,  calculantl'en- 
tre-colonnement  d'après  leur  dia- 
mètre, il  a  montré  qu'elles  étaient 
au  nombre  de  10  de  chaque  côté. 
A  l'extrémité  occidentale,  au  lieu 
des  deux  dernières  colonnes,  il 
place  2  piliers.  Entre  ces  2  piliers, 
3  colonnes  pouvaient  prendre  pla- 
ce, mais  celle  du  milieu  manquait, 
pour  dégager  la  porte  qui  commu- 
niquait avec  l'opisthodome.  Com- 
me on  ne  sait  pas  au  juste  si  cette 
porte  existait  dans  le  plan  primitif, 
ou  si  elle  fut  établie  quand  l'orien- 
tation du  temple  fut  changée  par 
les  chrétiens,  on  ne  sait  pas  non 
plus  si  cette  colonne  existait 
ou  non  dans  le  principe.  Par  le 
diamètre  des  colonnes  on  calcule 
aussi  la  hauteur,  et  l'on  est  amené 
à  rétablir  un  second  étage  de  co- 
lonnes plu:)  petites,  probablement 
doriques.  Cette  galerie  à  deux  éta- 
ges a  du  reste  été  décrite  par  Spon 
etWheler.  On  ne  sait  si  la  cella  du 
Parthénon  était  couverte  ou  dé- 
Couverte.  11  n'est  pas  probable 
que  la  statue  et  les  objets  précieux 
contenus  dans  la  cella  (le  trdne 
de  Xerxès.  les  armes  précieuse», 
les  offrandes,  etc.),  fussent  expo- 
sés aux  intempéries  de  l'air  ou 
plongés  dans  l'obscurité.  Il  est 
probable  que  la  cella  était  cou- 
verte, mais  éclairée  par  une  ouver- 
ture ménagée  dans  la  toiture.  Le 
toit  antique  avait  du  reste  été  dé- 
truit pour  construire  l'église  by- 
zantine. 

La  célèbre  fiitedela  Cella  offrait 
une  suite  non  interrompue  de 
bas-reliefs,  qui  tournaient  autour 
de  ses  quatre  cêtés,  et  représen- 
taient un  sujet  unique,  la  fête  des 
Panathénées,  avec  la  figure  des 
dieux,  les  cérémonies  du  temple, 
la  procession  sacrée,  et  les  courses 
de  chars  et  de  chevaux  qui  se 
faisaient  à  cette  occasion.  Cette 
frise  a  été  transportée  presque 
toute  entière  au  musée  Britanni- 
que. Le  musée  du  Louvre  en  pos- 
sède un  fragment,  quia  malheu. 
reusement  été  restauré.  On  en  a 
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réuni  quelques  fragment!  dans 
rOpisthodome  du  Parthénon.  Le 
cdté  occidental  est  resté  en  pla- 
ce presque  entier.  C'était  heu- 
reusement une  des  parties  les 
plus  soignées  de  l'exécution.  Les 
oas-reliefs  représentent  de  jeunes 
Athéniens  se  préparant  pour  la 
fête,  bridant  et  caressant  leurs 
cheraux.  Ces  sculptures  portaient 
des  accessoires  de  métal,  dont  on 
reconnaît  les  traces.  Elles  se  dé- 
tachaient, à  ce  qu'il  paraît,  sur  un 
fond  bleu,  et  quelques  accessoires 
étaient  peints  ;  mais  il  est  douteux 
que  les  figures  elles-mêmes  fussent 

reintes,  car  on  ne  pouvait  assister 
la  procession  avec  des  vêtements 
de  couleur.  Les  bas-reliefs  déposés 
dans  rOpisthodome  représentent 
des  chars,  d^s  sacrificateurs  et  des 
victimes ,  et  trois  figures  de  la 
fHse  orientale  représentent  des 
dieux. 

UOpisthodome  était  situé  der- 
rière la.Cella.  Il  avait  13  met.  33 
de  longueur  ;  c'est  à  peu  près  le 
tiers  de  celle-ci.  Il  renfermait  le 
trésor  public.  La  disposition  inté- 
'  rieure  est  incertaine,  car  il  7  a 
désaccord  entre  le  témoignage*  de 
Spon  etWheler,  qui  le  font  sou- 
tenir par  six  colonnes  cannelées 
du  même  ordre  et  de  la  même 
grandeur  que  celle  du  portique, 
c'est-à-dire  doriaues,  et  l'opinion 
des  architectes,  MM.  Cockerell  et 
Paocard .  Ceux-ci  pensent  en  effet 

Su'il  n'y  avait  que  quatre  colonnes 
'ordre  ionique. 

En  sortant  de  l'Opisthodome  par 
la  grande  porte  occidentale,  on  se 
trouve  sous  le  Posticum^  dont  les 
six  colonnes  existent  encore  en- 
tières, avec  leurs  architraves  et 
leur  frise.  Il  faut  descendre  les 
degrés  du  temple  pour  aller  ad- 
mirer la  façade  occidentale,  avec 
•es  huit  colonnes  doriques.  Le 
canon  des  Vénitiens  a  criblé  toute 
cette  façade.  Toutefois,  la  cor- 
niche, les  triglyphes  et  les  mé- 
topes sont  encore  en  place  ;  celles- 
ci  ont  été  complètement  mutilées, 
comme  celles  de  la  façade  E.,  et 
Ton  ne  peut  plus  reconnaître  ce 

Orient. 
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qu'elles  représentaient,  probable- 
ment des  combats  des  Athéniens 
contre  les  Perses.— Le  fronton  oc- 
cidental, qui  représentait  la  dis- 
pute de  Minerve  et  de  Neptune, 
est  presque  entièrement  ruiné. 
Deux  figures  seulement  res- 
tent en  place  ;  elles  représen- 
tent Cécrops  assis ,  et  sa  fille 
Âglaure  agenouillée  à  ses  pieds. 
C'est  le  morceau  le  plus  beau  et 
le  plus  complet  qui  soit  resté  à 
Athènes.  La  partie  inférieure  du 
corps  de  l'Euryte  est  encore  en 
place;  mais  il  faut  monter  sur  le 
fronton  même  pour  la  bien  voir. 
Un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments appartenant  à  ce  fronton  ont 
été  recueillies  au  pied  de  l'édifice  ; 
une  statue  sans  tête  a  été  déposée 
dans  le  Parthénon.  On  conserve 
encore  dans  la  citerne,  au-dessous 
du  Parthénon,  une  tête  de  femme 
et  quelques  débris  des  chevaux  de 
Minerve.  Les  autres  fragments  du 
fronton,  dont  le  plus  important  est 
la  figure  entière  de  l'Ilissus,  sont 
au  musée  Britannique.  I^  tête  de 
Thétis  est  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris. 

Il  nous' reste  à  parler  des  mé- 
topes qu'on  voyait  sur  la  frise  des 
cétésN.  et  S.  du  temple.  L'explo- 
sion de  1687  en  avait  laissé  treize 
sur  le  cêté  N.,  et  dix-sept  sur  le 
cêté  S.  Une  seule  de  ces  dernières 
métopes  est  restée  ;  Quinze  sont 
musée  Britannique  ,  la  seizième 
au  musée  du  Louvre.  Ces  métopes, 
les  seules  qui  eussent  échappé 
au  marteau  des  barbares,  repré- 
sentent les  combats  des  Lapithes 
et  des  Centaures,  et  quelques  su- 
jets de  l'histoire  d'Athènes.  La 
métope  restée  en  place,  à  l'angle 
S.-O.,  représente  un  centaure  qui 
tient  sous  son  bras  la  tête  d'un 
Athénien.— Les  treize  métopes  du 
côté  N.  ont  été  mutilées  ;  des 
quatre  qui  restent  à  l'angle  N.-E., 
une  seule  offre  quelques  lignes 
reconnaissables  :  une  figure  der- 
rière un  cheval.  Parmi  les  neuf 
autres,  plus  rapprochées  de  l'O.^ 
on  distingue  un  cheval;  sur  la 
sixième,    deux   chevliux,    et   un 
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homme  sur  la  huitième.  La  neu- 
vième a  conservé  quelques  beaux 
plis.  Quatre  autres  métopett  sont  à 
terre  au  milieu  des  ruines. 

Extrémité  orientale  de  1* Acro- 
pole. —  Kevenaot  devant  la  fa- 
çade orientale  du  Parthénon,  on 
trouve,  en  face  de  l'entre-colonne- 
ment  du  milieu  et  de  la  porte  du 
temple,  une  obstruction  rectangu- 
laire en  pierres,  qui  marque  sans 
doute  l'emplacement  de  l'autel  de 
Minerve.  Sur  une  ligne  plus  rap- 
prochée du  temple,  et  parallèle  à 
ta  façade,  se  dresuaientà  droite  et 
à  gauche  un  certain  nombre  de 
statues  célèbres,  savoir,  en  regard 
de  l'angle  N.-K.  du  Parthénon  :  le 
Jupiter  Polieus,  le  Jupiter  de  Léo- 
charès,  la  dispute  de  Minerve  et 
Neptune,  Procné  et  Itys  ;  et,  en 
regard  de  Tangle  S.-E.,  l'Apollon 
Parnopius,  bronze  attribué  à  Phi- 
dias ;  Aantippe,  Ânacréon,  lo  et 
Callislo.  —  Le  long  du  mur  de 
Cimon,  au  S.,  était  une  série  de 
fijgfures,  représentant  la  guérie  des 
dieux  et  des  géants,  le  combat  des 
Athéniens  contre  les  Amazones, 
la  bataille  de  Marathon,  la  défaite 
des  Gaulois  en  Mysie.  C'était  un 
présent  d'Attale.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  tous  ces  monuments. — Une 
brèche  assez  profonde  a  été  ou- 
verte, du  côté  de  TE.  On  n'y  a 
trouvé  aucun  objet  important;  mais 
c'est  un  spécimen  assez  curieux 
des  différentes  couches  de  terrain 
de  l'Acropole .  La  plus  basse  est  un 
amas  de  cendres,  de  débris,  de 
charbons,  de  fragments  de  vases 
et  de  terres  cuites,  de  plomb  fondu 
et  d'ossements  calcinés,  qui  datent 
de  l'incendie  de  l'Acropole  par 
Xerxès.  La  couche  au-dessus  est 
formée  des  éclats  quis^entassaient 
autour  de  l'atelier  des  tailleurs  de 
pierre,  et  des  tambours  de  colon- 
nes mis  au  rebut  pendant  la  con- 
struction des  édifices  de  l'Acro- 
pole.— Tous  ces  matériaux  avaient 
été  employés  cjmme  remblais. 

Plus  au  N.,  en  revenant  vers 
rÉrechthéion,  on  trouve  l'empla- 
cement du  temple  de  Rome  et  d  Au- 
guite ,  dont  «on   a  recueilli    trois 


GRÈCE.  [UocTe3.1 

fragments  dispersés    à    Tent 
L'architrave,  qui  porte  la  dédi< 


entour- 
qui  porte  la  dédicace 
du  temple,  est  près  de  l'autel  de 
Minerve.  Ces  fragments  montrent 
que  l'édifice  était  circulaire  ,  et 
aun  diamètre  de  7  met. 

Vtrechikéion.'- Historique,  — 
L'Érechthéion  élait  un  édifice 
double;  il  comprenait  deux  tem- 
ples :  celui  de  Minerve  Poliade. 
et  celui  de  Pandrose ,  fille  de 
Cécrops,  première  prétresse  de 
Minerve.  <  Erechthée  avait  donné 
son  nom  à  l'ensemble  du  monu- 
ment, soit  parce  qu'il  avait  élevé 
le  premier  autel  et  le  premier 
temple,  soit  parce  qu'il  y  avait  eu 
sa  demeure  ou  son  tombeau;  mais 
aucun  des  deux  temples  antiques 
n'était  consacré  à  Erechthée.  Il 
avait  seulement  un  autel  commua 
avec  Neptune.  Hérodote  dit  que 
l'Érechthéion  renfermait  l'olivier 
et  le  flot  que  Minerve  et  Neptune 
avaient  fait  paraître  lorsqu'ils  se 
disputaient  la  possession  de  l'At- 
tique.  »  Cécrops,  qui  avait  élevé 
la  première  enceinte,  y  avait  aussi 
son  tombeau. —  Erechthée  éleva, 
sur  cet  emplacement  consacré  par 
la  légende,  le  temple  de  Minerve , 
et.  établit  les  Panathénées,  dont 
l'Erechthéion  éuit  le  centre.  Il 
fut  euterré  dans  le  temple  mémei 
auprès  de  Cécrops.  --  On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  l'édifice  primi-* 
tif.  Il  fut  entièrement  détruit  par 
les  Perses  ;  mais  l'olivier  sacré, 
brûlé  jusqu'au  pied  ,  repoussa 
d'une  coudée  dans  une  seule 
nuit,  quand  les  Athéniens  vainr 
queurs  rentrèrent  dans  l'Acro- 
pole. On  ne  sait  pas  au  juste  à 
auelle  époque  fut  commencé  l'é- 
ifice  actuel,  le  plus  élégant  mo> 
dèle  de  l'art  ionique  qui  nous  soit 
resté;  mais  ce  ne  peut  être  qu'au 
beau  siècle  de  Cimon  et  de  Péri- 
clès.  C'était  d'ailleurs  le  sanctuaire, 
le  plus   vénéré  d'Athènes,    et   le 

f>reinier  qui  dût  être  relevé  après 
a  retraite  des  Perses  ;  mais  sa 
construction  parait  avoir  duré 
très-longtemps.  On  sait  qu'il  n'était 
pas  encore  achevé  en  409  av.  J.-C. 
Les  travaux  furent  repris  en  407, 
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an  reioar  d'Alcibiade.  Un  incendie 
des  échafaudages  eut  lieu  en  406, 
mais  rédifîce  araitpeu  souffert.  Il 
parait  n'avoir  été  terminé  que  beau- 
coup plus  tard.  L'Erechtnéion  fut 
converti  en  église  byzantine  au 
▼II*  siëcle,  et  consacré  à  ]a  divine 
Sagesse  {' Ay(x  Sop^a^.Les  murs  qui 
séparaient  les  différents  sanc- 
tuaires furent  abattus  ,  et  le  soi 
couvert  d'an  nouveau  pavement 
de  marbre  veiné. Les  Turcs  le  con- 
vertirent plus  tard  en  harem  pour 
les  femmes  de  l'Aga.  Pendant  la 
guerre  de  l'indépendance, le  canon 
Ses  Turcs  fit  écrouler  en  partie  le 
portique  du  N.  T^rd  Elgin  enleva 
ane  colonne  du  fronton  E.,  et  une 
des  statues  du  portique  des  carya- 
tides, au  risque  de  fairç  écrouler 
ïe  portique  tout  entier.  Enfin,  en 
1843  et  1846,  la  France  fît  déblayer 
l'édifice,  et  releva  le  portique  des 
caryatides ,  sous  la  direction  de 
M.  Paccard,  et  l'Angleterre  en- 
voya le  moulage  en  terre  cuite  de 
la  statue  qui  est  au  musée  Britan- 
nique.UErechthéion  est  un  temple 
multiple  ,  et  la  nécessité  d'y  ren- 
fermer les  endroits  consacrés  par 
la  légende  avait  rendu  son  plan 
assez  compliqué  :  aussi,  peu  d'édi- 
fices ont  donné  lieu  h.  plus  de  dis- 
cussions entre  les  archéologues, 
surtout  à  unp  époque  où  peu  de 
personnes  avaient  eu  l'occasion  de 
le  visiter,  et  où  le  bâtiment  était 
encore  enseveli  sous  les  décom- 
bres. (F.  Stuart,  et  Raoul  Rorhette, 
Journal  det  Sa%iant$ ,  1850-1851.) 
M.  Tétaz,  dans  un  travail  impor- 
tant (Mémoire  sur  li^  restauration 
de  rErecblhéion  d'Athènes,  "Revue 
archéologique^  1851),  a  jeté  un  grand 
jour  sur  toutes  les  questions  rela- 
tives h  cet  édifice.  M.  Beulé  a 
confirmé,  par  une  discussion  sa- 
vante, les  opinions  de  cet  archi- 
tecte. (V.  le  plan  de  l'Acropole.) 
Detcription. — «  L'Érechthéion  est 
un  rectangle,  long  de  20  m.  3,  large 
de  11  m.  âl.  Il  est  précédé  à  l'O- 
rient d'un  portique  ionique  de 
même  largeur,  et  compose  de  six 
colonnes.  Deux  autres  portiaues 
s'appuient  sur  ses  longs  câtes,  à 


leur  extrémité  opposée  :  Tun  re- 

f^arde  le  N.,  et  compte  quatre  co- 
onnes  ioniques  de  face,  deux  de 
retour;  l'autre,  plus  petit,  regarde 
le  midi,  et  sa  disposition  est  la 
même.  Seulement,  six  jeunes  filles 
qui  portent  l'entablement  sur  leur 
tôte  ont  pris  la  place  des  co« 
lonnes. 

«  I /édifice  estétabli  sur  deux  sols 
différents.  A  TE.  et  au  S.,  ses  fa- 
çades sont  simplement  exhaussées 
de  trois  marches  au-dessus  du  sol. 
Les  façades  du  N.  et  de  l'E.  sont  à 
un  niveau  plus  bas  de  8  pieds,  ni- 
veau commun  aux  terrains  qui 
forment  l'enceinte  sacrée,  et  se* 
tendent  du  même  côté.  Les  grands 
portiques  ioniques  formaient  les 
entrées  du  temple.  La  tribune  des 
jeunes  filles,  au  contraire,  fermée 
par  un  haut  stylobate ,  n'avait 
qu'une  petite  porte  dérobée.  » 

Le  portioue  oriental  était  le  prin- 
cipal i  il  n  en  reste  plus  que  cinq 
colonnes,  une  portion  du  fronton 
et  du  plafond  du  Pronaos.  Le  fron- 
ton ne  parait  pas  avoir  porté  de 
statues.  Les  colonnes  étaient  un 
peu  inclinées  vers  le  centre  ;  mais 
on  chercherait  vainement  les 
courbes  horizontales  dans  les  sou« 
bassements  et  les  architraves.  Les 
colonnes  sont  le  type  le  plus  riche 
et  le  plus  élégant  que  nous  ayons 
de  Tordre  ionique.  Des  guirlandes 
de  bronze  doré,  des  peinturos,  des 
émaux  et  autres  matières  brillantes 
ornaient  les  chapiteaux,  l'entable- 
ment et  les  caissons  du  plafond 
intérieur.  Tout  rÈrechthéion  est 
en  marbre  pent^lique  ;  mais  une 
frise  en  marbre  noir  d'Eleusis 
courait  autour  de  l'édifice.  Sur  ce 
fond  noir  se  détachaient  des  bas* 
reliefs  polychromes,  dont  on  a 
retrouve  Quelques  fragments  (au 
musée  de  l'Acropole).  Des  statues 
et  des  peintures  décoraient  le  Pro- 
naos. Le  mur  et  la  porte  principale 
oui  séparaient  le  Pronaos  de  la 
(Jella  n'exÎMtent  plus,  mais  on  voit 
encore  les  antes  qui  terminaient 
les  murs  latéraux.  De  la  façade  £. 
on  descendait  vers  la  façade  N. 
par    un   escalier  dont  les  traces 
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existent  sur  le  soubassement  des 
degrés  latéraux  de  la  façade  E. 
Le  portique  septentrional  s'oiTre 
alors  comme  une  aile  annexée  au 
corps  de  l'édifice.  Ce  portique, 
presque  ruiné,  donne  accès  à  une 
grande  porte  ionique,  surtout  cé- 
lèbre parce  qu'elle  est  unique  au 
monde ,  car  sa  beauté  n'est  pas 

f»as  sans  mélange.  Les  chambran- 
es  ajoutés  par  les  Byzantins  ont 
détruit  son  effet;  le  linteau,  en  se 
brisant,  a  dérangé  l'harmonie  des 
lignes.  Une  des  consoles  est  d*un 
style  différent  de  l'autre,  et  évi- 
demment d'une  époque  posté- 
rieure. Les  palmettes  du  haut  de 
la  porte  et  les  rosaces  du  linteau 
dinèrent  aussi  de  celles  des  antes 
et  de  la  corniche.  A  droite,  et  dans 
l'angle  du  fond,  une  petite  porte 
déboucheprcs  du. mur  occidental, 
recouverte  par  une  large  pierre 
en  saillie.  Elle  conduisait  dans 
une  enceinte  réservée ,  indiquée 
par  le  commencement  d'un  mur, 
dirigé  vers  TO.  A  gauche  de  la 
grande  porte  ionique,  M.  Tétaz  a 
remarqué  une  interruption  dans 
le  dallage,  qui  remonte  aux  temns 
antiques,  etau-dessous  de  laquelle 
il  a  trouvé  dans  le  rocher  deux 
trous  profonds  de  50 cent,  environ, 
reliés  entre  eux  par  un  petit  canal. 
Ces  trous  sont  au  fond  d'un  caveau 
ménagé  dans  les  substructions  du 
portique. Une  porte  très-basse, pra- 
tiquée dans  les  fondements  du  mur 
septentrional,  conduisait  dans  l'in- 
térieur du  temple.  11  était  naturel 
de  songer  au  trident  de  Neptune, 
que  les  prêtres  montraient  em- 
preint sur  le  rocher.  M.  Tétaz 
croit  que  ces  trous  sont  faits  de 
main  d'homme.  Ils  semblent  au 
contraire  l'œuvre  fort  irrégulière 
du  hasard.  Mais  la  superstition 
n'y  regardait  pas  de  si  près. 

La  façade  0.  était  comprise  dans 
l'enceinte  réservée  ou  sphapristra 
des  Errhéphores.  Le  soubassement 
du  mur  est  percé  d'une  porte  an- 
tique ,  surmontée  d'un  énorme 
linteau,  et  qui  faisait  communi 
quer  l'enceinte  réservée  avec  l'in- 
térieur du  temple.  Ce  haut  soubas- 
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sèment  portait  quatre  colonnes 
engagées,  avec  trois  fenêtres  dans 
leurs  entre  -.  colonnements  ,  que 
Stuart  vit  encore,  et  un  fronton 
semblable  à  celui  de  la  façade 
orientale.  Les  colonnes  qui  res- 
taient, il  y  a  quelques  années,  avec 
une  portion  de  l'entablement,  ont 
été  renversées  en  1852  par  un 
tremblement  de  terre. 

La  prostasis  orientale ,  ou  por- 
tique des  Caryatides,  aujourd'hui 
restaurée,  nous  offre  un  des  plus 
gracieux  spécimens  de  l'art  an- 
tique. «  Les  jeunes  filles  sont 
posées  sur  un  stylobate  continu, 
très-haut,  pour  mettre  les  propor- 
tions humaines  en  harmonie  avec 
les  proportions  générales  du  mo- 
nument. Du  côté  derO.,une  in- 
terruption dans  la  corniche  ,  la 
trace  verticale,  et  les  assises  infé- 
rieures d'un  mur  dirigé  vers  l'O., 
indiquent  la  muraille  qui  fermait 
au  S.  l'enceinte  sacrée.— L'Érech- 
théion  est  le  premier  édifice  qui 
ait  reçu  des  caryatides.  Selon 
Yitruve,  ce  nom  vient  des  femmes 
de  Carye ,  ville  du  Péloponèse  , 
qui  avait  pris  parti  |9our  les  Perses. 
Les  Grecs  s'en  vengèrent  en  rui- 
nant la  ville,  massacrant  les  hom- 
mes, et  réduisant  les  femmes  en 
esclavage.  Ce  seraient  elles  qu'on 
aurait  représentées  portant  des 
fardeaux.  Malgré  le  témoignage 
de  Yitruve,  il  est  plus  probable 
que  les  jeunes  filles  de  l'Erech- 
théion  représentaient  les  Errhé- 
phores, jeunes  prétresses  de  Mi- 
nerve Poliade.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable dans  ces  statues,  ce  n'est 
pas  seulement  la  scuplture,  c'est 
le  caractère  monumental  qui  les 
met  en  harmonie  avec  les  lignes 
de  l'iâdifice.  Chaque  statue  est  ex- 
haussée sur  une  plinthe,  c  Pour 
éter  de  la  roideur,  l'artiste  a  eu 
soin  de  fléchir  légèrement  une  des 
jambes.  Chaque  jeune  fille  plie 
précisémentla  jambe  qui  se  trouve 
le  plus  près  du  centre  de  l'édifice; 
c'est  là  ce  qui  donne  au  mouve- 
ment contrarié  des  deux  groupes 


un  ensemble  si  logique  et  si  har- 
monieux. La  chevelure  a  été  dis- 
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posée  d'une  façon  particulière 
pour  recevoir  le  chapiteau  qui  les 
sépare  de  rarchitrave.  Ce  chapi- 
teau circulaire,  dont  la  base  se 
perd  dans  la  chevelure,  est  orné 
sur  son  sommet  d'un  rang  d'oves 
et  de  fers  de  lance.  Il  semble  re- 
présenter  le  fardeau  mystérieux 
que  les  vierges  de  Minerve  por- 
taient dans  les  Panathénées.  Enûn, 
on  a  supprimé  la  frise  de  l'euta- 
blemeni  pour  qu'il  ne  surchargeât 

Î>as  trop  ses  charmants  soutiens,  et 
a  corniche  repose  immédiatement 
sur  l'architrave.  Il  n'y  eut  pas  non 
plus  de  fronton,  mais  une  terrasse 
en  pente  douce  couvrit  la  tri- 
bune. > 

Pénétrons  maintenant  dans  l'in- 
térieur de  l'édifice,  et  expliquons 
sa  disposition  intérieure.  Toutes 
les  divisions  anciennes  sont  rui- 
nées, et,  sans  pouvoir  reproduire 
les  savantes  discussions  de  MM.Té- 
taz  et  Beulé,  nous  exposerons  seu- 
lement leur  résultat.  Le  temple  de 
Minerve  Poliade  était  à  l'E.;  celui 
de  Pandrose  était  k  l'O.;  les  deux 
cellas  adossées  Tune  k  l'autre,  et 
séparées  par  un  mur  transversal, 
éloigné  de  7  met.  33  du  mur  orien- 
tal. Le  temple  de  Minerve  était  sur 
un  niveau  supérieur  k  celui  du 
temple  de  Pandrose.  Mais  la  cella 
de  Minerve  n'occupait  pas  toute 
la  largeur  de  Tédifice  actuel.  Deux 
murs,  parallèles  aux  murs  latéraux, 
ménageaient  un  couloir  du  côté 
duN-  et  du  côté  du  S.  Le  couloir 
du  S.,  de  niveau  avec  la  cella, 
communiquait  avec  elle  par  une 

fetite  porte  ,  ménagée  près  de 
entrée  principale  ;  d'autre  part, 
il  communiquait  avec  le  Pandro- 
séion  par  un  petit  escalier  dont 
on  voit  encore  la  trace.  Le  côté 
du  N .  était  sur  un  niveau  inférieur, 
comme  le  Pandroséion  ,  dont  il 
était  une  dépendance  ;  il  n'avait 
aucune  communication  avec  la 
cella  de  Minerve.  «  La  cella  con- 
tenait l'antique  statue  de  Minerve,* 
que  Ton  crevait  tombée  du  ciel. 
Elle  était  en  fcois  d'olivier,  et  d'un 
travail  grossier.  Mais  ses  formes 
étaient    cachées  par   le   magnifi- 


que péplum  que  lui  brodaient  les 
vierges  athéniennes.  » 

La  cella  de  Minerve  était  entiè- 
rement couverte  et  sans  fenêtre. 
Aussi  une  lampe  d'or,  ouvrage  de 
Callimaque,  y  brûlait  nuit  etjour  : 
la  mèche  était  d'amiante,  et  ne 
se  consumait  jamais.  Cette  lampe 
était  suspendue  à  un  palmier  de 
bronze,  dont  les  branches  mon- 
taient jusqu'au  plafond,  et  dissi- 
mulaient les  conduitsde  la  fumée, 
qui  s'échappait  par  le  toit.  Il  y 
avait  encore  dans  la  cella  de  Mi- 
nerve un  Mercure  en  bois,  qui 
remontait  au  temps  de  Cécrops, 
et  qu'on  ensevelissait  sous  des 
branches  de  myrte,  pour  voiler 
sa  nudité.  Le  temple  renfermait 
aussi  diverses  offrandes,  quelques 
trophées  précieuxde  la  guerre  mé- 
dique,  et  un  siège  pliant,  que  l'on 
croyait  l'ouvrage  de  Dédale. 

On  entrait  dans  le  Pandroséion 
par  le  portique  du  N.  et  sa  grande 
porte  ionique,  mais  on  ne  pénétrait 
pas  de  suite  dans  l'enceinte  sa- 
crée. On  rencontrait  d'abord  uu 
vestibule,  éclairé  par  les  quatre 
fenêtres  de  la  façade  0.,  donnant 
accès  du  même  côté,  par  )a  petite 
porte  basse ,  k  la  sphasTistra  des 
Ërrhéphores,  et  au  S.,  par  un  petit 
escalier,  k  la  tribune  des  Carya- 
tides. A  l'E.,  ce  vestibule  donnait 
accès  par  trois  portes  dans  le  sanc- 
tuaire de  Pandrose.  Celui-ci  était 
]iypèthre,  c'est-k-dire  formant  une 

Setite  cour  découverte  et  entourée 
'un  portique  ionique.  Au  dessus 
de  la  première  colonnade,  s'éle- 
vait un  second  étage  ,  soutenu 
peut-être  par  des  caryatides , 
comme  la  prostasis  du  S.  Au  mi- 
lieu de  la  petite  cour,  s'élevait 
l'olivier  sacré.  Cette  enceinte  ren- 
fermait, outre  l'olivier,  un  autel 
consacré  k  Jupiter  Hercéen,  la  sta- 
tue de  Pandrose,  et  celle  de  Thal- 
lo,  une  des  Heures.  Le  couloir,  au 
N.  de  la  cella  de  Minerve,  renfer- 
maitprobablement  lanicbe  du  sei- 
pentsacré.  VersleN.-O.,  il  donnait 
accès,  par  la  petite  porte  que  nous 
avons  mentionnée,  au  caveau  du 
Trident.  «  On  a  cherché  dans  ce 
6. 
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caveau  le  puits  d'eau  de  mer  dont 
parle  Pausanias.  On  a  cru  que  ce 
puits  était  marqué  par  une  citerne 
turque  ,  qai  occupe  un  coin  du 
petit  souterrain  ;  mais  cette  citerne 
n'a  pas  de  profondeur.  Peut-être 
ne  raut-il  pas  attacher  au  mot 
puits  un  sens  trop  littéral.  Cette 
eau  salée,  cette  mer  Érechtbéide, 
n'était  qu'une  supercherie  des 
prêtres.  »  Quant  à  la  tribune  des 
Carjatides,  c'était  là  qu'était  placé 
le  tombeau  de  Cécrops.  On  ignore 
où  étaientle  tombeau  d'Érechlhée 
et  l'autel  de  l'Oubli,  gage  de  la  ré- 
conciliation de  Neptune  et  de  Mi- 
nerve. 

Retour  do  l'Erechthéion  aux 
Propylées.  —  L'enceinte  de  Mi- 
nerve Poliade  s'étendait  au  N.  et 
à  l'O.  du  temple.  Nous  avons  men- 
tionnéTenceinte  réservée,  oxisvhœ- 
ristra  des  Érrhéphores.  Dans  l'en- 
ceinte ouverte  au  public,  on  voyait 
un  grand  nombre  de  statues,  entre 
autres  les  antiques  statues  de  Mi- 
nerve, qui  avaient  été  enveloppées 
dans  l'incendie  de  l'Acropole  par 
Xerxès.  On  y  voyait  ausai  le  com- 
bat d'Érechthée  et  d'Eumolpe,  et 
celui  de  Thésée  contre  le  taureau 
de  Marathon,  etc.  Il  ne  reste  rien 
de  ces  statues,  mais  on  a  trouvé 
quelques  piédestaux.  On  a  déposé 
k  l'ancle  de  la  prostasis  du  N.  de 
rErecnthéion,  une  Minerve  assise^ 
d*un  style  archaïque ,  trouvée 
dans  la  partie  E.  de  l'Acropole  ; 
Une  statue  semblable  se  trouve 
k  l'entrée  de  la  citadelle,  près  de 
la  maison  des  gardiens.  C'est  près 
de  l'Erechthéion  que  le  rocher  de 
l'Acropole  offre  son  plus  grand  es- 
carpement: c'est  de  cet  endroit 
que  s'étaient  précipitées  A^laure 
et  Hersé,  les  deux  filles  indiscrè- 
tes do  Cécrops.  C'est  aussi  près  de 
làqu'on  observe  l'ouverture  natu- 
relle qui  communique  avec  la 
grotte  d'AgrauIe,  située  au-des- 
sous de  la  muraille,  et  par  laquelle 
les  Perses  pénétrèrent  dans  la  ci- 
tadelle. C'est  une  fissure  du  ro- 
cher, une  espèce  de  puits  obli- 
que, situé  à  4  met.  au-dessous 
du   sol  actuel.  On  y  descend  par 
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un  escalier  moderne.  Au  moment 
où  l'escalier  finit,  la  fissure  com- 
mence. On  y  a  appliqué  quelques 
marches  modernes,  mais  elles 
cessent  quand  la  fente  s'élargit, 
et  il  reste  7  met.  qu'on  ne  peut 
franchir  sans  échelle.  Dans  les 
temps  modernes  ,  l'AgrauIium 
avait  été  fortifié,  et  cette  ouver- 
ture servait  à  faire  des  sorties. 
Enfin,  en  revenant  aux  Propylées, 
on  rencontre  un  vaste  piédestal, 
de  6  met.  80  de  long  sur  4  met.  60 
de  large.  Il  se  présente  oblique- 
ment sur  la  façade  intérieure  des 
Propylées,  de  manière  à  bien  re- 
garder la  porte.  Ce  piédestal  por- 
tait le  colosse  de  Minerve  Proma- 
chos, coulé  en  bronze  par  Phidias. 
D'après  des  médailles  antiques 
qui  représentent  l'Acropole  ,  la 
aéesse  était  figurée  le  bras  droit 
appuvé  sur  sa  lance,  et  le  bras 
gauche  présentant  en  avant  le 
bouclier  richement  décoré.  Ce 
colosse  avait  près  de  80  pieds  de 
haut.  11  s'élevait  d'un  tiers  au- 
dessus  du  ^Parthénon. 

B.  Région  an  S.  et  à  l'S.  4o 
l'Acropole. 

Odéon  d'Hérode  Atticus  on  de 
RegilU.— Cet  édi6ce,  situé  sur  U 
pente  méridionale  de  l'Acropole,  à 
son  extrémité  0.,  fut  bâti  au  temps 
des  Antonins  par  le  riche  Hérode 
Atticus,  en  mémoire  de  sa  femme 
Hegilla.  Il  surpassait  en  grandeur 
tous  les  autres  odéons  de  la  Grèce, 
et  était  recouvert  d'un  superbe 
plafond  de  bois  de  cèdre.  Son  dia- 
mètre intérieur  était  de  80  met., 
et  son  enceinte  pouvait  contenir 
6000  personnes.  Il  reste  encore 
une  partie  considérable  des  mu- 
railles qui  soutenaient  le  prosce- 
nium ^  avec  deux  ailes  rentrées 
vers  les  extrémités  :  ces  murailles 
^ont  percées  de  plusieurs  rangs  de 
fenêtres  en  arcades  superposées. 
L'hémicycle  est  encore  ast-ez  bien 
dessillé.  Le  diamètre  intérieur  est 
de  78  met.  Ces  murailles  romaines, 
comparées   aux   belles   construc- 
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iionc  helléniques,  «ccnsent  déjà 
une    période   de  décadence   bien 

ÏiTononcée.  On  a  commencé,  en 
857,  dans  l'odéon  d'Hérode,  des 
fouilles  qui  ont  amené  la  décott- 
rerte  de  quelques  antiquités,  et 
Botammest  d'une  belle  tête  de 
femme. 

Fortigne  dlSumène.— A  TE.  de 
cet  odéon,  s*étend  une  ligne  de 
38  arcades,  reste  du  portique  con- 
strnit  par  Euraène  et  Attale,  pour 
scrrir  aa  peuple  de  refuge  contre 
la  pluie  pendant  les  représenta^ 
tions  do  tnéâtre  de  Baccbus. 

Théâtre  de  Bacchus.  —  On  voit 
encore  quelques  restes  de  ce 
théâtre  à  l'extrémité  E.  de  la  pente 
méridionale  de  l'Acropole.  Il  avait 
été  bâti  vers  la  70*  Olympiade 
(tOO  ar.  J.-C),  par  les  architectes 
Démocrate  et  Anaxagore.  Les  gra- 
dins destinés  aux  spectateurs  fu- 
rent creusés  en  hémicycle  sur  les 
flancs  de  l'Acropole.  La  scène  et 
roTche-tre  furent  bâtis  en  marbre 
et  décorés  avec  une  grande  magni- 
ficence. Ce  théâtre  ne  fut  terminé 
qu'en  340,  sous  l'administration  de 
Lycnr^e;  mais  il  servait  depuis 
longtemps  k  toutes  les  représen- 
tations des  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques des  Eschyle,  des  Sophocle, 
des  Euripide  et  des  Aristophane. 
S'il  faut  en  croire  quelques  textes 
anciens,  le  théâtre  de  Bacchus 
aurait  pu  contenir  30000  per- 
sonnes, il  est  difficile  aujourd'hui 
de  se  rendre  compte  de  ses  dimen- 
sions rériiabies.'  Deux  rangs  de 
sièges  creusés  dans  le  rocher,  et 
appartenant  aux  gradins  supé- 
rieurs, sont  tout  ce  qui  reste  de 
cet  immense  édifice.  Au-dessus  de 
ces  gradins,  et  au-dessous  du  mur 
de  Cl  mon,  on  remarque  l'ouver- 
ture d'une  caverne,  reste  du  monu- 
ment ehorégique  de  Thrasyllu*  ,  que 
l'on  voyait  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Tbrasyllus  con- 
sacra cette  caverne  à  Bacchus, 
l'an  020  av.  J.-C.  L'entrée  était 
décorée  d'un  portique  en  marbre 
pentélique  ,  dont  l'entablement 
portait  une  statue  colossale  de 
Bacchus,  actuellement  au  musée 
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BritannJoue.  Le  portioue  a  été  dé* 
truit  par  le  canon  pendant  le  siège 
de  1827.  Au-desBUs  de  ce  monu- 
ment,'on  voit  deux  colonnes  iso- 
lées, qui  n'en  faisaient  pas  partie. 
Leurs  abaques  triangulaires  por- 
taient aussi  des  trépieds,  monu- 
ments des  victoires  chorégiques» 
On  a  commencé  dernièrement  , 
dans  le  théâtre  de  Baccbus,  des 
fouilles  qui  amèneront  peut-être 
quelques  découvertes  intéfcs- 
santés. 

Le  Lenmtm  (sanctuaire  de  Bao* 
chus)  et  l'odéon  de  Périclès  étaient 
coutigus  au  théâtre,- mais  il  n'ea 
reste  aucune  trace. 

C'est  dans  la  plaine  oui  s'étend 
au  S.  de  l'Acropole,  au-aessoas  du 


portique  d'Eumène,  depuis  l'hô- 
pital militaire  jusqu'à  la  prison  de 


'■^: 


âoc^ate,  que  'M.  'Hanriot  *  plac« 
l'ancienne  Agora,  cette  place 
immense  qui  servait  à  la  fois  aux 
Athéniens  de  marché  et  de  lieu  de 
réunion  pour  les  grandes  assem- 
blées populaires.  De  tous  Us  mo* 
numents  qui  la  décoraient  ou  l'en* 
touraient,  le  Portiqee  royal ,  le 
Portique  des  douze  dieux,  le  Mé* 
troon  ,  le  Bouleuterion ,  le  Pq9» 
cile,  etc.,  il  ne  reste  aucune  trace. 
Vers  le  S.,  on  trouve  cependant 
quelques  vestiges  des  murailles 
ae  la  ville  et  une  colonne  isolée* 
Le  nouvel  Hôpital  miHtaire  repose 
sur  les  fondations  d'un  édiôce  an* 
tique  :  on  y  a  trouvé  un  pavé  mo- 
saïque d'une  assex  belle  conserva» 
tion,  et  dans  la  cour  jaillit  une 
fontaine  de  bonne  eau,  qui  repré« 
sente  pour  M.  Hanriot  l'antique 
Fontaine  des  Saules,  Cet  emplaee* 
ment  de  l'Agora,  que  M.  Hanriot  a 
cherché  à  démontrer  avec  cette 
rigueur  de  discussion  qui  le  carac*' 
térise,  parait  en  effet  préférable, 
non-seulement  aux  positions  pro- 
posées par  Leake  et  Ross  vers  le 

1.  Uémoin  mr  l'Agora-  (Rc»ue  Archéol., 
tom.  XI).  On  t  troUTo  an«  disciiMion  MTiota 
accorapagnAe  d'un  plan  qui  jette  «n  gnad 
|04ir  lor  la  Upographia  à»  l'AlhcMa  aiyiqa«, 
DoUmment  sar  ritiDénire.  n  evBtrt v^né  éâ 
Paaianiu. 
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temple  de  Thésée,  ou  au  N.  de 
l'Acropole,  et  même  k  la  position 
indiquée  par  M.  Forchhammer, 
dans  le  vallon  compris  entse  l'A- 
réopage, le  Pnyx,  le  Musée  et  l'A- 
cropole.  Tous  ces  emplacements 
sont  trop  petits  pour  une  place 
aussi  vaste  que  devait  l'être  l'A- 


[HouxK  8.] 


Dans  une  rue  voisiue,  au  pied 
de  la  pente  E.  de  l'Acropole,  nous 
trouvons  le 

Monument  chorégique  de  Lysi- 
crate. — De  tous  les  monuments  de 
ce  genre  qui  ornaient  la  rue  des 
Trépieds,  ce  gracieux  édifice  est 
le  seul  qui  nous  ait  été  conservé. 
Nous  en  avons  en  France  une  copie 
assez  exacte,  élevée  dans  le  parc 
de  St-Cloud,  sur  une  tour  appelée 
vulgairement  Lanterne  de  Diogène. 
II  a  été  longtemps  connu  à  Athènes 
même  sous  le  nom  de  Lanterne  de 
Démotthène  :  on  supposait  assez 
ridiculement  que  le  grand  orateur 
s'y  retirait  pour  s'y  livrer  à  l'étude; 
mais  ce  monument  n'offre  ni  porte 
ni  fenêtre,  etn'aqueSmèt.  de  dia- 
mètre intérieur.  Une  inscription 
gravée  sur  l'architrave  nous  ap- 

Srend  à  la  fois  la  véritable  nature 
u  monument  et  la  date  de  sa  con- 
struction (355  av.  J.-C.)<  C'est  une 
rotonde  en  marbre  blanc,  élevée 
sur  un  socle  carré,  et  surmontée 
d'une  espèce  de  fleuron  délicate- 
ment sculpté.  Six  colonnes  enga- 
gées portent  la  frise  :  leurs  chapi- 
teaux corinthiens  sont  un  des  pre- 
miers modèles  de  cet  ordre  à  son 
origine.  La  frise  représente  la 
destruction  des  pirates  tyrrhéniens 
par  Bacchus.  Le  socle  est  un  spé- 
cimen de  la  construction  en  bos- 
sage. La  hauteur  totale  du  monu- 
ment était  de  10  met.  30  ;  celle  du 
socle  de  4  m.  30,  celle  du  socle  à 
Tentabiement,  3  m.  60  ;  celle  de 
Tentablement  au  sommet,  3  m.  40. 
La  vaste  grotte  que  l'on  aper- 
çoit sur  les  rochers  E.  de  l'Acro- 
pole est  assez  généralement  re- 
connue pour  le  sanctuaire  Eletai- 
ntum,  mentionné  par  Pausanias. 

Sortant  d'Athènes  ,  du  côté  du 
S.-£.,  on  rencontre  : 


L'Arc  d'Adrien. — Ce  monument 
est  d'un  style  si  bizarre  ,  Qu'on 
doute  qu'il  ait  été  élevé  par  l'em- 

fiereur  Adrien,  dont  on  connaît 
e  bon  goût. Mure  suppose  qu'il  fui 
élevé  plutôt  par  la  flatterie  des 
Athéniens.  Cet  arc,  construit  en 
marbre  pcntélique  et  d'ordre  co- 
rinthien, se  composait  d'une  ar- 
cade plein-cintre,  large  de  6  met., 
comprise  entre  deux  piliers  d'envi- 
ron 0  met.  carrés  ,  et  décorés  ,  de 
chaque  côté  de  l'arcade  ,  d'une 
colonne  et  d'un  pilastre.  Au-dessus 
de  l'entablement  s'élève  un  second 
éta^e,  présentant  au  centre  une 
nicne,  surmontée  d'un  fronton,  que 

Sortent  deux  demi-colonnes,  et  de 
eux  niches  latérales,  soutenues  à 
chaque  extrémité  par  une  colonne, 
oui  reposait  sur  la  grande  colonne 
de  l'ordre  inférieur.  Ces  niches 
étaient  séparées  de  celles  qui  leur 
étaient  adossées  sur  la  façade  op- 
posée du  monument  par  une  cloi- 
son verticale  peu  épaisse  ,  qui 
existe  encore  en  partie.  Les  co- 
lonnes de  l'ordre  inférieur  n'exis- 
tent plus  ,  et  le  pied  de  l'édi- 
fice est  lui  -  même  enterré  par 
l'exhaussement  du  sol.  La  hauteur 
totale  du  monument  étaitdelT  met. 
L'inscription  gravée  sur  la  frise, 
du  côté  du  N.-O.,  porte  : 

C^est  ici  l'Athènes  de  Thésée  ^ 
Vancienne  ville. 

Et  du  côté  du  S.-E.  : 

C'est  ici  la  ville  d'Adrien , 
et  non  celle  de  Thésée» 

L'arc  d'Adrien  donnait  donc  accès 
dans  la  nouvelle  ville,  ou  Adria- 
nopolis,  qui  comprenait  le 

Temple  de  Jupiter  Olympien.— 
Ce  temple,  situé  au  S.-K.  de  l'A- 
cropole, sur  la  rive  droite  de  l'Ilis- 
sus,  était  le  plus  vaste  des  temples 
d'Athènes.  11  avait  été  commencé 
par  Pisistrate,  en  530  av.  J.-C,  et 
continué  par  ses  fils  :  mais  après 
leur  expulsion,  les  travaux  restè- 
rent interrompus  pendant  près  de 
quatre  cents  ans.  Cependant  la 
construction  était  déjà  assez  avan- 
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cëe  pour  que  l'édifice  lurprlt  tous 
ses  contemporains  par  la  grandeur 
et  la  majesté  de  ses  proportions  : 
QD  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
en  ont  parlé  avec  admiration.  Per- 
aée,  roi  de  Macédoine,  et,  après 
lui,  Antiochus  Épiphane,  en  firent 
reprendre  les  travaux.  Ce  dernier 
employa  un  architecte  romain,  du 
nom  de  Cossutius,  qui,  défaisant 
ce  qui  avait  été  fait,  adopta  Tordre 
corinthien,  et  entreprit  de  donner 
au  temple  de  plus  grandes  propor- 
tions. Lamort  d^Antiochus,  enl&4, 
interrompit  de  nouveau  les  tra- 
vaux, et  en  84  une  partie  des  co- 
lonnes fut  transportée  à  Rome  par 
Sjlla.  Sous  Auguste ,  plusieurs 
princes  alliés  des  Romains  j  firent 
travailler  à  leurs  frais  ;  mais  ce  fut 
l'empereur  Adrien  (117-138  après 
J.-C.)  qui  eut  la  gloire  de  le  termi- 
ner :  ces  Ticissitude's  avaient  duré 
près  de  sept  cents  ans.  Selon  Pau- 
saniaa,  l'édifice  avait  quatre  sta- 
defi,  c'est-à-dire  720  met.,  de  cir- 
conférence. SelonM.  Penrose,  qui 
amesuré  ses  restes  avec  une  grande 
exactitude,  le  temple  avait  108  met. 
de  long,  sur  52  met.  de  large.  C'é- 
tait un  décastjrle  diptère,  c'est-à- 
dire  qu'il  consistait  en  une  cella, 
entourée  d'un  double  péristyle, 
formé  de  10  colonnes  sur  chaque 
fronton,  23  sur  chacune  des  faces 
latérales  (les  colonnes  d'angle 
deux  fois  comptées  ) ,  deux  ran^s 
de  colonnes  sur  les  côtés,  trois 
rangs  aux  façades  à  cause  du  Pro- 
naos et  du  Posticum ,  en  tout  120  co- 
lonnes, qui  avaient  1  met.  98  de 
diamètre,  et  18  met.  28  de  hauteur. 
Il  ne  reste  plus  que  16  de  ces 
colonnes.  Les  13  de  l'angle  S.-E., 
placées  sur  deux  rangs,  portent. 
encore  leur  architrave.  Sur  les 
3    colonnes  isolées  qu'on   voyait 

fdus  à  ro.,  et  qui  appartenaient  à 
a  rangée  intérieure  de  la  face  S., 
2  sont  encore  debout;  la  troi- 
sième a  été  renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1852.  On  ignore 
ce  que  sont  devenus  les  débris 
énormes  du  temple  :  penda'nt  tout 
le  moyen  âge,  ils  ont  dû  servir  de 
carrière  aux  habitants  d'Athènes. 
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Ces  ruines  sont  d'un  grand  efi'et,  à 
cause  de  leurs  proportions  colos- 
sales, de  la  richesse  de  leur  orne- 
mentation, et  aussi  à  cause  de  leur 
isolement  dans  cette  plaine  nue  et 
dévastée,  d'où  l'Acropole  et  le  Par- 
thénon  présentent  un  aspect  admi- 
rable. Cependant  le  temple  de  Ju- 
fiter  est  un  exemple  frappant  de 
infériorité  de  l'art  romain,  com- 
paré au  style  simple  et  sévère  des 
temples  grecs  du  siècle  de  Péri- 
clés. 

Sous  l'esplanade  du  temple , 
M.Forchhammeratrouvéde  larges 
voûtes  ,  et  une  citerne  qui  parait 
avoir  communiqué  avec  la  . 

Fontaine  Gallirrhoë,  ou  Ennéa- 
crounos. —  Cetie  fontaine,  si  cé- 
lèbre dans  l'histoire  d'Athènes, 
n'est  plus  qu'une  mare  d'eau  sale 
confondue  avec  le  litde  l'Uissus,  ei 
située  au  S.  du  temple  de  Jupiter. 
11  est  certain  que  cette  source  a 
subi  à  différentes  époques  de  l'his- 
toire, et  même  dans  les  temps  mo- 
dernes, de  grandes  variations  dans 
le  volume  etla  qualité  de  ses  eaux, 
à  la  suite  de  plusieurs  tremble- 
ments de  terre.  Dans  l'antiquité, 
elle  fournissait  la  meilleure  eau 
d'Athènes, celle  que  Ton  employait 
exclusivement  dans  les  cérémo- 
nies sacrées.  Les  Pisistradites 
avaient  régularisé  son  écoulement 
en  perçant  neuf  canaux  dans  le 
rocher  qui  lui  donne  naissance, 
d'où  son  nom  d'Ennéacrounos.  On 
voit  encore  sept  de  ces  orifices. 
Quant  à  l'Uissus,  il  est  presque 
toujours  à  sec  en  cet  endroit. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Uissus 
s'élevait  encore  au  temps  de  Stuart 
un  charmant  petit  temple  ionique, 
celui  d'Artémis  Eucléia,  dont  il 
ue  reste  plus  aucun  vestige. 

Franchissant  le  pont  de  l'Uis- 
sus, on  trouve  à  peu  de  distance, 
au  S.-E.,  le 

Stade  Panathénalque.  —  11  est 
creusé  dans  une  des  collines  de  la 
rive  gauche  de  l'Uissus ,  et  son 
axe  est  perpendiculaire  à  celui  de 
ce  ruisseau.  11  est  compris  entre 
deux  tertres  naturels,  soutenus  du 
côté  de  l'Uissus  par  quelques  sub- 


Idtf 

slructionsî.  L'extrémité  opposée 
est  arrondie.  La  longueur  de 
Tarène   est   de  335  met.  ;   sa   lar- 

fcur,  du  côté  de  l'Tlissus,  est  de 
1  m^t.  24,  et  du  côté  arrondi,  de 
83  met.  08,  pour  permettre  aux 
chars  de  tourner.  Les  spectateurs 
étaient  assis  sur  le  sol  môme  des 
deux  tertres, et  l'orateur  Lycurgue, 
oui,  en  350  av.  J.-C,  fit  faire  au 
Stade  de  erands  embellissements, 
se  borna  h  construire  un  podium^ 
ou  mur  de  soubassement,  et  à  ni- 
veler l'arène.  Hérode  Atticus  le 
recouvrit  de  sièges  de  marbre , 
dont  il  ne  reste  plus  trace.  On  re- 
marque dans  le  côté  E.  un  passage 
souterrain,  qui  servait,  dit-on,  à  la 
retraite  des  vaincus.  Sur  la  col- 
line O.,  on  trouve  des  vestiges 
d'un  édifice  qu'on  suppose  être  le 
temple  de  la  Fortune,  mentionné 
par  Philostrate.  Ilérode  Âtticus 
avait  aussi  son  tombeau  sur  une 
d&s  collines  du  vStade. 

De  la  colline  du  Stade,  on  jouit 
d'une  belle  vue  sur  Athènes,  sur 
l'Acropole,  sur  le  Palais  du  Roi 
et  ses  jardins,  qui  répondent  à 
l'ancien   démo  Diomeia.   Un  peu 

Elbs  loin,  vers  l'E.,  était  situe  le 
ycée,  dont  les  jardins  étaient  fré- 
quentés par  Aristote  et  les  péripa- 
téticiens,  et  le  Cynosarge,  avec 
un  temple  d'Hercule,  qui,  selon 
M.  Hanriot,  est  représenté  par  le 
monastère  Asomatos.  Au  pied  de 
la  colline,  et  dans  Taxe  môme  du 
Stade,  on  trouve  les  débris  d'un 
pont,  et  sur  les  bords  de  l'Ilissus 
s'étendaient  les  Jardins  ,  décrits 
par  Pausanias,  et  qui  étaient  com- 
pris dans  l'enceinte  de  la  ville. 


de 


C.  Région  au  N.  et  à  l'O. 
l'Acropole. 


Tour  des   Vents,  ou  Horloge 
d'Andronicut  Cnrheetes.  —  Ce 

monument,  situe  au  pied  de  l'A- 
cropole, du  côté  du  N.,  à  l'origine 
de  la  rue  d'Éole,  dans  une  dépres- 
sion de  terrain  entourée  d'une  mu- 
raille ,  paraît  dater  seulement  de 
la  domination  romaine,  et,  selon 
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Mttller,  du  premier  siècle  av.  J.-C. 
Il  est  déjà  mentionné  par  Varrou 
(116-56),  et  décrit  par  Vitruve.    Il 
servait  aux  Athéniens  à  la  foin  de 
girouette,    de   cadran    solaire    et 
d'horloge  hydraulique.  C'est  une 
tour  octogone,  toute  en   marbre 
blanc.  Chacune  de  ses  faces  est 
orientée   vers   les   huit  points   de 
l'horizon  athénien,  auxquels  cor- 
respondaient les  vents,  dont  les 
noms   et  les  figures   symboliqnes 
sont  sculptés  sur  la  frise.  Au-des- 
sous de  cnacune  de  ces  figures,  on 
remarque  un   cadran  solaire.    La 
cymaise,  au-dessus  de  la  frise,  est 
ornée  de  têtes  de  lions  servant  de 
gouttières.  La  hauteur  de  l'édifice 
est  de  13  met.  4L  Le  sommet  était 
orné,  comme  nous  l'apprend  Vi» 
truve,  d'un  triton  de  bronze  tour* 
nant  sur  un  pivot   et  servant  de 
girouette.  A  la  face  S.  est  adossée 
une  petite  tour   semi-circulaire. 
Sur  les  faces  N.-E.  et  N.-O.  sont 
ouvertes  deux  portes  d'ordre  co- 
rinthien, avec  les  restes  des  per- 
rons qui  y  donnaient  accès,  et  qui 
étaient  recouverts  de  petits  por- 
ches soutenus  chacun  par  2  co- 
lonnes,  dont  on  voit   encore   les 
tronçons.  A  l'intérieur  de  l'édifice, 
on  distingue  encore  dans  le  pave- 
ment des  cavités  et  des  canaux, 
oui  appartenaient  sans  doute  à  la 
Clepsydre  ,    ou    Horloge  hydrau- 
lique.  Celle-ci  recevait  ses  eaux 
de  la  fontaine  de  l'Acropole  par 
un  aqueduc,  dont  on  voit  encore 
quelques  arcades. 

A  l'E.  de  la  tour  des  Vents,  au 
bout  de  l'Ooàj  Kjci'ttou^  on  trouve 
sur  la  place,  dite  n/areia  ïlpi^u- 
viXo'j,  des  restes  de  murailles  en- 

f [âgées  dans  des  maisons  particu- 
ières,  qui  représentent  probable- 
ment le  Prytanée  ,  où  étaient 
conservées  les  lois  de  Solon.  Il  y 
avait,  du  reste,  deux  Prytanéesl 
Athènes  :  le  plus  ancien,  celui  de 
Thésée,  ou  Ttiolus,  était  voisin  de 
l'Agora  (F.  ci-dessous:  Prison  de 
Socrate).  Celui  qui  nous  occupe 
était  au  N.  de  l'Acropole,  et  non 
loin  de  la  grotte  d'Agraule,  selon 
Pausanias.  Tout  près  de  ce  Pryta- 
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née  éUit  l'em placement  da  temple 
de  Se r Apis,  que  des  fouilles  fe- 
raient peut-être  retrouver. 

En  revenant  à  la  tour  des  Yentt, 
et  descendant  la  rue  à  l'O.,  on 
rencontre  le 

Temple  de  Minenre  Archégétis, 
Tuigai rement  Porte  de  TAgora.— 
C'est  un  portique  isolé  sur  une 
petite  place,  à  350  meL  des  ro- 
chers N.  de  l'Âcropole,  et  sou- 
tenu par  4  colonnes  doriaues,  de 
1  met.  93  de  diamètre  à  la  base, 
et  de  7  met.  93  de  haut,  chapiteau 
compris.  Au-dessus  de  l'entable- 
ment s'élève  un  fronton,  qui  por- 
tait un  large  acrotère  au  centre,  et 
deux  autres  beaucoup  plus  petits 
aux  extrémités. — 11  est  certain  , 
d'après  les  savantes  discussions  de 
MM.  Forchhammer  et  Hanriot,  que 
l'ancienne  Agora  se  trouvait  dans 
Vancienue  Athènes,  à  TO.  ou  au 
S.  de  TAcropoIe  (F.  ci-dessus), 
près  du  Céramique.  Meursius,  et 

Srès  lui  l^eake  et  Millier  ,  ont 
mis,  diaprés  quelques  textes 
très  -  peu  explicites ,  qu'il  avait 
existé  plus  tard  une  nouvelle 
A^ra,  au  N.  de  l'Acropole,  et  ont 
voulu  voir  dans  le  monumeut  qui 
nous  occupe  la  porte  d'entrée  de 
cette  Agora  :  mais  rexistence  de 
cette  nouvelle  Agora  a  été  com- 
plètement réfutée  par  MM.  Forch- 
aammer  et  Raoul  Roche tte  ';  et, 
gnant  au  portique  dorique,  une 
inscription  de  l'architrave,  relevée 
par  Boeck,  nous  apprend  que  cet 
édifice  a  été  érigé  par  I.  César  et 
Auguste,  et  dédié  a  Minerve  Ar- 
ch^étis.  Sur  un  pilastre  isolé  , 
placé  près  de  ce  portique,  on  lit 
un  édit  de  l'empereur  Adrien,  con- 
cernant la  vente  et  la  taxe  des 
huiles.  Cette  inscription  avait  con- 
tribué à  accréditer  l'erreur  de  la 
nouvelle  Agora;  mais  ce  pilastre 
parait  avoir  été  rapporté  en  cet 
endroit  pour  soutenir  une  maison 
qui  s'élevait  à  côté  du  portique. 

Eu  se  dirigeant. vers  le  N.,  on 
trouve,  k  l'O.  de  la  caseroe  de 
caralerie  et  de  la  place  du  Marché, 

i.Jotmuil  det  tarwttUf  mai  1851. 


les  restes  supposés  du  Gymnase, 
ou  de  la 

Stoa  d'Adrien.  —  C'est  la  mu- 
raille 0.  d'une  vaste  enceinte  qua- 
drangulaire,  qui  s'étendait  assez 
loin  vers  l'E.  On  voit  encore  une 
colonnade  corinthienne,  composée 
de  7  colonnes  monolithes  de  mar- 
bre cipolin,  adossées  k  une  belle 
muraille  :  le  diamètre  des  co- 
lonnes est  de  1  met.  35;  la  hau- 
teur, de  8  met.  84;  la  distance 
d'une  colonne  à  l'autre,  de  3  met. 
01,  et  celle  de  la  colonne  au  mur, 
de61centimèt.  Une  muraille,  avec 
une  colonnade  semblable, s'élevait 
au  S.;  entre  les  deux  était  une  en- 
trée, précédée  d'un  portique  té- 
trastyle,  formé  de^coldnnes  can- 
nelées, dont  une  seule  reste  en- 
core debout.  L!enceinte,qui  parait 
avoir  eu  115  met.  de  long  sur  78 
de  larffe,  se  prolongeait  à  l'E.^  au 
delà  lie  la  caserne  de  cavalerie, 
iusque  sur  la  place  du  Marché,  oii 
l'on  retrouve  encore  des  substruc- 
tions,  des  restes  de  murailles  et 
des  fûts  de  colonnes,  notamment 
du  côté  du  S.,  autour  de  la  petite 
église  ruinée  et  à  moitié  enterrée» 
appelée  Mégali-Panaghia.  Du  côté 
du  N.,  on  a  trouvé  une  grande 
chambre  quadrangulaire  et  deux 
chambres  semi- circulaires.  «  Le 
plan  général  de  reocelnte,  dit 
Leake,  était  évidemment  un  rec- 
tangle entouré  de  portiques,  avec 
un  ou  plusieurs  bÂiiments  au  cen- 
tre. 11  répond  donc  à  la  description 
du  Gymnase  d'Adrien  avec  ses 
portiques,  sa  bibliothèque,  son 
Panthéon,  etc.  » 

Revenant  vers  le  temple  de  Mi- 
nerve Archégétis,  et  se  dirigeant 
vers  l'E.,  on  trouve  au  coin  de 
Vb^'ii  TsoMÛoui  et  de  Vo^'iç  aro^y  et 
dans  Vb^bi  iiro/f/Asu'^u,  des  restes 
de  muraille  antique,  qu'on  sup- 
pose avoir  appartenu  au  Gymnase 
de  Plolémce.  Selon  MM.  Forch- 
hammer, Kiepert,  Forbiger  et 
Hanriot,  le  gymnase  de  Ptolémée 
aurait  au  contraire  été  placé  à 
.^OÛ  m.  du  temple  de  Thésée,  dans 
la  direction  de  l'Aréopage,  mais  il 
n'en  reste  aucune  tr«ce« 
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Continuant  vers  TE.,  par  la  rue 
d'Adrien,  on  arrive  au  : 

Temple  de  Thésée.  —  Cet  admi- 
rable monumentde  l'ordredorique 
le  plus  pur,  est  sans  contredit  le 
mieux  conservé,  non -seulement 
de  tous  les  temples  d'Athènes  et 
de  la  Grèce,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  nous  sont  restés  en  Si- 
cile et  en  Italie.  Isolé  sur  un  tertre 
et  bien  dégagé  des  dernières  ma- 
sures d'Athèneâ,  ii  présente  à  dis- 
tance l'aspect  le  plus  majestueux, 
et  l'on  est  tout  étonné,  lorsqu'on 
s'en  approche,  de  lui  trouver  de 
si  petites  dimensions  :  nul  édifice 
ne  présente  un  exemple  plus  frap- 
pant de  l'art  merveilleux  avec  le- 
3uel  les  anciens  arrivaient  à  pro- 
uire  avec  les  éléments  les  plus 
simples  des  effets  pleins  de  gran- 
deur. 

Le  temple  de  Thésée  était  un 
hiéron  ou  temple  funéraire,  con- 
struit pour  recevoir  les  restes  de 
ce  héros,  que  Cimon,  fils  de  Mil- 
tiade,  avait,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
retrouvé  dans  la  petite  lie  de 
Scyros.  Il  parait  avoir  été  com- 
mencé l'an  469  avant  J.-C,  et  fut 
probablement  terminé  vers  465, 
environ  trente  ans  avant  le  Par- 
thénon.  Micon  en  fut  l'architecte. 
L'édifice,  en  marbre  pentélique, 
repose  sur  des  fondations  formées 
de  larges  blocs  de  pierre  calcaire. 
C'est  un  hexastyle  periptère  avec 
6  colonnes  sur  chaque  front  et  13 
sur  chaque  côté,  les  colonnes 
d'angle  deux  fois  comptées,  en 
tout  39  colonnes,  avec  une  frise 
formée  de  trigljphes  et  de  deux 
métopes  par  chaque  entre-colon- 
nement,  une^  corniche  ornée  de 
mutules  et  un  fronton  à  chaque 
extrémité.  Le  stylobate  sur  lequel 
repose  la  colonnade  est  haut  de 
71  cent.,  et  ne  présente  que  deux 
marches.  La  longueur  totale  du 
temple  est  de  32  met.  38,  sa  lar- 
geur de  13  met.  71,  sa  hauteur,  du 
stylobate  au  sommet  du  fronton, 
de  10  met.  38.  Les  colonnes  ont 
1  met.  02  de  diamètre  à  la  base, 
et  5  met.  70  de  hauteur.  L'entre- 
colonnement  est  de  1  met.  77,  la 
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distance  des  colonnes  au  mur  de 
la  cella  de  1  met.  83.  La  cella,  di- 
visée en  pronaos,  naos  et  opistbo- 
dôme,  ou  mieux  posticum,  avait 
24  met.  62  de  longueur  sur  8  met. 
66  de  large.  Le  pronaos  et  le  pos- 
ticum sont  séparés  du  péristvle 
par  deux  colonnes,  unies  proba- 
olement  par  une  grille  aux  antes, 
qui  forment  les  extrémités  des 
murs  latéraux  de  la  cella.  Une 
frise  sculptée  règne  sur  le  pro- 
naos et  le  posticum.  L'entrée  prin- 
cipale était  du  cdté  de  TE.  Les  dix 
métopes  de  cette  façade,  et  les 
quatre  premières  de  deux  côtés  en 
retour,  sont  les  seules  qui  aient 
jamais  été  sculptées;  les  autres 
sont  restées  pleines.  Les  métopes 
de  la  façade  È.  représentaient  les 
exploits  d'Hercule  ;  celles  des 
faces  latérales,  les  exploits  de 
Thésée:  car  les  deux  héros  étaient 
révérés  simultanément  dans  ce 
temple  comme  ils  avaient  été 
unis  par  l'amitié,  et  Thésée  y  avait 
cédélaplace  d'honneur  à  Hercule. 
Les  deux  frontons  étaient  décorés 
de  sculptures  ;  on  trouve  sur  le 
tympan  du  fronton  oriental  des 
traces  manifestes  des  crampons  de 
métal  qui  servaient  à  fixer  les 
statues.  M.  Penrose  a  trouvé  des 
traces  semblables,  quoique  moins 
évidentes,  sur  le  fronton  O.  La 
frise  de  l'opisthodome,  composée 
de  vingt  figures,  représente  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thés;  celle  du  pronaos,  composée 
de  trente  figures,  est  trop  mutilée 

Î)our  qu'on  puisse  en  reconnaître 
e  sujet  :  on  distingue  au  centre 
une  montagne  sur  laquelle  sont 
assis  trois  dieux  de  chaque  côté, 
et,  sur  les  parties  latérales,  des 
combattants  n'ayant  pour  armes 
qu'un  bouclier  et  des  pierres. 
Stuart  a  voulu  v  voir  la  Bataille  de 
Marathon  et  1  apparition  du  fan- 
tôme de  Thésée;  Mûller,  le  Combat 
contre  les  Pallantides,  et  Leake, 
le  Combat  des  dieux  contre  les 
Géants.  Ces  sculptures,  ainsi  que 
celles  des  métopes,  présentent  des 
traces  d'ornements  de  bronze,  de 
dorures,  et  de  peintures  bleues. 
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'rertes  et  rouges.  Sur  la  corniche 
intérieure  du  péristyle  on  voit  un 
feuillage  et  un  méandre,  ainsi  que 
des  étoilea  sur  les  caissons  de  la 
soffite. 

.  Si  les  sculptures  ont  beaucoup 
souffert,  en  revanche  l'édifice  lui- 
même  n'a  pas  subi  d'injures  bien 
graves.  Lorsque  le  temple  de 
trhéséefut  converti  en  église  chré- 
tienne et  dédié  à  saint  George, 
l'orientation  fut  changée  comme 
an  Parthénon  ;  les  deux  colonnes 
intérieures  du  pronaos  furent  dé- 
traites pour  faire  place  à  l'autel, 
et  remplacées  par  un  mur  de  pierre 
et  un  tambour  de  maçonnerie  que 
Ton  a  démoli  depuis  ;  une  large 
porte  fut  ouverte  dans  le  mur  du 
posticum.  Plus  tard,  sous  la  domi- 
nation turque,  cette  porte  fut  bou- 
chée pour  empêcher  les  barbares 
d'entrer  à  cheval  dans  Téglise,  et 
on  pratiqua  dans  la  muraille  du  S. 
une  petite  porte  basse  par  laquelle 
on  y  pénètre  encore  aujourd'hui. 
Le  loit  est  une  restauration  mo- 
derne, et  la  plupart  des  poutres  et 
des  caissons  du  péristyle  ont  été 
enlevés.  En  1660,  les  Turcs  avaient 
vonla  démolir  l'édifice,  mais  ils  en 
avaient  été  empêchés  par  un  fi rman 
du  sultan.  Oo  voit  encore  les  traces 
de  cette  tentative  sur  les  bases  de 
deux  colonnes  du  côté  du  S.  Deux 
autres,  qui  leur  sont  contiguës, 
ont  été  en  1807  ébranlées  par  un 
tremblement  de  terre,  et  celle  de 
Tangle  N.-O.  a  été  fendue  du  haut 
en  bas  en  1821  par  la  foudre.  Mal- 
gré ces  dégradations,  l'ensemble 
du  monument  est  intact.  L'inté- 
rieur est  devenu  un  musée  de 
sculptures  antiques.  Une  légère 
gratification  au  gardien  vous  en 
ouvre  la  porte.  Les  murs  offrent 
encore  les  traces  du  stuc  et  des 

teintures  dont  Micon  les  avait 
écorés.  Les  sculptures  qu'on  y 
voit  sont  extrêmement  intéres- 
santes et  appartiennent  à  toutCH 
les  époques  ae  l'art  grec.  Ce  sont 
des  oas-reliefs,  des  monuments 
funéraires,  des  statues  en  ronde- 
bosse,  les  unes  terminées,  les 
antres  seulement  ébauchées.   On 
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remarquera  surtout  parmi  ces  der- 
nières une  femme  assise  et  une 
femme  relevant  son  voile,  deux 
spécimens  de  l'art  grec  le  plus  pur, 
un  Apollon  presque  entier,  un  Pa- 
trocle  et  un  autre  Apollon  de  l'é- 
poque romaine,  un  buste  de  Nep- 
tune dont  la  tête  a  été  à  moitié 
calcinée,  un  Esculape  tout  jeune 
avec  un  cheval  et  un  serpent,  un 
Bacchus  barbare,  une  amazone  ca- 
ryatide, et  beaucoup  de  bas-reliefs, 
dont  le  plus  curieux  est  connu 
sous  le  nom  du  soldat  de  Marathon. 
C'est  une  figure  de  guerrier  debout 
avec  une  lance  à  la  main,  qui  sem- 
ble appartenir  à  l'art  égyptien  plu- 
tôt qu'à  l'art  grec.  On  acimire  tout 
à  la  fois  son  aspect  archaïque,  la 
beauté  de  ses  formes  et  les  cou- 
leurs dont  le  marbre  est  revêtu.  On 
voit  aussi  tout  auprès  une  grande 
ronde-bosse  de  style  égyptien,  qui 
représente  peut-être  un  Achille. 

En  dehors  du  temple,  on  a 
laissé  exposé  à  l'air  un  sarcophage, 
des  sièges  en  marbre  provenant 
de  l'aréopage,  et  une  grande  sta- 
tue de  femme  sans  tête,  érigée  sur 
un  piédestal. 

A  ro.  du  temple  de  Thésée 
s'élève  la  colline  des  Nymphes  , 
couronnée  par  l'Observatoire  mo- 
derne. Sur  le  sommet  de  cette  col- 
line et  sur  le  terrain  qui  s'étend 
jusqu'à  la  route  du  Pirée,  près  de 
la  petite  église  Hagios  Anastasios. 
on  retrouve  quelques  vestiges  des 
anciens  murs,  et  les  traces  d'une 

Êorte  qui  est  sans  doute,  selon 
[.  Burnouf  *,  la  porte  Piréique  et 
le  point  où  aboutissait  le  long  mur 
du  Pirée.  Tout  près  de  la  colline 
et  du  ravin  du  petit  abattoir,  on 
remarque  la  partie  inférieure  d'une 
tour  ronde.  Sur  le  revers  0.  de  la 
colline  des  Nymphes,  le  ravin, 
qui  sert  aujourd'hui  de  grand  abat- 
toir, est  probablement  l'antique 
Barathre  où  l'on  précipitait  autre- 
fois les  criminels.  Sur  la  col- 
line qui  s'étend  à  l'O.  de  la  colline 

1  Xoliee  pour  le  plan  d'Alhrties  «ntiqoe,  a^e 
une  carte  préeicuae.  [Archiees  des  mimotiê 
ncîeniifiqiies  et  littéraires,  Pari»,  1856.) 
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de»  Nrmphes,  et  que  nous  appela 
lerons  avec  M.  Burnouf  colline  du 
N.-O.,  on  remarque  de  nombreux 
▼estiges  de  maisons  antiques,  et 
surtout  deux  rues  à  chars  creusées 
de  profondes  ornières.  Sur  la  pente 
orientale  de  la  colline  des  Nym- 
phes, en  revenant  vers  le  temple 
de  Thésée,  on  trouve  aussi  les 
vestiges  de  plusieurs  maisons  an- 
tiques et  d'un  double  chemin  dont 
la  moitié  est  striée  pour  les  chars, 
et  l'autre  'moitié  taillée  en  escalier 
pour  les  piétons. 

L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars, 
est  ce  rocher  escarpé  qui  s'élève 
f>ntre  la  colline  des  Nymphes  et 
l'Acropole.  Sur  cette  colline  sié- 
geait le  célèbre  tribunal  qui  re- 
montait au  temps  de  Cécrops  ;  selon 
la  fable,  Mars  lui-môme    vint  s'y 
justifier  du  meurtre  d'Aliroihius, 
fils    de    Neptune;     Oéphale,    du 
meurtre  de  Procris;  Dédale,   de 
celui  d'Accale,  et  enfin  Oteste,  de 
celui   de  aa  mère.   Les  juges  de 
l'aréopage,  dont  le  nombre  n'est 
pas    bien    connu,    se    recrutaient 
parmi  les  premières  familles  d'A- 
thcnes,  et  étaient  nommés  à  vie. 
Ils  ne  s'assemblaient  que  la  nuit. 
C'est  devant  l'aréopage  que  saint 
Paul  fit  son  fameux  discours  sur 
le  Dieu  inconnu.  Les  textes  d'Hé- 
rodote et  de  Pausanias  ne  laissent 
pas  de  doute   sur  l'identité  de  la 
colline  ;  c'est  donc  avec  quelque 
probabilitéqu'on  considère  comme 
les  restes  de  l'ancien  tribunal  les 
empreintes  remarquables  que  l'on 
observé  h    la   partie  S.-E.    de  la 
colline  :  c'est  d'abord  un  escalier 
de  seize  marches  taillées  dans  le 
roc,  aboutissant  à  un  banc  égale- 
ment creusé  dans  le  roc,  ou  l'on 
distingue   trois   siégea    rectangu- 
laires  placés   en    demi-cercle  et 
regardant  vers  le  S.    De   chaque 
côté,  à  l'E.  et  k  l'O.,  on  voit  un 
bloc  élevé.   Ces  blocs  répondent 
peut-être    h    ceux    qu'ont  décrits 
Pausanias  et  Euripide,  et  sur  lea- 
quols  s'asseyaient  l'accusateur  et 
Paocusé.    a' l'angle   S.-E.   de    la 
colline,  et  à  45  met.  environ  de 
re«calier,  s'ouvre  dans  !e  rocher 
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une  cavité  profonde,  au  fond  de 
laquelle  jaillit  une  source  téné- 
breuse. Peut-être  est-ce  aussi  la 
fontaine  et  le  sanctuaire  des  Eu- 
ménides,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  les  poëtes. 

Le  Pnyz,  où  se  tenait  l'assemblée 
populaire  des  Athéniens,  est  sur  la 
colline  qui  fait  suite  au  S.-O.    à 
celle  del'Aréopage,  L'enceinte,  si- 
tuée sur  le  versant  N.,    figure   à 
peu  près  un  hémicycle  ;  sa  base 
n'est  pas  une  ligne  droite,  mais 
une  ligne  brisée  au  milieu,  dont 
l'angle  s'enfonce  dans  Je   rocher 
même  de  la  colline  :  à  cet  angle 
s'élève  la  tribune.  La  partie    ar- 
rondie   de   l'enceinte    tourne    sa 
convexité  vers   la  plaine  et  s'in- 
cline doucement  vers  le  bas  de  la 
colline  ;  aussi  de  ce  côté   le  soi 
est-il  soutenu   par   une   muraille 
formée  de  gros  blocs  de  marbre 
carrés,  dont  les  dimensions  rap- 
pellent   celles    des   murs   cyclo- 
péens.  Sur  les  côtés,  le  sol  de  la 
plate -forme   arrive   au    contraire 
jusqu'au  niveau  de  la  tribune.  La 
base   de  l'hémicycle   n'est  autre 
que  le  rocher  taillé  à  pic  à  une 
assez   grande  profondeur.  La  .tri- 
bune elle-même  (B^/uia)  a  été  taillée 
sur   place  dans  le   marbre  de   la 
colline.  C'est  un  bloc  carré  adossé 
à   la    muraille,  et  sur  lequel   on 
monte    de  chaque   côté    par    six 
petits   degrés.    Le  tout  est  élevé 
sur  une  espèce  d'estrade  composée 
de  trois   marches  et  de  plus  de 
9  met.    de   longueur.    «Tout  cet 
ensemble,  d'une  grande  majesté, 
dit  M.  Burnouf»,  plaçait  les  pieds 
de  l'orateur  au-dessus  du  peuple  ; 
il  paraissait  élevé  sur  un  piédestal 
proportionné  à  sa  taille,  et  sa  voix 
descendait  d'en  haut  sur  la  foule 
attentive    et    passionnée.    De    sa 
main  droite,   il  pouvait  montrer 
les  Propylées.  Au-dessous  de  lui, 
sur  l'estrade  de  marbre,  étaient 
assis  les  greffiers  écrivant  surleurs 
genoux   ou   feuilletant  les   actes 
publics  pour  y  chercher  les  preu- 

1  Afch.  âet  misiiong  scienHfqueSt  tSSe, 
—Le  nen%  Pntx  4  Alliants. 
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reidont  il  arait besoin.»  Dans  la 
noraille  à  1*£.  de  la  tribune,  on 
rerairque   des  niches  destinées  à 


recevoir  des  offrandes  aux  dieux  et 
principaiement  à  Jupiter,  comme 
nous  le  font  saroir  plusieurs  inucri- 
pùons  trouvées  dans  le  lieu  même. 
Les  deux  murailles  ont  ensemble 
une  longueur  d'environ  150  met. 
Le  rajon  de  l'enceinte  varie  de  55 
à  75  met.;  la  superficie  a  plus  de 
lùOCO  met.  carrés.  L'enceinte  était 
donc  bien  suffisante  pour  contenir 
l'assemblée  du  peuple,  qui  ne  dé> 
passa  jamais 5u00  b.,  d'autant  plus 
que  les  auditeurs  se  tenaient  de« 
bout.  Mais   si  cette    enceinte,    si 
cette  tribune   est  bien    authenti- 
qoement   celle    d'Eschine   et    de 
li<^mosthène,  elle  n'est  pas  celle  de 
Théffiistocle.  de  Périclès  et  d'Al- 
eibiade.    Elle    ne    remonte    qu'à 
répoqo«    des    trente   tjrans.    Un 
texte  positif  de  Piutarque  nous  ap- 
prend que  l'ancien  Pnjx  était  diri- 
gé  du  côté  de  la  mer.  L'état  des 
lieux  répond  parfaitement  à  la  des- 
cription  de    Piutarque.    En  effet, 
derrière   la    tribune    du   nouveau 
Pnvx  c  s'étend  un  espace  horizon* 
tal'formé  de  la  même  manière  que 
2 'enceinte  du   Pnjx  ,   et    terminé 
comn»e  elle  vers  le  fond,  c'est-à- 
dire  vers  le   midi,    par  le  rocher 
taïUéà  pic.  Ici  toutestmoins  ^and; 
mais,   dans  d'autres  proportions  , 
tons  les  détails  de  la  première  en- 
ceinte se  trouvent  répétés.  Seu- 
lement l'enceinte,  taillée  dans  le 
rocher,    est  plane  et  simplement 
horizontale.  La  surface    de  cette 
plate-forme  porte  partout  les  tra- 
ces des  marteaux  qui  l'Ont  aplanie, 
et  parait  divisée  en  compartiments 
de  formes  diverses,  indiquant  sans 
doute  remplacement  de  murs  etde 
maisons  construites  plus  tard,  lors- 
que l'ancien  Pnvx  eut  été  abandon- 
né. A  droite,  dans  la  partie   res- 
treinte de  l'enceinte,  se  trouvent 
les  restes  d'une  ancienne  tribune, 
entourée  sur  trois  côtés  d'un  de- 
gré  bas  et  étroit  :  elle  forme  au- 
deasos  de  oe  de^ré  un  bloc  carré 
de  3  met.  50  de  large  sur  S  met. 
50  dana  l'autre  sens  :  la  partie  su- 


périeure est  dégradt'e  par  le8f>luies 
et  plus  encore   par  la  main   des 


vovageuis.  C'est  là  la  tribune  de 
l'ancienne  Athènes  :  elle  ne  s'é- 
lève guère  aujourd'hui  qu'à  un 
demi-niètre  de  hauteur,  mais  elle 
est  plus  grande  que  celle  du  nou- 
veau Pnyx.  »  On  n'y  voit  aucune 
trace  de  sièges  pour  les  greffiers. 
L'enceinte  triangulaire  du  vieux 
Pnyx  n'a  pas  plus  de  50  met.  de 
long  et  de  50  met.  de  large,  mais 
elle  suffisait  encore  pour  contenir 
l'assemblée  du  peuple.  Du  côté 
du  S.,  on  reconnaît  les  vestiges 
de  deux  tours  et  de  l'ancienne 
muraille  ,  et,  sur  la  pente  mé- 
ridionale ,  au* dessous  de  cette 
muraille,  une  rue  striée  avec  un 
escalier  ,  et  les  restes  d'une 
vaste  maison  que  M.  Burnouf  sp- 

Eelle  la  maison  des  Ouatre-Tom- 
eaux.  Sur  toute  la  hauteur  qui 
prolonge  vers  l'O.  la  colline  du 
Pnjx,  on  trouve  un  très-grand 
nombre  de  maisons  antiques.  La 
plupart  de  ces  restes  consistent 
dans  une  aire  horizontale,  taillée 
dans  le  rocher,  sans  substructions 
ni  caves.  Le  rocher  lui-même  for- 
me souvent  une  partie  des  mu- 
railles ou  des  cloisons  qui  séparent 
les  différentes  salles.  La  maçon- 
nerie a  presque  partout  disparu. 
Sur  le  point  culminant  de  la  col 
line,  M.  Burnouf  signale  une  mai- 
son remarquable  contenant  un 
tombeau,  et  une  vaste  citerne  un 
peu  au  8.  de  cette  maison. 

Le  vallon  qui  sépare  la  colline 
du  Pnvx  de  la  eolline  de  Musée 
répond  à  l'ancien  faubourg  de 
Cœlè.  Le  sentier  qui  le  parcourt 
était  évidemment  une  grande  voie 
antique,  probablement  celle  de 
Phalere,  selon  M.  Burnouf.  On  j 
remaroue  des  stries  transversales 
destinées  à  faciliter  aux  chevaux 
le  tirage  des  voitures,  des  ornières 
creusées  par  les  roues,  et  sur  les 
côtés  une  rigole  carrée  pour  l'é- 
coulement des  eaux.  Cette  route 
aboutissait  à  la  porte  Mélitide, 
dont  on  trouve  les  restes  près  de 
la  petite  chapelle  d'Hagios  Dimi- 
trios,   an  pied   de  la    colline    dn 
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Pnyx-ctde  la  colline  de  Musée. 
La  caverne  eépulcrale,  placée  un 
peu  en  avant  de  cette  porte,  ne 
serait  alors  autre  que  le  tombeau 
de  Cimon. — Avant  de  çravirlacol- 
line  de  Musée,  nous  visiterons  les 
chambres  souterraines  connues 
sous  le  nom  de 

PriBon  de  Socrate. — Ces  cham- 
bres sont  précédées  d'une  espèce 
d'esplanade.  «  Le  rocher  de  la 
colline,  dit  M.  Burnouf,  est  en  cet 
endroit  taillé  verticalement  sur 
une  hauteur  moyenne  de  8  met.  et 
surunelongueurde  15mèt.;  vers  le 
N.-E.  est  un  angle  formé  par  cette 
façade  et  par  une  saillie  du  rocher 
de  plus  de  4  met.  d'épaisseur.  Sur 
cette  façade  s'ouvrent  trois  portes: 
celle  du  milieu,  plus  haute  que 
les  autres,  et  taillée  en  ogive,  a 
une  apparence  monumentale:  les 
deux  latérales  sont  de  forme  rec- 
tangulaire et  d'inégale  grandeur. 
Elles  donnent  accès  dans  deux 
salles  carrées  qui  mesurent  4  met. 
en  tout  sens,  et  qui  communiquent 
entre  elles  par  un  couloir  dans  la 
paroi  duquel  est  taillée,  vis-à-vis 
de  la  façade,  une  sorte  de  niche 
autel. On  pénètre  au  delà  de  la  salle 
de  droite  dans  une  arrière-salle 
circulaire  de  4  met.  75  de  dia- 
mètre, dont  la  partie  supérieure  se 
prolonge  en  se  resserrant  en  une 
sorte  de  cheminée.  Enfin,  devant 
ces  caveaux  existait  une  construc- 
tion plus  grande,  dont  les  pans  du 
rocher  formaient  deux  parois.  C'est 
ce  que  prouvent  les  trous  de  soli- 
veau régulièrement  disposés  sur 
toute  leur  surface.  * — Le  nom  de 
priton  de  Socrate  donné  à  ces  cham- 
ores  singulières  ne  repose  sur  au> 
cune  donnée  positive.  M.fHanriot, 
dans  deux  savants  mémoires  ^  a 
cherché  à  établir  qu'elles  n'étaient 
autre  chose  que  le  Tholus  ou  Pry- 
ianée  de  Thésée,  ancienne  habita- 
tion des  princes  Erechtheides,  et 
plus  tard  résidence  des  prytanes, 
gardiens  du  feu  sacré,  des  ciels 
de  la  citadelle,  du   trésor  public 

i  Hén,  sur  l'Agora,  déji  eiU.  Nonvelios 
obserT&liont  ror  l«  Thoins  d*Athin«9,  1856. 
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et  du  sceau  de  la  nation.  La 
salle  circulaire  serait  particulière- 
ment celle  qui  contenait  le  trésor. 
Sa  forme  ronde  rappelle  celle  du 
trésor  d'Atrée  (V.  Mycènesj.  Les 
chambres  intérieures  auraient  ser- 
vi d'habitation  aux  prytanes  ;  l'es- 
planade qui  précède  les  chambres 
était  le  lieu  où  ces  magistrats  ren- 
daient la  justice.  Les  statues  des 
héros  éponymes  étaient  rangées  à 
la  partie  supérieure  du  rocher,  sur 
la  ligne  des  trous  de  scellement. 
La  position  de  cet  édifice  fixerait 
celle  de  l'Agora  au  S.  de  l'Acro- 
pole. 

Près  du  tombeau  de  Cimon,  sur 
la  pente  de  la  colline  de  Musée, 
M.  Burnouf  signale  des  carrières, 
un  escalier  oblique  ,  large  et 
très-doux  à  monter,  et,  plus  haut, 
une  enceinte  oui  parait  avoir  été 
une  grande  salle.  Dans  sa  paroi 
S.-E.  sont  taillés  sept  sièges  rangés 
en  liffne  et  semblables  à  ceux  du 
temple  de  Thésée.  On  trouve  sur 
cette  colline  beaucoup  de  restes 
de  maisons  antiques,  de  puits,  de 
citernes,  et  plusieurs  rues  striées. 
Le  sommet  est  occupé  par  une 
ruine,  nommée 

lie  Tombeau  de  Philopappos,  ou 
du  Syrien. — Ce  vaste  monument 
avait  été  élevé  en  l'honneur  de  Phi- 
lopappos,  petit-fils  d'Antiochus, 
détrôné  par  l'empereur  Vespasien. 
Sa  façade  concave,  et  formant  un 
arc  de  cercle  dont  la  corde  avait 
env.  10  met.  de  long,  présentait 
trois  niches  entre  quatre  pilastres 
corinthiens.  La  niche  centrale,  do 
forme  arrondie,  et  la  plus  grande, 
contenait  la  statue  assise  de  Phi- 
lopappos;  les  niches  latérales  ren- 
fermaientcellesd'un  roi  Antiochus 
et  de  Séleucus  Nicator,  comme 
nous  l'apprennent  les  inscriptions. 
La  base  du  tombeau  portait  des bas- 
reliels  représentant  un  triomphe. 
11  ne  reste  plus  de  ce  monument 
(lue  les  niches  du  centre  et  de 
1  £.,  contenant  encore  leurs  sta- 
tues mutilées.  Les  bas-reliefs  de 
la  base  sont  aussi  extrêmement 
dégradés. — De  ce  sommet,  à  peu 
près  aussi  élevé  que  celui  de  TA- 
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cropole,  on  aperçoit  le  Parthénon 
sous  son  plus  bel  aspect. 

La  colline  de  Musée  devait  son 
nom  au  poëte,  disciple  d'Orphée, 
qui  y  avait  reçu  U  sépulture.  Dé- 
métrius  Poliorcète  y  avait  élevé» 
en  Î29  av.  J.-C.,  une  forteresse 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
Mais  sur  la  crête  méridionale  on 
trouve  des  vestiges  des  anciens 
mursdela  ville,  dont  le  tombeau  de 
Philopappos  occupait  un  angle. 

La  eoUine  de  \  Ouest  présente 
aussi  des  vestiges  de  murailles, 
que  M.  Burnouf  considère  comme 
les  restes  d5  mur  Phalérique.  On 
7  trouve  enfin  des  carrières,  des 
vestigesde  maisons,  la  base  d'une 
tour,  et,  tout  à  fait  au  S.,  une 
caverne  sépulcrale ,  qui  ,  pour 
MM.  Forchhammer  et  flanriot , 
leprésente  le  tombeau  de  Cimon. 
Ici  doit  s'arrêter  notre  descrip- 
tion des  antiquité»  d'Athènes  : 
nous  avons  dû  notis  bornera  men- 
tionner celles  qui  ont  laissé  des 
vestiges  apparents  ;  il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  rechercher  la 
trace  de  tous  les  édifices  mention- 
nés par  Pausanias  ou  les  autres 
topographes  anciens,  et  de  donner 
iii*e  restauration  complète  de  l'an- 
cienne Athènes  :  pour  tous  ces 
points  encore  trou  controversés, 
noua  renverrons  le  lecteur  aux 
dissertauons  de  MM.  Leake»  Ross, 
Forchhammer,  Hanriot.  etc.  Nous 
indiquerons  seulement,  pour  ter- 
miner, quelques  points  qui  pa<- 
raitfsent  peu  douteux. 

he»  murs  d'Athènes,  dont  nous 
avons  suivi  les  traces  depuis  la 
route  da  Pirée  jusqu'aux  bords  de 
i'Ilîssus  ,  franchissaient  ce  ruis- 
seau pour  embrasser  la  colline  du 
^tade  et  le  Quartier  d'Agrœ,  puis 
ils  redescenctaient  dans  la  plaine 
pour  passer  au  pied  du  Lycabetle, 
près  de  l'Université,  et  contour- 
naient Ja  ville  moderne  pour  rejoin-  ' 
dre  la  route  du  Pirée,  près  de  l'é-  ' 

fJiae  d*Hagia  Tri  ad  a.  En  cet  en- 
roi  t  se  trouvait  la  porte  Dipyïon, 
porte  Thriasienne,  ou  porte  du  Cé- 
ramique, dont  Leake  a  bien  recon- 
nu la  position  au  point  de  bifurca- 
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tion  des  deux  routes  d'Eleusis  et 
de  l'Académie.  Il  suffirait  sans 
doute  de  quelques  fouilles  pour  en 
découvrir  les  assises.  La  porte  Sa- 
crée était  très-voisine  et  plus  rap- 
prochée de  la  route  du  Pirée.  Mais 
de  toute  la  partie  N .  et  E.  de  l'en- 
ceinte on  n  lutrouvé  aucun  vestige 
certain.  Le  Cêramiqve,  qui  était  à 
Athènes  ce  que  le  Corso  est  à 
Rome,  la  rue  la  plus  large  et  le 
quartier  le  plus  riche,  partait  de  la 
porte   Dipyle  et  joignait  l'Agora, 

Passant  vraisemblablement  entre 
Acropole  et  les  collines  de  l'Aréo- 
page, du  Pnyx  et  de  Musée.  Son 
raubourç,  le  Céramique  extérieur, 
s'étendait  le  lonç  de  la  route  d'É- 
leusis.  WAcadéime,  ce  jardin  orné 
par  Hipparque,  puis  par  Cimon, 
et  où  s  assemblait  l'école  philoso- 
phique de  Platon,  était  située  dans 
la  même  direction,  &  6  ou  8  stades 
(1000  à  1500  met.)  de  la  porte  Di- 
pyle,  vers  les  bois  d'oliviers  qui 
s'étendent  le  long  du  Céphise.  Un 
peu  plus  au  N.  était  Colone  (F. 
R.  4,  n»  .*)).  Enfin,  les  collines  des 
Nymphes,  du  Pnyx  et  de  Musée, 
représentent,  pour  M.  Hanriot,  les 
dèmes  urbains  de  Colytte,  Mélite, 
et  Colone  Agoréos. 


D'Athènes  au  Lycabette,  au  Pentélique, 
à  rUymette.  route  4,  lo,  3o,  3«,— à  Mara- 
thon, à  RhaoïDunte.  R.  4. 4«,  —  à  Phylé, 
R.  4.5»,— à  Daphni  et  Éleuais,  R.  4,  6»,— 
à  Suoium,  R.  4,  T»,— à  Megares  etCorin- 
the ,  R .  35  et  96.  -  à  Ch  alcis,  par  Oropos,  R . 
5,— à  Chalcis,  par  Décelie  et  Tsnagre,  R. 
«,— à  Tbèbes,  R.  7  et  8,— à  Égine,  R.  Î9. 


ROUTE  4. 
L'ATTTQUE  «.  —  EXCURSIONS 
AUX  ENVIRONS  D'ATHÈNES. 

I.    LE  LTCABETTS. 

Le  Lycabette  est  ce  rocher  es- 

1  Tojei  pour  toot  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie et  riiitioire  do  rAUiqiio  les  ouvrages  spè- 
eiaux  de  Wordsworlh,  de  Rois,  de  Leake,  et 
snrioat  de  M.  Hanrtol,  aaqael  noas  feront  de 
Bombreov  emprnnt*. 
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carpe  qui  s'élève  au  N.-£.  de  la 
ville  nouvelle,  au-dessus  du  palais 
du  roi  et  de  l'Université,  et  quQ 
les  Grecs  modernes  appellent  la 
montagne  de  saint  George  (Ha^ios 
Georgios),  à  cause  de  la  petite 
églirte  de  ce  nom  qu'ils  j  ont 
élevée. 

On  peut  monter  à  pied  au  som- 
met du  Lycabette,  en  45  m.  au 
glus,  en  partant  de  la  ville  neuve. 
;n  se  dirige  vers  le  pied  de  la  col- 
line, sur  laquelle  on  voit  très- 
distinctement  plusieurs  grands 
sentiers  qu'on  peut  prendre  indif- 
féremment, car  ils  se  rejoignent 
tous  derrière  un  grand  rocher 
isolé,  qui  forme  comme  l'avant- 
garde  de  la  montagne.  On  s'élève 
ensuite  par  une  pente  douce  sur  le 
versant  occidental  du  Lycabette, 
laissant  à  droite  l'ermitage  de  St- 
George,  au  pied  du  rocner  à  pic 
oui  forme  le  sommet;  ce  rocner 
étant  inaccessible  de  ce  côté,  il 
faat  suivre  pendant  quelques 
instants  le  chemin  qui  se  dirige 
vers  le  monticule  suivant,  où  l'on 
aperçoit  une  exploitation  de  mar- 
bre gris.  On  arrive  ainsi  à  une 
brèche  qui  sépare  ce  monticule 
du  Lycabette  proprement  dit  •  on 
franchit  cette  brèche,  de  manière 
à  aborder  le  Lycabette  par  la  par- 
tie N.-E.,  et  l'on  trouve  à  cet 
angle  un  sentier  assez  mal  tracé, 
qui  mène  en  10  m.  au  sommet  du 
rocher,  sur  lequel  s'élève  encore 
une  petite  chapelle  (218  met.  au- 
dessus  de  la  mer).  De  cet  observa- 
toire élevé,  la  vue  embrasse  une 
grande partiede  rAttiaue,Athènes, 
l'Acropole,  la  plaine  d'Athènes,  le 
Pirée,  la  baie  ^e  Phalères  ,  le 
golfe  Saronique,  Egine,  Salamine, 
et  par-dessus  cette  île,  verM  l'O., 
Tarrière-fond  du  golfe  et  les  mon- 
tagnes de  rArgoIide  et  de  la  Co- 
rinthie.  La  baie  d'Eleusis  est  ca- 
chée par  la  chaîne  du  Corydalle, 
qui  se  relie  au  N.  avec  celle  du 
Parnès.  Vers  le  N.-E.,  la  vue  s'é- 
tend au  loin  sur  la  route  de  Ma- 
rathon et  le  Pentélique  ;  au  S.-E., 
sur  l'Hymette  et  la  route  du  cap . 
âiunium.     Le     Lvcabette    est    le 
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point  le  plus  favorable  pour  étu- 
dier la  topographie  d'Athènes  et 
de  ses  environs  les  plus  immé> 
diats. 


II.     LE  PENTÉLIQUJB. 

(On  peut  monter  à  cbeyal  jusqu'au  som- 
n>el,  6  à  7  heures  pour  aller  et  revenir,^ 
On  peut  aussi  aller  en  voiture  légère  jus- 
qu'au couvent  situé  au  pied  du  Pentéli- 
que, et  faire  à  pied  l'ascension  de  la  mon- 
tagne en  1  h.  et  demie.  On  gagne  même 
ainsi  du  temps,  car  les  chevaux  ont  une 
grande  difficulté  à  moote^,  et  sartout  à 
descendre.) 

On  sort  d'Athènes  par  la  route 
qui  longe  la  façade  N.  du  palais 
du  roi,  et,  laissant  à  gauche  le  Ly> 
cabette  et  à  droite  le  monastère 
Hagios  Asomatos ,  où  l'on  peut 
voirquelques fresques  byzantines, 
on  arrive  (30  m.)  au  v.  d'Amhélo- 
KypoSf  l'antique  Alopèce,  patrie 
de  Socraie  et  d'Aristide.  C  est  à 
Ambélo-Kypos  qu'aboutit  le  grand 
aqueduc  construit  par  Adrien  pour 
amener  à  Athènes  les  eaux  du  Pen- 
télique. On  en  a  récemment  dé- 
blayé les  vestiges.  On  entre  ensuite 
dans  la  vaste  plaine  de  Trico-Kam- 
bos,  comprise  entre  l'Hymette,  le 
Pentélique  et  la  petite  chaîne  de 
collines  qui  fait  suite  au  Lvcabette. 
Bientôt  (30  m.),  quittant  fa  grande 
route  qui  conduit  à  Céphissia,  on 
prend  un  chemin  à  droite,  qui 
conduit,  à  travers  un  bois  d'oli- 
viers, au  (30  m.)  v.  de  Khalandri 
(Cholarge.  patrie  de  Périclès),  où 
l'on  peut  faire  halte  et  trouver  à 
se  rafraîchir.  De  ce  v.,  il  faudrait 
3  h.  à  pied  pour  gagner  la  base  du 
Pentélique  ;  mais  la  route  est 
bonne,  et  l'on  peut  faire  galoper 
les  chevaux*  En  atteignant  le  pied 
de  la  montagne,  on  longe  un  petit 
ravin;  la  route  tourne  à  droite  vers 
l'Ë.,  et  s'engage  dans  une  chaîne 
de  collines  bien  boisées,  sur  les- 
quelles s'étendait  la  villa  de  feu 
M""  la  duchesse  de  Plaisance  : 
les  divers  pavillons  ou  casinos  qui 
la  composaient  sont  inachevés  et 
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abaodoniiéfi.  On  arrive  ensuite  au 
[15  m.  )  couverU  de  Mendéli ,  ou 
PentéU.  dernier  point  qu'on  puisse 
atteindre  en  voiture  légère.  Ce 
couvent  ne  présente  rien  d'intéres- 
&ant,  &auf  une  chapelle  ornée  de 
peintures  byzantines;  mAis  il  est 
entouré  de  beaux  peupliers,  on  y 
trouve  une  bonne  source  d'eau, 
et,  au  besoin,  quelques  provisions, 
quand  les  moines  y  sont.  On  peut 
y  laisser  la  voiture  et  les  chevaux^ 
si  Ton  veut  gravir  la  montagne  à 
pied.  C'est  ici  que  commence  la 
véritable  montée.  Le  chemin  du 
Peotélique,  d'abord  bien  tracé,  se 
dirige  à  gauche  vers  le  N.,  et  s'é- 
lève jusqu'aux  (15  m.)  carrières  dt 
marbre,  qui  ont  fait  la  célébrité  de 
la  montagne.  Le  chemin  n'est  plus 
alors  qu'un  ravin  couvert  de  blocs 
de  marbre  brisés,  et  on  atteint 
bientôt  (15  m.)  la  carrière  princi- 
pale, où  l'on  retrouve  des  traces 
manifestes  de  l'exploitation  an* 
tique.  Le  roc  était  taillé  longitu- 
dioalement  au  moyen  d'un  ciseau, 
dont  les  marques  subsistent  en- 
core; elles  sont  très-petites,  tr6s- 
rapprochées,  et  uarfaiteraent  <f*ga- 
les  :  les  raonolithes  étaient  aussi 
taillés  sur  place,  et  l'on  remarque 
en  différentes  places  des  trous 
cr«nsés  dans  le  rocher  p'our  y  en- 
castrer des  poutres  et  aider  à  la 
descente  des  blocs  dans  les  en- 
droits difficiles.  Près  de  la  princi- 
pale carrière  se  trouve  une  grotte 
à  stalactites  d'env.  10  à  15  met. 
de  hauteur  sur  30  ou  30  met.  de 
profondeur,  qui  sert  de  retraite 
aux  bergers  et  à  leurs  troupeaux. 
On  a  construit  à  l'entrée  une  petite 
chapelle  ,  décorée  de  peintures 
grossières.— De  la  petite  clairière 
qui  précède  cette  caverne,  le  che- 
min s'écarte  à  droite  pour  gravir  un 
contre-fort,  oui  mène  sur  (bO  m.) 
une  espèce  ae  col,  d'où  Ton  dé- 
couvre la  plaine  de  Marathon,  et 
J'ôii,  se  dirigeant  à  gauche,  on 
ga^ue  en  15  m.  le  sommet  de  la 
moatafpie. 

Le  P«iltélic|li6,  nommé  Briles»o$ 
dauâ  l'antiquité  ,  Penielique  au 
••'iijjjs  «!«•  l'ausiMiias,  <-i  pn\tcli  «»n 
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Mondéli  par  les  Grecs  modernes, 
est  élevé  de  1110  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Son  axe  prin- 
cipal est  dirigé  du  N.-O.  au  S.-E. 
Son  versant  méridional  domine  la 
plaine  d'Athènes;  son  versant  sep- 
tentrional s'incline  vers  la  plaine 
de  Marathon  :  du  côté  de  1  E.,  il 
domine  le  canal  d'Égripos.  Le 
sommet  n'est  qu'une  crête  aride 
balayée  par  le  vent  du  N.  Un  peu 
à  l'E.  du  tas  de  pierres  qui  occupe 
le  point  culminant,  on  trouve  des 
scellements  dans  le  rocher,  cjui 
marquent  sans  doute  la  position 
de  la  statue  de  Minerve,  élevée  ja- 
dis au  sommet  de  la  montagne. 

La  vue  dont  on  jouit  du  sommet 
estauMÏ  intéressante  par  l'immen- 
sité du  panorama,  la  noblesse  et  la 
grandeur  des  lignes,  que  par  les 
grands  souvenirs  qu'elle  réveille. 
Du  côté  du  S.-O.,  c'est  la  plaine 
de  l'Attique,  la  petite  chaîne  du 
Lycabette,  Athènes,  le  Pirée,  Sa- 
lamine,  Egine,  les  montagnes  de 
la  Morée,  la  chaîne  du  Corydalle, 
et,  derrière  elle,  les  sommets  du 
Cithœron;  à  10.  la  chaîne  du  Par- 
ues; vers  le  S.-E.,  l'Hymette,  tout 
le  promontoire  de  l'Attique  jus- 
qu'au cap  Sunium  ,  la  double 
chaîne  du  Laurium,  reliée  à  l'An- 
hydros  par  le  chaînon  de  Lam- 
pra  ;  au  delà  du  Laurium  s'élè- 
vent les  sommets  étages  des  Cy- 
clades.— Mais  la  vue  est  surtout 
remarquable  au  N.-E.  La  mon- 
tagne s'incline,  par  une  série  de 
collinee  onduleuses,  vers  la  plaine 
de  Marathon.  La  côte  dessine  un 
vaste  demi-cercle,  oui  se  termine 
au  N.-E.  au  cap  ifarathon  (  V. 
Excurs.  4).  Plus  au  N.,  les  monts 
peu  élevés  de  l'Oropie,  parmi  les-- 
quels  se  détache  le  sommet  arrondi 
du  ZasUni.  Au  delà  du  pic  princi- 
pal du  Parnès  et  de  la  croupe  de 
f'Arméni,  on  aperçoit  les  maisons 
blanches  et  les  minarets  de  Chal- 
cis.  On  voit  dans  toute  sa  longueur 
la  grande  Eu  bée,  avec  ses  pro- 
montoires et  ses  baies  profondes, 
parsemées  de  petites  lies,  domi- 
nées par  les  masses  puissantes  du 
Delphi  nei^reux   et  du  voloaniqur 
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Ocha.  €  Par-dessus  ces  premiers 
plans,  dit  M.  Uanriot,  se  laissent 
apercevoir  :  au  S.,  l'Ida  crétois^ 
dont  on  voit  la  pointe  bien  au  delà 
du  ddme  de  l'Anti-Milo  ;  k  VE.,  la 
péninsule  de  Clazomène.  en  Asie  ; 
au  N.,  les  deux  cimes  de  Scyros, 
et  les  neiees  rer.plendissanles  du 
Pélion  et  de  l'Olympe  thessalien  ; 
à  ro.,  le  Cyllène  et  le  Parnasse. 
C'est  en  quelque  sorte  le  monde 
grec  tout  entier.  » 

III.  l'hymettb. 

Course  de  5  à  6  heurei,  aller  et  retour. 
On  peut  monter  4  cheval  Jusqu'au  som- 
met. L'ascension  de  cette  montagne  cé- 
lèbre offre  moins  d'intérêt  que  celle  du 
Pentélique,  qui  devra  toujours  èire  pré- 
férée par  les  touristes  obligés  de  faire  un 
choix. 

On  sort  d'Athènes  du  côté  du 
palais  du  roi  ,  on  franchit  l'Ilis- 
sus  sur  un  pont  de  marbre,  puis, 
gravissant  les  premières  collines, 
un  peu  au  N.  du  stade,  on  se  dirige 
au  N.-E.  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne, et,  passant  près  d'un  Pyr- 
gos  ruiné  (Agryle  supérieur),  on 
atteint  en  1  h.  le  couvent  de  Ste- 
Syriani,  ou  de  Kœsariani,  situé 
dans  une  gorge  retirée  et  bien 
abritée  de  toutes  parts  ;  une  fon- 
taine antique  l'approvisionne  d'ex- 
cellente eau.  Le  couvent  est  au- 
jourd'hui une  ferme  appartenant 
à  l'État;  cependant,  une  fois  par 
an,le  jour  de  l'Ascension,  lesGrecs 
s'y  rendent  en  foule  en  pèlerinage. 
—Du  couvent,  il  ne  faut  guère 
plus  de  1  h.  30  pour  atteindre  le 
sommet  principal. — Le  panorama 
qu'on  y  découvre  est  à  peu  près 
le  môme  que  celui  du  Pentélique; 
mais  cette  dernière  montagne  le 
borne  du  côté  du  N.  En  revanche, 
onvoitd'un  peu  plus  près  la  partie 
S.  de  l'Attique  et  le  golfe  d'Egine. 
Le  sommet  de  l'Hymette  forme 
une  longue  crête  dont  la  direction 
générale  est  du  N.  au  S.  Une  pro- 
ionde  échancrure  le  divise  en  deux 

garties  :    l'Hymette    du    N.,    ou 
rand  Hymette,  nommé  par  les 
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Grecs  modernes  Trélo-Mouni^  dont 
le  sommet  est  élevé  de  1025  met., 
et  le  Petit  Hymette.,  ou  Hymette  du 
S.,  nommé  ausii  Mavro-vouni^  et 
qui  portait  autrefois  le  nom  d'iin- 
hydros  (sans  eau);  il  n'est  élevé  que 
de  774  met.  Son  versant  occidental 
donne  naissance  au  bras  principal 
de  l'Ilissus  et  à  l'Rridanus,  qui  se 
réunissent  près  de  l'ancien  Lycée. 
— Le  mont  Hymette  n'est  pas 
boisé  ;  mais  ses  pentes  arides  sont 
couvertes  de  plantes  aromati- 
ques, et  nourrissent  encore  les 
abeilles  qui  l'ont  rendu  si  célèbre 
dans  l'antiqui^.  Près  du  petit  cou- 
vent de  Kara,  on  trouve  aes  restes 
de  carrières  de  pierre  blanche  et 
grise,  qui  ont  été  exploitées  sur- 
tout par  les  Romains.  Selon  Pline, 
l'Hymette  possédait  aussi  des 
mines  d'argent,  dont  on  croit  avoir 
retrouvé  quelques  traces. 

IV.    EXCURSION  A  MARATHON. 

D'Athènes  à  Marathon,  on  compte  en- 
viron 7  h.,  ou  35  kil.  Il  est  possible  d* al- 
ler à  Marathon  et  d'en  revenir  en  un  jour, 
avec  un  relais  de  chevaux  à  Céphissia.  On 
enverra  les  chevaux  d'avance ,  et  on  se 
fera  conduire  à  Céphissia  en  voiture,  pour 
rendre  la  course  achevai  moins  longue; 
mais  il  vaut  mieux  consacrer  deux  jours  à 
cette  excursion,  et  visiter  en  même  temps 
le  Pentélique.  On  doit  descendre  sur  la 
plaine  de  Marathon  par  le  village  de 
Vràna  plutôt  que  par  celui  de  Mara- 
thon; la  vue  e«t  plus  belle  et  on  trouve 
plus  facilement  un  giteà  Vràna,  soit  dans 
le  village,  soit  dans  le  petit  couvent. 

Deux  routes  conduisent  à  Cé- 
phissia :  l'une  passe  à  l'Ë.  du  Ly- 
cabette  par  Ambélo-Kypos,  c'est 
celle  que  nous  avons  décrite  ci- 
dessus  (v.  p.  114)  ;  mais  au  lieu  de 
prendre  à  1  h.  d'Athènes  le  chemin 
de  droite  qui  mène  à  Khalandri,  on 
continue  tout  droit  le  I^ng  du  bois 
d'oliviers  jusqu'au  v.  de  Maroun 
(Atbmone)  (2  h.  15  d'Athènes), 
entouré  de  vieux  oliviers  et  arrosé 
par  un  bras  du  Céphise,  et  une 
telle  fontaine   au  centre  du  vil- 
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lage.  Dans  la  traversée  de  cette 
plaine  déserte  jusqu'à  Céphissia, 
on  ne  remarque  que  deux  petites 
chapelles  et*  quelques  vestiges 
d'un  ancien  aqueduc.  L'autre 
route  sort  d'Atbenes  par  la  partie 
N.;  c'est  la  continuation  de  la  rue 
d'£ole;  elle  passe  à  TO.  de  la 
chaîne  du  Lycabette ,  traverse 
Patistiaj  village  où  se  trouvent 
quelques  villas,  et,  se  continuant 
sur  une  plaine  déserte,  atteint 
Ç2  h.  d'Athènes)  le  v.  d'HéracU  (un 
des  4  Uéraclium  de  TAttiquejwOÙ 
Ton  avait  fonde  en  1840  une  colo- 
nie agricole  allemande.  Plus  loin, 
à  gauche,  on  laisse  le  village  de 
Koukouvaonès  (Uéphestia)  et  bien- 
tôtà  droite  celuide(lh.)Cépbis8ia, 
an  delà  duquel  les  deux  routes  se 
rejoignent.  On  pourra  prendre  la 
première  en  allant,  la  seconde  en 
revenant. 

Géphissiaou  Kiphissia(15kilom. 
ou  3  h.  d'Athènes)  ctait  un  des 
douze  bourgs  de  Cécrops,  et  resta 
Tun  des  plus  importants  dèma  de 
l'Attique.  C'était  la  résidence  d'été 
d'Uérode  Atticus,  qui  V  avait  une 
superbe  villa.  La  fraîcheur  de  ses 
ombrages  et  l'abondance  de  ses 
eaux  le  rendent  encore  aujour- 
d'hui le  séjour  favori  des  habitants 
d'Athènes  pendant  l'été.  Uu  pla- 
tane énorme  s'élève  au  milieu  de 
la  place  du  village.  On  y  visite  la 
groUe  des  NifmpnM  et  la  source 
principale  du  Céphise. 

La  grotte  des  Nymphes  est  une 
caverne  assez  large,  peu  profonde, 
haute  de  quatre  à  cinq  pieds  seu- 
lement, tapissée  d'herbes  et  om- 
bragée d'arbousiers,  de  mvrtes  et 
de  laariers  :  une  eau  fraîche  et 
pure,  qui  filtre  à  travers  les  ro- 
chers, y  forme  un  petit  bassin  de 
4  à  5  met.,  d'où  s'échappe  un  clair 
ruisseau.  —  La  source  du  Cëphise, 
appelée  Képhalari,  est  h  quelques 
pas  du  village.  «  C'est  un  réservoir 
carré  de  4  met.  de  largeur  sur  6  m. 
de  profondeur,  environné  d'arbres 
et  de  verdure.  Le  courant  pris  au 
sortir  du  réservoir  donne  300  litres 
d'eau  par  minute  ou  432,000  litres 
par  jour.  >  Au  bord  de  la  source, 
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on  voit  les  ruines  d'un  petit  tem- 
ple-, un  toit  voûté  et  une  colonne 
cannelée  gisant  à  terre  sont  tout 
ce  oui  reste  de  l'édifice  antique. 
De  l'autre  côté  de  la  source  est 
une  petite  chapelle  chrétienne.  A 
cent  pas  de  là  sont  les  restes  d'un 
petit  temple  antique. 

Après  Céphissia  le  désert  re- 
commence, et  l'on  parcourt  une 
région  montagneuse  couverte  de 
broussailles,  qui  s'étend  entre  le 
Pentélique  à  droite  et  le  Psrnès  à 
gauche.  On  atteint  (2  h.)  le  v.  d'A- 
pano-Stamati  (l'antique  Hecalè?). 
Le  chemin  tourne  à  droite  et 
conduit  sur  la  hauteur  d'où  la  vue 
embrasse  la  plaine  de  Marathon, 
qu'encaissent  au  N.  et  au  S.  de 
hautes  montagnes.  Le  fond  du  ta^- 
bleau  à  VE.  est  formé  par  la  baie 
de  Marathon.  l'Ile  d'Ëubée,  et  la 
mer  £gée  jusqu'aux  îles  de  Zéaet 
d'Andros.  —  Ici  la  route  se  divise 
en  deux  embranchements;  celui 
de  gauche  descend  rapidement 
par  un  chemin  tout  dégradé  dans  la 
vallée  du  Charadros,  où  se  trouve 
le  V.  de  Marathon  (2  h.  d'Apano- 
Stamati ,  7  h.  d'Athènes).  L'em- 
branchement de  droite,  qu'on  doit 
prendre  de  préférence,  descend 
vers  la  plaine  par  un  sentier  étroit 
pavé  de  grosses  pierres  inégales  , 
au  couvent  et  au  v.  de  Vràna 
(l  h.)  situés  au  pied  du  Pentélique. 
Selon  Leake,  O.  MUUer  et  Finlay, 
Vràna  occuperait  l'emplacement 
de  l'ancien  Marathon.  M.  Hanriot, 
d'accord  du  reste  avec  la  tradition 
ordinaire,  a  revendiqué  cet  hon- 
neur pour  le  Marathon  moderne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  peut 
avoir  des  doutes  surTemplacement 
du  bourg  de  Marathon,  on  ne  peut 
en  avoir  sur  celui  du  champ  de 
bataille,  qui  répond  parfaitement  à 
la  description  qu'en  a  donnée  Pau- 
sanias  six  cents  ans  seulement 
après    la   victoire  des   Grecs.  La 

E laine  de  Marathon  a  environ  10 
il.  de  long  sur  5  de  large.  £lle  a  la 
forme  d'une  demi-lune  dont  la 
courbe  intérieure  est  formée  par  le 
rivage  de  la  baie,  et  l'extérieure 
par  une  série  de  montagnes  :  au  S., 

7. 
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let  monts  Argaliki  et  Âphorismô, 
qui  appartiennent  au  Pentélique; 
à  ro.  et  au  centre,  les  monts  Ko- 
trôni  et  Koràki,  et  au  N.  le  mont 
Drakonéra,  qui  se  continue  avec 
le  cap  Marathon  (antiq.  Cynosura), 
jetée  naturelle  qui  protège  la  baie. 
Deux  marais  la  bornent  au  N. 
et  au  S.  :  celui  du  8.,  le  plus  pe- 
tit, est  souvent  desséché  à  la  fin  de 
l'été,  tandis  que  celui  du  N.,  beau- 
coup plus  vaste,  reste  imprati- 
cable en  toute  saison.  Pausanias 
décrit  exactement  le  ruisseau  qui 
en  sort.  Tous  deux  sont  séparés 
de  la  mer  par  une  large  grève  de 
sable.  Le  ruisseau  de  Marathon, 
ou  t'haradros,  débouche  entre  les 
monts  Kotrôni  et  Koràki,  près  des 
villages  modernes  de  Bey  et  de 
Seffèri,  et  divise  la  plaine  en  deux 
parties  :  c'est  vers  le  milieu  de  la 
partie  S.,  et  à  800  met.  de  la  mer, 
que  s'élève  un  monticule  nommé 
èorô  (le  Tombeau),  qui  n'est  autre 
que  le  tumulus  élevé  aux  192 
Athéniens  morts  dans  la  bataille, 
dont  les  noms  étaient  inscrits  sur 
dix  piliers,  répondant  aux  dix 
tribus.  Ce  n'est*  plus  qu'un  tertre 
de  sable,  haut  d'environ  10  met. 
et  de  300  met.  de  circonférence, 
que  l'on  peut  gravir  à  cheval;  on 
y  a  recueilli  beaucoup  de  pointes 
de  flèches  en  bronze,  d'un  pouce 
de  long  et  de  forme  triangulaire. 
Quant  aux  silex  pointu»  que  Ton 
y  découvre  aussi,  et  que  l'on  a 
considérés  longtemps  comme  les 
pointes  des  flèches  des  archers 
éthiopiens,  ce  sont  des  pierres 
que  l'on  observe  en  bien  des 
lieux  où  les  Perses  n'ont  ja- 
mais pénétré;  au  contraire,  on 
n'en  trouve  ni  aux  Thermopyles 
ni  à  Platée.  Outre  ce  tumulus,  on 
en  voit  deux  autres  plus  petits  : 
ce  sont  peut-être  les  tombeaux 
des  Platéens  et  des  esclaves  qui 
avaient  combattu  à  Marathon. 
Pausanias  dit  positivement  qu'il 
n'existait  aucun  tumulus  élevé 
aux  Perses,  bien  que  les  Athé- 
niens eussent  pris  soin  de  leur 
sépulture.  Un  peu  su  N.  du  grand 
tumulus    est  une    ruine   appelée 
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Pyrgot  espèce  de  piédestal  carré 
en  marbre  blanc,  .qu'on  suppose 
être  le  tombeau  de  Miltiade,  ou 
plutôt  le  trophée  de  marbre  men- 
tionné par  Pausanias. 

La  position  respective  des  ar- 
mées des  Grecs  et  des  Perses  pen- 
dant la  bataille  de  490  ne  peut 
être  établie  que  par  des  conjec- 
tures. Leake,  Finfay  et  le  général 
Church  se  sont  livrés  à  des  consi- 
dérations de  stratégie  savante 
pour  prouver  que  les  Perses  s'é- 
tendaient sur  une  ligne  plus  ou 
moins  oblique  entre  le  marais  du 
S  et  le  mont  Koràki,  faisant  face  à 
Vràna,  qui  aurait  été  le  centre  de 
l'armée  grecque.  M.  Hanriol  leur 
reproche  de  donner  un  front  beau- 
coup trop  étendu  à  l'armée  grec- 
que, et  nous  parait  avoir  parfaite- 
ment raison  contre  eux  en  ploçant 
la  bataille  à  l'entrée  de  la  vallée 
du  Charadros,  près  de  Bey  et  Sef- 
fèri. On  sait  queles  (Irecs,  se  pré- 
cipitant à  la  course  sur  les  Perses, 
plièrent  d'abord  au  centre,  mais 
triomphèrent  sur  lesailes.  Celles- 
ci  vinrent  alors  au  secours  de 
leur  centre.  Les  Perses  dans  leur 
fuite  vers  Tricorythus  périrent  en 
grand  nombre  dans  le  marais  du 
N.  On  a  beaucoup  exagéré  le 
nombre  des  troupes  perses  pré- 
sentes à  cette  bataille  :  M.  Finlay 
évalue  d'après  Hérodote  le  nom- 
bre des  Perses  k  40000  environ, 
dont  W  000  seulement  auraient 
pris  part  à  la  lutte.  Les  Athé- 
niens et  les  Platéens  comptaient 
11  000  combattants.  Les  Athéniens 
n'y  perdirent  que  192  hommes,  et 
les  Perses  6  400. 

De  Vràna  à  Marathon,  en  lon- 
geant le  pied  des  montagnes  et 
passant  par  Sefferi  et  Bey,  il  faut 
compter  S  h.  Pausanias  décrit 
près  de.  Marathon  une  grotte  con- 
sacrée au  dieu  Pan  et  la  fontaine 
Macaria  :  celle-ci  devait  son  nom 
h  une  fille  d'Hercule  et  de  Déja- 
nire,  qui  s'était  dévouée  à  la 
mort  pour  accomplir  un  oracle  et 
assurer  la  victoire  aux  Héraclides 
contre  les  Argicns.  On  observe  au 
pied    du   mont  Koràki    plusieurs 
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soarces  qui  répondent  peut-être  à 
la  fontaine  Macaria;  elles  forment 
au  milieu  du  marais  un  petit  cou- 
rant, qui  va  aboutir  à  un  petit  lac 
salé,  situé  à  l'K.,  à  la  base  du  cap 
CjDosura.  Quant  à  la  grotte  de 
Pan.  on  ne  l'a  pas  retrouvée;  ce 
n'est  certainement  pus  la  petite 
grotte  que  les  guides  font  voir 
près  de  la  fontaine  d'inoï,  à  l'O. 
de  llarathon.  Leake  suppose 
qu'elle  était  creusée  dans  le  mont 
Koraki  ;  niai^f  on  n  y  découvre  au- 
cune caverne,  et  M.  iianriot  dit 
avec  plusde  vraiseniblanccqu'elle 
n'était  autre  que  la  vaste  grotte 
creubt^e  dans  le  mont  Drakonera, 
où  Leake  place  les  écuries  d'Ar- 
upheme.  Le  camp  d'Artapheme, 
dont  oa  montrait  les  vestiges  du 
temps  de  Pausanias.  était  placé 
sur  le  rocher  lui-même  et  non 
dans  une  grotte. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux  de  MM.  Finlay,  Leake  et 
Hanriot,  pour  ce  qui  concerne  la 
situation  trop  incertaine  des  an- 
ciennes villes  de  la  Tétrapole,  Pro- 
balintbns  (Vràna?),  Œnoe  (Kalen- 
tzi'?;.  de  l'Héraclium  (St-Georges 
de  Seffen  ?;,  et  de  la  villa  d'Hérode 
Atticus. 

Retour  de  la  pUùne  de  Marathon 
par  le  edté  S.  du  Pentêîique  (6  h.  30 
m.). —  En  quittant  le  tumulus,  on 
se  dirige  à  TO.  vers  le  pied  du 
mont  Pentélique,  où  Ton  rencontre 
[iO  m.)  quelques  tombeaux  et  un 
paiis  :  35  minutes  plus  loin  on  con- 
tourne une  éminence  circulaire, 
au  delà  de  laquelle  on  traverse 
(10  m.)  le  lit  d'un  torrent.  Le  che- 
min monte  et  descend  de  distance 
en  distauce,  laissante  droite  (5()m.) 
le  monastère  ruiné  de  Daoù.  Cet 
endroit  était  autrefois  fortifié  et  dé- 
fendait le  plus  haut  passage  du 
versant  du  mont  Pentélique.  C'est 
à  Daoù  que  M.  Hanriot  place  l'an- 
cien sanctuaire  de  Phlya.  consacré 
à  Baccbus,  où  se  célébraient  des 
mystères  analogues  à  ceux  d'E- 
leusis. Plus  près  de  la  côte,  à 
Ht^otxakouU.  se  placerait  Myrrhi- 
nunte,  ancien  sanctuaire  non 
moinv  célèbre,  consacré  à  Diane 
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Ces  deux  cultes  se  rattachaient 
aux  religions  de  la  primitive  Atti- 
que  [V.  Brauron  et  grotte  de  Pan. 
excursion  7).  On  gagne  ainsi  (1  h.^ 
le  versant  S.  du  Pentélique,  puis 
(35  m.)  une  hauteur  d'où  l'on  dé- 
couvre Athènes  et  d'où  l'on  atteint 
en  40  minutes  le  monastère  du 
Pentélique,  situé  à  3  h.  15  m.  d'A- 
thènes (V.  excursion  5.) 

De  Marathon  à  Rhamnunte  {%  h.}. 
—  On  6e  dirige  au  N.  du  grand 
marais,  par  la  plaine  de  Sonli.  où 
se  trouvait  le  dème  de  Tricorythus, 
et  où  M.  Buchon  signale  une  tour 
qu'il  attribue  aux  comtes  de  Soula, 
seigneurs  féodaux  du  xiv*  siècle, 
qui  s'allièrent  à  la  famille  byzan- 
tine des  Cantacuzène.  Franchissant 
ensuite  des  collines,  on  arrive  h  la 
plaine  de  Rhamnunte,  à  l'extrémi- 
té de  laquelle  existent  encore  les 
ruines  du  temple  de  marbre  élevé 
par  Phidias  à  Thémis,  et  dont  huit 
colonnes  se  tiennent  debout  parmi 
un  amas  confus  de  débris.  Sur  la 
plate-forme  consacrée  au  sanc- 
tuaire, il  existe  un  autre  temple 
plus  petit,  plus  simple  et  en 
pierre.  Ses  murs,  où  la  consfriic- 
tion  pélasgique  poljrgonale  se 
mêle  au  dorique  primitif,  lui  as- 
signent une  date  très-reculc^e. 
Ce  temple  était  sans  doute  celui 
de  Némésis,  k  laquelle  était  con- 
sacré le  territoire  de  Rhamnunte. 
Son  culte  fit  place  plus  tard  à  celui 
de  Thémis,  sorte  de  Némésis  puri- 
fiée et  adoucie.  Près  de  la  mer 
s'élève  un  rocher  portant  les  ves- 
tiges de  l'ancienne  forteresse  de 
lihamnunte ,  aujourd'hui  Hevreô- 
Kastro.  La  porte  O.  est  flanquée 
de  tours,  et  le  mur  du  S.  qui  s'é- 
tend vers  la  mer  est  bien  conservé. 
Sa  hauteur  estd'environ  7  met.  Du 
côté  de  la  mer,  la  ville  était  suffi- 
samment défendue  par  l'escarpe- 
ment du  rocher. 

V.     EXCURSION  A   PHTLli. 

4  heures  d'Athènes,  8  à  9  h.  pour  aller 
et  revenir  à  cheval.  On  peut  aller  en  voi- 
ture légère  jus.ju  au  pied  du  Parnès. 

On  sort  do   la  ville   par  le  rôtP 
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N.,  el,  passant  près  .des  jardins  de 
l'Académie,  on  atteint  (15  m.)  la 

Petite  colline  de  Kolonos.  C'est 
emplacement  du  bourg  que  So- 
phocle a  immortalisé  en  y  plaçant 
la  scène  de  son  Œdipe  à  Colone: 
mais  on  y  reconnaîtrait  difficile- 
ment les  lieux  enchanteurs  décrits 
dans  le  magnifique  chœur  des  Athé- 
niens. Sur  l'emplacement  même 
consacré  aux  Lumen  ides  a  été 
bâtie  une  petite  chapelle,  aujour- 
d'hui ruinée.  On  a  élevé  à  Colone 
un  monument  funéraire  au  célèbre 
archéologue  O.  Millier;  les  (Irecs 
l'ont  criblé  de  coups  de  fusil.  On 
entre  dans  le  bois  d'oliviers  et  on 
passe  le  Céphise  sur  (-20  m.)  un 
pont  situé  au-dessouH  du  village  de 
Lévi.  On  laiâse  à  gauche  quelques 
tumulus  et  quelques  ruines;  puis 
à  droite  (30  m.)  la  nouvelle  ferme 
de  la  Heine.  Plus  loin  (40  m.)  on 
aperçoit  sur  la  droite  le  v.  de  Hie- 
nidi ,  qui  ,  selon  M.  Hanriot, 
marque  la  situation  précise  de 
l'ancien  dème  d*Achamœ.  Les 
Acharniens  ont  donné  leur  nom  k 
une  des  comédies  d'Aristophane. 
C'était  une  robuste  population  de 
bûcherons  et  de  charbonniers  qui 
exploitaient  les  forêts  du  Parnès. 
Cetteindustrie  s'est  conservée  de 
nos  jours  chez  les  habitants  de 
Khassia.  Le  dème  d'Acharnse  four- 
nit à  lui  seul,  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponëse,  3  000 
hoplites,  c'est-à-dire  un  dixième 
de  l'infanterie  athénienne.  On 
trouve  ensuite  les  villages  de  Dra- 
gomano.  (55  m.),  de  Koukourangi, 
de  Kamaterô,  et  un  monastère 
(40  m.)  dédié  à  Saint-Jean,  avant 
d'arriver  à  Khassia.  Un  peu  en 
deçà  du  monastère  on  laisse  à 
gauche  le  défilé  de  Déma,  qui 
conduit  à  Eleusis  par  le  mont 
Icare.  On  observe  sur  ce  mont 
quelques  restes  des  murailles  qui 
défendaient  le  passage.  Khassia 
(30  m.)  est  situé  à  l'entrée  du  dé- 
filé du  Parnès,  et  répond,  selon 
M.  Hanriot,  à  l'ancien  dème  de 
ChoUidœ.  C'est  des  environs  de 
ce  village  que  descendent  les 
eatix  autrefois  partagées  par  des 


aqueducs  entre  Eleusis  et  Athè- 
nes. Au  delà  de  Khassia ,  on  tra- 
verse une  petite  plaine  et  un 
marais,  puis  on  8*élève  dans  une 
gorge  d'une  beauté  sauvage,  où 
le  chemin  est  souvent  creusé  dans 
le  roc.  Les  premières  traces  de 
fortifications  antiques  que  l'on 
rencontre  sont  les  fondations  d'une 
tour,  à  la  jonction  d'un  sentier 
qui  conduit  à  droite  au  couvent 
de  Hagia  Triada  et  à  Décélie.  On 
trouve  encore  une  ruinesemblable 
quelques  minutes  avant. 

(1  h.  15)Phylé  (nommé  Vigla-Ka^- 
tro»  le  château  du  Guet).  —  La  ci- 
tadelle de  Phylé,  placée  sur  un  roc 
escarpé,  accessible  seulement  du 
côté  de  l'E.,  est  une  position  qui 
a  été  fortifiée  depuis  une  haute  an- 
tiquité. Quand  ïhrasybule  s'en  fut 
emparé  par  surprise  avec  soixante- 
dix  exilés,  l'an  404  avant  J.-C,  il 
put  y  braver  les  attaques  des 
trente  tyrans  avant  de  délivrer  dé- 
finitivement sa  patrie. 

Le  circuit  des  anciens  murs 
existe  encore,  c  Le  tout  est  d'une 
forme  oblongue,  dit  Aldenhoven  ; 
la  direction  des  grands  côtés  est 
de  l'E.  à  rO.,  sa  longueur  est  de 
510  pieds,  sa  largeur  de  210.  Il  y 
avait  deux  entrées,  l'une  au  S., 
l'autre  à  l'E.  ;  à  l'angle  du  N.-E.  se 
trouve  une  tour  ronde,  au  S.-E. 
une  tour  carrée,  et  une  pareille 
au  côté  N.  en  saillie.  La  plus 
grande  longueur  du  mur  du  N., 
dans  son  état  actuel,  n'a  pas  plus 
de  225  pieds.  Ici,  ainsi  qu'à  1  ex- 
trémité, le  rocher  était  inabordn- 
ble  à  cause  de  son  escarpement. 
On  distingue  encore  vingt  assises 
de  crosses  pierres  dans  quelques 
parties  du  mur  ;  elles  ont  la  forme 
d'un  parallélogramme.  »  La  dispo- 
sition des  deux  portes  montre 
comment  les  Grecs  ménageaient 
les  approches  de  leurs  fortifica- 
tions, on  forçant  l'ennemi  à  pré- 
senter le  flanc  droit,  qui  n*était 
pas  défendu  par  le  bouclier.  Cette 
ruine  intéres.«?antf?,  qui  n'est  plus 
occupée  que  par  des  chevriers  et 
leurs  troupeaux  ,  offre  une  vue 
magnifique  sur  la  plaine  d'Athè^ 
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nés,  THymerte   et  le  golfe  Saro- 
nique. 
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An-éeaaoM  de  Phylé,  etsar  la  ftattebe  de 
la  roule  noderue,  Xeake  indique  des 
niioes  qu'il  suppose  être  celles  de  l'Har- 
■la,  point  ToisiD  de  Phylé,  et  qui  était 
signalé  par  des  phénomènes  météorolo- 
giqaes  dont  la  relifrion  s'était  emparée. 

Sdon  M.  Haoriot,  THarma  n'était  ni 
ane  forteresse,  ni  un  lieu  liabité,  mais 
réchancrure  du  Parnès.  qui  te  Toit  d'A- 
tbèoes  ntéme  au-dessus  de  Phylé  ,  et 
qni  ressemble  un  peu  à  on  char  antique 

YI.    BZCURSIOX    A    SLBUS18   PAR 
DAPHNI. 

Cette  excursion  peut  se  faire  en  Toiture 
OQ  à  chera].  La  distance  d* Athènes  «  Eleu- 
sis, au  pas  d'agoyate,  est  de  4  h.  On  peut 
donc  aller  et  rerenir  facilement  en  un 
jour.  L'heure  la  plus  favorable  pour  le  dé- 
part est  le  leTer  de  Taurore.  Consultez 
poor  cette  excursion  l'excellente  descrip- 
tion de  M.  Bumonf,  d'Athèw»  à  Co- 
rinihe,  dans  les  NouTelles  Annales  des 
rojages.  Paris,  ]8M,p.  ^. 

La   route   d'Athènes   à    Eleusis 
n'est  autre  que  la  route  carrossable 
de  Thèbea  et  de  Livadie,  qui  com- 
mcDce  à  TO.  d'Athènes.  C'est  en 
partie  rancienneToie  Sacrée,  par- 
courue par  la  TkéorU  ou  proces- 
sion, qui  se  rendait  d'Athènes  à 
Eleusis  pour  la   célébration    des 
mystères.   On  sort  de  la  ville  en 
descendant  la  rue  d'Hermès,   et, 
presque   en  face   du    temple    de 
Thésée,  on  prend  à  droite. On  laisse 
à  gauche  deux  monticules  formés 
de  cendres  et  la  petite  église  de 
Hagia  Triada,  qu'on  suppose  occu- 
per remplacement  de  l'ancienne 
porte  Dipjle  ,  mais  qui  est  plutôt 
construite  sur  celui  delà  porte  Sa- 
crée   (-20  jn.).   On    entre    dans  le 
bois  d'oliviers  ;  on  aperçoit  à  une 
certaine    distance,     à    droite,    le 
monticule  de  Colone;  à  main  gau- 
che   est  le  jardin  botanique.  On 
passe  successivement  trois  ponts 
sor  de  petits  bra«  du  Cépbise  .  le 


plus  souvent  à  sec,  avant  de  sor- 
tir (âO  m.)  du  bois  d'oliviers. 

c  La  voie  sacrée,  dit  M.  Burnouf,. 
retrouvait  sans  doute  la  voie  mo- 
derne au  sortir  du  bois  d'oliviers, 
là  où  se  trouve  la  chapelle  de  St- 
George  ;  car  cette  petite  église 
parait  avoir  succédé  à  un  temple 
antique  placé  sur  le  bord  du  che- 
min. De  la  chapelle  St-George, 
la  voie  sacrée  suivait  à  peu  près  la 
m  Ame  direction  que  la  route  rojale: 
mais  nous  devons  l'en  séparer  au 
pied  du  mont  Pœcile,  hauteur  co- 
nique à  l'entrée  du  défilé  (sur  la- 
quelle est  bâtie  la  chapelle  Hagios 
Elias,  qui  marque,  selon  M.  Han- 
riot,  1  emplacement  du  célèbre 
tombeau  de  la  courtisane  Pythio- 
nice).  La  route  monte  vers  la 
gauche;  la  voie  sacrée  prenait  la 
aroite  du  Pœcile  et  s'engageait 
dans  le  défilé  par  sa  partie  la  plufk 
basse.  >  On  entre  alors  (20  m.) 
dans  le  défilé  mystique ,  entre  le 
mont  Icare  à  droite  *,  et  le  mont 
Corjdalle  k  gauche.  On  remarque 
sur  celui-ci  une  tour  et  quelques 
vestiges  de  murailles.  On  monte 
par  une  pente  douce,  et  du  som- 
met du  passage  (1  h.  d'Athènes) 
on  découvre,  en  se  retournant,  une 
belle  vue  sur  la  plaine  de  l'At- 
tique  et  la  ville  d'Athènes  ,  qui 
apparaît  ici  sous  son  aspect  le 
plus  favorable*. —  On  descend  par 
une  pente  rapide  jusqu'au  (30  m.) 
monastère  de  Dap/int,  situé  dans 
un  joli  vallon,  au  fond  duou.el  se 
montre  peu  à  peu  la  baie  a'Éleu- 
sis.  I>  y  avait  dans  ce  lieu  un 
temple  d'Apollon.  «  Il  est  probable 
que  ce  temple  n'était  pas  sur  l'em- 
placement du  monastère  lui-même, 
mais  un  peu  plus  haut ,  sur  la 
gauche   de   la  route,  au  lieu  où 

1  Nous  soivoni  ici  •▼««  H.  Bumonf  U  dé* 
nomination  générateoient  adoptée.  Cependant 
M.  Hanriol,  dan«  un«  «avaaia  diseaaston,  plae* 
1«  moal  leare  diai  la  Diaerie»  an  mont  ZasUni, 
•I  donna  l«  nom  d«  Corydalla  k  toute  la  cliaina 
qni  s'étend  du  Parnèt  au  canal  de  Salarome. 
l.MSialeaa  n*eit  que  le  sommet  du  Corydalla  le 
pln<  rapproché  de  la  mer. 

2  V.  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérutalem. 
par  Chateaabriaiit. 
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l'on  voit  les  restes  d'une  égline 
byzantine.  » — On  observe  dans  la 
cour  du  monastère  quelques  dé- 
bris de  colonnes  rapportes.  Dans 
l'église  même,  on  trouve  des  mo- 
saïques byzantines  gravement  en- 
dommagées. On  voit  encore  au 
sommet  du  dôme  un  buste  colossal 
du  Christ  et  quelques  pendentifs 
assez  bien  conservés.  On  montre 
aussi  deux  mauvais  sarcophages 
en  marbre.  M.  Buchon  a  retrouvé 
les  tombeaux  des  ducs  français  d'A- 
thènes dans  un  souterrain  prati- 
qué sous  le  Narthex.  —  A  coté  du 
monastère  sont  les  restes  d'une 
muraille  qui  défendait  autrefois  le 
passage. — Au-dessous,  le  ravin, 
qui  commence,  se  creuse  de  plus 
en  plus;  les  flancs  de  l'Icare  sont 
dépouillés  de  verdure,  tandis  que 
de  frais  sapins  couvrent  les  ro- 
cliers  du  Corjdalle.  «  La  voie  Sa- 
crée suit  la  rive  droite  du  ravin,  et 
non  la  fauche ,  comme  la  route 
moderne  :  on  voit  çk  et  là  le  rocher 
taillé  ;  la  route  turque  était  établie 
sur  la  voie  antique  ;  il  en  reste  des 
débris.  Bientôt  le  ravin  devient 
moins  profond  ;  la  vallée  se  res- 
serre et  forme  ensuite  une  petite 
plaine  parsemée  de  beaux  oli- 
viers :  la  mer  occupe  toute  l'em- 
brasure de  la  vallée;  à  la  pointe 
de  Salamine,  sur  la  gauche,  cor- 
respond, sur  la  droite,  la  pointe 
du  mont  Trikéri  ;  les  monts  Géra- 
niens  forment  le  fond  du  tableau.» 
Bientôt  on  voit,  à  droite  de  lu  route 


(30  m.),  l'emplacement  de  l'ancien 
temple  de  Vénus  Philé,  élevé  par 
la  flatterie  à  Philé,  femme  de  Dé- 
métrius  Poliorcète.  Des  niches 
ex-voto  sont  creusées  dans  le  ro- 
cher contre  lequel  il  s'appuyait, 
et  l'on  remarque  à  côté  un  amas 
de  pierres  cyclopéennes  non  taillées, 
dont  quelques-unes  sont  en  place 
et  dessinent  grossièrement  une 
tour.  Ces  pierres  sont  mention- 
nées par  Pausanias.  «  Le  khani  de 
Scarmanaa  (1.5  m.),  construit  sur 
le  bord  de  la  mer,  h  quelques  pas 
de  la  route,  marque  à  peu  près 
la   moitié   du    trajet    d'Athènes  à 
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(ferme  appartenant  à  un  couvent), 
situé  à  une  demi-lieue  sur  la  gau- 
che ,  dans  la  direction  de  Sala- 
mine.  »  C'est  un  Heu  solitaire,  fort 
agréable  à  la  vue  :  M.  Burnouf  y 
a  retrouvé  beaucoup  de  pierres 
helléniques.  On  aperçoit,  dans 
cette  baie  retirée,  les  ile*  Ph^irma- 
cusest  dont  la  plus  grande  conte- 
nait, dit-on,  le  tombeau  de  Circé. 

Deiuc  sentiers,  que  I'ud  pourm  prendre 
au  retour,  conduisent  en  3  ou  3  h.  de 
Scarmanpa  au  Pirée  :  l'un  passe  par  une 
gorge  déserte  du  mont  ^Ëgaléus,  l'autre 
suit  le  bord  de  la  mer;  il  est  plut  intéres- 
sant que  le  premier,  puisqu'il  fait  voir  tout 
le  canal  de  Salamine;  on  j  trouve  sur  U> 
rocher  les  traces  d'une  voie  antique.  Les 
deux  sentiers  se  rejoignent  lui  pied  de 
r^galeos,  au  bord  de  la  petite  baio  d« 
Kerasini  (40  m.  du  Pirée). 


Au  delà  du  khani  de  Scarmanga, 
la  route  tourne  à  droite  et  suit  le 
rivage,  taillée  dans  le  roc,  et  con- 
fondue avec  la  voie  sacrée.  A  l'ia- 
sue  des  rochers  (10  m.)  s'ouvre 
vers  la  droite  une  petite  plaine, 
occupée  par  le  premier  des  lacs 
salés  de  RheitL  {J^slroi).  La  voie 
sacrée  tournait  à  droite  et  faisait 
le  tour  du  lac,  sans  quitter  les  ro- 
chers qui  l'environnent.  La  route 
modernesuit  le  bord  de  la  mer,  sur 
l'étroite  alluvion  qui  sépare  le 
golfe  des  étangs.  Ces  étangs  sont 
entretenus  par  plusieurs  sources 
salées,  dont  les  principales  sont 
au  pied  des  rochers.  Les  anciens 
supposaient  que  les  eaux  des  lacs 
Hheiti  venaient  du  canal  d'Kubée. 
On  sait  que  ces  deux  lacs  étaient 
consacrés  l'un  à  Cérès,  l'autre  à 
Proserpine  :  les  prêtres  d'Eleusis 
avaient  seuls  le  droit  d'y  pécher. 
Ces  lacs  nourrissent  encore  d'assez 
gros  poissons.  Le  second  est  beau- 
coup plus  marécageux  que  le  pre- 
mier; on  ignore  si  la  voie  Sacrée 
en  faisait  aussi  le  tour,  et  allait 
passer  près  d'un  teyiple ,  dont 
i  MM.  Burnouf  et  Hanriot  ont  re- 
connu les  restes  à  l'extrémité  N. 


Élcu.^is.  Scarmanga  Cbt  un  melokhi  \  de  eu  lac.  -^  A  quelques  minute^ 


[Route  4.J  ATTIQUK.— ELEUSIS. 

de  ces  lacs^  on  franchit  le  Cé~ 
pfaise  Éleusinien ,  et  l'on  entre 
dans  la  jtlaine  de  Thria.  Cette 
plaine,  qui  s'étend  le  long  de  la 
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baie,  depuis  les  lacs  Rheiti  jus- 
qu'à Eleusis,  forme  un  vaste  bas- 
sin clos  de  toutes  parts  par  les 
monts  Corydalle  et  Icare  à  l'E., 
la  chaîne  du  Paroès  au  N.,  et  celle 
du  Cithaeron  à  TO.  ;  les  montagnes 
de  Staminé  la  protègent  contre 
les  yents  du  S.  Son  cours  d'eau 
principal  est  Je  Céphise  Eleusi- 
nien, oui  prend  sa  source  au-des- 
sus dEleuthëres.  —  Cette  terre 
classique  de  l'agriculture,  cette 
plaine  de  Cérès  pourrait  encoi-e 
donner  de  belles  récoltes,  mais 
rincurie  de  ses  habitants  l'a 
laissée  bien  déchoir  de  son  antique 
reriommée. —  La  route,  depuis  le 
pont  du  Céphise  jusqu'à  Eleusis, 
présente  un  assez  grand  nombre 
de  mines.  C'est  d'abord  (35  m.)  le 
tombeau  d*un  certain  Straion,  sar- 
cophage avec  une  inscription,  et 
les  assises  d'un  monument  en 
marbre;  puis,  à  gauche  'H5m.},  un 
tombeau  avec  des  voûtes;  —  en- 
fin (lô  m.)^  àl'dntrée  d'Eleusis,  on 
montre  dans  l'église  Uagios  Za> 
charias  deux  colonnes  égyptiennes 
en  marbre,  surmontées  de  chapi- 
teaux en  feuilles  de  palmier  ;  deux 
statues  et  quelques  fragments  ont 
été  déposés  dans  la  même  église. 
— On  voit  dans  la  plaine,  à  droite, 
quelques  arcades^  de  l'aqueduc 
construit  sous  Adrien.       , 

fileusîs  (aujourd'hui  Elefsinà) ^ 
ville  dont  la  fondation  remonte  aux 
temp«  les  plus  reculés,  dut  sa  cé- 
lébrité aux  temples  ^e  Cérès  et  de 
Proserpine,  et  aux  mystères  qui 
étaient  célébrés  en  Tbonneur  de 
ces  deux  déesses,  et  qui  passèrent 
pour  les  plus  sacrés  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  chute  du  paganisme. 
C'était  un  des  douze  Etats  origi- 
naires de  l'Attique.  On  raconte 
qu*ane  guerre  ayant  éclaté  entre 
Eumoipus,  roi  d'Eleusis,  etÉrech- 
hée,  roi  d'Athènes,  les  Éleusi- 
lens,  vaincus,  reconnurent  la  su- 
prénaatie  d'Athènes,  à  la  seule  con- 
dition   qu«   celle-ci    respecterait 


leurs  mystères,  Eleusis  devint  un 
dème  de  l'Attique,  mais  conserva 
le  titre  de  ville  et  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Une  lois  par  an, 
la  grande  procession  se  rendait 
d'Athènes  à  Eleusis  par  la  voie 
Sacrée.  L'ancien  temple  de  Cérès 
brûlé  par  les  Perses  ,  Tan  484 
avant  l'ère  chrétienne  ,  ne  fut 
reconstruit  qu'au  temps  de  Péri* 
clés.  Les  trente  tyrans,  chassés 
d'Athènes,  se  réfugièrent  à  Eleu- 
sis ;  mais  ils  ne  purent  s'y  mainte> 
nir  longtemps.  Sous  la  domination 
romaine,  Eleusis  dut  à  la  célébra- 
tion de  ses  mystères  une  grande 
prospérité.  Elle  fut  détruite  par 
Alanc,  en  396,  et  disparut  alors 
de  l'histoire.  Spon  et  Wheler,  qui 
la  visitèrent  en  1676,  la  trouvèrent 
entièrement  déserte.  Dans  le  siècle 
suivant,  elle  fut  habitée  de  nou- 
veau, et  c'ent  à  présent  un  pauvre 
y. f  nommé  Élefsina^  par  corruption 
de  son  ancien  nom.  —  «  Eleusis 
était  bâtie  sur  l'extrémité  £.  d'une 
hauteur  rocheuse  parallèle  au  ri- 
vage, et  séparée  à  l'O.  par  une 
petite  plaine  des  pentes  du  mont 
kérata.  L'extrémité  E.  de  la  col- 
line avait  été  nivelée  artificielle- 
ment pour  recevoir  le  temple  de 
Cérès  et  les  autres  bâtiments  sa- 
crés. Derrière,  on  voit  les  ruines 
d'une  acropole.  Un  espace  trian- 
gulaire, d'environ  500 met.  décote, 
qui  s'étend  entre  la  colline  et  le 
rivage,  était  occupé  par  la  ville. 
Du  côté  de  l'E.»  les  murs  étaient 
tracés  sur  une  chaussée  artifi- 
cielle se  continuant  avec  les  mêles 
du  port,  qui  était  entièrement  ar- 
tificiel. 9  (Leake).~Le  temple  de 
Déméter,  ou  Cérès,  était,  selon 
Strabon,  le  plus  ^rand  de  la  Grèce; 
le  plan  en  avait  été  dessiné  par 
Ictinus, l'architecte  du  Parthénon; 
mais  sa  construction  dura  de  lon- 
gues années,  et  bien  des  archi- 
tectes y  furent  eijiployés.  Le  tem- 
ple était  au  centre  du  v.  moderne; 
aussi  est-il  très-difficile  d'en  recon- 
naître les  détails.— Les  Propylées 
étaient  une  exacte  copie  de  celles 
d'Athènes.  Plusieurs  édifices,  un 
temple  de  Xriptôlème,  un  d'Arté- 
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mis  Propyléenne.  et  un  troisième 
de  Neptune,  mentionnés  par  Pau- 
sanias  ,  paraissent  avoir  été  pla- 
cés vers  le  N.-E.  de  la  colline, 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  dé- 
bris; mais  rien  ne  peut  indiquer 
leur  situation  exacte.  La  fontaine 
Callichore,  où  les  femmes  d'Eleu- 
sis avaient  institué  des  chants  en 
l'honneur  de  la  déesse,  était  peut- 
être  celle  oue  l'on  voit  un  peu  plus 
au  N.,  à  la  bifurcation  des  chemins 
de  Mégares  et  d'Éleutbères. 

État  actuel.  —  <  Cette  ville,  dit 
M.  Burnouf,  est  entièrement  dé- 
chue de  son  antique  splendeur  : 
ses  monuments  sont  tous  détruits 
jusque  dans  leurs  fondements  ;  son 
port  est  ruiné;  ses  tombeaux 
n'existent  plus  ;  il  n'y  a  plus  de 
statues  d'aucune  sorte  ;  quelques 
familles  albanaises,  comprenant  à 
peine  le  grec  vulgaire,  habitent 
un  amas  de  mauvaises  masures  le 
long  d'une  colline  au  bord  de  la 
mer.  C'est  un  des  lieux  qui  ont 
passé  par  le  plus  de  mains.  Il  y  a 
sur  la  hauteur  quelques  pierres 
pélasgiques;  à  côté  d'elles,  des 
constructions  helléniques;  an  pied 
de  la  colline,  lei*  restes  de  la  jetée 
qui  protégeait  le  port  contre  les 
vents  de  l'ouest  ;  les  ruines  des 
Propylées  sont  de  reconstruction 
romaine.  Les  barbares  de  la  grande 
invasion  n'ont  laissé  aucune  trace 
de  leur  passade  ;  mais  la  tour  qui 
domine  Eleusis  est  une  tour  fran- 
que.  On  trouve  dans  le  v.  plus 
d'une  maison  qui  date  de  la  domi- 
nation des  Turcs,  et  se  reconnaît  à 
la  forme  de  ses  arcades.  Les  ruines 
d'Eleusis  sont  peu  intéressantes  : 
quelques  pierres  helléniques, quel- 
ques aires  de  maisons  sur  les  ro- 
chers. »  On  observe,  au  N.-E.,  des 
fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  parties  de  moulures,  etc.  «  Au 
milieu  de  ces  restes  ,  dit  Âldenho- 
ven,  on  distingue  une  espèce  de 
grand  médaillon,  dont  le  centre 
est  orné  du  buste  colossal  d'un 
guerrier  cuirassé.  La  tête  n'existe 
plus  ;  la  sculpture  parait  romaine. 
Une  colonne  du  grand  temple  , 
ainsi  qu'une  partie  de  la  muraille 
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du  S.  du  temple,  sont  encore  vi- 
sibles. »  L'épaisseur  de  la  muraille 
donne  lieu  ae  croire  que  des  che- 
mins secrets  y  étaient  ménagés. 

VII.    EXCURSION   AU   CAP   SUNIUM. 

Cette  excaraion  demande  «le  3  à  3  j . 
Deux  routei  conduisent  d'Athènes  au  cap 
Sunium,  l'une  par  le  N.  de  THymette,  la 
Mésogée,  Kéralia  et  Thoricos;  l'autre  par 
le  S.  de  l'Hymette.  Vari  ,  Olympon  et 
Legi-ana.  La  première  route  demande 
Il  à  13  heures.  On  peut  aller  en  voiture 
légère  jusqu'à  Kératia  (7  h.  d'Athènes). 
La  seconde  demande  10  h.  On  passe  la 
nuit  à  Legrana  ou  à  Kératia.  Nous  con- 
duirons le  voyageur  par  l'une  de  ces  routes 
et  nous  le  ramènerons  par  l'autre. 


A.  d' ATHÈNES  A  SUNIUM  .PAE  LA  XBSOaKK, 
PORTO-RAPBTl,  XBRATIA  BT  TBOBIOQS. 

On  suit  la  route  du  Pentélique 
jusqu'à  (30  m.)  Arabélo-Kypos  (F  . 
Excurs.2).  Laissant  alors  à  gauche 
le  chemin  de  Céphissia,  on  se  di- 
rige vers  l'extrémité  N.  de  l'Hy- 
mette, au  pied  duquel  C^O  m.)  on 
rencontre  une  colonne  de  marbre 
blanc,  avec  une  inscription  du 
moyen  Age.  Le  défilé  ^ui  sépare 
l'Hymetie  du  Pentélique  était 
gardé  par  deux  dèmes  importants  : 
Pallène  et  Gargette,  MM.  Leake  et 
Hanriot  s'accordent  à  reconnaître 
la  position  de  Pallène  dans  des 
ruines  helléniques  très-étendues, 
qui  se  voient  à  l'extrémité  N.  de. 
rHvmette,  sur  une  hauteur  isolée, 
à  gauche  de  la  roule,  près  de  deux 
petites  églises.— Gargetle,  où  se 
trouvait  le  tombeau  d'Eurysthée. 
est  placé  par  les  mêmes  auteurs 
au  ham.  de  Garitô,  à  «  kilom.  5 
au  N.-E.  de  Pallène.  — La  position 
de  Pallène  en  faisait  une  place  im- 
portante; aussi  fut-elle  souvent 
le  théâtre  de  luttes  sanglantes  : 
Thésée  et  les  Pallantides ,  Eu- 
rysthée  et  les  Héraclides,  Pisistrate 
et  lesAlcméonides,  y  vidèrent  leurs 
différends  parles  armes.  C'est  la 
que  Pisistrate  gagna  la  bataille 
qui  le  mit  pour  la  troisième  fois 
en  possession  de  la  souveraineté. 


D  ATHENES  A  SUNIUM. 
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An  delà  de  Pallène,  on  entre 
dans  la  Mésogée;  la  route  de  chars 
se  dirige   directement    au   S.-E.f 

Sresque  en  droite  ligne,  jusqu'à 
;ératia(7  fa.  d'Athènes),  laissant  k 
droite  le  v.  de  Liovesi  (Pœania  , 
patrie  de  Démostnène  )  ;  puis 
Koursalaa  (Sphettos).  Plus  loin,  à 
gauche,  est  Marcopotdo  (6 h. d'Athè- 
nes) ,  l'ancienne  Céphali ,  selon 
M.  Hanriot  ,  station  assez  favo- 
rable pour  ceux  qui  voudraient 
étudier  en  détail  cette  contrée. 
Enfin,  cette  route,  longeant  le  S. 
du  mont  Mérenda,  et  passant  près 
des  ▼.  Khalyvia  de  Kouvara$^  et 
KouvaroM,  atteint  Kératia. 

Mais  à  cette  route  directe  nous 
prérérerons  une  route  un  peu  plus 
au  N.,  qui  passe  par  quelques  lo- 
calités intéressantes  :  c'est  d'a- 
bord, à  partirde  l'angle  N.  deTHy- 
mette,  lev.de  (30  m.) '^/taroati(Hag- 
nous)  ;  on  y  a  trouvé  récemment 
beaucoup  d'antiquités  ,  notam- 
ment des  sculptures  et  les  restes 
d'un  aqueduc.  Traversant  ensuite 
la  Balana,  petite  rivière  qui  limite 
an  N.  la  plaine  de  la  Mésoffée,  on 
passe  par  (^  m.)  Pcmangdaki^  puis 
on  entre  dans  un  dénié  qui  semble 
avoir  été  fortifié.  Toute  cette  con- 
trée est  couverte  de  chapelles  en 
ruines.  Laissant  à  droite  Bala^  on 
traverse  (15  m.)  JaloUy  ou  GiaXlou; 
puis  on  laisse  à  droite  Spata,  et  à 
gauche  Vathy-Pigadi  {Phréar^  pa- 
trie de  Thémistocle).  —  On  arrive 
alors  (1  h.}  sur  un  plateau,  naguère 
encore  embelli  de  jardins,  qu'en- 
tourent deux  branches  de  l'Era- 
sinus,  et  qui  est  regardé  comme  le 
site  de  BranrOB,  cité  représentée 
aujourd'hui  par  les  deux  très-petits 
V.  de  Palmo-Vraona  et  de  (30  m.) 
Vraona,  «  Ce  fut  l'une  des  douze 
villes  de  la  confédération  ionienne. 
Elle  était  célèbre  par  le  culte 
d'Artémts  BraurorUennê  ,  dont  le 
temple,  à  ce  que  pense  M.  Han- 
riot. occupait  précisément  la  hau- 
teur de  Hiereouriou,  sommité  située 
un  peu  plus  au  N.,  près  du  rivage, 
et  où  existe  actuellement  une 
chapelle  de  St-Jean.  On  y  remar- 
que   des    débris    considérables. 
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Uancien  culte  pélasgique  de  l'Ar- 
témis  Scythique  ,  k  laquelle  on 
immolait  des  victimes  humaines, 
s'adoucit  quand  l'Attique  fut  sou- 
mise par'rhésée.  Le  culte  sangui- 
naire de  Diane  ne  fut  bientét  plus 
2u*un  chaste  symbole  :  toutes  les 
lies  des  Athéniens  devaient  être 
vouées  à  la  déesse,  après  avoir 
atteint  leur  cinquième  année,  et 
avant  d'avoir  passé  la  dixième  ; 
par  suite,  elles  devaient,  avant  de 
se  marier,  offrir  un  sacrifice  à 
Diane  Brauronienne. 

Au  S.  de  Vraona  ,  on  trouve 
une  tour  à  moitié  ruinée,  et  l'on 
descend  dans  la  petite  vallée  de 
l'Erasinus,  qui  va  se  jeter  à  la  mer, 
non  loin  de  là,  dans  une  petite 
baie,  appelée  Port  Livadi,  On  at- 
teint ensuite  (l  h.  10)  Porto-Ravhti, 
ou  Raphti-Limanit  dans  une  baie 
commode  et  vaste,  dominée  au  N. 
par  le  mont  Pérati,haut  de  807  m., 
et  qui  plonffe  à  pic  dans  la  mer. 
Au  centre  de  la  baie  est  un  ilôt, 
nommé  encore  Prasa ,  et,  sur  la 
pointe  du  rivage  qui  partage  cette 
baie  en  deux  bassins,  eiistent  des 
débris  d'anciennes  habitations. 
C'estvers  cette  pointe  que  se  trou- 
vait le  dème  de  Prasis,  qui  renfer- 
mait le  tombeau  d'Érisichthon,  et 
dont  le  port  servait  aux  communi- 
cations d'Athènes  avec  Délos. — 
Au  S.  de  Prosta,  la  côte  devient 
trop  escarpée  pour  qu'on  puisse 
la  suivre,  et  ne  présente  que  le 
petit  port  Daskalio.  La  route 
s'élève  dans   une   région    monta- 

f^neuse  et  boisée;  on  trouve  çà  et 
à   quelques  débris   antiques,  et 
l'on  atteint 
(2  h.)  Kératia  (l'ancien  Potamo», 

3ui  renfermait  le  tombeau  d'Ion  et 
e  Xuthus.  7  h.  d'Athènes,  3  à  4  h. 
de  Sunium),  le  plus  gros  bourg  du 
Laurium,  et  la  station  la  plus  fa- 
vorable pour  passer  la  nuit,  «c  La 
petite ,  mais  riche  et  agréable 
plaine  de  Kératia,  dominée  au  S. 
par  la  double  corne  du  mont  Ké- 
ratia, renferme  des  sources  qui 
donnent  naissance  à  tous  les  cours 
d'eau  de  cette  partie  de  l'Attique.» 
(Hanriot.) 
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Ocba.  c  Par-dessus  ces  premiers 
plans,  dit  M.  tianriot,  se  laissent 
apercevoir  :  au  S.,  l'Ida  crétois, 
dont  on  voit  la  pointe  bien  au  delà 
du  ddine  de  l'Ânti-Milo;  à  !'£.,  la 
péninsule  de  Clazomène.  en  Asie  ; 
au  N.,  les  deux  cimes  de  Scyros, 
et  les  neiges  rer.plendissanles  du 
Pélion  et  de  l'Olympe  thessalien  ; 
à  rO.,  le  Cyllène  et  le  Parnasse. 
C'est  en  quelque  sorte  le  monde 
grec  tout  entier.  > 

III.  l'hymette. 

Course  de  5  à  6  heures,  aller  et  retour. 
On  peut  monter  à  cheval  jusqu'au  som- 
met. L'ascension  de  cette  montagne  cé- 
lèbre offre  moins  d'intérêt  que  celle  du 
Pentéliqae,  qui  devra  toujours  être  pré- 
férée par  les  touristes  obligés  de  foire  un 
choix. 

On  sort  d'Athènes  du  côté  du 
palais  du  roi  ,  on  franchit  l'Uis- 
sus  sur  un  pont  de  marbre,  puis, 
gravissant  les  premières  collines, 
un  peu  au  N.  du  stade,  on  se  dirige 
au  N.-£.  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne, et,  passant  près  d'un  Pyr- 
gos  ruiné  (Agryle  supérieur),  on 
atteint  en  1  h.  le  couvent  de  Ste- 
Syriani,  ou  de  Kœsariani,  situé 
dans  une  gorge  retirée  et  bien 
abritée  de  toutes  parts;  une  fon- 
taine antique  l'approvisionne  d'ex- 
cellente eau.  Le  couvent  est  au- 
jourd'hui une  ferme  appartenant 
&  l'État;  cependant,  une  fois  par 
an,lejourde  l'Ascension,  lesGrecs 
s'y  rendent  en  foule  en  pèlerinage. 
—  Du  couvent,  il  ne  faut  guère 
plus  de  1  b.  30  pour  atteindre  le 
sommet  principal. — Le  panorama 
qu'on  y  découvre  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  du  Pentélique; 
mais  cette  dernière  montagne  le 
borne  du  côté  du  N.  En  revanche, 
on  voit  d'un  peu  plus  près  la  partie 
S.  de  l'Attique  et  le  golfe  d'Egine. 
Le  sommet  de  l'Hymette  forme 
une  longue  crête  dont  la  direction 
ffénérale  est  du  N.  au  S.  Une  pro- 
fonde échancrurele  divise  en  deux 
parties  :  l'Hymette  du  N.,  ou 
(xrand  Hymette,  nommé  par  les 
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Grecs  modernes  rre'io-tount,  dont 
le  sommet  est  élevé  de  1025  met., 
et  le  Petit  Hymette^ou  Hymette  du 
S.,  nommé  aus^i  Mavro-vouni,  et 
qui  portait  autrefois  le  nom  d'An- 
hydroa  (sans  eau);  il  n'est  élevé  que 
de  774  met.  Son  versant  occidental 
donne  naissance  au  bras  principal 
de  rilissus  et  à  l'Eridanus,  qui  se 
réunissent  près  de  l'ancien  Lycée. 
— Le  mont  Hymette  n'est  paa 
boisé  ;  mais  ses  pentes  arides  sont 
couvertes  de  plantes  aromati- 
ques, et  nourrissent  encore  les 
abeilles  qui  l'ont  rendu  si  célèbre 
dans  l'antiquité.  Près  du  petit  cou- 
vent de  Kara,  on  trouve  aes  restes 
de  carrières  de  pierre  blanche  et 
grise,  qui  ont  été  exploitées  sur- 
tout par  les  Romains.  Selon  Pline, 
l'Hymette  possédait  aussi  des 
mines  d'argent,  dont  on  croit  avoir 
retrouvé  quelques  traces. 

IV.    EXCURSION  A  MARATHON. 

D'Athènes  à  Marathon,  on  compte  en- 
viron 7  h.,  ou  35  kil.  II  est  possible  d'al- 
ler à  Marathon  et  d'en  revenir  en  un  jour, 
avec  an  relais  de  chevaux  à  Céphissia.  On 
enverra  les  chevaux  d'avance ,  et  on  se 
fera  conduire  à  Céphissia  en  voiture,  pour 
rendre  la  course  à  cheval  moins  longue  ; 
mais  il  vaut  mieux  consacrer  deux  jours  à 
cette  excursion,  et  visiter  en  même  temps 
le  Pentélique.  On  doit  descendre  sur  la 
plaine  de  Marathon  par  le  village  de 
Vràna  plutôt  que  par  celui  de  Mara- 
thon; la  vue  est  plus  belle  et  on  trouve 
plus  facilement  un  gite  à  Vràna,  soit  dans 
le  village,  soit  dans  le  petit  couvent. 

Deux  routes  conduisent  à  Cé- 
phissia :  l'une  passe  à  l'E.  du  Ly- 
cabette  par  Ambélo-Kypos,  c'est 
celle  que  nous  avons  décrite  ci- 
dessus  (v.  p.  lU)  ;  mais  au  lieu  de 
prendre  à  1  h.  d'Athènes  le  chemin 
de  droite  qui  mène  à  Khalandri,  on 
continue  tout  droit  le  I^ng  du  bois 
d'oliviers  jusqu'au  v.  de  Marouti 
(Aihmone)  (2  h.  15  d'Athènes), 
entouré  de  vieux  oliviers  et  arrosé 
par  un  bras  du  Céphise,  et  une 
belle  fontaine   au  centre  du  vil- 
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lage.  Dans  la  traversée  de  cette 
plaine  déserte  jusqu'à  Céphissia, 
on  ne  remarque  que  deux  petites 
chapelles  et*  quelques  vestiges 
d'un  ancien  aqueduc.  L'autre 
route  sort  d'Athènes  par  la  partie 
N.;  c'est  la  continuation  de  la  rue 
d'Eole;  elle  passe  à  l'O.  de  la 
chaîne  du  Lycabette ,  traverse 
Patissia^  village  où  se  trouvent 
quelques  villas,  et,  se  continuant 
sur  une  plaine  déserte,  atteint 
^  h.  d'Athènes)  le  v.  d'fleracl*  (un 
des  4  Uéraclium  de  rAttique],  où 
Ton  avait  fonde  en  1840  une  colo- 
nie agricole  allemande.  Plus  loin, 
à  gauche,  on  laisse  le  village  de 
Koukouoaonès  (Uéphestia)  et  uien- 
tôtà  droite  celui  de  (1  h.)  Céphissia, 
au  delà  duquel  les  deux  routes  ne 
rejoignent.  On  pourra  prendre  la 
première  en  allant,  la  seconde  en 
revenant. 

Céphissia  ou  Kiphi8sia(15kilom. 
ou  3  h.  d'Athènes)  était  un  des 
douze  bourgs  de  Cécrops,  et  resta 
l'un  des  plus  importants  dèmes  de 
TAttique.  C'était  la  résidence  d'été 
d'Uérode  Atticus,  qui  y  avait  une 
superbe  villa.  La  fralcneur  de  ses 
ombrages  et  l'abondance  de  ses 
eaux  le  rendent  encore  aujour- 
d'hui le  séjourfavori  des  habitants 
d'Athènes  pendant  l'été.  Uu  pla~ 
tane  énorme  s'élève  au  milieu  de 
la  place  du  villaee.  Oo  y  visite  la 
grotte  des  Nymphes  et  la  source 
principale  du  Céphise. 

La  grotte  des  Nymphes  est  une 
caverne  assezlarge,  peu  profonde, 
haute  de  quatre  à  cinq  pieds  seu- 
lement, tapissée  d'herbes  et  om> 
bradée  d'arbousiers,  de  mvrtes  et 
de  lauriers  :  une  eau  fra'iche  et 
pure,  qui  filtre  à  travers  les  ro- 
chers, y  forme  un  petit  bassin  de 
4  à  5  met.,  d'où  s'échappe  un  clair 
ruisseau.  —  La  source  du  Céphise, 
appelée  Képhalari,  est  h  quelques 
pas  du  village.  «C'est  un  réservoir 
carré  de  4  met.  de  largeur  sur  6  m. 
de  profondeur,  environné  d'arbres 
et  de  verdure.  Le  courant  pris  au 
sortir  du  réservoir  donne  300  litres 
d'eau  par  minute  ou  432,000  litres 
par  jour,  »  Au  bord  de  la  source, 
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on  voit  les  ruines  d'un  petit  tem- 
ple ;  un  toit  voûté  et  une  colonne 
cannelée  gisant  à  terre  sont  tout 
ce  qui  reste  de  l'édifice  antique. 
De  l'autre  côté  de  la  source  est 
une  petite  chapelle  chrétienne.  A 
cent  pas  de  là  sont  les  restes  d'un 
petit  temple  antique. 

Après  Céphissia  le  désert  re- 
commence, et  Ton  parcourt  une 
région  montagneuse  couverte  de 
broussailles,  qui  s'étend  entre  le 
Pentélique  adroite  et  le  Parnès  à 
gauche.  On  atteint  (2  h.)  le  v.  d'A- 
pano-Stamati  (l'antique  Hecalè?). 
Le  chemin  tourne  à  droite  et 
condait  sur  la  hauteur  d'où  la  vue 
embrasse  la  plaine  de  Marathon, 
qu'encaissent  au  N.  et  au  S.  de 
hautes  montagnes.  Le  fond  du  ta- 
bleau à  l'K.  est  formé  par  la  baie 
de  Marathon,  l'Ile  d'Ëubée,  et  la 
mer  Egée  jusqu'aux  lies  de  Zéaet 
d'Andros.  —  ici  la  route  se  divise 
en  deux  embranchements;  celui 
de  gauche  descend  rapidement 
par  un  chemin  tout  dégradé  dans  la 
vallée  du  Charadros,  où  se  trouve 
le  v.  de  Marathon  (2  h.  d'Apano- 
Slamati ,  7  h.  d'Athènes).  L'em- 
branchement de  droite,  qu'on  doit 
prendre  de  préférence,  descend 
vers  la  plaine  par  un  sentier  étroit 
pavé  de  grosses  pierres  inégales  , 
au  couvent  et  au  v.  de  Vràna 
(1  h.)  situés  au  pied  du  Pentélique. 
Selon  Leake,  O.  Millier  et  Finlay, 
Vràna  occuperait  l'emplacement 
de  l'ancien  Marathon.  M.  Hanriot, 
d'accord  du  reste  avec  la  tradition 
ordinaire,  a  revendiqué  cet  hon- 
neur pour  le  Marathon  moderne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  peut 
avoirdes  doutes  surl'emplacement 
du  bourg  de  Marathon,  on  ne  peut 
en  avoir  sur  celui  du  champ  de 
bataille,  qui  répond  parfaitement  à 
la  description  qu'en  a  donnée  Pau- 
sanias  six  cents  ans  seulement 
après    la   victoire  des   Grecs.  La 

E laine  de  Marathon  a  environ  10 
il.  de  long  sur  5  de  large.  Elle  a  la 
forme'  d'une  demi-lune  dont  la 
courbe  intérieure  est  formée  par  le 
rivage  de  la  baie,  et  l'extérieure 
par  une  série  de  montagnes  :  au  S., 
7. 


138 

après  la  bataille  de  2>alamiDe.  jetés 
par  le  veot  d'O.  sur  le  rivage  de 
Colias. 

Traversant  une  plaine  maréca- 
geuse, on  arriveà  (In.)  la  ferme  iso- 
lée à'Anavyso  (Anaphlysle)  (3  h. 
de  Sunium).  On  suit  alors  la  plaine, 
comprise  entre  le  moni  Olympos 
au  S.  et  le  mont  Kératia  au  N., 
pour  gagner  (30 m,)  Olympos [(Egy- 
lia',  misérable  hameau  avec  une 
vieille  tour,  où  l'on  peut,  à  la 
rigueur,  trouver  un  gîte.  Au  delà 
d*Olympos,  on  entre  dans  une  ré- 
gion dtserlc  qui  s'étend  jusqu'à 
Vari  et  presque  jusqu'à  Athènes, 
et  qui,  d'après  Hérodote,  fut  le 
dernier  asile  que  les  populations 
hellénioues,  devenues  maltresses 
du  sol,  laissèrent  aux  vieux  Pélas- 
çes.  .On  y  rencontre  souvent  des 
débris  de  murs  pélasgiques,  et  de 
nombreux  tumuli.  c  La  contrée  est, 
du  reste,  empreinte  d'un  cachet 
particulier.  Nulle  part  ne  se  fait 

§lus  vivementsentir  la  désolation 
'une  terre  dès  longtemps  ruinée. 
Du  temps  des  Romains  déjà  cette 
contrée  était  un  désert.»  (Hanriot.) 
A  partir  d'Oljmpos,  il  est  diffi- 
cile ae  trouver  de  l'eau.  Près  d'une 
tour  en  ruines  à  gauche  (45  m.)  on 
aperçoit  la  mer  ,  un  petit  pro- 
montoire et  quelques  îlots  ;  tra- 
versant alorti  une  plaine  couverte 
de  broussailles  et  d'arbres  rési- 
neux, on  atteint  (20  m.)  un  défilé 
entre  deux  monticules  ,  puis  on 
descend  dans  une  petite  plaine 
d'où  l'on  découvre  la  mer  à  gau- 
che. C'est  là.  près  du  hameau  rui- 
né de  Thinikia,  oùsubsistent  d'an- 
ciens tombeaux,  que  se  trouvait 
le  dème  de  Lampra  inférieure. 
Hemontantdans  un  nouveau  défilé 
(20  m.)  qui  renferme  quelques 
cabanes  de  bergers,  on  redescend 
dans  un  petit  vallon,  où  l'on  recon- 
naît à  gauche  (20  m.)  l'emplace- 
ment du  dème  de  Thorm,  signalé 
par  un  puits  ,  une  ferme  ruinée 
et  la  chapelle  de  Saint-Dimitri. 
On  gravit  ensuite  (15  m .  }  une 
colline  boisée  pour  redescendre 
dans  une  plaine  bien  cultivée, 
d'où  Ton  aperçoit  l'Hymette.  Au 
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delà  de  cette  plaine,  on  franchit 
(30  m.)  dans  un  défilé  étroit  et 
pittoresque  l'extrémité  N.  de  la 
petite  chaîne  du  mont  Kéramoti. 
Traversant  (10  m.)  une  petite  plai- 
ne cultivée,  on  atteint  (15  m.)  un 
puits,  piès  duquel  sont  deux  mai- 
sons, et  les  ruines  de  Thili.  Un 
peu  plus  au  N.,  vers  l'angle  de 
l'Hymette,  le  hameau  de  Lamvrika 
indique  le  dème  de  Lampra  supé- 
rieure, qui  fut  l'asile  et  le  tom- 
beau de  Cranails,  chassé  d'Athènes 
par  l'Hellt'ne  Amphictyon.  Au 
delà  de  ces  faibles  vestiges  de 
civilisation ,  on  rentre  dans  la 
contrée  déserte  d'Anagyros  au 
pied  du  petit  Hymette ,  nommé 
AnhydroB  (sans  eau)  ;  peu  d'en- 
droiis  méritent  mieux  ce  nom. 
Changeant  tout  à  fait  de  direction, 
on  s'avance  de  TE.  à  1*0.,  parallè- 
lement à  la  chaîne  de  Kéramoti, 
vers  le  cap  Zoster,  et  l'on  atteint 
(45  m.)  le  nameau  de  Vari,  d'où  la 
vue  s'étend  sur  la  baie  du  même 
nom.  On  y  trouve  quelques  frag- 
ments antiques. 

A  45  m.  de  Vari,  sur  le  revert  de  THj- 
mette,  se  trouve  U  célèbre  frotte  4a 
Pan,  appelée  ausai  grotte  d'Arcbidamus. 
U  serait  difficile  de  la  trouver  sans  gnide. 
Le  tronc  d'un  pin,  escalier  peu  commode, 
sert  à  la  descente  et  a  remplacé  les  de- 
grés tailles  dont  la  trace  existe  encore. 
Un  pan  de  rocher  formant  paroi  en  par-' 
tage  l'intérieur  en  deux  chambres  distino- 
tes,  où  pendent  des  stalactites.  Au  fond 
de  la  carerne,  les  infiltrations  entre- 
tiennent une  source  limpide.  On  y  trouve 
un  autel  dédié  à  Apollon,  un  autre  au. 
Grand  Tout  (Pan),  la  statue  motUée  de 
Cérès  ou  de  Cybèle,  et  une  tète  de  lion. 
Une  inscription  d'un  caractère  archaVqae, 
et  qui  parait  une  espèce  d'ex-voto,  ap- 
prend que  cette  grotte  a  été  consacrée 
aux  Nymphes  par  un  certain  Archidamua 
de  Phères.  La  sculpture  ressemble,  par  la 
rudesse  de  sou  style,  à  la  métope  de  Séti- 
nonte  et  aux  lions  de  Myoènes,  et  parait 
remonter  jusqu'à  une  antiquité  très- 
lointaine. 

«  Cette  partie  de  l'Attique  est  la  seule 
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où  se  rencontrait  le  calte  de  Pan,  ce 
dieu  Tai^e  et  agreste,  sous  le  nom  du- 
quel la  nature  entière  semblait  enfermée 
comme  en  un  symbole  grossier.  Ses  sanc- 
tuaires étaient  des  grottes;  et  jusqu'à  la 
bataille  de  Marathon  les  Athéniens  L'ar- 
vaient  repousse  de  leurs  temples.  Mais  à 
cette  époqae,  Tinrasion  méJiqne  faisant 
taire  tonte  liralitè  de  races.  Pan  eut  sa 
grotte  à  l'Acropole  et  à  Marathon,  en 
mémoire  da  secours  qu'il  prêta  dans 
cette  occasion  aux  Hellènes. 

c  Cest  dans  cette  grotte  que  jadis  le 
divin  Platon,  jeune  encore,  vint  pour  sa- 
crifier à  la  diTinité  du  lieu.  Il  est  permis 
de  croire  que  le  jeune  disciple  de  Socrate 
Tenait  y  adorer,  non  le  Pan  rustique  de 
la  mythologie  populaire,  mais  bien  le 
Pan  primitif,  qui  était  comme  une  gros- 
sière ébauche  de  cet  être  suprême,  que 
son  génie  derançant  les  siècles  allait 
révéler  an  monde.  >  (Hanriot.) 

An  delà  de  Yari,  on  franchit  une 
espèce  de  col  compris  entre  l'Hj- 
mette- Anhydres  et  le  cap  Zoster. 
«  Ce  passage  parait  avoir  été  jadis 
soigneusenaent  gardé,  à  en  juger 
par  les  deux  Palœo-Kastro,  dont 
les  ruines  existent  encore  à  l'en- 
droit (45  m.)  nommé  PalaBO-Varî 
(Anagjre)  et  parmi  lesquelles  il  se 
trouve  une  construction  cyclo- 
péenne. 

«  Le  cap  Zoffer,  projeté  par  la 
chaîne  de  l'Hymette,  est  une  forte 
péninsule ,  nommée  aujourd'hui 
mont  Kamînia,  qui  aboutit  à  la 
mer  par  trois  langues  de  rochers 
(Kavoura,  Youliasmeni  et  Zervi), 
au  delà  desquelles  l'Hymette  pro- 
jette  encore  l'Ilot  Phaura,  aujour- 
d'hui PhlèTa.  rocher  assez  pitto- 
resque et  vivement  coupé.  C'est 
là,  disait-on,  que  Latone,  près  de 
mettre  au  iour  Apollon  et  Diane, 
arait  délié  sa  ceinture,  et  le  cap 
avait  pris  son  nom  de  cette  cir- 
constance. 9 

Palœo-Vari  dépassé,  on  traverse 
une  lande  aride  et  couverte  seu- 
lement d'arbrisseaux;  on  laisse  à 
gauche  le  petit  port  Haliki  (HaliB- 
%xonides),  on  descend  dans  un 


vallon  qu'arrose  un  torrent  ve- 
nant de  rHytnette,  puis  on  re- 
monte sur  (l  h.)  un  plateau  où  se 
trouve  le  hameaude  Hassant(Aixo- 
nes,  patrie  de  Cbabriai) ,  situé 
en  face  du  promontoire  de  Hagios 
Kosmas.  De  ce  plateau,  on  aper- 
çoit le  Lycabette,  l'Acropole  et  la 
colline  de  Musée.  On  rencontre  ici 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route 
(10  m.)  les  restes  de  plusieurs  édi- 
fices antiques,  et  l'on  atteint  (5  m.) 
Trakonis  ,  grande  ferme  dominée 
par  une  éminence   qui   porte   uu 

gyrgos  avec  une  petite  église, 
elon  M.  Hanriot,  Trakonis  repré- 
sente l'ancien  Halimons.  partie  de 
Thucydide,  où  Ton  céléorait  les 
mystères  de  Cérès  Thesmophore. 
A*  partir  de  Trakonis,  la  culture 
commence  k  reparaître  sur  les 
collines,  qui  s'étendent  à  gauche 
jusqu'à  la  baie  de  Phalère.  On 
traverse  plusieurs  torrents  des- 
cendus de  l'Hymette,  et  (45  m.) 
on  aperçoit  de  nouveau  la  baie 
de  Phalère  et  le  promontoire  de 
Tritpyrghi.  On  commence  à  des- 
cendre vers  Athènes,  puis,  au  bas 
d'une  pente  assez  roide,  creusée 
dans  la  colline  du  Stade,  on  dé- 
bouche sur  l'ilissup,  en  face  du 
temple  de  Jupiter  Olympien,  et 
l'on  rentre  dans  Athènes  (1  h.). 


ROUTE  5. 
D'ATHÈNES  A  CHALCIS 

PàB  KÀTIPBiJII,  XAPA1«DRITI,lfAacaPO0LO, 

oaopos. 

(15  ksvrsf,  deux  joort.  —  Ofl  covdis  i  Mar- 

copoalo.) 

D'Athènes  à  Céphtssia  (3  h.).  [V. 
Route  4,  40.)—  Au  delà  de  Céphis- 
sia,  on  traverse  le  plateau  ouis- 
sunneux  qui  unit  le  Pymès  au 
Pentélique,  et  d'où  descendent  la 
plupart  dos  sources  du  Céphise , 
lesquelles ,  jointes  à  l'action  des 
torrents  ,  ont  creusé  des  ravins 
aux  parois  très-inclinées,  dont  la 
profondeur  dépassse  60  met.  On 
laisse  à  droite  le  chemin  de  Sta- 


mata  et  Je  Marathon,  puis  lo  ha- 
meau de  Boyati,  et  l'on  s'élève  par 
des  pentes  bien  boisées  jusqu'au 
(2  h.)  passage  de  Katipbori,  qui 
franchit  la  chaîne  de  collines  par 
lesquelles  le  Parn^a  s'unit  à  la  rc- 

fioQ  de  Marathon.  On  descend  alors 
ans  une  petite  plaine  verdoyante, 
enfermée  de  tous  les  côtés  par  les 
montagnes,  au  centre  de  laquelle, 
sur  uneéminence  nommée  aujour- 
d'hui Kotroni,  où  subsistent  des 
restes  de  fortifications,  se  trou- 
vait Aphidna,  l'une  des  douze  cités 
de  la  confédération  ionienne.  Elle 
fut  détruite  par  Castor  et  Pollux, 
qui  y  reprirent  leur  sœur  Hélîne, 
enlevée  par  Thésée  ;  rebâtie  plus 
tard  par  les  Athéniens,  Aphidna 
vit  naître  le  poëte  Tyrtée,  et  les 
deux  tyrannicides  Harmodius  et 
Aristogiton.  Le  v.  de  Kùpandriti 
(l  h.  15)  a  pris  en  partie  1  impor- 
tance qu'avait  autrefois  Aphidna. 
La  route d'Oropos,  laissante  droite 
le  V.  de  Varnava,  pr^s  duquel  on 
remarque  une  fort  belle  tour  hel- 
lénique en  marbre,  et  plusieurs 
restes  de  sculpture  et  d'architec- 
ture, puia  le  V.  de  Vilia  et  le 
mont  Zaatani,  et  à  gauche,  les  v.  de 
Tziourka,  de  Masi  et  le  mont  Be- 
letzi,  se  dirige  par  une  contrée 
montagneuse  vers  Marcopoulo 
(2  h.),  gros  bourg,  situé  à  3  kilom. 
de  la  mer,  dans  un  haut  vallon 
planté  d'oliviers  et  d'arbres  de 
toute  sorte,  arrose  par  une  source 
qui  sort  de  terre  à  1  300  met.  S.-O. 
du  village.  On  y  trouve  un  des 
meilleurs  khani  de  la  Grèce. 

C'est  à  Marcopoulo,  et  plus  spé- 
cialement à  la  source  d'Hagia 
Pighi  (la  sainte  source),  que 
M.  Hanriot,  dans  une  discussion 
savante  et  qui  nous  semble  pé- 
rempioire  contre  les  opinions  de 
MM.  Fiulay  et  Leake,  place  la 
source  sacrée  et  l'antique  oracle 
d'Amphiaraiis.  Cet  oracle  devait 
son  nom  à  Amphiaraiis,  un  des 
sept  chefs  argicns  qui  assiégèrent 
Thèbes  :  il  itait  fameux  par  sa 
science  divinatrice  ;  après  sa  mort, 
on  lui  rendit  les  honneurs  divins, 
et  son  oracle  devint  un  des  plus 
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renommés  de  la  terre.  Tl  fut  urî 
des  sept  que  consultaCrésus  avant 
de  se  résoudre  à  entrer  en  lutte 
avec  les  Mèdes  ;  Mardonius  le 
consulta  aussi  avant  d'aller  cam- 
per à  Platée,  et  le  consul  romain 
Paul  Emile  le  visita  après  «a  vic- 
toire sur  Persée^en  169.  Celui  qui 
voulait  interroger  l'oracle  devait 
jeûner  tout  un  jour,  et  attendre, 
couché  dans  une  toison  fraîche, 
qu'Amphiaraiis  vint  le  visiter  dans 
son  sommeil. 

Au  delà  de  Marcopoulo,  on  des- 
cend vers  la  mer  et  l'on  jouit 
d'une  belle  vue  sur  l'Eubc^e.  On 
laisse  à  droite  sur  le  mont  Zas- 
tani  le  v.  de  Kalamo  (rantique 
Psaphis),  et  l'on  arrive  à  (1  h.) 
Scaîa,  ou  Hagii  Apostoli,  petit 
port  qui  sert  d'échelle  h  tout  le 
district  pour  les  communications 
avec  Erétrie,  et  qui  représente 
l'ancien  Delphinion,  port  d'Oro- 
pos.  «  Les  restes  d'une  ancienne 
jetée,  quelques  vestiges  helléni- 
ques, une  chapelle  ruinée ,  des 
fragments  d'architecture,  une  co- 
lonne de  marbre  oui  sert  d'amarre, 
des  puits,  des  jarciins,  une  fontaine 
d'eau  saumÂtre  sur  le  rivage, sont 
d'ailleurs  tout  ce  qu'on  peut  noter 
d'antiquités  à  Scala,  village  qui 
semble  plus  peuplé  de  chiena 
aboyants  que  d'habitants.  Les  eo- 
sablements  de  l'Asope  paraissent 
avoir  beaucoup  exhaussé  le  fond 
de  ce  petit  port,  où,  quand  on 
aborde,  il  faut  aujourd'hui  se  fair«» 
descendre  à  dos  d'homme.  Peut^ 
être  une  baie  exi^ta-t-elle  jadis  là 
où  est  actuellement  une  plaine.  » 
(Hanriot.) 

A  3  900  met.,  au  S.-O.,  dans  le* 
terres,  se  trouve  le  v.  d'OropOft, 
qui  représente  bien  l'ancien  Oro- 

Ëos,  malgré  l'opinion  contraire  de 
[.Finlay,  adoptée  comme  à  regret 
Ëar  M.  Leake ,  mais  réfutée  par 
[.  Hanriot.  d'accord  en  cela  avec 
la  plupart  des  antiquaires.  Oropoa 
était  construite  à  l'embouchure  du 
fleuve  Asope,  qui  vient  de  Platée  : 
cette  ville  appartint  le  plus  sou~ 
vent  aux  Athéniens,  qui  s'en  ser- 
vaient pour  débarquer  des  troupes 
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en  Béotie.  et  pour  asâurer  leurs 
communicatione  avec  l'ISabée , 
grenier  de  l'Auique.  Elle  fuiprine 
en  402  par  lee  Thébains,  qui  trans- 
portèrent ses  habitants  à  7  stades 
plus  loin  dans  les  terres.  Cette 
nouTelle  Orope  est  représentée, 
selon  M.  Hanriot,  par  le  ▼.  de 
Sjcamino,  situé  en  effet  à  7  stades 
(1  2<iO  met.)  d'Oropos,  sur  la  rive 
béotienne  de  l'Asope.  On  j  troure 
quelques  débris  et  des  inscriptions 
antiques. 

De  Sycamino  on  pent  se  rendre  à  Ta» 
na«r«  en  3  b.  en  remonUnt  le  cours  de 
TAsofis-  On  traferse  d'abord  une  gorge 
remarquable  resserrée  entre  le  MsTro- 
Voaoo,  dernière  ramification  du  Paniès, 
et  les  collines  mameoses  qui  longent  la 
plaine  de  DéUnio.  An  delà  de  cette  gorge 
on  déboucbe  dans  la  plaine  d'Hyporeia. 
(r.  R.  6.) 

Au  delà  de  Scala,  on  traverse  une 
large  plaine  d'alluTion,on  franchit 
TAsope,  et,  longeant  le  bord  de  la 
mer,  au  pied  d'une  chaîne  de  col* 
lines  marneuses,  on  atteint  (2  h. 
15;  DéUn.  l'antique  Délinm.  Cette 
petite  Tille,  le  port  de  Tanagre, 
possédait  un  temple  d'Apollon  JDé- 
lieo.  C'est  sous  ces  murs  que,  Tan 
434  av.  i.-C,  les  Athéniens  furent 
complètement  battus  par  les  Thé- 
bains.  Le  philosophe  Socrate  j 
combattit  à  pied  avec  un  courage 
admirable,  et  y  sauva  les  jours  an 
jeune  Xénophon  :  lui-même  dut 
son  salut  à  Alcibiade,  qui  serrait 
dans  la  cavalerie. 

On  continue  le  long  du  rirage 
jusqu'à  (1  b.  15}  Z>ramût ,  où  la 
carte  française  marque  à  tort  le 
site  de  Délium.  On  traverse  une 
plaine  parallèle  à  la  mer,  et  bornée 
a  TE.  par  des  collines  peu  élevées  ; 
on  passe  par  les  hameaux  de  Giésali 
et  de  Tcbëlébi,  laissant  un  peu  à 
gauche  le  v.  de  Vatbj.  £n  cet 
endroit  le  canal  de  l'Eubée  est 
très  -  resserré  :  un  promontoire 
av|uicé  de  TEubée  porte  le  fort 
Bourai,  bAti  par  les  Turcs  et  com- 
mandant entièrement  le  passage. 
On   contourne  la  petite   baie    de 


Laapi, dominée  auN.  parunc*  mon- 
tagne abrupte,  au  sommet  de  la- 
quelle on  trouve  des  ruiner  hellé- 
niques. C'est  l'antique  Aiilis;  on 
appelle  encore  ce  pavs  Viiké  ou 
AvUké.  La  pctile  baie  du  S.  semble 
être  le  petit  port  d'Aulis,  qui, 
selon  Strabon,  ne  contenait  que 
50  vaisseaux.  Le  grand  port,  où 
se  réunit  la  flotte  grecque  sous 
les  ordres  d'Agamemnon,  avant  de 
se  diriger  sur  Troie,  paraît  ^tre 
la  baie  de  Laspi.  Elle  est  fort 
étroite,  sans  doute,  pour  contenir 
les  1260  vaisseaux  enumérés  par 
Homère,  mais  suffisante  cepen- 
dant pour  des  bâtiments  aussi  pe- 
tits que  l'étaient  ceux  des  Grecs. 
La  grande  baie  semi-circulaire, 
au  N.  de  la  montagne,  est  beau- 
coup trop  agitée  par  le  courant  de 
l'Euripe  pour  que  ces  faibles 
navires  pussent  y  jeter  l'ancre 
avec  sécurité.  Il  faut  ensuite 
contourner  les  versants  rocheux 
des  montagnes  qui  forment  cette 
baie,  pour  atteindre  l'entrée  de 
l'Euripe.  Vue  de  cette  distance, 
avec  ses  mosquées  et  leurs  mina- 
rets, la  ville  de  Chalcis  a  un  as- 
pect tout  à  fait  oriental.  Passant 
au-dessous  du  fort  turc  de  Kara- 
Baba,  on  arrive  enfin  au  détroit 
de  l'Euripe,  que  l'on  traverse  sur 
un  pont  tournant,  et  l'on  entre  à 
(3  h.)  Chalcis.  {V.  Route  18.) 


ROUTE  6. 
ID'ATHÈNEI^  A  CHALCIS 

PAn  DÉCÉUC  KT  TANAOai. 
(72  kil.,i  joora.»  Oa  eoDcha  i  KakpiUI««!.} 

D'Athènes  à  Patissia  :3  kii  ).  (F. 
Route  fi,  4°.)— Au  delà  de  Patissia  on 
quitte  bientôt  la  grande  route  de 
itapandrili  pour  prendre  (îkilom.) 
un  chemin  à  gauche,  qui  traverse 
le  bois  d'oliviers  (3  kilom.);  puis, 
après  avoir  franchi  le  bras  princi- 
pal du  Céphlse  ,  on  laisse  à  gau- 
che le  chemin  de  Ménidi  et  l'on 
remonte  à  droite  presque  parallè- 
lement au  Céphise  ,  qui  coule 
dans  an  rarin  assez  profond.  ïai 
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roule  incline  un  peu  vers  le 
N.-E.,  k  travers  une  plaine  cou- 
verte de  landes  et  de  buissons.  On 
a  sur  lagauche  le  Parnès,  ou  Ozéa. 
dont  le  pic  principal  atteint  1413 
met.,  et  à  droite  le  Pentéli^ue; 
Skilom.  plus  loin,  on  franchit  un 
ravin  et  un  bras  du  Céphise  ;  on 
laisse  à  gauche  le  hameau  ruiné  de 
Yaribobi  (Pœonidœ,  selon  M.  Uan- 
riot)  ;  alors  on  commence  à  gravir 
les  hauteurs  qui  joignent  le  Parnès 
au  Penttlique,  etl'on  atteint  (6  ki- 
lom.)  la  fonteine  de  Tatoy  {b  h. 
d'Âtb^nes),  place  de  l'ancienne 
Décélie,  l'une  des  douze  cités  de 
la  confédération  ionienne.  Sopho- 
cle y  avait  son  tombeau.  On  arrive 
ensuite  (2  kilom.)  au  déSlé  (Klidi), 
qui  existe  entre  lemont  Katsimjti 
et  le  mont  Maounia.  Mardonius  se 
rendant  d'Âttique  en  Béotie  tra- 
versa ce  défilé  avec  l'armée  des 
Perses,  l'an  479,  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Platée.  C'était 
aussi  là  qu'était  placée  la  fameuse 
forteresse  que  les  Lacédémoniens 
élevèrent,  l'an  413  av.  J.-C,  sur 
les  conseils  d'Alcibiade,  banni  de 
sa  patrie.  Cette  occupation  ruina 
l'Attique  et  amena,  huit  ans  plus 
tard,  la  prise  d'Athènes.  De  la  ci- 
tadelle lacédémonienne ,  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  qu'un  amas 
de  gros  blocs  taillés,  épars  sur  la 
cime  étroite  du  mont  et  ensevelis 
dans  une  Végétation  très-vivace. 
De  ce  sommet  escarpé,  on  domine 
toute  la  plftine  d'Atbf^nes  et  toute 
la  région  N.  du  Parnès,  jusqu'au 
cap  Uynosure  de  Marathon.  Du 
côté  opposé  à  Tatoj,  la  forteresse 
plonge  sur  un  précipice  abrupt 
qui  la  mettait  hors  ae  toute  at- 
tein  te . 

En  redescendant  du  Kafsimjtsi, 
on  franchit  la  source  principale  du 
Charadros,  et  par  un  sentier  diffi- 
cile, dans  des  rochers  escarpés, 
on  atteint  un  dé61é  agreste  entre 
le  mont  Liopési  à  gauche  et  le 
mont  Béletzi  à  droite,  et  (4  kilom.) 
la  chapelle  d'Hagios  Merkourios, 
où  sa  trouve  une  fontaine  ombra- 
gée de  superbes  platanes.  Les  voya- 
geurs y  font  ordinairement  ane 


station.  Là  se  trouvait  Sphendale, 
et  Mardonius  y  campa  en  allant 
de  Décélie  à  Tanagre. 

On  descend  ensuite  dans  une 
plaine  où  coule  la  Marmarada, 
affluent  de  l'Asope,  et  laissant  k 
main  droite  (3  kilom.)  un  sentier 

3ui  conduit  en  9  h.  à  Oropos,  par- 
essus  le  Mavro-Vouno,  on  se  di- 
rige à  ro.  au  pied  des  montagnes 
vers  le  v.  de  f/kitom.)  KakosiaUti 
(l'antique  Hyporeia?},  entouré  d'un 
bois  d'oliviers,  et  situé  au  pied 
d'une  muraille  à  pic  formée  par  le 
mont  Arméni,  qui  le  domine  de 
764  met. 

De  Kakosialesi.  on  se  rend  on 
3  h.  à  Tanagre  (12  kilom.)  par  un 
sentier  qui  longe  le  pied  des  mon- 
tagnes et  traverse  Liatani  ,  ou 
par  un  chemin  un  peu  plus  long 
(14  kil.),  mais  plus  facile,  qui  se 
dirige  d'abord  au  N.  à  travers  la 
plaine,  franchit  l'Asope  (l  h.)  à 
gué  près  du  point  où  il  reçoit  la 
Marmarada  et  un  autre  ruisseau, 
passe  ensuite  au  (1  h.)  hameau 
d'Inia,  près*  duquel  on  remarque 
une  vieille  tour,  qui  commande 
une  partie  de  la  Béotie,  et  atteint 
(1  h.)  les  ruines  de 

Tanagre.  Cette  ville  avait  été 
bâtie  par  les  Géphyréens,  colonie 
phénicienne  qui  passa  ensuite  à 
Athènes.  i>a  position  sur  les  fron- 
tières de  la  Béotie  l'exposa  à  tou- 
tes les  vicissitudes  de  la  guerre. 
En  457  av.  J.-C,  les  Lacédémo- 
niens s'en  emparèrent  et  repous- 
sèrent une  attaque  des  Athéniens 
unis  aux  Argiens.  L'année  sui- 
vante (456),  Tes  Athéniens  vain- 
queurs rasèrent  ses  murailles.  En 
426,  ils  défirent  sur  son  territoire 
les  Béotiens  et  les  Tanagréens.  Au 
temps  d'Auguste  ,  Tanagre  était, 
avecThespies,  la  ville  laplus  pros* 
père  de  la  Béotie.  Elle  fleurit  jus- 
qu'au VI*  siècle.  C'est  aujourd'hui 
un  lieu  désert.  Elle  a  vu  naître 
Corinne  ,  qui  vivait  vers  470  av. 
J.-C,  et  qui  fut  la  rivale  de  Pin- 
dare.  Les  Tanagréens  étaient  sur- 
tout une  population  agricole  :  ils 
avaient  inventé  les  combats  de 
coqs. 


[RouTS  7.]  D'ATHÈNES 

L'emplacement  de  Tanagre  est 
une  larçe  colline  presque  circu- 
laire qui  s'élf-ve  sur  la  rive  N.  de 
l'Asope.  A  l'E.,  un  ruisseau  se 
jette  dans  ce  fleuve.  La  partie  su- 

f^érieure  de  la  colline  est  rocaiU 
euse  et  abrupte.  Les  ruines  de 
Tanagre  sont  plus  remarquables 
par  leur  étendue  que  parleur  gran- 
deur. Les  murs,  dont  il  ne  reste 
que  les  fondations,  embrassaient 
un  circuit  d'environ  3  kilom.  Du 
côté  S.  il  7  a  quelques  restes  d'une 
construction  polygonale,  et  d'une 
porte  dont  le  linteau,  fait  d'une 
seule  pierre,  a  plus  de  3  met.  de 
long.  Du  côté  du  X.-O.  on  observe 
les  restes  d'un  théAtre  creusé  dans 
le  flanc  de  la  colline,  et  au  N.-Ë. 
les  restes  d'un  édifice  d'un  marbre 
vert  sombre.  Le  sol  est  jonché  de 
fragments  de  poteries.  Les  églises 
de  Saint-Théodore  au  S.,  de  Saint- 
George  et  de  Saint-Nicolas  au  N. 
de  Tanagre,  contiennent  quelques 
fragments  antiques. 

Chemin  de  Tanagre  à  Tbèbcs  fse  kilo- 
mètres) par  Bratzi,  Dritza  et  SpsTdès 
(V.  R.  9.) 

En  quittant  Tanagre,  on  se  dirige 
vers  le  N.,  à  travers  une  large 
plaine,  et  Ton  arrive  à  (5  kilom.] 
Skimatariy  village  de  80  maisons, 
d'où  l'on  rejoint  les  bords  de  l'Ëu- 
ripe  à  (6  kilom.)  Gierali,  pris  de 
Tathj.  DelààChalcis,  11  kilom. 
V.  Routes  5  et  18.) 


ROUTE  7. 

D'ATHENES  A  THÈSES 

PAB  ÊLKUTBÀSBS. 

(It  h.  30  m.—  On  rovrhe  ao  khuii  d«  Kona» 
doun  on  au  khaai  de  KaM.) 

D'Athènes  h  Eleusis  (F.  Route  4, 
n«6. —  4  h.)—  En  quittant  Eleusis, 
la  route  suit  la  plaine  dans  la  di- 
rection du  N.-O.  jusqu'au  (l  h.)  v. 
de  Mandra,  laissant  à  droite  celui 
de  Magoula.  Elle  traverse  alors 
une  région  montagneuse  bien  boi- 
sée pour  gagner  (1  h.  30)lekbani  de 
Polco-jffoimciovra  situé  dans  un  val- 

Orirxt. 


A  THÊBES.  13H 

Ion  solitaire.  Plus  loin  on  atteint 
(1  h.)  une'  hauteur  d'où  l'on  re- 
connaît à  TE.  ,  par-dessus  un 
premier  rang  de  montagnes,  les 
sommets  de  i'Hymette  ei  du  Pen- 
télique.  On  domine  un  bassin  qui 
semble  celui  d'un  ancien  lac  ;  on 
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descend;  mais,  près  d'un  petit 
hani  avec  une  chapelle,  la  route 
i  tourne  à  gauche,  et  s'enfonce  dans 
I  une  vallée  qui  se  dirige  vers  l'O. 
et  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit 
sur  une  hauteur  le  v.  de  Viiia; 
(45  m.)  une  tour  en  ruine,  de  con- 
struction hellénique,  près  du  petit 
V.  de  Mazi,  marque,  pour  M.  Han- 
riot,  l'emplacement  de  1  antique 
Œnoô.  On  entre  dans  un  autre 
petit  bassin  cultivé  et  l'on  arrive 
à  (30  m.) 

Gyphto-KâBiron  (chiteau  des 
Egyptiens  ou  Bohémiens),  ou  le 
khani  de  Kasa  (5  h.  d'Eleusis),  au 
pied  du  montCithflpron,près  d'une 
des  sourcesprincipales  au  Cépbise 
Éleusinien.  On  y  trouve  une  ca- 
serne de  gendarmerie  et  un  khani 
pour  les  voyageurs.  Sur  un  ma- 
melon escarpé  se  voient  les  ruines 
de  l'acropole  d'ileuthères ,  qui 
marquait  la  limite  de  l'Attique  et 
de  la  Béotie,  et  défendait  le  défilé 
du  Cithœron.  «L'encemte  s'étend 
de  l'E.  à  ro.,  sa  longueur  est  de 
360  met.  et  sa  plus  grande  largeur 
de  100  met.  Les  murs  sont  de 
construction  hellénique,  et  flan- 
qués de  tuurs  carrées  en  saillie.  Ces 
tours,  irrégulièrement  placées  et 
encore  en  assez  bon  état,  avaient 
deux  étages  dont  chacun  conte- 
nait deux  chambres  :  le  premier 
étage  n'a  qu'une  seule  porte  de 
1  met.  16  à  la  base,  et  dont  la  lar- 

?eur  diminue  en  haut;  le  second 
tage  a  deux  entrées  et  trois  pe- 
tites fenêtres;  les  murs  de  ces 
tours  ont  1  met.  6^  d'épaisseur. 
Les  murs  de  la  citadelle*  ont  *2  met. 
60  d'épaisseur.  On  y  comptait  sept 
portes,  dont  deux  au  N.  et  au  S., 
et  les  autres  à  TE.  et  à  l'O.  Les 
portes  ont  à  la  base  1  met.  35,  en 
ûaut  1  met.  19.  Dans  l'intérieur  du 
péribole  se  trouvent  les  ruines 
d'une    bâtisse   rectangulaire ,    de 
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construction  polygonalç.  Leake  a 
voulu,  contre  l'opinion  générale, 
éter  à  Gyphto-kastron  le  nom 
d'Eleutbères ,  qu'il  donne  à  Myû- 
poli,  mais  cette  opinion  a  été  plei- 
nement réfutée  par  M.  Hanriot. 
c  Eleutbères  passait  pour  avoir  été 
fondée  par  Baccbus.  La  belle  An- 
tiope  y  mit  au  jour  Zétbus  et  Am- 

Êbion .  Cette  ville  a  vu  naître  aussi 
[yron,  sculpteur  fameux.  Elle  ne 
fut  jamais  comprise  parmi  les 
dèmes  de  l'Attique  :  elle  était, 
comme  Platée,  une  ville  associée, 
mais  indépendante^  comme  l'in- 
dique son  nom.  » 

▲  4  h.  de  Gyphto-Kastrufi  est  situé  le 
rillage  de  Vilia,  d'où  Ton  se  rend,  par  un 
chemin  pittoresque,  aux  ruines  d'iE«;o- 
sthèna.  sur  les  bords  de  la  bato  de  {^ira- 
dostro;  on  y  troure  les  murs  d'une  forte- 
resse flanquée  de  tours,  et  les  raaies 
d'an  ffidle. 

Au  delà  du  kbani  de  Kasa,  la 
route  s'élève  en  contournant  le 
mamelon  de  Gypbto-Kastron,  dé- 
crit de  nombreux  zigzags  et  passe 
plusieurs  foia  le  torrent.  On  ren- 
contre (ÎO  m.J  une  fontaine  turque 
et  on  commence  à  apercevoir  le 
sommet  du  Citbœron,  ou  mont 
Elatia  (mont  des  Sapins).  Cette 
montagne,  tbéfttre  d'anciennes  lé- 

fendes  parmi  lesquelles  celle  de 
exposition  d'CEdipe  est  la  plus 
célèbre,  forme  la  limite  de  l'Atti- 
que et  de  la  Béotie;  son  plus  haut 
sommet,  àl'O.  de  Gypbto-Kastron, 
eêt  élevé  de  i4U  met.  En  40  m., 
on  atteint  le  sommet  du  passage 
«  d'où  se  déploie,  dit  M.  Haariot, 
l'adniirable  panorama  de  la  Béotie, 
<|ominé  par  les  grandes  masses  du 
Parnasse  éblouissant  de  neige,  et 
du  double  Uôlicon  qui  se  prolonge 
par  la  ligne  crénelée  des  âpres 
rochers  Libétbriens  jusqu'au  bour- 
relet qui  dérobe  Thèbes  à  la  vue. 
A  la  gauche  du  spectateur  se 
dressent  les  trois  pics  aigus  et  . 
chauves  du  Cithaeron,  dont  la  lon- 
gue pente  descend  jusqu'à  Platée. 
Des  deux  côtés  du  Korombèle,  qui 
sépare  le  Cithaeron  4e  THélicon,  I 


l'oeil  voit  s'enfoncer  deux  valléos 
étroites,  quels  pensée  suit  jusqu'à 
la  mer  de  Corintbe,  où  elles  vont 
porter,  l'une  le  Permesse,  l'autre 
l'Œroë.  Leuctres,  Ascra,  Thespies, 
les  trois  lacs  béotiens  et  les  monts 
qui  les  entourent,  et  plus  près  la 
plaine  de  l'Asope  jusqu'aux  hau- 
teurs de  Tanagre ,  telH  sont  les 
principaux  objets  qui  attirent  les 
regards.  La  bordure  du  tableau 
est  formée  parles  chaînes  de  l'Eu- 
bée  et  de  IXEta.  » 

De  ce  col  un  chemin,  qui  descend  m 
gauche  vers  TO.,  conduit  directement  À 
Platée  (l  h.  15)  (F.  R.  11),  doù  l'on  peut 
rejoindre  Tfaèbes  en  S  heares. 

La  grande  route  descend  alors 
vers  le  N.  dans  la  grande  plaine  de 
la  Béotie  ;  au  delà  du  (1  n.  15  m.) 
pontsurTAsope,  on  laisse  adroite, 
dans  un  coude  formé  par  cette  ri- 
vière, l'emplacement  supposé  du 
camp  retranché  de  Mardonius  {V, 
PlatéeV  et  l'on  arrive  à 

Thèbes  (F.  Roule  8)  (1  h.  30.-^ 
3  h.  45  du  khani  de  Kasa.) 


ROUTE  8. 

D'ATHÈNES  A  THÈBES 

PAK  pniix. 

(14  heores  etiviroii.  —  Oa  ceoche  air  b«s»m  à 
0«rT«M^i«lMi.) 

D'Atbène8àPhylé(4h.— F.Route 
4,  5*»). —  Au  delà  de  la  gorge  de 
Phyié,  la  route  de  Thèbes  descend 
dans  la  haute  plaine  de  Skourta, 
où  Leake  etM.  Hanriot  s'accordent 
à  placer  les  anciennes  forteresses 
de  Drymos  et  de  Panade,  sujet 
perpétuel  de  contestations  entre 
les  Béotiens  et  les  Athéniens. 
Drymos  s'élevait  probablement 
sur  une  hauteur  boisée  ,  au  lieu 
nommé  Kavatala,  où  se  trouvent 
un  pyrgoe  démantelé  etdesruinea 
helléniques.  Panade  était  à  l'entrée 
même  de  la  plcaine  de  8kour(a,  au 
v.  de  ;3  h.)  Dervéno-Sialési,  De 
ce  V.,  on  descend  eu  1  h.  30  envi- 
ron  au  pont  Mitropolitis,  sur  l'A* 


[KourE  «.] 

sope,  et  on  eotre  dmmé  la  ^p-aiide 
pUioe  de  U  Béotîe.  On  laisse  à 
gaoche  {1  h.)  les  ruines  de  Golemi, 
pais  on  rejoint  [bO  m.)  la  route  car- 
rossable, à  20  m.  de 

Thèbes.  (6  h.  40  m.  de  Pbylé.)— 
Histotre.  Aux  origines  de  Tbèbes 
se  rattachent  les  mythes  les  plus 
célèbrea  de  la  Grèce ^  et.  jus- 
qu'au VI'  siècle  avant  J.-C.  ,  la 
fable  se  mêle  presque  constam- 
ment à  rhistoire.  Ou  connaît  les 
légendes  de  Cadmus,  qui,  vers 
1^80.  a'éublit  le  premier  sur  la 
Cadmée  avec  une  colonie  phéni- 
cienne ;  la  léf^ende  de  Zétbus  et 
(i'Amphion.qui  agrandirent  la  ville 
et  la  fortifièrent  (14ô7);  celles  de 
Laïus  et  de  Jocaste  ,  d'Œdipe  et 
d'Aotigooe, chantées  par  Sophocle. 
La  rivalité  d'Etéocle  et  Polynice. 
l'expédition  malheureuse  (1313) 
des  sept  chefs  contre  Thèbes 
(chantée  par  Esohylei,  la  prise  de 
Thèbes  par  les  fils  des  sept  chefs, 
ou  guerre  des  £piçones  .liioT), 
appartiennent  à  l'histoire  ,  mais 
peuvent  encore  inspirer  les  poëtes. 
A  une  époque  voisine  de  la  guerre 
de  Troie,  'Thèbes,  comme  le  reste 
du  pays,  fut  conquise  par  les  Béo- 
tiens, population  éolienne  chassée 
de  la  Phihiotide  et  de  la  Thessalie, 
et  les  anciennes  races  disparurent. 
Vers  Tan  1126,  les  Thébains  abo- 
lirent la  royauté  et  adoptèrent  la 
forme  républicaine.  Thèbc-s  de- 
vint la  cité  dominante  de  la  fédé- 
ration béotienne.  Mais  elle  révolta 
«es  alliés  par  son  profond  égoïsme 
et  sa  tyrannie  {V,  Platée,  Thespies, 
R-  \l).  Par  haine  pour  les  Athô 
niens,  elle  s'allia  aux  Perses,  et 
devint  l'enneniie  de  la  liberté  grec- 
que ;  mais  vaincue  avec  les  Perses 
à  la  i>tttaille  de  Platée  (419),  et  af- 
faiblie par  ses  guerres  avec  Atbè- 
nea  et  Sparte,  elle  ne  put,  après  la 
bauille  de  Coronée(447),conserver 
le  premier  rang  dans  la  fédéra- 
tion. Les  Spartiates,  d'accord  avec 
l'ariaiocratie  thébaine ,  s'empa* 
rèrent  de  la  Cadmée  (38i),  et  pen- 
dant trois  ana  firent  peser  sur 
Thèbes  un  joug  tyran  nique.  Mais 
m  ;jr79,  Pélupidas,  un  des  proscrits, 
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rentra  dans  la  ville  som  un  dé- 
guisement, massacra  les  tyrans,  et 
expulsa  la  garnison  lacédémo- 
nienne. 

Dès  lors  nne  nouvelle  ère  com- 
mence pour  Thèbes  :  Epaminon- 
daa  anéantit  l'armée  Spartiate  à 
Leuctres  (371),  envahit  quatre  foif 
le  Péloponèse,  et  détroit  la  préé- 
minence de  Sparte  par  la  création 
de  la  ligue  arcadienne  et  le  réta- 
blissement de  Messène.  Ordce  à 
son  génie,  les  Thébains  arrivent  à 
l'apogée  de  leur  gloire,  et  dirigent 
pendant  dix  ans  les  ^ailaires  de  la 
Grèce.  La  mort  d'Épaminondas , 
après  la  bataille  de  Mantinée  (862), 
met  un  terme  à  leur  puissance,  et, 
comme  dit  Justin,   k  Thèbes  n'est 

lus    célèbre    que    par   ses   mal- 


Cius 
eur 

Les  Thébains  entreprirent  la 
guerre  sacrée  contre  les  Phocéens, 
et,  çrdce  à  l'appui  intéressé  de 
Philippe,  r(''tablirent  leur  domina- 
tion sur  Orcbomène  et  quelques 
autres  ville».  L'éloquence  de  Dé- 
mosthène  put  enfin  réunir  Thèbes 
et  Athènes  contre  l'ennemi  com- 
mun ;  mais  le  roi  de  Macédoine 
écrasa  les  deux  armées  dans  les 
champs  de  Chéronée  ^338),  et  se 
rendit  maître  de  Thèbes.  En  335ses 
habitantsse  révoltèrent.  Alexandre 
la  reprit  et  la  détruisit  de  fond  en 
comble,  n'épargnant  que  la  Cad- 
mée et  la  maison  de  Pindare.  Ke- 
bAtie  vingt  ans  après  par  Cassan* 
dre,  elle  ne  retrouva  jamais  son 
ancienne  splendeur  :  du  temps  de 
Pausanias  (174  ans  après  J.-C), 
l'Acropole  seule  était  nabitée.  Au 
xii*  siècle,  Ihèbes  acquit  une  cer- 
taine importance,  et  fut  renommée 
pour  ses  fabriques  de  soie.  Les 
seigneurs  francs  en  firent  une 
place  de  guerre.  Sous  les  Turcs, 
elle  se  réduisit  à  quelques  mi- 
sérables maisons  bities  sur  la  Cad- 
mée. Aujourd'hui,  le  v.  occupe 
la  môme  position  ;  mais  il  s'est 
agrandi  et  amélioré.  C  est  le  chef- 
lieu  d'une  éparchie. 

Topographie. — Thèbes  est  bâtie 
sur  la  Cadmée ,  colline  élevée 
d'envioii   50  mètres    et  complète- 
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ment  séparée  des  hauteurs  envi- 
ronuantes  :  sa  forme  est  celle  d'une 
ellipse  dont  le  grand  axe  se  di- 
rige du  N.  au  S.  La  ville  actuelle 
se  compose  d'une  grande  rue,  qui 
traverse  la  Cadraée  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  et  de  quelques 
ruelles  latérales.  Elle  possède  un 
khani  médiocre,  un  assez  bon  café, 
et  plusieurs  maisons  où  l'on  peut 
trouver  un  loçis  confortable. 

La  ville  antique  était  bornée  à 
l'E.  par  rismène,  qui  jaillit  de  la 
fontaine  St-Jean  (i'antique  Mélia), 
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le  lit  de  l'Ismène  ;  la  seconde,  Elec- 


trœ,  au  S.,  entre  la  Cadmée  et  le 
mont  Isménus,  sur  la  rouie  de  Pla- 
tée ;  la  troisième,  Neitœ,  au  N.-O., 
près  de  la  Dircé  et  sur  la  route  de 
Delphes. 

Des  fouilles,  faites  il  7  a  peu  de 
temps  sur  la  Cadmée  ont  mis  à 
découvert  des  soubassements  An- 
tiques, qui  semblent  avoir  appar- 
tenu à  un  temple.  Sur  la  colline  Is- 
ménus, les  ruinesde  l'église  St-Luc 
marouent  l'emplacement  du  tem- 
ple d'Apollon.  Le  pavé  antique  se 


et  à  rO.  par  la  Dircé  ,  qu'ali-  |  retrouve  presque  en  entier  hors 
mentent  plusieurs  sources,  dont  la  |  de  l'église,  à  16  cent.  env.  au-des- 
principale  est  la  fontaine  Paraporti  1  sous  du  sol.  Près  du  chœur  de  cette 
(Dircé),  située  au  pied  de  la  Cad-  I  église  on  remarque  un  tombeau  de 
mée.  Ces  deux  rivières,  encaissées  I  marbre  qui  passe  pour  celui  de 
dans  des  ravins  assez  profonds  saint  Luc.  Un  peu  de  ce  marbre 
servant  de  défense  à  la  ville,  se  |  réduit  en  poudre  opère,  selon  la 
rejoignent  au  N.  dans  la  plaine.  Le    croyance  populaire,  des  guérisons 


ruisseau  Strophia  coule  entre  la 
Dircé  et  l'Ismène,  et  sépare  la 
Cadmée  des  hauteurs  Isménus  et 
Amphion.  L'Acropole  occupait  la 
Cadmée,  mais  la  position  de  la 
ville  est  problématicrue.  Forch- 
haumer  la  place  sur  les  hauteurs 
Isménus  et  Amphion,  à  droite  de 
la  Strophia  ;  Leake  suppose  au 
contraire  qu'elle  était  située  dans 


miraculeuses.  Ce  monument  n  est 
pas  antérieur  au  m*  siècle,  et  deux 
inscriptions  grecques  à  moitié  effa- 
cées nous  apprennent  qu'il  a  servi 
de  sépulture  à  un  dignitaire  ro- 
main. 

De  Thèbes  à  Chalcia.  Routes  9  et  10,— 
à  Platée,  Leuctrea,  Thespies,  Goronée, 
R.  11,-à  Haliarte  elLivadte.  R.  13,>. 


la  petite  vallée  comprise  entre  la  {  à  Orchomène.  R.  là  et  16,  —  à  Athèoes, 


Cadmée  et  le  Teumessus,  où  l'on 
voit  encore  les  ruines  d'un  aque- 
duc; mais  aucun  reste  de  monu- 
ments ne  vient  confirmer  ces  hy- 
pothèses. On  peut  suivre  la  ligne 
des  murailles  franques  qui  entou- 
raient la  Cadmée.  Au  N.,  près 
d'une  grande  tour  carrée,  on  voit 
quatre  ou  cinq  assises  de  construc- 
tion cyclopéenne  :  ce  mur,  épais 
de  8  met.  40,  faisait  peut-être  par- 
tie de  celui  c^ue  la  traditiou  attri- 
bue à  Amphion.  Quant  aux  sept 
portes,  qui  avaient  valu  à  la  ville 
son  surnom  poétique,  il  n'en  reste 
aucun  vestige,  et  l'examen  attentif 
des  Heux  permet  seul  de  déter- 
miner approximativement  la  posi- 
tion de  trois  d'entre  elles.  La  pre- 
mière, Proelidès,  était  située  au 
N.-E.,  dans  la  direction  du  v.  de 
St-Théodore,  et  probablement  au 
point  où  la  route  de  Chalcis  traverse 


R.  7  et  8,— à  Tanagre,  R.  9  ei  6,— à  Kok- 
kino  et  au  lac  CopuTs,  R.  10. 


ROUTE  9. 
DE  THÈBES  A  CHALCIS. 

(6  h.  SO  |MDr  lei  chevaux  de  b«s*g'«;  umi»  U 
rouit  «91  bonne  et  peut  être  parcourue  en  4  h.) 

On  sort  de  Thèbes  du  côté  N.-E., 
et  franchissant  la  Strophia  et  le  lit 
de  l'Ismène,  on  traverse  le*v.  de 
•St-Théodore ,  où  l'on  remarque 
une  jolie  fontaine  dont  l'eau  s\V- 
coule  par  douze  bouches.  Laissant 
à  gauche  (6  m.)  le  chemin  de 
Kokkino  et  de  Martini  (F.  H.  10), 
on  longe  la  base  du  T^messus, 
qui  sépare  la  plaine  de  Thèbes  de 
la  vallée  de  l'Asopus.  Son  sommet 
le  plus  élevé,  le  mont  Soros,  est 
couronné  de  quelques  ruines  heU 
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léoiques.  Continuant  à  travers  une 
grande  et  triste  plaine,  mal  culti- 
vée, sans  arbres,  et  entrecoupée 
de  tourbières,  on  rencontre  (35m.) 
des  traces  de  fondations  antiques, 
connues  dans  le  pajrs  sous  le  nom 
de  Portas.  Plus  loin  (50  m.)  un 
monticule  isolé  (Misso-Vouni)  mar- 
que remplacement  du  ▼.  de  Teu- 
messus.  où  l'on  voyait  du  temps 
de  Pausanias  un  temple  de  Minerve 
Telchinîa. 

Une  roQto  qui  s'ouvre  à  droite  conduit 
par  Spaidès,  Dritsa  et  BraUi,  à  (4  h.)  Tsr 
oa^re  et  à  (7  h.}  Oropos.  (  F.  R.  6  et  7.) 

On  remarque  à  gauche  (1  h.)  le 
couvent   de    St-Jean    et   le  mont 
Sagmata  (Hjpatus),  sur  lequel  s'é- 
lève le  couvent  de  la  Transfigura- 
tion, fondé   par  Alexis  Comnène. 
Une  fontaine  (35  m.)  au  pied  du 
Lyko-Vouni  indique  la  position  de 
l'antique  Harma.  La  roule  se  res- 
serre entre  des  rochers  couverts 
de  broussailleâ  et  d'arbres  rabou- 
gris ,    et,   traversant    un    torrent 
(I    h.  10  m.),    laisse  k   droite  une 
fontaine,  et  à  gauche  l'emplace- 
ment de  l'antique  Mycalessns.  C'est 
là  que,  selon  la  légende,  la  génisse 
qui  conduisait  Caûmus  avait  mugi 
(i^wos^atTs).  Cette  ville  fut  entière- 
ment détruite  par  les  Thraces  l'an 
413  av.  J.-C.    Du  temps  de  Pausa- 
nias elle  n'existait  déjà  plus.  On 
gravit    ensuite    le    Klepto-Youni 
(montagne   des   Voleurs) ,   qui   se 
rattache    au  mont  Ktypa  (Messa- 
pius)  ,   que   l'on    aperçoit    sur  la 
gauche,  et  l'on  passe  entre  deux 
hauteurs ,  surmontées  de    ruines 
helléniques.    Du   sommet*du   col 
■45  m.)  on  découvre  une  belle  vue 
sur  le  pont  et  la  ville  de  Chalcis, 
le  canal  de  l'Euripe  et  les  mon- 
tagnes boisées  de  1  Eubée.  On  des- 
cend (45  m,)  dans  une  plaine  par- 
semée de   rochers  ,   et   l'on  con- 
tourne la  baie  circulai  re  de  Vourco. 
Enfin,  laissant  à  droite  (\^m.)  la 
route  de  Vathy  et  d'Oropos  (V.  R.  5) 
et  k  gauche  (12  m.)  celle  de  Marti- 
ni et  d'Atalanti  (F.  R.  11),  ainsi  que 
la  hauteur  couronnée  par  le  fortde 
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Kara-Baba,  on  traverse  le  pont  de 
l'Euripe,  et  l'on  arrive  (10  m.)  à 
Chalcis  (F.  R.  18). 


ROUTE  10. 

DE  THÈBES  A  CHALCIS 

PAS  KOKKINO  ET  LABYMNA. 

Deux  jonr»  (18  à  20  h.)  p4r  des  eheiuini  dif- 
ficilet;  ne  pes  «e  clierger  de  hege^ea. —  0« 
couche  &  Kokkioo  ou  i  MArtmî. 

On  sort  de  Tbèbes  au  N.-E.  par 
le  chemin  direct  de  Chalcis  (F. 
R.   9),  qu'on  quitte  bientôt   pour 
prendre  à  gauche  (12  m.)  le  che- 
min de  Martini;  puis  on  traverse  la 
plaine  d'Aonie,  mal  cultivée,  et 
présentant  à  peine  quelques  prai- 
ries le    long   des    ruisseaux  Ké- 
navari  et  Ismène.  A  1*0.   est    le 
montSphingius  (Phaga)  (F.R.  12), 
et   à  TE.    le   mont   Hypate  (Sag- 
mata).   On   quitte   la    route   pour 
(1  h.  15)  aller  sur  la  gauche  visiter 
(45  m.)  le  lac  de  Hyîica  (Likéri)  , 
dont  le  bassin,  entrecoupé  de  ro- 
chers, se  divise  en  apparence  en 
plusieurs  lacs.    L'antique    Hylœ, 
qui  lui  donnait  son  nom  et  qui  a 
passé  pour  la  patrie  de  Pinaare, 
était  située  près  de  l'angle  S.-O. 
du  lac.  Sur  la  rive  N.,  on  observe 
un  assez  grand  nombre  de  ruines 
helléniques.  Enfin,  M.  Buchon  a 
signalé  le  long  de  la  rive  O.   les 
vestiges  d'une  voie  antique.  On  re- 
joint (1  h.  15)  la  route  de  Martini 
et  l'on  arrive  aux  bords  du  lac  de 
Paralimni,  dont  le  nom  ancien  est 
très-incertain  (Harma?).  C'est  un 
bassin  de  forme  ovale,  long  de  7 
kilom.,  à  égale  distance  entre  le 
lac  Hylica  et  le  rivage  d'Anthé- 
don.  Les  deux  petit»  lacs  présen- 
tent dans  leur  aspect  une  grande 
ressemblance,     «c  Ils     sont ,     dit 
M.  Burnouf  »,  étroits  et  contenus 
dans  des  bassins  dont  les  pentes 
s'ont    abruptes    et    stériles.    Les 
eaux  s'y  conservent  comme  dans 
des  vases  profonds   sur   lesquels 
l'évaporation  a  peu  de  prise  :  il  ne 

i  Le  lac  Covctin,  in  Archives  des  missions 
sdentifiques  et  liUérfvr.:,  1850,  p.  135, 
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s'y  forme  aucune  allayîon,  vu  leur 
profondeur  et  la  solidité  des  ro- 
ches qui  les  ento^urent  :  aussi 
leurs  eaux  restent-elles  toujours 
limpides.  Leur  température  est 
très -élevée,  et  leur  atmosphère 
chargée  de  vapeur.  Ces  deux  lacs 
nourrissent  d'excellents  poissons 
qui,  avec  ceux  de  Chalcia,  appro- 
visioDnent  le  marché  de  Thèbes.  » 
Leur  niveau  est  de  beaucoup  infé- 
rieur à  celui  du  lac  Copaïs  (98 
met.)  et  de  la  plaine  de  Thèbes 
(50  met.),  car  le  lac  Hylica  n'est 

3u'à  58  met.  au-dessus  du  niveau 
e  la  mer,  et  le  lac  Paralimni  seu- 
lement à  30  met.  On  a  supposé 
que  ces  trois  lacs  communiquaient 
entre  eux  et  se  déversaient  dans 
la  mer  par  ces  conduits  naturels 
appelés  Katavothra,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  p.  22.  La  com- 
munication du  lac  Copaïs  avec  le 
lac  Hylica  n'est  pas  douteuse 
(T.  ci-dessous);  mais  rien  ne 
prouve  que  celui-ci  communique 
avec  le  lac  de  Paralimni ,  et 
M.  Burnouf  nie  formellement  que 
ce  dernier  communiaue  avec  le 
rivage  d'Ânthédon  ;  l'inclinaison 
des  couches  de  rochers  du  mont 
Ptoils  s'y  oppose. 

Après  avoir  laissé  adroite  (30m.) 
une  ruine  hellénique,  et  à  gauche 
le  V.  de  Houngara,  Ton  gravit 
(45  m.)  un  col  escarpé  d'où  l'on 
découvre  une  belle  vue  sur  le  lac 
Copaïs,  l'Hélicon  et  le  Parnasse. 

De  ce  col,  on  peut  descendre 
par  un  sentier  plus  facile  et  bien 
ombragé  vers  la  gorge  de  Perdiko- 
Vrysi  (fontaine  des  perdrix),  et, 
laissantà  grauche  le  v.  de  Karditza, 

fagner  (1  h.  30)  Kokkino  (6  h.  de 
hèbes). 

Si  l'on  ne  craint  pas  d'allonger 
la  route  de  2  à  3  h.,  on  peut  des- 
cendre dans  la  j)laine,  rejoindre 
le  lac  Hylica,  visiter  au-dessous 
de  Sengena  la  fontaine  intermit- 
tente, qui  sert  d'issue  au  katavo- 
thron  S.  du  lac  Copaïs,  remonter 
vers  le  N.  pour  visiter  ce  katavo- 
thron  et  plusieurs  puisards  sem- 
blables à  ceux  que  nous  trouve- 
rons dans  la  direction  de  Larymna 
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(F.  ci-desaous),  suivre  (1  h.  45) 
une  baie  du  lac  Copaïs,  à  l'entrée 
de  laquelle  on  remarquera  une 
chaussée  antique,  reliant  le  pied 
du  mont  Ptoils  avec  celui  du  mont 
Sphinçius,  gagner  les  ruines  d'A- 
crsaphium  et  (45m.)lo  v.  albanais 
de  Karditza. 

Les  ruines  d'âcrvplùlim  oonais- 
tent  dans  une  acropole  avec  une 
enceinte  hellénique  assez  bien 
conservée,  et  des  vestiges  de  mai- 
sons et  de  rues.  L'église  Saint- 
George,  située  un  peu  au-dessus, 
est  bâtie  sur  remplacement  et 
avec  les  matériaux  d'un  temf)le  ; 
on  y  remarque  beaucoup  d'inscrip- 
tions grecques.  L^enceinte  du  té- 
ménos,  très-bien  conservée,  forme 
la  cléture  de  l'église  et  de  son  ci- 
metière. Acrœphium  était  ooe  des 
anciennes  villes  de  la  confédéra- 
tion béotienne  :  elle  devint  Iç 
refuge  des  Thébains,  après  la  des- 
truction de  leur  ville  par  Alexan- 
dre. Sur  la  montagne  qui  fait  face 
aux  ruines  d'Acrœphium,  s'élevait 
le  sanctuaire  d'Apollon  Ptoils,  dont 
l'oracle  fat  consulté  par  Mardonius. 

Dans  le  trajet  de  Karditzaà  Kok- 
kino, on  découvre  de  belles  vues 
sur  le  lac  Copaïs,  sur  la  petite  ile 
de  Gla,  couronnée  d'une  ruine 
hellénique.  Sur  la  rive  N.,  on 
aperçoit  Topolîas,  l'antique  Copm^ 
ancienne  viHe  béotienne  qui  n*a 
joué  aucun  t6\e  dans  l'histoire. 

Kokkino  n'est  qu'un  t.  de  cin- 
quante maisons  entièrement  peu- 
plé  d'Albanais.  On  peut  y  trouver 
un  gite  pour  la  nuit. 

Le  lac  Gopals  occupe  à  peu 
près  le  centre  de  la  plaine  de  la 
béotie.^«  Sa  figure,  dit  M.  Bur> 
nouf,  est  celle  d'un  carré,  avec 
deux  baies  vers  l'C,  et  deux  autrea 
baies  du  cdté  de  l'K.,  dont  les  plua 
septentrionales  sont  celles  qui 
s'avancent  le  plus  dans  les  terres. 
Au  N.  et  à  l'E.,  les  eaux  du  Copaïs 
sontarrétées  par  les  flancs  abruptes 
de  grands  rochers  calcaires.  La 
partie  la  plus  profonde  est  an  pied 
de  l'antique  Copee.  Vers  le  S.-O., 
au  contraire,  les  alluvions  entrai- 
nées  des  pentes  douces  de  l'Héh- 
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<H>n  ont  diminué  la  profondeur.— 
Le  lacCopaïs  reçoit  toutes  les  eaux 
de  la  B^otie  occidentale  par  trois 
rivières  principales  ;  l'Hercyne  , 
le  Céphise  et  le  Mêlas.  Dans  ses 
basses  eaux,  il  couvre  une  super- 
ficie de  150  kiU  carrés  ;  les  hautes 
crues  en  couvrent  230*  La  diffé« 
rence  du  niveau  près  de  l'antique 
Copae  est  de  6  met.  au^essus  du 
lit  du  Mêlas;  dans  les  p^randes 
inondations,  elle  va  jusqu'à  7  met. 
40.  >  M.  Bnrnouf  évalue  le  volume 
des  eaux  du  lac  à  690  millions  de 
mètres  cubes  à  la  fin  de  Thiver, 
et  à  337  millions  à  la  fin  de  l'été  : 
dans  les  grandes  inondations,  il 
s'élèverait  à740million8  demètres 
cubes  au-dessus  des  basses  eaux. 
C'est  en  janvier  et  février  qu'ont 
lieu  ces  crues  maximum,  par  suite 
de  la  fonte  des  neiges. 

Les  eaux  du  lac  Copaïs  se  per- 
dent de  deux  manières,  par  l'eva- 
poration  et  par  les  katavothra.  Les 
trois  pfiocipanx  sont  ceux  où  se 
précipitent  l'Hercyne,  le  Céphise 
et  le  Mêlas.  Il  ne  faut  pas  croire 
Que  la  plus  grande  partie  des  eaux 
du  lac  s'écoule  par  ces  katavothra; 
lis  sont  fort  petits,  et,  étant  placés 
au-dessus  au  niveau  du  fond  du 
lac,  ils  agissent  à  la  manière  d'un 
trop^pIeiD  dans  les  ffrandes  inon- 
dations .  ils  cessent  d  ailleurs  d'être 
en  activité  à  partir  du  mois  d'avril  : 
le  lac  diminue  alors  par  l'êvapo- 
rfttion.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  ils  se  bouchent  dans 
la  saison  des  pluies.  C'est  sans 
doute  à  leur  oblitération  qu'il  faut 
attribuer  le  déluge  d'Ogygèt,  dont 
les  traditions  grecques  nous  ont 
gardé  le  souvenir.  A  différentes 
époques,  les  inondations  ravagè- 
rent lea  villes  voisines  du  lac,  et 
il  parait  qu'à  certaines  époques  les 
anciens  entreprirent  des  travaux 
au  lac  Copaïs,  soit  pour  se  garantir 
des  crues  extraordinaires  ,  soit 
pour  acquérir,  aux  dépens  du  lac, 
des  terrescultivables. Sous  Alexan- 
dre, un  certain  Cratès  fut  chargé 
de  nettoyer  les  digues,  probable- 
mentles  katavothra,  du  lacCopaïs. 
Les  travaux  furent  interrompus  par 


suite  d'iitte  révolte  des  Béotiens. 
Peut-être  est-ce  à  lui  qu'il  faut  at- 
tribuer les  grands  puisards  que 
Ton  trouve  aux  deux  cols  qui  sé- 
parent le  Copaïs  de  la  baie  de 
Larymna  et  du  lac  Hylicat.  H  y 
en  a  jusqu'à  seise.  Malheureuse- 
ment, ils  ne  sont  ni  les  uns  ni  les 
autres  dans  la  direction  des  kata- 
vothra: mais  peut-être  s'a^issait-il 
de  creuser  un  canal  artificiel  pour 
jeter  les  eaux  du  lac  à  la  mei^^ — Ce 
projet,  qu'on  a  remis  en  avant 
dans  les  temps  modernes,  et  qui 
donnerait  à  la  culture  un  vaste 
terrain  marécageux  et  insalubre, 
aurait,  selon  M.  Bumouf,  l'incon- 
vénient de  tarir  le  plus  grand  et 
presque  le  seul  réservoir  d'eau  de 
la  Grèce  orientale. 

L'aspect  du  Copaïs  varie  beau- 
coup, suivant  les  saisons.  «  An 
mois  de  mars,  c'est  un  vaste  étang 
coupé  çà  et  là  de  longues  bandes 
de  terres  hautes,  dont  la  couleur 
iaune  ou  brunâtre  tranche  sur  le 
bleu  des  eaux  plus  profondes.  A  la 
fin  du  printemps*  la  chaleur  du  sor 
leil  et  les  pertes  qui  ont  lieu  par 
les  katavothra  ont  réduit  le  vo- 
lume et  l'étendue  des  eaux  :  une 
riche  végétation  donne  alors  an  lac 
l'aspect  d'une  prairie  fertile.  Dès 
le  milieu  de  l'été  toute  cette  dé- 
coration a  disparu  :  ces  prairies 
apparentes  sont  devenues  un  ma- 
rais insalubre.  >  (Burnouf.) 

On  descend  la  colline  de  Kok- 
kino  pour  regagner  la  route  de 
Martini,  qui  conduit  par  une  petite 
plaine  aux  bords  (1  n.)  de  la  baie 
N.-O.  du  lac  Copaïs.  On  peut  vi- 
siter (5  m.),  au  pied  d'une  paroi 
Eerpendiculaire  de  95  met.  de 
eut,  une  grande  caverne  déplus 
de  100  met.  de  profondeur,  que  les 
hautes  eaux  envahissent  souvent, 
et  qui  communique  avec  l'entrée 
du  katavothron  S.-Ef.  Ce  katavo- 
thron  présente  aussi  l'aspect  d'une 
caverne  creusée  dans  une  paroi 
verticale  :  le  cours  d'eau  qui  s'y 
engouffre  a  9  met.  de  largeur  et 
6   de   profondeur.   A   une    petite 

I  F.  8«ttv«g«,  iinrt.  deimmest  4«  »érie,t.X. 
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distance  on  en  trouve  deux  autres, 
dont  l'ouverture  est  plus  petite. — 
On  rejoint  (45  m.)  la  route  qui  tra- 
verse le  vallon  de  Larma,  où  l'on 
observe  les  puisards  dont  nous  a- 
vons  parlé.  Aucun  d'eux  n'est  ache- 
vé, en  ce  sens  qu'ils  n'aboutissent 
à  aucun  conduit  souterrain,  et  que 
le  plus  profond  n'a  que  35  met. — 
Quittant  (25  m.)  la  route  de  Mar- 
tini, on  franchit  un  petit  col  à 
droite,  et  l'on  arrive  à  (15  m.)  l'is- 
sue deskatavothra:  l'eau  s'échappe 
au  pied  d'une  paroi  de  10  mot.,  et 
forme  plusieurs  petits  ruisseaux 
bientôt  réunis  en  un  torrent  d'en- 
viron 15  met.  de  largeur  et  de 
1  met.  de  profondeur,  qui  s'écoule 
avec  rapidité  vers  la  mer.  On  suit 
ce  torrent,  et,  passant  près  d'une 
vieille  église  et  des  moulins  de 
Larvmna,  on  arrive  (45  m.)  au  bord 
de  i'Euripe,  où  se  précipite  l'eau 
du  lac. 

Les  ruines  deLarymna,  situées  à 
10  minutes  sur  le  rivage,  au  lieu 
nommé  K(utri,  .consistent  en  une 
enceinte,  les  restes  d'une  acropole, 
d'un  mêle  et  d'un  port,  de  quel- 
ques substructions  d'édifices  in- 
connus, et.  en  dehors  de  l'enceinte, 
d'un  tombeau  et  d'un  édifice 
oblong.  Une  petite  source  salée 
coule  tout  auprès. 

Les  ruines  de  Larymna  sont  à  S  h.  de 
Martini,  gros  Tillage  où  l'on  trouvera  un 
gite.  De  Martini  on  peut  en  S  jours  (73  k.). 
porÂtalanti.  Liranatœk,  Palœo-Khori  et 
Kœnouno-Khori .  gagner  les  Thermopyles 
en  suivant  presque  constamment  le  rivage. 

On  revient  à  (1  h.  10)  l'issue  des 
katavothra;  mais,  au  lieu  de  re- 
tourner vera  le  lac  Copaïs.  on 
prend  vers  le  S.-E.  un  sentier 
étroit  et  difficile,  qui  conduit  à 
(2  h.)  la  baie  de  Skroponéri,  où 
Ton  trouve  une  autre  issue  des 
katavothra,  une  ruine  hellénique 
et  un  métokhi,  et  au  (2  h.  30)  ri- 
vage d'Anthédon,  où  l'on  observe 
les  ruines  d'une  acropole,  d'une 
enceinte,  des  citernes,  d'un  môle, 
et  les  fondations  d'un  édifice  de 
34  met.  de  long,  bâti  dans  la  mer. 
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C'est  à  ce  rivage  que  l'on  rattachait 
la  légende  du  dieu  marin  Glaucus. 
A  2  kil.  d'Anthédon,  au  v.  de  Lou— 
kisi,    on    trouve    aussi    quelques 
pierres  helléniques.  Le    chemin, 
qui  suit  le  rivage  au  pied  du  naont 
Messapius  (aujourd'hui  Ktyna)  et 
en  face  du  la  petite  île  Gaïaouro- 
Nisi,  présente  des  traces  de  roues 
de  char.  On  arrive  (l  h.  45)  à  l'em- 
placement de  l'antique  Salganeus« 
et  à  la  plaine  de  Cnalia,  où  Ton 
découvre  (30  m.),  près  d'une  église 
ruinée,   quelques    fragments    qui 
peuvent  avoir  appartenu  au  temple 
de  Cérès  Mycalessia.  Enfin  on  re- 
joint (30  m.)   la  route  de  Thèbes  k 
Ghalcis  (F.  R.  9  et  18)  (8  h.  45  do 
Larymna). 


ROUTE  II. 

DE  THÈBES  A  LIVADIE 

PAR  PLITÊB,    LBUCTRXS   KT  l'HBLICON. 

(Un  jour  et  demi  (14  h.  —  On  eoache  k  Thea  - 

pics.J 

On  sort  de  Th(>be«,  du  côté  du  S., 
et.  suivant  un  chemin  presque  pa- 
rallèle à  la  route  carrossable  du  Ci- 
thsBron  ,  on  traverse  la  grande 
plaine  où  coule  l'Asope.  aujour- 
d'hui Platana,  et  qui  n'offre  rien 
à  mentionner  jusqu'aux  ruines  de 
(2  h.) 

Platée.  —  Histoire. —  La  ville  de 
Platée  est  déjà  mentionnée  par 
Homère.  £n  519  avant  J.-C,  pour 
échapper  à  la  domination  thébaine, 
elle  contracta  avec  Athènes  une  al- 
liance qui  subsista  jusqu'àsa  ruine. 
Les  Plaiéens  prirent  une  part  glo- 
rieuse à  la  bataille  de  Marathon  et 
aux  combatsderArtémisium;  mais 
forcés  de  fuir  devant  l'invasion  des 
Perâefl,  ils  ne  purent  assister  à  la 
bataille  de  Snlamine.  Les  Perses, 
vaincus  sur  mer,  se  vengèrent  en 
incendiant  Platée.  L'année  sui- 
vante (479  av.  J.-C),  Mardonius, 
étant  sorti  de  l'Attiquc  par  le  pas- 
sage de  Décélie  {V.  R.  5),  vint 
camper  près  de  Platée,  sur  les 
rives  de  l'Asope,  et  y  établit  un 
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cmmp  retranché  de  10  stades  (1800 
met.)  carrés.  L'armée   des   Grecs 
alliés  ▼ÎDt  Vj  attaquer  par  le  pas- 
sage   du    Cithœron  ,  et   remporta 
rimmortelle  victoire  qui  mit  fin  à 
la  stfconde  guerre  médique.  Platée 
se  releva  de  ses  ruines,  grâce  aux 
dons  de  la  confédération  grecque. 
Elle  reçut  la  mission  de  garder  les 
monuments  funéraires  élevés  aux 
héros  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  de  célébrer  tous  les  cinq 
ans  les  fêtes  commémoratires.  Le 
territoire    de     Platée  fut  déclaré 
neutre   et  inviolable.  Cependant, 
au  commencement  de    la  guerre 
du    Péloponèse  ,    Tan   431    avant 
J.-C.  ,    trois    cents    Thébains  es- 
sajèrent  de  s'emparer  de  la  ville 
par    surprise;   mais  cent  auatre- 
vin ^tii  d'entre  eux  payèrent  de  leur 
vie  cette  tentative.  En  429,  l'armée 
lacédémonienne,  commandée  par 
Archidamus,  vint  mettre  le  siège 
de-vant  Platée.    Thucydide  a  ra- 
conté longuement  ce   siège    mé- 
morable, oui  dura  deux  ans.  Les 
derniers  défenseurs  furent  mis  à 
mort,  et  tous   les  édifices  privés 
forent  rasés  par  les  Thébains.  Les 
Platéen)»  survivants  trouvèrent  un 
refuge  chez  les  Athéniens.  En  387, 
la    paix   d'Antalcidas    rendit   aux 
cités    grecques    leur   autonomie  ; 
Sparte,  jalouse  de  Thèbes,  releva 
la  ville  de  Platée,  mais  les  Thé- 
bains la  détruisirent  encore  en  37^ 
Après    la    bataille    de    Chéronée 
(3Î^),  Platée  fut  reconstruite  par 
Philippe  et  par  Alexandre.  Pausa- 
nias  nous  en  a  laissé  une  descrip- 
tion. Au  VI*  siècle,  l'empereur  Jus- 
tinien  répara  ses  murailles. 

État  actuel. — Les  ruines  de  Platée 
sont  situées  au  pied  du  CithoBron, 
près  du  petit  v.  de  Kokla.  On  re- 
trouve les  restes  d'une  enceinte 
d'env.  4  kil.  de  circonférence,  qui 
n'est  certainement  pas  antérieure 
à  Philippe,  et  d'une  Acropole,  ou 
plutôt  d'une  citadelle  ,  dont  les 
murailles  paraissent  bâties  avec 
les  restes  a  édifices  plus  anciens. 
Ces  murailles  nous  présentent  un 
mélange  des  deux  constructions 
polygonale   et  rectangulaire.  Les 


gros  blocs  sont  taillés  à  facettes, 
comme  dans  l'appareil  en  bos- 
sage. On  y  distingue  des  restes 
de  tours  à  Quatre  côtés,  tandis  que 
les  tours  de  la  grande  enceinte 
n'en  ont  que  trois,  et  sont  ouvertes 
en  dedans.  On  remarque,  au  mi- 
lieu de  cette  citadelle,  une  église 
byzantine,  construite  avec  des 
fragments  antiques,  et  aujourd'hui 
ruinée.  Leake  a  signalé,  à  l'angle 
S.  de  l'enceinte,  au  point  le  plus 
élevé  et  le  plus  rapproché  des  ro- 
chers du  Cithœron,  une  autre  en- 
ceinte d'une  construction  plus  an- 
cienne :  c'est  la  seule  partie  qui 
pourrait  remonter  à  l'époque  de  la 
guerre  médique. — Sur  la  pente  à 
l'O.  de  la  citadelle,  on  observe 
plusieurs  grands  sarcophages  de 
pierre  extrêmement  simples.  On 
s'en  sert  aujourd'hui  comme  de 
pressoirs  pour  le  vin;  on  a  prati- 
qué pour  cela  sur  l'un  des  côtés 
un  trou  auquel  on  a  adapté  une 
espèce  d'entonnoir.  Un  peu  plus 
loin  est  une  fontaine  antique  :  1  eau 
sort  par  trois  bouches  percées  dans 
un  mur  de  marbre,  surmonté  d'une 
frise  sculptée. 

Le  champ  de  bataille  est  un  peu 
plus  au  N..  sur  les  rives  des  ruis- 
seaux qui  forment  l'Œroë.  Suivant 
le  récit  d'Hérodote  ,  Mardonius 
avait  établi  son  camp  retranché  à 
4  ou  5  kil.  de  là,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Asope,  probablement  à  l'£.  de 
la  route  moderne  de  Tbèbes  (F. 
R.  8).  Les  Grecs  occupèrent  d'a- 
bord les  pentes  du  Cithœron,  entre 
Hysiœ  et  Erythrœ  (vers  les  v.  ac- 
tuels de  Boubouka  et  de  Kat- 
zoule).  Encouragé  par  le  succès 
d'un  premier  combat,  Pausanias 
descendit  dans  la  plaine,  et  éten- 
dit son  camp  le  long  de  la  rive 
droite  de  l'Asopus,  en  face  de  ce- 
lui des  Perses  :  les  deux  armées 
restèrent  en  présence  pendant 
quelques*  jours.  Les  flècnes  des 
Perses  tenaient  les  Grecs  éloignés 
de  la  rivière,  et  la  cavalerie  de 
Mardonius,  repoussant  les  Spar- 
tiates, parvint  à  boucher  la  fon- 
taine Gargaphia,  d'où  les  Grecs 
tiraient  leur  eau  potable.  La  posi- 
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tion  A  étant  plus  tenable,  Pausa- 
nias  reporta  son  camp  à  10  stades 
(lôûO  met.)  en  arrière,  sur  Je  ter- 
rain appelé  l'Ile [v^ooi],  c'est-à-dire 
le  plateau  compris  entre  les  deux 
sources  principales  de  l'Œro^,  en 
avant  do  Platée.  C'est  là  que  les 
Perses  vinrent  l'attaquer  :  leuc 
oboc  fut  soutenu  presque  exclu- 
sivement par  les  Spartiaies  et  les 
Xégéates,  pendant  qu'à  l'aile  gau- 
che les  Athéniens  repoussaient  les 
Thébainsi  alliés  des  Perses.  Ceux- 
ci  furent  bientôt  mis  en  déroute 
complète  et  poursuivis  à  outrance 
par  les  Spartiates,  tandis  que  les 
Thébains  se  retiraient  en  bon 
ordre ,  et  taillaient  en  pièces 
600  Corinthiens  et  MéKarieus  qui 
s'étaient  avancés  en  désordre.  Â 
la  fin  de  la  journée,  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  réunis  enlevèrent 
le  camp  retranché  des  Perses,  et 
en  firent  un  horrible  carnage.  De 
cette  armée  de  300  000  h.^  il  n'é- 
chappa pas  plus  de  3000  h.,  si  ce 
n'est  un  corps  de  40  000  h.,  qui  fit 
sa  retraite  sous  le  commandement 
d'Artabaze. 

En  quittant  les  ruines  de  Platée, 
et  laissant  à  gauche  le  v.  de  Kokla, 
ou  suit  Quelque  temps  la  rive  gau- 
che de  l'ŒroP,  petite  rivière  qui 
coule  de  l'O.  a  l'E.,  entre  le  6i- 
thttron  et  le  Korombele,  et  va  se 
jeter  dans  la  baie  de  Livadostro  : 
on  franchitcette  rivière  sur  un  pont 
(45  m.},  et  se  dirigeant  au  M.-O. , 
on  atteint  bientôt  (35  m.}  la  plaine 
aride  et  (30  m.)  le  tumulus  de 

Leucires. — Le  v.  de  Leuctres, 
dépendance  de  Thespies,  n'avait 
jamais  eu  aucune  importance,  et 
n'existait  déjà  plus  au  temps  do 
Strabon.  Cet  emplacement  ne  doit 
sa  célébrité  au'à  la  victoire  rem- 
portée, en  371  av.  J.-C.,  par  Épa- 
roinondas  sur  Cléombrotc,  roi  de 
Sparte.  Ce  tumulus,  soutenu  par 
quelques  restes  de  muraille,  a  pro- 
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con,  jusqu'au  golfe  de  Corinthe 
(baie  de  Oombréna)  ;  au  N.-O.  sur 
les  hauteurs  de  Thespies  :  la  chaîne 
du  Parnasse  se  montre  au-dessus 
des  derniers  chaînons  de  l'Héli— 
con.  Il  est  probable  que  la  bataille 
de  Leuctres  fut  livrée  dans  la  val^ 
léo  au  N.  du  tumulus.  En  face  de 
celui-ci,  on  trouve  une  fontaine 
antique. 


Un  chemiR  qui  se  dirig«  an  N.-E.  cow 
duit  à  Tfaèbes  en  3  h.  30  m. 

De  Leuctres,  en  continuant  sa 
route  vers  le  N.-O. ,  on  atteint 
en  1  h.  15  m. 

ThMpiM  (2  h.  45  m.  de  Platée). — 
Histoire. — Thespies;  une  des  pluai 
anciennes  villes  de  la  Béotie,  fut 
comme  Platée  la  rivale  de  Thèbes, 
et  refusa  de  s'allier  aux  Perses. 
700  Thespiens  combattirent  et 
moururent  aux  Thermopyles  avec 
Léonidas;  Xerxès  brûla  leur  ville, 
et  les  habitants  se  rétugièrent  dans 
le  Péloponèse.  1800  Thespiens 
combattirent  à  Platée,  et  purent 
après  la  victoire  rebâtir  leur  ville. 
A  la  bataille  de  Délium  (4^4),  les 
Thespiens  combattirent  avec  les 
Thébains  contre  les  Athéniens, 
Les  Thébains  les  eu  récompen- 
sèrent l'annce  suivante  en  renver- 
sant leurs  remparts.  A  plusieurs 
reprises,  au  temps  de  leur  gran- 
deur, ils  ruinèrent  la  ville  et  chas- 
sèrent les  habitants.  Cependant 
Thespies  se  releva:  elle  existait 
lors  de  l'invasion  romaine  :  du 
temps  de  Strabon,  c'était  avec  Ta- 
nagre  la  seule  localité  qui  méritât 
le  nom  de  ville  en  Béotie.  Klie  est 
encore  mentionnée  par  Pline,  Pto- 
lémce,  Pausanias,  et  par  Hiéroclès 
au  vi«  siècle  après  J.-C. 

Thespies  rendait  un  culte  parti- 
culier à  Éros  (l'Amour),  dont  elle 
possédait  une  image  sculptée  par 
Praxitèle,  et  aux  Muses,  dont  on 


bableraent  servi  de  sépulture  aux  i  célébrait  la  fôte  sur  l'Ilélicon  tous 


1000  Lacédéinoniens  morts  dans 
la  bataille.  On  y  jouît  d'une  belle 
vue,  à  l'O.  sur  la  chaîne  de  l'Héli- 
cou,  au  S.-O.  sur  la  vallée  qui  s'é- 
tend entre  le  Korombele  ri  1  H<'li- 


les  quatre  ans.  La  célèbre  Phrjné 
étajt  de  Thespies. 

État  actuel. — L'emplacement  de 
TIiHbpies  est  au  liou  nommé  L«/'lca, 
Hu    pied   du    U  culluK'    d'Ëriniu- 
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kastro,  auprès  d'une  oouree  abon- 
dante qaî  coale  par  cinq  bouches 
ei  forme  le  ruisseau  de  Kanavari. 
Eieake  a  troiiTé  les  fondations  d'une 
«aceinte  oblongve  et  ovale,  d'une 
construction  solide  et  régulière, 
d'enr.  800  met.  de  circonférence  ; 
de  plus,  tonte  la  région  S.-E.  est 
couverte  de  ruines  et  de  pierres 
helléniques  ,  qui  semblent  les 
restes  de  maisons  particuli^re8 
bâties  hors  de  la  ville.  L'emplace- 
ment des  anciens  temples  est  sans 
doute  marqué  par  les  églises , 
qui  contiennent  quelques  frag- 
ments de  colonnes  et  d'architraves. 
Ije  V.  d'Erimo-Kastro,  situé  sur 
la  haatear.  offre  un  aspect  assez 
riant.  On  peut  y  trouver  un  gîte 
pour  la  nuit. 

Le  chemin  \e  plus  direct  de  Tbespies  à 
Liradie  s  élève  sor  une  série  de  colhoes, 
d*oii  Ton  jouit  d'assez  beaux  aspects  sar 
les  lacs  de  la  Béotie,  passe  près  du  tH- 
]»gfi  de  Uarromaii  (1  h.} ,  s'engage  daos 
la  pekùc  Tallée  du  iîépUalari,  traverse  à 
gaé  ce  ruisseau  près  de&  moulins  de  Masi 
(1  h.i,et  rejoint  (15  m.}  la  ^«nde  route 
de  Tbèbes  à  Liradie,  auprès  d'HaUarte. 
(F.  Roote  13).  Par  caUe  roule  on  roisf  te 
6  h.  da  Tbespies  à  Liradie. 

La  route  de  Thespies  à  Livadie 
par  rHélicon  (8  h.  30m.)  est  beau- 
coup plus^pittoresque. On  gagne  les 
pentes  de  la  montagpnet  et,  passant 
par  Palfeo-Panagbia  »  on  atteint 
(1  b.  15!  le  monastère  supprimé  de 
Sami -Nicolas,  dans  un  joli  vallon 
solitaire  en  forme  d'amphithéâtre. 
Une  raine  hellénique,  couron- 
nant une  hauteur  au  N.-O.  ,  ré- 
pond à  l'antique  Ascra,  qui  fut  la 
résidence  d'Hésiode,  et  dont  au 
temps  de  Pausanias  il  no  restait 
déjà  plus  qu'une  tour.  Au-dessus 
d'Ascra,  on  monte  au  fameux  Hié- 
ron,  ou  sanctuaire  des  Muses.  Une 
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rencontre  d'abord,  à  gauche  de  la 
rente,  la  fontaine  Aganippe,  dont 
le<   eaut   inspiraient    les  po(*tes. 


Cette  fontaine  est  placée  pr^s  de  la 
petite  église  Hagia-Paraskeui.  k 
45  m.  au  delà  de  St-Nicolas.  Le 
vallon  sacré,  au-dessus  de  la  fon- 
taine Aganippe,  était  orné  d'un 
grand  nombre  de  statues,  qui  fui- 
rent emportées  à  Constantinople 
par  l'empereur  Constantin. 

Le  sentier,  étroit  et  difficile,  gra- 
vit ensuite  les  hauteurs  qui  do^ 
minent  Zagara,  et  d'où  l'on  a  une 
belle  vue  sur  le  Cithseron  et  sur  le 
Parnès  au  S.-£.,  sur  la  plaine  de 
Béolie  et  sur  les  montagnes  de 
l'Eubée  à  l'E.  et  au  N.— A  l'O.  et 
au  S.,  la  vue  est  arrêtée  par  les 
hauteurs  de  l'Hélicon  ;  deux*  brè- 
ches laissent  voir  cependant  la 
plaine  de  Livadie.  Une  descente 
très-roide  conduit  aux  deux  v.  de 
Zagara  (S  h.  de  St-Nicolas)^  séparés 
par  un  torrent,  et  situés  dans  une 
profonde  vallée.  Sur  une  hauteur, 
au  N.,  et  dans  une  situation  pitto- 
resque, on  remarque  le  monastère 
Ëvangelistra.  La  vallée  de  Za- 
gara est  comprise  entre  le  mont 
Libéthricn  au  N.,  et  le  mont  Za- 
gara au  S.  C'est  sut*  les  hauteurs  ' 
de  celui-ci,  et  un  peu  vers  l'O.,  à 
la  fontaine  Keraiia,  quo  la  carte  de 
Tétat-major  français  place  la  fon- 
taine Hippocrène,  qui,  selon  Pau- 
sanias  et  Str«bbon,  était  à  30  stades 
(5400  met.)  du  vallon  des  Muses. 
Leake  la  place  au  contraire  à  la 
fontaine  de  Makanotiasa,  sur  l'Hé- 
licon proprement  dit,  au  S.-E.  de 
la  fontaine  Aganippe.  Les  30  sta- 
des de  Pausanias  seraient  insoffi- 
sants  dans  les  deux  cas,  à  moins  de 
les  compter  à  vol  d'oiseau. 

Au  delà  de  Zagara,  le  paysage 
prend  un  aspect  plus  sévère.  On 
s'élève  sur  (l  h.  SO)un  col  d'où  l'on 
déeoQhvre  toute  la  Béotie  septen- 
trionale :  les  plaines  et  les  acro- 
poles d'Orchotol»ne  an  N.,  de  Ché- 
ronée  et  de  Livadie  au  N.-O.,  et 
au  fond  du  tableau  toute  la  chaîne 
du  Parnssse. — De  ce  col  ,  on  des- 
cend il  (40  m.)  Koutoum^ida,  v.  dans 
une  situation  pittoresque,  puis 
aux  ruines  de  (1  h.  15  m.) 

Gordttéa  (3  h.  15  m.  de  Zagara). 
situées  sur  une  colline,  à  l'entrée 


144 


GRECE. 


LHouTK  li.l 


de  la  vallée  du  Phalarus,  et  au-des- 
sus d'une  petite  plaine  qui  s'étend 
jusqu'aux  marais  du  lac  Copàïs. 
On  y  remarque  les  restes  d'un 
théâtre,  d'une  agora  et  d'un  temple 
de  Junon.  Coronée  n'est  célèbre 
dans  l'histoire  que  par  les  batailles 
qui  s'y  sont  livrées.  En  447  avant 
J.-C,  les  Béotiens  y  vainquirent 
les  Athéniens  commandés  par  Tol- 
midès.  £n  394,  Agésilas  y  remporta 
une  victoire  sanglante  sur  les 
Thébains.  Dans  la  guerre  sacrée, 
Coronée  fut  prise  deux  fois  car 
les  Phocéens  d'Onomarque  :  Pni- 
hppe  de  Macédoine  la  donna  aux 
Thébains.  Dans  les  guerres  contre 
les  Romains,  Coronée  embrassa 
la  cause  des  rois  Philippe  et 
Persée. 

De  la  colline  de  Coronée,  on 
descend  dans  la  plaine,  au  pied 
du  mont  Granitza  (Laphistium) , 
et  l'on  rejoint  aux  (45  m.}  moulins 
de  Kalamaki  la  grande  route  de 
Thèbe8à(l  h.  15)Livadie  (F.R.IS). 


ROUTE  42. 
DE  THÈBES  A  LIVADIE 

PAE  LÀ  ROUTE  DIRSCTE. 

(7  h.  85  m.). 

La  grande  route  de  Livadie  sort 
de  Tbèbes  du  côté  du  N.-O.,  fran- 
chit un  bras  de  l'Ismène,  laisse  à 
droite  le  v.  de  Pyri,  lonçe  les 
hauteurs  qui  séparent  la  plaine  de 
Thèbes  de  celle  de  Leuctres  et  de 
Platée,  franchit  (50  m.)  le  Kanavari, 
qui  prend  sa  source  àThespies,  et 
s'engage  dans  la  plaine  Ténériquet 
comprise  entre  les  derniers  contre- 
forts de  l'Hélioon  et  le  mont  Sphin- 
gius,  ou  Phœnicius  (aujourd'hui 
Phaga),  auquel  se  rattache  la  lé- 
gende du  Sphinx.  A  l'extrémité 
de  la  plaine,  on  trouve  de  vastes 
iiiarécages,etsurle  dernier  contre- 
fort du  mont  Sphinçius  (2  h.),  quel- 
ques pierres  helléniques  marquant 
la  position  d'Oncheste,  qui  possé- 
dait un  temple  célèbre  de  Nep- 
tune.  On    côtoie  alors  les   rives 


marécageuses  du  lac  Copaïs  (V.  ' 
R.  10),  au  pied  de  la  chaîne  de 
l'Hélicon  ;  on  laisse  à  gauche  une 
tour,  à  droite  une  source,  et  plus 
loin  le  v«  de  Moulki;  on  franchit 
(50  m.)  le  ruisseau  Képhalari,  puis 
on  atteint  remplacement  de  (lOzn.) 

Haliarte ,  une  des  villes  de 
l'ancienne  confédération  béo- 
tienne; elle  futdétruite  par Xerxès, 
mais  elle  se  releva,  et  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse  elle 
comptait  parmi  les  villes  princi- 
pales de  lafiéotie.  Elle  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  que  les 
Thébains  y  remportèrent  en  195 
avant  J.-C.  sur  Lybandre.  qui 
périt  dans  la  bataille.  En  371,  Ha- 
liarte fut  encore  détruite  par  le 
préteur  romain  Lu  crétins  :  du 
temps  de  Strabon  et  de  Pausanias, 
elle  ne  présentait  déjà  plus  que 
des  ruines. 

La  ville  couvrait  une  colline,  (^ui 
n'est  pas  élevée  de  plus  de  17  met. 
au-dessus  du  lac  Copaïs.  On  re- 
marque au  sommet  les  restes  d'une 
muraille  de  construction  polygo- 
nale :  quelques  grottes  sépul- 
crales sont  creusées  dans  les  ro- 
chers ;  une  source  s'échappe  du 
côté  du  N.  et  va  se  jeter  dans  les 
marais.  Les  limites  extérieures  de 
la  ville  sont  marquées  seulement 
par  les  deux  cours  d'eau  de  l'E.  et 
de  rO.  Celui  de  l'E.,  ou  Képhalari, 
vient  de  l'Hélicon  (F.  R.  Il),  et 
représente,  selon  Leake,  le  Per- 
messe  etl'Olmius  réunis,  et.  selon 
l'état-major  français,  le  Lophts,  ou 
Hoplites  ,  dans  lequel  Lysandre 
se  noya.  On  trouve  sur  ses  bords 
quelques  restes  d'un  v.  turc,  avec 
quelques  fragments  antiques.  Se* 
Ion  Leake,  le  Lophis  est  au  con- 
traire le  ruisseau  de  l'O.,  qui  sort 
au  pied  des  hauteurs  deMazi.  Près 
de  là,  h  1200  met,  à  l'O.  de  l'Acro- 

ftole  d'Haliarte,  s'élève  un  tumu- 
us,  qu'on  suppose  être  celui  de 
Lysandre. 

Au  delà  d'Haliarte,  la  route  est 
dans  un  état  de  dégradation  com- 
plet; on  rencontre  (55  m.)  le  khani 
de  Siakho,  avec  un  poste  de  gen> 
darmerie,  et  plus  loin   (l   h.)  on 
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laisse  à  ^uche  les  ruines  de  Co- 
ronée  (F.  R.  11}  ;  à  droite,  vers  le 
N.,  on  aperçoit  Orchomène  et  son 
château  ,  puis  à  travers  une  petite 

Î>Iaine  où  coule  le  ruisseau  Pha- 
arus,  on  gagne  (50  m.}  les  moulins 
de  Kalamaki.avec  un  petit  aqueduc 
moderne.  On  longe  alors  le  pied 
do  mont  Laphistium,  ayant  à  droite 
de  vastes  terrains  marécageux,  et 
Ton  aperçoit  bientôt  la  plaine  fer- 
tile et  la  Tille  de  (1  h.) 

LiYadie  (  A«&c^f ca  ) .  —  Histoire, — 
Cette  TilIe.  bâtie,  suivant  Pausa- 
«iaa.  par  l'Athénien  Lébadus,  au- 
dessous  de  la  vieille  cité  homé- 
rique de  Mideia,  n'est  connue  dans 
rantiquité  que  pour  avoir  possédé 
le  célèbre  oracle  de  Tropnonius, 
consulté  par  Crésus  et  Mardonius, 
et  qui  était  encore  en  honneur 
an  temps  de  Plutaraue  et  de  Pau- 
sanias.  Lébadeia  nit  pillée  par 
Ljsandre.  Dans  la  guerre  contre 
Peraée,  elle  se  prononça  en  faveur 
des  Romains  ;  et  plus  tard  elle  fut 

Srise  par  ArchélaOs,  général  de 
[ithridate.  Sous  la  domination 
turque,  Livadie  était  devenue  la 
▼ille  la  plus  importante  de  la  Grèce 
propre,  à  laquelle  elle  donnait  son 
nom.  Elle  a  souffert  beaucoup 
pendant  la  guerre  de  Tin  dépen- 
dance ;  mais  elle  commence  à  se 
relever  de  ses  ruines. 

État  acluel.— Livadie  est  bâtie 
dans  une  situation  pittoresque,  à 
l'entrée  d'une  gorge  sauvage  d'où 
sort  rHercjne,  et  au  pieda'un  ro- 
cher couronné  d'une  ruine  franque. 
L'Hercjne  est  un  torrent  qui  des- 
cend du  mont  Hélicon,  et  que  les 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  gros- 
sissent considérablement;  mais  il 
est  entretenu  constamment  par 
deux  sources  permanentes,  qu  on 
trouve  à  l'extrémité  S.  de  la  ville, 
an  dessus  du  dernier  pont,  et  qui 
répondent  peut-être  aux  deux 
sourcesdeMnémosyneetde  Léthé, 
c'est-k-dire  de  la  Mémoire  et  de 
rOabli,  décrites  par  Pausanîas.  La 
sonrce  de  la  rive  droite  est  chaude, 
et  son  eau  sulfureuse  laisse  un 
dép^t  blanchâtre  sur  les  rochers  : 
les    Grecs    modernes    l'appellent 

Orient. 
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Chlià  (chaude),  ou  Glyphà-Nerà, 
La  fontaine  de  la  rive  gauche, 
froide  et  limpide  ,  est  nommée 
Krya (fraîche).  Aucune  de  ces  deux 
sources  ne  sort  d'une  caverne,  et 
par  conséquent  ne  répond  complè- 
tement à  la  description  de  Pausa- 
nias.  Mais  la  caverne  peut  avoir 
été  détruite  depuis  Pausanias , 
en  même  temps  que  le  sanctuaire 
de  Trophonius.  La  position  de 
l'entre  sacré  est  douteuse  :  selon 
Leake,  il  aurait  été  situé  sur  la 
rive  droite  ou  orientale  ;  selon 
Ulrichs,  le  sanctuaire  était  sur  la 
rive  gauche  ou  occidentale,  et  la 
ville  sur  la  rive  opposée.  Près  de 
la  fontaine  Krja,  on  remarque  une 
chambre  creusée  dans  les  rochers 
de  la  rive  gauche,  et  entourée  de 

Slusieurs  niches,  destinées  sans 
oute  à  des  ca>t»o<o.  La  chambre 
est  de  forme  cubique  ;  elle  mesure 
env.  3  met.  dans  chaque  dimen- 
sion. Le  plafond  est  légèrement 
arrondi  en  voûte  ;  sur  deux  cétés 
régnent  des  bancs  taillés  dans  le 
roc.  Cette  trotte  répond  peut-être 
au  temple  du  bon  Dmnon  et  de  la 
banne  Fortune,  décrits  par  Pausa- 
nias. Près  de  là  s'ouvre  une  ca- 
verne, profonde  de  8  met.,  où  Ton 
trouvait  une  petite  source.  Celte 
caverne  est  aujourd'hui  complète- 
ment remplie  de  pierres.  On  la  re- 
garde communément  comme  l'an- 
tre de  Trophonius  ;  mais,  selon  le 
témoignage  de  Pausanias  et  de 
Philostrate,  on  doit  chercher  cet 
antre  sur  la  montagne  (tTré  roû 
Jipowç),  probablement  au  pied  du 
château  franc.  Cette  question  dou- 
teuse appelle  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  des  archéo- 
logues. Pausanias  nous  a  laissé  le 
récit  de  sa  visite  à  l'oracle  de 
Trophonius,  et  des  épreuves  aux- 
quelles on  devait  se  soumettre 
pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 
Le  château  ruiné  qui  domine  la 
villeestun  spécimen  assez  curieux 
de  l'architecture  du  moyen  âge  : 
on  y  découvre  un  vaste  panorama. 
Dans  la  ville  même,  sur  la  rive 
gauche,  on  remarque  une  mosquée 
transformée  en  église,  où   l'on   a 
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trouvé  trois  inscriptions  relatives 
à  Toracle  de  Trophonius.  Des 
fouilles  commencées  en  1856 
avaient  fait  découvrir  quelques 
débris  de  colonnes  et  de  chapi- 
teaux, et  un  bas-relief  de  style 
(çréco-égyptien ,  représentant  un 
homme  assis. 

Livadie,  avec  sea  vieux  ponts, 
ses  édifices  ruinés,  mêlés  aux  con- 
structions modernes,  est  une  pe- 
tite ville  d'un  aspect  pittoresque. 
Elle  poss^de  quelques  moulins  à 
foulon,  et  son  marche  prébente  de 
l'animation  :  on  peut  y  voir  de 
jolis  costumes  grecs. 

De  Liradie  à  Cbéronce  et  Delphes.  V, 
R.  13,  —  A  Orcbomène.   V,  R.  16.  —  A 

Thespies  et  Leuctres.  }'.  R.  11 A  Ha- 

Uarte  et  Platée.  V.  R.  13.— A  Boudonitia 
et  aux  Thermopyles.  V.  R.  17. 


ROUTE  13. 

DE  LIVADIE   A   CHÉRONÉE.  DEL- 
PHES ET  SCALA  DI  SALONA. 

(13  &  14  li.^On  couclie  &  Delpheii.) 

On  sort  de  Livadie  du  côté  du 
K.,  et  laissant  à  gauche  le  chemin 
direct  de  Distomo  et  d'Amphissa, 
on  traverse  une  plaine  fertile,  mais 
souvent  inondée  par  les  eaux  du 
lac  Copaïa,  dont  la  baie  S.-O.  n'est 
éloignée  que  de  5  kil.  On  passe  à 

fué  (30  m.)  un  ruisseau,  affluent 
e  l'Hercyne  ;  on  traverse  /25  m.) 
un  pont  sur  un  ravin  desséché,  et 
Von  gravit  un  monticule, au  sommet 
duquel  (8  m.)  on  a  une  belle  vue 
sur  la  plaine  et  la  ville  de  Livadie. 
On  chemine  sur  des  hauteurs  cou- 
\fertes  de  bruy^res,  et  (20  m.)  on 
redescend  dans  (15  m.)  la  plaine 
de  Chéronée.  On  rencontre  à 
gauche  de  la  route,  et  au  fond  d'un 
tossé  ("20  m.)  les  débris  du  fameux 
lion  de  marbre  {V.  ci-dessous),  et 
l'on  atteint  (10  m.)  le  v.  de  Ea- 
nurna,  bâti  sur  l'emplacement  de 
l'antique 

Chéronée  (XatccWera)  (2  h.  de  Li- 
vadie).—Ht.çfoirc.— Cette  ville,  qui 


est  peut-être  aussi  l'antique  Arné 
d'Ilomère.n'a  jamais  eu  une  grande 
importance  par  elle-même  ;  mais 
sa  position  dans  une  plaine,  à 
rentrée  de  la  fiéotie.  Ta  rendue  le 
théâtre  de  plusieurs  batailles  im~ 
perlantes.  En  447  av.  J.-C,  les 
Athéniens  y  furent  vaincus  par  les 
Béotiens.  Dans  la  guerre  sacrée, 
Chéronée  sut  résister  à  Onomar* 
que  ;  mais  elle  fut  prise  plus  tard 
par  Phalœcus,  son  fils.  En  338, 
Philippe  de  Macédoine  y  remporta 
sur  les  Béotiens  et  les  Athéniens 
celte  grande  victoiie  qui  décida 
de  l'asservissement  de  la  Grèce. 
Enfin,  en  86,  Svlla  y  gagna  sur  les 
généraux  de  Milhridate  une  La— 
taille  longuementracontée  par  Plu- 
tara ue.  Ce  grand  écrivain  était  né  à 
Chéronée,  vers  l'an  48  après  J.-C; 
il  y  vécut  et  mourut  dana  un  âge 
très-avancé. 

État  actuel.— On  montre  à  Ché- 
ronée^ da^is  la  petite  église  de  la 
Panagia  ,  Quelques  inscriptions 
et  un  siège  ac  marbre,  dit  le  tr^ne 
de  Plutarque.  Sur  le  flanc  de  la 
montagne ,  qui  répond  ,  selon 
Leake,  au  mont  Thurium  ou  Or— 
thophagium  de  Plutarque^.on  voit 
des  restes  du  théâtre,  avec  plu> 
sieur»  rangs  de  gradins  creuaés 
dans  le  rocher,  et  dans  un  bon 
état  de  conservation.  Au-dessus 
du  théâtre  était  l'Acropole;  il  reste 
des  fragments  considérables  de 
murailles,  mélange  des  deux  con- 
structions polygonale  et  régulière. 
Près  du  théâtre  est  un  aqueduc,  qui 
alimente  une  bellefontaine  antique 
à  cinq  bouches,  à  peu  de  distance 
de  laquelle  on  observe  les  restes 
d'un  petit  temple.  Sur  la  droite  de 
l'aqueduc,  près  du  théâtre, s'ouvre 
un  passage  souterrain  de  4  nièt.  de 
protondeur,  dont  l'ouverture  res- 
semble à  celle  d'un  puits,  et  qui 
servait  sans  doute  à  la  conduite 
des  eaux. 

Mais  l'objet  le  plus  intéressant 
de  Chéronée,  est  le  lion  de  marbre 

âui  surmontait  le  tombeau  des 
éotiens,  morts  dans  la  bataille 
contre  Philippe.  Ce  monument 
d'une    glorieuse   défaite,  qui    se 
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trouve  au  bordde  la  route,  àiûinio. , 
à  TE.  du  T.,  et  dont  les  dimensions 
égalaient  celles  du  lion  de  Thor- 
waldsen,  à  Luccrne,  s'était conser- 
ré  jusqu'à  une  époque  rapprochée 
de  nous  :  c'est  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  que  le  célèbre 
chef  Uljsse,  s'imagiaant  que  ce 
colosse  renfermait  un  trésor,  le 
fit  sauter  avec  de  la  poudre.  Du 
temps  de  Leake,  Dodwell  et  Gell, 
tout  était  enseveli  sous  le  sable. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  frag- 
menta en  furent  découverts;  ils 
gisent  actuellement  dans  un  fossé 
rempli  de  plantes  marécageuses. 
JjM,  tète,  qui  est  heureusen^ient  in- 
tacte, est  du  plus  beau  travail.  Les 
fragments  des  membres  et  du  corps 
sont  dispersés  alentour:  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  les  ras- 
sembler, et  de  relever  ce  cbef- 
d'ctuvre  des  temps  antiques  :  au- 
cun exemple  ne  prouve  mieux  le 
rîu  de  soin  qu'apportent  les  Grecs 
la  conservation  de  leurs  monu- 
ments. 

Au  'N.  chemin  pour  Krévassara,  Drakb- 

manj  et  Boadooitsa.  (T.  Route  17). 

Au  delà  de  Chéronée.  on  re- 
monte dans  la  direction  du  N.-O., 
en  se  dirigeant  sur  le  Parnasse. La 
vue  s'étend  à  une  grande  distance 
sur  la  vallée  du  Céphise,  à  l'E.  jus- 
qu'au lac  Copaïs,  et  au  N.,  à  tra- 
vers uo  défilé  étroit,  sur  la  mou- 
Ugne  d'Elatée.  Suivant  le  c^té  S 
de  la  vallée,  on  arrive  bientôt  dans 
un  vaste  bassin,  arrosé  par  plu- 
sieurs ruisseaux  affluents  du  Cé- 
phise,  et  dominé  par  la  masse  im- 
posante du  Parnasse  ;  on  traverse 
(45  m.)  le  v.  de  Uagios  Blasios, 
aa-des«us  duquel  se  trouvent  Quel- 
ques vestiges  des  murs  de  l'an 
tique  Pmnopeus  (iicevoxcû.-),  qui  ap- 
partenait à  la  Pfaocide.  Son  roi 
Scheditts  prit  part  à  la  guerre  de 
Troie.  Panopeus  fut  détruite  trois 
fois  :  par  Xerxès,  par  Philippe  de 
Macéaoiae  à  la  fin  de  la  guerre 
sacr^,  et  par  SjUa. 

Ou  se  dirige  Yert  le  S.*0.,  et  lait- 
laat  a«  S.  wne  vallée  et  le  chemin 
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ordinaire  de  Distomo  et  de  Del- 
phes, on  monte  au  (1  h.)  bourg  de 

Da¥lia,  l'anàque  Da%Uii,  située 
sur  les  pentes  E.  du  Parnasse. 
C'était  une  ancienne  ville  de  Pho- 
cide,  à  laquelle  on  rattachait  la 
fable  de  Procné,  de  Philomèle  et 
de  Térce.  Daulis  fut  détruite  par 
Xerxès ,  puis  par  Philippe  ,  au 
commencement  de  la  guerre  sa- 
crée ;  mais  elle  se  rebâtit,  et  sa 
forteresse  passait  pour  imprena- 
ble. Les  restes  de  cette  acropole 
se  voient  encore  sur  la  colline  qui 
se  dresse  au  S.  du  v.  moderne  de 
Davlia.  C'est  une  muraille  flanquée 
de  tours  de  construction  polygo- 
nale. A  l'intérieur  de  l'enceinte, 
on  trouve  une  ancienne  église  de 
St-Théodore ,  où  Leake  et  Bœckh 
ont  relevé  quelques  inscriptions. Il 
faut  compter  1  n.  au  moins,  aller 
et  retour,  pour  visiter  cette  acro- 
pole. 

Au-dessus  de  Davlia,  on  s'élève 
dans  les  vallons  boisés  du  Parnasse; 
on  rencontre  (35  m .)  quelques  mou- 
lins à  foulon  ,  où  se  fabriquent 
ces  épais  njanteaux  que  portent 
les  Grecs  ;  et  laissant  à  45  m.  sur 
la  droite  le  courait  de  Jérusa- 
lem, et  l'un  des  sentiers  du  Par- 
nasse [V.  R.  )4),  on  continue  vers 
le  S.  Un  chemin  en  corniche 
(10  m.)  conduit  dans  une  (10  m.) 
gorge  horizontale,  qu'il  faut  tra- 
verser pour  atteindre  (î5  m.)  une 
espèce  de  col, d'où  l'on  descend  en- 
tre des  rochers  schisteux, dans  une 
vallée,  au  fond  de  laquelle,  au  S., 
on  aperçoit  le  golfe  de  Corintbe 
et  les  montagnes  de  la  Morée.  On 
rejoint  (35  m.)  la  route  directe  de 
Livadie  à  Delphes,  au  carrefour 
nommé  «x^t;!}  iUcq  (route  divisée), 
ou  TpioSiç  (triple  route)  d'Œdipe. 
C'est  en  cet  endroit,  consacré  par 
la  légende,  et  bien  décrit  par  Pau- 
sanias,  à  la  rencontre  aes  trois 
routes  de  Daulis,  d'Ambrysos  (Dis- 
tomo) et  de  Delphes,  qu'(£dipe 
rencontra  Laïus  monté  sur  u a  char, 
et  le  mit  à  mor^  à  la  suite  d'une 
dispute. 

A  1  h.  vers  le  S.  la  fiUe  4e  Disloao 
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marque  l'emplacement  de  randen  Am- 
brysos,  Tille  de  Pbooide,  détruite  par  Phi- 
lippe et  prise  par  les  Romains  Tan  198. 
Elle  était  renommée  par  la  cniture  du 
kermèsemployé  pour  la  teinture  écarlate. 
A  1  h.  90  plut  ao  S.  on  troare  le  golfe 
et  la  ville  d*Aspra-Spitia,  l'antique  An- 
ticyru,  célèbre  parla  culture  de  relié- 
bore.  Ces  deux  Tilles  ne  présentent  aucun 
reste  intéressant  de  Tantiquité. 


On  laisse  à  gauche  la  route  qui 
conduit  en  4  b.  à  Livadie,  et  1  on 
monte  vers  TO.,  dans  une  vallée 
comprise  entre  le  Parnasse  au  N., 
et  le  Cirphis  {Xéro-VounC^  au  S.  ; 
on  atteint  le  (40  m.)  kbani  de  Zi- 
méno,  et  bientôt  (30  m.)  le  col,  ou 
sommet  du  passage,  d'où  le  regard 
plonge  sur  la  vallée  étroite  et  en- 
caissée de  Delphes,  jusqu'à  son 
débouché  dans  la  grande  et  fertile 
vallée  d'Amphissa.  Les  sommités 
sauvages  du  Parnasse  .au  N.,  les 

Sentes  du  Xéro-Vouni,  couvertes 
e  belles  forêts  de  sapins,  pré- 
sentent un  aspect  plein  de  gran- 
deur. Une  ruine  hellénique  ,  à 
droite  du  chemin,  lAarque  l'em- 

g lacement  de  l'antique  Cyparissus. 
'n  quitte  bientôt  le  chemin  direct 
de  Khrisso  et  d'Amphissa  ,  pour 
prendre  à  droite  (15  m.}  un  sentier 
qui  longe  en  écharpe  les  pentes 
du  Parnasse,  et  conauit  (30  m.}  sur 
un  contrefort  escarpé.,  d'où  l'on 
découvre  les  montagnes  de  la 
Morée.  Un  pe^u  plus  loin  (10  m  ), 
on  aperçoit  le  golfe  de  Corinthe, 
et.  en  se  retournant  vers  l'E.,  la 
Béotie  et  le  lac  Copaïs.  On  atteint 
(15  m.)  le  gros  v.  d'Arakhova,  cé- 
lèbre par  ses  vins. 

A  droite,  sentier  pour  l'asoeiision  do 
Parnasse.  (F.  Route  14.) 

On  longe  en  écharpe  les  contre- 
forts du  Parnasse  ;  la  vue  s'étend 
de  plus  en  plus  sur  la  vallée  de 
Salona,  le  golfe  de  Corinthe  et  la 
Morée.  On  remarque  à  gauche  de 
la  route  {%  h.)  les  ruines  d'une  tour 
hellénique,  et,  quelques  pas  plus 
loin,  quelques  grottes  sépulcrales: 
bientôt  on  aperçoit  Delphes,  bâti 


[Route  13.  j 
en  amphithéâtre  sur  la  montagne  ; 
on  laisse  à- droite  Q5  m.)  la  gorf^e 
profonde  de  Castalie ,  et  l'on  ar- 
rive (6  m.)   à  : 

Delphes,  aujourd'hui  Kasttri  (8  h. 
80  m.  de  Chéronée).  On  y  troure 
des  logements  assez  convenables. 
— HUtoire, — Delphes  doit  sa  célé- 
brité à  l'oracle  d'Apollon  Pythien. 
Les  origines  de  l'oracle,  les  éty~ 
mologies  des  noms  de  Pjtho,  Del-> 

Shes  et  Crissa  sont  expliquées  par 
es  légendes  trop  contradictoires 
Sour  que  nous  puissions  les  repro- 
uire  ici.  On  connaît  d'ailleurs  les 
fables  du  serpent  Python,  des  ma- 
rins cnétois  conduits  par  Apollon, 
sous  la  figure  d'un  dauphin,  et  qui 
devinrent  les  fondateurs  de  Cristca 
et  les  gardiens  de  l'oracle.  Ce  qui 
parait  acquis  à  l'histoire,  c'est  que 
le  sanctuaire  de  Delphes,  nommé 
d'abord  Pytho,  fut  longtemps  une 
dépendance  de  Crissa,  située  sur 
les  rochers  qui  dominent  la  plaine 
d'Amphissa  (F.  ci-dessous),  même 
après  l'époque  où  le  conseil  des 
Amphictyons  tint  sa  première  as- 
semblée dans  le  temple  et  s'en  dé- 
clara le  gardien.  Une  ville  s'éleva 
peu  à  peu  autour  du  sanctuaire  de 
Pytho,  et  en  même  temps  Cirrha, 

Sort  sur  le  golfe  Crisséen  (aujour- 
'hui  de  Salona},  s'accrût  aux  dé- 
pens de  Crissa,  et  cette  dernière 
ville  perdit  toute  importance. 
Cirrha  frappait  d'un  lourd  impôt 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  h 
Delpnes.  Ces  vexations  en  étant 
arrivées  aux  derniers  outrages,  le 
conseil  des  Amphictyons  déclara 
la  guerre  sacrée  en  ô05  av.  J.-C.  : 
Cirrha  fut  détiniite,  et  son  terri- 
toire, le  champ  Cirrhéen,  consacré 
à  Apollon .  Les  dépouilles  de  Cirrha 
furent  employées  à  fonder  les  Jeux 
pythiens,  qui  se  célébraient  tous 
les  quatre  ans,  à  partir  de  l'annf^e 
586.  Delphes  fut  aès  lors  une  ville 
indépendante  :  ses  habitants  sem- 
blent avoir  appartenu  à  un  rameau 
dorien  ,  descendu  de  Lycoreia 
(Lyakoura?),  et  étranger  à  la  po- 
pulation générale  de  la  Phocide. 
Cette  diversité  de  races,  et  l'envie 
que  devaient  exciter  les  richesses 
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des  De\phieDs  ,  expliquent  les 
inrasioDS  et  les  attaques  qu'ils 
eurent  souvent  à  subir  de  la  part 
des  Phocéens.  Le  gouvernement 
de  Delphes  était  aristocratique,  et 
surtout  théocratique.  Le  temple 
possédait  la  plus  grande  partie  du 
territoire,  et  le  faisait  culiiver  par 
ses  esclaves.  Les  offrandes  des 
étrangers  entretenaient  encore  les 
Delphiens  dans  la  mollesse.  Ésope 
pava  de  sa  vie  les  épigrammes 
qu'il  leur  avait  lancées. 

On  connait  l'importance  du  rôle 
que  l'oracle  de  Delphes  joua  dans 
1  histoire  :  aucun  des  Etats  de  la 
Grèce,  aucune  des  colonies  grec- 
ques de  l'Italie  ou  de  l'Asie  Mi- 
neure, ne  commençait  une  entre- 
prise sans  avoir  interrogé  la  Py- 
thie :  Gygès,  Crésus  et  le  dernier 
roi  de  Rome  firent  aussi  consulter 
l'oracle.  En  un  mot,  si  cette  ville 
n'était  pas.  comme  se  le  figuraient 
lesCrrecs,  le  centre,  l'ombilic  de  la 
terre,  c'était  certainement  la  mé- 
tropole spirituelle  du  paganisme. 
En  548,  le  temple  fut  détruit  par 
QD  incendie. Il  fut  reconstruit  avec 
plus  de  magnificence,  grAce  aux 
contributions  de  toute  la  Grèce. 
La  dépense  s'éleva  à  300  talents 
(3  975  000  fr.),  et  les  travaux  furent 
conduits  parSpintharos,  architecte 
corinthien.  L'an  480,  Xerxès  en- 
voya, pour  piller  le  temple,  un 
détachement  qui  pénétra  par  le 
Triodes.  Des  phénomènes  ef- 
frayants se  manifestèrent  :  deux 
énormes  rochers  roulèrent  du  haut 
de  la  montagne  et  écrasèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  :  le  reste 
s'enfuit  frappé,  d'une  terreur  pa- 
nique. En  9S?7,  les  Phocéens,  con- 
damnés par  les  Amphictyons  pour 
avoir  labouré  le  champ  Cirrhéen, 
se  soulevèrent  sous  la  conduite  de 
Philomèle,  et  pillèrent  le  temple 
de  Delphes.  Ce  fut  l'origine  de 
la  guerre  sacrée,  terminée  en  346 
par  l'intervention  de  Philippe.  En 
'TJ9,  les  Gaulois  marchèrent  sur 
Delphes  ;  mais  ils  furent  dispersés 
comme  les  Perses  par  des  phéno- 
mènes surnaturels.  Le  temple  fut 
pillé  par  Sylla,   et  du  temps  de 
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Strabon  il  avait  perdu  ses  ri- 
chesses. Néron  lui  enleva  cinq 
cents  statues  de  bronze,  partagea 
le  champ  Cirrhéen  entre  ses  sol- 
dats ,  et  abolit  l'oracle.  Adrien 
et  les  Antonins  lui  rendirent  sa 
splendeur  :  c'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  décrit  par  Pausanias. 
Constantin  emporta  une  partie  de 
ses  statues  pour  orner  sa  capitale. 
L'oracle  fut  encore  consulté  par 
Julien,  puis  enfin  aboli  par  Théo- 
dose. 

Description  et  topographie  an- 
cienne. —  Delphes  s'élève  sur  un 
plateau  verdoyant,  au-dessus  de 
la  vallée  profonde  du  Pleistos,  et 
au  pied  des  grandes  murailles  ver- 
ticales formées  par  les  rochers 
Phœdriades.  Le  v.  de  Kastri  oc- 
cupe certainement  l'emplacement 
de  la  ville  antique  et  du  temple 
d'Apollon.  Mais  c'est  précisément 
pour  cela  que  nous  ne  possédons 

3ue  des  notions  incertaines  sur  la 
isposition  de  ses  monuments. 
«  Les  maisons  modernes  de  Kastri, 
dit  M.  Guig^iaut  {Arch,  des  Mis- 
nonst  t.  IV.  p.  409),  ne  s'étendent, 
en  se  multipliant,  qu'aux  dépens 
des  restes  de  l'antiquité,  qui  en 
fournissent  trop  souvent  les  maté- 
riaux, et  qu'on  retrouve  à  chaque 
pas  encastrés  dans  les  murs  de 
ces  maisons.  Les  accidents  du  sol, 
si  multipliés,  si  fortement  caracté- 
risés,etqui  ont  persisté, par  lapui»^ 
sance  delà  nature,  Quand  tout chan* 
ffeait  autour  d'eux  oe  ce  qu'avaient 
fait  les  hommes,  sont  encore  ici 
nos  meilleurs  guides.»  On  constate 
aujourd'hui  la  disparition  d'un 
certain  nombre  des  plus  précieux 
débris  qu'avaient  relevés  les  anti- 
quaires. A  peine  reconnalt-on  les 
constructions  importantes,  comme 
le  mur  de  marbre  qui  soutenait  le 
temple  au  S.,  et  qui  était  couvert 
de  longues  inscriptions  remontant 
jusqu'au  iii«  siècle  av.  J.-C,  et 
relatives  à  des  affranchissements 
d'esclaves.  Ces  inscriptions  ont  été 
heureusement  copiées  paru.  Mill- 
ier, Curtius,  et  par  M.  Lebas  en 
1844.  Sur  un  niveau  un  peu  infé- 
rieur, on  trouve  les  restes  d'une 


150 


muraille  puissante,  remarquable 
par  sabelle  construction.  Ces  murs 
semblentavoir  formé  des  terrasses 
superposées,  que  la  déclivité  du 
terrain  avait  rendues  nécessaires 
pour  établir  l'enceinte  sacrée.  On 
n'a  plus  aucun  fragment  authen- 
tique du  temple  lui-môme  ,  ni 
d'aucun  des  monuments  décrits 
par  Pausanias.  'A  moins  de  nou- 
velles fouilles,  on  ne  peut  plus 
que  faire  des  conjectures  sur  la 
position  de  Vadylum,  ou  sanctuaire, 
ainsi  que  de  la  fissure  sur  laquelle 
se  plaçait  le  trépied  sacré,  et  d'où 
s'échappaient  ces  vapeurs  eni- 
vrantes ,  qui  jetaient  la  Pythie 
dans  l'extase  prophétique.  Ulrichs 
a  reconnu  dans  ta  petite  fontaine 
de  St-Nicolas  l'ancienne  source 
Castotis^  oui  s'écoulait  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  sacrée  et  de 
radytum.  Le  même  antiquaire  a 
reconnu,  un  peu  à  l'O.  de  cette 
fontaine,  'des  restes  du  théâtre  et 
de  la  L esche ,  lieu  de  réunion 
des  Delphiens.  Un  peu  plus  haut, 
vers  rO.,  la  fontaine  Kema  répond 
sans  doute  à  la  fontaine  Delphonsa, 
qui  fournissait  d'eau  Delphes  et  le 
faubourg  Pylœa,  où  se  tenait  le 
conseil  amphictyonique.et  dont  on 
trouve  quelques  vestiges  sur  la 
route  de  Crissa.  Au-dessus  et  à 
rO.  de  la  fontaine  Kema,  on  trouve 
les  restes  du  stade,  dont  on  peut 
tracer  le  contour.  On  a  reconnu 
quelques  sièges  creusés  dans  le 
rocher ,  mais  il  n'y  a  aucun  dé- 
bris du  marbre  dont  Hérode  Atti- 
cus  l'avait  revêtu.  Un  peu  pluti  à 
l'O  ,  on  observe  des  vestiges  des 
murs  dirigés  du  S.  auN.,  et  appar- 
tenant sans  doute  k  l'enceinte  aont 
PhilomMe  avait  entouré  la  ville. 

Mais  la  partie  la  plus  authenti- 
Que  de  l'ancienne  Delphes  est  la 
fontaine  de  Castalie,  située  à  l'en- 
trée de  la  gorge  étroite  et  pro- 
fonde qui  sépare  les  rochers  Phœ- 
driades.  L'eau  s'échappe  d'abord 
par  plusieurs  filets  imperceptibles 
entre  les  rochers ,  pour  former 
bientdt  un  ruisseau,  qui  descend 
vers  le  monastère  de  la  Panagia- 
Kimisis,  et  va  se  jeter  dans    le 
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Pleistos.  La  source  se  déverse 
dans  uu  bassin  quadrangulaire 
creusé  dans  le  roc,  et  où  Ton  des* 
cend  par  trois  ou  quatre  marches. 
La  paroi  de  la  montagne  est  taillée 
verticalement  et  présente  plu- 
sieurs niches;  la  plus  grande  a  été 
convertie  en  chapelle.  On  trouve 
aussi  un  canal  étroit  creusé  dans 
le  rocher,  qui  communique  à  sa 
partie  supérieure  avec  le  lit  du 
torrent,  et  par  sa  partie  inférieure 
disparaît  ce  nouveau  pour  abou- 
tir plus  bas.  Le  bassin  quadran- 
gulaire a  été  nommé  vulgaire- 
ment le  Bain  de  la  Pythie,et  le  canal 
creusé  dans  le  rocher  a  été  regardé 
comme  un  passage  par  lequel  la 
prêtresse  pouvait  paraître  et  dis- 
paraître. Par  suite  de  la  même 
erreur,  on  avait  supposé  que  l'an- 
tre prophétique  et  le  trépied  sacré 
étaientplacésun  peu  plus  hautdans 
la  gorge  des  rocners  Phœdriades  ; 

Quelques  degrés  qu'on  voit  encore 
ans  le  rocher  semblaient  confir- 
mer cette  supposition  :  mais  il 
suffit  de  réfléchir  que  dans  la  saison 
des  pluies  et  à  la  fonte  des  neiges 
cette  grotte  devient  un  torrent 
impétueux,  et  que  d'ailleurs  l'ady- 
tum  et  le  trépied  étaient  dans  l'en- 
ceinte même  du  temple,  c'est-à- 
dire  au  milieu  du  village  actuel. 
Aucun  texte  ancien  n'autorise  non 

flus  à  penser  que-  la  Pythie  eûit 
habitude  de  se  baigner  dans  la 
fontaine  de  Castalie.  Cette  fon- 
taine fournissait  l'eau  sacrée  du 
temple  de  Delphes  ;  tous  les  pèle- 
rins devaient  s'y  purifier  et  laver 
leur  chevelure,  avant  de  se  pré- 
senter devant  l'oracle;  et  le  bassin 
quadrangulaire  est  considéré  par 
Ulrichs  comme  le  Bain  des  Pèlerins. 
Les  rochers  Phœdriades  (resplen- 
dissants), qui  dominent  la  fontaine 
de  Castalie,  ont  été  souvent  dé- 
crits à  tort  par  les  poètes  comme 
le  double  sommet  du  Parnasse  , 
dont  le  pic  principal  s'élève  à  une 
hauteur  bien  autrement  considé- 
rable. Ces  rochers  réfléchissent 
la  lumière   du   soleil  pendant  la 

§lus  grande  partie  du  jour.  C'est 
u  haut  de  leurs  parois  verticales 
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qu'on  précipitait  les  criminel?.  Le 
rocher  Flembouko,  qui  s'élève  à 
TE.  de  la  fontaine  ae  Castalie  , 
répond  à  l'Hyampeia,  d'où  Ésope 
fut  précipité.'  Par  la  suite,  ce  lut 
le  rocher  de  l'O.  qui  fut  consacré 
à  cet  usage.  Pendant  la  guerre  de 
I*indépendance,  les  Grecs  firent 
périrae  la  même  manière  plusieurs 
prisonniers  turcs. 

Le  monasthe  de  Ja  Panagia- 
Kimists^  que  l'on  voit  à  droite  de 
la  route  d  Arakiiova,  sur  un  petit 
plateau  couvert  de  vieux  oli- 
viers et  de  mûriers,  indique  rem- 
placement de  l'ancien  Gymnase. 
On  remarque  dans  le  jardin  une 
belle  muraille  hellénique,  et  dans 
la  cour  du  couvent  plusieurs  frag- 
ments de  sculpture,  dont  les  plus 
importants  sont  deux  grands  oas- 
reliefs .  dont  l'un  représente  un 
torse  d'homme,  et  l'autre  un  qua- 
drige :  les  cbevaux  sont  bien  con- 
«ervés,  mais  le  char  est  en  partie 
détruit^  et  il  ne  reste  plus  qu'une 
jambe  du  personnage  qui  le  mon- 
tait. Devant  les  chevaux,  on  voit 
un  autel  qui  porte  des  traces  ma- 
nifestes de  peinture.  M.  Ulrichs  a 
cru  reconnaître  près  de  cette  église 
les  gros  blocs  oui  du  haut  des 
rochers  Pbâedriaaes  roulèrent  sur 
les  Perses,  et  que  l'on  montrait  du 
temps  d'Hérodote. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite 
de  la  route,  une  plate-forme,  avec 
quelques  débris,  marque  l'empla- 
cement des  quatre  temples  décrits 
par  Pausanias,  et  dont  le  plus  im- 
portant était  celui  de  Minerve  Pro- 
noea. 

En  quittant  Delphes,  pour  suivre 
la  route  de  Khrisso  ,  on  laisse  à 
droite  le  stade,  à  gauche  les  restes 
du  faubourg  de  Pjlœa ,  un  peu 
plus  loin,  a  droite,  deux  belles 
grottes  sépulcrales,  et  l'on  atteint 
(10  m.)  l'angle  du  contre-fort,  d'où 
l'on  découvre  le  golfe  de  Salona  et 
la  ville  de  Galaxidi. 

A  dr.  sentier  pour  le  Parnasse.  V.  r.  H. 

On  remarque  ^5  m.;  les  traces 
l'une  voie  antique,   et  le;*  restes 


RNASSt.  loi 

d'un  édifice  carré;  et  descendant 
sur  la  gauche,  on  atteint  (1  h.)  le 
V.  de  Khrisso,  qui  occupe  à  peu 
près  l'emplacement  do  l'antique 
Crissa,  dont  nous  avons  esquissé 
l'histoire  en  même  temps  que 
celle  de  Delphes.  On  trouve  en- 
core quelques  débris  de  mura  po- 
lygonaux autour  de  l'église  des 
Quarante  Saints. —  De  Khrisso,  on 
descend  au  S.  vers  le  golfe  et  dans 
la  vallée  grandiose  d'Araphissa, 
ou  de  Salona  :  la  ville  de  ce  nom 
se  voit  au  N.  On  atteint  (-25  m.)  le 
fond  de  la  vallée,  et  l'on  s'engage 
5  m.)  dans  un  bois  de  vieux  oli- 
viers ,  planté  sur  une  partie  de 
l'ancien  champ  Cirrhéen.  ou  Cris- 
séen,  dédié  à  Apollon.  Au  sortir  de 
ce  bois,  on  rejoint  (30  m.)  la  route 
d*Amphissa  :  le  commerce  de  la 
Thessalie  arrive  directement  par 
cette  route  au  golfe  de  Corinthe, 
et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer 
des  caravanes  de  chameaux*  On 
arrive  (30  m.)  à  : 

Scala  di  Salont  (2  h.  45  de  Del- 
phes}, petit  port  sur  le  golfe  du 
même  nom,  et  qui  n'est  formé  que 
d'une  douane,  d'un  cabaret  et  de 
quelques  maisons. 

Le  batMQ  da  LIojd  autrichieo,  allant 
de  Patrss  à  Loatraki,  y  touehe  vers  midi, 
le  jeudi,  et  celui  de  Loutraki  à  Patras,  le 
vendredi  dans  rapr^-midi. 

A  30  m,  il  l'O.  de  Scala,  anr  le 
bord  de  la  mer,  le  hameau  de  Ma 
goula  et  quelques  débris  antiouet 
marquent  l'emplacement  de  1  as- 
tique Cirrha^  l'ancien  port  de 
Crissa  ,  dont  noua  avons  aussi 
raconté  l'histoire. 

De  Scala  di  Salona  àAnplÛMa  et  aux 
Tbemopyles.  [V.  R.  15.)  —  A  Galaxidi, 
Lépaate  et  Misiolonghi.  (F.  R.  99.) 


ROUTE  14. 

ASCENSION  DU  PARNASSE. 

On  part  de  Delphes  ou  de  Arakhova, 
mais  dans  ce  dernier  village  on  UQure 
plus  facilement  <ic^  guidi»s  et  de  bon» 
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muleta.  Poar  Tiiiter  la  grotte  coryclenne, 
çpmnr  le  Parnaue  et  redescendre  à  Da- 
rlia,  il  faut  de  10  à  IS  h.  Uu  guide  et  un 
mulet  pour  cette  excursion  te  payent  de 
fi  à  7  fr.  tout  compris.  Les  yoyageurs  trop 
pressés  par  le  temps  pour  faire  Tascen- 
aion  complète  pourront  monter  de  Del- 
phes à  la  grotte  et  redescendre  à  Ara- 
khova,  et  vice  versd.  Cette  petite  ascen- 
sion de  5  h.  permet  à  la  rigueur  de  se 
rendre  un  compte  suffisant  des  beautés  et 
de  la  grandeur  de  la  montagne.  On  doit 
se  munir  d'une  torche  pour  la  grotte  oo- 
rycienne. 

A. — En  partant  de  Delphes,  on 
monte  par  un  chemin  en  zigzag, 
fort  abrupt,  qui  commence  au- 
dessous  du  stade.  On  voit  à  droite 
des  traces  de  l'antique  sentier  qui 
gravissait  presque  perpendiculai- 
tement  le  flanc  de  la  montagne 
par  un  grand  nombre  de  marcnes 
taillées  dans  le  roc.  On  arrive  (1  h.) 
sur  le  grand  plateau  du  Parnasse. 
Au-dessus  des  deux  pics  qui  sur- 
plombent la  source  Castalie  ,  la 
route  se  dirige  à  droite  et  atteint 
(1  h.)  le  pied  de  la  hauteur  où  se 
trouve  la  grotte  Corycienne.  On 
rejoint  ici  le  chemin  oui  vient 
d'Arakhova  (F.  ci  après  &.)• 

B. — En  partant  de  Arakhova,  on 
laisse  à  gauche  (13  m.)  la  route  de 
Delphes,  et  l'on  gravit  le  flanc  du 
Parnasse  par  un  sentier  âpre  et 
rocailleux  qui  serpente  au  milieu 
des  vignes.  A  mesure  que  l'on  s'é- 
lève, la  vue  s'étend  à  gauche  sur 
le  mont  Cirphis  et  le  golfe  de  Co- 
rinthe.  On  commence  (30  m.)  à 
franchir  les  hautes  parois  des  ro> 
ches  Phesdriades.  Après  avoir 
(30  m.)  tourné  quelques  gros  ro- 
chers, et  escaladé  une  rampe  escar- 
pée,on  estsurpris  de  se  trouver  tout 
a  coup  sur  un  vaste  plateau  fertile 
et  bien  cultivé.  De  vertes  prairies 
encadrent  deuxjolispetitslacs, que 
l'on  regarde  comme  les  réservoirs 
de  la  fontaine  de  Castalie.  Cette 
plaine  formait  la  partie  la  plus  im- 
portante du  territoire  de  Delphes. 
Aujourd'hui,  elle  fournit  de  blé  les 
habitants  de  KastrietdeArakhova, 
et  offre  de  gras  pâturages  à  leurs 
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troupeaux.  Au  N.-E.  s'élèvent  les 
cimes  neigeuses  du  Lykéri  et  du 
Gérontovrakbos  ,  les  plus  hautes 
sommités  du  Parnasse. Leurs  flancs 
arides  et  fauves  contrastent  avec 
le  plateau  verdoyant  et  les  hau- 
teurs boisées  qui  les  bornent  àl'O. 
et  au  N.  La  vue  s'étend  librement 
au  S.  sur  le  sommet  plat  du  Cir- 
phis, le  golfe  de  Corinthe,  et  les 
montagnes  du  Péloponèse,  qui  se 
perdent  à  l'horizon. 

C.— Pour  visiter  la  grottd  Corj^ 
cienne.  on  côtoie  le  bord  O.  du 
grand  lac,  et  Ton  atteint  (45  m.)  le 
pied  d'une  pente  escarpée, couverte 
de  buissons  épineux  ,  de  pier- 
res glissantes  et  de  roches  poin— 
tues.  Là  on  laisse  les  mulets,  et, 
après  une  ascension  pénible  d'une 
demi-heure,  on  arrive  à  une  ou- 
verture triangulaire  et  étroite,  ca- 
chée derrière  les  rochers.  On  pé- 
nètre par  cette  ouverture  en  se 
baissant,  et  l'on  se  trouve  tout  à 
coup  dans  une  grande  salle  d'en- 
viron 90  met.  de  long,  60  met.  de 
large  et  12  met.  de  haut.  D'im- 
menses stalactites  descendent  ma- 
jestueusement de  la  voûte.  Au 
fond  de  la  grotte,  un  passage  étroit 
et  humide  conduit  dans  une  se- 
conde salle  d'env.  :I0  met.  de  long. 
Elle  est  remplie  de  belles  stalag- 
mites, qui,  à  la  lumière  vacillante 
d'une  torche,  affectent  les  formes 
les  plus  bizarres  et' les  plus  étran- 
ges. La  grotte  Corycienne  était 
consacrée  au  dieu  Pan  et  aux 
nymphes.  Elle  est  connue  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Saranda^Avli 
(les  40  salles).  Depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  la  domi- 
nation turque,  elle  a  souvent  servi 
de  refuge  aux  habitants  de  Del- 
phes. De  nos  jours,  elle  offre  une 
retraite  pittoresque  aux  brigands 
du  Parnasse. 

D. — Pour  faire  l'ascension  des 
sommités  du  Parnasse,  on  redes- 
cend de  la  grotte  Corycienne,  on 
traverse  la  plaine  déjà  décrite,  et 
l'on  arrive  (45  m.)  aux  kalyvia  de 
Arakhovi. 


Une  route  descend  au  N.-O.  à  (3  h.} 


faat  env.  1  fa.  30  m. pour  atteindre 
le  col  par  lequel  on  monte  de  la 

Slaine  de  Livadie  au  grand  plateau 
u  Parnasfce.  A  partir  de  ce  point, 
un  sentier  roide  et  rocailleux  ser- 
pente au  fond  d'une  gorge  res- 
serrée entre  de  hauts  escarpe- 
ments couverts  de  forêts.  A  chacune 
instant  on  a  de<  charmants  points 
de  vue  sur  la  plaine  de  Livadie  et 
les  prairies  qu'arrose  le  Céphise. 
On  atteint  (I  h.  30)  le  oounent  de 
Jénaalem,  dans  une  situation  pit- 
toresque, sur  les  bords  d'un  tor- 
rent et  au  milieu  d'une  magni- 
fique forêt  de  pins  séculaires.  On 
descend  par  des  pentes  plus  douces 
et  gracieusement  boisées  jusqu'à 
(1  h.  30)  Davlia  (F.  R.  18). 
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Agoriani  et  anz  (  1  h.)  sources  du  Cé- 
phise et  aux  fuines  de  Lil«a  (9  h.),  d'où 
l'on  peat  «agner  en  S  h.  le  khani  de  Gra- 
Tia.  {V.  R.  15).— Cne  antre  an  N.-E.  eon- 
dnt  (4  h.  15  m.)  à  DmU.  (F.  R.  17.) 

On  contourne  les  pics  qui  bor- 
nent le  plateau  à  !'£.,  et  on  fait 
raacension  de  la  montagne  par  le 
revers  N.-E.  Au  sortir  des  bois  de 
sapins  (1  h.),  on  gravit  un  sentier 
abrupt,  au  milieu  d'immenses  ro- 
chers arides  et  brûlés.  A  mesure 
3ue  ronmonte,les  flaquesde  neige 
eviennent  plus  nombreuses,  et  la 
vue  plonge  sur  les  escaroements 
boises  qui  dominent  la  plaine  de 
Livadie. 

On  atteint  Ç3  h.  30)  le  sommet 
du  GérontovraJchos  ;  tout  à  côté,  et 
à  TE.,  se  dresse  le  Lyltéri,  qui  ne 
surpasse  le  Gérontovrakhos  oue 
«le  94  met.  ;  mais  il  est  souvent  aif- 
tîcile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'en  faire  l'ascension,  à  cause  des 
neiges  et  de  la  glace  qui  le  cou- 
vrent. Le  voyageur  est  largement 
dédommagé  de  ses  fatigues  par  un 
Jes  plus  beaux  panoramas  de  la 
Grèce.  Au  N.  et  au  N.-E.,  le  re- 
j^ard,  glissant  par-dessus  les  chaî- 
nes de  rCEta  et  de  l'Othrjs,  s'arrête 
«ur  le  Pînde  et  ses  ramifications, 
sur  les  sommets  neigeux  de  l'O- 
lympe, le  Pélion,  TOssa,  et  sur  le 
mont  Athos,  oui  se  dessine  vague- 
ment an  delà  du  golfe  de  Salonique. 
A  !'£.,  se  déroulent  les  verdoyantes 
plaines  de  la  Béotie ,  le  lac  Co* 
païs,  et  la  mer  Egée,  parsemée 
d'iles.  Au  S.,  se  dresse  la  chaîne 
de  l'Hélicon  ;  le  golfe  de  Corinthe 
se  réduit  aux  proportions  d'un  pe- 
tit lac,  et  les  ondulations  des  mon- 
tagpies  de  la  Morée  s'étendent  à 
perte  de  vue.  Al'O.,  le  regard  em- 
brasse les  montagnes  de  l'Etolie 
et  de  l'Acarnanie,  et  se  repose  à 
rhorizon  sur  la  mer  lonienne.Mille 
détails  gracieux,  qu'il  serait  im- 
possible d'énumérer ,  viennent 
compléter  ce  magique  tableau  , 
dont  nous  n'avons  indiqué  que  les 

traits  principaux. 
E. —  Ij9l  descente   a  lieu  par  le    ^_-   _ 

revers  S.-E.  de  la  montagne.   Il  |  d'exécuter    1  arrêt 


ROUTE  15. 

DE  SCALA  DI   8AL0NA  A  SŒITOUN 

(LAMIA). 

PAa  0RAT1A. 

(12  &  15  h.— On  eonehe  «o  klMnide  GnTia  on 
i  Mlvi  d'AUnam.) 

En  quittant  Scala  di  Salona,  on 
traverse  au  N.  la  fertile  plaine  de 
Crissa,  et  l'on  aperçoit  à  droite  la 
gorge  du  Pleistos,  le  v.  de  Khrisso 
et  les  roches  Phœdriades  (F.R.  13). 

Près  de  (1  h.)  Anémo-Vrakhos, 
la  plaine  tourne  vers  le  N.-O.,  se 
resserre  entre  le  Parnasse  et  le 
mont  Elatos,  et  se  termine  brus- 

2uement  au  pied  des  contre-forts 
e  cette  dernière  montagne,  au- 
dessous  de  Salona.  La  route  s'en- 
gage dans  cette  jolie  vallée,  laisse 
à  gauche  (40  m.)  Sergouni  et  (15  m.) 
St-Georges ,  à  droite  (10  m.),  deux 
routes  venant  de  Delphes,  l'une 
par  Khrisso,  l'autre  par  la  mon- 
tagne, et  atteint  (15  m.)  : 

Amphissa  (aujourd'hui  Salona) 
(2  h.  20  de  Scala).— Ce  v.,  dominé 
par  un  vieux  chAteau  en  ruines, 
s'étage  gracieusement  sur  une 
colline  boisée.  Amphissa  ,  ville 
principale  des  Locriens  Ozoles, 
fut  détruite  uar  Philippe,  chargé 
j<^>x^..j».    1  ...A«    jgg    Amphir- 

9. 
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ijona.  Elle  se  reloTa  cependant  de 
Bes  ruines,  et  put  euToyer  400  ho- 
piitea  contre  Brennus.  Les  Ko- 
mains  s'en  rendirent  maîtres  190 
av.  /.>C.  Le  château  s'élèye  sur 
les  fondations  de  l'Acropole,  dont 
on  retrouve  des  portions  considé- 
rables :  l'enceinte  «  partout  assez 
bien  conservée  ,  offre  des  échan- 
tillons des  deux  constructions 
polvgonale  et  hellénique.  A  Tin- 
térfeur,  on  remarque  une  porte 
antique  formée  de  trois  grandes 
pierres,  les  ruines  de  deux  églises 
nranque  et  byzantine,  et  une  pe- 
tite église  souterraine  d'une  forme 
iaositée.  En  descendant  du  chA- 
teau ,  on  passe  devant  une  fort 
belle  fontaine  turque  à  arcades.  — 
On  peut  encore  suivre  la  trace  des 
murailles  helléniques  d'Amphissa, 
le  long  de  la  rivière  et  au  pied  de 
Salona.  —  En  face  du  v.  se  trouve 
une  grotte  antique  taillée  dans 
le  roc  ,  et  renfermant ,  selon  la 
tradition  du  pays,  le  tombeau  de 
l'Egyptien  Pnocas,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  Phocioe. 

Au  sortir  de  Salona,  on  suit  un 
torrent,  que  l'on  traverse  (45  m.) 
pour  monter  à  travers  des  collines 
sablonneuses  ,  des  rochers  et  des 
pierres  éboulées.  Le  paysage 
prend  un  asDect  grandiose  et 
sauvage  :  à  droite,  s'élèvent  les 
flancs  ravinés  et  tourmentés  du 
Parnasse  ,  couvert  de  sombres 
forêts,  et  h  gauche  les  pentes 
rocheuses  et  boisées  du  mont 
Elatos.  Arrivé  (2  h.)  au  point 
culminant,  on  aperçoit  au  N.-O. 
les  sommités  du  mont  Œta.  La 
route  descend  et,  laisi^ant  à  gauche 
le  sentier  de  Seiditza,  —  le  long 
duquel  on  trouve  quelques  restes 
helléniques, — et  h  droite  une  fon- 
taine suit  la  petite  rivière  de  Gra- 
via,  passe  (4  h.  15)  près  du  v.  de 
Khiomo,  et  atteint  f*i5  m.)  le'khani 
de  Oravia  (3  h.  25  d  Amphissa).  On 
se  dirige  alors  vers  le  N.;  on  fran- 
chit la  rivière  Charadra.en  laissant 
h  gauche  des  ruines  helléniques,  et 
l'on  traverse  ensuite, dans  Papartie 
supérieure,  le  bassin  fertile  de  la 
Doride,  compris  entre  le  Parnasse, 
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l'Œta  et  le  Callidrome.  De  nom— 
breux  torrents  descendent  de  cet 
amphithéâtre  de  montagnes  et  ali- 
mentent le  Céphise,  qui  serpente 
en  bas  dans  la  plaine.  La  route  s'é- 
lève (1  h.)  par  une  ipente  douce  et 
boisée  de  TŒta,  laisse  à  droite 
(45  m.)  la  route  de  Livadie,  et  fran- 
chit un  contre-fort.  On  descend 
(15  m.)  au  fond  d'un  ravin  trans- 
versal, qui  se  dirige  de  l'E.  à  1*0., 
et  va  rejoindre,  au  delà  du  v.  de 
Elefthérokhori,  la  gorge  profonde 
de  l'Asopus,  ouverte  au  N.  sur  la 
plaine  Maliaque.  Au  delà  du  ra- 
vin, on  s'élève  (15  m.)  surles  hau- 
teurs qui  unissent  l'CEta  au  Calli- 
drome. —  On  peut  ici  se  rendre 
compte  de  la  direction  du  sentier 
de  1  Anopée  suivi  par  les  Perses 
(F.  Thermopyles,  R.  17).  11  com- 
mençait à  la  gorge  de  l'Asopus, 
passait  devant  Eleithérokhori,  tra- 
versait le  col,  se  dirigeait  vers 
Drako-Spilîa,  situé»  à  l'E.  sur  le 
sommet  du  Callidrome,  et  des- 
cendait, au-dessous  deBoudonitsa, 
Par  le  ravin  de  Paleeo-Joannis.  A 
O.,  un  plateau  cultivé  s'étend 
jusqu'aux  sombres  forêts  du  mont 
Katavothra,  le  plus  haut  sommet 
de  rCËta,  où  la  tradition  place  le 
bûcher  d'Hercule.  —  Ou  laisse  à 
gauche  (  15  m.  )  un  torrent  qui 
tombe  dans  l'Asopus,  et  à  droite 
fis  m.)  le  monastère  de  Panagia. 
Du  rebord  (15  m.)  des  hautes  ro- 
ches Trachiniennes,  qui  s'élèvent 
&  pic  au-dessus  de  la  plaine,  l'œil 
plonge  dans  la  gorge  profonde  de 
l'Asopus,  et  découvre  les  ruines 
de  l'Acropole  d'Héraclée  (F.  R.  17). 
A  mesure  que  l'on  descend,  la  vue 
s'étend  sur  la  plaine  Maliaque,  la 
chaîne  de  l'Othrys,  le  golfe  de 
Lamia,  l'ile  d'Eubée,la  merEgée, 
l'ile  de  Skiatos ,  etc.  Laissant  à 
droite  (25  m.)  le  v.  dô  Damasta, 
entouré  de  vignobles,  on  arrive 
(15  m.)  en  plaine,  et  l'on  atteint 
(30  m.)  lekhani  d'Alamaua  (4  h.  de 
Graviaj. 

D'Alamana  à  Zeitoun  (2  h.),  et 
d'Alamaua  aux  Tbcrmopyles   ^K. 

R.  17;. 


•KoLJt   IG-l 


okcuumenj:. 


155 


ROOTE   16. 


DE  UVADIE  AUX   THERMOPYLES 

FAB  OKCBOMkMB,    ABAK,   ÉLATEA, 
THBONimf. 

(15  h.  —  Oneoucht  i  Dnibnui.) 

La  route  sort  de  Livadie  du  côté 
N-,  traverse  (15  m.}  l'Hercyne, 
laisse  à  gauche  le  chemin  de  Ch^- 
ronée,  et  se  dirige  à  l'E.,  entre  la 
base  rocheuse  du  mont  Thurium 
et  la  rivière  oui  (35  m.)  incline  à 
droite  vers  le  S.-E.  Dépasaant 
f,15  m/  le  dernier  contre-fort  de  la 
montagne  ,  on  s'engage  dans  les 
belle»  prairies  de  la  plaine  de 
Skripou.  Le  terrain,  de  plus  en 
plus  Diart^cageux ,  présente  de 
nombreuses  fondrières  ;  aussi 
n'est-il  pas  prudent  de  s'éloigner 
de  la  route  battue.  On  rencontre 
;25  m.)  une  source,  (30  m.)  le  v.  de 
Arapokhori  ;  puis  traversant  (30  m.) 
le  Cépbise  sur  un  pont  de  bois, 
on  arrive  à  : 

Orchilmèiie  (aujourd'hui  Shripoù) 
(2  h.  30  de  Livadie;. 

Historique. — Orchomène  fut  dans 
les  temps  héroïques  une  des  ville» 
les  plus  riches  et  les  plus  puissan- 
tes de  la  Grèce,  et  elle  étendit  sa 
domination  sur  toute  la  Béotie. 
L'inTasionéolienne;F.p.l35]  luifit 
perdre  sa  prépondérance.  En  395 
et  394,  elle  combattit  avec  les 
Spartiates  à  Haliarteet  àCoronée. 
Aprè>s  la  bataille  de  Leuctres.  les 
Thébains  ne  l'épargnèrent  ,(^u'k  la 
prière  d'Epaminondas;  mais,  en 
368,  ils  la  détruisirent  de  fond  en 
comble.  Relevée  un  instant  Pen- 
dant la  guerre  sacrée  par  les  Pho- 
céens, elle  fut  détruite  une  se- 
conde fois  par  les  Thébains,  en 
366.  Alexandre  la  rebâtit,  mais  elle 
ne  joua  plus  aucun  rôle  dans  l'his- 
toire. Sylla  remporta  sous  ses 
murs,  en  87,  une  grande  victoire 
sur  Archélaiis,  général  de  Mithri- 
date. 

Orchomène  vénérait  particuliî- 
rpnp'nt  les  Grâces,  et  célébrait 
on  leur  IioniH.ur   tJcti  IVU'S,   aux- 


'  quelles  concouraient  tous  les 
poëtes  et  mu»iciens  de  la  Grèce. 
Elle  était  renommée  pour  le»  flûte» 
oue  l'onfabriquaitayec  les  roseaux 
du  lac  Copaïs. 

Description  et  topographie .  ^- La 
ville,  située  près  du  lac,  et  bai- 
gnée au  S.  par  le  Céphise  ,  occu- 
pait le  versant  triangulaire  et  es- 
carpé du  mont  Hypantheium,  au 
bas  duquel  s'échelonnent  les  mi- 
sérables maisons  de  Skripou.  Au 
point  culminantde  la  colline  S.*0., 
et  en  face  du  mont  Acontium,  ae 
trouvent  les  ruines  d'une  forteresse 
hellénioue.  Un  mur  flanqué  de 
tours,  aont  on  distingue  encore 
les  traces,  partait  de  la  forteresse 
et  entourait  la  ville,  en  suivant  les 
contours  de  l'Hypantheium.  On 
remarque  au  N.  les  restes  d'une 
tour  et  un  fossé  creusé  dans  le  roc. 
Au  S.,  on  voit  des  portions  de  la 
muraille  qui  défendait  la  ville 
basse,  les  ruines  d'une  des  portes, 
et ,  à  câté ,  plusieurs  immenses 
blocs  appartenant  à  quelque  édi- 
fice antique.  Les  murailles  sont 
en  général  helléniques,  mais  elles 
ofl'rent  cependant  quelques  spéci- 
mens de  construction  pélasgique. 

Au  temps  de  sa  prospérité.  Or- 
chomène était  plus  grande  que  ne 
l'indiquent  les  fortifications  de 
l'Hypantheium.  Selon  Strabon,  la 
ville  s'étendait  du  côté  du  lac  et 
sur  les  bords  du  Céphise  ,  mais 
les  inondations  forcèrent  les  habi- 
tants à  se  retirer  vers  le  mont 
Acontium.  Des  vestiges  de  monu- 
ments antiques,  situés  hors  de 
l'enceinte  actuelle,  et  qui  faisaient 
certainement  partie  d'Orchqmène, 
viennentcorroborerle  témoignage 
du  géographe  ancien. 

Ainsi,  le  monastère  de  Théoto- 
kos  occupe  l'emplacement  d'un 
temple  ,  (selon  toute  probabilité 
celui  des  Grâces.)  En  ^faisant  des 
excavations ,  on  a  découvert  un 
trépied  dédié  aux  Grâces,  et  dans 
ces  dernières  années  on  a  mis  an 
jour  une  grande  quantité  de  fûts 
de  colonnes,  de  chapiteaux,  de 
corniches,  de  bas-reliefs  Irisés  et 
de    (ra^'incnls    de    marbre    blanc 


de  toute  espèce.  Les  moines  ont 
encbftssé  tous  ces  débris  dans  les 
murs  avec  si  peu  d'intelligence  et 
de  coût,  Que  Ton  serait  tenté  de 
croire  qu^ls  les  ont  simplement 
utilisés  comme  matériaux. 

On  remarque  dans  la  cour  du 
courent  un  puits  antique,  qui  peut 
être  celui  dont  parle  Pausanias. 

A  quelques  pas  du  monastère,  et 
dans  la  partie  S.-E.  de  la  colline, 
se  trouve  l'excavation  du  Trésor  de 
Minjas.  Toute  la  maçonnerie  a  été 
enlevée,  à  l'exception  de  la  porte, 
qui  est  enfoncée  dans  le  sol  jus- 
qu'au linteau. 

D'Orchomène  on  peut,  par  la  Tallée  du 
Céphise,  rejoindre  en  3  h.  Chéronée. 
(7.  B.  13.) 

Au  delà  d'Orchomène,  la  route 
longe  la  base  N.-E.  de  l'Acontium, 
et  laisse  à  droite  les  deux  sources 
du  Mêlas  (Mavro-Potamo),  qui  va 
se  perdre  au  milieu  des  roseaux. 
«  Le  Mêlas,  dit  M.  Burnouf,  ne  se 
mêle  pas  aussitôt  aux  eaux  du  Co- 
païs.  car  il  s'est  formé  lui-môme 
un  lit  d'alluvion  plus  élevé  que  le 
fond  du  lac,  et  sur  lequel  il  pour- 
suit son  cours.  On  peut  suivre  ses 
eaux  sombres  et  transparentes  à 
travers  les  eaux  blancnes  du  lac 
jusqu'aux  rochers  de  la  rive  orien- 
tale. »  [V.  p. 139.)  On  quitte  (1  h.  30) 
la  route,  et  franchissant  au  N.-O. 
le Mavro-Vouno.  on  atteint  (1  h. 30): 

Âbs. — L'oracle  d'Apollon  Abaîus 
jouissait  d'une  grande  célébrité, 
et  fut  consulté  par  Crésus  et  Mar- 
donius.  Selon  Aristote,  les  Abantes 
de  l'Eubée  étaient  originaires  de 
cette  ville  ;  elle  fut  détruitp  pen- 
dant la  guerre  sacrée, 316  av.  J.-C. 
On  voit,  sur  le  versant  S. -0.  d'une 
colline,  deux  beaux  mura  polygo- 
naux,et  plusieurs  portes,  dont  une, 
très-évasée  par  le  bas,  n'a  qu'en- 
viron 1  met.  30  de  haut.  —  On  peut 
visiter  (30  m.)  au  N.,  près  du  v.  de 
Bogdanos,  des  vestiges  de  mu- 
railles helléniques,  et  une  citerne 
antique  ,  qui  marque  l'emplace- 
ment de  : 

Hyampolis. — Cette  ville  n'avait 
d'important  qtie  sa  position  à  l'en- 
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trée  de  la  vallée  oui  conduisait  de 
la  Locride  en  Pnocide.  Elle  fat 
détruite  par  Philippe  et  rebâtie 
par  Adrien. 

Au-delà.  d'Abas ,  on  longe  la 
base  S.  du  Palœa-Ora;  on  ren- 
contre (1  h.  45)  Khoumbavos,  (25rm.) 
Mérali  sur  la  rivière  Kinéta,  k 
gauche  (5  m.)  une  route  qui  con- 
duit (15  m.  )  au  pont  de  ICrévas- 
sara,  et  l'on  atteint  ^1  h.  30) 
Drakhmani^  où  l'on  trouve  un  bon 
khani.  A  30  m.  au  N.-E..  près  du 
V.  de  Elephta,  quelques  débris 
helléniques  indiquent  la  position 
de  : 

Elatea. — La  situation  de  cette 
ville,  près  des  deux  passages  du 
Callidrome^  lui  donnait  une  grande 
importance  militaire,  et  la  faisait 
regarder  comme  la  clef  de  laGrèce. 
Elle  fut  prise  par  Xerxès,  et  en- 
suite par  Philippe,  qui  la  fortifia 
(338).  Elle  tomoa  également  au 
pouvoir  de  Philippe,  nls  de  Démé 
trius,  et  des  Romains,  qui  lui  ren- 
dirent son  indépendance,  pour  la 
courageuse  résistance  qu'elle  op- 
posa à  Taxile,  général  de  Mithri- 
date.On  trouve  sur  une  colline  es- 
carpée, à  45  m.  N.-E.  d'Elcphta  , 
des  traces  du  temple  de  Minerve 
Craneia. 

En  quittant  Elatea,  on  gravit  le 
Cnémis  par  une  très-mauvaise 
route.  Arrivé  (L  h.  30)  au  point 
culminant,  on  a  une  belle  vue  sur 
l'Eubée  ,  le  golfe  Maliaque  ,  la 
chaîne  de  l'Othrys  et  la  plaine  de 
Lamia.  On  aperçoit  à  gauche  les 
hauts  sommets  du  Callidrome,  au- 
quel se  rattache  le  Cnémis.  Des- 
cendant ensuite  au  N.,  on  entre 
dans  une  très-jolie  vallée,  arrosée 
par  le  Boagrius,  qui,  comme  au 
temps  d'Homère,  précipite  ses 
eaux  rapides  vers  la  mer.  La  route 
laisse  (1  h.  15)  à  gauche  le  v.  de 
Rhigéni,  traverse  (40  m.)  le  Boa- 
grius, et  atteint  (l  h.)  : 

Thronium,  ville  principale  de  la 
Locride  Epicnémiae,  détruite  pen- 
dant la  guerre  sacrée  par  le  général 
phocéen  Onomarquc.  On  voit  sur 
une  colline  des  traces  d'un  mur 
hellénique,  les  soubab'sement:>  d'un 
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temple,  et  une  colonne  cannelée 
en  marbre  blanc.  On  descend  dans 
ane  plaine  marécageuse,  et  Ton 
arrive  (30  m.}  au  ▼.  de  Kénourion, 
où  l'on  TOjait,  il  v  a  quelques 
années,  une  sucrerie  française.  La 
route  suit  les  bords  du  ffolfc  Ma- 
liaque  et  la  base  du  Callidrome, 
atteint  ^1  h.  30)  le  v.  de  Molos  et 
(1  h  .30}  le  moulin  des  Thermopyles 
(F.  R.  17). 

ROUTE  17. 

DE  LIVAOIE  AUX  THERMOPYLES 
ET  A  LAMIA 

TàSL  VOUDONTTSA. 

(17  h.—  Oa  couche  i  DernitM  ob  i  BoadonilM.) 

De  Livadie  à  Cbéronée.  (2  h.) 
(F.  R.  13.)  —  En  quittant  Cbéro- 
née, on  se  dirige  au  N.-O.,  et  on 
laisse  (35  m.}  à  gauche  une  fontaine 
et  la  route  de  Davlia(F.  R.  15).  La 
plaine  est  coupée  (30  m.)  par  un 
çrand  nombre  de  canaux  d'irriga- 
tion. Les  deux  plus  considérables, 
alimentés  par  la  rivière  Platania, 
sont  quelquefois  difficiles  k  traver- 
ser, à  cause  de  leur  profondeur.  On 
laisse  à  saucbe  (20  m.)  un  autre 
chemin  de  Davlia,  et  Ton  suit  la 
rive  droite  du  Céphise,  entre  le 
mont  Parori  à  TE.,  et  le  mont  Ué- 
djlium  à  rO.,  sur  lequel  s'élevait 
Tantique  Paropotamia,  qui.  dé- 
truite par  Xerxès  et  par  Philippe, 
ne  présentait  déjà  plus  du  temps 
de  Sjlla  qu'une  acropole  ruinée. 
On  traverse  (25  m.)  un  ruisseau,  et 
laissant  à  droite  (25  m.)  le  pont  de 
Krévasaara,  on  atteint  (15m.)  le  v. 
du  même  nom.  La  vue  s'étend  sur 
la  belle  et  verdoyante  vallée  de  la 
Doride,  resserrée  entre  les  flancs 
abrupts  et  arides  du  Parnasse,  et 
les  pentes  boisées  du  Saromata. 
On  élève  dans  les  environs  une 
grande  quantité  de  chevaux,  et 
surtout  oe  dindons,  que  Ton  voit 
errer  par  milliers  dans  les  prai- 
ries. On  rencontre  (l  h.  15)  les 
kalyvia  de  VéUtza;  on  aperçoit  à 
gauche  le  v.  de  Yélit^a ,  situé 
(1  h.)  au  S.-O.,  à  la  base  du  Par- 


nasse, sur  l'emplacement  de  l'an- 
tiaue  Tithorea.  qui  s'était  élevée 
elle-même  sur  les  ruines  de  Néon, 
détruit  parles  Perses.  On  j  trouve 
quelques  vestiges  de  murailles  cy- 
clopeennes.  La  grotte  d'Ulysse, 
au-dessus  de  Yélitza,  a  servi  de 
refuge  aux  Phocéens  lors  de  l'in- 
vasion des  Perses,  et  aux  Grecs 
Sendant  la  guerre  de  l'indépen- 
ance. 

On  croise  (15  m.)  k  droite  un 
sentier  pour  Drakhmani  et  Ela- 
tée  (F.  R.  16).  Suivant  toujours  la 
rive  du  Céphise,  on  laisse  à  gau- 
che (1  h.  15)  un  chemin  conduisant 
à  Dadi  (Amphicleia),  où  l'on  voit 
une  tour  et  quelques  ruines  de  mu- 
railles cyclopéennes.  Cette  ville, 
détruite  par  les  Perses,  était,  au 
temps  de  Pausanias,  célèbre  parle 
culte  de  Jupiter.  La  route  franchit 
(1  h.  15)  le  Céphise,  et  atteint 
(1  h.  15)  le  V.  de  Dernitsa,  situé  sur 
un  des  versants  du  Saromata.  Cette 
montagne,  appelée  parles  anciens 
CaUidrome  (montagne  aux  beaux 
chemins),  est  couverte  d'une  végé- 
tation luxuriante,  et  contraste  avec 
les  sommets  chauves  et  brûlés  du 
Parnasse.  La  route  monte  à  travers 
des  pentes  de  gazon  et  de  char- 
mants bosquets  de  lentisquesetde 
chênes  verts.  Arrivé  (1  h.)  au  som- 
met du  col,  on  découvre,  à  travers 
une  ouverture  étroite  entre  deux 
pics  élevés,  un  magnifique  ta- 
bleau. On  voit  se  dérouler  à  ses 
Sieds  la  verdoyante  vallée  deBou- 
onitsa,  avec  le  v.  du  même  nom, 
et  son  vieux  chftteau  franc.  Plus 
loin,  le  regard  se  porte  sur  le  golfe 
Maliaque  ,  les  belles  montagnes 
dé  l'Eubée,  les  côtes  de  la  Thessa- 
lie,  le  mont  Othrys  et  la  mer  Egée, 
au  milieu  de  laquelle  surgissent 
Skiatos,  Scopelos  et  Skyros.  On 
descend  à  (30  m.)  : 

Bondonitaa  (9  h.  30  de  Cbéronée), 
ancien  marquisat  français.  Le 
château  franc  qui  le  domine  con- 
tient des  débris  de  murailles  et 
une  porte  hellCnique  ;  mais  on  ne 
sait  a  quelle  ville  antique  ils  se 
rapportent.  —  On  peut  trouver  un 
logis  confortable  cnez  le  papas. 
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Kn  quittant  Boudonit8a,oo  laisse 
à  droite  (15 m.)  un  torrent  qai  réunit 
les  eaux  duversantN.-E.  duCalli- 
drome  et  se  rend  au  golfe  Malia- 
que.  Un  ravin,  à  gauche  (30  m.), 
offre  un  accès  facile  au  sommet 
de  la  montagne. Leake  j  fait  passer 
l'Anopée,  chemin  suivi  par  les 
Perses  pour  tourner  la  position 
des  Thermopyles  ;  mais  un  sentier 
à  gauche  (30  m.),  qui  serpente 
dans  un  ravin  et  conduit  àBamasta 
par  le  couvent  de  Palœo-Joannis, 
répond  mieux  àla  description  d'Hé- 
rodote. (Comparez  p.  154.)  On  dé- 
passe une  fontaine,  et,  descendant 
toujours  au  milieu  de  bosquets  de 
mvrtes  el  de  lenlisques,  on  atteint 
(l5  m.)  les  vestiges  d'un  mur  hellé- 
nic^ue,  probablement  celui  dé  Jus- 
tinien.  A  gauche,  les  rochers  se 
transforment  en  véritables  mu- 
railles, qui  s'étendent  à  l'O.,  tan- 
dis qu'à  ^droite  les  versants  boisés 
de  la  molïrtagne  s'abaissent  et  vont 
mourir  dans  la  plaine. 

On  distingue  de  ce  côté  un  mon- 
ticule, surmonté  d'un  tumulus  et 
d'un  mur  circulaire,  qui  marque- 
rait, selon  Leake,  l'emplacement 
de  Kicœas,  que  la  carte  d'éiat- 
major  français  place  au  contraire 
à  rO.,  près  du  couvent  de  Palœo- 
•Toannis.  La  prise  de  cette  ville 
(346)  rendit  Philippe  maître  des 
Thermopyles,  et  mu  fin  à  la  guerre 
sacrée;  elle  fut  détraite  parles 
Phocéens. 

On  trouve  (30  m.)  k  droite  et  à 
(Quelques  pas  de  la  route  un  moulin 
situé  au  milieu  des  bois,  près  d'un 
ruisseau.  Il  indique,  suivant  Leake, 
la  position  de  lantique  Alpônes, 
ville  frontière  de  la  Locride,  qui 
du  temps  d'Hérodote  était  située 
près  de  la  mer,  et  fut  chargée  de 
lournir  des  vivres  aux  défenseurs 
des  Thermopyles. 

On  rejoint  en  plaine  (15  m.)  la 
route  de  Chalcis  par  Atalanti  fF. 
R.  10)^  puis  l'on  marche  surunter- 
raÎD  blanc,  résonnant  sous  les  pieds 
comme  une  voûte,  et  sillonné  de 
filets  d'eau  thermale.  A  gauche 
{6  m.) s'élève  une  colline  conique, 
le  inontduDervcui,  probablement 


l'antique  rocher  Mélampyge.  Ici  , 
Teau  thermale  remplit  1  air  de  &es 
vapeurs  et  de  son  odeur  sulfu- 
reuse; elle  s'écoule  avec  rapidité 
dans  un  canal,  couvrant  ses  bords 
d'un  dépôt  épais  de  carbonate  do 
chaux  mêlé  de  soufre.  Quelques 
pas  plus  loin,  on  rencontre  une 
petite  mare,  et  une  seconde  col- 
line, que  Leake  regarde  avec  rai- 
son, ce  nous  semble,  comme  la 
hauteur  sur  laquelle  les  Spartiates 
se  retirèrent  pour  mourir,  et  où 
l'on  éleva  un  lion  de  marbre  en 
l'honneur  de  Léonidas. 

On  côtoie  quelques  instants  un 
lac,  k  l'extrémité  duquel  est  un 
moulin  mû  par  l'eau  thermale,  qui 
s'échappe  avec  fracaa  en  répan- 
dant un  nuage  de  vapeur.  Le  Calli- 
drome,  abrupt  etcouvertde  for^ts^ 
étend  ses  contre-forts  jusqu'au  bord 
de  la  route,  et  dresse  une  muraille 
infranchissable  derrière  les  deux 
collines  coniques.  A  l'O.,  il  se  re- 
lie par  des  pentes  plus  douces  k 
rCEta.  Entre  cette  montagne  et  la 
chaîne  de  l'Othrys  au  N.,  se  dé- 
roule la  vallée  du'Sperchius,  plaine 
immense  dont  les  vertes  prairies 
et  les  bois  touffus  forment  autour 
du  golfe  Maliaque  un  cracieui  en- 
cadrement. Le  Spercnius  la  tra- 
verse, et  serpente  à  quelque  di- 
stance du  moulin,  au  milieu  d'un 
terrain  marécageux  ,  q^ui  s'étend 
dans  un  ravon  de  plusieurs  kilo- 
mètres sur  la  côte  S.-O.  du  golfe. 

En  présence  de  ce  paysage  gra- 
cieux, qui  ne  présente  plus  ni  pas- 
sage resserré,  ni  fortifications  na- 
turelles, le  voyageur  apprend  tou- 
jours avec  étonnement  qu'il  est 
arrivé  au  défilé  des  : 

Thermopyles  (  ©«y:/xo7ru/ar,  les 
portes  chaudes). — Ce  passage  avait 
une  grande  importance,  car  il  était 
le  seul  par  lequel  une  armée  put 
pénétrer  de  la  Thessalie  dans  la 
Grèce  propre,  et  de  plus  il  présen- 
tait une  facile  défense.  «  Le  pas- 
sage le  plus  étroit  du  pays,  dit 
Hérodote,  est  devant  et  derrière 
les  Thormopylcs  ;  car  derrière  , 
près  d'Alpènes,  il  ne  peut  passer 
qu'une  voiture  de  front,  et  devant, 
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prè»  de  la  rmère  Phœnix  et  de  !& 
ville  d'Anthéla,  il  n'y  a  de  place 
aussi  que  pour  une  voitare.  A  TO. 
desThermopyles  est  une  montagne 
inaccessible^  escarpée,  qui  s'étend 
jusqu'à  rCEta  ;  le  côté  du  chemin  à 
rE.  est  borné  par  la  mer,  des  ma- 
rais,  etc.  »  La  configuration  des 
lîeuT  a  beaucoup  changé  ;  mais  il 
est  facile,  d'après  la  longue  et  mi- 
nutieuse description  d'Hérodote, 
de  rétablir  l'ancienne  topographie. 
Les  deux  collines  coniques  mar- 

Suent  rentrée  du  défilé.  Les  dépôts 
es  eaux  minérales  ont  exhaussé 
le  sol  du  passage,  et  les  terrains 
d'alluvion  apportés  par  le  Sper- 
chiua  et  les  rivières  du  Calli- 
drome  ont  reculé  de  plusieurs 
kilomètres  les  eaux  du  golfe  Ma- 
liaque,  qui  -venaient  jusqu'au  pied 
des  deux  collines  coniques,  et  ne 
laissaient  que  l'étroite  chaussée 
dont  parle  Hérodote.  Le  cours 
des  rivières  a  changé.  Le  Sper- 
chius.  qui  se  jette  dans  le  golfe, 
près  de  Molos,  avait  son  embou- 
chure beaucoup  plus  à  l'O.  Le 
Dryas,  le  Mêlas  et  TAsopus,  qui  se 
rendaient  directement  à  la  mer, 

gortent  maintenant  leurs  eaux  au 
perchius.  £nfin,  le  Phamix,  qui 
se  ioignait  à  l'Asopus,  près  d'An- 
théla, se  jette  maintenant  dans  le 
Sperchius. 

A  300  met.  env.  à  l'O.  de  la  col- 
line conique,  on  trouve  la  source 
thermale  qui  fait  tourner  le  mou- 
lin. Un  peu  plus  loin,  on  voit  au 
pied  des  hautes  parois  calcaires 
une  autre  source,  dont  les  eaux 
*  sont  moins  chaudes  que  celles  de 
la  première  {40»  cent.).  On  a  creusé 
quelques  trous  pour  recevoir  les 
eaux  sulfureuses,  et  servir  de  bai- 

f noires  aux  malades  :  une  petite 
ntte  en  branches  d'arbre  com- 
plète cet  établissement  thermal  un 
peu  trop  primitif.  Les  ehytres,  ou 
bains  antiques ,  occupaient  sans 
doute  le  même  emplacement.  On 
admirera,  comme  Pausanias  ,  la 
magnifique  couleur  bleue  de  ces 
sources,  qui  ^'taient  consacrées 
à  Hercule. 
Les  PhocOens,  pour  su  mcllre  k 


l'abri  des  incnrsiona  des  Thessa- 
liens,  avaient  construit  un  mur 
aux  "rhermopyles;  déplus^  au  dire 
d'Hérodote,  ils  se  servaient  des 
eaux  thermales  pour  inonder  le 
passage. 

Un  peu  au  delà  de  la  seconde 
source,  le  Callidrome  fait  un  an^le 
rentrant,  occupé  par  une  petite 
plaine  triangulaire,  sablonneuse 
et  couverte  de  buissons.  On  y 
voyait  la  ville  d'Anthéla,  où  se  te- 
nait l'assemblée  annuelle  des  Am- 
phictyons.  De  l'autre  cdté  de  la 
plaine  (20  m.),  on  rencontre  un 
cours  d'eau  salée  et  froide  ;  et  plus 
loin  un  ruisseau  d'eau  thermale, 
laissant  un  dépôt  rougeâtre.  C'est 
évidemment  l'ancien  Phœnix,  qui 
sans  doute  devait  son  nom  à  la 
couleur  de  ses  rives  (  fohtÇ , 
rouge).  Un  contre-fort  avancé  de 
la  montagne  devait  former  ici  le 
second  passage  dont  parle  Héro- 
dote. On  trouve  (5  m.)  Une  se- 
conde source  du  Phœnix  ;  à  gau- 
che (20  m.},  un  poste  de  gendar- 
mes et  un  mauvais  sentier  conduis 
sant  à  Damasta;  puis  (10  m.)  la 
route  de  Salona  à  Zeitoun  (F. 
R.  19).  On  arrive  (15  m.}  au  pied 
des  hautes  parois  de  l'Œta,  roches 
trachiniennes,  d'où  l'Asopus  s'é- 
chappe par  un  étroit  ravin.  On  re- 
marque sur  un  rocher  élevé  les 
restes  d'une  forteresse  hellénique 
et  des  tombeaux  creusés  dans  le 
roc,  marquant  l'emplacement  de 
l'antique  : 

Tracnis  (Jpcix^i)  qui  tirait  son  nom 
des  hautes  parois  de  rochers  qui  la 
dominaient ,  et  avait  une  assez 
grande  importance  militaire  par 
sa  position  à  l'entrée  des  Thermo- 
pyles.  Les  Trachiniens,  sans  cesse 
attaqués  par  les  montagnards  de 
rCEta,  appelèrent  à  leur  secours 
les  Lacédémoniens  (426).  Ceux-ci 
colonisèrent  la  ville  et  lui  don- 
nèrent le  nomd'BéracIée  M  elle 
devint  par  la  suite  le  quartier  gé- 


'  Slrab«ii  éil  i{iit  Héracléa  éUtt  k  6  tltiak 
il«  Trachi»,  naia  il  tat  hors  lU  liouia  qa'il  a'*» 
{^t  4«  U  citiiialU ,  aft  qu«  Ua  d<u«  «illa»  occu»* 
paiaut  l«  laéuia  «mplâcenent. 
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néral  de  leur  puissance  dans  la 
Grèce  du  N.  En  395,  les  Thébains, 
BOUS  le  commandement  d'Ismène, 
expulsèrent  les  Spartiates  et  ren- 
dirent la  ville  aux  Trachiniens, 
qui  ne  purent  la  conserver  long- 
temps. Jason,  tyran  de  Phères , 
rasa  ses  murailles,  et  plus  tard  la 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Éto- 
liens.  Après  la  défaite  d'Antiochus 
aux  Thermopyles  (191),  elle  fut 
assiégée  et  prise  par  le  consul  ro- 
main Acilius  Glabrio. 

Bataille  des  Thermopyles.  Cette 
bataille  mémorable  est  trop  con- 
nue pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  raconter  ;  il  suffira  de  donner 
quelques  détails  relatifs  surtout  h 
la  topographie. 

Tous  les  efforts  des  Perses  n'a- 
vaient pu  ébranler  les  300  Spar- 
tiates de  Léonidas,  lorsqu'un  traî- 
tre Grec,  Ephialtès,  vint  indiquer 
<i  Xerxès  un  sentier  de  montagne 
pour  tourner  le  défilé.  Ce  sentier, 
appelé  Anopée,  commençait  à  la 
gorge  de  l'Asopus,  suivait  les  hau- 
teurs du  Callidrome,  ou  Anopée  (F. 
p.  154  et  158),  et  aboutissait  près 
d'Alpènes.  Léonidas  n'avait  eu 
connaissance  de  l'Anopée  qu'à  son 
arrivée  aux  Thermopyles  ,  et,  ne 
s'attendant  pas  à  être  attaqué  de 
ce  câté,  il  s'était  borné  à  y  placer 
un  corps  de  1000  Phocéens.  Ceux- 
ci,  à  l'approche  des  Perses,  n'op- 
posèrent aucune  résistance ,  et 
s'enfuirent  sur  les  hauteurs  du 
Callidrome.  Les  Spartiates,  en- 
traînés par  l'ardeur  de  la  victoire, 
s'étaient  avancés  dans  la  partie  la 
plus  large  du  défilé  :  c'est  là  que 
périt  Léonidas.  Un  combat  acharné 
s'engagea  autour  de  son  corps. 
Avertis  de  l'arrivée  des  Perses  du 
câ té 'd'Alpènes,  les  Grecs  se  reti- 
rèrent derrière  la  muraille,  et  se 
réfugièrent  sur  une  des  collines 
coniques,  où,  bientôt  entourés  de 
tous  côtés  et  accablés  par  le  nom- 
bre ,  ils  furent  tous  exterminés. 

Les  Thermopyles  n'ont  jamais 
été  forcées  directement,  mais  la 
manœuvre  des  Perses  réussit  en- 
core dans  trois  occasions.  En  279, 
le  Gaulois  Brenn  tourna  le  défilé 
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de  la  même  manière  par  l'Anopée. 
En  207,  les  Etoliens,  alliés  des  Ro- 
mains .  ne  purent  arrêter  Phi- 
lippe IIJ  de  Macédoine.  Enfin,  l'an 
181  av.  J.-C,  Antiocbus  s'établit 
aux  Thermopyles  ,  et  les  fortifila 
au  moyen  d'un  double  mur  et 
d'un  fossé.  Pour  empêcher  les  Ro- 
mains de  suivre  l'Anopée,  il  plaça 
2000  hommes  sur  les  hauteurs 
Callidrome,Teichius  et  Rhoduntia. 
Le  consul  Acilius  fit  enlever  les 
trois  positions  et  attaauer  en  môme 
temps  dans  le  défilé  l'armée  d'An- 
tiocnus,  qui  fut  ainsi  contraint  à 
prendre  la  fuite. 

On  revient  sur  ses  pas  pour  fran- 
chir le  Sperchius  au  (15  m.)  pont 
d'Alamana,  près  duquel  on  trouve 
unkhani  etnn  poste  de  soldats.  Une 
mauvaise  chaussée  conduit  à  tra- 
vers les  marais  dans  la  direction 
de  Lamia.  A  mesure  Que  l'on 
avance,  le  terrain  s'améliore,  et 
bientôt  l'on  traverse  de  magnifi- 
fiques  prairies,  remplies  de  bétail 
et  de  cnevaux.  On  aperçoit  à  sau- 
che  le  mont  Katavothra  (Œta),  dont 
les  formidables  parois  se  dressent 
au-dessus  de  la  ville  d'Hypate.  Le 
sommet  le  plus  élevé  de  cette 
montagne  est  désigné  par  la  lé« 
gende  comme  le  théâtre  de  la  mort 
d'Hercule.  Dans  lamême  direction, 
la  belle  vallée  du  Sperchius,  patrie 
de  Philoctète,  s'enfonce  et  dispa- 
raît entre  les  chaînes  de  l'jCEta  et 
de  rothrys.  On  laisse  à  gauche 
(20  m.)  la  jonction  de  l'Asopus  et 
du  Sperchius;  à  droite  (40  m.),  un 
sentier  conduisant  àOmer-Bey,  et 
l'on  atteint  (1  h.  10)  : 


Lamia,  ou  Zeitoun,  située  au  pied 
de  rothrys.— Cette  ville  frontière, 
avec  ses  mosquées,  son  bazar  et 
ses  maisons,  revêtues  extérieure- 
ment de  peintures,  a  conservé  une 
apparence  tout  à  fait  turque.  La- 
mia possède  une  place  publique, 
entourée  de  jolies  constructions  « 
un  mauvais  khani,  un  restaurant, 
et  un  café,  où  l'on  trouve  des  jour- 
naux français.  La  garnison  est 
toujours  assez  forte  ,  à  cause  des 
brigands  qui  infestent  le  pays. 

Lamia    est  célèbre  par  la    d('>- 
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faite  qu'Antipater  essuja  de  la 
part  des  Grecs  (323  av.  J.-C.  ), 
quand  ceux-ei  tentèrent  de  se- 
couer le  joag  macédonien  après 
la  mort  d'Alexandre.  La  ville 
était  située  sur  une  hauteur,  et 
avait  une  grande  importance  mi- 
litaire. On  retrouve  des  vestiges 
des  anciennes  murailles  au  pied 
de  la  colline,  et  l'on  voit  quelques 
assises  helléniques  dans  les  murs 
de  la  ciudelle  qui  a  remplacé  l'A- 
cropole. 

Une  route  excellente  conduit 
ài3li.): 

Stylida,  l'ancien  port  deLamia. 
On  j  trouve  un  bon  khani  et  quel- 
ques jolies  maisons.  Les  voyageurs 
3ui  veulent  revenir  par  l'Eubée 
evront  s'embarquer  à  Stylida. 
La  traversée  de  ce  port  à  Lithada  se 
fait  en  quelques  heures. 

ROUTE  18. 

L'EUBÉE. 

CHAuas.— L'suaiPB. 

L'Eubée  (E^ta),  nommée  dans 
le»  temps  modernes  Égripo ,  ou 
Ndgraponi  ^  est,  après  la  Crète,  la 
plus  grande  des  lies  de  la  mer 
Egée:  elle  s'étend  du  N.-O.  au 
S.-O.,  depuis  le  golfe  de  Lamia 
jusqu'au  canal  d'Oro,  en  face  du 
cap  Sunium  et  de  l'Ile  d'Andros. 
Un  canal  étroit  la  sépare  des  côtes 
orientales  de  la  Grèce  du  N.,  dont 
elle  a  été  arrachée  par  un  tremble- 
ment de  terre ,  suivant  l'opinion 
des  anciens.  Sa  longueur  est  de 
36  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  12  1.  Au  centre  de  l'île,  et  près 
de  Chalcis  ,  s'élève  la  montagne  la 
plus  haute,  le  Delphi  (1743  met.). 
Au  S.,  une  chaîne  resserrée  des 
deux  cétés  par  la  mer  rejoint 
rOcha,  montagne  volcanique  qui 
se  dresse  à  l'extrémité  méridionale 
de  l'Eubée.  Au  N.,  la  chaîne  éle- 
vée du  Kandili  domine  la  côte  oc- 
cidentale, se  prolonge  pour  former 

1  F.  Girard,  Mémoirtturl'Eubie,  Arehi- 
H»  des  mtùoatf  Um.  IL 
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la  presqu'île  de  Lithada,  et  envoie 
vers  le  N.-E.  des  ramifications 
jusqu'au  cap  Artémisium.  L'Eu- 
bée est  aussi  remarquable  de  nos 
jours  que  dans  l'antiquité  par  son 
étonnante  fertilité  et  la  variété  de 
ses  productions.  Nous  avons  déjà 
cité,  p.  46,  les  mines  de  Koumi  et 
deKarjsto,  malheureusement  trop 
négligées.  Nulle  part  en  Grèce  on 
ne  trouve  une  végétation  plus  belle 
et  plus  puissante  que  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'île.  De  nom- 
breux propriétaires  français  et  an- 
glais ,  plus  heureux  que  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  ont  vu  prospérer 
leursétablissenaents. Leur  exemple 
a  donné  à  l'agriculture  une  impul- 
sion favorable  et  augmenté  le  bien- 
ôtre  des  habitants.  L'Eubée  n'a 
guère  à  montrer  aux  étrangers  que 
ses  beautés  pittoresques,  car  elle 
manque  presque  entièrement  de 
ruines  antiques,  et  ne  rappelle  pas 
de  çrands  souvenirs  historiques. 

flM^otrs.— L'Eubée  a  été  de  tout 
temps  envahie  par  les  peuples  voi- 
sins et  asservie  par  les  différents 
conauérants  de  la  Grèce.  De  mi- 
sérables rivalités  de  villes  ,  les 
luttes  de  partis  toujours  prêts  à 
appeler  Tetranger,  1  ont  constam- 
ment empochée  de  résister  à  ses 
ennemis  et  de  maintenir  son  indé- 
pendance. La  première  population, 
les  Abantes,  d  origine  phénicienne^ 
fut  remplacée  de  bonne  heure  par 
des  colonies  ioniennes  de  l'Attique. 
L'île  était  divisée  en  plusieurs  pe- 
tits Etats  indépendants,  dont  l'his- 
toire, peu  connue  d'ailleurs,  se 
résume  dans  celle  des  deux  plus 
importants ,  Erétrie ,  et  surtout 
Chalcis,  qui  a  été  de  tout  temps 
la  ville  principale  et  la  clef  de  l'île. 

Dès  les  temps  héroïques,  mais 
surtout  au  vil w  siècle,  Chalcis  et 
Erétrie,  riches  et  puissantes  par 
leur  commerce  ,  fondèrent  de 
nombreuses  colonies  en  Macé- 
doine, en  Sicile  et  en  Italie.  Elles 
se  disputèrent  avec  acharnement 
pendant  de  longues  années  la  pos- 
session de  la  plaine  de  Lélante,  et 
finirent  par  s  allier  avec  les  Béo- 
tiens   contre    Athènes.    Celle-ci 
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triompha  et  s'empara  du  territoire 
de  Chalcis,  qu'elle  partagea  entre 
4000  colons  athéniens,  Tan  506  ay. 
J.-C.  Erétrio  fut  épargnée  ;  mais, 
en  494 ,  les  Perses  la  détruisirent 
pour  se  venger  de  l'appui  qu'elle 
avait  donné  aux  Ioniens  de  l'A- 
sie. Après  les  guerres  médi- 
Ques,  les  Athéniens  s'emparèrent 
ne  toute  l'Eubée.  Ils  conservèrent 
leur  conquête,  malgré  deux  ré- 
voltes formidables  (445-411)  et  une 
occupation  passagère  des  Lacédé- 
monicns.  L'Kubée,  incorporée  plus 
tard  dans  le  royaumedcMacédoine, 
fut  en  194  conquise  par  les  Ro- 
mains, qui  lui  rendirent  une  partie 
de  son  antique  indépendance.  Elle 
passa  sous  Iflu  domination  des  Vé- 
nitiens en  1351,  et  sous  celle  des 
Turcs- en  1470. 

Ghalcis.  (On  trouve  près  du  port 
un  très-bon  hôtel  ,  avec  table 
d'hôte.}  — La  ville,  bâtie  sur  un 
promontoire  ,  s'avan.ce  dans  les 
eaux  bleues  du  golfe,  vers  la  côte 
béotienne,  et  communique  avec 
elle  par  un  pont.  A  l'extrémité  de 
ce  pont,  la  forteresse  massive  et 
pittoresque  de  Chalcis  étend  à 
droite  et  à  gauche  ses  murailles 
crénelées  et  délabrées.  Plus  loin, 
les  mosquées  dessinent  sur  le  ciel 
leurs  blancs  minarets,  contrastant 
avec  la  toiture  pointue  et  les  som- 
bres tours  d'une  vieille  église 
franque.  La  baie  profonde  de  Ha- 
gios  Minias,  qui  sert  de  port,  est 
encombrée  de  barques  grecques, 
aux  formes  élégantes  :  sur  le  quai, 
qui  rappelle  celui  de  Syra,  une 
population  criarde  et  bigarrée  se 
presse  autour  du  café  et  du  bazar. 

Chalcis,  moins  agréable  à  Tinté- 
«ieur,  se  compose  de  rues  sales 
et  tortueuses,  bordées  de  misé- 
rables habitations.  Cependant^  le 
faubourg  fait  une  légère  exception, 
et  l'on  y  construit  depuis  quelques 
années  de  jolies  maisons. 

Les  mosquées  sont  transformées 
en  magasins  et  en  casernes  ;  une 
seule  est  réservée  aux  Turcs  qui 
habitent  encore  la  ville.  On  montre 
dans  la  forteresse  un  énorme  ca- 
nnn,  pareil  à  ceux  des  Dardanelles  ; 
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et,  sous  la  Porte  des  Juifs,  un  tibia 


et  un   soulier   gigantesques,   sus- 
pendus à  la  voûte.  Ces  deux  ob- 
jets ont  été  trouvés  dans  un  tom 
beau,  il  y  a  quelques  années  :  au- 
cune légende  ne  s'y  rattache. 

De  la  Chalcis  antique,  qui  avait 
trois  lieues  de  tour  et  renfermait 
un  grand  nombre  de  beaux  édi- 
fices, il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  débris  de  marbre  blanc 
enchâssés  dans  les  murs  des  églises. 

Pont  et  canal  de  l'Euripe.— L'£u- 
ripe  est  la  partie  la  plus  resserrée 
du  golfe  d'Eubée,  entre  le  pied  de 
la  colline  de  Karababa  ot  la  forte- 
resse de  Chalcis.  Un  îlot,  surmonté 
d'un  petit  fort,  la  divise  en  deux 
parties    égales ,    et   communique 
avec  la  ville  par  un  pont  tournant 
en  bois  de  10  met.,  et  avec  la  côte 
béotienne  par  un  pont  de  pierre, 
long  d'env.  30  met.  Vers  410  avant 
J.-C.^  les  Eubéens,   pour  couper 
aux    Athéniens    leurs    communi- 
cations maritimes  avec  la  Thessa- 
lie,  réunirent  l'îlot  à  la  terre  ferme 
par  une  chauaaée,  et  établirent  un 
pont  sur  le  bras  le  plus  étroit  de 
l'Euripe.  Ils  le  fortifièrent  au  temps 
d'Alexandre,  et,  afin  d'en  mieux 
défendre  l'accès ,  enfermèrent  le 
Canéthus  (probabablement  Kara* 
baba)  dans  l'enceinte  de  leur  ville. 
Le  pont,  à  moitié  détruit  sous  Jus- 
tinien,  fut  rétabli   par  les   Véni- 
tiens. Il  a  été  reconstruit  tout  ré' 
comment  et  les  navires  pourront 
franchir  ce  canal  étroit.  C'est  sous 
le  pont  tournant  que  l'on  remarque 
le  curieuxphénomènedu  flux  et  du 
reflux  de  l'Euripe.  Le  courant,  avec 
une  vitesse  de  trois  lieues  «l  l'heure, 
se  dirige  pendant  un  certain  temps 
du  N.  au  S.;  puis,  après  quelques 
minutes    d*immobilité,    se   préci- 
pite en  sens  inverse,  du  S.  au  N., 
avec  la  même  rapidité.  Ces  chan- 
gements de  courant  se  répètent  jus- 
qu'à quatorze  fois  dans  les  vin^t- 
quatre  heures.  Aristote  s'est,  dit- 
on,  noyé  de  désespoir  de  n'avoir 
pu  trouver  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, que  la  science  moderne  ne    * 
p«ut  ancore  expliciaer.  Au  S.  du 
pont,  le  golfe  d  Eunée  semble  se 
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terminer  à  la  grande  baie  circu- 
laire de  Yoarco  ;  car  fon  issue  mé- 
ridionale, formant  un  canal  aussi 
étroit  que  celui  de  l'Euripe,  ne  se 
voit  paa  de  Chalcis.  Cette  baie  est 
peu  profonde,  et  n'offre  une  navi- 
gation facile  que  pour  les  barques. 


ROUTE  19. 


EUBÉE  DU  SUD. 


DB  CHALas  A  EART9TO. 


[l  j.  lii.^Ou  cuucUe  à  BéloHku  ou  à  Sloura.) 


On  sort  de  Chalcis  du  c<5té  S.-È., 
et  l'on  suit  une  chaussée  (urqiie 
ruinée,  entre  la  mer  et  une  peiite 
montagne  où  l'on  remarque  quel- 
ques tombeaux  taillt's  dans  le  roc, 
et  deuT  sources  [15  m.},  gue  la 
carte  d'état-major  français  identi- 
fie avec  la  fontaine  Aréthuse.  On 
traverse  ensuite  une  plaine  plantée 
de  vignes  et  arrosée  par  un  cours 
d'eau,  près  de  l'embouchure  du- 
quel s  élève  le  fort  Bourzi.  Cette 
plaine  est  probablement  celle  de 
Lélante,  dont  les  Chalcidiens  et 
les  Erétriens  se  disputèrent  si  long- 
temps la  possession.  La  route 
laisse  à  gauche  ;l  h.)  le  v.  de  Vasi- 
liko,  où  l'on  remarque  une  tour 
franque  ;  se  resserre  .35  m.)  entre 
les  pentes  du  mont  Olymbos  et  la 
mer  ;  traverse  '35  m.)  un  torrent, 
et  atteint  (50  m.)  : 

Érétrie  (3  h.  *15  de  Chalcis,.— Le 
gouvernement  grec  a  voulu  res- 
susciter l'antique  rivale  de  Chal- 
chis  et  en  faire  une  grande  ville  ; 
mais  les  fièvres,  produites  par  un 
marais  qu'il  a  négligé  de  dessé- 
cher, ont  arrêté  le  développement 
de  la  nouvelle  fondation. 

L'antique  Acropole  occupait  un 
rocher  escarpé  qui  se  détache  de 
la  montagne  et  domine  Erétrie  : 
le  mur  d'enceinte,  avec  ses  tours 
carrées  ,  existe  en  grande  partie  ; 
on  peut  en  suivre  les  traces  sur  la 
pente  E.  de  la  hauteur.  On  trouve 
•  au  pied  de  l'Acropole,  à  VE.,  à 
VO,  et  au  S.,  des  débris  de  con- 
structions antiques.  On  voit  dans 
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une  colline  artificielle,  à  l'O.,  l'ex- 
cavation d'un  théâtre  dont  il  ne 
reste  que  quelques  vestiges.  Mal- 
gré un  texte  contradictoire  de 
Strabon*,  il  est  évident,  d'après 
l'inspection  des'lieux,  oue  la  nou- 
velle Erétrie  occupait  a  peu  près 
le  même  emplacement  que  l'an- 
tique Erétrie ,  détruite  par  les 
Perses. 

On  continue  le  long  du  rivage 
de  la  mer.  A  gauche  s'étend  une 
plaine  triangulaire  et  inculte,  ren- 
fermée entre  deux  ramifications 
du  Delphi.  On  atteint  (2  h.),  au- 
dessous  du  V.  de  Vathy,  une  col- 
line couverte  de  débris  de  marbre 
et  de  pierres  hellénioues,  et  qui 
serait,  selon  M.  Girard,  l'emplace- 
ment dii  Porthmos ,  détruit  par 
Philippe,  et   dont  il   est   souvent 

?[uestion  dans  Démosthène.  On 
ranchit  le  passage  de  Kaki-Scala, 
et  l'on  arrive  au  gros  v.  de  : 

AlÎTeri,  sur  une  hauteur  au-des- 
sus d'une  plaine  marécageuse.  Des 
ruines  de  tours  carrées,  situées  le 
long  du  torrent  et  près  de  la  mer, 
marquent  l'cmplacementde  Tamy- 
ncs,  où  Pbocion  battitCallias  (364). 
On  passe  ensuite  (25  m.)  devant  le 
petit  port  d'Aliveri,  près  duquel 
se  voient  les  ruines  d'un  fort  véni- 
tien. La  route  quitte  alors  la  côte, 
et,  se  dirigeant  h  l'E.,  rencontre 
^40  m.)  le  v.  de  Béîousia,  et  atteint 
[l  h.)  le  lac  de  Djstos.  Il  faut 
presque  en  faire  le  tour  pour  visiter 
sur  la  rive  droite  orientale  (l  h.  30) 
les  ruines  et  le  v.  de  : 

Dystos.  —  L'Acropole  occupait 
une  petite  hauteur  conique,  qui 
s'avance  dans  le  lac.  On  peut  en- 
core suivre  jusqu'à  la  plaine  un 
mur  de  construction  polygonale, 
flanqué  de  tours.  La  porte,  à  peu 


1.  Slrabondil  (|m  t'âneicnM  ÉrélritéUilM 
fACtf  d'Oropos,  «t  le  cinal  Ui^c  é«  60  »U<l«i, 
que  U  iiou\clic  Érrlrie  élut  «n  (*C€  de  Delpbi- 
niiim  (SkulA  de  Urnpo)  cl  le  raïul  large  de 
40  i(idc«.  Thucydide»  compte  60  sladet  entre 
Oropoa  et  It  iiMveMe  Érétrie.  Cei  lémeigoaft**, 
m  tppM>eM«  eMitrt4i«Uir«e,  iTMfti^Mal  Irèi- 
bien;  li  Vom  m  reparte  à  «e  fM  nom  evoM 
dii  d'Oropo  et  de  SgaU  (rauU  6),  lee  dîtUaoek 
M>nt  exacte». 
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près  complèle,  est  évasée  par  le 
oaa  et  bàtie  de  gros  blocs;  tout  à 
c<)té  se  trouvent  des  ruines  fort 
curieuses  de  maisons  antiques. 
L'ensemble  de  ces  constructions 
est  antérieur  au  vi*  siècle  av.  J.-C. 

La  route  de  Dystos  à  Stoura  tra- 
verse des  montagnes  arides  et  ne 
peut  être  parcourue  eu  moins  de 
6  ou  7  h.  On  ne  rencontre  dans  ce 
trajet  que  les  deux  v.  de  Armyro- 
potamos  et  de  Potamounia. 

Stoura  occupe  l'emplacement 
de  l'antique  Styra.  Il  reste  encore 
une  des  tours  de  l'Acropole.  Le 
V.,  composé  de  plusieurs  mahha- 
lax,  ou  nameaux,  est  entouré  de 
jolis  jardins. 

Derrière  Stoura  se  trouvent  des 
ruines  connues  sous  le  nom  de 
Maison  du  Dragon,  C'est  un  en- 
semble de  trois  monuments  adossés 
à  la  montagne  :  deux  d'entre  eux 
sont  des  copies  grossières  du 
temple  de  l'Ocha  (  k  .  ci-dessous)  ; 
le  troisième  est  une  rotonde  con- 
struite d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. Les  tuiles  de  la  toiture,  dis- 
posées en  rayons,  et  plus  larges  à 
la  base  qu'au  sommet,  montent 
vers  un  centre  commun,  qui  de- 
vait être  rempli  par  une  pierre 
circulaire.  Cette  construction  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec 
celle  du  Trésor  d'Atrée   (T,  My- 

CÈNES). 

La  route  qui  serpente  au  milieu 
de  rochers  sans  végétation,  ren- 
contre (3  h.  30)  la  fontaine  du  Pa- 
cha. A  partir  ae  ce  point,  le  pays 
devient  plus  riant,  la  montagne 
se  couvre  de  bois  de  chênes  et  de 
châtaigniers,  et  de  nombreux  v.  s'é- 
chelonnent sur  les  hauteurs  à 
gauche.  On  arrive  (2  h.  30)  à  : 

Kamto,  chef-lieu  d'éparchie  et 
capitale  de  l'£ubée  du  S.  La  ville 
est  dans  urie  situation  gracieuse, 
au  fond  d'une  jolie  baie,  et  au  pied 
du  mont  Ocha,  qui  élève  ses  flancs 
abrupts  et  ravinés  à  la  hauteur 
de  1400  met.  Le  Palœo-Kaslron , 
bâti  d'une  pierre  rougeâtre,  qui 
justifie  aon  nom  vénitien  deCastel- 
Rosso,  occupe  un  mamelon  es- 
carpé et  domine  la  plaine.  L*en- 


irHËCË.  iHouiJi  1».] 

ceinte  fortifiée  est  presque  aban* 
donnée  aujourd'hui,  et  la  popula- 
tion habite  des  faubourgs  ,  ou 
makhalas.  On  voit  encore  dans  le 
quartier  de  PalsBO-Khora,  au-des- 
sous de  la  forteresse,  quelques 
débris  de  la  ville  antique  :  deux 
culées  d'un  pont,  un  petit  autel 
circulaire  ,  quelques  inscriptions 
enclavées  dans  les  murs,  et  des 
fondations  antiques  près  du  port. 
Karyato  était  célèbre  dans  1  anti- 
quité pour  son  amiante  et  son  mar- 
bre cipolin  vert  ;  on  en  trouve 
encore  des  carrières  près  d'Aétoa^ 
où  l'on  voit  d'énormes  colonnes 
déjà  détachées  et  à  moitié  dégros- 
sies. Le  miel  de  Karysto  est  encore 
renommé. 

Temple  de  TOcha. — Les  ruines 
les  plus  curieuses  de  l'Eu  bée  ae 
trouvent  sur*  une  plate-forme  du 
plus  haut  etdu  plus  méridional  des 
deux  sommets  de  l'Ocha,  d'où  l'on 
découvre  un  magnifique  panorama 
l'Eubée,  de  l'Attique  et  des  Cy- 
clades.  Il  faut  3  h.  pour  y  monter 
de  Karysto.  Le  temple  est  un  édi- 
fice carré  d'env.  13  met.  de  long 
sur  7  met.  de  large.  Les  murs  ont  a 
peu  près  3  met.  de  haut  et  1  met. 
d'épaisseur.  «  La  construction,  dît 
M.  Girard,  remonte  à  une  haute 
antiquité,  quoiqu'elle  ne  réponde 
pas  a  ce  qu'on  entend  générale- 
ment par  construction  polygonale. 
Des  masses  de  rochers,  beaucoup 
plus  hautes  que  longues,  sont  irré- 
gulièrement superposées.  Leur 
surface  extérieure  est  à  peine . 
taillée,  et  les  angles  n'ont  été  l'ob- 
jet d'aucun  soin  particulier.  La 
porte  est  au  milieu  de  la  longue 
façade  qui  est  tournée  vers  le  S. 
Deux  grandes  pierres  minces  et 
larges  de  toute  l'épaisseur  du  mur 
se  dressent  de  chaque  côté  et 
servent  de  chambranles;  elles  sup- 
portent un  linteau,  dont  l'élévation 
au-dessus  du  sol  est  de  d  met.  au 
plus;  la  largeur  moyenne  de  la 
porte,  qui  est  plus  étroite  en  haut 
qu'en  bas,  peut  être  de  1  met.  16. 
Toutes  ces  parties  sont  régulière- 
ment taillées  ;  on  distingue  mémo 
une  petite  moulure  sur  le  côté  ex- 
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térieur  de  réfiainaenr  des  cham- 
branles.  Le  toit,  dont  une  partie 
existe  encore,  est  formé  de  gran- 
des plaques  de  rochers,  qui,  s'ap- 
payant  sur  chacun  des  quatre 
murs,  se  superposent  et  montent 
en  pente  douce.  Celles  qui  partent 
des  angles  des  murs  prennent  une 
forme  et  une  direction  concen- 
triques, et  tendent  à  se  réunir  à 
une  arête  centrale.  >  Ce  temple 
est  une  œuvre  grossière  et  primi- 
tive, à  laquelle  il  est  difficile  d'as- 
signer une  date  ;  mais  son  antiquité 
le  rend  curieux  pour  l'histoire  de 
Fart. 

Ponr  éviter  de  reTeoir  par  terre  jus- 
qu'à Cba]cU>  on  pourra  trouver  au  port 
de  Karjsto  quelque  barque  pour  gagner 
le  rivmge  de  l'Âttique,  soit  à  Porto-Ba|>hti, 
soit  à  Porto-Mandri  (p.  135  et  196).  An 
port  de  Stoura,  on  trouvera  tans  doute 
one  barque  ponr  paner  à  Rhamnante 
(F.  p.  119)  ;  nais  il  est  rare  que  ces 
barques  soient  assez  grandes  pour  trans- 
porter les  chevaux. 

ROUTE  20. 
EUBÉE  DU  NORD. 

UK  CHALCIS   A  OaSl. 

(I  j.  1|t.  —  Ob  Moelie  i  Aebael-Agft  «1  ï 
lLefckif»»-llîtîa.  On  trouvé  rarement  i  Orei 
dc«  barqiMs  mms  grandee  poor  le  traB#|Mrt 
dw  ckcvan  à  Stylida.  Il  est  préférable  de 
faire  Peiearsion  «n  sent  inverse,  et  de  dé- 
l^rqser  i  OrcT  on  à  Lilhada  en  venant  de 
Slyiida  F.  R.  17.> 

On  sort  de  Chalcis  du  cdté  N., 
et  Ton  suit  le  bord  de  la  mer  :  à 
droite,  une  grande  jplaine  assez 
bien  cultivée  s'étend  jusqu'au  pied 
du  Delphi.  Oii  franchit  (3  h.  30)  un 
ruisseau»  et  on  laisse  à  droite  les 
V.  de  Kastéla  et  de  Psakhna;  à 
gauche,  un  chemin  conduit  à  Poli'- 
iika  et  à  d'autres  v.,  sur  le  versant 
du  Kandili,  dont  les  hautes  parois 
s'élèvent  à  pic  au-dessus  de  la 
mer.  La  route  traverse  une  région 
boisée,  gravit  les  flancs  d'une  mon- 
tagne rocheuse,  couverte  de  beaux 
pins,  atteint  (2  h.  80)  une  fontaine 
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et  (40  m.)  le  sommet  d'un  col  d'où 
Ton  découvre  une  fort  belle  vue. 
Ici  commence  cette  luxuriante  vé- 
gétation qui  fait  la  célébrité  de 
rEubée,  et  qui  contraste  avec  les 
rochers  arides  et  brûlés  du  S.  de 
l'Ile.  On  descend  au  milieu  de 
bosquets  de  lauriers-roses,  de  len- 
tisques  et  de  chênes  verts,  et  l'on 
arrive  (2  h.  30)  à  : 

Achmei-Aga  (9  h.  de  Chalets).— 
Ce  V.  occupe  une  position  gra- 
cieuse au  fond  d'une  vallée  fertile, 
entourée  de  montagnes  boisées. 
M.  Noël,  qui  Y  possède  une  belle 
propriété,  offre  à  tous  les  étran- 
gers une  hospitalité  généreuse. 
Un  trouve  à  l'entrée  du  v.  un 
assez  bon  khani.  On  laisse  à  droite 
la  route  de  Matoudion,  et  l'on  at- 
teint (1  h.  30)  le  V.  de  Spaibare, 
pais  (1  h.)  les  bords  d'une  jolie  pe- 
tite rivière,  que  l'on  côtoie  à  tra- 
vers une  forêt  de  platanes  ma-> 
jestueux. 

Un  chemin,  à  gauche,  descend  vers  la 
mer  et  conduit  à  (1  h.  90)  Limni,  à  (9  h.  30) 
Rhoviès,  et  à  (5 h.  30)  £dip«os  (F-  R.  SI). 

On  laisse  à  gauche  (l  h.)  le  v.  de 
Madianika,  et,'franchi8sant  (1  h.)  le 
col  du  Xéron-Oros,  un  des  points 
les  plus  pittoresques  de  l'Ile,  on 
atteint  (2  h.  30)  le  v.  de  : 

Kokkino-Milia  (7  h.  d'Acbmet- 
Aga).  On  découvre  unemagni6que 
vue  sur  la  verdoyante  plaine  de 
Oreï,  le  canal  de  Trikeri,  la  côte 
de  Thessalie  et  les  hauts  sommets 
de  rothrys,  du  Pélion,  de  l'Ossa 
et  de  l'Olympe. 

Une  route  à  droite  conduit  (5  fa.)  au 
cap  Artémisiam,  célèbre  par  la  défaite  de 
la  flotte  de  Xenès,  480  av.  J .  -C 

On  laisse  à  gauche  (30  m.)  le 
chemin  venant  de  Lithada  et  d'^- 
dipsos,  puis  à  droite  lesv.de  (15 m.) 
Mésionda  et  de  (30  m.)  Vonitas. 
On  suit  à  travers  de  charmants  bos- 
quets le  cours  du  Xéria-Potamos, 
et  l'on  arrive  (2  h.)  à  : 

Xirokhori.— Cette  ville  est  la 

glus  importante  de  l'Eubée  après 
halcis  et  Ksrysto  ;  mais  elle  n'a 
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rieo  (ie  remirquable.  T^l  rouie  tra^t 
verse  ensuite  la  fertile  plaine  de 
Xîrokhori»  qui  produit  encore  de 
beaux  raisins  comme  au  temps 
d'Homère,  l^s  terres  sont  bien  cuU 
tivées,  et  les  paysans  se  servent 
pour  le  labourage  de  buffles  de  la 
Thessalie.  On  aperçoit  sur  la  gau- 
che une  très-belle  propriété,  ap- 
tenant  à  un  Français,  M.  Lemont. 
On  atteint  (i  h.)  le  petit  port  de 
Orei.  Au  N.  du  v.,  on  voit  sur 
un  monticule  un  palœo-kastron  et 
des   blocs  helléniques,   oui  mar» 

auent  l'emplacement  de  l'antique 
)reï,  ou  Histiœ. 


ROUTE  21. 
DE  LITHADA  A  K0KKIN0-MIL1A 

(  12  h.  20  m.  ) 

fin  arrivant  de  Stylida,  on  dé* 
barque  près  de  l'embouchure 
d'une  petite  rivière,  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Lithada  (pro- 
montoire Cœneum).  Il  est  quelque- 
fois difficile  d'aborder,  h  cause  des 
courants  et  du  peu  de  profondeur 
de  l'eau.  La  presqu'île  doit  proba- 
blement son  nom  moderne  k  ses 
montagnes  rocheuses  et  arides, 
qui  contrastent  avec  les  sommets 
boisés  du  reste  de  TEubée.  Selon 
la  fable,  Hercule  offrait  un  sacri- 
fice à  JupiterCœnéen,  quand  il  re- 
Sut  de  Déjanire  la  fatale  tunique 
e  Nessus.  On  se  dirigea  !'£.,  et 
Ton  arrive  (40  m.)  à  : 

Lithada,  joli  petit  v.  gracieuse- 
ment entouré  de  plantations  de  gre- 
nadiers. La  route  longe  la  base  ro- 
cailleuse du  mont  Lithada  (677  m.), 
et  atteint  (  Jl  h.  )  le  v.  de  Palœo- 
Khori  et  (2  h.)  celuide  Hagia-Lou- 
tra.  On  contourne  ensuite  la  baie 
d'^dipsoa,  qui  s'avance  profondé- 
ment dans  les  terres  :  l'isthme  qui 
uaitle  promontoire Cœneum ai  lie, 
n'a  pas  plus  de  1  kil.  de  large.  De 
l'autre  côté  du  ffolfe,  on  apei^ 
çoit  jEdipsos,  à  6  kil.  de  distance. 
On  suit  une  plage  sablonneuse, 
et  l'on  rencontre  (1  h.)  quelques 
huttes  de  bergers  près  d'uxi«  sour- 
ce. A  meevre  qu«  l'on  avance,  le 
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paya  devient  plus  riant,  et  les  ro- 
chers se  cachent  sous  les  brous- 
sailles et  les  sapins.  On  longe 
la  base  du  Bastardo-Vouni ,  qui 
forme  l'isthme  et  masque  la  vue  du 
canal  d'Oreï  et  de  la  cdte  tbeasa- 
lienne.  On  atteint  (1  h.)  une  source 
et  (1  h.)  le  gros  v.  de  : 

iSdipso*  (6  h.  de  Lithada),  dont 
la  rue  principale  est  ombragée  par 
une  allée  de  beaux  arbres.  On  y 
trouve  un  assez  bon  khani  et  quel- 
ques maisons  confortables.  La  ville 
antique  était  sans  doute  sur  une 
colline  au  S. -£.,  couverte  de 
débris  helléniques.  Les  sources 
thermales ,  auxquelles  iËdipsos 
doit  sa  célébrité,  sont  à  1  h.  du  v.; 
elles  jaillissent  d'une  montagne 
près  du  rivage,  et  se  précipitent 
dans  la  mer  au  milieu  d'un  nuage 
de  vapeur.  Elle  étaient  consacrées 
à  Hercule  et  furent  visitées  par 
Sylla.  ^  ^ 

Laissant  à  droite  une  route  qui 
conduit  à  Achinet-Aga  par  Limni 
(F.  R.  20),  onatteint(45m.)Hagio8 
et  (1  h.  20)  St-Jean.  Une  route  qui 
s'ouvre  à  gauche  mène  (1  h.  20)  à 
Oreï.  La  vue  s'étend  sur  la  riante 

fklaine  d'Oreï,  le  canal  de  Trikéri, 
a  côte  de  Thessalie  et  l'entrée  du 
golfe  de  Volo.  Longeant  ensuite 
la  base  du  mont  Gaitsadès,  on  tra- 
verse la  partie  de  l'Eubée  la  plus 
remarquable  par  la  beauté  pitto- 
resque' des  montagnes  et  l'éton- 
nante richesse  de  la  végétation. 
On  arrive  (20  m.)  à  St-Théodore  et 
à  (45m.)  KaHtaniotissa.  On  aperçoit, 
au  bout  d'une  jolie  allée  de  mû- 
riers, une  belle  propriété  apparte- 
nant à  un  Anglais.  Traversant  alors 
d'immenses  forêts  de  pins,  oa  at- 
teint (20  m.)  Galtzadès,  (1  h.  80) 
Simia  et  (2  h.)  Kokkino-Milia  (F. 
R.  20;. 

ROUTC  21. 

DE  SCALA  DI  SALONA  A 
MISSOLONGHl. 

(2  j.— On  coacUe  à  Naupade.) 

La  route,  jusqu'à  (4  h.)  Galaxidi, 
est  pénible   et  peu   iatéressaate. 
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On  fera  bien  d'envoyer  les  che- 
vaux par  cette  voie,  et  de  n'em- 
barquer  sur  un  des  nombreux  ba* 
teaux  QUI  font  en  1  ou  2  h.  le  trajet 
de  Scala  di  Salona  à  : 

6ftlazidi.^<^etle  ville,  ailuée  à 
rextrémité  d'un  promontoire  ro- 
cheux, possède  deux  bons  ports, 
des  cb  an  tiers  de  construction  et 
on  asseï  grand  nombre  de  navires 
marchands . 

Galaxidi ,  détruite  en  1821  par 
les  Turcs,  s'est  bientôt  relevée  de 
ses  raines.  On  suppose  qu'elle 
occupe  remplacement  de  l'antique 
Evantha. 

Au  sortir  de  Galaxidi,  on  gravit 
IB  sentier    abrnpt  au  mi^eu  de 
beaux  aojers  et  de  plantations  de 
figaw.  Arrivé  (45  «n.)  sur  un  pla- 
leaa,  on  découvre,  en  se  retour- 
■aot,  une  belle  vue  sur  Galaxidi, 
ia  bùe  de    S&lona,  les  cimes  du 
Parnasse,  le  fond  du  golfe  de  Co- 
rinihe,  Tistfame   du  même  nom, 
l'Acro-Corintbe,  et  les  montagnea 
4e  la  Morée»  «u  milieu  desquelles 
brille  le  sommet  conique  et  blanc 
damontAvgo.  Descendant  le  re- 
vers de  U  naontagne,  et  franchis- 
sant un  torrent,  on  paase  un  col 
entre  le  mont  Koutsoros  et  le  mont 
Otdavisto,  et  Ton  atteint  (1  h.  30) 
Kàtteli.   On  trouve  (^  m.)  un  ex- 
eelient  khnni  près  d'une  baie  sor- 
tant de  port  au  gros  v.  de  : 

VitriaitM  (6  h.  30  de  Scala  di 
Salona),  que  l'on  aperçoit  sur  la 
droite,  à  l'extrémité  d'une  plaine 
fertile  et  coupée  de  jardins.  On  suit 
•ne  belle  plage  sablonoeuae,  et 
Ion  commence  (35  m.)  à  gravir  les 
contreforts  dea  montagnes  arides 
ttbr&léesqvi  dominent  la  cd te.  La 
rante  est  tellement  rocailleuse  et 
abrupte  en  plusieurs  endroits, 
90'on  est  forcé  de  descendre  de 
cheval.  ArrÎTé  ;45  m.)  au  point 
ealminant  du  promontoire  ro- 
cheux de  Psoromyti,  on  aperçoit 
à  ro.  Naupacte  et  le  chit«au  de 
Roanélie,  prf.H  duquel  le  golfe 
semble  ae  fermer.  Sur  la  cdte 
opposée,  les  blanches  maisons  de 
Vostitsa  brillent  au  milieu  de  la 
verdure.   On   «tte  nt  (1  h.  45)  un 


kbani  ruiné  servant  d'écurie;  en 
face  et  à  500  met.  du  rira^,  on 
voit  rUe  de  Trissoma,  qui  ren- 
ferme un  petit  V.  et  quelques  rui- 
nes helléniques.  On  rencontre 
(3  h.)  le  V.  de  Messino,  (1  h.)  une 
source,  et,  quittant  la  montagne, 
on  franchit  (35  m.)  le  Morno,  dont 
les  alluvions  s'étendent  au  loin 
vers  le  S.  On  traverse  ensuite  une 
plaine  verdoyante  et  boisée,  ar-t, 
rosée  par  cette  rivière  et  plusieurs 
ruisseaux  descendant  du  revers 
£.  du  mont  Rigoni,  et  l'on  arrive 
(1  h.)  au  faubourg,  et,  quelques 
minutes  après,  à  la  ville  de  : 

Maiipaote  (les  khanis  sont  man* 
vais  et  les  habitants  peu  hospita- 
liers ;  on  loge  ordinairement  dans 
le  faubourg).  —  Naupacte  (  Ifoû* 
itcocrof ,  nommée  Éfakto  par  les 
Grecs  modernes,  et  Liante  par  les 
Italiens)  était  une  des  principalea 
villes  des  Locriens  Oxoles,  et  son 
port  passait  dans  l'antiquité  pour 
le  meilleur  de  la  côte  N.  du  golfo» 

L'an  455  av.  J .-C,  les  Athéniens, 
maîtres  de  Naupacte,  y  établirent 
les  Messéniens,  expulsés  de  leur 

f>ays  par  les  Spartiates.  Cette  ville 
eur  servit  de  quartier-général 
pendant  la  guerre  du  Pélope- 
nèse.  Après  la  bataille  d'âges- 
Potamos,  les  Locriens  chassèrent 
les  Messéniens  etreprirent  la  ville. 
Naupacte  tomba  au  pouvoir  des 
Achéens  et  ensuite  d'Epaminon* 
das.  Philippe  1  a  donna  aux  Etoliens, 
qui  ladéfendirent  coura^usement 
pendant  deux  mois  contre  les  Ro* 
mains  (191).  Elle  fut  détruite  par 
un  tremblement  de  terre,  sous  le 
règne  de  Justin ien.  Ia  célèbre  ba- 
taille navale  à  laquelle  Lépante  a 
donné  son  nom  n'eut  pas  lieu  dans 
le  golfe,  mais  près  des  lies  Koar- 
zolaires ,  à  l'embouchure  de  l'A- 
cMloiis  (F.  R.  24). 

L'aspect  de  Naupacte  est  des 
plus  pittoresojttes.  Ses  vieilles  mu- 
railles vénitiennes,  crénelées  et 
délabrées,  s'élèvent  jusqu*au  som- 
met d'une  haute  colline,  détachée 
du  mont  Rigani,  pour  rejoindre  une 
forteresse  qui  domine  la  ville.  La 
colline ,  qui  par  une  pente  très- 


168 


GRÈCE. 


[RoTTE  23.| 


escarpée  descend  jusqu'à  la  mer, 
est  coupée  par  des  murs  transver- 
saux en  plusieurs  enceintes  qui 
communiquent  entre  elles.  La 
ville,  renfermée  dans  l'enceinte 
inférieure  ,  s'étend  modestement 
au  pied  de  la  colline,  et  semble 
disparaître  au  milieu  de  ce  luxe  de 
fortifications. 

Un  mur  crénelé  et  à  moitié  dé- 
truit par  les  vagues  défend  Nau- 
pacte  du  côté  de  la  mer.  Le  p|ort 
est  petit  et  de  forme  circulaire, 
avec  une  entrée  assez  étroite,  flan- 
quée de  deux  tourelles:  le  peu  de 
profondeur  de  l'eau  ne  le  rend  ac- 
cessible qu'à  des  barques  de  pe- 
tites dimensions. 

La  ville,  encombrée  de  ruines  de 
mosquées  et  de  maisons  turques, 
renferme  cependant  un  certain 
nombre  d'habitations  propres  et 
élégantes.  Les  seuls  vestiges  de 
la  ville  antique  se  trouvent  dans 
les  fortifications,  qui  reposent  en 
plusieurs  endroits  sur  des  fonda- 
tions helléniques. 

En  sortant  de  Naupacte,  la  route 
suit  une  belle  plage  sablonneuse 
et  atteint  (1  h.  35)  le  château  de 
Ronmélie.  Cette  vieille  forteresse 
vénitienne,  située  à  l'extrémité  du 
promontoire  Anti«Rhium,  n'est 
séparée  du  château  de  Morée 
sur  la  c6te  opposée  que  par 
un  détroit  large  de  3  kilom.  Elle 
n'a  plus  d'importance  militaire,  et 
n'est  occupée  que  par  quelques 
soldats  oisits.  On  trouve  tout  au- 
près un  misérable  hameau  et  un 
non  khani  avec  une  jolie  petite 
tonnelle. 

Au  delà  du  château  de  Rou- 
mélie  ;  on  longe  le  rivage  jusqu'à 
(1  h.)  la  Kaki'Scalat  ou  chemin  en 
corniche  taillé  dans  les  escarpe- 
ments du  mont  Klokova.  La  dif- 
ficulté du  chemin  est  rachetée 
par  une  belle  vue  du  golfe  de  Fa- 
tras et  des  montagnes  de  la  Morée 
jusqu'au  triple  sommet  du  mont 
Olonos.  On  redescend  (1  h.  15)  par 
un  sentier  bordé  de  plantes  épi- 
neuses, à  droite  duquel  on  observe 
trois  turouli;  on  entre  bientôt 
dans  (46  m.)  la  petite  vallée  de  Ga- 


vro-Limni,  ombraf^e  de  chênes, 
d'oliviers,  de  myrtes  et  de  pla- 
tanes. Un  khani ,  fort  mal  appro- 
visionné, forme  la  seule  station 
qu'on  trouve  à  plusieurs  lieues  à 
la  ronde.  On  contourne,  à  travera 
des  taillis  épais,  les  pentes  N.  du 
mont  Varassova,  et  l'on  arrive  dans 
(1  h.)  la  vallée  de  TEvénua  (auj. 
Ftdaris),  dont  on  suit  la  rive  gau- 
che jusque  près  de  (1  h.  15)  Mo- 
vromati,  et  que  l'on  traverse  bien- 
tôt à  gué  (15  m.)  Le  fleuve  est  ici 
divisé  en  plusieurs  cours  d'eau,  et 
la  plaine  est  couverte  de  rizières 
et  remplie  de  fondrières. 

A  droite,  sur  une  des  dernières 
collines  du  mont  Zjgos,  au  lieu  dit 
Kurt-ilya.Leake  a  signalédes  ruines 
Qu'il  considère  comme  les  restes 
de  l'antique  Galydon,  la  ville  la 
plus  célèbre  de  l'fltolie  aux  temps 
héroïques.  La  chasse  du  sanglier 
de  Calydon  fut  une  des  premières 
occasions  qui  réunirent  les  chefs  de 
la  Grèce.  On  connaît  l'histoire  de 
Méléagre,  de  la  chasseresse  Ata- 
lante,deDéjanire,  de  Tjdée,  père 
de  Diomède.  Les  Calydoniens  pri- 
rent part  à  la  guerre  ae  Troie,  mais 
leur  ville  est  à  peine  mentionnée 
dans  les  temps  historiques.  De  391 
à  371  les  Achéens,  aidés  des  Spar- 
tiates, et  les  Acarnaniens  s'en  dis- 
putèrent la  possession.  Elle  paraît 
avoir  eu  quelque  importance  au 
temps  de  César  et  de  Pompée,  mais 
Auguste  transporta  ses  habitants  à 
Nicopolis  {V.  R.  23) .  Les  ruines  de 
Kurt-Aga  consistent  dans  une  en- 
ceinte de  3  à  4  kil.  de  circuit  : 
l'Acropole  est  du  côté  de  l'E.  et 
domine  le  cours  de  l'Evénus.  Du 
côté  du  N.  les  murailles  rejoignent 
les  pentes  du  mont  Zygos.  En  de- 
hors de  cette  enceinte,  Leake  a 
signalé  les  restes  d'un  édifice 
oblong,  construit  de  pierres  oua- 
drangulaires ,  et  qu'il  consiaère 
comme  le  soubassement  du  temple 
d'Artéiliis  Laphria,  déoritpar  Stra- 
bon.  C'est  un  peu  au  N.  de  Calydon, 
que  la  tradition  mythologique  pla- 
çait le  point  où  le  centaure  Nessus 
avait  franchi  l'Evénus  avec  D«^- 
janire. 
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Du  gué  de  rEvénus,  on  gagne 
k  trETers  une  plaine  marécageuse 
(2  h.)  la  ville  de 

MiSBolonghi  (9  h.  de  Naupacte). 
— Histoire,  La  guerre  de  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  a  immortalisé 
le  nom  de  Missolonghî,  auparavant 
inconnu  dans  rhistoire.  Cette  ville 
fut  assiégée  une  première  fois,  en 
1822,  parle  pacha Omar-ben-Vrio- 
ni,  qui  commandait  une  armée  de 
14,000  hommes.  Elle  n'était  alors 
protégée  que  par  unenlauvaise  en- 
ceinte sans  bastions,,  avec  un  fossé 
de  7  pieds  de  large  sur  4  de  pro- 
fondeur. Ses  défenseurs,  sous  les 
ordres  dç  Mavrocordato,  étaient 
au  nombre  de  500  hommes  ;  ils 
n'avaient  que  14  vieux  canons,  et 
manquaient  de  munitions  et  de 
vivres.  Ils  soutinrent  pourtant  la 
lotte  pendant  deux  mois,  et  les 
Turca  se  virent  forcés  de  lever  le 
siège.  Cette  glorieuse  défense  re- 
leva le  coura^  des  Grecs  dans  les 
districts  voisins,  et  les  fortifica- 
tions de  la  ville  furent  réparées 
et  augmentées.  An  mois  d'avril 
1825,  Reschid  Pacha  vint  mettre 
une  seconde  fois  le  siège  de 
Tant  Missolooghi  avec  une  armée 
de  14,000  hommes,  tandis  que  le 
Capi tan-Pacha  la  bloquait  par  mer 
avec  son  escadre.  Au  mois  de  jan- 
vier 1826,  Ibrahim -Pacha,  lui- 
même,  vint  joindre  Reschid-Pacha 
avec  une  armée  de  20,000  Egyp- 
tiens :  toutes  les  forces  de  l%m- 
pire  ottoman  semblaient  concen- 
trées sur  cette  petite  ville,  qui 
comptait  au  plus  5,000  défenseurs. 
Penaant  dix  mois,  les  héros  grecs 
supportèrent  les  fatigues  de  la  dé- 
fense et  les  horreurs  de  la  famine , 
sans  espoir  de  secours.  La  ville 
n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  La  garnison  était  réduite  à 
3,000  h.  et  la  population  de  la  ville 
à  6,000  Ames,  comprenant  surtout 
des  femmes  et  des  enfants.  Le  22 
avril,  ils  tentèrent  de  s'échapper 
pendant  la  nuit,  plaçant  au  milieu 
d'eux  les  femmes  habillées  en 
hommes  et  armées.  Mais  Ibrahim 
prévint  leur  dessein  ;  2,000  Grecs 
seulement  purent  se  faire  jour  à 

Oriknt. 


travers  les  Ottomans  et  gagner  les 
montagnes.  Les  autres  se  prépa- 
rèrent alors  à  mourir.:  après  avoir 
défendu  la  ville  pied  à  pied,  ils 
attirèrent  les  Ottomans  jusque  sur 
la  poudrière,  dont  l'explosion  en- 
sevelit vainqueurs  et  vaincus  sous 
une  ruine  commune. 

C'est  près  de  Missolonghi,  qu'en 
1823,  mourut  le  héros  souliote 
Marco  Botzaris,  à  la  suite  de  cette 
entreprise  audacieuse,  dans  la- 
quelle, avec  300  palicares,  il  pé> 
nétra  la  nuit  jusqu'à  la  tente  de 
Moustapha-Pacha,  au  milieu  d'un 
camp  de  14,000  hommes. 

C'est  aussi  à  Missolonghi  que 
mourut,  en  1824,  lord  Bjron,  épuisé 
par  les  fatigues,  les  privations  et 
l'influence  délétère  de  ce  pays 
marécageux. 

Missolonghi  n'est  actuellement 
qu'une  ville  insignifiante,  entou- 
rée d'une  enceinte  de  remparts 
assez  vaste.  Tout  ce  qui  existe  au- 

i'ourd'hui  est  moderne.  —  Près  de 
a  porte  occidentale,  on  montre 
trois  tombeaux  célèbres,  le  tumu- 
lus  élevé  aux  défenseurs  de  Mis- 
solonghi, le  tombeau  oii  fut  enfermé 
le  cœur  de  lord  Byron,  et  le  tom- 
beau de  Marco  Botzaris,  surmonté 
d'une  statue  de  marbre  blanc, 
donnée  en  1895  par  notre  grand 
statuaire  David  d'Angers.  La  statue 
représente  une  jeune  fille  déchif- 
frant sur  le  sol  le  nom  de  Botzaris  : 
les  Grecs  l'ont  odieusement  mu- 
tilée en  montant  sur  le  piédestal. 
Les  murs  baignent  dans  un  bras 
de  mer,  ou  plutôt  dans  une  lagune 
sans  profondeur,   qui  n'est  navi- 

fpable  que  pour  des  oarques  ;  aussi 
es  navires  du  Lîoyd  ne  peuvent 
pas  dépasser  l'ilot  de  Hagios  Sosti, 
où  touchent  :  le  mercredi,  le  ba- 
teau venant  de  Corfou,  et  le  sa- 
medi, le  bateau  venant  de  Patras. 

De  Missolonghi  à  Thermos,  Stratos, 
VouiUa,  Actiiun  et  Prévesa  (F-  R.  33). 
—  A  ^toliko,  (Enia,  Drsgoineston,  etc. 
(F.  R.  24). 
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DE   MISSOLONGHI  A  VONITSA  ET 
PREVESA. 

PAR  VRAKHORI. 


4  i  5  j.— ■  On  coDche  i  Yrakhori,  à  Lêpénou  où 
i  Haklulas,  à  Karavasara  et  &  Vonilsa.) 

Au  sortir  de  Missolonghi,  on  se 
dirige  du  cdtô  du  N.  et  l'on  che- 
mine sur  une  chaussée  étroite , 
entre  de  vastes  marécages  et  les 
pentex  boisées  du  mont  Aracjn- 
thofl  {Zygos) .  On  rencontre  bientôt, 
à  l'extrémité  de  la  plaine,  au  lieu 
dit  Cry/to-Ka«^on(ln.),  des  ruines 
helléniques  qui,  selon  Leake ,  mar- 
quent 1  emplacement  de  l'antique 
PtoarOB,  rivale  de  Calydon  dans 
les  temps  héroïques.  Ses  habitants, 
sous  le  commandement  de  Thoas^ 
prirent  part  à  la  guerre  de  Troie. 
Elle  fut  détruite  par  Déroétrius  11 
{339-229  av.  J.-C),  et  remplacée  par 
une  nouvelle  Pleuron,  qui  fut  une 
des  villea  importantes  de  la  ligue 
▲chéenne.  C'est  à  cette  seconde 
ville  que  répondent,  selon  Leake, 
les  ruines  situées  un  peu  plus 
haut  sur  un  des  contre-forts  du 
Boot  Zygos,  et  connues  dans  le 
paya  sous  le  nom  de  rb  Kârrpov 
ri$s  VJ^pixi  SipT^JTtÇ  (le  chAteau  de  la 
dame  Irène,  sans  doute  d'après  le 
nom  d'une  princesse  byzantine). 
Ces  ruines  comprennent  une  en- 
ceinte de  2  à  3  kil.  de  circuit,  au 
milieu  de  laquelle  on  remarque  un 
IhéAtre  de  30  met.  de  diamètre, 
ei  au-dessus  une  citerne  creusée 
dans  le  roc,  qui  n'a  pas  moins  de 
90  met.  de  long,  sur  21  met.  de  lar> 
fleur  et  2  met.  15  de  profondeur. 
Quelques  fdts  de  colonnes  dori- 
ques semblent  avoir  appartenu  à 
un  temple.  —  Au  delà  de  Pleuron, 
on  chemine  sur  les  hauteurs  du 
mont  Zygos,  couvertes  de  belles 
Ibréts  de  chênes  et  de  chiUigniers, 
et  l'on  atteint  (2  h.  45}  le  v.  de 

KérassOTO,  situé  sur  un  plateau 
couvert  de  vignobles  et  de  jardins. 
Un  peu  plus  loin,  au  N.,  on  dé- 
couvre la  plaine  et  les  lacs  de 
Vrakhorî.  Le  plus   oriental  et  le 
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plus  considérable  de  ces  lacs, 
nommé  lac  Trichonis  dans  l'an- 
tiquité, et  aujourd'hui  lac  de  Vra- 
khori  ou  d'Apokyro  ,  forme  une 
belle  nappe  d'eau,  .entourée  de 
montagnçs  couvertes  de  superbes 
forêts.  Le  second^  nommé  lac 
d'Angélo'Kastron  ,  et  ancienne- 
ment lac  d'Hyria^  est  beaucoup 
moins  considérable  et  touche  à  la 
plaine  marécageuse  de  Yrakhori  : 
enfin  à  l'extrémité  O.  de  cette 
plaine  et  au  delà  de  l'Achéloûs,  on 
voit  un  troisième  lac  nommé  lac 
Oséros, 

Après  être  descendu  des  hauteurs 
du  mont  Zygos,  à  travers  de  belles 
forêts  jusqu'au  (1  h.  45)  Khani  de 
Lefka ,  (  auquel  aboutit  aussi  le 
chemin  d'JStoliko  par  la  route  du 
défilé  (Klisoura)  :  on  traverse  sur 
une  chaussée  pavée  les  terrains 
marécageux  qui  séparent  les  deux 
lacs;  l'on  franchit  (1  h.  15)  la  rivière 
Erimitza  et  l'on  arrive  à  (1  h.  30) 

VraJchori  (8  h.  de  Missolonglii, 
l'ancienne  Àgrinloil.  qui,  en  alA, 
s'unit  aux  Acarnaniens  et  à  Cas- 
sandre  contre  les  Etoliens.  Ceux- 
ci  vinrent  ensuite  assiéger  Agri- 
nion  etmassacrèrentla  plus  grande 
partie  de  la  population.  La  ville 
turque  de  Yrakhori,  prise  et  re- 
prise plusieurs  fois  pendant  la 
fuerre  de  l'indépendance,  a  eu 
eaucoup  à  souffrir  et  ne  présente 
rien  de  remarquable. 


ExGtwtion  aux  ruines  de  Thermos 
ei  au  moid  Panwtolicon,  —  On  re- 
vieat  vers  l'Ë.,  dans  la  direction 
du  lac  Trachonis,  et  l'on  franchit 
(45  m.)  l'Ërimitsa;  puis  (10  m.)  on 
tourne  à  gauche  et  l'on  s'élève  au 
N.-E.  sur  des  pentes  escarpées, 
couvertes  d'un  bois  épais  de 
chênes,  d'yeuses  et  de  houx,  ios- 
qu'au  hameau  de  (1  h.  15}  Vlokkos, 
où  se  trouvent  les  ruines -de  Thar- 
mon  ou  Thermos ,  ancienne  ca- 

Fitale  de  l'EtoIic ,  où  se  tenait 
assemblée  gf'néra'e  de  la  ligne 
étolienne.  Cette  ville  fut  surprise 
et  pillée  en  218  av.  S.-C,  par  Phi- 
lippe   Y    de  Macédoine,  qui    la 
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détruisit'  nn  peu  plus  tard,  veri 
Fan  S06.  Les  ruines  de  la  ville 
s'étendent  entre  le  hameau  de 
Vlokho  et  le  couvent.  L'enceinte 
présentait  un  développement  de 
3  à  4  kil'.  Sa  forme  est  celle  d'un 
triangle  dont  l'Acropole  occupe  le 
sommet.  Pe  chaque  côté  la  couine 
est  isolée  par  un  ravin  profond. 
C'est  du  cdîé  de  l'O.  que  les  murs 
sont  le  mieux  conservés.  On  voit 
au  milieu  de  l'enceinte  les  restes 
d'un  édifice  public,  qui  ne  forment 
plus  qu'une  pyramide  carrée  de 
pienes  informes.  L'emplacement 
de  l'Acropole  est  de  forme  ovale. 
A  TE.,  an  delà  du  ravin,  s'étendent 
les  pentes  du  mont  Panaetolicon 
(mont  Yiéna  ou  Kjria  Ëugénia). 
On  peut  redescendre  le  long  du 
ravin,  par  un  sentier  très-roide 
jusqu'au  {1  h.  15)  v.  de  Kénourio, 
d'où  Ton  -va  visiter,  prt'^s  du  (30  m.) 
V.  de  Kouvélo,  les  ruines  d'un  pa- 
Iteokastron  hellénique  sur  une 
des  dernières  collines  du  mont 
Panaetolicon.  A  1  h.  80  plus  loin, 
au  bord  du  lac,  on  trouve  encore 
d'autres  ruines.  Les  montagnes 
s'élèvent  à  pic  au-dessus  de  l'extré- 
mité S.-E.  du  lac.  On  revient  di- 
rectement de  Kouvélo  à  Yrakhori 
en  2  b. 


En  auittant  Yrakhori ,  on  re- 
prend la  chaussée  pavée  dans  la 
direction  du  N.-O.,  on  passe  par 
(45  m.)  Zapandif  ancien  village 
turc  presque  abandonné,  puis,  tra- 
versant des  makis  épais,  on  arrive 
(1  h.  30)  aux  bords  de  TAcbélotis, 
divisé  en  trois  branches  que  l'on 
passe  à  gué,  non  loin  des  ruines 
de  (15  m.) 

Straftos,  ancienne  capitale  de 
l'Acarnanie,  bâtie  sur  une  colline, 
qui  domine  auN.  la  grande  plaine 
oii  serpente  l'AchéloOs.  Stratos  fut 
l'alliée  d'Athènes  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  et  repoussa,  en 
429,  une  attaque  des  Ambraciotes 
unis  aux  Péloponésiens.  Elle 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
Etoliena,  qui  anrent  la  défendre 
contre  Philippe  Y  et  Peraée.  Mais 
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les  Romains  la  leur  enleTèrent  et 
la  rendirent  à  l'Acarnanie. 

Les  ruines  de  Stratos  forment 
une  enceinte  de  3  à  4  kil.  de  cir- 
cuit. Le  côté  E.  longe  la  rive  du 
fleuve  ;  à  l'angle  S.-E.  on  remarque 
une  petite  porte;  à  30  met.  an-des- 
sous on  trouve  les  fondations  d'un 
temple  ou  d'un  port.  A  moitié  che- 
min entre  la  porte  et  le  sommet 
de  l'enceinte,  Leake  a  reconnu 
dans  un  creux  les  restes  d'un 
théâtre  de  30  met.  de  diamètre,  qui 
semble  avoir  eu  trente  rangées  de 
gradins.  Le  sommet  N.-O.  parait 
avoir  porté  une  petite  citadelle, 
peu  élevée  et  dominée  par  les  hau- 
teurs environnantes. 

On  peut  trouver  un  gîte  au  v.  de 
Lévcnon  que  l'on  aperçoit  sur  la 
colline  en  face,  à 45  m.  de  Stratos, 
ou  bien,  continuant  à  suivre  la 
chaussée  dans  la  plaine,  au  pied 
des  collines,  gagner  (2  h.)  le  defiM 
de  Maklialas  et  la  fontaine  Kou- 
vara,  et  passer  la  nuit  au  v.  de  Ma- 
khaXas ,  situé  à  45  m.  sur  la  hau- 
teur à  VO. 

Au  delà  du  défilé  de  Makhalas, 
on  traverse  une  petite  plaine,  et 
l'on  arrive  au  bord  du  lac  de  Vaito^ 

3ui  porte  aussi  le  nom  de  lac  Rios 
ans  sa  partie  S.,  et  de  lac  d'Am- 
brakia  dans  sa  partie  N.  On  suit 
pendant  3  h.  la  rive  O.  Le  v. 
d'Ambrakia  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  1  antique  Ambracie  ou 
Arta),  s'élevait  sur  une  colline  es- 
carpée de  la  rive  0.  du  petit  lac; 
ce  village  est  aujourd'hui  complè- 
tement abandonné  pour  le  petit 
port  de  (Ih.) 

Sarayasara  (8  h.  30  de  Yrakhori), 
(par  corruption  du  turc  Karavan- 
seraï),  bâti  sur  une  baie  profonde, 
oui  forme  l'angle  S.-E.  du  golfe 
a'Arta.  Cette  petite  ville  marque, 
selon  l'état-major  français ,  l'em- 
placement de  l'antique  Amfhi\o^ 
khikon-Argoit  fondée  par  l'Argien 
Amphilochus,  fils  d'AmphiaraQs, 
à  son  retour  de  Troie  :  c'était  la 
seule  ville  du  district  qui  fût  con- 
sidérée comme  grecque.  Les  Aca'r- 
naniens  et  les  Ambraciotes  s'en 
disputèrent  la  possession,   appe- 
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iant  à  leur  aide,  les  premiers  les 
Athéniens,  les  seconds  les  Spar- 
tiates. £n  426^  le  général  athénien 
Démosthènc  battit  les  Spartiates 
près  d'Olpœ,  surprit  les  Ambracio- 
tes  dans  un  étroit  défilé  et  en  fit  un 
grand  carnage,  il  aurait  pu  après 
ce  succès  s'eraparer  d'Ambracie, 
mais  les  Acarnaniens,  se  défiant 
déjà  des  Athéniens,  refusèrent  de 
le  suivre  et  se  hâtèrent  de  conclure 
la  paix  avec  leurs  ennemis. —  Sous 
les  successeurs  d'Alexandre,  cette 
ville  tomba  aux  mains  des  Eto- 
liens,  et  fut  plus  tard  occupée  par 
le  général  romain  Fulvius.  Après 
la  bataille  d'Actium  ,  Auguste 
transporta  les  habitants  d'Argos 
dans  sa  nouvelle  ville  de  Nico- 
polia. 

Leake  place  Arços  à2h.  plus  au 
N.  sur  la  route  de  Karavasara  à 
Arta,  dans  la  plaine  de  Vlika,  au 
v^  moderne  de  Neokhori.  Arapis 
représente  Olpœ,  et  le  défilé  de 
Macrinoro  serait  celui  où  Démo- 
sthène  surprit  les  Ambraciotes. 
Karavasara  serait  au  contraire  l'an- 
tique LimruBf  mentionnée  dans  Tex^ 
Sédition  que  Philippe  V  de  Macé- 
oine  entreprit  contre  les  Étoliens, 
en  318.  Les  ruines  helléniques 
qu'on  trouve  au  S.-£.  de  Karava- 
sara et  à  Neokhori  ne  suffisent  pas 
pour  résoudre  la  question. 

De  KaraTasara,  on  peut  se  rendre  en 
13  b.  à  Arta  par  le  défilé  de  Makrinoro. 
—  De  Karavasara,  on  peut  aassi,  en  3  on 
4  jours,  par  de  mauvais  chemins  de  mon- 
tagnes,  rejoindre  les  Thermopyles,  en 
passant  par  Hagios  Vlasis,  Karpénision, 
et  Patradjik  (Hypate).  Cette  route  n'ofl^e 
pas  d'antiquités  intéresiantes,  et  elle  est 
peu  sûre. 

Au  delà  de  Karavasara,  on  se 
dirige  vers  l'O.  et  l'on  gravit  les 
montagnes  du  Xiromeros.  Puis  on 
redescend  sur  la  baie  et  au  (2  h.  15} 
v.  de  Loutrckkif  que  M.  Wolfe  con- 
sidère comme  l'antique  Limnsea. 
Loutraki  est  un  hameau  de  quel- 
ques maisons  ombragées  de  beaux 
platanes.  On  continue  à  suivre  une 
route  bien  boisée,  qui  court  à'^'une 


certaine  élévation  le  long  du  golfe 
d'Arta,  sur  lequel  on  a  souvent  de 
charmants  aperçus  ;  on  laisse  à 
droite  les  caps  Paléonisi,  Valéry 
et  Gélada.  Des  hauteurs  de  ce  der- 
nier, on  découvre  la  baie  et  la  ville 
de  (5  h.)  : 

Vonitsa.  Cette  ville,  que  l'état^ 
major  français  considère  à  tort 
comme  l'antique  Anactorion,  a 
longtemps  appartenu  aux  Véni* 
tiens;  eue  fut  cédée  aux  Français 
par  le  traité  de  Caqapo-Formio,  et 
occupée  par  eux  en  1797  ;  Ali-Pa- 
cha la  leur  enleva;  elle  est  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  de  l'Acarnanie. 
A  l'entrée  de  la  ville,  on  voit  les 
restes  d'une  redoute  construite 
par  les  Français.  La  citadelle,  bi- 
tie  sur  une  colline  élevée,  est  un 
vieux  château  vénitien  qui  tombe 
en  ruines  :  on  y  jouit  d  une  belle 
vue  sur  le  golfe  d'Ambracie.  La 
ville  était  divisée  parles  Vénitiens 
eu  trois  quartiers  :  A«ctn(o,auS,-0., 
compris  entre  deux  murailles  qui 
descendent  de  la  citadelle  vers 
des  marécages  ;  Borgo^  à  l'O.  de  la 
citadelle,  et  Boccale,  séparé  de 
Borgo  par  des  jardins,  et  s'éten- 
dant  vers  l'E.   sur   les   bords  du 

folfe.  Au  N.  est  le  faubourg  aban- 
onné  de  Myrtari  avec  les  ruines 
d'un  monastère.  Les  maisons  de 
Vonitsa  sont  entourées  de  jardins. 
La  baie  est  profonde  et  sûre. 

De  Vonitsa  on  peut,  en  5  on  6  h.,  se 
rendre  dans  TUe  et  à  la  ville  de  Sainte- 
Maure  (V.  ch.  iv),  séparée  da  continent 
pat  un  canal  fort  étroit. 

Excursion  à  Aeiium  et  à  Prévésa. 
(3  à  4  h.  pour  aller). — On  sort  de  Vo- 
nitsa du  côté  de  l'O,  et  l'on  arrive 
(1  h.  30)  au  bord  de  la  baie  de 
Prevesa,  comprise  entre  le  cap 
Panagia  ou  cap  Madonna  et  le  cap 
de  la  Punta.  C'est  sur  cette  baie 
que  s'élevait  l'antique  Anaciorion, 
On  entre  (45  m.)  sur  le  promon- 
toire de  la  Punta,  où  cesse  le  ter- 
ritoire grec  :  les  traités  ont  con- 
servé à  la  Turquie  cette  langue  de 
terre  pour  lui  assurer  rentrée  du 
golfe  d'Arta.  On    atteint   bientôt 


^  m.)  le  célèbre  rivage  d'Actium, 

Soi  s'étend  en  face  de  la  côte 
'Épire  et  de  la  ville  de  Prevesa. 
On  trouve  sur  ce  rivage  deux  forts, 
une  église,  uo  moulin  et  quelques 
ruines.  Il  n'y  eut  jamais  à  propre- 
ment» parler  de  ville  d'^ctium, 
mais  an  temple  d'Apolloo  Axtioc  ou 
'AxTcocx^;  (Apollon  du  rivage).  Le  dé- 
troit, qui  lorme  l'entrée  du  golfe 
d'Aria,  n'a  pas  plus  d'un  kilomètre 
de  large.  C'est  là  qu'eut  lieu  la 
grande  bataille  navale  gagnée  par 
Octave  sur  Antoine  et  Cléopatre, 
le  9  septembre  de  l'an  31  av.  J.-C. 
La  flotte  d'Antoine  occupait  la 
baie  de  Prevesa  :  en  essayant  d'en 
sortir,  sur  les  instances  de  Cleo- 
pitre;  Antoine  rencontra  la  flotte 
d'Octave  et  fut  forcé  d/accepterla 
bataille.  La  reine  d'Egypte  par- 
vint à  s'écbapper  au  muieu  de 
l'action,  Antoine  la  suivit,  aban- 
donnant la  victoire  et  l'empire  du 
monde  à  son  rival,  qui  fit  élever 
sur  la  rive  de  l'Épire  la  ville  de 
Nicopolis,  à  5  kil.  au  N.  de  Prevesa. 
(Pour  Prevesa  et  Nicopolis ,  v. 
TCBQUIB  n'EuROPE.) 


ROUTE  24. 

DE  MISSOLONGBI  A  VONITSA 
PAA  jTTOuoo  rr  osÀSomnoN. 

(3  j.   Oi  coscbs  à  Dragonesloa  el  Kaiodo*.) 

De  Missolonghi,  on  peut-  se 
rendre  en  3  h.,  en  barque,  par  les 
lagunes,  et  en  3  h.  30  par  terre,  à 
la  petite  ville  de  iBtoliko  ou  Ana- 
touko,  bâtie  sur  une  île  à  l'entrée 
du  çolfe  du  même  nom  (ancien  lac 
Cynia?),  qui  communique  avec  les 
lagunes  de  Missolonghi.  La  petite 
ville  occupe  toute  rlle;  elle  est 
réunie  à  la  terre  ferme  par  une 
chaussée  et  un  pont  de  bois  : 
comme  Missolongni,  elle  a  beaa- 
coup  souffert  pendant  la  guerre  de 
rinaépendance.  Ses  habitants  font 
un  commerce  assez  actif,  et  cul- 
tivent les  deux  rives  du  canal. 

D'jEtolikOfOnserendauv.  de;lh. 
i5  Néokhori  ;  on  traverse  l'Aché- 
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loûs  {Anro^Potamo),  et  l'on  arrive 
à(30m.î: 

Katokhi,  v.  de  cent  familles, 
situé  sur  la  pente  de  la  chaîne  de 
collines  oui  surgit  au  milieu  des 
terrains  a'alluvion  de  l'Achéloils. 
La  fable  d'Achéloils  luttant  contre 
Hercule  et  de  la  corne  d'abon* 
daace  se  rapportait  sans  doute 
aux  travaux  entrepris  pour  régler 
son  cours.  On  voit  k  Katokhi  une 
ancienne  église  de  St-Pandelei- 
mon,  qu'on  attribue  k  Tbéodora, 
femme  de  l'empereur  .Tustinien. 
Une  tour  bâtie  sur  un  roc,  au  mi- 
lieu du  rivage,  parait  remonter  k 
la  même  époque. 

A  ro.  de  Katokhi,  on  trouve  sur 
une  colline  isolée  les  ruines  de 
(Ih.) 

Œnia,  ou  Œniads  (auiourd'huî 
Trikardo'Kastron)  t  une  des  villes 
importantes  de  l'Acarnanie,  fondée 
par  le  héros  étolien  Œneus.  En 
455,  les  Messéniens  de  Naupacte 
et  les  Acarnaniens  s'en  disputèrent 
la  possession.  Œnia  sut  repousser 
en  454  une  attaque  de  Périclès. 
Dans  la  guerre  du  Péloponèse,  ce 
fut  la  seule  ville  d'Acarnanie  qui 
se  prononça  contre  Athènes  :  en 
434,  le  général  Démos thène  la  fit 
rentrer  dans  l'alliance  avec  les 
autres  Acarnaniens.  Prise  par  les 
Etoliens  au  temps  d'Alexandre  le 
Grsnd,  par  Philippe  V  de  Macé- 
doine en  319,  Œnia  fut  occupée  en 
311  par  le  général  romain  Yalérius 
Lœvinus.  En  189,  elle  fut  rendue  k 
l'Acarnanie,  et  cessa  d'être  men- 
tionnée dans  l'histoire. 

Les  ruines  d'Œnia  occupent  le 
sommet  d'une  colline  isolée  de 
toutes  parts,  au  milieu  des  alluvions 
de  l'AchéloQs  et  des  roarécaçes  qui 
représentent  l'ancien  lac  Lezini. 
L'enceinte  a  3  ou  4  kil.  de  tour; 
ses  murs,  dans  un  excellent  état  de 
conservation ,  sont  un  des  plus 
beaux  exemples  de  construction 
polygonale.  Les  portes  sont  sur- 
tout remarquables  ,  et  montrent 
comment  on  arrivait  k  faire  les 
voûtes  dans  ce  système  de  con- 
struction. Un  large  passage  voûté, 
creusé  obliquement  dans  la  mu- 

10. 
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raille,  descendait  au  N.,  vers  le 
port,  situé  sur  un  canal,  ou  crique 
profonde,  qui  s'ouvrait  dans  )a  mer, 
en  face  ae  l'Ile  de  Pétala.  Du 
côté  de  ro.,  on  signale  une  vaste 
citerne,  qui  parah  creusée  par  la 
nature.  Au  milieu  de  l'enceinte, 
Leake  a  reconnu  les  restes  d'un 
théâtre. 

De  la  colline  d'Œnia,  on  jouit 
d'une  vue  fort  étendue  sur  la  mer 
et  les  terrains  environnants  ,  au 
milieu  desquels  surgissent  comme 
des  Iles,  au  S.  le  mont  Koutzolari, 
h  ro.  le  mont  Kounouvina,  et  au 
N.  la  colline  qui  portele  monastère 
de  Lezini.  Au  N.-O.  s'élève  le 
mont  Khalkitsa ,  qui  sépare  la 
plaine  de  Lezini  de  celle  de  Dra- 
gomeston.  En  mer,  au  N.,  sont  se- 
mées les  îles  Kourzolaîres  et  Dra- 
gonera,  autrefois  Iles  ÉckinadeSy 
souvent  mentionnées  par  Homère, 
Hérodote,  Strabon  et  Pausanias. 
Le  groupe  du  S.  portait  plus  spé- 
cialement le  nom  de  Ôq^eiap^  ou 
Sirofès,  Le  nom  de  Kourzolaires 
leur  a  été  donné  par  les  Vénitiens. 
C'est  entre  ces  îles  et  la  côte 
qu'eût  lieu  la  grande  bataille 
navale  dite  de  Lépante,  remportée 
^  en  1571  sur  les  Turcs  par  don  Juan 
d'Autriche. 

De  Trikardo-Kastron,  on  des- 
cend à  ro.,  dans  la  plaine,  et, 
près  (30  m.)  d'un  moulin,  on  peut 
s'embarquer  sur  un  bras  de  l'A- 
chéloas,  qui  débouche  fl  h.)  dans 
la  mer,  en  face  de  l'île  Pétala,  fer- 
tile et  giboyeuse.  Une  navigation 
de  4  1.,  entre  les  îles  Dragonéra 
et  la  cdte,  conduit  au  fond  de  la 
baie  de  Dragomeston.  A  moitié 
chemin,  on  rencontre  le  petit  port 
de  PlaHalif  qui  représente  pour 
Leake  l'ancien  port  de  Pandelei- 
mona.  L'état-major  français  place 
au  contraire  ce  port  un  peu  plus 
loin,  dans  une  petite  baie  étroite, 
au  fond  de  laquelle  s'élève  une 
colline  couronnée  de  ruines,  que 
Leake  considère  comme  l'antique 
Astakos.  L'état-major  français  place 
Astakos  au  fond  même  de  la  baie 
de  Drattomeston  ,  et  Kiéperl  aux 
ruines  ofe  St-Elias,  nur  les  pentes 


du  montVéloutzi,  entre  la  baie  et 
le  V.  de  Dragomeston ,  situé  à 
1  h.  15  dans  les  terres. — Pour  se 
rendre  par  terre  d'Œnia  à  Drago- 
meston, il  faudrait  revenir  à  Ka- 
tokhi,  remonter  l'Achéloils  jusqu'à 
Gouria  et  Podolovitsa,  et  traverser 
les  montagnes  du  Xiromeros  (en- 
viron 9  h.  de  route). 

Dragomeston  est  le  plus  gros 
V.  de  la  vallée.  De  là  par  Vasilo- 
poulo  et  Mahkairas  on  gagne  [4  h.) 
Skirtou,  V.  près  duqizel  on  trouve 
sur  une  colline  le  Palaeo-kastron 
de  Porta,  vaste  enceinte  de  ruines 
helléniques,  et  le  monastère  de 
Lykovisa.  Au  delà  de  Skyrtou,  on 
se  dirige  vers  le  N.,  à  travers  une 
large  vallée  ;  près  de  (l  h  30)  la 
chapelle  Hagios Georçios.on  laisse 
à  droite  quelques  ruines  helléni- 
ques, et  à  gauche  la  vallée  d'Aëtos. 

Du  (45  m.)  village  abandonné  d'Aëtot, 
où  Ton  ne  voit  qu'un  château  aioyen«éf^, 
un  chemin  de  montagne  conduit  (2  h.) 
dans  la  plaine  et  sur  la  petite  baie  de 
(1  h.)  Mitika.  A  l  h.  au  N.  de  la  petite 
ville,  des  ruines  fort  anciennes,  de  con- 
struction cyclopcenne  et  hellénique,  nom- 
mées aujourd'hui  le  Palœokastron  de 
Kandili,  marquent  l'emplacement  de 
Tantique  Ahjzea.  La  baie  d'ÀIyzea  fut, 
en  374  av.  J.-C. ,  le  théâtre  de  la  victoire 
navale  remportée  par  l'Athénien  Timo- 
thée  sur  les  Lacédémonions. 

Continuant  à  se  diriger  vers  le 
N.,  on  arrive  à  ;'3  h.)  : 

Katouna,  gros  v.  où  l'on  peut 
trouver  un  gite,  et  d'où,  longeant 
un  petit  lac,  puis,  traversant  une 
région  montagneuse,  on  rejoint  (3 
h.)  la  baie  de  Loutraki. —  De  Lou- 
traki  à  Vonitsa  (5  h.)  V.  R.  23. 

ROUTE  25. 
D'ATHÈNES  A  CORINTHE 

PAa  MKGARBS  LT  LES  ROCHKS  SaaOMlKNNBS 

(2  j.,  17  à  18  Ji.— On  concile  1  M^gares.) 

1»  D'Athènes  àElcusis  fv.Route  4, 
(>**;  <1  h.  de  route.  —  On  passe  au  N. 
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ftu  pied  des  hauteurs  calcaires  qui 
portaient  l'Acropole  d'Eleusis.  On 
Toit  à  droite  et  k  gauche  quelques 
débris  helléniques,  qui  ressem- 
blent à  des  tombeaux.  Puis,  lais- 
sant à  droite  (30  m.)  la  route  du  Ci- 
thcron,  on  se  dirige  au  S.  en  con- 
tournant l'extrémité  des  hauteurs 
d'Eleusis,  pour  Iraverserune  petite 
plaine  marécageuse  qui  les  sépare 
du  mont  Trikéri  ou  Kératà ,  sur 
lequel  la  route  s'élève  bientôt  en 
pente  douce.  Le  rivage  devient  de 
plus  en  plus  étroit;  le  sentier,  qui 
présente  les  traces  d'une  voie  an- 
tique, monte  et  descend,  s'enfonce 
dans  les  bois  ou  se  rapproche  do 
bord  de  la  mer,  offrant  à  tout  mo- 
ment de  beaux  aspects  sur  le  canal 
de  Salamine.  Après  une  descente 
rapide  on  entre  dans  la  plaine  de 
Mé^area.  couverte  d'oliviers.  La 
plaine  n'a  point  de  cours  d'eau, 
mais  la  terre  est  bonne  et  argi- 
leuse. Vers  rO.,  une  chaîne  de 
collines  la  sépare  de  la  baie  de 
Livadostro;  auN.  elle  est  protégée 

Î»ar  un  chaînon  du  Cithieron  sur 
eqael  on  découvre  entre  deux  ro- 
chers magnifiques  le  défilé  de 
Kandili,  où  passe  un  sentier  qui 
mènedeMégaresàEleuthères.Une 
petite  chaîne  de  collines  au  S.  dé- 
robe bientôt  la  Tue  do  la  mer,  ei 
Ton  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les 
deux  hauteurs  occu|)ée8  par  l'an- 
cienne ville  de 

MégarM  [rà  MiyxpaL)  (4  h.  d'Éieu- 
sic). — Histoire:  les  traditions  relati- 
ves à  la  fondation  de  Mégares  sont 
très-confuses  et  controversées. 
Les  noms  de  Car,  fils  de  Phoronée, 
de  Nisua ,  fils  de  Pandion,  et  de 
M égaréus ,  fils  de  Neptune ,  se  re- 
trouvent dans  le  nom  de  la  ville 
elle-même  et  dans  ceux  des  deux 
acropoles  Caria  et  AlcathoQs,  et 
du  port  de  Nisée.  Minos,  roi  de 
Crète,  s'en  empara,  grdce  à  la  tra- 
hison de  Scilla,  fille  de  Nisus. 
Hypérion  ,  fils  d'Agamemnon,  fut 
le  dernier  roi  de  Mégares  qui 
adopta  après  lui  le  gouvernement 
populaire.  Le  premier  événement 
{joaitif  dans  les  temp^  historiques 
est  la  conquête  de  Mégares  par  lei> 
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Doriens  du  Péloponèse.  Repousses 
de  l'Attique  après  le  dévouement 
de  Codrus,  les  Doriens  conser- 
vèrent cependant  Mégares ,  qui 
resta  pendant  longtemps  soumise 
à  la  suprématie  de  Corinthe.  Ce  ne 
fut  qu'après  de  longues  luttes 
qu'elle  parvint  à  conquérir  son 
indépendance  ,  et  dès  lors  ,  sa  po- 
sition intermédiaire  entre  le  Pélo- 
ponèse et  laGrèce  propre  lui  donna 
une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Au  vu*  siècle  av.  J.  C. 
c'était  une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes de  la  Grèce,  et  elle  comp- 
tait de  riches  colonies.  Elle  avait 
fondé,  en 728,  Mégares  Hybléenne 
et  Sélinonte  en  Sicile,  en  712,  Asta- 
cus  en  Bythinie,  en  675,  Cyzique 
dans  la  Propontide,  en  676  et  en 
657,Chalcédoine  etByzance  à  l'en- 
trée du  Bosphore.  La  démocratie 
se  substitua  bientét  k  l'oligarchie 
des  conquérants  Dpriens.  Théa- 
gène,  chef  populaire  oui  devint 
tyran  de  630-600,  embellit  la  ville 
et  construisit  l'aqueduc,  qui  exis- 
tait encore  au  temps  de  Pausa- 
nias.  Après  lui,  les  partis  aristocra- 
tique et  démocratique  se  disputè- 
rent le  pouvoir.  Mégares  eut  de 
fréquents  démêlés  avec  Athènes, 
surtout  au  sujet  de  Salamine.  On 
sait  par  quel  stratagème  Selon  en- 
leva cette  île  aux  Mégariens.  (F. 
p.  ¥11.)  Ceux-ci  prirent  une  part 
assez  glorieuse  aux  guerres  mé- 
diques ,  ils  combattirent  à  l'Ar- 
temisiuin,  à  Salamine  et  repous- 
sèrent les  Perses  de  leur  terri- 
toire. 3000  Mégariens  assistaient 
Tannée  suivante  k  la  bataille  de 
Platée.  Une  querelle  avec  Corinthe 
décida  Mégares  à  recevoir  une 
garnison  athénienne  :  alors  fu- 
rent construits  les  longs  murs 
qui  joignaient  la  ville  au  port  de 
Nisée.  Mais,  dix  ans  plus  tard,  les 
Mégariens,  aidés  par  les  Pélopo- 
nésiens,  chassaient  les  Athéniens  : 
ceux-ci,  pour  se  venger, établirent 
une  espèce  de  blocus  qui  ruinait 
Mégares.  et  devint  une  des  causes 
principales  de  la  guerre  du  Pélo- 

fjonèse.  Cette  guerre  détruisit  pour 
ongterops    la    prospérité   de  Mé- 
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gares.  Son  territoire  fut  ravagé  tous 
les  ans,  son  port  bloqué  par  lea 
flottes  athéniennes,  qui  établirent 
en  427  une  station  permanente 
dans  l'ile  de  Minoa,  située  en  face 
de  Nisée.  En  424,  le  parti  démocra- 
tique livra  aux  Athéniens  les  lonffs 
murs  et  Nisée,  mais  la  ville  ae 
Mégares  fut  sauvée  par  Brasidas, 
général  Spartiate,  qui  rétablit  le 
parti  aristocratique  dans  la  ville. 
Quelques  mois  après,  les  Méffa- 
riens  enlevèrent  aux  Athéniens  Tes 
longs  murs  qu'ils  rasèrent  de  fond 
en  comble.  Les  Athéniens  conser- 
vèrentNiséeetMinoa,  qu'ils  réuni- 
rent par  une  chaussée  construite 
dans  la  mer.  —  A  partir  de  cette 
époque,  Mégares  est  rarement 
nommée  dans  l'histoire.  Elle  se 
soumet  à  Philippe  après  la  bataille 
de  Chéronée.  Après  la  mort  d'A.- 
lexandre,  elle  reconnaît  successi- 
vement l'autorité  de  Cassandre,  de 
Démétrius  Poliorcète  et  des  rois 
de  Macédoine.  Aratus  l'associe  à 
la  ligue  achéenne,  et  Métellus  la 
prend  sans  coup  férir.  Elle  est 
mentionnée  par  Strabon,  décrite 
par  Pausanias  et  embellie  par 
Adrien.  Au  ve  siècle,  ses  fortifica- 
tions sont  réparées  par  Diogène, 
général  de  1  empereur  Anastase, 
mais  à  partir  de  cette  époque  elle 
tombe  en  décadence. 

Mégares  a  donné  naissance  au 
poète  élégiaque  Théognis  et  au 
philosophe  ifuclide,  disciple  de 
Socrate,  qui  fut  le  chef  de  l'école 
mégarique, renommée  surtoutpour 
l'étude  de  la  dialectique.  Les  Mé- 
gariens étaient  célèbres  par  leur 
gaieté  {megarensis  risus)  ;  c'est  chez 
eux,  dit-on,  que  la  comédie  a  pris 
naissance.  Leur  caractère  a  été 
souvent  tourné  en  ridicule  et  peut- 
être  calomnié  par  les  poôtes  athé' 
uiens. 

Etat  actuel,--  «  Les  deux  collines 
appelées  Karia  et  Alcathoils,  dit 
M.  Burnouf,  sont  faciles  à  recon- 
naître d'après  les  donnés  de  Pau- 
sanias et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs, mais  on  ne  sait  comment 
leur  distribuer  leurs  noms.  La  ville 
moderne  occupe  la  plus  occiden- 


tale des  deux  collines,  qui  est  aussi 
la  plus  haute,  et  s'étend  principa- 
lement sur  son  flanc  méridional. 
Cette  hauteur  est  très-régulière  et 
les  maisons  de  Mégares, construites 
sans  toit,  s'élèvent  en  étages  jus- 
qu'à son  sommet.  Derrière  elle  do- 
minent les  monts  Géraniens  aux- 
quels elle  se  rattache  par  des  émi- 
nences  non  interrompues,  compri- 
ses entre  deux  grands  et  profonds 
ravins.  La  ville  moderne  était  fort 
étendue  naguère  ;  aujourd'hui  le 
plus  grand  nombre  de  ses  maisons 
sont  ruinées,  et  celles  que  les  Mé- 
gariens ont  rétablies  sont  jetées 
comme  au  hasard  parmi  les  dé- 
combres. Cependant  ses  habitants 
passent  pour  riches  ;  c'est  une  po- 
pulation grecque  et  peut-être  do- 
rienne.  «  On  cite  les  Mégariennes 
pour  la  beauté  de  leur  type. 

Des  temples  décrits  par  Pausa- 
nias, et  de  l'aqueduc  de  Théagè- 
nés ,  il  ne  reste  aucun  vestige  :  la 
fontaine  des  njmphes  Sithnides, 

3 ni  alimentait  la  ville,  était  sans 
oute  la  grande  fontaine  au  N.  de 
la  ville,  où  les  tilles  de  Mégares 
vont  encore  à  présent  puiser  l'eau 
dans  des  cruches  de  terre  d'une 
forme  antique.  On  voit  encore  «  les 
restes  d'une  enceinte  pélasgique 
que  l'on  suit  aisément  à  travers  les 
ruines  modernes  et  dont  il  subsiste 
encore  de  grands  morceaux  ;  quel- 
ques tronçons  de  colonnes  disper- 
sés çà  et  ià  dans  les  rues  et  à  la 
porte  des  églises;  quelques  fonda- 
tions d'édifices  dans  la  partie  basse 
de  laville;  enfin,  et  surtout,  les  res- 
tes des  grands  murs  et  quelques 
parties  du  fort  de  Nisée.  'Trois  sta- 
tues sont  conservées  à  la  Mairie, 
une  quatrième  est  couchée  sur  le 
sable  près  de  la  mer;  aucune  d'elles 
n'offre  un  grand  intérêt.  » 

On  n'est  pas  exactement  fixé  sur 
la  position  exacte  du  port  de  Nisée 
et  surtout  de  l'Ile  de  Minoa.  Les 
lieux  ne  répondent  plus  à  la  de- 
scription des  auteurs  anciens.  En 
effet  il  n'y  a  pas  d'Ile  en  face  du 
rivage,  à  moins  que  ce  ne  soit  cel- 
les qu'on  aperçoit  en  face  du  pro- 
montoire rocheux  de  Tikho.  Mais 
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celles-ci  sont  séparées  du  riTage 
par  un  bras  de  mer  trop  lar^e  et 
trop  profond,  pour  qu  on  ait  ja- 
mais pu  yjeter  un  pont.  Il  est  donc 
très-probable,  comme  l'a  établi 
M.  Spratt,  que  Pile  de  Minoa  n'est 
autre  que  la  colline  rocheuse, oui 
8*élèye  sur  le  rivage  au  S.  de  Mé< 
gares ,  et  qui  sans  doute  a  été 
réunie  k  la  terre  ferme  par  les  al- 
laTions.  Cette  colline  est  couron- 
née d^une  vaste  ruine  hellénique; 
à  l'E.  queloues  restes  de  colonnes 
et  des  fondations  indiquent  l'em- 
placement de  Nisée.  M.  Spratt 
croit  même  avoir  retrouvé  des  res- 
tes de  Tancienne  chaussée,  qui 
Punissait  à  Tile  de  Minoa.  (V. 
Smith,  Diet.  ofGr.  andHom.geogr.) 
11  faut  environ  une  demi-heure 
pour  se  rendre  de  la  ville  à  la  mer 
en  suivant  les  longs  murs. 

Od  peut,  en  pressât  une  barqae,  aller 
Tîûter,  aor  le  promontoire  le  plus  Toisin 
de  l*ne  de  SaUmine,  le  célèbre  convent 
de  Phaiiéromeni.  (F-  p.  76.) 

£n  sortant  de  Mégares,  on  s'a- 
vance vers  la  montagne  qu'on 
aborde  par  le  N.  E.,  on  traverse 
(10  m.)  un  ravin  profond  et  rempli 
d'arbres ,  au  delà  duquel  com- 
mence une  montée  très-rude,  qui 
aboutit  à  (15  m.)  une  crête  d'où 
Ton  découvre  la  mer;  puis  on  re- 
descend à  travers  des  rochers  ac- 
cidentés. Le  sentier  incline  forte- 
ment vers  la  droite ,  et  garde 
jusqu'à  risthme  une  direction  pa- 
rallèle au  rivage.  Il  est  taillé  en 
corniche  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, et  présente  quelques  mau- 
vais pas,  surtout  aux  endroits  où 
les  torrents  l'ont  emportés  en  par- 
tie. 11  est  alors  prudent  de  des- 
cendre de  cheval.  D'un  ce  té  on 
est  dominé  par  les  grands  rochers 
verticaux  du  mont  Géranien,  de 
l'autre  on  aperçoit  la  mer  sous  ses 
pieds  à  une  grande  profondeur,  à 
travers  les  arbres  résineux  (^ui 
bordent  la  route.  C'est  là  le  ta- 
meux  passage  de  la  KalâScala  ou 
des  Roches  Scironides,  d'où  le 
brigand     Sciron    précipitait     les 
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voyageurs  dans  les  Ilots  :  ma,is  ou 
a  singalièrement  exagéré  ses  dif- 
ficultés. <  La  route  dure  ainsi 
Êendant  plus  de  deux  heures,  dit 
[.  Burnouf.  tantôt  s'élevanl  très- 
haut  sur  le  flanc  de  la  montagne 
(200  mèt.<,  tantôt  descendant  jus- 
qu'au sable  du  rivage.  Elle  n'est 
réellement  dangereuse  en  aucun 
endroit,  elle  est  belle  partout.  » 
On  construit  d'ailleurs  une  nou- 
velle route ,  qui  sera  praticable 
aux  voitures.  On  atteint  enfin 
(2  h.  35) 

c  Kinéta,  v.  ruiné  et  poste  de 
gendarmerie,  situé  dans  une  petite 
plaine  au  bord  de  la  mer.  Conti- 
nuantà  suivre  une  plage  assez  bien 
boisée,  on  rencontre  (1  h.  45)  la 
chapelle  d'Haotos  ThéodoroM^  qui 
occupe  sans  doute  la  position  de 
l'ancien  port  de  Krominyon.  Il  n'v 
a  pas  de  ruines  remarquables  ni 
aucun  reste  de  port,  et  le  rivage 
semble  avoir  éprouvé,  depuis  les 
temps  anciens,  une  de  ces  éléva- 
tions de  niveau,  signalées  par  la 
commission  scientitiquo  de  Mo- 
rée.  On  traverse  (1  h.)  une  plaine 
assez  profonde;  on  rencontre  près 
d'un  hameau  ruiné  (50  m.)  1  em- 

Placement  de  l'antique  Siduf,  et 
on  arrive  à  (*>.0  m.) 
Kalamaki  (7  h.  de  Mégares).  Ce 
hameau,  qui  répond  sans  doute  à 
l'antique  Schœnus,  un  des  trois 
ports  de  Corinthe.  a  pris  quelque 
importance  depuis  (jue  le  Llovd 
autrichien  j  a  établi  une  reldcnc 
pour  ses  bateaux  à  vapeur  ;  le  lieu 
est  insalubre,  et  le  mouillage  peu 
sûr.  Le  Lloyd  a  construit  un  bâti- 
ment en  pierre  contenant  une 
salle  d'attente    et  des   magasins. 

Le  paquebot  venant  da  Pirée  touche  à 
Kalamaki  le  vendredi  vers  10  h<^ures  du 
matin.  Un  service  de  voitures  transporte 
voyageurs  ei  bagages  à  Loutraki,  sur  le 
golfe  de  Corinthe,  où  les  attend  le  paque- 
bot de  Patras.  A  1  h.  après  midi,  le  pre- 
mier paquebot  repart  pour  le  Pirée  (tra- 
versée en  4  à  3  h.  ).  Le  bateau-poste  grec 
venant  du  Pirée ,  touche  aussi  à  Kalamaki 
le  jeudi,  et  correspond  avec  le  bateau  grec 
du  golfe  de  Corinthe. 
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En  quittant  la  plage  de  Kala- 
maki^  on  s'élève  par  une  pente 
douce  sur  l'isthme  de  Corinthe, 
d*où  Ton  découvre  une  belle  vue 
sur  le  golfe  et  l'Ile  d'Egine  à  TE., 
et  sur  l'Acro-Corinthe,  au  S.-O.  ; 
on  laisse  à  droite  (10  m.)  la  route 
de  Loutraki ,  et  l'on  rencontre 
(10  m.)  les  anciennes  murailles  de 
l'isthme,  élevées  sur  les  bords 
d'une  sorte  de  ravin,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  canal  com- 
mencé par  Néron.  M.  BeuJé  (Etudes 
sur  le  Péloponèse,  Paris,  1855,  p. 
473)  établit  que,  pendant  presque 
toute  l'antiquité,  on  n'éleva  sur 
l'isthme  que  des  fortifications  pro- 
visoires au  jour  du  danger,  c  quand 
les  Doriens ,  quand  les  Perses , 
quand  les  Béotiens  menaçaient  le 
Péloponèse.  t  L'empereur  Valé- 
rien  construisit  la  première  mu- 
raille, qui  fut  réparée  par  Justi- 
nien.  <  il  est  difficile  d  attribuer 
à  une  époque  plus  reculée  les 
ruines  que  l'on  voit  aujourd'hui. 
Détruits  plusieurs  fois  par  les  bar- 
bares, ces  murs  furent  reconstruits 
à  différentes  époques,  notamment 
par  l'empereur  Emmanuel  en  1413^ 
et  par  les  Vénitiens  au  xve  et  au 
xvix«  siècles.  Quant  au  perceriient 
de  l'isthme,  ce  projet  tant  de  fois 
rêvé  dans  l'antiouité,  Néron  fut  le 
seul  qui  tenta  de  le  réaliser  ;  lui- 
même  voulut  donner  le  premier 
coup  do  pioche,  mais  une  conspi- 
ration le  rappela  à  Rome  et  inter- 
rompit les  travaux.  Aux  beaux 
temps  de  la  Grèce,  on  avait  établi 
sur  l'isthme  un  chemin  glissant 
nommé  Diolcos ,  par  lequel  les 
vaisseaux  étaient  tirés  à  bras  et 
transportés  d'une  mer  à  l'autre.  A 
droite  de  la  route,  on  trouve  des 
vestiges  importants  de  la  ville  de 
l'isthme  ;  une  enceinte  fortifiée, 
une  petite  église  oui  répond,  se- 
lon Leake,  au  temoie  de  Palémon, 
et  un  assez  grana  nombre  de  dé- 
bris de  colonnes  ioniques  et  do- 
riques, quisontsurtoutabondantes 
à  l'angle  N.-E.  de  l'enceinte.  Les 
fôta  de  colonnes  les  plus  petits^ 
monolithes  et  d'ordre  dorique , 
semblent  à  M.  Burnoaf  avoir  ap- 


partenu au  temple  de  Palémon, 
Des  débris  beaucoup  plus  grands 
semblent  au  contraire  se  rappor- 
ter au  temple  de  Neptune.  Ce 
sont  des  tambours,  des  fûts  de  co- 
lonnes doriques  et  ioniques  d'un 
style  fort  ancien,  «  qui  paraît  se 
rapporter  plutôt  au  sicilien  qu'à 
l'attique  et  à  l'éginétique.  » 
M.  Burnouf  signale  encore,  à  l'an- 
gle S.-O.  et  à  l'angle  N.-E,  deux 
espèce»  de  citernes  circulaire* 
d'environ  3  met.  de  diamètre.  Un 
peu  plus  loin  à  l'E.,  à  gauche  de  la 
route,  on  reconnaît  (10 m.)  l'empla- 
cement du  stade  où  se  célébraient 
les  jeux  isthmiques,  et  un  peu  plus 
loin  vers  l'O.  celui  du  théâtre.  Il 
ne  reste  aucune  trace  de  gradins, 
ni  de  construction.  Contre  l'usaçe 
des  anciens  théâtres  grecs,  on  n  ^r 
jouissait  pas  d'une  belle  vue;  aussi 
M.  Beulé  n'hésite-t-il  pas  à  attri- 
buer ce  théâtre  aux  Romains.  C'est 
dans  le  stade  de  l'isthme  que  le 
proconsul  romain  Ïitus-Quinctius- 
Flamininus  fit  proclamer  solennel- 
lement le  décret  d'indépendance* 
qui,  rendant  aux  Grecs  une  liberté 
trompeuse,  allait  réveiller  leurs 
discordes,  et  les  livrer  sans  retour 
à  la  puissance  romaine. 

On  traverse  une  région  boisée, 
et  (25  m.)  on  passe  entre  deux  car- 
rières profondes  qui  s'étendent 
parallèlement  à  la  route  pendant 
plus  d'une  demi-lieue  ;  ces  carriè- 
res, après  avoir  fourni  les  maté- 
riaux des  monuments  de  Corinthe, 
étaient  devenues  de  vastes  nécro- 
poles, ou  l'on  a  trouvé  longtemps 
des  vases  funéraires,  des  médail- 
les, qui  déjà  du  temps  des  Césars 
étaient  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. Plus  loin  (8  m.),  on  ren- 
contre quelques  tombeaux  ro- 
mains, et  l'on  découvre  à  la  fois 
;15  m.)  le  golfe  de  Corinthe  et  le 
golfe  Saronique.  Continuant  à  sui- 
vre les  carrières,  on  laisse  à  gau- 
che (15  i^.l  un  bâtiment  ruiné,  d'é- 
poque romaine,  à  en  juger  par  sa 
construction  en  losange  [opus  reti- 
cidatum)  et  qui  semble  le  resto 
d'anciens  bains.  On  aperçoit  bien- 
tôt   -25  m.)  à  droite    de  Ja   routi? 


LE  MONT  GERANIEN. 


fRovTE  26.) 
l'emplacement  d'un  amphithéâtre 
assez  vaste,  mais  mal  conservé,  et 
l'on  atteint  (15  m.  2  h.  30  de  Kala- 
maki.)  Corînthe.  {V,  R.  27.) 

ROUTE  26. 

DE  MÉGARES  A  CORINTHE 

PAR  L«    ORA18D   DKRTEll  DU   MONT 
GËIUHIKM. 

(lih.  deroBte.) 

Sortant  de  Mégares  du  côté  de 
la  fonUine  des  nymphes  Sithni- 
des,  on^descend  (10  m.)  dans  un 
ravin,  et  on  tourne  à  gauche  [10  m.) 
pour  se  rapprocher  du  mont  6é- 
ranien.  Après  avoir  rencontré  plu- 
sieurs tttmtJt  helléniques,  on  che- 
mine sur  la  crête  d'un  chaînon  qui 
s'allonge  entre  les  deux  grands 
torrents  de  Mégares.  Au  delà  de 
(î  h.  10.}  quelques  maisons  ruinées 
qui  répondent  à  l'antique  Tripodis- 
con,  on  s'élève  par  l'ancienne  route 
turque,  âpre  et  couverte  de  cail- 
^loux  pointus,  mais  heureusement 
ombragée  par  deux  haies  d'arbou- 
sier» et  de  pins.  On  est  dédom- 
magé des  fatigues  de  la  montée 
par  de  beaux  aperçus  sur  le  golfe 
Saroniqucet  la  baie  de  Livadostro, 
ou  mer  des  Alcyons,  Enfin  on  at- 
teint [%  h.  25.)  un  passage  resserré 
entre  les  deux  sommets  du  mont 
Géranien,  où  l'on  trouve  les  restes 
d'anciennes  murailles  turques  et 
d'une  douane.  C'est  ce  lieu  qu'on 
appelle  proprement  le  Grand-Der- 
ven.  De  là  on  découvre  une  vue 
fort  étendue  sur  les  deux  flancs  de 
la  montagne,  les  deux  mers,  au  S. 
le  Péloponèse  et  les  îlea,  au  N.  la 
chaîne  du  Cithaeron,  le  Parnès  et 
i'Hymette. 

De  la  crête  du  mont  Géranien, 
OB  redescend  alors  par  une  pente 
rapide,  au  pied  de  grands  rochers 
calcaires  gris  etiaunàtres,  et  l'on 
traverse  une  exploitation  de  pins, 
que  les  montagnards  font  rouler 
sur  les  pentes  de  1«  montagne 
jusqu'à  la  mer  près  de  Kinéta.  Le 
pays  a  été  déaolé  par  l'incendie 
îea  forêts.   Arrivé  ensuite  (55  m.) 
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sur  un  terrain  coupé  de  torrents, 
où  il  est  assez  difficile  de  recon- 
naître les  vestiges  de  la  route  tur- 
que, on  s'engage  dans  une  petite 
vallée  fourrée  de  myrtes,  de  gre- 
nadiers et  de  liane?»  et  l'on  arrive 
(30  m.)  au  Khani  ruiné  de  Mygait, 
On  y  trouve  une  source  et  un  grand 
platane,  au  pied  duquel  on  peut 
laire  une  station.  Le  chemin  de» 
vient  alors  moins  difficile,  et  pré- 
sente encore  de  beaux  points  de 
vue  sur  les  deifx  golfes.  Après 
avoir  laissé  (35  m.)  une  fontaine  à 
droite,  on  descend  un  deraier con- 
tre-fort, au  pied  duquel  on  atteint 
(1  h.  80.)  la  plaine  de  l'isthme,  non 
loin  de 

LMrtraki,  l'antique  Thermmj  ainsi 
nommée    d'une    source   thermale 

3ui  sort  du  pied  des  rocbera  près 
es  dernières  maisons.  C'est  un 
petit  port  qui,  comme  Kalamaki, 
ne  doit  son  importance  au'au  tran- 
sit des  paquebots  du  Lloyd.  La 
compagnie  autrichienne  y  a  con- 
struit un  quai,  des  magasins,  un 
bâitaent  d'attente.  Les  navires  y 
sont  assez  bien  abrités  contre  les 
vents  du  K.  et  de  l'E.  par  les  ro- 
chers des  monts  ŒBienf  (atij.  Pe- 
rakhora),  mais  ils  ne  sont  pas  snfi- 
■amment  protégés  contre  le  vent 
d'Ouest. 

Le  batean  da  Lloyd  Tenant  de  Fatras 
touche  à  Loutraki,  chaque  jeudi  soir  ;  H 
en  repart  le  rendredi  rers  midi  après  aroir 
reçu  la  correspondance  du  bateau  Tenant 
du  Pirée.  Tous  les  U  jours,  le  bateaa  grec, 
qui  Tient  de  faire  le  tour  de  la  Mwée* 
touche  à  Loatraki  le  mensredi,  si  en  repart 
1«1 


Le  voyageur  qui  descend  du 
mont  Géranien  pent  conttnaer  à 
traders  la  plaine  sans  viaiier  Lou- 
traki, et  rejoindre  sur  le  rivage  la 
route  de  Loutraki  à  Corinthe.  Cette 
route,  d'cfiv.  2  h.  80,  n'a  rien  d'in- 
téressant; à  moitié  chemin,  on 
rencontre  rexlrémité  O.  des  an- 
ciens murs  de  l'isthme  ;  on  che« 
jnioe  au  pied  de  quelques  dunes 
et  l'on  arrive  à  Corinthe  (T.  R.  27). 


CHAPITRE   TROISIÈME. 
MORËE. 


ROUTE  27. 

CORINTHE ,  -  L'JICRO-CORINTHE. 

LéCHÉK CBNCHRÉK. 

Gorinthe  ('h  KôptvBoç)  —  (on  y 
trouve  un  petit  hôtel  assez  miséra- 
ble) a  conservé  son  beau  nom , 
roaiHce  n'est  plus  qu'un  pauvre  pe- 
tit bourffi  bAti  sur  l'emplacement 
de  la  ville  antique,  au  pied  de  la 
montagne  escarpée ,  qui  portait 
l'Acropole,  à  3  kil.  environ  de  la 
baie>  et  du  golfe  auquel  elle  a 
donné  son  nom. 

Historiq^^e. — Corinthe  fut  fondée 
vers  l'an  1900  av.  J.-C.  par  Ephyre, 
fille  de  Vargien  Phoronée.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  pélasçique 
d'Ephvre,  ainsi  que  celui  d'Uélio- 
polis«La  première  population  parait 
avoir  été  de  race  éolienne.  Cinq  gé- 
nérations avant  la  guerre  de  Troie, 
Sisyphe  était,  non  pas  le  roi,  mais 
un   des   premiers   habitants   d'£- 

Ëhyre.  Son  petit-fils  fi»t  le  héros 
eilérophon.  Corinthe  resta  sou- 
mise aux  rois  d'Argos  jusqu'après 
la  guerre  de  Troie.  La  conquête 
dorienne  en  fit  un  royauipe  indé- 
pendant. Aletës  fut  le  premier 
prince  héraclidc  vers  1160,  et  fît  à 
Athènes  cette  guerre  que  termina 
le  dévouement  de  Codrus.  Après 
les  Héraclides,  la  puissante  fa- 
mille des  Bacchiades  renversa  la 
royauté  en  747,  et  établit  à  Corin- 
the une  oligarchie,  régie  par  des 
magistrats  annuels  nommés  .pry- 
tanes.  Ils  frappèrent  de  droits  con- 

1 .  Au  moment  de  mettre  ioa«  presse  (28  fé- 
trier  1858),  nous  apprenons  que  Corinthe  vient 
d*j!tre  entièrement  détruite  par  un  tremblement 
de  terre,  et  qu'on  sonj^e  à  U  rebâtir  fur  le  bord 
mène  do  golfe.  La  destruction  du  Tiilage  de 
Corinthe  ne  doit  pas  inspirer  de  grands  regrets, 
car  le  temple  a  èlè  èpansné,  ranf  une  colnnne  ren. 
tersée. 


I  sidérables  les  marchandises  qui 
traversaient  l'isthme ,  fondèrent 
Corcyçe  et  Syracuse  à  l'occident, 
et  Potidée  en  Macédoine.  En  657. 
Cypsélus ,  chef  populaire ,  abattit 
cette  aristocratie  exclusive ,  et 
s'empara  du  pouvoir  suprême.  Sa 
conduite  fut  sage  et  modérée,  et 
il  transmit  son  autorité  à  son  fils 
Périandre,  un  des  sept  sages  de  la 
Grèce^  qui  régna  40  ans.  Psammé- 
ticus  ,  petit-fils  de  Périandre ,  ne 
régna  que  3  ans.  Après  lui  la  mo- 
narchie fut  abolie  de  nouveau,  et 
remplacée  par  une  république, 
quegouvernauneoligarcnie  modé- 
rée, dont  les  rangs  étaient  ouverts 
aux  hommes  nouveaux.  Le  peuple 
nommait  encore  le  sénat,  les  ma-  « 
gistrats ,  les  généraux.  Corinthe 
s'enrichit  par  le  commerce  et  de- 
vint célèbre  par  son  amour  du  luxe 
et  des  plaisirs  :  mais  elle  n'eut 
pas  d'école  artistique  proprement 
dite,  bien  qu'elle  revendiquât  la 
découverte  de  la  peinture ,  et 
qu'elle  eût  produit  Éuphranor  et 
Callimaque.  Elle  ne  connut  pas 
non  plus  la  gloire  des  armes;  elle 
prit  a  peine  part  aux  guerres  mé- 
diques.  «  Quand  la  Grèce,  dit 
M.  Beulé,  se  confiait  en  son  droit, 
en  sa  valeur,  en  son  désespoir, 
Corinthe  envoyait  ses  courtisanes 
demander  à  Vénus  la  victoire  et  la 
liberté.  Une  preuve  de  sa  mol- 
lesse, c'est  le  dédain  qu'avaient 
pour  elle  ses  colonies.  Aucune 
ville  ii*en  a  fondé  de  plus  floris- 
santes, ni  de  plus  ingrates.  Cor- 
cyre  se  révoltait  contre  elle  et 
battait  ses  flottes,  Potidée  se  don- 
nait aux  Ai^<^*nids;  les  autres, 
Epidamne,  Syracuse,  ne  se  souve- 
naient de  leur  lien  de  parenté  que 
dans  le  danger.  »  Ce  fut  la  guerre 
de  Corcyre,  en  434,  qui  devint  l'oo- 


casion  de  la  guerre  du  Péloponèse 
(431).  Corinthe  fut  toujours  du  parti 
de  Sparte  contre  Atbèues:  cepen- 
dant, en  395,  elle  se  déclara  contre 
Sparte  avec  les  Grecs  coalisés,  ce 
qui  amena  la  guerre  de  Corinthe 
J95-387.  Plus  tard,  elle  se  soumit  à 
Philippe  et  reçutune  garnison  ma- 
cédonienne (3àô).  En  U-a,  Aratus  la 
délivra  et  la  rallia  à  la  ligue  aché- 
enne.  Elle  devint  le  siège  des  as- 
semblées de  cette  confédératidn, 
mais,  trop  faible  pour  se  défendre 
contre  les  Romains,  dont  ses  ri- 
chesses avaient  allum*i  la  cupidité, 
Corinthe  fut  prise  et  saccagée  par 
Mummîus  (146).  Plus  tard  Jules 
César  la  Gt  relever,  et  elle  rede- 
vint florissante  pendant  trois  siè- 
cles. Elle  fut  ravagée  en  261  après 
J.-C.  par  les  Hérules;  en  395  par 
Alaric,  et  Stilicon,  libérateur  plus 
funeste  que  les  barbares;  au  viu* 
siècle  par  les  Slaves;  en  1305  par 
les  Latine;  en  1458  par  les  Turcs  ; 
en  1612  par  les  chevaliers  de 
Halte;  en  1682  par  les  Vénitiens; 
puis  en  1715  par  les  Turcs,  qui  la 
'gardèrent  iusqu'en  1821.  L'indé- 
pendance de  la  Grèce  ne  lui  a  pas 
rendu  son  importance. 

Antiquité», — La  seule  ruine  inté- 
ressante est  le  Temple,  d'ordre 
dorique,  situé  k  l'O.  et  un  peu  vers 
le  S.  de  la  ville  moderne,  et  heu- 
reusement assez  bien  isolé  de  tou- 
tes parts.  7  colonnes  sont  encore 
debout,  dont  5  regardent  l'O.  et 
8  le  S.  (la  colonne  d'angle  deux 
fois  comptée).  Une  seule  a  perdu 
son  chapiteau ,  5  portent  encore 
une  arcnitrave  massive  qui  for- 
mait un  des  angles  de  l'édifice.  Il 
ne  reste  plus  trace  de  la  ce! la.  Les 
6  colonnes  de  l'O.  appartenaient 
sans  doute  à  la  façade  postérieure 
du  temple.  <  Les  colonnes,  ont  à 
peine  4  diamètres  de  hauteur, 
aussi  paraissent- elles  courtes, 
écraséetf  ,  on  est  cependant  frappé 
par  le  caractère  de  force  et  de 
solidité  imposante  qu'elles  pré- 
sentent... Elles  sont  d'une  pierre 
dure  ,  extraite  des  montagnes  voi- 
sines, et  recouvertes  de  stuc.  Deux 
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sidérable  est  à  la  base  et  finit  à 
plus  de  trois  diamètres  de  hau- 
teur. >  L'emploi  de  ces  fûts  mo- 
nolithes, leurs  proportions  massi* 
ves  et  puissantes  assignent  évi- 
demment à  ce  monument  une  date 
fort  ancienne  :  il  est  antérieur  au 
temple  d'Épine,  à  celui  de  Thésée 
à  Athènes;  il  se  rapproche  plutôt 
des  temples  les  plus  anciens  de  la 
Sicile.  On  ignore  à  quelle  divinité 
il  était  consacré,  peut-être  à  la  For- 
tune selon  M.  Beulé.  Près  de  Ik, 
on  voit  les  ruines  d'un  grand  édi- 
fice en  briques  à  demi  enseveli 
sous  les  décombres.  Sa  forme  et 
les  chambres  voûtées  ^ui  le  parta- 
gent indiquent  des  hoMis  romamt. 
Un  peu  plus  au  N.,  sur  un  niveau 
plus  bas  et  près  des  ruines  de  l'an- 
cien palais  de  Kiamyl-Bey,  on  vi- 
sitera la  source  nommée  les  haim 
désVénus,  Un  escalier  turc,  qui  sub- 
siste encore ,  conduisait  à  la 
source,  au  pied  de  rochers  qui  sur- 
plombent. Dans  ces  rochers  on 
observe  ça  et  là  des  conduite  aott- 
terrain8j  creusés  de  main  d'homme, 
et  qui  s'enfoncent  à  une  grande 
distance  dans  la  direction  de  l'A- 
cropole. 

Tels  sont,  avec  l'Amphithéâtre 
et  les  anciens  bains ,  situés  sur  la 
route  de  Kalamaki  (Y.  p.  i78),  les 
seules  restes  d'édifices  antioues 
qu'on  trouve  à  Corinthe.  Signalons 
encore  quelque  débris  épars  çà  et 
là  dans  la  plaine  et  quelques  irag- 
ment  sculptés  encastrés  dans  une 
fontaine  turque  au-dessus  du  bazar. 

L'Acro-Gorinthe  eat  ce  beau  ro- 
cher qui  se  dresse  à  575  met.  au* 
dessus  de  la  ville  au  S.  On  y  monte 
en  I  h.  30  par  un  chemin  sinueux 
oui  serpente  dans  le  grand  ravin 
au  céte  de  l'O.  L'enceinte,  qui 
couvre  le  sommet  du  rocher,  est 
formée  de  murailles  helléniques 
surmontées  de  nouvelles  construc- 
tions franques,  vénitiennes  et  tur- 
ques. En  arrivant  à  la  première 
porte,  gardée  par  quelques  invali> 
des ,  on  est  frappé  de  ce  chaos  de 
fortifications,  de  masures,  d'églises 
grecques,  de    mosquées   turques 


blocs  les  composent  :  le  plus  con-  \  et  de  citernes.  Au  de  là  des  rui- 
Oriknt.  11 
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nés  de  1a  ville  turque,  on  fran* 
chit  une  lecoode  enceinte,  et  l'on 
arrive  sur  le  grand  plateau  de 
l'Acropole.  Sur  un  .  plateau  plus 
petit,  à  l'angle  S.  £.  de  l'enceinte, 
on  voit  encore  la  -célèbre  fontaine 
Pirène ,  si  connue  dans  la  fable. 
C'est  là  que  le  héros  Belléropbon 
saisit  le  cheval  Pégase  au  mo- 
ment où  il  venait  se  désaltérer. 
L'orighie  de  la  source  elle-même 
est  expliquée  par  une  autre, tradi- 
.tion  :  Jupiter  avait  enlevé  Égine, 
fille  du  ûeuve  Asopus  ;  Sisyphe, 
témoin  du  rapt,  ne  consentit  à  ré- 
véler le  nom  du  ravisseur  que 
lorsque  le  fleuve  lui  eût  fait  venir 
de  l'eau  sut  l'Acro-Corinthe.  «  Pi- 
rëne,  dit  M.  Beulé,  n'a  rien  perdu 
du  volume  et  de  la  fraîcheur  de 
ses  eaux.  Elle  tombe  dans  un  bas- 
sin souterrain,  qui  communique 
sans  doute  avec  des  conduits  et  des 
réservoirs  antiques,  »  Selon  Stra- 
bon,  Pirène  communiquait  par  des 
ruines  soute rrames  avec  unesource 
située  au  bas  de  la  montagne  vers 
la  ville.— La  présence  d^ine  source 
à  cette  hauteurs'explique  difficile- 
ment par  un  effet  de  siphon.  La 
'  Commission  de  Morée  lui  attribue 
jxme  origine  volcanique.  M.  Bur- 
nouf  croit  qu'elle  reçoit  simple- 
ment les  eaux  du  mamelon  su- 
périeur de  l'Àcro-Corinthe. 

Au  sommet  de  la  montagne,  on 
remarque  les  fondations  du  temple 
de  Vénus;  il  était  très-petit,  con- 
formément à  la  description  de 
Strabon. 

Ce  qui  attire  surtout  aujourd'hui 
le  voyageur  sur  l'Acro-Corinthe, 
c'est  le  magnifique  panorama  qu'on 
y  découvre.  Au  N.  c'est  le  golfe  de 
Corinthe,  et,  derrière  la  presqu'île 
formée  par  les  monts  Œniens,  la 
mer  des  Alcyons.  Au  delà,  c'est  la 
grande  chaîne  de  la  Grèce  conti- 
nentale, le  Cithieron,  THélicon,  le 
Parnarsse,  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Étolie,  extrémité  méridionale  du 
Pinde;  à  l'O.  etau  S  la  plaine  de  8i- 
oyone,  le  défilé  de  Néniée,  le  mont 
Cyllène,  le  Ménale,  l'Érymanthe;* 
au  S.  la  plaine  de  Cléones  et  les 
montagnes  de  l'Argolide;  à  l'B. 


le  golfe  Saronique,  semé  d'iles, 
Égine,  la  presqu'île  de  Méthane» 
l'Attique,  le  cap  Sunîum ,  l'Hy- 
mette,  le  Pentélique,  Salamine  et 
au  N.  £.  les  monts  Géraniens. 

Léchée.  —  C'était  le  port  de  Co* 
rinthe  sur  le  golfe  de  ce  nom.  Il 
en  reste  encore  la  trace  sur  le  ri- 
vase  à  3  ou  8  kil.  au-dessous  de  la 
ville.  La  plage  unie  et  ensablée 
n'a  jamais  pu  former  un  port  im- 
portant. 

Genchrée.  —  C'était  le  port  de 
Corinthe  sur  le  golfe  d'Égine,  à 
11  kil.  à  l'E.  de  Corinthe.  Il  ré- 

Fond  au  hameau  de  Kekhfiwi ,  oh 
on  trouve  les  restes  d'un  quai, 
les  uns  sur  le  rivage,  les  autres 
sous  les  eaux,  quelques  tronçons 
de  colonnes ,  la  tour  du  fanal ,  for- 
mée de  débris  antiques  ,  etc.  <  La, 
baie  de  Cenchrée  est  beaucoup 
mieux  protégée  que  celle  de  Kala- 
maki,  dit  M.  Burnouf;  les  bains  et 
la  source  chaude  d'Hélène  sont  k 
droite,  le  long  du  rivage,  à  SO  m. 
de  Cenchrée;  cette  source  semble 
d'origine  volcanique,  elle  est  dans 
la  ligne  de  Loutraki  à  Méthana  et 
Santorin.  » 

De  Corinthe  à  Sicyone.  T.  B.49.— A 
Cléones,  Némée,  Mycènes,  Tirynthe  et 
Nauplie.  F.  R.  aS.—A  Mégares  et  Athè- 
nes. F.  R.  S5  et  96. 


ROUTE  28. 
DE  CORINTHE  A  NAUPLIE 

PAB  CLéONBS,  NRMÉI,  HTCKNBS  BT 
TIRTNTHB. 

(9  h.  30  dé  roate,  mai*  il  faut  keancoap  de 
kmpt  pour  voir  Hyc«iia«  et  Tiryiilbc,  aussi 
couche-t-OD  i  K.barv4ti.) 

On  sort  de  Corinthe  du  cdté  de 
ro.,  et,  laissant  à  droite  (5  m.)  la 
route  de  iiicyone  et  de  Patras  {V. 
R.  4îi).  on  suit  la  base  de  TAcro- 
Corinthe,  et  l'on  traverse  (25  m.) 
un  torrent  près  d'un  bois  d'oli- 
viers. La  route  franohit  {30  m.) 
une  colline,  et  remonie  le  cours 
du  Lengo-Potamo  au  fond  d'un 
rarin    resserré     entre    le     mont 


(Soun  98.]  CLÉONES. 

PlMHika  à  droiie^  et  VA9To-Cq- 
nBtbe  et  le  mont  Skona  à  gauche. 
On  débouche  (1  h.  30  m.)  dans  uae 
petite,  plaine  ;  à  gauche  se  trou- 
vent «quelques  hameaux  et  un 
nauvaia  sentier  qui  mène  en  9  h.  à 
rAcrcCoriothe.  On  paaee  (15  m.) 
an  pont  jeté  aur  un  torrent,  et  la 
route  ae  bifurque.  Le  chemin  de 
gauche  conduit  au  (â.î  m  )  Xhani 
de  Kourtésa,  puia  aux  (25  m.)  car- 
rières de  Cleones  et  au  (45  m.) 
Khani  du  Dervéoaki,  oh  le  voya- 
geur enverra  d'avance  son  ba- 
gage. 11  prendra  lui-méroe  adroite 
pour  Tisiter  Cléoaes  et  Némée. 
C'e»t  à  15  m.,  au  commet  d'une 

Petite  colline  buissonneuse,  que 
on  trouve  les  ruines  de 

Cléones.  Cette  ville  devait  son 
importance  aux  jeux  néméens  qui 
se . célébraient  sur  son  territoire; 
elle  /ut  toujours  l'alliée  des  At^ 
gîens,  elle  les  aida  à  détruire  Uj" 
cènes  et  combattit  avec  eux  à 
Hantînée.  On  dintingue  encore  « 
au  milieu  des  hroussailles,  plu- 
sieurs murs  cjclopéens  qui  s'élè- 
▼ent  en  terrasse  les  uns  au-dessus 
des  autres. 

On  chemine  ensuite  sur  des  hau- 
ieurs  couvertes  de  bruyères,  et, 
tout  à  coup  (45  m.),  on  voit  à  ses 
pieds  la  petite  plaine  pierreuse  de 

Névéo.  Cette  vallée,  encaissée 
de  toutes  parta,  et  dominée  au  h,- 
£.  par  le  sommet  tronqué  du  mont 
Phouka(Apésas).  mesure  environ  4 
k.  de  longueur  surS  de  large.  Elle 
est  parcourue  du  N.  au  S.  par  la  pe- 
tite rivière  de  Koutxomati  (Nemea), 
^ni  vase  ieter  dans  le  golle  de  Co* 
rinthe.  Elle  a  été  le  théâtre  de  la 
rictoire  d'Hercule  sur  le  lion  de 
Némée  ;  tous  les  deux  ans  on  j 
célébrait  les  jeux  en  mémoire  de 
cet  exploit.  Némée  n'était  point 
une  ville,  mais  un  bois  sacré  ou 
hiéron,  renfermant  un  stade,  un 
théâtre  et  un  temple  consacré  à 
Jupiter  Néméen. 

Un  voit  quelques  traces  du 
stade,  des  fondations  helléniques, 
«t  quelques  débris  de  colonnes 
frès  d'une  fontaine  entourée  de 
verdure  q«e  l'on  rencontre  (15  m.) 


—NEMEE. 
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à  droite  es  deaeendant.  Plus  bas 
on  atteint  (15  m.)  les  ruines  du 
temple.  Trois  colonnes  doriques, 
hautes  d'environ  10  met.,  sont  en* 
core  debout.  Deux  d'entre  elles, 
appartenant  au  pronaos,  sont  sur^ 
montées  de  l'architrave  et  de  la 
frise  dans  laquelle  on  distingue 
encore  un  trigljphe.  «  Elles  sont 
aussi  légères  que  des  colonnes  io- 
niques, dit  Leake,  et  diffèrent  tel- 
lement des  anciens  modèles  do- 
riques qu'il  faut  assigner  à  la 
construction  du  temple  une  date 
postérieure  aux  guerres  médi- 
ques.  »  Une  petite  église  en  rui- 
nes confient  aussi  quelques  frag- 
ments d'ordre   dorique. 

Une  route  à  l'O.  cooduit  au  (1  h.)  vll« 
lage  de  Ha^i  Georgioi,  près  duquel  se 
trouyent  les  ruines  de  Fhlias,  et  au 
(4  h.)  lac  Stymphalc  (V,  R.  47.) 

Pour  rejoindre  la  route  de  Co* 
rinthe  à  Nauplie,  on  pénètre  dans 
la  petite  gorge  au  S.  du  temple, 
pour  remonter  le  cours  de  la  ri- 
vière jusqu'à  (30  m.)  sa  source,  et 
on  contourne  une  montsgnedontle 
flanc  renferme  de  nombreuses  ca- 
vernes où  l'imagination  des  guides 
ne  manquera  pas  de  reconnaître 
le  repaire  du  lion  de  Némée.  Des- 
eendant  ensuite  par  une  pente 
asscs  rapide  couverte  de  lentis- 
ques  et  de  chênes  verts^  on  ar- 
rive (30  m.)  au 

Kbaai  àxi  Derrénaki,  bâti  dans 
un  site  gracieux,  au  bord  d'un 
ruisseau,  et  entouré  de  mûriers, 
de  peupliers  et  de  cjprès.  Ordioai- 
rement  on  fait  halte  dans  le  jardin 
BOUS  un  figuier  colossal. 

Suivant  les  bords  du  ruisseau, 
oui  se  cache  sous  d'épais  massifs 
de  lauriers-roses,  on  pénètre  dans 
un  défilé,  resserré  entre  deux  mu- 
railles de  rochers,  oui  ne  lais- 
sent en  plusieurs  endroits  qu'un 
passage  de  3  ou  4  met.  de  large. 
Cette  route,  rocailleuse  et  à  peine 
praticable  aujourd'hui,  était  très- 
tréqu entée  par  les  chars  du  temps 
de  Pausanias.  Elle  s'appelait  Tre- 
tum  (Tpr,v6ç,  troué)  à  cause  des  nom- 
breuses  grottes  que  présente  la 
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GRECE. 


[Route  96} 


montaRUe.  En  1822  elle  fut  le  (héâ- 
tre  de  la  défaite  sanglante  oue  Ni- 
kitias  fit  éprouver  à  l'armée  tur- 
que. A  son  extrémité  s'ouvre 
(45  m.)  une  petite  plaine,  dominée 
ài'E.  par  les  escarpements  arides 
du  mont  Martis  qui  s'élève  au- 
dessus  de  Mycènes.  Cette  plaine 
traversée ,  on  franchit  un  petit 
dénié  et  Ton  débouche  (25  m.) 
sur  la  grande  plaine  d'Argos  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer.  Au  S.  se 
montrent  la  citadelle  d'Argos  qui 
s'avance  comme  un  promontoire 
dans  la  plaine ,  et  plus  loin  l'im- 
mense rocher  Palamède  que  cou- 
ronne la  forteresse  de  Nauplie.  II 
faut  ici  quitter  la  route  et  couper 
à  travers  champs  dans  la  direc- 
tion de  l'E.  Gravissant  ensuite  une 
pente  abrupte  et  rocailleuse,  on 
atteint  (15  m.)  les  ruines  de 

MjcéneB.— Histoire. — Cette  ville 
fut  fondée  par  Persée  vers  1468. 
Elle  joua  un  grand  rôle  dans  les 
dges  héroïques  comme  résidence 
d^gainemnon  et  capitale  de  ses 
domaines.  Elle  perdit  son  im- 
portance après  le  retour  des  Hé- 
raclides  et  l'établissement  des 
Doriens  à  Argos  qui  devint  alors 
la  ville  la  plus  puissante  de  la 
laine.  Les  Argiens  s'emparèrent 
e  Mjcènes  vers  468  et  en  chassè- 
rent les  habitants.  Depuis  cette 
époque  elle  est  toujours  restée 
déserte.  Mycènes  est  célèbre  par 
les  crimes  dont  elle  a  été  le  théâ- 
tre et  qui  ont  inspiré  tant  de  poè- 
tes tragiques.  Il  suffit  de  rappeler 
le  massacre  des  enfants  de 
Thyeste,,  l'assassinat  d'Agamem- 
non  par  Égistbe  et  Clytemnestre, 
la  vengeance  d'Oreste,  etc.,  etc. 
Description. — Mycènes,  par  l'an- 
tiquité de  ses  remparts,  ses  scul- 
ptures et  ses  monuments  funérai- 
rep,  mérite  d'arrêter  longtemps 
l'attention  du  voyageur.  Placée 
comme  un  nid  d'aigle  au  milieu 
de  sombres  montag^nes,  elle  offre, 
après  3000  ans  d'existence,  le  type 
le  plus  curieux  et  le  mieux  con- 
servé d'une  place  forte  aux  temps 
héroïques. 
Sa  position,   au  point  de  vue 
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militaire,  était  très  -  importante. 
Elle  commandait  la  plaine  d'Ar^ 
gos,  et  les  routes  de  Pblius,  Né- 
mée  etCléones,  qui  passaient  sous 
ses  murs.  La  ville  s'étageait  sur  le 
versant  S.-O.  d'un  mamelon  es- 
carpé qui  se  détache  du  mont 
Martis.  Ce  mamelon  est  dominé 
au  N.  et  k  l'E.  par  deux  immenses 
parois  de  rocners.  Au  S.  il  est 
complètement  à  pic  au-dessus 
d'un  ravin  profond  où  coule  un 
torrent.  I/antique  acropole,  qui 
le  couronne ,  a  la  forme  d'un 
triangle,  dont  la  base  serait  au 
S.-O.,  et  le  sommet  à  l'E.  Le 
rempart  existe  en  entier,  ex- 
cepté sur  une  petite  étendue  au 
S.,  où  sans  doute  il  n'y  en  a  jamais 
eu,  car  la  hauteur  des  rochers  en 
cet  endroit  était  une  défense  suffi- 
sante. Les  murailles,  hautes  de  4 
à  6  met.,  sont  cyclopéennes  et 
pélasgiques.  On  admirera  surtout 
à  Mycènes  ce  second  genre  de 
construction.  Les  polygones  sont 
parfaitement  rapportés  sans  le  se- 
cours de  petites  pierres,  et  soi- 
gneusement taillés  de  manière  à 
offrir  une  surface  unie.  On  remar- 
que, près  de  la  porte  des  Lions, 
un  troisième  genre  de  construc* 
tion.  Les  blocs,  presque  quadran- 

fulaires,  sont  rangés  par  assises 
orizontales,  mais  leurs  joints  ne 
sont  pas  encore  verticaux  comme 
dans  l'appareil  hellénique  (F.  p. 
31),  et  présentent  des  lignes  plus 
ou  moins  obliques. 
Porta  dea  Lions.  Cette  célèbre 

Forte  est  située  à  l'angle  N.-O.  de 
acropole.  On  y  arrive  par  une 
avenue  d'environ  15  met.  de  long 
sur  9  met.  de  large,  comprise  en- 
tre deux  gros  murs.  Cette  disposi- 
tion forçait  l'ennemi  à  présenter 
le  cété  droit,  qui  n'était  pas  pro- 
tégé par  le  bouclier.  La  porte,  fort 
évasée  par  le  bas,  est  lormée  de 
trois  grosses  pierres;  celle  du 
linteau  a  4  met.  50  de  longueur. 
Au  -  dessus  de  ce  linteau,  on  a 
enchâsdé  un  bloc  triangulaire  dont 
la  base  est  longue  de  3  met.  et  le 
sommet  haut  de  2  met.  90.  Sur  ce 
bloc  sont  sculptés  deux  lions  qui 


[Roc»  38.] 

rampent  face  à  face ,  les  pattes 
de  oeTent  appuyées  sur  la  base 
d'une  colonne  (^ui  les  sépare.  Les 
létes  des  deux  lions  et  une  partie 
da  chapiteau  de  la  colonne  n  exis- 
tent plus.  Cette  espèce  d'écus- 
son  était  le  symbole  d'ApoUon 
Agyieus,  le  gardien  des  portes. 
C'est  un  curieux  spécimen  de  Tart 
aux  temps  héroïques.  Les  lions 
sont  remarquables  par  la  solidité 
et  la  largeur  de  leur  exécution, 
qui  n'exclut  pas  une  certaine  élé- 
gance. On  y  retrouve  à  peine  cette 
roideur   qui    caractérise  la  scul- 

ftnre  primitive.  La  pierre  de  ce 
as>relief.  est  un  calcaire  gris  fort 
dur  que  l'on  trouve  en  Messénie. 
Le  temps  et  l'humidité  lui  ont 
donné   une  teinte  verdàtre. 

Près  de  la  porte  des  Lions,  on 
distingue  encore  des  vestiges  du 
mur  qui  entourait  la  ville  basse. 
Dansla  même  direction,  et  à  droite 
da  chemin  qui  mène  au  v.  de 
Charvati,  on  remaroue  le  tombeau 
d'Agamemnon  ou  pfutét  le 

Trésor  des  Atrides.  Cette  con- 
struction souterraine,  parfaitement 
conservée,  est  un  des  restes  les 
plus  curieux  de  Tarchitecture  pri- 
mitive de  la  Grèce.  On  y  arrive  par 
une  avenue  en  ruines.  La  porte, 
formée  de  trois  gros  blocs,  est 
surtout  remarquable  par  son  lin- 
teaa,  monolithe  de  8  m.  15  de  lon- 
gueur, 6  m.  50  de  profondeur  et 
1  m.  22  de  hauteur;  on  a  calculé 

2u'il  devait  peser  168,864  kilog. 
u-dessus  de  ce  linteau  colossal 
on  remarque  on  vide  triangulaire, 
qui  servait  d'évent,  s'il  n'était 
rempli  par  un  bas-relief  comme 
celui  de  la  porte  des  Lions.  De 
chaque  côté  oe  la  porte  se  trou- 
Taient  deux  colonnes  dont  les  ba- 
ses et  les  chapiteaux  ressemblent 
à  ce  qui  fut  plus  tard  l'ordre  tos- 
can. Les  fûts  ornés  de  dessins  en 
Tîgzag  ont  quelques  rapports  avec 
les  monuments  de  Persépolis. 

On  pénètre  dans  une  grande  salle 
circnlaire,  dont  la  voûte  présente 
«ne  forme  parabolique.  Elle  a  en- 
riron  18  m.  de  haut  sur  15  m. 
Ôe  diamètre.  Ce  monument,  qui 
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semble  construit  d'hier  et  qui  a 

Çourtant  traversé  tant  de  siècles  , 
rappe  vivement  par  son  caractère 
de  force  et  de  grandeur.  Le  mode 
de  construction  de  la  voûte  est 
surtout  remarquable.  Des  assiHes 
annulaires  horizontales  ont  été  po- 
sées les  unes  sur  les  autres  en  en- 
corbellement de  manière  à  obser- 
ver la  courbe  que  Ton  voulait  ob- 
tenir; les  arêtes  inférieures  ont 
ensuite  été  abattues  au  ciseau. 
Comme  ces  espèces  de  voossoirs 
n'étaient  pas  taillés  en  coins,  il 
restait  entre  eux  des  intervalles 
triangulaires.  Ces  intervalles  ont 
été  remplis  de  petites  pierres  in- 
troduites par  force,  ce  qui  donne 
à  chaque  rang  d'assise  horizontale 
la  solidité  que  l'on  obtient  ordinai- 
rement par  un  joint  concentrique 
dans  toute  sa  longueur.  Le  sommet 
de  la  voûte  s'ouvre  à  la  partie  su- 
périeure de  la  colline  dans  la- 
quelle le  monument  est  creusé.  La 
muraille  se  découvre  à  fleur  de 
terre,  et  c'est  en  cet  endroit  qu'on 

§eut  le  mieux  se  rendre  compte 
es  détails  de  sa  construction.  La 
pierre  du  sommet,  qui  a  été  enle- 
vée, n'était  pas  une  clef  de  voûte, 
mais  seulement  un  couvercle,  un 
bouchon,  s'il  est  permis  de  s'eipri- 
mer  ainsi.  Les  traces  de  clous  en 
cuivre  que  l'on  remarque  à  l'inté- 
rieur, semblent  indiquer  que  les 
murs  étaient  recouverts  de  plaques 
de  métal,  comme  l'était  a  Argos 
la  salle  d'Airain  décrite  par  Pausa- 
nias.  A  droite  de  la  grande  salle 
on  en  trouve  une  seconde  de  forme 
carrée,  et  simplement  taillée  dans 
le  roc,  qui  parait  avoir  servi  de  sé- 
pulcre. La  grande  salle  renfermait 
probablement  les  armes,  les  bi- 
joux et  les  ornements  précieux 
aue  les  Grecs  avaient  l'Labitude 
e  déposer  dans  leurs  monuments 
funéraires,  et  qui  sans  doute  oni 
valu  à  ceux-ci  le  nom  de  Tréêors, 
On  voit  encore  près  de  là  trois 
tombeaux  construits  comme  celui 
d'Agamemnon.  mais  ils  sont  beau- 
coup plus  petits  et  complètement 
en  ruines.  Sur  le  côté  N.  de  TA- 
cropolep  on  remarque  aussi  une 


186 


porte  antique,  dont  rapproche  ent 
défendue  par  une  avenue,  comme 
à  la  porte  des  Lions. 

On  descend  par  le  versant  S.  O. 
de  la  colline,  et»  laissant  à  gauche 
une  fontaine  et  à  droite  quelques 
ruines,  on  atteint  (10  m.)  le  r.  de 

Kharrati  (6  h.  de  Corinthe}.— Ce 
village  est  petit  et  sale  ;  on  j 
trouve  difficilement  un  logement 
passable.  Le  Kbani  de  Kharvati, 
situé  à  15  m.  au  S.  dans  la  plaine, 
n'offre  guères  plus  de  ressources. 

Sur  une  èminence  à  30  min.  de 
Kharvati,  à  droite  de  la  route  d'Ar- 
gos,  se  troifvent  les  ruines  du  Hé- 
rflsum  ou  Temple  de  Junon,  divinité 
protectrice  des  Argiens.  L'ancien 
Hérs&um,  détruit  en  4^  par  un  in- 
cendie, fut  rebâti  sur  les  mêmes 
fondation^.  Les  ruines,  situées  sur 
une  plateforme  irrégulîère  divisée 
en  trois  terrasses  superposées,  pré- 
sentent en  effet  de»  substrnctions 
cyclopéennes surmontées  de  murs 
helléniques. 

On  rejoint  à  travers  la  plaine  une 
route  excellente  qui  se  dirige  vers 
Nauplie,  dont  la  forteresse  s'élève 
à  l'horizon,  fièrement  assise  au 
sommet  du  rocher  Palamède.  La 
plaine  d'Argos  est  couverte  de 
champs  de  blé,  de  coton, de  vignes 
et  surtout  de  tabac  d'une  qualité 
supérieure.  On  rencontre  (50  m.) 
deux  églises  ruinées  à  peu  de  dis- 
tance rune  de  l'autre  Elles  renfer- 
ment q^uelques  colonnes  doriques. 
On  voit  (10  m.)  au  v.  de  Phonika 
quelaues  fragments  doriques  au- 
prèsd'un  puits.  On  traverse  (^  nx.) 
le  V.  d'Aniphi  entouré  d'oliviers,  et 
par  (10  m.)  PÏ^Hni  et  (30  m.)  CoutH 
enjoint  la  grande  route  deNauplie 
à  Argos  près  des  ruines  de  (-25  m.) 

Tiryntlie.  —  Hiaioi^e.  —  Prœtus 
fonda  cette  ville  vers  1897,  et,  se- 
lon la  fable,  la  fit  entourer  de 
muTs  par  les  Cjclopes.  Parmi  ses 
roia  on  compte  Persée,  Amphi- 
tryon et  Hercule.  Les  Argiens, 
pour  établir  leur  domination  sur 
toute  la  plaine  d'Argos,  détrui- 
diretit  Tir^nthe  à  peu  près  à  la 
Biémê  époque  que  Mycènes.  S'il 
faut  en  croire  THéophraste ,   les 


GRÈCE.  [RoTi»  98.  J 

Tirynthiens    étaient  les  gêna  lés 
plus  gais  de  la  Grèce  et  leur  hila- 
rité constante   les   empêchait  de  ' 
s'occuper  d'affaires  sérieuses. 

Description  et  topographie.  —  Ti- 
rynthe  était  située  près  d'un  de 
ces  rochers  peu  élevés,  qui  sur- 
gissent comme  des  lies  dans  la 
partie  S.  E.  de  la  plaine  d'Argos. 
Ce  rocher,  haut  delOà  15  met.,  a 
environ  227  met.  de  long  sur  36  à 
72  m.  de  larffe.  Il  est  entièrement 
occupé  par  Fantique  acropole,  di- 
visée en  deux  forts  d'inégale  hau- 
teur. L'enceinte  est  bien  conser- 
vée ;  ses  murailles  cyclopéennea  » 
hautes  d'environ  tô  m.  et  épaisses 
de  15  m.,  sont  remarquables  par 
la  grosseur  des  blocs  dont  elles 
sont  construites.  Elles  ont  excité 
Padmiration  de  tous  les  siècles. 
Pausanias  les  trouvait  aussi  éton- 
nantes queles  pyramides  d'Egypte. 

1/Acropole  avait  trois  portes; 
la  plus  importante  était  située  au  S. 
On  y  arrivait  par  une  rampe  en 
maçonnerie.  Cette  porte  donnait 
accès  au  fort  supérieur,  et,  près  du 
mur  de  l'E.,  communiquait  avec 
nn  passage  conduisant  au  fort  in> 
férieur.  On  distingue  encore  des 
traces  de  la  muraille  qui  séparait 
les  deux  forts. 

Les  célèbres  Galeries  de  Ti- 
ryirthe  se  trouvent  de  chaoue  côté 
de  l'entrée  principale.  Elles  sont 
pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murailles  de  l'E.  et  dii  S.  Leur 
voûte  ogivale  est  formée  d'assises 
horizontales  disposées  en  encor- 
bellement et  liées  ensemble  à  la 
partie  8'jpérieure  par  d'autres  pier- 
res placées  horizontalement.  Ces 
galeries  communiquaient  sans 
doute  avec  des  constructions  qui 
ont  disparu.  Dans  la  galerie  exté- 
rieure du  mur  de  l'E.  on  remar- 
que six  entrées  ogivales. 

En  quittant  Tirynthe,  on  suit  la 
grande  route  de  Nauplie  bordée 
d'arbres  chétifi*.  Quelques  véhicu- 
les impossibles  circulent  tant  bien 
Que  mal  au  milieu  des  ornières  et 
ae  la  poussière  etdonnentau  payri 
une  animatioTi  que  l'on  n'est  pas 
accoutumé  à  rencontrer  en  Grèce. 


On  iraTerse,  au  pîeddu  mont  Pal«r 
■lède,  une  petite  plaine  qui  iert  de 
champ  de  manœuvre»,  et  l'on  arrive 
.;35  m.)  au  faubourg  de  Pronia.  On 
à  sculpté  sur  un  rocher  prèg  de 
Pronia  un  lion  colossal  en  rbon- 
Beur  dea  Bavarois  morts  en  Grèce. 
On  suit  une  route  resserrée  entre 
le  rocher  Palamède  et  le  port,  et, 
franchissant  un  pont-levis,  on 
passe  sous  une  grande  porte,  sur- 
montée des  armes  de  Venise  pour 
entrer  (5  m.)  à 

lanplid.  (»  h.  S«  im  Kharvili.)  Les 
jwrtes  de  la  ville  se  ferment  à  7  h. 
0»  trouve  sur  la  place  des  platanes  un 
b^l  avec  table  d'bdte,  un  restaurant  et 
des  cafés.  Pour  risiter  le  fort  PalamMe, 
il  est  nécessaire  de  faire  demander  une 
penniasîon  an  commandant.  On  peut  se 
procurer  à  NaupUe  d'afn-eux  cabriolets 
qui  vont  à  Argos  et  à  M  ycènes.*  Paque- 
bot grec  pour  le  Pirée,  nne  semaine  le 
iSJDedJ.  et  la  semaine  soirante  la 'ven- 
dredi .—Pour  le  tour  de  la  Morée  (  V  .B .  50), 
tous  les  15  jour»  )e  samedi. 


Histoire,  —  Cette  ville  eut  pour 
fondateur  Nauplius,  père  de  l'in- 
fortuné Palamède,  victime  de  la 
vengeance  et  des  accusations  arti- 
ficieuses d'Ulysse.  Nauplie,  d'a- 
bord indépendante,  tomba  au  pou- 
voir des  Arffiens  et  devint  le  port 
d'Argos.  Elle  était  déjà  déserte 
au  temps  dePausanias.  Pendant  les 
Croisades  ,  elle  acquit  une  cer< 
taine  importance  qu'elle  a  con- 
servée jusqu'à  nos  jours.  Elle  fut 
prise  par  les  Français  et  les  Véni- 
tiens en  1905,  et  devint  la  capitale 
d'un  duché  appartenant  aux  Ville- 
hardouin.  Les  Vénitiens  et  lés 
Turcs  s'en  disputèrent  longtemps 
la  possession,  mais  elle  resta  dé- 
finitivpmentà  ces  derniers  en  1715. 
Be  1839  à  1834  Nauplie  fut  le  siège 
du  gouvernement  ^rec;  pendant 
cette  période  la  ville  s'agrandit 
rapidement  «  mais  depuis  elle  a 
beaucoup  perdu. 

Dsscripfton.-^  Nauplie  est  située 
à  TE.  do  golfe  d'ÂrgOS  sur  une 
presqu'île  rocheuse,  qui  se  dirige 
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du  S.  £.  au  N.  O.  La  ville,  étagée 
sur  le  versant  N.  de'la  presqu'île, 
fait  face  à  la  plaine  d'Argos  et  n'A 
pas  de  vue  sur  la  mer.  Elle  est 
dominée  au  S.  £.  parlacitadelle  de 
Palamède  et  au  S.  par  le  fort 
Itskalé,  bâti  sur  l'emplacement  de 
l'antique  Acropole  dont  on  voit 
encore  quelques  restes.  Des  for- 
tifications assez  bien  entretenues 
l'entourent  ;  au  point  de  vue  mili- 
taire, c'est  la  ville  la  plus  impor- 
tante du  royaume.  Le  port,  res- 
serré entre  la  presqu'île  de  Nau- 
plie et  la  plaine  d'Argos,  est  pro- 
fond et  bien  abrité.  A  son  entrée 
se  trouve,  sur  un  rocher  à  fleuf 
d'eau,  le  fort  Bourzi  qui  sert  de 
prison.  Du  temps  des  Vénitiens  il 
se  rattachait  à  la  ville  par  une  je- 
tée et  s'appelait  le  fort  du  passage. 

Nauplie  est  après  Athènes  et  Pa- 
tres la  plus  jolie  ville  de  la  Grèce. 
Ses  rues  sont  pavées  et  ses  mai- 
sons ont  en  général  assez  bonne 
apparence.  On  aperçoit  çk  et  là 
quelquesvieilles  masures  torques, 
peintes  extérieurement  et  dont  le 
second  étace  fait  saillie  sur  le  pre- 
mier. La  vUle  est  coupée  en  deux 
parties  égales  par  la  rue  princi- 
pale qui  relie  entre  elles  deux 
places,  plantées  d'arbres,  dont  la 
plus  grande  est  celle  des  platanes. 
Nauplie  ne  renferme  aucun  monu- 
ment remarquable.  Où  montre  aux 
étrangers  l'église  de  Saint-Spiri- 
dion  où  Capo  d'Istria  fut  assas- 
siné et  la  maison  qu'il  habitait, 
devenue  plus  tard  le  palais  pro- 
visoire du  roi. 

Fort  Falaméde.  Le  mont  Pal  a* 
mède,que  l'on  aperçoit  de  toes  les 
points  de  la  plaine  d'Argos,  s'élève 
il  pic  au-dessus  de  la  mer  et  de  le 
ville  de  Nauplie  à  une  hauteur  de 
216  met.  On  a  fait  sauter,  il  y  • 
quelques  années,  les  rochers  qui 
le  rattachaient  à  une  petite  chaîne 
de  collines  vers  l'Ê.  Le  Palamède, 
maintenant  isolé,  n'es't  accessible 
que  du  côté  de  la  ville.  On  arrive 
au  fort  par  un  escalier  d'un  millier 
de  marches,  taillé  en  zigzag  dens 
le  flanc  du  rocher. 

Le  premier  chAteau  fut  construit 
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par  les  Francs.  Les  Vénitiens  y 
ajoutèrent  des  fortifications  re- 
doutables que  l'on  Toit  encore  au- 
jourd'hui. La  citadelle  actuelle  a 
la  forme  d'un  pentagone,  etrenfer^ 
me  sept  forts  séparés.  On  remarque 
dans  le  fort  Tbémistocle  plusieurs 
beaux  canons  portant  le  lion  de 
saint  Marc  et  le  millésime  1687. 
Le  fort  Miltiade  sert  de  prison. 
La  citadelle  est  regardée  comme 
imprenable;  c'est  seulement  par 
la  tamine  que  les  Grecs  purent  s  en 
rendre  maîtres  lors  de  la  p;uerre 
de  l'Indépendance.  Des  rig^nles, 
habilement  disposées ,  recueillent 
l'eau  do  pluie  et  la  conduisent 
dans  d'immenses  citernes  qui  peu- 
vent en  contenir  une  quantité  suf- 
fisante pour  plusieurs  années. 

Du  haut  de  la  citadelle  on  dé- 
couvre un  magnifique  oanorama. 
On  aperçoit  à  ses  pieds  la  ville  et 
le  port  de  Nauplie;  au  S.  le  regard 
plonge  sur  les  escarpements  du 
Palamède  couverts  de  cactus  et 
baignés  par  la  mer.  Plus  loin  se 
déroulent  le  golfe  d'Argos  avec 
rile  de  Spetzia  à  l'horizon,  les 
montagnes  de  la  Laconie  et  de 
l'Arcadie,  et  la  verdoyante  plaine 
d'Argos  Que  terminent  au  N.  les 
âpres  rooners  de  Mycènes. 

ROUTE  28. 

DU  PIRÉE  A  NAUPLIE 

PAR  BOINB  Kt  ÉPIOAVRE. 

Par  un  temps  favorable  on  peut  se 
rendre  en  8  ou  3  heures  du  Pirée  à  Églne, 
et  en  1  ou  2  heures  d'Êgine  à  Épidaure 
A  cause  du  rent  du  N.  qui  règne  presque 
constamment,  il  est  plus  facile  d'aller  da 
Pirée  à  Égine  que  d'Egine  au  Pirée.  Le 
temple  de  Minerre  est  situé  sur  la  côte  E. 
à  30  m.  du  port  de  Hsgia  Marina.  On 
fera  bien  de  débarquer  dans  ce  petit  port 
et  de  visiter  le  temple  avant  de  se  rendre 
àlaviUed'Égine— DÉpidaure  à  Nauplie 
on  compte  0  h.  30  m. 

L'tle  d'Égine  S  située  à  l'entrée 
'  V".  S4.  Abottl,  Mm»  9ur  Égint,  arch. 
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du  golfe  Saronique  ,  se  trouvait  k 
peu  de  distance  des  villes  les  plus 
florissantes  de  la  Grèce  :  le  Pirée, 
Eleusis,  Mégares,  Corinthe ,  Épi- 
daure ,  Trézene.  Ëgine  a  la  forme 
d'un  triangle;  sa  longueurestd'en* 
viron  trois  lieues  et  sa  superficie 
de  83  kil.  carrés.  Un  grand  tiers 
de  l'Ile  au  S.  £.  est  occupé  par 
des  roches  volcaniques.  Au  S.  se 
dresse  le  mont  Saint-Élie,  dont  le 
sommet  conique  (531  met.)  se  voit 
de  tous  les  points  du  golfe.  Al'E., 
de  hautes  parois  de  rochers  do- 
minent la  côte  et  la  rendent  inac- 
cessible par  le  mauvais  temps, 
excepté  dans  la  petite  anse  de 
Hagia  Marina.  Cette  lie,  si  pe- 
tite et  si  peu  fertile,  renfermait, 
s'il  faut  en  croire  Aristote.  600  OQO 
hab.,ouau  moins  300  000  selon  les 
calculs  plus  probables  de  M.Wal- 
lou  (Hist.  de  l'esclavage,  tom.  I, 
p.  281).  De  nos  jours  on  en  compte 
à  peine  9000. 

Histoire.  —  Les  commencements 
de  l'histoire  d'Égine  appartiennent 
à  la  fable.  Appelée  d'abord  Œnone, 
elle  prit,  ensuite  le  nom  de  la 
njmpne  Égine,  qui  donna  le  jour 
à  Eaque,  premier  roi  de  l'ile  et 
père  de  la  belliqueuse  lignée  des 
Éacides.  L'invasion  d'Égine  par  les 
Hellènes  (Mvrmidons)  est  proba- 
blement l'origine  de  la  fable  des 
fourmis  transformées  en  hommes 
pour  , peupler  le    royaume  d'Ea- 

aue.  Égine,  fut  soumise  par  les 
loriens  d'Épidaure  et  passa  avec 
cette  ville  sous  la  domination  de 
Pbidon,  tyran  d'Argos,  que  l'on 
regarde  comme  l'inventeur  de  la 
monnaie.  C'est  à  Égine  que  furent 
frappées  vers  895  les  plus  anciennes 
médailles  grecques  que  nous  con- 
naissions. Égine  recouvra  son  in- 
dépendance ,  et  donna  bientôt  un 
grand  développement  h  sa  puis- 
sance maritime.  Les  Eginètes  fon- 
dèrent des  colonies  en  Crète  et 
en  Italie,  et  possédèrent  le  port 
de  Naucratès  en  Egypte.  Les  plus 

da  minions  sdentif.  et  /i«.,  to«.  Ul — 
Cb.  Carniwr,  l'ile  d'Egin:  Rcr.  de  l'Orient. 
mai  i^^7. 
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riches  marchandt  de  111e  favori- 
sèrent les  beaux  arts ,  qui  déjà 
an  sixième  siècle  attei^irent  une 
ffrande  perfection.  Ésine  fut  pen- 
eant  un  certain  temps  le  centre  de 
l'art  grec  et  donna  son  nom  à  une 
école,  dans  laquelle  on  remarque 
Gallon,  Anaxagoras,  Glaucus,  Si- 
mon, et  Onatas.  En  505,  les  Eginè- 
les  à  l'apogée  de  leur  puissance, 
s'allièrent  aux  Thébains  contre 
Athènes.  Ils  ravsgèrent  avec  leur 
flotte  les  côtes  de  l'Attique.  L'ora- 
cle de  Delphes  ordonna  aux  A'thé- 
Biens  de  suspendre  les  représailles 
peadant  30  ans.  L'invasion  des 
Perses  réconcilia  les  deux  républi- 
ques rivales.  Les  Éginètes  envoûtè- 
rent trente  vaisseaux  à  Salamine 
etse  signalèrent  par  leur  bravoure. 
En  460  ils  furent  vaincoii  par  les 
Athéniens  dans  une  grande  bataille 
navale.  Ceux-ci  s'emparèrent  de 
leur  ville  et  les  forcèrentà  détruire 
leurs  fortifications ,  à  livret*  leurs 
vaisseaux  de  aruerre  et  à  payer  un 
tribut.  MaîsAthènes  ne  se  trouvait 
pas  assez  vengée  de  la  gloire  de 
sa  rivale.  Au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponè8e,eIle  expulsa 
tous  les  habitants  de  l'Ile  et  les 
remplaça  par  descolons  athéniens. 
Les  É^^inètes  reçurent  des  Lacé- 
démoniens  un  asyle  à  Tbyréa. 
Après  la  bataille  d'JSgos-Potamos, 
Lysandre  les  ,ramena  dans  leur 
patrie.  Mais  Egine  ne  recouvra 
jamais  son  antique  splendeur. 
.  En  1828,  Capo  d'Istria  établit  à 
Égîne  le  siège  du  gouvernement 
helléni<}ue ,  mais  cette  capitale 
provisoire  a  dû  encore  céaer  la 
prépondérance  à  Athènes^  son  heu* 
rease  rivale. 

La  ville  d  £gine,qui  occupe  l'em- 
placement de  la  ville  antique,  s'é- 
tage  avec  grâce  sur  une  pente 
dooee  au  bord  de  la  mer.  Elle  ne 
renferme  rien  de  remarquable  ;  les 
quelques  édifices  qui  se  sont  éle- 
vés pendant  la  présidence  de  Capo 
d'Istria  tombent  aujourd'hui  en 
mines.  Les  antiauités  du  Musée 
ont  été  transportées  à  Athènes  et 
la  Bibliothèque  ne  possède  aucun 
lirre  curieux. 
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On  voit  encore  aujourd'hai  les 
immenses  travaux  exécutés  par 
les  anciens  Ég[inètes  pour  dé- 
fendre leurs  vaisseaux  contre  la 
mer  et  contre  les  ennemis.  Au  N. 
d'un  petit  promontbire  où  s'élève 
une  colonne,  s'étend  une  rade  pro- 
tégée du  côté  du  N.  par  un  brise- 
lametf  qui  semble  avoir  porté  un 
mur,  prolongement  des  fortifica- 
tions de  la  ville.  Au  S.  du  promon- 
toire et  en  face  du  lazaret,  on  voit 
un  port  ovale,  abrité  par  deux 
môles  antiques.  Un  peu  plus  loin, 
et  toujours  au  S. ,  se  trouve  un 
autre  port  ovale  deux  fois  plus 
grand  que  le  précédent.  Le  port 
iecrêtt  qui  était  réservé  aux  vais- 
seaux de  guerre,  répondrait  selon 
Leakeau  premieretselonM.  About 
au  second  et  au  plus  grand  des 
deux  ports.  Mais  aucune  donnée 
positive  ne  vient  confirmer  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opinions.  On  voit 
près  du  port  quelques  vestiges  du 
temple  de  Venue,  consistant  en  une 
colonne  et  une  assise  de  belles 
pierres  appartenant  au  soubasse* 
ment.  Le  reste  a  été  employé  par 
Capo  d'Istria  pour  la  construction 
du  Quai.  Les  murs  de  la  ville  que 
Leake  a  vus  et  décrits  n'existent 
plus;  il  est  même  difficile  d'en  dé- 
couvrir des  traces  ;  les  Grecs,  qui 
se  prétendent  si  jaloux  de  conser- 
ver leurs  monuments,  les  ont  uti* 
lises  comme  matériaux. 

A  en  juger  par  la  quantité  de  dé- 
bris épars  sur  la  plaine  qui  s'étend 
autour  de  la  ville,  il  parait  évi- 
dent qu'Égine  s'étendait  au  delà 
des  anciens  murs  vers  le  N.  O. 
Dans  la  même  direction  et  près  de 
l'angle  N.  O.  de  l'île,  à  15  m.  de 
la  ville,  se  trouve  un  tumulus  sem- 
blable à  ceux  de  la  plaine  de  Troie. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  tom- 
beau de  Phoous,  Au  pied  de  ce  tu- 
mulus on  remarque  une  enceinte 
taillée  dans  le  roc  qui  mesure  en- 
viron 100  m.  de  long  sur  une  de  ses 
faces.  Cette  enceinte  maroue  sans 
doute  l'emplacement  de  lÉaceum 
ou  tombeau  d'Eaque ,  que  Pausa- 
nias  cite  comme  un  monument  re- 
marquable. 

11. 
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f itea-ÉfllM  n'»  d'antrqtie  qae 
le  nom.  Cette  TiHe,  située  lur  un 
rocher  élevé  à  TE.  de  la  plaine,  esi 
complètement  abandonnée  et  en 
raines.  Elle  a  servi  de  retraite  aux 
Grecs  aux  temps  de  U  domination 
turque. 

Le  temple  de  ■inerre  (connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  rai; 
•jtoXàwuti)  a  été  longtemps  regardé 
comme  celui  de  Jupiter  Panhellé- 
nieo.  De  longues  discussions  ont 
eu  lieu  à  ce  sujet,  mais  depuis 
quelques  années  la  question  se  dé- 
cide en  faveur  de  Minerve.  Jupiter 
n'aurait  eu  qu'un  autel  surle  mont 
Saint-Elie. 

Ce  temple  est  situé  sur  la  côte 
Ë.  à9b.d0.  m.  d'Egine  et  à  30  m. 
du  petit  port  de  Hagia  Marina.  11 
est  placé  sur  une  hauteur  et  pré- 
sente Taspect  le  plus  pit(oresaue. 
23  colonnes  doriques  avec  leur 
architrave  sont  encore  debout.  Le 
temple  était  hexastyle  et  bAti  de 
pierre  d'Égine  recouverte  de  stuc. 
CdmmeleParthénonet  les  temples 
de P«stum,  il  contenaità  l'intérieur 
deux  colonnades  superposées  Les 
sculptiiresqui  ornaient  les  frontons 
ont  été  retrouvées  en  1811  et  sont 
maintenant  conservées  au  musée 
de  Munich.  Celles  du  fronton  orien- 
tal représentaient  l'expédition  des 
héros  Éginètes  sous  la  conduite  de 
Minerve,  et  celles  du  fronton  oc- 
cidental le  combat  des  Grecs  et  des 
Troyens  sur  le  corps  de  Patrocle. 
On  remarque  au  S.  E.  du  temple 
les  soubassements  d'une  habita- 
tion   antique. 

.  Du  plaleau  où  s'élève  le  temple, 
on  découvre  l'Attioue  depuis  le  cap 
Sunium  jusqu'à  Salamine.  Athènes 
et  le  Partbenon  se  détachent  en 
blanc  sur  le  Pentélique  qui  forme 
le  fond  de  ce  magnifique  tableau. 

Le  Panhellénium,  selon  l'opi- 
nion de  Stackelbergqui  est  géné- 
ralement adoptée,  étsit, situé  sur 
le  sommetdu  montSaint-Elie  :  on  y 
monte  en  3  h.  par  un  chemin  pé- 
nible et  escarpé.  On  remarque 
encore  près  de  la  petite  chapelle 
qtkt  cduvonne  le  p«e  Saint-Élie 
quelques  traces  des  muTfl  qui  ftfxw 


maieni  fe  péribole-  du  temple  ,  ou 
plutôt  de  1  autel.  On  découvre  de 
cet  endroit  un  magnifique  pano- 
rama. La  vue  s'étend  sur  l'Acro- 
f>ole  d'Athènes,  les  rochers  deSa- 
amine,  Eleusis,  Mégares,  l'Acro- 
Corintbe,  la  montagne  de  Méthana 
et  les  premières  iles  de  l'Archipel. 

On  remarque  au  pied  de  la  mon- 
tagne et  près  de  l'église  Tôt»  iyfou 
o'jtftarroi  des  ruines  connues  sous  le 
nom  de  vorf,-.  Ce  sont  probablement 
celles  du  Hiéron  d'Â^h^a  que  Pin- 
dare  a  célébrée  dans  un  hymne. 
On  voit  encore  qnairemurscyclo- 
péens  formant  une  terrasse  sur  la- 
quelle se  trouvait  le  téménos. 
Quelques-uns  des  blocs  ont  2  m.  50 
de  long.  A  l'angle  N.  O.  le  mur 
cyclopéen  a  été  remplacé  par  an 
beau  mur  hellénique. 

En  quittant  le  port  d'Égine  on 
rencontre  la  petite  île  de  Platis  ou 
Métopi.  On  range  ensuite  à  gauche 
l'île  a'Angistri  (Pityonésus)  où  l'on 
remarque  un  monastère.  Plus  loin 
à  droite,  se  montre  l'île  de  Kyra 
(Cécryphalus),  près  de  laquelle  les 
Éginètes  furent  vaincus  par  les 
Corinthiens  en  458.  A  gauche  , 
se  dresse  la  pr<>8qu'ile  volcanique 
de  Méthana.  Bientôt  on  pénètre 
dans  une  baie  /troite  et  1  on  dé- 
barque à  Néa-Épidavros  ou  Ptda- 
vm  qui  remplace  l'antique 

Épidaure.— flw<o»re. — Cette  ville 
fut  élevée  par  une  colonie  d'Io- 
niens et  occupée  plus  tard  par  les 
Doriens  d'Argos.  Elle  devait  une 
grande  partie  de  son  importance 
au  Hiéron  d^Esculape  qui  se  trou- 
vait sur  son  territoire.  Située  sur 
la  grande  route  de  TArgolide  et  à 
peu  de  distance  du  Pirée  et  des 
îles  du  golfe  Saronique,  Épidaure 
devint,  grâce  à  sa  position  géogra- 
phique, une  des  villes  les  plus 
commerçantes  du  Péloponèse.  Elle 
envoya  des  colonies  dans  les  îles 
d'Egine,  de  Cos,  de  Calydnus  et  de 
Nisyrus.  Après  avoir  chassé  ses 
tyrans  et  adopté  un  gouvfîrncment 
oligarchique  ,  elle  se  sépara  de 
sa  métropole,  Argos,  dont  les  in- 
stitutions étaient  démocrstfqnes , 
et  se  lia  étroitement  arec  Sparte.- 
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Let  É^aètes ,  en  tacsouant  le  jong 
d'Épidaure,  lui  eBlerèrent  son  im- 
portaDce  et  «on  commerce.  Da 
tempe  des  Romains  elle  n'était 
.  Blas  eue  le  port  do  Hiéron  d'£aca- 
lape.  Depuis,  elle  adonné  ROn  nom 
à  une  consfitutioii  promnlgui^e  en 
1839  par  un  congrès  général  des 
députés  de  la  6rece. 

DeseripHon,  —  Le  t.  de  Pidavro 
se  déploie  au  fond  d'une  baie 
étroite,  resserrée  entre  une  pres- 
qu'île rocheus«  au  S.,ei  des  monta- 
gnes k  pic  au  N .  A  moitié  caché 
sous  des  massifs  d'arbres  ,  il  est 
dominé  par  un  rocker  sur  lequel 
on  remarque  une  petite  église. 
Au  S.  de  Pidavro,  une  plaine 
étroite  se  déroule  entre  la  mer  et 
de  hautes  montagnes. 

L'antique  Épidaure  était  située 
sur  la  presqu'île  et  avait,  selon 
Strabon,15  stades  de  lour.  La  ville 
basse,  ou  faubourg,  s'étendait  dans 
la  plaine  jusqu'au  petit  promon- 
toire de  Saint-Nicolas,  près  de  Pi- 
davro. Il  ne  reste  plus  d' Épidaure 
q^ue  quelques  vestiges  de  murailles 
situés  sur  la  presqu'île  el  sur  l'is- 
thme qui  la  joint  à  la  plaine. 
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On  peut  Caire  une  charmante  excursion 
iasqo'au  (1  h  90  n.)  r.  de  Ptoda,  situé  an 
N.  dnSpidaure.  Cest  dans  ce  village  que 
s'est  tenu  le  oongrès  général  des  dépatés 
pees  en  18S2.  La  fertile  vallée  de  Pisda 
approvîsioone  le  marohé  d'Athènes  dé 
fruits  et  de  légumes. 

On  sort  de  Pidavro  du  ce  té  S.-0. 
par  la  route  de  Tréaène,  et  l'on  tra- 
verse la  plaine  fertile  et  cultivée 
d 'Épidaure.  Le  chemin  tourne 
▼ers  ro.  (10m.),  pour  remonter  le 
cours  d'une  petite  rivière  et  con- 
doit  bientôt  dans  une  gorge  pro- 
fonde délicieusement  boisée.  On 
remarque  à  droite  (45  m.)  de  Ka- 
Ijvia,  près  d'un  ruisseau,  des 
ehamps  cultivés  sur  le  versant  de 
la  montagne  et  Quelques  beaux 
eliviers.  Un  quitte  (45 m.) la  rivière 
et  le  grand  ravin  pour  s'enfoncer 
dans  une  charmante  ailée  à  gau- 
elM,  qui  devient  de  plue  en-  alutf 
pittor«eqae ,   b  mesure  que  Vôa 


avance.  Laissant  (45  m.)  le  bagage 
suivre  la  route  directe  de  Ligou- 
rio,  on  pénètre  à  gauehe  dans  un 
ravin  boisé,  qui  contourne  la  base 
du  mont  Yélonidia  flithion)  et  dé-* 
bouche  (40  m.)  sur  une  belle  plaine 
enduleuse ,  entourée  de  hauteri 
montagnes  et  traversée  par  un 
torrent  et  un  ruisseau.  C'est  dans 
eette  plaine  que  se  trouvait  le: 

Riérim  d'Escvlape.  Ce  célèbre 
sanctuaire  était  fréquenté  par  les 
malades  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  qui  venaient  y  chercher  la 
santé  et  des  distractions.  On  van- 
tait sa  sainteté,  ses  richesses,  et  la 
splendeurdes  oâ'randes  dont  il  était 
orné. Tous  les  quatre  ans  on  y  eélé- 
braitdes  fêles  en  l'honneur  d'Escu- 
lape.  Le  sanctuaire  placé  à  une 
des  extrémités  de  la  plaine  avait 
environ  1500  met.  de  tour.  Il  était 
fermé  de  deux  côtés  par  des  col- 
lines escarpées,  et  des  deux  autres 
par  des  murs,  dont  on  voit  encore 
des  vestiges.  Le  terrain  est  aujour^ 
d'hui  jonché  de  débris  informes, 
et,  k  l'exception  du  théâtre,  on 
peut  tout  au  plus  déterminer  rem- 
placement d  un  petit  nombre  des 
monuments  dont  parle  Pausanias. 
On  remarque  l'extrémité  d'un  stade 
et  quelques  gradins,  et  tout  auprès 
les  ruines  de  deux  citernes  et  d'un 
bain  de  construction  romaine.  On 
voitencore  des  vestigesdu  Tholus, 
ou  rotonde  en  marbre  blanc,  bâtie 
par  Polyclète,  et  contenant  les  ta» 
oleaux  de  Pausias  :  il  avait  environ 
18  met.  de  circonférence. 

On  trouve  un  peu  plus  loin  des 
soubassements,  peut-être  ceux  du 
célèbre  temple  d'Esculape  orné 
parThras^rmèue  d'une  statue  chrj- 
séléphantine.  Au-delà  du  torrent 
sont  les  ruines  du  théâtre,  taillé 
dans  le  flanc  d'une  colline.  Cest 
le  mieux  cons'^rvé  des  édifices  de 
ce  genre  que  l'on  puisse  admirer 
en  (Vrèce.  On  distingue  encore,  au 
milieu  des  arbres  et  des  broussail- 
len,  cinquante-Quatre  gradins  en 
beau  marbre  blanc.  Ce  théâtre» 
œuvre  de  Polvclète,  avait  un  dia- 
mètre d'environ  110  met.,  et  pou- 
vait (5tfnteBir  19,000  personnei«. 
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Pour  gagaer  Ligourio  on  se 
dirige  à  l'O. ,  et ,  traversant  un 
ruisseau,  on  pénètre -(20  m.)  dans 
un  petit  défile  anciennement  do- 
miné par  deux  tours.  On  atteint 
(10  m.)  le  V.  de  Koroni,  dont  le 
nom  rappelle  celui  de  Coronis, 
mère  d'Esculape  ;  (6  m.)  le  v.  de 
Péri,  et  (10  m.)  .     ^  .  ^  ^    , 

Ligourio,  v.  situé  au  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  se  trouvait 
l'antiaue  Lessa,  dont  il  reste  en- 
core des  ruines.  On  remarque  des 
vestiges  de  murailles,  des  colonnes 
ioniques  dans  l'église  d'Hagia-Ma- 
rina  et  les  débris  d'une  pyramide 
(comparez  R.  30}* 

Au  sortir  du  v.,  la  route  tra- 
verse la  plaine  de  Ligourio,  qui 
produit  un  tabac  très-estimé  en 
Grèce,  puis  se  dirige  sur  des  pla- 
teanx  stériles,  couverts  de  maigres 
.bruyères;  à  droite  se  dressent  les 
hauts  escarpements  du  mont  Arna 
(Arachnaeum),  qui  séparait  les  ter- 
ritoires de  Corinthe  et  d'Epidaure. 
Laissant  (1  m.  15)  un  chemin  à 
droite,  on  traverse  (15  m.)  un  tor- 
rent, et  après  une  montée  pénible 
dans  un  bois  d'oliviers,  on  en- 
tre dans  un  défilé  dominé  par 
une  forteresse  hellénique,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Xéro- 
CcuteUi.  Son  mur  d'enceinte,  haut 
de4  à  5  m.,  est  de  construction 
cyclopéenne  :  il  est  flanoué  de  plu- 
sieurs tours  de  l'époque  Djzantine. 
On  7  remarque  une  porte  pyrami- 
dale à  laquelle  l'ennemi  ne  pouvait 
arriver  qu'en  présentant  le  flanc 
droit.  Signalons  aussi  dans  l'inté- 
rieur de  la  forteresse  un  vaste 
souterrain  de  construction  hellé- 
nique. 

Après  avoir  franchi  (1  h.  30)  un 
ruisseau,  l'on  aperçoit,  à2kil.  sur 
la  gauche,  une  autre  forteresse 
hellénique  à  l'entrée  d'une  vallée 
pierreuse.  On  eravit  une  pente 
aride  parsemée  de  débris  de  pote- 
rie, puis  (15  m.)  laissant  à  droite  le 
couvent  de  Hagios-Dimitrios ,  on 
descend  par  une  goree  boisée, 
dans  uno  petite  vallée  (45  m.) 
qui  s'ouvre  sur  la  plaine  d'Argos. 
A  gauche  (80  m.)  une  forteresQÇ 
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hellénique  se  montre  sur  un  roc  es- 
carpé. Leake,  dont  l'opinion  est  en 
contradiction  avec  Pausaniss,  veut 
Y  reconnaître  l'an  tique  Mideia,  que 
la  carte  de  rétat-major  français 
place  à  Dendra ,  non  loin  de  My- 
cènes.  Près  de  (30  m.)  KaUingri,  et 
au  détour  d'un  promontoire  de  ro- 
chers, apparaît  soudain  le  mont 
Palamède,  sur  leouel  s'élève  la 
citadelle  de  Nauplie.  Au-delà  du 
V.  d'Aria  (35  m.),  jaillit  nrès  de  la 
route  une  belle  source  dont  l'eau 
est  amenée  à  Nauplie  par  un  aque- 
duc. On  traverse  (35  m.)  le  lau- 
bourg  de  Pronia,  et  quelaues  mi- 
nutes après  on  entre  à  Nauplie. 
(F.  R.  38). 

ROUTE  30. 

DE  NAUPLIE  ATRIPOLITSA, 

PAH  ABO08,  TSIPIANA  IT  MJLKTINBS. 
'(11  b.— On  coach«  à  Tiiptant.) 

Sortant  de  Nauplie  du  cétéN., 
par  la  route  carrossable  d'Argos, 
on  atteint  (50  m.)  les  ruines  de  Ti- 
ryntbe  (F.  R.  38),  et  (35  m.)  le  v. 
de  Dalamanara.  On  franchit  en- 
suite (30  m.)  le  lit  de  l'Inachus,  et 
(10  m.)  celui  du  Charadrus,  pour 
gagner  (10  m.) 

ArgOB.  (Les  Khanis  sont  mauvais, 
mais  il  y  a  quelques  maisons  où 
l'on  peut  trouver  un  logis  confor- 
table.) 

Bittoire.  Cette  ville  ,  regardée 
comme  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce,  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  Ages  héroïques.  Elle  était  re- 
nommée pour  les  honneurs  qu'elle 
rendait  à  Junon,  et  Ton  vantait 
ses  musiciens  et  ses  sculpteurs  ; 
c'était  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  grandes  delà  Grèce;  sa 
population,  selon  Lysias,  égalait 
celle  d'Athènes. 

Argos  eut  pour  fondateur  le  chef 
pélasge  Phoronée,  dont  les  des- 
cendants occupèrent  le  tr|)ne  pen- 
dant neuf  générations.  L'Égyptien 
Danaiis  chassa  cette  dynastie,  et 
donna  son  nom  (Danaï),  aux  Ar- 
giens  et  aux  Grecs  en  général.  Le 
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rojmame  d'Argos   fat  démembré 

Sir  la  fondation  de  Tinmthe  et  de 
jcènes.  Cette  dernière  deviot, 
sons  Agamemnon,  la  Yille  ia  pins 
importante  de  la  plaine.  Mais 
Oreste  rendit  àArgosson  antii^ue 
puissance;  il  étendit sadominstion 
snr  toute  l'ArgoIide  et  sur  la  Laco- 
aie.  Ces  commencements  d'Argos 
ont  fourni  la  matière  d'une  foule 
de  légendes  célèbres,  trop  connues 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
rappeler. 

L  histoire  d'Argos  derient  plus 
positiTe  après  l'invasion  Oorienne 
et  le  retour  des  Héraclides  (1190 
ar.J.-C.).  Nous  voyons  lesArgiens 
à  la  tête  d'une  confédération  de  plu- 
sieurs villes  doriennes  :  Cléones, 
Phlius,  Sicyone,  Epidaure,  Tré- 
zène,  Hermione  et  Égine.  Sous 
le  tyran  Phidon,  770,  Argos  arrive 
à  râpogée  de  sa  gloire  et  soumet 
à  ses  lots  la  plus  grande  partie  du 
Péloponèse.  Mais,  après  la  mort  de 
Phtdon ,  sa  puissance  décline  ; 
Sparte,  sa  rivale,  se  place  au  pre- 
mier ranç  par  le  célèbre  combat 
de  C^nrie  (547)  et  surtout  par  la 
victoire  de  Tirynthe,  qui  coûta  la 
vie  à  6.000  Argiens.  La  ville  d' Ar- 
gos aurait  été  prise,  sans  le  cou- 
rage de  Télésilla,  qui  se  mit  à 
la  tète  des  femmes  argiennes,  et 
parvint  à  repousser  l'ennemi.  Plus 
tard  cependant,  Argos  se  releva  et 
augmenta  sa  puissance  par  la  des- 
tractiop  de  Hycènes  et  de  Tiryn- 
the, les  fidèles  alliées  de  Sparte. 
Vers  cette  époque ,  elle  abolit 
la  royauté  et  adopta  la  forme  répu- 
blicaine. Après  la  paix  de  Nicias 
421S  Argos  se  ligua  contre  Sparte, 
avec  les  Maptinéens,  les  Corin- 
thiens, les  Eléens  et  les  Athé- 
niens ;  mais  la  fortune  favorisa 
les  Spartiates,  qui  écrasèrent  les 
confédérés  dans  les  champs  de 
Jfantinée.  Le  parti  aristocratique 
d' Argos  profita  de  l'occasion  et  fît 
alliance  aveo  Sparte  pour  ren- 
verser le  gouvernement  démo- 
cratique. Mais  son  triomphe  fut 
de  courte  .  durée  :  le  peuple , 
justement  indigné  de  sa  conduite 
•t  exaspéré  par  sa  tyrannie,  Tex- 
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Sulsade  la  ville.  Dès  Ion,  la  haine 
'Argos  contre  Sparte,  qui  n'était 
plus  sa  rivale,  mais  la  puissance 
prépondérante  du  Péloponèse,  fut 
portée  à  son  comble.  Aussi  les  Ar- 
giens se  liguèrent  constamment, 
mais  sans  succès,  avec  les  ennemis 
de  Sparte. 

A  partir  de  cette  époque,  Argos 
n'a  plus  d'histoire  pour  ainsi  dire, 
Elle  fut  assiégée  en  vain  par 
Pyrrhus,  qui  trouva  la  mort  sous 
ses  murs.  Elle  se  ioignit  à  la  li^e 
aohéenne,  dont  elle  fit  partie  jus- 
qu'à la  conquête  romaine.  Lors  du 
partage  de  l'empire  çrec  ,  elle 
échut  aux  Villehardouin  ,  qui  la 
donnèrent  plus  tard  aux  ducs 
d'Athènes.  Argos  devint,  en  1686, 
la  capitale  des  possessions  véni- 
tiennes en  Grèce.  En  1S2S,  Démé- 
trius  Hypsilanti  la  défendit  cou- 
rageusement pendant  plusieurs 
jours  contre  toute  l'armée  turque. 

État  actuel.  —  Argos  est  un  gros 
V.  de  4  ou  5  000  hab.,  entrecoupe 
de  jardins  et  renfermant  quelques 
maisons  bien  bâties.  11  s  étale  au 
pied  d'une  colline  conique,  qui 
se  détache  du  mont  Lycone  et 
s'avance  dans  la  plaine  comme 
un  promontoire.  Cette  colline, 
haute  de  289  met. ,  est  celle  de 
Laritêa  (Kàptava ,  citadelle,  en  lan- 
gue pélasgique),  l'acropole  d'Ar- 
gos  :  elle  est  surmontée  d'un  vieux 
chAteau  délabré  et  pittoresque.  Au 
N.  du  V.,  le  petit  col  de  D  tirât  relie 
à  la  colline  de  Larisse  un  monti-* 
cule  que  devait  occuper  la  se- 
conde forteresse  d'Argos,  nommée 
Atpit.  C'était  au  pied  du  Deiras 
que  se  trouvait  la  salle  d'airain 
dans  laquelle  Acrisius  enferma  sa 
fille  Danaé. 

Argos  a  été  si  souvent  détruite, 
qu'il  reste  bien  peu  de  débris  de 
la  ville  antique,  qui,  selon  Pausa- 
nias,renfermaittantde  monuments 
remarquables.  On  voit  seulement 
quelques  fragments  de  marbre  an- 
tiques enchâssés  dans  les  murs 
des  maisons  d'Argos. 

Le  théftire,  situé  au-dessus  du 
V.,  est  taillé  dans  le  flanc  de  la 
colline  de  Larisse.  Il  avait  137  met. 
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de  éÎMnèire,  «i  penraii  eovteDir 
onr.  90  000  perBOBoe*.  On  Toit  en- 
core 67  gradins  assez  bieK  con- 
servés. Tout  auprès  se  trovvent 
les  ruines  d'une  cooslraction  fo- 
maine  en  briques. 

Le  ehàimu  Frane,  auquel  on  par- 
vient au  bout  d'une  heure  de 
■K>ntée  pénible,  est  d'un  aspect, 
imposant;  il  occupe  remplacement 
de  l'antique  Acropole»  dont  on  voit 
des  vestiges  cvciopéens  et  pelas- 
giaues.  Des  colonnes  antiques  ont 
été  utilisées  comme  matériaux  et 
eAcastrées  dans  les*murailleB  fran- 
ques.  Dans  l'intérieur  du  château, 
00  montre  quatre  belles  citernes 
antiques  recouverte^  de  ciment. 
-^  La  colline  de  Larisse  faisait 
partie  de  la  ville  ;  on  distingué 
encore ,  sur  le  revers  S.-O. ,  des 
vestiges  des  murs  d'enceinte. 

Sortant  d'Argos  du  côté  N.-O.,on 
ceolourne  la  base  de  la  colline  de 
Larisse.  On  traverne  (30  m.)  un  tor- 
rent, et  l'on  suit (15  m.)  le  lit  du  Cba- 
radrus  au  fond  d'une  gorge  aride. 
La  route  monte  et  serpente  au 
milieu  de  rochers  éboulés  et  de 
maigres  broussailles.  A  gauche  se 
dressent  les  flancs  abrupts  et  brû- 
lés des  monts  Lycone  et  Chaon. 
Se  dirigeant  (2  h.)  au  N.,  on  s'é- 
lève, en  contournant  la  base  du 
mont  Malévo  (Artémisius),  jusque 
sur  (1  h.)  un  plateau  cultivé.  On 
traverse  ensuite  (30  m.)  un  torrent, 
et  l'on  arrive,  par  une  montée  ra- 
pide, à  (15  m.)  Karya,  Ce  v.,  situé 
au  pied  du  mont  Artémisius  au  S., 
et  du  Xéro-Vouni  au  N.,  est  en- 
touré de  plantations  d'oliviers  et 
de  figuiers.  Plusieurs  torrents  qui 
descendent  de  la  montagne  entre- 
tiennent une  verdure  qui  contraste 
agréablement  aveo  les  rochers 
brûlés  que  l'on  voit  de  tous  côtés. 
Près  de  Karya,  et  non  loin  du  som- 
met de  FArtémisius,  couvert  de 
groseillers  sauvages,  se  trouvent 
des  débris  cyclopéens.  qui  mar« 
quent  peut-être  l'emplacement  du 
Hiéron  de  Diane. 

En  quittant  Karya,  on  gravit 
(30  m.)  le  odl  qui  joint  TArtémisius 
au  Xéro-Vouni.  Au  point  culmi- 
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nant,  la  Tue  s'étend  sur  une  par^ 
de  la  pUine  de  Tripolitsa  et  sur  les 
montagnes  qui  la  bordent  à  l'O.  Le 
ehemin.  roide  et  escarpé,  descend 
au  milieu  de  rochertt  arides  et 
brûlés.  On  aperçoit  (9  h.)  h  ses 
pieds  la  petite  plaine  d'Argos,  et, 
par  un  sentier  presque  à  pic,  oa 
arrive  (15  m.)  à  l 

Tsipiana.  (7  h.  15  m.  d'Argos. 
On  peut  y  trouver  un  logis  con- 
fortable.) Ce  V.  occupe  peut-être 
l'emplacement  de  Méîangia,  On 
distingue  encore  quelques  assises 
de  l'antique  Acropole  et  des  ▼es- 
tiges  d'un  aqueduc.  Au  N.  du  ▼. 
s'étend  la  plaine  d'Argos,  complè- 
tement enfermée  par  les  monta- 
gnes, excepté  du  cété  S.-O.,  où 
elle  communique,  par  une  vallée 
étroite,  avec  la  plaine  de  Tripo- 
litsa. La  plaine  d'Argos  est  con- 
stamment inondée  par  les  eaux 
qui  descendent  de  la  montagne  et 
n'ont  d'autre  issue  qu'un  katavo- 
thron  ouvert  près  du  ▼.  On  remar- 
que ai»  3.  de  Tsipiana  un  monas- 
tère du  même  nom,  dans  une  posi- 
tion pittoresque,  sur  le  versant  de 
la  montagne. 

£n  sortant  de  Tsipiana,  on  laisse 
à  gauche  iavallée  dont  nous  avons 

Sarlé  ,  et  qui  s'appelait  K/ioros* 
fatrcw  (le  lieu  de  danse  de  Mairas). 
Cette  vallée  est  resserrée  au  N.-O. 
par  le  mont  Alesios,  espèce  de 
promontoire  qui  sépare  la  plaine 
d'Argos  de  celle  de  Mantinée.  Lais- 
sant à  gauche  (15  m.)  les  ruines 
d'une  tour,  la  route  commence  à 
franchir  la  base  du  mont  Alésius, 
et  atteint  (30  m.)  la  fontaine  de 
Philippe  ;  à  gauche  s'élève  un 
monticule  qui  marque  peut-être 
l'emplacement  de  l'antique  Nés- 
lane.  On  passe  près  de  (^m.)  la 
fontaine  a'Arué,  et  l'on  descend 
dans  la  plaine  de  Mantinée  ;  puis, 
contournant  la  base  du  mont  Alé- 
sius  pour  se  diriger  au  N.,  on 
laisse  à  droite  (HO  m.)  les  restes 
d'un  stade,  et  l'on  arrive  (30  m.) 
aul  ruines  de  : 

Maatiaée  (au  j  ourd'hui  Pa2*opoZ»)  • 
Hiito^0.'^^ette  ville,  qu'Homère 
appelle  l'Aimable  ('E/Bsctcon)) ,  était 
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une  de»  plos  âvciennet  et  des  plus 
paissmnte*  d^  TAreadie.  Ses  insti- 
tntione  dAmoeratii^aes,  cttéet  dann 
VaDtîqoité  comme  des  modèles, 
loi  attirèrent  la  haine  de  Sparte  et 
de  Téflée,  dont  le  goirremement 
était  oligarchique.  Les  M  an  il  Déens, 
et  leurs  alliés  les  Arf^ens  et  les 
Athéniens,  forent  écrasés  par  les 
Spsrtîates,  en  421.  En  418,  Agési- 
poiis,  roi  de  Lacédémone,  s'empara 
de  M antinée  en  détournant  les  eaux 
de  la  rÎTière  Ophis,  qui  délayèrent 
les  murs  de  la  ville,  cons traits  en 
briques  non.  cuites.  Lors  de  l'a- 
bsissemeat  de  Sparte ,  après  la 
bataille  de  Lesetres,  les  Manti- 
aéens  rebâtirent  leur  ville  et  tra- 
vaillèrent activeraient  à  la  forma- 
tioD  de  la  ligne  arcadienne  et  à  la 
fondation  dellégalopoli8(r.  R.4S). 
Pies  tard,  leurs  différends  avee  le 
gouvernement  suprême  de  l'Ar* 
radie  les  rapprochèrent  de  leurs 
anciens  ennemis  les  Spartiates. 
Épamtnondas  marcha  centre  eux 
et  les  défit  à  la  célèbre  journée  de 
Mantinée  (303).  Devenus  membres 
de  la  ligne  aehéenne,  les  Maati- 
aéena  la  quittèrent  pour  s'allier  de 
■caveau  arec  Sparte  :  ce  fut  la 
canse  de  la  guerre  dite  de  Cléo^ 
wèènê.  Aratus  se  rendit  maître  de 
la  Tille  en  Sd6.  £Ue  fut  prise  une 
seconde  fois,  en  224,  par  Antigone 
Doson ,  qui  la  livra  au  pillage  et 
vendit  ses  habitants  comme  escla- 
ves. Elle  s'appela  Antigonie,  jus- 
qu'au temps  d'Adrien.  Cet  empe- 
reur lui  rendit  son  ancien  nom  et 
j  établit  des  jeux  en  honneur  de 
son  lavori  AntinoQs  ,  qui  deseen- 
dait  des  Mantinéena. 

Description. — État  oûtuéL — Man- 
iinée  n'était  point  située,  comme 
les  autres  villes  grecques,  sur  une 
liamteur  on  sur  le  flanc  d'une  col- 
line; elle  était  bAiie  en  plaine  et 
traversée  par  la  rivière  Ophis. 
Ses  ruines  sont  entourées  mainte- 
nant, de  tous  cdtés,  de  terrains 
marécageux.  Le  mur  d'eneeiote 
existe  encore  et  mesure  environ 
3,3ôO  met.  de  cireenférence  ;  mais, 
oomme  il  eat  partout  de  mène 
h«Kl8iir  et  qu'il  ne  présente  que 
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trois  on  qoctre  «avise»  de  pierrei« 
on  peut  supjioset  que  la  partie  suo* 
périeore  était  bâtie  de  brioues  non 
cuites.  Ce  nrnr,  qui  offre  de  beaux 
exemples  de  construction  poljgo- 
nale  ,  était  flanqué  de  129  tours; 
dix  portes,  dont  sept  sont  encore 
apparentes,  dennaieat  accès  dans 
la  ville.  Autour  de  Mantinée  ré- 
gnait un  fossé  profond,  qui  rece- 
vait les  eaux  de  l'Ophis.  De  tous 
les  monuments  décrits  par  Pau^a- 
nias,  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines  informes.  On  distingue  ce- 
pendant quelques  vestiges  du 
théâtre  qui  était  situé  au  milieu 
de  la  ville.  Le  tumulus^que  les 
guides  montrent  commele tombeau 
d'Épaminondas,  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  héros  (F.  ci-dessoua  le 
Soopé). 

Les  environs  de  Mantinée  ne 
répondent  pas  à  la  description  de 
Pausanias.  Les  forêts  et  la  belle 
végétation  ont  disparu  ;  il  ne  reste 
plus  qu'une  pleine  nue  et  maréca- 
geuse, entourée  de  montagnes  ro- 
cheuses et  arides. 

Kn  quittant  Mantinée  du  edté  S., 
on  aperçoit  à  droite  (<5  m.)  un  ka- 
tavotbron  ,  dans  lequel  l'Ophis 
s'engouffre  aujourd'hui.  On  longe 
la  rivière  et  on  la  traverse  (4n  m.) 
sur  un  pont.  En  cet  endroit,  la 
plaine  n'a  pas  plus  d'un  kilomètre 
de  large.  Elle  est  ressorrée  à  l'R. 
par  un  contre-fort  du  mont  Arté- 
misius,  et  à  l'O.  par  une  colline 
qui  se  détache  d'un  con Ire-fort  du 
mont  Mcenalius.  Cette  colline  est 
le  Scopé  (Myrtilcas),  sur  laquelle 
Épaminondas  mourant  se  fit  trans* 
porter  pour  assister  à  la  déroute 
des  Spartiates.  Le  tombeau  que 
l'on  éleva  à  cet  endroit  en  l'hon- 
neur du  héros,  se  voyait  encore 
au  temps  de  Pausanias.  Cette  par- 
tie resserrée  do  la  plaine  séparait 
les  territoire»  de  Mantinée  et  de 
Tégée.  Quand  on  a  dépassé  le 
mont  Scopé,  on  découvre  une 
belle  vue  sur  la  plaine  de  Tripo- 
litsa,  fertile  et  bien  cultivée,  et 
renfermée  dans  un  vaste  ampài- 
théâtre  de  motttagnes.  A  droite  et 
k  gauche  de  la  route  s'étendent  de 
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magnifia  ues   vignobles , 
par  des  baies  de  buissons. 

On  franchit  deux  torrenii»  et, 
longeant  la  base  du  MaBoalius,  on 
arrive  (1  h.  15  m.)  à  Tripolitsa. 
{V.  B.  31.) 

ROUTE  31. 
DE  NAUPLIE  A  TRIPOLITSA, 

PAS  AB«OS  ,   LBRNI  BT  AXHLADO-KAMBOS. 

(1t  b.  —  Cot'o  roat« ,  d\le  carruitabl«,  e*t 
impr»licabl0  pour  l«i  Toilort*  «««dsli  d'Argof. 
Lm  Tojagenra  qai  auraient  d/jà  «iaiié  eelU  ? ilU 
peuvent  gagner  deux  heure*  en  prenant  au  vortir 
de  Naiiplie  un  chemin  eut  fuit  le»  borJe  du 
golfe  et  rejoint  ^2  h.)  à  llyU  (Lame)  la  route 
d'Argoe  i  Tripolitsa. 

De  Nauplie  à  Argos,  1  b.  SO  m. 
(F.  R.  30.)  —  On  sort  d'Argos  du 
côté  S.,  et,  passant  devant  le  théà- 
tre>  on  longe  la  base  du  mont  Ly- 
cône  pour  atteindre  (45  m.) le  pied 
du  munt  Cbaon  et  les  bords  de 
réroimiM.Cette  rivière  jaillit  d'uoe 
grotte  de  forme  ogivale  et  fait 
tourner  un  grand  nombre  de  mou- 
lins (myli).  Selon  les  anciens, 
l'Érasinus  serait  formé  par  les 
eaux  du  lac  Stymphale,  qui  s'en- 
gouffrent sous  le  mont  Apélaurion 
en  Arcadie ,  et  reparaissent  ici , 
après  un  cours  souterrain  de  200 
stades  {V.  R.  47). 

En  s'éloignant  de  la  route,  dans 
la  direction  du  S.-O.,  on  atteint 
(25  m.)  les  ruines  d'une  pyramide, 
situées  sur  une  petite  baoteur  ro- 
cheuse qui  se  détache  du  mont 
Chaon.  Cette  pyramide  est  sans 
doute  le  monument  funéraire  (iro- 
'kuav^fiU)  dont  parle  Pausanias,  et 
qui  fut  élevé  en  l'honneur  des  Ar- 
^iens  tués  à  Hysi».  Sa  construction 
indique  un  art  intermédiaire  entre 
le  cyclopéen  et  le  pélangique.  Elle 
est  composée  de  gros  blocs  à  peu 
près  quadrangulaires,  formant  des 
assises  horizontales,  dont  les  in- 
terstices sont  remplis  de  petites 
pierres.  Ijl  pyramide  n'est  pas 
symétrique;  aTun  des  angles  on 
remarque  un  enfoncement  avec 
une  porte.  Au-dessus  du  linteau 
se  trouve  un  évent  triangulaire. 
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séparés  formé  par  des  assiaes  de  pierres, 
qui  s'ôtagent  et  se  dépassent  lea 
unes  les  autres  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  du  sommet  du 
triangU.  Cette  porte  s'ouvre  sur 
un  passage  qui  conduit  dans  une 
salle  où  Fun  remarque  des  trous 
de  scellement  destinés  probable- 
ment à  recevoir  des  solives.  Cette 
pyramide  et  celle  de  Ligourio  {V, 
p.  192)  sont  les  seuls  exemples  de 
ce  genre  de  construction  que  l'on 
trouve  en  Grèce.  Pausanias  en 
mentionne  une  troisième,  entre 
Argos  etTirynthe,  dont  on  n'a  pas 
retrouvé  de  vestiges.  Ces  monu- 
ments, particuliers  à  l'Argolide.se 
rattacheraient- ils  à  La  colonie 
égyptienne  que,  selon  la  tradition, 
Danaûs  j  avait  amenée? 

En  rejoignant  la  route,  on  tra- 
verse (10  m.)  un  torrent,  près  du- 
quel des  débris  helléniques  mar- 
auent  peut-être  l'emplacement  de 
1  antique  Cenchrm*  On  laisse  à 
droite  le  v.  de  Skaphidaki,  et  Ton 
rejoint  les  bords  du  golfe  à  (50  m.): 
Leme,  aujourd'hui  MyU  (  les 
Moulins).— Ce  hameau,  situé  près 
de  la  mer  et  à  la  base  du  mont 
Pontinus,  est  dominé  par  une  col- 
line sur  laquelle  se  dressent  les 
ruines  imposantes  d'un  vieux  châ- 
teau Franc.Trois  sources  jaillissent 
du  pied  du  mont  Pontinus,  et  for- 
ment un  petit  lac,  recouvert  de 
plantes  aquatioues  et  entouré  de 
nautes  herbes.  C'est  le  célèbre  ma- 
rais dsLsm«,  ou  lac  Aîcyonien.  Au 
dire  des  anciens,  il  était  sans  fond, 
et  l'empereur  Néron  essaya  vaine- 
ment de  le  sonder.  De  toutes  lea 
légendes  qui  se  rattachent  à  Lerne, 
la  plus  célèbre  est  celle  de  l'Hy- 
dre  tuée  par  Hercule.  Cette  fable 
doit  sans  doute  son  origine  aux 
travaux  que  les  habitants  devaient 
sans  cesse  renouveler  pour  dessé- 
cher les  marais  formé  spar  lesnom- 
breuses  sources  qui  jaillissent  près 
du  Pontinus.  La  colline  où  Von 
voit  aujourd'hui  le  château  Franc, 
portait,  au  temps  de  Pausanias,  un 
temple  de  Minerve  Saitis  et  les 
foBOatiotts  de  la  maison  d'Hîppo- 
médon,  un  des  sept  chefs  argiena.  . 
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En  quittant  Myli,  on  laisse  à 
gauche  (5  m.)  la  rouie  d'Astros,  et 
liO  m.)  un  chemin  oui  conduit  à 
Sparte  par  Hagios  Petros  et  Aralc- 
bova.  La  route  s'élève  ensuite  sur 
les  flancs  d'une  montagne  aride  et 
brûlée  et  traverse  (50  m.)  des  pla- 
teaux stériles,  on  il  n'j  a  d'autre 
Tégétation  que  de  maigres  bruyè- 
res. An  (1  h.  10)  khani  de  Daouli, 
situé  an  débouché  d'un  sentier 
venant  directement  d'Argos,  on 
découvre  une  belle  vue  sur  le 
golfe  de  Nanplie.  On  chemine 
toojours  sur  des  plateaux  élevés, 
etl  on  rencontre  (45  m.)  des  luines 
helléniques  placées  sur  un  rocher 
Qai  domine  la  plaine  d'AkhIado- 
iambos.  filles  marquent  l'emplar- 
cernent  de  l'antique  Hytin,  près 
de  laquelle  les  Argiens  écrasèrent 
les  Spartiates  en  669,  et  qui  fut 
détruite  en  417. 

£n  atteignant  (15  m.)  le  kbani  de 
Doioa,  on  aperçoit  a  droite  le 
V.  d'Akhlado-kamboê  (6  h.  50  m.  de 
Nanplie),  bâti  en  amphithéâtre  sur 
les  versants  de  deux  montagnes. 
La  route  descend  alors  (15  m.) 
dans  la  plaine . 

On  laisse  à  gauche  un  chemin  direct 
pour  Tripolitsa,  nominé  Seala  iou  Bêy.  Ce 
cèCBÛD,  taillé  par  les  Turcs  dans  les 
Bases  dn  DOnt  Parthénios,  que  l'on  aper- 
çoit à  rO..  est  très-pittoresqtte,  mais  il 
est  si  maarais  qa'il  doit  être  en  grande 
partie  parcoom  à  pied. 

Remontant  la  plaine  dans  la 
direction  du  N.-O.,  on  s'engage 
dans  une  gorge  ouverte  entre 
le  mont  Kténiâ  et  le  Parthénius. 
Sur  un  rocher  qui  se  détache  de 
cette  dernière  montagne,  se  mon- 
trent (1  h.)  les  ruines  de  PàUeo- 
IfouJUt.  Cette  ville,  très-importante 
an  moyen  âge  ,  pouvait  renfermer 
^,000  hab.  On  y  remarque  une 
église  by2antine  assez  bien  con- 
servée, et  un  château  franc,  qui 
repose  sur  des  soubassements  an- 
tiques. 

La  route  fait  on  coude  (15  m.),et, 
se  dirigeant  au  S.,  rejoint  (1  h. 
15m,;  fa  !$cala  touBey,  k  son  dé- 
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bouché  dans  une  large  vallée  qui 
s'ouvre  sur  la  plaine  de  Tripolitsa. 
Près  de  Hagiorgitika  (15  m.)^  on 
rencontre  la  rivière  Saranda-Pota- 
mos  qui  va  s'engouffrer,  à  une  dis- 
tance de  4  kil. ,  dans  un  kata* 
vothron  au  pied  du  Parthénius. 
On  remonte  le  cours  de  cette  ri- 
vière (30  m.)  jusqu'au  v.  de  Sténo, 
et,  traversant  une  plaine  bien  cul- 
tivée et  couverte  de  beaux  vigno- 
bles, on  arrive  (1  h.  35  m.)  à  : 

Tripolit8a(on  y  trouve  plusieurs 
bons  Khanis).  Cette  ville,  située  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la 
plaine,  à  659  met.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  a  été  formée  des 
débris  des  trois  antiques  cités  de 
Paîlafitium^  Tégée  et  Mantinée.  Elle 
fut  fondée  vers  1770  et  dev  nt  sous 
les  Turcs  la  capitale  de  la  Morée. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  Grecs 
en  1820,  mais  elle  fut  reprise  par 
Ibrahim-Pacha,  qui  la  rasa  jus- 
qu'en ses  fondemants.  Ce  n'est 
aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines 
au  milieu  desquelles  on  voit  se 
dessiner  quelques  rues  et  surgir 
des  constructions  nouvelles.  Le 
bazar  de  Tripolitsa  est  bien  appro- 
visionné. 

De  TripoliUa  à  Léondari.  F.  R.  33,— à 
Phonia,  par  Mantinée  et  Orchomène.  F. 
a.  33,— à  Sparte,  par  Tégée.  F.  R.  34. 

ROUTE  32. 

DE  TRIPOLITSA  A  LÉONDARI. 
(7h.45n.) 

Sortant  de  Tripolitsa  du  cdté 
S.-0.,et  laissant  adroite  les  ruines 
d'un  aqueduc,  on  suit  la  base  du 
mont  Mœnalius.  On  trouve  (30  m.) 
à  gauche,  sur  les  collines  de  Tha- 
na.  une  chapelle  construite  sur  les 
soubassements  en  marbre  noir 
d'un  sacellum.  On  débouche  (.%  m.) 
dans  une  petite  plaine  aride  et 
pierreuse  et  l'on  atteint  (10  m.)  le 
khani  de  Makri.AlO  min.auS.-£. 
se  trouvent  les  ruines  de  : 

PaUantimn,  une  des  villes  les 
plus  anciennes  de  l'Arcadie.  Elle 
est  célèbre  pour  avoir  donné  nais- 
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SBDce  à  Évandre  qui  fonda  une  co- 
lonie sur  les  bord»  du  Tibre.  Yir- 
Sile  a  cbanté  l'entrevue  d'Énée  et 
'Évandre.  C'est  en  mémoire  de 
eette  parenté  qu'Anton  in  le  Pieux 
rebâtit  et  repeupla  Pallantium  de- 
venue déserie  depuis  que  ses  ha- 
bitants avaient  été  obligés  d'aller 
grossir  la  population  de  Ifégalo- 
polis. 

L'emplacement  de  Pallaniiiim  a 
été  déterminé  par  l'état-major  fran- 
çais. La  ville  était  située  dans  la 
plaine,  et  l'acropole  occupait  une 
eoUine  qui  dépend  du  mont  Kra- 
vari.  Toutes  les  pierres  de  Pallan- 
iium  ont  été  enlevées  pour  la  con- 
struction de  Tripolitsa,  aussi  quel" 
ques  rares  débris  marquent  seuls 
la  position  de  la  ville.  Le  terrain 
est  jonché  de  fragments  de  pote- 
ries et  de  marbre  blanc.  Près  d'une 
fontaine,  on  reroaroue  les  soubas- 
sements d'un  teuipie. 

Dans  la  partie  S.-E.  de  la  plaine 
et  k  90  m.  de  Pallantium,  on  trouve 
les  débris  du  Chôma  et  le  lao 
Taki.  Lechoma  (yfii*x,  digue)  sé- 
parait les  territoires  de  Tégée  et 
de  Pallantium  et  proté^ait  la 
plaine  de  cette  dernière  ville  con- 
tre les  inondations  du  lac  Taki. 
Ce  lac  reçoit  toutes  les  eaux  de  la 
partie  S.  de  la  plaine  de  Tripolitsa 
et  communique  probablement  par 
un  katavothron  avec  la  fontaine 
des  Francs  (voy.  ei-après).  Le  Sa- 
randa-Potamos,  qui,  selon  les  an- 
ciens, n'est  autre  que  l'Alphée^  se 
jetait  auparavant  dans  le  lac  Taki, 
au  lieu  de  s'engouffrer,  comme  il 
le  fait  maintenant,  sous  le  mont 
Partbénius. 

£û  quittant  Pallantium,  on  fran- 
chit un  contrefort  du  mont  Kravari 
(Boreium),  pour  descendre  (1  h.) 
dans  une  petite  vallée  entourée  de 
montagnes  arides  ,  où  coule  (95 
m.)  la  frcmeo'vryH  (fontaine  de» 
Francs)  Que  l'on  regarde  comme  la 
source  oe  l'Alphée.  Des  débria 
helléniques,  placés  sur  une  petite 
hauteur   à  droite  (15  m.),   mar- 

Suent    l'emplacement    de   ikfM. 
ette  ville  était  située  sur  1  es-fron- 
tières de  l'Arcadie  et  de  la  Laco* 
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nie.  Elle  contribua  à  la  fondation 
de  Mégalopolis,  et  la  plus  grjinde 
partie  de  ses  habitants  y  émi^ 
grèrent;  au  temps  de  Pausanias 
elle  était  en  ruines. 

Au  delà  d'Asea,  on  débouche 
(80  m.)  dans  la  plaine  de  Franco* 
vrjsi  ;  au  S.  oo  aperçoit  le  v.  de 
Koutrouboukhia,  près  duquel  se 
trouve  une  des  sources  principales 
de  l'Eurotas.  A  l'Q.  de  la  plaine  et 
au-dessous  du  v.  de  Marmaria , 
l'Alphée  se  précipite  (1  h.)  dans 
un  katavothron  ouvert  au  pied  dix 
mont  Tsimbérou.  On  commence 
(30  m.)  à  gravir  cette  montagne 
au  sommet  de  laquelle  (30  m.)  aw». 
découvre  une  belle  vue  sur  l'Al- 
phée supérieur,  la  ville  de  Léoo- 
dari  entourée  de  bois  de  jeuse,  et 
l'extrémité  N.  du  Taygète.  En  de»>- 
cendont  le  versant  opposé,  on  ren* 
contre  à  gauche  du  chemin  (30  m.) 
ce  qu'on  appelle  les  source»  de 
lÂlphée,  Ce  sont  les  eaux  engoua 
frées  dans  le  katavothron  de  Mar- 
maria  qui  reparaissent  ici  en  bouil- 
lonnant an  milieu  des  rochers  que 
des  platanes  gigantesques  cou- 
vrent de  leur  ombrage.  On  des-» 
cend  par  une  pente  boisée  au  bord 
de  l'Alphée,  (30  m.)  et  traversant 
(30  m.)  ce  fleuve  ainsi  que  l'un 
de  ses  affluents^  le  Thius  (10  m.), 
on  arrive  (45  aa.  )  à  Léondarî 
(K.R.  35). 


ROUTE  3d. 
DE  TRIPOLTTSA  A  PHONIA. 

FAE  MJimyéB  R  OaCHOMÉNB. 

(9  h.  50  m). 


De  Tripolitsa  à  Mantinée,  3  h. 
15  m.  [V,  R.  30).  —  En  quittant 
Mantinée,  on  traverse  dans  la  d>« 
rection  du  N.  la  plaine  inculte  et 
marécageuse  de  Milias.  Laissant 
à  droite  (15  m.)  la  petite  colline- 
isolée  de  Gurtznli,  couverte  d'ar- 
bres et  surmontée  d'une  chapelle 
en  ruines»  on  cétoie  un  grand  ma- 
rais et  l'on  aperçoit  a  gttuche 
(35  m.),  ^  travers  un  petit  défilé, 
la  plaine  d'Alcimédon,  et  le  v.  de 
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X«rd«ni.  Aa  d«  là  da  Khani  miné 
de  Bilai,  (90  m.)  le  chemin  s'élève 
ear  le  raont  Anchisia.  et  redes^ 
eend  dans  la  plaine  d'Orcfaomène 
(30  m.)  La  chapelle  de  Panagia,  k 
^Qche,  marque  peat>étre  rem- 
placement du  temple  de  Diane 
Hjmnia,  qui  séparait  les  ter- 
litoires  de  Mantinée  et  d'Orcho- 
aiène.  Dans  la  même  direction 
•e  montre  le  gros  village  de  Levi^ 
ii.  On  traverse  ensuite  la  plaine 
poar  arriver  (45  m.)  à  Knlitalk,  bâti 
sor  remplacement  de   I  antique  : 

Orchoflidne  (d'Arcadie).  Cette 
Tille,  très-puissante  aux  temps 
kéroTqaes,  étendit  sa  domination 
sar  tonte  TArcadte.  Rivale  acbar- 
■ée  de  Mantinée,  elle  ne  voulut 
point  se  joindre  à  la  confédération 
Arcadienne.  Elle  fut  prise  par 
Caasandre  (3^3)  et  plus  tard  par 
Antiçone  Doson,  c^ui  y  plaça  une 
gsmison  maeédonieaoe. 

La  position  d'Orcbomène,  an 
voint  de  vue  militaire,  était  très- 
wrte.  Elle  occupait  «ne  colline 
élevée  (946  met.)  et  commandait 
4eax  plaines  et  la  gorge  étroite  et 
profonde  qui  les  unit.  La  ville 
MSS0  était  située  sur  remplace- 
inent  da  v.  actuel  de  Kalpaki  oui 
l'on  voit  des  débris  de  colonnes  en 
aarbre  blanc.  La  colline  présente 
encore  quelques  vestiges  des  mu- 
railles de  l'Acropole. 

En  quittant  Kalpaki,  on  suit  la 
gorge  creusée  entre  la  montagne 
d'Orchomène  et  le  mont  Trachys 
ainai  nommé  de  ses  flancs  tour- 
mentés et  ravinés.  Les  eaux  de 
la  plaine  au  S.  de  Kalpaki,  se  dé- 
rersent  par  cette  gorge  pour  for- 
mer dans  la  plaine  au  N.  le  lac 
d'Orchomène,  qu'on  laisse  à  gau- 
che (30  m.)  pour  se  diriger  vers  le 
N.  On  voit  k  droite  (10  m.)  les 
sources  antiques  de  Téuées  et  une 
route   qui   conduit   au  lac  Stjm- 

Îhale;  à  gauche  (35  m.)  s'élève 
i  moaaatère  de  HagiaTriada.  Un 
■entier  abrupt  et  difficile  monte 
dans  vne  gorge  rocailleuse  et  rem- 

Sie  de  buisc^ns ,  pour  redescend 
«d«is  une  gorge  admirablement 
beiaée  et  Msserrée  entré  lés  hauts 


escarpements  do  mont  Oreœis  k 
droite ,  et  du  mont  Sciatis  à  gau- 
che. Cette  gorge  est  le  défilé  de 
Pbarangx  {fà._r<r/l}  dont  parle  Pau- 
sanias.  Un  atteint  Càô  m.]  le  v.  de 
Guioza  et  (15  m.)  l'extrémité  S. 
du  lac  de  Phonia,  dont  on  suit  la 
céte  E.  Laissant  à  gauche  (30  m.) 
le  katavothron  du  mont  Orexis, 
et  à  droite  (45  m.)  la  route  de 
Phonia  au  lac  Stjrmphale  on  suit 
la  base  du  mont  Gérontium,  par- 
dessus lequel  on  aperçoit  à  droite 
le  mont  Ziria  (Cyllène)  dont  le 
sommet  domine  fièrement  toutes 
les  autres  montagnes.  Au-delà  du 
V.  de  Mésano  (la.),  on  traverse 
une  petite  plaine,  et  franchissant 
la  rivière  Aroaniui,  on  arrive 
(45  m.)  au  V.  de  Phonia.  (7.  R.  47.) 

ROUTE  34. 
BB  TRIPOUTSA  A  SPARTE. 

^AK  TBOBB,  XBTA-VatSS  Vt  KRJVATA. 

(il  h.  40  m.— Oa  p«ol  coucher  «u  kiuai  d« 
KniTflta  (8  h.  30  la.  de  Tripolilsa). 

Sortant  de  Tripolitsa  du  côté 
S. -E.,  on  laisse  à  gauche  (50  m.), 
sur  une  petite  colline,  l'église  de 
Hagios  bostis,  bAtie  de  fragments 
de  msrbre  antiques.  On  traxrerse 
ensuite  (12  m.)  on  ruisseau,  pour 
atteindre  (10  m.)  le  v.  de  PaUso- 
Épùeopiniué  sur  l'emplacement  de 
l'antique 

Tégée.  Histoire.  Cette  ville  fut 
célèbre  aux  Ag«>s  héroïques  et  s'op- 
posa victorieusement  pendant  plu- 
sieurs siècles  k  Tenvahissementde 
l'Arcadie  par  les  Spartiates.  Mais 
vers  ôOO,  elle  fut  ooligée,  tout  en 
conservant  son  indépendance,  de 
reconnaître  leur  suprématie.  Lors 
de  l'invasion  des  Perses,  elle  était 
regardée  comme  la  seconde  puis- 
sance militaire  de  la  Grèce  méri- 
dionale. Sa  haine  pour  Mantinée, 
dont  elle  fut  toujours  la  rivale 
acharnée,  et  sa  nympathie  pour 
les  gouvernements  despotiques,  la 
ponssèreot  k  s'allier  avec  Sparte 
pendent  la  guette  du  Pélepeuèse. 
Mais  plus  tard  elle  at  partie  de  la 
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confédéraiiop  arcadienne  et  com- 
battit avec  Épaxninondas  à  Manti- 
née.  Une  nouvelle  alliance  contre 
les  Achéens  l'unit  à  Orcbomène  et 
à  ses  anciens  ennemis,  les  Spar> 
tiates  et  les  Mantinéens.  Tégée  fut 
prise  par  Antigone  Doson.  ^ii^  et 
incorporée  dans  la  ligue  ach^enne. 
Au  temps  de  Strabon,  elle  était  la 
seule  ville  de  TArcadie  qui  fut  ha- 
bitée. Pausanias  en  parle  comme 
d'une  ville  importante  et  donne 
une  liste  détaillée  de  ses  monu- 
ments. Elle  fut  complètement 
détruite  au  ive  siècle  par  Alaric. 
C'est  sur  ses  ruines  que  s'éleva  la 
ville  de  Nicli  dont  il  est  souvent 
fait  mention  dans  la  chronique 
grecque  de  la  conquête  de  la  Mo- 
rée  par  les  Franca. 

État  actuel  et  topographie.  —  On 
voit  encore  les  murs  d'enceinte 
et  plusieurs  églises  de  la  ville 
franque  de  Nicli.  Quant  à  la 
ville  antique  ,  il  est  difficile  d'en 
retrouver  des  traces.  Elle  était  si- 
tuée dans  la  partie  la  plus  basse 
de  la  plaine  et  a  été  souvent  inon- 
.  dée  et  recouverte  de  terrains  d'al- 
luvion.  A  en  juger  par  les  frag- 
ments de  marbre  et  de  fondations 
antiques  que  les  paysans  mettent 
souvent  au  jour,  il  est  probable 
que  la  ville  avait  environ  6  kil.  de 
tour.  Elle  occupait  sans  doute 
l'emplacement  des  v.  de  Ibrahim- 
Effendi,  Piali,  Palao-Épiscopiet  s'é- 
tendait jusqu'à  lacolhne  deHagiot 
Sottiâ,  qui  parait  éire  celle  que 
Poljbe  appelle  l'Acropole  (àfic^a)  et 
Pausanias  la  hauteur  du  Guet(>opoff 
♦uXoxr/oc,').  On  remarque  à  Paleo- 
Episcopi  une  vieille  église  grecque 
dont  les  murs  sont  formés  de  frag- 
ments de  bas-reliefs,  de  débris  de 
colonnes  et  de  grandes  pierres  hel- 
léniques. Elle  est  construite  sur 
des  soubassements  antiques  qui, 
d'après  Ross,  seraient  ceux  du 
théAtre.  D'autres  soubassements 
antiques  et  des  débris  de  colonnes 
en  marbre  que  l'on  voit  près  de 
l'église  de  PiaU.  marquent,  se- 
lon Leake,  l'emplacement  du  cé- 
lèbre temple  de  Minerve  Aléa.  Ce 
temple,  construit  par  Scopas,  réu- 
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nissait  les  trois  ordres  d'architec- 
ture ;  c'était,  au  dire  de  Pausanias  « 
le  temple  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  qu'il  j  eût  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

Après  avoir  traversé  la  plaine 
de  Tégée  dans  la  direction  do  S. 
on  atteint  (50  m.)  le  Saranda-Po~ 
tamoi,  dont  on  remonte  le  cours 
au  fond  d'une  gorge  resserrée  en- 
tre le  mont  Cresius  et  le  Marmaro- 
Vouni.  Le  large  lit  du  Saranda-Po* 
tamos,  ordinairement   à  sec,  est 


rempli  de  pierres  énormes  roulées 
par  les  eaux,  et  ombragé  de  beaux 
platanes  qui,pendantla  saison  des 
pluies,'  surgissent  au  milieu  de  ItL 
rivière  comme  des  lies  verdojan— 
tes.  On  rejoint  (1  h.)  une  route 
venant  directement  de  Tripolitsa, 
et  l'on  croise  (1  h.  35  m.)  la  routa 
d'Argos  à  Messène,  quelques  mi- 
nutes avant  d'arriver  au  khani  de 

Krya-vrytii  (eau  froide).  La  fon- 
taine, qui  a  donné  son  nom  au 
khani,  est  bâtie  de  blocs  de  mar- 
bre antiques.  Leake  la  considère 
comme  la  source  de  l'Alphée,  qui, 
d'après  Pausanias,  était  située  dans 
le  aème  de  Phylace,  sur  les  fron- 
tières de  Sparte  et  de  Tégée.  Les 
nombreux  ruisseaux  qui  se  jettent 
dans  l'Alphée  (Saranda-Potamos) 
un  peu  au-dessous  de  Krya-Vrysis 
ont  valu  à  cet  endroit  le  nom  de 
Symbola  (sû/A^oXa,  confluent).  On  re-> 
marque  en  face  du  khani  les  ruines 
d'une  forteresse  du  moyen-âge. 

Uoe  route  au  S.  E.  oondoit  à  Sparte 
par  Arakhova  et  la  vallée  de  VOEdqs. 
Elle  est  remarquable  paria  Téffètation  et 
ses  beautés  pittoresques,  nais  elle  est 
beaucoup  plus  longue  que  la  route  otûi» 
naire. 

En  quittant  Krya-Vrysia^  on  ar- 
rive (15  m.)  dans  la  plaine  étroite 
d'Arakhova  bornée  k  l'O.  par  le 
mont  Rouso^  et  k  l'E.  par  le  mont 
Tsoka  (1227  met.)  et  unedhalne  de 
collines  coniques.  Cette  plaine  fer- 
tile et  bien  cultivée  est  entrecou- 
pée de  prairies  marécageuses.  On 
pénètre  (1  h.)  dans  le  défU  (kli« 
soura)  qui  débouche  (30  m.)  sur 
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vne  aotre  plaine  fort  étroite.  La 
ronte,  a'abaissant  insensiblement, 
serpente  au  milieu  de  bosquets  de 
térébmthes  et  de  lentisques.  On 
traverse  (45  m.)  des  hauteurs  boi- 
sées, pour  descendre  (45  m.Ue  long 
d^on  torrent  dans  la  direction  de 
TB.  On  atteint  (35  m.)  la  route 
d'Argos  par  Arakhova ,  la  rivière 
(Enaa  et  (15  m.)  le  kbani  de 

Kravata  (8  h.  30  m.  de  Tripo- 
litsa).  De  ce  khani,  situé  sur  une 
hauiear,  on  aperçoit  à  ses  pieds  et 
dans  la  direction  du  S.  une  petite 

£  laine  qui  peut  avoir  400  met.  de 
»Dg  sur  SOO  met.  de  large.  £lle  est 
traversée  par  rŒous  qui  s'échap- 
pe à  travers  une  étroite  ouverture 
dans  les  rochers  au  8.  Sur  la  rive 
gauche  s'élève  le  mont  Olympe 
qui  se  rattache  au  mont  Yresthëna; 
et  sur  la  rive  droite,  le  mont  Éva 
(Turlès).  On  remarque  au  S.  de 
cette  naontagne  le  torrent Gor^yliM 
qui  se  jette  dans  l'Œnus,  et  quel- 
ques débris  helléniques  qui  mar- 
2uent  sans  doute  1  emplacement 
e  Tantiqne 

Sell«sia.^Ce  fut  près  de  cette 
ville,  que  se  livra  la  bataille  de 
Sellasie,  (3^)  qui  anéantit  la  puis- 
sance des  Spartiates  et  mit  fin  à 
Tindépendance  grecque.  L'armée 
de  Sparte,  avec  le  roi  Cléomène, 
t'était  retranché  sur  les  monts 
Oljmpe  et  Éva.  Antigène  attaqua 
cette  dernière  position  ducÔté  du 
torrent  Gorgjlus,  et  réussit  à  l'en- 
lever. Les  Spartiates  descendirent 
alors  dans  la  plaine,  où  un  rude 
combat  s'engagea  ;  mais  le  courage 
lacédémonien  ne  put  résister  à  la 
tactique  des  phalanges  macédo- 
niennes. 

En  quittant  Kravata,  on  chemine 
sur  des  plateaux  élevés,  jusqu'au 
khani  de  Vowrlia,  situé  (50  m.) 
sur  un  col.  d'où  Ton  découvre  tout 
à  coup  un  magnifique  panorama. 
La  vue  s'étend  sur  la  fertile  et  ver- 
doyante plaine  de  Sparte,  au  mi- 
lieu de  laquelle  brille  l'Eurotas  ; 
sur  la  chaîne  imposante  du  Tay- 
gète,  qui  dresse  ses  formidables 
escarpements,  labourés  de  ravins 
|«afonds  et  couronnés  de  cimes 


aiguës.  Au  pied  de  quelques  col- 
lines vertes,  apparaissent  les  blan- 
chesmaisonsde  la  nouvelle  Sparte; 
et,  plus  loin,  les  ruines  de  Mistra, 
perchée  comme  un  nid  d'aigle  sur 
un  contre-iort  du  Taygète. 

Un  chemin  e8car|)ô  et  pierreux 
descend  (1  h.  10)  dans  une  gorge 
très-pittoresque,  jusqu'aux  bords 
de  l'Eurotas  ,  que  l'on  traverse 
sur  un  pont  turc  d'une  seule  arche 
et  d'une  hauteur  remarquable  , 
nommé  pont  de  Kopano-Géphyri. 
On  laisse  adroite  la  route  de  Méga- 
lopolis,  et  l'on  suit  à  gauche  un 
chemin  resserré  entre  la  rivière  et 
une  chaîne  de  rochers  peu  élevés. 
La  plaine  est  bien  cultivée,  et  cou- 
verte (30  m.)  de  beaux  champs  de 
maïs,  entrecoupés  dans  toutes  les 
directions  par  des  canaux  d'irriga- 
tion. On  laisse  (25  m.)  à  droite  les 
ruines  d'un  aqueduc  et  la  route  de 
Mistra,  puis  traversant  de  jolis 
bois  de  mûriers  et  d'oliviers,  et, 
passant  devant  les  ruines  d'un 
théâtre,  on  arrive  (15  m.)  à  la 
Sparte  moderne. 

SPARTE 

Les  khanis  sont  maufais;  il  vaut  mieux 
loger  dans  une  maison  particulière.  Nous 
recommandons  celle  de  M. Théodore Sog- 
garas,  ancien  Juge,  qui  parle  bien  le  firan- 
çais. 

Etitoire.  Sparte,  fondée  vers  l'an 
1910  av.  J.-Cf.,  obéit  pendant  sept 
siècles  à  des  rois  Lélèges,  Achéens 
et  Pélopides.  Le  premier  fait  im- 
portant de  son  histoire  est  l'in- 
vasion de  la  vallée  de  l'Eurotas 
par  les  Dorieus  et  les  Héraclides 
(U90).  Les  Doriens,  sous  le  nom  de 
Spartiateif  habitèrent  seuls  la  ville 
de  Sparte,  et  se  réservèrent  tous 
les  privilèges.  Ils  imposèrent  aux 
Laconiens  le  payement  d'un  tribut 
et  l'obligation  du  service  mili- 
taire. Ceux  qui  osèrent  leur  ré- 
sister furent  réduits  en  esclavage, 
comme  les  Hxîotes  (F.  K.  37).  Le 
gouvernement  était  entre  les 
mains  d'une  minorité  aristocra- 
tique, et  deux  dynasties  royales, 
qui  descendaient   de  Proclès  et 


d'Eurysthèo?,  fils  du  chei  Héra- 
raclide  Ariptodèœe,  régnaient  ei- 
multanément  et  exerçaient  une 
autorité  despotique.  Pendant  trois 
siècles,  des  dissensions  intestines 
arrêtèrent  le  développement  de  la 
puissance  de  Sparte  et  l'accroisse- 
ment de  son  territoire.  Il  était  ré- 
servé à  Lycurgue  (845)  de  fonder 
la  grandeur  de  cette  ville^  en  lui 
donnant  des  lois  ,  trop  connues 
pour  qu'il  soit  besoin  d'en  rappeler 
les  détails. 

Tout  en  accordant  une  plus  large 
part  à  la  démocratie,  et  en  limi- 
tant le  pouvoir  royal,  Lycurgue 
fit  de  Sparte  l'idéal  d'une  cité  guer- 
rière. Cette  puissante  organisation 
militaire  appelait  les  Spartiates  à 
étendre  leur  domination  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Grèce.  On 
a  condamné  avec  raison,  dans  le 
code  de  Lycurgue,  des  lois  tyran- 
niques»  qui  blessent  la  morale  et 
étouffent  les  sentiments  les  plus 
nobles  de  l'homme.  NéanmoinM,  ce 
code  était  l'expression  du  génie 
dorien,etne  faisait  que  formuler, 
d'une  manière  quelquefois  exa- 
gérée, les  mœurs  et  les  traditions 
primitives  de  cette  nation  remar- 
quable. Outre  les  penchants  aris- 
tocratiques et  la  prédominance  de 
l'influence  saceraotale,  «  on  peut 
remarquer,  dit  M.  Ampère,  que  la 
société,  selon  les  iaées  et  les 
mœurs  doriennes,  n'était  pas  une 
collection  d'individus  indépen- 
dants et  isolés,  mais  une  agglomé- 
ration compacte  de  citoyens  serrés 
en  un  faisceau  par  un  lien  reli- 
gieux, nul  n'ayant  d'existence  per- 
sonnelle, chacun  vivant  de  la  vie 
de  tous,  et  se  perdant,  pour  ainsi 
dire,  danA  l'Etat.  »  H.  Beulé,  dans 
son  beau  livre  sur  le  Péloponèse^ 
montre,  d'une  manière  convain- 
cante, que  Sparte  ne  mérita  pas 
les  reproches  qu'on  lui  adresse,  et 
qu'elle  cultiva  les  beaux-arts  et 
la  littérature,  tout  en  les  soumet- 
tant au  coutréie  d'une  morale  ri- 
gide. 

Sparte ,  resserrée  iusqu'à  Ly* 
ourguedani  la  vallée  de  l'Eurotas, 
16  sentit  bientôt  à  l'étroit  et  réao* 
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lut  d'augmânier  son  territoire^. 
Elle  s'empara,  aprèc  deux  guerres 
sanglantes  \V,  k.  40),  des  plaiDei 
fertiles  de  la  Messénie  (744-666) 
Plus  tard,  ses  victoires  sur  les  Ar- 

Siens  lui  assurèrent  la  posseasion 
e  la  Cynurie  (544)  et  la  prépondé- 
rance dans  le  Pélopouèse. 

Après  les  guerres  médiques, 
dans  lesquelles  Sparte  joua  un 
rôle  moins  brillant  qu'Athènes,  la 
jalousie  des  deux  rivales  fit  éclater 
la  guerre  du  Péloponèse  (431-404). 
Le  génie  dorien  et  le  génie  ionien 
luttèrent  vingt-aept  ans  :  la  Sparte 
de  Lycurgue  l'emporta  sur  l'Athè- 
nes de  Selon.  Mais  cette  victoire 
contenait  un  germe  de  mort  pour 
Sparte.  Lysandre  introduisit  dans 
la  république,  avec  les  dépouilles 
des  vaincus,  l'amour  des  richesses 
et  du  luxe.  L'austérité  Spartiate 
se  relâcha,  les  lois  de  Lycurgue 
furent  mises  de  côté,  et  dès  lors  la 
république  marcha  lentement  Ters 
sa  ruine. 

Après  l'abaissement  d'Athènes  « 
Sparte  arrive  à  l'apogée  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance  ;  mais 
elle  excite  une  haine  générale  par 
ses  violences  et  sa  tyrannie. 

Après  la  fatale  bâtai  H  e  de  Leuo- 
ires  (372),  Sparte  voit  Ëpaminondas 
à  ses  portes  et  sa  prépondérance 
détruite  par  la  formation  de  la 
ligne  arcadienne,  la  fondation  de 
Méffalopolis  et  le  rétablissement 
de  la  Messénie.  Sparte,  corrompue 
et  affaiblie,  ne  peut  conserver  que 
son  indépendance. 

Cléomène  parvint  à  faire  revivre 
un  instant  les  institutions  de  Lr- 
curgue,  et  rendit  à  la  république 
son  antique  vigueur.  Il  déclara  la 
guerre  k  Aratus,  afin  d'assurer  à 
Sparte  le  premier  rang  dans  la 
ligne  Bchéenne.  Mais  il  lut  vaincu 
à  Sellasie  (22*2)  par  Antigène  Do- 
son  ,  qu'Aratus  avait  appelé  à  son 
secours,  et  Sparte  duisuuir  le  jouç 
macédonien.  Si  elle  se  releva  un 
instant  sous  Nabis,  elle  fut  défi- 
nitivement soumise  par  les  Ko« 
mains  (146). 

Sparte  fut  prise  au  iv*  sièda 
après  J.-C.  par  Alaric  ;  elle  tombi^ 
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•11X460,  au  pottTpir  4e  Uêhom^i  II, 
•t  foi  détruite  ptr  Sîgism^Dd  Mêr 
ktesta,  en  1463.  Pendant  la  domk- 
nation  franque,  Lacédémonia,  ou 
Sparte,  s'éleva  sur  les  ruines  de  la 
fiUe  antique. 

La  Sparte  des  Villohardouin 
(Mistra)  \V.  K.  38)  fui  construite 
sur  un  mamelon  escarpé,  qui  se 
déuche  du  Taygëte. 

La  Sparte  moderne,  située  près  de 
Remplacement  de  la  Sparte  antique, 
Ae  date  que  de  quelques  aonees. 

La  Sparte  moderne  s'élève 
sur  la  plus  méridionale  des  émi- 
nences  de  la  plaine  de  Mistra,  et 
s'étend  au  S.  jusqu'à  la  petite  ri- 
vière de  Magoula,  Tantique  Tiasê. 
Cette  ville  nouvelle  a  pris  un  déve> 
loppement  rapide,  au  détriment  de 
Misira,  maintenant  abandonnée. 
De  blanc  h  es  maison  s,  entourées  de 
jardins,  commencent  à  surgir  de 
tous  les  côtés.  La  rue  principale 
est  fort  large  ;  on  j  remaroue  quel- 
ques jolies  constructions,  le  bazar, 
et  la  pharmacie,  qui  est  en  même 
temps  le  premier  café  de  la  ville. 
Les  habitants  jouissent 'tous  d'une 
certaine  aisance,  sràce  à  la  ferti- 
lité de  la  vallée  oe  l'Eurotas.  La 
•eale  curiosité  de  la  ville  est  une 
assez  belle  magnanerie,  qui  in  té- 
nssera  le  -voyageur,  en  lui  mon- 
trant le  spécimen  encore  trop  rare 
d'une  fabrique  grecque. 

BmnM  de  Sparte. —>  Quelques 
débris  informes,  pour  la  plupart 
de  l'époque  romaine,  marquent 
seuls  l'emplacement  de  la  cité  de 
Ljrcargue.  La  Tille  qui  renfermait, 
selon  Pause  nias,  un  si  grand  nom- 
bre de  monuments  remarquables, 
a  complètement  disparu.  A  l'ex- 
eeption  du  théâtre,  les  ruines  sont 
à  ras  de  terre,  et  le  plus  souvent 
eac bées  sous  rherbe.  On  comprend 
que  l'emplacement  de  Sparte  ait 
été  longtemps  ignoré. 

Sparte  occupait  les  petites  col» 
Unes  qui  s'élèvent  sur  la  rive  droite 
de  l'Eurotas  et  au  K.  de  la  ville 
Moderne.  Elle  s'éparpillait  éçale- 
Aeni   dans  la  plaine ,   et  n  était 

aint  resserrée  nans  des  murs.  Les 
aidables  chaînes 4a  Xsygète  et 
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du  Paraon  oui  la  ceignent  de 
tontes  parts,  lui  serraient  de  dé- 
fense. Les  premières  murailles 
furent  élevées  par  Nabis,  en  195. 
Les  restes  de  fortifications  oue 
l'on  aperçoit  encore  sont  de  l'é- 
poque romaine. 

La  tournée  que  nous  allons  dé- 
crire permettra  au  voyageur  d'ex- 
plorer toutes  les  ruiiles  en  quel- 
ques heures.  Il  importe  de  se  fairç 
accompagner  par  un  paysan,  car  il 
est  facile  de  s'égarer  au  milieu  des 
cbamps  de  maïs  et  des  canaux  d'ir- 
rigations qui  coupent  le  terrain 
dans  toutes  les  directions. 

En  sortant  de  Sparte,  du  cdté  N., 
on  voit  à  l'entrée  de  la  ville  une 
colonne  de  granit;  puis,  traversant 
un  bois  de  mûriers,  on  remarque 
à  gauche,  au  milieu  d'un  jardin, 
les  ruines  d'un  monument  qua- 
dranffulaire  connu  dans  le  pays 
sous  Je  nom  de  tombeau  deLéomdas: 
mais  la  tradition  populaire  est  en 
contradiction  avec  un  texte  positif 
de  Pausanias,  oui  place  ce  tombeau 
en  face  du  thé&tre.  Le  monument 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  parait  un 
héroum,  est  d'une  simplicité  toute 
dorienne  et  d'un  aspect  maies- 
tueuK.  Il  se  compose  ne  gros  blooe 
quadrangulaires  et  mesure  env. 
14  met.  ae  long^  sur  7  de  large. 

Continuant  à  marcher  versleN., 
on  voit  dans  toutes  les  dirocttons 
des  débris  de  marbre,  des  pierres 
helléniques  et  des  traces  Je  sou- 
bassements antiques.  Le  théâtre 
(15  m .)  est  situé  sur  la  partie  S.-O. 
de  la  colline  la  plus  importante. 
Cet  édifice  mesure  env.  137  met. 
de  diamètre.  La  partie  centrale 
est  creusée  dans  le  flanc  de  la 
colline;  mais  les  ailes  de  la 
cavea  sont  artificielles,  et  se  com- 
posent de  pierres  quadrangulaires 
non  cimentées.  Tous  les  gradins 
ont  été  enlevés  par  les  hal>itants 
de  Mistra,  auquel  il  a  servi  de  cai^ 
rière.  On  remarque  entre  les  deux 
ailes  une  construction  romaine  en 
briques,  qui  semble  avoir  appar* 
tenu  à  la  scène.  Celle-ci  n'exis» 
tait  pas  dans  l'origine ,  et  le 
théétfo  était    destine    seulement 


aux  exercices  du  corps  et  aux 
assemblées  publiques,  car  on  sait 
que  les  lois  de  Lycargue  proscri- 
Taient  la  tragédie  et  la  comédie. 
La  colline  du  tbéàtre  était  le  poiut 
culminant  de  Sparte  et  la  partie 
centrale  de  la  ville.  L'Acronole 
occupait  probablement  une  plate- 
forme au  N.-E.  L'Agora  se  trou- 
vait sur  le  plateau  qui  forme  le 
sommet  de  la  colline  et  s'étend  à 
TE.  Ce  plateau  est  couvert  de 
ruines  byzantines  de  toute  espèce, 
qui  marquent  l'emplacement  de 
la  Lacédémonia  du  moyen  à^e. 
Du  côté  de  l'Eurotas,  où  la  colline 
est  coupée  à  pic,  on  remarque  sur 
la  crête  du  plateau  un  mur  hel- 
lénique, qui  sert  presque  partout 
de  base  à  une  muraille  byzantine 
bien  conservée.  C'est  probable- 
ment celui  que  le  proconsul  Ap- 
Î»ius  fit  élever  pour  remplacer 
es  fortifications  détruites  par  les 
Achéens. 

Deux  collines ,  dépendant  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire, 
sedirigentàl'E.  vers  l'Eurotas.  Sur 
la  plus  méridionale,  on  remarque 
une  grande  ruine  romaine  en 
briques.  C'est  un  cirque  de  forme 
rectangulaire,  construit  probable- 
ment sous  les  derniers  empereurs. 
On  trouve  tout  aup^rès  deux  portes 
helléniques  à  moitié  enfouies  sous 
le  sol. 

Revenant  au  théâtre,  et  descen- 
dant le  versant  N.  de  la  colline,  où 
l'on  remarque  une  partie  des  mu- 
railles byzantines  de  Lacédémonia^ 
on  rejoint  la  route  de  Mistra,  au 
fond  a'un  ravin,  qui  sépare  la  col- 
line du  théâtre,  au  N.,  d'un  contre- 
fort avancé  du  Xaygète  et  d'une 
hauteur  fort  escarpée  (mont  Isso- 
rium)  au  S.  Suivant  cette  route  du 
côté  de  l'E.,  on  arrive  bientôt  au 
bord  de  l'Eurotas,  près  d'une  lie 
verdoyante ,  couverte  de  lauriers- 
roses.  En  cet  endroit  se  trouvent 
les  ruines  du  pont  Babyx,  sur  lequel 
passait  la  route  de  Tegée ,  et  qui 
mettait  Sparte  en  communication 
avec  un  faubourg  situé  sur  la  rive 
g;auche.  Ce  pont  a  été  rebâti  à  plu- 
sieurs époques,  et  il  n'y  reste  plus 
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de  pierres  helléniques.  Les  arches , 
dont  une  partie  est  encore  debout, 
sont  de  construction  byzantine  et 
romaine. 

On  remarque,  près  du  pont,  les 
fondations  d'une  digue  ou  d'une 
chaussée  hellénique,  destinée  k 
arrêter  le  débordement  des  eaux. 
Elle  est  surmontée  d'une  belle 
maçonnerie  en  briques,  ouvrage 
des    Romains. 

En  se  dirigeant  au  S.-O.,  on  ar- 
rive bientdt'près  de  la  colline  qui 
portait  le  cirque  romain.  A  sa 
oase,  s'étend  le  Dromos,  où  les 
jeunes  gens  s'exerçaient  à  la 
course,  et  où  se  tenaient  quelque- 
fois les  assemblées  publiques.  Son 
esplanade  allongée  se  reconnaît 
encore. 

Continuant  à  longer  la  rivière , 
et  laissant  à  gauche  des  ter- 
rains marécageux,  et  à  droite 
le  V.  de  Psykhiko ,  on  franchit  un 
canal^  qui,  avec  l'Eurotas  et  son 
affluent  le  Magoula,  intercepte  une 
esitèce  d'Ile  triangulaire  ou  de 
delta,  c'est  le  Plataniate,  «  De 
hautes  herbes,  dit  M.  fieulé,  des 
massifs  d'arbres ,  des  fleurs  de 
mille  couleurs,  font  de  cette  petite 
lie  un  délicieux  jardin.  D'élégants 
peupliers  empêchent  de  regretter 
les  platanes  qui  lui  ont  donné  son 
nom.  On  ne  se  doute  guère,  en 
voyant  cette  riche  et  douce  ver- 
dure, que  le  Plataniste  était  autre- 
fois le  théâtre  de  combata  san- 
glants et  sauvages.  C'est  là  gue 
les  jeunes  gens  de  Sparte,  divisés 
en  deux  bandes,  se  rencontraient 
comme  sur  un  champ  de  bataille.» 

Les  modernes  Spartiates  sont 
plus  pacifioues,  et  se  contentent 
d'aller  au  Plataniste  pour  prendre 
le  frais. 

De  l'autre  côté  de  l'Eurotas  se 
dressent  les  flancs  escarpés  et  rou- 
ges du  mont  Ménélaius,  où  s'éle« 
vait  le  temple  qui  renfermait  les 
tombeaux  de  Ménélas  et  d'Hélène. 
Les  soubassements  du  temple  fui- 
rent découverts  par  Ross  en  1834. 
11  ttouva  un  grand  nombre  d'ex- 
votos  en  terre  cuite. 

On  Tetourne  à  Sparte  en  rem  on* 
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tmni  le  cours  de  la  Magoula,  qui 
coule  au  S.  de  la  ville,  entre  de 
beaux  ombrages.  En  quittant  le 
Plataniste  on  remarquera,  sur  un 
tertre,  les  fragments  a'un  tombeau 
en  marbre  blanc. 

De  Si»«rte  à  Menène  par  Léondarl.  R. 
VL—Jdem,  par  le  Magne,  R.  36.  —  Idm, 
par  leTaygëte,R.  38. 

ROUTE  3S. 
DE  SPARTE  A  MESSENE, 

PAS    LSOMDAaZ. 

(il  k.  On  CMclM  à  Léandari.] 

De  Sparte  au  pont  de  Kopano- 
Séphyri  (l  h.  15  m)  (V.  R.  34). 
La  route  longe  ensuite  les  belles 
rÎTes  de  l'Eurotas,  sur  lesquelles 
•e  pressent  à  TenTÎ  les  lauriers- 
roses,  les  figuiers  et  les  platanes. 
A  mesure  que  Ton  avance,  les 
contre-forts  du  Taygète  resserrent 
la  Tallée  au  point  de  ne  laisser 
qu'an  étroit  passage  pour  la  ri- 
vière. On  voit ,  à  gauche  (30  m.), 
les  mines  d'un  aqueduc ,  et , 
adroite,  les  escarpements  du  mont 
Tourlia .  qui  s'élèvent  à  pic  au- 
dessus  de  TEurotas.  La  route  s'é- 
loigne (1  h.)  de  la  rivière  et  fran- 
chit plusieurs  contre-forts  du  Tay- 
gète  qui  barrent  la  vallée.  On 
rencontre  (1  h. 30)  ce  qu'on  appelle 
la  source  de  VEvrotas.  LXau  jaillit 
au  pied  d'un  rocher  sur  lequel 
passe  la  route  ;  tout  auprès  êe 
trouvent  des  arbres  et  quelques 
mines  helléniques.  Loin  d'être  la 
source  unique  du  fleuve,  cette  fon- 
taine n'est  pas  même  la  pi  us  impor- 
tante de  toutes  celles  qui  contri- 
buent à  le  former.  (V.  R.  32.)  Après 
avoir  franchi  le  plateau  élevé 
d'Agrapido-Kambos  et  traversé 
U  h.  15)  la  rivière  de  Longaniko, 
•n  atteint  (15  m.)  le  pied  du  mont 
XhélmoB.  Les  ruines  helléniques 
qui  couronnent  cette  montagne 
cooique  marquent,  selon  Leake, 
remplacement  de  Bélémina,  Cette 
ville  et  son  territoire  ont  eu  le 
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triste  privilège  d'être  un  obiet 
continuel  de  dispute  entre  les 
Spartiates  et  les  Arcadiens.  Plus 
loin  (I  h.  30),  et  du  cété  opposé  de 
la  vallée,  se  montre  la  chapelle  de 
Bouiaikos,  perchée  sur  un  sommet 
conioue  du  Tajgète.  Le  bassin  de 
l'Alphée  et  la  plaine  de  Afégalo- 
poiis  commencent  à  se  découvrir 
au  N.,  lorsqu'un  brusque  détour 
^Tie  la  route  (1  h.)  vous  amène  à 
(3<n.): 

Léondari  (8  h.20  m.  de  Sparte.— 
On  y  trouve  un  bon  khani.)— Cette 
ville  présente  un  aspect  vraiment 
pittoresque  avec  son  vieux  châ- 
teau en  ruines.  Elle  est  située  à 
l'extrémité  N.  du  Taygète  et 
domine ,  du  haut  d'une  colline , 
le  défilé  qui  mène  de  l'Arcadie  en 
Messénie.  L'église  de  Léondari  est 
une  des  plus  jolies  et  des  plus 
curieuses  que  l'on  trouve  en 
Grèce. 

De  Léondari  à  Tripolitsa.  {V.  R.  39.) 
—De  Léondari  à  Mégalopolii,Karytœoa 
etAndritaèna.  (F.  R.4d.) 

On  sort  de  Léondari  du  cété  O* 
et  Ton  traverse  (15  m.)  la  Xérilla 
(Carnion),  un  des  affluents  de  l'Al- 
phée, qui  coule  au  fond  d'une 
charmante  vallée.  A  gauche  se 
montre  le  sommet  élevé  du  mont 
Kellénitsa  (1,297m.).  La  route  s'en- 
gage dans  den  montagnes  arides 
et  conduit  (1  h.  45)  au  khani  de 
Mahriplagi,  puis  au  (1  h.)  khani  de 
Sakona,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le 
bassin  fertile  de  la  Messénie,  sur 
le  mont  Vourkano  (mont  Ithéme) 
et  le  golfe  de  Coron,  qui  brille  à 
l'horizon,  du  cété  du  S. 

Traversant  la  plaine  jusqu'au 
(1  h.  30)  V.  de  Méiigala,  on  iran- 
(30  m.)  le  pont  triple  de  Mavrozou- 
ména.  11  est  formé  de  trois  bran- 
ches qui  partent  d'un  point  central 
Èour  traverser  l'Amphitus  à  l'E,  le 
[avrozouména  à  l'O.  et  un  murais 
auN.  Les  piles  de  ce  pont  sont 
de  construction  hellénique.  On 
contourne  ensuite  le  mont  Vour- 
kano, et  passant  (1  h.  30)  sous  la 
célèbre  porte  de  Messène,  on  ar- 
rive (30  m.)  à  MavromaH. 

12 
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ROOTE  86. 

DE  SPARTE  A  KALAiaXA, 

PAR  I.B  MAGNe. 

(12  k.'-^o  cMielM  i  Léf«lMU  on  i  Maralko* 

Btai  «l  i  Tsimov». 

• 

On  sort  de  Sparte  du  c^té  S. 
Après  avoir  franchi  la  Magoula  et 
(20  m.)  Ja  Pendeilemooa,  on  tra- 
verse des  champs  de  maïs  et  de 
magnifiques  plantations  d'oliviers 
et  de  mûriers  jusqu'au  v.  deSlavo^ 
Khorio  (l  h.),  situé  sur  remplace* 
ment  de  l'antiaue 

Amycla.  *^  Cette  ville,  une  des 
plus  anciennes  du  Péloponèse,  sut 
résister  aux  armes  ^partiales  jus- 
qu'à la  première  guerre  de  Mes- 
sénie.  Elle  possédait  une  statue 
en  bronze  d'Apollon  ,  haute  de  15 
met.  Les  Spartiates  firent  offrande 
à  Apollon  Amjcléen  du  célèbre 
trône  en  or  et  en  ivoire  sculpté  par 
Bathyclès  (F.  Beulé,  Etudes  sur 
U  Péloponèse),  et  «jtii  servit  plus 
tard  de  modèle  à  celui  du  Jupiter 
Olympien. 

11  ne  reste  d'Amyclae  que  quel- 
ques fragments  de  colonnes  et  les 
soubassements  d'un  temple. 

On  peat  aller  visiter  dans  le  v.  de 
Vaphio  (l'antique  Pharœ],  situé  sur  les 
bords  de  l'Eurotas,  à  45  m.  S.  £.  de 
Slavo-Kborio ,  les  ruines  d'une  chambre 
souterraine  semblable  à  celle  de  Mécènes. 

La  route  continue  à  travers  des 
bois  de  mûriers  jusqu'à  (I  h.  SOj 
Hagios  Vasilios. 

A  droite,  dans  U  direction  du  v.  Aiksa^ 
éfts  Cl  à  45  m.  au  milieu  des  bois,  se 
trouve  près  du  v.  de  Xéro-Kanbi  un  pont 
hellénique  d'une  seule  arche  jeté  sur  an 
torrent  pittoresque  qui  sort  d'une  gorge 
sauvage  au  pied  du  Taygète. 

Traversant  (45  m.)  la  rivière  Ra- 
lina,  on  commence  à  gravir  les 
contre-forts  du  Taygète  appelés 
Ljkxj-Vouni,  qui  ferment  la  plaine 
de  Sparte  au  6.  et  masquent  la  vue 
d^  la  mex.  Près  du  v.  de  LéTaisoTa 
(2  h.  15  —  4  h.  55  de  Sparte)  ,  on 
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découvre  ttc  beau  panorama , 
embrassant  la  plaine  de  Hélos 
(F.  R.  37),  le  golfe  de  I^conie 
qui  se  déroule  entre  les  deux  im- 
menses caps  Malia  et  Matapan,  l'ile 
de  Cythèrc  à  l'horizon  et  enfin  les 
montagnes  stériles  et  brûlées  du 
Magne. 

La  route  franchit  (35  m.)  un  petit 
col  pour  descendre  rapidement 
dans  la  direction  de  Marathonisî, 
qui  se  montre  au  S.-O.,  sur  les 
bords  du  golfe.  Après  avoir  tra- 
versé (1  h.)  un  torrent  et  laissé 
(30  m.)  à  gauche  le  fort  ruiné  de 
Kaki-Scala,  elle  atteint,  au  bout 
d'une  petite  plaine,  une  source 
jaillissante,  et  bientôt  (40  m.)  les 
ruines  de  : 

Ojtiiilliii.^ Celte  ville  devint  le 
port  de  Sparte  après  la  conquête 
dorienne.  Aussi,  dès  le  comment 
cernent  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse, fut-elle  attaquée  par  l'amiral 
athénien  Tolmi,das,  qui  réussit  à  la 
détruire  (455).  Épaminondas  arriva 
ju&qu'à  Gythium  et  l'assiégea  en 
vain  pendant  trois  Jours.  Tite^ 
Lire  nous  apprend  quVUe  pos* 
séuait  des  fortifications  remarqua^ 
blés  lorsqu'elle  fut  prise  par  les 
Romains.  £lle  acquit  une  certaine 
importance  sous  leur  domination, 
à  eu  juger  par  les  nombreuse» 
ruines  qu'elle  présente. 

Qy  thium  était  situé  au  bord  de  la 
mer  et  sur  le  versant  d'une  colline 
qui  portait  «on  acropole.  On  j  re- 
marque encore  les  ruines  d'un 
théâtre  biti  de  marbre  blanc  et 
dont  le  dismètre  est  d'environ 
45  met.  Au  S. ,  et  à  gauche  de  la 
route  ,  il  existe  une  inscription 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  dé* 
chiffrer.  Tout  auprès  se  trouve  un 
siège  taillé  dans  le  roc  comme 
ceux  du  Pnyz  à  Athènes.  C'est 
peut*^tre  le  ><u;  xaTriruraiî  (pierre 

3ui  repose)  qui  calma  les  fureurs 
'Oresie. 

A  15  m.  S.  de  Oythium  s'élève  s 
Marathoniti ,  qu'on  commence 
k  appeler  Oythutm  (8  h.  de  Sparte). 
—  Cette  ville  toute  moderne  est 
assez  misérable  et  ne  renferme 
rien  de  bien  int^^ressant.  Elle  oc- 
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mpe  remplacement  de  M igoniam. 
1«  mont  Larjâiam  (Kumaro),  qui 
domine  la  ville,  était  consacré  à 
Jupiter.  C'ett  dans  la  petite  ile  de 
Cranne.  située  en  Taee  de  Maratho- 
niai,  qne  Pârta  ae  retira  après 
avoir  enlevé  H«^lène.  On  y  remar- 

Î|ae  une  chapelle  conatruite  sur 
ea  aoubasaements  d'an  temple 
antique. 

Bateau-poste  grec  toas  les  15  jours, 
le  vendredi  aoir  pour  Kalaaiata,  et  le 
■ardiaoir  penrNaupUe* 

Une  route  taillée  on  corniche  au- 
dessut  de  la  mer  conduit  (95  m.) 
au  V.  de  Mavrovouni.  On  descend 
;I5m.}dan8  une  plaine  à  l'extrémité 
de  laquelle  on  traverse  (40  m.)  la 
rivière  Bordounîa. 

Une  roote  à  §Bnebe  condait  à  Skovtari, 
àForto-OsagUoef  jQsqu'à  restréaûté  da 
cap  Jiatapan. 

On  se  dirige  à  TO.  pour  franchir 
le  Tajgète  par  la  laige  brèche  que 
l'on  aperçoit  du  cdte  delà  colline 
Paasava.  Cette  colline  est  sur- 
non  tée  d'une  forteresse  fran- 
que,  bAtie  aur  des  fondations  hel- 
léniques qui  marqueraient,  selon 
Leake,  l'emplacement  de  Las,  an- 
tique ville  de  Laconie  mentionnée 
par  Homère.  La  route,  traversant 
des  montagnes  brûlées  et  arides, 
n'offre  point  de  beautés  pittores- 

Î|uea.  Après  avoir  dépassé  (1  h.  10} 
e  V.  de  Karioupolis,  ou  arrive 
()  h.  15)  au  hameau  de  himéni 
(4  h.  45  de  11 arathonisi)  situé  sur 
le  golfe  de  Messéoie,  et  port  du 
gros  ▼.  de  Tnmova,  que  l'on  aper- 
çoit à  15  m.  au  S.  On  fera  bien  de 
prendre  une  barque  pour  se  ren« 
dre  de  Liméni  à  Kalamata,  la  route 
de  terre  entre  ces  deux  endroits 
étant  fort  mauvaise  et  n'offrant  rien 
de  bien  intéressant.  Nous  nous  bor- 
nerons à  l'indiquer  :  elle  se  dirige 
au  K.«  et  conduit  (46  m.)  au  v.  de 
Yitjlo ,  qui  remplace  l'antique 
Œtyhis^  mentionné  par  Homère. 
Cette  ▼Ule  appartint  aux  fileu- 
Ibiro  «  Laçons  et  conaenra  aes 
éphorea  jusqu'au  troisième  siècle 


de  l'ère  chrétienne.  On  remar^que 
dans  quelques  maisons  des  vestigea 
de  muraiDea  helléniques  et  dana 
i'église  une  belle  colonne  ionienne 
et  plusieurs  chapiteaux.  Ces  der- 
niers débris  appartiennent  sans 
doute  au  temple  de  Sérapia  décrit 
par  Pauaanias.  Suivant  toujoura  la 
cdte,  on  atteint  (1  h.  95)  Poljana, 
(1  h.  35)  Platsa,  (S  h.  15)  Skardar 
monta.  On  travene  (2  h.)  le  Sa^ 
randa ,  puis ,  descendant  dans  la 
plaine,  on  arrive  (45  m.)  à  Kala« 
mata.   (F.  K,38.) 

R0OTE  37. 

DE  SPARTE  A  MONEMVASIE. 

(17  h.  \  josrf.^On  MBelM  à  Biraiko  ,  m 
BHettx  à  Sàab,  «leigaé  MvleoMBi  4s  90  ».  4« 
1«  ronu. 

DeSparteàSlavo-Khorio(]  h.30). 
(F.  Route  36.)— En  quittant  Slavo- 
Khorio  on  rejoint  TÉuroias  et  l'on 
passe  (2  h.  15)  sur  la  rive  gauche. 
Plus  loin  (2  h.  30)  le  fleuve  dispa- 
rait entre  deux  rochers  et  pénètre 
dans  une  gorge  étroite  :  C'est  la 
longue  vallée  de  Strabon,  creusée 
dans  le  Lvlco-Youni,  qui  ferme  au 
S.  la  vallée  de  Sparte.  En  gravis- 
sant IcH  rochers  sous  lesquels 
gronde  TEurotas,  on  distingue,  au 
N.-E..  le  gros  v.  de  Géraki^  l'an- 
tique Géronthra,  dont  les  habi- 
tants ,  vaincus  par  les  Spartiates, 
allèrent  fonder  une  colonie  en  Ita- 
lie. On  atteint  (45  m.)  le  v.  de  Gra^' 
mud.  (A  l  h.  de  ce  v.,  l'Eu  rotas 
forme  une  jolie  cascade  digne 
d'être  visitée.)  De  la  hauteur  qui 
domine  Gramisa  on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  la  plaine  de  Héloa 
et  le  golfe  de  Laconie. 

La  route  descend  vers  le  S.-E. 
jusou'à  (45  m.)  Philisi  ;  à  30  m.  au 
S.  oe  ce  village  se  trouve  Skala, 

Petit  port  sur  la  rive  droite  de 
Ëurotas,  où  l'on  peut  trouver  un 
logement  convenahle.  Lo  chemin 
direct  descend  dans  la  plaine  par 
(45  m.)  Tsasi,  traverse  (20  m.)  une 
rivière,  le  Mario-Rhevma,  et  con- 
duit (30  m.)  au  v.  de  Bûmiko  (9  h. 


:M)8 


GK£C£. 


[ttOUTB  37.] 


de  Sparte).  A  45  m.  S.-O,  de  ce  ▼. 
Quelques  débris  helléniques,  près 
a'un  ruisseau,  marquent  l'empla- 
cement de  l'antique  : 

Hélos  (prononcez  Hilos).  —  Aux 
àffe»  héroïques,  cette  vifle  était  la 
plus  importante  de  la  cdte.  Elle  ne 
put  résister  aux  Spartiates,  qui  ré- 
duisirent ses  habitants  à  1  escla- 
vage le  plus  cruel.  Le  sort  des 
Hilotes  est  resté  proverbial.  Hélos 
n'était  plus  qu'un  villugre  au  temps 
de  Strabon  et  un  amas  de  ruines 
lorsque  Pausanias  le  visita.  Son 
territoire,  quoique  marécageux, 
était,  selon  Polybe,  la  partie  la 
plus  fertile  de  la  Laconie. 

Au-delà  d'Uélos,  on  s'élève  sur  le 
mont  Kourkoulaparun  chemin  en 
corniche  au-dessus  de  la  mer.  La 
tour  Kokinia  (1  h.),  à  droite,  mar- 
Que  l'emplacement  de  l'antique 
Acrie.  Du  point  culminant  de  la 
montagne,  on  descend  au  (1  h.  15) 
V.  de  Pakia.  La  roule  traverse  la 
grande  plaine  de  Leucœ,  à  l'ex- 
trémité S.-O.  de  laquelle  se  trou- 
vent la  presqu'île  rocheuse  de  Xyli 
et  l'emplacement  de  l'antique  Aso- 
pu8,dépassele  V.  deSykia,(l  h.  45) 
et  s'engage  entre  des  montagnes 
arides  pour  déboucher  sur  la  mer 
pr^s  des  ruines  de  {i  h.)  : 

Épidavre-Liméri  ou  Palœo-Mo- 
nemvasie  (6  h.  45  de  Birniko). — 
Cette  ville,  fondée  par  une  colonie 
argienne.  n'a  jamais  joué  un  rôle 
important.  Les  Athéniens  ravagè- 
rent son  territoire  pendant  la 
guerre  du  Pélopon^se.  Au  moyen- 
âge,  ses  habitants  l'abandonnèrent 
f>our  en  fonder  une  nouvelle  sur 
a  , presqu'île   de  Minoa, 

Épidaure  était  située  au  fond 
d'une  baie  profonde  formée  par  le 
cap  Limenariaau  N.  et  le  promon- 
toire de  Monemvasie  au  S.  Elle 
s'étageait,  en  amphithéâtre,  sur  le 
versant  S.  de  la  colline  et  descen- 
dait jusqu'à  la  mer.  Un  mur  trans- 
versal la  divisait  en  ville  haute  et 
ville  basse.  L'enceinte  de  la  ville, 
flanquée  de  tours,  existe  encore 
en  partie.  Les  ruines  de  l'acropole 
offrent  de  beaux  spécimens  de 
construction  pélasgique.  On   re- 


marque, dans  la  ville  basse,  deux 
murs  en  terrasse  qui  soutenaient 
probable.ment  des  temples.  Un  peu 
au  N.  d*Epidaure  se  trouve  un  ioli 
étang  d'eau  fraîche,  qui  est  évi- 
demment l'étang  d'Ino,  mentionné 
par  Pausanias. 

Au  S.  d'Epidaure,  le  chemin  suit 
constamment  le  rivage  jusqu'à 
(1  h.)  : 

MoneniTatic.  —  Cette  ville,  fon- 
dée au  moyen-âge,  devint  une  des 
plus  importantes  du  Péloponèse. 
Elle  produisait  un  vin  exquis 
qu'on  nomma  Malvoisie,  par  cor- 
ruption du  nom  de  Monemvasie. 
De  nos  jours,  il  n'existe  plus  de 
vignes  dans  les  environs.  Monem- 
vasie fut  prise,  après  trois  ans  de 
siège,  par  le  prince  Guillaume 
de  Villehardouin.  Elle  appartint 
ensuite  successivement  à  Thomas 
Paléologue,  au  pape,  aux  Véni- 
tiens et  aux  Turcs,  qui  la  conser- 
v^rent  jusqu'au  mois  d'août  1822. 
Elle  est  aujourd'hui  peu  consi- 
dérable et  encombrée  de  ruines. 
Il  n'est  pas  probable  qu'on  la  re- 
bâtisse, car  elle  n'a  pas  de  port,  et 
les  terres  qui  l'environnent  sont 
arides  et  mauvaises. 

Monemvasie  est  bâtie  sur  l'an- 
cien promontoire  de  Minoa,  dont 
on  a  fait  une  île.  Elle  monte  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  et 
présente  un  aspect  pittoresque  au 
milieu  de  la  mer.  Un  pont  lon^ 
de  150  met.,  et  défenou  par  uno 
tourvcnitienne,  la  relie  à  la  terre. 

On  remarque,  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  une  église  Franque  sur- 
montée des  armes  des  Villehar- 
douin. Elle  renferme  deux  colon- 
nes antiques ,  l'une  en  marbre 
blanc,  l'autre  en  marbre  noir. 

ROUTE  38. 

DE  SPARTE  A  EALÂMATA. 

PAB  msTEA  rr  la  TkTokn. 

(Do  11  h.  1  13  h.  00  couche  i  Trjpi.) 

C«tte  route,  si  remarquable  par  ses 
beautés  pittoresques ,  est  souvent  diffi- 
cile :  psr  )c  mauTsit  temps  elle  est  im» 
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praticable.  Let  chevânz  tnverMDt  avec 
peine  le  Taygête;  on  ctt  obligé  de 
prendre  des  aalett.  Un  malet  et  ion 
gnide,  de  Sparte  à  Kalamata,  se  payent 
7  fr.  toat  compris.  En  concbant  à  Trypi 
(S  h.  de  Sparte)  on  pourra  franchir  la 
■Mmtagne  sans  trop  de  fitigue  en  un  senl 
Joor.  On  doit  emporter  arec  soi  des  pro- 
visions ponr  la  journée. 
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On  sort  de  Sparte  du  côté  0.,  et, 
franchissant  la  Magoula,  on  tra- 
veri^e  des  champs  de  maïs  et  de 
belles  plantations  de  mûriers , 
d'oliviers  et  d'orangers  pour  at- 
teindre (40  m.)  le  y.  de  Parori. 

Ce  village,  de  fondation  récente, 
s'est  formé  après  la  destruction 
de  Mistra  ;  il  occupe  une  position 
gracieuse  au  pied  du  Tajgète  et 
renferme  ^uel^ues  jolies  maisons. 
Dans  la  direction  du  S.  jaillit  une 
belle  fontaine  à  plusieurs  bou- 
ches, construite  de  fragments  an- 
tiques.  Elle  est  située  près  d'une 
gorge  étroite  et  pittoresque.  La 
montagne  semble  avoir  été  fendue 
dans  toute  sa  hauteur  par  un  trem- 
blement de  terre,  et  les  rochers, 
en  s'écartant,  ont  formé  un  ravin 
sauTage  au  fond  duquel  coule  un 
torrent.  C'est  ce  qu'on  appelle,  en 
grec  moderne,  une  langada.  Il  y 
en  a  trois  aux  environs  de  Sparte. 
A  l'entrée  de  la  langada  de  Parori 
»e  trouve  un  grand  rocher  per- 
pendiculaire que  l'on  indique 
comme  le  rocher  des  Apothètes, 
d*où  les  Spartiates  précipitaient 
les  enfants  contrefaits.  C'est  dans 
ia  même  gorge  qu'il  faut  sans 
doute  placer  le  Céadas  ou  préci- 
pice dans  lequel  on  lançait  les 
prisonniers  de  guerre.  On  se  rap- 
pelle à  ce  sujet  l'aventure  d'Âns- 
tomène  ,  roi  de  Messénie.  Arrivé 
sain  et  sauf  au  fond  de  l'abîme,  il 
aperçut  un  renard  qui  dévorait  les 
cadavres,  et,  suivant  les  traces  de 
ranimai,  il  put  trouver  une  issue 
et  regagner  son  pays. 

En  se  dirigeant  au  N.  de  Parori 
on  remarque  (15  m.)  à  gauche 
l'imposante  langada  de  Mistra  et 
la  fontaine  de  Pandéleimona,. or- 


née d'une  sculpture  antique  assez 
grossière  qui  représente  trois 
nymphes  dansant  avec  des  guir- 
landes. Après  avoir  franchi  un  tor- 
rent, on  arrive  au  pied  de  la  col- 
line de  : 

Mistra.  —  Cette  ville  fut  fondée, 
en  1207,  par  Guillaume  de  Yille- 
hardouin,  après  la  destruction  de 
Lacédémonia,  la  Sparte  bvzantine. 
Grâce  à  sa  position ,  elle  devint 
une  place  importante  et  fut  sou- 
vent appelée  Sparte  ;  aussi  crut- 
on  penciant  longtemps  qu'elle  oc- 
cupait l'emplacement  de  la  ville 
antique.  Elle  a  été  presqu'entiè- 
rement  détruite  par  les  Turcs  pen- 
dant la  guerre  de  Tlndépendanoe  ; 
sa  population  est  allée  grossir 
celle  de  la  nouvelle  Sparte. 

Mistra  est  située  sur  une  col- 
line conique  très-élevée  et  fort 
abrupte  qui  se  détache  du  Tay- 
gête. Les  maisons  s'étaient  les 
unes  sur  les  autres  jusqu  au  som- 
met de  la  colline,  qui  est  couron- 
née par  la  citadelle.  Rien  ne  peut 
rendre  l'aspect  de  cette  ville  de 
25,000  habitants,  maintenant  dé- 
serte et  abandonnée  ;  de  quelque 
cdté  qu'on  se  tourne,  on  ne  voit 
que  des  ruines  de  maisons,  de  pa- 
lais et  de  mosquées,  au  milieu 
desquelles  surgissent  encore  quel- 
ques églises  chancelantes  et  les 
murailles  ébranlées  d'un  vieux 
château  franc.  On  remarque,  à 
une  certaine  hauteur  dans  la  ville, 
lejs  ruines  du  monastère  de  Zdodo- 
kou-Pigi  (Zwo^xov  if^/vijf  qui  ren- 
ferme plusieurs  tombeaux  francs. 
Non  loin  de  U  se  trouve  l'église  de 
Pantancaie^  la  seule  qui  soit  en- 
core assez  bien  conservée  ;  son 
plan  est  celui  d'une  basilique  la- 
tine. Au-dessus  du  portiaue  règne 
une  colonnade  ouverte,  a  l'extré- 
mité de  laquelle  s'élève  une  tour 
byzantine.  Dans  l'intérieur  de  l'é- 
glise,  on  signale  quelques  cha- 
piteaux corinthiens  d'un  travail 
grossier.  En  continuant  à  gravir 
les  rues  escarpées  et  tortueuses 
de  Mistra,  on  parvient  à  un  châ- 
teau franc,  avec  tours  et  créneaux, 
que  les  Grecs  indiquent  comme 
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la  résidence  des  Yillehardouin. 
Il  faut  encore  80  m.  pour  monter 
de  ce  palais  à  la  citadelle  Fran- 
que,  située  sur  le  sommet  de  la 
colline.  Les  fortifications  de  cette 
citadelle  se  composaient  de  plu- 
sieurs lignes  de  murailles  flan- 
quées de  tours.  Du  haut  d'une  de 
ces  tours,  on  jouit  d'une  vue  mar- 
gnifique.  Au  S.  s'étend  la  ver- 
doyante plaine  de  Sparte,  resser- 
rée entre  les  flancs  abrupts  du 
Tajgèie  et  les  escarpements  rou- 
aes  du  mont  Ménélaïus.  «  On  suit 
ae  l'œil  les  nombreux  détours  de 
l'Eurotas  jusqu'au  moment  où  il 
se  perd  au  milieu  des  collines  qui 
ferment  de  ce  cdté  la  Laconie  et 
la  séparent  de  la  mer.  Vers  le 
N.,  une  multitude  de  collines  ser- 
vent de  limites  à  l'Arcadie.  La 
vallée  de  Sparte,  ainsi  défendue 
de  tous  cdtés  par  des  remparts 
naturels,  ressemble  à  un  camp  re- 
tranché *.  »  Derrière  le  château 
s'élèvent  les  plus  hautes  cimes 
du  Ta}[gète,  les  monts  Saint-Elie 
et  Paximadi. 

Les  rochers  de  Mistra  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  pigeons 
sauvages  ^  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  engsger  Leake  à  placer 
en  cet  endroit  l'antique  Mesêe,  à 
laquelle  Homère  donne  l'épithète 
de  n9Xir7/s)}/9«iv  (abondante  en  pi- 
geons). 

Au  bas  de  la  colline  de  Mistra, 
on  remarque  des  carrières  de  grés 
pour  les  meules.  Ce  sont  le? 
seules  qui  existent  en  Laconie. 
M.  Mézieres  croit  que  l'on  oour- 
rait  chercher  ici  le  bourg  a'Ale- 
sicé^  où  Mylès  inventa  la  meule. 
l«s  débris  d'une  enceinte  polygo- 
nale que  l'on  voit  encore  marque- 
raient peut-étro  l'emplacement 
du  tombeau  de  Lacédémon,  qui  se 
trouvait,  selon  Pausanias,  dans  le 
bourg  d'Alesicé. 

£n  quittant  Mistra,  on  gravit  les 
contre-forts  du  Taygète  au  milieu 
d'une  riche  végétation,  et  l'on  at- 
teint (I  h.)  le  v.  de  Tryj^j  caché 


^  Héiières,  voyage  dios  le  Bé|opon«»e,.X'' 
c/iiV.  d»  mmionst  t.  III. 
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sous  U  verdure  et  entouré  de 
hauts  cyprès.  De  tous  les  côtés, 
des  80ui*ces  abondantes  entretiea- 
nent  une  fraîcheur  délicieuse. 

Au-delà  de  Trypi  ,  on  suit  Quel- 
ques instants  un  canal  où  l'eaix 
courtavec rapidité. puisun  chemin 
bordé  d'aubépines.  Tournant  en- 
suite à  gauche,  on  pénètre  dans  la 
vaste  langadade  Trypi,  au  fond  de 
laquelle  coule  la  Magoula  (Tiase). 
Le  paysage  change  alors  d*aspect. 
et  1  on  a  devant  soi  une  porge  sau- 
vage, resserrée  entre  d'immenses 
escarpementâ  de  rochers  nus  et 
déchirés.  Arrivée  èi un  point  culmi- 
nant (15  m.),  la  route  descend  jus- 
qu'au torrent  sur  d'immenses  as- 
sises de  marbre  glissantes.  On  est 
obligé,  en  cet  endroit,  non-seule- 
ment de  mettre  pied  à  terre,  mai» 
encore  de  tenir  les  chevaux  par  la 
bride  et  par  la  aueue  pour  les  em- 
pêcher de  rouler  dsns  l'abîme. 
On  remonte  ensuite  (30  m.)  par  un 
chemin  abrupt,  qui  gravit  le  côté 
droit  du  ravin,  et  l'on  arrive  (1  h.) 
dans  la  partie  la  plus  grandiose  et 
la  plus  sauvage  de  la  lançada.  Le 
chemin,  taillé  en  cornicue  dans 
une  muraille  de  rocher  oui  sur- 
plombe le  ravin,  monte  et  aescend 
sur  des  plaques,  des  blocs  et  des 
couches  de  marbre  poli  et  glissant. 
De  temps  en  temps  s'ouvrent  sur 
la  lanf^ada,  des  gorges*  latéral  es  où 
l'œil  s'égare  au  milieu  des  rochers 
qui  s'étagentles  uns  sur  les  autres, 
et  des  hauts  sommets  c]ui  se  dres- 
sent dans  l'azur  du  ciel. 

La  route  suit  (1  h.)  le  lit  du  tor- 
rent, qui  se  remplit  d'eau  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  de  sa  source. 
Des  platanes,  aux  proportions  co- 
lossales, commencent  h  se  presser 
le  long  de  ses  bords.  Ennn,  on 
gravit  (1  h.  ),  par  une  montée 
abrupte  et  pierreuse,  un  mamelon 
élevé,  qui  termine  la  langada. 
Arrivé  (i  h.)  au  sommet,  on  dé- 
couvre la  plaine  fertile  de  la  Mes- 
sénie,  cacnée  en  partie  par  une 
arête  de  montagnes.  A  droite  et  à 
gauche,  la  vue  s'étend  sur  les 
cimes  élevées   du  Taygète,  cou- 


vertem    de  sombres  forêts  de  sa- 
pins. Kn  se  retoumsDft  du  cdté  de 
!*£.,  on  voit  à  ses  pieds  Is  profonde 
cavité  qui  forme  U  vsUëe  de  Sparte 
et  aépare  le  Psrnon  du  Taygète. 
Il  faut  descendre  ensuite  le  re- 
vers O.  du  Taygète  par  uoe  route 
abrupte  et  pénible.  On  rencontre 
,25  m.)  UDO  jolie  source  entourée 
de  gason  et  bien  ombragée,  et  on 
arrive  (1  h.)  au  v.  de  Lada-KotUsava, 
situé  à  l'embranchement  de  plu- 
sieurs ravina,  sur  une  pente  si  ra^ 
pide  qu'il  faut  descendre  de  cheval. 
Ce  V.  est  entouré  d'une  végétation 
luxuriante  ,  f^réce  aux  nombreuses 
sources  qui  transforment  ses  rues 
ta  liis  de  torrents. 

Traversant  un  ravin  très- pro- 
fond, mais  cultivé  et  planté  d  oli- 
viers, on  gagne  (30  m.)  le  y.  de 
KoHUavorKarveli,  situé  sur  la  hau- 
teur opposée,  et  l'on  parcourt  en- 
suite une  région  montagneuse 
uns  caractère  jusqu'à  (3  h.}  : 

Kalamata.  Le  Kbsni ,  placé  près  da 
barar,  est  détestable.  L'ag«nt  consulure 
frsoçaU,  un  des  riches  oégociaDis  delà 
^Ic,  ottre  aux  étrangers  ooe  aimable  hos- 
pitaliiâ.  I#a  frère  de  l'agent  est  méde- 
da  et  parla  bien  le  fkançais. 

Bistoire.  —  La  ville  de  Kalamata 
occupe  l'emplacement  de  l'antique 
Vhérm,  qui  lut  la  principale  ville 
maritime  de  la  Messénie  du  S., 
nais  ne  joua  aucun  rdle  saillant 
dans  l'histoire.  Il  en  est  souvent 
lisii  mention  dans  Homère.  C'est  à 
Phérse  que  Télémaque  s'arrêta  en 
le  rendant  de  Pjlos  à  Sparte. — 
Après  les  Croisades,  Kalamata  de- 
Tint    la    résidence    de    plusieurs 

{ Grinces  Francs,  et  vit  naître  Guil- 
aume de  Viilehardouin  II.  En  1685, 
les  Vénitiens  s'en  emparèrent 
et  l'agrandirent.  Elle  prit  part 
k  l'insurrection   de    1770,  et  a  la 

Eierre  de  l'Indépendance,  en  18*21. 
ais  elle  tomba  au  pouvoir  d'I- 
brafaim-Pacha,  qui  lui  fit  subir 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
De  nos  jours ,  elle  est  la  ville 
la  plus  importante  de  la  Messénie. 
DmcripHon.  —Kalamata  occupe 
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une  petite  colline  surmontée  d'un 
chAteau  Franc,  et  s^aîlonge  sur  la 
rive  çaucbe  de  la  rivière  Nédon. 
Depuis  quelques  années,  elle  tend 
à  se  rapprocner  de  la  mer,  dont 
elle  o'estéloignée  que  de  l^ôCio  met. 

La  ville,  grâce  à  son  commerce, 
jouit  d'une  certaine  aisance,  et 
présente  un  mouvement  et  une 
activité  que  Ton  rencontre  rare- 
ment en  Grèce.  Son  bszar,  très- 
bien  approvisionné ,  offre  un  coup 
d'œil  original,  surtout  le  soir. 

Une  rue  fort  large ,  construite 
par  les  Français,  «e  dirige  de  TE. 
a  ro.,  et  conduit  du  bazar  à  la  ri- 
vière. On  y  remarque  la  maison 
de  l'agent  consolaire  français  ,  les 
habitations  des  riches  négociants, 
plusieurs  estaminets,  et  même  des 
cafés-concerts.  A  son  extrémité 
un  pont  de  bois  traverse  la  ri- 
vière, assez  large  en  cet  endroit, 
et  met  la  ville  en  communication 
avec  un  misérable  faubourg,  où  se 
trouvent  l'abattoir  et  le  marché  à 
la  viande.  Les  ruines  imposantes 
du  chAteau  de  YiHebardouin  mé- 
ritent d'ôtre  visitées.  Du  sommet 
de  la  grosse  tour,  on  jouit  d'une 
vue  pittoresque  sur  la  ville  et  sur 
le  golfe  de  Messénie,  compris  entre 
les  caps  Gallo  et  Matapan.  Les 
jardins  de .  Kalamata  sont  très- 
renommés.  Elle  fait  un  grand 
commerce  d'huile  ,  de  figues  et 
de  cocons,  et  renferme  une  magna- 
nerie remarquable  dirigée  par  un 
Français. 

Kalamata  ne  possède  pas  de 
port,  mais  une  mauvaise  rade  à 
l'emboucbure  du  Nédon.  En  hiver, 
et  par  le  mauvais  temps,  les  vais- 
seaux sont  obligés  de  s'abriter 
dans  le  port  d'ilrmyros,  sur  la  côte 
O.  du  Magne,  à  une  distance  de 
6  kilom. 

Le  bateau -poste  grec  toache  A  Kala- 
mata tous  les  15  jonn ,  le  samedi  en  allant 
du  Piiée  à  Patras»et  le  aiardi  en  revenant 
vers  le  Pirée. 

De  Kalamata  A  Nsrarin  par  mer.  (F. 
R.  SO.j—De  Kalamata  à  Messène.  (V  R. 
40.) --De  KaUnaaU  A  Natarln  par  Coron 
stModeB.(r.B>d9.) 
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ROUTE  39. 

DE  KALÂMATÂ  Â  NAVARIN 

PAB  CORON   ETHODON. 
(1  jonn).— On  couche  à  Coron. 

Après  avoir  franchi  le  pont  de 
Kalamata,  on  traverse,  dans  la  di- 
rection de  ro.,  la  grande  plaine 
marécageuse  de  Nisi.  Pendant  la 
saison  des  pluies,  elle  est  impra- 
ticable ;  il  faut  alors  faire  un  grand 
détour  par  le  v.  de  Four(<ala.  Lais- 
sant (45  m.)  le  V.  de  Asprokhoma, 
on  traverse  (1  h.  10  m.)  le  Pamisus 
(Pirnatsa),  sur  un  mauvais  pont  de 
bois  pour  atteindre  (5  m.) 

Nisi.  C'est  dans  ce  village  qu'en 
1770  Mavro-Michelis  résista  pen- 
dant trois  jours,  avec  vingt-deux 
hommes  seulement,  aux  efforts 
d'un  corps  considérable  de  Turcs, 
et  réussit  ainsi  à  protéger  la  fuite 
du  comte  Orloff.  Les  Français  oc- 
cupèrent Nisi  en  1828. 

Une  route  aa  N.  conduit  à  (9  h.  15  m.} 
Androasa,  bàlie  sur  une  plateforme  élevée 
qui  domine  la  vallée  de  Sténiclérat  et  la 
plaine  de  Nisi.  Cette  ville  fut  entièrement 
détruite  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance; elle  a  été  en  partie  reconstruite. 
D'Androata  on  se  rend  à  (I  h.  45  m.) 
Mavromati  (Messène.)  A  moitié  chemin 
on  rencontre  la  charmante  église  de  Sia- 
mari  (F.  R.  41). 

En  quittant  Nisi,  on  continue  à 
travers  la  plaine  et  l'on  franchit 
(l  h.  1§;  sur  un  pont  la  rivière 
Bias. 

Une  route  pittoresque  (15  m.)  et  qui 
traverse  pendant  plusieurs  heures  une 
magnifique  fbrét  da  chéuea  (F.  R.  41), 
conduit  au  (1  h.  45  m.)  Khani  de  Miska, 
puis  au  (2  h.  15  m.)  Khani  de  Koumbès 
et  à(2  h.)  Navarin. 

Au-delà  d'un  nouveau  cours 
d'eau  (30  m.)  on  atteint  une  belle 
plage  sablonneuse  sur  laquelle  les 
Français  débarquèrent  en  1828, 
sous  les  ordres  du  général  Maison, 
et  l'on  franchit  successivement  la 
Vélitza,  le  Scarius,  la  .Djané,  et 
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quelques  ruisseaux  sans  nom.  Jus- 
qu'au port  de  Pétalidi  (1  h.  15),  qui 
occupe  l'emplacement  de  l'antique 

Gorone.  Cette  ville,  fondée  par 
Épaminondas,  remplaça  la  cité  ho- 
mérique d'iEpeia;  son  histoire  ne 
présente  rien  desaillant.  En  18-28,  la 
ville  fut  occupée  par  l'armée  fran- 
çaise. Dans  ces  dernières  années, 
on  a  établi  à  Oorone  une  colonie 
de  Maïnotes  qui  est  en  voie  de 
prospérité. 

La  ville  antiaue,  située  au  pied 
du  mont  Lykodimo,  s'étendait  de- 
puis la  plajB^e  jusque  sur  le  versant 
d'une  colline  dont  l'acropole  cou- 
ronnait le  sommf^t.  On  remarque 
encore  des  restes  considérables  du 
môle  antique  qui  servait  à  proté- 
ger le  port.  Les  murs  de  l'acro- 
pole subsistent  dans  presque  tout 
leur  périmètre,  mais  dépassent  à 
peine  le  niveau  du  sol.  On  re- 
marque à  l'intérieur  de  Tenceinte 
les  soubassements  de  plusieurs 
temples  et  une  statue  en  pierre 
rouge  fort  mutilée.  Des  fouilles 
récentes  ont  fait  découvrir  deux 
sarcophages  bien  conservés;  on 
remarque  sur  l'un  d'eux  un  beau 
bas-relief  représentant  une  série 
de  combats  contre  les  Centaures. 

Au-delà  de  Corone,  la  route 
suit  encore  le  bord  de  la  mer,  ei 
franchit  successivement  plusieurs 
contre-forts  arides  et  brûlés  du 
volcanique  Lykodimo,  pour  at- 
teindre (3  h.)  le  v.  de  Kastéîia,  en- 
touré de  superbes  plantations  d'o- 
liviers. Quelques  débris  helléni- 
ques, que  l'on,  remarque  sur  la 
hauteur  Saint-Élie^  à  gauche  du 
V.,  marquent  peut-être  l'emplace- 
ment du  temple  d'Apollon  Coryn- 
thus   qui    appartenait    à    Corone. 

Une  route  aride  et  monotone, 
toujours  en  vue  de  la  mer,  conduit 
(1  h.  4.5)  à 

Coron  (9  h.  45  m.  de  Kalamata). 
Cette  ville  semble  occuper  l'em- 
placement de  l'antique  Coronis, 
fondée  probablement  par  les  habi- 
tants de  Corone.  Les  seuls  ves- 
tiges antiques  que  l'on  y  retrouve 
sont  les  restes  d'un  mdle  qui  pro- 
tégeait le  port. 


[Bouts  39.)  COKUN.— MODON. 

CoroD  fat  pris  en  1205  par  les 
Pranca.  Guillaume  de  Villehar- 
éouin  le  céda  en  1248  aux  Véni- 
tiens. En  1622^  cette  ville  tomba  un 
instant  au  pouvoir  des  £tpagaol8. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  par 
les  Vénitiens  et  les  Turcs,  elle  resta 
définitivement  à  ces  derniers  en 
1718.  Coron  fut  assiégé  sans  succès 
par  les  Russes  en  1770,  et  occupé 
parles  troupes  françaises  en  1838. 

La  ville  est  bAtie  sur  un  promon- 
toire rocheux,  et  s'étage  sur  une 
liaoteur  dominée  par  un  vieux 
chlteau  vénitien.  Elle  présente  un 
•spect  pittoresque  avec  ses  vastes 
lortifications  et  ses  murailles  cré- 
selées,  mais  elle  ne  renferme  de 
remarquable  que queloues  vieilles 
maisons  turques  de  oelle  appa- 
rence. 

En  quittant  Coron,  on  se  dirige 
à  ro.  pour  traverser  le  cap  Gallo 
(Acritas)  dans  sa  laroeur.  Après 
avoir  gravi  les  contre-îorts  noirs  et 
arides  du  mont  Hagios  Dimitrioa. 
on  descend  (3  h.)  dans  une  petite 
plaine  au  bord  de  la  mer.  An  S.O. 
te  montrent  les  lies  Oenusses  (Ca- 
brera et  Sapienza).  Laissant  à  gau- 
che des  ruines  byzantines,  on  par- 
vient (45  m.)  sur  un  plateau  élevé 
et  fertile  d'où  l'on  découvre  une 
belle  vue  sur  Modon  et  la  mer 
ionienne.  On  remarque  (1  b.)  à 
droite;  les  ruines  d'une  redoute  dite 
d'Ibrahim,  puis  descendant{l5  m.) 
en  plaine  et  laissant  adroite  un  ci- 
metière, on  arrive  (15  m.)  à  : 

Modon.^Hiêtoire.  Cette  ville  s'é- 
lève sur  les  ruines  de  l'antique 
Uéihone,  qui  avait  elle-même  rem- 
placé la  cité  homérique  de  Péda- 
JHs.  A  la  fin  de  la  deuxième  guerre 
de  Messénie,  Méthone  fut  donnée 
par  les  Spartiates  aux  Naupliens, 
et  resta  en  leur  pouvoir,  même 
après  que  la  Messénie  eut  été 
reconstituée  par  £pam  inondas. 
LesAthéniens  assiégèrent  Méthone 
en  431,  mais  ils  furent  repoussés 
par  Bras  idas.  Après  la  bataille  d'Ac- 
tinm,  elle  tomba  au  pouvoir  d'A- 

Sippa.  Dans  les  temps  modernes, 
odon  eut  toujours  une  certaine 
importance,  et  fut  pris  et  repris 
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plusieurs  fois  par  les  Francs,  les 
Vénitiens  et  les  Turcs.  Les  Fran- 
çais l'occupèrent  en  1828. 

Description.  La  ville  est  située 
sur  un  promontoire  rocheux  qui 
s'avance  vers  l'Ile  de  Sapienza. 
Elle  communique  par  un  pont  avec 
un  petit  ilôt  surmonté  d'une  tour, 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  port. 
La  citadelle  et  les  fortifications  de 
Modon  sont  importantes;  elles  ont 
été  réparées  et  augmentées  par 
Iss  Français. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  re- 
marque une  place  publique  assez 
belle,  qui  date  des  Vénitiens.  Au 
milieu  se  dresse  une  colonne  an- 
tique en  granit  oriental,  couron- 
née d'un  chapiteau  byzantin,  sur 
lequel  on  distingue  une  inscrip* 
tion  latine  à  moitié  effacée,  en 
l'honneur  des  Vénitiens  et  du  doge 
Morosini. 

On  sort  de  Modon  du  cété  N., 
et  l'on  suit  en  plaine  la  route  pa- 
vée construite  par  les  Français. 
Cette  route  est  encore  assez  bien 
conservée,  malgré  la  négligence 
du  gouvernement  grec.  Cepen- 
dant, lorsque  l'on  gravit  (1  h.  15) 
la  base  du  mont  San  Nicolo^  elle 
devient  impraticable,  et  il  est  né* 
cessaire  de  prendre  les  sentiers  à 
droite  et  à  gauche.  Arrivé  (30  m.) 
sur  un  col,  on  découvre  une  belle 
vue  sur  la  citadelle  et  la  rade  de 
Navarin,  fermée  de  tous  les  cô- 
tés par  des  montagnes  et  semblable 
à  un  grand  lac.  A  gauche  se  dresse 
le  mont  San  Nicole,  sur  le  sommet 
duquel  s'élève  une  petite  église. 
La  route  descend  rapidement  par 
un  ravin,  laisse  à  droite  un  aque- 
duc, à  gauche  la  citadelle,  et,  tra- 
versant un  faubourg,  atteint{40 m.) 
Navarin  ou  Néokastro  (8  h.  40  de 
Coron.  V,  R.  41). 

ROUTE  40. 

DE  EALAMATA  A  MESSÈNE 

PARTnUaiA  ET  LE  OOWRMT  OB  VOURKANO. 

(6  h.  15  n.)  On  ftra  bMn  do  eooehar  dani 
eoureat  de  Vourkano ,  cir  on  no  Irouvo  pai  do 
loffit  «onTontbio  i  Mavromoli. 
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GRÈCE. 


I Route  40. 


Après  avoir  traTersé  le  pont  de 
bois  de  Kalamata  et  le  petit  bourg 
où  se  tientle  marché  àla  viande,  on 
arrive  (45  m.)  au  v.  d'Asprokboma. 
La  roate  serpente  aa  pied  des 
monts  Makriplagt,  à  travers  des 
bois  d'oliviers  et  des  cbaïups  cul- 
tivés, jusqu'au  (i  h.)  v.  de  Phar^ 
mùi.  A  gauche,  dans  la  plaine,  les 
ruines  romaines  de  Pal»o-Loutra 
se  détachent  au  milieu  des  mû- 
riers et  des  figuiers.  Sur  la  colline 
à  droite  se  trouvent  des  vestiges 
de  l'antique 

Tbarta.  C'est  dans  cette  ville 
que  eommençalatroisièmeçuerre 
de  Messénie.  Tburia,  rebâtie  par 
Épaminondas,  occupe  la  colline 
«élevée  de  Palœo-Ksstro,  séparée 
des  monts  Makriplagi  par  on  ravin 
profond.  On  voit  encore  des  restes 
considérables  du  mur  d'enceinte, 
une  citerne  creusée  dans  le  roc, 
et  les  ruines  d'un  petit  temple 
dorien. 

Il  faut  ensuite  franchir  une  col* 
Hne  dans  la  direction  du  N.-O., 
poor  descendre  à  (1  h.)  Kortsogli 
et  à  (}5  ra.)  Gliata.  Le  chemin  se 
perd  souvent  au  milieu  des  bos- 
quets, des  ruisseaux  et  des  ter- 
rains marécsgeux  avant  de  tra- 
verser le  Pamims  pour  monter 
jusqu'au  (1  h.)  v.  de  Lézi.  Ce  village 
e,st  situé  sur  le  revers  S.  du  mont 
Évan,  ou  saint  Basile,  oui  se  relie 
au  mont  Ithéme,  dont  le  sommet 
hardi  se  dresse  vers  le  N. 

On  gravit  ensuite  un  chemin 
«oide  et  pénible  jusqu'au  (45  m.) 
CovTent  de  Vourkano  (5  h.  45  de 
KslauiSta),  placé  dans  une  situa- 
tion pittoresque,  sur  le  flano  du 
mont  Évan,  au  milieu  d'un  bois  de 
cyprès  et  d'orangers.  En  passant 
sons  la  grande  porte,  on  remarque 
deux  pietls  antiques  en  marbre  et 
d'un  fort  beau  travsil.  La  grande 
cour  intérieure  est  entourée  d'une 
double  galerie  sur  laquelle  don- 
nent les  chambres  des  caloyers 
et  des  voyageurs.  Au  milieu  s'é- 
lève une  église  byzantine,  qu'une 
profusion  d'ornements  n'a  pas  pu 
rendre  belle. 
£n  quittant  le  couvent^  on  gr^ 


vit  par  un  chemin  escarpé  la  crête 
qui  joint  le  ment  Évan  au  moni 
1  thème,  et  l'on  atteint  (15  m  )  prè« 
de  la  porte  de  Laconie,  l'enceintei 
de  Mexsène. 

Messène.  Htslotrs.«-On  ne  peu! 
s'empêcher  d'éprouver  une  viv© 
sympathie  pour  les  Messéniens, 
qui  luttèrent  avec  tant  d'héroïsme 
et  de  constance  contre  les  Spar- 
tiates pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Après  avoir  soutenu  trois 
guerres  acharnées  et  (rois  sièges 
prolongés  sur  les  monts  Ira  et 
Ithdme,  les  malheureux  habitante 
de  la  Messénie  furent  obligés  de 
s'expatrier  ou  de  subir  l'eseiavage 
le  plus  cruel. 

Le  rétablissement  de  la  Meesénie 
fut  le  coup  le  plus  sensible  qu'É- 
paminondas  porta  à  la  puiftsanee 
de  Sparte.  Avant  la  bataille  de 
Leuetres  aucune  ville  n'avait  porté 
le  nom  de  Messène.  Épaminondas, 
en  choisissant  l'emplacement  de  la 
nouvelle  ville,  se  montra  aussi  bon 
général  qu'habile  politique.  Le 
mont  Ithéme,  outre  l'avantage  de 
sa  position  militaire,  étaitsacré  aux 
yeux  des  Messéniens  par  le  culte 
de  Jupiter,  qu'on  y  célébrait  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  et  par 
le  souvenir  des  lottes  héroïques  de 
leurs  ancêtres. 

Messène,  par  son  alliance  avec 
les  Thébains  et  les  Arcadiens, 
n'eut  plus  rien  à  craindre  de  Sparte. 
Après  la  chute  de  Thèbes.  elle  fa- 
vorisa les  plans  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine et  ne  prit  aucune  part  à  la 
bataille  de  Chéronée.  Les  Messé- 
niens devinrent  plus  tard  mem- 
bres de  la  ligue  acbéenne  et  com- 
battirent avec  Antigone  Doson  à 
Sellsiiie  (222),  où  ils  eurent  la  satis- 
faction d'écraser  leurs  cruels  per- 
sécuteurs, les  Spartiates.  Messène 
fut  assiégée  par  Démétrius  Pha- 
rus,-  qui  trouva  la  mort  sous  ses 
murs,  etpar  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
qui  dut  se  retirer  devant  Pbilopœ* 
men ,  accouru  de  Mégalopolis. 
Plus  tard.  Messène,  ayant  déclaré 
la  guerre  à  la  ligue  aohéenne, 
réaasit  à  s'en^parer  de  Phtlopcé- 
men  et  n'eut  pas  honte  de  àoti- 


ia»un  ÀO.]  MESSENE; 

émner  k  anori  M>olibéraiear(183). 
Mais  elle  fut  pnse  %t  cèAtiée  sévè- 
rement par  L/eortas,  successeur 
4e  ce  héros. 

Auguste  «  pour  punir  Messdne 
é'avof  r  soutenu  le  psrti  d'Antoine, 
éonns.  à  Sparte  une  partie  de  son 
lerrîtoire.  Cette  cooaamnation  fut 
révoquée  sous  Tibère.  Au  temps 
de  PaasajDÎas.Messène  était  encore 
Wie  ville  importante. 

Dmeription.  —  Des  ruines  de  la 
?orie  de  L««cooie,oùnou8  sommes 
•rrivés,  la-  vue  s'étend  sur  rempla- 
cement de  l'antique  cité  et  le  v. 
de  M^nromaHj  qui  en  occupe  la 
partie  centrale.  L'acropole  de  M es- 
•èae  couronnait  le  sommet  du  mont 
Ithôme  :  la  ville  était  située  sur  le 
leverëS.  O.  qui  se  Cfeuseen  forme 
de  coquille,  et  présente  plusieurs 
petites  énaineBces.  Cette  vaste  as- 
iiette  de  terrain  est  bornée  au 
I  V.-R.  ,par  rithôme,  au  S.-E.  par  le 
!  montÉvan^  k  l'Q.  par  les  escarpe- 
neots  du  mont  Psoriari,  enfin,  au 
21.  et  au  S.  par  des  collines  peu 
,  élevées»  qui,  de  ce  dernier  cdté, 
fie  manquent  pas  la  vue  de  la  mer. 
11  eut  été  difficile  de  trouver 
ise  position  plus  agréable  pour 
iDe  grande  ville,  et  plus  farte  au 
point  de  voe  militaire. 

A  en  juger  par  son  enceinte, 
Messène  était  la  place  la  plus  im- 
portante de  la  Grèce.  Le  mur  des* 
sendaît  du  sommet  de  ritbdme  à 
It  Porte  de  Laconie,  puis,  tour- 
BâBt  à  angle  droit,  s'abaissait  de 
l'fi.  à  ru.  sur  le  revers  de  la  mon* 
tagne.  Près  du  v.  de  Simissa,  qui 
brille  au  S.-E.,  au  milieu  de  la 
Terdure,  le  mur  changeait  de  di- 
nction  et  ne  prolongeait  pendant 
Skil.  parallèlement  su  cours  d'aoe 
petite  rivière  qui  suit  la  base  du 
Psoriari.  Formant  ensuite  uu  nou^ 
vel  angle  droit,  il  remontait  de 
ro.  k  l'Ê.  jusqu'au  sommet  de  l'i- 
Ibôme,  pour,  rejoindre  l'acropole. 
La  ville  d'Épaminondas  a  disparu 
ei  a'a  laissé  que  quelques  ruines 
dispersées  au  milieu  des  champs 
fertiles  et  des  bois  d'olivtera  et  de 
ohénes  qui  ccavreat  oette  vaste 
encaiiite. 


315 


En  suivant  la  tournée  que  nous 
allons  indiquer,  le  voyageur  pour- 
ra voir  en  qiielques  heures  tout 
oe  que  MesMue  renferme  de  eu* 
rieuz. 

On  part  de  la  Porte  de  Laeonie, 
ainsi  appelée  de  sa  position  sur  la 
route  de  ce  noni  ,*  ce  n'est  plus 
qu'un  amas  de  pierres  helléniques, 
avec  quelques  soubassements  de 
tours,  comme  celles  que  nous  dé- 
crirons plus  loin.  Laissant  àgsu- 
che  un  chemin  pour  (15  m.)  Ma^ 
vromati,  on  gravit  au  N.  le  flanc 
du  mont  Itfidme  par  un  sentier  fort 
escarpé,  qui  décrit  de  larges  zig- 
zags, dépassant  (1  h.)  à  gauche 
des  soubassements  de  tours  anti- 
ques, et  un  sentier  par  lequel  oif 
redescendra  à  Mavromati,  on  par- 
vient (I  h.)  sur  un  plateau  peu 
étendu,  qui  forme  le  sommet  de  la 
montagne.  Le  vieux  monastère 
ruiné  de  Vourkano,  qui  l'occupe, 
est  bâti  SUT  l'emplacement  de  l'an- 
tique temple  de  Jupiter  Ithomate. 
Tout  à  cété,  et  au  8.,  était  le  tem- 
ple des  grandes  Déesses.  Au  S.-E. 
du  plateaa,  où  la  montagne  est  à 
pic,  on  remarque,  des  ruines  du 
mur  d'enceinte,  des  soubassements 
de  tours  et  quelques  débris  d'une 
maçonnerie  antérieure  à  l'époque 
d'Éffaminondas.  Du  sommet  de  t'I- 
thdme,  on  aperçoit  à  ses  pieds 
remplacement  de  Messène  et  en 
face  le  mont  Évan.  La  vue  s'étend 
plus  loin  sur  le  Pamisus,  le  golfe 
de  Coron,  le  Tajgète,  la  plaine 
d'Arkadia  et  la  mer  Ionienne. 

Il  faut  revenir  sur  ses  pas  et 
prendre  le  sentier  à  l'O.  que  nous 
avons  indiqué,  peur  descendre 
(l  h.)  à  MavromaUé  Ce  v.,  dans  une 
position  gracieu8e,ne  renferme  que 
quelques  habitations  sales  et  mi- 
sérables. On  y  remaraue  la  fon- 
taine Citfpsydrs,  entourée  d'un  mur 
antique  à  moitié  caché  sous  une 
végétation  luxuriante.  Cette  fon* 
taine  est  celle  ou  ,  selon  la  fable, 
les  nymphes  Ithôme  et  Néda  la^ 
vèreut  l'enfant  Jupiter  que  les  Qu* 
rètea  avaient  soustrait  a  Saturne, 
et  dont  l'eau  servait  au  temple  d« 
Jupiter  lthojn«te. 
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On  se  dirige  ensuite  au  N.  par  la 
route  qui  serpente  au  pied  de  TI- 
thdme,  àtraTers  un  bois  d'oliviers, 
de  chênes  et  de  lauriers,  jusqu'à 
(1  h.)  la  muraille  du  N.,  où  se  trou- 
ve la  Porte  de  Mégalopolis  ou  d'Ar- 
cudie.  Cette  porte,  avec  le  mur  et 
les  tours  qui  s'y  rattachent,  forme 
la  partie  la  mieux  conservée  de 
l'enceinte,  et  donne  une  idée  com- 
plète des  fortifications  deMessène. 
Ces  murailles,  solidement  implan- 
tées dans  le  sol,  qui  ont  résisté  aux 
ravages  du  temps  et  des  hommes, 
tombent  bloc  par  bloc  sous  les  ef- 
forts des  lauriers,  dont  les  jeunes 
pousses  s'introduisent  dan%  les  in- 
terstices et  déchaussent,  en  se  dé 
veloppant,  les  assises  les  pi  us  mas- 
sives. Quelque  pittoresque  que 
soit  la  chevelure  de  lauriers  qui 
revêt  les  murailles,  il  serait  cepen- 
dant à  désirer  que  l'on  extirpât 
l'arbre  classique-,  qui^  dans  un 
temps  peu  éloigné,  aura  achevé 
son  œuvre  de  destruction.  La  porte 
de  Mégalopolis  se  compose  de 
deux  entrées,  séparées  par  une 
cour  de  60  met.  de  circonférence. 
On  remarque  encore  l'énorme  lin- 
teau de  la  première  entrée,  qui 
avait  5  m.  78  de  long,  1  m.  16  de 
large,  et  1  m.  12  de  haut.  Il  est 
brisé  en  deux  morceaux,  dont'Pun 
est  à  terre,  et  l'autre  appuyé  sur  le 
montant  de  la  porte.  Près  «du  seuil 
se  trouvent  les  vestiges  de  la 
route  antique,  pavée  de  grandes 
dalles.  La  cour,  de  construction 
hellénique  comme  le  reste  de  l'en- 
ceinte, se  fait  admirer  par  sa  belle 
maçonnerie.  Les  deux  assises  infé- 
rieures du  mur  circulaire  sont  for* 
mées  de  blocs  énormes.  On* y  voit 
de  chaque  cdté  deux  niches  con> 
sacrées  aux  dieux  protecteurs.  Une 
inscription  à  moitié  effacée,  sous 
celle  de  gauche,  indique  que  des 
restaurations  ont  été  faites  par 
QuintusPlofiusEupbémion.  La  se- 
conde entr<^e,  donnant  sur  la  cam- 
pagne, était  flanqtiée  de  deux 
grandes  tours  carrées,  dont  on  voit 
encore  les  soubassements.  A  !'£., 
la  belle  muraille  qui  grimpe  le 
Tersant  de  l'Ithéme  se  présente  de 
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la  manière  la  plut  pittoresque  au 
milieu  des  arbres,  et  semble  lutter 
de  force  avec  les  rochers  qui  l'en- 
tourent. Elle  est  construite  d^  ma- 
gnifiques blocs  quadrangulaires, 
admirablement  tailléset  assemblés 
sans  mortier  ;  son  épaisseur  est 
d'env.  2  met.  Les  tours,  dont  elle 
est  flanouée  à  des  intervalles  très- 
rapprochés,  sont  carrées  et  per- 
cées de  fenêtres  et  de  meurtrières. 
On  remarquera  surtoutune  grande 
tour  encore  presque  intacte,  bien 
que  toutes  ses  assises  aient  été  dis- 
jointes par  un  tremblement  de 
terre.  Des  marches  en  pierre  con- 
duisent au  premier  étaee,  mais 
il  n'y  a  aucune  trace  d'escalier 
pour  arriver  au  second;  il  est  pro* 
oable  que  l'on  se  servait  d'une 
échelle. 

En  suivant  les  murs  du  cêté  de 
ro.,  on  remarque  encore  une  tour 
ronde  et  une  poterne  à  l'angle 
N.-O.  de  l'enceinte. 

On  revient  à  Mavromati ,  et 
longeant  le  petit  ruisseau  qui  s'é- 
chappe de  la  fontaine  Clepsydre  et 
fuit  vers  le  S.,onvavisiter  à  droite, 
au  sortir  du  t..  les  ruines  informes 
d'un  petit  théâtre  qui  n'avait  que 
30  met.  de  diamètre.  Près  de  là 
se  trouvait  la  fontaine  ilrn'fioè' ali- 
mentée par  les  eaux  de  la  Clepsy- 
dre qui  étaient  amenées  autrefois 
par  un  canal  souterrain.  Tout  à 
côté  se  voient  les  soubassements 
du  plus  grand  temple  de  Messène. 
Queloues  instants  après  ,  on  at- 
teint les  ruines  du  stade,  traversé 
dans  sa  longueur  par  le  ruisseau 
de  Mavromati.  On  voit  encore  un 
des  cétés  et  l'extrémité  supérieure 
de  son  enceinte  avec  seize  gra- 
dins de  pierre  disposés  en  hémi- 
cycle. Tout  autour  du  stade  ré- 
gnait une  colonnade  qui  for- 
mait près  du  pourtour  un  double 
portique  à  trois  rangs  de  colonnes. 
A  terre  sisent  un  grand  nombre 
des  fûts  doriques  et  cannelés  dont 
presque  toutes  les  bases  sont  en- 
core en  place.  A  l'extrémité  S.  du 
stade  et  toujours  près  du  ruisseau, 
on  trouve  les  murailles  de  la  ville 
et  les  débris  d'un  petit  temple. 
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£d  coupant  k  travers  champs  dans 
la  direction  de  TE.,  on  rencontre 
des  Testîgea  de  tombeaux  antiques 
près  de  la  route  de  Simissa;  on  re- 
Tient  en  quelques  instants  de  ce 
.  ▼.  à  Mavromati  par  la  porte  de 
Hessénie,  qui  n'offre  plus  qu'un 
amas  de  ruines. 

De  Messène  à  Navarin  ,  R.  41;—  à 
Kalamata,  R.  40.— Une  route  au  N.  con- 
doit  aa  (l  h.  45 m.)  pont  triple  duMavro* 
xxij&ena,à  (1  h.  45  m.)  Konvlantinous»  et 
t  i3  h.  30  m.)  Pbiifalée. 

ROUTE  41. 

DE  MESSÉNE  A  NAVARIN 

ria    «AMAKl   BT  LA    FOr£t  OK  KOCMBès. 

(10  k.  25  m)  — On  4oit  pren«lr«  un  guide 
fnr  M  rea4ra  de  MaTromati  à  Logi  par  Sia- 
■ari,  car  il  n'y  a  pai  de  roule,  el  il  est  facile 
de  l'égarer  aa  milieu  desboi». 

Sortant  de  Mavromati  du  côté  S. 
00  gagne,  par  la  Porte  de  Messénie^ 
fi5m.)  le  V.    de  Simissa. 

On  loDçe  ensuite  l'extrémité  S. 
da  mont  Psoriari  jusqu'au  (45  m.) 
T.  de  Siamaris  situé  sur  un  coteau 
sablonneux,  au  milieu  d'un  bois  de 
lenticquea. 

Dans  un  petit  vallon  à  l'O.,  près 
da  villag^e,  s'élève  une  charmante 
i^Uie  grecque  fort  ancienne,  que 
M. position  retirée  a  sauvée  de  la 
destruction.  Elle  est  surtout  re- 
marquable par  l'élégance  de  son 
poriiqi^ue  et  la  beauté  de  sa  con- 
struction. On  voit  à  l'intérieur  des 
peintures  à  fresque  et  des  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  soutiennent 
le  dôme.  Près  de  l'église  se  trou- 
vent plusieurs  fûts  de  colonnes 
provenant  sans  doute  de  quelque 
monument  antique. 

On  se  dirige  ensuite  au  S.-O.  à 
travers  une  série  de  petites  col- 
lines sablonneuses  couvertes  de 
lentisques,  de  mvrtes,  de  chênes 
verts,  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  ravins  qui,  en  hiver, 
deviennent  autant  de  torrents. 

Au  (3  b.)  V.  de  Logi  on  rencontre 
la  route  d'Androusa  à  Navarin.  Le 

Orient. 


pars,  où  l'on  ne  voit  pas  trace  de 
culture,  conserve  le  même  aspect 
jusqu'à  (2  h.)  la  rivière  SJIcartas  qui 
va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Coron. 
On  gravit  alors  le  flanc  du  JCAadso^ 
Vouni^  dont  les  pentes  gazonneu- 
ses  sont  parsemées  de  gros  rochers 
et  de  bouquets  de  chênes  rabou- 
gris. A  mesure  que  Ton  monte,  la 
vue  s'étend  à  droite  et  à  gauche 
surlamerlonienneetlegolfedeCo. 
ron.  Dépassant  deux  ou  trois  beaux 
caroubiers  (45  m.)  qui  couronnent 
la  crête  du  Khadzo-Vouni,  l'on 
arrive  sur  un  grand  plateau  où 
commence  la  magnifique  forêt  do 
Koumbès.  Au  delà  du  (20  m.)  ha- 
meau de  Arnaoutali,  et  non  loin  de 
Kroustési  on  rejoint  (30  m.)  la  route 
de  Nisi  à  Navarin  (F.  R.  89;.  On 
continue  à  traverser  la  forêt,  dont 
les  chênes  atteignent  des  propor- 
tions colossales,  jusqu'au  (1  h.  30) 
khani  de  Koumbès.  A  gauche  s'é- 
lève le  pic  du  même  nom;  à  droiie 
se  trouve  la  prise  d'eau  de  l'aque- 
duc de  Navarin  construit  par  les 
Vénitiens.  A  mesure  que  l'on 
avance,  la  vue  s'étend  peu  à  peu 
sur  la  mer  Ionienne,  les  rochers 
de  Sphactérie  et  le  port  de  Nava- 
rin. La  route  s'abaisse  par  une 
pente  insensible  et  longe  en 
echarpe  le  flanc  d'une  montagne 
(2  h.);  enfin  une  descente  brus- 
que et  rapide  conduit   à  (15   m.) 

Navarin  {Néo-Kasiro  ou  Néo- 
Avarinos  ,  par  contraction  Nava- 
rin) ;  (10  h.  35  de  Messène.  Khani 
médiocre.  On  reçoit  les  voyageurs 
dans  une  maison  à  droite  en  en- 
trant dans  la  ville). 

Cette  ville,  fondée  au  moyen  dge 
par  les  seigneurs  francs,  remplaça 
Palœo-Avai-inos  ou  le  Vieux-Nava- 
rin, situé  au  N.  de  la  rade  (voyez 
plus  loin).  Elle  fut  prise  par  les 
Turcs,  en  L'VOO,  et  plus  tard  par  les 
Vénitiens,  qui  la  conservèrent  jus- 
qu'en 1715.  Navarin  est  surtout 
célèbre  par  le  débarquement  des 
troupes  égyptiennes  sous  la  con- 
duite d'Ibrahim- Pacha,  en  18*25,  et 
par  la  bataille  navale  de  1828.  Les 
escadres  anglaise  ,  française  et 
russe,   commandées  par  les   ami- 
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raux  CodringtoD,  de  Rigov  et  dé 
Heiden,  et  fortes  chacuoe  de  trois 
▼aisseaux  de  ligne  et  d'un  nombre 
proportionnel  de  frégates,  s'étaient 
présentées  devant  la  rade  de  Na- 
varin  et  avaient  imposé  à  Ibrahim- 
Pacha  un  armistice  (ju'il  n'avait 
pas  observé;  ses  navires  avaient 
essayé  k  deux  reprises  de  forcer 
le  blocus,  et  ses  troupes  de  terre 
avaient  recommencé  à.  ravager 
impitoyablement  la  Morée.  Les 
trots  amiraux  résolurent  d'entrer 
dans  la  rade  même  de  Navarin, 
espérant  «  paj-  la  seule  présence 
imposante  des  escadres  amener 
Ibrahim,  sans  hostilité  et  sans  efjur 
tion  de  sang,  »  à  la  stricte  observa» 
tien  de  l'armistice.  Le  mouvement 
fut  exécuté  avec  une  rare  préci- 
sion. Les  batteries  turques  lais- 
sèrent silencieusement  la  (lotte 
alliée  franchir  la  passe,  et  tout 
semblait  éloigner  l'apparence 
même  du  plus  léger  conflit.  Un 
coup  de  feu  isolé,  tiré  d'un  brûlot 
turc,  changea  brusquement  ces 
dispositions  pacifioues  et  devint  le 
siçnal  d'une  conflagration  géné- 
rale. Le  courage  aveugle  des 
Turcs  devait  céder  devant  la  dis- 
cipline et  la  supériorité  de  l'artil- 
lerie européenne.  Au  bout  de  trois 
heures  et  demie,  la  flotte  otto- 
mane était  réduite  en  cendres  ;  le 
sultan  avait  perdu  6000  hommes 
tués,  3  vaisseaux  de  ligne,  16  fré- 
gates. 26  corvettes^  1^  bricks  et 
0  brûlots.  La  flotte  coalisée  ne 
perdit  pas  une  seule  chaloupe  et 
ne  compta  que  140  morts  et  300 
blessés.  Cette  victoire  imprévue 
sauvait  la  Grèce  expirante,  mais 
elle  pouvait  causer  ta  ruine  de  la 
Turquie.  Aussi,  après  le  premier 
cri  de  triomphe,  la  bataille  de  Na- 
varin fut-elle  jugée  sévèrement 
par  tous  les  hommes  politiques 
jaloux  de  maintenir  l'équilibre  eu- 
ropéen.—La  même  année.  Nava- 
rin fut  occupé  par  le  corps  expé- 
ditionnaire français. 

Description,  Navarin  est  bAti  sur 
nn  promontoire  rocheux  peu  éle- 
vé, au  S.  du  golfe  du  même  nom, 
et  dominé  tu  S.-O.  par  un  contre- 
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fort  du  moQt  San  Nicolo,  qui  porte 
la  citadelle.  La  ville  a  été  recon- 
struite et  agrandie  par  les  Fran- 
çais; elle*  renferme  quelques  jolis 
édifices  et  une  belle  place  publi- 
que, mais  elle  est  aujourd'hui 
triste  et  silencieuse  et  n'a  pu  con- 
server la  gaieté  et  l'animation  que 
la  présence  de  notre  armée  lui 
avait  données  pendnnt  deux  ans. 

La  citadelle  est  trèS'^forte;  elle 
a  été  construite  par  les  Français 
sur  les  ruines  d'un  vieux  château 
vénitien;  le  gouvernement  actuel 
7  a  établi  une  prison  et  une  grande 
caserne. 

Le  port  de  Navarin  a.  une  lieue 
dans  tous  les  sens.  Il  est  compris 
entre  le  promontoire  de  Cory- 
phasium  au  N.  et  celui  de  Na- 
varin au  S.  ;  l'ile  de  Sphactérie 
(Sphagia)  forme  une  longue  je- 
tée naturelle  qui  le  protège 
du  côté  de  l'O.  et  masque  la 
vue  de  la  mer  avec  ses  immenses 
rochers  dentelés.  Deux  passes 
donnent  accès  dans  la  rade.    La 

f première,  au  S.  et  sous  le  feu  de 
a  citadelle,  n'a  que  500  met.  de 
large  et  se  trouve  encore  resserrée 
par  une  petite  chaîne  de  rochers  k 
pic.  La  seconde  passe,  nommée 
Sikia,  s'ouvre  au  N.  entre  Sphac- 
térie et  le  promontoire  de  Cory- 
phasium,  etn'aque200  met.  de  lar- 
geur. Son  peu  de  profondeur  la 
rend  inaccessible  aux  grandes  em- 
barcations. 

Excursion  dans  la  rade^  jusqu'à 
Pylos. — On  prend  une  barque  à  Na- 
varin et  l'on  traverse  la  passe  du 
S.,  par  laquelle  les  flottes  alliées 
pénétrèrent  pour  aller  se  ranger 
devant  la  flotte  ottomane  embos- 
séeauN.  du  port,  près  du  promon- 
toire de  Coryphasium.  A  l'extré- 
mité  (15  m.)  de  Tlle  de  Sphactérie 
et  en  vue  de  la  haute  mer  sa  trouve 
le  tombeau  d'un  officier  français, 
du  capitaine  Mallet.  Ce  monument 
fut  renversé  par  les  pavsans  grecs 
pour  extraire  le  plomb  qui  avait 
servi  à  en  sceller  les  pierres.  On 
longe  ensuite,  vers  le  N.,  les  ro- 
chers nus  et  escarpés  de  Sphacté- 
rie jusqu'à  (30  m.)   la  grotte  pit- 
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loresque  au  fond  de  laquelle  on     das  ,   fui  longtemps  un    objet  de 
1.  .       1^         j  ._.,_..       dispute    entre  les   Messéniens  et 

lesAchéens.  Elle  devint  plus  tard 
membre  de  la  ligue  achéenne  et 
s'appela  Coryphasium.  Au  vi«  siè- 
cle de  notre  ère ,  elle  apparaît 
dans  rhialoirc  sous  le  nom  de 
ÂvarinoSy  qu'elle  dut  sans  doute  à 
la  colonie  a  Avares  qui  s'y  établit. 
Vers  1-278,  un  seigneur  franc,  Ni- 
colas de  Saint-Omer,  construisit  le 
château  d'Avarinos.  Plus  tard. 
la  ville  fut  abandonnée  par  ses 
descendants,  qui  fondèrent  le  Na- 
varin actuel. 

Description.  Le  rocher  Corypha- 
sium,  que  couronnaient  l'antique 
Pylos  et  l'Avarinos  du  moyen  âge, 
est  borné  à  l'O.  par  la  mer  Ionien- 
ne, au  N.  par  la  baiet;irculaire  de 
Voïdo-Kilia  {^l^xoàioi,  ventre  de 
bœuf),  k  l'E.  par  l'étang  d'Osman- 
Aga,  situé  au  milieu  d'une  plaine 


trouve  le  tombeau  du  comte  Santa- 
Hosa,  une  des  premières  victimes 
de  la  guerre  de  l'Indépendance.  A 
droite,  le  rocher  blanc  de  Kotdo^ 
niti  brille  au  milieu  de  la  rade. 
Ed  se  dirigeant  toujours  au  N.,  on 
aperçoit  au  fond  de  l'eau  plusieurs 
carcasses  de  frégates  turques,  tris- 
tes débris  du  combat  de  Navarin. 
On  double  ensuite  la  pointe  et  les 
rochers  de  Turlori ,  près  desquels 
l'eaun^a  plus  toutà  coup  quel  met. 
de  profondeur.  Puis,  traversant  la 
passe  de  isikia,  on  débarque  près 
•ie«  restes  d'un  môle  antique,  au 
pied  du  rocher  Coryphasium,  sur 
lequel  s'élevait  Tantique 

Fylos  (rt eux -Navarin). — Histoire, 
Les  commencements  de  la  capitale 
du  vieux  Nestor  sont  peu  connus. 
A  la  fin  de  la  deuxième  guerre  de 
Messénie,   cette  cité  fut  une  des 


dernières  qui  opposèrent  une  ré-  *  saolonneuse,  et  au  S.  parla  passe 


listance  énergique  aux  Soartiates. 
Environ  trois  siècles  plus  tard, 
elle  devint  le  théâtre  d'un  des  épi- 
wde»  les  plus  intéressants  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Le  géné- 
ral athénien  Démostbène  rebâtit  la 
ville  ou  plutét  construisit  une  for- 
teresse sur  l'emplacement  de  Py- 
los. Bras i^ as,  k  la  tête  des  Spar- 
tiates, vint  l'y  attaquer;  mais  les 
.athéniens  le  repoussèrent,  détrui- 
sirent une  partie  de  sa  flotte  et 
s'emparèrent  de  Tautre.  430  Spar- 
u'ates,  avec  un  nombre  double 
d'hoplites,  parvinrent  k  se  réfugier 
dans  vue  de  Sphactérie,  où  Démo- 
fthène  les  enierma  quelque  temps 
sans  oser  les  attaquer.  Le  déma- 
Ro^e  Cléon,  renommé  pour  sa 
iàcheté  et  sa  forfanterie,  critiqua 
la  pusillanimité  de  Démostbène  et 
ae  vanta  de  ramener  les  Spartiates 
prisonniers  dans  l'espace  de  vingt 
jours.  Nommé  général  au  milieu 
des  rires  du  peuple  d'Athènes,  il 
partit  pour  Pylos,  et,  favorisé  par 
sa  heureux  hasard,  réussit  en  effet 
â  surprendre  les  Lacédémoniens. 
Malgré  les  stipulations  de  la  paix 
de  Nicias  (431),  les  Athéniens  gar- 
dèrent pylos  encore  quinze  ans.-* 
pette  ville,  rebâtie  par  Éparoinon- 


de  Sikia.  Ce  rocher  est  coupé  de 
tous  les  côtés  par  des  escarpe- 
ments abrupts,  excepté  auS.-£., 
où  il  s'abaisse  vers  la  mer  par  une 
pente  rapide. 

En  partant  des  débris  du  môle 
antique,  on  monte  par  un  vieux 
chemin  vénitien  fort  escarpé,  qui 
laisse  k  droite  et  k  gauche  des  aé- 
bris  cyclopéens  et  helléniques. 
On  pénètre  k  travers  les  murailles 
franques  (30  m.)  dans  l'enceinte 
d'Avarinos.  Le  sommet  de  la  mon- 
tagne où  était  bâtie  la  ville  forme 
un  grand  plateau,  qui  se  relève 
vers  le  N.,  et  dont  la  partie  la  plus 
haute  est  occupée  par  les  ruines 
du  château  franc.  Ses  murailles 
reposent  en  plusieurs  endroits  sur 
des  fondations  helléniques  qui  ap- 
partenaient sans  doute  k  l'antique 
acropole.  En  descendant  l'escar- 
pement N.  de  la  montagne  par  un 
sentier,  bon  tout  au  plus  pour  les 
chèvres,  au  milieu  de  buissons 
d'érables  et  de  figuiers  sauvages, 
on  atteint  la  grotte  de  Nestor.  Elle 
a  environ  30  met.  de  haut  sur  li  de 
large  ;  sa  voûte  arrondie  en  cdne 
est  percée  d'une  ouverture  qui 
communique  avec  le  château  et 
permet  d'apercevoir  le  jour.  C'est 
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dans  cette  grotte,  mentionnée  par 

Pausanias,  que  Mercure  conduisit 

les  vaches  qu'il  avait  enlevées  à 

Apollon. 

En  descendant  toujours  vers  le 
N.,  on  aperçoit  des  vestiges  de 
murs  antiques  et  des  traces  d'un 
escalier  taillé  dans, le  roc  qui  do- 
mine le  port  de  Voïdo-Kiha.  On 
peut  revenir  au  môle,  qui  a  servi 
de  point  de  départ,  en  suivant  une 
route  vénitienne  resserrée  entre 
l'escarpement  du  mont  Corypha- 
sium  et  l'étang  d'Osman-Aga. 

De  Navarin  k  Modon,  Coron  et  Ea- 
lamata  ,  R.  39;  —  à  Arkadia,  Phigalée 
et  Andritséna,  R.  4â. 

ROUTE  42. 
DE  NAVARIN  A  ANDRITSÉNA 

PAR   ARKADlÂ,   PHIOALBB   ET    BASSJS. 

•.  jouri  (17  h.  55  m.)  — On  couche  le  pre- 
mier jour  à  Arkadia.  En  »*«rrêUBl  le  second 
jour  à  Phigaléd,  on  aura  plut  de  temp«  pour 
▼ititer  les  ruines  de  celle  ville  et  le  beau  tem- 
ple de  BusK.  On  trouve  du  resle  des  loiris 
eonforlebles  dans  tous  les  villages  que  l'on  tra- 
verse. 

Sortant  de  Navarin  du  côté  du 
N.,  on  laisse  à  droite  (15  m.)  la 
route  de  Nisi  et  de  Messène,  et  Ton 
suitlesbordsdelarade.Au  delà  de 
la  rivière  Pésili  (25  m.) ,  et  en  face 
de  rtlot  de  Koulonisi ,  le  rivage 
du  golfe  devient  bas  et  maréca- 
geux. A  droite  s'étendent  de  vas- 
tes rizières.  La  route  franchit  (30 
m.)  une  petite  rivière  et  se  dirige 
au  N.  à  travers  la  plaine  sablon- 
neuse, de  Coryphasium.  A  l'O.  la 
vue  s'étend  sur  la  passe  de  Sikia, 
l'acropole  de  Pjlos  et  l'étang 
d'Osman-Aga.  Laissant  à  gauche 
(45  m.)  la  route  de  Levkos  et  de 
Pylos,  on  gravit  (30  m.)  des  colli- 
nes boisées  d'où  l'on  découvre  la 
petite  île  de  Prodano  (Proté),  et 
plus  loin  nie  de  Zante,qui  se  des- 
sine vaguement  à  l'horizon.  On 
descend  (l  h.  15)  dans  une  plaine 
étroite  qui  s'étend  jusqu'à  Arkadia 
■uruneloogueur  de  (i  lieues,  entre 
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la  mer  et  les  contre-forts  des  monta 
Malia.  Cette  plaine,  une  des  plus 
fertiles  et  des  mieux  cultivées  de 
la  Grèce,  est  couverte  de  planta- 
tions de  raisins  de  Corinthe  et  de 
magnifiques  bois  d'oliviers. 

Après  avoir  laissé  à  droite  (45m.) 
le  v.  de  Gargaliano  situé  sur  une 
hauteur,  et  (30  m.)  le  Baroutou- 
Spilia  (grotte  à  salpêtre),  on  tra- 
verse plusieurs  lits  de  torrents 
profondément  encaissés,  pour  ga- 
gner (1  h.  45) 

Philiatra.  Ce  gros  v.,qui  fait  un 
commerce  considérable  de  raisins 
de  Corinihe,  est  complètement 
caché  au  milieu  d'oliviers  et  de 
citronniers  d'une  grandeur  colos» 
sale. 

A  partir  de  Philiatra,  les  oliviers 
forment  le  long  de  la  côte  une  vé- 
ritable forêt  jusqu'à  (3  h.) 

Arkadia  (9  h.  de  Navarin.  Le 
khani  est  médiocre.  On  trouve  dans 
le  haut  de  la  ville  quelques  bonnes 
maisons  où  l'on  peut  loger).  Cette 
viUè  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Cyparissia,  qui  était  le 
port  de  Messène  et  la  cité  la  plus 
importante  de  la  côte  entre  Pylos 
et  Élis.  Sous  la  domination  fran- 
que,  Arkadia  devint  l'une  des 
douze  places  fortes  de  la  Morée. 
Elle  fut  à  moitié  détruite  en  1825 
par  Ibrahim-Pacha. 

Arkadia  n'a  de  remarquable  que 
sa  position  pittoresque  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante.  La 
ville  fait  face  à  la  mer,  dont  elle 
estéloignée  d'env.  2kil.,  et  s'étage 
sur  le  versant  rapide  d'un  contre- 
fort du  mont  Psykhro.  Son  vieux 
château  en  ruines  couronne  au  S. 
un  rocher  assez  élevé  ;  il  occupe 
l'emplacement  de  l'antique  acro- 
pole, dont  on  voit  encore  quelques 
assises.  Au  dessous  du  château  et 
près  de  l'église  Saint-Georges,  on 
remarque  quelques  débris  de  co- 
lonnes antiques.  Un  peu  plus  loin, 
à  l'entrée  de  la  ville,  se  trouve  une 
belle  source,  mentionnée  par  Pau- 
sanias.  Près  de  la  mer,  et  à  20  m. 
de  la  ville,  on  distingue  encore 
quelques  traces  du  môle  qui  pio^ 
tégeait  le  port  dans  l'antiquité. 
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£d  sortant  d'Arkadia,  on  quitte  le 
rivai^ede  la  mer  pour  s'enfoncer  au 
N.-£.  dans  un  pays  montagneux. 
La  route,  âpre  et  difficile,  longe 
en  écharpe  la  base  N.  du  mont 
Psjkbro,  et,  laissant  à  droite  (1  h.} 
un  chemin  qui  conduit  à  Messène 
en  6  h.,  traverse  (30  m.)  un  pont 
jeté  sur  une  petite  rivière.  On  gra- 
vit une  montagne  couverte  de 
chênes,  puis  franchissant  un  tor- 
rent (iO  m.)f  on  monte  par  une 
rampe  escarpée  à  (1  h.  10)  Sidéro- 
Kastro.  Le  v.  est  dominé  k  TO.  par 
les  ruines  d'une  forteresse  byzan- 
lioe, construite  en  pierres  sèches. 

La  route  s'élève  toujours  et  re- 
monte le  cours  d'un  torrent.  Avant 
d'arriver  (1  h.  45)  au  point  culmi- 
nant, on  aperçoit  à  gauche,  entre 
deux  sommets,  un  pic  nu  et  pier- 
reux, qui  porte  le  ▼.  de  Kara- 
Houstapha.  Ce  serait,  suivant  quel- 
ques aut<»urs  (Leake,  Beulé,  etc.), 
le  mont  ira,  sur  lequel  Aristomène 
ecses  compagnons  rt^sistèrent  pen- 
dant onze  annaux  armes  des  Spar- 
tiates. La  carte  de  l'état -maior 
français  place  cette  montagne  plus 
kl'E.  près  du  v.  de  Kakolétri  et  au 
dessous  du  mont  Tétragi.  (Fi  ci- 
après.) 

Arrivt^  (5  m.)  au  sommet  du  pas- 
sage et  au  point  de  partage  des 
eaux,  on  laisse  à  droite  le  mont 
St-Élie,  pour  descendre  vers  le  N. 
par  une  gorge  sauvage,  ombragée 
de  beaux  chônes,  au  fond  de  la- 
quelle coule  un  torrent  profondé- 
ment encaissé.  Il  faut  traverser  le 
torrent  et  franchir  un  contre-fort 
par  un  naauvais  sentier  en  zigzag 
pour  atteindre  (1  h.)  un  pont  d  une 
seule  arche,  jeté  sur  la  Néda.  Cette 
rivière,  qui  séparait  la  Mesiénie, 
l'Arcadie  et  la  Triphylîe,  roule  ses 
eaux  entre  deux  rive|  escarpées, 
couvertes  de  chênes  et  de  plata- 
nes, et  s'engage  dans  une  gorge 
inaccessible,  pour  former  plus  loin 
des  cascades  célèbres  dans  l'anti- 
quité et  dignes  d'être  visitées. 

Traversant  le  pont  pittoresque 
dont  nous  venons  de  parler,  on  ga- 
gne (5  m.)  le  V.  inférieur  de  Pau- 
jjtsa(Kato-Rouga),  placé  près  de  la 
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Néda,  au  pie4  de  Ja  montagne  de 
Phigalée.  Il  faut  ensuite  gravir  un 
seniier  très-roide  jusqu'au  (25  m.) 
V.  supérieur  de  Paulitsa  (Ano- 
Rouga),  bâti  sur  l'emplacement  de 
l'antique 

Phigalée.  (6  h.  15  d'Arkadia.) 
Cette  Ville,  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  du  l'Arca- 
die,  fut  prise  en  659  avant  J.-C.  par 
les  Spartiates,  et  resta  plusieurs 
années  sous  leur  domination^Les 
Étoliens,  pendant  leurs  luttes  con- 
tre les  Achéens,  établirent  leur 
quartier  général  à  Pbigalée,  d'où  ' 
ils  furent  chassés  par  Philippe  UI 
de  Macédoine.  Au  temps  de  Pausa- 
nias ,  Phigalée  avait  encore  de 
l'importance. 

Phigalée  est  située  sur  une  mon- 
tagne haute  et  abrupte,  bornée  au 
S.  par  la  Néda,  à  l'E.  par  un  ra- 
vin, au  N.  et  à  l'O.  par  un  torrent 
qui  coule  dans  une  gorge  profon- 
de. Le  sommet  de  la  montagne,  oc- 
cupé par  la  ville,  forme  un  grand 
plateau  de  hauteur  in«^gale. 

Les  Murailles  de  Phigalée  sont 
avec  celles  de  Messène  le  spéci- 
men le  plus  considérable  et  le 
plus  parfait  de  l'architecture  mili- 
taire des  anciens  Grecs.  Le  mur 
d'enceinte,  qui  a  environ  une  lieue 
de  tour  et  deux  mètres  d'épaisseur, 
est  de  construction  polygonale.  11 
suit  la  crête  du  plateau  et  domine 
en  plusieurs  endroits  des  préci- 
pices profonds.  La  partie  la  mieux 
conservée  de  l'enceinte,  du  côté 
de  l'E.,  est  flanquée  de  plusieurs 
tours  rondes  et  percée  d'une  porte 
pyramidale.  Au  N.-E.,à  l'endroit 
le  plus  élevé  du  plateau,  là  où  se 
trouvait  probablement  l'acropole, 
on  voit  deux  chapelles  et  les  rui- 
nes d'une  forteresse  moderne  sur- 
montée d'une  tour  ronde.  On  re- 
marque dans  la  muraille  de  l'O. 
deux  tours  et  une  porte,  et  dans 
celle  du  S.,  qui  domine  la  Néda, 
les  ruines  d'une  porte  pyramidale. 
EnGn,  près  du  v.  de  Paulitsa,  qui 
occupe  la  partie  la  plus  basse  de 
la  ville  et  le  S.  du  plateau,  so  trou- 
vent trois  chapelles  renfermant 
des  débris  antiques. 
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De  Phigalée  on  a  uoe  vue  ma-  i 

fnifique  Rur  l'Ile  deZante,  le  golfe 
'Arkadia,  les  ruines  de  Lepreum 

-(Strovjtsi).  le  cours  de  la  Néda,  le 
montlthômeetlemontCofy^tumsur 
lequel  s'élève  le  temple  de  Basses. 
Revenu  à  Paulitsa  au  pied  de  la 
montagne  de  Phigalée,  on  se  dirige 
au  N.  vers  le  (45  m.)  v.  de  Boïka, 
d'où  Ton  peut  envoyer  le  bagage 
directement  à  Andritséna,  tandis 
qu'on  ira  visiter  Bassœ.  On  traverse 
un  ravin,  et,  dépassant  (15  m.)  le 

.  v.  de  Dragogiy  entouré  de  champs 
cultivés,  on  gravit  au  milieu  d'une 
forôt  de  chônes  les  flancs  abrupts 
du  mont  Cotylium.  Au  delà  (30  m.) 
d'une  source  mentionnée  par  Pau- 
sanias,  on  arrive  (10  m.)  au 

Temple  de  Basssd  (connu  dans 
!e  pays  sous  le  nom  de  atroCs 
arûXoi)»,  les  colonnes).  Ce  temple 
fut  élevé  par  les  Phiçaliens  en 
l'honneur  d'Apollon  Épicurus  (se- 
courable),  qui  les  avait  préservés 
d'une  épidémie  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Ictinus,  architecte 
du  Parthénon,  fut  chargé  de  sa 
construction.  La  Grèce  n'a  pas  de 
temple  qui  se  présente  sous  un 
aspect  plus  poétiq^ue  et  plus  pitto- 
resque que  celui  de  âassœ.  La 
beauté  de  l'édifice  est  encore  rele- 
vée par  sa  position  isolée  sur  une 
montagne  sauvage,  au  milieu  de 
sombres  rochers  et  de  chênes  sé- 
culaires. 

L'édifice,  bâti  d'un  calcaire  jau- 
ne fort  dur,est  situé  dans  un  creux, 
d'où  6on  non  de  Bassœ  {^ôtowA^  ra- 
vin). Il  diffère  par  son  orientation 
de  tous  les  temples  connus,  car  la 
porte  principale  fait  face  au  N.  au 
lieu  d'être  dirigée  vers  l'E.  C'était 
un  hexastyle  périptère  et  d'ordre 
dorique  avec  15  colonnes  de  cha- 
que cété  et  6  à  chaque  fronton, 
avec  2  colonnes  au  pronaos  et  2 
au  posticum.  A  l'intérieur,  on  re- 
marquait de  chaque  côté  5  colon- 
nes engagées,  d'ordre  ionique  et 
cannelées.  Une  colonne  corin- 
thienne était  placée  devant  la  sta- 
tue d'Apollon.  C'était  le  plus  an- 
cien et  peut-être  le  premier  exem- 
ple de  cet  ordre. 
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Ce  temple  qui,  selon  Stackel- 
berg,  a  été  renversé  en  partie 
avant  l'introduction  du  christia- 
nisme, est  encore  un  des  mieux 
conservés  que  l'on  trouve  en  Grè- 
ce. 36  colonnes  surmontées  de  leur 
architrave  sont  encore  debout.  La 
partie- inférieure  de  la  cella  et  les 
bases  des  colonnes  engagées  sont 
intactes  :  une  de  ces  colonnes  est 
encore  entière.  Le  terrain  tout 
autour  est  jonché  de  débris  qu'il 
serait  facile  de  remettre  en  place, 
comme  on  l'a  fait  pour  le  temple 
de  la  Victoire  à  Athènes.  Des 
fouilles,  entreprises  en  1818  par 
une  société  d'artistes  anglais 
et  allemands,  mirent  au  jour  le 
chapiteau  et  le  fût  de  la  colonne 
corinthienne,  et  la  frise  qui  ornait 
l'intérieur  de  la  cella.  Elle  se  com- 
posait de  33  plaques  de  marbre 
sculptées  qui  sont  maintenant  k 
Londres.  Les  bas-r.elief8  repré- 
sentent la  guerre  des  Centaures  et 
des  Lapithes  et  celle  des  Grecs  et 
des  Amazones. 

De  l'esplanade  du  temple,  la 
vue  s'étend  sur  le  mont  Lycée,  le 
Taygète.  la  plaine  de  Messénie,  le 
moiit  Ithôme  et  les  golfes  de  Coroa 
et  d'Arkadia.  Au  S.-E.  on  aperçoit 
le  mont  Tétragi,  et.  à  côté,  la  mon- 
tagne qui  domine  Kakolétri  etcjui, 
selon  rétat-major  irançais,  nest 
autre  que  le  mont  {ra. 

Sur  la  hauteur  au  N.  du  temple, 
(10  m  )  on  trouve  quelques  traces 
d'un  sanctuaire  de  Vénus. 

Laissant  h.  droite  cette  hauteur, 
on  descend  dans  la  direction  du  S. 
une  pente  escarpée  et  pierreuse 

Sour  rejoindre  (45  m.)  la  route 
'Andritséna,  près  d'un  joli  khani 
bâti  en  1856.  On  traverse  ensuite 
une  série  de  collines  dont  les  mai- 
gres buissons  contrastent  avec  la 
riche  végétation  du  mont  Cotylium 
et  des  bords  de  la  Néda,  puis  l'on 
débouche  tout  à  coup  dans  une 
charmante  vallée ,  entourée  de 
montagnes  boisées ,  où  s'élève 
(45  m  )  le  V.  de 

Andritséna  (3  h.  20  m.  de  Phiga- 
lée, et  9  h.  35  m.  d'Arkadia).  Ce 
gracieux   r.  se  compose  de   plu- 
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■iears  hameaux  éparpillés  sur  une 
pente  escurpée  au  milieu  de  la 
▼erdure,  et  domine  une  yallée  fer- 
tile arrosée  par  plusieurs  cours 
d'eau.  Toutes  les  maisons  ,  re- 
marquables par  leur  propreté  et 
leur  confort,  offriront  au  voya- 
^ur  un  contraste  agréable  avec 
les  logis  qu'il  trouve  habituelle- 
ment. Andritséna  possède  un  ba- 
zar assez  bien  approvisionné. 

D'Andritsépa  à  Léondari ,  R.  43  ;  —  à 
Patras  par  rÉlide,  R.  41;  —à  iEgium  par 
Kalarryu ,  R.  45. 

ROUTE  43. 

DE  LÉONDARI  A  ANDRITSÉNA 
r.iB  uéaAiopoiM  sr  jurjtmki. 

1  jour  (9  h.  40  m.) 

On  sort  de  Léondari  du  cdté 
N.-E.,  et,  laissant  à  droite  (45  m.) 
la  route  de  Tripolitsa  (F.  R.  32)  et 
la  jonction  du  Thius  et  de  l'Alpbée, 
on  franchit  (iû  m.)  cette  dernière 
rivière  pour  gagner,  à  travers  une 
plaine  couverte  de  chênes,  le  v. 
de  (Ih.  10  m.) 

Sînano,  dont  l'église  renferme 
différents  débris  de  marbre  prove- 
nant de  Mégalopolis,  savoir  :  un 
petit  monument  lumulaire,  un  pied 
d'autel  et  un   chapiteau  antique. 

On  se  dirige  ensuite  au  N.  à  tra- 
vers des  champs  cultivés,  et,  près 
d'une  fontaine  (L5  m.),  on  franchit 
un  fossé  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte  de 

Hégalopolif  (2  h.  30  m.  de  Léon- 
dari;.— Huioire.  La  formation  delà 
ligue  arcadienne  et  la  fondation  de 
Mégalopolis  sont  une  des  créations 

3ui  font  le  plus  d'honneur  au  génie 
'Épaminondas.  Elle  permit  aux 
petits  Etats  de  l'Arcadie  de  contre- 
oalancer  la  puissance  dos  Spar- 
tiates gui  les  avaient  opprimés  jus- 
qu'alors en  exploitant  leurs  dis- 
sensions. Oubliant  un  instant  leurs 
rivalités,  les  Arcadiens  travaillè- 
rent activement  à  fonder  la  nou- 
velle  capitale,  Mégalopolis,   qui  | 


BASSiE.— MEGALOPOLIS. 


Sis 


fut  achevée  dans  l'espace  de  trois 
années. 

Le  pouvoir  suprême  de  la  confé- 
dération résidait  dans  \'ai»emhlé§ 
dei  dix  mille  {ol  fiùptoi),  formée  de 
députés  de  toutes  les  villes  de  l'Ar- 
cadie. Cette  assemblée  avait  sous 
ses  ordres  5000  hommes  de  trou- 
pes nommées  Epariti  (iTtâ/sitoi). 
Cependant  Mégalopolis  ne  répon- 
dit pas  complètement  aux  espé- 
rances de  ses  fondateurs,  et  des 
révoltes  fréquentes  signalèrent 
l'affaiblissement  de  son  autorité 
sur  les  États  arcadiens.  Après  la 
chute  deThèbes,  elle  sut  pourtant 
résister  victorieusement  aux  at- 
taques réitérées  des  Spartiates. 
Elle  s'unit  étroitement  à  Philippe 
et  resta  toujours  fidèle  à  la  cause 
macédonienne.  Mégalopolis  fut 
rasée,  en 2*29,  par  Cléomène,  et  ré* 
édifiée  peu  de  temps  après,  lors* 
que  ses  habitants  revinrent  avec 
Philopœmen  de  laMessénie,  où 
ils  avaient  cherché  un  refuge.  La 
nouvelle  ville,  malgré  ses  vastes 
proportions,  renfermait  un  si  pe- 
tit nombre  d'habitants,  qu'un  poëte 
comique  cité  par  Strabon  l'appelle 
un  «  grand  désert.  » 

Mégalopolis  a  vu  naître  Phi- 
lopœmen et  l'historien  Polybe. 

Description,  —  Al'épOQue  de  la 
fondation  de  Mégalopolis  et  de 
Mantinée,  l'architecture  militaire 
était  assez  savante  pour  remplaûer 
les  moyens  de  défense  naturels  par 
des  murailles  et  des  tours.  Aussi 
ces  villes  sont-elles  situées  en 
plaine  et  sur  des  rivières,  au  lieu 
d'occuper  des  hauteurs  escarpées, 
comme  les  anciennes  cités  grec- 
ques. L'enceinte  de  Mégalopolis 
avait  50  stades  (9347  met.)  du  tour. 
On  peut  supposer  oue  le  mur  de 
fortification  éiait  bâti  de  brioues 
non  cuites,  comme  celui  de  Man- 
tinée, car  il  n'en  reste  pas  de  tra- 
ces. La  rivière  Hélisson,  qui  coule 
de  l'E.  à  rO.,  divisait  la  ville  en 
deux  parties  égales.  Celle  de  gau- 
che s'appelait  ÔrMtta  et  renfermait 
le  théâtre,  le  stade  et  le  Thersi- 
lium,  où  l'assemblée  des  dix  mille 
(enaii  sessénni^es.  Sur  la  rive  op- 
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posée,  on  voyait  l'agora,  et,  plus 
RU  N.,  les  temples  de  Minerve  Po- 
lias  et  de  Junon-Téléid,qui  couron- 
naient deux  collines  peu  élevées. 

L'enceinte  de  Mégalopolis  est 
aujourd'hui  couverte  de  champs 
de  blé,  aucune  ruine  importante 
ne  sort  de  terre,  et  l'on  a  peine  à 
croire  que  l'on  foule  le  sol  d'une 
grande  ville. 

Après  avoir  franchi  le  fossé  dont 
nous  avons  parlé,  on  reconnaît  à 
gauche,  sur  le  versant  N.  d'une 
colline,  la  forme  du  Théâtre,  im- 
mense hémicycle  de  verdure  dont 
tous  les  gradins  ont  été  enlevés. 
Au  dire  de  Pausanias,  c'était  le 
plus  grand  théâtre  qu'il  y  eût  en 
Grèce  :  son  diamètre  était  d'envi- 
ron 144  met.  Aux  deux  extrémités 
de  la  cavea,  ou  distingue  encore 
quelques  vesliges  de  murs  antiques 
destinés  à  soutenir  les  terres. 
Devant  le  théâtre,  on  voit  des 
traces  de  murs  et  des  débris  de 
colonnes.  Se  dirigeant  au  N.  vers 
les  rives  de  l'Hélisson ,  on  re- 
marque, au  confluent  d'un  petit 
ruisseau,  les  traces  d'un  pont  an- 
tique. En  descendant  le  cours 
de  Ift  rivière  sur  la  rive  droite, 
on  rencontre  bientôt  des  soubas- 
sements de  temples,  des  ruines 
de  constructions  antiques  et  des 
bases  de  colonnes  en  place  qui 
marquent  la  position  de  l'Agora. 
Les  fouilles  faites  en  cet  endroit 
parl'expéditionfrançaise  de  Morée 
et  par  koss,  en  1834,  n'ont  amené 
aucune  découverte  intéressante. 
Sur  l'une  des  deux  collines,  à  15 
min.  au  N.  de  l'Agora,  on  voit  en- 
core des  fragmenta  de  colonnes  et 
les  restes  d'une  cella  .remarqua- 
ble par  le  choix  des  matériaux.  Ces 
débris  indiquent  l'emplacement 
du  temple  de  Minerve  ou  de  celui 
de Junon. 

Toutes  les  ruines  de  Mégalopo- 
lis sont  d'un  beau  calcaire  jaune 
très-dur.  Les  seuls  fragments  de 
marbre  que  l'on  ait  trouvés  sont 
ceux  (fue  nous  avons  signalés 
dans  l'eçlise  de  Sinano. 

En  quittant  le  théâtre  de  Méga- 
lopolis, on  se  dirige  à  1*0.  à  tra- 


GKECE.  [RouTB  43.J 

vers  un©  plaine  couverte  de  chê- 
nes. On  laisse  à  droite  le  v.  de 
Kasimi  pour  franchir  (1  h.)  l'Al- 
phée  en  face  du  v.  de  Déli- Hassan 
et  rejoindre  (10  m.)  la  route  directe 
de  Léondari  à  Karytœns. 


A  45  m.  à  rO.  de  la  route,  près  de  la 
chapelle  Saint-Georges  située  cur  le  re- 
vers du.  mont  Tétragi ,  quelques  ruines 
helléniques  marquent  l'emplacement  de 
Lycosure ,  qui  était,  selon  Pauianias,  la 
ville  la  plus  ancienne  da  Péloponèse. 

On  longe  ensuite  la  base  du 
mont  Lycée  (Diaphorti)  et  le  fleuve 
Alphée,  que  l'on  traverse  (î  h. 
15  m.)  sur  un  pont  de  plusieurs 
arches,  pour  gagner  par  une  mon- 
tée rapide  (15  m.) 

Karytœna  (6  h.  10  de  Léondari). 
Cette  ville  remplace  probablement 
l'antique  Brenthe,  dont  il  ne  reste 
pas  de  trace.  Au  moyen  âg-e,  elle 
acquit  une  certaine  célébrité  par 
les  luttes  de  ses  barons  avec  les 
Villehardouin.  Pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance,  Ibrahim-Pacha 
n'osa  pas  attaauer  Colocotroni.qui 
s'était  réfugie  dans  la  forteresse 
de  Karytaena.  La  ville>  étagée  sur 
les  deux  versants  d'une  colline> 
présente  l'aspect  le  plus  pittores- 
que avec  son  imposant  châteaa 
féodal  qui  couronne  un  rocher 
élevé. 

Sur  le  sommet  du  mont  Lycée  {^  b. 
30  m.  de  Karytœna),  on  retrouve  des  tra- 
ces de  l'enceinte  sacrée  de  Jupiter  et  des 
monuments  qu  elle  renfermait. 

Au  sortir  de  Karyiaena,  on  re- 
passe le  pont  de  l'Alphée,  et  Ton 
contourne  la  base  du  mont  Lycée 
par  un  chemin  âpre  et  difiicile  qui 
monte  et  descend  sur  des  contre- 
forts arides.  On  arrive  (2  h.)  au  pied 
d'une  hauteur  que  couronnent  les 
restes  considérables  d'une  ville 
antique,  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Kastro  de  Sainte -Hélène. 
Selon  Leake,  ce  serait  l'antique 
Thésoa,  dont  les  habitants  furent 
obligés  d'aller  grossir  la  popula- 
tion de  Mégalopolis.  Le  mur  d'ea- 
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ceinte,  encore  bien  conservé,  est 
flanqué  de  plusieurs  tours  rondes 
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et  rarrces.  A  l'intérieur,  on  re 
marque  les  soubassements  d'un 
temple  et  des  débris  de  colonnes 
cannelées. 

Une  route  pittoresque  et  boisée 
conduit  ensijïte  à  (lu.  30  m.)  An- 
driiséna  (F.  R.  42). 

ROUTE  44. 

IXANDRITSÉNA  Â  PATRAS 

Fjta  OLTMPic  rr  élis. 

3  j««rs  (3S  h.)  —  On  cmehe  à  Prrgot  et  i 
KAlp«leli.  La  roDl«  ptr  l'Élidc  étant  longue  et 
fcn  iaiér«M«ale,  il  a«t  préférable  de  sa  rendre 
iPatraapar  Tripolano  (V.  R.  45). 

On  tort  d'Andritséna  par  la  route 
d'Épéuni  et  de  Pyrgos,  oue  l'on 
quitte  (1  h.)  près  du  ▼.  de  Makhalas 
pour  franchir  plusieurs  collines 
boisées  dans  la  direction  du  N. 
Après  avoir  traversé  (1  h.)  la  rivière 
Livadi  et  laissé  à  gauche  le  v.  de 
Tsakba,  on  descend  par  de  belles 
pentes  de  gazon  entrecoupées  de 
torrents  et  couvertes  de  nombreux 
troupeaux  de  bétail  et  de  chevaux. 
Du  hameau  de  Némésa  (l  h.)  con- 
struit de  branches  d'arbres  et  de 
boue,  la  vue  s'étend  àl'E.  et  à  l'O. 
sur  la  vallée  de  TAlphée,  au  N. 
sur  la  gorge  boisée  du  Ladon,  et 
an  N.-E.  sur  la  colline  de  Tlagios- 
Joannis  ,  où  se  trouvent  quelques 
débris  helléniques  de  l'antique 

Héraaa.  Cette  ville,  une  des  plus 
considérables  de  l'Arcadie  dans  le 
bassin  inférieur  del'Alphée,  avait 
encore  de  l'importance  au  temps 
de  Pausanias. 

11  faut  ensuite  descendre  par 
une  berge  ertcarp^e  dans  le  large 
lit  de  l'Alphée,  ombragé  de  beaux 
platanes  et  couvert  de  grosses 
pierres  roulées  par  les  eaux. 

Après  avoir  franchi  cette  rivière 
ainsi  que  le  Ladon,  à  quelques 
mètres  en  amont  de  leur  jonction, 
on  descendais  riante  vallée  de 
l'Alphée.  Les  montagnes  pou  éle- 
vées qui  la  resserrent  sont  admira- 
blement boisées  et  dessinent  sur 


le  ciel  des  lignes  simples  et  har- 
monieuses. Les  bords  de  l'Alphée 
sont  coupés  de  canaux  d'irrigation 
et  couverts  de  champs  de  maïs,  au 
milieu  desquels  la  route  se  perd  à 
chaque  instant.  Quand  on  a  fran- 
chi (30  m.)  l'Érymanthe  et  laissé 
à  droite  (1  h.)  une  route  menant  à 
Aspraapitia,  on  s'élève  par  un 
chemin  très-roide,  à  travers  une 
forêt  inextricable  de  pins,  de  chê- 
nes verts,  de  lentisques  et  de  vi- 
gnes sauvages,  sur  un  contre-fort 
qui  domine  la  rivière.  On  remar- 
que (2  h.)  sur  la  rive  opposée  le 
V.  de  PalflBO-Phanaro,  près  duquel 
on  traverse  la  rivière  dans  un  mo~ 
noxyîon,  ou  canot  formé  d'un  tronc 
de  platane.  La  route  descend  (30 
m.)  dans  une  petite  plaine  trian> 
gulaire  et  sablonneuse ,  puis  se 
trouve  resserrée  entre  l'Alphée  et 
une  colline  surmontée  par  iev.de 
Miraka,  avantdc  déboucher  (30m.) 
dans  une  autre  plaine  couverte  de 
champs  de  maïs.  Au  delà  d'un 
contre-fort  conique  (mont  Kronius) 
qui  s'avance  comme  un  promon- 
toire, on  aperçoit  au  N.  la  char- 
mante vallée  de  Lala  {V.  R.  45), 
arrosée  par  le  Cladéus,  un  des  af- 
fluents de  l'Alphée.  Après  avoir 
laissé  à  droite  la  route  de  Lala,  on 
tourne  à  gauche,  et,  traversant  un 
champ  de  maïs,  on  arrive  près 
d'une  excavation,  au  fond  de  la- 
quelle plusieurs  bases  de  colonnes 
marquent  l'emplacement  de  l'an- 
tique 

Olympia  (7  h.  30d'Andritséna).Ce 
n'était  pas  une  ville,  mais  un  bois 
sa»;ré  comme  ceux  de  Némée  et 
d'Épidaure.  Il  était  consacré  àJupi- 
tersous  le  nomd'Altis,  mot  ancien 
pour  af>7oç  (bois  sacré).  C'est  dans 
ce  sanctuaire  que  se  célébraient 
tous  les  quatre  ans  les  jeux  olym- 
piques, auxquels  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  étaient  convoqués.  A 
cette  époque,  leshostilitésiétaient 
suspendues  partout,  et  les  ennemis 
les  plusacharnés  venaient  prendre 
part  à  des  luttes  pacifioues  sur  le 
terrain  neutre  et  sacré  a'Olympie. 
Au  point  de  vue  de  la  civilisation, 
ces  jeux  étaient  une  des  institu- 

13. 


3t6 


GRECE. 


fRouTB  44.] 


lions  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité.  Leur  origine  remontait 
h  une  époque  très-reculée  ;  cepen- 
dant ils  ne  furent  établis  d  une 
manière  permanente  que  vers  884 
par  Iphitus  et  Lycurguc,  et  ce 
n'est  que  de  Tannée  7'/6,  marquée 
par  la  victoire  de  Corœbus,  que 
date  l'ère  des  Olympiades. 

L'Âltis  était  situé  dans  la  plaine, 
entre  l'Alpbée,  le  Cladéus,  le  mont 
Kronius  et  la  colline  de  Miraka.  Il 
renfermait  des  milliers  de  statues, 
des  autels  et  des  temples  oour 
tous  les  dieux,  un  stade,  un  tnéà- 
tre,  un  hippodrome  et  une  foule 
d'autres  édifices  mentionnés  par 
Pausanias. 

De  tous  ces  chefs-d'œuvre  il 
ne  reste  que  quelques  colonnes 
et  l'emplacement  de  l'Altis,  re- 
couvert de  3  met.  de  limon. 

Tomple  de  Jupiter  olympien. 
C'est  à  l'expédition  française  de 
Morée  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir reconnu  dans  les  colonnes  et 
les  soubabsements  qui  existent 
encore  les  restes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien. 

Le  temple  était  bexastyle  et  pé- 
riptère ,  et  mesurait  70  met.  de 
long  sur  29  de  large.  Ses  immenses 
colonnes  doriques  et  cannelées 
avaient  un  diamètre  de  3  met.  25. 
La  commission  française  a  pu  re'- 
cueillir  assez  de  fragments  pour 
faire  une  restauration  du  temple 
conforme  à  la  description  de  Pau- 
sanias. Les  métopes  du  portique 
et  du  posticum  représentaient  les 
travaux  d'Hercule.  Le  plus  remar- 
quable représente  Hercule  terras- 
sant un  taureau-  Tous  ces  pré- 
cieux débris  se  trouvent  au  musée 
du  Louvre.  C'est  dans  le  temple 
d'Olympie  qu'on  admirait  la  statue 
colossale  de  Jupiter  en  or  et  en 
ivoire,  le  chef-d'œuvre  de  Phidias, 
et  l'une  des  sept  merveilles  du 
monde. 

Au  fond  de  l'excavation  pro- 
duite par  les  fouilles  de  l'expédi- 
tion de  Morée,  et  qui  se  comble 
tous  les  jours,  on  voit  cà  et  là  plu- 
sieurs tambours  de  colonnes  dont 
les  bases  sont  encore  en  place. 


On  remarque  près  du  mont 
Kronius  un  piédestal  de  statue 
haut  d'un  meire,  sur  lequel  on 
distingue  la  marque  des  pieds  de 
la  statue  et  des  crampons  qui 
avaient  servi  à  la  fixer.  On  y  lit 
trois  inscriptions  qui  ont  fourni  à 
M.  Beulc  {Études sur  le  Péloponèse) 
le  sujet  d'un  mémoire  intéressant 
sur  les  sacrificateurs  et  sur  toute 
l'ancienne  administration  du  sanc- 
tuaire. 

De  l'autre  côté  de  l'Alpbée  on 
aperçoit  un  pic  pierreux  qui  cod* 
traste  avec  la  verdure  des  collines 
environnantes.  C'est  peut-être  le 
Typxus,  d'où  l'on  précipitait  \e$ 
femmes  qui  osaient  passer  l'Al- 
phée  et  assister  aux  jeux  olympi- 
ques. 

En  quittant  Olympie.  on  passe 
le  CUdéus  pour  descendre  la  vallte 
de  l'Alphée,  à  travers  de  gras  pâ- 
turages, couverts  de  troupeaux 
de  chevaux*  Du  haut  d'un  contre- 
fort qui  barre  la  vallée  (-2  h.],  on 
découvre  tout  à  coup  la  grande 
plaine  de  l'Élide ,  le  lac  de  Mou- 
ria,  la  mer  Ionienne  et  l'ile  de 
Zante.  On  descend  ensuite  dans  la 
plaine  pour  gagner  (2 h.) 

PyrgoB  ^11^  h.  10  d'Andritséna). 
Cette  ville  assez  considérable  est 
bâtie  de  briques  non  cuites  et  si- 
tuée au  milieu  de  plantations  de 
citronniers,  de  mûriers  et  d'oli- 
viers. Elle  ne  renferme  rien  de 
remarquable. 

Le  port  de  Pyrgos  est  situé  à 
deux  neures  de  distance  près  du 
cap  Katakolo.  Le  paquebot-poste 
grec  y  touche  tous  les  quinze 
jours,  le  dimanche  dans  l'après- 
midi,  en  venant  vers  Patras,  et  le 
dimanche  suivant  à  son  retour 
vers  le  Pirée. 

Traversant  la  plaine  dans  la  di- 
rection du  N.,  on  laisse  à  gauche 
(1  h.  30)  la  route  de  Gastouni  et  de 
(6  h.)  Cvllène  (V.  H  50)  pour 
franchir  les  contre-forts  du  mont 
Phloé  et  redescendre  (I  h.)  dans 
la  grande  plaine  sablonneuse  et 
inculte  de  Gastouni.  C'est  à  peine 
si  quelques  arbres  et  quelques 
vignes  autour  des  villages  vien- 
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nenc  interrompre  Taridité  de  ce 
désert.  La  route  toujours  en  plaine 
aiieint  ;1  h.}  le  v.  de  Kalitsa  et 
,'l  h.)  quelques  débris  hellénioue» 
qui  marquent  remplacement  de  : 

Élis  [6  h.  30  de  Pjfrgos].  Cette 
ville,  était  la  seule  qui  fût  fortifiée 
en  Klide,  dont  le  territoire  était 
regardé  comme  sacré.  Elle  était 
située  sur  les  rives  du  Pénée  et 
occupait  une  montagne  appelée 
Belvédère  par  lesVénitiens  et  Beau- 
voir par  les  Français. 

Au  delà  d'Élis,  on  franchit  le 
Pénée  et  Ton  se  dirige  au  N.  à 
travers  la  plaine,  laissant  (4  h.) 
à  gauche   le  cap  Glarentza  et  le 

rirl  de  Cyllène,  le  lac  Kotiki,  et 
droite  le  ▼.  de  Kapéléti  (10  h.  30 
de  Pjrgos),  où  l'on  peut^asser  la 
Boit.  On  pénètre  ensuite  dans  la 
magiiitique  forêt  de  chônes  d'Ali- 
Tchélébi,  où  l'on  chemine  pendant 
5  h.  jusqu'au  v.  de  Kato-Akhaïa, 
laissant  au  loin  sur  la  gauche  les 
caps  Kalogria  et  Papa,  qui  re- 
présenient  l'ancien  promontoire 
Araxe.  l^a  route  longe  dès  lors  le 
golfe  de  Patras,  d'abord  sur  une 
plage  reaserrée  entre  la  mer  et  les 
montagnes,  puis  (3  h.^  sur  une 
plaine  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
atteint  (2  h.  15] 

Patras  (en  italien  PatrassOf  en 
grec  nûTfM'j, 

On  trouve  deux  bdtvls  près  da  port. 
L'bôtel  Britannique  est  le  meilleur,  et 
possède  une  table  d'h^Me. 

Bateaux  à  vapeur  :  Lïoyd  a$ttr%chien, 
pour  MissoloDghi ,  Zante,  Céphalonie, 
8ainte-M«iire  et  Corfou,  tous  les  same- 
4ii  ; — pour  Lapante,  VosUtsa,  Amphissa 
et  Loatrakl,  tous  les  jewJd^.—Paquebois^ 
ptgte  grecs  ,  tous  les  quinze  jours,  le 
aercredi  pour  Loutraki  ;  le  samedi  pour 
Missolonghi,  Cyllène,  Zante,  et  toutes 
les  échelies  de  Morée  jusqu'au  Piree. 

Histoire. — Patras  fut  la  seule  des 
douze  villes  de  l'Achaïe  qui  sou- 
tint les  Athéniens  pendant  la 
guerre  du  Péloponèae.  Après-  la 
mort  d'Alexandre,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Cassandre,  qui  ne  put 
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la  défendre  contre  Aristodème, 
frûnéral  d'Antigone.  Patras  et 
Dj' mes  furent  les  premières  à  chas- 
ser les  Macédoniens  et  à  renou- 
veler la  ligne  achéenne  {V.  R.  48). 
Auguste  rebAtit  la  ville  à  moitié 
détruite  pendant  la  guerre  avec 
les  Romains  et  y  plaça  une  co- 
lonie militaire.  Au  temps  de  Pau- 
sanias,  elle  était  renommée  pour 
ses  étoffes  de  liu  (bjssus).  Sous  les 
empereurs  byzantins,  Patras  forma 
un  duché.  Successivement  prise 
et  reprise  par  les  Vénitiens  et  lea 
Turcs,  elle  resta  définitivement  à 
ces  derniers  jusqu'en  1821.  Elle 
fut  alors  la  première  ville  qui  se 
souleva  en  faveur  de  l'indépen- 
dance grecque. 

Description. — Patras  était  située 
à  500  met.  de  la  mer  sur  une  col- 
line dépendant  du  mont  Panachaï- 
con  (Voïdia).  L'acropole  occupait 
l'emplacement  delà  forteresse  ac- 
tuelle, et  la  ville  était  reliée  au 
port  par  de  longs  murs  sembla- 
bles à  ceux  d'Athènes.  Elle  fut 
détruite  au  vie  siècle  par  un  trem- 
blement de  terre  et  incendiée,  en 
18-iI,  par  les  Turcs.  On  voit  encore 
des  vestiges  de  l'acropole  près  de 
la  forteresse  et  quelques  soubasse- 
ments du  temple  de  Cérès  dans 
l'église  de  Saint-André. 

La  ville  moderne,  la  plus  belle 
et  la  plus  commerçante  de  la 
Grèce  continentale,  est  bAtie  entre 
la  mer  et  l'emplacement  de  la  cité 
antique.  On  a  tracé  pour  Patras  le 
plan  d'une  ville  de  100000  habi- 
tants. Ses  rues  larges  se  coupent 
ù  angle  droit  et  sont  bordées  de 
jolies  maisons  à  arcades.  Malheu- 
reusement ,  la  promenade  publi- 
que, située  près  du  port ,  est  en- 
cobibrée  de  magasins  et  d'affreuses 
masures  qui  masquent  la  vue  de 
la  mer.  Le  port  n  est  qu'une  rade 
ouverte,  mais  ij  sera  considéra- 
blement amélioré  par  l'achève- 
ment d'un  môle  actuellement  en 
construction. 

De  Patras  à  Kalarryta,  E.  48  ;  —  à 
Sicyone,  R.  49;  —  à  Missolonghi  ,  Lé« 
pante,  lioutraki  par  mer,  R.  50. 
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ROUTE  45. 


D  ANDRÎTSÉNA  A  KALAVRYTA 

PAR  OLYMPIE,  LALA  KT  TRIPOTAHO. 

2  joiiri  (20  b.  45  ro.).— On  conche  i  LaI». 

D'Andrits^na  à  Olympio  :6  h.  30) 
(F.  R.  44).— En  quittant  Olympie, 
on  se  dirige  au  N.  pour  remonter 
la  valiée  fertile  et  pittoresque  de 
Lala.  Les  montagnes  qui  la  resser- 
rent sont  couvertes  de  magnifi- 
ques forêts  de  pins  aux  longues 
houppes  soyeuses.  Au  milieu  de 
cette  verdure  luxuriante  s'élèvent 
des  pics  jaun&tres  et  sablonneux 
qui  affectent  la  forme  de  pyrami- 
des tronquées.  La  route  serpente 
à  travers  des  champs  de  maïs,  des 
plantations  d'oliviers  et  de  raisin 
de  Corinthe,  jusQu'au  (1  h.  15)  joli 
v.  de  Stavro-Képnali,  situé  près  du 
Cladéus.  On  monte  ensuite  par 
une  gorge  sauvage  dans  une  ma- 
gnifique forôt  de  pins.  La  route, 
(le  plus  en  plus  abrupte  (l  h.  15), 
parvient  tout  à  coup  (15  m.)  sur 
un  grand  plateau  où  se  trouve 
(15  ni.). le  V.  Je  Lala  (9  h.  30  m. 
d'Andriiséna). 

Traversant  ensuite,  dans  la  di- 
rection du  N.,  la  plaine  de  L-ila 
couverte  de  fougères,  on  monte 
(45  m.)  par  une  pente  rapide  jus- 
que sur  (15  m.)  le  plateau  le  plus 
élevé  du  mont  Pholoé.  On  che- 
mine alors  dans  une  belle  forêt  de 
chênes,  et  laissant  (1  h.  30  m.). à 
gauche  les  sources  du  Ladon  (d'E- 
iitle)  et  la  route  d'Élis,  on  descend 
par  un  sentier  en  zigzag  dans  la 
gorge  de  l'Érymanthe.  La  route 
monte  et  descend,  à  travers  des 
forêts  épaisses,  le  long  des  escar- 
pements qni  dominent  la  rive 
droite  de  la  rivière.  En  quelques 
endroits  elle  est  fort  mauvaise  et 
coupée  par  des  ravins  profondé- 
mont  encaissés. 

Le  khani  de  Tripotamo  (trois 
rivières)  ;2  h.  30)  est  placé  dans  une 
position  sauvage  et  pittoresque  à 
la  jonction  de  deux  torrents  avec 
l'Erymanthe.  A  quelques  minutes 
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du  khani  se  trouvent  les  mines  de 
l'antique 

Psophis  ou  Plrymanthe.  C'est  à 
cette  vallée  que  se  rattache  la  fa- 
ble du  sanglier  terrible  tué  par 
Hercule.  Aux  temps  historiques, 
la  ville  fut  assiégée  et  prise  par 
Philippe.  Psophis  occupait  une 
position  très-forte  sur  une  colline, 
défendue  au  N.  par  une  haute  mon- 
tagne et  bornée  à  l'O.  par  un  tor- 
rent, et  à  TE.  par  l'Erymanthe. 
On  retrouve  encore  des  traces 
considérables  du  mur  d'enceinte, 
et  des  soubassements  de  temples 
antiques. 

On  continue  \  remonter  la  vallée 
de  l'Erymanthe  jusqu'au  ioli  v. 
d'Anastasova  (1  h.  45),  élag^ur  le 
fianc  du. mont  Zembi,  au  milieu 
de  noyers  séculaires. 

Le  sentier,  abrupt  et  rocailleux, 
franchit  ensuite  un  col  pour  deg- 
cendre  (1  h.  15  m.)  dans  une  étroite 
vallée  arrosée  par  le  Kalavryta 
(Buraïcus).  Cette  vallée  s'élargit 
à  mesure  que  l'on  avance  et  tour- 
ne (2  h.  30  m.)  à  angle  droit  dans 
la  direction  de  l'E.  Laissant  à 
gauche  un  pont  de  pierre,  on  tra- 
verse des  cnamps  cultivés  jusqu'à 
(45  m.) 

Kalavryta  (11  h.  15  m.  de  Lala) 
(on  peut  loger  chez  le  parèdre,  qui 
possède  une  maison  à  trois  étages 
meublée  à  l'européenne).  Ce  vil- 
lage est  situé  près  de  la  rivière  du 
môme  nom  sur  une  pente  douce 
au  pied  du  mont  Vélia.  C'est  à  Ka- 
lavryta qu'en  1821  l'archevêque  de 
Patras,  Germanos,  réfugié  au  cou- 
vent de  Hagia-Lavra,  leva  le  pre- 
mier drapeau  de  l'insurrection  el 
appela  les  Grecs  aux  armes.  Plus 
tard,  les  Turcs  incendièrent  le  vil- 
lage. Aujourd'hui,  de  jolies  mai- 
sons surgissent  au  milieu  des  dé- 
combres. Kalavryta  possède  un 
bazar  bien  approvisionné.  On  re- 
marque près  du  village  les  ruines 
de   aeux  châteaux  francs. 


De  Kalarryta  à  Mcgaspilion  ;  Vostltsa 
et  l»«tra«,  R.  48;  —  au  Styx,  à  Phorda. 
Siymphale,  Cléçnes  et  Corintbc,  R.  47, 
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ROUTE  46. 


I>E  TRIPOTAMO  A  KALAVRYTA 

FAK   LB  UkC  PBON1A  ET  LA  CHUTE  DU  tTTX. 

{16  b  .  45  m.,  «t  9  h.  «n  m%  le  second  joor  p«Dr 
lair  la  chuie  da  Stri.  On  coueb*  i  Fhonia. 

En  quittant  Trîpotamo,  on  se 
dirige  a  J'E.  dans  une  vallée  char- 
.  mante  ombragée  de  chênes,  et  ar- 
rosée par  un  torrent  dont  la  source 
il  h.  30}  se  trouve  près  du  v.  de 
Dékhotmi.  Plus  loin  (1  b.  J5),  des 
raines  helléniques,  situées  sur  une 
hauteur  à  gauche  près  d'un^  belle 
fontaine,  marquent  remplacement 
de  l'antique  PaÛB,  dépendance  de 
Clitor. 

Une  route,  qui  s'ouvre  15  m.  plus  loin 
«en le  N-, coudait  aux  minet  de  Tantique 
CBItar  (K>£rT«,e).  C'était  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  TArcadie  ;  elle  ré- 
sista aux  Spartiates,  lutta  contre  Orcho- 
mene,  et  repoussa  victorieusement  les  at- 
taques des  Étoliens.  L'assemblée  de  la 
ligue  acfaéenne  sV  réunissait  qu«^Iquerois. 

La  rilW  était  située  sur  une  colline  peu 
élevée  entre  deux  ruisseaux.  On  peut  en- 
f«re  sttirre  les  traces  du  mur  d'enceinte 
épais  de  5  met.  et  flanqué  de  tours. 

Au  delK  de  Paûs,  on  descend  le 
long  d'un  torrent  qui  va  se  jeter 
dans  le  Ladon.  et  l'on  atteint  (-2  h. 
30)  un  kbani  situé  près  de  cette  ri- 
vière. La  vallée  du  Ladon  est  la 
plus  fraîche,  la  plus  verte  de  l'Ar- 
cadie,  la  seule  peut-être  qui  ré- 
ponde bien  aux  descriptions  que 
nous  a  lai^ées  de  ce  pays  la  poé- 
sie pastorale.  La  tradition  j  pla- 
çait la  fable  de  Daphné. 

La  route  remonte  le  cours  du 
Ladon  et  traverse  (1  b.)  un  de  ses 
affluents,  l'Aroanius,  qui  vient  de 
Clitor.  Laissant  ensuite  sur  la 
droite  (30  m.)  les  sources  du  La- 
don, alimentées  par  les  eaux  du 
lac  de  Pbonia,  on  gravit  les  flancs 
escarpés  du  Sciathis  (aujourd'hui 
Saïta)  jusqu'au  (1  h.)  v.  de  Lykou- 
ria^  caché  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne. Le  sentier  s  élève  alors  à 
travers  une  sombre  forêt  de  sapins 


jusque  sur  le  plateau  supérieur, 
d'où  le  lac  de  Phonia  s'offre  tout 
à  coup  à  la  vue  du  voyageur  :  «  Le 
spectacle  que  l'on  découvre  du 
Sciathis,  dit  M.  Beulé  {Études  sur 
le  Pelop.),  est  imposant  et  gran- 
diose. Sept  montagnes,  dont  la 
hauteur  varie  de  cinq  à  sept  mille 
pieds,  forment  un  cercle  immense 
autour  du  lac  de  Phénée  :  au  N. 
le  mont  Crathis,  un  des  pics  aroa- 
niens  ;  à  10.  le  Sciathis;  à  l'E.  l'O- 
rexis,  le  Gérontium,  le  Sépia,  et 
le  Cyllène  (Ziria),  le  plus  élevé  de 
tous.  Leurs  flancs  descendent  à 
pic  jusqu'aux  eaux  qu'ils  resser- 
rent comme  dans  un  entonnoir. 
Une  seule  ouverture,  l'étroite 
vallée  de  VOlbius  et  de  VAroanius, 
apparaît  un  instant  au  N.,  et 
bientôt,  en  tournant  derrière  le 
Cyllène,  elle  laisse  un  bras  du 
Crathis  fermer  l'horizon.  » 

Du  Sciathis  on  descend  par  une 
pente  rapide  à  (1  h.  30) 

Phonia  (l'antique Phénée)  (9  h.  15 
de  Xripotamo).  Cette  ville  ne  joua 
aucun  réle  dans  l'histoire,  mais 
elle  est  célèbre  dans  la  tradition 
des  temps  héroïques.  C'est  à  Phé- 
née que  se  réfugia  Hercule,  chassé 
de  Tir^nthe;  c  est  là  qu'Évandre 
conduisit  Anchise  lorsqu'il  visita 
l'Arcadie  k  la  suite  de  Priam.  C'est 
encore  là  qu'Ulysse  retrouva  ses 
chevaux  perdus.  Autemps  dePau- 
sanias,  la  ville  était  complète- 
ment en  ruines. 

L'acropole  de  Phénée  s'élevait 
sans  doute  sur  un  promontoire 
oui  s'avance  dans  les  eaux  au  S. 
(te  Phonia.  La  ville  était  située 
dans  la  plaine,  maintenant  envahie 
par  le  lac. 

Le  lac  de  Phonia  a  9  kilom.  d'é- 
tendue du  N.  au  S.,  et  7  kilom.  de 
l'E.  à  rC;  il  est  élevé  de  753  met. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  forme  un  vaste  bassin  qui,  avec 
les  eaux  de  toutes  les  montagnes 
environnantes ,  reçoit  près  de 
Phonia  deux  rivières,  l'Olbius 
et  l'Aroanius  (Phoniatiko).  Klles 
s'écoulent  par  deux  kaiayothrs, 
ouverts  au  S.  ,  l'un  an  pied  de 
l'Orexis,  l'autre  au  pied  au  Scia- 
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this.  Le  lac  n'existait  Das  dans 
l'antiquité;  à  sa  place  il  y  avait 
une  plaine  fertile  dont  le  fond  était 
marécaKeux.  L'obstruction  des 
katavotbra  occasionna  à  plusieurs 
reprises  de  terribles  inondation! 
et  forma  enfin  le  lac  de  Phénée. 
A  ces  phénomènes  naturels  se  rat- 
tachait la  fable  du  rapt  de  Proser- 
pine  par  Pluton. 

De  Phonia  au  lac  Stympbale  (F.  R.  47). 

£n  quittant  Phonia,  on  remonte 
au  N.  la  plaine  étroite  de  l'Aroa- 
nius.  Bientôt  on  tourne  à  gauche 
(40  m.)  pour  gravir,  par  une  mon- 
tée pénible  au  milieu  des  sapins, 
les  flancs  du  Crathis.  Après  (1  h. 
15)  une  descente  précipitée,  on 
suit  un  ravin,  où  le  fleuve  Crathis 
roule  impétueusement  ses  eaux, 
jusqu'aux  v.  de  (30  m.)  Zaroukbla 
et  de  (30  m.}  Hagia-Varvara;  tout 
k  coup  s'offre  sur  la  gauche  (30  m.) 
un  petit  torrent  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Mavro-Néro 
(l'eau  noire) ,  ou  Drako-Néro  (eau 
du  Dragon).  Ce  torrent,  c'est  îe 
Styx  ou  le  Cocyte ,  dont  l'anti- 
quité avait  fait  le  fleuve  sacré  des 
Knfers. 

Pour  visiter  la  source  du  Styx, 
on  trouvera  un  guide  au  v.  de 
SolOB,  qui  s'élève  à  25  min.  à  l'O. 
près  de  remplacement  de  l'antique 
Nonacris.  En  remontant  le  torrent, 
tout  est  désert,  nu,  désolé;  les 
premiers  plans  de  la  montagne, 
formés  de  schistes  noirs,  verts  et 
violets,  ont  une  teinte  sombre  et 
étrange.  A  1   heure  de  Solos  ap- 

Ëarait  enfin  la  cascade  du  Styx. 
leux  minces  filets  d'eau  descen- 
dent des  neiges  oui  couronnent  le 
double  sommet  ae  la  montagne  et 
glissent  pendant  60  met.  sur  un  ro- 
cher perpendiculaire  et  uni  comme 
une  muraille.  Quel  que  soit  le  ca- 
ractère sauvage  des  montagnes  qui 
entourent  le  Styx,  le  site  ne  ré- 
pond nullement  à  l'attente  du 
voyageur  et  aux  souvenirs  classi- 
ques que  le  fleuve  infernal  a  évo- 
qués dans  son  esprit  (V»  Beulé). 
De   retour  à  Solos,   on    gravit 
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(40  m.)  k  ro.  un  escarpement 
du  mont  Khelmos  (mont Aroanien), 
puis,  traversant  un  plateau  élevé, 
on  redescend,  par  une  vallée 
creusée  au  pied  du  mont  Vélia,  a 
(3  h.)  Kalavryta  (F.  R.  45). 

ROUTE  47. 
DE  KALAVRYTA  A  CORINTHE 

PAB  LB  8TTX,  PHONIA,  STTMPHAU,  PBLIDS 
BT  CLBONBS. 

(Il  h.)  —  On  coueUt  i  Phonia  el  i  Hâgios- 
Gioryio*. 

De  Kalavryta  à  Phonia  (7  h.  30, 
3  h.  en  sus  pour  voir  la  chute  du 
Styx)  (F.  R.  46).— En  sortant  de 
Phonia,  on  traverse  la  plaine  et  la 
rivière  d'Aroanius  pour  suivre  la 
rive  E.  du  lac,  au  pied  des  monts 
Sépia  et  G4l>ontium.  La  route 
tourne  ensuite  à  l'E.  (1  h.  30),  fran- 
chit un  col  quis  ouvre  entre  cette 
dernière  montagne  et  le  mont 
Orexis,  et  laisse  à  gauche  les  sour- 
ces Tricrènes  mentionnées  par  Pau- 
sanias  :  ce  sont  trois  petits  filets 
d'eau  qui  descendent  des  roches 
nues  et  schisteuses  du  Gérontium. 
Au  delà  d'un  khani  solitaire  (40  m.), 
on  chemine  dam  la  direction  de 
TE.  sur  des  plateaux  stériles  et 
désolés  jusqu  au  (1  h.  15)  village 
de  Khionia.  A  10  m.  au  S.,  sur 
les  bords  du  lac,  se  trouvent  les 
restes  de 

Stymphale.  Cette  ville  ne  joua 
aucun  Tà\e  dans  l'histoire.  Quoi- 
que d'origine  arcadienne,  elle  fut 
touj[ourB  Palliée  des  AVgiens.  Sa 
position  sur  la  route  d'Argos  et  de 
Corinthe  lui  donnait  une  certaine 
importance.  Elle  est  surtout  con- 
nue par  les  oiseaux  fabuleux  dont 
Hercule  délivra  la  vallée. 

L'acropole  occupait  un  promon- 
toire peu  élevé,  qui  présente  des 
traces  innombrables  ae  rues,  d'es- 
caliers taillés  dans  le  roc,  et  des 
restes  de  temples  et  de  murs  poly- 
gonaux épars,  sans  plan  et  sans 
liaison. 

La  ville  s'étendait  au  pied  de 
l'acropole  dans  la  plaine  souvent 
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recoaverte  par  le  lac.  Vera  TE.  on 
»  retrouTé  les  restes  d'un  temple 
à  antes. 

be  lac  Stymphale,  dont  l'origine 
est  semblable  à  celle  du  lac  de 
Phonia,  est  situé  dans  une  plaine 
tride  et  désolée,  bornée  au  N.  par 
le  mont  Cyllëne  et  au  S.  par  le 
mont  Apéiaure.  Un  seul  katavo- 
thron  lui  sert  d'issue,  et  ce  sont 
•es  eaux  qui,  selon  les  anciens, 
vont  alimenter  près  de  Lerne  la 
belle  source  de  l'Erasinus  (V.  R. 
Si). Ce  katavothron,  placé  au  pied 
(loinontApélaure,  forme  une  vaste 
cavité  dans  laquelle  les  eaux  tom* 
l>ent  Terticalement  en  tournant 
>ur  elles-mêmes  avec  fracas  et 
rejetant  au  dehors  les  vapeurs 
aéphitiques  dont  les  réservoirs 
souterrains  sont  remplis  et  qui 
proviennent  des  détritus  végétaux 
eptrabés  par  les  eaux.  Le  lac  se 
»ide  presque  complètement  à  la 
fin  de  l'été.  La  rive  N.-E.  présente 
le»  vestiges  d'une  chaussée  anti- 
que. 

En  quittant  S tj-mphale,  on  laisse 
'%  m.}  k  gauche  la  route  de  Zaraka 
pour  suivre  le  côté  N.  E.du  lac,  et 
^vir  ensuite  (40  m.)  le  mont  Plata. 
Le  chemin  descend  à  travers  une 
f^ffion  montagneuse  et  débouche 
jîû.  15)  près  du  v.  de  Botsika  dans 
«  plaine  de  Hagios  -  Géorgios ,  à 
lextrémité  de  laquelle  se  trouvent 
lli  15)  les  ruines  de 

Phlins.  Cette  ville  indépendante 
prit  part  aux  guerres  médianes  et 
'ot  toujours  la  fidèle  alliée  de 
Sparte  pendant  la' guerre  du  Pélo- 
ponëse  et  la  guerre  contre  les 
^r^eos,  les  Arcadiens  et  les  Thé- 
btiQs.  Plus  Urd.  elle  entra  dans  la 
igue  achéenne.  Elle  avait  donné 
le  jour  k  Pratinaa,  inventeur  du 
orame  satirique. 

Phlius  occupait  un  des  contre- 
forts du  mont  Tricaranum,  sur  la 
"▼e  droite  de  l'Asopus.  Les  ruines 
w  la  ville  antiûue  ont  une  éten- 
dae  considérable,  mais  elles  ne 
•  élèvent  pas  hors  de  terre.  L'é- 
glise de  Notre-Dame  de  la  colline 
j^»«y^*'Pax«wrta«)  est  située  sans 
doute  sur  l'emplacement  du  te  m  pie 
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d'Esculape.  On  remarque  tout  au- 
près des  débris  de  colonnes  dori* 
ques. 

En  suivant  le  coors  de  l'Asopiis»  qui  des- 
cend au  N-  par  une  gorge  saavage  et  boi- 
sée jusqu'au  goife  de  Coriothe,  on  peut 
se  rendre  en  5  h.  aux  rainas  de  Sicyone, 
V.  R.48. 

De  Pblius,  il  faut  gagner  (45  m.) 
le  gros  y.  de  Hagio$-Géorgiot^  si* 
tué  au  S.  de  la  plaine,  sur  la  der> 
nière  pente  du  mont  Tricaranum. 
Traversant  ensuite  un  petit  col, 
on  débouche  (30  m)  dans  la  plaine 
de  Némée  pour  atteindre  (-25  m.) 
les  ruines  du  temple  de  Jupiter.^- 
De  Némée  à  Corinthe  (4  h.  15), 
(F.  R.  28). 

ROUTE  41. 

DE  KALAVRYTA  A  FATRAS. 

(16  k.}.  <—  On  C9Dcb«  i  iBgiuiB. 

En  quittant  Kalavrjta,  on  des- 
cend une  vallée  nue  et  monotone, 
arrosée  par  le  Buraïcus.  Arrivé 
(2  h.)  au  V.  de  Zakhlorou,  on  tra- 
verse la  rivière  sur  un  pont  pour 
gravir  k  l'E.  un  chemin  en  zigzag 
très-abrupt  qui  conduit  au  (30  m.) 

Gouvent  de  Hégaspilion  (grande 
grotte).  Ce  couvent  fut  fondé  au 
xiiie  siècle  par  l'impératrice  Ëu- 
phrosyne,  et  achevé  par  Constantin 
Paléologue.  Par  suite  de  le^s  et 
de  donations  pieuses,  Mégaspilion 
possède,  surtout  en  Élide,  d'im- 
menses propriétés  qui  rapporte- 
raient un  revenu  fabuleux  si  elles 
étaient  bien  cultivées  :  leur  pro- 
duit s'élève,  dit-on,  actuellement  k 
3  400  000  francs.  Les  moines  sont 
au  nombre  de  300,  mais  un  certain 
nombre  d'entre  eux  habitent  les 
métokhis  ou  fermes  qu'ils  possè- 
dent aux  environs.  Ils  ne  se  pi- 
quent pas  d'a&cétisme  et  réalisent 
le  type  le  plus  parfait  du  moine 
paresseux,  sensuel  et  ignorant; 
on  ne  saurait  du  moins  les  accuser 
d'hypocrisie  :  leur  naïve  franchise 
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égale  leur  insouciante  indolence. 
«  lU  ne  relèvent  de  fait  que  de 
Mégaspilion.  Ils  choisissent  eux- 
mômes  leur  supérieur,  qui  est 
confirmé  par  le  saint  synode  ;  la 
charge  esta  vie,  mais  le  synode  a 
droit  de  destitution  en  cas  de 
fautes  graves.  Chaque  moine  con- 
serve la  propriété  et  la  direction 
de  sa  fortune  :  chacun  doit  apporter 
son  propre  vêlement.  Le  couvent 
fournit  le  pain,  le  vin,  l'huile, 
le  laitage,  les  légumes  frais  et 
secs.  » 

Une  grande  porte  extérieure 
garnie  de  meurtrières  donne  accès 
sur  une  magnifique  terrasse  om- 
bragée de  vieux  arbres.  >Ille  do- 
mine la  vall(^e  du  Buraïcus,  la 
route  et  les  jardins  des  moines  oui 
descendent  jusqu'à  la  rivière.  Le 
couvent  lui-môroe  n'est  qu'une 
vaste  grotte,  haute  de  30  met.  et 
large  de  60  met.,  creusée  dans 
une  grande  paroi  à  pic  de  100  met. 
de  hauteur.  L'entrée  de  la  grotte 
est  fermée  par  un  mur  percé  de 
fenêtres  sur  lequel  viennent  s'ap- 
puyer des  galeries,  des  escaliers, 
des  pavillons  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  couleurs,  suspen- 
dus comme  des  nids  d'hirondelles. 
Ces  constructions  en  planches, 
toutes  sales  et  misérables  qu'elles 
sont,  produisent  pourtant  de  loin 
un  effet  pittoresque  et  original. 

Le  voyageur  ne  peut  pénétrer 
dans  le  couvent  avant  d'avoir  dé- 
posé ses  armes  entre  les  mains 
d'un  moine  préposé  ad  hoc.  Il  est 
d'abord  conduit  dans  la  chambre 
d'honneur,  qui  fut  celle  de  l'évé- 
que  Germanos,  située  au  cinquième 
étage.  On  ne  lui  fait  visiter  le 
couvent  qu'après  lui  avoir  pré- 
senté la  pipe,  le  café  et  le  glyko. 
Les  moines  offrent  au  voyageur  le 
couvert,  le  pain  et  le  vin,  mais  il 
doit  apporter  et  faire  préparer 
lui-môme  ses  provisions.  En  outre, 
il  est  d'usage  de  donner  5  francs 
par  personne  et  par  jour  au  ca- 
joyer  chargé  de  recevoir  les  étran- 
gers. 

L'intérieur  du  couvent  est  un 
dédale  de  chambres,  de  corridors 


et  d'escaliers  délabrés  et  maIprT>- 
près.  Les  cellules,  garnies  de  tapis, 
et  ornées  de  fusils  et  de  poignards, 
reçoivent  chacune  quatre  ou  cinq 
moines  ;  ils  y  prennent  leurs  repas 
qu'ils  font  apprêter  à  leur  gré. 

On  montre  dans  l'église  un  por- 
trait de  la  Vierge  attribué  à  saint 
Luc,  misérable  bas-relief  en  cire 
du  viiie  ou  du  ix«  siècle,  très-vé- 
néré  en  Grèce.  Cette  image  a 
parlé  et  pleuré  plusieurs  fois  pen- 
dant la  guerre  dfe  l'Indépendance. 
On  voit  aussi  sur  le  pave  de  la  nef 
une  mosaïque  représentant  le  so- 
leil, la  lune  et  un  aigle  à  deux 
têtes,  en  l'honneur  des  empereurs 
qui  dotèrent  le  couvent.  Dans  la 
cave  se  trouvent  plusieurs  ton- 
neaux énormcH,  dignes  émules  du 
foudre  d'Heidelberg.  Les  moines 
se  soucient  moins  de  montrer  leur 
bibliothèque,  car  elle  ne  contient 
que  quelques  livres  sans  valeur, 
entassés  pêle-mêle  dans  quatre  oa 
cinq  armoires,  et  dont  ils  con- 
naissent à  peine  les  titres.  Ils 
savent  en  général  mieux  manier 
le  fusil  que  lire  leurs  manuscrits, 
et  ils  en  donnèrent  une  preuve 
en  1826,  quand  Ibrahim  tenta  de 
s'emparer  du  couvent;  aidés  de 
oueloues  Pallicares,  ils  élevèrent 
des  batteries,  placèrent  des  ca- 
nons aux  endroits  les  plus  expo- 
sés, et  se  défendirent  SI  bien  c)ue 
le  pacha  fut  obligé  de  se  retirer 
après  avoir  perdu  plusieurs  cen- 
taines d'hommes. 

On  son  d«  Mégaspilion  par  une 
route  escarpée  qui  aescend  au  N., 
traverse  (25  m.)  le  Buraïcus  et 
gravit  le  flanc  abrupt  du  mont 
Kouskio  pour  atteindre  (1  h.)  un 
plateau  gazonné  ,  d'où  la  vue 
s'étend  sur  le  golfe  de  Lépante  ei 
les  montagnes  de  l'Achaïe.  Lais- 
sant ensuite  à  droite  (1  h.  15)  un 
piton,  où  quelques  ruines  informes 
marquent  seules  l'emplacement 
de  Bura,  qui  fut  anéantie  en  373 
av.  J.-C.  par  un  tremblement  de 
terre,  on  descend  par  une  gorge 
profonde  et  sauvage  jusque  (45  m.) 
dans  le  lit  du  Ccrynitcs,  qui  dé- 
bouche (15  m.)    dans  une  plaine 
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fertile  et  couTerte  d'oliviera.  En 
face,  sur  le  rivage,  entre  l'embou- 
chnre  du  Cérynites  et  celle  du  Se- 
lions ,  s'élevait  Hélicé,  une  des 
douze  TÎHes  de  l'Achaïe,  qui  fut 
détruite  en  même  temps  que  Bura 
et  engloutie  sous  les  flots  du  golfe. 
Le  chemin  se  dirige  à  TO.,  passe 
près  des  v.  de  Rkisomylo  et  de 
ZevgoîatiOt  franchit  (1  h.)  la  rivière 
bélinus  et  conduit  à  travers  de 
belles  plantations  de  raisiu  de 
CorintheàCl  h.) 

iEgium  (autrefois  Yostitsa).  (On 
r  trouve  un  bon  kbani.)  Cette 
ville ,  mentionnée  par  Hom^^e, 
était  une  des  douze  cités  de  Tan- 
tique  ligue  achéenne.  Âgameronon 
V  avait  réuni  les  chefs  grecs  avant 
,  la  guerre  de  Troie.  Après  la  des- 
truction d'Uélicé,  iEgium  hérita 
de  son  territoire  et  devint  la  capi- 
tale de  TAchaïe.  Le  gouvernement 
de  la  ligue  était  cité  comme  le 
modèle  cvune  démocratie  modérée 
et  renommée  par  la  sagesse  de 
son  administration.  Les  Acbécns 
ne  prirent  aucune  part  aux  guerres 
médianes;  ils  restèrent  neuties 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  et 
n  intervinrent  que  comme  arbi- 
tres dans  la  lutte  entre  Thèbes 
et  Sparte.  Grâce  à  cette  politique 
égoïste  mais  prudente,  l'Achaïe 
se  trouva  encore  jeune  et  puis- 
sante à  la  dernière  heure  ae  la 
liberté  grecque.  Les  Macédo- 
niens, en  détruisant  l'ancienne 
ligue,  réveillèrent  Ténergie  des 
Acbéens;  une  nouvelle  constitu- 
tion, toute  militaire,  remplaça 
leurs  magistrats  pacifiques  par  des 
chefs  de  guerre  ou  stratèges. 
MgiuiD  continua  d'être  le  coef- 
lieu  de  la  ligue  juscju'au  temps  de 
Philopœmen,  qui  reunit  alternati- 
vement les  députés  dans  chacune 
des  autres  villes.  .Sous  la  domina- 
tion romaine,  l'assemblée  des 
Achéens  se  tint  de  nouveau  k 
jEgium,  mais  les  colonies  romaines 
de  Patras  et  de  Corinthe  lui  itè- 
rent son  importance.  £gium  prit 
le  nom  de  Yostitsa  dans  la  période 
byzantine.  Les  Turcs  s'en  empa- 
rèrent en  1458.  La  ville  moderne, 
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détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  1819,  a  été  bâtie  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  commode. 

jEgium  s'élève  entre  deux  pro- 
montoires, sur  un  plateau  coupé  & 
pic  à  la  hauteur  de  15  met.,  au- 
dessus  d'une  plage  étroite  qui  le 
sépare  de  la  mer.  Sur  ce  terrain, 
coulent  plusieurs  sources  abon- 
dantes ,  dont  la  principale  s'é- 
chappe d'un  mur  antique  par 
quatorze  robinets,  à  l'ombre  d  un 
platane  gigantesque,  qui  compte 
plusieurs  siècles  d'existence.  Le 
tronc,  qui  n'a  pas  moins  de  13  met. 
de  circonférence ,  est  creux  et 
contient  une  chambre.  Les  bran- 
ches couvraient  une  circonférence 
de  45  met.,  mais  la  plupart  ont  été 
brisées.  Près  du  rivage  s'étç^ident 
des  magasins,  des  khanis  et  quel- 
ques maisons  nouvelles.  Le  port  est 
au-dessous  des  sources  ;  une  pointe 
basse,  formée  par  les  alluvions  du 
fleuve  Méganitet ,  le  protège  du 
côté  de  ro.  Depuis  quelques  an- 
nées, il  a  pris  une  grande  activité, 
et  des  négociants  étrangers  sont 
venus  s'v  établir.  Une  rue  escar- 
pée conduit  du  port  à  la  ville. 

Il  ne  reste  de  l'antique  jEgium 
que  de  rares  débris  des  anciens 
murs  sur  le  coteau  qui  domine  le 
port,  quelques  soubassements  du 
temple  et  un  souterrain  antique 
près  d'une  des  églises  nouvelles. 

^gium  compte  environ  4  000 
habitants. 

D'£gittm  à  Sicyooeet  Corinthe,  R. 
49.— Bateaux  à  vapeur  pour  Salona  et 
Loutraki,  touH  les  8  j.,  le  jeadi  (Lloyd)  et 
tous  les  15  j.,  1«  mercredi  (paquebot  grec) 
—  pour  Lépante,  Patras.  Missolonghi, 
Zanie  et  Cor  fou,  tous  les  8  j.,  le  samedi 
(Lloyd)  —  pour  Lépaote,  Patras,  Misso- 
loughi  et  le  tour  de  la  Morée,  tous  les 
15  j.,  le  mercredi  (paquebot  grec.) 

Au  delà  d'iEgium,  la  route  longe 
le  pied  des  hauteurs  et  francbit 
successivement  (1   h.)   le   Tholo, 

f>rès  des  ruines  de  Rhypes,  (35  m.* 
a  rivière  de  Salméniko  (ancien 
Phœnix)  et  quelques  ruisseaux 
sans  importance.  Bientôt  (^  m.) 
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la  mer  ne  laisse  plus  au  pied  des 
hauteurs  que  le  passage  de  la 
route,  jusqu'au  (2  h.)  khani  de 
Xantho-Pyrgos.  De  l'autre  côté  du 

folfe  se  montrent  les  montagnes 
e  la  Locride  et  la  ville  de  Nau- 
pacte.  On  laisse  sur  la  droite 
(3  b.  15)  le  château  de  Horée, 
vieille  forteresse  du  moyen  âge, 
bâtie  sur  le  cap  Rbium,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Corinthe,  en  regard  du 
cap  Anti-Rhium  et  du  château  de 
Roumélie.  En  1829,  les  soldats 
d'Ibrabim*Pacba  ne  voulurent  pas 
rendre  le  fort  aux  Français  sans 
un  simulacre  de  résistance. 

On  trouve  au  château  de  Idorée 
des  barques  pour  franchir  le  dé- 
troit :  une  barque  assez  grande 
pour  transporter  des  voyageurs 
avec  cinq  ou  six  chevaux  se  paye 
20  fr.  ^  ^ 

La  route  traverse  ensuite  des 
prairies  marécageuses  et  ne  pré- 
sente plus  rien  de  remarquable 
jusqu'à  (l  h.  30)  Fatras  {V.  R.  45). 

ROUTE  48. 

DE  FATRAS  A  CORINTHE. 

PÀB   BICTONË. 

(tfi  b.).  —  On  coueitt  i  iEginin  tt  au  Muai  d« 
Zdkboli  ou  i  celui  d'Akliouna. 

De  Fatras  à  j^gium  et  au  fleuve 
Cérynites  (9  h.)  (  K.  R.  48;.— Au  delà 
du  Cérynites,  on  longe  les  hautes 
parois  de  la  montagne  de  Dura 
jusQu'à  (45  m.)  la  rivière  Buraïcus 
(Kafavryta),  qui  sort  d'une  gorge 
sauvage  et  grandiose. 

En  grimpant  au  milieu  des  rochers  et 
des  buissons  sur  le.  revers  N.-E.  de  ia 
montagne  de  Bura,  on  iroure,  au  milieu 
d'un  bois  de  sapin,  la  grotte  (VHercuIe 
BuraïciUy  siège  d'un  oracle  célèbre.  La 
grotte  e.Ht  taillée  au  ciseau,  et  présente 
plusieurs  niches  pour  les  offrandes  et  les 
ez-roto.  Elle  est  précédée  d'une  terrasse 
soutenue  par  uuc  muraille. 

Après  avoir  traversé  le  Buraïcui 
et  dépassé  les  Kalyvia  de  Dia- 
kopto,  on  suit  une  plage  étroite 


entre  la  mer  et  des  rochers  escar- 
pés, à  l'extrémité  de  laijuelle  on 
gravit(l  h.)  le  chemin  de  Kakîscala, 
taillé  en  corniche  à  une  hauteur 
de  30  met.  au-dessus  de  la  rner. 
Les  rochers  à  pic  qui  sç  dressent 
sur  la  gauche  sont  creusés  d'un 
grand    nombre   de   niches   et    de 

frottes.  On  descend  (l  [h.  30)  aa 
hani  d'Akrata,  à  Tembouchure  du 
tleuve  Cratbis,  qxU  ne  tarit  jam au ^ 
('Âcwas;  ),  et  dont  les  eaux  impé- 
tueuses,  mêlées  à  celles  du  Styx 
{V.  R.  46),  emportent  souvent  les 
ponts  et  coupent  la  route.  Au  bout 
d'une  plaine  fertile  où  débouchent 
les  rivières  Tholo  et  Crius  (1  h.), 

Quelques  pierres  éparses  au  fond 
e  l'eau,  appelées  par  'les  habi« 
tants  Mavra  Litharia  (les  pierres 
noires)  (15  m.),  marquent  l'empla- 
cement du  port  de  l'an  tique  ^ç^ra. 
La  ville  elle-même,  qui  n'a  laissé 
que  peu  de  traces  dans  l'histoire, 
s'élevait  à  gauche  sur  un  contre- 
fort escarpé  et  presque  inaccessi- 
ble du  mont  Kvrostina;  quelques 
débris  indiquent  encore  sa  posi« 
tion. 

La  route  suit  alors  une  plage 
étroite,  au  pied  de  hautes  parois  de 
rochers,  jusqu'au  (1  h.30)Khani  do 
Zakholi,  situé  à  l'entrée  d'une 
gorge  sauvage  et  boisée.  Au  N.  se 
montrent  le  promontoire  d'André- 
maki,  la  baie  de  Salona,  la  plaine 
de  Crissa  et  les  cimes  imposantes 
du  Parnasse.  Après  avoir  traversé 
(1  b.)  la  plaine  d'Akhourla  (khani), 
on  longe  la  base  du  mont  Avgo, 
dont  le  cône  blanc  se  voit  de  tous 
les  points  du  golfe.  Franchissant 
ensuite  (1  h.  45  m.)  sur  un  pont 
une  petite  rivière  qui  descend  de 
la  montagne  où  s'élevait  l'antique 
Fellène,  on  remarque  près  du  v. 
de  Kamari  (15  m .)  quelques  arches 
d'un  aoueduc  ruiné.  A  droite,  une 
chapelle  nommée Panayia  tis  Kory- 
phis  couronne  une  montagne  co- 
nique fort  élevée.  Après  avoir 
traversé  (1  h.),  près  de  Xvlo- 
Kastron,  la  rivière  Sys,  qui  sépa- 
rait le  territoire  de  l'Achaïe  d«  ce- 
lui deSicyone,le  chemin  suit  tou- 
jours lo  rivage  à  travers  une  jïlaine 
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couverte  de  raisins  de  Corinthe 
jusqu'au  fJ  h.)  t.  de  Kiato,  situé 
sur  la  rive  droite  deirÉlisson.  De 
Kiato,  on  gagne  (45  m.),  au  S.  de 
la  plaine  et  près  du  hameau  Vasi- 
lika,  1rs  ruines  de 

Sîcyooe.  —  Histoire.  —  «  Sicjooe 
porta  d'abord  le  nom  de  Méconê  et 
tut  habitée  par  les  Telchines.  ^gia- 
lée  ,  fils  d'inachus,  les  remplaça 
et  donna  son  nom  k  la  ville.  L'ori- 
gine dû  nom  de  Sicyone  est  incer- 
taine, et  rien  n'est  plus  obbcur 
que  l'histoire  de  ces  premiers 
temps.  Agamcmnon  en  fit  la  con- 
quête, et  les  Sicyoniens  figurent 
sous  ses  ordres  au  siège  de  Troie. 
L'Héraclide  Phalcès  s'empara  de 
Sicjonc,  mais  on  ignore  l'histoire 
de  ses  successeurs.  Le  gou^rne- 
ment  démocratique,  établi  tempo- 
rairement ,  fut  remplacé  par  une 
rojauté  de  cent  ans,  commençant  à 
Orthagoras  et  finissant  à  Clistnène, 
que  choisirent  les  Ampbictyons 
pour  commander  les  Grecs  dans 
la  guerre  contre  Cirrha.  Après 
Glisthrne,  Sicyone  revint  au  gou- 
vernement républicain,  qui  fut 
pour  elle  une  source  de  discordes 
continuelles.  Cette  ville  ne  joua 
jamais  un  rôle  militaire  important; 
elle  n'envoya  qu'un  faible  contin- 

?ent  contre  les  Perses.  Alliée  de 
orinthe  et  de  sparte  dans  la 
guerre  du  Péloponèse,  elle  vit  son 
territoire  ravagé  par  Périclès  et 
par  Iphicrate.  Plus  tard,  elle  se 
rendit  sans  résistance  k  Epami- 
nondas  et  aux  successeurs  d'A- 
leiandre.  DémClrius-Poliorcète  la 
détruisit  en  303  et  la  rebâtit  aussi- 
tôt. Aratus.  né  à  Sicyone.  sut  rele- 
ver sa  patrie  et  la  fit  entrer  dans 
la  ligue  achéenne.  Elle  eut  k  souf- 
frir des  invasions  de  Cléomènes 
:133^  et  des  Étoliens.  La  conquête 
romaine  la  favorisa  d*abord  aux 
dépens  de  Corinthe,  mais  bientôt 
elle  déclina,  et  un  tremblement  de 
terre  acheva  sa  ruine.  Elle  est  ce- 
pendant encore  mentionnée  au 
Vf*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

<  Sicyone,  si  peu  importante  au 
point  de  vue  politique,  brille  d'un 
vif  éclat  dans  l'histoire  de  l'art.  Son 


école  de  peinture  était  la  plus  an- 
cienne et  la  nlus  renommée  de  la 
Grèce  :  Téiépiiane  et  Craton  fixè- 
rent les  premières  règles  du  des- 
sin ;  Eupompe,  Pamphile  et  Me» 
lanthe  portèrent  l'art  k  sa  perfec- 
tion et  lurent  les  maîtres  d'Apelle. 
'  Sicyone  reçut  l'art  de  la  sculpture 
des  Cretois  Dipœnus  et  Scyllis, 
vers  560  ;  Aristoclès ,  Cléœlas  et 
Canacfaua  en  furent  les  maîtres  les 
plus  célèbres  avant  l/illustre  Ly- 
sippe.  >  (F.  Beulé,  Études  swr  le 
Péloponèse.) 

Deicrijttion.  —  L'ancienne  ville 
s'étendait  entre  les  fleuves  Elis- 
son  et  Asopus,  depuis  le  plateau 
de  Vasilika  jusqu'k  la  mer;  Démé- 
trius,  après  l'avoir  ruinée,  la  re- 
bâtit sur  le  plateau  supérieur  qui 
n'avait  servi  jusque-lk  que  d'acro- 
pole. On  y  monte  par  un  chemin 
taillé  dans  le  roc  et  bordé  çk  etlk 
de  pierres  helléniques,  oui  repré- 
sente, selon  M.  Beulé,  1  ancienne 
voie  des  tombeaux  et  la  porte  de 
Corinthe.  Le  plateau  est  aussi  fer- 
tile que  la  plaine  d'en  bas,  et  re- 
couvert par  la  culture.  «  On  distin- 
gue cependant  sur  la  droite,  k  plu- 
sieurs centaines  de  pas  de  Yasi* 
lika,  les  ruines  d'un  petit  temple 
dorique  dont  le  nom  est  incertain. 
Une  ouverture  de  rocher,  régula- 
risée jadis  par  la  main  des  hom- 
mes, descend  obliquement  vers  la 
plaine  et  répond  k  la  porte  sacrée 
qui  conduit  k  la  ville  basse.  >  Au 
centre  du  plateau  sont  les  restes 
d'un  grand  édifice  romain  qui  res- 
semble k  des  bains.  «  A  l'extrémité 
O.,  on  trouve  le  thé&tre  adossé  aux 
collines  qui  forment  le  sommet  du 
plateau  ;  des  restes  de  mur  k  droite 
et  k  gauche  indiquent  qu'il  était 
enclavé  dans  le  mur  d'enceinte.  ^ 
On  peut  compter  quarante  rangs 
de  gradins  taillés  dans  le  roc  :  sur 
les  ailes,  ils  sont  formés  par  des 
constructions  en  pierre,  avec  deux 
escaliers  et  deux  passages  voûtés 
qui  appartiennent  sans  doute  k 
1  époque  romaine.  Un  peu  plus 
haut  que  le  théâtre  et  k  rO.  est  si- 
tué le  stade,  dont  l'extrémité  est 
soutenue  par  une  muraille  polygo- 
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xiale.  Selon  M.  Beulé,  le  théâtre  et 
le  stade  paraissent  avoir  appartenu 
à  la  ville  primitive  et  sont  anté- 
rieurs à  Démétrius. 

En  quittant  Sicyone,  on  franchit 
(15  m.)  l'Asopus  sur  un  beau  pont, 
et  traversant  une  plaine  fertile  et 
couverte  de  villages,  on  rencontre , 
successivement  (l  h.  15)  la  Néméa, 
oui  servait  de  limite  au  territoire 
de  Corinthe,  (45  m.)  le  Longo-Po- 
tamo,  le  bois  d'oliviers  et  (80  m.) 
le  chemin  décrit  R.  '2Q  qui  ramène 
à  (-20  m.)  Corinthe  {V.  K.  27). 

ROUTE  50. 

TOUR  DE  LÀ  MORÉE  PAR  MER. 

Celte  root*  est  parcourue,  ton*  lei  15  jours, 
par  les  paquebotr-potte  grecs  {V.  p.  71  pour 
li!8  jours  de  départ);  h  prix  de  la  tournée  rom- 
plèle  est  do  108,  73  et  56  drachmes  en  Ire,  S« 
•t  3*  clane. 

Pour  la  sortie  du  Pirée  et  la 
travers(^e  du  golfe  Saroniqué,  V. 
R.,70.— On  laisse  sur  la  droite  l'Ile 
d'Egine  (V.  R.  29),  la  presqu'île 
volcanique  de  Méthana,  dont  le 
sommet  (mont  Khélana)  s'élève  à 
741  met.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  puis  on  pénètre  par  un 
canal  étroit  dans  la  rade  dePoros, 
vaste  bassin  de  5  à  6  kil.  de  lon- 
gueur sur  1000  à]  200  met.  de  large 
et  bien  abrité  par  les  montagnes 
de  l'Argolide  et  les  hauteurs  de 
rile  de  Poros. 

La  ville  de  Poros  (4  h.  de  tra- 
versée ,  1  h.  de  relâche)  s'étage 
sur  une  petite  péninsule  volcani- 
que, rattachée  k  l'île  principale 
par  un  isthme  très-bas  et  tr^s- 
étroit  et  qui  formait  sans  doute 
autrefois  une  lie  distincte  nommée 
Sphœria.  Sa  population  est  de 
7000  hab.,  d'origine  albanaise. On 
7  a  établi  l'arsenal  de  la  marine 
militaire  du  royaume  de  Grèce. 
Poros  a  été  le  siège  des  confé- 
rences tenues,  en  1828,  entre  les 
plénipotentiaires  anglais,  français 
et  russes.  En  1831,  les  chefs  du 
parti  constitutionnel,  alarmés  des 
tendances  de  Capo  d'Istria,  s'é- 
taient réfugiés  à  Poros.  Miaoulis 
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s'empara  de  la  frégate  grecque 
Hellas  et  la  livra  aux  f.ammes  plu- 
tôt que  de  la  rendre  à  l'amiral 
russe  Ricord. 

On  visitera  dans  l'île  de  Poros 
ou  Galaurie  le  monastère  de  Poros 
situé  dans  un  ravin  pittoresque,  et 
surtout  les  ruines  du  célèbre  tem- 
ple de  Neptune,  que  l'on  trouve  au 
centre  do  l'île  sur  un  plateau  élevé 
appelé  Palati  (45  m.).  On  y  remar- 
que les  substructions  d'un^difice 
carré,  quelques  fragments  de 
marbre,  un  chapiteau  dorique  en 
trachite  et  quelques  débris  de 
maisons  particulières,  de  poteries, 
etc.  C'est  dans  le  temple  ae  Calau- 
rie  que  l'illustre  Démosthènc  se 
donna  la  mort  par  le  poison  pour 
écha^^er  aux  soldats  d'Antipater. 

Excursion  aux  ruines  de  l'ro'zène. 
— Ces  ruines  sont  situées  sur  le 
continent  à  1  h.  30  de  Poros,  près 
du  v.  de  Damala^  où  se  tint,  en 
1827,  l'assemblée  nationale  grec 


que,  oui  conféra  la  présidence  à 
Capo  a'Istria. 

Trœzène  [TpoiÇAv)  était  une  des 
cités  les  plus  anciennes  de  la 
Grèce.  Parmi  ses  premiers  rois, 
on  remarque  Pitheus,  qui  fut  le 

Çrand-père  maternel  du  héros 
hésée  ;  aussi  y  eut-il  une  étroite 
union  entre  Athènes  et  Trœzène, 
où  dominait  la  race  ionienne.  Ce 
fut  à  Trœzène  que  se  passa  l'his- 
toire tragique  de  Phèdre  et  d'Hip- 
polyte.  Au  temps  de  la  guerre  ae 
Troie  ,  Trœzène  était  soumise  à 
Argos.  Cependant  elle  conserva 
une  certaine  importance  et  fonda 
les  colonies  d'Halicarnasse  et  de 
Myndus  en  Carie.  Trœzène  prit 
uiie  part  active  aux  guerres  médi- 
ques,  donna  asile  aux  Athéniens 
obligés  de  se  retirer  devant  Xer- 
xès,  et  demeura  leur  alliée  fidèle. 
Toutefois,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  on  la  vit  prendre  parti 
pour  Sparte.  Elle  subit  ensuite  le 
joug  macédonien  dont  elle  fut  af- 
franchie à  difiFérentes  reprises  par 
Démétrius-Poliorcète  (.SOS),  parle 
Spartiate  Cléonyme  (278;,  et  enfin 

f)&r  Aratus,    qui  la  rattacha  à  la 
igné    achéenne.    Cléomène    s'en 
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emp«,r«  en  323  ;  eosuiie  elle 
ii*est  plus  mentionnée  dans  l'his- 
toire. 

Quelques  églises  ruinées  mar- 
quent probablement  remplace- 
Dient  des  anciens  temples.  On 
croît  avoir  retrouvé  les  traces  de 
celui  d'Aphrodi(e-Calascopia,  d*où 
Phèdre  allait  admirer  Uippolyte 
dans  ses  exercices,  près  d'une  ca- 
TÎ té  qu'à  sa  forme  ou  reconnaît  pour 
le  stade.  On  voit  encore,  au  pied  et 
sar  la  pente  delà  colline  escarpée 

a  ai  portait  l'acropole ,  les  restes 
'une  enceinte ,  où  la  brique  ro- 
maine se  mêle  à  l'ancienne  con- 
struction hellénique.  Du  sommet 
delà  colline,  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  le  golle  Saronique  et  sur  l'Ât- 
tiqae.  Le  ruisseau  qui  baigne  les 
ruines  de  Trœzëne  est  l'ancien 
Taarius  ou  Hyllicus,  dont  le  bras 
principal  traversait  la  ville  elle- 
même  et  ne  tarissait  jamais. 

On  sort  de  la  rade  de  Poros  par 
la  passe  étroite  de  l'E.  dont  l'en- 
trée est  défendue  par  un  Ilot  forti- 
fié, et,  longeant  la  côte  riante  de 
l'Argolide,  couverte  d'orangers  et 
de  citronniers,  on  double  bientôt 
le  cap  Skyli  (ancien  promontoire 
SejUée),  puis  on  aborde  dans  l'île 
et  dans  le  port  de 

Hydra  (1  h.  30  de  navigation,  ]  h. 
de  relâche).  Cette  lie,  arête  de 
rochers  de  18  kil.  de  long  sur  4  à 
5  de  large,  est  à  peine  mentionnée 
deux  ou  trois  fois  dans  les  auteurs 
anciens,  et  ne  commence  à  avoir 
d'histoire  qu'à  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle. A  cette  époque,  quelques  pê- 
cheurs et  paysans,  fuyant  la  tyran- 
nie des  Turcs^  s'établissent  sur  ce 
rocher  et  reçoivent  bientôt  les  dé- 
bris des  insurgés  de  1770,  après  la 
tentative  infructueuse  des  Russes 
sur  la  Morée.  Les  Hydriotes,  jouis- 
sant d'une  indépendance  presque 
complète,     se    signalent    bientôt 

fanni  les  plus  hardis  marins  de 
Archipel. et,  profitantde  la  guerre 
de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
s'emparent  du  commerce  du  Le- 
vant, de  la  mer  Noire,  et  étendent 
leurs  relationsjusqu'en  Angleterre 
etdaps  U  Baltique..  Au  moment  de 
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l'insurrection  de  1821,  Hydra  était 
rile  la  plus  riche  de  l'Archipel  ;  sa 

Êopulation  était  estimée  à  40  000 
aoitants,  et  sa  mariné  comptait 
150  navires.  Les  Hydriotes  em- 
brassèrent avec  ardeur  la  cause 
de  l'Indépendance  et  équipèrent  à 
leurs  frais  cette  flottille  qui  allait 
tenir  en  échec  et  bientôt  attaquer 
et  brûler  les  gros  vaisseaux  de  la 
Turquie.  Les  deux  frères  Conddu- 
riotis  donnèrent  k  eux  seuls 
1  500  000  francs,  d'autres  familles 
M)0  000,  400  000,  etc.,  de  contri- 
bution volontaire;  Hydra  fournit 
à  la  flotte  ses  chefs  les  plus  intré- 
pides, Jacob  Tombazis,  Tzamados 
et  André  Miaoulis.  qui,  avec  TIp- 
sariote  Canaris,  firent  une  heu- 
reuse diversion  aux  succès  d'Ibra- 
him en  poussant  leurs  brûlots 
contre  la  flotte  égyptienne  dans  la 
rade  de  Modon  et  jusque  dans  le 
port  d'Alexandrie.  Après  l'inter- 
vention des  flottes  alliées  et  l'ex- 
pédition française,  Hydra  se  retire 
de  la  lutte,  mais  elle  résiste  aux 
tendances  russes  de  Capo  d'Istria 
et  brûle  sa  flotte  plutôt  que  de  la 
rendre  à  Tamiral  russe  (1831).  Les' 
intrépides  Hydriotes,  ruinés  par  la 
guerre  de  I  Indépendance,  n'ont 
pas  reçu  sous  le  régime  actuel  le 
dédommagement  de  leurs  sacri- 
fices :  la  population  de  l'Ile  est 
réduite  à  30  000  hab.,  et  sa  pros- 

fiérité  commerciale,  ébranlée  par 
a  rivalité  de  Syra,  a  peu  de  chan- 
ces de  se  rétablir. 

La  ville  d'Hydra,  dont  les  blan- 
ches maisons  s'élèvent  en  amphi- 
théAtre  sur  un  roc  escarpé,  pré- 
sente de  loin  un  aspect  pittores- 
que et  riant.  Les  rues  inégales 
et  roides  sont  d'une  grande  pro- 
preté. Le  quai  est  couvert  de  ma- 
f^asins  et  de  boutiques,  restes  de 
a  grandeur  commerciale  d'Hydra. 
Les  maisons  sont  bâties  à  l'euro- 
péenne. Le  port  d'Hydra  est  très- 
petit  et  n'est  nullement  protégé 
du  côté  de  N.-O.,  si  ce  n  est  par 
la  présence  des  hautes  montagnes 
de  l'Argolide.  L'Ile  présente  à  l'E. 
et  à  ro.  deux  autres  petites  cri- 
ques, Port  Panagia  et  Port  Molo, 
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qui   abritaient  ^os  vaisseaux 
guerre  pendant  l'hiver. 

En  quittant  Hydra,  le  navire  se 
dirige  vers  le  S.-O.,  laissant  à 
droite  le  golfe  de  Kastri,  où  s'éle- 
"vait  l'antique  Hermione,  et  Tlle 
Doko.  Passant  ensuite  entre  Tllot 
de  Trikéria,  à  §^aucbe,  et  le  cap 
Mykonas  à  droite  ,  on  mouille 
bientôt  (2  fa.)  devant 

Spetzia  (en  grec  moderne  Inir- 
Ça(,  anciennement  Typarenus)  (2  h. 
de  traversée,  1  h.  de  relâche). 
.L'histoire  de  cette  île  est  la  même 
que  celle  d'Hydra.  Inconnue 
comme  elle  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance ,  elle  a  montré  le 
môme  dévouement,  le  même  hé- 
roïsme dan  ii  la  lutte.  L'ile  est  un 
peu  plus  fertile  qu'Hvdra.  La  ville 
s'élève  sur  la  côte  £.  et  compte 
environ  4  000  hab.;  les  maisons 
sont  aussi  propres  et  aussi  soi- 
gnées que  celles  d'Hydra;  les 
rués  sont  moins  escarpées.  Le  port 
est  bon  et  sûr. 

Au  delà  de  Spetzia,  le  navire  se 
dirige  au  N.-O.et  entre  dans  le  golfe 
d'Argos.  On  remar<)ue  successive- 
ment à  droite  :  rentrée  du  port 
Kelli,  qui  répond  probablement  à 
l'ancien  port  Afases,  la  baie  et  les 
salines  ue  Vervéronda,  les  caps 
Koraka  et  Palœo-Tsini,  la  baie  et 
le  petit  portKiladia,  le  mont  Avgo 
et  la  b,aie  de  Vourlia,  les  Ilots  Hv- 
psili  (Ephyra).  Platia  (Pitvousa),  le 
port  Kaidâri  et  le  port  Toïon,  Tilot 
Daskalia  (Haliousa)  et  le  promon- 
toire élevé  formé  par  les  monts 
Khakali  et  Palamëde.  Doublant 
une  dernière  pointe,  on  mouille 
entre  le  fort  Bourzi  et  la  ville  de 
lfaupli«  {V.  R.  28)  (4  h.  do  traver- 
sée, 5  h.  30  de  relâche). 

Au  sortir  du  port  de  Nauplie, 
on  jettera  un  regard  sur  la  plaine 
verdoyante  d'Argos,  sur  la  côte 
basse  et  marécageuse  de  Lerne 
(F.  R.31).  puissurles pentes escar- 
péesdumontZavitsa.etl'on  décou- 
vrira bientôt  le  petit  promontoire 
et  le  V.  d'Afliros,  où  se  réunit,  en 
1833,  la  seconde  assemblée  des  re- 
présentants de  la  nation,  sous  la 
présidence  de  Mavromichélis. 
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côte  montagneuse,  découpée  d(_ 
petites  criques  et  hérissée  de  pe- 
tits promontoires  où  se  montren  fe 
à  peine  quelques  villages.  Après 
le  cap  Sabbatiki  s'ouvre  la  oaio 
de  Leonidi;  du  cap  Tourkovigla. 
aux  caps  Hiéraka  et  Liménaria,  oim 
longe  une  côte  à  pic  et  entière- 
ment déserte.  On  rencontre  alors 
la  baie  et  la  ville  de  Monemvasie 
(F.  R.  37).  Le  navire  ne  tarde  paa 
à  doubler  le  cap  Malée  (F.  p  69  efc 
70),  et,  rangeant  à  droite  la  baie  de 
Vatika  et  l'île  Élaphonisi  ou  de 
Cervi  (ancienne  presqu'lleOnugna^ 
thus),  pénètre  dans  le  golfe  do 
Laconie  qu'il  traverse  dans  la  di- 
rection du  N.-O.;  on  remaroue 
seulement  à  droite  la  presqu  lie 
rocheuse  de  Xyli,  puis  le  mont 
Kourkoula  (F.  R.  37)  et  la  côte 
basse  et  marécageuse  qui  marque 
l'embouchure  de  TËurotas. 

On  mouille  à  Haraihoilisi  oa 
Gythium  (F.  R.  36)  (14  h.  de  tra* 
versée,  9  h.  de  relâche). 

Reprenant  sa  route  vers  le  S.,  le 
navire  côtoie  le  long  promontoire 
du  Magne,  formé  par  la  chaîne  du 
Taygète.  Les  baies  de  Skoutari,  de 
Kolokyntha,  et  les  trois  petits  ports 
Quaglio,  Vathy  et  Kistemès,  sont 
les  seules  particularités  qu'on  ait  à 
noter  avant  d'atteindre  1  extrémité 
du  cap  Matapan  (cap  Ténare,  Tou- 
va/5ov),  où  l'on  voyait  le  temple  de 
Neptune  et  une  caverne  dont  la 
croyance  populaire  faisait  une 
entrée  des  enfers* 

Le  cap  Matapan  dépassé  ,  on 
laisse  à  droite  le  port   Marinari, 

Fuis  le  cap  Grosso  (Thyrides),  et 
on  remonto  la  côte  occidentale 
du  Maçoe  découpée  d'une  quantité 
de  petits  ports  [V.  R.  .36),  trop  peu 
importants  pour  être  énuméres.  Au 
delà  du  promontoire  de  Képhali, 
le  navire  jette  l'ancre  devant  l'em- 
bouchure  du  Nédon  et  la  ville  de 
Kalamata  (F.  R.  38)  (Oh.denavi- 
gation  de  Gythium,  2  h.  de  re> 
lâche). 

Laissant  ensuite  à  droite  Corone 
(Pétalidi)  et  Coron  (F.  R.  39),  on 
double  le  cap  Gallo  (Akrius) ,  ran- 
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^«ant  à  gauche  Tile  Yénético  (The- 
^aniisa).  puis  les  îles  Œnasses  (Ca- 
drera, rîle  Verte  et  Sapienza),  dont 
l'Angleterre  a  réclamé  la  posaes- 
sion  CD  1850.  Le  navire,  sans  tou* 
cher  au  port  de  Modon  (F.  K.  38), 
entre  dans  la  mer  Ionienne  et  re- 
monte   la   côte   escarpée   jusqu'à 
HaTarin  ou  Pylos  (F.R.38)  .7  h.  30 
de   navigation    depuis    Kalamata^ 
«h.  30  de  relâche;.. 

En  sortant  de  Navarin,  on  lonçe 
la  côte  décrite  R.  42.  Au  delà  de 
nie  de  Prodano,  et  du  rivage  fer- 
tile de  Philiatra,  on  gagne  le  large, 
laissant  à  droite  le  golfe  profond 
d'Arkadia,  pour  mouiller,  après7h. 
de  navigation,  sous  le  cap  rocheux 
pt  dans  le  petit  port  de  Katakolo 
F.  R.44)(3h.  de  relâche). 

De  Katakolo,  on  se  dirige  sur 
nie  de  Zante  (F.  R.  52),  que  l'on 
atteint  en  3  h.  et  demie,  et  où  l'on 
relâche  pendant  13  h. 

De  Zante,  on  regagne  la  côte  de 
Morée  ,  et,  doublant  le  cap  Gla- 
rentza,  couronné  d'un  vieux  châ- 
teau vénitien,  on  aborde  ,f2  h.  30) 
àCyllène,  l'ancien  portd'Élis,  qui, 
grâce  à  la  station  des  bateaux  à 
vapeor,  reprendra  bientôt  quel- 
que importance.  (1  h.  de  relâche.) 
lie  Cyllène,  on  se  dirige  au  N.-N.- 
£.,  longeant  la  côte  basse  de  l'Éli- 
de  jusqu'au  cap  Kalogria,  et  croi- 
sant l'entrée  du  golfe  de  Patras,  on 
relAche  à  (3  h.  30)  l'Ilot  d'Hagios- 
8oêH^  d'où  l'on  gagne  en  barque 
la  ville  de  Missolonght  (F.  R.  i^). 
•— A  partir  de  ce  point,  l'itinéraire 
devient  commun  aux  paquebots- 
poste  grecs  et  aux  navires  du 
Llovd  antrichien,  qui  desservant  le 
golfe  de  Corinthe.  On  traverse  en 
S  b.  le  golfe  de  Patras,  dont  la  rive 
N.  est  décrite  R.  2Î,  et  la  rive  S., 
R.  44,  ainsi  que  la  ville  de  Patras 
(38  h.  de  relâche  pour  les  pa- 
quebots grecs,  10  h.  de  relâche 
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pour   les    paquebots  du   Llojrd). 

Au  delà  de  Patras,  on  se  dirige 
vers  le  N.  et  l'on  pénètre  dans  le 
golfe  de  Lépante  par  le  détroit 
compris  entre  les  promontoires 
de  Rhiuni  et  d'Antirnium  avec  les 
vieux  châteaux  de  Morée  et  de 
Roumélie  (F.  p.  234  et  p.  168;.  En 
1  h.  30,  on  atteint  Naupacte  ou 
Lépante  (T'.  p.  167)  (1  h.  de  relâche). 
On  regagne  ensuite  la  côte  S. 
(F,  R.  48),  pour  toucher  (2  h.)  à 
Tostitsa  ou  .figiam  (F.  p.  233  ) 
(1  h.  de  relâche).  De  Vostitsa.  o/i 
rejoint  la  côte  N.  (F.  R.  22),  et  l'on 
mouille  (8  h.)  dans  la  baie  et  au 
petit  port  de  Salona  (F.  p.  151) 
(1  h.  de  relâche). 

En  quittant  Salona,  le  navire  re- 
prend sa  route  vers  le  S.-E..  dou« 
oie  le  cap  Hagios-Paskalos  et  laisse 
à  gauche  la  baie  d'Aspra-Spitia  (F. 
p.  148),  au  fond  de  laquelle  se 
dressent  les  sommets  majestueux 
du  Parnasse.  Bientôt  on  reconnaît 
sur  la  côte  N.  la  chaîne  de  l'Héli- 
con,  et,  au  fond  de  la  baie  de  Liva- 
dostro,  les  cimes  du  Cithœron  et 
du  mont  Géranien.  La  côte  S.  fâé- 
crite  R.  49)  ne  présente  rien  d'in- 
téressant que  le  sommet  blanchâ- 
tre du  mont  Avço.  On  atteint(4  h.) 
le  cap  Hagios-Nikolaos,  qui  portait 
dans  l'antiquité  le  temple  de  Ju- 
non-Acrœa,  et  au  bout  de  1  h.  on 
débarque  à 

Loutraki  (F.  p.  179).  On  traverse 
(2  h.)  l'isthme  jusqu'à  Kalamaki 
(F.  p.  177).  De  Kalamaki  au 
Pirée,  la  navigation  dure  environ 
4  h.  On  laissée  a  droite  la  baie  de 
Kékhriès  (F. p.  18^).  la  côte  d'Ar- 
golide,  la, presqu'île  de  Méthana 
et  l'île  d'Éçine,  à  gauche  les  ro- 
ches Scironides  (F.p.  177),  l'entrée 
O.  du  golfe  d'Éleusis,  et  contour- 
nant l'île  de  Salamine  (F.  p.  76), 
on  entre  au  Pirée  (F.  p.  70  et 
suivantes). 


CHAPITRE    QUATRIEME. 
LES  ILES'. 


Section  I— Iles  Ioniennes. 


On  nomme  lies  Ioniennes  un 
groupe  d'iles  étendu  irréguliè- 
rement du  N.  AU  S.  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  la  Grèce. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  îles 

Êrincipales,  Corfou,  Paxo,  Sainte- 
[aure,  Tbiaki,  Cépbalonie,  Zante 
et  Cérigo.  Il  faut  y  joindre  un  cer- 
tain nombre  d'ilôts  sans  impor- 
tance, Merlera,  Fano,  Samothra- 
ki,  Antipaxo,  Méganisi,  Cérigot- 
to,  etc.,  et  les  tles  Strophades  ou 
Strivali,  plus  éloignées  de  la  côte 
vers  ro.  et  oui  ne  sont  connues 
que  par  la  fable  des  Harpies,  chan- 
tées par  les  poëtes.  Les  lies  Ionien- 
nes, séparées  et  indépendantes 
dans  l'antiquité ,  n'ont  d'histoire 
commune  qu'à  partir  de  la  domi- 
nation vénitienne  \  nous  indique- 
rons à  l'article  consacré  à  cha- 
cune d'elles  le  rôle  qu'elle  a  ioué 
dans  les  temps  anciens.  Tombées 
aux  mains  des  Romains  ,  comme 
le  reste  de  la  Grèce,  négligées 
et  presque  constamment  aban- 
données sous  le  Bas-Kmpire  aux 
incursions  de  tous  lea  corsaires, 
de  tous  les  aventuriers ,  les  iles 
Ioniennes  se  placèrent  d'elles- 
mêmes,  à  partir  de  1386,  sous  la 
souveraineté  de  la  République  de 
Venise  et  prirent  une  part  glo- 
rieuse aux  luttes  soutenues  contre 
les  Turcs.  Dans  cette  période  de 

f[uerre,  Venise  chercha  à  se  conci- 
ier  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets  par  une  sag^e  administration, 
laissant  le  pouvoir  municipal  aux 
mains    de    la  noblesse  du  pays. 


Mais  à  partir  de  la  paix  de  Passa- 
rowitz  (1718),  les  îles  Ioniennes, 
abandonnées  à  toutes  les  exactions 
des  provéditeurs  vénitiens,  tom— 
bèrent  au  dernier  degré  de  la  mi- 
sère et  de  la  démoralisation  :  les 
principales  ressources  des  insu— 
laires  étaient  la  contrebande  et  la 
piraterie.  Vers  la  fin  du  xviiie  siè- 
cle, la  Russie  sut  s'en  faire  d'utiles 
auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  les 
Turcs.  Lorsque  Venise  tomba,  en 
1797,  la  traité  de  Campo-Formio 
donna  à  la  France  les  iles-Ioniea- 
nés,  qui  furent  occupées   par  le 

f général  Gentilly.  Mais  pendant 
Cb  désastres  de  1799,  une  flotte 
turco-russe  s'en  empara ,  et  les 
garnisons  françaises  durent  capi- 
tuler. Une  convention  signée  k 
Constantinople  le  'Ul  mars  1800  fît 
des  lies  une  république  tributaire 
de  l'empire  ottoman.  La  paix  d'A- 
miens les  déclara  indépendantes 
sous  le  protectorat  de  la  Russie. 
Le  comte  Capo  d'Utria  fut  chargé 
de  les  organiser,  et  une  constitua 
tion  fut  promulguée  le  6  décembre 
1803.  La  paix  de  Tilsit  rendit  les 
lies  Ioniennes  à  la  France,  qui  les 
garda  jusqu'en  1814.  Les  traités 
de  1815  placèrent  la  République  des 
(les Ioniennes  sous  le  Protectorat  de 
l'Angleterre.  Occupées  d'abord  par 
le  général  Campbell,  les  lies  re-- 
curent  bientôt  pour  gouverneur^, 
avec  le  titre  de  Lord  haut  Commis-» 
satre.  sir  Thomas  Maitland,  qui  leur 
fit  sentir  durement  ce  qu'était  le 
protectorat  anglais.    Ses  succès» 


1  Noua  avoni  déjà  décrit  dam  iei  chapitre*  précédents  plusieura  d«i  ilei  d«  U  Grèce,  rEiibée* 
Stltmine,  Égine,  etc.  Le  pré«eiit  chapitre  eoalieal  le«  lies  Ionienne*  et  les  CjcUdei ,  aosquellda 
«ou»  joindroni  Candie.  Le*  Sporades  seront  décrite*  aT«cUc6ie  de  l'Asie  Uinoure  (1Y«  partie). 
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senrs  montrèrent  heureusement 
plas  de  modération  et  introduisi- 
rent peu  à  peu  des  améliorations 
matérielles  ei  administratives  qui 
ne  suffirent  pas  cependant  à  rame- 
ner Taffection  des  Ioniens  et  aies 
consoler  de  la  perte  de  leur  indé- 
pendance. £n  1848,  les  Ioniens  fi- 
rent une  tentative  qui  fut  compri- 
mée par  des  mesures  rigoureuses. 
Mais,  après  avoir  raffermi  son  au- 
torité, r Angleterre  a  senti  la  né- 
cessité d'entrer  dans  une  voie  plus 
libérale  et  leur  a  fait  d'importantes 
concessions.  Aujourd'hui,  le  gou- 
vernement des  îles  Ioniennes  est 
constitué  ainsi  :  le  Lord  Haut  Com- 
missaire {' Apfioariiç),  un  sénat  (le- 
fieu9ia)  et  une  assemblée  (Bo'Sat^).  Le 
Lord  Haut  Commissaire  repré- 
sente le  souverain  protecteur;  il 
a  le  droit  de  veto  sur  tous  les 
actes  du  sénat  et  de  l'assemblée; 
il  a  la  direction  des  affaires  exté- 
rieures, de  la  police  et  de  la  santé. 
Il  réside  à  Corfou,  et  il  est  repré- 
senté dans  les  six  autres  lies  par 
an  fonctionnaire  anglais  nommé 
résident.  Le  sénat  représente  à  la 
fois  la,  chambre  haute  et  un  con- 
seil d'État  exécutif.  Il  se  compose 
4'un  président,  nommé  pour  cinq 
ans  par  le  souverain^  et  de  cinq 
membres,  nommés  par  le  Lord 
Haut  Commissaire.  Trois  d'entre 
eux  doivent  être  choisis  parmi  les 
membres  de  l'assemblée.  Celle-ci 
se  compose  de  quarante-deux  dé- 
putés, qui  s'assemblent  tous  les 
deux  ans,  le  Jl*'  mars,  à  Corfou.  Ils 
votent  le  budget,  qui  s'élève  an- 
nuellement à  160000  liv.  st.,  dont 
35  000  sont  assurées  au  commissa- 
riat de  Corfou,  comme  contribu- 
tion militaire  pour  les  dépenses 
de  la  garnison,  et  13  000  pour  les 
appointements  du  Lord  Haut  Com- 
missaire et  des^principaux  fonc< 
tionnaires.  La  législature  dure  or- 
dinairement cinq  ans.  Outre  le 
gouvernement  central,  chaque  lie 
possède  un  conseil  municipal,  élu 
par  le  peuple  et  présidé  par  le 
résident. — Depuis  1851,  la  langue 
grecque  a  remplacé  l'italien  dans 
les  actes  administratifs  et  parle- 

Orieiyt. 


DE  TRTESTE  A  CORFOU. 
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mentaires.  Le  pouvoir  judiciaire 
est  exercé  par  une  cour  d'appel 
siégeant  à  Corfou,  et  pardes  tribu- 
naux civils,  criminels  et  correc- 
tionnels, établis  dans  toutes  les 
lies.   La  législation  est  en  grande 

f>artie  empruntée  au  Code  Napo- 
éon.  L'Église  grecque  domine 
dans  les  lies  Ioniennes  ;  elle 
compte  sept  évéques,  élus  par  le 
clergé,  sous  l'apprûbation  du  Lord 
Haut  Commissaire  et  du  patriarche 
de  Constantinople.  Les  évéquesde 
Corfou,  Céphalonie,  Zanteet  Leu- 
cade,  portent  le,titre  de  métropoli- 
tains et  ont  la  prééminence  sur 
ceux  des  petites  lies.  Chacun  des 
quatre  premiers  exerce  à  tour  de 
rôle  pendant  cinq  ans  les  fonc- 
tions d'exarque.  Il  y  a  un  évéque 
catholique  à  Corfou,  bien  que  le 
nombre  des  latins  dans  les  lies 
Ioniennes  s'élève  à  peine  à  quel- 
ques milliers. 

ROUTE  51. 
DE  TRIESTE  A  CORFOU 

PAB  LBS  PAQUEBOTS  DU  LLOTD  AUTSICBIKN. 

Navigation  de  46  i  50  h.  par  lei  paquebot! 
direeti  d'Egypte  ci  de  ConaUnlinople  ,  et  de 
4  juur»  par  la  voie   indirecte  d'Ancdne   et  de 

BrindiBÎ  (ligne  gréco-orientale). 

Les  paquebots  qui  font  le  trajet 
direct  entre  Tries  te  et  Corfou 
tiennent  constamment  le  milieu 
de  l'Adriatique,  et  ce  n'est  que 
par  exception  qu'on  peut  aperce- 
voir les  lies  de  la  Dalmatie  et  lea 
montagnes  du  Monténégro.  La  sor- 
tie de  Trieste  et  l'arrivée  à  Corfou 
sont  décrites  ci-dessous  avec  l'iti- 
néraire de  la  voie  indirecte. 

Après  avoirquitté  Trieste,  domi- 
née par  le  Château  et  par  le  fort  San 
Ftto,et  sa  rade  autour  de  laquelle 
s'élève  un  amphithéâtre  de  gra^ 
cieuses  collines  couvertes  de 
blanches  villas,  on  double  la 
pointe  de  Saint-André,  puis  on  se 
dirige  vers  le  S.-O. ,  rangeant  à 
gauche  la  petite  rade  et  la  pointe 
de  Muja,  la  baie  de  Capo  distria. 
la  petite  ville  d'Isola,  la  pointe  et 
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la  ville  de  Ptrano.  Tl  fait  nuit  ordi- 
nairement quand  le  navire  double 
l'a  pointe  de  Sfihore  et  met  le  cap 
directement  au  S.  On  navigue 
assez  longtemps  dans  une  direc- 
tion presque  parallèle  à  la  côte 
d'Istrie,  et  l'on  ga^ne  le  large  peu 
à  peu.  Le  lendemain,  les  sommets 
des  Apennins  annoncent  la  côte 
d'Italie,  et  après  16  h.  environ  de 
navigation,  on  jette  l'ancre  dans 
le  port  pittoresque  de 

Ancône  (hôtels  :  Alhergo  Reale  , 
la  Pace  ,  la  Gran  Brctagna)t  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'une  colline  qui  s'avance  dans  la 
mer  entre  les  deux  promontoires 
de  Monte  Ciriaco  et  de  Monte 
Comero  ou  Guasco.  £lle  pré- 
sente un  beau  coup  d'œil,  vue  de 
la  mer,  mais  Tinturieur  n'offre 
rien,  d'agréable;  ses  rues  sont 
étroites,  irrégulières,  et  ses  mai- 
sons peu  considt^rables.  Elle 
compte  35  000  h.,  dont  5  000  juifs. 
On  visitera  à  Ancôiie  :  le  port,  de 
forme  circulaire  et  défendu  par 
deux  môles  ;  l'arc  de  triomphe  élevé 
en  l'honneur  de  Trajan,  sur  la 
jetée  du  port;  un  autre  arc  mo- 
derne élevé  par  Vanvitelli  en  l'hon- 
neur du  pape  Clément  XII;  la 
citadelle;  la  cathédrale,  dont  la 
façade  est  du  xiii«  siècle;  les 
églises  de  S.  Agostino,  S.  Dôme- 
nico,  S.  Francisco,  S*.  Pela^ia  et 
Sa.  Maria  délia  Piazza,  qui  ren- 
ferment quelç^ues  bons  tableaux  ; 
la  Loggia  dei  Mcrcanti,  arec  une 
façade  gothique  et  quelques  fres- 
ques estimées;  le  Palazzo  del  Go- 
verno,    qui    contient   une   petite 

falerie    de   tableaux  ;   les   palais 
eretti  et  Nancifone.  {V.  1  Itiné- 
raire de  l'Italie  par  M.  Du  Pays,) 

En  quittant  Ancône,  le  navire 
ae  dirige  au  S.-E.  et  gagne  assez 
rapidement  le  large.  On  distingue 
de  fort  loin  la  chaîne  des  Apen- 
nins. Le  petit  archipel  de  Treniiti 
précède  le  cap  et  le  mont  Garga- 
no,  qui  se  voit  à  une  grande  dis- 
tance. Au  delà  du  mont  Gargano, 
on  laisse  à  droite  le  golfe  profond 
de  Maniredonia,  les  villes  de  Bari 
et  de  Mola,  et,  après  36  h.  de  navi- 
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gation,  on  entre  dans  une  petite 
baie  étroite  et  dans  le  port  de 

Brindisi  (7  000  habitants).  L'azi> 
tique  Brundusium  ,  où  les  Ro- 
mains s'embarquaient  pour  la 
Grèce,  et  qui  vit  naître  Pacuvius 
et  mourir  Virgile,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ville  d'un  aspect 
misérable,  sans  aucune  impor* 
tance. 

Au  sortir  de  Brindisi,  le  navire 
s'éloigne  de  la  côie  d'Italie  et 
s'engage  dans  le  canal  d'Otrante. 
Les  monts  Acrocérauniens  et  le 
cap  Linguetta  annoncent  la  côce 
d'Albanie.   C'est  <c  une   suite    de 

Eics  sauvages,  sombres,  qui  sem— 
lent  sillonnés  et  déchirés  par  la 
foudre,  comme  leur  nom  l'indique. 
La  côte  d'Albanie  conserve  ce 
caractère  sauvage  et  désolé,  mais 
pittoresque;  >  pendant  longtemps 
on  n'aperçoit  pas  trace  d'nabita^ 
rions  :  enfin  on  voit  quelques 
misérables  villages  perchés  de 
loin  en  loin  sur  des  rochers.es— 
carpes,  mais  sans  apparence  de 
culture  et  de  végétation.  Kan* 
géant  k  droite  les  iles  Merlera  , 
Kano  et  Samothraki,  on  se  rap- 
proche de  Corfou,  dont  les  côtes 
gracieuses,  et  couvertes  d'une  vé- 
gétation luxuriante,  forment  un 
contraste  délicieux  avec  les  ro- 
chers abrupts  de  l'Albanie.  Dans 
l'intérieur  de  l'île  s'élève  le  som— 
metdumontPantocrator;  on  aper- 
çoit su«  la  côte  les  ruines  de  la 
forteresse  moyen-âge  de  Cassopo, 
bâtie  sur  Templacenjent  de  l'an- 
tique Cassiopé.  Le  navire  entre 
bientôt  dans  le  canal  étroit  qui 
sépare  Corfou  de  la  terre  ferme. 
Ici  tout  prend  un  aspect  riant  et 
enchanteur.  Sur  la  côte  d'Albanie, 
à  gauche,  s'ouvre  ia  plaine  de  Bu- 
trinto,  l'antique  Butrotum,,où  Vir- 
gile place  leutrfevue  d'Enée  et 
d'Hélcnus.  Le  canal  s'élargit  et 
forme  un  golfe  arrondi  en  amphi- 
théâtre d'une  richesse  et  d'une 
variété  infinies,  au  centre  duque* 
se  montrent  la  citadelle  et  la  ville 
de  Corfou.  La  petite  île  de  Vido, 
couronnée  de  bastions,  sert  de 
brise-lames  devant  le  port.    Der» 
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litre  elle .  la  ville  s'étage  sur 
un  promontoire  terminé  à  TE. 
par  un  grand  rocher  isolé  dont  le 
sommet  se  divise  en  deux  pics  éle- 
vés, où  l'on  veut  reconnaître  les 
aerix  Phxacum  arees  de  Virgile. 
Ce  rocher,  qui  porte  la  £itadclle, 
est  entouré  de  forts  et  de  batte- 
ries; à  sa  base  se  groupent  une 
Saaotité  de  petites  maisons  et  de 
araques.  Le  navire  jette  l'ancre 
dans  le  port,  entre  la  petite  lie  de 
Vide  et  la  ville. 


CORFOU. 
I.  mttDsaifnamsnts  fénéranz. 

Les  formalités  de  débarquement  ae 
«ont  paa  sévères.  La  monnaie  en  ocage  est 
la  monnaie  anglaiie,  comme  à  Maite.  (▼. 
p.  6  )  Les  monnaies  de  cnirre,  frappées 
«pécialementpoar  les  îles  Ioniennes,  por- 
tent d^no  c6té  le  lion  ailé  de  Saini-Marc, 
et  de  Taotre  la  figure  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

■Atels.— n€  Club,  la  BeUa  Venesia, 
il  CavaJïo  Bianco.  —  M.  Tajlor,  sur  l'Es- 
planade, procure  des  logements  garnis  et 
des  guides  on  courriers  ponr  voyager  sur 
le  continent  grec. 

Les  choraux  de  selle  se  louent  une  pias- 
tre (5  fr.  35  c.)  par  jour.  On  peut  les  po^n- 
^e  an  mois  ou  à  la  semaine  à  meilleur 
msrdté  :  mêmes  coorentious  pour  les  roi- 


à  vaponr — lAoyd  autrichien. 

Ligne  d'Egypte  :  pour  Alexandrie,  le 

13  et  le  99  de  chaque  mois  ;  pour  Trieste, 

Ters  le  8  ci  le  24  (dépendant  de  Tarrirée 

de  la  malle  de  l'Inde]. 

Ligne  accélérée  du  Lersnt  :  pour  Syra 
et  Constantinople ,  tous  les  lundis;  pour 
Trieste,  tou5  les  mardis. 

Ligne  gréco^orientale  :  pour  le  Pirée  et 
Smyme,  tous  les  dimanches,  touchant 
■ne  semaine  à  Ithaque  et  Zante,  et  la  se- 
maine suivante  à  Zantc  et  Cérigo  ;  -  pour 
Brindisi,  Ancône  et  Trieste,  tous  les  mer- 
credis. 

Ligne  de  Messine  et  Malte  :  tous  les  15 
joors  le  lundi. 

Ligne  du  golfe  de  Jiépante  :  pour  Faxo, 
Sainte-Maure,  Cépnalonie,  Zante,  Misso. 
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longhi,  Fatras,  Lépante,  Vostitsa,  Sa- 
lona,  Loutraki.  et,  par  Tisthmede  Corin- 
tbe,  au  Pirée  ;  tous  les  mar  Jis. 

Lif^ne  d'Albanie,  tous  les  15  jours,  pour 
Prévèsa,  le  lundi,  retour  à  Corfou  le 
mardi;  pour  Frévésa,  Valona,  Durazzo, 
Antivari  et  Mégline,  le  jeudi. 

Paquthots-fosU  anglait.—  (lier  Majes- 
ty*s  mail  steam  packets)  pour  Céphalonie, 
Patras,  Zante  et  Malte,  tous  les  15  jours. 

Un  paquebot,  appartenant  au  gouverne- 
ment Ionien,  se  rend  tous  les  15  jours  à 
Paxo,  Sainte-Maure,  et  Ithaque  ;  il  va  jus- 
qu'à Cérigo  une  fois  tous  les  trois  mois. 

On  peut  trouver  à  Corfou  de  petits  bâ- 
timents légers  pour  toutes  les  directions. 
Pour  les  précautions  à  prendre ,  Y.  p.  64 
et  R.  55.  ;j 

n.  «sloire. 

L'île  de  Corfou,  appelée  danc 
les  temps  fabuleux  Drepanwm, 
Schéria,  prit  enfin  le  nom  de  Cor- 
cyre,  qu'elle  conserva  pendani 
toute  l'antiquité.  Le  nom  de  Corfou 
parait  une  corruption  italienne  du 
mot  byzantin  Kopuym^  appliqué  au 
double  rocher  sur  leouel  est 
bâtie  la  citadelle.  Selon  la  fable, 
Corcyre  fut  soumise  k  un  fils  de 
Neptune,  Phéace,  qui  donna  son 
nom  aux  Phéaciens,  anciens  habi- 
tants de  l'ile.  Phéace  accueillit 
Jason  et  Médée  k  leur  retour  de  la 
Colchide.  Après  la  guerre  de  Troie, 
Ulysse,  jeté  par  la  tempête  dans 
l'ile  des  Phéaciens,  reçut  l'hospi- 
talité du  roi  Alcinotis  et  de  sa  fille 
N'ausicaa.  L'histoire  ne  commence 
pour  Corcyre  qu'à  l'établissement 
d'fine  colonie  corinthienne,  con- 
duite par  Chersicratès,  qui  yfonda, 
vers  708  av.  J.-C.,  une  ville  nom- 
mée Chrysopolis.  Les  Corcyréens, 
navigateurs  intrépides,  fondèrent 
eux-mêmes  les  colonies  d'Épi- 
damne  et  d'Apollonia  sur  la  côte 
d'Ulyrie,  et  bientdtaussi  puissants 
que  leur  métropole  ,  ils  battirent 
la  flotte  corinthienne.  Quand  ils 
eurent  perdu  leur  roi  Lycophron, 
ils  adoptèrent  le  gouvernement 
républicain  à  l'époque  où  les  Athé- 
niens chassaient  les  Pisistratides. 


244 

Lors  de  la  seconde  gaerre  médi- 
que,  ils  armèrent  60  vaisseaux 
pour  la  cause  des  Grecs;  mais, 
dans  leur  prudence  intéressée  , 
ils  ne  dépassèrent  pa<j  Pylos  et 
ne  prirent  pas  part  à  la  victoire 
de  Salamine.  Ceite  conduite  in- 
digna la  Grèce  et  suscita  parti- 
culièrement contre  eux  les  ran- 
cunes du  Péloponèse.  La  guerre 
éclata  bientôt  entre  Corinthe  et 
Corc^re,  an  sujet  de  la  colonie 
d'Épidamne,  dont  les  Corinthiens 
revendiquaient  lu  possession.  Les 
f'orcyréens  battirent  les  Corin- 
thiens; mais,  menacés  d'une  nou- 
velle expédition,  ils  implorèrent 
le  secours  des  Athéniens,  et  Péri- 
clés  leur  envoya  une  flotte  oui 
n'arriva  qu'après  une  nouvelle 
victoire  des  Corcyréens.  De  leur 
côté,  les  Corinthiens  appelèrent  à 
leur  aide  les  Lacédémoniens  et 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et 
la  guerre  du  Péloponèse  éclata. 
De  427  à  425  des  dissensions 
intestines  désolent  Corcyre:  les 
partis  aristocratique  et  dt'-mocra- 
tique,  appelant  tour  k  tour  les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens,  se 
déchirent  sans  pitié.  La  paix  d'An- 
talcrdaa  lui  rendit  la  tranquillité. 
Corcyre  fut  prise  en  317  par  Aga- 
thocfe,  tyran  de  Syracuse,  et  vers 
280  par  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Les 
incursions  continuelles  des  pirates 
lUyriens  déterminèrent  les  Cor- 
cyréens à  invoquer  le  secours  des 
Romains.  Teuta,  reine  des  lUy- 
riens, fit  assassiner  l'ambassadeur 
romain,  et  s'empara  d'Epidamne 
et  de  Corcyre  ;  mais  le  général 
AuUis  Posthumiusenvahitrillyrie, 
la  réduisit  en  province  romaine  et 
rendit  à  Corcyre  une  sorte  d'au- 
tonomie sous  le  protectorat  romain 
(229^.  Les  Corcyréens  furent  les 
alliés  fidèles  de  Rome  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  Pers('*e, 
puis  contre  les  Grecs  eux-mêmes. 
Plus  tard,  ilsembrassèrentlacause 
de  Pompée;  mais  César,  vain- 
queur, leur  pardonna.  Alliés  d'e 
Brutus  et  Cassius,  ils  durent  se 
soumettre  à  Antoine  et  à  Octave; 
enfin,  ayant  pris  parti  pour  An- 
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toine  dans  sa  lutte  contre  Octave 
(31),  ils  furent  cruellement  punis 
par  le  vainqueur.  Sous  les  empe- 
reurs romains,  l'histoire  de  Cor- 
cyre offre  peu  d'intérêt;  Caligula 
lui  rendit  une  partie  de  ses  privi- 
lèges, et  le  christianisme  s'intro- 
duisit diAs  l'Ile:  aussi  les  persé- 
cutions de  Dioclétien  s'y  firent 
sentir  malgré  les  services  que  les 
Corcyréens  venaient  de  rendre  en 
repoussant  les  Goths  de  l'Épire. 
Plus  tard,  Constantin  couvrit  de 
sa  protection  la  chrétienne  Cor- 
cyre. A  sa  mort  (336),  cette  île  , 
rattachée  à  l'empire  d'Orient  , 
fut  son  alliée  fidèle  contre  les 
Barbares;  dans  les  guerres  des 
Goths  et  des  Vandales,  dans  les 
expéditions  de  Bélisaire  (535)  et 
de  Narsès  (541)  en  Italie,  dans  la 
guerre  contre  les  Lombards  (610), 
le  nom  des  Corcyréens  est  cité 
avec  éloges.Grâceà  sa  marine, elle 
lutte  avec  courage  contre  les  Sar- 
rasins, et  défend  l'empire  d'Orient 
contre  les  Francs  et  les  Bulgares 
(705-820-912).  Elle  aide  à  chasser 
les  Sarrasins  de  la  Sicile  (1025)  et 
se  défend  avec  succès  des  attaques 
des  Normands.  Conquise  un  in- 
stant (1143)  par  Roger  II  de  Sicile, 
elle  est  délivrée  par  Emmanuel 
Comnène,  et  réunie  au  duché  d'É- 
pire et  d'Étolie.  En  1204,  elle  re- 
çoit la  flotte  de  la  quatrième  croi- 
sade, et,  lorsque  Constantinople 
est  prise  par  les  Latins ,  elle 
reste  l'alliée  des  princes  grecs  et 
soutient  leurs  tentatives  pour  re- 
couvrer l'empire.  Enfin,  Louis 
d'Anjou  s'empara^^de  Corfou  au 
nom  de  son  frère  Xharles,  roi  de 
Naples(1264).  Les  Corfiotes  demeu- 
rèrent plus  d'un  siècle  sous  la 
domination  des  Napolitains;  mais, 
exaspérés  par  leurs  vexations,  ils 
les  chassèrent  et  se  donnèrent  à  la 
république  de  Venise  (1386).  En 
1537,  Soliman  fit  attaquer  Corfou 
par  son  lieutenant  Barberousse  : 
le  siège  fut  long  et  terrible,  mais 
les  Turcs  furent  obligés  de  se  re- 
tirer après  avoir  ravagé  l'île  d'une 
manière  impitoyable.  En  1617,  la 
peste  vint  à  son  tour  désoler  Cor- 
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fou.  En  1716,  AchmetlII,  conqué- 
rant de  la  Morée^  tourna  ses  armes 
contre  Corfou;  la  flotte  turque 
força  le  canal  et  jeta  30  000hom. 
dans  rile.  Maîtres  des  hauteurs 
Abraham  et  Saint -Sauveur,  les 
Turcs  resserrèrent  étroitement  la 
ville  et  renouvelèrent  les  horreurs 
du  siège  de  Darberousse.  Mais 
Corfou  était  défendu  par  le  comte 
de  Schulembourg,  officier  de  for- 
tune, qui  avait  servi  sous  le  prince 
Eugène  et  lutté  avec  talent  contre 
Charles  Xil.  Pendant  vingt  jours, 
il  sut  repousser  les  assauts  des 
Turcs,  et  par  un  effort  f«upréme  les 
forcer  à  se  rembarquer,  en  lais- 
sant 15  000  morts  sous  les  murs  de 
la  place.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  de  cette  ile  est  celle  de 
tout  Tarchipel  Ionien  (F.  ci-des- 
sus). 

m.  ▼Ule  de  Gorfoo. 

Nous  avons  décrit  ci -dessus 
Taspect  général  que  la  ville  pré- 
sente du  côté  de  la  mer  :  on  dé- 
barque habituellement  au  môle  du 
bureau  de  la  santé,  et  Ton  arrive 
tout  d^abord  sur  VEsplanade  (la 
Spianata)  ç)ui,  s'étendant  entre  la 
ville  et  la  citadelle,  forme  une  vaste 
place  d'armes,  animée  tous  les 
jours  par  la  revue  de  la  garnison 
anglaise.  Sur  les  côtés  rèfjnent 
des  allées  d'arbres.  Le  Palais  du 
GonTemement  s'élève  du  côté  N. 
C'est  un  vaste  édifice  en  pierre 
blanche  de  Malte,  orné  sur  sa  fa- 
çade d'une  colonnade,  et  flanqué 
de  deux  belles  portes  qui  portent 
les  noms  de  Saint-Michel  et  Saint- 
Georges.  Ce  palais,  bâti  sous  Tad- 
minisiration  de  sir  Thomas  Mait- 
land,  est  la  résidence  de. ville  du 
Lord  Haut  Commissaire;  il  con- 
tient de  beaux  appartements  de 
réception  et  la  salle  du  sénat.  De- 
vant le  palais,  on  a  érigé  une  sta- 
tue à  sir  Frédéric  Adam. 

L'extrémité  S.  de  l'esplanade 
forme  une  terrasse  qui  domine  la 
mer,  et  sur  laquelle  on  a  élevé  un 
petit  temple  circulaire  à  la  mé- 
moire de  sir  Thomas  Maitland,  et 
un  obélisque  en  l'honneur  de  sir 


Howard-Douglas.  Le  côtn  0.,  qui 
regarde  la  ville  ,  est  bordé  d'une 
rangée  de  hautes  maisons  avec 
une  galerie  en  arcades.  Du  côté 
de  VE.  on  voit  la  citadelle,  sépa- 
rée de  l'esplanade  par  un  fossé 
profond.  Devant  le  pont-levis  on 
remarque  la  statue  du  maréchal 
Schulembourg.  La  citadelle  mérite 
d'être  visitée  :  de  son  sommet  se 
déroule  le  magnifique  panorama 
de  la  ville,  de  Pile  et  du  canal  de 
Corfou,  qui  ressemble  à  un  grand 
lac,  car  on  n'aperçoit  pas  ses 
deux  issues.  Les  hautes  montagnes 
de  l'Albanie  se  dressent  au  fond 
du  paysage.  La  citadelle  comprend 
la  résidence  du  commandant  de 
place  et  des  principaux  officiers, 
les  poudrières,  l'hôpital  militaire, 
divers  magasins,  l'église  de  la 
garnison,  etc.  Les  fortifications 
sont  de  différentes  époques,  quel- 
ques-unes remontent  à  l'année 
1550.  A  l'autre  extrémité  de  la 
ville,  c'est-à-dire  à  l'O.,  s'élève 
une  autre  forteresse,  nommée  le 
Fort-Neuf  (la  fortezza  nuova),  bi- 
tie  par  les  Vénitiens  à  la  fin  du 
xvi*'  siècle  sur  une  colline  moins 
élevée  que  le  rocher  de  la  cita- 
delle. Les  deux  forteresses  forment 
avec  les  fortifications  de  l'ile  de 
Vido  un  système  formidable  de  dé- 
fense du  côté  de  la  mer.  Les  rem- 
parts du  côté  de  la  terre,  élevés  par 
lesVénitiens.ontdû  étredémolisen 
grande  partie,  parce  Qu'ils  présen- 
taient un  trop  grana  développe- 
ment :  on  les  reconstruit  sur  un 
plan  moins  vaste,  k  La  ville,  dit  le 
docteur  Wordsworth(La  Grèce  pit- 
toresque et  hist.f  trad.  française  de 
M.  Kegnault,  I  voL  in-80,  Paris, 
1841) ,  n'est  dans  son  aspect  ni 
grecque,  ni  italienne,  mais  repré- 
sente les  deux  caractères.  On 
pourrait  l'appeler  une  mosa'ique 
géographique.  Ainsi  les  rues  sont 
italiennes,  au  moins  par  leur  as- 
pect, leurs  noms  et  les  arcades 
dentelles  sont  flanquées;  le  lion 
«ailé  de  Saint-Marc  est  sculpté  sur 
les  vieux  bastions  vénitiens  ;  au- 
dessous  Ton  rencontre  des  cauons* 
)  rouilles,  sur  lesquels  les  mots  H- 
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herté  et  égalité  rappellent  le  temps 
où  l'Ile  appaTteoait  aux  Français  : 
tout  cela  forme  un  résumé  assez 
exact  de  l'histoire  de  l'île.  »  En 
suivant  la  Strada  Reale,  qui  s'ouvre 
à  rO.  de  l'esplanade  jusqu'au  mar- 
ché, on  entendra  la  langue  ita- 
lienne parlée  par  la  bourgeoisie, 
le  grec  par  les  paysans,  1  anglais 
par  la  garnison,  l'arabe  par  les 
portefaix  maltais,  etc.  La  ville, 
trop  resserrée  dans  ses  fortifica- 
tions, et  formée  d'un  dédale  de 
rues  étroites ,  a  pourtant  reçu 
d'importantes  améliorations  depuis 
trente  ans  :  des  rues  ont  été  élar- 
gies et  percées,  des  marchés  con- 
struiti,  la  police  organisée,  des 
eaux  ont  été  amenées  par  un  aque- 
duc d'une  distance  de  7  milles. 
Au  S.  s'étend  le  faubourg  de  Kas- 
iradës,  où  l'on  arrive  par  la  rue 
nouvelle  «S frada  Marina,  qui  forme 
une  promenade  charmante  le  long 
de  la  baie.  A  l'O.,  est  le  faubourg 
de  Manduchio. 

La  ville  avec  ses  deux  faubourgs 
contient  une  population  de  30  000 
hab. ,  dont  4  OOO  catholiques  et 
5  000  juifs;  le  reste  appartient  à  la 
religion  grecque.  La  cathédrale, 
dédiée  à  Kotre-Dame  de  la  Ca- 
verne ('H  Tt9»9.'Aec  lit-n^iùrtsoajf  est 
située  près  du  Fort>Neuf.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'autres  églises, 
dont  la  plus  révérée  est  celle  de 
Saint-Spiridion,  évéque  de  Chy- 

&re,  et  membre  du  concile  de 
icée,  en  325,  qui  est  devenu,  on 
ne  sait  trop  comment,  le  patron  de 
Corfou.  Ses  reliques,  conservées 
dans  une  châsse  magnifique,  sont 
promenées  trois  fois  par  an  en 
procession  solennelle  autour  de 
la  ville  et  de  l'esplanade.  Cetusage 
remonte  à  la  peste  de  1617,  dont 
les  ravages  cessèrent  à  la  suite  de 
l'exposition  publique  des  reliques 
de  saint  Spiridion. 

Corfou  possi'de  un  théâtre,  où 
l'on  joue  l'opéra  italien  en  hiver, 
et  des  comédies  en  d'autres  sai- 
sons. La  bibliothèaue  de  la  garnison 
est  bien  fournie  de  journaux  et  de 
livres;  les  étrangers  peuvent  y 
èt^e  admis  surla  présentation  d'un 
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membre  du  club  auquel  elle  ap- 
partient. 

C'est  à  Corfou  que  l'on  trouve 
les  principaux  établissements  pu- 
blics, le  pénitencier,  Tasile  des 
aliénés,  l'infirmerie  civile,  l'hos- 
pice des  enfants  trouvé»,  l'hospice 
des  pauvres,  l'Université  et  le  sé- 
minaire. 

Topographie  ancienne,  —  L'An- 
tiqrue  Corcyre,  décrite  par  Thucy- 
dide, occupait  la  péninsule  com- 
f)rise  entre  le  canal  de  Corfou  et  la 
agune  qu'on  appelle  aujourd'hui 
lac  Kaltkhiopoulo,  sur  les  bords 
duquel  les  Anglais  ont  établi  un 
champ  de  course.  Des  fouilles  en- 
treprises surcette  péninsule  y  ont 
fait  découvrir  beaucoup  de  débris 
de  sculpture,  des  tombeaux,  et,  sur 
un  rocher  qui  domine  la  mer,  der- 
rière le  casino,  les  restes  d'un  pe- 
tit temple  dorique ,  au-dessous 
duquel  coule  la  source  de  Carda- 
chio.  Il  semble  résulter  d'un  récit 
de  Thucydide  (III,  p.  73}  que  le  lac 
Kalikhiopoulo  répond  à  l'ancien 
port  Hylïaique,  et  le  port  de  Kas- 
tradès  à  l'ancien  port  Épiros. 
Comme  on  sait  d'ailleurs  que  Cor- 
cyre possédait  trois  ports,  il  est 
probable  que  le  port  actuel  for- 
mait le  troisième.  L'Ile  de  Vido 
peut  bien  être  l'Ile  Ptychia  de 
Thucydide;  suivant  certains  anti- 
quaires, cette  lie  serait  le  rocher 
situé  à  l'entrée  du  lac  Kalikhio- 
poulo ,  et  selon  d'autres  auteurs, 
ce  serait  le  rocher  même  de  la  ci- 
tadelle actuelle. 

I^  promenade  la  plus  fréquentée 
de  Corfou  est  située  à  4  kilom.  S. 
de  la  ville,  au  delà  de  l'embou- 
chure du  lac  Kalikhiopoulo.  On  la 
nomme  ^n  italien  il  Cannone,  et  en 
anglais  T/ie On«-^n-Baf<fry  (la  bat- 
terie d'une  pièce),  à  cause  d'un  ca- 
non quiy  avait  été  placé  autrefois. 
De  cette  charmantenromenade,  où 
se  croisent  le  soir  tes  voitures  et 
les  cavaliers,  on  jouit  d'une  vue 
superbe  sur  le  canal.  A  la  petite 
île  qui  s'élève  en  face,  et  sur  la- 
quelle on  a  btUi  une  petite  cha- 
celle,  se  rapporterait  peut-être  la 
légende   homérique    du    vaisatau 
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d'Ulysse.  La  galère  des  Phéaciens, 
qui  avait  ramené  ce  héros  à  Itha- 
que, fut  à  son  retour  changée  en 
rocher  à  la  vue  du  port  par  le 
courroux  de  Neptune.  Un  au(re 
rocher,  au  N.-O.  de  l'île  (V.  ci- 
dessous),  dispute  à  celui-ci  Thon- 
Deiir  de  cette  origine  fabuleuse. 

Le  témoignage  de  Thucydide 
nous  autorise  à  identifier  Corcyre 
avec  la  Schéria,  ou  la  Phéacia 
«l'Homère  ;  mais  «  il  n'est  ^rs  aisé, 
dit  le  docteur  Wordsworth ,  de 
tracer  une  carte  de  la  Phéacia 
homérique,  qui  puisse  dans  ses 
détails  concorder  avec  les  loca- 
lités de  Corfou,  ni  de  découvrir 
les  objets  physioues  qui,  dans 
rodrssée,  sont  placés  autour  de 
la  ville  d'Alcinous.  Où  sont  les 
deux  sources  qui  coulaient  sons 
ses  murs?  où  est  le  fleuve  Dieu 
qu'Ulysse  se  concilie  par  ses 
prières?  faut- il  l'aller  chercher 
près  de  Potamo,  ou  non  loin  du 
cap  Sidéri,  pour  s'accorder  avec 
ilivpotbèse  qui  fait  débarquer 
Ulysse  à  l'extrémité  N.-O.  de  nie, 
parce  qu'il  y  est  j)oussé  par  un 
Tent  da  N.,  et  qui  place  la  ville 
d'AiciDOÛs  àApbiona?»  Faut-il, 
avec  nne  vieille  tradition  popu- 
laire, placer  k  la  fontains  de  Cres- 
âda,  k  5  kilom.  au  S.-O.  de  la 
riile  actuelle,  la  scène  de  la  ren- 
contre d'Ulysse  et  de  Nausicaa? 
Un  ne  peut,  on  le  comprend,  faire 
à  ce  sujet  que  des  suppositions. 

IV.  ■yiwrsimis  4mmb  Itls. 

L'ile  de  Corfou,  de  forme  à  peu 
près  triaqgulaire,  mesure  environ 
e5  lieues  de  tour  :  sa  longueur  du 
N.  au  S.  est  d'environ  30  lieues, 
sa  largeur  de  10  lieues.  Elle 
compte  environ  70  000  hab.  Sauf  la 
capitale,  elle  ne  contient  que  des 
viUages.  Elle  produit  du  mar- 
bre, du  soufre  et  du  charbon  de 
terre  assez  médiocre.  On  y  cultive 
surtout  la  vigne,  le  blé,  l'olivier, 
l'oranger  et  le  citronnier.  L'île 
présente  les  plus  ravissants  paysa- 
ges :  la  vue  de  la  mer  s'y  marie 
partout  avec  celle  d'une  campagne 


fertile,  à  laquelle  l'absence  de 
toute  clôturj»- donne  un  charme  et 
un  caractère'  agreste  tout  particu- 
liers. Les  routes  sont  excellentes 
et  partout  carrossables  jusqu'aux 
principaux  villages  ;  mais  c'est  à 
cheval  et  dans  les  petits  sentiers 
qu'il  faut  parcourir  Corfou,  pour 
en  connaître  les  beautés. 

Il  y  a  trois  excursions  princi- 
pales k  faire  : 

1*  A  Palœocafltriisa,  à  36  kilom. 
de  la  capitale.  La  route  traverse 
le  centre  de  l'île,  longe  la  baie  de 
Govino ,  qui  conserve  les  ruines 
d'un  port  vénitien,  puis  gagne 
par  une  forêt  de  vieux  oliviers  la 
colline  verdoyante  où  s'élève  le 
couvent  de  Palœocantrizza,  bAti 
sur  les  ruines  d'une  forteresse  an- 
tique. On  y  jouit  d'une  vue  su- 
perbe sur  l'Adriatique.  Beaucoup 
d'Anglais  viennent  y  chercher  la 
fraîcheur  pendant  l'été  ;  les  moines 
sont  fort  hospitaliers.  Non  loin  de 
là  sont  les  ruines  pittoresques 
d'un  chAteau  du  moyen  âge,  nommé 
chAteau  Saint-Ange. 

2*  Au  col  de  Saint-PantaléoB 
(El  kilom.).  C'est  le  point  culmi- 
nant de  la  route  qui  traverse  la 
chaîne  du  mont  Pantocrator.  On  y 
découvre  une  vue  superbe  sur  le 
district  N.  de  Corfou,  la  mer  avec 
les  îles  Merlera,  Samotraki  et 
Fano,  que  quelques  auteurs  re- 
gardent comme  llle  de  Calypso, 
ainsi  que  sur  un  rocher  bizarre- 
ment découpé,  qui  ressemble  à  un 
vaisseau  à  pleines  voiles  :  c'est  ce 
rocher  que  l'on  désigne  aussi 
comme  le  vaisseau  d'Ulysse  {V.  ci- 
dessus).  On  peut  faire  halte  sous 
un  grand  chêne,  situé  à  5  kilom. 
plus  au  N. 

3**  Au  col  de  Garouna  (13  kilom.). 
Ce  passage,  moins  élevé  que  le 
précédent,  offre  une  belle  vue  sur 
la  nartie  S.  de  l'île. 

On  cite  encore,  comme  but  d'ex- 
cursion, fienizze  (11  kilom.),  Pel- 
leka  (11  kilom.),  Santa  Decca  (13 
kilom.)  et  Leftimo  (43  kilom). 

On  peut  aussi  faire  l'ascension 
du  mont  Pantocrator ,  en  italien 
San  Salvador,  l'ancien  Istone,  et 
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la  plus  haute  montagne  de  l'Ile 
(1000  met.  env.).  On  se  .rend  en 
barque  au  v.  d'Ipsa,  où  l'on  trouve 
des  guides,  des  chevaux  et  des 
mulets.  Le  sentier  s'élève  d'abord 
par  un  bois  d'oliviers,  puis  sur  la 
pente  aride  de  la  montagne  jus- 
qu'au petit  v.  de  Signies,  près  du- 
quel on  trouve  plusieurs  puits 
profonds.  Une  montée  pénible 
conduit  enfin  au  couvent,  qui  n'est 
plus  habité.  Par  les  temps  clairs, 
on  aperçoit  au  N.-O.  la  c6te  d'ita^ 
lie;  au  S.  on  domine  le  canal,  la 
ville  et  toute  l'ile  deCorfou;  plus 
loin  se  montrent  Paxo  et  Sainte- 
Maure  ;  à  l'E.,  la  vue  erre  sur  les 
sommités  des  monts  Acrocérau- 
niens,  et  les  vallées  de  l'Albanie; 
on  distingue  particulièrement  en 
face  et  de  l'autre  côté  du  canal  le 
château  et  la  plaine  de  Butrinto 
avec  deux  lacs,  une  petite  rivière 
et  plusieurs  hameaux pittoresQues 
perchés  sur  les  collines  d'alen- 
tour. 

On  peut  enfin  aller  visiter  la 
côte  d'Albanie,  mais  on  s'expose 
ainsi  à  subir  au  retour  la  quaran- 
taine, qui  est  presque  constam- 
ment mise  sur  les  provenances  de 
la  Turquie. 

ROUTE  52. 

DE  CX)RFOU  A  CÉRIGO. 

VISITK    AUX    DIFFÉRBNTBS     ILKS. 

Celte  roale  evt  dns»errîe  principalement  par 
le*  navire»  à»  Lloyd  (liifne  dn  solfado  Li>pante). 
Pour  le«  autre»  coniniiinieationi,  voyei  Corfou. 

c  La  partie  S.  du  canal  de  Cor- 
fou  est  d'un  aspect  moins  sj'vère 
que  la  partie  N.;  les  montagnes 
sont  pluK  basses,  et  les  côtes  de 
l'Ile  et  du  continent  sont  mieux 
cultivées.  »  On  navigue  d'abord 
dans  un  vaste  bassin  ovale,  limité 
au  N.  par  le  promontoire  de  Cor- 
fou  et  le  cap  Stylo,  et  au  S.  par  le 
cap  Kalama  et  le  cap  de  Lelkimo. 
Au  delà  du  cap  Kalama  et  de  Tilot 
de  Brasoudi  à  çaucbe,  s'étend  le 
golfe  de  Gomenitsa.  dont  les  Véni- 
tiens avaient  fait  un  poste  avancé. 
On  double  à  gauche  le  cap  Sa- 
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rouna  et  les  Ilots  Sjvota  {mGeûrsc, 
lies  des  pourceaux),  rochers  in- 
habités, près  desquels  s'est  livrée 
la  grande  bataille  entre  les  flottes 
de  Corcyre  et  de  Corinthe  avant  la 
ffuerre  du  Péloponèse.  En  cet  en- 
droit le  canal  n  a  pas  plus  de  8  kil. 
de  largeur.  Laissant  à  droite  le 
cap  Bianco  (cap  Blanc),  extrémité 
S.  de  Corfou,  on  entre  dans  la  mer 
Ionienne,  et  l'on  aborde  h  File  de 

Pazo. — L'histoire  de  cette  lie  se 
confond  avec  celle  de  Corcyre, 
dont  elle  a  touiours  dépendu.  Elle 
a  absolument  le  même  terroir  et 
les  mêmes  produits.  Paxo,  qui  n'a 
pas  plus  de  8  kilom.  de  long  sur  3 
de  large,  nourrit  une  population 
de  .^>000  hab.  et  forme  un  (les  gou- 
vernements des  sept  iles.  Sa  capi- 
tale ou  plutôt  son  village  princi- 
pal est  le  Porto  Gajo,  sur  la  côte 
£.,  dans  une  crique  fermée  par  un 
petit  îlot. 

Au  S.  de  Pazo  se  dresse  rilot 
d'Antipazo,  rocher  aride  à  peine 
habité  par  quelques  pécheurs. 

En  face  de  Paxo,  sur  la  côte 
d'Albanie,  on  aperçoit  la  ville  de 
Parga,  si  célèbre  par  ses  malheurs 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Un  peu  plus  loin,  au  S.,  s'ouvre 
le  port  Phanari  (le  F/wxùç  >c/«t«>v 
des  anciens),  qui  reçoit  les  eaux 
du  fleuve  Achéron ,  et  au  fond 
duquel,  par  les  temps  clairs,  on 
peut  apercevoir  dans  le  lointain, 
sur  le  sommet  d'un  roc  escarpé, 
les  blanches  murailles  de  la  fa- 
meuse forteresse  de  Soulù  Plus 
loin,  on  laisse  à  gauche  le  cap  Pa- 
palaka,  la  baie  de  Gomaros,  les 
ruines  de  Nicopolis,  la  pointe  de 
Prévésa  et  le  promontoire  d'Ac- 
tium  avec  l'entrée  du  golfe  d'Am- 
bracie  ou  d'Aria  (F.  p.  173),  et  l'on 
arrive  à  l'île  de 

Sainte- Maure   ou   Leucade 

Histoire,  —  C'était  primitivement 
une  presou'île,  qui  porta  d'abord 
les  noms  ae  Néritis  et  de  Leucade. 
Les  habitants  sont  mentionnés 
dans  le  dénombrement  d'Uom^ère, 
et  Virgile  y  fait  aborder  Én^e 
(Éneide,  1.  IIÏ,  v.  274.),  La  pres- 
qu'île, habitée  originairement  par 
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les  Téléboens  et  les  Lélëges,  re- 
çot,   dans  le  vu*  siècle  av.  J.-C, 
UTie     colonie    corinthienne,     qui 
fonda  une  ville  nomm«^e  Leucas, 
Ce  sont  eaz,  dit-on^  qui  changè- 
rent la  péninsule  en  lie,  en  creu- 
»«At  le  canal  qui  la  sépare  du  con- 
binent.  Ce  canal,  bientôt  encombré 
p^r  les  sables,  n'était  plus  prati- 
cable pour  les  navires  ni  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponêse  et  ae 
la  guerre  des  Grecs  contre  Phi- 
lippe m  de   Macédoine  (*^18)  ,  ni 
k  l'époque    de  la  prise   de   Leu- 
cas  par    les  Komains   (197).   Sous 
Auguste    le    canal   fut  recreusé  , 
et  un    pont    de   pierre    construit 
entre  1  ile   et  le  continent.  Sous 
Tempire   d'Orient,  Leucade  resta 
abandonnée  à  toutes  les  incursions 
de^   Barbares.    En  1*299.  elle   fut 
prise  par  le  comte  deTochis,  aven- 
inrier qui,  s'étant  emparé  de  Janina 
et  de  plusieurs  lies ,  se  créa  une 
souveraineté  reconnue  par  l'em- 

Sereur  d'Orient.  }^e  sultan  Amurat 
étruisit  ce  peti  t  Etat  (1471>).  Sainte 
Maure,  vivement  disputée  entre 
les  Vénitiens  et  les  Turcs,  fut  défi- 
sitivement  prise  par  Morosini  en 
1584.  Elle  partagea  dès  lors  le  sort 
des  autres  lies  Ioniennes. 

Description.  —  L'Ile  de  Leucade 
est  formée  par  une  chaîne  de  mon» 
tagoes  calcaires  qui  s'étendent  du 
cap  Zuana,  au  N.-O.,  jusqu'au  cap 
I>ncato  (par  corruption  de  Leu- 
cade), au  S.-O.  La  partie  S.  est 
{>Ius  cultivée  que  la  partie  N..  et 
es  collines  qui  font  face  à  la  céte 
d'Âcarnanie  sont  coupées  de  val- 
lées pittoresques.  A  l'extrémité 
N.-O.  rîle  se  termine  par  une 
longue  pointe  de  sable,  en  forme 
d'S,  que  l'on  compare  au  Lido  de 
Venise,  et  qui  n'est  séparée  de  la 
cdte  d'Acarnanie  que  par  une  la- 
gune de  1300  met.  de  largeur  et 
d'un  mètre  ou  deux  de  profondeur. 
C'est  sur  cette  languette  que  s'é- 
lève le  fort  Sainte-Maure,  construit 
au  moyen  âge  par  un  seigneur 
franc,  et  qui,  rebâti  par  les  Turcs 
et  les  Vénitiens,  a  fini  par  donner 
son  nom  à  l'Ile.  Ce  fort  était  joint 
'      a  nie   par  un  aqueduc,  ouvrage 
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des  Turcs,  long  d'env.  1200 met. 
et  composé  de  S60  arches.  Cet 
aqueduc,  qui  servait  en  même 
temps  de  pont,  a  été  ruiné  en  1825 
par  un  tremblement  de  terre  et  n'a 
pas  été  réparé.  Le  çouverneraent 
anglo-ionien  a  étabh  un  port  avec 
un  môle  et  un  phare  en  dedans  du 
fort  de  Sainte-Maure. 

La  capitale  de  l'Ile ,  nommée 
Amaœiki ,  est  bâtie  sur  Tile  ,  de 
l'autre  cété  de  la  lagune  et  en  face 
du  fort.  Sa  position  est  fort  insa-^ 
lubre  et  son  aspect  a^^sez  miséra- 
ble ;  sa  population  n'est  que  de 
4000  bab.  La  seule  promenade  est 
un  bois  de  vieux  oliviers  qui  s'é- 
tend derrière  la  ville  jusqu'au  pied 
de  la  montagne. 

La  lagune  de  Sainte-Maure  n'est 
praticable  que  pour  les  petits  ba- 
teaux. Un  canal  pour  les  barques 
a  été  creusé  dans  la  lagune  entre 
la  ville  et  le  fort  de  Sainte-Maure. 
On  a  commencé  également  un 
canal  pour  les  vaisseaux,  qui  au* 
rait  ô  met.  de  profondeur  et  s'éten- 
drait depuis  le  fort  jusqu'à  lapasse 
S.,  près  du  fort  Alexandre. 

L  ancienne  ville  de  Leucas  s'éle- 
vait, selon  l'opinion  très-probable 
d'O.  MUIIer,  à  3  kilom.  S.  d'Amaxi- 
khi,  sur  le  promontoire  qui  réunis- 
sait autrefois  l'Ile  et  le  continent. 
Le  canal  compris  entre  le  fort 
Alexandre  dans  Irfle  et  le  v.  de 
Palœokhalia  su|/ie  continent,  et 
qui  n'a  pas  plus  de  100  met.  de 
large^  est  bien  le  canal  artificiel 
creusé  par  Ie*s  Corinthiens  et  où 
devait  s  élever  le  pont  romain.  On 
trouve,  en  effet,  sur  le  rivage  , 
des  restes  de  murailles  cyclopeen- 
nés    et  polygonales  qui  couvrent 

f plusieurs  éminences  rocheuses; 
es  plus  anciennes,  appartennant 
Seut-étre  à  l'antique  acropole  de 
icricos,  couronnent  les  hauteurs 
qui  dominent  l'isthme.  Les  plus 
récentes  ,  plus  rapprochées  du 
rivage,  représentent  sans  doute  le 
Leucas  des  Corinthiens.  Au  pied 
de  ces  hauteurs  coule  une  source 
abondante,  dont  les  eaux  sont  con- 
duites à  la  ville  par  un  aqueduc 
construit  par  les  Turcs.  Autour  de 
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la  fontaine  on  a  trouvé  un  grand 
nombre  âe  monuments  sépulcraux. 
Les  deux  forts  Alexandre  et  Con- 
stantin ont  été  bâtis  par  les  Russes 
pendant  leur  protectorat.  Le  v.  de 
Palœokhalia,  sur  le  continent,  a 
servi  de  refuge,  en  juin  1847,  au 
chef  de  partisans.ThéodoreGrivas, 
oui  s'était  révolté  contre  le  roi 
Othon. 

Il  7  a  deux  excursions  k  faire 
dans  rUe  de  Sainte-Maure,  l'une 
au  mont  Karus^  l'autre  au  saut  de 
Leucade. 

Le  mont  Karus  est  situé  k  l'ex- 
trémité S.-O.  du  canal  qui  sépare 
l'île  de  la  côte  d'Acarnanie  :  d'A- 
maxikhi,  on  peut  y  monter  à  che- 
val en  4  h.,  à  travers  une  forêt  de 
vieux  chênes  et  par  des  sentiers 
de  montaffne.  Du  sommet,  on 
plane  sur  ï'ile  entière  et  la  sau- 
vage Acarnanie  ;  la  vue  s^étend  au 
S.  sur  Ithaque,  Céphalonie  ,  jus- 
Qu'à  l'entrée  du  çolfe  de  Lépante, 
1  Ile  de  Zante  et  les  montagnes  de 
la  MoTée  ;  au  K. ,  jusqu'à  l'entrée 
du  golfe  d'Arta,  le  promontoire 
d'Actium,  celui  de  Prévésa  et  de 
NicopoUs,  le  pic  du  Pantocfator 
à  Corfou,  les  montagnes  de  l'Épire 
et  la  chaîne  du  Pinde. 

L'excursion  du  saut  de  Leticade 
demande  deux  jours  (18  à  90  h.  de 
route,  aller  et  retour.  On  couche 
au  V.  d'Attani  (6  h.)-  Au  sortir 
d'Amaxikhi  et  de  son  bois  d'oli- 
viers, on  ffravit  une  hauteur  escar- 
pée ,  et  l'on  se  trouve  dans  une 
région  sauvag^e  et  montagneuse, 
tantôt  sur  la  nve  O.  de  l'ile,  tan- 
tôt plus  près  de  la  base  des-monts 
Mégan-Oros  (1036  met.)  et  Stavro- 
tas  (1180  met.).  Le  promontoire  de 
Leucade  est  une  falaise  blanche 
qui,  d'un  côté,  se  dresse  à  plus  de 
60  met.  au-dessus  de  la  mer,  et  de 
l'autre  côté,  s'abaissant  par  une 

Sente  graduelle  ,  se  prolonge 
ans  la  mer  jusqu'à  ce  que  les  ro- 
chers blanchâtres  se  confondent 
avec  la  surface  de  l'eau.  Sur  le 
sommet,  on  trouve  quelques  sub- 
structions  qui  peuvent  avoir  ap- 
partenu au  temple  d'Apollon,  et 
l)eaucoup  de  débris  de  poterie,  de 
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verre  et  de  pierres  taillées.  «  Le 
rocher,  dit  le  docteur  Wordsworth, 
était  consacré  à  la  fois  à  la  reli- 
gion et  à  la  justice  criminelle;  on 
y  faisait  des  sacrif^^QS  expiatoires 
en  précipitant  de  son  sommet  des 
esclaves,  des  criminels.  »  Il  sem- 
ble avoir  aussi  servi  à  une  espèce 
de  jugement  de  Dieu  :  celui  qui  de- 
vait subir  cette  épreuve  était  en- 
touré d'ailes  et  ae  plumes  d'oi- 
seaux, destinées  à  amortir  sa 
chute,  et  des  barques  le  recueil- 
laient s'il  arrivait  à  l'eau  sain  el 
sauf.  Les  prêtres  d'Apollon  sa- 
vaient exécuter  eux-mêmes  sans 
danger  ce  saut  périlleux.  Les 
amants  malheureux  y  cherchaient 
l'oubli  de  leur  peine;  Sapho  fut, 
dit-on,  la  première  qui  tenta  cette 
épreuve. 

A  TE.  de  nie  de  Sainte-Maure 
se  trouvent  les  lies  appelées  au- 
trefois Taphies  et  Téléboïdes,  et 
aujourd'hui  Méganisi,  KaJamo  et 
les  Formighe. 

Après  avoir  rangé  la  côte  O.  de 
nie  Sainte-Maure  et  dépassé  le 
cap  Ducato  ,  les  navires  ,  selon 
leur  itinéraire  et  selon  l'état  du 
temps,  passent  tantôt  à  l'O.  de 
Cépualonie,  tantôt  par  le  canal 
Viscardo,  entre  Céphaîonie  et 
Ithaque,  tantôt  à  l'E.  de  cette  île 
ouand  ils  doivent  toucher  au  port 
ae  Vathy.  | 

Ithaque  ,  aujourd'hui  Thiaki 
(par   corruption    de   Uùxr,)  ,    n'a 

Sour  ainsi  dire  pas  ^'histoire,  dit 
[.  Louis  Lacroix  (Iles  de  la  Grèce, 
Univers  pittoresque,  t.  XXXVIII); 
«  elle  a  partagé  la  fortune  de  ('é- 
phalonie,  sa  puissante  voisine.  Le 
nom  d'Ulysse  l'a  seule  illustrée. 
C'est  dans  l'île  d'Ithaque  que 
régna  le  fils  de  Laerte;  c'est  là 
que  vécut  Pénélope;  c'est  là  que 
le  héros  revint  châtier  les  dé- 
bauches et  l'insolence  des  préten- 
dants. » 

On  a  contesté  l'identité  de  la 
moderne  Thiaki  avec  l'Ithaque 
d'Homère  (Vôiker,  Geogi'aphia  ho- 
mmcfl);  mais  cette  opinion  nous 
semble  parfaitement  réfutée  par 
le  docteur  Wordsworth  (ouvrage 
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cité),  auquel  doqs  renvoyons  pour 
toute  cette  discussion. 

L'Ile  d'Ithaque  a  2f7kilom.  de  Ion- 

fueur  du  N.  au  S.,  et  6  kilom.  1/2 
ans  sa  plus  grande  largeur.  C'est 
une  simple  arête  de  rochers  cal- 
caires, doat  le  plus  haut  sommet, 
l'Ânogi  {k'jv/ri)  y  dominant  de  807 
met.  la  rive  N.  du  grand  port,  ré- 
pond au  NisAcrov  tho9ifj'ià9v  d' Ho- 
mère {Odyisée,  IX,  21),  et  au  Ne- 
fiCos  ardua  saxis  de  Virgile  {jEn., 
III ,  ▼.  271  )  ;  mais  les  forêts  qui  le 
couvraient  ont  disparu,  et  avec 
elle  l'abondance  des  eaux.  Le  gollc 
de  Molo  ,  qui  entame  profondé- 
ment la  côte  orientale,  divise  Tile 
en  deux  parties  presque  égales, 
réunies  par  un  golfe  étroit.  L'as- 
pect général  d'Ithaque  est  aride 
et  sauvage  ;  cependant  les  lignes 
brisées  des  montagnes,  lesoriqaes 
profondes  ("Ài/iéfU  itwopfMt^  Od., 
XIII,  193)  dont  la  cdte  est  creusée, 
fournissent  de  charmants  points 
de  vue.  La  population  s'élève  à 
environ  10000  nab.  Les  produits 
principaux  de  l'ile  sont  :  l'huile, 
fe  vin  el  le  raisin  de  Corinthe. 

Le  chef-lieu  actuel,  Vathy ,  situé 
sur  la  rive  orientale,  compte  3500 
hab.  et  s'étend  lelong  d'une  baie  en 
fer  à  cheval,  au  milieu  de  laquelle 
sarnt  un  petit  ilôt  dépendant  du 

£lfe  de  Molo.  Les  rochers  qui  la 
minent  de  tous  côtés  donnent  à 
cette  ville  on  aspeA  sévère  et  triste. 
Sut  le  rivage  méridional  du 
golfe  de  Molo  est  une  petite  crique, 
sommée  Dexia,  qui  semble  repré- 
senter le  portP/iorrys  d'Homère,  et 
près  de  là^  s'ouvre  dans  la  paroi  du 
mont  Saint-Etienne,  la  caverne  où 
Ulysse  endormi  fut  porté  par  les 
Pheaciens  [Od. ,  XIII,  116).  Cette 
caverne  répond  parfaitement  à  la 
description  d'Homère.  «  La  seule 
entrée  est  au  N.-O.  A  l'extrémité 
méridionale ,  il  y  a  encore  une 
ouverture,  mais  tellement  res- 
serrée qu'elle  est  impénétrable. 
L'entrée  au  N.  est  assez  étroite 
et  n'admet  que  peu  de  lumière  ; 
l'intérieur,  et  surtout  la  voûte  du 
souterrain,  offre  des  teintes  bleuâ- 
tres d'une  grande  finesse,  qui  rap- 


pellent la  %r^He  d'^àsur  dans  l'Ue 
de  Caprée.  La  voâte  est  parsemée 
de  nombreuses  stalactites,  dont 
quelques-unes  forment,  en  se  ra- 
mifiant, ce  qu'Homère  appelle  des 
tissus  de  pierre,  dohtles  nlajDienis 
bleus  comme  la  mer  semblaient 
travaillés  par  les  mains  des  nym- 
phes. >  (Od..  XIII,  108.)  (Words- 
Vkrortfa.)  D'autres  détails  de  l'O- 
dysêée  montrent  que  le  poëte  con- 
naissait parfaitement  les  lieux  qu'il 
décrit. 

Il  y  a  trois  excursions  à  faire 
dans  Ilbaaue  : 

r  Au  palais  d'Ulyêae,  On  nomme 
ainsi  des  ruines  situées  sur  le 
sommet  rocheux  de  l'Aétos,  élevé 
de  134  met.  au-dessus  de  la  mer, 
sur  l'isthme  étroit  qui  joint  les 
deux  moitiés  de  l'ile.  Ce  sont  lee 
restes  d'un  e  encein  te  cyclopéenne. 
Le  docteur  Wordsworth  fait  re- 
marquer que  nulle  part  dans  l'O- 
dyssée il  n'est  parlé  de  consiruc>- 
tions  en  pierre,  mais  seulement 
de  palissades,  que  par  conséquent 
ces  ruines  ne  sauraient  remonter 
au  temps  d'Ulysse.  A  la  base-  du 
palais  on  trouve  beaucoup  de 
traces  de  monuments  funéraires. 

9*  A  la  fontaine  d'Aréihuse,  On 
croit  la  reconnaître  près  de  l'ex- 
trémité S.-E.  de  nie,  au  pied  d'un 
beau  rocher  blanc  qui  fait  face  à 
la  mer  et  porte  encore  le  nom  de 
Korcuv  (rocher  des  Corbeaux;.  La 
présence  de  cet  oiseau  dans  les 
rochers  voisins  confirme  cette 
donnée.  La  petite  plaine  serait 
celle  où  paissaient  les  pourceaux 
d'Eumée,  et  les  campements  ac- 
tuels des  bergers  répondent  à  la 
description  de  la  demeure  d'Eu- 
mée, entourée  de  palissades  et  dé- 
fendue par  des  chiens  furieux. 

3*  A  V école  d'Homère,  située  dans 
la  partie  N.  de  l'ile,  près  du  v. 
Exogi.  On  s'y  rend,  en  prenant  une 
barque,  depuis  Vathy  jusqu'à  Fri^ 
ki's»  d'oii  l'on  gagne  en  peu  de 
temps  à  pied  l'école  d'Homère.  Ce 
sont  des  substructions  d'anciens 
édifices,  des  degrés  et  des  niches 
creusées  dans  le  rocher.  Tout  au- 
tour règne  une  végétation  riaatt, 
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Près  de  là,  le  village  de  Levca 
marquerait  l'emplacement  du  jar> 
dinde  Laerte(0(i., XXIV,  204).  De 
ce  village  on  gagne  en  une  demi- 
heure  celui  de  StoAjros  (où  Ton  peut 
envoyer  des  chevaux  d'avance), 
et  au-dessous  duquel  le  petit 
port  de  Polis ,  sur  la  côte  N.-O., 
semble  répondre  exactement  à 
la  capitale  homérique.  «  Vis-à- 
vis  est  l'Ilot  de  Dascalio;  c'est  le 
seul  rocher  qui  se  rencontre  dans 
le  détroit  de  Céphalonie,  et  par 
conséquent  ce  doit  être  Asterw,  où 
se  cachèrent  les  prétendants  pour 
surprendre  Télémaque  à  son  re- 
tour de  Pylos.  On  trouve  sur  la 
montagne  boisée,  qui  s'élève  au 
N.  de  Polis,  des  ruines  d'un  style 
bien  plus  ancien  que  celles  d'Ae- 
tos.  Les  pierres  sont  brutes,  non 
taillées  et  mal  jointes  ensemble. 
Les  principaux  débris  se  trouvent 
sur  le  cdté  occidental  du  sommet , 
entassés  sur  un  rocher  escarpé.  » 
(Wordsworth.)  (Voyez  pour  de  plus 
amples  détails  sur  Itnaque  :  Bo- 
wen,  Ithaca  in  1850;  —  6ell,  The 
gêegraphy  and  antiquUiet  of  Ithaca, 
London,  1807,  in-4«;  —  Gandar, 
VlytM  Ithaca,  Paris,  1854.) 

On   peut  revenir  de  Stavros   à 

athy  en  3  h.,  à  cheval,  par  une 

^  te    en    corniche    au  flanc   du 

,t  Néritos,  d'où  l'on  découvre 

le  canal   de  Céphalonie;  on 

'nchit  ensuite  l'isthme  central 
de  l'ile  et  l'on  rejoint  la  baie  de 
Vathy. 

Une  barque  fait  le  service,  entre 
Vathy  et  le  petit  port  de  Samos, 
dans  l'île  de 

Céphalonie,  ou  GéphaUénie. — 
Hiitoire,  —  Les  premiers  habitants 
de  cette  lie  furent  les  Téléboens. 
peuple  dont  il  est  difficile  de  dé- 
terminer l'origine.  Selon  Pausa- 
nias,  le  nom  de  Céphalonie  vient 
de  l'Athénien  Céphale,  qui,  banni 
d'Athènes  pouravoir  tué  sa  femme, 
fit,  pour  le  compte  de  Thèbes,  la 
conouéte  de  cette  lie.  Les  des- 
cencianis  de  Céphale  régnèrent  à 
Céphalonie  pendant  dix  généra- 
tions; après  eux  s'établit  une  ré- 
publique ft^Jératire,  qui  développa 
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rapidement  sa  puissance  mari— | 
time.  Les  Céphaloniens  parurent 
au  siège  de  Troie  sous  les  ordres 
d'Ulysse.  Dans  la  guerre  de  Cor- 
cyre  contre  Corinthe,  Céphalooie 
prit  d'abord  parti  pour  Corinthe  ; 
mais,  quand  Athènes  se  fut  pro- 
noncée' pour  Corcyre ,  elle  se 
rallia  à  leur  cause  et  resta  l'alliée 
fidèle  d'Athènes.  Elle  ne  tomba  au 
pouvoir  des  Romains  qu'après  une 
résistance  honorable  :  elle  re~ 
poussa  d'abord  Quintus  FI  ami— 
nius.  et  Marcus  Fulvius  dût  faire 
pendant  quatre  mois  le  siège  de 
Samos,  sa  capitale.  Sous  l'empire 
romain,  comme  sous  l'empire 
d'Orient,  Céphalonie  est  à  peine 
mentionnée.  En  1 125,  elle  fut  prise 

far  les  Vénitiens,  et  donnée,  en 
207,  par  l'empereur  Baudouin  au 
prince  de  Tarente,  Galus.  Celui-ci 
reconnut  la  suprématie  de  la  répu- 
blique deVenise.  Tombée,  en  1229, 
au  pouvoir  de  comte  de  Tochts , 
elle  resta  dans  la  possession  de  sa 
famille  jusqu'au  conquête  turque. 
Au  xvi*  siècle,  les  Vénitiens  B*em— 

Î tarèrent  définitivement  de  Cépba- 
onie. 

Description. — L'île  de  Céphalon  ie 
est  la  plus  grande  des  îles  Ionien-, 
nés  :  elle  mesure  190  kilom.  de 
circonférence  ;  sa  ni  us  grande 
longueur  est  de  50  kil.  Sa  largeur 
est  irès-variable.  Elle  est  parcou- 
rue du  N.-O.  %u  S.-E.  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  le  plus 
haut  sommet,  le  Monte-Nero,  l'an^ 
cien  Mnos,  s'élève  à  1620  met. 
au-dessus  de  la  mer.  L'ile  est 
fertile,  sans  présentei»  un  aspect 
aussi  riant  que  Corfou  ou  Zante , 
mais  elle  manque  d'eau. 

Argostoli  (on  y  trouve  un  petit 
hétel),ie  chef-lieu  actuel  de  rile, 
est  situé  sur  la  céte  occidentale, 
dans  une  baie  dépendant  d'un 
golfe  profond,  qui  s'étend  du  S. 
au  N.,  bien  avant  dans  l'intérieur 
de  l'Ile.  Le  port  est  sûr  et  bien 
fermé,  mais  il  manque  de  profon- 
deur; on  le  traverse  sur  une  chaus* 
sée   d'environ  700    met.  de  Ion— 

fueur.  I^  ville  ne  se  voit  pas  de  la 
autc  mer;  elle  forme  le  long  du 
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port  uo  quai  d'enTÎron  1600  met. 
ae  longueur.  La  plupart  des  b&ti- 
ments  publics  sont  de  date  ré- 
cente. La  population  monte  à 
8  000  hab.  La  Tille  est  dominée 
par  une  chaîne  de  collines  fertiles 
qui  la  séparent  de  la  céte  S.  La 
station  du  télégraphe  commande 
une  Tue  très-étendue.  Les  deux 
promenades  principales  suivent  le 
rivage  de  la  mer  et  s'appellent  II 
pxtnde,  et  H  piccolo  giro  (le  grand 
et  le  petit  tour). 

A  3  kîlom.  1/3  d'Argostoli,  près 
de  l'entrée  du  port,  on  voit  un 
katavothron  remarquable  où  s'en- 
gouffrent ^.e«  eaux  de  la  mer  :  le 
eonrant  est  assez  fort  pour  faire 
tourner  un  moalin. 

Â  8  kîlom.  à  TE.  d'Argostoli,  on 
peut  visiter  sur  une  colline  isolée 
ie  vieux  château  vénitien  de  Saint- 
George. 

L'antique  ville  de  Cranii  était 
située  sur  les  hauteurs  escarpées 

3 ai  dominent  le  port  à  l'opposé 
'Argostoli.  On  j  ooserve les  restes 
d'une  enceinte  nellénique  d'envi- 
ron 5  kilom.  de  circonférence. 

Sur  la  rive  O.  du  grand  golfe  est 
Utie  la  ville  de  Lizonri  (5000  h.}, 
la  plus  importante  de  l'Ile  après 
Argostoli.  A  la  distance  d'environ 
3  kilom.  au  N.  de  Lixouri,  on 
trouve  quelaues  débris  de  l'an- 
cienne ville  ae  Paie. 

Sanos,  la  capitale  antique,  s'é- 
levait sur  la  côte  N.-E.,  dans  une 
large  baie  semi-circulaire  qui 
s'ouvre  sur  le  canal  Viscardo,  en 
regard  d'ithaaue.  Le  port  de  Sa- 
mos  était  excellent,  et  sa  position, 
sar  la  voie  la  plus  directe  de  l'A- 
driatique au  golfq  de  Lépante, 
était  bien  préférable  à  celle  d'Ar- 
gostoli. Une  barque  fait  le  service 
entre  le  village  moderne  et  Itha- 
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que.  La  ville  antique  semble  avoir 
occupé  l'espace  compris  entre  le 
rivage  et  deux  collines  escarpées 

2 ai  se  dressent  au  S.  à  l'entrée 
'une  riche  vallée.  Ces  deux  col- 
lines, séparées  par  un  ravin  pro- 
fond, portaient  l'acropole  et  une 
autre  citadelle  qui  parait  être  la 
Cyathia  de  Tite-Live.  Elles  sont 

Orient. 


couronnées  par  des  murailles  mas- 
sives de  construction  cyclopéenne 
et  polygonale.  I^s  débris  trouvés 
dans  la  plaine  semblent  au  con- 
traire appartenir  à  l'époque  ro- 
maine. 

Les  raines  de  Proni,  ou  Pro- 
nesus,  se  trouvent  sur  la  céte 
orientale  de  l'Ile,  à  l'entrée  de  la 
belle  vallée  de  Raidi  (par  corrup- 
tion de  Héraclea).  Le  cap  Seala, 
au  S.  de  rile,  présente  aussi 
quelques  vestiges  d'une  ville  an* 
tique  mal  connue.  On  peut  voir 
aussi  sur  une  presou'lle  qui  se 
détache  de  la  cdle  N.-.O.  le  vieux 
cbAteau  moyen  âge  d*A88o$,  bâti 
probablement  sur  l'emplacement 
d'une  forteresse  antique.  Les  en- 
virons d'Assos  sont  les  plus  pitto- 
resoues  de  l'Ile.  Le  port  de  Fw- 
carao,  sur  le  canal  du  même  nom, 
représente  sans  doute  l'ancien  Pa- 
normos.  Le  nom  moderne  est  une 
corruption  de  celui  de  Robert 
Guiscard,  le  hardi  Normand  qui 
conquit  la  Sicile,  et  trouva  à  Cé- 

Ïihalonie  une  mort  prématurée  en 
085. 

Enfin  on  peut  faire  l'ascension 
du  Monte-Nero,  l'ancien  ^nos, 
au  sommet  duquel  on  voyait  en- 
core, en  1813,  quelques  restes 
d'un  temple  de  Jupiter.  On  se  rend 
en  voiture  légère  d'Argostoli  au 
couvent  '  de  Saint-Gérasimoa  (10 
kilom.)  et  au  passage  de  San-Libe- 
rale.  Le  sentier  est  encore  prati- 
cable pour  les  chevaux  pendant 
3  kilom.;  mais  au  delà  il  ne  sem- 
ble plus  accessible  que  pour  les 
chèvres.  On  atteint  pourtant  le 
sommet,  dont  le  magnifique  pa- 
norama dédommage  Te  voyageur 
de  ses  fatigues.  Le  Monte-Nero 
doit  son  nom  moderne  aux  som- 
bres forêts  de  pins  dont  il  est  cou- 
vert. 

Une  navigation  de  quelques 
heures  conduit  de  Céphalonie  à 
Zante;  dans  ce  trajet,  on  double 
le  cap  Scala,  on  laisse  à  gauche 
l'entrée  du  golfe  de  Fatras,  les 
caps  Glarentza  et  Tornese  qui 
appartiennent  à  la  Morée;  à  droite 
on  longe  la  côte  N.-E.  de 

15 
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Zante ,  ou  SacTaihe.  —  Histoire. 
-»  Cette  lie,  peuplée  d'abord  par 
les  Âchéens,  devait,  dit-on«  son 
nom  au  héros  Zacyntbus,  fils  du 
Troyen  Dardanus.  *Zacynthe  au- 
rait elle-même  fondé  en  Espagne 
la  ville  de  Sagonte.  Les  Zacyn- 
thiens  combattent  au  siège  de 
Troie  sous  les  ordres-  d'Ulysse. 
L'histoire  ne  commence  pour  Za- 
cynthe  qu'avec  la  guerre  du  Pélo- 
pooèse.  Cette  île  cherche  vaine- 
ment à  garder  la  neutralité  : 
entraînée  dans  l'alliance  d'Athènes 
par  Tolmidas ,  elle  se  révolte 
contre  les  excès  de  pouvoir  de  Ti- 
mothée  et  appelle  les  Lacédémo- 
niens;  puis  elle  revient  à  l'alliance 
d'Athènes  et  repousse  l'invasion 
du  Spartiate  Cnémus.  Plus  tard, 
nous  voyons  les  Zacynthiens  aider 
l'exilé  Dion  dans  son  entreprise 
contre  Deçys  de  Syracuse.  En  2X4, 
l'Ile  est  soumise  par  le  Romain 
Lœvinus  ;  reprise  par  Philippe 
de  Macédoine  (300)  et  donnée  par 
lui  à  Aminander,  roi  des  Atna- 
mânes,  puis  à  Hiéroclès  d'Agri- 
gente,  elle  est  rendue  aux  Ro- 
mains en  196,  mais  elle  ne  leur 
est  définitivement  soumise  qu'en 
146.  'Dès  lors  Zacynthe  ne  joue 

Ïdus  aucun  rdle  à  part;  comme 
.es  lies  voisines,  elle  appartient  à 
l'empire  d'Orient;  elle  est  rava- 
gée par  les  barbares,  conquise 
Ï»ar  les  comtes  de  Tochis,  puis  par 
es  Turcs,  et  en  fin  vendue  aux  Vé- 
nitiens. En  1664,  le  grand  anato- 
miste  Vésale,  persécuté  à  cause 
des  études  auxquelles  il  se  livrait, 
ot  condamné  par  l'inquisition  à 
entreprendre  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  périt  dans  un  naufrage 
eur  les  côtes  de  Zante. 

Description, — La  ville  de  Zante  (il 
]r«  un  petit  hôtel)  est  dans  une  ra- 
vissante situation,  au  centre  d'une 
large  baie  semi-circulaire.  Elle 
est  dominée  par  deux  montagnes  : 
Tane  porte  le  château,  l'autre  est 
le  mont  Scopos,  qui  semble  l'Ela- 
tus  des  anciens.  La  ville  s'étend 
le  long  de  la  baie  sur  une  lon- 
gueur de  S  kilom.  environ,  mais 
elle  n'a  pas  300  met,  de  large,  si 
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ce  n'est  près  du  quartier  qui  s'é- 
tend vers  le  château.  L'intérieur 
de  la  ville  offre  peu  d'intérêt.  Les 
rues  ont  des  noms  vénitiens,  avec 
des  arcades  basses  et  obscures  ; 
un  certain  nombre  de  maisons 
portent  encore  des  fenêtres  grilla.- 
gées  comme  dans  les  pays  musui^ 
mans. 

Le  port  est  moins  sûr  que  ceux 
des  autres  lies;  cependant  il  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'améliora- 
tions dans  ces  dernières  années. 
Un  grand  môle  a  été  construit;  à 
la  jonction  de  ce  môle  avec  la 
terre,  est  une  sorte  d'esplanade 
qui  sert  de  promenade,  et  où  l'on 
a  placé  un  buste  colossal  de  sir 
Thomas  Maitland. 

L'église  principale  est  celle  de 
Saint-Denis-de-Zacynthe,  mort  en 
1624,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  trois  autres  saints  du  même 
nom. 

La  ville  ancienne  occupait  le 
même  emplacement  que  la  ville 
moderne  :  aussi  ses  débris  ont-ils 
complètement  disparu. 

Le  château  de  Zante  mérite  d'ê- 
tre visité;  il  s'élève  aune  hauteur 
d'environ  110  met.  au-dessus  de 
la  mer.  On  y  monte  par  une  ex- 
cellente route,  et  on  obtient  faci- 
lement la  permission  d'y  entrer. 
Les  murailles,  qui  datent  des  Véni- 
tiens, n'ont  pas  d'importance.  La 
colline  est  couverte  de  bosquets, 
de  jardins  et  de  maisons,  entre- 
mêlés dans  le  désordre  le  plus 
pittoresque;  mais  tout  le  côte  E. 
s'est  éboulé  depuis  plusieurs  siè- 
cles par  suite  d'un  tremblement  de 
terre.  De  l'esplanade  du  château 
on  jouit  d'une  fort  belle  vue ,  in- 
férieure toutefois  à  celle  du  mont 
Skopos. 

Le  Skopos ,  l'ancien  Elatus 
(mont  des  Pins),  ne  porte  plus  les 
forêts  vantées  par  Homère  et  Vir- 

Sile,  mais  il  est  encore  couvert 
'oliviers  et  d'orangers.  On  peut 
montera  cheval  jusqu'au  couvent 
qui  en  couronne  le  sommet  (390 
met.).  On  y  découvre  une  vue  su- 
perbe sur'  l'île  de  Zante  et  sur 
toute  la  côte  de  GKco,  depuis  les 
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xnpntagnes  de  TAcarnanie  et  de 
l'Étolie  jusqu'à  celles  de  TArcadie 
et  de  la  Messénie;  on  distingue 
particulièrement  le  cap  Glarenza 
avec  son  vieux  château  du  moyen 
âge  (V'  R.  44)  et  le  cap  Tornese. 
Aa  N.,  la  vue  s'arrête  sur  le 
Monte-Nero  de  Céphalonie. 

Du  côté  de  la  oaie  opposé  au 
zaont  Skopos,  s'élève  une  rangée 
de  collines  escarpées  et  boisées, 
couvertes  de  villas,  de  jardins  et 
de  vignes,  qu'on  nomme  lesAkro* 
téria. 

Le  district  le  plus  riche  de  l'Ile 
est  une  vaste  plaine  qui  s'étend 
d'une  mer  à  l'autre,  sur  une  lar- 
geur de  10  à  13  kilom.,  entre  les 
hauteurs  du  château ,  du  mont 
Skopos  et  les  Akroléria  à  l'E.,  et 
une  chaîne  de  collines  plus  douces 
qui  court  parallèlement  à  la  céte 
occidentale.  On  j  cultive  l'olivier, 
la  vigne  et  surtout  le  raisin  de  Co- 
rinthe. 

On  visitera  dans  la  baie  de 
Kkiéri,  k  30  kilom.  env.  de  la  ville, 
les  deux  puits  de  poise  minérale  ou 
Uiume  dont  Hérodote  a  fait,  il  y  a 
%IOO  ans«  une  description  qui  se- 
rait exacte  encore  aujourd'hui. 
La  principale  source  est  entourée 
d'une  petite  muraille  :  à  la  profon- 
ieur  de  33  cent,  au-dessous  du  ni- 
veau de  l'eau  claire,  on  voit  la 
roix  sortir  de  terre  en  bulles  sem- 
lables  à  des  poires  de  caoutchouc, 
qui  éclatent  et  retombent  au  fond. 
Elle  peut  produire  trois  barils  par 
jour.  La  seconde  est  beaucoup 
moins  importante.  La  poix  qu'on 
retire  de  ces  deux  bassins  est 
d'ailleurs  inférieure  à  la  poix  vé- 
gétale ,  et  leur  exploitation  est 
tfès-restreinte.  Ces  sources  sont 
d'origine  volcaniaue.  Zante  a  le 
triste  privilège  a'étre  constam- 
akent  aésolée  par  des  tremble- 
ments de  terre.  Ceux  de  1820  et 
1840  ont  été  désastreux. 

De   Zante  k  Cérigo,  V,  R.  50. 

Cériffo  ou  Gythère,  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  d'histoire.  Occupée  d'abord 
«•ar  les  Phéniciens,  elle  fut  peuplée 
lIus  tard  par  les  Laoédéraoniens. 
*■    1  Athéniens  s'en  emparèrent  au 
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début  de  la  guerre  du  Péloponèseet 
yétablirent  une  station  inquiétante 
pourlaLaconie,  mais  l'Ile  revinten 
431  à  ses  anciens  maîtres  et  suivit 
le  sort  de  Sparte.  Elle  doit  surtout 
sa  célébrité  au  culte  de  Vénus,  qui 
semble  y  avoir  été  importé  par 
les  Phéniciens;  c'est  sans  doute 
ce  qu'Hésiode  a  voulu  exprimer , 
quand  il  raconte  que  Vénus,  au 
sortir  des  eaux ,  fut  portée  à  Gy- 
thère sur  un  char  de  coquillage. 
Cette  légende  était,  dit-on,  repré- 
sentée (lansle  temple  de  la  Déesse. 
La  belle  Hélène  y  était  aussi  ho- 
norée. 

L'Ile  de  Cythère  n'est  plus  au« 
jourd'hui  qu'un  rocher  aride,  aux 
côtes  abruptes,  mesurant  env.  33 
kilom.  de  longueur  du  N.  au  S.,  et 
30  kilom.  dans  sa  plus  grande  lar- 

feur.  L'Ile  ne  peut  pas  nourrir  ses 
abitants,  qui  vont  pour  la  plupart 
chercher  fortune  en  Orèce  ou  en 
Asie  Mineure.  Les  navires  du 
Lloyd  touchent  au  port  San-Ni- 
colo,  sur  la  côte  £. ,  qui  répond 
sans  doute  à  l'ancien  port  de 
Scandea;  mais  le  meilleur  mouil- 
lage est  au  S.,  au  port  de  Kaj^sati, 
chef-lieu  actuel  de  Tile,  bâti  sur 
une  colline  étroite,  longue  de  500 
met.  et  terminée  au  S.-E.  par  un 
rocher  abrupt  qui  porte  un  vieux 
château  du  moyen  âge. 

L'ancienne  capitale  était  en  face 
du  cap  Malée  a  1  800  met.  dans 
l'intérieur  des  terres.  L'ancien 
port  Phœnicus  de  Xénophon  ré- 
pond peut-être  à  la  rade  d'Avlé- 
mena.  A  Paleeopolis,  à  5  kilom.  de 
la  côte,  on  trouve  quelques  ruines 
d'une  haute  antiauité  dont  on 
ignore  l'origine.  On  n'a  aucune 
donnée  positive  sur  l'emplace* 
ment  de  1  ancien  temple  de  Vénus. 
On  montre  k  Cérigo  deux  belles 
cavernes  à  stalactites  ,  celle  de 
Sainte-Sophie  et  celle  de  Mylopo- 
tamos. 

De  Cérigo  dépendent  plusieurs 
petits  Ilots,  dont  le  plus  impor<^ 
tant  est  Cerigotto,  situé  à  32  kil. 
au  S.-E.,  à  moitié  chemin  de  l'Ile 
de  Crète,  et  qui  nourrit  une  qua* 
rantaine  de  familles. 
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GRECE.— LES  ÎLES. 

Section  II.— Les  Cyclades. 


[Route  53.] 


Nous  comprendrons  soua  ce 
nom  le  groupe  central  des  lies  de 
l'Archipel,  compris  entre  21*40'  et 
24*20'  ae  longit.  £.,  et  entre  35*40' 
et  38*  de  latit.  N.  Leur  nom  géné- 
rique (xûxxo;,  cercle)  n'est  pas 
exact,  car  ces  îles  figurent  non  pas 
un  cercle,  mais  trois  bandes  pa- 
rallèles répondant  aux  chaînes  de 
moDtagnes  de  la  Grèce  propre 
(F.  p.  ao  à 22).  Leur  aspect  général 
est  loin  de  répondre  aux  descrip- 
tions des  poètes  anciens  :  depuis 
longtemps  elles  ont  perdu  leurs 
forêts  et  ne  montrent  aux  yeux 
des  voyageurs  que  des  rochers 
pelés,' secs  et  arides,  souvent 
taillés  à  pic.  Toutefois  la  transpa- 
rence de  l'air,  le  ciel  lumineux  de 
la  Grèce,  leur  donnent  encore  un 
aspect  poétique,  surtout  au  lever 
ou  au  coucher  du  soleil. 

Les  Cyclades  ont  été  peuplées 
originairement  par  la  race  pélas- 
gique  ;  les  Phéniciens,  les  Cretois 
et  les  Cariens  y  étendirent  leur 
domination.  Vers  1130,  presque 
tout  l'Archipel  fut  occupé  par 
l'immense  émigration  ionienne, 
q^ui  fuyait  devant  l'invasion  do- 
rienne.  Cette  parenté  avec  Athènes 
influa  sur  toute  leur  histoire.  Les 
Cyclades  formèrent  une  fédération 
dont  Délos  était  le  centre;  elles  se 
soumirent  à  la  première  expédition 
des  Perses,  mais,  dans  la  seconde 
guerre  médique,  la  plupart  firent 
défection  et  passèrent  aux  Grecs. 
Thémistocle  châtia  sévèrement 
celles  dont  la  conduite  avait  été 
douteuse.  En  477,  Aristide  réunit 
toutes  les  lies  sous  l'hégémonie 
d'Athènes,  dont  elles  restèrent  les 
alliées  jusqu'à  la  bataille  à'Mgos- 
Potamos  (405).  Les  insulaires  fu- 
rent les  premiers  à  favoriser  les 
efi'orts  de  Conon,  d'Iphicrate,  etc., 
pour  relever  leur  patrie.  Les  lies 
passent  ensuite  successivement 
sous  le  joug  macédonien,  sous  ce- 
lui des  Lagides,  des  rois  de  Syrie, 
de  Pergame,  des  Rhodiens  et  enfin 
des  Romains,  qui  leur  rendent  une 


partie  de  leurs  franchises.  Con-* 
quises  un  instant  par  Mithridate 
(88),  elles  rentrent  bientôt  'Sous  la 
domination  romaine,  et  sous  l'em^ 
pire  d'Orient,  elles  sont  abandon- 
nées à  toutes  les  incursions  des 
Barbares  et  des  Sarrasins.  Apri^H 
la  prise  de  Constantinople  par  lea 
Francs,  elles  échurent  à  la  ré- 
publique de  Venise  :  celle-ci  les 
donna  en  fief  à  plusieurs  aventU' 
riers  hardis^,  qui  y  fondèrent  plu- 
sieurs duchés,  dont  le  plus  impor— 
tant,  le  duché  de  Noûco»  ou  des 
Douze-Iles^  resta  trois  siècles  en- 
tre les  mains  des  familles  Sanudo 
et  Crispe,  et  ne  fut  détruit  qu'en 
1566  par  le  sultan  Sélim  II.  Les 
Turcs  traitèrent  les  Cyclades  avec 
douceur  et  leur  laissèrent  une 
sorte  d'indépendance  relative. 
Elles  prêtèrent  toutefois  la  main 
aux  tentatives  des  Russes,  1770- 
1774  ;  mais,  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance  (182U1827),  elles 
ne  montrèrent  pas  toutes  le  même 
dévouement  qu'Hvdra,  Spetzia  et 
Psara.  La  rivalité  des  chrétiens 
grecs  et  des  catholiques  latins  fut 
en  partie  cause  de  cette  tiédeur. 
Les  puissances  protectrices  les 
rattachèrent  au  nouveau  royaume 
de  Grèce. 

ROUTE  53. 

DE  HALTE  A  SYRA. 
(181  I.  marines  ou  995  kil.  —  60  h.  de  navig.) 

De  Malte  au  cap  Matapan,48h.de 
navigation  en  pleine  mer.  —  L'as- 
pect des  caps  Matapan  et  Malée, 
et  de  l'ile  de  Cérigo,  a  été  décrit 
p.  69  et  70. — Après  avoir  doublé  le 
cap  Malée,  le  navire  se  dirige  au 
N.-E.,  et,  laissant  à  gauche  (3  h.) 
les  rochers  de  Karavi  et  Belo- 
Poulo,  puis  (1  h.)  l'îlot  de  Falco- 
nera,  range  à  droite  (I  h.  30)  le 
dame  volcanique  d'Antimilo,  der- 
rière lequel  apparaît  Milo,  avec 
ses  deux  montagnes  coniques 
(F.  p.  S62),  puis  {%  h.)  nie  de  Ki- 
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molo«  ou  l'Argentière.  On  passe 
C2  h.)  entre  les  lies  arides  de  Si- 
phnos  et  de  Sériphos.  Au  N.  de 
cette  dernière  on  aperçoit  les  ro- 
chers Séripbo-Poulo  et  Pipéri , 
et  plas  loin  l'île  de  Thermia  ;  à 
droite,  vers  le  S. ,  se  découvrent 
successivement  Antiparos,  Paros 
et  Naxos,  tandis  que  se  montre 
en  avant,  au  N.-E.,  Tile  de  Syros, 
dont  on  double  (2  h.)  le  promon- 
toire méridional.  A  l'E.,  s'élèvent 
les  îles  de  Délos,  Mykonos  et  Ti- 
no8  (pour  toutes  ces  îles,  F.  R. 
55).  Le  navire  contourne  l'île  de 
Sjros,  laissant  k  droite  l'ilot  d'As- 
pro  et  celui  de  Gaïdouro,  sur  le- 
quel s'élève  Je  phare,  et  mouille 
(l  h«dO)  dans  le  port  de 
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t.~BM«1.^0n  paye  or- 
dinai rement  1  drachme  pour  le  débarque- 
ment ou  l'embarquement,  le  bagage  com- 
prii.  11  y  a  à  Syra  un  hôtel  passable, 
YHSUl  d'ÂngUterre  (chambre  3  drachme! ; 
on  y  mange  à  la  carte ,  les  prix  sont  très- 
modérés).  —  Lorsqu'on  rient  de  Turquie, 
Il  font  faire  à  Syra ,  même  arec  patente 
nette,  une  quarantaine  de  Tingt-quatre 
heures  à  partir  du  nvmeni  de  l'arrivée. 
Le  séjour  à  bord  compte  dans  la  qua- 
rantaine. Si  celle-ci  devait  se  prolonger, 
il  faudrait  faire  prier  le  mattre  de  l'hôtel 
d'Angleterre  d'eproyer  au  lazaret  un  lit 
et  des  Tivres. 

Bataaax  à  vapeur.  ~  Meitageriet  impé- 
riales froHçaiMea. — Ligne  du  Lerant  :  pour 
Smyme,  la  côte  de  Syrie  et  l'Egypte, 
tant  trantbordement,  tous  les  15  jours,  le 
samedi.—  Correspondance  à  Smyme  avec 
la  lighe  d'AnatoUe  jusqu'à  Constantinople 
(transbordement).  —  Pour  Malte  et  Mar- 
seille, tous  les  15  jours,  le  mardi. 

Ligne  de  l'Archipel  :  pour  Smyme, 
Uétélin ,  les  Dardanelles,  Gallipoli  et 
Constantinople,  tous  les  15  j.,  le  diman- 
che. —Pour  le  Pirée,  tous  les  15  j.,  le  mer^ 
credi. 

Lloyd  autrichtm.—Voar  le  Pirée  et 
Corfou  par  la  ligne  du  golfe  de  Corinthe. 
tous  les  mercredis. 

Ligna  aooélérée  du  levant,  pour  Cons- 
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tantinople  (trajet  direct  en  38  h.),  tous  les 
mercredis.—-  Pour  Corfou  et  Trieste  (tra- 
jet direct  en  4  jours),  tons  les  dimanches. 

Ligne  gréco  -  orientale,  pour  Chio  et 
Smyme,  tous  les  mercredis  (correspon- 
dan^^rSœyrne,  tous  les  vendredis,  arec 
laligEë  d'Anatolie  jusqu'à  Constantinople; 
tous  les  15  jours,  le  vendredi,  avec  la  ligne 
de  Syrie  et  Caramanie,  et  totis  les  15 
jours,  le  lundi,  avec  la  ligne  directe 
d'Egypte,  r.  Smyrne).--Pour  le  Pirée, 
Zante,  Corfou,  Brindes,  Ancâne  et 
Trieste,  tous  les  dimanches.  Dans  ce 
voyage  le  paquebot  touche  en  outre  une 
semaine  à  Cerigo,  et  l'antre  semaine  à 
Ithaque. 

Four  rtte  de  Candie,  tous  les  8  jours. 

BaieauX'potte  ^cct.— Pour  le  Pirée  et 
Nauplie,  tous  les  mardis,  correspondant 
tous  les  15  j .  avec  la  ligne  des  côtes  de 
Morée.—Pour  Oythnos  (Thermia).  le  Pi- 
rée, l'Eubée  et  Stylida,  tous  les  15  jours, 
le  jeudi.— Pour  Tinos  et  Aodros,  le  sa- 
medi (reiour  le  jour  même).— Pour  Myko- 
nos ,  Nazos  ,  Paros ,  los  et  Santorin 
(Thira),  tous  les  15  j.,  le  lundi  (retour  de 
Santorin,  le  mercredi.). 


L'Ile  de  Syros  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Scyros,  où  Achille 
fut  caché  parmi  les  filles  de  Lyco- 
mède),  est  située  par  370  22'  de  la- 
titude et  22«  35'  de  longitude  E.  du 
méridien  de  Paris  ;  sa  longueur, 
du  N.  O.  au  S.  E.,  est  d'environ 
23  kil.,  et  sa  largeur,  de  TO.  à  l'E., 
d'environ  9  kil.  Elle  est  men* 
tionnée  et  décrite  par  Homère 
comme  la  patrie  d'Eumée,  le  fidèle 
serviteur  d'Ulysse.  Mais  elle  ne 
joua  aucun  rôle  aux  temps  histo- 
riques. Elle  a  vu  naître  le  philo- 
sophe Phérécyde,  maître  de  Py- 
thagore. 

La  ville  antique  occupait  l'em- 
placement de  la  ville  moderne;  le 
peu  de  fragments  qui  en  restaient 
ont  disparu  dans  les  constructions 
nouvelles.  Au  moyen  Age,  les  ha- 
bitants se  retirèrent  sur  la  colline 
escarpée  qui  domine  la  rade,  et  y 
fondèrent  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Vieux  Syra.  L'Ile  de  Sy- 
ros était  restée  la  plus  catholique 
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des  Cyclades,  et  a  joui  longtemps 
à  ce  titre  de  la  proteciiou  de  la 
France.  Pendant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, elle  sut  se  tenir  à  l'é- 
cart et  conserver  une  neutralité 
habile  entre  les  Turcs  et  les  Grecs. 
Elle  reçut  une  partie  des  popula- 
tions fugitives  de  Psaraet  de  Uhio. 
C'est  do  cette  époque  que  date  la 
ville  moderne,  qui,  çrâce  à  sa  po- 
sition centrale  au  milieu  des  Cj- 
clades,  netarda  pas  à  devenir  l'en- 
trepât  général  de  l'Archipel,  et  le 

f»oint  de  croisement  de  toutes  les 
ignés  de  paauebots  à  vapeur. 

Le  port  et  la  ville  de  Syra,  bâ- 
tis en  amphithéâtre,  et  dominés 
par  la  haute  pjramide  du  Vieux 
S^ra,  présentent  un  aspect  fort 
pittoresque  quand  on  y  arrive  par 
mer.  Les  dimensions  de  la  ville 
paraissent  doublées.  Le  soir,  et 
surtout  lorsqu'il  y  a  quelque  fête, 
les  lumières  de  Sjra  offrent  une  il- 
lumination fort  remarouable.  Une 
grande  activité  règne  clans  le  port; 
les  navires  à  vapeur,  les  bâtiments 
de  toute  grandeur,  jusqu'aux  lé- 
gers caïqs ,  qui  semblent  courir 
sur  la  vague  comme  des  mouet- 
tes, l'adresse  des  marins  qui  les 
montent,  la  diversité  des  costu- 
mes, tout  cela  frappe  et  séduit  le 
voyageur  :  le  peuple  grec  se  mon- 
tre là  sous  son  aspect  le  plus  fa- 
vorable. Le  port  de  Syra  offre  un 
excellent  mouillage  aux  navires, 
mais  il  est  petit,  encombré,  et  sa 
jetée  est  insuffisante  pour  le  pro- 
téger entièrement  contre  le  vent 
du  N.  et  le  vent  d'E.  La  construc- 
tion des  vaisseaux  y  a  pris  un  as- 
sez grand  développement,  mais  le 
manque  d'eau  potable  sera  un  ob- 
stacle à  sa  prospérité.  Quoiqu'il 
en  soit,  Syra  est  aujourd'hui  lase* 
conde  ville,  on  pourrait  presque 
dire  la  capitale  réelle  de  la  Grèce, 
et  sa  population  s'élève  à  environ 
95000  hab.,  dont  6000  catholiques, 
concentrés  dans  le  vieux  Syra. 

Au  sud  du  port,  on  sperçoit  le 
hatarei^  édifice  régulier,  isolé  sur 
un  rocher  aride,  et  qui  a  tout  l'air 
d'une  prison.  Du  ce  té  diamétrale- 
ment opposa,  et  à  la  base  de  la  je- 
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tée,  on  débarque  à  oété  de  la 
douane,  sur  un  petit  quai  où  se 
trouvent  les  agences  des  Megsage' 
ries  françaiset  et  du  LJoyd  autrù' 
chien  t  ainsi  que  le  café  le  plus 
fréquenté  de  Syra  (^E'Uâ,). 

La  Ville  moderne,  qui  porte  le 
nom  d'Hermoupolifl,  a  deux  rues 
principales  :  la  rue  des  Marchands, 
parallèle  au  quai  et  ornée  de 
Doutiques  assez  animées,  et  la  rue 
d'éoZe,  perpendiculaire  au  port  et 
aboutissant  à  la  place  d'Othony 
vaste  rectangle  ou  l'on  a  planté 
quelques  arbres  rabougris,  oui  ne 
peuvent  le  protéger  contre  le  so- 
leil. 

Du  côté  du  N.^  s'élève  en  am- 
phithéâtre, sur  les  falaises,  un 
quartier  neuf,  qui  contient  les 
maisons  les  mieux  bâties,  les  de- 
meures des  consuls  étrangers.  On 
y  construit  la  nouvelle  cathédrale 
grecque,  surmontée  d'un  dôme  et 
précédée  d'un  narthex,  formé  de 
colonnes  ioniques.  Au  delà  de  ce 
quartier,  on  arrive  sur  une  falaise 
couverte  de  moulins  très-pittores- 
ques. 

Dans  la  partie  S.  de  la  ville,  le 
long  de  la  Marine,  se  trouvent  les 
chantiers  de  construction  pour  les 
navires,  et  la  source  qui  fournit 
l'eau  douce  à  toute  la  ville  et  au 
port  :  hommes,  femmes,  sont  oc- 
cupés à  remplir  de  vastes  am- 
phores, dont  ils  cl^argent  leurs 
botes  de  somme. 

Vers  l'angle  S.-O.  de  la  place 
d'Othon,  s'élève  l'ancienne  cathé- 
drale, derrière  laquelle  on  trouve 
une  rue  assez  régulièrement  bâtie 
et  bien  dallée,  qui  monte  jusqu'aux 
dernières  maisons  de  la  ville  nou- 
velle. Cette  rue  se  continue  aveo 
une  chaussée  assez  régulière  sur 
l'espace  nu  qui  sépare  Hermoupo- 
lis  du 

Vieux  Syra.  On  franchit  un 
grand  ravin  sur  un  pont  de  pierre, 
et  immédiatement  commence  un 
large  escalier,  brûlé  parle  soleil, 
auç^uel  succèdent  une  rue  à  pic, 
puis  un  dédale  de  rues  en  zigzag, 
oui  finissent  toutes  par  aboutir  à 
1  église  Saint-Georges.  On  traverse 
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des  passages  roâtës,  on  monte 
d'escalier  en  escalier  et  de  ter- 
rasse en  terrasse,  sur  des  pierres 
polies  et  glissantes,  qui  sont  sur- 
tout  dangereuses  à  la  descente. 

Parrenu  au  sommet  de  la  col- 
line, sur  la  plate-forme  de  l'é- 
çlise  Saint-Georges  (la  cathédrale 
latine),  on  est  amplement  dédom» 
mage  de  ses  fatigues  par  le  magni- 
fique panorama  des  C^dades  : 
c'est,  au  N.-E.,111e  deTinos,  ca- 
chée en  partie  par  les  hauteurs 
de  Svra.  et  à  l'E.,  Mjkonos,  sépa- 
rée àe  Tinos  par  un  lar|çe  canal, 
au  delà  duquel  on  aperçoit,  parles 
temps  clairs,  les  lies  de  Nicaria  et 
de  Samos.  Un  peu  plus  au  S.-E.  et 
en  ligne  directe  de  l'ilotqui  porte 
le  phare,  sout  la  grande  et  la  petite 
Délos,  dont  les  hautes  montagnes 
«empiètent  sur  les  terres  basses  de 
MvKonos.  Au  S.-E.  et  à  une  grande 
distance,  se  montrent  Naxos,  Pa- 
rcs et  Antiparos.  Au  S.,  la  -vue  est 
arrêtée  par  les  montagnes  de  l'île 
de  Sjros.  mais  une  brèche  laisse 
aperceToir  Siphnos,  et,  un  peu 
ploe  à  ro.,  Mlle  ,  reconnaissable 
à  ses  deux  pics  coniques. 

Du  câ té  du  S. -O.,  la  plate-forme 
de  Saint-Georges  est  suspendue 
an -dessus  d'un  ravin  profond.  Du 
côté  de  ro.,  sur  un  niveau  un  peu 
inférieur  à  celui  de  l'église,  s'étend 
un  plateau  couvert  de  moulins  ;  on 
y  trouve  un  sentier  bien  tracé,  qui 
conduit  (30  m.)  sur  nn  col  d'où  se 
découvre  la  cÂte  occidentale  de 
rile.  Un  peu  plus  loin  (15  m.)  s'é- 
lève une  chapelle,  d'où  la  vue  s'é- 
tend, du  N.  au  S. ,  sur  les  Iles  d'An- 
dros,  d'Eubée,  de  Chio,  de  Zéa, 
de  Thermia,  sur  les  rochers  de  Pi- 

Î>ëri  et  de  Séripho-Poulo ,  et  les 
les  de  Sériphos  et  Siphnos.  De  ce 
point,  on  descend  en  1  h.  au  petit 
port  de  Pogeidân,  ou  la  BeUa  Gro- 
sta,  qui  n'abrite  plus  aujourd'hui 
que  de  petites  barques.  On  y  voit 
quelques  maisons,  entourées  de 
jardins  verdoyants,  avec  quelques 
palmiers,  dont  l'aspect  rejouit  le 
regard  an  milieu  des  rochers  nus 
de  Sjros.  De  ce  petit  port,  on  peut 
revenir  à  Sjra  en  1  n.  80,  par  un 
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vallon  qui  s'ouvre  vers  TE.  et  con* 
doit  sur  une  hauteur,  où  se  trouve 
une  vaste  exploitation  de  marbre 
micacé.  Quelques  minutes  après, 
on  atteint  un  col  d'où  se  déroule 
une  fort  belle  vue  sur  la  ville,  et 
notamment  sur  le  vieux  Syra  et 
l'église  Saint-Georges.  Un  sentier 
mal  tracé  ramène  à  la  nouvelle 
ville. 

ROUTE  S4. 

DE  STRA  AU  PIRÉE. 

(30 1.  BMrimt.  US  kil.^lftTif.  4«  10  à  It  h.) 

En  sortant  du  port,  Te  navire  se 
dirige  d'abord  vers  le  îï.  ,  con- 
tourne la  cdte  septentrionale  de 
Syros,  et  cingle  ensuite  directe- 
mentà  TO. ,  laissant  au  N.  les  lies  de 
Tinos  et  d'Andros,  aux  montagnes 
élevées  (F.  ÎOOp.)  ,  et  le  rocher 
aride  de  Ghioura  (V.  p.  261).  An 
delà  de  Ghioura  la  masse  pnissantt 
du  mont  Ocha  (V.  p.  164)  signala 
l'extrémité  S.  de  l'Eubée,  séparée 
d'Andros  par  le  canal  d'Oro.  Le 
navire  passe  bientôt  entre  les  lies 
de  Thermia  et  de  Zéa  (F.  p.  261), 
et,  après  avoir  doublé  la  pointe  S. 
de  cette  dernière,  met  le  cap  au 
N.-O.,  laissant,  à  gauche,  l'ilot  de 
Saint-Georges-d'Arbora,  à  droite, 
le  canal  de  Z«^a,  l'île  d'Hélène  et 
le  canal  de  Mandri  (F.  p.  126).  Le 
cap  Suniam  ou  cap  Colonnes  (sur 
lequel  on  distingue  les  ruines  du 
temple  de  Minerve  (F.  p.  126),  an- 
nonce l'Attique  et  l'entrée  du  golfe 
d'Athènes.  On  dépasse  (80  m .)  1'^ 
de  Patroelê  (  F.  p.  127),  et,  longeant 
la  oôte  d'assez  près ,  on  range 
successivement  la  petite  baie  de 
Saint  -  Nicolas  ,  le  promontoire 
d'Astypalsaa  (F.  p.  127),  l'ilot 
d'Eléoussa  ou  d'Arsida,  la  côte 
déserte  entre  Olympos  et  la  baie 
de  Vari  (F.  p.  126);  on  passe  (1  h.) 
entre  l'Ilot  de  Phléva,  et  les  trois 
promontoires  du  cap  Zoster  (F. 
p.  129)  au-dessus  duquel  se  dresse 
l'Hymette-Anhydros.  Après  l'îlot 
de  Praso-Nisi,  et  les  petites  poin- 
tes Haliki  ,  Hagios  Cosmas  et 
Trispyrghi  (F.  p.  129),  on  voit  au 


960  GRÈCE.—] 

fond  de  la  baie  de  Phalëre  te  dres- 
ser l'Acropole  d'Athènes  et  la  col- 
line de  Musée.  On  double  la  pé- 
ninsule piréique.  puis,  laissant  à 
gauche  l'ile  et  le  canal  de  Sala- 
mine,  on  entre  (1  h.) dans  le  port 
du  Pirée  (F.  p.  70). 

ROUTE  55. 

TOURNÉE  DES  CYCLADES. 

Syra  est  le  centre  naturel  d'une  tournée 
dans  les  Cyclades.  Nous  ayons  donné 
p.  S57  ritinéraire  des  bateaux  à  Tspeur, 
au  moyen  dfsqaels  on  pourra  faire  une 
course  rapide  dans  l'Archipel  .Si  l'on  reut 
en  prendre  une  connaissance  plus  appro- 
fondie, c'est  encore  A  Syra  qu'on  trourera 
les  occasions  les  plus  nombreuses  pour 
accomplir  ce  Toyage  (F<  aussi  p.  64). 

Un  oaïq,  monté  de  trois  ou  quatre  ma- 
rins ,  et  pouvant  porter  deux  ou  trois 
Voyageurs,  se  paye  eu  moyenne  3  colon- 
nades (16  francs)  psr  jour,  à  moins  qu'on 
ne  le  prenne  pour  un  temps  ssses  long. 
U  est  important  pour  le  choix  de  l'embar- 
cation de  s'adresser  au  consul  de  son 
pays,  et  dé  n'accepter  qu'un  patron  de 
bateau  présentant  des  garanties  suffisan- 
tes. 11  est  d'ussge  de  rédiger  un  contrat 
écrit,  qui  spécifie  exactement  le  temps,  le 
prix  pour  lequel  le  bAtiment  est  engagé, 
les  poinu  où  l'on  relâchera;  le  Toyageur 
devra  bien  se  réserrer  le  droit  absolu 
d'aller  et  de  retenir  à  sa  guise,  et  de  ne 
relicher  que  là  où  bon  lui  semblera.  Le 
contrat  derra  également  exiger  que  le 
bâtiment  soit  convenablement  tenu  et 
approvisionné  :  un  tendelet,  on  tente  de 
dunette,  doit  être  préféré  en  été  à  une 
cabine  fermée.  On  renouvellera  ses  vi- 
vres dans  les  priudpaux  porU.  Dans  tout 
l'Archipel,  on  ne  trouve  à  se  loger  que 
dans  des  maisons  particulières. 

Nous  ne  pouvons,  pour  un  pareil  voya- 
ge,  tracer  de  route  fiie  au  voyageur,  et 
nous  nous  bornerons  à  donner  successi- 
vement un  court  aperçu  de  chacune  des 
Cyclades,  renvoyant  pour  plu»  de  détails 
à  l'ouvrage  de  M.  Louis  Lacroix,  Les  Ilet 
de  la  Grèce,  1  vol.  in-8,  Univen  pittoref 


LES  ILES.  [Route  55.] 

I.— Androt.  —  Cette  lie ,  la  plus 
septentrionale  des  Cyclades, située 
en  regard  de  l'Ile  d'Eubée,  dont 
elle  est  séparée  par  le  canal  d'Oro, 
mesure  155  kil.  de  tour,  34  de 
long  et  13  de  large.  Sa  population 
est  d'environ  16  000  hab.  Elle  ren- 
ferme des  plaines  et  des  vallées 
fertiles  ;  la  culture  des  vignes,  des 
arbres  à  fruits  et  la  récolte  de  la 
soie  sont  sa  principale  richesse. 
Le  petit  port  de  Gavrion  ,  sur  la 
côte  S.-C,  occupe  remplacement 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Ile.  Un 
peu  plus  au  S.,  à  l'endroit  nommé 
PalsBopolis,  on  trouve  quelques 
restes  de  murailles  antiques.  An- 
dros,  la  capitale  moderne,  est  si- 
tuée sur  la  cdte  N.-E.,  et  s'élève 
sur  une  petite  pointe  rocheuse. 

Androd  doit  son  nom  à  un  gé- 
néral Cretois.  Alliée  des  Perses 
dans  les  guerres  médiques,  elle 
eut  à  subir  de  cruelles  représail- 
les de  la  part  de  Thémistocle. 
Dans  la  guerre  du  Péloponèse , 
elle  fut  l'alliée  des  Spartiates. 

IL  Tinos.  L'ile  de  Ténos  ou  Ti- 
nos  (Ti;vo$),  située  au  S.-E.  d'An- 
dros,  dont  elle  n'est  séparée  aue 
par  un  canal  étroit,  praticable 
seulement  pour  les  petites  em- 
barcations, mesure  9o  kilom.  de 
tour.  Elle  est  entièrement  monta- 
gneuse, mais  bien  cultivée;  les 
eaux  y  sont  abondantes.  On  y 
compte  une  soixantaine  de  villa- 
ges: la  population  s'élève  à  envi- 
ron 20000  hab.,  dont  8000  catholi*. 
ques  établis  pour  la  plupart  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'ile. 
La  culture  de  la  vigne,  la  soie,  les 
marbres  taillés  forment  leurs  in- 
dustries principales.  «  Le  bourg 
de  Tinos  ou  San-Nicolo,  capitale 
actuelle  de  l'ile^  est  bâti  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  ville,  sur  la 
côte  S.  Au  lieu  de  port ,  il  n'a 
qu'une  niéchante  plage.  A  10  m. 
au  N.  du  bourg,  s'élève  la  cathé- 
drale grecque,  la  Panagia  de  VÉ- 
vangelistria.  On  y  révère  une  ma- 
done trouvée  miraculeusement 
en  1834,  et  qui  ept  devenue  l'objet 
d'un  pèlerinage  assidu. 

«A  10  kilom.  du  bourg  est  l'an- 
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cienne  forteresse  ▼éoîtîenne  {Bxo- 
hargo) ,  située  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  de  Tile,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre une  très-belle  vue.  Un  peu 
avant  d'arriver  au  château,  on  tra- 
verse un  viila^equi  estabandonné; 
quelques  maisons  en  ruines  por- 
tent encore  les  écussons  armoriés 
de  leurs-  anciens  propriétaires.  » 
Tinos  possède  un  bon  port  sur  sa 
côte  K.-E.,  c'est  le  Porto-Panor- 
mo.  Le  mont  Crcnias(Zikina),  qui 
se  dresse  sur  la'côte  £.,  est  creusé 
de  grottes  profondes  qui  étaient 
regardées,  daqs  la  fable,  comme 
la  demeure  d'Éole. 

Dans  l'antiquité,  Ténos  est  con- 
nue par  l'épisode  de  la  bataille  de 
Salamine,  où  la  trirème  des  Té- 
niens,  forcée  de  marcher  avec  les 
Perses,  passa  du  côté  des  Grecs. 
Au  moyen  âge,  elle  se  signala  par 
sa  fidélité  aux  Vénitiens  et  son 
courage  contre  les  Turcs.  Elle 
prit  aussi  une  part  active  à  la 
guerre  de  Tlndépendance. 

III.  Ghionra,  anciennement  Gya» 
ros ,  située  entre  Ândros ,  Céos 
et  Syra,  n'est  qu'un  rocher  aride 
et  abandonné.  'libère  lui-même  la 
trouva  trop  affreuse  pour  en  faire 
un  lieu  de  déportation. 

IV.  Céos  (K^<u,),auj.  Zéa,  située  à 
ro.  de  la  précédente,  au  S.  de 
]'Eubée,  et  à  21  kil.  S.-E.  du  cap 
Suoîum,  est  de  forme  ovale  et  me- 
sure 22  kil.  de  long  du  N.  au  S., 
et  16  de  large  de  l'E.  à  l'O.  Le 
mont  Éiie  en  occupe  le  centre  et 
s'élève  à  568  met.  L'Ile,  fei;tile  et 
bien  cultivée ,  compte  environ 
4000  ha b.  La  yallonée,  le  vin,  le 
miel  et  les  fruits  sont  ses  meilleurs 

Froduits.  L'abondance  de  ses  eaux 
avait  fait  nommer  Hydroussa:  la 
légende  en  faisait  le  séjour  du 
demi-dieu  pastoral  Aristée.  Céos 
a  vu  naître  les  poëtes  Simonide 
(556-467  avant  J.-C.)et  Bacchylide 
(472),  le  médecin  Erasistrate  (300- 
260} ,  et  le  philosophe  Ariston 
(in<  siècle  avant  J.-C,)-  Son  his- 
toire est  celle  de  toutes  lesCycla- 
des.   Céos  contenait   dans  l'anti- 

auité  4  villes,  dont  M.  Bronstedt 
'}e  VUe  de  Céos,  Paris,  1626}  a  dé- 


terminé la  position.  Le  port  de 
$an-Nicolo,  un  des  meilleurs  de 
lOj^rchipel,  a  remplacé  l'antique 
C6re$8ia.  La  ville  de  Zéa>  située  à 
une  lieue  du  port,  s'élève  sur  les 
ruines  de  l'antique  loulis.  Elle 
compte  environ  550  maisons  et 
3000  hab.  Son  aspect  rappelle  le 
vieux  Sjra.  A  un  quart  de  lieue  de 
la  ville  est  un  lion  colossal,  taillé 
sur  place  dans  le  rocher,  et  qui  se 
rapporte  sans  doute  à  une  vieille 
légende  de  Céos,  suivant  laquelle 
les  nymphes  de  l'ile^  effrayées  par 
un  lion,  s'étaient  réfugiées  à  Ca- 
rysto.  Le  lion  est  coucbé  sur  le 
flanc  gauche  et  redresse  la  tête.  Il 
n'a  pas  moins  de  9  mètres  de  long. 
Dans  la  cour  du  couvent  de  Ha- 
gi a-Marin  a,  s'élève  une  tour  car- 
rée ,  de  construction  hellénique, 
cr  Elle  est  divisée  en  trois  étages,  et 
l'ancien  escalier  existe  encore  en 
partie.  C'est  la  plus  belle  tour  an- 
tique qui  existe  actuellement  en 
Grèce.  »  Au  S.  de  l'Ile,  au  lieu 
nommé  Tais-PolaiSt  on  trouve  les 
vestiges  d'un  temple  d'Apollon , 
oui  appartenait  à  l'antique  Car- 
tnœa.  Les  restes  de  Pœessa  peu- 
vent se  voir  à  Condouro,  au  S.-O. 
de  nie. 

V.— Kythnos,  aujourd'hui  Ther- 
mia,  au  S.  de  la  précédente,  n'est 
pas  escarpée  comme  la  plupart  des 
fies  de  l'Archipel  :  elle  est  fertile 
et  bien  cultivée.  C'est  auprès  du 
port  de  Sainte-Irène,  sur  la  céte 
N.-E.,  que  se  trouvent  les  trois 
sources  thermales  auxquelles  l'Ile 
doit  son  nom  moderne.  Les  eaux 
sont  salines  et  ferrugineuses;  leur 
température  est  très-élevée  :  la 
source  la  plus  froide  est  seule  ré- 
servée aux  malades,  grecs  et  turcs, 
dont  le  nombre  s'élève  actuelle- 
ment à  quatre  ou  cinq  cents  cha- 
que été.  L'établissement  thermal 
est  encore  fort  mal  disposé. 

La  ville  actuelle  de  Thermia  ou 
Kythnos  est  située  à  6  kilom.  envi- 
ron du  port  Sainte-Irène  :  elle 
compte   2  000  hab. 

«  Kythnos  renferme  les  ruines 
de  deux  anciennes  villes:  Hévréo- 
castro,  au  S.-O.,  sur  le  bord  do  la 
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mer,  et  PalflBOcattro»  dans  la  partie 
S.  de  rile.  »  Nous  mentionnerons 
encore  une  belle  grotte  à  stalac- 
tites, près  du  village  de  Sillaca. 

VI.  Sériphos  fSerpho)  et  Siph> 
B08  fSiphanto),  au  S.-E.  de  Tber- 
mia,  ne  présentent  rien  d'intéres- 
sant au  point  de  vue  historique  ou 
archéologique.  Sériphos  est  une 
longue  arête  de  rochers  arides, 
qui  ne  contient  qu'un  misérable 
village;  la  tradition  j  plaçait  la 
légende  de  Danaé  et  de  Pereée. 
Siphnos  est  plus  fertile. 

kimolot  ou  VArgmiière,  au  S.-O. 
de  Siphnos,  doit  ce  dernier  nom  à 
des  mines  d'argent  qu'on  7  ex- 
ploita jadis.  Ce  n'est  aussi  qu'un 
pauvre  rocher,  où  l'on  ne  trouve 
que  de  l'eau  de  citerne.  On  y  re- 
cueille une  argile  blanche  et 
grasse,  la  terré  cimolée^  employée 
avec  avantage  par  les  foulons. 

Vll.-Mélot  ou  Milo,  au  S.-0. 
de  Kimolos  ,  est  entièrement  vol- 
canique. Elle  a  la  forme  d'une 
demi-lune  et  représente  un  vaste 
cratère.  Elle  est  dominée  par  deux 
pics  :  le  mont  Saint-Élie  et  le 
mont  Kalamo.  Son  port,  ouvert  du 
06 té  N.-O.,  est  très-vaste  et  très- 
sûr  :  «  L'ancienne  ville  de  Mélos 
était  située  au  fond  du  port  à  l'E., 
sur  les  hauteurs  qui  le  dominent. 
Les  restes  d'antiquités  au'on  7 
remarque  sont,  au  S.  de  la  ville 
actuelle ,  une  enceinte  de  con- 
struction polygonale  ;  sur  une  pe- 
tite montagne  conique,  les  gradins 
d'un  théâtre  et  quelques  fragments 
de  marbre  ;  près  de  là  des  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc,  et, 
tout  à  fait  au  bord  de  la  mer,  quel- 
ques vestiges  du  port  antique.  » 
C'est  près  de  l'amphithéâtre  qu'un 
paysan  trouva  la  statue  connue 
BOUS  le  nom  de  Vénut  de  Mito^ 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
Cette  précieuse  statue,  séparée  en 
plusieurs  morceaux,  était  enseve- 
lie au  milieu  de  décombres  infor- 
mes. C'est  à  M.  de  Marcellus  que  re- 
vient le  mérite  d'en  avoir  fait  l'ao- 
quisition  et  de  l'avoir  transportée 
en  {""rance  après  mille  vicissitudes. 

Llle  de  Hilo,  fertile  et  floria-  I 
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santé  au  milieu  du  siècle  dernier, 
a  été  désolée  et  ruinée  par  des 
phénomènes  volcaniques  et  des 
émanations  délétères,  qui  ont  dis- 
persé sa  population. 

Son  histoire  offre  cette  particu- 
larité qu'elle  avait  été  colonisée 
f>ar  les  Doriens ,  et  non  par  les 
oniens;  aussi  fut-elle  l'alliée  fi» 
dèle  de  Sparte,  jusqu'au  jour  où 
les  Athéniens  s'en  emparèrent  et 
massacrèrent  ses  habitants  (416  av. 
J.>C.).  En  1677  un  nommé  Jeao 
Capsi  s'y  rendit  pendant  trois  ans 
inoépendant  des  Turcs,  mais  il  fut 
pris  et  mis  à  mort. 

Autour  de  Milo  se  groupent  plu- 
sieurs îlots  également  volcani- 
ques, dont  les  plus  considérables 
sont  à  rO.,  AntvnUio  ou  Éritno^ 
Mûo,  et  à  l'E.  Poîisfgoa  fPoUnoJ, 

VIII.--Bél08  et  Rhénée,  la  pe- 
tite et  la  grande  Délos,  que  les 
G-recs  modernes  appellent  toutes 
deux  DUi,  ne  sont  plus  que  deux 
îlots  tout  à  fait  abandonnés.  M.  Ch. 
Benoit,  membre  de  l'école  d'Athè- 
nes, a  donné  une  description  re- 
marquable des  ruines  que  présen- 
tent ces  deux  îles,  (V.  Fragment 
d'un  voyage  dan»  VÀrcMpêl  gree^ 
Archwes  aet  Missions  scuniifiques 
et  littéraires,  t.  IL)  La  PeHte  Délos 
était  l'île  sacrée  d'Apollon ,  celle 
que,  selon  la  fable,  Neptune  avait 
fait  sortir  dea  eaux  pour  servir 
d'asile  &  Latone ,  et  qui ,  après 
avoir  longtemps  flotté  sur  la  mer, 
s'était  enfin  fixée  au  centre  de 
l'Archipel.  Le  temple  de  Délos 
était,  dès  les  temps  les  plus  an* 
ciens ,  un  des  lieux  de  pèle  * 
rinage  les  plus  fréquentés  de  la 
Grèce.  Les  Perses  le  respectèrent. 
Après  les  guerres  médiques,  les 
Athéniens  en  firent  le  centre  de 
leur  confédération  maritime  ;  c'est 
là  que  fut  déposé  le  trésor  des  con- 
tributions de  la  Grèce,  jusqu'au 
jour  où  Péri  cl  es  osa  le  transporter 
dans  le  Parthénon,'sous  prétexte 
de  le  mettra  en  sûreté.  Ravagée 
par  Mithridate  ,  dans  sa  guerre 
contre  les  Romains,  Délos  ne  se 
releva  jamais  de  sa  ruine.  Tout  7 
porte  l'empreinte  de  la  dévastation 
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la  plus  ancienne  :  il  y  a  plu»  de 
mille  ans  que  les  gens  de  Mykonos, 
de  Syros  et  de  Tinos  viennent  y 


908 


chercher  des  matériaux  pour  bâtir, 
Les  marbres  et  les  statues  ont  été 
calcinés  pour  faire  de  la  chaux. 
La  curiosité  des  amateurs  d'anti- 
quités ne  leur  a  pas  été  moins  fu- 
neste. «  Le  temple  d'Apollon  s'éle- 
▼ait  aux  bords  du  canal  qui  sépare 
Bélos  de  Rhénée,  vis*à-vis  de 
recueil  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  grande  Rhematia,  et  qui  était 
autrefois  consacré  à  Hécate.  Les 
fragments  du  marbre  le  plus  blanc 
de  Paros,  dont  le  sol  est  au  loin 
couvert,  indiquent  encore  quelles 
forent  les  proportions  de  cet  édi- 
fice immense,  construit  à  la  même 
époque  que  les  grands  temples  de 
l'Acropole  d'Athènes  :  quelques 
chapiteaux  doriques  mutilés,  des 
tronçouK  de  colonne  de  plus  d'un 
mètre  de  diamètre,  permettent 
même  de  le  restaurer  en  partie. 
Avec  les  débris  de  ce  temple  se 
confondent  presque  les  ruines  de 
l'immense  portique  ,  que  Phi- 
lippe m,  de  Macédoine,  avait 
consacré  h  Apollon,  et  qui  s'éten- 
dait du  côté  du  S.  le  long  du  rivage 
iurunespace  de  150  pas  environ.» 
On  remarque  un  fragment  énorme 
de  la  statue  colossale  d'Apollon, 
consacrée  par  les  Naxiens.  C'est 
un  torse  qui  mesure  2  met.  20 
d'une  épaule  à  l'autre.  Un  gros 
bloc  carré,  qui  parait  bien  avoir 
appartenu  au  piédestal  de  ce  co- 
losse, porte  e;icore  l'inscription 
5A30I  AnoAAûM.  «Quand  on  quitte 
ce  lieu  des  sanctuaires  pour  re- 
monter le  canal  vers  le  N.,  on 
marche  au  milieu  des  ruines  de 
la  ville  même  de  Délos,  ville  jadis 
magnifique  (à  en  juger  encore  par 
ses  débris),  qui ,  descendant  des 

Sentes  du  mont  Cynthos,  s'éien- 
ait  le  long  de  la  plage  septen- 
trionale, »  On  y  voit  des  aires  de 
maisons,  des  tronçons  de  colonnes 
encore  debout,  des  citernes  re- 
couvertes d'une  voûte.  On  ne  re- 
trouve plus  le  ruisseau  de  l'Inopos, 
dont  Strabon  faisait  une  vraie 
rivière,  à  moins  qu'il  ne  faille  le  re- 


connaître dans  la  soarce  profonde 
qui  jaillit  à  la  pointe  N.-E. de  l'île. 
Sur  la  cdte  nord  on  remarquera 
aussi  les  restes  d'un  amphithéâtre 
ovale,  d'une  courbe  irrégulière, 
entouré  d'un  petit  mur  d'un  mètre 
environ  de  hauteur.  D'après  M.  Be- 
noit, cet  amphithéâtre  aurait  été 
construit  dans  l'antiquité  sur  le 
bassin  desséché  de  ce  petit  lac 
circulaire,  au  bord  duquel,  selon 
la  fable,  Latone  avait  mis  ses  deux 
enfants  au  monde.  Sur  la  côte 
orientale  qui  regarde  Mykonos, 
on  trouve  les  restes  d'un  gymnase 
complet  avec  son  stade  et  son  por- 
tique ;  les  débris  de  cet  édifice 
sont  d'une  époque  de  décadence; 
on  l'attribue  au  roi  Mithridate 
Évergète,  père  du  grand  Mithri- 
date. 

Le  mont  Cynthos,  dont  la  hau- 
teur est  d'environ  150  mbt.^  se 
dresse  presque  au  centre  de  l'Ile. 
Dans  ses  flancs,  vis-à-vis  de  Rhé- 
née  et  un  peu  vers  le  S.-O.,  était 
creusé  le  Théâtre,  qui  ressemble 
maintenant  k  une  vieille  carrière 
abandonnée.  Au  pied  de  la  col- 
line, au  S.,  s'étendent  de  vastes 
carrières,  et,  du  côté  du  N.O., 
s'élève  encore  une  porte  de  pierre, 
où  Leake  veut  voir  l'entrée  d'un 
trésor,  et  M.  Benoît,  celle  d'un 
Adyton.  Enfin,  au  sommet  de  la 
colline,  on  trouve  les  débris  d'un 
temple  d'ordre  ionique,  mêlés  à 
ceux  d'un  château  du  moyen  âge. 
De  cette  plate-forme,  on  aécouvre 
une  vue  superbe  sur  les  Cyclades. 

Rhénée ,  ou  la  Grande  Délos , 
séparée  de  la  Petite  Délos  par  un 
cdhal  d'uu  demi-mille  de  large, 
était  devenue,  dans  l'antiquité,  la 
nécropole  de  l'île  sacrée.  On  y 
remarquera  une  longue  suite  de 
chambres  souterraines,  et  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  tumu- 
iaircs. Toutes  les  sépultures  ontété 
violées. 

IX.  Mykonos,  au  N.-E.  de  Dé- 
los, dont  elle  est  séparée  par  un 
canal  de  4  k  5  kil.  de  largeur,  a 
58  kil.  de  tour.  Les  deux  monta- 
gnes les  plus  considérables,  nom- 
mées toutes  deux  Saint-£)ie,  sont. 
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.  L'Ile  est  aride  et 
manque  de  bois  et  d'eau ,  mais 
elle  produit  pourtant  de  l'orge, 
des  fruits  et  nourrit  beaucoup  de 
gibier.  La  ville,  située  du  côté  de 
fo.,  compte  env.  8000  hab.  Son 
port  est  très-ouvert ,  mais  pré- 
sente un  excellent  mouillage. 
L'ile  a  encore  deux  petites  cri- 
ques :  le  port  Panormo,  sur  la 
côte  N.,  et  le  port  Hagia-Anna, 
sur  la  côte  S.-E.  Elle  est  couverte 
d'églises  grecques  et  de  monas- 
tères, mais  on  n'y*  trouve  aucun 
reste  d'antiquités.  ^ 

Mjkonos  a  pris  une  part  glo- 
rieuse à  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance et  donné  asile  en  1824  à 
une  partie  des  habitants  de  Psara. 

X.  Nazos,  aujourd'hui  Nazia, 
située  à  7  ou  8  lieues  au  S.  de  Dé- 
los  et  de  Mykonos ,  est  la  plus 
grande  des  Cyclades,  car  elle  me- 
sure 29  kil.  de  longueur  sur  19  de 
largeur.  C'est  une  des  îles  les  plus 
fertiles  de  l'Archipel  ;  les  céréales, 
les  arbres  à  fruits  et  la  vigne  y 
viennent  bien.  Son  commerce 
consiste  en  émeri,  coton,  soie, 
vins,  huiles,  bestiaux,  poissons, 
etc.;  mais  elle  n'a  au'un  port  mé- 
diocre, celui  des  Salines.  La  popu- 
lation s'élève  au  plus  à  12  000  hab. 


fa  céte  N.-O.  ;  vue  de  la  mer,  elle 
offre  un  aspect  assez  riant.  Au 
milieu  de  la  ville  se  trouve  uno 
tour  carrée,  seul  reste  du  palais 
des  anciens  ducs,  qui  fut  détruit  par 
Barberousse.  On  remarque  encore 
les  restes  d'une  chaussée  qui  allait 
rejoindre  le  petit  écueil  de  Palati, 
séparé  de  l'Ile  par  un  canal  d'env. 
50  met.  de  large.  Cet  écueil  porte 
les  débris  d'un  temple  deBaccbus. 
Il  reste  une  belle  porte  de  marbre 
d*une  construction  fort  ancienne. 
Le  peu  d'antiquités  qu'on  a  trou- 
vées  dans  l'Ile  se  rapportent  à  la 
même  divinité.  Des  deux  mon- 
tagnes les  plus  hautes  de  l'Ile, 
l'une  porte  le  nom  de  Coroni,  de 
la  nymphe  Coronis,  nourrice  de 
Baçcbus;  l'autre  le  nou^  de  Zia,  de 
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Jupiter  auquel  elle  était  consa- 
crée. Une  fontaine  voisine  de  la 
ville  porte  le  nom  d'Ariadne. 

Naxos  parait  avoir  été  colonisée 
d'abord  par  des  Thraces  et  surtout 
par  des  Cretois.  C'est  là  que  Thé- 
sée abandonna  Ariadne,  qui  fut 
consolée  par  Bacchus.  Une  expé- 
dition des  Perses  contre  Naxos, 
en  504 ,  précéda  la  révolte  do 
rionie,  et  les  guerres  médiques 
auxquelles  Naxos  prit  une  part 
glorieuse.  Soumise  ensuite  aux 
Athéniens,  aux  Romains,  aux  By- 
zantins, cette  lie  devint,  en  1207 
après  J.-C.,  la  capitale  du  duché  de 
V  Archipel. 

Naxos  est  entourée,  surtout  au 
S.-E.,  d'un  grand  nombre  d'ilota 
connus  sous  le  nom  général  d'iiea 
Koutthonieia. 

Xi.  Paros,  située  à  l'O.  de 
Naxos,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal  de  11  à  12  kil.  de  large, 
a  env.  58  kil.  de  circonférence. 
Elle  fut  d*abord  colonisée  par  des 
Cretois  et  porta  le  nom  de  Minoa. 
Plus  tard,  un  Arcadien,  nommé 
Paros,  lui  donna  son  nom.  Au 
VIII*  siècle  av.  J.-C,  Paros  était 
assez  puissante  pour  envoyer  une 
colonie  dans  l'ile  de  Thasos.  Au 
temps  des  guerres  médiques,  elle 
combattit  avec  les  Perses;  Mil- 
tiade,  qui  vint  pour  la  châtier 
quand  il  eut  battu  les  Perses  à 
Marathon,  échoua  dans  son  entre- 
prise. Mais  Thémistocle  la  soumit 
après  la  bataille  de  Salamme. 
A  la  suite  de  la  chute  d'Athènes, 
elle  fonda  une  colonie  dans  l'Ile 
de  Pharos,  dans  l'Adriatioue.  Elle 
a  beaucoup  souffert  de  l'occupa- 
tion des  Russes  pendant  la  guerre 
de  1770  ;  mais  elle  a  pris  sa  part  à 
l'imiurrection  de  1821.  Paros  a 
donné  le  jour  au  poëte  satirique 
Archiloque,  au  poëte  élégiaque 
É venus,  aux  sculpteurs  Scopas  et 
Agoracrite,  élèves  de  Phidias,  aux 
peintres  Arcésilas  etNicanor,  con- 
temporains de  Polygnote. 

L'Ile  de  Paros  est  fertile  et  bien 
cultivée  ;  elle  possède  plusieurs 
ports  excellents  :Parikia(nx/?9(xia), 
capitale  actuelle,  bitie  à  l'O.  sur 
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J'empiacemeni  de  l'antique  Parot  ; 
Naousa,  sur  la  câte  N.  ;  Drio,  sur 
la  câte  O.;  Sainte-Marie  est  le 
meilleur  port  de  l'Ile.  La  popula- 
tion de  1  île  ne  dépasse  pas  6000 
âmes. 

Paros  ne  contient  pas  d'antiqui- 
tés remarquables.  L'église  de  la 
Panagia-des-Cent-Portes,  à  Pari- 
kia«  a  été,  dit-on,  bâtie  par  Tim- 
pératrice  Hélène  ;  mentionnons 
encore  les  ruines  du  château  et 
celles  d'une  église  nommée  la  Pa- 
nagia-tou-Stavrou.  Ce  qu'on  visi- 
tera a-vec  le  plus  d'intérêt,  ce  sont 
les  carrières  de  marbre  qui  ont 
donné  à  l'Ile  une  si  grande  célé- 
brité. Les  premières,  qui  fournis- 
saient du  marbre  à  l'architecture, 
sont  situées  sur  le  mont  Marpèse, 
au  S.  de  la  ville  de  Naousa  et 
seulement  à  30  m.  au  N.  de  Pari- 
kia.  Elles  étaient  exploitées  à  ciel 
ouvert.  A  une  demi-heure  plus 
loin  se  trouvent  les  carrières  qui 
fournissaient  le  marbre  statuaire. 
Les  trois  plus  précieuses  sont  à 
10  m.  au  N.  du  monastère  de  Saint- 
Hjnaa,  dans  une  gorge  profonde, 
parcourue  en  hiver  par  un  torrent 
furieux.  Deux  de  ces  carrières  sont 
percées  dans  le  mamelon  qui  porte 
un  moulin,  la  troisième  s'ouvre  de 
l'autre  cdlé  du  torrent.  C'est  celle 
qui  produitle  marbre  le  plus  blanc 
et  du  grain  le  plus  fin.  On  y  voit 
une  galerie  antique,  dont  l'exploi- 
tation a  été  à  peine  commencée  : 
on  y  a  trouvé  beaucoup  de  lampes 
de  mineurs,  et  on  y  lit  plusieurs 
inscriptions  'du  temps  des  Ro- 
mains. 

C'est  à  Paros  qu'ont  été  décou- 
verts, en  1627,  les  célèbres  marbres 
d^Arundel  ou  d'Oxford,  ou  Chro'^ 
nique  de  Paros,  dont  les  inscrip- 
tions donnent  la  chronologie 
grecque  depuis  Cécrops  jusqu'au 
temps  d'Alexandre. 

XII.  Antiparos,  ou  OliandroB. 
Cette  lie,  dédaignée  des  anciens, 
doit  uniquement  sa  célébrité  à  la 
magnifique  grotte  à  stalactites 
qu'on  7  adécouverte dans  les  temps 
modernes,  et  qui  a  été  visitée,  en 
1073,  par-  M.  de  Nointel,  ambas- 


sadeur de  Louis  XIY,  par  Tour- 
nefort  et  par  Choiseul-Gouffier. 
L'entrée  de  la  grotte  est  à  6  kil. 
du  village,  à  env.  2  kil.  S.  de  la 
mer,  eu  vue  des  iles  de  los,  de 
Sikino  et  de  Policandro.  Il  faut 
pour  la  visiter  se  munir  de  cordes 
et  de  torches.  Après  une  descente 
qui  offre  bien  quelques  pas  diffi- 
ciles, mais  pas  un  seul  danger 
réel,  on  entre  dans  la  salle  qui 
termine  ce  souterrain.  On  a  sin- 
gulièrement exagéré  les  beautés 
comme  les  dangers  de  cette 
grotte.  Toutefois  ,  les  stalactites 
sont  extrêmement    remarquables 

f^ar  leurs  formes  fantastiques  , 
eur  blancheur  et  quelauefoisleur 
transparence.  De  belles  stalag- 
mites couvrent  le  sol  et  vont  sou- 
vent rejoindre  les  stalactites.  On 
admire  surtout  une  grande  stalag- 
mite haute  de  8  met.  et  dont  Ta 
base  a  env.  7  met.  de  diamètre  ;  on 
l'a  surnommée  VAutel,  parce  que 
M.  de  Nointel  y  fit  célébrer  la 
messe.  Cette  salle  est  à  environ 
80  met.  de  profondeur  perpendi- 
culaire, mais  on  dit  qu'elle  n'est 
pas  encore  l'extrémité  de  ce  vaste 
souterrain. 

La  grotte  d'Antiparos  appartient 
aujourd'hui  à  notre  compatriote 
M.  ,Piscatory;  elle  lui  a  été  donnée 
pendant  le  temps  de  sa  mission  en 
Grèce. 

XIII.  —  los  ou  Nio  possède  un 
assez  beau  port  sur  la  côte  S.-O. 
Le  bourg ,  qui  occupe  probable* 
ment  l'emplacement  de  l'ancienne 
ville,  présente  un  aspect  assez 
agréable. 

los  passe  pour  avoir  servi  de 
sépulture  à  Homère.  £n  1773  un 
officier  hollandais  au  service  des 
Russes,  le  comte  Pusch  van  Krie- 
nen,  prétendit  avoir  retrouvé  son 
tombeau. 

XlV.—Sikino  n'a  rien  à  montrer 
que  les  restes  d'un  temple  d'Apol- 
lon, placé  au  bord  de  la  mer. 

PholégandroB  ou  Polycandro  n'a 
absolument  rien  d'intérepsant. 

XV.— Santorin  ou  Thira  {&^px 
et  quelquefois  '^pa,  avec  l'altéra- 
tion éohenne).  Cette  lie  volcani- 
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que,  la  plus  méridionale  des  Cj- 
clades,  fut  originairement  peuplée 
par  des  Phénicieus,  et  nommée 
par  eux  la  Belle  (KaXklTcvi)  ou  la 
Ronde  {irpcy/ùW;}.  Plus  tard,  elle 
reçut  une  colonie  dorienne,  sous 
la  conduite  de  Théras.En  631  avant 
J.-C.  elle  était  assez  florissante 
pour  fonder  la  ville  de  Cyrène  en 
Libye.  Elle  ne  résista  pas  aux  Per- 
ses, et  fut  l'alliée  fidèle  de  Sparte. 
Au  iii^  siècle  après  J.-C,  elle  prit 
le  nom  de  Sainte-Irène,  dont  est 
dérivé  le  nom  de  Santorin. 

Santorin  est  surtout  intéres- 
sante par  les  révolutions  géologi- 
ques dont  elle  a  été  le  théâtre.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  y  recon- 
naître un  immense  cratère  dont  la 
mer  a  envahi  le  centre.  Cette  ile 
figure,  en  efl'et,  une  vaste  demi- 
lune,  dont  les  falaises  abruptes  et 
sombres  rappellent  l'aspect  de  la 
Somma  du  Vésuve.  Les  îlots  de 
Thérasia  et  d'Aspro-Nisi,  qui  com- 
plètent le  circuit,  se  trouvaient 
autrefois  unis  à  l'tle  principale  , 
comme  nous  l'indique  son  an- 
cien nom  de  Strongyle,  et  com- 
me le  démontre  surtout  la  concor- 
dance des  couches  horizontales 
de  diverses  couleurs,  qui  se  cor- 
respondent à  une  même  hauteur 
et  aans  un  ordre  semblable.  Pli- 
ne rapporte  que  la  séparation  de 
Thérasia  et  de  Théra  ou  Santorin 
eut  lieu  l'an  236  avant  J.-C,  à  la 
suite  d'un  violent  tremblement  de 
terre.  Ce  fut  alors  sans  doute  que 
la  partie  centrale  de  l'île  s'abîma 
sous  la  mer,  par  un  de  ces  effon- 
drements subits,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  l'histoire  des  volcans. 
Plus  tard,  et  à  des  époques  suc- 
cessives, apparufent  au  milieu  du 
golfe  de  nouveaux  cônes  volcani- 
ques qui  ont  formé  les  îlots  que  l'on 
voit  aujourd'hui.  On  sait  d'après 
Strabon  que  l'an  197  avant  J.-C. 
donna  naissance  k  l'île  de  Hiéra, 
appelée  aussi  PaîaM-Kaîmeni  (na- 
>aràx«uu^y7)  ou  xottofiévTi,  l'ancienne 
île  brûlée).  L'an  46  après  J.-C.  ap- 

Ïtarut  une  nouvelle  île  trachytique, 
a  Micra  -  Kaïmeni,  En  726  et  en 
1457,Pal»a-Kaïmeni  s'agrandit;  en 
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1570  un  abaissement  subit  du  S. 
de  l'île  submergea  les  ruines  d'Ë- 
leusis;  en  1573,  une  courte  érup- 
tion agrandit  le  cône  S.  de  la 
Micra-Kaïmeni.  Les  deux  érup- 
tions les  plus  formidables  dans  les 
temps  modernes  furent  celles  de 
1650  et  de  17D7.  La  première  se 
manifesta  à  5  kil.  en  dehors  du 
golfe  ;  elle  ne  donna  naissance  à 
aucune  île,  mais  elle  éleva  consi- 
dérablement le  niveau  de  la  mer. 
Cette  éruption  dura  trois  mois,  et 
les  flots  qu'elle  souleva  allèrent 
porter  leurs  ravages  jusqu'à  los  et 
a  Sikino.  En  1707  un  nouveau 
cratère  s'ouvrit  entre  Palasa  et 
Micra-Kaïmeni  ,  vomit  pendant 
plus  d'un  an  de  la  lave,  des  cen- 
dres, des  flammes  et  de  la  fumée, 
et  donna  naissance  &  deux  îlots, 
l'un  formé  de  ponce  blanche,  l'au- 
tre de  trachyte  noir,  qui  de  1711 
è  1712,  furent  réunis  en  un  cdn© 
de  100  met.  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  delà  mer  :  c'est  la  noa- 
velle  ou  la  grande  KaimerU  {Néa 
ou  Mégali-KdimenCj,  On  remarqua 
après  l'éruption  que  l'îie  entière 
de  Santorin  s'était  affaisée  ;  c'est^ 
cette  époque  que  Milo  commença 
a  être  désolée  par  les  vapeurs  dé- 
létères dont  nous  avons  parlé. 
Enfin,  de  nos  jours,  on  a  constaté 
dans  le  golfe  un  plateau  trachyti- 
que qui  monte  d'année  en  année  : 
le  fond  n'était  plus  qu'à  8  met. 
de  profondeur  en  1830,  et  qu'à  • 
5  met.  en  1834.  Depuis  ce  temps  le 
soulèvement  semble  s'être  ra- 
lenti. €  On  remarqué  aussi  au  S.- 
£.  de  la  Mégali-Kaïmeni  une 
ffrande  tache  jaunAtre  à  la  sur- 
iace  de  la  mer  :  c'est  une  source 
ferrugineuse  très-puissante.  »  Se» 
eaux  très-acides  ont  la  propriété 
de  nettoyer  en  peu  de  temps  le 
doublage  des  navires  qui  vien- 
nent mouiller  dans  le  voisinage. 
Lorsque  cette  source  cesse  de 
donner,  les  insulaires  s'attendent 
à  un  tremblement  de  terre.  Pour 
ce  gui  concerne  la  structure  géo- 
logique de  nie,  et  le  mode  pro- 
bable dont  s*est  opéré  l'effondre- 
ment du  centre  du  cratère,  nous 
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renrerrons  aux  ouvrages  spéciaux 
(Lyell,  Principes  de  géologie,  t.  III, 
p.  230.  — Virfet,  Bulletin  de  la  soc, 
géoL  de  France,  t.  III,  p.  103.) 

c  La  capitale  actuelle,  nommée 
Thira,  dit  M.  BeDoit(mémoire  cité), 
est  située  au  centre  intérieur  du 
croissant,  au  bord  de  la  falaise.  De 
petites  maisons  blanches  et  bâties 
en  dômes  ou  terras&es  semblent 
se  soutenir  en  étage  les  unes  sur 
les  autreti,  et  courent  le  long  de 
la  crête  avec  une  effroyable  har- 
diesse....  Les  bâtiments  ne  peu- 
vent mouiller  auprès  de  cette  fa> 
laiâe,  car  au  pied  du  roc  où  l'on 
débarque  commence  une  mer  sans 
fond.  On  n'y  arrive  qu'en  canot. 
Au  bas  de  ce  mur  de  rocher,  on 
ne  trouve  qu'un  quai  étroit  de  bé- 
ton et  quelques  huttes  voûtées 
(^ui  8*enfoncent  sous  les  excava- 
tions de  la  montagne.  Une  rampe 
étroite  monte  en  ligzag  jusqu'à 
la  ville.  >  La  surface  riante  de 
l'Ile  présente  un  contraste  extra- 
ordinaire avec  le  sombre  golfe  de 
Santorin.  Des  champs  de  vigne 
sY*tendent  en  pente  douce  sur  un 
espace  de  plusieurs  kilomètres 
jus:^u'à,  l'autre  rivage.  Du  mont 
Saint-Élie,  qui  s'élève  au  S.  de 
l'Ile,  à  environ  700  met.  de  hauteur, 
on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Les 
ruines  de  Tan  tique  Théra  se  trou- 
vent sur  le  Mésa-Vouno,  au  S.  de 
l'iie;  mais  presque  toutes  les  sculp- 
.  tares  précieuses  ont  été  enlevées 
au  siècle  dernier,  notamment  par 
les  Russes  en  1770.  La  nécropole 
de  Théra  présente  de  beaux  tom- 
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beaux  creusés  dans  le  roc.  L^a 
anciennes  villes  d'Œa  et  d'Eleusis 
ont  été  submergées  par  la  mer. 
t)n  trouve  encore  dans  la  plaine 
de  Périssa  et  sur  le  cap  Couloum^ 
bo  les  ruines  de  trois  villes  anti-' 
ques. 

L'ile  de  Santorin  a  environ  58 ki- 
lom.  de  circonférence.  Son  sol , 
entièrement  volcanique,  est  d'une 
grande  fertilité.  I^  vigne  y  réus- 
sit admirablement,  mais  elfe  a  ex- 
clu presque  entièrement  toute 
autre  culture.  Il  faut  tout  faire 
venir  des  lies  voisines,  même  l'eau 
potable. 

La  population  de  Santorin  s'é* 
lève  à  13  000  habitants,  sur  les- 
quels on  ne  compte  que  683  ca- 
thoiiquek.  La  nouvelle  cathédrale 
latine  date  de  1835.  On  visitera 
avec  intérêt  l'école  des  mission- 
naires lazaristes  et  celle  des  sœurs 
de  la  charité,  établies  en  1841; 
l'une  et  l'autre  rendent  de  grands 
services  en  donnant  l'instruction 
sans  distinction  de  communion , 
exemple  de  tolérance  qu'on  vou- 
drait voir  plus  généralementsuivi. 

XVI.  — Anapoli,  Amorgos  et  Ai- 
typalée  (Siampalia)  les  deinières 
lies  des  Cyclades,  au  S.-E.,  ne  pré- 
sentent rien  d'intéressant.  Les 
deux  premières  sont  fort  pauvres. 
La  troisième,  plus  fertile,  appar- 
tient à  la  Turquie.  C'est  près  de 
cette  lie  qu'en  1838  périt  l'hé- 
roïque Bisson.  oui  aima  mieux 
faire  sauter  son  oàtiment  que  de 
se  rendre  aux  pirates,  dont  le 
nombre  allait  l'aecabUr. 


Section  III.  La  Crète  ou  Candie. 


I. 

Llle  de  Crète,  appelée  par  les  Vé- 
nitiens Candie,  par  les  Grecs  mo- 
dernes Criti,  et  par  les  Turcs  Gérid, 
est  la  plus  grande  des  lies  de  l'Ar- 
chipel. Elle  est  située  par  34»  àdd** 
de  Utitude  N.  et  îl^à  ^4»  de  longi- 
tude E.  Sa  longueur  est  d'environ 
140  kilom.  du  cap  Buso  (Corrcos)  à 
ro.,  jusqu'au  cap  Sidéro  à  l'K.  Sa 
pins  grande  largeur  du  pronion<- 


toire  Dium  (capo  Sassoso)  an  pro- 
montoire MétalIum(puntaMatala) 
n'estque  de  40  kilom.,  et  sa  largeur 
la  plus  faible,  entre  Istrona  et  6i- 
rapetra,  de  10  kilom.  seulement. 
«  Elle  est  baignée  au  S.  par  la  mer 
de  Libye,  au  N.  par  fa  merde 
Crète  (aujourd'hui  canal  de  Cériiro 
et  mer  de  Candie)  qui  la  sépare  de 
Cérigo  et  des  Cyclades,  et  la  mer 
Carpathienne,  qui  la  sépare  des 
ilea  de  Casoa  (Cazo)  et  de  Scarpan* 
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to.  Située  presque  à  égale  dis- 
tance de  l'Europe,  de  TAsie  et  de 
l'Afrique,  la  Crète  était  comme  le 
point  de  contact  de  ces  trois  con- 
tinents, et  le  centre  de  l'ancien 
monde.  (L.  Lacroix).»  On  la  ratta- 
che cependant  à  l'Europe.  Nous 
la  décrivons  ici  avec  les  iles  de  la 
Grèce,  bien  qu'elle  appartienne 
de  fait  à  la  Turquie. 

Cette  lie  présente  un  contour 
fort  irrégulier,  surtout  la  côte  N. 
creusée  de  golfes  profonds,  dont 
les  principaux  sont  «  de  TE.  à 
rO.,  ceux  ae  Kisamos,  de  la  Canée, 
de  la  Sude,  de  l'Arravro,  de  Mira- 
del  et  de  Sitia,  et  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  promontoires. de 
caps,  dont  les  principaux  sont  les 
caps  Buso  (Corycos),  Spada,  Mé- 
léca  ou  Akrotiri,  Drapano ,  Réti- 
mo,  Sassoso  (Dium),  Saint-Zuane 
et  Sidéro.  La  côte  S.  ne  présente 
qu'un  golfe  profond ,  celui  de 
Messara;  et  trois  caps  principaux, 
les  caps  Crio,  Matala  (Metallum)  et 
Langada.  —La Crète  est  traversée 
de  rO.  à  l'E.  par  une  haute  chaîne 
de  monta^qes,  composée  de  trois 
groupes  distincts  qui  ont  formé  de 
tout  temps  les  grandes  divisions 
naturelles  ou  politiques  de  l'Ile: 
ce  sont,  à  l'O.,  les  Monts-Blancs 
(Leuka,  aujourd'hui  Asprovouna. 
ou  monts  Sphakiottiki) ,  au  centre 
le  mont  Ida,  énorme  massif  qui 
s'élève  à  2338  met  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  enfin  à  l'E.  le 
mont  Dicté  (aujourd'hui  Lassitiou 
Cittia),  le  moins  élevé  des  trois. 
— La  Crète  n'est  arroHée  par  aucun 
aucun  fleuve  important. 

n*  Histoire. 

Les  habitants  primitifs  de  la 
Crète,  les  Étéoorètes  et  les  Cydo- 
niens,  qui  se  disaient  autochtho- 
nes,  reçurent  successivement  des 
colonies  de  Pélasges,  d'Hellènes, 
de  Doriens,  de  Phrygiens  et  de 
Phéniciens.  Les  Phrygiens,  sous  le 
nom  de  Dactyles-ldéens  et  de  Cu- 
retés, apportèrent  dansTlle  les  arts 
et  les  idées  religieuseude  l'Asie  Mi- 
neure. A  l'arrivée  des  Phéniciens 


se  irattacheni  le  mythe  de  Tenlè- 
▼ementd'Europe  et  celui  de  l'Her- 
cule Tyrien  délivrant  l'Ile  de  ses 
animaux  nuisibles  et  la  prenant 
pour  point  de  départ  de  son  expé- 
dition en  Libye  etenibérie.  L'his- 
toire de  la  Crète  avant  Minos  se 
confond  avec  la  fable;  les  noms  de 
ses  premiers  rois  et  reines  :  Jupi- 
ter, Saturne,  Ammon,  Rhéa,  Bac- 
cbus,  sont  ceux  des  plus  grands 
dieux  de  la  mythologie  grecque  , 
et  il  est  fort  difficile  de  mettre 
d'accord  les  traditions  confuses  et 
contradictoires  qui  s'y  rapportent. 
Europe  donne  naissance  à  Minos, 
Rhadamante  et  Sarpédon.  L'exis* 
tence  même  de  deux  rois  du  nom 
de  Minos  est  très-douteuse  et  sem- 
ble une  invention  des  généalogis- 
tes grecs. — «  Qu'il  y  ait  eu  un  ou 
deux  Minos,  une  chose  est  hors  de 
doute,  c'est  que,  dans  les  deux  ' 
siècles  qui  précédèrent  la  guerre 
de  Troie  (1400-1200),  ce  nom  do- 
mine toute  l'histoire  de  la  Crète  et 
se  trouve  souvent  mêlé  à  celle  de 
la  Grèce  elle-même...  Comme  la 
période  à  laquelle  il  appartient  est 
la  seule  époque  glorieuse  de  l'his* 
toire  des  Cretois,  on  a  rapporté  à 
son  règne  tout  ce  que  ce  peuple  a 
fait  de  grand  pendant  ces  deux 
siècles.  (L.  Lacroix.)  » 

Jamais  la  Crète  n'approcha  au- 
tant de  l'unité.  Minos  régna  sur  le 
centre  de  l'Ile,  la  région  de  l'Ida 
et  du  Dicté,  et  Cnossos  fut  sa  ca- 
pitale; mais  la  région  O.  de  Tile 
(Cydonia)  parait  lui  être  restée 
étrangère.  Minos,  auquel  on  attri- 
bue la  plus  ancienne  des  législa- 
tions grecques,  développa  surtout 
la  puissance  maritime  de  la  Crète, 
devint  le  maître  de  l'Arehipel, 
réprima  les  pirates  cariens  et  télé- 
ses,  dont  il  se  fit  des  auxiliaires 
dociles,  fonda  des  colonies  sur  la 
côte  d'Asie,  dans  les  Cyclades  et 
jusqu'en  Sicile,  où  il  périt  dans 
une  expédition  contre  Agrigente. 
Au  règne  de  Minos  se  rattache 
l'histoire  de  Dédale,  la  personni- 
fication de  l'art  grec  primitif,  et  la 
légende  de  Pasiphaé  et  du  Mino- 
taure,  d'Ariane  et  de  Thésée,  etc. 
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Après  ce  règne  glorieux,  la  Crète 
commence  à  décimer.  Ses  princes, 
Idomënée   et    Mérion,     prennent 

?art  à  la  guerre  de  Troie;  à  cette 
poqae,  les  Cretois  fondent  les  co- 
lonies de  Salente,  Lapias,  etc.,  en 
Italie,  et  de  Vienne,  en  Gaule. — 
En  1049,  les  Doriens  envahissent 
la  Crète  et  en  font  une  tie  entière- 
ment grec<]ue.  Mais,  morcelée  en 
une  quantité  de  petits  États,  elle 
ne  prend  part  ni  aux  guerres  mé- 
diques  ni  a  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse;  elle  ae  contente  de  fournir 
des  mercenaires  à  ceux  qui  les 
pajent  le  plus  cher,  et  ses  archers 
acquièrent  une  grande  renommée 
en  ce  genre.  D*autre  part,  les  dis- 
cordes intestines  et  les  guerres  ci- 
Tiles  font  échouer  toutes  les  ten- 
tatives d'unité  qui  avaient  essayé 
de  ée  produire  sous  le  nom  de  synr- 
crétûme,  La  Crète,  divisée,  offrit 
aux  Romains  une  proie  facile.  Les 
mercenaires  qu'elle  avait  fournis  à 
Persée  (170),  les  excès  de  ses  pira- 
tes, enfin  son  alliance  avec  Mitbri- 
date  etSertorius  fournirent  le  pré- 
texte. En  77,  le  préteur  Marcus 
Antonius,  père  du  triumvir,  con- 
duisit une  flotte  contre  la  Crète, 
mais  il  se  laissa  battre.  Q.  Cœcilius 
Hétellus  fut  envoyé  en  69  avec  une 
nouvelle  expédition,  battit  les  Cre- 
tois près  de  Cydonie,  et,  par  lasou-> 
«lission  de  Vile  entière  (66  av. 
J.  C),  mérita  le  nom  de  Creticus, 

Sous  la  domination  romaine, 
aucun  événement  important  ne  se 
passa  en  Crète.  Le  christianisme 
y  pénètre  de  bonne  heure  ;  saint 
Paul,  se  rendant  à  Rome,  aborde 
en  Crète  et  y  laisse  son  disciple 
Titus.  Sous  Décius  ou  Dioclétien, 
TéTéque  Cyrille  est  mis  à  mort.  La 
Crète  est  rattachée  à  Tempire  d'O- 
rient. De  673  à  715,  elle  com- 
mence à  être  envahie  par  les  Sar- 
rasins :  elle  est  entièrement  con- 
quise par  Abouhafs-Omsr  en  825, 
et,  pendant  135  ans,  reste  aux  mains 
des  musulmans,  malgré  les  tenta- 
tives de  Tempereur  Michel  II,  de 
rimpératrice  Théodora  et  de  Con- 
stantin VII  pour  la  reconquérir. 
Les  Sarrasins  fondent  Kandak  (Can- 


die) et  poussent  leurs  incursions 
dans  l'Archipel,  dans  la  Thrace  et 
jusque  devant  Constantinople. 
Sous  le  règne  de  Romain  II,  le  gé- 
néral Nicéphore  Phocas ,  depuis 
empereur,  conduit  en  Crète  une 
expédition  victorieuse,  s'empare 
de  Candie  après  un  siège  de  dix 
mois,  et  bientôt  de  tout  le  reste 
de  nie  (961). 

A  l'époque  de  la  quatrième  croi- 
sade, la  Crète  est  donnée  à  Boni- 
face,  marquis  de  Montferrat,  qui 
l'échange  en  1204  avec  les  Véni- 
tiens. A  peine  maîtres  de  l'île, 
ceux-ci  sont  obligés  de  la  défen- 
dre contre  les  Génois  et  Marc  Sa- 
nudo,  duc  de  Naxos,  et,  pour  s'en 
assurer  la  possession,  ils  y  en- 
voient une  colonie  de  540  familles 
vénitiennes.  Candie  devient  une 
des  possessions  les  plus  importan- 
tes de  Venise.  En  1645,  elle  est  at* 
taquée  par  les  Turcs,  qui  s'empa- 
rent de  la  Canée,  après  un  siège 
de  cinquante-sept  jours.  La  guerre 
continue  les  années  suivantes,  et 
les  Vénitiens  essayent  d'y  faire  di- 
version par  des  tentatives  hardies 
sur  les  côtes  d'Asie,  et  jusque  dans 
les  Dardanelles.  De  1648  à  1669,  a 
lieu  le  fameux  siège  de  Candie 
{V.  p.  272)  ,  à  la  suite  duquel 
les  Vénitiens  conservent  quelque 
temps  les  trois  ports  des  Grabuses, 
de   la  Sude  et  de   Spina-Longa, 

âu'ils  perdent  successivement  à  la 
n  du  XVII*  et  au  commencement 
du  XVIII*  siècle.  Aucun  événement 
important  ne  signale  ladomination 
turque  :  le  joug  le  plus  rigoureux 
pèse  sur  les  chrétiens;  un  grand 
nombre  sont  obligés  d'embrasser 
Vislamism^.  Les  montaffnards  spha- 
kiotes  conservent  seuls  un  reste 
d'indépendance  ;  aussi  se  soulè- 
vent-ils les  premiers  en  1821,  et 
bientôt  les  musulmans,  menacés, 
se  voient  enfermes  dans  les  villes. 
Kourmoulis  et  Mélidone  sont  les 
héros  de  cette  lutte:  mais  bientôt 
la  discorde  se  met  parmi  les 
Grecs,  et  l'arrivée  des  Égyptiens 
(1823)  rend  l'avantsge  aux  musul- 
mans. Ismaël  Gibraltar,  général  de 
Méhémet-Ali|  soumet  Tue  entière 
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en  1834.  Le  sultan  la  céda  au  pa- 
cha d'Egypte,  et  lea  conférences 
européennes  confirmèrent  cet  ac* 
cord  (1832).  La  révolte  de  1633  fut 
réprimée  avec  une  sévérité  ex- 
trême par  le  gouverneur  Mousta- 
Sha-Pacha,  oui,  d'ailleurs,  intro- 
uisit  dans  l'Ile  une  partie  des 
améliorations  matérielles  que  Mé- 
hémet-Ali  avait  fait  prévaloir  en 
Égjpte.  En  1840,  la  Crète  fut  ren- 
due a  l'autorité  du  sultan.  Le  mou- 
Tement  séditieux  de  1841  échoua 
comme  les  précédents.  Enfin ,  en 
1858,  la  Crète  a  été  le  siège  de 
nouvelles  luttes  entre  les  Grecs 
et  les  musulmans. 

III.  AdsoùstraUsn ,  •tstUitqas. 

La  Crète  est  aujourd'hui  gou- 
vernée par  un  pacha  et  divisée  en 
trois  provinces,  dont  la  Canée, 
Rétimo  et  Candie  sont  les  chefs- 
lieux  :  ces  provinces  sont  elles- 
mêmes  subdivisées  en  vingt  dis- 
tricts. Le  revenu  annuel  de  l'île 
est  éralué  à  env.  3  000000  de 
francs;  les  rayas  payent  la  capi- 
tation  et  différents  impéts  directs 
et  indirects.  La  population  s'élève 
à  env.  2  000000  d^hab.,  dont  un 
quart  au  plus  sont  musulmans.  On 
trouve  quelques  juifs  et  quelques 
catholiques  romains  dans  les 
villes,  mais  la  majorité  appartient 
à  l'Église  grecque.  L'île  forme 
huit  évéchés,  avec  un  métropoli- 
tain réftidant  à  Candie  et  relevant 
du  patriarche  de  Constantinople. 
Elle  contient  trente  monastères. 
La  garnison  est  d'env.  4500 
hommes,  arabes  et  albanais.  L'a- 
griculture est  encore  peu  avancée 
en  Crète  :  les  paysans  sont  en  gé- 
néral propriétaires  du  sol  qu  ils 
cultiyent;  sinon  ils  prennent  à 
ferme  les  propriétés  des  agas.  Les 
Sphakiotes  sont  une  population  de 
bergers  et  de  pécheurs.  Les  pro- 
duits principaux  de  î'tle  sont 
l'huile  d'olive,  les  vins,  le  savon, 
les  fruits  de  diverses  espèces,  les 
fromages  de  sphakia,  le  miel,  etc. 

En  Crète  comme  en  Grèce,  on 
ne  peut  voyager  qu'à  cheval  et  à 


dos  de  mulet.  Les  meilleures  occ»* 
sions  se  trouvent  à  la  Canée. 

IV.  La  CftBés. 

Idl  Canée  (en  italien  Chnea,  en 
grec  rà  Xdtvta,  en  turc  Bania)  pa- 
raît occuper  à  peu  près  l'emplace- 
ment de  l'antiQue  Cydonia.  La 
ville  moderne,  fondée  par  les  Vé- 
nitiens en  1252,  est  aujourd'hui  1« 
port  principal  de  IMle  de  Crète,  la 
capitale  commerciale  et  la  rési- 
dence des  consuls  étrangers.  Elle 
occupe,  sur  la  côte  N.,  le  fond 
d'une  baie  profonde,  comnrise  en- 
tre les  promontoires  Rhoaopou  et 
Akrotiri.  Sa  population  est  d'env. 
8000  hab. ,  dont  5000  musulmans 
et  1000  étrangers,  surtout  Grecs 
et  Ioniens.  La  ville  et  le  port  se 
trouvent  compris  dans  une  en- 
ceinte quadrangulaire  et  bastion- 
née,  dont  la  construction  remonte 
à  l'époque  de  la  domination  des 
Vénitiens.  Le  port  est  fermé  par 
un  mêle  d'env. 400  mèt.de  long,  sur 
l'extrémité  duquel  s'élève  un  fanal. 
En  face  du  fanal,  à  l'angle  N.-O. 
de  l'enceinte,  uti  château  com- 
mande l'entrée  du  port;  enfin,  au 
fond  du  port,  et  sur  un  promon- 
toire en  saillie,  règne  une  espèce  , 
de  citadelle,  qui  contenait  autre- 
fois l'arsenal,  les  bassins,  etc.  On 
voit  sur  le  port  les  voûtes  quf 
abritaient  les  galères  vénitiennes  ; 
des  armoiries  sont  sculptées  sur 
les  portes  des  principales  mai- 
sons; le  lion  de  Saint-Marc  décore 
les  murailles  de  l'hé^Mtal  mili- 
taire. Beaucoup  d'églises  grec- 
ques et  latines  ont  été  converties 
en  mosquées.  La  chapelle  de 
Saint-Roch  porte  encore  la  date  de 
sa  fondation  (1630).  La  Canée  pré- 
sente un  assez  bel  aspect,  vue  de 
la  mer.  Autour  de  la  ville  s'étend 
une  riche  plaine,  dominée  au  S. 
par  les  derniers  contre-forts  des 
monts  Sphakiotiki  ou  montagnes 
Blanches,  dont  les  sommets  res- 
tent couverts  de  neige  une  partie 
de  l'année. 

On  peut  faire  autour  de  la  Canée 
plusieurs  excursions  intéressan- 
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tes  ;  1*  au  ▼.  de  Mamiti  (à  5  kil. 
au  S.)  ei  au  couvent  de  Saint" 
Éleuthérios  ,  où  l'on  verra  quel- 
ques peinturefi  byzantines  et  un 
crucifix  de  fer  avec  un  chri«t  en 
baut  relief;  i'*  h.  la  presqu'île 
d'Akrotiri,  au  N.-E.  ;  cette  excur^ 
sion  demande  une  grande  journée. 
On  devra  emporter  des  provisions. 
La  route  passe  par  (30  m.)  le  v. 
pittoresque  de  Kalépa,  d'où  l'on 
découvre   une  vue  fort  étendue  ; 

Çnia,  par  les  couventa  de  la  Saiate- 
noité  (3  h.)  et  de  Saint- Jean 
(1  h.;,  et  la  grotte  de  l'Ours (30  m.), 
on  atteint  le  monastère  Katholico 
(30  m.)*  situé  dans  un  lieu  sauvage 
entièrement  isolé  du  monde.  On  y 
voit  une  belle  grotte  à  stalactites, 
ou  l'on  descend  par  un  escalier 
de  140  marches.  A  l'entrée  de  la 
grotte,  une  petite  église  et  des 
cellules  de  tN-nobitea  ont  été  creu- 
sées dans  le  rocher. 

V.  EseanioBS  J«m  TIU  ds  Orèts.; 

ROUTE    il. 

DE  LA  CANÉE  A  RÉTJMO 
ET  A  CANDIE. 

(S  à  4  j .  ^  On  eoaeha  an  kliani  dc  Babali,  à 
RétiaM  «t  à  Atoi.) 

Sortant  de  la  Canée  du  QÔié  du 
S.,  la  route  incline  bientôt  à  l'E., 
traverse  la  plaine  et  atteint  (l  b.) 
les  bords  du  golfe  de  la  Sude,  près 
des  vastes  salines  et  des  ruines 
nommées  Palœokastron  (Minoa?). 
On  cdtoie  d'abord  le  rivage,  au 
milieu  de  terrains  marécageux , 
sur  les  restes  d'une  vieille  chaus- 
sée vénitienne;  au  milieu  du  golfe 
s'élève  la  forteresse  de  La  Sude, 
construite  au  xvie  siècle  par  les 
Vénitiens,  sur  un  rocher  qui  ser- 
vait depuis  longtemps  de  repaire 
aux  pirates.  On  s'éloigne  ensuite 
de  la  mer  (1  h.)  pour  franchir  une 
chaîne  de  collines  et  descendre 
(1  h.)  dans  la  plaine  d'Arapicorna 
ou  Apokôrona ,  qui  s'étend  au 
N.-E.  jusqu'au  cap  Drt^panum,  et 
au  S.  jusqu'au  pied  du  chaînon  £. 
d«s  monugnes  Blanches.  A  gau- 
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cbe  se  trouvent  (15  m.)  deux  tom- 
beaux, et  adroite  (15  ni.)  des  rui* 
nés  nommées  Palœokastron,  au 
milieu  desquelles  s'élève  un  petit 
couvent,  et  qui  répondent,  selon 
MM.  Dumas,  Gauthier  et  Lapie,  à 
l'antique  Uippocoronium,  et, selon 
M.  Pashley  à  la  ville  d'Aptera,  cé- 
lèbre parla  victoire  poétique  des 
Muses  sur  les  sirènes.  Ces  ruines 
comprennent  une  enceinte  fort 
ancienne,  les  restes  de  plusieurs 
grands  édifices,  avec  oes  frag- 
ments de  colonnes  au  S.,  au  S.-O., 
et  à  l'E.  du  couvent,  et  ceux  d'un 
théâtre  en  maçonnerie.  L'enceinte 
présente,  vers  le  N.-E.,  des  mu- 
railles polygonales  aussi  massives 
que  ceUes  de  Tirynthe. 

La  route  traverse  la  plaine  dans 
la  direction  du  S.,  dépasse  la  fon- 
taine des  Eaux  blanenes  (1  h.  15)t 
le  khani  de  Bahali,  franchit  le 
Pont  hellénique  jeté  sur  la  rivière 
Armyro,  dont  elle  longe  ensuite  la 
rive  droite  jusqu'au  fort  du  même 
nom  (L  h.  15),  qui  a  été  détruit  par 
les  Grecs  au  commencement  de  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Près  de 
cet  endroit  devait  se  trouver  l'an- 
tique Amphimalla.  D'Armyro,  on 
se  rend  en  2  h.  80  à  Rétimo  (6  h. 
30  de  la  Canée),  en  suivant  tou* 
jours  le  rivage. 

Un  chemin  plus  long  (7  h.  d'Ar- 
myro),  mais  plus  intéressant,  con- 
duit, par  le  v.  de  Mourni  (45  m.), 
le  petit  lac  de  Koumaei  les  v.  de 
(1  h.)  Drariiia  (Hydramon?)  et  d'É* 
piskopi,  à  Polts  ou  Gaidouropolit 
(l'antique  Lappa?),  près  de  la- 
quelle on  remarque  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  qui  pa- 
raissent de  l'époque  romaine,  une 
grande  citerne  antique  et  quel<* 
ques  ruines  vénitiennes.  De  Polis, 
il  faut  3  h.  pour  gagner  Uagioa- 
Constantinos.  La  route  dépasse 
ensuite  (20  m.]  le  v.  de  Rouatika  ci 
le  couvent  du  Prophète-Élie,  fran- 
chit un  petit  ruisseau  qui  coule 
dans  un  frais  vallon  et  traverse 
une  grande  plaine.  Au  delà  du  v. 
de  Prmé  (1  b.  30)  et  â' Alitiopoulo, 
on  rencontre  un  pont  romain  com- 
posé de  deux  rangs  d'aroades  su- 
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perpOBées,  puis  on  atteint  (l  h.  15 

Rétimo,  Vantioue  Rhithymna 
C'est  maintenant  la  troisième  ville 
de  l'ile  et  la  réâidence  d'un  pacha. 
Sa  population,  qui  «e  monte  à 
3000  Ames,  compte  à  peine  quatre- 
vingts  familles  chrétiennes.  La 
ville  offre  un  aspect  entièrement 
turc.  Ses  bazars  et  ses  rues  sont 
mieux  tenus  oue  ceux  de  la  Canée. 
La  citadelle,  à  l'O.  du  port,  tombe 
en  ruines.  Le  port  est  ensablé. 

De  Rétimo  on  se  rend — par(i5m.) 
Piffi  (les  sources),  et  par  (1  h.)  Ba- 
galokhori — au  petit  couvent  d*Ar- 
sani  (30  m.),  d'où  l'on  gagne  par» 
dessus  quelques  hauteurs  (2  h.)  la 
plaine  fertile  de  Mylopotamo, 
couverte  de  villages  et  de  planta- 
tions d'oliviers,  et  au  fond  de  la- 
quelle se  dresse  la  montagne  co- 
nique de  Mélidoni.  Au  delà  du 
(30  m.)  V.  ruiné  de  Pérama,  on 
quitte  la  route  pour  aller  visiter  à 
gauche,  au-dessus  du  v.  de  Méli- 
doni, une  vaste  caverne  à  stalac- 
tites qui  rivalise  avec  celle  d'An- 
tiparos.  Cette  caverne  étaitdédiée 
dans  l'antiquité  à  Hermès  Talléen. 
Dans  la  guerre  de  l'Indépendance, 
800  chrétiens,  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés, 7  furent  enfumés  et  étouffés 
par  les  Turcs. 

Cette  excursion  terminée,  on 
rejoint  la  grande  route,  et,  par 
(1  h.)  le  ▼.  de  Daphnides,  (45  m.)  le 
khani  ruiné  de  Papativrysi  et  le  v. 
de  Gharauo,  on  monte  à  (1  h.  30} 
Azos,  près  duquel  on  remarque 
des  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
une  muraille  de  construction  po- 
lygonale qui  parait  être  l'en- 
ceinte d'une  acropole  antique,  les 
restes  d'un  chAteau  moyen  âge  et 
le  couvent  dévasté  de  Saint-Jean, 
dont  les  murs  sont  couverts  de 
fresques  grossières  et  dont  le  pavé 
présente  des  restes  de  mosaïque. 

En  quittant  Axos,  on  traverse  un 
torrent  pour  parcourir  une  région 
montagneuse.  Au  delà  du  hameau 
de  GonieSj  le  chemin  suit  le  cours 
d'une  rivière  et  s'élève  sur  de 
hautes  montagnes  (3  h.),  d'où  l'on 
découvre  tout  à  coup  la  plaine  et 
la  ville  de  Candie,  une  descente 
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ennuyeuse  conduit  à  Tylissos , 
puis  à  la  fontaine  pittoresque  de 
Selvili  (1  h.  30),  d'où  l'on  gagne  à 
travers  la  plaine  (1  h.  90) 

Candie  (en  italien  Gandia,  en 
arabe  Kandak»  en  grec  Mégalo^ 
Kastron),  située  à  Terobouchure  du 
G-éofiro,  sur  l'emplacement  de 
l'antique  Héracléion.  Cette  ville 
fut  fondée  au  ix'  siècle  par  les 
Sarrasins,  qui  en  firent  leur  lieu 
de  débarquement  et  leur  base 
d'opérations  pour  la  conquête  de 
l'Ile.  Elle  fut  prise  en  961  par  Ni- 
céphore  Phocas,  et  donnée  plus 
tard  aux  Vénitiens.  Elle  est  sur- 
tout célèbre  par  le  siège  qu'elle 
soutint  contre  les  Turcs  de  1648  à 
1669.  Le  grand  vizir  Keuprulu  vint 
Tattaouerà  la  tête  de  70000  hom- 
mes. Morosini ,  son  héroïque  dé- 
fenseur, n'avait  que  19  000  hommes 
avecouelquesvolontairesfrançais, 
dont  la  valeur  téméraire  fut  plus 
compromettante  qu'utile.  Du  32 
mai  au  18  novembre,  il  y  eut  vingt- 
deux  assauts,  dix-sept  norties,  et 
de  part'  et  d'autre  la  mine  joua 
six  cent  dix-huit  fois.  Au  commen- 
cement do  1669,  Louis  XIV  en- 
voya 6000  hommes  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Beaufort,  qui  per^ 
dit  500  hommes  et  périt  lui-même 
dans  une  sortie  imprudente  ;  le 
reste  des  auxiliaires  se  rembarqua 
à  la  suite  de  cet  échec,  et  Morosini 
capitula  le  S9  septembre. 

Candie  estune  ville  entièrement 
turque  par  ses  maisons,  ses  mos- 
quées, ses  minarets,  ses  bazars 
bien  approvisionnés  des  produits 
brillants  de  l'Orient.  Elle  est  en- 
tourée d'une  enceinte  bastionnée 
à  peu  près  triangulaire  ;  les  restes 
d'une  ancienne  enceinte  séparent 
à  l'intérieur  la  nouvelle  ville  de 
la  vieille  ville,  qui  est  la  plus  rap- 
prochée du  port.  Les  fortifications 
datent  des  Vénitiens.   Le  port  est 

ftrotégé  par  deux  môles,  mais  tel- 
em«^nt  ensablé  qu'il  ne  peut  plus 
recevoir  que  de  petits  navires.  On 
voit  encore  les  voûtes  qui  abri- 
taient les  galères  vénitiennes.  Près 
du  vieux  quartier  juif  est  une  fon- 
taine vénitienne  avec  une  inscrip* 
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tioD  latine  en  l'honneur  de  ton 
fondateur.  La  vieille  cathédrale 
*latine,  dédiée  à  saint  Titus,-  est 
presque  entièrement  ruinée.  L'é- 
glise de  Sainte-Catherine  a  été 
convertie  en  mosquée  tout  en  con- 
servant son  nom  {Hagia^Katerina- 
DjanU).  La  population  de  Candie 
s'élève  à  env.  13 000 h.,  dont  10000 
musulmans. 

BoBcursion  aux  ntmes  de  Cnosiot. 
— ^A 1  h.  au  S.-E.  de  Candie,  au  lieu 
nommé  MakriUkhos,  se  trouvent 
les  ruines  de  Gnossos,  l'antique 
capitale  de  la  Crète,  dont  la  fon- 
dation était  attribuée  à  Minos.  Le 
territoire  de  Cnossos  était  consa- 
cré à  Jupiter  :  c'est  là  qu'il  était 
né,  qu'il  avait  épousé  Junon;  c'est 
là  même  qu'on  montrait  son  tom- 
beau (V.  ci-dessous),  car  les  Cre- 
tois, pour  se  mieux  approprier  le 
dieu»  en  faisaient  un  nomme.  C'é- 
tait près  de  Cnossos  que  se  plaçait 
aussi  la  légende  du  Labyrinthe 
construit  par  Dédale  et  du  Mino- 
taure.  Cnossos,  colonisée  par  les 
Doriens ,  devint  avec  Gorty'ne  la 
ville  principale  de  l'ile.  £ile  reçut 
plus  tard  une  colonie  romaine  et 
nit  la  résidence  des  gouverneurs 
de  nie. 

Cnossos  avait  vu  naître  Chersi- 
phron  ou  Ctésiphon  et  son  fils  Mé- 
tagène,  architectes  ;  le  philosophe 
ifinésîdème  et  l'athlète  Ergotèles, 
chanté  par  Pindare. 

Les  seuls  vestiges  d'antiquité 
qu'on  peut  voir  à  Cnossos  sont  des 
fragmentsde  murailles  massives  en 
brique  de  l'époque  romaine,  qui 
semblent  les  restes  du  long  mur 
{fgau&bv  nlxc^) ,  d'où  le  nom  mo- 
derne. Les  cavernes  naturelles  et 
les  grottes  sépulcrales  qu'on  trouve 
aux  environs,  ont  peut-être  donné 
lieu  à  la  légende  du  Labyrinthe 
(F.  ci-dessous  Gortyne). 

Bxcurtion  au  mont  loukta»  (10  h. 
aller  et  retour).— On  traverse  dans 
la  direction  du  S.-E.  la  plaine  fer- 
tile de  Candie.  Après  1  n.  .30  m.  de 
marche,  on  commence  à  s'élever 
aur  les  pentes  pierreuses  du  flanc 
E.  du  mont  louktas,  jusqu'au  (2  h.) 
T.  de  Arkhanès,  situé  sur  un  coteau 
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riant  et  entouré  d'oliviers  et  de 
cyprès.  D* Arkhanès^  on  monte  en 
1  h.  au  sommet  du  mont  louktas, 
où  se  trouvent  les  fondations  maa- 
sives  d'un  bâtiment  qui  avait  envi- 
ron ^5  met.  de  long.  Dans  cette 
enceinte,  on  remarque  l'ouverture 
d'un  souterrain,  qui  mesure  à  pré-* 
sent  tout  au  plus  3  met.  de  diamè- 
tre, et  où  l'on  ne  peut  se  tenir  de- 
bout. Ce  souterrain  semble  être 
l'ancien  tombeau  de  Jupiter  ^  que 
montraient  les  Cretois  (V.  ci-des- 
sus). A  100  pas  vers  TE.,  sont  des 
restes  d'anciennes  murailles.  Du 
sommet  du  mont  louktas  la  vue 
s'étend  sur  toute  la  plaine  de  Cui- 
die  et  sur  la  mer  bien  au  delà  de 
rile  de  Standia. 

Pour  revenir  à  Candie  ,  on 
monte  au  sortir  d'Arkhanès  pen- 
dant 40  m.,  puis  on  redescend  par 
le  versant  S.  du  mont  louktas , 
d'où  le  regard  embrasse  les  mon- 
tagnes élevées  qui  bornent  à  l'O.  la 
plaine  de  Candie.  Le  v.  de  Khanû 
Kastelli,  situé  à  3  h.  d'Arkhanès^ 
doit  son  nom  aux  ruines  d'une  for- 
teresse moyen  âge,  qui  couronnent 
une  colline  rocheuse  à  double 
sommet;  le  sommet  le  plus  élevé, 
nommé  iî/ioia,  est  entouré  d'une 
enceinte  intérieure;  il  répond 
probablement  au  Castello  Téménos 
qui  avait  été  fondé  en  961  par  Ni- 
céphore  Phocas,  et  qui  servit  plu- 
têt  de  refuge  à  Marco  Sanudo,  duc 
de  Naxos,  révolté  contre  les  Véni* 
tiens.— De  Khani-Kastelli,  on  re- 
vient à  Candie  en  3  h.,  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière  Géofiro  ou 
Diofiro» 

ROUTE  S7. 

DE  CANDIE  A  GOHTYNE 
ET  A  RÉTIMO. 

(id  b. — On  conehc  i  lUgini  Déka  et  «a  eouteiit 
d'Asomalo».} 

La  route  sort  de  Candie  du  côté  de 
ro.,  se  dirige  d'abord  au  S.,  puis, 
franchissant  à  l'O.  les  rivières  de 
Géofiro  (25  m.)  et  de  Gazi  ou  lo- 
sir  (30  m.),  remonte  le  cours  de 
cette  dernière  et  débouche  sur  un 
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large  plateau  dominé  à  PO.  par  les 
sommités  de  l'Ida,  pour  atteindre 
(1  h.  80)  le  V.  de  Hagia-Barbara, 
d'où  l'on  descend,  en  contournant 
un  des  derniers  contre-forts  du 
mont  Ida,  au  t.  de  Hagioi-Déka 
(1  h.  80)  situé  près  de  l'emplace- 
ment de  l'antique. 

Gortyne  (ro/srwv  ou  ràptwa) ,  ap- 
pelée auparavant  Larissa  et  Crem- 
mia.  Cette  ville,  d'origine  pélas- 
gique,  devint  bientôt^  avec  Cnos- 
BOB,  la  ville  la  plus  importante  de 
la  Crète;  elle  avait  50  stades  de 
tour.  Ptolémée  Philopator  l'en- 
toura d'une  nouvelle  enceinte,  qui 
oe.  fut  pas  terminée.  Elle  était  si- 
tuée dans  une  plaine  arrosée  par 
le  fleuve  Léthe,  et  qui,  selon  la 
tradition  mythologique,  aurait  été 
le  théâtre  des  amours  d'Europe  et 
de  Jupiter,  à  90  stades  (16  kilom.) 
de  la  mer  de  Libye,  sur  laquelle 
elle- possédait  deux  ports  :  Metal- 
lum  (Castra-Matala),  qui  regardait 
à  ro.,  et  Lebena  (Mitropoli),  oui 
regardait  au  S.  Ses  ruines  ont  été 
décrites  d'une  manière  assez  con- 
fuse par  Belon,  Tournefort,  Po- 
cock,  Savary;  et,  comme  elles  ont 
disparu,  on  n'a  que  des  données 
incertaines  sur  la  position  précise 
de  la  ville. 

A  ro.  de  Hagioi-Déka,  et  au- 
dessus  du  V.  (fAmpeloussa.  on 
monte  par  un  chemin  escarpé  à 
(l  h.)  la  grotte  célèbre  qu'on  a 
nommée  le  Labyrinthe.  Belon  et 
Pocock  ne  voient  là  gued'ancien- 
nescarrières.  Tournefort  et  Savary 
(Lettres  sttr  la  Grhe,  p.  215,  Paris. 
1788)  s'efforcent  de  démontrer  que 
ce  labyrinthe  est  bien  l'ancien  sé- 
jour du  Minotaure,  ou  du  fils  adul- 
térin de  Pasiphaé,  que  ses  cruau- 
tés avaient  fait  passer  pour  un 
monstre.  Les  auteurs  les  plus  an- 
ciens, Homère,  Hésiode,  Héro- 
dote, gardent  lo  silence  à  ce  sujet, 
et  ceux  qui,  plus  tard,  ont  parlé 
du  Minotaure  et  du  Labyrinthe, 
Diodore  de  Sicile,  Pausanias,  Plu- 
tarque,  Philostrate  et  Tzetzès,  le 
placent  à  Cnossos;  Claudien  {Sext, 
Corut.  Hon.f  634}  est  lo  seul  qui 
fasse  du  labyrinthe  de  Gortyne  la 
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demeure  du  Minotaure.  Aussi  Sa- 
vary suppose  qu'il  y  eut  en  Crète 
deux  labyrinthes  :  celui  de  Cno»— 
SOS,  édifice  bâti  par  Dédale,  et  qui 
avait  déjà  disparu  ,  au  temps 
de  Diodore  de  Sicile ,  et  celui 
de  Gortyne ,  sombre  caverne 
oui  aurait  été  l'asile  du  Minotaure . 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  der« 
nier  dont  Savary  nous  a  laissé  une 
description  détaillée,  et  dont  le 
plan  est  annexé  à  la  grande  carte 
de  Crète  de  Dumas,  Gauthier  et 
Lapie.  On  y  pénètre  par  une  gale- 
rie fort  étroite,  et  si  basse  qu'on 
n'y  marche  qu'en  rampant.  Il  faut 
se  munir  de  torches  et  d'une  Ion- 

Sue  corde  pour  en  parcourir  les 
étours.  Le  labyrintne  comprend 
un  grand  nombre  de  salles,  aux- 
quelles on  a  donné  des  noms  de 
fantaisie,  et  de  galeries  sinueuses 
oui  pénètrent  à  plus  de  400  mètres 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  Les 
détours  qu'on  est  obligé  de  faire 
représentent  une  distance  bien 
plus  considérable. 

Redescendant  à  Ampeloussa,  on 
se  dirige  à  1*0.,  à  travers  la  plaine, 
en  longeant  le  pied  de  la  montagne 
jusqu'au  (3  h.)  v.  de  Dibaki,  en  vuo 
du  golfe  de  Messara.  La  route 
tourne  alors  au  N.-O.,  franchit  un 
ruisseau,  et  commence  à  gravir 
les  derniers  chaînons  boisés  de 
rida  pour  entrer  dans  la  province 
d'Abadia,  habitée  principalement 

f)ar  des  musulmans.  On  traverse 
es  V.  de  Sahta  et  de  (3  h.)  Apo^ 
doulo,  et,  laissant  à  droite  Nitoa- 
vri  bâti  sur  le  flanc  de  l'Ida ,  on 
franchit  un  torrent  pour  remonter 
sur  une  hauteur  qui  domine  la 
fertile  vallée  d'Asumatos.  Dans 
tout  ce  trajet,  la  route  parcourt 
des  montagnes  admirablementboi* 
sées  et  de  fraîches  vallées,  au-des- 
sus desquelles  s'élève  le  sommet 
glorieux  de  l'Ida.  Au  couvent  d'A- 
somatos  (8  h.)  on  peut  trouver  un 
gîte  pour  la  nuit,  si  Ton  no  veut 
pas  pousser  jusqu'au  couvent 
aArkadi  (l  h.  SO),  situé  dans  une 
petite  plaine  entourée  de  belles 
rorétfldc  pins.  Le  monastère  d'Àm^ 
natos  est  le  plus  grand  et  le  plus 
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riche  de  l'île  de  Crète.  Le  chemin 
deHcend  ensuite  au  (1  h.)  v.  d'Am- 
natos ,  signalé  de  loin  par  ses 
blancs  minarets,  et  renfermant 
encore  plusieurs  maisons  bâties 
par  les  Vénitiens;  puis,  après  avoir 
traversé  des  bois  d'oliviers  sau- 
-vages  et  le  le  t.  turc  de  Loutra, 
rejoint  (1  h.  80)  la  route  de  Candie 
kRétimo,  à  1  h.  de  cette  dernière 
Tille.  (F.  R.  56.) 
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Les  autres  parties  de  l'Ile  de 
Crète  sont  moins  int^'^ressantes  au 
point  de  vue  des  souvenirs  anti- 
oaes,  car  elles  ne  présentent  que 
des  vestiges  douteux  de  villes  qui, 
eliea-mémes,  n'ont  pas  d'histoire. 
Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet 

Sas  d'en  donner  une  description 
étaillée,  pour  laquelle  nous  ren- 
verrons à  l'excellent  ouvrage  de 
M.  PtMhley  {Travils in  Creta,  3  vol., 
Londres,  l&d7).  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  deux  excur- 
sions suivantes  :  l»  dans  la  partie 
orientale  de  Ja  Crète  :  de  Candie 
à  Gournès,  Khersonesos,  Palœo- 
polis  (le  port  de  Lyttos,  dont  les 
raines  se  trouvent  à  46  kil.  dans 
l'intérieurj,  Spina-Longa,  Mira- 
bello,  et  les  emplacements  d'Ar- 
sinoë,  Arcadia  et  Minoa;  Basiliki, 
Episcopi  et  Girapétra  (Hierapy- 
tna),  sur  la  côte  S.,  à  20  h.  environ 
de  Candie.  On  revient  le  long  de 
la  côte  S.  et  par  le  v.  de  Myrtos, 
le  tombeau  au  Géant,  les  v.  de 
Sykologo,  Pevkos,  ^aint^Basile, 
Arvi,  Kastel-Kératon  ,  Bianos  ; 
puis,  remontant  le  fleuve  Sudsuro, 


on  entre  dans  laplainede  Messara, 
et  par  les  v.  ae  Loutra,  Castel- 
Belveder,  Philippe,  Rhotès,  Mé- 
sokhorio,  Pyrgo,  Théodoraki,  Ka- 
raka,  Saint-Photin  et  Tarvès,  on 
rejoint (2  j  )Hagioi-Déka.  (V.  R.  57. 
—De  là  à  Candie,  6  h . ;— à  Rétimo, 
13  h.) 

2o  Excursion  dans  la  partie  oc- 
cidentale et  le  district  de  Spha- 
kié.^De  la  Canée  à  Platania,  Té- 
rami,  le  couvent  de  Gonia,  Agri- 
biliana,  Nokia,  Nopia,  église  Saint- 
Georges  (ancien  Mélhvmna),  Dra- 
pania.  Kisamo-Castefli  (l'antique 
Kisamos),  Palseocastron  (Polyr- 
rhenia,  ruinesassez  étendues),  Mé- 
sagia ,  Koutri  (Phalasarna,  une 
acropole  et  des  grottes  sépulcra- 
les), Sphinari,  Kamposelorakhos, 
Kounoni,  Skhavopoulo,  Péléka- 
nas  ,  Tzaliana  ,  Sélino-Kastelli , 
célèbre  par  une  révolte  contre 
les  Vénitiens  en  1332,  Saint-Kyria- 
kos  (Lissos?,  anciens  tombeaux), 
Suia,  Livada,  Moné-Rodovani  (Ely- 
ros?),  Mazo,  Téménia  (Hyrtakina), 
Khadros,  Spaniako,  Vlithias,  Er- 
gasteri,  Sainte-Irène,  Laki,  Mes- 
kla,  Drakona,  Pémonia,  Fré,  As- 
kyfo,  où  commence  le  canton  de 
Sphakié,  et  d'où  l'on  peut  aller 
visiter  Franko-Kastello,  le  port 
Loutron  (ancien  Phœnix),Aradena, 
Lividiana  ,  Saint-Rouméli  et  Sa» 
maria,  d'où  l'on  revient  à  la  Canéc 
par  Sainto-I^^ne  et  Meskla.  Cette 
tournée,  dont  les  beautés  pitto- 
resques du  pays  et  les  mœurs  pri- 
mitives des  Sphakiotes  font  le 
principal  intérêt,  ne  demande 
guère  moins  de  trois  semaines. 
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CHAPITRE   PREMIER.  J?  , 

GÉNÉRALITÉS.  ^1 

P  section:  Géographie.  ^ 

S I.  Situation,  limites,  étendue  et  divisions.— La  Turquie  d'Europjz  V^ 
par  laquelle  nous  commenceroDs  notre  description  de  l'Empire  Otto-  ^ 
mani,  est  située  entre  13*  et  28»  de  longit.  E.,  et  entre  39«  et  48»  de  ^ 
lat.  N.  Elle  est  bornée  au  N.  par  l'empire  de  Russie  et  l'empire  d'Au-  "^ 
triche,  à  ro.  par  l'Autriche  et  la  mer  Adriatique  ;  au  S.,  par  le  royaume  ^ 
de  Grèce,  l'Archipel,  la  mer  de  Marmara;  à  l'E.,  parla  mer  Noire,  le 
Bosphore,  les  Dardanelles  et  l'Archipel.  Elle  comprend  la  Thrace,  la  ir 
Macédoine,  l'Illyrie,  la  Dacie,  TÉpire  et  la  Thessalie  des  anciens.  Les  f 
Européens  la  divisent  ordinairement  en  plusieurs  provinces  :  la  Bul-  ? 
garie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  le  Monténégro,  la  Croatie,  la  Rou-  v- 
mélie,  l'Albanie,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  auxquelles  il  faut  ^ 
ajouter  les  trois  principautés  tributaires  :  la  Servie,  la  Valachie  et  la 
Moldavie.  Mais  les  Turcs  ne  contiaissent  pas  ces  divisions,  et  parta- 
gent la  Turquie  d'Europe  en  15  ejalets  ou  gouvernements,  en  j  com- 
prenant les  lies  turques  cTç  l'Archipel.  La  superficie  de  la  Turquie 
d'Europe  est  évaluée  à  9541  milles  géographiques  carrés.  Les  promon- 
toires et  golfes  principaux  sont  :  dans  la  mer  Noire,  le  cap  Koléra- 
Bournou  ou  Gulgrad,  le  cap  Éminéh  et  le  golfe  de  Bourgaz;  dans 
l'Archipel,  la  Chersonèse  de  Thrace  ou  presqu'île  de  Gallipoli,  qui 
s'étend  entre  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  golfe  de  Saros,  la  pénin- 
sule chalcidique  comprise  entre  les  golfes  de  Contessa  et  de  Salo- 
nique,  et  terminée  par  les  trois  promontoires  de  Monte-Santo  ou 
Hagion-Oros  (Athos),  Longos  et  Kassandra,  séparés  entre  eux  par  les 
golfes  d'Hagion-Oros  et  de  Kassandra  ;  la  presqu'île  de  Magnésie,  qui 

1  Tons  le»  pa^s  qui  noai  restent  à  décrire  duti  U  solle  de  cet  onTrft;;e  appartiennent  à  l'Empire 
Ottoman  ,  et  (oui  ce  qui  «'y  ripporle  aarait  pu  être  compris  dan*  un  tilre  général.  Maie  les  grandes 
dÏTisions  de  ce  vaste  empire  diffèrent  .isseï  entre  elles  sous  les  rapports  politique,  liistoriqoe,  ethno- 
logique ou  piiior«*que,  pour  demander  chacune  on  chapitre  de  |ténérAliti<s  qui  sera  mieux  place 
ailleurs.  Ce  chapitre  traite  donc  surtout  de  la  Turquie  d'Euripe  ;  cependant  quelques-uns  de  ses 
paragraphe»,  liitioire,  gouvernement,  religion,  tlalistiqnc,  etc.,  s'appliquent  à  U  totalité  de  l'empire, 
et  nous  j  renverrons  souvent  dan»  la  suite. 
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embrasse  le  golfe  de  Volo  ;  dans  la  mer  Ionienne,  la  pointe  de  Pré- 
Tésa,  qui  ferme  le  golfe  d'Arta,  et  dans  l'Adriatique,  le  cap  Linguetta. 

S  II.  Gonfiguration  da  sol.  Montagnefl,  lacs,  fleuyes,  etc. —L'ossa- 
ture de  la  Turquie  est  assez  compliquée  >.  Des  régions  de  la  haute 
Hacédoine,  comme  d'un  point  central,  partent  plusieurs  chaînes 
principales  :  l'une  court  au  N.,  entre  la  haute  Mœsie,  la  Servie  et  la 
Bulgarie,  atteint  les  rivages  du  Danube,  près  d'Orschova,  et  se  joint 
par  une  branche  des  montagnes  de  la  Transylvanie  au  système  général 
des  moûts  Carpathes  ;  la  seconde  court  à  peu  près  directement  à  l'E. 
jusqu'à  la  mer  Noire,  sépare  la  Bulgarie  de  la  Thrace,  et  envoie  une 
branche  de  collines  vers  Constantinople,  c'est  l'antique  Hémns  ou  le 
Balkan;  la  troisième  court  au  S.-E.  vers  les  Dardanelles,  c'est  Je 
Rhodope  on  J)espoto'D<tgh  ;  enfin,  dans  la  partie  occidentale,  en  Bosnie 
et  en  Albanie,  on  trouve  un  système  de  rides  presque  parallèles, 
dirigées  du  N.-O.  au  S.-E.,  qu'on  doit  considérer  comme  le  prolon- 
gement de  la  branche  méridionale  des  Alpes  centrales,  qui,  dans  la 
Camiole  et  la  Croatie,  forme  des  montagnes  peu  élevées  et  ne  se  re- 
lève que  dans  la  Croatie  turque  et  surtout  en  Bosnie. 

Le^nœudde  la  chaîne  occidentale  et  ses  sommets  les  plus  élevés 
se  trouvent  entre  le  Monténégro  et  le  bassin  de  Novi- Bazar, 
où  l'on  remarque  le  mont  Loukavitza  (1300  met.  env.),  le  Lovtschin 
(1324  met.)  ,  le  Dormitor  (2400  à  2600  met.),  le  Kom  (2700  à  3900 
met.),  le  Koutschi-Kom  (2200  met.  env.)  et  le  Glieb  (1983  met.).  Ce 
nœud  de  montagnes,  que  M.  Boue  compare  au  Saint-Gothard  des 
Alpes  suisses,  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui 
vont  grossir,  d'une  part,  le  Bojana  et  le  Drin  d'Albanie,  qui  se  jettent 
dans  l'Adriatique,  et,  d'autre  part,  la  Morava  serbe  et  la  Drina, 
affluents  du  Danube  et  de  la  Save. 

Au  N.  du  Monténégro,  les  montagnes  de  l'Herzégovine  atteignent 
de  1  000  à  2  000  met.,  et  envoient  à  l'Adriatique  le  fleuve  Narenta. 

Au  S.  du  Monténégro,  les  montagnes  de  l'Albanie  forment  plusieurs 
systèmes   de  rides   parallèles,  dont  la  direction  est,  en  général,  du 
N.-O.  au  S.-E.,  et  dont  les  sommets  ne  dépassent  pas  en  moyenne  1000 
met.  Elles  envoient  à  la  mer  Adriatique  le  Drin,  le  Scoumbi,  le  Loum, 
le  Voïoutza}  à  la  mer  Ionienne,  l'Arta  et  l'Aspropotamo.  C'est  dans 
cette  contrée  qu'on  rencontre  tous  les  lacs  profonds  et  considérables 
de   la  Turquie,  savoir  :  ceux  de   Scutari,  d'Ochrida,  de  Janina,  de 
Prespa,  de  Drenovo  et  de  Castoria.  Ces  montagnes  se  relèvent  à  plus 
de  ^000  met.  pour  constituer  la  chaîne  du  Pinde,  dont  le  nœud  prin- 
cipal est  le  mont  Zygo.  Nous  avons  énuméré  p.  20  les  cours  d'eau  qui 
descendent  de  cette  montagne  à  l'E.  et  à  l'O.  Les  chaînons  du  Schar 
[Settrdus  des  Romains)  et  du  Kosiak,  par  lesquels  le  système  occidental  se 
relie  au  Balkan  et  au  Rhodope,  atteignent  2000  à  2600  met.  et  envoient 
au  golfe  de  Salonique  le  Vardar  et  l'Indjé-Karasou.  Entre  ces  monta- 
gnes se  trouvent,  tantôt  des  plateaux  élevés,  tantôt  des  bassins  profonds 
ou  des  vallées  longitudinales  qui  ne  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  que  par  des  cols  élevés  ou  des  brèches  étroites.  Les  katavothra, 

*  F.  A.  Bon*.  La  Turquie  d'Eurovt,  t.  Ut,  Pirif  1840.  —  ViqMiael ,  Voy*  dm*  la 
Turtiuie  d'Europe,  1855. 
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dont  nous  aTons  si  souvent  parlé  dans  la  description  de  la  Grèce , 

jouent  aussi  un  grand  rdle  dans  l'écoulement  des  eaux  de  ces  pays. 

Le  Rbodope  présente  une  structure  bien  moins  compliquée  :  quatre 
ebainons  parallèles  courent  de  TO.-N.-O.  au  S.-S.-E.  Les  pics  les  plus 
,  élevés  sont  dans  la  baute  Macédoine,  et  atteignent  3600  met.  pour 
s'abaisser  rapidement  vers  l'E.  et  cesser  brusquement  av&nt  d'atteindre 
laMaritza.  Le  Rbodope  ne  se  prolonge  donc  pas  jusqu'aux  Dardanelles 
comme  on  le  figure  souvent.  C'est  une  petite  cbalne  de  collines^  le 
Tékir-Dagb,  qui  s'étend  entre  celles-ci  et  la  Maritza.  Le  Rbodope  en- 
voie à  la  mer  Egée  le  Strjmon  (Karasou-Strouma),  le  Nœstus  (Karasou) 
•t  la  Maritza  (Uebrus) ,  qui  emprunte  également  ses  eaux  au  Balkan. 

La  cbalne  du  Balkan  est  peut-être  encore  plus  simple  que  celle  du 
Rhodope.  La  partie  O.,  laplusrapprocbée  du  bassin  de  iiopbia,  s'appelle 
le  Haut^fialkan  (en  turc  Kodja^Balhan,  vieux  Balkan)  et  ne  dépasse 
pas  1600  met.  de  bauteur;  aucun  pic  ne  porte  de  nom  particulier;  les 
sommités  forment  une  cr6te  assez  uniforme,  s'abaissant  de  l'O.  à  l'K« 
jusqu'à  rÉminéb-Dagb,  qui  se  dresse  à 833  met.  au-dessus  de  la  mer 
Moire.  Le  Balkan  s'élève  assez  brusquement  du  côté  de  la  Roumélie 
(Thrace),  où  il  ne  présente  qu'un  seul  contre-fort  parallèle  à  l'arête 
centrale;  il  offre,  au  contraire,  du  cété  de  la  Bulgarie,  plusieurs 
obainons  ou  contre-forts  parallèles,  interceptant  une  série  de  vallées 
longitudinales  fertiles  et  de  plateaux  qui  s'abaissent  de  plus  en  plua 
jusqu'au  Danube.  Il  projette,  au  S.,  le  long  de  la  mer  Noire,  une  cbalne 
côtière  qui  s'étend  jusqu'au  Bospbore  ,  et  dont  les  sommets  les  plus 
hauts,  entre  Fakbi  et  Tirnovo,  n'atteignent  pas  1000  met.  tandis  qu'ils 
s'abaissent  à  900  met.  sur  le  Bosphore;  c'est  l'extrémité  £.  de  cette 
chaîne  qui  fournit  à  Constantinople  son  eau  potable.  Enfin  il  envoie 
^u  Danube,  par  son  versant  N.,  des  affluents  assez  nombreux,  mais 
sans  importance;  ses  derniers  contre-forts  forment  sur  la  rive  S.  du 
grand  fleuve  une  série  de  collines  pittoresques,  tandis  que  sur  la 
rive  N.  la  plaine  basse  de  la  Yalachie  n'offre  aucun  accident  de  ter- 
rain. Les  hauteurs  ne  commencent  dans  la  plaine  valaque  qu'assez 
loin  du  fleuve,  vers  Bukarest,  et  vont  rejoindre  le  vaste  amphithéâtre 
de  BAontagnes  qui  séparent  la  Valacbie  de  la  Transylvanie  et  du  Ba'nat. 

Cette  dernière  chaîne,  dontla  hauteur  moyenne  est  de  1500  met.,  s'é^ 
lève  jusqu'à  3300  met.  au-dessus  du  bassin  de  l'Aluta.  Sur  la  frontière 
S.  de  lalTransjlvanie,  elle  décrit  un  coude  remarquable  pour  se  diriger 
en  Moldavie  du  S.-E.  au  N.-O.,  en  formant  des  crêtes  parallèles  qui 
s'avancent  jusque  vers  Jassy.  Ces  montagnes  envoient  au  Danube 
plusieurs  affluents  importants  ;  le  Schyl,  l'Aluta  (qui  s'échappe  de  la 
Transylvanie  par  une  échancruse  profonde,  appelée  le  passage  de 
Rothenthurm  ou  de  la  Tour-Rouge),  l'Argisch,  le  Sereth  et  le  Prouth. 
A  l'extrémité  E.  des  plaines  de  la  Yalachie  et  de  la  Bulgarie,  se  dresse, 
entre  Babadagh  et  Matschin,  une  petite  crête  isolée,  qui  rejette  vers 
le  N.  le  cours  du  Danube  et  sépare  de  la  Bulgarie  les  plaines  maréca- 
geuses de  la  DohroMtscha. 

La  Turquie  d'Europe  ne  contient  pas  de  volcans  actuels.  Les  dépôts 
4e  irochea  volcaniques  que  l'on  y  trouve  sont  antérieurs  aux  tempa 
historiques,  hes  tremhlements  de  terre  y  sont  asacz  fréquents,  surtout 
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dans  l'Albanie  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  ainsi  que  dans  U 
Thrace.  En  1808,  la  Valachie  a  été  désolée  par  un  tremblement  de  terre 
violent. 

S  III.  Prodniti  du  sol.— On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Boue 
{iome  V)  de  nombreux  renseignements  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
Turquie.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  indiquer  les  traits  principaux. 

Minéraux.  Les  amas  métallifères  ne  manquent  pas  en  Turquie.  On  a 
signalé,  surtout  dans  la  Bosnie,  la  Servie,  le  Schar,  la  haute  Mœsie  et 
la  Macédoine,  des  gisements  de  fer  oxvdulé ,  de  cuivre  pyriteux  ou 
carbonate,  de  plomb  argentifère,  de  sel  gemme,  des  sables  aurifères, 
etc.;  aucune  de  ces  richesses  n'est  devenue  l'objet  d'une  exploitation 
importante.  «  Les  Turcs  et  la  plupart  des  habitants  n'en  veulent  rien 
savoir,  dit  M.  Boue  ;  Ick  premiers  par  insouciance  et  ignorance^  et  les 
autres  parce  qu'ils  craignent  toujours  que  la  découverte  de  minerais 
ne  soit  pour  eux  une  nouvelle  source  de  vexations  et  de  travaux  ebli«> 
^toires.  > 

Les  towceê  minérales  les  plus  connues  sont  thermales  et  hydrosulfu* 
reuses;  ce  sont  les  seules  auxquelles  les  Turcs  fassent  attention,  parc« 
qu'ils  les  emploient  pour  leurs  bains  :  les  principales  se  trouvent  à 
Novi-Bazar,  à  Sophia,  à  Kostendil,  à  Aidos,  à  Yasilika  et  dans  laSamo- 
thrace;  on  connaît  quelques  sources  acidulés  froides,  analogues  aux 
eaux  de  Seltz,  dans  la  Servie  et  la  Bosnie,  à  Uassan-Pacha-Palanka,  à 
Yerbnitza,  Kiséliak,  Lépénitza  et  Bania-IiOuka.  Il  existe  aussi  dans 
la  Bosnie  quelques  sources  ferrugineuses,  et  dans  l'Albanie  des  seurcec 
salées.  Elles  sont  à  peine  exploitées. 

Végétaux.  La  tlore  de  la  Turquie  d'Europe  ne  diffère  pat  sensible- 
ment  de  celle  de  FEurope.  Dans  les  régions  basses,  on  cultive  les 
céréales,  les  vignobles,  les  arbres  fruitiers.  Les  régions  hautes  sont 
analogues  aux  régions  alpines  et  subalpines.  Les  forêts  occupent 
encore  une  place  considérable  dans  les  montagnes  turques,  notam* 
nient  dans  la  Servie,  la  Bosnie,  le  Balkan,  la  chaîne  entière  de  la  mer 
Noire,  la  haute  Albanie 4  mais  la  Thrace,  la  Thessalie,  le  Tékir-Dagh^ 
le  Hhodopc,  la  Macédoine  sont  presque  entièrement  déboisés,  et 
cela  par  la  main  des  hommes.  Les  essences  principales  des  forêts 
encore  existantes  sont  le  chêne,  le  pin,  le  sapin,  le  buis,  le  hêtre,  le 
bouleau,  le  peuplier,  le  platane,  l'arbre  de  J^udée,  le  laurier,  le 
myrte  et  le  laurier-rose  ;  dans  la  Turquie  méridionale,  le  cyprès,  qui 
décore  tous  les  cimetières,  etc.  Les  arbres  à  fruit  sont  surtout  les  pru- 
niers, les  amandiers  ;  les  citronniers  et  les  orangers  dans  la  Thessalie 
et  sur  les  bords  de  l'Adriatique  ;  les  grenadiers,  les  oliviers,  qui  ne  dé- 
passent pas  la  Macédoine  et  ne  s'éloignent  guère  delà  mer;  les  figuiers, 
les  mûriers,  les  caroubiers,  les  châtaigniers,  les  noisetiers,  etc.  Les 
vignobles  se  trouvent  dans  la  Turquie'méridionale,  la  Macédoine,  et 
dans  la  Bosnie  jusque  sur  les  bords  de  la  Save.  Le  maïs  se  cultive 
dans  toute  la  Turquie  méridionale  et  à  des  élévations  d'au  moins 
500  met.  Le  seigle,  l'orge,  les  rizières,  le  coton,  le  lin,  le  chanvre, 
le  sorgho,  les  cucurbitacées,  les  aubergines  ne  se  trouvent  que  dans 
les  plaines  et  les  vallées  basses. 
Anmava.  JjQb  mollusques,  les  coquillages  d'eau  douce  et  salée  ne 
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sont  pas  utilisés.  Les  sangsues  donnent  lieu  à  un  commerce  assez  actif, 
surtout  dans  la  Senrie,  dans  la  Moldo-Valachie,  la  Thessalie  et  l'Al- 
banie. Les  insectes  sont  les  mêmes  en  Turquie  qu'en  Autriche  ou  en 
France.  Dans  les  districts  marécageux,  on  souffre  beaucoup  des 
moustiques;  dans  les  vallées  chaudes,  on  est  souvent  étourdi  par  les 
cigales,  les  sauterelles,  les  mouches,  etc.  Les  scorpions  se  trouvent 
dans  la  Turquie  méridionale  ;  les  puceset  les  punaises  partout.  Les  vers 
à  soie  et  surtout  les  abeilles  sont  élevés  avec  soin  en  beaucoup  de 
localités.  Dans  l'Épire,  on  récolte  une  espèce  de  cochenille.  Parmi  les 
crustacés,  les  écrevisses  et  les  crabes  i/e  sont  mangés  que  dans  la 
Turquie  grecque.  Les  poissons  d'eau  douce  sont  peu  recherchés  ;  la 
pèche  fluviatile  ou  lacustre  se  fait  au  moyen  de  filets,  mais  elle  oc- 
cupe fort  peu  les  habitants  de  la  Turquie,  si  ce  n'est  dans  le  bassin  de 
Scutari,  du  lac  d'Ochri^  et  sur  le  .ûanube.  La  tortue  est  abondante, 
mais  elle  est  un  objet  de  dégoût.  Sauf  quelques  vipères,  il  n'7  a  pas 
de  serpents  dangereux.  Parmi  les  oiseaux  de  proie,  l'aigle  ne  se 
montre  que  dans  les  hautes  montagnes;  les  vautours,  les  faucons,  les 
buses,  les  milans  et  les  éperviers  sont  plus  communs,  souvent  attirés 
par  les  cadavres  d'animaux  que  l'on  n'enterre  jamais  en  Turquie.  Les 
échassiers  et  les  palmipèdes  offrent  de  très-belles  espèces.  Le  gibier 
(perdrix,  cailles,  coqs  de  bruyère,  irsnneaux,  tourterelles,  etc.)  est 
encore  en  quelques  localités  chassé  au  faucon  ou  à  Tépervier.  La 
chasse  au  chien  courant  ou  au  chien  d'arrêt  est  peu  répandue.  Les 
oiseaux  domestiques  sont  surtout  lés  poules,  les  pigeons,  les  dindes 
et  les  oies.  Parmi  les  mammifères,  nous  citerons  le  sanglier,  le  cha- 
mois, le  daim  et  le  chevreuil.  L'ours  habite  l'Albanie,  la  Macédoine, 
quelques  points  du  Rhodope  et  du  Balkan  ;  le  loup  est  commun  par- 
tout. Le  chacal  n'existe  guère  que  sur  le  Bosphore,  dans  l'Épire,  la 
Grèce.  Parmi  les  animaux  domestiques,  le  cochon  est  élevé  en  trou- 
peaux nombreux,  surtout  en  Servie  et  en  Yalachie  ;  il  est  à  demi-sau- 
vage et  se  rapproche  beaucoup  du  sanglier.  Les  moutons  sont  répan- 
dus partout  et  constituent  la  nourriture  principale  des  Turcs.  Les 
troupeaux  de  chèvres  sont  aussi  très-nombreux.  Le  bœuf,  la  vache  et 
le  buffle  sont  élevés  surtout  en  Yalachie,  en  Servie  et  en  Bosnie;  ils 
sont  souvent  ferrés  comme  les  chevaux.  Les  chiens  et  les  chevaux 
jouent  dans  les  mœurs  turques  un  rôle  important.  (F.  Section  IV,  $15.) 
S  IV.  Glimati,  Tenta;  etc.  — «  Le  climat  de  la  Turquie ,  dit  IL  Boue, 
est  en  général  moins  doux  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  d'après  la  lati- 
tude, parce  qu'elle  est  entrecoupée  de  montagnes  et  ouverte  dans  la 
partie  orientale  aux  courants  d'air  venant  de  la  Russie  :  si  cette  cause 
doit  contribuer  à  rendre  les  hivers  plus  rudes,  ces  vents  N.-E.  glacent 
de  temps  à  autre  les  habitants  au  milieu  des  grandes  chaleurs  de  l'été  ; 
or,  leurs  effets  ne  se  bornent  pas  à  la  Yalachie,  à  la  Bulgarie  et  la 
Thrace,  mais  ils  s'étendent  par  la  Mœsie  supérieure  jusqu'à  travers 
'lea  parties  basses  des  montagnes  qui  coupent  le  milieu  de  la  Macé- 
doine, Bt  même  jusque  dans  les  vallées  du  Pinde  et  de  l'Épire.  Les 
rivages  seuls  de  l'Albanie  en  sont  préservés,  les  montagnes  formant 
écran....  Ces  vents  ne  régnent,  en  général,  que  deux  ou  trois  jours,  et 
sont  suivis  de  vents  plus  doux  du  N.  ou  par  des  vents  du  S.  amenant 


GÉOGRAPHIE.  Ml 

la  pluie.  >  Les  climats  sont,  du  reste»  très-Tariables,  suivant  la  diffé- 
rence des  hauteurs  et  des  expositions.  L'été  est  d'une  chaleur  insup- 
portable dans  l'Albanie  maritime,  et  la  température  s'élève  de  36»  à 
38»  centigr.  à  l'ombre  :  en  novembre  et  décembre  viennent  les  pluies 
et  les  inondations;  la  neige  et  le  froid  durent  jusqu'au  milieu  de  mars, 
c  Dans  la  plaine  de  la  Tbessalie,  la  Macédoine  méridionale,  la  plaine 
orientale  de  la  Thrace,  la  neige  est  une  grande  rareté  et  ne  tient  ja- 
mais, tandis  qu'elle  s'amoncelle  plus  ou  moins  dans  les  montagnes  et 
couvre  en  hiver  une  bonne  partie  de  la  Bulgarie,  de  la  Yalacbie ,  de  la 
Servie  et  de  la  Bosnie.  La  neige  ne  disparaît  dans  la  plupart  des  mon- 
tagnes un  peu  élevées  qu'en  juin  ou  juillet.  Elle  ne  reste  amoncelée 
toute  l'année  que  dans  les  cimes,  entre  3500  à  3000  met.,  ou  plutôt 
dans  les  gorges  de  ces  dernières  (Monténégro,  région  d'Ipek,  du 
Schar,  du  Pinde,  etc.)'  La  Yalacbie  et  la  Moldavie  sont  les  plaines  les 
plus  froides  de  la  Turquie,  car  le  thermomètre  j  desoend  quelquefois 
à  15*,  30*  et  même  S6*  sous  zéro,  et  les  hivers  y  sont  rudes  et  .persis- 
tants. Le  traînage  dure  quatre  mois,  et  le  Danube  se  couvre  de  gla» 
çons.  Le  printemps  commence  en  avril  et  la  fonte  des  neiges  s'achève 
en  juin.  La  chaleur  de  Tété  est  très-grande,  mais  les  nuits  sont  très- 
fraiches  et  nécessitent  l'usage  des  manteaux.  Les  neiges  reviennent 
en  novembre. 

c  Sur  le  Bosphore,  le  voisinage  des  mers  et  l'absence  des  montagnes 
entretient  en  hiver  une  température  presque  aussi  douce,  mais  un 
peu  plus  humide  que  dans  la  Macédoine  méridionale  ou  la  Thessalie, 
ce  qui  est  prouvé  par  l'absence  de  cheminées.  Le  climat  de  Constan- 
tinople  est  très-variable,  à  cause  des  changements  perpétuels  dans  les 
courants  d'air.  Le  canal  du  Bosphore  est  garanti  surtout  des  côtés  O. 
et  N.-O.,  mais  il  est  exposé  au  vent  froid  de  la  Kassie  et  au  vent  du 
Midi.  De  plus,  le  mouvement  des  eaux  fait  qu'il  y  règne  toujours  du 
vent.  Les  vents  N.  soufflent  en  été  régulièrement  depuis  10  h.  du  matin 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Le  vent  du  S.  est  prédominant  en  hiver  et 
amène  de  l'humidité.  Le  vent  d'E.  est  fort,  froid,  et  plus  sensible  en 
Europe  qu'en  Asie.  »  Février  est  souvent  beau  ;  mais  il  y  a  un  retour 
d'hiver  en  mars.  Mai,  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet  sont  la 
partie  la  plus  agréable  de  Tannée.  A  la  fin  d'août,  à  l'équinoxe  de 
septembre,  il  y  a  des  ouragans;  cependant  octobre  est  souvent  beau. 
Novembre  et  décembre  sont  brumeux  et  pluvieux.  L'hiver  véritable 
commence  en  janvier;  la  température  descend  rarement  au-dessous 
de  3*  à  6*  de  froid.  Le  Bosphore  ne  se  couvre  de  glaçons  que  dans  des 
hivers  tout  à  fait  exceptionnels;  on  ne  cite  que  les  années  401,  763, 
934,  1233  et  1621.  Il  a  été  entièrement  gelé,  dit-on,  sous  Constantin 
Copronyme,  et  la  mer  Noire  a  été  prise  en  partie  sous  Arcadius,  évé- 
nement qui  s'était  déjà  produit  en  1068  av.  J.-C. 

Les  montagnes  du  centre  rassemblent  ordinairement  les  nuages  et 
les  brumes  de  la  mer  Egée.  Le  ciel  reste  nébuleux  en  été  et  ne  pré- 
sente pas  la  même  sérénité  qu'en  Grèce.  Les  orages  se  déchargent  en 
général  dans  les  montsgnes.  La  Turquie  méridionale  est  quelquefois  « 
dévastée  par  des  ouragans  et  des  trombes.  Enfin,  le  scirocco  se  fait 
quelquefois  sentir  jusque  ^na  la  Macédoine. 
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II*  ftectioa  :  Histoire. 

L^bistoird  des  payR  qui  composent  la  Turquie  d'Europe  est  presque 
inconnue  avant  la  domination  macédonienne.  Les  faits  principaux  de 
cette  époque  se  confondent  avec  l'histoire  grecque  (F.  p.  26-38).  La 
conquête  romaine  réunit,  sous  sa  puissante  unité,  tous  les  peuples  de 
oes  contrées;  leur  importance  politique  ne  commence  réellement 
qu'avec  l'empire  d'Orient.  L'histoire  de  cet  empire  ne  présente  elle* 
môme  que  des  faits  sans  grandeur,  des  luttes  sans  gloire  et  des  em- 
pereurs connus  surtout  par  leurs  crimes  ou  leurs  folies.  Nous  noue 
bornerons  donc  à  rappeler  dans  la  table  suivante  les  noms  principaux 
et  les  faits  les  plus  importants. 


BifPiRS  D'OKiBNr.  864-1453. 


884.— Première  dlTision  de  Tempire 
rsmain  entre  Valeotinien  et  Valeos. 

806.— DiyliiOD  définitive  entre  Ârca- 
dius  et  Honorios,  fils  de  Théodoie.  Com- 
venoement  du  moyen  Age. 

La  même  «nuée,  IdtssIob  des  Wisigoths 
soni  Alaric. 

458.— Fin  de  la  dynastie  théodosienne. 
Elle  a  fourni  olnq  empereurs.— Histoire 
ssns  intérêt. 

453-491  .—Dynastie  de  Thrace,  six  em- 
pereurs.— Le  dernier,  Anastate,  mérite 
seul  une  mention.— Abolition  des  combata 
du  cirque. -Querelles  religieuses.— 
Guerres  contre  les  barbares. 

618-809.— Dynastie  de  Justinien  com- 
mencée par  Justin,  son  oncle. 

*Lé  lègne  de  Justinien,  illostré  par  les 
tvaraaz  des  jurisconsultes,  par  lesTietoirea 
des  généraux  plus  que  par  le  mérite  per^ 
sonnel  de  Tempereur,  est  la  période  éda* 
tante  de  l'histoire  du  Bas-Empire. 

583.— Guerre  contre  les  Perses  (Khos- 
roës)  terminée  par  un  traité.  —  Guerre 
cirile  occasionnée  par  les  riralités  du 
cirque. 

533.— Expédition  deBélisalre  en  Afrique, 
défaite  des  Vandales,  captivité  de  leur  roi 
Gélimer. 

685-654 — Expédition  en  Italie,  défaites 
successiTes  des  Ostrogoths.  — Bélisaire  est 
remplacé  par  l'eunuque  Narsès  qui  acliève 
leur  destruction,  et  fait  éprouver  le  même 
sort  à  deux  armées  franques. 


58S.— Guerre  contre  les  Perses  lieorea* 
sèment  terminée  par  Bélisaire. 

565.— InTasion  des  Awars,  danger  4e 
Constantinople,  victoire  de  Bélisaire,  son 
exil,  sa  mort — Mort  de  Justinien. 

(A  l'intérieur,  travaux  de  jurisprudence 
dirigés  par  Tribonien.  —  Code,  IHgesU 
(533),  InstUutes  (533),  NovelUs  et  Authen- 
tiques (534).  —  Construction  de  Sainte- 
Sophie.  —  Introduction  en  Europe  des 
vers  à  soie). 

Deal«me  piHoie,  Ml-VIf . 

574.— Victoires  des  Perses  etdes  Awars. 
Justin  II,  empereur,  tombe  en  démence. 
—Tibère  hérite  du  trdne,  et  arrête  le  suc- 
cès de  ces  invasions. 

583  -  €03  —  Maurice  empereur.  —  Ses 
succès  contre  les  Perses ,  puis  contre 
Baian,  khan  des  Awars.— InsurreoUoa 
militaire  et  troubles  soulevés  par  les  Cso« 
tiens  du  cirque.— Mauice  quitte  Constat»- 
tinople. 

60^.-11  est  déposé,  pois  mis  à  mort  par 
Phocas.— Barbaries  de  cet  empereur. 

GIO— Il  est  renversé  par  Héradius  • 
exarque  d'Afrique,  chef  de  la  quatrième 
dynastie. 

611-619.— Guerre  avec  les  Perses, perte 
de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'Egypte, 
de  la  Cyrénai'que.  —  Pendant  dix  ans 
Constantinople  roit  à  ses  portes,  sur  la 
rive  opposée  du  Bosphore,  le  camp  d'une 
armée  persane.  Invasion  simultanée  des 
Awars.— Projet  de  transférer  rempire  à 
Carthage. 

899.— Gomnencsment  d*ane  période  de 
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prospérité,  les  Awars  sont  reponuét,  les 
proTÎnees  conquises  par  les  Perses  sont 
trrachées  à  leur  empire,  destiné  à  périr 
Uentât  (65S)  sons  les  premiers  efforts  de 
risiamisme. 

626-641.— Héraclios  s'occupe  uniqae- 
uent  de  discussions  religieuses  (hérésie 
des  mcnothélila) — Les  Arabes  lui  enlè- 
Tent  Damas  (633),  Jérusalem  et  la  Pales- 
tine (697),  et  soccessivemeut  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie. 

641.— n  meurt.— Constant ,  son  qua- 
trième successeur,  enToie  une  expédition 
contre  les  Lombards  en  Italie.— Il  est 
nssAssiné  en  Sicile  après  mgt-six  ans  de 
règne. 

668 — Constantin  Pogonat  poursuit  rhé- 
résie  des  monothélites ,  perd  l'Afrique, 
défend  Constanlinople  contre  les  Arabes 
en  employant  pour  la  première  fois  le  feu 
grégeois.— Eipéditions  heureuses ,  et  paix 
arec  les  Arabes. 

Après  lui,  cinq  empereurs  parmi  lesquels 
Justinien  II  (685-706)  se  fait  seul  remar- 
quer par  ses  crimes  et  ses  folies. 

716.— Fin  de  la  quatrième  dynastie  arec 
Théodose  III. 


période,  f  iv-Mi. 

La  cinquième  dynastie,  dite  IsaunemUf 
comnence  arec  Léon  III. ^Proscription 
du  culte  des  images,  hérésie  des  tome- 
datiti»  —  L'empereur  essaye  d'imposer 
cette  doctrine  an  pape  Grégoire  II;  cette 
agression  donne  naissance  à  la  puis- 
sance temporelle  des  papes. 

741.— Il  menrt--Se8  suoeessems  immé- 
diats, Constantin  Copronyme  et  Léon  IV, 
protègent  Thérésie. 

780.— Irène,  reuTe  de  Léon  IV,  et 
légente  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
le  détrdne  et  lui  fidt  creyer  lei  yeux. 

787.— Coneae  de  Nioée  qui  rétablit  le 
eulte  des  images.— Paix  arec  le  idialife 
Harovn-ar-Rasohid.— Proposition  faite  à 
Charlemagne  d'unir  par  on  mariage  l'em- 
pire d'Orient  <t  celui  d'Oecldent. 

809.— Irène  esl  renrersée  et  exilée  à 
Lesbos. 

809-899.— Six  emperenn  soutiennent 
les  iconoclastes.  -*  Progrès  des  Sarrasins 
et  des  Bulgares. 


8S9.-Théodom,  légmite,  Imt  réritte 
avec  succès.— Elle  est  chassée  par  son 
fils  Michel  III,  Vlvrogm. 

SS^.^Gramd  tehùme  d'Onmt  prodwié 
par  le  patriarche  Photius. 

867.-Miohel  III  assassiné  p«rBaaileI«r. 

QuatrtèBM  i^ériode,  tiV-lOM. 

Basile  l«r  fonde  In  sixième  dynastie  dite 
Maeid€mmne,^S<ntM  Léon  VI  (le  PhiliK 
sophe),  gaerre  a?eo  les  Hongrois  et  les 
ftilgares.  Conqnête  de  l'ItaUe  méridio- 
nale, perdoe  quatre  ans  après. 

904-041.— Première  apparition  dans  le 
Bosphore  des  flottes  rosses  dn  prince  Igor. 

968.— Nicéphore  Phoeas  reprend  le 
Crète,  U  GUide,  Chypre  et  la  Syrie.— 
Zimisoèa,  son  meurtrier,  b*t  les  Ruses  et 
les  8amsins. 

Parmi  les  six  empereurs  snivants, 
BasUe  II  mérite  seul  d'être  mentionné 
pour  ses  succès  contre  les  Bulgares. 


1057.— IsAc  Comnène,  précurseur  de  sa 
dynastie.— Son  second  successeur  Ro- 
main Diogène ,  après  quelques  succès 
contre  les  Turcs  Seldjoukides,  est  vainoa 
et  pris  (1071).— Inrasions  desTartars,  des 
Slavons  et  des  Croates  en  Europe ,  des  . 
Turrs  en  Asie.— Déprédations  des  goo-  | 
remeurs  ;  soulèrement  des  proriaces. 

1078.— Nicéphorc  Botoniate,  proclamé 
empereur,  s'empare  de  Constantinople. 

1081.— Il  est  renyersé  par  Alexis  Com- 
nène, fondateur  réel  de  la  septième  dy- 
nastie.— Succès  contre  les  Scythes,  les 
Turcs,  et  les  Normands  de  Robert  Guis- 
card. 

1097. -.La  première  croisade  traverse 
Constantinople  ;  Alexis  reçoit  le  serment 
des  chefs  croisés  et  leur  promet  son  con- 
cours.—Une  fois  passés  en  Asie»  il  les 
abandonne. 

1118.— 11  meurt. 

1147.— La  seconde  croisade  se  dirige 
encore  vers  l'Orient  par  (^nstantinople. 
—Trahie  par  Manuel,  petit^fils  d'Alexis, 
rarmée  croisée  est  détruite  par  les  Turcs. 

1188.— La  dynastie  des  Oonmène  finit 
avec  Andronic. 

U8ft.— Dynastie  èss  Ânfe. 
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1195.-~Iuac  l'Asge,  renferté  da  trdne 
par  son  frère  Alexis,  implore  le  secours 
des  Vénitiens  chargés  de  U-anuporter  sur 
leurs  vaisseaux  les  troupes  de  la  quatrième 
croisade. 

ISO:;.— Prise  de  Constantinople  par  le 
doge  Dandolo  et  Baudouin. —Les  croisés 
rétabKssent  Alexis  le  Jeune,  Ûls  d'isaac 
l'Ange*  mais  U  est  assassiné  par  Ducas 
Mursuphle. 
I  lS04.-~Les  croisés  s'emparent  une  se- 
'  conde  fois  de  Constantinople.— Démem- 
brement de  l'empire  :  royaume  latin  de 
Thessaloniqne  •  principauté  d*AcbaIe  , 
duché  d'Athènes,  duché  de  Naxie,  aux 
Latins.— Despotat  d'Épire,  empire  de 
Nicée  et  de  Trébisonde  aux  Grecs. 

L'empire  latin  compte  six  empereurs. 

1361.- Il  est  détruit  par  Michel  VIII 
Paléologue  ,  cinquième  empereur  .  de 
^icée,  qui  reprend  Constantinople  par 
surprise. 

BUdém»  période,  1M1-14M. 

1S61.— Michel  Paléologue  commence 
la  neUTième  dynastie,  dans  laquelle  s'in- 
tercalent deux  princes  de  la  famille  Can- 
tacuzène.— Vains  efforts  de  l'empereur  et 
de  son  fils  Andronic  II  pour  réunir  à 
l'empire  les  parties  indépendantes  :  Tré- 
bizonde,  la  Servie^a  Bulgarie,  la  Bosnie. 
—Les  provinces  de  l'Asie  Mineure  con- 
quises par  les  Turcs  Seldjoukides  passent 
aux  Ottomans.—  L'empire  s'épuise  en 
▼aines  dissensions  religieuses,  tandis  que 
les  Ottomans  lui  enlèvent  pièce  à  pièce 
toutes  ses  provinces  (F.  ci-dessous)  et  le 
réduisent  presque  à  sa  capitale. 

1403.— Menacée  par  Baïezid(Baja2etIer), 
Constantinople  est  sauvée  par  Tinvasion 
de  Timour-Lenk  (Tomerlan)  en  Asie. 

1453.— Elle  est  prise  enfin  sous  les 
efforts  de  Mahomet  II,  malgré  la  résis- 
tance héroïque  de  Constantin  Oraoosès, 
dernier  empereur  grec,  qui  meurt  du 
moins  avec  gloire  sur  la  brèche. 

EMPIRE  TURC.   1288-1855. 

La  race  turque,  originaire  de  l'AltaT  et 

des  pays  désignés  d'une  manière  générale 

sous  le  nom  de  Turkestan, apparaît  pour  la 

.  première  fois  dans  Thisioire  vers  Tan  690. 


D'EUROPE. 
Appelés  en  qualité  d'auxiliaires  par  les 
khalifes  arabes  de  Bagdad,  les  Turcs  les 
remplacèrent  bientôt  sous  les  noms  de 
Ghaznévides  Seldjoukides,  etse  divisèrent 
leur  empire.  Ces  tribus  sont  celles  qui 
résistèrent  aux  croisés.  D'autres  tribus  ap- 
partenant à  la  même  race,  et  qui  n'avaient 
pas  suivi  les  premières  migrations,  vinrent, 
poussées  par  Genghis-Khan,  et,  sous  la 
conduite  de  Suleïman,  se  fixer  en  Arménie . 
A  la  mort  de  ce  chef,  elles  se  divisèrent  : 
la  plus  grande  partie  regagna  le  Tur- 
kestan; le  reste,  sous  la  conduite  d'Ertho- 
groul,  vint  s'établir  sur  les  terres  du  sultan 
d'ioonium  qui  récompensa,  parla  donation  > 
du  fief  d'Eski-Schèhr  (Dorylée),  l'appui 
qu'il  en  avait  reçu  contre  les  Grecs  et  les 
TartarS'  Ce  flef  est  le  berceau  de  la  puis- 
sance ottomane. 

1 '288.— Osman ,  fils  d'Erthogroul,  con- 
tinue ses  succès. 

1299— Élevé  à  la  dignité  princière,  il 
fonde  l'empire  ottoman. 

1335.— Prise  de  Brousse  qui  devient  la 
capitale  de  l'empire. 

1336.— Orkhau.  Fondation  du  grand 
védrat  en  faveur  de  son  frère.— Création 
des  yeni-tchéri  (janissaires}  et  des  spahis. 
—  Fondation  de  collèges  et  d'hâpitoux. 

1353.  —  Il  prend  Nicomédie  et  Nicée. 

1356.— Prise  de  GalUpoli ,  premièra 
conquête  eu  Europe. 

IdeO.-Murad  1er  (Amurat  Ur),  fils  du 
précédent— Prise  d'Andrinople  qui  de- 
vient capitale  de  l'empire.— Conquêtes  en 
Europe. 

1389.— Victoire  de  Eosaova  contre  les 
Krals  de  Bosnie,  Servie,  Bulgarie  et 
Albanie.— Ce  sultan  est  assassiné  après 
la  bataille. 

1389.  —  Baïezid  Ildirim  (Bajazet  W.) 
ordonne  la  mort  de  son  frère  Yaqoob  , 
exemple  de  cruauté  longtemps  imité  par 
ses  successeurs.— Conquête  de  la  Thea- 
salie,  de  la  Macédoine,  de  la  Bulgarie. 

1396.— L'Europe  se  coalise  contre  lui. 
L'armée  chrétienne  commandée  par  Jean 
de  Nevers  (Jean  sons  Peur)  est  battue  à  Ni- 
copolis. 

1403— Progrès  de  Timour-Lenk  (Tamer- 
lan)  en  Asie.— fiaïezid  battu  et  pris  à 
Angoca  (Aucyre). 
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1403-I4I8.— Interrègne  de  onxe  «ns.— 
Guerres  ciTilesentre  iet  trois  ftlt  de  Bale- 
zid»  Snlelmant  Mooça  et  Mohammed. 

1413. — Victoire  de  ce  dernier.— Padfl^ 
cation  des  troables  sonleTés  par  Iet  der- 
vîdMS  qoi  avaient  battu  deux  années 
chargées  de  les  combattre*— Aucune  oon- 
^ète. 

14S1.— Murad  II  (Amurat  II  )  battu  par 
Jesn  Honyade,  souscrit  une  trère  de  dix 
aDs  et  abdique.  La  trêve  rompue  par  les 
chzetîena,  M urad  II  remonte  sur  le  trdne. 
1444.— Victoire  de  Varna  contre  La- 
dîalas  VI.r-Seconde  abdication,  révolte 
des  janissaires,  la  guerre  recommence.— 
Morad  reprend  le  pouvoir* 

1448. — Victoire  de  Kossova  contre  Hn- 
nyade.— Siège  infructueux  de  Gonstanti- 
nople. —  Prise  de  Thessalonique.— Les 
princes  grecs  de  la  Morée  sont  soumis  au 
tiibut;  Scanderberg(Iskender  Bey)  résiste 
seul  pendant  toute  la  durée  de  ee  règne. 
1451._Mofaammed-el«Ghaxy  (Maho- 
■ed  II  le  Conquérant). 

1453.— Prise  de  Conttantinople,  fin  de 
l'empire  d'Orient.— Conquête  de  la  Thraoe 
et  de  la  Macédoine,  résistance  de  Scan- 
derberg. 

1456.— BataiUe  de  Belgrade,  défaite 
des  Ottomans. 

1463.— Conquête  de  la  Moiée  et  de 
Trébizonde.  — Destruction  de  l'empire 
grec  des  Comnènes,  dontoetteTiUeétait  la 
capitale. 

1464.— Lesbos,  la  Valachie,  la  Bosnie 
et  la  Coxamanie  souibises. 
1470.— Prise  de  Négrepont. 
1475.— La  Géorgie  et  la  Circastie  tribu- 
taires; la  MoldariR.  TAlbanie,  le  Frioul, 
les  (les  de  l'Adriatique  conquiieB. 
1479.— Paix  arec  les  Vénitiens. 
1460.— Prise  d'Otran te. —Siège  infruc- 
tueux de  Rhodes. 

1481.  —  Mort  de  Mahomet  II.  (Les 
progrès  des  lettres  et  de  la  législation 
s'ijotttent  à  la  gloire  militaire  pour  faire, 
de  ee  règne,  un  des  plus  remarquables  de 
ndstoire  ottomane.) 

1481.— Baieâd  11  (Bajatet  II).— Guerre 
contre  son  frère  I>iem  (Zizim),  qui  vaincu 
se  réfugie  à  Rome  auprès  d'Alexandre  VI. 
Le  pape  Tempoisonne ,  dit'^n ,  sur  la 
deDMde  dtt  sultan.— Soulèvement  des 


r  Janissaires.  —  Expéditions  malheureuses 
contre  les  mamelucks  d'Egypte  et  contre 
la  Bosnie  et  la  Croatie. 

1519.— Les  intrigues  de  son  fils  Sélim 
l'obligent  à  abdiquer. 

Sélim  1er  justement  surnommé  le  Fé- 
roce, fait  mettre  à  mort  ses  neveux  et  ses 
frères. 

1514.— Guerre  heureuse  contre  la  Perse 
— Blassacre  de  quarante  mille  individus 
soupçonnés  de  partager  rhèrésie  musul- 
mane desChiites.— Projetd'extermiufttion 
des  dirétiens  de  l'empire. 

1516.— Conquête  du  Kurdistan,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Syrie. 

1517.— Conquête  de  l'Egypte. 

1590 —  Mort  de  Sélim. 

1590.  — Suleïman  I*r  prend  Belgrade. 

1529.— Rhodes  enlevée  aux  Hospitaliers. 

1596.— Invasion  de  la  Hongrie,  victoire 
de  Mohacz.— Prise  de  Péterwardein  et  de 
Bude. 

1599.— Siège  de  Vienne  par  une  nom- 
breuse armée  turque  que  repoussent  seise 
mille  Allemands.— Tébrix  et  Bagdad  prisée 
aux  Perses.— La  Moréc  et  les  tles  de  l'Ar* 
chipel  enlevées  aux  Vénitiens. 

1565 Khetr  Eddin  (Barberousse^  son 

lieutenant,  soumet  Tunis  et  Alger  et  vient 
sans  succès  assiéger  Malte  (F.  p.  10).— 
Constructions  nombreuses  de  ponts* forti* 
fications,  mosquées.- Réformes  adminis- 
tratives et  politiques  qui  justifient  le  nom 
de  Kaoouni  (législateur).  (Suleïman  I«r  est 
rhomme  le  plus  remarquable  de  la  dy- 
nastie.—La  fameuse  sultane  Rozelane 
vécut  sous  ce  règne). 

1566.— Sélim  11  l'Ivrogne. 

1570.— Conquête  de  Chypre  et  de  TYé- 
men.— Déclaration  de  guerre  à  TEspagne. 

1571.— La  fiotte  turque  est  battue  à 
Lépante  par  don  Juan  d'Autriche. 

1574.— Murad  111  (Amurat  III}  ordonne 
lamortde  ses  cinq  (Mres.— Sous  ce  prince 
livré  aux  plaisirs  du  harem  et  à  l'ivrogn»* 
rie,  le  gouvernement  est  abandonné  aux 
vésirs.— Symptômes  de  décadence  malgré 
quelques  conquêtes. 

1595.— Mohammed  III  tue  ses  dix-neuf 
frères.  —  Révoltes  continuelles.—  Exécu- 
tions sanglantes  dans  Tune  desquelles  est 
oomprisl'un  des  fils  du  sultan.- Réclusion 
dsDi  lo  serai  de  l'héritier  présomptif, 
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1009.— Ateed  i«r  perd  une  partie  de  la 
Perse.  —  Il  construit  à  CoDttanUnople  la 
mosquée  qui  porte  son  nom.— Les  Turos 
adoptent  Tiisage  du  tabao. 
1617.» Musupha  I*r,  prince  imbécile. 
1698.-i^Il  abdique. ^Osman  II  règne 
pea  de  jours.— Il  est  massacré  par  les 
janissaires.— Mustapha  1er  remonte  mr  le 
trône. 

1088.— n  est  déposé  pour  la  deuxième 
fois«— Parte  sous  ces  deux  règnes  de  la 
«éorgiCp  de  l'ÉriTan,  Bagdad  et  Basra. 
1683.-Murad  IV  (El  Ghasi).  Ses  tra- 
finx  de  législation  militaire,  sa  fermeté  et 
quelques  campagnes  heureuses  arrêtent  la 
décadence.— Oruautés  atroces.— Massacre 
de  cent  mille  personnes. 

1840.— Ibrahim  h  '.  Conquête  de  Candie 
•t  de  Rétimc— Faible  et  indolent,  Ibra- 
Idm  I«  est  déposé,  puis  étranglé. 

1648.— Mohammed  IV.  Administration 
des  deux  célèbres  grandi  Tézirs  Méhémet 
et  Ahmed  Keupmlu  (Kupruli).  Cruautés 
dn  premier. — Le  second  s'empare  de  l'ile 
de  Candie,  de  la  PodoUe,  de  l'Ukraine  et 
de  la  Volhynie.-^^erre  de  Hongrie. 

1 663.— Bataille  de  Saint-Gothard  contre 
tfontecucuilif  débite  des  Ottomans. 
1664 — Paix  honorable  à  Témesrar. 
1673.— Guerre  contre  les  Polonais.-^ 
Défsite  de  Qiocnm.— Mort  de  Ahmed 
Keopmln.— Guerre  contre  l'empereur; 
plnsieurs  combats  heureux. 

1683.— Siège  de  Vienne  défendue  par 
Jean  Sobieski. 

1686.— Perte  de  Bude.  Les  Vénitien i 
prennent  la  Dalmatie,  le  Péloponèse  et 
TAfrique. 

1687 .  —Le  sultan  est  déposé  et  remplacé 
paraon  frère  SuleimanlI.— Administration 
de  Mustapha  Keuprula,  grand  résir,  frère 
d'Ahmed. 
1601.— Mort  de  Salenuan  II. 
Ahmed  IL— Gueire  contra  les  Hon* 
grols. 

1691.— Après  quelques  succès,  défaite 
déoisiTe  de  Salaakemen.  Le  Tézir  Mus- 
tapha 7  est  tué. 

16e5.-MiMtaphA  II.  Cbio  pris  psr  les 
Vénitiens. 

1697.— Victoire  de  Lugos,  défaite  de 
Zenla  contre  le  prince  Eugène.— Paix  de 
Cailowita.  Clauses  :  oefsion  à  Tempereiir 


du  pays  entre  le  Danube  etlaThelsa;  à 
Venise,  de  la  Dalmutle  et  de  la  Morée,  à 
la  Pologne,  de  la  PodoUe  et  de  l'Ukraine; 
au  tzar  de  la  rille  d'Azof— Administration 
réparatrice  de  Keuprnlo-Httsein.— Sous  le 
Yésir  qui  lai  succède,  une  sédition  milir 
t^ire  emporte  le  sultan. 

1703.— Ahmed  III.  La  Morée  reprise  «nz 
Vénitiens,  la  rille  d^Azof  aux  Russes. 

1709.— Réceptiou  à  Bender  du  roi  d6 
Suède  Charles  XII,  baliu  à  Piiltawa. 

1711.— Campagne  des  Russes  sur  le 
Pruth.  Danger  de  Pierre  le  Grand. — ^Le 
▼érir  le  laisse  échapper,  et  oondat  la  paix. 
1717' — Guerre  avec  l'empire.— Bataillee 
de  Péterwardein  et  de  Belgrade  perdnca 
contre  le  prince  Eugène. 

Tentative  .'de  réfonnes  et  d'sdminiatni» 
tion  régulière. 
1730 — ^Le  sultan  eitrenTcrsé. 
1730.— Mahmoud  l".  Quelques  Tic» 
toires.— Période  d'éclat  de  la  diploBMtio 
ottomane  dirigée  par  le  temeux  Ahmed^ 
Pacha  (comte  de  BonneTal.) 

1754.— Osman  III  ftèrt  du  précèdent. 
—Paix  intérieure  et  extérieure. 

1757.— Mustapha  III.  Ramène  rofrdre 
dans  les  finances.— Contemporain  de  Ca- 
therine II  de  Russie,  qui  lui  enlève  la 
Moldavie  et  la  Valochie. 

1770.— Incendie  de  la  flotte  turque  à 
Tchosmé  par  les  Russes  et  les  Anglais.— 
Perte  de  la  Crimée.— SonlèvemenU  nom- 
breux, l'empire  parait  près  de  se  dislo^ 
quer.— Hé  radius  en  Géorgie,  Biahmoud 
en  Albanie,  Ali  de  Tépélen  en  Épire, 
Ahmed  à  Bagdad,  Dhaher-Cheik  en  Palw- 
tine,  Mohammed-Bej  en  Egypte,  se  ren- 
dent à  peu  près  indépendants. 

1774.— Abdul-Hamid.  Suppression  dea 
libéralités  d'avènement  payées  aux  Janis- 
saires comme  Jadis  aux  prétoriena  de 
Roine. 

1774.— Défaite  de  Varna ,  paix  de 
Kutchuk-Kaînardji.  Clauses  :  aux  Russes 
le  pays  entre  le  Bug  et  le  Dnieper,  aux 
Turcs  la  Moldavie»  la  Valachie,  la  Bessa- 
rabie.—La  guerre  recommence,  heureuse 
contre  les  Autrichiens,  malheureuse  contre 
les  Russes. 

1788.— Destruction  de  la  flotte  ottomane 
par  ces  derniers  devant  Kilbouroon.— 
Avènement  de  Sélim  III. 


HISTOIRE. 


179U— L*Aiitridie,  'préoœnpée  par  la 
ié¥olation  fruf  aiie,  o^e  la  paix  àSit-< 
tor, 

179S.— Paix  détastrave  qoi  abandOBOB 
MB  Rnsaea  les  pays  au  delà  da  Dniester. 
1798. — les  Français  occupent  IXgypte* 
—Vains  efforts  pov  les  en  chasser. 
1799.— Les  Tores  J>attus  à  Aboukir. 
1809. — Paix  avec  la  France. 
1906.— Les  Anglais  forcent  les  passes 
des  Dardanelles  et  menacent  Constanli- 
nople  d*nn  bombardement.  — Énergique 
réaistance  de  la  population  dirigée  par 
l'ambassadeur  français  Sebastiani.—Ten- 
tatives  de  réformes.—Sédltions  militaires 
eaooarsgées  par  le  mufti. 
'       180?.-~Sélim  111  déposé  et  enfermé  an 
aéras.— Mostapba  IV,  flls  d'Abdol-Hamid. 
fioulèTeasenideBairaetar,  pacha  deRouat- 
duMik*  et  des  partisaaa  de  8éltm.^As* 
siégé  dans  le  serai,  Mostapha  ne  Uvre  que 
la  cadavre  de  Sélinit  mais  il  est  renversé 
et  remplacée  par  Mahmoud  II. 

1808 — Mahmoud  II  commence  à  exé- 
cuter les  projets  de  réformes  conçus  au 
serai  pendant  sa  réclusion  arec  l'infortuné 
Sélim.^Des  séditions,  dont  l'une  renverse 
et  met  à  mort  le  vezirBalTactar,  Tobligent 
à  s'arrêter  dans  cette  voie.-^Guerre  avec 
FAngleterre  et  la  Russie.—Paix  avec  la 
première  dans  le  bat  de  reporter  ses  forces 
eontre  Vautre.'-'Désastres  snocessifii. 

ISlS^^Paix  de  Bokarest  au  moment  ou 
Mapoléoa  envahit  la  Russie. 

UBl.^Révolte  et  longue  résiataoce 
tf Ali  ds  Tépelen ,  pacha  de  Janina ,  et 
JBaonectioD  de  la  Grèoe.-^IntrodoBUoB 
dass  ramée  turque  de  la  tactiqus  euro* 
péenas. 

18S6.— Insnrrectionsmilitaires  domptéea 
par  le  massacre  dea  janissaires. 

18S7.->Interveution  de  l'Europe  dana 
les  affaires  de  la  Grèce.— Bataille  de  Na- 
varin.— Guerre  avec  la  Russie* 

1898.— Expédition  française  en  Morée. 
Résistance  obstinée  de  Mahmoud. ^-Dé- 
faites successives  en  Europe  et  en  Asie. 
18S9.— Invasion  de  la  Thrace.— Traité 


d'AndrinopIe.  Clauses  :  limite  da  Pronth 
pour  la  Turquie  et  la  Rnaaio.— Prolectora  t 
par  cette  puissance,  sous  la  snseraineté  du 
Bullin,  da  la  Moldavfta  et  de  la  Valaohie. 
— Onvartare  des  Dardsnellea  à  toutea  las 
nations.— ReooMnaiaaasoe  da  rindépenr 
dance  graoque.— Saita  dea  véfonnea.— 
Fondation  du  Moniteur,  adoption  de  m^ 
sures  sanitaires,  création  de  lazarets. 

Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  se  rend 
indépendant. 

1832.— Il  prend  Saint-Jean-d'Acre.— 
Bat  à  Konièh  les  troupes  du  sultan.— In- 
tervention de  la  Russie  sollicitée  par 
Mahmoud. 

1883.— Traité  d*Unklar-Skéleesr.  Ganse 
principale  :  le  Bosphore  interdit  à  tonte 
puiaaanee  en  guerre  avec  la  Rnaaie.-*- 
MéhémeWAli  s'anéte. 

Mahmoud  reprend  le  conra  de  sea  ré- 
fonaea.— Création  d'une  école  militaire. 
—D'une  école  de  médecine.— Dea  quaraa- 
taines.— Établissementd'ambaaaadesper- 
manentaa  à  l'étranger. 

1835.— Soumission  de  la  régence  do 
Tripoli  et  (1837)  dea  Kurdes. 

1839.— Nouvelle  révolte  de  Méhémet- 
Ali.— Victoire  d'Ibrahim-Pacha,  son  fils, 
à  Nésib.— La  nouvelle  en  arrive  aprèa  la 
mort  de  Mahmoud. 

1839.-Abdu1-Medjld,  son  flls,  sultan 
régnant.— HatU-schérif  de  Gul-Hané  qni 
contient  en  germe  le  tanaimat  on  organe 
sation  (7.  section  it). 

Marche  menaçante  d'fbrahinHPaoba.— 
Opérationa  des  Anglais  en  Syrie,  bombar- 
dement de  Beyrout.  —  Chierre  générale 
iaiminente.— Traitée  du  15  Juillet  1840  et 
dn  18  juillet  1841.— L'Egypte  accordée  à 
Méhémet-AU  et  à  aes  descendante  sous  la 
svzerainsté  de  la  Porte. 

1841  - 1853.— Snite  des  rétonesadminis- 
trativea. 

1853.— Agression  de  la  Russie.* -Inter* 
vention  armée  de  la  France,  de  T Angle- 
terre, de  la  Sardaigne. 
1854-1856.  Siège   et  prise   de  Sébas- 
I.  topol. 


286  TURQUIE  D'EUROPK. 

IIP  toction  :  Architecture  bysantine  et  miuiilmaiie  ^ 

S  I.  —  Origine  et  caractères  du  style  byxantin.  —  La  Grèce  ayait 
transmis  à  l'Italie  les  principes  de  l'art  le  plus  pur;  Rome,  en  se  les 
appropriant  et  les  modifiant  suivant  son  génie  particulier,  couvrit  à 
son  tour  la  Grèce  et  l'Orient  de  ses  constructions.  Il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  faire  ici  l'histoire  de  Part  romain  :  car,  sauf  quelques 
ponts,  quelques  restes  d'aqueducs,  de  citernes,  de  routes  pavées,  de 
murailles,  ou  d'inscriptions,  on  ne  trouve  plus  en  Turquie  de  monu- 
ments importants  de  l'époque  romaine.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  en 
peu  de  mots  comment  l'art  grec  modifié  par  les  Romains  donna  nais- 
sance au  stylé  byzantin.  Aux  anciennes  constructions  monolithes,  aux 
grands  blocs  réguliers  des  belles  murailles  helléniques,  les  Romains 
substituèrent  peu  h  peu  des  matériaux  plus  petits  et  plus  légers,  liés 
par  des  ciments  susceptibles  d'acquérir  beaucoup  de  dureté.  Les  con- 
structions en  briques  prirentun  développement  de  plus  en  plus  grand, 
et  les  faces  des  murailles  furent  revêtues  d'enduits,  de  stucs  ou  de 
plaques  de  marbre,  c  Leur  architecture,  dit  M.  Bàtissier  (ouvrage  cité, 
p.  S09),  a  tiré  son  principal  caractère  de  l'emploi  de  la  voûte  et  des 
arcades  introduites  par  eux  dans  toutes  les  constructions  naonumen- 
taies.  Cette  découverte  eut  d'immenses  résultats.  Avec  rare,  on  pou- 
vait unir  des  piliers  très-éloignés,  qui  auraient  exigé,  pour  être  ratta- 
chés les  uns  aux  autres,  des  pierres  énormes  d'un  poids  prodigieux, 
d'un  transport  difficile.  Ils  multiplièrent  souvent  les  arcs  en  séries 
qui  semblent  interminables.  Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylindrique 
par  des  arcs  concentriques  formant  une  coupole;  là,  à  l'extrémité  d'un 
plan  carré,  ici  autour  d'un  plan  circulaire.  ilst)nt  couvert  des  demi- 
cercles  par  des  demi-dômes  (voûtes  en  cul-de-four)  ;  quelquefois  ils 
ont  renfermé  de  plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands,  ou,  donnant  à 
chacun  d'eux  une  direction  différente,  ils  les  ont  coupés  et  croisés 
par  d'autres;  il  existe  même  des  exemples  de  coupoles  polygones.... 
partout,  cependant,  ils  ont  laissé  à  chaque  courbe  décrite  un  demi- 
cercle  complet  (plein-cintre).  Par  là  ils  ont  conservé  cette  solidité 
qui  semble  le  but  principal  de  leurs  constructions  publiques.  L'intro- 
duction de  l'arc  dans  l'architecture  modifia  profondément  le  style  gr^c. 
On  conçoit  que  la  roideur  inflexible  de  l'architrave  et  la  courbure  de 
l'arcade,  l'angle  aigu  du  toit  en  pente  et  la  convexité  de  la  coupole, 
ne  pouvaient  exister  ensemble.  Dès  lors  toute  l'ornementation  parti- 
culière aux  divers  ordres  grecs  fut  altérée....  La  recherche  dans  les 
sujets  de  décoration,  la  profusion  des  ornements,  la  fausse  application 
des  meilleurs  principes,  dont  l'intervention  de  l'ordre  composite  avait 
été  le  résumé,  hâtèrent  la  décadence  de  l'art.  Les  profils  perdirent 
chaque  jour  quelque  chose  de  leur  pureté  ;  les  proportions  furent 
altérées  et  les  règles  les  plus  sages  méconnues.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
chitecture, après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  sous  la  domination  d'Au- 
guste, des  Flaviens  et  des  Antonins,  alla  en  dégénérant  de  plus  en 

i  Nom  renverrons  «neore  pour  ce  paragraphe  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  B4tiiuer,  Hiti'  de 
l'art  fnonumental» 
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{>Id8  JQsqu'&u  règne  de  Constantin....  La  plus  grande  enireprise  de 
son  règne  est  la  fondation  de  Constantinople;  mais  la  plupart  des  mo- 
naoïents  qa*on  j  éleva  furent  exécutés  avec  une  telle  hâte,  qu'ils 
eurent  une  courte  existence  et  durent  être  réédifiës  par  ses  succes- 
sears.  Un  des  caractères  qui  distinguent  les  constructions  de  ces  temps 
de  décadence,  c'est  qu'elles  offrent  des  matériaux  enlevés  à  des  bâti- 
ments plus  anciens,  et  ajustés  sans  goût  et  sans  art.  » 

Les  grands  édifices  religieux  du  style  byzantin  ou  néo-grec  procè- 
dent plus  particulièrement  de  deux  espèces  de  constructions  romai- 
nes :  1^  les  basiliques,  vastes  bâtiments  quadran  gui  aires',  où  originai- 
rement on  rendait  la  justice,  où  s'assemblèrent  ensuite  les  négociants, 
jusqu'au  moment  où  le  christianisme,  mettant  à  l'intérieur  du  temple 
les  fidèles  que  le  paganisme  laissait  en  dehors,  en  fit  le  type  primitif  de 
■es  églises;  ^  les  rotondes,  originairement  consacrées  ii  des  temples 
très-petits  ou  à  des  monuments  funéraires  (mausolées  d'Auguste,  d'A- 
drien, de  Cecilia  Metella,  à  Rome),  et  qui  devinrent,  au  temps  de  Con« 
stantin,  des  baptistères,  des  églises  (Sainte-Constance  à  Rome,  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem).  cLes  constructions  de  forme  circulaire, 
dit  M.  Bfttissier  {ibidem,  p.  383),  couronnées  par  une  couverture  hémi- 
sphérique rappelant  cette  voûte  de  l'univers  au  sommet  de  laquelle 
est  placé^le  trône  de  Dieu,  furent  surtout  imitées  par  les  chrétiens 
d'Orient  ;  mais  elles  ne  présentaient  pas  une  disposition  hiératique 
qui  les  distinguât  des  rotondes  païennes;  en  conséquence  les  archi- 
tectes byzantins,  en  adoptant  la  coupole,  l'inscrivirent  au  centre  d'un 
carré  dmsé  en  deux  nefs  principales  se  coupant  à  angles  droits  par  le 
milieu,  de  manière  à  ce  que  l'intérieur  du  monument  ressemblât  à  une 
croix  grecque^  c'est-à-diro  une  croix  dont  les  quatre  branches  sont 
égales.  »  Ils  perfectionnèrent  encore  la  construction  de  ces  dômes *:  au 
lieu  de  les  faire  reposer,  comme  la  coupole  du  Panthéon  à  Rome,  ou 
celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem^  sur  un  vaste  cylindre  placé  entre 
elles  et  le  soL  ils  les  élevèrent  au-dessus  de  quatre  grands  arct  soutenus 
par  quatre  piliers  disposés  sur  un  plan  carré  (F.  le  plan  de  Ste-Sophie, 
annexé  au  plan  de  Constantinople).  «  On  comprend  (ju'en  adaptant  un 
périmètre    circulaire  à  un  périmètre   quadrangulatre  ,  on  avait  en 
surplus  quatre  angles.  Chacun  de  ces  angles  fut  alors  racheté  par 
une  petite  voûte  en  encorbellement ,  dont  la  surface  est  égale  à  un 
'quart  de  sphère  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  une  niche. 
Les  dômes  ainsi  disposés  Bont  diiê  en penderUif s.  >  «  Pour  que  la  cou- 
pole, dit  M.  Hope  {Hist.  de  Varchit.j  Paris,  1839),  réunit  autant  que  pos- 
sible la  légèreté  et  la  solidité  avec  le  plus  grand  développement,  elle 
était  construite  avec  des  tubes  cylindriques  de  terre  agencés  l'un  dans 
l'autre.  Des  demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'appuyait 
le  dôme  central  et  couronnaient  les  quatre  nefs  ou  bras  de  la  croix  ; 
l'une  de  ces  nefs,  terminée  par  l'entrée  principale,  était  précédée  d'un 
portique  ou  narthex,  la  nef  opposée  formait  le  sanctuaire,  tandis  que 
les  deux  branche^  latérales  étaient  coupées  dans  leur  hauteur  par  une 
galerie  destinée  aux  femmes;  souvent  encore  il  s'en  échappait  de 
petites  absides   couronnées  de  demi-dômes,  ou  des  chapelles  sur- 
montées   de  petites  coupoles  ;  enfin  l'on    perça  des    fenêtres  à   la 
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base  des  coapoles  et  des  demi-coupoles  qui  coufonnaieni  loui«a  les 
parties  des  églises  grecques.  »  L'église  était  précédée  d'un  atrium  ou 
cour  carrée,  eutourée  d'un  portique  quadrilatéral. 

En  même  temps  que  dans  le  plan  général  les  courbes  se  substituaient 
partout  aux  surfaces  rectilignes  et  angulaires  de  l'ancienne  architec- 
ture grecque,  les  ornements  subirent  eux-mêmes  des  modifications 
sCDsibles.  Les  ordres  antiques  furent  presque  entièrement  abandon- 
nés. Le  chapiteau  des  colonnes,  de  circulaire  qu'il  était,  devint  cubi- 
que, ou  plutôt  prit  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  renversé,  souyent 
surmonté  d'un  énorme  tailloir  de  même  forme  qui  semble  un  second 
chapiteau.  L'ancienne  feuille  d'acanthe  fut  remplacée  par  d'autres 
feuillages  peu  saillants,  minces,  aigus  et  souvent  enlacés.  La  base  des 
colonnes  reste  souvent  semblable  à  la  base  attique  (F.  p.  34).  c  Les 
faces  des  moulures  sont  rehaussées  aussi  de  feuillages  sculptés  dans 
le  môme  goût,  de  méandres  et  de  losanges,  d'entre-lacs  et  de  diverses 
combinaisons  de  lignes  qui  semblent  empruntées,  les  unes  aux  plus 
anciens  monuments  helléniques,  les  autres  aux  tapis  persans.  >  (B4- 
tissier).  Les  plaques  de  marbre  et  de  métal,  les  peintures  sur  fond 
d'or  et  les  mpsaïques  formaient  le  caractère  de  la  décoration  inté- 
rieure des  édifices  byzantins,  dont  Sainte-Sophie  a  été  le  modèle  le 
plus  magnifique,  o  Nous  devons  consigner  encore  ici,  ajoute  M.  Bi* 
tissier,  d'autres  innovations  qui  appartiennent  aux  Byzantins.  C'est  en 
Grèce  et  chez  les  Arabes  que  Ton  trouve  les  plus  anciens  exemples  de 
colonnes  engagées  dans  les  pieds-droits  qui  supportent  le  .cintre  des 
arcades.  L'arc  outre-passé  ou  en  fer  à  cheval  parait  appartenir  aux 
Byzantins,  auxquels  les  Arabes  l'auraient  emprunté.  11  en  est  de  ménua 
de  l'appareil  en  matériaux  de  diverses  couleurs.  Plusieurs  anciens 
édifices  néo-grecs  présentent  des  archivoltes  et  des  corniches  en 
pierre  alternativement  blanche  et  noire,  ou  blanche  et  rouge.  Dans 
une  même  arcade,  on  voit  encore  des  voussoirs  de  pierre  et  des 
voussoirs  en  briques  disposés  symétriquement.  Enfin  l'invention  des 
escaliers  k  vis  remonte  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  > 

Les'églises  byzantines  delapremiùre  période  (du  iv«  au  viii*  siècle} 
ne  présentaient  qu'un  seul  dôme  de  forme  écrasée,  élevé  sur  un  plan 
carré.  «  La  façade  ofi'rait  une  masse  carrée,  terminée  à  son  som- 
met par  une  corniche  horizontale,  sans  fronton  qui  indiquât  la  forme 
du  comble,  car  la  charpente,  alors  comme  plus  tard,  ne  fut  jamais  em* 
ployf'C  par  les  Grecs  pour  couvrir  les  édifices;  on  se  servait  seule* 
ment  de  terrasses  et  de  dômes.  Une  ou  plusieurs  portes  rectangu- 
laires donnaient  accès  dans  les  églisVs;  elles  étaient  généralement 
ornées  de  moulures  très-refouillées,  et  leur  linteau  soulagé  par  un  *re 
en  décharge.  Les  façades  latérales  différaient  peu  des  façades  princi- 
pales. Les  absides,  souvent  au  nombre  de  trois,  étaient  plus  généra- 
lement demi-circulaires  que  polygonales.  A  l'intérieur,  les  nefs  étaient 
toujours  précédées  d'un  vestibule;  les  femmes  avaient  leur  place  réser- 
vée dans  des  tribunes  régnant  au-dessus  des  bas  côtés,  et  s'arrêtaat 
auprès  du  sanctuaire.  Cette  tribune  prenait  jour  extérieurement  par 
des  fenêtres  percées  au-dessus  de  la  porte  principale  et  encore  dans 
les  façades  latérales.  »  A  cette  époque  appartiennent  la  grande  et  la 
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petite  S»inte-Sopbi9,  et  Sainte- Irène  à  Const^utinople^  Silint-Vittl  de 
Rayenne.  etc.  Nous  avons  indiqué  (p.  41)  les  œcfdifioations  subies  par 
les  églises  grecques  au«  époques  postérieures.  Nous  ne  pouvons  ici 
suivre  Tart  byzantin  dans  tous  les  monuments  qu'il  a  élevés  en  Sicile, 
en  Xi^ie>  sur  les  bords  de  Ja  mer  Noire  et  en  Russie;  mais  nousaUons 
le  retrouver  servant  de  modèle  k  l'arcbitecture  musulmane.  Àupara^ 
vAnt  nous  devons  dire  quelques  mots  de  l'état  des  églises  chrétiennes 
dans  la  Turquie  d'Europe. 

En  général  les  églises  n'ont  pas  de  clocher,  et,  sauf  eertaiof  coi|i« 
vents  et  certains  lieux  privilégiés,  elles  n'auraient  pas  }e  droit  d'avpî? 
des  cloches  non  plus  que  des  croix  extérieures.  Les  églisep  greoquea 
de  Gonstantinople  ne  sont  que  des  édifices  massifs  aana  ddmes^  sans 
clochers,  entièrement  nues  à  l'extérieur,  et  qui  semblent  se  dérober 
aux  regards.  Actuellement  encore^  dans  plusieurs  lieui^i  les  églises 
sont  cachées  dans  des  lieux  écartés  et  entourés  de  touffes  d'arbres,  ce 
oui  prouve  que  les  Turcs  n'ont  pas  toujours  été  aussi  tolérants  que  le 
disent  aujourd'hui  certains  publicistes.  Tous  les  ornementa  sont  ré* 
serves  pour  l'intérieur,  où  l'on  trouve  souvent  des  marbres  sculptéa, 
des  autels  surchargés  d'offrandes  et  de  peintures.  L'intérieur  est  tou- 
jours divisé  en  trois  parties^  vestibule^  église  et  sanctuaire.  Ce  dernier 
est  séparé  de  Téglise  plus  complètement  que  le  chœur  chesc  les  catho^ 
liques.  Il  7  a  encore  des  églises  catholiques  dans  quelques  parties  de 
TAlbanie,  en  Bosnie,  à  Gonstantinople  et  à  Salonique»  Dans  ces  der* 
nières  années,  les  chrétiens  ont  obtenu  une  plus  grande  toléranoe 
pour  l'exercice  extérieur  de  leur  culte;  des  églises  ont  été  bâties; 
maisl'ussge  des  cloehes^bien  qu'autorisé  en  principe,  ohoque  encore 
les  préjugés  musulmans,  pour  lesquels  ellea  ont  été  longtemps  un 
signal  de  rassemblements  séditieux^  si  ce  n'est  d'insurrection* 

S  n.— ArchiUctiire  mofiOinaiie,  mpmpiéef,  turbé»,  baini,  basurf, 
khAns,  fontaines,  etc.— Les  Arabes  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'archi" 
lecture  propre  avant  Mahomet.  «A  l'époque  du  Prophète,  la  Kaaba  de  la 
Mecque  fut  réédifiée  par  deux  architectes  étrangers.  Sous  les  premiers 
khalifes,  après  la  conquête  de  la  Sjrie,  de  l'Egypte  et  d'une  partie  df 
l'Asie  Mineure,  les  Arabes  convertirent  en  n^osquéea  m)  grand  nom* 
bre  d'églises  byzantines  ;  les  monuments  qu'ils  élevèrent  par  eux- 
mêmes  furent  édifiés  ^ar  des  architectes  grecs»  «  Le  témoignage  des 
écrivains  nationaux,  dit  M.  pâtissier,  ne  permet  pas  de  douter  que  oe 
soit  à  l'école  byzantine  que  les  Arabes  aient  emprunté  les  principaux 
éléments  de  leur  système  architectonique.  Il  est  certain  cependant 

3u'il|i  ont  d4  aussi  s'inspirer  des  constructions  persanes  bâties  sous  li 
ynastie  des  Arsacides  et  des  Sassanides.  Dire  dans  quel  style  étaient 
conçus  ces  monuments  et  quelles  fofmes  les  Arabes  leur  qui  emprun- 
tées est  un  problème  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre;  nous 
croyons  pouriapt  que  c'est  aux  Persans  que  les  Arabes  empruntèrent 
cette  profusion  d'ornements«  cçtte  pompe  et  cette  magnificence  que 
déployaient  à  leur  cour  les  souverains  des  empires  de  l'Orient..,.  Les 
plus  anciennes  mosquées  sont  bâties  avec  des  matériaux  enlevés  k  des 
édifices  antiques.  Presque  toutes  les  colonnes  qui  en  soutiennent  les 
plafonds  et  les  démes  appartenaient  k  des  monuments  grées  ou  ro- 


2Ô2  TURQUIE  D'EUROPE: 

mains.  Les  chapiteaux  nous  offrent  aussi  une  imitation  plu$«  ou  moins 
dégénérée  de  lacorbellle  corinthienne.  Toutes  ces  mosquées  présen- 
tent une  voûte  en  cul-de-four  ou  des  coupoles  en  pendentifs  suivant 
le  mode  byzantin.  Quant  aux  ornements,  ils  se  composent  d'inscrip- 
tions en  caractères  arabes  d'une  forme  plu.s  ou  moins  ancienne.  Au- 
cune nation  ne'multiplia  d'une  manière  plus  variée  et  plus  ingénieuse 
les  combinaisons  de  figures  géométriques,  associées  à  des  fleurs  et  à, 
des  fleurons^  pour  engendrer  des  formes  applicables  k  la  décoration 
des  édifices.  Les  Arabes  suppléèrent  par  ces  différents  enlacements  de 
lignes  et  de  plantes  à  la  représentation  des  êtres  animés,  qui  leur  était 
interdite  par  la  loi  mahométane.  Tous  ces  ornements  sont  rehaussés 
de  couleurs  éclatantes.  Les  mosaïques  byzantines,  en  verre  émaillé, 
occupent  aussi  une  place  importante  dans  le  système  décoratif  de 
l'ancienne  architecture  arabe.  Plus  tard,  elles  furent  remplacées  par  des 
revêtements  de  briques  émaillées  de  diverses  couleurs^  que  l'on  fabri- 
quait en  Perse  depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  taillait  ces  pièces  en 
polygones  variés,  de  manière  à  en  former  toutes  sortes  de  dessins.  Un 
autre  élément  architectonique,  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous 
les  monuments  arabes,  consiste  en  une  série  de  petites  coupoles  en 
pendentifs,  de  petites  niches  superposées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, que  l'on  a  comparées  avec  raison  à  des  stalactites,  et  remplis- 
sant non-seulement  le  vide  des  angles  rentrants  que  présentent'les 
constructions,  mais  encore  formant  quelquefois  l'entablement  supé- 
rieur des  édifices.  »  L'arc  en  ogive,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  con- 
nue, mais  que  l'on  remarque  déjà  dans  certains  sarcophages  antiques 
de  la  Lycie,  dans  certains  édifices  byzantins  (Sainte-Irène  à  Con- 
stantinople,  la  mosquée  d'El-Aksa  bâtie  par  Justinien  à  Jérusalem) 
fut  employé  dans  les  plus  anciennes  mosquées  du  Caire,  et  devint 
d'un  usage  général  dans  les  constructions  élevées  par  les  Turcs  Otto- 
mans à  Brousse,  à  Andrinople,  et  enfin  à  Constantinople. 

Les  mosquées  de  Constantinople  n'ont  pas  été  bâties  sur  le  plan  des 
premières  mosquées  de  l'islamisme ,  comme  celle  de  l'Egypte  ou  de 
la  Syrie.  Celles-ci  sont  de  grandes  cours  à  ciel  ouvert  avec  des  co- 
lonnades ou  portiques  à  jour  ;  les  mosquées  de  Constantinople  sont  des 
bâtiments  fermés.  Presque  toutes  ont  imité  Sainte-Sophie,  et  l'on  s'é- 
tonnera quelquefois ,  à  l'Ahmedièh,  à  la  Mohammedièh  par  exemple, 
de  voir  l'intérieur  de  ces  mosquées  figurer  une  croix  grecque  par  la 
disposition  de  leurs  piliers.  , 

Dans  toute  mosquée,  on  trouve  au  fond  et  dans  l'orientation  de  la 
Mecque,  le  Mihrah^  qui  est  à  la  mosquée  ce  que  le  maître  autel  est  à  ' 
l'église  catholique  ;  le  mihrab  est  une  espèce  de  baie  ou  de  niche 
pratiquée  dans  la  mur&iHe,  et  ornée  ordinairement  de  colonneties  et 
de  marbres  précieux,  mais  ne  contenant  ni  images,  ni  rien  de  sem- 
blable à  un  autel.  A  côté  du  mihrab  est  le  menhèr  ou  chaire  à  prêcher, 
surmontée  d'un  clocheton  pyramidal  ou  conique  qui  sert  d'abat-voix; 
on  y  monte  par  un  escalier  en  pente  rapide,  &  balustrade  élégamment 
ornementée.  De  l'autre  côté  du  mihrab  se  trouve  la  tribune  réservée 
au  sultan,  désignée  sous  le  nom  de  maksoura.  En  avant  du  mihrab,  il  y 
a  souvent  une  autre  tribune,  khouthahj  où  l'iman  prononce  la  prière,  et 


AKCHITËCTLRK.  393 

une  plaio-forme  carrée  et  éleyée,  mastabaht  9ur  laquelle  les  crienre  ré- 
pètent Tappel  à  la  prière. 

La  mosquée  est  précédée  d'une  cour  à  portiques  ou  harem,  au  mi- 
lieu de  laquelle  coule  la  fontaine  aux  ablutions.  Sur  les  flancs  de  la 
mosquée,  on  remarque  aussi  un  grand  nombre  de  petits  robinets  des- 
tinés au  méme-usage.  Les  minarets  sont  aux  mosquées  ce  que  sont 
les  clochers  aux  églises  chrétiennes.  Leur  nombre  est  variable.  Il 
D*j  a  que  les  mosquées  de  fondation  impériale  qpi  {Puissent  en  avuir 
quatre  ;  les  autres  n'en  ont  qu'un  ou  deux.  Ce  sont  de  hautes  tours 
arec  deux  ou  trois  étages  de  galeries  circulaires,  où  le  muezzin  monte 
quatre  fois  par  jour  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Ils  sont  sur- 
montés en  Turquie  d'un  cône  de  couleur  noire,  qui  les  fait  ressembler 
quelquefois  à  des  chandeliers  coiffés*  d'un  éteignoir.  Les  grandes 
mosquées  sont  de  plus  entourées  d'une  vaste  enceinte  plantée  d'ar- 
bres, où  sont  annexés  des  établissements  divers^  des  khàns  pour  les 
voyageurs,  des  médresse's  ou  collèges,  des  ima/rets  ou  asiles  pour  les 
pauvres ,  des  bibliothèques ,  des  bains,  des  fontaines^  le  turhé  ou 
tombeau  du  fondateur,  et  souvent  un  petit  cimetière.  Ces  établisse- 
ments sont  entretenus  au  moyen  de  riches  dotations  faites  aux  mos- 
quées. Ce  sont  donc  non-seulement  des  lieux  de  prière,  mais  des  lieux 
d'asile,  de  secours,  d'étude  :  on  j  dépose  aussi  des  trésors  appartenant 
au^f  voyageurs,  aux  orphelins  mineurs;  on  remarquera  souvent  des 
quantités  de  malles,  de  ballots  de  cette  nature,  amoncelés  dans  les 
mosquées,  sans  autre  garde  que  la  sainteté  du  lieu. 

Outre  les  grandes  mosquées,  appelées  djamt,  mot  qui  veut  dire  lieu 
de  réunion,  on  en  compte  un  grand  nombre  de  petites  nommées  mes- 
djid  (lieu  de  prière).  C'est  ce  dernier, nom  qui,  changé  par  les  Espa- 
gnols en  mesquida,  est  devenu  l'origine  du  mot  français  mosquée. 

Les  turhés^  ou  tombeaux  des  sultans  ou  des  princes,  ne  sont  pas 
toujours  annexés  aux  mosquées  :  ils  forment  dans  la  ville  des  édifices 
pieux  dont  le  service  est  assuré  par  des  dotations  particulières.  On 
trouve  dans  ces  turbés  le  catafalque  du  sultan  recouvert  d'étoffes  pré- 
cieuses ;  du  côté  de  la  tète  est  un  turban,  et  du  côté  des  pieds  un 
énorme  cierge.  Â  côté  de  ce  catafalque,  on  en  voit  souvent  d'autres 
moins  importants,  renfermant  les  dépouilles  des  frères,  des  fils 
du  sultan  qui  n'ont  pas  régné  ,  quelquefois  celles  de  quelques  sul- 
tanes favorites. —  «  On  trouve  encore  dans  les  provinces  une  foule  de 
tombeaux  élevés  en  l'honneur  des  scheiks,  ou  des  saints,  qui  sont  un 
objet  de  vénération  et  un  but  de  pèlerinage.  Ces  petits  édifices,  appelés 
santons,  sont  ronds,  carrés  ou  octogones  et  couronnés  par  une  cou- 
pole. » 

Bains. — Les  Orientaux  ont  construit  partout  des  bains^  qui  ont  con- 
servé à  peu  près  la  disposition  des  thermes  antiques.  Ils  se  composent 
de  plusieurs  salles  avec  des  fontaines  ou  bassins  entretenus  à  des  tem- 
pératures différentes  au  moyen  d'un  hypocauste,  et  de  tuyaux  de  cha- 
leur disposés  dans  l'épaisseur  des  murailles.  Ces  salles  sont  souvent 
recouvertes  de  coupoles  élégantes,  éclairées  par  le  haut  au  moyen  de 
nombreux  verres  ronds  enclavés  dans  la  coupole.  Nous  décrirons  plus 
•  loin  (sect,  V,  îl  15)  les  diverses  opérations  du  bain  turc. 
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Khdns,  Cara^ansirtM.  —  Ces  établissements ,  espèces  d'hôtelleries 
situées  dans  les  villes  et  sur  les  routes,  sont  de  vastes  édifices,  quel- 
quefois fortifiés  à  l'extérieur,  et  présentant  à  l'intérieur  une  cour  à 
portique  entourée  de  salles,  de  magasins,  où  les  voyageurs  ou  mar- 
chands trouvent  un  abri  moyennant  une  légère  rétribution.  Ces  éta- 
blissements n'offrent  en  général  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
architectural  que  leurs  grandes  dimensions.  Ceux  de  Constantinople 
sont  de  vastes  entrepôts  pour  le  commerce  étranger.  Chaque  nation  a 
le  sien. 

Les  haiars  (tchartché)  ne  sont  que  de  longues  galeries  voûtées,  des 
l'ues  en  afoades,  ou  quelqtiefôis  même  seulement  garnies  de  petites 
échoppes  dont  noud  aurons  à  décrire  plus  tard  l'aspect  pittoresque 
(sect.  V,  8  15,  et  R.  58),  maië  sans  mérité  au  point  de  vue  de  Tarchi- 
tecturé.  Il  en  est  tout  autrement  Aei  fontaines  (sébil)  et  a^rettvotrs  pu- 
blics (houï)  placés  aux  angles  des  rues,  ou  isolés  sur  quelques  grandes 
places  :  ce  sont  des  CôUstructions  semi-circulaires  ou  polygonales 
couvertes  d'un  déme  ou  d'un  toit  chinois^  et  souvent  décorées  de  mar- 
bres finement  sculptée  ,  d'arabesques  ,  d'inscriptions  peintes  ou 
dorées,  et  d'ornements  en  bronze.  Les  bassins  se  trouvent  à  l'abri  du 
soleil  sous  utle  Vaste  arcade.  Plusieurs  de  ces  édifices  légers  comp- 
tent parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  de  Constantinople. 
Les  aqueducs  ou  les  citernes  souterraines  de  cette  capitale  remontent 
à  l'époque  romaine  ou  byzantine,  les  Turcs  n'ont  fait  que  les  con- 
server. 

Maisons. ^Palais.  —Lés  maisons  particulières  de  Cottstantinople  ou 
de  la  Turquie  d'Europe  sont  en  général  d'une  grande  simplicité  :  con- 
struites en  bois,  et  peintes  à  l'extérieur  en  rouge,  en  jaune,  en  vert 
pouf  les  musulmans,  de  coirleur  sombre  pour  les  chrétiens  ou  les 
juifs,  elles  oht  toutes  à  peu  près  la  même  hauteur,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  voir  de  l'une  dans  l'autre.  Elles  sont  divisées  à  l'intérieur 
en  deux  parties,  l'une  pour  le  maître  du  logis,  l'autre  pour  les  fem- 
mes et  la  famille.  Les  fenêtres  du  harem  sont  garnies  de  grillages  en 
bois  nommés  moucharahis.  Les  palais  dos  pachas  ou  du  sultan  renfer- 
ment dans  leur  enceinte  des  cours,  des  jardins  avec  des  kiosques,  des 
eaux  jaillissantes,  mais  l'aspect  extérieur  est  toujours  trës-simple. 
Les  kiosques  les  plus  élégants  du  sérail,  ou  des  rives  du  Bosphore  à 
Constantinople,  ont  en  général  adopté  le  toit  recourbé  en  forme  de 
pagode  chinoiëe.  Ajoutons  que  dans  ces  dernières  années  les  Turcs 
oiit  construit,  notamment  dans  la  capitale,  des  édifices  à  l'européenne, 
d'un  goût  bizarre,  d'un  aspect  généralement  lour^  et  disgracieux,  et 
qui  font  un  contraste  désagréable  avec  l'architecture  orientale.  Ces 
constructions  n'appartiennent  &  aucun  style,  ou  plutôt  tons  les  styles 
y  sont  confondus  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper  ici. 
{V,  Constantinople ,  palais  de  Dolma-Baghtchè,  université ,  caser-  * 
nés,  etc.) 

IT*  teottoa  :  Turquie  moderne. 

%  I.  Gonvemtmtnt.  Maison  impériale.— «  Le  gouvernement  delà* 
Turquie,  dit  M.  Ubicini  {Lettres  sur  U  Turquie,  Paris,  1851),  est  une 
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monarchie,  «bioloe  dang  la  forme,  mais  tempérée  dans  la  réalité,  d'a- 
bord par  les  institutions  et  les  conditions  mêmes  de  la  souveraineté, 
ensuite  parles  mœurs  qui,  là  plus  que  partout  ailleurs,  modifient  ou 
limitent  même  jusqu'à  un  certain  point  l'action  du  pouvoir.  Déposi- 
taire de  la  Ioi«  le  sultan  ou  padischah  la  fait  exécuter  et  la  modifie  par 
l'intermédiaire  du  vntr^  chef  suprême  de  l'administration,  et  par  celui 
du  mvfti   ou  icheik-Ml^lam  (l'ancien  de  l'islam),  dont  l'interprétation 
de  la* loi  constitue  la  principale  obligation.  Chef  du  corps  judiciaire 
et  religieux  des  ulémas,  le  mufti  sanctionne  et  rend  exécutoire  par 
son  fetva  toute  ordonnance  émanée  de  l'autorité  suprême.  »  Les  condi- 
tions que  Pautorité  suprême  s'est  faîte  à  elle-même  se  trouvent  résu- 
mées dans  le  hatti-chérif  de  GuUHanèj  promulgué  le  3  novembre  1839, 
quatre  mois  après  l'aTénement  d'Abd-ul-Medjid,  et  qui  porte  sur  trois 
points  principaux  :  1*  garanties  propres  à  assurer  à  tous  les  sujets 
de  Tempire  une  entière  sécurité,  quant  à  leur  vie,  leur  honneur  et 
leur  fortune:  3*  assiette  et  levée  des  impôts;  3»  levée  des  soldats  et 
durée  du  service.  Ce  ne  sont  là  que  des  principes  abstraits  ;  le  tanzp- 
mai  on  organisation  les  a  développés  et  convertis  en  loi.  Il  se  divise 
en  quatre  parties  :  V  conseils  du  gouvernement;  2*>  division  adminis- 
trative et  financière;  3"  offices  judiciaires;  4"  emplois  de  Tépée.  Il 
serait  exagéré  de  nier  les  heureux  résultats  déjà  donnés  par  le  tan- 
simat;  mais  la  vérité  oblige  à  dire  que  ses  principes  ont  trouvé  dans 
les  mœurs  une  résistance  dont  ils  n'ont  pas  encore  triomphé. 

Les  ministres  d'État,  décorés  du  titre  de  muchirt  ^^^  ^^^  attributions 
à  peu  près  analogues  à  celles  des  ministres  dans  les  autres  États  de 
l'Europe.  Assistés  de  deux  fonctionnaires  du  premier  rang,  ils  com- 
posent avec  le  scheik-ul-islam,  et  sous  la  présidence  du  vézir,  le  con- 
seil privé,  qui  délibère  sur  toutes  les  questions  d'intérêt  général  et  de 
politique  extérieure.  Dix  conseils  supérieurs  complètent  cette  organi-> 
satioD  ;  ce  sont  :  V  le  conseil  d'État;  i*  celui  de  rinstruction  publique  ; 
3*  de  la  guerre;  4*'  de  l'artillerie;  b""  de  l'amirauté;  6"  des  comptes; 
7*  de  l'agriculture  ;  8»  des  mines;  9'  de  la  police;  10°  des  fabriques 
militaires.  Le  divan  ou  chancellerie  d'État  comprend  la  généralité 
des  emplois  qualifiés  emplois  de  plume. 

Le  sultan  avait  autrefois  son  trésor  particulier  (kazné)^  dont  les  res- 
sources annuelles  dépassaient  celles  de  l'impôt.  Il  reçoit  maintenant 
une  liste  civile,  fixée,  pour  l'année,  à  75  millions  de  piastres 
(17950000  fr.),  avec  laquelle  il  pourvoit  à  l'entretien  de  sa  maison. 
La  modicité  relative  de  cette  somme  fait  pressentir  combien  doit  avoir 
perdu  de  son  éclat  Iq  luxe,  jadis  proverbial,  des  sultans. 

Les  officiers  qui  composent  la  maison  impériale,  sont  :  P  le  hizlar- 
agassi  (chef  des  eunuques  noirs),  grand  maréchal  du  palais;  il  a  rang 
de  muchir  ;  2**  deux  imans  ;  3"  le  grand  chambellan  et  quatre  chambel- 
lans ;  A"  un  premier  secrétaire  et  quatre  secrétaires  ;  5**  un  premier  aide 
de  camp,  secrétaire  des  commandemenls,  et  sept  aides  de  camp; 
0»  un  trésorier  de  la  couronne  et  un  trésorier  particulier  ;  8°  le  chef 
des  eunuques  blancs;  9'*  le  grand  écuyer;  lO**  le  grand  maître  de  la 
«cour;  11*  le  maître  de  la  garde-robe  ;  12"  le  premier  page;  13*  le  chef 
des  pages  ^itchoglansU  U*  le  chef  du  garde-reliques  (l'étendard  ,  le 


iyC  '  Tl'KQUIE  D'EUROPi:. 

sabre  ei  le  manteau  du  Prophète);  15"  deux  référendaires;  16*'le  chef 

des  huissiers. 

Une  liste  civile  spéciale  (8400000  piastres)  est  allouée  à  la  sultane 
Validé  (mère)  et  aux  sœurs  du  sultan,  mariées  à  des  pachas. 

S  II.  Divisions  administratiTOS.— Le  territoire  de  l'empire  ottoman 
est  divisé  en  gouTcrnèments  généraux  feyaUtsJ,  dont  l'administrateur 
prend  le  titre  de  vaîi  (vice-roi)  ou  tnutesamf  {gouverneur  général)» 
suivant  l'importance  de  la  circonscription.  Chaque  eyalet  se  subdi- 
vise en  Uvas  (province),  administrées  par  un  iuumakam  (îieutenaofc 
gouverneur),  qui,  dans  certaines  localités,  prend  le  titre  de  mo}ui$sU 
(préfet)  ;  les  livas  sont  à  leur  tour  subdivisées  en  kasas  (districts),  gou- 
vernés par  un  mudir  (sous-préfet),  et  les  cazas  en  nakiyès  (communes), 
administrés  par  un  kodja-hachi  ou  mouhtar  (magistrat  électif  corres- 
pondant au  maire).  La  Turquie  d'Europe  comprend  15  eyalets,  42  livas, 
376  cazas. 

Le  vali  réunit,  dans  l'ejalet,  toutes  les  attributions  du  pouvoir 
exécutif.  Dans  le  cercle  du  liva,  le  kaïmakam  dirige  l'ensemble  de 
l'administration,  préside  le  medjlis  (conseil  de  la  province)  et  veille  à 
Tassieile  de  l'impôt.  Disons  en  passant  que  les  populations  grecque, 
arménienne  et  juive,  sont  représentées  dans  ce  conseil  parleurs  évé- 
ques  ou  rabbins,  et  qu'à  cété  d'eux  se  trouvent  des  vudjouhs  (députés), 
dont  le  nombre  est  proportionnel  à  la  population.  Le  caractère  libéral 
de  cette  institution  est  frappant  :  sa  création  remonte  au  hatti-schérif 
de  Gul-Hanè. 

.  Les  prownces  de  l|i  Turquie  d'Europe,  dites  tributaires,  jouissent 
d'une  organisation  particulière.  La  Servie,  qui,  de  1801  à  1813,  avait 
secoué  le  joug  ottoman,  a  obtenu  en  1815  la  sanction  de  son  indivi- 
dualité politique  :  un  prince  héréditaire  administre  sous  la  suzeraineté 
de  la  Turquie  et  paye,  chaque  année,  à  la  Porte  un  tribut  de  2000  000 
de  piastres  (460000  fr.).  Le  prince  gouverne  avec  une  diète  élective  et 
un  conseil  d'État.  Dans  les  circonstances  graves,  on  convoque  le 
skoupschtina  ou  états  généraux  de  la  nation.  Le  Monténégro  jouit  d'une 
indépendance  aussi  complète  et  d'une  organisation  analogue. 

Les  principautés  Roumanes  ou  Moldo-Vàlacliiey  dont  l'organisation  a 
subi  tant  de  vicissitudes  et  donné  lieu  à  de  si  graves  complications 
dans  la  politique  européenne,  vient  enfin  de  recevoir  du  congrès  de 
Paris  (1858)  une  constitution,  qui,  sans  satisfaire  complètement  les 
vœux  des  populations,  réalisera  cependant  pour  elles  une  améliora- 
tion considérable,  si  elle  ne  reste  pas  une  lettre  morte.  Les  princi- 
pautés de  Moldo-V  alachie,  constituées  sous  le  nom  de  Provinces-Unies, 
sont  maintenues  sous  la  suzeraineté  du  sultan  :  le  pouvoir  exécutif 
sera  exercé,  dans  chacune  des  provinces ,  par  un  hospodar  élu  à  vie  ;  le 
pouvoir  législatif  par  deux  assemblées  siégeant  à  Bukarest  et  à 
Jassj,  et  par  un  comité  central  siégeant  k  Fokshanî  et  composé  de 
neuf  membres  valaques  et  de  neuf  membres  moldaves,  élus  par  les 
deux  assemblées.  Ce  comité  central  fera  les  lois  d'intérêt  général, 
qui  seront  communes  aux  deux  principautés.  Le  budget  sera  voté 
par  les  assemblées.  L*armée  n'aura  qu'un  même  drapeau  pour  les  deux 
provipcQs.  Une  cour  suprême  de  cassation  assurera  l'unité  judiciaire  ; 
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des  loit  organiques  établiront  Tunion  douanière,  monétaire,  postale 
et  télégraphique. 

S  m.  Religion. — Le  sultan  ou  padîachah  a  été  jusqu'ici  considéré 
comme  chef  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel.  Les  récentes  et  eu* 
rieuses  études  de  M.  Ubicini  (ouvrage  cité,  passim)  ont  démontré,  au 
moyen  de  textes  et  de  rapprochements  historiques,  que  la  loi  reli- 
gieuse n'a  pas  constitué  de  hiérarahie  sacerdotale,  que  les  ulémas 
n'eurent,  dans  le  principe,  d'autre  suprématie  que  celle  de  la  science 
et  de  Tétude  ;  que,  fréquemment  consultés,  ils  devinrent  sous  des 
khalifes 'indolents  un  corps  redoutable  et  constituèrent  enfin,  au  mé- 
pris des  textes,  une  corporation  religieuse  toute-puissante.  Ajoutons, 
pour  préciser  ces  notions  sommaires,  que  les  sultans  de  Constantinople 
ne  derinrent  héritiers  de  la  dignité  kbalifale  ,  déjà  depuis  longtemps 
dépouillée  de  l'autorité  religieuse  exercée  par  les  successeurs  im- 
médiats du  Prophète,  qu'en  1517,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  sur 
Mohamed  XII, dernier  abbasside,  parSélim  I*'.  La  législstion  politique, 
qui  remonte  presqu'en  entier  à  Suleîman  I*^  prend  le  nom  de  lanoun; 
l'ensemble  de  la  législation  civile  et  religieuse  est  désignée  sous 
celui  de  cherùU,  et  se  compose  de  quatre  parties  :  1"  le  Koran;  2"  la 
Sunna  ;  3*  Vldjmor^-Vmmei  (accord  de  la  nation)  ;  4°  le  Kyass.  Le  corps 
des  ulémas  en  est  le  dépositaire,  et,  pour  faire  face  aux  exigences 
diverses  indiquées  par  son  double  caractère,  s'est  divisé  en  tmans 
(prôtres)  et  casU  (juges). 

Avant  d'indiquer  le  râle  de  ce  corps  dans  la  société  musulmane, 
quelques  mots  sur  la  loi  elle-même  sont  nécessaires. 

Le  Koran  (livre),  recueilli  et  publié  en  langue  arabe  en  635,  deux 
ans  après  la  mori  du  Prophète,  est  un  mélange  des  doctrines  juive  et 
chrétienne  et  des  traditions  orientales.  La  partie  dogmatique  7  tient 
fort  peu  de  place,  et  les  préceptes  de  cette  nature,  condensés  en  cin- 
quante-huit articles  dans  l'Abrégé  d^Omer-Nésséfi,  lequel  est  employé 
comme  catéchisme,  peuvent  se  résumer  dans  les  deux  suivants  :  Dieu 
est  un  et  éternel;  il  n'a  point  d'égal,  il  n'a  point  enfanté.  En  outre, 
les  musulmans  croient  à  la  mission  du  Prophète  ;  de  là  vient  la 
formule  employée  par  les  muezzins  (crieurs)  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu  ,  et  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (la  Ilah  il  Allah  vè 
Mohammed  reçoul  Allah).  >  Les  musulmans  repoussent  tout  symbole 
et  d'une  manière  à  peu  près  absolue  les  mystères,  ou  du  moins  la 
croyance  en  certaines  dispositions  mystiques  de  la  loi  ne  constitue 
pas  une  obligation  rigoureuse.  L'ensemble  de  la  loi  religieuse  est  le 
résultat  de  l'inspiration,  laquelle  peut  rationnellement  se  justifier,  ut, 
sous  ce  rapport  encore,  s'éloigne  des  religions  dont  le  dogme  s'im- 
pose par  l'autorité  de  la  foi.  De  ces  notions  sommaires,  il  est  aisé  de 
conclure  que  la  doctrine  de  l'islamisme  aboutit  en  réalité  au  déisme. 
En  politique,  le  Koran  contient  le  germe  de  toute^  les  institutions 
libérales,  de  tous  les  grands  devoirs  sociaux  :  l'égalité,  l'assistance 
mutuelle,  le  respect  des  faibles,  la  soumission  à  la  loi,  qui,  de  la  reli- 
gion, est  passée  dans  les  mœurs.  La  société  musulmane  ne  trouve 
dans  aucun  de  ces  principes  un  obstacle  au  progrès.  Ces  obstacles 
résident,  ^elon  certains  observateurs,  dans  trois  faits,  conséquences 
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dfi  llBlamisnid,  ou  mieut  encore  des  mœurs  orienialeâ,  et  qui  sont  :  It 
polygamie,  riniolérance  et  le  fatalisme.  Limiiée  par  la  difficulté  de 
réunir  les  conditions  Auxquelles  lé  Koran  en  a  Éubordonné  l'exercice, 
la  poljgamie  est  à  peu  prés  irtConnue  dans  le  peuple  et  devietit  de 
plus  en  plus  rare  dans  la  claàse  la  plus  instruite  et  la  plus  riche.  Lé 
contact  journalier  des  Ottomans  avec  les  chrétiens  leur  a  donné  des 
habitudes  de  tolérance  qui  n'excluent  peut-être  ptis  le  mépris ,  mail 
qui  sont  assez  puissantes  pour  que  les  manifestations  publiques, 
même  extérieures ,  du  culte  ne  fassent  naître  aucune  difficulté.  Si  It 
loi  contient,  d'ailleurs,  le  principe  écrit  du  prosélytisme,  elle  ren- 
ferme aussi,  dans  un  texte  opposé,  celui  dé  la  tolérance.  La  doctrine 
de  U  prédestination  n'a  reçu  ni  de  Mohammed,  ni  de  ses  commenta-^ 
teurs,  l'extension  qui  lui  a  été  donnée;  mais  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
quelque  opposition  que  manifestent  contre  elle  les  scheik-ul-islam  et 
l'interprétation  religieuse,  son  influence  sur  les  Osmanlis  est  incon- 
testable. 

La  Sunna  (tradition)  contient  les  conseils,  les  lois  etdédisions  oraleft 
du  Prophète,  et  un  historique  minutieux  do  sa  vie  et  de  ses  habitudes, 
dont  l'exemple  est  proposé  aux  musulmans.  Lldjma-y-Ummet  con- 
tient les  décisions  sur  certains  points  de  droit  ou  de  religion  rendues 
par  les  quatre  premiers  khalifes.  Le  Kyass,  enfin,  est  un  immense 
recueil  de  décisions  de  jurisprudence  et  de  fetvas,  sorte  de  consul- 
tation abstraite  dont  nous  indiquerons  plus  tard  le  caractère. 

Les  imanst  nom  générique  des  fonctionnaires  qui  s'occupent  ou  de 
l'instruction  religieuse  ou  des  pratiques  matérielles  du  culte,  acquiè- 
rent, par  un  long  séjour  dans  les  médressé»  (collèges),  l'instruction  reli- 
gieuse, scientifique  et  littéraire;  le  caratîtère  sacerdotal  ne  leur  est  con- 
féré par  aucune  ordination.  Ils  se  divisent  en  cinq  classes  :  !•  les«ch«lt 
(docteurs),  qui  ont  pour  unique  devoir  la  prédication;  ^  les  khalibi, 
chargés  de  faire  le  vendredi  la  prière  officielle;  ^  les  t'man*,  préposés  au 
service  de  la  mosquée,  et  qui  accomplissent  les  cérémonies  relatives 
aux  mariages  et  aux  enterrements  ;  4*  les  muesninsj  chargés  d'annonce^ 
cinq  fols  par  jour  la  prière  ;  5"  les  )feoïm«,  auxquels  sont  dévolus  leé 
soins  d'ordre  intérieur  et  de  propreté  de  la  mosquée.  Les  trois  der- 
nières catégories  ne  font  point  partie  du  corps  de  l'uléma.  A  cette  sorte 
de  clergé  régulier  se  joignent  les  diverses  espèces  de  derviches^  qui 
sont  à  la  religion  musulmane  ce  que  les  ordres  monastiques  sont  au 
catholicisme.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  désignées  soit  par 
le  nom  de  leur  fondateur,  soit  par  l'exercice  de  dévotion  auquel  ils 
sont  plus  particulièrement  adonnés.  Les  plus  connus,  depuis  la  dispa- 
rition des  hektachis,  détruits  en  1836  avec  les  janissaires,  sont  les  der- 
viches hurleurs  et  derviches  tourneurs,  réunis  dans  des  tékés  (couvents) 
(voir  Section  V,  g  16).  Les  diverses  corporations  de  derviches  sont  im- 
bues du  vieil  esprit  turc;  par  Tinfluence  qu'elles  exercent  sur  le  peuple 
et  sur  le  gouvernement  lui-même,  impuissant  à  leur  résister,  elles 
restent  l'obstacle  le  plus  sérieux  qui  s'oppose  à  ^introduction  de 
réformes  déjà  plusieurs  fois  tentées. 

Outre  la  religion  musulmane,  religion  d'État,  quatre  communions 
importantes  se  partagent  les  populations  de  l'empire;  ce  sont  :  la  reli- 
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gion  grecque,  l'arménienne  catholique,   Tarménienne  Kchigmatique, 
enfin  le  culte  hébraïque. 

1*  Église  grecque.  Le  schisme  qui  la  sépara  de  TÉglise  romaine  date 
de  857.  Il  consiste  à  nier  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  et  à  re- 
jeter l'autorité  du  pape.  Cette  Église  est  divisée  en  trois  fractions: 
1* Église  orthodoxe;  ^  Église  monophysite  ou  eutych^enne;  3*> Église 
nestorienne.- L'ensemble  de  l'Église  grecque  est  partagé  en  quatre  pa- 
triarcats :  l"  celui  de  Constantinople,  subdivisé  en  108  diocèses  ou 
éparchiee;  2*  celui  d'Alexandrie,  qui  en  compte  4  seulement;  3**  celui 
d'Antioche,  90;  4'  celui  de  Jérusalem,  16.  Au  point  de  vue  de  la  hiérar- 
chie religieuse,  ces  quatre  patriarches  sont  indépendants  les  uns  dea 
antres;  celui  de  Constantinople  n'a  sur  ses. collègues  d'autre  autorité 
que  celle  qui  dérive  de  son  titre  de  chef  de  la  communauté  civile.  La 
suprématie  qu'il  lui  confère  est  bornée  par  le  pouvoir  législatif 
qu'exerce  le  synode,  dont  les  décisions  en  matière  de  foi  sont  seules 
souveraines.  Le  synode,  composé  de  dix-huit  membres,  dont  douze 
é^éques, administre  les  dépenses  delà  communauté,  auxquelles  pour-  ' 
voient  la  vente  des  prélatures  et  les  contributions  fournies  par  les 
évéques ,  en  raison  du  nombre  de  leurs  administrés.  Les  patriarches 
sont  désignés  par  le  synode  et  reçoivent  l'investiture  de  la  Porte.  Les 
évéques  et  métropolitains  sont  directement  nommés,  par  le  synode  f 
dès  leur  entrée  en  fonctions,  ils  doivent  verser  entre  les  mains  du 
patriarche  une  somme  qui  varie  entre  80000  et  1.5000  piastres,  et,  à 
défaut  d'argent  comptant,  s'engager  pour  pareille  somme.  Les  revenus 
de  l'évêché,  la  vénalité  de  tous  les  sacrements,  le  produit  des  ordina- 
tions, l'impét  prélevé  sur  chaque  famille,  leur  en  fournissent  aisément 
les  moyens. 

Les  papas  qui  composent  le  clergé  inférieur  peuvent  être  mariés 
avant  leur  entrée  dans  les  ordres,  mais  ils  doivent  rester  célibataires 
s'ils  le  sont  au  moment  de  leur  ordination.  La  paroisse,  administrée 
civilement  par  un  èphore,  donne  au  papas  un  faible  traitement,  à  l'in- 
sufEsance  duquel  ne  peut  même  pas  suppléer  le  produit  du  casuel  : 
auAsi  pour  pouvoir  subvenir  k  tous  ses  besoins  il  est  obligé  d'exercer 
une  profession  manuelle.  Les  papas  achètent  leur  cure  au  métropoli- 
tain. Un  nombre  infini  de  moines  existent  à  côt<'«  de  ce  clergé  sécu- 
lier. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  iiu  portrait  que  nous  en  avons  tracé 
pages  49  et  340. 

3»  Église  arménienne.  -^Sa.  doctrine  s'éloigne  de  celle  de  Rome  sous 
bien  des  rapports.  Elle  nie  :  1®  la  primauté  du  siège  de  Rome;  2«la 
légitimité  du  concile  de  Cbalcédoine  ;  3o  la  double  nature  de  Jésus* 
Christ;  4»  le  purgatoire}  5*  la  validité  des  indulgences  ;  6o  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  ex  pâtre»  Enfin  elle  a  conservé  certaines  coutumes 
du  paganisme  ,  telles  que  le  sacrifice  des  animaux.  Son  patriarche, 
élu  comme  celui  des  Grecs,  réside  en  Arménie,  mais  ses  pouvoirs 
sont  provisoirement  délégués  au  primat  de  Constantinople.  Il  est  as- 
sisté par  un  conseil  de  quinze  membres^  dont  deux  laïques.  Le  nom- 
bre des  évéques  dépendant  du  siège  de  Constantinople  varie  souvent: 
il  est  actuellement  de  trente-six.  Ils  sont  élus  par  le  sufirage  uni* 
versel.  Le  clergé  inférieur  se  compose  de  deux  ordres:  prêtres  {deV" 
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der)  et  docteurs  (vartahied).  Ces  derniers  se  distinguent  souvent  par 
ane  sérieuse  instruction,  mais  les  premiers  ne  sont  pas  sous  ce  rapport 
aussi  bien  partagés.  Comme  l'Église  grecque,  cette  communion  compte 
un  très-grand  nombre  de  moines  disséminés  dans  divers  monastères, 
qui  partagent  leur  vie  entre  des  pratiques  d'austérité,  et  la  lecture  de 
livres  de  liturgie,  la  seule  qui  leur  soit  permise.  Le  prêtre  n'est  t<?nu 
à  aucune  redevance  au  moment  de  son  installation.  Les  cérémonies, 
baptême,  mariage,  enterrement,  lui  donnent  droit  à  une  rétribution 
dont  la  quotité  est  fixée  d'avance.  L'Eglise  arménienne  échappe» 
comme  on  le  voit,  à  la  simonie  qui  déshonore  l'Eglise  grecque  ;  ses 
revenus  se  composent  en  grande  partie  des  produits  de  vàhoufs,  sem- 
blables à  ceux  qui  alimentent  les  dépenses  du  culte  de  Tislam. 

3*  Les  Arméniens  unis  ou  catholiques,  ^lls  reconnaissent  la  suprématie 
du  pape  et  ne  sont  séparés  de  la  communauté  latine  que  par  des  diffé- 
rences de  détail  qui  n'intéressent  pas  le  dogme.  Dans  les  provinces , 
l'administration  civile  et  religieuse  est  réunie  entre  les  mains  des  évô- 
.  ques.  A  Constantinople,  la  première  est  exercée  par  le  patriarche  en- 
touré d'un  conseil  de  douze  membres  séculiers,  et  la  seconde  par  l'ar- 
chevêque primat.  Ce  dernier  ne  reçoit  aucun  traitement  de  la  nation,  il 
est  entretenu  par  la  Propagande  de  Rome.  Outre  le  patriarche  et  Tar- 
chevêque  p^imat^  la  communauté  arménienne  compte  des  évêques» 
un  clergé  séculier  et  un  clergé  régulier.  Pour  les  évèques,  bornons- 
nous  à  dire  que  leur  nomination  par  le  saint-siége  ou  par  le  suffrage 
universel  a  soulevé  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  résolues.  Le 
clergé  séculier  se  compose  de  prêtres  de  la  Propagande,  qui  occu- 
pent les  hautes  dignités,  et  de  prêtres  ordinaires  fournis  par  les  trois 
séminaires  de  Constantinople.  Le  casuel  forme  leur  seule  rétribution. 
Ils  vivent  généralement  dans  le  célibat,  quoique  pour  eux,  comme 
pour  les  ptêtres  des  Églises  reconnues,  il  ne  soit  pas  d'obligation  ab- 
solue. Le  clergé  régulier  se  compose  de  Pères  Méchitaristes  et  de 
Pères  Antonins.  Ces  moines  sont  généralement  considérés  comme 
ayant  une  instruction  étendue  et  des  mœurs  pures. 

4<*  Église  latine. —'On  comprend  sous  ce  titre  tous  les  sujets  catholi- 
ques du  sultan.  L'administration  civile  est  confiée  en  entier  à  un 
vékil  désigné  par  la  Porte,  et  qui  les  représente  auprès  d'elle.  L'admi- 
nistration religieuse  est  exercée  par  les  évêques  placés  k  la  tête  de 
chacune  des  communautés  comprenant  ensemble  la  nation  latine  et 
qui  sont  :  1*  les  Latins  proprement  dits  ;  2*  les  Grecs  unis  et  Melkites; 
8*  les  Chaldéens  ;  4»  les  Syriens  unis  ;  5**  les  Maronites. 

Les  Latins  n'ont  d'autres  charges  que  celles  qui  leur  sont  imposées 
par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  frais  de  chancellerie  du  vékil.  Ils 
n'ont  en  propre  ni  églises,  ni  écoles,  ni  hôpitaux,  ils  profitent  de  tous 
les  établissements  de  ce  genre  créés  en  grand  nombre  par  les  Pères 
Lazaristes. 

5"  Protestants.  —Malgré  les  efforts  de  la  Société  biblique,  le  nombre 
en  est  resté  infiniment  petit.  Il  s'élève  à  peine  h  12000  pour  tout  l'em- 
pire ottoman.  Il  suffit  de  considérer,  d'une  part,  les  formes  abstraites 
et  «sévères  de  cette  religion,  et  de  l'autre,  la  nature  des  esprits 
auxquels  s'adressaient    en    Orient   les    missionnaires    envoyés  par 
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Ja  Société  biblique,  pour  comprendre  lepeu  de  succès  de  leurs  efforts. 
6"*  Israélites. —  Ils  sont  originaires  d'Espagne,  d'où  les  persécutions 
les  chassèrent  dans  le  coure  du  xv«  siècle.  Ils  se  divisent  en  deux 
fractions,  les  Talmudistes  et  les  Karaïteli,  Ils  sont  administrés  civile- 
ment et  religieusement  par  des  rabbins.  Celui  de  Constantinople, 
bien  que  n'exerçant  aucune  autorité  sur  ses  confrères  de  province, 
prend  le  nom  de  Grand  Rabbin  {Khakham-BUehi),  Il  est  assisté  d'un 
conseil  de  six  membres,  dont  trois  rabbins  et  irois  laïques.  Institué^ 
comme  les  patriarches ,  il  jouit  des  mêmes  privilèges.  La  justice  ' 
est  rendue  par  un  tribunal ,  Bet'din ,  composé  de  trois  membres.  Un 
magistrat  spécial  (re^tdor)  est  chargé  de  la  police  municipale.  Dans 
les  provinces,  les  rabbins  sont  au  nombre  de  huit,  ayant  sous  leur  juri- 
diction neuf  sous-rabbins.  La  nation  pourvoit  à  leur  traitement,  elle 
se  charge  de  pajer  le  haradj  des  pauvres  et  d'entretenir  les  synago- 
gues. La  communauté  israélite  est  la  mieux  administrée. 

Les  divers  cultes,  organisés  dans  l'empire  ottoman,  comme  nous 
venons  de  le  montrer,  s'exercent  en  pratique  avec  une  entière  liberté. 
Pour  ce  qui  concerne  la  religion  grecque,  l'histoire  contemporaine  en 
fournit  une  preuve  qui  sert  aussi  à  la  justification  de  l'administration 
ottomane.  On  avait  généralement  pensé  et,  avec  toute  apparence  de 
raison,  qu'après  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Grèce,  un  mou- 
vement d'immigration  vers  ce  pays  devait  se  produire,  et  l'on  a  con- 
staté que  bien  au  contraire  une  émigration  sensible  avait  eu  lieu. 

S  IV.— Justice.— L'organisation  judiciaire  comprend  :  !<>  une  haute 
cour  {Arg  Odassi)  divisée  en  deux  présidences ,  l'une  en  Europe  , 
l'autre  en  Asie,  dirigées  chacune  par  un  casifoshery  sorte  de  grand 
juge  qui  prend  rang  immédiatement  après  les  scheik-ul-islam; 

2"  Vingt-deux  mevleviets  (offices  de  mollahs),  et  dont  chacun  em- 
brasse un  ou  plusieurs  eyalets; 

3®  Cent  seize  kazas,  tribunaux  ordinaires,  dont  le  nombre  est  à  peu 
près  égal  à  celui  des  livas  ; 

4*  Enfin  des  tribunaux  inférieurs.  Tous  ces  tribunaux  sont  désignés 
sous  le  nom  commun  de  Mehkémé. 

Les  deux  villes  saintes  (la  Mecque  et  Médine),  ainsi  que  Constanti- 
nople,  sont  administrées  par  des  juges  spéciaux. 

Chacun  des  cazi-askers  est  assisté,  celui  d'Europe  par*  dix,  celui 
d'Asie  par  sept  grands  juges  ou  assesseurs.  Dans  l'étendue  de  sa  cir- 
conscription, et  sous  la  sanction  du  scheik-ul- islam,  chacun  de  ces 
deux  magistrats  nomme  aux  emplois  vacants. 

Le  tribunal  civil,  mevleviet  ou  kaza,  se  compose  :  1*  diimollah  ou 
caxi;  2o  du  mufti;  3^  d'un  naih  (juge  suppléant);  4P  d'un  aytik-iuiib 
(lieutenant  civil);  5*^  d'un  hach-hiatih  (greffier). 

1«  Le  juge,  mollah  ou  cazi,  prononce  le  jugement,  qui,  toujours,  et 
quel  que  soit  le  nombre  des  membres  du  tribunal,  est  considéré 
comme  son  œuvre  personnelle  ;  3o  le  mufti  délivre  à  chacune  des  par- 
ties, avant  l'examen  judiciaire  de  la  cause,  une  sorte  de  consultation 
{fetva)  sur  le  point  de  droit,  qui  peut  souvent  donner  raison  aux  deux 
parties  adverses  et  que,  dans  ce  cas  ,  le  juge  modifie  en  permettant 
aux   plaideurs  eux-mêmes  d'exposer  le  fait  do  vive  voix  ;   3^  le  nàib 
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•t  VAyâhNélih  Bont  de  simples  assesseurs  ;  4*  enfin  les  fonctions  du 

hMh4tiaHb  sont  indiquées'  par  son  titre. 

La  justice  correctionnelle^  et  criminelle  est  attribuée  au  tribunal 
oitil  de  chaque  province,  qui  s'adjoint  dans  ce  cas  le  gfouverneur  et 
les  fiiembres  du  conseil  proTincial  {meâjUt)  dont  nous  avons  indiqué  la 
composition. 

JDes  tribunaux  mixtes  complètent  cette  organisation  ;  ils  sont  de 
quatre  sortes:  1«  les  tribunaux  présidés  par  le  patriarche  grec  ou  le 
rabbin.  Ils  jugent  les  procès  survenus  entre  les  sujets  ottomans  des 
religions  grecque  ou  juive,  si  les  parties  ne  préfèrent  s'en  rapporter  à 
la  justice  turque;  9^  le  tribunal  mixte  de  commerce,  qui  connaît  des 
oôntestations survenues  entre  étrangers  et  sujets  ottomans;  .3°  le  con- 
seil de  police,  chargé  de  poursuivre  les  crimes  et  délits  comtnis  par 
les  indigènes  contre  les  étrangers  et  réciproquement;  4«  le  tribunal 
mixte  maritime,  jugeant  les  différends  survenus,  en  matière  de  com^ 
merce  maritime,  entre  itidigènes  et  étrangers. 

Des  juges  spéciaux  {mufelHch)  jugent  tous  les  procès  relatifs  aux 
vdkoHfs,  biens  des  mosquées  libres  d'impdts,  et  qui  constituent  la  do- 
tation de  Tuléma. 

Les  tribunaux  désignés  sous  le  liom  coftmun  de  mehkémé  connais- 
sent de  toutes  les  affaires  civiles.  Les  questions  de  compétence  ne 
sont  jamais  soulevées.  Jusqu'en  1840  il$  n'ont  eu  d'autre  guide  que  le 
code  Mult^iba ,  rédigé  vers  3590,  révisé  en  1834  ,  et  dont  les  vingt-sir 
chapitres  formentune  compilation  semblable  ft  celle  des  lois  romaines 
(Digeste).  En  1840  parut  le  code  pénal,  qui  ne  comprend  que  quatorze 
articles.  Une  sorte  de  code  administratif,  recueil  de  règlements  de 
police  et  d'instructions  générales,  promulgué  en  1847,  combla 
quelques-unes  des  lacunes  laissées  par  la  concision  exagérée  du 
code  pénal.  La  même  année,  fut  promulgué  le  code  de  commerce. 

Toutes  les  charges  de  magistrature  sont  révocables  et  annuelles. 
Les  magistrats  non  renommés  reprennent  le  rang  qu'ils  ont  dans 
l'uléma;  les  biens  des  mosquées  pourvoient  à  leurs  besoins. 

Les  fonctions  judiciaires  ne  sont  point  rétribuées  par  l'État.  Les 
émoluments  se  composent  d^un  quarantième  prélevé  sur  la  valeur  des 
biens  en  litige.  Les  deux  cazi-askers  prélèvent  en  outre  une  fraction 
égale  aur  les  héritages.  Cette  double  contribution  leur  rapporte 
environ  140  000  fVancs  par  an.  Les  abus  qui  résultent  d'un  pareil  état 
de  choses  sont  assez  saillants  pour  rendre  tout  commentaire  inutile. 
Remarquons  en  terminant  qu'ils  donnent  à  la  portion  de  l'uléma,  qui 
se  consacre  à  l'administration  de  la  justice,  une  influence  réelle  dont 
la  pauvreté  prive  ceux  qui  se  sont  voués  à  la  prédication  religieuse. 

S  V.  Finances.— Les  revenus  ordinaires  de  la  Turquie  varient  entre 
150  et  170  millions  de  francs  ;  la  perception  en  est  confiée  à  des  fer- 
miers qui  étaient  primitivement  désignés  pour  une  seule  année,  mais 
qui  reçoivent  maintenant  et  dans  l'intérêt  même  du  contribuable  un 
mandat  viager. 

Ces  revenus  s'alimentent  par  les  impéts  suivants  :  l»  la  aime  que 
l'État,  censé  propriétaire  du  sol,  prélève  sur  les  productions  de  la 
terre  et  sur  les  animaux  dont  l'élève  se  rattache  à  l'économie  rurale  ; 
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9*  le  99rp$  ou  impôt  fbnci^r,  qui  consiite  en  une  taxe  de  10  k  86  0/0 
sur  U  fortune  mobilière,  immobilière  ou  commerciale  de  tous  les 
parlicttliers  ;  3*  la  e^lation  (haradj)»  k  laquelle  sont  soumis  tous  les 
«daltea  mâles  non  musulmans.  Elle  est  considérée  eomme  compensa- 
tion de  i'impdt  du  sang  ;  sa  quotité  ^arie  entre  deut  et  quatre  jour- 
nées de  travail  ;  enfin  elle  est  perçue  par  les  chefs  religi eut  descom> 
munautés  juite  et  cHrétienne  qui  serrent  d'intermédiaire  entre  le 
contribuable  et  TÉtat  ;  1»  les  douanesi  qui  prélèrent  sur  toutes  les 
■sarchendises  saâs  distinction  importées  en  Turquie  un  droit  de 
8  p.  OfO,  et  ufi  droit  de  J3  p.  0/0  sur  les  marchandises  exportées }  5*  les 
impôts  indirects  autres  que  les  douanes,  et  qui  sont  les  droits  de 
patente,  de  timbre ,  d'octroi,  de  péages  divers,  le  revenu  des  mines 
et  «elni  des  postée  ;  0^  les  tributs  de  l'Egypte,  de  la  Valachie,  de  la 
Moldavie  et  de  la  Servie. 

Le  montant  de  ces  divers  impôts  est  tout  à  fait  insuffisant  ponr  per- 
mettre de  penser  aux  améliorations  matérielles  que  réclamerait  l'état 
de  la  Turquie.  Dans  les  années  moyennes,  lorsque  l'impôt,  qui  se 
perçoit  le  plus  souvent  en  nature,  peut  être  aisément  converti  en 
argent,  ou  lorsque  les  oirconstanceë  politiques  ne  nécessitent  pas  des 
dépenses  extraordinaires^  l'équilibre  est  à  peu  près  obtenu.  Lorsqu'au 
contteire  l'État  se  voit  obligé  k  des  dépenses  imprévues,  il  y  pourvoit 
par  des  emprunts  onéreux  OU  par  l'émission  d'un  papier-monnaie 
(ftcfmtf,  F.  J  11),  généralement  déprécié. 

Dans  ce  total  de  168  millions,  les  divers  services  de  l'armée  (per- 
sonnel, matériel,  artillerie,  places),  figurent  pour  75  millions;  ceux 
4e  la  marine  pour  8  ;  les  travaux  publics  pour  9300  000,  le  service  de 
la  dette  pour  S  millions .  le  traitement  des  employés  civils  pour  la 
somme  énorme  de  44  millions.  Ce  dernier  chiffre  ,  hors  de  toute 
proportion  avec  ceux  qui  le  précèdent,  est  produit  par  les  traite- 
ments exorbitants  alloués  aux  grands  fonctionnaires  civils.  Malgré  ce 
système  de  rétributions  exagérées,  la  corruption  existe  partout  dans 
l'administration  ottomane.  Elle  tient  k  des  habitudes  invétérées,  et  aux 
conditions  mêmes  de  l'existence  luxueuse  que  se  font  les  hauts  fonc- 
tionnaires. Aussi  les  exhortations  et  les  exemples  donnés  par  les  sul- 
tans réformateurs  sont-ils  demeurés  sans  résultat.  Tout  att  pins  est-on 
parvenu,  par  la  division  des  fonctions  dont  l'etasemble  était  autrefois 
réuni  entre  les  mnins  des  pachas,  par  l'intervention  des  conseils 
{medfli»)  dans  la  répartition  et  la  rentrée  de  Timpôt,  enfin  par  la  créa- 
tion d'agents  spéciaux;  opérant  pour  le  compte  des  fermiers,  mais  sous 
la  surveillance  de  l'administration,  k  rendre  la  perception  de  l'impôt 
moins  vexatoire  pour  le  contribuable.  Mais  les  revenus  du  Trésor 
n'ont  profité  en  rien  de  ces  améliorations. 

L'administration  des  finances  est  confiée  dans  chaque  eyalet  k  un 
defïerdûr  correspondant  k  nos  receveurs  généraux  ;  dans  chaque  liva 
k  un  mûl-mudiri,  receveur  particulier,  lequel  a  aussi  dans  ses  attribu- 
tions la  surveillance  et  la  centralisation  des  recettes  spéciales,  doua- 
nei,  postes,  péages,  droits  de  quarantaine,  passe-ports,  salines,  pê- 
cheries, etc. 
S  VI.  Inné8.  —  Msrine.  —  Avant  le  règne  de  Mahmoud,  les  forces 
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de  la  Turquie  se  composaient  des  janissaires  et  de  troupes  féodales 
fournies  par  les  possesseurs  de  fiefs  désignés  d'après  leur  étendue 
sous  les  noms  divers  de  Timor  Zaimé  ou  Beyîtk.  Les  contingents  ame- 
nés par  ces  feudataires  composaient  la  cavalerie  de  l'armée,  dont  les 
janissaires  formaient  l'infanterie  ;  le  service  militaire  était  leur  seule 
obligation  ,  ils  percevaient  d'ailleurs  à  leur  profit  les  impôts  de  leurs 
fîefs,  qu'ils  étaient  parvenus  à  rendre  héréditaires.   Le   nombre  de 
ces  troupes  à  cheval  s'éleva  pendant  le   règne  de  Suleïman  jusqu'à 
300  000  hommes  ;  au  temps  de  Sélim  il  étsit  encore  de  140  000  environ. 
Les  janissaires,    dont  la  création    remonte   à   l'origine  même  de  la 
puissance  ottomane,  se  recrutaient  au  moyen  de  contingents  d'enfants 
fournis  par  les  provinces  tributaires^  et  qui,  avant  leur  incorporation, 
étaient  élevés  dans  les  principes  de  l'islamisme.  Ces  troupes  se  divi- 
saient en  ortas^  bataillons,  subdivisés  en  odcts,  chambrées,  dont  char- 
cune  entretenait  ses  vétérans ,  ses  retraités  et  ses  enfants  de  troupe. 
Leurs  officiers  portaient  des  titres  empruntés  à  diverses  fonctiona 
domestiquée,  tels  que  ackdji  (cuisinier),  sakka  (porteur  d'eau),  etc.  Ils 
étaient  commandés  en  chef  par  un  agha  qui  ne  relevait  que  du  sultan. 
Ils  ne  dépassaient  pas  au  moment  de  leur  création  le  nombre  de  6000 
hommes  ;  on  en  compta  plus  tard  (1776)  jusqu'à  113  000.  Les  excès  et 
l'insubordination  de  cette  troupe  remplissent  une  partie  de  l'histoire 
des  Ottomans ,  et  ces  griefs,  ajoutés  à  son  insuffisance  démontrée  en 
présence  des  armées  régulières  de  l'Europe,  firent  naître  les  premières 
idées  de  réforme.  Ces  idées  se  manifestèrent  pour  la  première  fois 
sous  Mustapha  III.  Les. noms  du  baron  de  Tott,  du  célèbre  Ahmed- 
Pacha  (comte  de  Bonneval),  de  MM.  de  Villeneuve  et  de  Vergenne, 
ambassadeurs,  sont  attachés  à  ces  essais.  En  1797,  l'ambassadeur  de  la 
République  française,  Aubert  du  Bayet,  reprit,  malgré  de  vives  oppo- 
sitions, la  suite  de  ces  projets,  et  obtint,  à  titre  d'essai,  la  création d*un 
bataillon  qui  se  fit  remarquer  au  siège  de  Saint-Jeau-d'Acre.  Sélim  III 
organisa  le  premier  ,  en  ISOl ,  un  corps  de  quelque  importance  auquel 
il  donna  le  nom  de  Nizam-Djédid  (nouvelle  ordonnance),   et  qui  dis- 
parut avec  lui  en  1807. 

L'organisation  actuelle,  qui  pourrait  paraître  dater  de  la  des- 
truction des  janissaires  (14  juin  1826),  ne  remonte  en  réalité  qu'à 
l'année  1843,  époque  à  laquelle  l'ordonnance  constitutive  de  l'armée  . 
fut  rendue  sous  le  séraskiérat  de  Riza-Pacha.  Ses  dispositions,  en  ce 
qui  concerne  l'infanterie,  la  cavalerie  et  le  génie,  sont  empruntées  à 
la  France,  et,  pour  le  service  de  l'artillerie,   à  la  Prusse. 

L'armée  ottomane  se  compose  de  74  régiments,  dont  36  d'infanterie, 
24  de  cavalerie,  10  d^artillerie,  2  du  génie  et  8  de  corps  détachés;  sa 
force  s'élève  nominalement  à  200  000  hommes,  et  en  réalité  à  170  000; 
elle  se  recrute  par  voie  d'engagement  volontaire  et  de  tirage  au  sort 
entre  les  musulmans  seuls.  Elle  est  divisée  en  six  corps  d'armée 
{ordou) ,  dont  un  formé  par  la  garde  impériale,  et  qui  ont  leurs  quar- 
tiers généraux  dans  les  principales  villes  de  l'empire.  Chacun  de  ces 
corps  est  commandé  par  un  muchir  (maréchal),  qui  a  sous  ses  ordres 
deux  ou  trois  fériks  (généraux  de  division)  et  un  nombre  proportionnel 
de  Uvas  (généraux  de  brigade}. 
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Après  l'expiration  des  six  années  pendant  lesquelles  dure  le  ser- 
vice actif,  les  soldats,  bien  que  congédiés,  sont  maintenus  sept  ans 
encore  dans  la  réserve  (rédif)  ;  ils  sont,  durant  cette  période,  astreints 
à  des  exercices  et  à  des  réunions  fréquentes  pendant  la  durée  des- 
quels ils  reçoivent  une  solde  et  des  vivres  en  nature. 

En  cas  de  nécessité,  l'armée  se  grossit  d'un  nombre  indéfini  de 
volontaires  irréguliers,  désignés  sous  le  nom  de  bachi-hoMouks^  dont 
la  turbulence  et  l'insubordination  ont  fait  plus  de  mal  qu'ils  n'ont 
rendu  de  services. 

La  solde,  à  laquelle  s'ajoute  le  ^a»n  (ration),  atteint  pour  les  officiers 
généraux  des  chiffres  énormes,  et  reste  pour  les  officiers  inférieurs 
tu-dessous  de  leurs  besoins.  Ainsi,  tandis  que  la  solde  et  les  rations 
d'un  muchir  dépassent  17  000  fr.  par  mois,  celles  d'un  liva  2  000  fr.,  le 
ws-backi  (capitaine)  et  le  mulazim  (lieutenant)  reçoivent,  outre  quel- 
ques effets  d'habillement,  une  solde  qui  monte  à  peine  à  80  fr.  pour 
le  premier,  et  à  50  fr.  pour  le  second.  Aussi  la  tenue  de  ces  officiers 
laisse-t-elle  beaucoup  à  désirer. 

Les  grades  sont  distingués  par  des  décorations  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celles  qui  sont  accordées  au  mérite  des  officiers  et  qui 
prennent  le  nom  générique  de  nicham. 

Le  costume  du  nizam,  consistant  en  un  pantalon  étriqué ,  une 
veste  ou  une  tunique  avec  le  fez  pour  coiffure,  manque  de  grâce; 
l'ensemble  de  ce  costume  est  antipathique  au  climat  et  aux  habi- 
tudes orientales  ;  la  réforme  qui  s'est  introduite  dans  l'armée  turque 
aurait  pu  se  dispenser  de  ce  plagiat  malheureux  de  l'uniforme 
européen. 

Marins.  Avant  l'incendie  de  la^flotte  ottomane  à  Tchesmé  (1*770),  les 
navires  turcs  étaient  ou  des  lourds  vaisseaux,  ou  des  caravelles  que 
leur  construction  grossière  rendait  difficiles  à  manœuvrer.  Depuis 
1770  jusqu'en  1789,  la  Turquie  resta  à  peu  près  dépourvue  de  marine. 
A  cette  époque,  Sélim  demanda  des  ingénieurs  français  et  suédois. 
Secondés  par  l'activité  de  Hussein,  capitan-pacha,  ils  construisirent 
en  six  ans  une  flotte  nombreuse  qui  fut  en  grande  partie  détruite  à 
Navarin.  Mais  l'habile  et  énergique  administration  du  capitan-pacha 
Tahir  reconstitua  en  dix  années  la  flotte  qui  existe  aujourd'hui.  Elle 
compte  trois  vaisseaux  de  130  à  120  canons;  quatre  ,  de  90  à  74; 
six  frégates,  de  61  à  40;  dix  corvettes,  de  26  à  22;  quatorze  bricks, 
de  20  à  12;  six  frégates  à  vapeur  et  vingt-huit  bâtiments  inférieurs. 
En  établissant  cette  énumération,  on  n'a  tenu  compte  ni  des  pertes 
éprouvées  à  Sinope  en  1854,  ni  des  constructions  qui,  depuis  cette 
époque,  ont  dû  les  réparer. 

Cette  flotte  est  commandée  par  un  grand  amiral  {capitan-pacha)y 
cinq  amiraux,  trois  vice-amiraux,  huit  contre-amiraux.  Elle  possède 
4000  bouches  à  feu  et  est  montée  par  15  000  hommes  d'équipage, 
organisés  et  commandés  comme  les  régiments  d'infanterie,  et  dont 
les  uns  sont  exclusivement  affectés  à  la  manœuvre,  les  autres  au  ser- 
vice de  Tartillerie. 

S  Vn.  âUt  de  la  propriété.  Agricultnre.-^L'état  de  l'agriculture  a 
des  rapports  trop  intimes  avec  le  régime  do  la  propriété^ pour  que 
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nou8  puissions  nous  dispenser  de  toucher  k  ce  dernier  point.  Nous 
aTons  déjà  parlé  des|fief6  militaires  (roir  $  YI).  Mahmoud  les  réunit  au 
domaine  de  l'État  en  détruisant  l'ancienne  organisation  de  Tannée. 
L'audace  lui  manqua  pour  réaliser  une  réforme  bien  autrement  im- 
portante par  l'étendue  des  propriétés  qu'elle  aurait  atteintes,  en  an- 
nexant au  domaine  de  l'État  les  vahoufi,  biens  des  mosquées,  dont 
il  a  déjà  été  question.  Ces  biens  équivalent  aux  deux  tiers  de  la  pro- 
priété foncière;  ils  sont  exempts  d'impdts  et  confiés  à  des  tenanciers 
qui  payent  à  la  mosquée  une  rente  consacrée  à  la  dotation  de  l'uléma 
et  à  l'entretien  des  b&timents.  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  re- 
chercher si  l'État  ou  la  mosquée  aurait  profité  de  cette  mesure;  bor- 
nons*nou8  à  mentionner  qu'à  certains  points  de  vue  elle  eût  ^u  être 
utile  à  l'un  et  à  l'autre,  et  qu'en  tout  état  de  cause  elle  aurait  eu  une 
heureuse  influence  sur  l'état  de  l'agriculture,  en  substituant  l'individu 
à  la  communauté  et  le  propriétaire  au  tenancier.  Il  est  permis  d'es- 
pérer les  plus  heureux  effets  du  hatH'hurhaioun  de  1856,  qui  a  re- 
connu les  Européens  aptes  à  devenir  propriétaires.  Avant  la  promul- 
gation de  ce  hatti-humaïoun ,  ceux-ci  ne  possédaient  qu'à  titre 
précaire  et  fcous  le  nom  de  leurs  femmes ,  mères  on  sœurs ,  censées 
sujettes  de  la'  Porte. 

Malgré  les  conditions  exceptionnelles  de  fertilité  dans  lesquelles  se 
trouve  la  Turquie,  malgré  la  facilité  qu'elle  aurait  à  cultiver  les  pro- 
duits de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  et  les  débouchés  que  lui 
donnent  ses  once  eents  lieues  de  côtes,  l'agriculture  est  à  peu  près 
nulle  en  turquie.  L'explication  de  ce  phénomène  ne  peut  se  trouver 
ni  dans  une  disposition  particulière  de  la  race  ottomane,  dont  le  carac- 
tère est  avant  tout  guerrier  et  pasteur,  mais  aussi  agriculteur,  ni 
dans  les  prescriptions  du  Koran,  qui  honorent  au  contraire  l'agricul- 
ture. Il  faut  la  chercher  dans  des  causesnombreuses,  entête  desquelles 
on  doit  placer  l'état  déjà  signalé  de  la  propriété,  et  ensuite  le  défaut 
de  connaissances  pratiques,  le  manque  de  bras  et  de  capitaux,  l'ab- 
sence de  voies  de  communication.  Une  observation  de  M.  Tchihatchef, 
voyageur  digne  de  foi,  donne  une  mesure  exacte  de  ce  délaissement  : 
un  espace  de  600  milles  carrés  qui  s'étend  de  Caraman  au  Singarius 
et  au  lac  salé  Tustehly  offre  à  peine  50  milles  carrés  de  culture. 
Aussi. la  production  en  blé,  évaluée  en  totalité  à  75  millions,  et  dont 
un  quart  est  exportée,  n'est-elle  que  le  dixième  de  ce  qu'elle  pourrait 
âtre«  Les  productions  spontanées  du  sol  sont  à  peine  utilisées  et  les 
forêts  sont  livrées  à  la  première  demande,  à  charge  de  payer  8  O'O  du 
montant  de  la  vente.  Cet  état  déporable  a  fixé  l'attention  du  sultan  et 
de  ses  conseillers;  des  études  ont  été  faites,  mais  les  embarras  du 
Trésor  ont  obligé  d'ajourner  les  réformes  dont  elles  ont  prouvé  la 
nécessité. 

g  YIIL  Indnttrie.^^La  Turquie  possédait  encore  pendant  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle  des  centres  industriels  et  manufacturiers 
fort  importants  :  Diarbékir  et  Brousse,  renommés  pour  leurs  velours 
et  leurs  satins  ;  Bagdad,  qui  avait  porté  à  un  degré  de  perfection  ai|sez 
avancé  la  fabricAti^A  des  toiles  peintes»  la  tannerie,  là  corroierie,  la 
poterit  eM'orfévrdrie;  ^lep»  qui  entretenait  40  000  métiers  à  tisser  la 
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•oie  et  les  fils  d'or,  ou  la  soie  mêlée  aa  cotOD,  ou  le  coton  seul.  £ii 
Europe,  les  rilles  de  Scutari  et  de  TournoTo  possédaient  fiOOO  métiers 
de  mouseeline.  Ces  Tilles  produisent  à  peine  le  dixième  deoe  qu'elles 
fabriquaient.  Les  forges  de  Samakov  et  de  Fognitza,  les  manufactu- 
res d'armes  de  Mostar  et  de  Travnik,  laYnanufacture  de  toiles  peintes 
de  8an-Stefano  ,   les  fabriques   impériales  de  draps  et  de  soieries  à 
lamid  (Nicomédie),  enfin  une  papeterie  à  Smyrne,  sont  les  seuls  établis- 
sements qui  aient  conseKé  quelque  activité.  La  fabrication  des  tissus 
eommuns,  des  tapis  et  des  objets  de  sellerie  à  Angora^  Cbio,  Salo- 
niqae  et  Smjrne,  n'a  pas  encore  succombé  sous  la  concurrence  étran- 
gère on  l'apathie  nationale.  Des  dépenses  considérables  ont  été  faites 
pour  créer  et  entretenir  des  établissements  industriels,  une  fonderie 
et  set  hauts^fourneaux  à  Constantinople,  et  une  tuilerie  à  Buyuk-déré. 
Malgré  les   conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient, malgré  leur  voisinage  de  Constantinople  et  la  proximité  du 
lieu  dont  ils  tiraient  les  matières  premières,  minerai,  charbon,  etc., 
ees  établissements  n'ont  pu  lutter  contre  les  produits  de  l'industrie 
européenne.  Les  cannes  de  ce  dépérissemeilt  sont  celles  que  nous 
avoue    déjà  signalées  à  propos  de  l'agriculture;   il   faut  y    ajouter 
la  réforme  du  costume,  qui  a  porté  un  coup  mortel  aux  manufac- 
tures en  faisant  abandonner  l'usage  des  tissus  spéciaux  dont   il  se 
composait. 

S  IX.  Gommerûe.  ToiM  d«  eofumiiiileatioii*  Pottei.— L'absence  de 
tout  document  officiel  rend  impossible  une  évaluation  même  approxi- 
mative du  commerce  intérieur  de  la  Turquie»  La  valeur  des  échanges 
entre  la  Turquie  et  les  provinces  tributaires,  Ég/pte,  Valachie,  Mol- 
davie, Servie,  est  en  chiffres  ronds  de  M  millions  en  importation  et 
de  88  en  exportation.  Le  commerce  extérieur  est  de  986  millions  en 
importation  et  de  917  en  exportation.  Jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  France,  protégée  par  les  faveurs  spéciales  que  les  sultans 
accordaient  à  son  pavillon,  approvisionna  la  Turquie  de  tissus  de 
laine  et  de  coton ,  et  occupa  ainsi  le  premier  rang,  dans  lequel  elle  a 
été  depuis  supplantée  par  l'Angleterre.  Elle  n'occupe  aujourd'hui  que 
le  second  rang,  où  elle  est  suivie  de  près  par  l'Autriche.  L'importation 
française  atteint  à  peu  près  25  millions ,  sur  lesquels  10  seulement 
■ont  applicables  Attx  tissul  de  laine  et  coton;  l'importation  an- 
glaise, au  contraire,  sans  y  comprendre  le  transit  pour  la  Perse, 
l'élève  à  près  de  60  millioni. 

Le  oommerce  extérieur  se  fait  au  ihoyen  de  navires  à  vapeur,  de 
aavifes  à  voiles  et  de  caravanes. 

Les  nttvires  à  vapeur  appartiennent  à  plusieurs  compagnies,  entre 
lesquelles  nous  citons  :  1«  la  Compagnie  ottomane  ;  9*  la  Compagnie  des 
Messageries  impériales  françaises;  3"  la  Compagnie  anglaise  pénin- 
sulaire et  orientale;  4*  celle  du  Lloyd  autrichien. 

Le  nonibre  des  natires  à  voiles  qui,  chaque  année,  fréquentent  les 

mers  du  Levant,  est  très-considérable,  mais  il  serait  difficile  d'en 

donner  une  idée,  car  il  varie  chaque  année  suivant  les  circonstances 

politiques  et  Tâbôfidance  des  récoltes  dans  l'Europe  occidentale. 

Le«  caravanes,  qui  sont  exclusivement  chargées  dû  cotnmerce  de 
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transit,  sont* les  seuls  moyens  de  transport  dont  dispose  le  commerce 
intérieur.  Les  deux  plus  renommées  de  tout  TOrieni  sont  celles  qui 
partent  chaque  année  de  Damas  et  du  Caire  pour  se  rendre  à  la. 
Mecque,  Leur  but  est  à  la  fois  religieux  et  commercial.  La  première 
se  grossit  avant  son  départ  des  pèlerins  partis  de  Constantinople  et 
qui  lui  arrivent  après  quatre-vingts  jours  de  marche.  £IIe  est  rendue 
à  la  Mecque  quarante  jours  après.  Le  nombre  des  pèlerins  qui  la  coin- 
pbsent  varie  de  60  à  70  000.  Celle  qui  part  du  Caire  est  moins  impor- 
tante. Ajoutons  que  pendant  toute  Tannée  de  nombreuses  caravanes 
sillonnent  l'empire  dans  tous  les  sens. 

Voies  de  communication.  Postes,  Des  routes  ordinaires,  praticables 
seulement  pour  les  chevaux  et  munies  de  relais  de  poste,  sont  lèa 
seules  voies  de  communication  dont  jouisse  la  Turquie.  Ces  routes 
sont  parcourues  à  époques  fixes  par  des  Tartares.  courriers  à  cheval, 
chargés  du  service  postal.  Ce  service,  dont  l'organisation  est  due  à 
Reschid-Pacha,  est  organisé  sur  quinze  lignes,  dont  huit  en  Europe  et 
sept  en  Asie.  Sept  partent  de  Constantinople  pour  Salonique  et  Janina, 
Andrinople,  Smjrne,  Alaïé,  Damas,  Césarée  de  Cappadoce  et  Diar- 
békir;  trois  d' Andrinople  pour  Galatz,  TVidin  et  Mouastir  ;  une  de 
Philoppoli  pour  Belgrade;  une  de  Quomanova,  en  Bosnie;  une  de  Mo- 
nastir  pour  Scutari  d'Europe  ;  une  de  Diarbékir  pour  Bagdad  ;  une, 
enfin,  de  Trébizonde  pour  Erzeroum.  Sur  les  côtes,  le  service  postal 
est  fait,  en  outre ,  par  les  diverses  compagnies  de  navigation  à  va- 
peur désignées  plus  haut.  Faute  d'une  administration  des  postes  ré- 
gulièrement organisée,  la  Turquie  abandonne  cettjB  source  de  revenus 
aux  compagnies  étrangères  dont  elle  n'exige  aucune  redevance. 

S  X.  Instruction  publique.  —  l»  Établissements  musulmans.  L'ins- 
truction primaire  est  gratuite  et  obligatoire.  L'instituteur  reçoit  un 
traitement  fixe  fourni  par  le  revenu  des  Mektebs  (donations  spéciales). 
Cette  instructiou  comprend  la  lecture,  les  éléments  del'orthograplLe, 
le  calcul,  et  surtout  la  morale  et  la  religion.  L'instruction  secondaire, 
à  laquelle  participent  huit  à  neuf  cents  élèves,  est  donnée  dans  six  éta- 
blissements désignés  sous  le  nom  de  Mektehir-Ruchdiè  (écoles  de  l'adoles- 
cence.) On  7  enseigne  les  langues  persane  et  arabe,  la  composition 
et  le  style,  l'histoire,  la  géographie,  l'arithmétique,  les  éléments  de 
géométrie.  L'organisation  de  l'instruction  supérieure  et  de  l'Académie 
des  sciences  et  belles  lettres,  décidée  en  principe,  est  demeurée  à  l'état 
de  projet.  Plusieurs  écoles  spéciales  ont  été  formées ,  et  elles  ont 
adopté  lesméthodesfranQaises;ce  sont:  l'Ecole  d'administration,  fondée 
en  1850  par  la  mère  du  sultan;  l'École  militaire,  l'École  d'artillerie  et 
du  génie,  l'Ecole  de  marine,  l'École  d'agriculture,  et  enfin  l'École 
de  médecine.  Cette  dernière  admet  seule  des  élèves  de  toute  religion  ; 
les  professeurs  sont  tous  européens;  l'enseignement  s'y  fait  en  fran- 
çais ;  une  de  ses  divisions  est  afi'ectée  à  l'étude  de  la  pharmacie.  La 
Société  impériale  de  Médecine  de  Constantinople,  formée  pendant  la  der- 
nière guerre,  et  patronnée  d'^^puis  par  le  sultan,  a  déjà  publié  quelques 
mémoires  intéressants. 

^  Établissements  grecs.  L'école  primaire  est  ordinairement  confiée  à 
un  clerc,  pourvu  du  diaconat,  et  quelquefois  à  un  laïque,  quelquefois.au 
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papas.  L*en0eigûement  se  borne  à  la  lecture.  L'instruction  secondaire 
est  fournie  par  des  établissements  particuliers,  mal  dirigés,  pourTUd 
de  professeurs  qui  ne  présentent  pas  des  garanties  de  science  suffi- 
santes ;  ils  disparaissent  généralement  après  quelques  années  d'exis- 
tence et  sont  remplacés  par  des  établissements  analogues  destinés  au 
même  sort.  Quelques  institutions,  débris  des  grandes  écoles  grecques, 
existent  à  Jan  in  a,  Andrinople  ,  Salonique;  mais  les  revenus  destinés 
'^  à  les  soutenir  sont  détournés  de  leur  destination,  et  l'enseignement 
que  l'on  j  reçoit  est  tout  au  plus  élémentaire. — L'instruction  supérieure 
compte  deux  établissements,  dontTun,  le  séminaire  de  Khalki,  fournit 
au  clergé  ses  membres  les  moins  ignorants  et  les  moins  corrompus  ; 
l'autre,  l'école  du  patriarcat  au  Phanar,  forme  des  professeurs  pour 
toutes  les  écoles  grecques  de  l'empire.  Ce  dernier  établissement  est 
le  seul  dont  les  résultats  soient  à  peu  près  satisfaisants. 

3"  'École*  slaves,  bulgares,  aXhanaists,  Dans  la  Bosnie  et  THerzégoyine, 
on  compte  à  peine,  suivant  M.  Boné,  une  école  par  cent  villages;  diri- 
gées par  les  moines  et  les  prêtres ,  ces  écoles  enseignent  seule- 
aient  la  lecture  ,  l'écriture  et  le  calcul. 

4«  Écoles  arméniennes.  Chaque  paroisse  arménienne  possède  une 
école  primaire;  les  frais  d'entretien  sont  supportés  par  des  associa- 
tions libres  composées  des  principaux  habitants.  Deux  écoles  secon- 
daires donnent  à  sept  ou  huit  cents  élèves  des  notions  sommaires  sur 
'  l'histoire,  les  mathématiques,  la  géographie.  L'instruction  des  enfants 
riches  est  généralement  confiée  à  des  précepteurs  étrangers.  Malgré 
l'état  déplorable  de  ces  institutions ,  on  trouve  en  Turquie  un  assez 
grand  nombre  de  savants  et  de  littérateurs  arméniens  d'un  mérite  réel. 
5*  JÉcoIes  airméniermes  tm«e«.  Cette  communion  entretient  à  Constanti- 
aople  sept  écoles  primaires  et  deux  pensions  de  jeunes  filles.  L'un  de 
ces  établissements,  dirigé  par  une  dame  française,  compte  cinquante 
élèves.  La  communauté  a  ouvert  et  administre  à  Péra  un  hdpital  pour 
les  pauvres  et  une  maison  d'aliénés,  annexée  à  l'église  de  Saint-Jean- 
Chiyaostome. 

îi» Écoles  israélites.  Elles  sont  dirigées  dans  les  provinces  parles  sous- 
rabbins.  L'instruction  7  est  purement  élémentaire.  Les  enfants  qui  se 
destinent  au  sacerdoce  reçoivent  seuls  une  instruction  plus  complète 
dans  des  institutions  annexées  aux  bibliothèques,  et  dont  les  frais 
lont  supportés  par  les  revenus  de  donations  particulières.  Les  juifs 
sont,  en  Turquie,  la  partie  la  plus  ignorante  et  la  plus  misérable  de  la 
population.  Les  personnages  riches  ou  savants  de  cette  religion  appar- 
tiennent à  la  colonie  européenne. 

7*  Écoles  européennes.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  ici 
des  établissements  dirigés  par  des  lazaristes,  des  sœurs  de  charité, 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui,  sous  le  rapport  de  l'organi- 
sation et  de  l'instruction  qu'ils  répandent,  occupent  le  premier  rang 
en  Turquie.  Les  sœurs  de  charité  ont  ouvert  dans  leur  maison  cen- 
trale de  Oalata  une  école  gratuite  qui  donne  l'instruction  primaire  à 
trois  cents  petites  filles.  Un  établissement  analogue,  annexé  à  l'hêpital 
français  de  Péra,  en  reçoit  deux  cent  cinquante.  L'instruction  secon- 
daire y  est  aussi  donnée  à  quatre-vingt-cinq  jeunes  personnes.  Les 
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frères  de  1»  doctrine  obrétifinne  reçoÏTent  dans  leurs  écoles  gratuite» 
de  Fer»  et  de  GalaU  six  cents  jeunes  gptrQons.  Snân  les  pères  Usa» 
ristes  ont  fondé  à  Bébek  un  établissement  analogue  k  nos  lyeées  9t 
qui  compte  quatre^-vingts  élèves.  D'autres  écoles  semblables  ont  été 
établies  à  Smjrne,  à  Angora,  à  Antoura  et  à  Damas.  Le  sucoès  de  oes 
établissements  va  toujours  croissant.  Il  est  favorisé  par  riofluence  que 
vaut  à  leurs  fondateurs  la  direction  intelligente  et  dévouée  imprimée 
aux  établissements  charitables  qu'ils  oqt  créés,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  un  hôpital,  des  crèches,  des  orphelinats  et  des  dispensaires 
qui,  dans  l'année  1853,  opt  donné  plus  de  cent  mille  consultations. 

&»  BihliothèqtLêtt  liUérature,  jonmawc.CojfiBUïiiinople  renferme  environ 
quarante  bibliothèques,  dont  sept,  les  plus  importantes,  ont  été  cata- 
loguées. Elles  contiennent  40000  volumes*  En  évaluant!  80  DOO  le  nom- 
bre des  volumes  contenus  dans  les  autres  bibliothèques,  sans  compter 
les  livres  et  manuscrits  dispersés,  on  reste  évidemmentau-dessous  de  la 
vérité.  Les  sujets  traités  dans  les  livres  catalogués  se  divisent  en  cinq 
branches.  La  branche  la  plus  considérable,  relative  à  la  religion,  com- 
prend :  V  la  scolastique  ;  2°  les  commentaires;  3^  les  traditions  orales 
ou  hadis.  Viennent  ensuite  les  livres  de  jurisprudence  divisés  :  l»  en 
jurisprudence  théorique,  dont  l'ouvrage  le  plus  ancien  remonte  à  Van 
580' de  l'hégire  ;^o  en  jurisprudence  pratique,  qui  est  une  collection 
de  fetvas.  Les  livres  de  philosophie  et  de  science  occupent  le  troisième 
rang.  Au  quatrième,  se  place  la  poésie.  Elle  manque  ches  les  Turcs  ëe 
caractère  original.  Bien  différente  de  la  poésie  mystique  des  Persane 
et  des  productions  épiques  des  Arabes,  elle  est  surtout  senteneieuae 
et  porte  l'empreinte  d'une  philosophie  douce  et  résignée.  L'histoire 
est  le  sujet  d'un  assez  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits.  Bile 
se  borne  à  une  simple  chronique,  l'appréciation  des  faits  n'y  tient 
aucune  place.  L'état  de  U  soience  chez  les  ottomans  ne  leur  a  permis 
aucun  succès  dans  ce  genre  d'études.  N'omettons  pas  enfin  de  eiter 
comme  caractéristique  l'existence  d'un  certain  nombre  de  composi- 
tions, vouées  en  Occident  au  discrédit  et  au  ridicule,  et  qui  jouissent 
chez  les  ottomans  d'une  aertaine  faveurs  ce  sont  des  livres  relatifs 
aux  devoirs  de  civilité  et  aux  bienséances.  Cette  faveur  peut  au  enr* 
plus  s'expliquer  par  l'importance  que  les  Xurcs>  essentiellement  for- 
malistes, attachent  à  l'observation  des  lois  de  l'étiquette  et  des  £or« 
mules  qu'elle  a  consacrées. 

De  nos  Jours,  le  mouvement  intelleotuel  et  littéraire  en  Orient  est 
presque  en  entier  représenté  par  le  journalisme,  qui  a  créé  sur  toute 
l'étendue  de  l'empire  trente  et  un  journaux,  dont  treize  k  Constanti- 
nople.  Sur  ce  nombre,  deux  sont  écrits  en  langue  turque,  quatre  en 
«français,  quatre  en  italien,  un  en  grec,  un  en  arménien,  un  en  langue 
bulgare.  —  La  plupart  de  oes  journaux  reçoivent  du  gouir ornement 
une  subvention  de  30  000  fr» 

$  XI.  Paidi  et  mefures ,  aowuinf ,  enlendrinr,  dirâioa  du  tnvivt.-^ 
Poids.  Les  poids  vulgairement  employés  n'ont  pas  entre  euK  des  rapn 
ports  précis,  mathématiques,  oomme  ceux  que  fournit  le  système  met 
trique.  Ce  sont  t  l**  le  dirham,  qui  équivaut  à  dgr.  29  centigr.  environ; 
Vokka ,  valant 400  dirkems  et  1  k.  382  à  1  k.  3(^5  grammes.  D'autres  me* 
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-liteB,  telles  que  le  tchfU,  ont,  ftiiivaiit  U  atture  4e<  ol>j>t»  doni  eli^s 
représentent  le  poid»,  dei  Taleurs  toutes  différente^.  Appliqué  au  bois 
et  la  pierre,  le  tcheki  vaut  186  okkas,  et  à  l'opium  350,  dirhems  seule- 
ment. Le  poids  de  la  soie  s'exprime  en  tefeht  (210  dirbems) ,  celai  de 
rbuile  de  rose  en  mcskal  (1/2  dirhem). 

Mesures  itinéraireê.  —  La  lieue  ottomane  est  une  mesure  arbitraire 
représentant  à  peu  près  la  distance  qu'un  obeval  de  charge  parcourt 
eo  une  heure  au  pas  ordinaire.  Aussi  a-t*on  pris  l'babitude  décompter 
par  heure;  mais  en  adoptant  cette  base,  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  localités  et  4es  difficultés  que  peut  présenter  le  par- 
cours. 

Mesures  de  longueur, — La  mesure  généralement  adoptée  est  le  fie  ou 
QTchine,  dont  la  longueur  varie  entre  66  et  70  centimètres.  D'autres 
mesures,  énumérées  dans  les  nomenclatures  spéciales,  telles  qu6  rffi«> 
<iazè  {64  centimètres),  et  le  fUd  (35  centimètres)  ne  sont  que  rarement 
emplojées. 

Mesure  a^^rair^.—Elle  prend  le  nom  de  dentm,  elle  est  représentée  par 
an  carré  dont  le  côté  est  de  quarante  pas,  ou,  suivant  M.  Boue,  de 
quarante  pics  ou  arcbines.  D'après  la  valeur  moyenne  exprimée 
plus  haut,  le  denun  représente  donc  environ  dix  ares. 

Mesures  de  capacité  pour  le$  matières  sèches.  —  Les  grains  pont  ordinai- 
rement évalués  en  hilèi.  Le  rapport  de  cette  mesure  avec  l'oltka  vsrie 
entre  10  et  ISokkas,  suivant  les  localités  ou  la  matière  dentelle  exprime 
le  poids.  L'évaluation  adoptée  par  les  étrangers  dans  leurs  transactienii 
commerciales  est  de  20okkas.  Quelques  localités  en  Syrie  mesurent  par 
esdehs  l'orge,  le  maïs  et  le  blé;  ils  lui  attribuent  pour  l'orge  un  poids 
de  96  okkas,  de  100  pour  le  maïs  et  de  110  pour  le  blé. 

Mesure  de  capacité  pour  Us  liquides.  -^  Elle  prend  le  nom  à'okk^  et  ro* 
présente  en  poids  400  dirhems,  d'o^  il  suit  que  sAivapacité  varie  suir 
Tant  le  poids  spécifique  du  liquide  mesuré. 

Monnaies,  —  L'unité  de  monnaie  est  la  piastre  Ighouroueh).  La  pièce 
de  monnaie  désignée  par  ce  nom  au  commencement  du  xvi* siècle  avait 
one  valeur  de  7  fr.  00  c.  £n  1800,  la  piastre  équivalait  à  1  fr,  37  c  Le 
titre  et  la  valeur  des  monnaies  furent  fréquemment  altérés  par  les  suU 
tans^  et  notamment  trente-cinq  fois  pendant  le  règne  de  Mahmoud  JL 
Les  monnaies  actuellement  émises  ont  un  titre  invaria.ble.  La  piastre 
a  maintenant  une  valeur  nominale  de  22  centimes,  mais  les  ^uctua* 
tions  du  change  la  font  tomber  à  19  et  même  è  16  c.  La  piastre  se  divi^^e 
en  40  paras.  La  pièce  de  10  paras  correspond  à  un  sou  français.  Le 
système  monétaire  ottoman  comporte  même  une  division  du  para  en 
trois  aspres  (aqtché),  monnaie  dont  la  valeur  est  si  faible  que  son  inu- 
tilité est  évidente. 

Les  monnaies  d'argent  multiples  de  U  piastre  sont  le  béehlik  qui  vautô 
piastres  et  Técu  turc  {medjidié ou  talari)  de  20  piastres  qui,  devenu  très- 
rare  à  Constantino  pie,  se  prend  dans  les  provinces  pour22et24  piastres, 
keloa  le  change.  Les  monnaies  d'or  comprennent  la  livre  turque  {iuililc), 
pièce  de  100  piastres  (valeur  intrinsèque  ,  23  fr  55),  et  la  demi* 
livre  {ellilik)  de  50  piastres  (valeur  intrinsèque,  11  fr.  63).  Ces  pièces, 
bien  frappées  et  asses  semblables  aux  guinéea  anglaises,  se  preaneni 
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dan^  le  commerce  pour  108  et  54  piastres  enyiron,  selon  le  changé. 

Toutes  les  monnaies  européennes  d'or  et  d'argent  sont  dans  la  cir- 
culation; leur  valeur  suit  les  variations  du  change.  Le  napoléon  d'or 
vaut 93  et  96  piastres;  la  pièce  de  5  fr.,  S4  piastres;  le  franc,  4  piastres 
et  94  paras.  La  colonnade  d'Espagne,  le  zwanzig  autrichien,  sont  en 
grande  faveur.  Gonstantinople  a  été  inondé  dans  ces  dernières  années  de 
creucers  autrichiens,  que  le  manque  de  monnaie  de  cuivre  a  fait  accep- 
ter pour  10  paras,  hien  que  leur  valeur  soithien  inférieure.  Le  gouver- 
nement turc  a  pallié  les  crises  financières  qu'il  a  subies,  et  supporté 
les  situations  souvent  difficiles  que  lui  faisaient  les  événements  poli- 
tiques, en  émettant  du  papier-monnaie  {kdimé)  qui,  dès  son  émission,  a 
presque  constamment  subi  une  dépréciation  plus  forte  encore  que 
celle  de  la  piastre.  Pour  parer  à  ces  difficultés  et  à  celle  que  la  varia- 
tion de  son  numéraire  lui  créait,  le  gouvernement  ottoman  avait  pro- 
voqué la  création  d'une  banque  qui  s'engageait  pour  quinze  ans, 
moyennant  une  subvention,  à  maintenir  la  valeur  réelle  de  la  piastre 
àS2  centimes  et  à  retirer  de  la  circulation,  à  son  échéance,  le  papier- 
monnaie,  que  le  gouvernement  devait  rembourser  sans  intérêts.  Après 
avoir  donné  ,  pendant  sa  courte  existence,  des  résultats  satisfaisants, 
la  banque  a  cessé  ses  opérations,  et  les  variations  qu'elle  devait  pré- 
venir ont  recommencé  avec  une  nouvelle  énergie.  Le  kaïmé  est  à  peu 
près  la  seule  monnaie  courante  à  Gonstantinople.  Les  billets  les  plus 
usités  sont  encore  de  10  et  de  20  piastres.  Il  faut  apprendre  à  recon- 
naître le  chiflfre  turc  qui  indique  leur  valeur  (voir  p.  333,  note  ).  Le 
voyageur  a  besoin  de  savoir  que  le  kaïmé  n'a  pas  cours  dans  les  pro- 
vinces: aussi  devra-t-il  s'en  défaire  avant  de  quitter  Gonstantinople.  Il 
devra  également  être  toujours  pourvu  de  petites  monnaies,  surtout 
dans  les  provinces,  spit  pour  ses  menues  emplettes,  soit  pour  satisfaire 
aux  demandes  de  Baghchich  (gratification,  pour-boire),  qui  lui  seront 
partout  et  incessamment  adressées. 

Calendrier.  —  Division  du  temps,  —  Les  Ottomans  ont  adopté  l'année 
lunaire,  divisée  en  12  mois  composés  alternativement  de  30  et  de 
39  jours  et  qui  ont  reçu  les  noms  suivants  :  Moharrèm,  30  jours  ;  Safer, 
29  j.;  Réby-ul-Ewel  ;  80  j.;  Réby-ul-Akhir,  29  j.  ;  Djémazi-ul-Ewel, 
30j.;  Djémazi-ul-Akhir,  29  j.;  Rèdjèb,  30  j.;  Ghaabàn,  29  j.;  Ramazân, 
30j.;Ghewal,  29  j.;  Zil-Qadèh,  30  j.  ;  Zil-Hidjèh,  29  j.  Cette  année 
lunaire  se  compose,  on  le  voit,  de  354  jours  ;  les  Turcs  n'ont  adopté 
aucun  système  de  jours  complémentaires  pour  faire  concorder  leur 
calendrier  avec  l'ordre  naturel  des  saisons.  Aussi  l'année  commence- 
t-elle  (antôt  au  printemps,  tantôt  en  été,  en  automne  et  en  hiver.  D'a- 
près cela,  pour  conàparer  une  date  musulmane  à  une  date  déterminée 
d'après  l'ère  chrétienne  ,  il  ne  suffit  pas  de  retrancher  de  cette  der- 
nière le  nombre  622  date  de  l'hégire,  ère  des  musulmans  ;  il  faut, 
pour  obtenir  un  chiffre  exact,  déduire  autant  de  fois  11  jours  qu'il  y  a 
d'années  solaires  communes  et  autant  de  fois  12  jours  qu'il  y  a  d'an- 
nées bissextiles.  La  division  des  heures  du  jour  se  compte  à  partir  du 
lever  du  soleil,  apprécié  par  à  peu  près,  et  par  conséquent  de  manières 
diverses.  Une  montre  marquant  l'heure  à  la  turque  doit  chaque  jour 
être  miae  à  l'heure  à  compte  nouveau. 
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S  XII.  —  Statistique.  —  Population.— La  population  disséminée  sur 
toute  la  surface  de  l'Empire  Ottoman  s'élève  à 36  millions  d'habitants, 
dont  15 millions  en  Europe,  16  millions  en  Asie  et  5  millions  en  Afrique. 
Les  15  millions  d'habitants  de  la  Turquie  d'Europe  se  divisent  comme 
il  suit,  d'après  leurs  religions  : 


4180  000 


Ottomans  et  Tatars.  â  100  000 

Tchinganès «140000 

Albanais 1S50000 

Serbes 15  000 

Bosniaques  Herngo- 

Tinlens 000  000 

Croates 15  000 

fialgares 60  000 


Totsl. 


CaQioli- 
qaes 


•14  900 


4180000 

Arméniens 18  000 

Grecs 15000 

Albanais 100000 

Moldaves    et  Vàla- 

qaet 106  300 

Bosniaques  Henégo- 

Tiniens 150000 

Croates 186  000 

Bolgares 40000 


Totsl. 


614  300 


[Arméoiens    (  Enty- 
chéens) 381000 
Grecs. 960000 


lAlbsnsls 6O00O 

IValaqoes. 9806000 

iMoldarea 1869500 

Église    pngsres 900000 

gracqneJSerbes 1987  600 

10 106  100  rOsnlaques-Hefxégo- 

▼iniens 550000 

MontéoégriDS 100  000 

Bulgares 9900000 

Cosaques  de  la  Do- 
broutscba 9  000  . 

\  Total....  10  108100 

Protestants  Arméniens 1  000 


Judaïsme.  Juifi  des  proTinoes 

immédiates 70  000 


Valaques . 
MoIdaTes . 
Serbes . . . 


80  000 

55  900 

1400 


Total. 


906600 


Idolâtrie.  Tchinganès 74000 


Au  point  de  vue  de  leur  origine,  toutes  ces  populations  se  divisent 
en  six  races  et  dans  la  proportion  suivante  : 


1.    Bace  (        Ottomans 9080000 

Turqoe.         Tartares  de    la 
9  088  000(  Dobroutcha . .         8  000 

9.  Baoe  Arménienne. 

400  000         Arméniens..  400  000 

S.  Baca  Sémitique. 

70000        Jni& 70000 

Serbes  de  la 
principauté..  1004000 

Serbesdela  Bul- 
garie et  de 
l'Albanie 300000 

Bosniaques  Her- 
tégoiîaiens . .  1800  000 
Ortbnt. 


4.   Baee 

Slarone. 

6  918000 


Croates  Monté-' 

négrlns 800000 

Bolgares 3000000 

Casaques 9  000 

Grecs 975  000 

Valaques  de  la 
principauté  . .  9  450  000 

Moldaves  de  la 
priDcipauté..   1469  000 

Zinzares,  Vala- 
ques de  rÉpire     900  000 

Albanais 1400000 

6.  Race  indienne. Tchinganès.      914  000 
18 


5.    Race 
Gréoo 
LaUne. 

6487  000/ 
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Malgré  leur^  antipathies  mutuelles,  les  populations  qui  couvrent  le 
sol  de  la  Turquie  se  sont  fréquemment  môlées.  Aussi  est-il  difficile  de 
déterminer  d*une  manière  nette  les  caractères  physiques  qui  distin- 
guent chacune  d'elles.  Nous  allons  essayer  toutefois  d'esquisser  quel- 
ques physionomies  typiques. 

!•  Racetwrque,  —  Le  Turc  est  généralement  de  taille  moyenne  ;  le  nez 
aquilin,  laproéminence  des  os  maxillaires  et  des  pommettes  sont  d'or- 
dinaire les  traits  oaractéristiques  de  la  race.  L'hahitude  que  les  Turcs 
contractent  de  honne  heure  de  s'asseoir  les  jambes  repliées  sous  eux 
leur  arque  les  jambes  ,  sorte  d'infirmité  qui,  ajoutée  à  la  coutume 
qu'ils  ont  de  porter  toujours  un  système  de  doubles  chaussures  , 
donne  à  leur  démarche  une  lourdeur  facile  à  remarquer.  A  côté  du 
type  dont  nous  Tenons  de  tracer  les  principaux  traits ,  on  trouve 
fréquemment  dans  le  peuple  ,  surtout  parmi  les  hommes  de  peine , 
des  individus  dont  la  taille  présente  les  plus  belles  proportions  , 
et  auxquels  l'exercice  continuel  adonné  un  développement  de  force 
musculaire  vraiment  prodigieux.  On  trouve  enfin  et  souvent  dans 
la  partie  la  plus  riche  de  la  population  des  individus  qui,  encore 
adolesoents,  sont  déjà  parvenus  à  un  embonpoint  extraordinaire.  On 
a  tout  lieu  de  croire  que  cette  disposition  particulière  provient  des 
mélanges  successifs  du  sang  ottoman  et  du  sang  géorgien ,  et  des 
modifications  que  fait  subir  à  ce  dernier  l'existence  spéciale  à  la- 
quelle sont  assujetties  les  femmes  en  Turquie. 

La  manière  dont  lés  femmes  sont  vêtues,  et  leur  habitude  du  voile, 
empêchent  le  voyageur  de  se  formçr  une  idée  exacte  de  leur  taille  et 
de  la  beauté  de  leurs  formes.  Leur  seul  caractère  remarquable  pour 
un  étranger  est  l'éclat  de  leurs  yeux,  presque  toujours  bruns  ou  noirs, 
et  dont  la  vivacité  frappe  d'autant  plus  que  Iç  voile  blanc  la  fait  en- 
core ressortir. 

J^'orgueil  de  raee  est  excessif  chea  les  Turcs,  et  l'I^abitude  de  la 
domination  sur  les  races  soumises  n'a  pu  que  le  développer.  Les 
récentes  leçons  de  l'expérience  auront,  il  est  permis  de  l'espérer,  fait 
rentrer  ce  sentiment  dans  de  justes  limites  sans  changer  d'ailleurs  les 
autres  traits  de  leur  nature,  probité,  politesse,  bonne  foi,  observation 
minutieuse  des  lois  et  des  convenances  de  l'hospitalité. 

2*^  Rdeê.  '■^  Les  Arméniens.  —  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  ici  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  de  Lamartine,  c  Les  Armé- 
niens sont  une  race  d'hommes  superbes,  vêtus  noblement  et  simple- 
ment d'une  longue  robe  bleue  nouée  au  corps  par  un  ohAle  de  cftchfi- 
mire  blanc.  Leurs  formes  sçnt  athlétiques,  leurs  physionomies  intelli- 
gentes, mais  communes,  le  teint  coloré,  l'œil  bleu,  la  barbe  blonde; 
ce  sont  les  Suisses  de  l'Orient.  Laborieux,  paisibles,  réguliers  comme 
eux,  mais  comme  eux  calculateurs  et  cupides  ,  ils  mettent  leur  génie 
trafiquant  aux  gages  du  sultan  ou  des  Turcs;  ziea  d'héroïque  ni  de 
belliqueux  daps  cette  race  d'hommes;  le  commerce  est  leur  génie,  ils 
la  feront  sous  tous  les  m^iltres.  Ce  sont  les  ehrétiens  qui  sympathisent 
le  mieux  avec  les  Turcs.  Leurs  femmes,  dont  les  traits  aussi  purs,  mais 
plus  délicats,  rappellent  la  beauté  calme  des  Anglaises  ou  des  paysannes 
des  montagnes  de  l'Helvétie,  aontadmirablea.»  Cette  descHption   est 
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d'une  exactitude  complète  pour  les  Arméniens  du  littoral  ou  des 
grands  centres  de  population  où  leur  rapacité  dépasse  celle  des  juifs; 
mais,  dans  le  pays  d'où  leur  race  est  sortie,  les  Arméniens  ont  toutes 
les  qualités  solides,  tous  les  instincts  indépendants  que  \M  habitudes 
commerciales  ont  fait  perdre  à  leurs  compatriotes. 

3*  Race  sémitique.  —  Les  Juifs,  Cette  race  a  conservé,  dans  l'Orient 
comme  partout,  des  caractères  moraux  et  physiques  indélébiles;  le 
commerce,  et  surtout  celui  de  détail,  les  absorbe  entièrement.^  Us 
laissent  aux  Turcs  et  aux  Grecs  toutes  les  professions  qui  exigent  un 
déploiement  de  force  physique  ;  mais,  en  Orient  plus  que  partout,  ils 
sont  arrivés  k  un  état  de  dégradation  et  de  misère  qu'on  ne  saurait 
décrire  ;  la  précocité  des  mariages,  la  saleté  effroyable  dans  laquelle 
ils  croupissent ,  ont  amené  l'abâtardissement  de  cette  race. 

4*  Race  slavone.  —  Les  Serbes  et  les  Èosniaques.  —  t  Ils  ont,  en  géné- 
ral, dit  M.  Êoué  {Turquie  d'Europe,  vol.  II),  le  front  très-bombé  et 
carré,  signe  de  bienveillance  et  de  bonté  réunies  au  courage,  à  la 
fermeté,  à  la  prévoyance,  à  la  générosité.  S'ils  tiennent  k  économiser 
età  s'amasser  un  petit  pécule,  ils  ont  moins  d'ambition  personnelle  que 
les  Grecs,  et  s'ils  tiennent  k  leur  pays  et  k  leur  nationalité,  ils  n  en 
fatiguent  pas  les  oreilles  de  l'étranger,  évitent  en  général  le  mensonge 
et  l'exagération,  et  sont  assez  modestes  pour  ne  pas  se  vanter  de  leurs 
hauts  faits;  ils  ne  demandent  que  la  paix  et  le  repos,  et  désirent  qu'au- 
cun étranger  ne  se  mêle  de  leurs  affaires.  > 

Bien  que  chez  les  Serbes  les  femmes  ne  soient  pas  soumises  aux 
travaux  auxquels  les  assujettissent  certains  peuples  delà  Turquie  et 
qui  flétrissent  leur  beauté  avant  l'Âge,  elles  arrivent  de  bonne  heure  k 
la  décrépitude.  Dans  la  fleur  de  leur  beauté,  quelques  femmes,  parmi 
la  population  aisée,  présentent  quelquefois  une  régularité  dd  traits  et 
une  harmonie  de  formes  assez  agréable,  mais  qui  est  loin  d'approcher 
delà  beauté  des  Grecques.' 

Les  Bulgares.  —  Ils  sont,  suivant  M.  Boue,  plutôt  de  taille  moyenne 
que  grands,  k  l'exception  des  montagnards  et  surtout  dans  la  Macé- 
doine. Leur  tète  est  moins  carrée  et  souvent  moins  volumineuse  que 
celle  des  Serbes,  leur  figure  un  peu  plus  allongée  et  leur  nez  souvent 
aqutlin,  mais  leur  type  tartare  a  cédé  en  général  la  place  au  slave.  Les 
Bulgares,  maintenant  si  tranquilles,  étaient  représentés  au  moyen  Âge 
comme  des  hordes  guerrières  et  très-féroces.  Les  femmes  bulgares 
sont  en  général  d'un  caractère  jovial  et  gracieux,  mais  presque  tou- 
jours elles  sont  petites  et  dépourvues  de  beauté.  M.  Boue  affirme  que, 
dans  certains  cantons  de'la  Macédoine  et  dec  Balkans,  on  peut  k  peine 
trouver  une  figure  passable,  et  que  d'ailleurs  elles  ont  des  jambes 
massives,  de  gros  pieds,  des  gorges  volumineuses,  des  figures  basa- 
née9*8ani  effet;  elles  ressemblent  sous  leurs  cheveux  noirs  aux  fem- 
mes de  maint  village  de  la  Bohême  ou  des  Carpathes. 

Le*  Monténégrins. —  Bien  qu'appartenant  k  la  race  slave,  ils  ressem- 
blent, soufi  beaucoup  de  rapports,  aux  Albanais  leurs  voisins,  et  cette 
ressemblance  physique  et  morale  atteste  de  fréquents  mélanges.  Les 
femmes  sont,  chez  ces  deux  peuples,  exclusivement  chargées  des 
travaux  de  peine. 
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&o  Race  gréco-latine.  —  Les  Grecs,  —  Malgré  les  mélanges  que  leur 
race  a  pu  subir^  les  Grecs  se  distinguent  encore,  au  physique  et  au 
moral,  par  tous  les  traits  que  l'histoire  leur  attribue.  Nous  n'ajoute- 
rons rien  au  portrait  que  nous  en  avons  donné,   p.  50  et  suivantes. 

Les  Vaîaques,  —  Les  hommes  et  les  femmes  ont  de  belles  formes  et 
des  cheveux  noirs,  dit  M.  Boue.  On  trouve  même  avec  surprise  des 
Hgures  majestueuses,  véritablement  romaines,  et  telles  qu'on  les  voit 
encore  sur  les  arcs  de  triomphe  laissés  par  le  sanciens  maîtres  du 
monde.  Cependant  ces  caractères  sont  loin  d'être  généraux  et  Ton  re- 
trouve fréquemment  le  caractère  des  anciens  Daces.  Le  Valaque  est 
léger  et  remuant  ;  il  s'adonne  quelquefois  à  un  vice  rare  en  Orient,  l'i- 
vrognerie. On  leur  attribue  un  caractère  vindicatif  et  on  leur  reproche 
d'employer,  pour  satisfaire  leurs  ressentiments  ,  le  poison  plutôt 
que  les  armes,  auxquelles  recourent  toutes  les  autres  populations  de 
la  Turquie  pour  venger  leurs  offenses.  L'instruction  se  rencontre  chez 
quelques  personnes  en  Yalachie,  même  à  un  degré  éminent. 

Le»  ZingareSf  fraction  de  la  famille  valaque,  habitant  le  Pinde,  ne  se 
distinguent  du  reste  de  leur  race  que  par  les  traits  particuliers  qu'ils 
doivent  à  leurs  habitudes  souvent  nomades. 

Les  Albanais.  —  <  Ils  sont  peut-être,  dit  M.  Boue,  la  plus  belle  race 
de  la  Turquie  ;  ils  se  rapprochent  plus  des  Grecs  que  des  Slaves,  et 
rappellent  les  plus  beaux  types  des  montagnards  suisses  par  lears 
figures  ovales,  leurs  nez  longs  et  minces,  leurs  corps  plutêt  maigres 
que  gras  et  leurs  formes  élancées.  Les  habitants,  surtout  ceux  de  la 
haute  Albanie,  présentent  des  profils  qui  sont  identiques  avec  ceux 
des  soldats  romains  figurés  sur  certains  arcs  de  triomphe  des  premiers 
empereurs.  Physiquement  semblables  aux  Suisses ,  ils  leur  ressem- 
blent aussi  par  leur  ardeur  à  servir  pour  de  l'argent  sous  tous  les 
drapeaux.  Malgré  les  quelques  exemples  qui  pourraient  prouver  le 
contraire,  on  les  considère  comme  pillards  et  cruels.  Les  Albanais  sont 
vifs,  intelligents,  spirituels ,  et  surtout  aventureux.  L'hospitalité  est 
devenue  pour  eux  une  religion  ;  mais  trop  souvent  le  brigandage,  qui 
a  désolé  les  provinces  de  la  Turquie  et  le  nord  de  la  Grèce,  a  eu  chez 
eux  son  quartier  général.  — Les  femmes  albanaises,  soumises  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  à  tous  les  mauvais  traitements,  sont  de 
bonne  heure  flétries  et  ridées.  Leur  beauté  dans  les  familles  aisées 
montre  que,  si  elles  menaient  une  vie  moins  dure,  les  femmes  dupeuple 
seraient  aussi  belles  que  les  hommes,  auxquels  elles  sont  actuellement 
inférieures.  L'usage  du  voile  et  de  la  séparation  des  femmes  est  observé 
avec  rigueur  chez  les  Albanais  même  chrétiens.  > 

6<>  Bace  indienne.  Les  Tchinganes. — Ils  appartiennent  k  cette  race  dont 
on  voit  en  Occident  quelques  fractions  nomades,  connues  sous  le  nom 
de  Bohémiens  en  France,  et  en  Angleterre  sous  celui  de  Gipsies.  Ils 
sont  généralement  petits,  ont  les  formes  grêles,  le  teint  olivâtre  f  mais 
leurs  physionomies  intelligentes  et  animées  par  des  yeux  vif»  ne  sont 
pas  sans  agrément.  Les  femmes  ont  à  peu  près  les  mêmes  caractères,  et 
pendant  la  première  jeunesse  elles  sont  d'un  extérieur  agréable.  Cette 
race  nomade  a  partout  les  mêmes  habitudes ,  elle  exerce  la  même 
industrie^  chiromancie,  vente  ,de  médicaments  pour  les  hommes  et  les 
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bestiaux,  et  enfin,  comme  en  Europe  et  trop  fréquemment,  le  vol  de 
denrées  dans  la  campagne. 
S  XIII.  La  société  «a  Turquie.  Polygamie,  famille,  eedaTage, 

domeaticité.— L'organisation  sociale  de  la  Turquie  a  pour  base  l'éga- 
litéy  en  ce  sens  du  moins  qu'elle  ne  présente  aucune  aristocratie  béré« 
ditairement  constituée,  et  que  la  transmissibilité  du  nom,  qui  est  le 
caractère  extérieur  de  l'aristocratie  héréditaire,  j  est  inconnue.  La 
hiérarchie  des  fonctions,  essentiellement  révocables  et  viagères,  jest 
seule  admise  ;  l'honneur  qu'elles  peuvent  donner  à  celui  qui  en  est 
investi  ne  passe  point  à  son  fils. 

Les  descendants  d'un  homme  illustre  ne  portent  que  leur  nom  per* 
•onnel,  un  prénom ,  pour  ainsi  dire  ,  tiré  de  l'antiquité  biblique  ou  de 
l'histoire  nationale,  et  auquel  on  ajoute,  pour  éviter  la  confusion,  un 
qualificatif  tiré  de  sa  conformation  physique,  de  ses  qualités  ou  de  ses 
défauts.  Ce  principe  a  souffert  deux  ou  trois  exceptions;  outre  la 
dynastie  impériale,  quelques  familles  ont  essayé  de  perpétuer  leur 
nom  :  mais  ces  tentatives,  rarement  heureuses,  sont  toujours  demeu- 
rées des  exceptions. 

La  polygamie,  consacrée  par  le  Koran,  est  dans  les  mœurs  de  presque 
toutes  les  races  orientales.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  musul- 
mans profitent  rarement  de  la  faculté  que  la  loi  leur  donne  à  cet  égard  ; 
ajoutons  qu'ils  y  renoncent,  soit  à  cause  du  chiffre  des  dépenses  aux- 
quelles les  oblige  la  pluralité  des  femmes,  qui  toutes  avant  la  célébra- 
tion du  mariage  doivent  recevoir  une  dot;  soit  à  cause  du  désir  de  se 
rapprocher,  sous  ce  rapport,  des  mœurs  de  l'Occident. 

La  situation  de  la  femme  dans  la  société  musulmane  a  été  déterminée 
par  le  Koran  ,  qui  leur  consacre  un  chapitre  entier.  Ses  prescriptions 
oot  été  reprises  et  précisées  par  le  code  MuUékay  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  s'occupe  pour  ce  qui  les  concerne  :  !<>  des  conditions  du 
mariage  et  des  degrés  de  prohibition.  Les  prescriptions  posées  à  cet 
égard  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  formulées  dans  nos  codes; 
3*  de  l'égalité  de  traitement  du  mari  envers  ses  femmes  légitimes. 
Chacune  d'elles  ,  quels  que  soient  sa  religion ,  sa  fortune  ,  sa  nais- 
sance, son  âge,  a  droit  au  même  traitementsous  les  rapports  du  logement 
et  de  la  nourriture.  La  loi  musulmane  a  même  formulé  à  cet  égard  des 
dispositions  minutieuses  destid^es  à  régler  certains  détails  intimes,  et 
qoe  les  Européens  sont  surpris  de  rencontrer  dans  un  recueil  de 
législation;  3**  devoir  du  mari  envers  ses  femmes  relativement  à  leur 
entretien.  Il  est  obligé  d'y  pourvoir  suivant  son  état,  son  rang  et  ses 
facultés.  Il  doit  leur  fournir  tous  les  mois  la  somme  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  leur  harem.  Il  ne  peut  obliger  l'une  d'elles  à  recevoir  dans 
l'appartement  qui  lui  est  réservé  un  enfant  d'un  autre  lit;  4**  de  la  puis- 
sance maritale.  Le  mari  peut  défendre  à  la  femme  de  sortir,  il  peu!  la 
loger  dans  le  quartier  qui  lui  convient,  il  peut  même  l'empêcher  de 
voir  certains  membres  de  sa  famille,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  la  con- 
duire, sans  son  consentement,  dans  une  autre  ville,  et  il  ne  peut  l'em- 
pêcher de  voir  au  moins  une  fois  par  semaine  ses  père  et  mère,  et  une 
fois  par  mois  ses  autres  parents  les  plus  proches;  5^  de  la  répudiation  et 
dudivorce,  qui  ne  sontpasidentiqnes.  Lapremière  peut  être  demandée 

18. 
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par  le  mari  seul  ;  elle  n'est  ordinairement  requise  que  dans  le  cas  de 
stérilité;  elle  n'est  définitive  qu'apr&s  trois  mois.  Le  mari  est  obl!^ 
dé  fénéiré  la  dot,  iMi  en  a  rei^titii^e,  o\l  d'Hsiuref  l'Iîtitreiien  de  la  femine 
répudiée.  Le  divorce  peut  être  demahdé  pat*  les  dbut  parties.  Les  wotfâl 
qui  le  Justifient  légalement  sont  le  consentement  mutuel,  l'insuffisance 
de  l'entretien,  l'éloignement  volontaire  du  mari,  son  apostasie  ou  son 
impuissance. 

Ces  dispositions  consacrent,  on  le  voit,  l'infériorité  sociale  et  civile 
tle  la  femme,  mais  elles  lui  assurent  à  certains  égards  une  somme  de 
droits  qui  n'est  guère  inférieure  à  celle  dont  les  femmes  jouissent  danti 
'les  sociétés  occidentales.  Si  la  séparation  des  femmes  ne  leur  donne 
pas  dans  la  société  la  puissance  qu'elles  ont  chez  nous,  elles  peuvent 
acquérir  néanmoins  une  certaine  autorité  sur  l'esprit  de  leurs  maris, 
et  l'histoire  offre  des  eiemples  de  l'influence  que  les  femmes,  bien  que 
reléguées  dans  leur  harem,  ont  exercée  sur  leur  époque.  Leurs  devoirs 
te  bornent,  en  général,  à  l'observation  de  certaines  coutumes  que 
l'usage  a  converties  en  lois^  et  qui  les  obligent,  par  exemple,  à  ne  sortir 
de  chez  elles  que  voilées  et  escortées  dé  domestiques  ou  d'esclaves, 
pour  les  .femmes  riches,  ou  bien  escortées  d'cnfVints  ou  de  quelques- 
unes  de  leurs  compagnes,  pour  les  femmes  de  condition  inférieure. 
L'amour  de  la  famille  est  très-développé  chez  tous  les  peuples  de  la 
Turquie,  et  spécialement  chez  les  musulmans,  peut-être  k  cause  du 
manque  de  distractions  extérieures,  et  de  l'impossibilité  de  trouver 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  famille.  Avoir  un  grand  nombre  d'en- 
fants leur  semble  le  bonheur  le  plus  désirable,  ci  ils  ne  conçoivent  pas 
que  l'on  puisse  s'en  séparer.  Malgré  ces  vertus  domestiques,  on  a 
beaucoup  attaqué,  non  sans  raison,  les  mœurs  dissolues  des  Turcs.  S$i 
les  attentats  commis  sur  les  musulmanes  sont  sévèrement  punis,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  ceux  qui  sont  commis  sur  les  filles  des  raïas 
trouvent  plus  d'indulgence  chez  les  juges  turcs.  Nous  devons  égale- 
ment ajouter  quelques  mots  sur  un  vice,  dont  des  observations,  faites 
un  peu  légèrement,  ont  attribué  la  pratique  aux  Ottomms  seuls.  La 
flétrissante  passion  dont  nous  entendons  parler  a  été  dès  la  plus  haute 
antiquité  1  répandue  parmi  les  races  orientales.  On  ne  se  trompe  guère, 
d'ailleurs,  en  supposant  qu'elle  a  fait^de  rapides  progrès  parmi  les 
musulmans.  Le  funeste  développement  de  ce  goût  honteux  tient  à 
certaines  habitudes,  à  certaines  conditions  de  la  société  musulmane 
sur  lesquelles  noui  devons  dire  quelques  mots.  La  prostitution,  si 
commune  en  Occident,  où  son  exercice  a  dû  être  soumis  k  une  régie* 
mentation  sévère,  est  dans  la  société  ottomane  un  fait  exceptionnel. 
Déterminer  si  le  fait  social  que  nous  constatons  est  une  cause  ou  un  effet 

1  Pour  édifier  lo  lerleur  sur  la  valeur  de  cette  atserlion,  nous  transcrirons  ici  les  Teri  d'Ovide 
(IHféUMiorphotes ,  Lit.  X,  vers  79-85),  qui  «n  prooTent  la  lé^itinitA  : 

OfflneaiqM  retugeral  Orpheus 

FeaiiDeaoi  ? «nareai 

llle  eliam  Thracum  populis  Tuil  aoctor  aiaoroui 
In  teneros  (rtnsferre  mares,  citraqiie  juvenlam 
JSlatis  brève  ter,  et  primns  carpere  flores. 
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des  passions  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  le  développement, 
dire  dans  quelle  proportion  chacun  de  ces  deux  goûts  a  pu  réagir 
sur  Tautre  »  pourrait  être  une  étude  intéressante  au  point  de  vue 
phTsiologique  et  moral  ;  mais  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  l'entre- 
prendre ici. 

Eficlavage.  L'esclavage  e!;t  aboli  en  principe  dans  l'empire  ottoman, 
et  les  grands  bazars  d'esclaves  ont  été  fermés.  Si  cet  odieux  trafic  se 
continue  encore  plus  ou  moins  ouvertement,  c'est  k  titre  de  disposi- 
tion transitoire.  Cependant ,  malgré  les  édits  du  sultan ,  on  verra 
encore  sur  les  marchés  publics  en  quelques  localités ,  notamment  à 
Constantinople  ,  quelques  esclaves  noirs  tirés  du  Soudan,  de  TÉgypte 
et  de  l'Ethiopie.  Le  commerce  des  femmes  blanches  (Circassiennes  et 
Géorgiennes)  se  continue  encore  clandestinement  à  Constantinople 
dans  le  quartier  de  Top-Han&.  Les  croisières  organisées  par  les 
Russes^  ou  par  les  puissances  occidentales  ,  n'ont  pas  encore  pu 
empêcher  les  populations  du  Caucase  de  venir  vendre  leurs  filles 
dans  la  capitale ,  et  les  autorités  turques  ferment  les  yeux  sur  ce 
coupable  commerce,  où  se  recrute  encore  le  harem  des  pachas.  Les 
travaux  des  esclaves,  les  conditions  de  leur  existence,  de  leur  affran- 
chissement, sont  minutieusement' réglés  par  la  loi  religieuse,  dont  le 
caractère  est  du  reste  bienveillant*;  et  l'on  doit  rendre  aux  musul- 
mans cette  justice,  que  l'institution  de  l'esclavage  n'a  pas  été  souillée 
chez  eux  pat  les  actes  de  barbarie  qui  ont  trop  souvent  déshonoré 
les  colons  européens  ei^ Amérique. 

Domesticité.  Le  nombre  des  domestiques  est  excessif;  il  est  à 
Constantinople  de  quarante  mille,  e'est-à-dire  un  tiers  environ  de  la 
population  musulmane.  Il  est  surtout  exagéré  dans  les  maisons  dont 
le  chef  a  plusieurs  femmes,  parce  qu'alors  chacune  doit  avoir  ses 
serTiteurs  particuliers.  Chaque  domestique,  étant  renfermé  dans  une 
spécialité  dont  on  ne  le  fait  jamais  sortir,  reste  inoccupé  pendant  là 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Leur  entretien  est  ordinairement 
évalué  au  quart  du  rerenu  d'une  maison  turque,  pour  laquelle  ce  luxe 
exagéré  devient  une  cause  constante  de  ruine. 

S  XIT.  Habitations ,  costnmet ,  nourritnre ,  mœnrt ,  etc.**Toute 
maison  turque  est  divisée  en  deux  parties  distinctes  :  l'appartement 
des  hommes,  sélamlih,  celui  des  femmes,  odah'ft.  C'est  dans  la  première 
seule  que  le  musulman  reçoit  ses  visites  ;  seul,  il  entre  dans  la  seconde, 
et  n'y  pénètre  même  pas  lorsque  des  femmes  étrangères  s'y  trouvent. 
La  partie  réservée  aux  hommes  est  séparée  de  celle  des  femmes  par 
un  long  corridor.  La  première  n'est  meublée  que  de  quelques  divans 
bas  placés  à  demeure  lelong  des  murs;  la  seconde  réunit  seule  tout  le 
luxe  de  la  maison.  La  curiosité  du  vorageur,  que  surexcite  si  fortement 
le  mystère  dans  lequel  est  enveloppé  la  vie  des  femmes,  ne  peut  au 
surplus  être  satisfaite  que  par  quelques  descriptions  dues  à  des 
Européennes  admises  à  visiter  les  harems.  M.  Théophile  Gautier  a 
recueilli  une  de  ces  relations  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la 

*  Tc^ei  la  Code  de  Vetcïavage,  dans  roarrtgt  do  sénènl  DAQuai,  le  Grand  Dêtert.  Pari*, 
1857,  in-S. 
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transcrire  ici.  «  L'appartement  était  aussi  élégant  que  riche  et  con- 
trastait avec  la  sévère  nudité  du  sélamlik  ;  une  rangée  de  fenêtres 
en  occupait  les  trois  pans  extérieurs  de  manière  à  admettre  le  plus 
de  jour  et  de  lumière...  un  magnifique  tapis  de  Smyrne  couvrait  moel- 
leusement  le  plancher,  des  arabesques  et  des  entrelacs  peints  et 
dorés  décoraient  le  plafond  ;  un  long  divan  de  satin  jaune  et  bleu 
régnait  sur  les  deux  faces  de  la  muraille,  un  autre  petit  divan  très-bas 
s'étalait  dans  une  entre-deux  de  croisée  ;  des  carreaux  de  damas  bleu 
jonchaient  çà  et  là  le  tapis.  Dans  un  angle  scintillait,  placée  sur  un 
plateau  de  môme  matière,  une  grande  aiguière  de  verre  de  Bohême 
ramagée  de  dessins  d'or,  dans  l'autre  était  placé  un  coffre  de  cuir 
gaufré,  historié,  piqué  et  doré,  d'un  goût  charmant.  Malheureusement 
ce  luxe  oriental  était  entremêlé  d'une  commode  en  acajou  sur  le 
marbre  de  laquelle  pyramidait  une  pendule  recouverte  de  son  globe, 
entre  deux  vases  de  fleurs  artificielles  sous  verre,  ni  plus  ni  moins 
que  sur  la  cheminée  d'un  honnête  rentier  du  Marais.  » 

Cette  dernière  observation  mérite  d'être  généralisée.  En  modifiant 
la  vie  orientale,  la  civilisation  européenne  lui  a  été  une  grande  partie 
de  sa  couleur  et  de  son  relief  pittoresque. 

Costume, — On  retrouve  encore  parmi  les  vieux  musulmans,  et  surtout 
dans  le  peuple,  des  traces  de  l'ancien  costume,  large  culotte  flottante, 
veste  non  boutonnée,  aux  manches  larges  et  évasées,  et,  par-dessus  le 
tout,  un  cafetan  ;  tous  ces  vêtements  sont  généralement  de  couleurs 
éclatantes.  Le  costume  moderne  décrété  par  Mahmoud  fait  tous  les 
jours  des  progrès  :  c'est,  à  quelques  détails  près,  la  reproduction 
exacte  du  costume  européen,  sauf  la  coiffure,  qui  se  compose  d'un  fez 
rouge  sous  lequel  on  porte  habituellement  une  petite  calotte  de  coton 
blanc  appelée  iaki. 

Le  costume  des  femmes  musulmanes  se  compose  :  de  longues  che- 
mises qui  remontent  jusqu'au  bas  du  cou  et  se  ferment  sur  le  sein,  Qt 
qui,  chez  les  gens  riches,  sont  faites  de  soie  de  Brousse  ou  même 
de 'gaze;  de  caleçons  longs  et  larges;  et  enfin  d'un  pantalon  dont 
l'extrémité  inférieure  se  serre  autour  des  jambes  elle  haut  s'attache 
à  une  petite  veste  de  dessous  nommée  i«l«i.  Les  tortures  et  les  men- 
songes du  corset  leur  sont  inconnus.  Pour  sortir  elles  ^recouvrent  ce 
costume  d'un  large  manteau  sans  manches  {féredjé),  qui  les  entoure 
depuis  la  racine  du  cou  jusqu'aux  pieds  et  dissimule  complètement 
leurs  formes;  enfin,  elles  s'enveloppent  le  cou  et  la  tête  d'un  mou- 
choir  blanc  (latchmak)  disposé  de  façon  à  ne  laisser  apercevoir  que 
les  yeux.  Ces  voiles  étaient  autrefois  plus  épais  et  plus  impénétrables 
au  regard  qu'ils  ne  le  sont  maintenant;  on  y  ajoutait  même  quelque- 
fois, et  cette  habitude  règne  encore  dans  certaines  localités,  une 
sorte  de  masque  fait  en  forme  de  garde-vue,  dont  l'ombre  supplée  à  la 
transparence  du  iaschmak  ;  actuellement,  les  traits  et  les  détails  de  la 
physionomie  peuvent  être  aisément  aperçus;  au  bout  de  quelques 
jours,  le  voyageur  saura  les  distinguer  à  travers  les  voiles  et  satis- 
faire sa  curiosité  ;  mais  nous  lui  conseillerons,  dans  l'intérêt  même  de 
ce  sentiment,  d'apporter  h  cet  examen  la  plus  grande  réserve.  Si 
les  femmes  qui  en  sont  l'objet  se  bornent  à  lui  opposer  une  sériç 
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d'invectives  dont  Tépithète  de  ghiaovr  (infidèle)  est  invariablement 
le  fonds;  si  l'on  parvient  quelquefois  à  distinguer,  sous  cette  irritation, 
le  sourire  de  la  vanité  satisfaite,  les  hommes  qui  peuvent  se  trouver 
dans  l'escorte  sont  beaucoup  moins  tolérants;  les  injures,  les  menaces 
et  même  des  inconvénients  plus  graves  pourraient  être  la  conséquence 
d'une  curiosité  persistante  et  mal  dissimulée.  Disons,  pour  com- 
pléter la  description  du  costume  des  musulmanes,  qu'elles  portent 
de  larges  bottes  jaunes,  dont  l'usage  leur  est  réservé,  à  Tezclusiou 
des  femmes  de  l'Orient  appartenant  à  d'autres  religions.  Ces  bottes, 
par  leur  lourdeur  ou  leur  confection  vicieuse,  donnent  aux  allures 
des  femmes  un  air  nonchalant  et  gêné,  et  les  privent  de  cette  grâce 
de  la  démarche  si  généralement  appréciée  en  Occident. 

Cette  séparation  des  hommes  et  des  femmes,  cette  surveillance 
continuelle  et  réciproque,  cette  vie  presque  commune  avec  leurs 
esclaves  ou  leurs  servantes^  dans  lesquelles  les  musulmanes  trouvent 
des  surveillantes  aussi  bien  que  des  compagnes ,  sont  tout  autant 
d'obstacles  presque  insurmontables  aux  intrigues  ou  même  à  la  simple 
galanterie.  Aussi  le  mot  et  le  fait  sont  absolument  inconnus  à  la  Tur- 
quie. Li  chronique  de  Constantinople  a  pu  citer  quelques  exemples 
de  femmes  qui,  par  des  combinaisons  adroites,  étaient  parvenues  à 
tromper  la  surveillance  de  leurs  maris,  ou  celle  que  tout  musulman 
se  croit  en  droit  d'exercer  sur  les  femmes  de  sa  race  ;  mais  ces  exemples 
sont  extrêmement  rares,  et  peut-être  serait-il  imprudent  d'affirmer  que 
de  semblables  fautes  ne  seraient  pas  encore  aujourd'hui  punies  des 
châtiments  prononcés  par  les  anciennes  lois  musulmanes. 

Nourriture, —LtL  cuisine  turque  associe  fréquemment  des  substances 
hétérogènes  et  que  l'art  culinaire  en  Europe  n'a  jamais  confondues. 
Le  miel.,  le  lait  caillé,  sont  souvent  mêlés  à  la  soupe  que  les  Turcs  pré- 
parent de  manières  très-variées.  Cette  cuisine  ne  se  recommande  ni 
par  la  science  des  mélanges,  ni  par  celle  des  préparations  ;  elle  emploie 
trop  souvent  à  haute  dose  les  excitants,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  cer- 
taines mixtures  rouges  ou  noires  du  poivre  dont  on  les  assaisonne. 
On  en  combat  les  effets  par  l'usage  du  iaourt,  lait  caillé.  —  Les  rôtis 
sont  cuits  sans  discernement;  ils  restent  toujours  dans  les  extrêmes 
de  la  crudité  presque  complète  ou  de  la  cuisson  exagérée.  Ce  dernier 
défaut  est  le  plus  habituel.  Le  mouton  et  le  poulet  font  la  base  du 
rôti.  Le  premier  de  ces  animaux  est  souvent  cuit  en  entier,  après 
avoir  été  garni  d'oignons  ou  d'autres  plantes  de  haut  gotlt.  Le  poulet, 
découpé  par  morceaux  et  entouré  de  riz,  constitue  Te  piîau^  le  plat 
favori  des  Turcs.  Le  bœuf  n'est  pas  commun  en  Turquie,  parce  que 
ta  multiplication  est  en  quelque  sorte  parallèle  à  la  production  agri- 
cole :  le  veau  ne  s'y  rencontre  qu'exceptionnellement.  Tout  le  monde 
sait  que  le  porc  sous  toutes  ses  formes  est  banni  des  tables  musul- 
manes; et  l'horreur  en  est  poussée  si  loin,  que  ceux  de  ces  animaux 
qui  sont  consommés  dans  les  grandes  villes,  et  notamment  k  Constan- 
tinople par  les  Grecs  ou  les  Bulgares,  n'y  entrent  que  morts  :  encore 
cette  entrée  a-^elle  besoin  d'être  autorisée  par  un  firm^n.  Le  dindon, 
le  canard,  le  gibier,  ne  font  guère  partie  de  l'alimentation  :  les  deux 
premiers,  parce  qu'iU  sQut  réputés  iipmoqdes  ;  le  gibier,  parce  qu'il 
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n'est  pas  bien  saigné,  malgré  l'habitude  du  chasseur  musulman    de 

couper  la  tête  de  sa  victime  dès  qu'il  l'a  abattue. 

Les  salades  paraissent  en  grand  nombre  sur  les  tablés  turques  ;  elles 
lie  Composent  de  toutes  les  plantes  vulgairement  cultivées  pour  cet 
usage  dans  nos  jardins  d'Europe,  et  surtout  de  concombres.  L'abus  de 
ce  dernier  produit  et  des  cucurbitacées,  mangéeâ  avant  leur  parfaite 
maturité,  réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  publique.  r>es 
tables  de  mortalité  dressées  avec  soin  prouvent  les  déftaslrëux  effets 
de  ce  mode  d'alimentation. 

La  confection  des  sucreries  est  peut-être  celle  de  toutes  les  sciences 
gastronomiques  qui  a  fait  le  plus  de  progrès.  Les  nougats,  les  pâtes 
transparentes,  dont  la  plus  exquise  est  le  raht-lohoumy  les  pralines  et 
dragées  de  toute  espèce,  en  senties  produits  les  plus  estimés.  Signalons 
toutefois,  en  constatant  l'état  florissant  de  celte  industrie,  l'abus  des 
parfums  et  surtout  de  l'essence  de  roses. 

La  seule  boisson  adoptée  généralement  est  l'eau.  Cependant  on 
soupçonne  avec  raison  un  grand  nombre  de  musulmans  d'avoir  éludé, 
j^ar  une  interprétation  subtile,  les  préceptes  du  Ecran  relatifs  à  l'in- 
ierdiction  du  vin.  Le  rdfci,  sorte  d'eau-de-vie,  le  rhum,  le  mastic  {V. 
p.  54),  et  d'autres  liqueurs  auxquelles  les  croyants  se  plaisent  à  attri- 
buer, en  cas  d'indisposition,  des  vertus  curatives ,  sont  quelquefois 
copieusement  employés. 

Si  la  science  culinaire  est  étrangère  aux  Turcs,  la  science  du  festin 
leur  est  encore  plus  Inconnue .  La  table  consiste  en  un  plateau  de  cuivre 
toujours  très-poli  et  très-propre,  posé  sur  un  pied  très-bas,  et  autour 
duquel  trois  ou  quatre  convives  assis  à  l'orientale,  qui  sur  une  partie 
du  divan,  qui  sur  des  carreaux,  peuvent  prendre  place.  L'usage  des 
fourchettes  et  des  cuillers  est  inconnu.  Chaque  convive  porte  la 
main  au  plat,  dissèque  délicatement  avec  ses  ongles  les  articula- 
tions, et,  que  les  viandes  soient  bouillies  ou  réties,  le  partage  s'en 
fait  aisément,  chacun  acquérant  par  l'habitude  une  grande  habileté 
dans  ce  genre  d'exercice.  De  pareils  usages  sont  au  prefaiier  abord 
très-antipathiqu^^  k  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  propreté  : 
l'usage  d'une  petite  serviette,  à  peu  près  semblable  &  celle  dont  on 
se  sert  pour  le  thé,  et  une  ablution  consciencieuse  à  la  fin  du  repas, 
satisfont  à  cet  égard  tous  les  scrupules  des  Osdianlis. 

Le  père  de  famille  mange  ordinairement  seuL  servi  par  ses  femmes 
et  ses  filles,  s'il  dîne  dans  son  harem,  par  ses  domestiques^  s'il  mange 
dans  son  appartement.  Les  femmes  mangent  toujours  dans  l'odalik. 
Enfin,  dans  les  familles  riches,  et  probablement  à  l'imitation  de  ce  qui 
se  pratique  dans  la  famille  impériale,  les  fils,  éloignés  par  le  respect, 
mangent  également  à  part. 

S  ZV.  Usages  divers,  bains,  cafés,  basars,  promenades,  spea- 
tacles,  etc. — La  loi  religieuse  a  fait  aux  musulmans  un  devoir  de  la 
puriBcation  matérielle.  Elle  l'a  divisée  en  trois  degrés,  la  lotion,  l'a- 
blution, le  lavage,  et  a  minutieusement  énuméré  les  souillures  phy- 
siques ou  morales  après  lesquelles  l'un  de  ces  actes  de  purification 
devenait  nécessaire.  Il  serait  fastidieux  de  détailler  ici  les  cas  nom- 
breux, inconnus  en  Occident  aux  personnes  les  plus  propres,  où  la 
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purificAiion  devient  un  dovoir.  Ils  se  rattachent  d'aiUeura  aux  détails 
les  plus  intimes  et  les  plus  secrets  de  la  toilette,  et  ne  sont  connus  du 
vojageur  que  par  induction,  lorsqu'une  circonstance  particulière,  un 
Toyage  en  mer,  par  exemple,  fait  de  la  vie  commune  une  inévitable 
nécessité.  Bornons-nous  à  parler  des  bains. 

Les  bains  deviennent  un  centre  de  réunion  et  de  conversation.  Cer* 
tains  jours,  ou  certaines  heures  de  lajournée  (l'après-midi)  7  sont  réser- 
vés aux  femmes.  Ces  établissements  sQnt  ordinairement  composés  de 
trois  pièces.  La  première,  appelée  muchêllahj  sert  de  vestiaire.  Après 
s'être  déshabillé,  le  baigneur,  la  tôte  entourée  d'une  sorte  de  turban 
de  coton,  couvert  depuis  la  ceinture  d'une  pièce  de  cotonnade  serrée 
à  la  taille,  hissé  sur  des  patins  dont  la  semelle  repose  sur  deux  plan- 
chettes de  six  à  huit  centimèt.  de  hauteur,  soutenu  par  le  garçon  qui 
doit  le  servir,  est  conduit  dans  une  seconde  salle.  Là,  l'air  est  déjà 
saturé  de  vapeur  d'eau  à  un  degré  élevé,  et,  dès  cette  première  épreuve, 
quelques  Européens  éprouvent  de  la  difficulté  à  respirer.  Un  séjour  dé 
quelques  minutes  habitue  à  cette  température,  et  l'on  est  bientôt  après 
conduit  dans  la  troisième  salle.  La  difficulté  déjà  éprouvée  se  présente 
ici  plus  forte;  mais,  comme  précédemment,  les  premiers  instants 
donnneot  seuls  quelque  inquiétude.  On  est  conduit  progressivement 
dane  la  partie  la  plus  chaude  de  la  pièce,  auprès  du  fourneau  ménagé 
SH  centre  du  local,  mais  au-dessous  du  sol,  et  au  moyen  duquel  l'eau 
se  vaporise.  Ûans  cette  atmosphère^  une  transpiration  abondante  119 
tarde  pas  à  se  déterminer.  Le  garçon  vous  plonge  à  plusieurs  re* 
prises  le  corps  et  même  la  tête  dans  un  bassin  d'eau  brûlante.  C'est  à 
eette  période  que  commence  le  massage.  Ce  n'est  pas  sans  angoisse 
ni  sans  douleur  que  le  baigneur  inexpérimenté  sent  craquer,  sous 
l'effort  du  masseur,  les  articulations  de  ses  épaules  et  de  ses  bras,  et 
snfio  de  ses  vertèbres.  Mais  on  se  rassure  bientôt,  et  la  transpiration 
«poissant,  la  friction  commence.  Bile  se  fait  avec  un  gantelet  de  poil 
de  chameau,  et  ne  tarde  pas  à  produire  ces  rouleaux  longs  et  grisâtres 
qne  nous  nommerons,  après  H.  Théophile  Gautier,  des  «  copeaux  bal- 
néatoires.  »  Des  immersions  d'eau  tiède  et  un  lavage  au  savon  suivent 
cette  opération,  après  laquelle,  traversant  en  sens  contraire  les  transi- 
tions de  température  déjà  décrites,  on  revient  à  la  place  où  Ton  s  dé* 
posé  ses  vêtements.  Là,  entouré  de  chaudes  couvertures,  moelleuse- 
jnent  allongé  sur  un  lit,  ranimé  par  U  limonade  glacée,  le  café,  I9 
tchiboock,  on  éprouve  cet  état  particulier  auquel  les  Orientaux  ont 
donné  le  nom  de  Im/,  sorte  de  rêverie  somnolente,  de  jouissance  né- 
gative, dont  l'expérience  seule  peut  faire  apprécier  les  charmes. 

Cafés. — L'usage  du  café' est  général  en  Orient,  surtout  chez  les  mu- 
sulmans :  offrir  le  café  et  la  pipe  est  l'acte  le  plus  élémentaire  de  la 
civilité.  On  en  consomme  ainsi  des  quantités  qui  seraient  excessives 
en  Occident,  mais  qui  sont  sans  danger  en  Turquie,  gr&ce  à  la  ma- 
nière spéciale  dont  on  le  prépare.  Le  café,  réduit  en  poudre  impal- 
pable» pur  ou  mêlé  avec>le  sucre  en  poudre,  est  mis  avec  l'eau  dfns 
une  petite  bouilloire  en  métal,  que  Ton  chauffe  rapidement  jusqu'à 
l'ébullition.  Cette  simple  décoction  est  immédiatement  versée  chaude 
dans  une  tasse  très-petite,  avec  le  marc»  que  l'on  avale  en  mdDM 
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temps.  Ainsi  fait,  le  café  n'a  pas  le  goût  empyreiimatiqtte  et  la  force 
du  café  préparé  à  l'européenne.  La  poudre,  qui  reste  mêlée  au 
liquide,  répugne  d'abord  aux  Occidentaux,  mais  on  s'y  fait  rapidement, 
et  on  apprécie  bientôt  ce  qu'elle  ajoute  de  fin  et  de  réconfortant  à  la 
saveur  de  cette  boisson.  Les  petites  tasses  rondes  en  porcelaine, 
dans  lesquelles  on  sert  le  café,  n'ont  pas  de  pied  et  ne  sauraient  se 
tenir  en  équilibre;  on  les  pose  sur  une  sorte  de  godet  ou  de  coquetier 
{larf),  qui  le  plus  ordinairement  est  en  cuivre,  et,  chez  les  riches,  en 
filigrane  d'argent. 

Les  cafés  sont  très-nombreux  en  Orient  :  l'acquisition  du  matériel 
est  à  la  portée  des  industriels  les  moins  riches.  Ce  matériel  se  com- 
pose presque  uniquement  d'un  fourneau,  de  quelques  cafetières  en 
cuivre  dans  lesquelles  se  confectionne  le  café,  de  quelques  tasses, 
enfin  de  pipes.  Quelques  tabourets  en  paille  fort  bas,  ou  un  divan 
circulaire ,  composent  l'ameublement.  Le  local  dans  lequel  ils  sont 
installés  est  ordinairement  ouvert  à  tous  les  vents;  les  consommateurs 
te  tiennent  souvent  à  l'extérieur.  Le  café  sert  en  même  temps  de 
boutique  de  barbier  ;  c'est  là  qu'on  voit  le  plus  souvent  les  Turcs  se 
faire  épiler  ou  raser  la  tête  ou  le  menton. 

La  consommation  du  café  et  celle  du  tabac  sont  presque  toujours 
simultanées  :  aussi  crojons-nous  devoir  dire  quelques  mots  sur  ce 
dernier  produit  et  sur  la  manière  dont  on  le  consomme.  Ce  tabac  est 
de  plusieurs  espèces.  L'expérience  apprendra  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire  les  mérites  divers  de  chaque  qualité.  Il  est  d'ordi- 
naire débité  par  des  Grecs,  qui  le  reçoivent  de  Thessalie,  ou  par  des 
Arméniens ,  qui  le  tirent  des  provinces  septentrionales  de  l'Asie  Mi- 
neure. Il  se  consomme  le  plus  généralement  dans  des  tchihoukt^  pipes 
dont  le  tuyau  est  composé  d'un  long  bâton,  dont  le  fourneau  [luli] 
est  en  terre  rouge,  et  dont  l'embouchure  est  en  verre,  en  ivoire  ou 
en  ambre,  suivant  la  fortune  de  leurs  propriétaires.  Chez  les  personnes 
riches,  les  tuyaux  sont  de  jasmin  ou  de  cerisier,  et  la  monture  d'or 
est  quelquefois  enrichie  de  pierres  précieuses  ou  même  de  diamants. 
Le  naTghUé  Qsi  aussi  très-communément  employé.  Cet  appareil  se 
compose  d'une  carafe,  d'une  monture  en  cuivre  sur  laquelle  repose  le 
fourneau,  enfin  d'un  long  serpenteau  en  cuir  serré  par  du  fil  d'arcbal, 
et  terminé  par  l'embouchure.  Cette  manière  de  fumer  a  un  charme 
particulier,  mais  l'excès  peut  avoir  des  inconvénients  que  nous  juge- 
rons utile  de  signaler.  Le  tabac  spécial  qui  se  fume  dans  le  narghilé, 
le  totnbeb*,  bien  que  lavé  deux  ou  trois  fois  immédiatement  avant  son 
emploi,  conserve  encore  des  propriétés  très-actives  dues  aux  principes 
qui  le  composent,  et  notamment  à  la  belladone  qu'on  y  ajoute  en  pro- 
portion notable.    L'aspiration  forcée  à   laquelle  oblige  l'usage  des 
narghilés  peut  en  outre  déterminer  une  fatigue  que  nous  conseillons 
d'éviter  en  se  bornant  k  fumer  deux  narghilés  ou  trois  au  plus  dans 
la  journée. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  le  hachisch,  pré- 
paration enivrante  tirée  du  chanvre,  est  à  peu  près  inconnu  dans  la 
'Turquie  d'Europe;  son  usage  se  retrouve  chez  les  Asiatiques  et  en 
Egypte.  Les  fumeurs  d'opium  ont  aussi  à  peu  près  complètement  dis- 
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^aru  de  CoostantiDople,  depuis  qu'on  a  fait  fermer  les  cafés  spéciaux 
où  ils  se  réunissaient,  autour  de  la  mosquée  de  Soliman. 

Bctzars. — Le  luxe  des  boutiques  est  absolument  inconnu  en  Turquie; 
elles  sont  réunies  dans  des  galeries  voûtées,  où  chaque  nature  de 
produits  a  son  quartier  spécial.  Cuaque  magasin  se  compose  d'une' 
petite  loge,  dont  la  partie  la  plus  avancée  est  garnie  d'une  sorte 
d'établi  en  planches,  où  le  marchand  est  assis  et  d'où  il  peut  aisément 
atteindre  les  marchandises  disposées  dans  des  rajons  à  ses  C()té8  et 
derrière  lui.  Les  marchés  se  font  fréquemmeijt  sans  entrer  dans  la 
boutique,  où  l'espace  et  le  jour  manqueraient  également.  Toutefois 
cette  habitude  est  loin  d'être  générale  ;  mais  elle  est  absolue  pour  les 
femmes  turques,  qui  sans  cette  obligation  rigoureuse  pourraient 
échapper  à  la  surveillance  dont  elles  sont  constamment  entourées. 
Tous  les  magasins,  même  ceux  des  chrétiens,  sont  au  bazar  exclusi- 
vement tenus  par  des  hommes.  La  rigidité  musulmane  ne  supporterait 
pas  dans  une  boutique  la  présence  d'une  femme  ;  elle  avait  même 
cra  devoir ,  à  une  certaine  époque  ,  y  interdire  celle  des  jeunes 
garçons. 

Toutes  les  industries  sont  représentées  dans  les  bazars  des  grandes 
villes,  depuis  le  vulgaire  épicier  jusqu'à  l'horloger  et  au  marchand  de 
diamants.  Il  faut  un  œil  exercé  pour  aller  chercher  dans  l'ombre  où  elles 
sont  reléguées  les  richesses  de  ce  dernier  genre  que  renferme  tout  bazar 
de  grande  ville.  La  fermeture  des  magasins  a  lieu  de  très-bonne  heure; 
elle  se  pratique  au  moyen  d'un  volet,  qui  ,  relevé  le  matin  à  l'aide 
d'une  perche  et  accroché  au-dessus  de  la  boutique,  est  baissé  le  soir 
et  fermé  de  ferrures  et  de  cadenas.  L'enceinte  du  bazar  elle-même 
est  fermée  le  soir  avec  des  portes  massives. 

Promenades, — La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Orient  ont  comme 
celles  de  TEurope,  dans  leur  voisinage,  des  localités  où  les  popula- 
tions vont  passer  leurs  jours  de  fête,  le  vendredi  pour  les  musulmans^ 
le  dimanche  pour  les  chrétiens.  Plusieurs  promenades  de  ce  genre  se 
trouvent  aux  environs  de  Constantinople  (eaux  douces  d'Europe  et 
d'Asie) ,  mais  la  partie  de  la  population  que  le  temps  des  affaires 
empêche  d'aller  à  la  campagne  se  promène  dans  les  cimetières. 
La  religion  musulmane  n'a  pas  entouré  la  mort  de  tout  l'appareil 
d'images  lugubres  dont  le  christianisme  l'a  enveloppée,  et  le  Français 
qui  frémirait  peut-être  à  l'idée  de  se  trouver  à  minuit  dans  un  cime- 
tière de  son  pays,  se  familiarise  avec  cette  habitude,  et  se  promène 
bientôt  sans  émotion  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  roirée  dans 
les  champs  des  morts  musulmans.  Les  indigènes  s'assoient  sur  le 
marbre  des  tombes,  se  livrent  aux  douceurs  de  la  conversation,  du 
café  et  de  la  pipe,  sans  que  tous  ces  actes  en  pareil  lieu  révèlent  la 
moindre  pensée  de  profanation.  Des  èyprès  d'une  venue  magnifique 
ombragent  les  tombes,  qui  ne  se  recommandent  à  l'œil  par  aucun  de 
ces  efforts  d^  sculpture  destinés  en  Occident  à  traduire  les  regrets. 
Une  pierre  et  un  cippe  en  font  tous  les  frais  :  la  pierre  qui  forme  ce 
dernier  est  taillée  en  pointe  quand  il  surmonte  la  tombe  d'une  femme; 
il  se  termine,  pour  les  hommes,  par  une  boule  en  forme  de  furban  ou 
de  fez.  Il  serait  certainement  à  désirer  que  les  cimetières  fussent 
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mieux  gardés,  que  les  chiens  et  les  bêtes  de  somine  ne  vinssent  pas 
y  établir  leur  quartier.  Tel  est  l'aspect  général  des  cimetières;  nouï^ 
donnerons  plus  loin  quelques  détails  relatifs  aux  inhumations  et  au.ic 
cérémonies  du  culte  qui  les  accompagnent. 

Il  est  souvent  difficile  de  se  promener  la  nuit  dans  les  villes  turques- 
Lés  différents  quartiers  sont  séparés  par  des  portes  qu'on  ne  fait  quel- 
quefois ouvrir  qu'à  grand'peinô.  Les  règlements  de  police  obligent 
à  ne  sortir  alors  qu'avec  une  lanterne,  sous  peine  d'arrestation  ;  c'est 
une  mesure  utile,  au  point  de  vue  de  la  sûreté  des  rues,  et  d'ailleurs 
indispensable,  car  elles  seraient  impraticables  dans  l'obscurité. 

Chiens,  ch'evau^,  voitures,  etc. — Les  musulmans  traitent  les  animaux 
avec  une  grande  douceur.  Dans  toutes  les  villes,  et  surtout  à  Constan- 
linople,  un  nombre  énorme  de  chiens  errants  vivent  et  dorment  sur 
la  voie  publique  et  pullulent  sans  que  personne  songe  à  leur  faire 
du  mal.  Ces  animaux  vivent  en  famille  ,  et  un  chien  étranger  est 
infailliblement  dévoré  s'il  pénètre  dans  un  quartier  qui  n'est  pas 
le  sien.  Ils  s'entr' aident  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis  com- 
muns. Ils  font  l'office  des  balayeurs  des  rues  en  dévorant  tout  ce  qui 
est  mangeable  dans  les  immondices,  les  résidus  de  boucheries,  les 
cadavres  d'animaux,  que  les  Turcs  abandonnent  sur  la  voie  publique. 
Au  reste  ils  sont  d'une  grande  douceur  et  n'attaquent  jamais  les 
hommes,  bien  qu'ils  aboient  quelquefois  d'une  manière  menaçante. 
La  vue  d'un  fouet  ou  d'une  pierre  les  met  soudain  en  fuite.  Il  n'est 
pas  vrai  que  les  Turcs  se  trouvent  offensés  quand  on  frappe  ces  anr- 
maux.  La  rage  est,  sinon  complètement  inconnue,  au  moins  fort  rare 
en  Turquie. 

Les  chevaux  jouent  un  grand  r61e  dans  l'existence  des  Turcs,  c  Le 
cheval  turc  ou  valaque,  dit  M.  Boue,  est  en  général  de  moyenne 
taiUe,'plutôt  petit  que  grand,  et  à  coup  sûr  assez  court.  En  général 
on  les  gâte  en  s'en  servant  trop  tôt.  Du  reste,  les  Ottomans  sont 
reconnus  pour  d'excellents  cavaliers,  et  leurs  manèges  dans  des  cours 
étroites,  habituent  les  chevaux  à  tourner  plus  aisément  que  les  nôtres, 
et  à  s'arrêter  instantanément  au  milieu  du  plus  fort  galop.  »  Leur 
pied  est  extrêmement  sûr,  ils  montent  lestement  les  plus  mau- 
vaises pentes  de  rochers.  Ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
à  l'air.  On  ne  les  desselle  jamais,  même  à  l'écurie.  Les  chevaux  des 
kiradjis  ou  muletiers  turcs  passent  ordinairement  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  On  les  nourrit  en  général  avec  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée, 
et  on  ne  leur  donne  à  manger  que  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
Boir. 

Les  harnais  sont  pittoresques  et  brillants,  mais  l'Européen  se  fait 
difficilement  à  leurs  selles  éticites  et  dures,  comprises  entre  deux 
proéminences  antérieure  et  postérieure  ;  les  étriers  sont  de  vastes 
plaques  quadrangul aires  de  fy  battu,  sur  lesquelles  on  peut  poser  tout 
le  pied  ;  leur  angle  postérieur  sert  en  même  temps  d'éperon.  Les 
voitures  légères  des  Turcs  portent  le  nom  de  talikas,  et  sont  des  espèces 
de  calèdiea,  recouvertes  extérieurement  de  peintures  brillantes;  ceux 
des  femmes  de  pachas  sont  fort  élégants.  On  nomme  arahas  des  cha- 
riots massifs,  souvent  traînés  par  des  bœufs,  qui  portent  les  familles 
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dès    Turcs  moins  fortunés.  La  carrosserie   européenne  commence  k 
paraître  à  Constantinople. 

Les  jeux  ou  amuxements  des  Turcs  sont  fort  peu  nombreux  ,  sans 
parler  de  l'habitude  d'égrenerle  chapelet  {V.  p.  53, 1.  ^);  leurs  jeux  sont 
pour  la  plupart  des  exercices  gymnastiques,  la  joute,  la  lutte,  le  tir' 
^  la  cible,  le  jeu  de  paume,  le  disque,  le  jeu  du  djerid  ou  du  jayelot, 
qui  s^exécute  à  cheval,  etc.  La  musqué  est  à  Tétai  d'enfance  en 
Turquie;  sauf  la  musique  du  sultan,  organisée  par  BI.  Donizetti,  Tr^re 
de  Tillustro,  compositeur,  sauf  la  présence  de  quelques  artistes  étran- 
gers, la  musique  populaire  est  encore  à  l'état  primitif.  Les  musiciens 
ambulants  qu'on  entend  sur  les  promenades  où  dans  les  cafés  sont  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  jouant  de  divers  instruments  à  vent,  flûtes 
de  roseaux^,  daraboukas  (espèces  de  bassons},  accompagnés  du  tambour 
de  basque.  Leurs  mélodies  sont  monotones  ou  glapissantes,  leurs 
chants  nasillards.  La  danse  est  exécutée  par  les  femmes  dans  les  ha- 
rems, ou  par  des  danseurs  ou  danseuses  de  profession  qui  sont  surtout 
Zingares  ou  Grecs.  Les  musulmans  dédaignent  de  s'y  livrer  :  les  popu- 
lations grecques  et  slaves  ont  au  contraire  des  danses  en  commun, 
qui  paraissent  une  réminiscence  des  danses  à  caractère  de  l'antiquité. 
Spectacles.^Les  rares  établissements  consacrés  à  l'art  théâtral  qui 
se  trouvent  dans  quelques  grandes  villes  (Constantinople,  Smyrne), 
doivent  leur  naissance  k  des  entreprises  européennes*  On  y  joue  de 
temps  à  autre  des  opéras  italiens,  ou  des  comlSdies  empruntées  ordi- 
nairement à  la  littérature  française. 

La  Turquie  ne  présente  qu'un  seul  genre  de  représentation  qui  lui 
appartienne  en  propre,  c'est  celui  des  marionnettes,  où  le  tnéme  pef- 
Bonnage,  X'ara^heuz,  joue  invariablement  le  premier  rdie.  Il  nous  serait 
impossible  de  donner  ici  une  description  du  spectacle  qui  attend  le 
voyageur  ;  son  ignorance  de  la  langue  l'empêchera  de  èaisir  les  allu- 
lions^  les  calembours,  les  conversations  dont  nos  pièces  les  plus 
libres  ne  peuvent  pas  donner  une  idée,  mais  la  pantomime  l'édifiera 
suffisamment  sur  le  caractère  de  Karagbeuz,  qui  semble  la  personnifi- 
cation turque  du  Dieu  adoré  jadis  à  Lampsaque. 

S  ZVI.  Mariages,  naissances,  enterrements,  fStes  et  eérémonies 
religienses,  derviches  tourneurs  et  hnrlenrs.— Bien  que  les  Turcs 
ii'épousent  généralement  que  des  femmes  de  leur  religion  et  de  leur 
race,  on  les  voit  s'allier  quelquefois  à  des  femmes  zingares,  grecques 
et  slaves:  le  changement  de  religion  de  la  femme  est  la  conséquence 
ordinaire  de  ces  mariages  mixtes;  mais  il  n'en  est  pas  une  condition 
nécessaire.  La  séparation  des  femmes  et  des  hommes,  le  doin  avec  le- 
quel elles  sont  soustraites  aux  regards,  font  que  le  plus  souvent  ils  se 
concluent  par  l'intermédiaire  de  tierces  personnes.  Quelqilefoîè,  ce- 
pendant, les  Turcs  parviennent  à'  éluder  la  surveillance^  et  connaissent, 
avant  le  mariage,  le  visage  de  leurs  femmes.  La  cérémonie  est  ordi- 
nairement précédée  d'un  contrat  enregistré  par  le  juge  (moUah,  casi 
ou  ndih),  faisant  fonctions  d'officier  ministériel,  et  par  lequel  lé  futur 
époux  s'oblige  à  donner  à  sa  femme  un  ameublement  complet,  une 
batterie  de  cuisine,  des  habillements  de  toute  espèce  et  le  linge  de 
corps.  X'ne  prière  particulière  dite  par  un  iman  est  également  eâsen- 
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tielle  à  la  validité  du  mariage.  La  célébration  en  est  Bouvent  accom» 
pagnée  de  fêtes  dont  le  caractère  varie  suivant  les  provinces,  et  qui, 
chez  les  personnes  riches,  durent  quelquefois  quinze  jours.  L'âge  légal 
du  mariage  commence  pour  les  musulmans  à  leur  dixième  année. 

Naissance^  circoncision. — La  prise  de  nom  d'un  enfant  chez  les  Turcs 
n'est  accompagnée  d'aucune  cérémonie  religieuse.  Elle  a  lieu  le 
septième  jour  après  la  naissance  ;  elle  est  accompagnée  de  fêtes  dans 
la  famille. 

L'âge  auquel  les  jeunes  Turcs  sont  soumis  à  la  circoncision  n'a  rien 
de  fixe.  Les  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  riches  ne  la  su- 
bissent guère  avant  quatorze  ou  quinze  ans,  les  autres  avant  sept  ou 
huit.  Lorsqu'un  certain  nombre  d'enfants  subissent  en  même  temps  la 
circoncision,  des  fêtes  et  des  réjouissances  la  suivent;  les  patients 
reçoivent  à  cette  occasion  des  cadeaux  et  des  vêtements  neufs.  Les 
barbiers,  dont  l'adresse  est  renommée,  sont  exclusivement  chargés  de 
pratiquer  cette  opération  au  moyen  du  rasoir. 

Bnterrementê. — Lorsqu'un  musulman  est  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  on  veille  à  ce  qu'aucune  femme  n'approche  de  son 
lit.  On  a  grand  soin  de  lui  tenir  les  jambes  étendues,  de  lui  fermer  les 
yeux  et  de  lui  tenir  la  bouche  close.  La  mort  est  suivie  d'ablutions 
faites  par  un  iman.  L'embaumement  et  l'autopsie  sont  défendus  en 
Turquie,  excepté  dans  un  cas  particulier,  celui  de  la  mort  d'une 
femme  enceinte,'  lorsque  l'enfant  donne  signe  de  vie. 

L'inhumation  a  lieu  vingt-quatre  heures  après  le  décès.  Les  musul- 
mans qui  rencontrent  le  convoi  s'y  joignent  pour  accomplir  une 
pratique  recommandée  par  leur  religion.  Les  inhumations  étaient 
autrefois  pratiquées  avec  une  déplorable  négligence;  les  morts  étaient 
souvent  enterrés  sans  bière,  à  laprofondeur  de  quatre  pieds  seulement. 
Un  usage  généralement  suivi  recommandait  en  outre  de  ne  pas  fermer 
hermétiquement  la  tombe.  Cette  incurie  était  la  cause  des  ^maladies 
épidémiques  et  contagieuses  qui  de  l'Orient  s'étendaient  souvent  sur 
l'Europe.  L'établissement  des  intendances  sanitaires,  leur  vigilance, 
l'autorité  qu'ont  acquise  par  leur  science  et  leur  dévouement  les 
médecins  français  préposés  à  la  surveillance  de  l'état  sanitaire,  ont 
amené  d'heureux  résultats.  Les  enterrements  sont  faits  actuellement  à 
la  profondeur  convenable.  La  disparition  des  maladies  contagieuses  en 
a  été  l'heureuse  conséquence. 

Cérémonies. — Les  deux  Bàiranit  dont  l'un  termine  le  jeûne  du  Jtama- 
zan,  et  lemevloud,  sont  les  cérémonies  du  culte  qui  attirent  le  plus  l'at- 
tention. Ces  fêtes  et  surtout  les  deux  premières  sont  célébrées  avec 
une  pompe  qui  emprunte  aine  partie  de  son  éclat  à  l'appareil  militaire, 
aux  illuminations,  feux  d'artifice,  etc. 

Nous  devons  indiquer  ici,  comme  se  rattachant  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, les  exercices  des  derviches  tourneurs  et  hurleurs,  dont  nous 
'emprunterons  la  description  à  M.  Théophile  Gautier. 
•  Derviches  tourneurs. — <  Les  derviches  tourneurs  ou  mévlévis  ont 
des  monastères  ou  téJdés  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'empire 
ottoman.  Contrairement  aux  autres  mahométans  qui  empêchent  les 
ghiaours  d'assister  en  curieux  aux  cérémonies  du  culte,  et  les  chasse- 
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raient  outrageuBement  des  mosquées  s'ils  tentaient  de  s'y  introduire 
aux  heures  de  la  prière,  les  derviches  laissent  pénétrer  les  Européens 
dans  leurs  tékiés,  à  la  seule  condition  de  déposer  leurs  chaussures  à 
la  porte,  ou  d'entrer  pieds  nus  ou  en  pantoufles. 

c  La  façade  du  tékié,  fort  simple,  se  compose  d'une  porte  surmontée 
d'un  cartouche  historié  d'une  inscription  turque,  d'un  mur.  percé  de 
fenêtres  à  grillages,  et  d'une  fontaine  encastrée  et  treillissée,  garnie  de 
spatules  de  fer  pendues  à  des  chaînes  pour  que  les  pauvres  puissent 
boire  commodément.  Tout  cela  n'a  rien  de  monumental ,  mais  ne 
manque  pas  de  caractère. 

<  L'intérieur  ressemble  à  toute  autre  habitation  mahométane.  Pas 
de  ces  longs  cloîtres  en  arcade,  de  ces  corridors  interminables  sur 
lesquels  s'ouvrent  des  cellules,  de  ces  cours  silencieuses  où  Therbe 
pousse.  Rien  de  l'aspect  froid,  triste  et  sépulcral  du  couvent  comme  il 
est  compris  dans  les  pays  catholiques;  mais  de  gais  logements,  peints 
de  couleurs  riantes  et  éclairés  de  soleil. 

«  La  salie  où  s'exécutent  les  valses  religieuses  des  tourneurs  rap- 
pelle à  la  fois  la  salle  de  danse  et  la  salle  de  spectacle.  Un  parquet  uni 
et  ciré,  entouré  d'une  balustrade,  en  occupe  le  centre.  De  sveltcs  co- 
lonnes supportent  une  galerie  contenant  la  loge  du  sultan  et  celle  des 
femmes  :  l'orchestre  fait  face  à  cette  tribune. 

«  Après  une  attente  assez  longue,  les  derviches  parurent,  défilèrent 
lentement  deux  à  deux  devant  leur  chef  assis,  et  en  le  saluant  avec 
les  marques  du  plus  profond  respect.  La  coiffure  de  ces  moines  mu- 
sulmans consiste  en  un  bonnet  de  feutre  épais  d'un  pouce,  de  couleur 
roussàtre  ou  brune,  et  que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu'à  un  pet 
à  fleurs  renversé.  Un  gilet  et  une  veste  d'étoffe  blanche,  une  immense 
jupe  plissée  de  même  couleur,  des  caleçons  étroits  et  blancs  aussi,  com- 
posent ce  costume. 

«  Les  prières  commencèrent,  et  avec  elles  les  génuflexions,  les 
prosternations ,  les  simagrées  ordinaires  du  culte  musulman  ,  qui 
seraient  aisément  risibles  sans  la  conviction  et  la  gravité  des  fidèles. 
Aux  psalmodies  du  Koran  se  joignit  bientôt  un  accompagnement  de 
flûtes  et  de  darboukas  :  les  darboukas  marquant  le  rhjthme,  les  flûtes 
exécutant  à  l'unisson  un  chant  d'une  tonalité  élevée  et  d'une  douceur 
infinie.  Immobiles  au  milieu  de  l'enceinte,  les  derviches  semblaient 
s'enivrer  de  cette  musique  si  délicatement  barbare.  Enfin,  l'un  d'eux 
ouvrit  lesbras,  les  éleva,  les  déploya  et  commença  à  tourner  lentement 
sur  lui-même  ;  un  second,  puis  un  troisième  l'imitèrent,  et  enfin  toute 
la  bande,  gagnée  par  un  vertige  irrésistible.  L'iman  se  promenait  au 
milieu  des  groupes,  frappant  des  mains,  soit  pour  presser  ou  ralentir 
le  rhythme,  soit  pour  encourager  les  valseurs  et  applaudir  à  leur  zèle 
pieux. 

«  Les  valses  s'arrêtèrent  un  instant.  Bientôt,  les  darboukas  se  mirent 
à  gronder  sur  une  mesure  plus  pressée,  le  chant  des  flûtes  devint  plus 
vif  et  les  derviches  reprirent  leur  danse  avec  un  redoublement  d'acti- 
vité, qui  cependant  n'avait  rien  de  fiévreux.  Parfois  un  derviche  s'ar- 
rêtait, se  précipitait  à  genoux,  la  face  contre  terre,  et  un  frère  servant 
venait  le  recouvrir  d'un  manteau.  Au  bout  de  quelque  temps,  tous 
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étaient  tombés  terrassés  par  l'extase.  Ils  se  relevèrent  bientôt,  firent 
une  ou  deux  fois  leur  promenade  circulaire,  et  ressortirent  de  la  salle 
comme  ils  y  étaient  entrés...  v  _ 

Dei-viches  hurleurs. — «  La  salle  des  derviches  hurleurs  de  Scutari  est 
un  parallélogramme  dénué  de  tout  caractère  architectural.  Aux  mu- 
railles nues  sont  suspendus  des  tambours  de  basque  et  des  écriteaux 
paraphés  de  versets  du  Koran.  Du  côté  du  AfiTirab,  au-dessus  du  tapis 
où  s'asseyent  l'iman  et  ses  acolytes,  le  mur  présente  un  genre  de  déco- 
ration féroce  qui  fait  songer  à  l'atelier  d'un  tortionnaire  ou  d'un  inqui- 
siteur; ce  sont  des  espèces  de  dards  terminés  par  un  cœur  de  plomb 
d*oii  pendent  des  chaînettes ,  des  lardoires  affilées ,  des  masses 
4'armes,  etc.  En  face  de  l'iman  étaient  rangés  les  derviches,  répétant 
à  l'unisson  une  espèce  de  litanie.  A  chaque  verset,  ils  balançaient  leur 
tête  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant,  avec  ce  mouvement  de 
poussah  ou  de  magot  qui  finit  par  donner  un  vertige  sympathique. 
Quelquefois  un  des  spectateurs  musulmans,  étourdi  par  cette  oscilla^ 
tion  irrésistible,  quittait  sa  place  en  chancelant,  se  mêlait  aux  der- 
viches ,  se  prosternait  et  commençait  à  s'agiter  comme  un  ours  en 
cage. 

c  Bientôt  tout  le  monde  fut  debout;  les  derviches  formèrent  une 
chaîne,  en  se  mettant  les  bras  sur  les  épaules,  et  commencèrent  à  jus- 
tifier leur  nom  en  tirant  du  fond  de  leur  poitrine  un  hurlement  rauque 
et  prolongé,  la  Uah  il  allah  !  qui  ne  semble  pas  appartenir  à  la  voix 
humaine. 

<c  Toute  la  bande,  rendue  solidaire  du  mouvement,  recule  d'un  pas, 
se  jette  en  avant  avec  un  élan  simultané,  et  hurle  d'un  ton  sourd,  en- 
roué, qui  ressemble  au  grommellement  d'une  ménagerie  de  mauvaise 
humeur. 

«  Les  hurlements  étaient  devenus  des  rugissements  ;  toute  la  troupe 
se  jetait  en  arrière  d'un  seul  bloc,  puis  se  lançait  en  ^avant,  comme 
une  ligne  de  soldats  ivres,  en  hurlant  un  suprême  Allah  hou! 

€  L'exaltation  était  au  comble  ;  l'iman  se  tenait  debout  devant  le 
Hihrab,  encourageant  la  frénésie  grandissante  du  geste  et  de  la  voix. 
Un  jeune  garçon  se  détacha  du  groupe  et  s'avança  vers  le  vieillard  ; 
des  acolytes  détachèrent  de  son  clou  une  lardoire  exclusivement  aigûe, 
et  ia  remirent  à  l'iman,  qui  traversa  de  part  en  part  les  joues  du  jeune 
dévot  avec  ce  fer  effilé,  sans  que  celui-ci  donnât  la  moindre  marque 
de  douleur. 

<  Deux  autres  fanatiques  se  lancèrent  au  milieu  de  la  salle,  nus 
jusqu'à  la  ceinture  \  on  leur  remit  deux  de  ces  dards  aigus,  terminés  par 
un  cœur  de  plomb  et  des  chaînettes  de  fer;  ils  se  mirent  à  exécuter 
une  sorte  de  danse  de  poignards,  désordonnée,  violente.  Seulement, 
au  lieu  d'éviter  les  pointes  des  dards,  ils  se  précipitaient  dessus,  afin 
de  se  piquer  et  de  se  blesser. 

«  Une  jolie  petite  fille  de  huit  ans  s'avança  seule  vers  l'iman.  Le 
vieillard  l'accueillit  d'une  façon  amicale  et  paternelle.  La  petite  fille 
s'étendit  sur  une  peau  de  mouton  déroulée  à  terre,  et  l'iman,  les  pieds 
chaussés  de  larges  babouches  et  soutenu  par  deux  acolytes,  monta  sur 
ce  frêle  corps  et  s'y  tint  debout  pendant  Quelques  minutes;  puis  il  des- 
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cendii  de  ce  piédestal  vivant,  et  la  petite  fille  se  releva  toute  joyeuse. 
Des  femmes  apportèrent  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  furent 
successivement  couchés  sur  la  peau  de  mouton,  et  délicatement  foulés 
aux  pieds  par  Timan.  >  Cette  imposition  des  pieds  |;uént,  dit-on,  toutes 
les  maladies. 

SectioH  V.— Langue. 

S  1.  FormatiODi  constitntio];!^  et  prononciation  de  U  langue  turque. 

— Parmi  les  idiomes  si  divers  de  l'Orient  musulman,  la  langue  turque 
occupe  une  place  importante,  et  l'histoire  de  son  origine,  de  ces  déve* 
Icppements  et  de  sa  formation  définitive  n'offrirait  pas  moins  d'intérêt 
que  le  récit  des  conquêtes  réalisées  par  les  intrépides  successeurs 
d'Osman.  Si  une  étude  de  ce  genre  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  mo- 
deste de  cet  ouvrage,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  placer  ici  quel- 
ques considérations  rapides  sur  l'état  actuel  du  turc  osmanli. 

Sans  avoir  perdu  sa  marque  d'origine,  cet  idiome  a  subi  la4ran8foi- 
maiion  que  le  Koran  ^  imposée  à  tous  les  dialectes  asiatiques.  Comme 
le  persan  ou  l'indoustani,  il  présente  le  singulier  phénomène  d'un 
vocabulaire  étranger  enté  sur  une  grammaire  essentiellement  indi- 
gène. Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Brousse  par  le  sultan  Orkhan, 
les  plus  savants  docteurs  venaient  en  foule  de  l'Iraq  ou  du  Khoraçan 
interpréter  le  livre  sacré  ou  enseigner  la  grammaire  arabe  dans  le» 
mosquées  de  cette  capitale  provisoire.  La  culture  intellectuelle  qui 
suivit  rétablissement  des  Turcs  àConstantinople  ne  put  se  réaliser  sans 
de  nombreux  emprunts  aux  nations  voisines  et  d'une  civilisation  plus 
ancienne.  Pauvre  et  simple  k  son  origine,  comme  tous  les  dialectes 
tartares,  le  turc  dut  puiser  dans  la  langue  arabe  toute  la  technologie  de 
Técole  deBasrah,  de  Baghdad  ou  de  Rey,  et  les  termes  de  droit  cano- 
nique, de  philosophie  et  de  sciences,  eurent  droit  de  cité  à  Constaoti- 
Qople.  Le  persan,  riche  de  son  propre  fonds  et  de  son  alliance  avec 
Tidiome  du  Hedjaz,  vin|  offrir  aux  poètes  de  Stamboul  ses  épithètes 
harmonieuses,  ses  riches  métaphores  et  tous  les  raffinements  d'un  art 
consonamé.  Pe  ceite  fusion  entre  lebégayementdes  conquérants  et  les 
deux  plus  belles  langues  de  la  famille  sémite  et  indo-eupopéennei, 
sortit  cet  immense  répertoire  de  mots  dont  les  Turcs  se  montrent  si 
fiers,  et  une  littérature  qui  n'aurait  pas  de  rivale  au  monde^  si  1^  fé- 
condité était  le  seul  mérite  des  productions  de  l'esprit.  Mais  ce  riche 
butin  resta  le  domaine  exclusif  de  la  science  et  des  divans^  ou  du 
moins  le  peuple  ne  garda  pour  lui  qu'un  nombre  assez  restreint  de 
termes  inconnu«  aux  nomadçs  de  la  mer  Caspienne. 

Si  donc  la  langue  littéraire,  par  ses  inépuisables  ressources  et  le 
peu  de  fixité  de  ses  règles,  offre  de  sérieuses  difficultés  aux  Orien- 
taux eux-mêmes,  il  n'e&est  pas  ainsi  du  turc  vulgaire,  que  son  méca- 
nisme clair  et  facile  rend  très-accessible  aux  Européens. 

Sa  grammaire  est  d'une  extrême  simplicité  :  l'article  et  les  genres 
n'existent  pas. — Les  nqms  se  forment  régulièrement  au  moyen  de  cinq 
cas  et  par  l'addition  d'une  syllabe  au  pluriel.  Ex*  lEv,  la  maison  ;  eviUt 
de  la.  maison  ;  4veh,  à  la  maison  ;  evi,  la  maison  (domuro)  ;  «vdcn,  de  la 
maison  (domo). — Pluriel,  evler;  génitif,  evleriti;  datif,  evlerèh,  etc. 
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L^adjectif  est  indéclinable  et  se  place  toujours  avant  le  nom.  £z.:  Un 
hesLU  jtiTdin t  €  hir  guzel  h ostdn.,»  ^ 

L'impératif  est  le  thème  de  la  conjugaison;  De  tag,  c  regarde,  ♦  on 
forme  le  verbe  baqmaqt  <  regarder,  y  et  tous  les  temps,  dans  lesquels 
le  verbe  substantif  s'ajoute  à  un  radical  invariable. 

Un  des  plus  ingénieux  procédés  du  langage  est  celui  qui  en  turc 
préside  à  la  formation  des  verbes  dérivés  dans  toutes  leurs  variétés  : 
c'est  l'addition  d'une  ou  de  plusieurs  lettres  caractéristiques  entre  le 
radical  et  la  terminaison.  En  voici  quelques  exemples  :  de  sevmek^ 
aimer,  dont  la  racine  est  sev,  on  forme  le  négatif  sevmèmeh ,  ne  pas 
aimer;  sevehmèmekj  ne  pouvoir  pas  aimer;  sevichmekf  s'entr'aimer; 
sevtlmek  t  être  aimé,  etc.  Toutes  ces  formes  composées  s'admettent 
entre  elles,  et  donnent  à  un  seul  verbe  toutes  les  nuances  qui  ne  peu- 
vent se  traduire  dans  d'autres  langues  que  par  de  longues  périphrases. 
Tel  est  le  mot  :  Sevischtirèmèmek ,  c  ne  pouvoir  pas  se  faire  aimer  réci- 
proquement. » 

Dans  l'agencement  du  discours,  les  adverbes,  les  circonstances 
accessoires  de  }ieu  ou  de  temps  commencent  la  phrase,  puis  vient  le 
sujet,  le  régime  et  enfin  le  verbe.  Ex.  : 

Bou  gun      ben   sana    bir     ai  verdum. 

<  Aujourd'hui  moi  à  toi  un  cheval  j'ai  donné.  » 

Si  quelque  intrépide  voyageur  se  sent  le  courage  de  s'initier  aux 
secrets  d'une  langue  si  différente  de  la  nôtre,  il  trouvera  une  exposi- 
tion lucide  de  ses  principes  dans  les  excellents  Eléments  de  la 
Grammaire  turque,  par  M.  Dubeux  (Paris,  chez  Duprat,  1856)  *.  C'est  à 
.ce  savant  orientaliste  qu'appartient  aussi  l'honneur  d'avoir  éclairci  le 
système  jusqu'alors  méconnu  des  lois  euphoniques  qui  régissent  les 
idiomes  tartares.  Ce  système  a  été  suivi  dans  la  transcription  figurée 
qu'on  trouvera  ci-après. 

Quelques  observations  sont  encore  nécessaires  pour  donner  à  la 
prononciation  adoptée  ici  le  plus  de  régularité  possible.  Faute  d'équi- 
valents dans  notre  alphabet,  il  a  fallu  se  contenter  de  la  transcription 
en  usage  chez  les  Orientalistes.  Kh.  doit  se  prononcer  du  gosier,  avec 
une  aspiration  un  peu  moins  rude  que  celle  de  la  jota  espagnole.  Le 
gh  doit  être  légèrement  grasseyé  comme  le  y  des  Grecs  modernes 
(Voir  page  .56).  Le  sc\  répond  à  notre  ch  dans  chAteau.  La  lettre  g,  avant 
une  voyelle,  doit  être  prononcée  durement  comme  dans  notre  mot  que. 
Enfin,  toutes  les  fois  qu'on  trouvera  dans  un  mot  la  lettre  •  en  ita- 
lique, on  devra  donner  à  cette  lettre  un  son  intermédiaire  entre  i  et  «u. 

Un  séjour  de  quelques  semaines  dans  Constantinople  ou  les  Échelles 
suffira  pour  indiquer  au  voyageur  la  vraie  prononciation,  et  les  quel- 
ques phrases  du  vocabulaire  suivant  lui  permettront  de  se  former  par 
lui-même  un  répertoire  plus  riche  et  plus  varié. 

(Barbibr  db  Metnard.) 

1  On  pourra  consulter  aassi  la  Grammaire  raiionnée  de  Redhouse,  en  angUit,  calle  d« 
David*  (Londres,  i892),  et  eniin,  mais  avec  plus  de  reserve,  la  Grammaire  turque-française 
d«  Jaabert  tl  te  Guide  de  la  canvertaHon  ds  U.  Biacebi.  Ce  dernier  ouTrage,  consacré  plutôt 
4UX  Ottomans  qui  étudient  le  françaisj  offre  trop  »ouTent  Je  souTenir  du  génie  de  aotre  langne  et 
de  nos  idiotisme*. 
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8  3. 

FRAIIÇAM. 

Oui— non. 

Certai]ieBwnt--sADt  doute* 

C'est bien—^'est  m«l"-je  veux— je  ne  Veux 

Merdr- j«  ▼oo*  sois  obligé. 

Noms  de  nombre** 
Un— denz — ^troia— <)aatre— cinq . 
Siz—iept— boit— neaf— dix. 
Oiu»— dooze — ^treiie— quâtorre. 
Qniiue — aetie — dlx-tept. 
Dix-hiiilr— diz-ntfo^ringt. 
Trente— ^narante — cinquante. 
Soixante — eoixante  et  dix. 
Qoatrv-Tingta— qoatre-Tingt-dix. 
Cent— deux  oenta^miUe— deax  mille. 
Cent  mille^im  million. 
Premier    accond—troiaième  *. 
Un  à  no — deux  à  deux— trois  à  trois. 
Moitié— -quart— tiers,  etc. 

Pour  ackekr  et  payer» 
Combien  cela  coAte-t^il? 
Dix  piastres— Tiogt  paras. 
Cinq  piastres  et  demie. 
(7est  trop  cher. 
Cest  bon  msrché. 
Je  ne  donnerai  pas  dcrantage. 

Pottr  demander  à  manger  on  à  haire* 
Xai  faim— j*ai  soif. 
Oùy  *-t-il  deTean? 
Ares-Tous  à  manger  ? 

AÎpnenU. 
Du  pain — de  T  eau— du  rin. 
Bonillon—r6ii— poisson . 
Lait— beurre — miel . 
Fromage— lalade—œuff. 
Sel— polTre^huile— Tinaigre. 


Yocabnlaire  Français -Turc 

PBONONaATION  TUEQVB  riOVaBC 


Erret— Toq,  khsir  (plus  poli). 

Elbettè— chobhé  joq. 

Eyi  d»r — ^féoa  d«r — ^isieîorûn — ^istèmèra. 

EïwaUAh— menmoun  im. 

Etami  adad. 
fiix^iki— ntcb— deurt— bècb. 
Alt»— yedi— sekis— dokouz— on. 
On  bir— dn-ikl— on  utch — An  deurt. 
On  bècb— du  slt»— on  yedt. 
On  tekis— dn  dokouz- yiyrmi. 
Otous— ktrk— «lli. 
Altmtch— yetmtch . 
Seksen— doksan. 
Yuz— iki  yuz— bin— iki  bio. 
Yux  bin— bir  milioun. 
Birindji— ikindJI— utchnodju. 
Birer— ikicher — utcher. 
Yarim— butchuk— utchdè  bir. 

Satovn  almaq  itchin» 
honni  qatchaTerersîn? 
On  gourouch— lirmi  para. 
Bech  botttchonq  gourouch. 
Pabalh'dtr.' 
Oudjous  d«r. 
Ziadèh  rerèmèm. 

léiùup  itchemek  usrèh. 
Ichtaham  Tar— sousiz  im. 
Sou  neredè  d»r? 
Yeièdjek  bir  chel  yar  mt  ? 

Teiëdjik. 
Ekmèk— son— ebarab. 
Bl  souion— kébàb— baltq. 
Sud— têrè  yagh*— bât. 
Penir— salatha— yoomourta. 
Tous— bibèr— yàgh- sirkèh. 


i  Voici  les  chiffres  communs  aux  Turcs,  aux  Arabes  et  aux  Persans  ;  leur  système 
de  numération  est  semblable  au  nôtre  : 

1334     5     6789     10    30dO     100     1000 

i  r  r  f  û  n  V  A  ^  !•  r-  r  i-  i--  ; 

t  On   fome  laeeeiMYtaenl  loai  1««  nunbrei  ordinaux  ea  ajoutant  aux  noubros  cardinaux  l<i 
lanaiasiMa  indji  ou  undju., 

19. 


334  TURQUIE 

Dans  un  restaurant, 

GarçoD,  vient  ici. 

Monsieur,  que  désirez-TOUS? 

Je  Yeux  dînei^— qu'ayez-vous? 

Donne-moi  U  c«rte. 

La  voici— clioisissez. 

Vonlez-Tous  du  pilau  ?  Il  est  tout  prêt. 

Je  n*aime  pas  le  pilau.— Apporte  du  mou- 
ton rdti. 

Noua  n'en  avons  pas  de  préparé. 

Si  vous  voulez  attendre,  fious  le  prépare- 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.       frons. 

Donne-moi  une  omelette— une  Sftlade. 

Apporte  du  bou  vin  et  fais-le  rafralcbir- 

Meto  vite  la  table. 

Apporte  les  assiettes. 

Les  cuillers— les  fourchettes. 

Les  couteaux — les  verres. 

Y  a-t-il  des  fruits?  [voulei-vous? 

Oui,   monsieur.  —Quelle  sorte  de  fruit 

Du  raisin— des  poires— des  pommes. 

Des  oranges— des  citrons'— des  grent^es. 

Un  melon — une  pastèque. 

Des  amandes- des  dattes. 

Des  pèches— des  prunes— des  abricots. 

As-tu  de  la  bière  ? 

Cette  bière  n*est  pas  bonne— elle  est 
chaude— elle  est  amère. 

Cette  viande  n*est  pas  cuite. 

C'est  que  vous  n'aves  pas  voulu  attendre. 

Cest  bien,  que  devou|-nous?  * 

Donnez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Non,  dis-le  moi,  je  suis  étranger. 

Je  ne  connais  pas  les  prix. 

Monsieur,  donnez-moi  vingt^K^inq  piastres. 

C'est  trop— voici  vingt  piastres. 

Merci— avecle  bonheur  (formule  d'adieuj. 

Dans  un  café. 
Entrons  dans  ce  café.— Garfion  I 
Qne  voulez-vous,  monsieur  ?. 
Donne-moi  une  limonade. 
Une  tasse  de  café. 
Une  glace— Un  verre  de  punch. 
Du  thé— du  chocolat. 
Garçon,  un  tchibouki- un  narguilèh. 
Du  feu— des  allumettes. 
As-tu  du  tabac? 

Vas  en  chercher  chez  le  marchand. 
Le  voulez-vous  fort  ou  faible? 
La  qualité  moyenne.— Va  vite. 
Je  viens,  monsieur. 


D'EUROPE. 

Bir  loqandadah  boulounour  iken. 

Oghlàn  guèl  bouraîa. 
E(en4um,  f^yirintz  ne  dtr? 
Taam  etmek isten'm- Nèn»  var? 
Boulounan  iemeklerin  qaïmesùit  ver  bana. 
Ichtè  efendum— belenup  emr  edéntz. 
Pilav  istemintzT  hazér  dtr. 
Pilafdèn  haz  etmèm— kébab  gnétur. 

Chimdilik  hazir  kebabmiz  ioq. 

Eier  beklersen»  bir  àz  hazir  èdè  im. 

Bekleïèdjèk  vaqtim  yoq. 

Bir  qaïghana— bir  salatha  vèr  bana. 

Eyi  charab  guétur  vè  soatma;^  qpu- 

Tiz  sofrali  qouroun. 

Tepsilèn'  guétur. 

Qachiqlért— tchalallèrt. 

Bitchaqlèrt— qadèhlèrt  (guétur). 

Mivèntz  var  mt  ? 

Var  efendum— né  4jins  i^tersiniz  ? 

Ouzoum — emroud — elma. 

Portouqal — Umounèh — enar. 

Qaoun— qarpouz. 

Badàm— khorma. 

Cheftalu— érék— qaSsi. 

Arpa  souioun  var  mt  ? 

Bou  arpa  soulou  eyi  deïl— si^jak  di'r- 

adjl  dtr. 
Bou  et  eyi  pichmamich. 
Bir  az  beklemedintz  anun  itcfaln  dtr. 
Eyi  dtr  bordjemuz  ne  qadar  dtr? 
Istediintz  vèrun . 

Kheir  seuilèh,  musaflr  oldooumden. 
Bouranun  pabalartn  bilmèm> 
Yirmi  bèch  gourouch  vèrun  efendnm. 
Tchoq  dir— ichtè  yirmi  gourouch. 
Memnoun  oldoum— sëadèilèn. 

Bir  qahvèdè  bouloundouqièh  mukialèmè. 
Bou  qahrèiè  guirèlum— Oghlan  ! 
Bouionroun  efendum. 
Bir  limouata  vèr  bana. 
Bir  flndJAn  qahvc. 
Bir  dondurma— bir  qadèh  pountch. 
Tchai — tchoqola. 

Oghlan  bir  tchibouq  doldoor— bir  nar~ 
Atèch— kibrit.  [guilèb. 

Tutun  varmt? 
Guit,  tntundjudèn  satoun  al. 
Hafif  ya  sertmt  istersinû  ? 
Orta— Tchapouk  ol. 
Gueliorum,  efendum. 
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Nettoie  cette  taise,  ce  rerre* 
Très-bieo,  DUMuieur 

Voulez-rous  du  ca£é  ayec  ou  uot  sucre  ? 
Je  le  préfère  fucré. 
Donne-moi  an  cigare. 
Combien  dei»-je? — Deux  piastres. 
Garçon,  prends  ce  pourboire.— Merci. 
Dans  un  hôtel. 

PouTona-noui loger  ici? 

Arez-Tous  de  bonnes  chambres  ? 

Atcz-tous  de  bons  lits  ? 

Donnez-nooa  des  draps  propres. 

Une  couverture — ^un  tapis. 

Une  table — uoe  chaise. 

Où  sont  les  lieux? 

Faites  du  feu  dans  ma  chambre. 

Faites  mener  nos  chevaux  à  Tocurie. 

Faites  venir  une  blanchisseuse. 

Quand  m'apporterez-vous mon  linge? 

Cette  chemise  n*est  pas  prqpre. 

Donnez-m'enrune  autre. 

Garçon,  nettoie  mes  chaussures. 

Fais  chauffer  de  Tean. 

Où  sont  mes  vêtements? 

Appelle  un  barbier. 

Base -moi  vite,  car  je  suis  très -occupé 

aujourd'hui. 
Brone  ma  redingote,  mon  pantalon. 
Demain  réveille-moi  de  bonne  heure. 
A  qoelle  heure  ?— A  six  heures. 

Pour  demander  y  heure. 
Quelle  heure  estril? 
11  est  une  hcure^deux  heures. 
Il  est  trois  heures  un  quart. 
Il  est  quatre  heures  et  demie. 
11  est  midi, 
n  est  minuit. 
11  est  tard — de  bonne  heure. 

Le  iempt.'^Ltt  jour$  de  la  semaine. 

Aujourd'hui — ce  matin — ce  soir. 

Demain— demain  matin  de  bonne  heure. 

Hier — ^hter  soir— il  y  a  trois  Jours. 

Dans  quatre  jours. 

Dimanche — lundi— mardi . 

Mercredi— jeudi. 

Vendredi— samedi. 

Un  an— un  mois— une  semaine. 

Une  heure— une  demi-heure. 

Un  quart-d'heure— midi. 

Le  soir-^le  matin. 
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Bou  fin^jan,  bou  qadèh  temizlèfa. 

Pek  eyi  efendum.  [sintz  t 

Qahveyi  chekerlu,  yahod  ehekersiz  islei^ 

Chekerlustnt  daha  eyi  severin* 

Bir  tchigarèh  ver  baaa. 

Bordjnmuz  ne  qadar?~iki  gourouch. 

Oghlan,  al  sana  bir  bagchich— eï  wallah. 

Qonaqlah, 

Bourda  qona  bilurmi  iz  ? 

Eyi  odalahn»  rar  m*. 

Eyi  ducheklerinû  var  mt? 

Bizè  ternis  tcbarohaflar  Ter. 

Bir  yourghan— bir  qali. 

Bir  sofra — bir  iskemié. 

KènèfnerèdèhdK? 

OdamdA  atèchi  yaq. 

Atlarimuzt  akhorè  tchikdsr. 

Bir  tohamatchurdji  guit  guelsoun. 

Ne  VAqit  esvabtm*  gueturedyeksen  ? 

Bou  gumlek  temiz  déil. 

Bachqasint  vèr. 

Oghlan,  qondouralerim»  temislè. 

Bir  az  sou  isit. 

Esvabum  neredè  dùler? 

Berberi  tchaghù. 

Tchapouk  béni  trach  et 

Zira  tchoq  ichum  Tar  bou  gun. 

Sitrimt,  pantalonymt  fourtcha. 

Yann  ben»  erken  ouïandùr. 

Qatch  saatta— saat  altidèh. 

Saat  babindè. 
Saat  qatchtè  ? 

Saat  birdè  d»r— saat  ikidè  dit, 
Utch  saat  bir  tcheïrek  dir. 
Deurt  boutchouq  saat  dtr. 
Euïleh  dir. 
Gué^jè  iarisi  dtr. 
Guètch  dtr— erkàn  d«r. 

Vaqii  habnkdk.-Hafêa  gvmieri, 

Bou  gun— bou  sabah— bou  ahcham. 
lart'n— iarin  sabah  erken.  [  evvel. 

Dun— dun  ahcham  —  bounden  utch  gun 
Bounden  deurt  gun  itchindèh. 
Bazar  gunt— bazar  irtèst— sali  gunt . 
Tchèhar  schèmbèh— pendj  schèmbèh. 
Djumaah — djumaah  irtès». 
Bir  sènèh— bir  ai— bir  héftèh. 
Bir  aaat    bir  ian'm  saat. 
Bir  tcheïrek— euïlèh. 
Ahcham— sabah* 
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Mois  tolaira  i. 
JanriHr— février— maw. 

Avril— mai— Juin- 
Juillet— août— septembre — octobre. 
Novembre-Hlécembre. 

Au  hain  fiurcj. 

Il  fait  trè9-chaad  aujourd'hui ,  allons  au 

bain. 
Volontiers,  car  je  suis  aussi  très-fatigué. 
Nous  voici  arrives. — Otex  mes  bottes. 
Où  mettrai-je  mes  effets? 
Baigneur,  je  te  confie  ma  montre,  prends 

garde  qu'elle  ne  s'égare. 
Ce  bain  jouit  d'une  bonne  réputation . 
Mettez  ces  sandales  pour  que  les  dalles  ne 

vous  brûlent  pas  les  pieds. 
Mettez  ce  pagne  autour  de  vos  reins. 
Donnez-moi  votre  main. 
Masse*mol  an  peu. 
Cest  assez— ce  n'est  pas  assez. 
Savonne-moi  la  tète. 
C'est  trop— arrète-toi. 
Ouvre  le  robinet  d'eau  chaude. 
U  fait  trop  chaud  ici,  sortons. 
Enveloppez-vous  la  tète  de  ces  serviettes. 
Prépare^oi  un  bon  lit  (de  repos). 
Viens  m'habiller. 
Très-bien  ;  voici  le  prix  du  bain. 
N'oubliez  pas  le  garçon. 
Tiens. 

Pour  voyager. 
Moyen*  de  irantport,  armes,  etc. 
Un  cheval — un  mulet — un  àne. 
Un  chameau — un  cheval  de  somme. 
La  selle— la  bride— l'étrier. 
Une    housse— le  frein— une  malle— une 

valise. 
Une  voiture— une  barque— un  raiaieau— 

un  paquebot  à  vapeur. 
Ummuletier— un  portefaix. 
Un  courrier — un  interprète. 
Quand  partons-nous? 
Bientôt — aujourd'hui — demain. 
Partons  tout  de  suite.—  Où  allons-nous? 
A  quelle  heure  arriverons-nous  au  Kban? 
.\rrôtous-nou8  un  moment. 


Chuhouri  chemtyiÀ. 
Kanoun  sani- chèbat— mart. 
Nisàn— Riar— hazirào . 
Téroouz— àb~elloul— téchrin  evrel. 
Téchrin  sani— kanoun  ewel. 

Hammam  usrèh  mukialèmèh. 

Bou  gun  bava  pèk  sidjaq,  hammamè  gut- 

dèlt'm. 
Bach  ustunè,  ben  dèh  pèk  hastè  im. 
Ichtè  guelduk— papouchlertmt  tchiqar. 
Esvabimt  nérèîèh  qouia  >m? 
Hammamdji.  saattmi  sana  teslim  édértm, 

saqoun,  ah!  gaïb  olmasoun* 
Bou  hammsmun  ismi  mechbour  dtr. 
Naalin  gueyin  kih  mèrmèrlèr  aiaghiDtzi 

iaqmasonn. 
Chou  pechtumalt  belintzè  toutoun. 
Èlinmvèrtn. 
Bir  àz  aouchdtr  beni. 
lètichtr— iètichmèz. 
Bachtmt  sabounlèh. 
Tchoq  dir^-door. 
Sidjaq  sou  mouslUnt  àtch. 
Bourast  pèk  sidjaq*  tchiqalum. 
Chou  pechgirlèrt  bachinizè  sarin. 
Bir  eyi  iataq  hazirlèh. 
Guel  béni  gueïdtr. 
Pèk  eyi,  ichtè  hammam  parasi. 
Khizmetim  itchin  bir  cheî  kèrèm  èdin. 
Al. 

Se  fer   usrèh, 
loïinethâbi, 
Bir  at— bir  qatir— bir  èchèk. 
Bir  dèvèh— bîr  bargir. 
Eïer— dizguîn— rikiab. 
Bir  zinpouch.— ^ueum.- bir  sandouq— bir 

kuttfhuk  sandouq. 
Karotza— bir  qaïq— bir  guémi. 

bir  vapour  guémisi. 
Bir  qattrdji — bir  hammal. 
Bir  tatar — ^bir  tèrdjumàn.  . 

Né  vaqû  guidèdjeïz  ? 
Tchapouq-»bou  gun— iartu. 
Chimdi  guidéltm.— Nerèiè  uuiden/. 
Ne  saatta  khana  vaçil  oladja  tz? 
Bir  lahzè  douraltm. 


1  Le*  nom  d«  ces  inoii,  emprunta*  i  U  langue  ryriaque,  sont  sartont  eu  iiM^e  parmi  les  Fi>ct«a 
chrêlieimoa.  Loa  mois  lunaires,  d'origim  arabe,  sont  plus  parlieulièreoient  adoptes  par  les  wUkol^ 
mans.  Nous  avons  donné  leur»  nopit  page  9<S. 
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Allons  plus  Tite— doueement.  fiouoden  tchapoaq  guideltm— tovafch. 


Pour  demander  U  chemin, 
Est-œ  là  le  chemin  de  Conttantinople  ? 
E8t*oe  à  droite— à  gaocfae? 
Totgonn  tout  droit. 
Voos  n'êtes  pas  dans  le  bon  chemin. 
Je  Tais  à  Sm  jme. 
Je  Tiens  d'AndrinopIe. 
Combien  y  a-t-il  d'heares  d*ici  à. . .? 
Poonons-nous    arriver    aojottrd'htii   à 

Bronsse? 
Le  chemin  est-il  bon  ? 
T  a-t-il  des  riTières  à  passer  ? 
T  a-t-il  du  danger  en  chemin  ?      , 
Non,  c'est  le  grand  chemin. 
Il  est  trèfr-fréquenté. 
T  a-t-il  des  roleurs  dans  ces  parages  ? 
ADons,  montons  à  cheval. 

Le  continent— la  mer. 

Une  Ile — un  isthme. 

Un  promontoire — une  presquMie. 

Une  montagne— un  vallon— on  rocher. 

Une  plaine— une  forôt^-nn  arbre. 

Une  ville — ^un  village. 

Maison— hôtel— khan . 

Une  rue — un  marché— un  bazar. 

Un  pont — un  palais — ane  mosquée. 

Un  vieux  ch&teau— des  mines. 

La  douane— ^la  poste— une  boutique. 

Un  lac— une  rivière— un  ruisseau. 

Un  fleuve — qn  torrent—une  fontaine. 

La  France — un  Français. 

L'Angleterre— un  Anglais. 

La  Russie — ^un  Russe. 

L*Aolriche— un  Autrichien. 

La  Turquie— l'Europe. 

3iord — est— sud— on«t. 

Du  temps. 

Quel  temps  fait-il? 

Il  fiait  beau— il  fait  mauvais  temps. 

Il  pleut— il  a  plu  hier. 

Il  pleuvra  demain. 

Il  fut  chaud— il  fait  froid. 

Il  fisit  un  grand  vent. 

Tempête— neige — tonnerre. 

Locutions  familières. 
Je  vous  souhaite  le  bonjour. 
Je  TOUS  souhaite  le  bonsoir. 
Comment  vous  portez-vous  ? 


lolini  sormaq  iichin* 
Istambolutt  ioU'  m»  dtr  bon? 
Sagha  mi— sola  m«  guitmélu? 
Doghrou  doghronlè. 
Doghrou  ioldè  deïl  einiz. 
Ezmirè  guidiorim .  «  ^ 

Edrènèden  gueliort'm. 

Bonnden qadar  qatch  saat  var? 

Bou  gun  Broossaiaguirèh  bilur  mi  tz^^MJjt 

loi  qolaï  BM  diir? 

Soular  var  m»  guetchèdjèk? 

loUerd^  qorqou  var  mt? 

Kheirouloutoldtr. 

Oradèn  daj'ma  adem  guètchêr. 

Bou  taraflarda  khirsis  boulounour  mt? 

Haldè,  binèlim. 

Qarah— deniz. 

Ata— boghas. 

Dagh  boumou— nim  djesirèh. 

Dagh— dèrèh— qala. 

Qii^-orm  An-^aghadJ . 

Chèhr— keuï. 

Ev— loqanda— khàn. 

Soqaq — tcharchou . 

Keupri— serai— djàmi. 

Eski  serai— asari  qadimèh. 

Gumruk— posta— dukkiàn. 

Giieul— tchaï— irmadjtk. 

Irmak— seXl— tchèchmè — qoXou. 

Frantcha  vilayeti-bir  frantchalu. 

Ingliz  vilayeli-bir  ingliz. 

Rous  vilayeti-bir  mosqov. 

Nemtchè  vilayeti-bir  nemtchèlu. 

Memaliki  osmaniè — ^Europa. 

Yildix— gun  doghoust— qiblèh— bâti. 

Hava  usrih  muHalemih* 

Ha  va  nasil. 

Hava  guzèl— bava  fèna  dtr. 
laghmour  iaghieur— don  iaghdi. 
larfn  iaghmour  iaghadjaq. 
Hava  sidjaq— hava  soouq  dir. 
Pèk  rouziguiar  dtr. 
Fortouna— qar— goeuk. 

Mustaamil  oUxn  istUahat, 
Sabahlar  khèïr  olsoun. 
Guédjenis  khèir  ola. 
Ketilniz  eyt  mt? 
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Adieu.— Soyez  heureux. 
Eh  !— dis-doDoi— Eh  lèr-bas  1 
Eh  un  tel  !— Quel  est  ton  oom? 
Viens  ici.— Va-t'en  ! 
Prends  garde  .'—Gare  I 
Bravo  !  c'est  partait  ! 
S'il  plaît  à  Dieu.— Patience. 
Tais-toi  1— Quel  dommage. 
Tant  mieip  !— Diea  soit  loué  ! 

Chôz  un  marchand. 
Montres-moi  ce  que  tous  ayez  de  mieux. 
Voici  qui  vous  plaira* 
Cela  ne  me  convient  pas. 
Montre-moi  antre  chose. 
Combien  cela  vaut-il  ? 
Pas  tant  de  paroles,  mon  ami.    , 
Voici  un  bechlik. 

C'est  peu,  monsieur,  igoutez  une  piastre. 
Je  ne  donnerai  pas  un  para  de  plus. 

Avec  le  médecin. 

Je  suis  malade. 

Appelez  un  médeoin. 

J'ai  la  fièvre— j'ai  mal  à  la  tÂte. 

J'ai  mal  an  ventre— à  la  gorge. 

J'ai  la  diarrhée. 

Y  a>t-il  un  pharmacien  ? 

Un  purgatif— un  vomitif. 

Un  fébrifuge— un  cataplasme. 

Un  emplâtre— de  la  charpie. 

Substantifs, 
L'homme- le  mari— la  femme— l'épouse. 
Le  père — la  mère — l'enfant. 
Lo  garçon— la  fille. 
Le  frère— la  sœur— le  corps- la  tète. 
Le  bras— la  main— la  jambe— le  pied. 

Professions. 
Douanier— gendarme— soldat— médecin . 
Tailleur — cordonnier — ^marchand —  épicier 
Barbier — blanchisseuse. 

Habillements, 
Bonnet— habit— pantaloit. 
Manteau- souliers. 
Chemise— les  ba»— ceinture. 
Sabre — couteau  —fusil — pistolet. 

Adjectifs, 

Bon— beau— mauvais— laid. 
Grand— petit— léger— lourd. 
Froid— chaud— étroit— large. 


Allaah  ésmarladuq- seadetlè. 
Bana  baq— baq  sana. 
la  fulan  ! — adiu  ne  dtr? 
Guel  bouraia— guit! 
Saqoun  ha  I  savoucheneuz  ! 
Afèrin  !— ma  schallah! 
Inschall  ah  1— baqalum . 
Sousoll— yazt'q. 
Barèk  allah  !— subhan  allah  ! 

Saioun  almaq  uirèh. 
Pèk  aalasenden  gueustèr,  baqalum. 
Ichtè  bou  sizè  gueurch  dtr. 
Bount  beienmèdim  ;  olmaz. 
Bachqastni  gueustèr. 
Bounoun  pahast  qatcha? 
Dostunf,  ouzoun  laqtrdt  istèmèm. 
Ichtè  sana  bir  bechlik. 
Az  dtr,  efendum»  bir  gourouch  dahaTèrin. 
Bèn  bir  para  ziadèh  vermèm. 

.  Hékimlè  mukialèmèh» 

Hostaim* 

Bir  hékim  tchaghtr. 

Isitmam  var— bacbim  aghrior. 

Qamum  aghrior — boghazim  aghrior 

Ishaltm  var. 

Bou  ierdè  bir  eza^Ji  var  ai? 

Dévaï  mushil.— Dévsii  mouqayi. 

Dévaï  dafl  el  houmma— bir  lapa. 

Bir  merhèm— teflik. 

EsarnU  mevsoufèh, 
Er— qodja — qari— zerdjèt. 
Baba— ana— oglou. 
Oghlan — qiu 

Qarindach— qiz  qarlndach— tèn— bach. 
Qol— ^1— badjaq— ayaq. 

Esamii  samaat. 
Gumruktchi—qawas—atkeri— hékim . 
Terzi — qoudoura^ji— baziiguian— baqqal. 
Berber— tchamatchirdji. 

Esbabi  qyafèt. 
Qalpaq — rouba  —  pantaloun . 
Qaboud— qondoura. 
Gueumlek— tchorab— qouchaq. 
Qylidj— bitchaq— tufeng— tapan4ia. 

Ismi  si  fat. 

Eyi— guzèl— fena— pis. 
Buyuk— kutchnk— haflf— agb«r. 
Soouq— «i<jyak— ilar— énlu. 


VOCABULAIRE 
Couleurs. 
-Doir^brun— grift—roage . 
Jaune — bleu— Tert. 

AdverbcM, 
Là  (oà  je  soit) — de  là— eo  haut— en  bat. 
En  dedans — en  dehon» — autour — auprès. 
En  Cace — derrière— en  arant — en  arrière. 
Un  peu — beaucoup — trop — pas  du  tout. 
Combien  ?— comment? — tout  de  suite. 
Tôtr-tard.      ■ 
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Ehan. 

Aq—  qara— esmer— qyr  ren  gai— qi'rmt  z . 
S&rt— mavi— iéchil . 

Neaii  hal. 
Oradar-oraden— ioqarda— achagda* 

Itcherdèb— dicbardâ— atrafta— iaoiada. 
Qarcbou— ard— ilèrudè— guirudè' 
Bir  az— pek— tchoq— bitcb. 
Qatcb— ne  Tédjilè— der  bil. 
Erken— guetch. 


PrépotiHonS' 

A  Constastioople  (aller  à)— de  Smyroe 
[  (Tenir  de) 
Dani — ^hors  de — sur — soas. 
ATco—sana—popr— contre . 
Pendant— après. 


Istambolah— Eimirden . 

Itchindè— dicharu— ustun  de— altindè . 
Ilëh— stE— itcbin— uzerinèh. 
Vaqtindè— sonra. 
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Adft-lle. 

Boonai^— fontaine . 
Bonmoa— cap. 
Dagh — ^mon  tagne . 
Deniz — ^mer. 
Dére — vallée. 
Derbend — défilé . 
Djick    ou   Tchik  (diminu- 
tif). 
Eski — ancien. 
Gueul— lac. 


Hinar— fiprteresse. 

Kapou— porte. 
&ale  ou  qalè — fort. 
Keui— Tiilage. 
KeuDru— pont. 
Hanè — maison. 
Koarou  ou  qourou — sec. 
Limàn — port. 
Lu  —  terminaison    d'ori' 

gine. 
Nev  (persan)— nouTeau. 


I  Schèhp-TiUe. 

*  ""^  }  cours  d  eau. 
Souq  (arabe) — marcbé. 
Tacb— pierre. 
Tchaï— rivière. 
Tchechmè—  fontaine. 
Tcbiflik.— ferme. 
Tèpè— butte,  tertre. 
Yéni— nouTeau. 


Section  VI.— Manière  de  Toyager,  hôtele,  eaieon  fayorable,  etc. 

S  1.  Communications  maritimes,  etc.-~On  se  rend  ordinairement 
à  ConstantÎDople  et  dans  la  Turquie  d'Europe  par  Marseille,  par 
Trieste  (Voir  Introduction  générale),  ou  par  le  Danube  et  la  mer 
Noire.  La  compagnie  des  Messageries  impériales  françaises  a  établi  un 
senrice  direct  de  Marseille  à  Constantinople  en  7  jours,  par  Messine 
et  le  Pirée,  et  un  service  indirect,  par  Malte,  Sjra  et  Smyrue,  ea 
13  jours.  Le  Lloyd  autrichien  a  un  serrice  direct  de  Trieste  à  Constan- 
tinople en  6  jours,  par  Corfou  et  Syra,  et  des  services  indirects  tou- 
chant en  Grèce  et  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  (Voir  Introduction  gé- 
nérale). La  troisième  route'  est  celle  du  Danube  et  do  la  mer  Noire. 
On  se  rend  directement,  par  les  chemins  de  fer,  à  Vienne  et  à  Pesth, 
ou  même,  à  travers  la  Hongrie,  jusqu'à  Basiasch,  petite  ville  située 
sur  le  Danube,  entre  Belgrade  et  Orsowa.  De  U,  on  descend  le  Danube 
avec  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  impériale  et  royale  au^ri- 
c\iennej  jusqu'à  Galatz,  où  l'on  trouve  les  paquebots  de  la  mer  Noire 
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des  compagnies  du  Lloyd  autrichien  et  des  Messageries  impériales  fran- 
çaises,Cj^m  vont  à  Varna  et  à  Constantinople.  Pour  la  navigation  du  Da- 
nube, on  a  le  choix  enire  les  services  directs  et  indirects.  Les  pre- 
miers marchent  jour  et  nuit,  et  peuvent  mener  en  7  jours  de  Pesth  à 
Constantinople  (10  jours  pour  le  voyage  en  sens  inverse).  Les  seconds, 
s'arrétant  partout  où  il  y  a  des  marchandises  à  prendre  ou  à  déposer, 
mettent  un  temps  infiniment  plus  long  et  très-variable.  Mais,  en  re- 
vanche, ce  dernier  mode  est  infiniment  plus  économique.  A  Drenkova, 
on  change  de  bateaux  jusqu'à  Orsova,  à  cause  des  rapides  ^u  Danube; 
et  d'Orsova  à  Kladova  on  fait  le  trajet  en  chars  [carrou%%a).  Les  points 
d'arrêt  les  plus  importants  au-dessous  de  Pesth,  sont  Belgrade,  Widdin, 
Roustchouk,  Giurgevo,  Ibraïla  et  Galatz. 

Les  bateaux  de  la  Compagnie  autrichienne  sont  parfaitement  organisés. 
On  y  trouve  des  lits  convenables,  une  table  d'hôte  très-bien  tenue  et 
tout  le  confort  désirable. 

On  se  rend  dans  la  Macédoine  et  la  Thessalie  par  des  services  du 
Lloyd  et  des  Messageries  françaises ^  qui  partent  de  Constantinople  et  du 
Pirée.  Pour  l'Albanie  et  le  Monténégro,  le  service  se  fait  par  les  pa- 
quebots autrichiens  de  la  mer  Adriatique. 

On  annonce  l'établissement  d'une  grande  compagnie  de  paquebots 
russes,  qui  desservira  la  mer  Noire  et  la  plus  grande  partie  de  laMédi» 
terranée. 

S  2.  Hôtels.  GaraTansérails.  Hospitalité.  GouTento.— On  ne  trouve 
d'hétels  qu'à  Constantinople  et  dans  quelques  grandes  villes  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Moldo-Valachie. — Ces  hôtels,  bien  que  tenusparjdes  Eu- 
ropéens, laissent  généralement  beaucoup  à  désirer.  Mais  en  Turquie  il 
faut  renoncer  d'une  manière  absolue  au  luxe  et  au  confortable  des  hô- 
tels d'Europe.  —  Là  où  il  n'y  a  pas  d'hôtels,  les  autres  gîtes  sont  de 
deux  ordres.  C'est  d'abord  le  khàn  ou  le  caravansérail,  grande  salle 
aux  murailles  nues,  où  il  faut  apporter  ses  provisions  si  l'on  veut  man^ 
ger,  ses  tapis  et  ses  matelas  si  l'on  veut  s'étendre;  en  second  lieu, 
l'hospitalité  chez  les  particuliers,  rarement  volontaire  dans  les  basses 
classes,  où  l'on  n'est  reçu  qu'avec  la  plus  extrême  défiance,  très-riche 
au  contraire  dans  les  classes  supérieures.  (Pachas,  Isprawnicks,  etc.) — 
Dans  les  montagnes,  on  peut  avoir  recours  à  l'hospitalité  des  couvents, 
qui  y  sont  en  grand  nombre,  principalement  en  Moldo-Valachie.  -« 
Ces  établissements,  la  plupart  sous  la  dépendance  du  couvent  du  mont 
Athos,  reçoivent  des  legs  considérables  des  particuliers,  legs  destinés 
à  les  mettre  à  même  d'être  toujours  pourvus  de  provisions  pour  rece- 
voir les  visiteurs,  les  voyageurs,  et  même'les  mendiants.  Cependant 
l'hospitalité  n'y  est  pas  gratuite,  quoi  que  l'on  n'en  réclame  pas  le  prix 
ostensiblement  (Voir  page  65). 

Bien  que  l'on  trouve  des  hôtels  ou  de  mauvaises  auberges  dans  Ja 
plupart  des  villes  et  villages  des  principautés  danubiennes,  il  eat  sou- 
vent préférable  d'avoir  recours  à  l'hospitalité  du  capitaine  de  la  poste 
inspecteur  qui  surveille  les  relais).  On  est  toujours  sûr  d'y  trouver  du 
café,  du  thé  et  quelques  provisions  indispensables  ;  ce  que  Ton  pourrait 
avoir  de  la  peine  à  se  procurer  à  n'importe  quel  prix  dans  un  certain 
nombre  d'auberges. 
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$  3.  Gheranz.  Poste.  Correspondance.— Les  communications  entre 
le»  principaux  points  de  la  Turquie  sont  des  plus  difficiles.  A  peine  de 
temps  à  autre  trouve-t-on  quelque  tronçon  de  route,  quelque  chemin 
passable.  Le  plus  souvent ,  on  voyage  en  quelque  sorte  à  travers 
champs. 

Quant  aux  moyens  de  voyager,  il  faut  distinguer  la  Turquie  propre- 
mentdite  (Bulgarie, Bosnie, etc. )^des  Principautés  danubiennes. Ces  der- 
nières sont  infiniment  plus  avancées  en  civilisation.  Bien  qu'elles  ne 
présentent  que  quelques  rares  tronçons  de  routes  macadamisées , 
d'ailleurs  fort  mal  entretenues,  les  moyens  de  communication  sont 
plus  faciles. — On  a  le  choix  entre  trois  manières  habituelles  de  voyager 
dans  la  Moldo-Valachie. — V  La  poste  aux  chevaux.  Une  petite  carriole 
■ans  ressorts  {carrouzza)  attelée  de  deux  petits  chevaux,  voilà  pour  le 
matériel.  Encore  ne  trouve-t-on  souvent  h  la  poste  ni  chevaux,  ni  char- 
rette; ce  qui  peut  occasionner  des  retards  considérables.  Les  frais 
s'élèvent  en  moyenne  à  5  fr.  par  relais. — 3"  La  diligence^  mode  long  et 
peu  sûr.  Il  est  bien  rare  que  quelque  accident  survenu  à  la  voiture  ou 
à  l'attelage  ne  vienne  pas  retarder  indéfiniment  le  voyage.  Cepen- 
dant il  existe  des  services  à  peu  près  réguliers  entre  les  principaux 
points  :  d'Iassy  à  Galatz,  de  Bukarest  à  Giurgevo. — 3^^  Les  voitures  de 
Juifs,  très-semblables  aux  Vetturini  italiens,  qui  voyagent  à  petites  jour- 
nées et  à  des  prix  très-modiques.  Ces  voitures,  qui  parcourent  les  dis- 
tances les  plus  grandes  toujours  avec  les  mômes  chevaux,  ne  devien- 
nent une  ressource  qu'autant  que  l'on  veut  s'éloigner  du  chemin  de  la 
poste.  Leur  bon  marché  et  leur  commodité  les  rendent  assez  utiles 
aux  voyageurs,  surtout  quand  ils  peuvent  les  prendre  à  frais  communs. 

Dans  la  Turquie  proprement  dite,  les  difficultés  sont  encore  plus 
grandes.  On  ne  trouve  plus  ni  voitures  de  poste,  ni  diligences.  Ici, 
comjpe  en  Grèce  (Voir  p.  65),  il  faut  voyager  à  cheval  avec  ses  provi- 
sions, sa  cantine,  etc.  Il  faut  avoir  soin  d'avoir  sa  selle;  car,  outre  qu'il 
serait  impossible  de  s'en  procurer  une  hors  des  villes,  les  selles  turques 
sont  intolérables  pour  les  Européens.  On  peut  voyager  soit  avec  un 
guide,  qui  s'engage  à  vous  fournir  les  chevaux,  le  gîte,  etc.  (les 
meilleurs  se  trouvent  à  Corfou,  Athènes,  ou  Constantinople),  soit  avec 
le  Tatar.— Le  Tatar  est  le  messager  chargé  du  service  des  dépêches. 
Il  doit  aller  en  un  temps  très-limité  d'un  point  a  un  autre.  Aussi  ga- 
lope-t-il  toujours ,  ce  que  ne  peut  faire  un  voyageur  qui  n'est  pas  ha- 
bitué à  un  exercice  aussi  fatigant.  Mais,  avec  cette  manière  de  voya- 
ger, on  est  assuré  de  trouver  des  chevaux  aux  points  désignés;  car  il 
y  en  a  toujours  en  réserve  pour  le  Tatar.  —  Enfin  on  peut  voyager  en 
Arabas ,  sorte  de  charrette  remplaçant  désavantageusement  les  voi- 
tures de  Juifs,  et  attelée  soit  avec  des  chevaux,  soit  le  plus  souvent 
avec  des  bœufs. 

S  4.  Saison  faTorable.  Hygiène.  Impression  générale  du  Toyage. 
— La  saison  la  plus  favorable  pour  voyager  en  Turquie  est  le  printemps 
et  l'automne.  Les  mois  d'avril  et  de  mai,  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  sont  généralement  beaux  et  médiocrement  chauds.  Les 
mois  d*été,  au  contraire,  sont  insupportables  par  leur  température  tro- 
picale et  par  la  poussière  des  chemine,  un  des  fléaux  les  plus  pénibles 
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pour  le  voyageur,  et  dont  on  ne  peut  se  faire  idée  dans  nos  pays  a. 
route«  carrossables.  L'hiver  offre  aussi  de  grandes  difficultés,  soit  par 
la  rigueur  du  froid,  soit  parce  qu'à  la  suite  des  pluies,  du  dégel  et  de 
la  fonte  des  neiges,  les  transports  sont  devenus  impraticables,  et  que 
les  ponts  rudimentaircs  que  l'on  trouve  sur  chaque  rivière  ou  torrent 
sont  emportés.  Ces  ponts  consistent  simplement  en  une  série  de  troncs 
d'arbres ,  rapprochés  les  uns  dés  autres ,  et  jetés  sans  aucune  espèce 
de  lien  de  réunion  sur  deux  autres  troncs,  qui  leur  sont  perpendicu- 
laires et  qui  tiennent  lieu  d'arches.  Aussi,  du  moins  dans  les  Principautés 
danubiennes,  deux  serviteurs  se  tiennent  debout  auprès  de  chaque 
pont,  et,  moyennant  une  très-légère  rétribution,  soutiennentla  voiture 
k  droite  et  à  gauche,  précaution,  au  reste,  assez  utile. 

Parmi  les  règles  hygiéniques  indiquées  dans  notre  Introduc- 
tion générale,  on  devra  surtout  observer  dans  la  Turquie  d'Europe 
celles  qui  sont  relatives  aux  refroidissements,  à  l'humidité  et  aux 
marécages. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  estfacile  de  tirer  ce^te  consé- 
quence, qu'il  faut  être  doué  d'une  grande  dose  d'énergie  et  de  courage 
pour  voyager  dans  l'intérieur  de  la  Turquie  d'Europe.  On  doit  être  dis- 
posé à  braver  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  et  même  le  danger  Iles  voleurs 
et  des  assassins,  surtout  sur  les  frontières  de  la  Grèce.  Du  reste,  Tin- 
térôt  archéologique  est  presque  nul.  Pas  de  monuments  à  visiter,  pas 
de  grandes  ruines.  Le  voyageur  doit  même  mettre  une  grande  cir- 
conspection dans  ce  genre  d'exploration  :  prendre  des  notes  ou  des 
croquis,  c'est  éveiller  quelquefois  dçs  soupçons  étranges  dans  l'esprit 
de  ces  pooulations  ignorantes.  Sauf  dans  les  pays  de  montagnes,  les 
beautés  pittoresques  manquent  généralement  dans  les  provinces 
turques.  L'agriculture  y  est  à  peu  près  nulle,  et  se  borne  à  quelques 
champs  de  blé,  de  maïs  et  de  riz  venus  presque  sans  travail.  Aussi, 
est-ce  avec  l'impression  la  plus  triste  que  l'on  revient  de  ces  plaines 
si  fertiles,  et  cependant  si  désertes  et  si  incultes.  Les  voyageurs  qui 
ont  pour  but  des' recherches  scientifiques  peuvent  seuls  y  trouver  un 
.  attrait.  Quant  au  touriste,  il  y  renonce  bientôt.  L'aspect  de  ces  amas 
de  maisons  qui  ne  sont  ni  villes  ni  villages,  la  solitude  et  l'abandon 
qui  régnent  partout,  la  misère  des  habitants,  et  les  cohortes  de  chiens 
errants,  de  corbeaux  dévorants,  se  disputant  les  charognes  abandonnées 
sur  les  chemins,  ne  laissent  qu'une  impression  de  fatigue  et  de  dégoût 
sans  aucune  espèce  de  dédommagement.  Conslantinople,  avec  ses  mo- 
numents, ses  grands  souvenirs  et  sa  population  pittoresque,  le  Bos- 
phore, avec  ses  rives  enchantées,  présentent  au  contraire  des  beautés 
d'un  ordre  exceptionnel,  et  comptent  parmi  les  localités  les  plus  re- 
marquables qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 
COHSTANTIHOPLB   ET  8ES  ENVIRONS. 


ROUTE  S8. 

m  MABSSILLK  A  CX)N$TANTI- 
MOPLE 

FAA  I^  TOIB  DIRECTE    DU  DÉTROIT  DE 
MESSINE   ET  DU  PIHÉB. 

(7  i  8  joara  d«  natigatioa). 

De  Marseille  au  Pirée  (5  jours  1/2). 
V.  R.  3,  p.  59  et  7D.—  Du  Pirée  au 
cap  Colonnes  (2  h. 30  m.).  F.  R.  54, 
fl  p.  259  [Lisez  à  rebours). — Au  delà 
du  cap  Colonnes,  le  navire,  se  di- 
rigeant au  N.-K.,  remonte  le  canal 
de'Zéa,  compris  entre  l'ile  de  ce 
nom  [V.  p.  261),  et  l'île  d'Hélène 
(V.  p.  126),  puis  le  canal  d'Oro, 
resserré  entre  les  hautes  monta- 

fnes  de  l'Eubée  (F.  p.  164)  et  de 
lie  d'Andros  [V.  p.  260).  Après 
environ  h'uit  heures  de  naviga- 
tion au  large^  on  laisse  à  TE.  la 
petite  lie  de  Psara,  ou  Ipsara, 
qui  ,  comme  Hydra  et  Spetzia^ 
brilla  au  premier  rang  pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  fut 
la  patrie  de  l'intrépide  Canaris. 
Xais.  plus  malheureuse  que  ces 
lies,  elle  fut  impitoyablement  ra- 
vagée, en  1824,  par  Topal-Pacha; 
ceux  de  ses  habitants  qui  échap- 
pèrent au  massacre  grossirent  la 
population  de  Syra  et  de  Mykonos. 
Psara  ne  s'est  jamais  relevée  de  ce 
désastre;  elle  appartient  à  la  Tur- 

3 nie.  PluskrE.,on  aperçoit  l'île 
e  Chio,  et,  après  avoir  dépassé 
Psara,  on  distingue  même  à  !'£.  de 
Chio  le  cap  Kara-Bournou,  qui  ap- 
partient au  continent  de  l'Asie  mi- 
neure (F.  IV«  partie).  Deux  heu- 
res plus  tard,  on  range  k  VE.  la 
côte  de  Hdtélin,  l'antique  Lesbos 
(F.  IV«  partie),  et  l'on  se  rappro- 
che de  la  côte  d'Asie  (1  h.),  non 
loin  du  cap  Ba6a  (en  turc,  Baba- 
Bournou).  Directement  au  N.  se 
montre  l'île  de  Ténédos,  et  au  N.-O. 


LemnoSf  reconnaissableàson  dou- 
ble sommet  volcanique  ,  et  dans 
laquelle  la  mythologie  plaçait  les 
forges  de  Tulcain.  La  côte  d'Asie, 
qu'on  longe  pendant  deux  heures 
avant  d'entrer  dans  le  canal  de 
Téuédos ,  est  dominée  par  une 
chaîne  de  collines  bien  boisées, 
au  dessus  de  laquelle  se  montrent 
les  sombres  crêtes  de  la  chaîne  de 
l'Ida  jusqu'au  sommet  neigeux  du 
mont  Gargarus.  Le  rivage  ne  pré- 
sente, à  cette  distance,  aucun  dé- 
tail intéressant;  ii  peine  peut-on 
reconnaître  le  petit  port  ensablé 
de  l'antique  Alezandria-Troas  (F. 
IV*  partie),  au  S.  de  la  petite  pointe 
Toiisfalik-Bournou.  Au  delà  de 
Troas  le  rivage  s'abaisse  un  peu, 
et  le  regard  peut  parcourir  une 
terre  assez  plate.  Cette  terre,  c'est 
la  Troade, 

Oampos  ubi  Troja  Aiit... 

«  Le  sol  même  de  lapoésie  épique, 
dit  Théophile  Gautier;  le  théâtre 
des  immortelles  épopées;  le  lieu 
sacré  deux  fois  par  le  génie  grec 
et  par  le  génie  latin,  par  Homère 
et  par  Virgile.  C'est  une  impression 
étrange  de  se  trouver  ainsi  en 
plein  poëme  et  en  pleine  mytho- 
logie. Comme  Énée,  racontant  son 
histoire  à  Didon  du  haut  de  son 
lit  élevé,  je  puis  dire  4u  liaut  4u 
tillac  : 

Est  in  couspectu  ^^nedos.... 

car  voilà  l'île  d'où  se  sont  élancés 
les  serpents  qui  ontnoué  dans  leurs 
replis  l'infortuné  Laocoon  et  ses 
fils,  et  fourni  le  sujet  d'un  des 
chefs-d'œuvre  tde  la  statuaire  ;  Té- 
nédos,  sur  laauellè  régnait  Phœ- 
bus  Apollon,  le  cfieu  à  l'arc  d'ar- 
gent invoqué  par  Chrysës.  »  Mais 
l'œil  curieux  du  voyageur  cherche 
en  vain  quelaue  objet  remarqua- 
ble sur  cette  plaine  aride  que  nous 
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décrirons  plus  tard  {V.  IV»  partie). 
La  baie    qui  s'arroodit  entre    la 

§  ointe  Topsfalilt-BourDou  et  celle 
e  Koum-Bournou  présente  un  in- 
térêt plus  récent  :  c'est  là  cette 
baie  de  Bésika,  où  se  réunirent  et 
stationnèrent,  en  1853,  les  flottes 
de  l'Angleterre  et  de  la  France 
avant  de  franchir  les  Dardanelles. 
Le  petit  port  de  Tdnédos  pré- 
sente un  aspect  assez  pittoresque. 
La  ville  est  adossée  a  un  coteau 
que  domine  une  forteresse  trian- 
gulaire. Elle  est  entourée  d'une 
forte  muraille  flanquée  de  tours. 
Sa  population  s'élève  à  environ 
3000  hab.,  moitié  grecs  ,  moitié 
turcs;  aussi  a-t-elle  une  mosauée 
et  une  église  :  c'est  le  seul  enaroit 
de  l'île  qui  soit  habité.  Au  S.  on 
voit  une  rangée  de  moulins  à  vent 
et  un  petit  fort.  Le  port  de  Téné- 
dos  parait  mériter  encore  le  juge- 
ment sévère  de  Virgile  :  Statio  ma-- 
leûda  carinis.  Les  paquebots  du 
Lloyd  j  font  escale,  mais  la  plu- 
part des  navires  retenus  par  les 
vents  à  l'entrée   des  Dardanelles 

S  réfèrent  mouiller  dans  la  baie  de 
esika.  L'île  de  Ténédos  produit 
un  vin  muscat  assez  estime.  Elle 
est  séparée  du  continent  par  un 
canal  de  7  kilom.  de  largeur.  Sa 
forme  est  à  peu  près  triangulaire, 
avec  une  pointe  allongée  vers  le 
S.-O.;  ses  rivages  sont  garnis  de 
rochers  qui  la  rendent  presque 
inabordable.  Il  serait  difficile  de 
trouver  l'endroit  où  la  flotte  des 
Grecs  se  cacha  après  ce  départ  si- 
mulé qui  trompa  le»  Troyens. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
£[uerre  de  Troie  qu'il  est  fait  men- 
tion de  Ténédos  : 

losola  dives  opum,  Priami  dum  régna 
[manebant. 

Sa  position  à  l'entrée  des  Dar- 
danelles lui  a  toujours  donné  une 
certaine  importance.  Colonisée 
probablement  paV  des  Phéniciens 
ou  des  Cretois,  ravagée  par  les 
Grecs  pendant  la  guerre  de  Troie, 
elle  fut  repeuplée,  en  ISIO,  par 
une  colonie  éolienne  ;  soumiseaux 
Perses  pendant  les  guerres  médi- 
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ques,  elle  fit  ensuite  partie  de  l'em- 


pire maritime  des  Athéniens,  et 
resta  leur  alliée  jusqu'au  rè^e 
d'Alexandre.  Après  la  domination 
des  Macédoniens,  elle  subit  celle 
des  Romains ,  fut  dilapidée  par 
Verres,  et  réunie  à  l'empire  sous 
Vespasien.  L'empereur  Justinien 
y  fit  construire  un  entrepôt.  Sous 
le  bas-empire,  sa  possession  fut 
vivement  disputée  entre  les  Paléo- 
logues  et  les  Cantacuzènes,  les 
Génois  et  les  Vénitiens.  Maho- 
met II  l'enleva  à  ces  derniers,  qui 
parvinrent  à  la  reprendre  en  1656, 
pour  la  reperdre  définitivement  en 
1657.  Ses  nabitants  u'ont  joué  au- 
cun  rôle  dans  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, mais  la  flotte  turque  y 
fut  incendiée  en  1820  par  les  brû- 
lots de  Canaris. 

Au  delàdeTénédos.on  range  àl'O. 
un  petit  groupe  d'Iles  basses  ap- 

Eelees,  parles  anciens,  Calydneson 
ayusséj^  et,  par  les  Turcs,  Taochanr 
Adksi,  ou  îles  des  Lapins.  Plus 
loin,  vers  le  N.-O.,  se  montre  l'île 
d'Imbros,  au-dessus  de  laquelle  se 
dressent  les  sommités  de  l'île  de 
Samothrace  (F.  R.  59);  à  l'E.,  la  côte 
de  la  Troade  présente  une  falaise 
aride  et  escarpée.  Un  petit  promon- 
toire, surmonté  d'un  turaulus  que 
les  marins  nomment  cap  de  Troie, 
et  qui  s'avance  en  face  des  îles  des 
Lapins,  répond,  selon  Choiseul 
Gouffier  {Voyage  fitt.  de  la  Grèce, 
II,  p.  332),  à  l'antique  Agamia. 
Cette  ville,  dont  le  nom  veut  dire  ^ 
la  non  ma/riée,  la  vierge,  aurait  été  * 
bâtie  en  mémoire  d'Hésione,  fille 
de  Laomédon,  et  des  jeunes  filles 
de  Troie,  exposées  sur  le  rivage  à 
la  fureur  d'un  monstre  marin  sus- 
cité  par  la  vengeance  de  Neptune. 
Hercule  parut  a  temps  pour  tuer 
le  monstre  et  délivrer  Hésione. 
Selon  le  môme  auteur,  ce  monstre 
n'était  autre  qu'un  pirate  nommé 
Ce  ton,  auQuel  les  Troyens  aban- 
donnaient leurs  filles.  Une  cou- 
f)ure,  que  l'on  observe  un  peu  plus 
oin,  répondrait  au  ProjJUjrnocuZum 
Hei^culis,  retranchement  élevé  par 
Hercule  et  les  Troyens  pour  com- 
battre le  pirate.  Au  defà  de  cette 
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coupure,  on  observe  un  iumulus, 
et  l^>n  range  de  près  la  falaise  es- 
carpée, couronnée  de  moulins  jus- 
qu'au cap  et  au  village  de  léni- 
Schéhr  (nouvelle  ville),  ancienne- 
ment Sigée,  qui  marque  l'entrée 
de  l'Hellespont  ou  du  détroit  des 
Dardanelles.  C'est  à  Sigée  qu'abor- 
dèrent Hercule  avec  les  Argonau- 
tes, les  Grecs  sous  la  conduite 
d'Agamemnon,  et  plus  tard  Alexan- 
dre le  Grand.  Quand  un  a  doublé 
le  promontoire  de  Sigée,  on  aper- 
çoit ëUT  le  rivage  trois  tumulus. 
dans  lesquels  on  croit  reconnaître 
les  tombeaux  d'Achille,  de  Pa- 
trocle  et  de  Festus  (V.  IV«  partie), 
et,  un  peu  plus  loin,  le  château  de 
Konm-Kalessi  (château  du  Sable], 
bâti  sur  une  plage  basse  à  l'em- 
bouchure du  Simoïs^  au-devant 
d'une  petite  ville  de  2000  hab.  La 
plage,  comprise  entre  le  promon- 
toire de  Sigée  à  l'O.  et  le  promon- 
toire de  Rh<Bteum  (cap  Top-Tachi) 
à  l'E.,  présentait,  dans  les  temps 
anciens,   une  baie,   comblée   de- 

Suis  longtemps  par  les  alluvions 
n  SimoYs.  C'est  au  fond  de  cette 
baie  que  les  Grecs  avaienttiré  leur 
flotte  sur  le  rivage,  et  tracé  le 
camp  qui  menaçait  la  ville  de 
Priam.  En  face,  sur  la  rive  d'Eu- 
rope, à  l'extrémité  de  la  Cberso- 
nèse  de  Thrace,  s'élève  un  autre 
château  appelé  Sétil  ou  Sedd*nl- 
Itahar-Kalessi  (château  digue  de 
la  mer),  élevé  par  le  baron  de  Tott. 
Des  batteries  rasantes  ont  été  con- 
struites plus  récemment  et  croi- 
sent leur  feu  avec  celles  deKoum- 
Kalessi.  La  pluR  courte  distance 
entre  les  deux  forts  est  d'environ 
4kil.  (4288  met.,  selon  Choiseul- 
GouffierJ.  Près  du  château  d'Europe 
s'élève  le  phare  qui  annonce  la 
Chersonèsede  Thrace.  Un  hameau 
et  un  petit  cimetière  complètent 
le  pajsage.  Un  tumUlus,  que  l'on 
trouve  sur  ce  cap  avancé,  semble 
répondre,  confermément  au  texte 
de  Strabon,  au  tombeau  de  Proie- 
tiUu,  le  premier  des  héros  grecs 
qui  mit  le  pied  sur  la  terre  de 
Priam,  et  le  premier  qui  périt  de 
la  main  d'un  Trojen.  Alexandre 
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le  Grand  fit  un  sacrifice  sur  sa 
tombe.  Un  peu  plus  au  N.,  der- 
rière une  fortification  grossière,  à 
larges  embrasures,  nommée  Eski- 
Hissarlikj  qui  couronne  la  crête  de 
la  falaise,  quelaues  débris  infor- 
mentmarquent  remplacement  de 
l'antique  jËléonte,  colonie  d'Athè- 
nes, où  Miltiade  s'embarqua  lors 
de  son  expédition  contre  Lemnos, 
et  dont  le  nom  est  souvent  cité 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  et 
dans  les  harangues  de  Démosthène 
contre  Philippe.  C'est  à  Eléonte 
qu'Alexandre  s'embarqua  pour  la 
Troade . 

La  rive  d'Europe,  que  l'on  rase 
de  ^lus  près,  ne  présente  que  des 
falaises  arides  et  sans  intérêt.  La 
côte  d'Asie,  qui  s'arrondit  en  un 
golfe  assez  profond  depuis  le  pro- 
montoire Rhœteum  jusqu'au  cap 
des  Barbiers  (Kepos-fiournou)  of- 
fre un  aspect  beaucoup  plus  riant 
et  beaucoup  plus  pittoresque.  Des 
plaines  fertiles  et  des  collines  boi- 
sées bordent  le  rivage,  sur  lequel 
on  distingue  les  villages  d'It-GueÛ 
mez-Keui  (  RhsdteumT  et  d'Éritir- 
Keui  (Ophrynium).  A  la  hauteur  du 
cap  des  Barbiers,  l'Hellespont  se 
rétrécit   beaucoup    et   ressemble 

SlutôtàTemboucnure  d'un  grand 
euve  qu'à  une  mer  véritable.  On 
aperçoit  en  même  temps  (3  h.  30) 
les  fameux  châteaux  des  Darda- 
nelles, oui  ont  donné  leur  nom  au 
détroit.  Le  château  d'Asie,  appelé 
Kélid  -  ni  -  Bahar  (Ja  clef  de  la 
mer),  composé  d'une  vieille  tou-r  et 
de  fortifications  plus  modernes . 
avec  un  village  à  l'en  tour,  est  bâti 
sur  la  pointe  que  les  anciens  nom- 
maient Cynosséma  (le  tombeau  de 
lacbienne),en  souvenir  d'Hécube,  * 
qui,  suivant  la  fable,  avait  été 
changée  en  chienne,  par  allusion 
aux  imprécations  que  cette  mal- 
heureuse reine  avait  lancées  aux 
Grecs  qui  l'emmenaient  prison- 
nière. Une  bataille  navale  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates  fut 
livrée  devant  ce  cap  a  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  En  face  du 
Cynosséma,  on  voit  sur  la  rive 
d  Asie  l'embouchure  de  la  rivière 


:)46 

des  Dardanelles,  qui  descend  de 
rida,  et  répond,  selon  Strabon,  à 
l'ancien  Rnodius  d'Homère.  Le 
château  d'Asie,  que  les  Turcs  nom- 
ment Sultanié  Kalessi  ou  Boghai- 
Hissar,  s'élève  à  l'embouchure  de 
cette  rivière.  Il  se  compose  d'un 
château  massif  et  de  batteries  ra- 
santes modernes;  à  côté  s'étend  le 
gros  village  de  Khanak -  Kalessi, 
aue  les  Européens  appellent  Dar- 
aanelles.  Ses  minarets,  ses  mai- 
sons rouges,  jaunes,  vertes  et  bru- 
nes,  les  Habitations  des  consuls, 

!  surmontées  de  leurs  drapeaux,  don- 

J  nent  un  avant-goût  du  Bosphore. 

i  Khanak  est  principalement .  ha- 
bité par  des  juifs,  qui  font  le  com- 
merce des  vins  et  vendent  leurs 
services  aux  navires  de  toutes  les 
nations  qui  sont  forcés  d'y  relâ- 
cher pour  montrer  leurs  nrmans. 
Les  navires  des  Messageries  impé- 
riales françaises  et  du  Lloyd  au- 
trichien y  font  une  courte  escale. 
En  cet  endroit  le  détroit  n'a  que 
1950  met.  de  largeur.  Le  courant 
des  eaux,  coulant  sans  cesse  de  la 
mer  Noire  vers  la  Méditerranée, 
est  d'une  grande  rapidité  et  im- 
possible à  vaincre  sans  un  vent  fa- 
vorable du  Sud  ou  la  puissance  de 
la  vapeur.  «  Du  cap  des  Barbiers 
jusqu'à  Sestos  et  Abydos,  dit  M. 
Thiers  [Hisi.  du  Consulat  et  de  l'Empi- 
re, t.  VII,  p. 444),  le  canal  se  redresse 
au  N.  jusq^u'à  la  pointe  de  Nagara  et 
devient  81  étroit  dans,  cette  partie 
Qulil  est  extrêmement  dangereux 
d'en  braver  les  feux  croisés.  Puis 
il  se  détourne  de  nouveau  à  TE., 
et  présente  un  coude  duquel  par- 
tent des  feux  redoutables.  Ces  teux 

«  prennent  les  vaisseaux  dans  leur 
longueur,  de  façon  qu'une  esca- 
dre assez  audacieuse  pour  forcer 
le  passage,  canonnée  de  droite  et 
de  gauche  par  leç  batteries  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  l'est  encore  en 
tête  par  les  batteries  de  Sestos 
pendant  un  trajet  de  .plus  d'une 
licue.  *  C'est  ce  passage  qui  fut, 
le  19  février  1807,  forcé  par  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Duckworth  et  forte  de  sept  vais- 
seaux, deux  frégates  et  plusieurs 
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corvettes  bombardes.  «  L'escadre 
anglaise  n'eut  pas  de  grands  périls 
à  braver.  Pas  un  seul  de  ses  mâts 
ne  fut  abattu.  EHe  en  fut  quitte 
pour  quelques  voiles  déchirées  ci 
pour  une  soixantaine  d'hommes 
morts  ou  blessés.  >  Il  n'en  fut  pas 
de  même  au  retour  :  on  sait  qu'a- 
près avoir  détruit  une  division  tur- 
que, l'escadre  anglaise  parut  de~ 
vant  Constantinople  et  perdit  en 
sommations  et  en  négociations 
onze  jours,  pendant  lequels  l'am- 
bassadeur français  Sébastian!  sut 
relever  le  courage  du  sultan  et 
hérisser  de  canons  la  pointe  du 
sérail  et  les  passes  des  Dardanelles. 
La  flotte  anglaise,  se  sentant  me- 
nacée dans  sa  retraite,  se  hâta  de 
lever  l'ancre  et  de  repasser  le  ca- 
nal, c  Le  petit  nombre  d'officiers 
français  qu'on  avait  pu  envoyer  au 
détroit  y  avaient  réveillé  le  zèle 
des  Turcs.  Les  battei*ies  étaient 
réparées  et  mieux  servies.  Mal- 
heureusement Tartillerie  lourde, 
montée  sur  de  mauvais  affûts,  se 
trouvait  aux  mains  de  pointeurs 
peu  adroits.  On  lança  néanmoins 
sur  l'escadre  un  certain  nombre 
de  gros  boulets  de  marbre,  ayant 
plus  de  deux  pieds  de  diamètre  et 

?|ui,  bien  dirigés,  auraient  pu  être 
ort  dangereux.  Les  Anglais  n'em- 
ployèrent qu'une  heure  et  demie 
a  franchir  la  partie  étroite  du  ea- 
nal  depuis  le  cap  Nagara  jusqu'au 
cap  des  Barbiers,  grâce  à  des  vents 
du  N.  très  favorables  à  leur  mai^ 
che.  Ils  se  comportèrent  avec  la 
vaillance  ordinaire  à  leur  marine, 
mais  ils  essuyèrent  cette  fois  de 
graves  avaries.  Plusieurs  de  leurs 
vaisseaux  furent  percés  par  ces 
gros  projectiles.  La  plupart  des 
bâtiments  de  l'escadre,  en  sortant  ' 
du  détroit,  étaient  dans  un  état  qui 
demandait  de  promptes  répara- 
tions. Ce  second  passage  coûta 
aux  Anglais  plus  de  deux,  cents 
hommes  en  morts  ou  blecsés. 
(Thiers).  >  Les  nouvelles  batteries 
rasantes  dont  le  détroit  a  été  gar- 
ni rendraient  aujourd'hui  le  pas-i 
sage  encore  plus  difficile. 
Au  delà  du  château  d'Europe,  la 
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côte  de  la  Chersonèsè  se  creuse 
pour  former  le  golfe  de  Maxto  {l'an- 
lique  Madytos),  village  peuplé  de 
Grecs  et  prétentant  à  peine  quel- 
ques vestiges  de  Tancienne  acro- 
pole, et  UQ  peu  plus  loin  la  rade 
de  Kilia  (l'antique  Kûlx  ou  Kot>r,), 
aujourd'hui  déserte. 

La  pointe  de  Nagara,  sur  la  côte 
d*Asie,  marque  exactement  l'em- 
placement a  Abydos,  au  point  le 
plus  étroit  du  canal.  La  largeur 
du  détroit  était  de  sept  stades  (1255 
met.),  selon  ïlérodote,  Pline  et 
Strabon;  mais  elle  est  d'aujour- 
d'hui d'environ  1960  mèt.^  selon 
la  carte  de  Kauffer.  Le  détroit  sem- 
ble donc  avoir  été  élargi  par  les 
courants.  C'est  en  cet  endroit  que 
Xerxès  fît  construire  un  pont  pour 
j  le  pasaage  de  son  armée.  Abydos, 
I  bAtie  par  une  colonie  de  Lesljiiens, 
I  brûlée  plus  tard  par  Darius,  était 
i  rétablie  au  temps  de  Xerxès.  Elle 
est  mentionnée  plusieurs  fois  dans 
la  guerre  du  Péloponèse.  Fortifiée 
par  Antiochusen  190av.  J.-C,  elle 
fut  assiégée,  en  189,  par  l'amiral 
romain  Livius.  Il  ne  reste  plus  rien 
de  l'ancienne  ville.  Le  port,  dont 
Choiseul-Gouffier  a  vu  quelques 
débris,  était  contenu  dans  la  cour- 
be formée  par  la  longue  pointe 
sablonneuse  de  Nagara  ,  sur  la- 
quelle on  a  élevé  un  fort.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  bon  mouil- 
lage. Ce  n'est  qu'après  avoir  dou- 
blé cette  pointe  qu  on  aperçoit  sur 
la  côte  d'Europe  l'emplacement 
de  SestOS,  marqué  par  la  petite 
baie  de  Ah-Bachi-Liman.  Sestos 
n'éiait  donc  pas  en  face  d'Abjdos, 
mais  plus  au  N.  Le  pont  de  Xerxès 
parait  avoirété  jeté  entre  ces  deux 
villes,  au  S.-O.  de  Sestos  et  au  N.- 
E.  d'Abjdos.  Le  château  de  Zémé- 
/oik,  bâti  sur  la  colline  qui  domine 
Sestos,  est  le  premier  endroit  de 
l'Europe  où  le  drapeau  des  Ot- 
tomans ait  été  planté  par  Soliman 
I*^.  C'est  le  môme  endroit  qu'a 
immortalise'  la  touchante  tradition 
des  amours  de  Héro  et  de  Léandre. 
On  sait  que  lord  Byron  tint  à  hon- 
neur de  renouveler  la  prouesse 
de  Léandre.  Il  mit  1  h.  10  min.  à 


faire  celte  traversée  ,  et  avoue, 
dans  des  vers  charmants,  qu'il 
n'en  recueillit  qu'une  extrême  fa- 
ligue  et  la  fièvre. 

Au  delà  de  Sestos  et  d'Abydorf,  le 
canal  s'élargit  de  nouveau  ;  des 
deux  côtés  s'ouvrent  des  plaines 
fertiles,  mais  peu  pittoresques, 
arrosées  par  plusieurs  petites  ri- 
vières. Après  les  châteaux  de  Ka- 
ziler-Isheîessi  et  Onelger-IsIccUssi,  la 
côte  d'Europe  nous  présente  l'em- 
bouchure du  itara-ova-sou,  l'anti- 
que AgOB-Potamos.  immortalisé 
parla  victoire  que  Lysandre  rem- 
porta surles  Athéniens,  et  qui  mit 
fin  &  la  guerre  du  Péloponèoe.  Un 
peu  plus  loin,  sur  la  côte  d'Asie,  on 
rcmarouera lapetite  ville  de  Lamp- 
saki,  1  antique  Lampsaque  ,  que 
Xerxès  avaitdonnée  à  Thémistoclc 
pour  lui  fournir  sa  provision  de  vin. 
Lampsaque  était  célèbre  par  le 
culte  de  Priape  et  les  mœurs  li- 
cencieuses de  ses  habitants.  Il  n'y 
reste  aucun  vestige  d'antiquité. 
Lampsaki  compte  à  peine  deux 
cents  maisons,  mais  elle  renferme 
une  jolie  mosauée.  Son  territoire 
est  fertile  et  planté  de  vignes  et 
d'oliviers.  Un  peu  plus  loin,  on 
aperçoit  le  village  de  Tchardak, 
qui  possède  aussi  une  jolie  mos- 
quée. En  face  de  lampsaque  et  de 
Tchardak  s'élève,  sur  la  cote  d'Eu- 
rope, la  ville  de 

GalUpoli,  l'antique  CaUij)oUs,  bâ- 
tie sur  une  péninsule  peu  élevée, 
avec  deux  petits  ports  au  N.  et  au 
S.  C'est  la  première  ville  d'Europe} 
qui  tomba  entre  les  mains  des\ 
"Turcs (1357), environ  centans  avant  \ 
la  prise  de  Constantinople.  Pour 
s'en  consoler  ,  l'empereur  Jean 
Pàléoloçue  dit  qu'il  n'avait  perdu 
qu'une  jarre  de  vin  et  une  etable 
à  pourceaux,  faisant  allusion  aux 
magasins  et  aux  celliers  que  Jus- 
tinien  y  avait  fait  bâtir.  Mais  les 
sultans  comprirent  mieux  l'impor- 
tance de  cette  position,  et  Bajazet 
I"  fit  réparer  son  port,  ses  murail- 
les, éi  construire  une  grosse  tour, 
qui  est  peut-être  celle  que  Ton 
voit  encore  de  la  mer.  La  ville, 
dont  la  population  s'élève  è  près 
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pect assez  misérable.  Les  minarets 
sont  peu  nombreux  et  peu  élevés; 
toutes  les  maisons  ^ont  en  bois,  à 
l'exception  de  quelques  construc- 
tions neuves  situées  sur  le  port. 
La  présence  de  l'armée  anglo- 
française  (1854-1856)  y  a  cependant 
apporté  de  grandes  améliorations. 
Le  pbare,  bâti  sur  une  falaise  qui 
s'éboule  par  larges  blocs,  présente 
un  bel  aspect  en  arrivantdes  Darda- 
nelles. La  rade  est  très  peu  proté- 
gée du  côté  du  S.  ;  le  port,  très- 
petit,  manque  de  profondeur;  mais 
il  offre  une  assez  grande  anima- 
tion :  on  j  remarquera  beaucoup 
de  costumes  de  Turcs  et  d'Âr- 
nautes.  Les  bazars  sont  grands  et 
bien  fournis.  Gallipoli  n  a  rien  de 
curieux  que  les  débris  de  ses  for- 
tifications et  quelques  fragments 
de  seul  pture  etd'arcbitecture  épars 
dans  la  ville;  un  peu  plus  au  N., 
au  fond  d'une  crique,  se  trouve 
un  petit  édifice  hexagonal,  dont 
l'origine  n'est  pas  bien  connue. 
Au  S.  de  la  ville  s'élèvent  aussi 
quelques  tumuli^  qui  passent  pour 
les  tombeaux  des  anciens  rois 
thraces. 

Les  paqueboti  des  Menagmet  frcm' 
çaû«ff  et  du  Ll&yd  autrichien  touchent  à 
Gallipoli  pLutieuTB  fois  par  semaioe  :  en 
allant  ters  Coostantinople ,  le  mercredi 
et  le  jeudi  (Messageries  françaises),  le  sa- 
medi et  le  mercredi  (Lloyd)  ;  en  allant 
à  Smyme  ,  le  samedi  et  le  vendredi 
(Messageries  françaises)  et  le  jeudi  et  le 
dimanche  (Lloyd). 

Au  delà  de  Gallipoli,  le  canal 
s'élargit  et  l'on  entre  dans  la  mer 
d^  Marmara  (en  turc  Mermer  I)è- 
msi),  l'ancienne  Propontide.  La 
côte  d'Europe  est  aride  et  nue  ;  la 
côte  d'Asie  forme  un  golfe  d'un 
aspect  riante  au  fond  duquel  se 
dressent  les  derniers  sommets  de 
.  l'Ida.  Plus  loin,  on  range  à  TE.  un 
groupe  d'iles,  dont  la  plus  consi- 
dérable ,  i'ile  de  Marmara ,  se 
dresse,  au  N.  des  autres,  comme 
une  masse  de  rochers  escarpés. 

Cette  tle,  nommée  anciennement 


[Route  58. j 

Proconndse,  fut  habitée  par  une 
colonie  milésienne  au  vu*  siècle 
avant  J.-C;  les  Athéniens  Toccu- 

Eèrent  ensuite  ;  elle  fut  prise  et 
rûlée  par  les  Phéniciens  après  la 
révolte  des  Ioniens;  elle  fit  partie 
de  l'empire  des  Athéniens  après  les 
guerres  médiques,  et  elle  a  pris  le 
nom  de  Marmara  ou  Marmora  pen- 
dant le  moyen  âge.  On  a  pensé  que 
ce  nom  lui  avait  été  donné  à  cause 
de  ses  carrières  de  marbre;  d'au- 
tres ont  supposé   qu'il  lui  venait 
de  Georges   Marmora,    qui   avait 
été  fait  souverain  de  Proconnèse 
par  Emmanuel   Comnène,  son  pa- 
rent (1224).  Le   chef-lieu,  nommé 
Marmara,  n'estprésentementqu'un 
gros  bourg  avet:  un  bon   port  ;   il 
possédait  autrefois  plusieurs  cou- 
vents importants.  L'île   est   assez  - 
fertile,  mais  peu  habitée.  Ses  maz- 
bres,  qui  ont  fourni  des  matériaux  - 
à  tous  les  monuments  de  Constan-  ( 
tinople,  sont  encore    aujourd'hui  I 
l'objet   d'une    exploitation    assez  J 
considérable. 

Les  autres  Iles,  Avésia  (Afsia), 
Koulali,  Aloni  (Halone  de  Pline) 
et  Gadaro  ,  sont  peu  peuplées  , 
quoique  assez  fertiles. 

Derrière  elles  se  dresse  la  pres- 
qu'île de  Cjzique. 

La  traversée  de  la  mer  de  Mar- 
mara se  fait  toujours  de  nuit.  Au 
lever  du  jour,  le  navire  se  trouve 
en  vue  de  Constantinople  et  des 
îles  des  Princes.  A  l'E  ,  s'ouvre  le 
golfe  d'Ismid;  au  S.  la  côte  deBi- 
thjnie  étale  aux  regards  du  voya- 
geur les  sommités  neigeuses  du 
mont  Olvmpe.  Tandis  que  l'on 
cherche  desyeux  la  ville  orientale 
de  Constantinople,  on  est  d'abord 
assez  désagréablement  surpris  de 
voir  sur  le  rivage  de  grandes  fa- 
briques à  l'aspect  européen,  avec 
de  hautes  cheminées  de  briaues, 
ni  plus  ni  moins  qu'aux  abords  de 
Londres,  de  Pans  ou  de  Lyon. 
Mais,  au  delà  de  ce  faubourg  ma- 
nufacturier apparaissent  bientôt 
les  coupoles  et  les  minarets  élan- 
cés; on  range  le  château  des  Sept- 
Tours  et  les  vieilles  murailles  cré- 
nelées de  la  ville,  au-dessus  de  la- 
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quelle  on  distingue  successive- 
ment la  mosQuée  de  la  porte  d'An- 
drinople,  celle  de  Mahomet  II  à 
une  très  grtnde  distance;  celles 
de  Schahzadèh  et  de  Laléli,  plus 
rapprochées  de  la  mer;  l'immense 
Suleïmanyèh  et  la  tour  du  Seras- 
kiérat}-  les  mosquées  de  Bayézid, 
de  Noari-Osmanièh,  et  enfin  la 
mosquée  d'Ahmed  ,  avec  ses  six 
minarets,  et  le  grand  bâtiment  mo- 
derne de  l'Université,  qui  masque 
Sainte-Sophie.  Le  navire  rase  alors 
la  pointe  du  sérail,  c  C'est,  dit  Th. 
Gautier  ,  une  suite  de  longues 
murailles  blanchies  à  la  chaux, 
découpant  leurs  crénelures  sur  des 
rideaux   de  térébinthes  et  de  cy- 

{>rès  ;  de  cabinets  aux  fenêtres  treil- 
issées  ;  de  kiosques  aux  toits  en 
saillie  sans  sjmétrie  aucune.  » 
Par-dessus  les  arbres  on  distingue 
les  coupoles  multiples  et  la  tour 
carrée  du  sérail.  En  face,  sur  la 
•  côte  d'Asie,  se  développe  l'im- 
mense caserne  de  Scutari  ;  plus  à 
TE.  apparaît  Kadi-Keui,  l'antique 
Cbalcédoine.  Doublant  enfin  la 
pointe  du  sérail,  le  navire  pénètre 
dans  le  Bosphore,  et,  à  l'entrée  de 
la  Come-d'Or,  «  un  panorama  mer- 
veilleux se  déroule  aux  yeux  com- 
me une  décoration  d'opéra.  La 
Come-d'Or  ,est  un  golfe  dont  le 
sérail  et  l'Echelle  de  Top-Hanè 
forment  les  deux  caps,  et  qui  s'en- 
fonce à  travers  la  ville  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  ses  deux  rives; 
sur  la  rive  N.,  Top-Hanè  s'avance 
avec  son  débarcadère,  sa  fonderie 
de  canons  et  sa  mosquée  au  déme 
hardi,  aux  sveltes  minarets,  bâtie 
par  Mahmoud.  »  Au-dessus  s'élève 
en  étage  le  faubourg  de  Péra,  avec 
les  bâtiments  des  grandes  ambas- 
sades, Galata,  avec  sa  haute  tour 
ronde.  Sur  la  rive  S.  s'étend  Stam- 
boul, la  ville  de  Constantinople 
proprement  dite.  «  Jamais  ligne 
plus  magnifiquement  accidentée 
n'ondula  entre  le  ciel  et  Teau.  Le 
sol  s'élève  à  partir  de  la  mer,  et 
les  constractions  se  présentent  en 
amphithéâtre;  les  mosquées,  dé- 
passant cet  océan  de  verdure  et  de 
maisons  de  toutes  couleurs,  arron- 
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dissent  leurs  coupoles  bleuâtres, 
et  dardent  leurs  minarets  blancs 
entourés  de  balcons  et  terminés 
par  une  pointas  aigtie  dans  le  ciel 
clair  du  matin, et donnentàlaville 
une  physionomie  orientale  et  fée- 
rique, à  laquelle  contribue  beau- 
coup la  lueur  argentée  qui  baigne 
leurs  contours  vaporeux...  Il  n'y 
a  pas  de  quais  à  Constantinople, 
et  la  ville  plonge  partout  ses  pieds 
dans  la  mer;  les  navires  de  toutes 
nations  s'approchent  des  maisons 
sans  être  tenus  à  distance  par  un 
ouai  de  granit.  Au  milieu  de  la 
Corne-d'Or  et  au  large  stationnent 
des  flottilles  de  bateaux  à  vapeur 
anglais  ,  français  ,  autrichiens  , 
turcs  :  omnibus  d'eau,  watermen 
du  Bosphore ,  cette  Tamise  de 
Constantinople,  où  se  concentrent 
tout  le  mouvement  et  toute  l'acti- 
vité de  la  ville;  des  myriades  de 
canots  et  de  caïqs  sillonnent  com- 
me des  poissons  l'eau  azurée  du 
golfe  et  se  dirigent  vers  le  navire, 
qui  mouille  ordinairement  entre 
la  douane  et  l'échelle  de  Top-Hanè. 
(Théoph.  Gautier).  >  Malheureuse- 
ment, après  ce  spectacle  si  sai- 
sissant vu  à  distance,  on  tombe  en 
débarquant  dans  la  triste  réalité 
des  villes  turques;  on  pénètre  dans 
un  labyrinthe  de  ruelles  humides, 
obscures,  boueuses,  où  croupissent 
des  ordures  de  tout  genre,  où  le 
balai  n'a  jamais  passé,  où  l'on  mar- 
che à  chaque  pas  sur  des  charo- 
gnes que  se  disputent  des  chiens 
affames.  Les  échelles  de  Galata  et 
de  Top-Hanè,  où  le  voyageur  dé- 
barque ordinairement,  sont  juste- 
ment au  nombre  des  plus  sales  de 
Constantinople. 

CONSTAITIIOPLE. 

I.  R«BSSl(Bsm«iiU  cénérsox. 

DébflrqasmsBt.— Les  formalités  de  dé- 
barquement lont  presque  nulles.  Un  offi- 
cier du  paquebot  emporte  à  terre  les  passe- 
ports, qu'on  fait  reprendre  le  lendemain 
à  la  police.  A  peine  l'entrée  est-elle  ac- 
cordée, que  le  pont  du  navire  est  envahi 
par  une  quantité  de  drogmanf,  de  domet- 
90 
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tiquei  de  place  et  de  bateliers  Tenant 
offHr  leun  terTices.  L'étranger  qtd  ne 
sait  pas  le  turc,  ou  tout  au  moins  le  grec, 
doit  prendre  un  de  ces  interprètes  :  la 
langue  italienne,  que  Ton  entend  dans 
presque  tons  les  ports  de  la  Méditerranée, 
serait  ici  d'un  secours  insuffisant.  T/intei^ 
prête  se  chargera  de  faire  prix  arec  les 
bateliers,  les  porteurs,  et  de  conduire  lé- 
tranger  à  Thâtel  qu'il  aura  désigné  :  mais 
Vétranger  qui  aura  fait  choix  d'un  hôtel 
oe  devra  pas  se  laisser  influencer  par  le 
drogman  qui  voudra  souvent  le  conduire 
à  un  autre;  il  devra  également  payer 
Ini-mème,  autant  que  possible,  le  batelier 
et  les  porteurs,  car  il  peut-être  asinré 
que  le  drogman  lui  réclamerait  plus  du 
double  de  ce  qu'il  aurait  payé.  Un  drog- 
man, qui  ne  fait  que  vous  aider  au  dé- 
barquement et  vous  conduire  h  l'hâtel, 
est  très-largement  payé  avec  10  piastres 
turques.  On  donnerait  un  peu  plus  s'il 
S'était  chargé  de  trouver  un  logement 
dans  une  maison  particulière.  Le  voya- 
geur dont  le  bagage  est  lourd  ne  devra  pas 
descendre  dans  un  caiq,  qui  chavire  trop 
facilement,  mais  prendre  une  des  bar- 
ques plus  pesantes  qui  accostent  le  navire. 
Ponr  débarquer,  il  faut  aborder  à  la  douane 
et  subir  la  visite  de  ses  effets,  mais  le 
voyageur  qui  a  peu  de  ba$;age  peut  se 
rendre  directement  à  terre,  à  l'échelle  de 
débarquement  la  plus  voisine;  le  douanier 
turc  quMl  rencontrera  se  contentera  d'nne 
Visite  très-superflcIeUe ,  on  le  rendra 
t>Ius  accommodant  moyennant  un  hagh- 
ehieh  (  gratification  )  qui  variera  de  2 
à  10  piastres,  selon  la  quantité  du  bagage 
que  l'on  emporte.  C'est  ordinairement  à 
Top-Hanè  que  l'on  débarque  pour  se 
rendre  aox  hôtels  de  Péra.  On  y  trouve 
au  besoin  des  chevaux  pour  monter  dans 
les  hauts  quartiers. 

■At«ls.— Tous  les  hdlels  des  Européens 
■e  trouvent  encore  à  Péra  ou  à  Galata. 
îl«  sont  en  général  trcs-chers  et  traitent 
le  voyageur  comme  une  proie  qui  ne  sau- 
rait leur  échapper.  On  paye  ordinaire- 
ment tant  par  jour  pour  le  logement  et  la 
nourriture  :  le  xoyt^uT  qui  passe  sa 
Journée  dans  les  quartiers  éloignés  de 
T^onstantinople,  à  Scutari  ou  sur  le  Bos< 


phore,  paye  ainsi  les  repas  qu'il  n*a 
pas  pris«  même  s'il  prévient  d'avanee.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  établit  à  Stamboul 
même,  dans  le  quartier  de  THippodrome, 
des  hôtels  dans  nne  maison  turqae , 
comme  il  y  en  a  maintenant  à  Damas, 
pour  faire  concurrence  à  la  rapacité  des 
Européens  de  Péra  :  les  mœurs  turques 
sont  assez  adoucies  maintenant  pour  que 
la  chose  soit  possible.  On  éviterait  aussi 
de  cette  manière  la  perle  de  temps  occa- 
sionnée chaque  jour  par  la  nécessité  de 
descendre  de  Péra  et  d'y  remonter  et  de 
'  traverser  la  Come-d'Or. 

Hétels—d' Angleterre,  tenu  par  Miaaeri, 
nie  de  Péra,  au  coin  de  la  rae  de  la  Poste- 
Militaire,  17  francs  par  jour  pour  la 
chambre,  le  déjeuner  et  le  dîner,  plas 
1  franc  de  service.— La  bougie  se  paye 
1  fï-anc,  le  thé  1  franc,  le  dîner  à  table 
d'hôte  pour  les  invités,  7  francs,  le  dé- 
jeuner 5  francs.  — On  ne  sert  pas  de  repas 
dans  les  chambres  ;  il  est  défendu  de  fu- 
mer, crainte  d'incendie.  —  Les  portos  de 
l'hôtel  se  ferment  a  minuit,  et  ne  sont  plus 
ouvertes  à  qui  que  ce  soit.—  Si  l'on  s'en 
absente  quelques  jours,  on  paye,  comme  ai 
on  y  était,  18  francs  par  jour  .—Cet  extrait 
du  règlement  de  l'hôtel  d'Angleterre 
montre  comment  les  propriétaires  de  ces 
établissements  entendent  traiter  les  voya- 
geurs auxquels  ils  Veulent  bien  accorder 
l'hospitalité  :  les  règlements  des  an- 
tres hôtels  sont  malheureusement  les 
mêmes. 

Hôtel  âe  Bélier ue,  rue  de  Péra,  près  de 
l'ambassade  de  France,  mêmes  prix  qu*â 
l'hôtel  d'Angleterre,  très-belle  vue  sur  la 
Corne-d'Or  et  l'entrée  du  Bosphore. 

H6tel  de  l'Europe,  rue  de  la  Poste-Mi- 
litaire, au  point  dit  le»  quatre  meif  tenu 
|iar  Destuniano,  13  à  15  firancs  par  jonr. — 
Table  d'hôte,  0  francs. 

Hâtel  de  Péra,  rue  du  Quartier- Général. 
—18  francs  par  jour,  table  d'hôte,  5  francs. 
—Déjeuner,  3  francs.— Café  ou  thé  sim- 
ple, 1  franc— /rfpm  avec  pain,  beurre  et 
œufs,  9  francs  :  service,  1  franc — Bougie, 
1  franc. 

llôtrldes  Amhassa>leur$,  Hâieldu  Globe, 
rue  de  Pera,  prix  comme  à  l'hôtel  de 
Péra.— 7f.î^7  de  Fnwce  ,  H 'tel  de  J.fjon 
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de  France,  tous  deux  sur  le  Petit  Champ 
des  Morts ^  avec  une  très-belle  vue.  Prix  : 
10  à  IS  francs  par  jour,— Les  autres  hôtels 
de  Péra  ou  de  Galata  ne  sont  que  des 
bouges  indignes  des  touristes. 

Fttisioiis ,  lotementa  partlonUers.  — 
Pour  échapper  aux  exigences  des  hôtels 
el  conserver  la  liberté  de  leurs  eicur- 
sions,  beaucoup  de  voyageurs  préfèrent  se 
loger  dans  des  maisons  particulières,  âu 
moment  du  débarquement,  on  vous  remet 
faabituellement  un  grand  nombre  d'a- 
dresses ;  au  besoin  les  drogmans  vous  en 
procurent.  La  mention  de  maùon  hdtie  en 
pierre  n*est  pas  à  dédaigner  dans  ce  pays 
oà  les  incendies  sont  si  fréquents  et  si  dé- 
sastreux. Dans  qaelquesHunes  de  ces  mai- 
eons ,  le  voyageur  pourra  faire  un  arran- 
gement pour  sa  nourriture,  s'il  ne  préfère 
prendre  ses  repas  dehors,  soit  aux  tables 
àlkàte  des  hôtels,  soit  aux  restaurants  ci- 
Aetsoos  : 

mMtanraiiU.— Do  Casin  (recommandé)^ 
me  de  Fera,  près  de  l'hôtel  de  Bellerue. 
—Table  d'hôte  à  5  francs  et  à  3  fï-ancs. 

Restaurant  du  Palais  des  Fleurs  (à  la 
carte  ou  à  prix  fixe,  3  et  4  francs) ,  rue  de 
Péra,  au  delà  du  théâtre  Naum- 

Restaurant  du  Passatje  orierital  (en  face 
ce  passage,  dans  la  rue  qui  aboutit  en  face 
rbôtel  d'Angleterre.) — A  la  carto. 

Restaurant  de  la  Ville  de  Paris  (au 
bout  de  la  rue  de  Péra,  en  descendant 
vers  Galata),  près  de  l'ancien  couvent 
des  Derviches-Tourneurs.  Dtner  :  S  francs 
30  c— Déjeuner  à  la  fourchette,  3  francs. 

Restaurant  du  Danube,  près  du  précé- 
dent, dans  une  petite  rue  qui  rejoint  le 
Petit  Champ  des  MorU. 

Oafés.-  11  y  a  Péra  deux  cafés  à  l'euro- 
péenne, où  l'on  trouve  les  journaux  :  le 
café  de  Saint-Pétersbourg,  rue  de  Péra, 
en  £Bce  l'ambassade  de  Russie,  et  le  café 
de  France,  au  bout  de  la  rue  du  Quartier- 
Général,  sur  le  Petit  Champ  des  Morts. 
Quant  aux  cafés  turcs,  il  y  en  a  des  cen- 
taines dnns  tous  les  quartiers  de  Constan- 
ànople.  Le  prix  d'une  tusse  de  café  noir 
y  est  de  30  paras  (10  centimes  environ.) 

OabtaMt  de  leciare,  rue  de  Péra,  près 
de  l'hôtel  d'Angleterre. 

Vues  et  costumes  de  CoDsUntiDople» 


chez  Prezlosii  à  Péra*^  rue  du  Quartier- 
Général.  14. 

Théâtre  nmom,  rue 4e  Péra,  en  allant 
vers  le  Grand  Champ  des  Morts;  c'est  le 
seul  théâtre  de  Constantinople  :  on  y 
joue  l'opéra  italien  trois  (ois  par  semaine. 

Le  Palais  des  fleurs  est  un  café  chan- 
tant ouvert  tous  les  soirs  (rue  de  Péra, 
au  delà  du  théâtre  Naum). 

^•te  aux  lettrea.  —  Sauf  une  posVe 
turque  pour  Andrinople,  que  l'on  trouve 
dans  l'enceinte  de  la  Yéni-Djaini,  au 
bout  du  premier  pont,  la  poste  à  Constan- 
tinople est  entre  les  mains  des  étrangers. 

La  poste  française  se  trouve  à  Péra, 
rue  de  la  Poste  civile,  un  peu  au-dessous 
de  la  chancellerie  française.  La  poste 
autrichienne  se  trouve  juste  en  face,  an- 
nexée à  la  chancellerie  autrichienne. 

Drofmana,  aoeronl.— Les  meilleurs  se 
trouvent  à  la  porte  des  grands  hôtels.  On 
les  paye  5  à  6  francs  par  jour ,  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  trouver  en  eux  des 
cîceroni  instruits  comme  ceux  de  l'Italie; 
ils  sont  fort  ignorants  et  leur  emploi  se 
borne  à  peu  près  à  vous  conduire  aux 
endroits  que  vous  leur  désignez,  et  à  vous 
servir  d'interprètes.  Toutefois ,  leur  se- 
cours est  indispensable  les  premiers  jours, 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  des 
rues  de  Constantinople.  Lorsque  vous 
faites  un  achat  par  leur  entremise,  vous 
pouvez  être  sûr  qu'ils  prélèvent  sur  vous 
un  fort  bénéfice.  Il  faut  surtout  se  défier 
des  drogmans  juifs  ou  arméniens  que  l'on 
rencontre  autour  du  bazar. 

Galqs. — Le  caïq  est  à  Constantinople  ce 
que  la  gondole  est  à  Venise,  peut-être 
surpaese-t-il  la  gondole  en  élégance;  mais 
à  coup  sdr  il  est  beaucoup  plus  léger  et 
plus  susceptible  de  chavirer.  Il  faut  les 
premiers  jours  montrer  une  grande  pru- 
dence pour  s'embarquer,  et  se  laisser 
guider  par  les  caujdji  :  on  s'assied  au  fond 
de  la  barque  sur  un  coussin,  les  jambes 
pliées  à  la  turque,  et  il  faut  se  garder  de 
tout  mouvement  brusque  qui  dérangerait 
l'équilibre  de  la  frêle  embarcation.  On 
trouve  des  milliers  de  caïqs  tant  sur  la 
Corne-d'Or  que  sur  le  Bosphore.  Le  prix 
des  caïqs  varie  suivant  le  nombre  des 
rameurs,  suivant  la  distance  à  parcourir, 
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et  surtout  selon  qu'on  prend  le  caïq  pour 
sot  seul,  ou  qu'on  y  monte  à  plusieurs; 
dans  ce  dernier  cas,  on  peut  traverser  la 
Corne-d'Or  ou  se  rendre  à  bord  d'un  na- 
Tire  pour  une  demi-piastre  ou  une  pias- 
tre :  pour  deux  piastres,  on  ira  de  Top- 
Hanè  à  Scutari.  Si  l'on  est  i^enl,  au  con- 
traire, on  ne  payera  pas  moins  de  quatre 
ou  cinq  piastres  pour  une  course  dans 
le  port,  et  de  dix  piastres  pour  Scutari  ; 
pour  les  distances  plus  considérables,  il 
faut  faire  un  arrangement  arec  les  caïq- 
dji:  un  caiq  à  deux  ou  trois  paires  de 
rames  pour  la  tournée  du  Bosphore  jus- 
qu'à Buyuk-Déré.  coûte  de  80  à  180  pias- 
tres (de  16  à  90  francs)  pour  toute  la 
journée*  — Il  y  a  encore  de  gros  calqs 
omnibus  pour  le  Bosphore,  mais  les  ba- 
teaux à  vapeur  les  ont  presque  entière- 
ment supplantés. 

Porteurs  ou  Banimala.  —  Ils  sont  re- 
;narquab1es  par  leur  costume  pittoresque, 
le  coussinet  de  cuir  fixé  sur  le  dos  qui 
leur  sprt  de  hotte,  leur  vigueur  et  leur 
adresse  extraordinaires  pour  porter  d'é- 
normes fardeaux  au  moyen  d'une  corde 
ou  d'un  grand  bâton.  Il  faut  se  tenir 
constamment  en  garde  contre  eux,  et  se 
ranger  quand  on  entend  leur  cris(ran2a/}, 
car  ils  marchent  avec  une  grande  rapidité 
et  ne  se  font  pas  faute  de  heurter  les 
passants.  Un  hammal,  pour  porter  le  ba- 
gage d'un  voyageur  de  Top-Hanè  à  Péra, 
se  paye  5  piastres. 

abevaosL.  —  On  trouve  k  l'échelle  de 
Top-Hanè ,  au  bout  du  pont  de  la  Vo- 
lidé-Sultane,  au  bout  du  pont  de  Mah- 
moud ,  etc.,  des  chevaux  de  louage  pour 
monter  dans  les  hauts  quartiers  ou  par- 
courir la  ville  ;  le  prix  en  est  modéré  :  de 
Top-Hanè  à  Péra,  on  paye  9  piastres  ; 
les  autres  courses  en  proportion.  On 
trouve  aussi  à  Péra  des  chevaux  de  louage 
pour  de  plus  longues  promenades. 

Plrmans,  visite  de  mosquées,  eto.~ 
Pour  visiter  complètement  les  b&timents 
du  serai  et  les  mosquées  principales,  il 
faut  solliciter,  par  l'entremise  des  ambas- 
sades ,  un  firman  dont  le  prix  est  de 
800  piastres  (900  francs  environ);  mais, 
comme  il  est  valable  pour  on  grand  nombre 
de  personnes,  on  le  fait  habituellement 
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savoir  dans  les  hdtels,  et  les  fi-als  partagés 
entre  les  visiteurs  sont  peu  considéra- 
bles. Toutefois,  depuis  le  séjour  de  l'ar- 
mée anglo-ft-ançaise ,  on  peut  pénétrer 
sans  firman  dans  Sainte-Sophie  et  dans 
les  principales  mosquées,  moyennant  un 
baghchich  donné  à  Viman  ;  la  seule  condi- 
tion est  d'ôter  ses  chaussures:  mais,  poar 
voir  Sainte-Irène  et  le  musée  des  costomes 
des  Janissaires,  il  faut  demander  un  permis 
au  pacha  de  Top-Hanè. 

Le  vendredi  de  chaque  semaine ,  le 
sultan  se  rend  en  cérémonie  à  Tune  des 
mosquées  impériales  pour  y  faire  sa  prière  : 
c'est  le  moment  que  Ton  doit  choisir  pour 
voir  à  coup  sûr  le  souverain  et  son  cor- 
tège :  on  sait  le  matin  dans  les  hdtels 
quelle  est  la  mosquée  désignée,  et  quel 
sera  l'itinéraire,  soit  par  terre  à  cheval, 
soit  par  eau  en  caïq. 

Les  dervùihet  iowmews  donnent  tous 
les  dimanches  leur  séance  publique  à  leur 
couvent  nouveau  de  Ka»*imrP(u^» 

Les  dervichei  hurîeurt  se  voient  tous 
les  jeudis  à  Scutari. 

Les  musulmans  se  réunissent  le  Ten- 
dredi  dans  l'après-midi,  aux  promenades 
des  eaux  douces  d'Europe  et  d'Asie;  les 
chrétiens  s'y  rendent  le  dimanche. 

La  nuit  tombée,  on  ne  peut  circuler 
dans  Constantinople  qu'avec  une  lanterne, 
sons  peine  d'être  arrêté  par  la  police  : 
l'inégalité  du  terrain  et  l'obscurité  absolue 
des  rues  rend  d'ailleurs  cette  précaution 
indispensable.  On  a  cependant  établi 
l'éclairage  au  gaz  à  Péra,  et  l'on  parle  de 
l'établir  également  à  SUmboul. 

Bateaux  à  vapeur. — 1  »  Bateaux  oamilMS 
pourScuiari^  partant  du  pont  de  la  Corne- 
d'Or  de  demi-heure  en  demi-heure,  de 
7  heures  à  10  heures  du  matin,  et  de 

I  heure  après-midi  jusqu'à  5  heures.— 
Trajet  en  15  minutes.  Prix  :  1  piastre. — 

II  n'y  a  pas  de  classes  différentes,  la  place 
est  au  premier  occupant,  l'arrière  du 
b&timent  est  réservé  aux  femmes. 

Pour  le  Bosphore^  touchant  à  toutes  les 
échelles  de  débarquement  jusqu'à  fiuyuib. 
i>ér^.— Prix  :  6  piastres.— Plusieurs  dé- 
parts par  jour,  selon  la  saison.  Le  premier 
départ  a  lieu  le  matin  vers  8  heures,  et  le 
le  dernier  à  4  ou  5  heures  du  soir. -Il  y 


CONSTANTINOPLE.— TOPOGRAPHIE. 


lKocte  58.] 

%  ëgalenent  plusieart  départs  de  Buyuk^ 
Déré  à  Constantinople ,  le  premier  le 
matin  de  bonne  heure,  et  un  second  vers 
1  heure  après-midi. 

Pour  Um  iUs  de»  Pnnces,  tous  les  soirs 
vers  5  heures.  Le  bateau  repartant  le 
lendemain  de  grand  matin  des  lies  pour 
Constantittople,  on  est  obligé  d'y  lé- 
joomer  un  jour  et  deux  nuits.  Le  diman- 
che seulement  le  bateau  part  le  matin  de 
Constaniinople,  et  y  revient  le  soir. 

Pour  Brousse.— Tout  les  samedis.— Re- 
tour le  lendemain  matin. 

Pour  Nieomédie.^TovLS  les  samedis- 
Retour  le  lendemain  matin. 
9"  TmquébùU  à  vapeur  : 
Messageries   impériales  françaises»  — 
(Bureau  à  Galata.)~Ligne  de  Marseille  : 
pour  les  Dardanelles,  le  Pirée,  Messine  et 
Marseille,  trajet  accéléré  en  7  jours,  dé- 
part de  Constantinopletons  les  mercredis. 
— Ligne  de  TArchipel  :  pour  Gallipoli, 
1rs  Dardanelles,  Métélin,  Smyme,  Syra 
et  le  Pirée,  tous  les  15  jours,  le  vendredi. 
(Trajet  en  6  jonr8.}~Deuz  jours  d'arrêt  à 
Smyme,  et  correspondance  avec  la  ligne 
de  Syrie  et  d'Egypte.  (Trajet  de  Constan- 
tinople  à  Alexandrie  en  15  à  16  jours.) 

Ligne  d'Anatolie,  pour  Gallipoli,  les 
Dardanelles,  Métélin  et  Smyme,  tous  les 
14  jours,  le  vendredi,  trajet  en  48  heures. 
Correspondance  à  Smyme  avec  la  ligne 
de  Marseille,  par  Syrm  et  Malte.  (Tnyet 
en  11  jours.) 

Ligne  de  Thessalie  :  pour  Gallipoli,  les 
Dardanelles,  Salonique  et  Volo,  tous  les 
jeudis.  (Trajet  en  3  ou  4  Jours.) 

Ligne  du  Danube  :  pour  Varna,  Sulina, 
Tulacha,  Galatz  et  lbraIla,tons  les  lundis. 
(Trajet  en  4  jours.) 

Ligne  de  Trébizonde  :  touchant  a  Iné- 
boli,  Sinope,  Samsoun  et  Kérosunte,  tous 
les  lundis.  (Trajet  en  3  jours.) 

Uoyd  autrichien.  (Bureau  à  Galata)  : 
pour  les  Dardanelles,  Ténédos ,  Capo- 
Baba,  Métélin  et  Smyme,  tous  les  som. 
(Trajet  en  2  jours.  ) 

Pour  la  Thessalie  :  Salonique  et  Volo, 
tous  les  samedis.  (Trajet  en  4  Jours.) 

Pour  les  Dardanelles  :  Smyrne,  Syra, 
Corfou,  Brindes,  Ancône  et  Triest«',,tous 
les  samedis.  (Trajet  en  11  jours.)— Il  y  a 
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un  ^transbordement  à  Smyme.— Corres- 
pondance à  Syra  avec  la  ligne  du  Piree 
et  de  l'isthme  de  Corinthe* 

Pour  Syra,  Corfou  et  Trieste,  tous  les 
vendredis.  (Trajet  direct  en  7  jours.) 

Pour  les  Dardanelles  :  Smyrae,  Rhodes, 
Chypre,  Beyroat  et  JafîTa,  tous  les  15  j . , 
le  mercredi.  (Trsjet  en  10  Jours.)~Corres- 
pondance  à  Chypre  avec  la  ligne  de 
Caramanie,  Mersina,  Alexandrette  et  Lat- 
taquié.  —  A  Jaffa,  correspondance  avec 
Alexandrie  d'Egypte,  seulementàl'époque 
du  pèlerinage. 

Pour  les  Dardanelles  :  Suyrne,  Rhodes 
et  Alexandrie,  tous  les  15  Jours,  le  samedi. 
CIVajet  direct  en  7  jours.) 

Ligne  de  la  mer  Noire  :  pour  Inéboli, 
Sinope,  Samsoun  et  Trébisonde,  tous  les 
lundis.  (Tn^jet  en  8  et  4 Jours.) 

Pour  Bourgas  et  Varna ,  tous  les  sa* 
médis.  (Trajet  en  23  heures.) 

Pour  Varna,  Soulina,  Tuiscba,  Galats 
et  Ibraïla  ,  tous  les  mardis  pendant  la 
belle  saison.  (Trajet  eu  4  jours.)— Corres- 
pondance à  Ibraïla  avec  les  vapeurs  du 
Danube  pour  Giurgevo,  Orsova,  Semlin, 
Pesthet  Vienne.  (Tri^et  en  8  j.  environ.) 
—  Correspondance  à  Galats  pour  Odessa, 
tous  les  samedis.— Ces  services  sont  sus- 
pendus en  hiver. 

Vapeurs  turcs  pour  Syra  et  Candie. 

«On  annonce  l'établissement  psochaln 
d'une  puissante  compagnie  mise  qui  des- 
servira toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire 
et  les  principales  lignes  de  la  Méditer* 
ranée. 

Télégraphe  éleotriqae.  —  Un  câble 
sous-marin  vient  d'être  établi  entre  Con- 
stantinople  et  les  Dardanelles,  il  doit  être 
prolongé  jusqu'à  la  Crète.— La  télégra- 
phie continentale  est  reliée  par  les  lignes 
aulrichiennes  avec  le  reste  de  l'Europe. 

n.  Topofraphia  générale. 

Constantinople  ,  anciennement 
Byzance,  capitale  de  l'empire  ot- 
toman, est  nommée  par  les  Turcs 
Stamboul  ou  IstamhovX  par  cor- 
ruption des  mots  grecs  tU  tir* 
z^>(v,  qu'ils  entendaient  prononcer 
tux  Grecs  à  l'époque  ae  la  con- 
quête. Elle  est  située  pardi»  0'  16" 
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'de  latitude  N.,  etW  38'  50"  de  lon- 

S'iude  orientale,  sur  la  mer  .de 
armara,  à  l'entrée  du  Bosphore 
de  Thrace,  qui  sépare  l'Europe  de 
l'Asie.  Par  sa  position,  qui  passe 
à  juste  titre  pour  une  des  plus  ma- 

Poifiques  qui  soient  au  monde,  par 
importance  et  la  sécurité  de  son 
Sort,  elle  commande  le  commerce 
e  la  mer  Noire  et  de  la  Méditer- 
ranée. Sa  population  est  évaluée 
à  600  000  habitants,  y  compris  les 
faubourgs. 

L'étranger  qui  voudra  se  rendre 
compte  le  plus  rapidement  pos- 
sible de  la  topo^rapnie  de  Constan- 
tinople,  fera  bien  de  monter  tout 
d'abord  sur  la  tour  de  Galata ,  ou 
mieux  sur  celle  du  Séraskiérat 
(voir  ci-dessous)  ,  d'où  l'on  em- 
brasse toute  la  ville  et  ses  envi- 
rons à  une  grande  distance. 

11  faut  distinguer  dans  Constan- 
tinople  deux  parties ,  l'une  en 
deçà,  l'autre  au  delà  du  port.  Ce 

J)ort  est  formé  par  un  golfe  pro- 
bud  que  le  Bosphore  fait  dans  la 
rive  européenne,  et  qui  de  toute 
antiquité  s'estappelé la  Come-d'Or 
(Chrysokéras),  sans  doute  à  cause 
de  sa  forme  et  de  la  richesse  de 
ses  rives.  Le  golfe,  en  se  terminant 
au  N.-O. ,  reçoit  les  eaux  des  ri- 
vièrBS  Cydaris  et  Barbyzès,  qui  dé- 
bouchent  d'une  vallée  verdoyante 
dans  laquelle  se  trouve  la  prome- 
uade  des  Eaux-Douces  d'Europe. 
La  ville  proprement  dite,  ou  Stam- 
boul, est  située  dans  cette  pénin- 
sule, qui  s'avance  en  pointe  sur  le 
Bosphore  :  elle  forme  une  espèce 
de  triangle,  dont  la  base  vers  l'oc- 
cident regarde  les  campagnes  de 
la  Thrace  ou  Roumélie;  le  cété  du 
midi  est  baigné  par  la  mer  de 
Marmara,  et  le  cété  du  nord  s'é«- 
tend  le  long  de  la  Corne-d'Or,  en 
se  recourbant  en  demi-arc  à  ses 
deux  extrémités.  L'angle  oriental 
est  formé  par  la  pointe  de  la  pé- 
ninsule, qu'on  nomme  Pointe  du 
Serai,  qui  fait  face  à  la  ville  asia- 
tique de  Scutari.  On  voitsurl'angic 
méridional  le  château  des  Sept- 
Tours  ;  l'angle  septentrional  est  % 
la  mosquée  d'Eyoub. 
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VE.  et  au  N.-E.  comprend  les  fau- 
bourgs; le  plus  important  est  Ga- 
lata,  bâti  en  partie  sur  une  colline^ 
en  partie  dans  la  plaine  que  for- 
ment au  pied  de  la  colline  deux 
vallées ,  l'une  orientale ,  l'autre 
occidentale.  Ce  faubourg  figure  à 
peu  près  une  colline  conique,  dont 
la'  haute  tour  de  Galata  lorme  le 
sommet,  .^u-dessus  de  Galata  est 
Péra,  autre  faubourg,  qui  s'étend 
assez  loin  au  N.-E.  sur  le  sommet 
des  collines,  et  au  pied  duquel  se 
trouvent,  du  côté  du  Bosphore , 
Top-Hanè,  avec  ses  jolies  mos- 
quées, la  fonderie  de  canons  et  les 
établissements  de  l'artillerie,  puis 
le  quartier  turc  de  Foundowdu, 
puis  le  nouveau  palais  de  Dolma- 
Baghiché  et  celui  de  Béchik-Taeht 
A  ro.  de  Galata,  se  trouve  le  fau- 
bourg de  KckSiém-P achat  puis  Ters- 
Hanè,  avec  l'arsenal  maritime,  et 
les  quartiers  de  Divan'Hanè , 
Hass-Kew  et  SiUidzé ,  au-dessus 
desquels  s'étend  la  pUine  de  l'Ok- 
Meïdan. 

Trois  ponts  de  bateaux  traver- 
sent la  Corne-d'Or  et  relient  ces 
faubourgs  à  Stamboul.  Le  plus  an- 
cien, le  Vieux-Pont,  oh  pont  de 
Mahmoud,  construit  en  1837,  s'é- 
tend de  l'extrémité  la  plus  occi- 
dentale de  Galata  à  la  porte  Oun- 
Kapou.  Le  plus  rapproché  du 
Bosphore,  ou  pont  de  la  Validé- 
Sultane  (mère  d'Abdul-Medjid  ) , 
s'étend  de  la  pointe  la  plus  avancée 
de  Galata  à  la  porte  BoXonh-Bazar- 
Kapoussi^  en  face  de  la  grande  mos- 
quée Yéni-Djamî.  On  paye  5  paras 
par  personne  sur  ce  pont  :  le  pro- 
duit de  ce  péage  est  consacré  aux 
pauvres.  Enfîn  un  troisième  pont 
a  élé  construit  récemment  au  fond 
du  port,  entre  la  porte  d'Eyoub  et 
Hass-Keuï.  Le  passage  est  gratuit 
sur  ce  pont  comme  sur  celui  de 
Mahmoud. 

La  ville  proprement  dite,  ou 
Stamboul,  se  divise,  comme  Rome, 
en  sept  collines.  Six  de  ces  col- 
lines s'élèvent  le  long  du  côté 
septentrional  de  la  ville  ,  sépa- 
rOe^  par    cinq    vallées  ,  dont  la 
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trième  colline    porte 
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troisième  et  la  cinquième  sont 
les  seules  qui  traversent  entiè- 
rement le  promontoire.  Ces  iné- 
f alités  du  sol  se  reconnaissent 
iea  de  la  tour  de  Galata,  ou  de 
rOk-Meïdan,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil,  à  cause  des  'om- 
bres qui  s'étendent  alors  sur  les 
▼allées.  La  septième  colline,  com- 

Srenant  le  quartier  le  plus  méri- 
ional  de  la  ville  avec  le  château 
des  Sept-Tours,  est  séparée  des  six 
autres  par  une  vallée  beaucoup 
plus  vaste  que  les  précédentes  et 
qui  s'étend  de  l'O.  à  l'E.  depuis  le 
milieu  des  murs  du  côté  de  la 
terre  jusqu'au  port  de  Koum- 
Kapou  sur  la  mer  de  Marmara. 
Cette  vallée  est  encore  occupée 
en  grande  partie  par  des  jardins, 
et  parcourue  par  le  ruisseau  Lycus, 
qui  se  jette  dans  la  mer  à  l'ancien 
port  de  Tbéodose,  près  de  Daoud- 
Pacha- Kapoussi. 

La  colline  la  plus  orientale 
porte  le  Serai,  Sainte-Sophie  (4 
minarets;.  l'Hippodrome  et  laraos> 
quée   d'Ahmed   (6   minarets);   la 

Ï^remière  vallée  est  occupée  par 
en  murs  d'enceinte  du  Séraï  du 
céié  de  la  terre,  et  par  les  bâti- 
ments de  la  Sublime-Forte.  La  se- 
conde colline  présente  la  colonne 
de  porphyre  dite  colonne  Brûlée 
et  la  mosquée  de  Nouri  Osmanièh 
(2  minarets).  La  seconde  vallée,  qui 
commence  k  la  porte  de  Balouk- 
Bazar^  au  bout  du  premier  pont, 
contient  la  Yéni-Djami,  ou  mos- 
quée de  la  Validé-Sultane  (2  mi- 
narets) bâtie  tout  au  bord  de  la 
Corne-d'Or,  les  bazars  et  plusieurs 
kfaâns.  Elle  est  dominée  par  la 
mosquée  de  Bajazet  (3  minarets) 
bâtie  sur  la  hauteur  qui  relie  la 
seconde  à  la  troisième  colline.. 
Cette  colline  porte  l'ancien  Séraï 
{Eski  Sara»),  actuellement  le  Seras- 
kiérat,  avec  son  énorme  tour,  et 
Timmepse  mosquée  de  Soliman  le 
Magnifique,  avec  4  minarets  et 
une  protusion  de  jpetites  coupoles. 
— La  troisième  vallée,  qui  traverse 
tout  le  promontoire ,  présente 
l'aqueduc  de  Yalens,  et  l'At-Bazar 
(bazar    des    chevaux).— La    qua- 
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la  grande 
mosquée  de  Mahomet  le  Conque^ 
rant(2  minarets)  et  la  colonne  de 
Marcien. —  La  cinquième  colline 
porte  U  mosquée  de  Sélim  (3  mi- 
narets) :  c'est  au  pied  de  cette  col- 
line, sur  les  bords  de  la  Corne- 
d'Or,  que  se  trouve  le  Phanar,  ou 
quartier  grec,  avec  l'église  pa- 
triarcale et  la  mosquée  des  Roses 
(GFuî-Djamûn).— La  sixième  colline 
comprend  l'ancien  quartier  dd 
l'Heodomon,  avec  les  ruines  du 
Tékir-SeraY  ,  ancien  palais  de 
Constantin;  à  ses  pieds  est  le  quar- 
tier de  Balata ,  ou  quartier  des 
i'uifs ,  et  l'ancien  faubourg  des 
Uaquernes  [BXaxtpveLf)»  Au  delà  des 
murailles  de  la  ville,  et  au  fond  de 
la  Corne-d'Or,  on  aperçoit  le  fau- 
bourg d'Eyoub,  avec  sa  jolie  mos- 
quée k  deux  minarets,  et  le  beau 
cimetière  qui  le  domine. 

Enfin  de  l'autre  cété  du  Bos- 
phore, sur  la  céte  d'Asie,  est  la 
ville  de  Scutan.  qui  n'est  guère 
qu'un  faubourg  deConstantinople; 
il  faut  la  voir,  du  pont  de  la  Va- 
lidé-Sultane, au  moment  du  cou- 
cher du  soleil;  rien  n'égale  l'éclat 
de  cette  chaude  lumière  sur  les 
maisons  coloriées,  les  fenêtres  vi- 
trées, et  les  blancs  minarets  des 
mosquées,  se  détachant  sur  le  fond 
sombre  de  l'immense  forêt  de  CV' 
nrès  qui  forme  le  cimetière  ae 
Scutari. — Au  milieu  du  Bosphore, 
mais  plus  près  de  la  rive  asiatique, 
se  trouve  un  rocher  surmonté 
d'une  tour  carrée,  nommée  la  tour 
de  Léandre,  ou  la  tour  de  la  Fille 
(Kiz-Koulessi).  Enfin,  vers  le  N.-E. 
court  le  Bosphore,  semblable  à  un 
fleuve  immense,  dontles  rives  sont 
couvertes  de  villages  et  de  palais/ 
tandis  qu'au  S.  de  Stamboul  s'é- 
tend la  mer  de  Marmara,  avec  les 
ilcs  des   Princes  sur  le  premier 

Flan,  et  les  sommités  neigeuses  de 
Olympe   de  Bithynie  au  fond  du 
tableau. 

Tel  est  l'aspect  général  que  cette 
vaste  capitale  onre  aux  regards 
enchantés  du  voyageur  moderne. 
La  topographie  ancienne  de  Con- 
stantinople,  sa  division  en  treize 
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régions  sous  les  empereurs  du 
Bas-Empire,  sont  des  questions 
que  notre  cadre  restreint  ne  nous 
permet  pas  d'aborder.  Les  monu- 
ments qui  servaient  de  points  de 
repère  pour  déterminer  ces  ré- 
gions ont  presque  tous  disparu 
sans  laisser  de  trace,  de  sorte  que 
la  restauration  du  plan  de  l'an- 
cienne ville  n'est  plus  qu'un  objet 
de  pure  curiosité  historique,  sur 
lequel  les  savants  peuvent  diffici- 
lement se  mettre  d'accord.  Nous 
renverrons  le  petit  nombre  de  nos 
lecteurs,  que  cette  question  pour- 
rait intéresser,  aux  ouvrages  spé- 
ciaux de  Ijammer  (Constantinopel 
und  die  Bo^orus  )  ;  —  Ducange 
{Constaniinopolis  christiana);  —  Dal- 
lawaj  {ConstarUinople  ancient  and 
modern); — Andréossj  {ConsianH- 
nople  et  le  Bosphore); — Choiseul- 
Gouffier  {Voy.  pitt,  de  la  Grèce, 
tom.  II)  ;— Smith  {Dict.  of  Greek  and 
Roman  Geography).  On  trouvera 
d'ailleurs  dans  les  paragraphes 
suivants  (Séraï,  Sainte-Sopnie,  an- 
tiquités, etc.),  les  indications  topo- 
graphiques des  monuments  qui 
ont  laissé  sur  le  terrain  des  restes 
appréciables. 

Comme  complément  de  cet 
aperçu  général  ,  nous  donnerons 
au  vojageur  pressé  par  le  temps 
un  modèle  d  excursions  pour  vi- 
siter Constantinople  de  la  manière 
la  plus  rapide,  chacun  restant  libre 
de  varier  a  sa  fantaisie  les  prome- 
nades que  nous  indiquons. 

CONSTANTINOPLE,  en  7  jours. 

Ir*  journée. — S'embarquer  à  réchelle 
de  Top-Usnè ,  traverser  la  Come-d'Or 
jusqu'à  l'angle  de  renceinte  du  Séraï, 
prêt  de  Yali-Kiosk,  longer  le  quai  et  dé- 
barquer à  Baghtché-Kaponssi.  —  Imaret 
et  Médressé  de  Sultan  Abdul-Hanid, 
tombeau  d'Abdul-Hamid.— Suivre  la  rue 
du  Divan  ,  pilais  de  la  Sublime-Porte 
(Pacha-Kapouasi ).  Enceiute  du  Séraï, 
Alaï-Kîosk,  porte  de  Sôouk-Tchechmê,  tour 
des  Jardins  du  Serai  jusqu'à  Gulhané.  ^ 
Bab-  Uumaïoun,  Sainte-Irène ,  la  Mon- 
naie, Orta-Kapoussi,  Bab-Séadet,  appar- 
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tements  du  Séraï.  —  Fontaine  d'Ahmed.— 
Salnte-Sopbie  ,  citerne  Basileia  (Yérè- 
Batan-Sérail.  —  Palais  de  rUnirersité.— 
Hippodrome  (obélisque,  colonne  serpen- 
tine et  pyramide  murée),  turbé  et  mosquée 
de  sultan  Ahmed,  petite  Sainte-Sophio. 
—Citerne  des  Mille  et  une  colonnes  (Bin- 
bir-Dérek).— Turbé  de  Mahmoud.  —  An- 
cienne Sublime-Porte.  —  Retour  par  le 
pont  de  la  Validé  -  Sultane  et  dalata. 
(Cette  journée  devra  souvent  être  dédou- 
blée, si  Ton  a  besoin  d'attendre  les  per» 
missions  nécessaires  pour  visiter  complè- 
tement l'intérieur  du  Séraï,  de  Sainte-So- 
phie, etc.) 

S*  journée.— Galata,  pont  et  mosquée 
de  la  Validé-Sultane*  bazar  des  drogues, 
Yéni-Khànet  Validèh-Khân.  grand  baxar, 
mosquée  de  Nourl  -  Osmanièh  ,  Véxir- 
KbAn,  Colonne  brûlée*  mosquées  d'Ali- 
Pacha  et  de  Bajazet.  —  Séraskiérat.  — > 
Taouk-Bazar.— Mosquée  de  Laléli,  de  Ra- 
gib-Pacha,Tchoukour-Toheçbmé,  ancienne 
caserne  desjanissaires.mosquées  de  Schab. 
zadé,  de  Soliman  le  Magnifique,  bains  et 
mosquées  de  Mahomet  le  Conquérant, 
Colonne  de  Marcien,  £t-Meïdan,  aquedue 
de  Valens,  At-Basar  (bazar  des  chevaux* 
des  selliers,  etc.),  tombeau  d'Irène,  rae 
de^  Moulins*  Oun-Kapou,  pont  de  Mah- 
moud ,  Arab-Djami ,  Petit  Champ  des 
Morts,  Péra. 

8»  joumif.— Tour  des  murs.^S'embar- 
quer  à  Top-Hanè,  doubler  la  pointe  du 
Séraï  en  examinant  tous  les  kiosques  et 
toutes  les  portes.— Débarquer  à  Koum- 
Kapou,  visiter  les  églises  de  Hagia- 
Kyriaki  et  de  Panagia-Ëlpidos.  —Se  rem- 
barquer jusqu'à  Yéni-Eapou  (quartier 
arménien),  port  de  Theodose,  Oaood- 
Pacba-Kapousid ,  débarquer  à  Psamathia 
(église  arménienne  de  Soulou-Monastir, 
églises  grecques,  colonne  d'Arcadius).-» 
Se  rembarquer  jusqu'à  Narli-Kapou  (visite 
à  la  mosquée  de  l'Écayer.)— Se  rembar- 
quer jusqu'à  la  tour  de  Marmara.*- Suivre 
à  pied  ou  à  cheval  (envoyer  d'avance  un 
cheval  aux  Sept-Touri),  les  anciens  murs 
de  Constantinople  jusqu'à  Sélim-Kapoussi; 
visite  au  monastère  de  Balouklu.  — Re- 
joindre les  murailles  et  les  suivre  jusqu'à 
la  porte  d'Andrinople,  visiter  la  mosquée 
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de  Roochènèk ,  de  là  par  les  cimetières  au 
faabourg  d*£yoiib,  (mosqoées  et  cimetiè- 
res), retour  à  HaîTan-Hissari-Kapoossi , 
quartier  de  Balata  etdea  Blaquemes.Tékir^ 
Serai,  église  arméi^ienne  de  Palœo-Tazi- 
«rchis  ,  quartier  du  Phanar  et  église 
patriarcale,  mosquées  de  Sélim  et  des 
Roses,  retour  parle  pont  de  Mahmoud. 

4*  journée — (Un  jeudi.)  En  bateau  à 
vapeur  ou  en  caîq  à  Seutari,  tour  de  la 
Fille*  mosquées,  ascension  du  mont 
Boulgottflou.* derviches  hurleurs,  grand 
cimetière,  plaine  de  Haldar- Pacha. — 
Kadi-Keui. 

5*  journée. —{Le  rendredi.)  Top-Hanè, 
Fottndouklu.Dolma-Bagbtché.— Visite  du 
sultan  à  la  mosquée.— Employer  le  reste 
dn  Jour  à  une  petite  ezcunion  qui  dé- 
pendra du  quartier  où  le  sultanrse  sera 
rendu.  —  Promenade  aux  Eaux-Douces 
d'Europe. 

9*  journée.— Le  Bosphore,  soirre  alter- 
nativement les  deux  rires,  visiie  au  pla- 
tane de  Bnynk-Oéré,  au  mont  du  Géant, 
aux  Eaux-Douces  d'Asie.  —  Pour  foire 
rexcorsion  à  la  forêt  de  Belgrade,  il  est 
nécessaire  de  coucher  à  Bayuk-Déré. 

7«  journée.— (Dimanche.)  Les  derriches 
tourneurs  à  Kassèm-Pacha.  —  Visite  à 
Ters-Hanè  ,  Hass-Keui,  rOk-Mefdan, 
Pialé-Pacha,  Saint-Dimitri ,  le  grand 
Champ,  Péra. 

IU.*Bisteire. 

La  fondation  de  Bjzance  re- 
monte à  l'an  667  avant  J.-C.  Elle 
est  généralement  attribuée  aux 
Mégariens  et,  à  cause  de  certaines 
analogies  de  culte,  aux  Argiens. 
Cette  ville  était  située  au  sommet 
du  triangle  faisant  face  aux  rives 
d'Asie  (pointe  du  Séraï),  position, 
dit  -  on  ,  déterminée  par  un  ora- 
cle d'Apollon  qui  recommandait 
aux  Mégariens  de  construire  la 
ville  projetée  vis-à-vis  de  la  terre 
des  Aveugles  (ii  appelait  ainsi 
les  fondateurs  de  Chalcédoine, 
qui  ,  soixante -dix  ans  aupara- 
vant, avaient  méconnu  rempla- 
cement beaucoup  plus  avanta- 
geux  que  Bvzance  occupa  pîus 
tard;.  Jaraaii'la  Pythie  n'avait  été 
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mieux  inspirée,  car  la  situation  de 
la  nouvelle  ville,  à  la  jonction  des 
eaux   de  la  Propontide,  du  Bos- 

Ehore  de  Thrace,  et  de  la  rivière 
ycus,  au  milieu  d'une  nature 
aussi  riche  que  splendide,  assurait 
k  ses  habitants  les  produits  d'un 
sol  privilégié,  d'une  pêche  abon-» 
dante  et  des  péages  nombreux 
supportés  par  les  navires  qui,  dès 
cette  époque,  allaient  chercher  les 
blés  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 

Pêcheurs  et  commerçants,  mais 
sans  aucun  caractère  guerrier,  les 
Byzantins  subirent  les  diverses  do- 
minations qui  s'imposèrent  succes- 
sivement à  la  Grèce.  Soumis  par 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi  des 
Mèdes,  ils  se  révoltèrent  en  même 
temps  que  les  villes  d'Ionie;  mais, 
à  l'approche  de  la  flotte  phéni- 
cienne alliée  du  grand  roi,  ils  s'en- 
fuirent à  Mésemoria.  Après  la  ba- 
taille de  Platée  (479),  Pausauias, 
général  lacédémonien ,  reprit  By- 
zance  sur  les  Perses.  C'est  pour  ce 
fait  que  l'historien  Justin  lui  donne 
le  nom  de  fondateur  de  Byzance. 
Les  Athéniens,  sous  le  comman- 
dement de  Cimon,  s'en  emparèrent 
sept  ans  plus  tard,  et,  après  avoir 
comprime  plusieurs  révoltes,  fu- 
rent enfin  chassés  par  une  insurrec- 
tion victorieuse.Alcibiade  vintl'as- 
siéger  de  nouveau  en  408;  la  ville, 
défendue  par  une  garnison  lacédé- 
monienne,  ne  se  rendit  qu'à  la 
suite  d'un  long  blocus,  après  avoir 
subi  les  horreurs  de  la  famine. 

Byzance  resta  aux  Athéniens  * 
jusqu'au  bataille  d'iBgos-Potamos 
(405),  à  la  suite  de  laquelle  elle 
tomba  aux  mains  du  Spartiate  Ly- 
sandre.  C'est  vers  ce  temps  qu'elle 
reçut  les  dix-mille,  et  faillit  être 
détruite  par  ces  soldats  qu'avaient 
exaspérés  les  trahisons  d'Anaxi- 
bius  ,  gouverneur  lacédémonien; 
Téloquencpde  Xénophon  la  sauva. 
En  390,  Thrasybule  la  fit  rentrer 
dans  l'alliance  athénienne,  à  la- 

âuelle  elle  resta  généralement 
,dèle;  elle  se  soumit  cependant  à 
Épaminondas  (363) ,  et  se  rattacha 
en  356  à  la  liç^ue  de  Rhodes,  Chio, 
Cos  et  du  roi  de  Carie,  Mausole. 
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Philippe,  roi  de  Macédoine  en  fit  le 
siège  (340);  l'énergie  et  l'éloquence 
de  Démosthène  déterminèrent  les 
Athéniens  à  entreprendre  un  arme- 
ment si  considéraole,  que  Philippe 
fut  obligé  dé  lever  le  siège.  (l'est 

Sendant  cette  attaque,  au  milieu 
'une  nuit  obscure,  et  au  moment 
où  les  assiégeants  allaient  donner 
Tasuaut,  qu'une  lumière  éclatante 
parut  dans  le  ciel  et  révéla  aux  By- 
zantins la  présence  de  l'ennemi.  On 
croit  généralement,  et  avec  toute 
apparence  de  raison,  que  le  crois- 
sant dont  on  retrouve  l'image  sur 
les  anciennes  monnaies  byzan- 
tines, et  que  les  Turcs  ont  adopté 
comme  emblème  après  leur  entrée 
à   Constantinople,  était   destiné   à 

S'erpétuer  le  souvenir  de  ce  pro- 
ige. 
Pendant  une  période  assez  lon- 

fue,  l'histoire  de  Byzance  n'offre 
'autre  événement  digne  d'une 
mention  que  des  incursions  desBar 
barcs  et  surtout  des  Gaulois,  qui 
i^ont  payer  leur  retraite  un  tribut  an- 
nuel de  3000, 5000.  puis  10000  pièces 
d'or,  et  enfin  de  80  talents.  L'élé- 
vation des  droits  de  péage  que  né- 
cessita le  payement  de  cette  somme 
fit  éclater  la  guerre  avec  quelques 
États  voisins  ;  la  puissance  de 
Byzance  fut  sérieusement  mena- 
cée :  mais  un  traité  conclu  en  219, 
grAce  k  l'intervention  des  GaIlo-> 
irrecs,  la  sauva  d'une  ruine  com- 
plète. Dans  les  guerres  que  les 
Romains  eurent  à  soutenir  contre 
Antiochus,  Mithridate  et  l'impos- 
teur Philippe,  les  Byzantins  prirent 
parti  contre  ces  derniers.  Rome 
récompensa  ce  concours  en  décla- 
rant B^^zance  ville  libre  et  alliée. 
Les  privilèges  qui  résultaient  de 
cette  déclaration  ne  furent  rigou- 
reusement observés  ni  soua  la  rc- 
Sublique,  ni  sous  l'empire;  et,  après 
es  vicissitudes  sans  intérêt,  By- 
zance fut  réduite  par  Vespasien  k 
l'état  de  province  romaine.  Dans 
la  lutte  qui  s'éleva  entre  Sévère  et 
Pescennius  Niger,  compétiteurs  k 
l'empire ,  elle  embrassa  la  cause 
de  ce  dernier.  Sévère  victorieux 
détruibit    ses    fortifications    (196 
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après  J.-C.}  et  fit  mettre  k  mort  les 
magistrats  et  les  soldats  qui 
l'avaient  défendue.  Ces  rigueurs 
s'apaisèrent,  et,  peu  de  temps 
après,  Sévère  se  plut  k  orner  de 
bains,  de  portiques  et  de  plusieurs 
monuments  la  ville  qu'il  avait  ra« 
vagée.  Il  n'eut  pas  le  temps,  tou- 
tefois, de  réparer  le  mal  qu  il  avait 
fait  k  l'empire  tout  entier,  autant 
qu'k  la  ville  elle-même,  en  détrui* 
santses  fortifications,  dernier  bou- 
levard contre  les  incursions  des 
Barbares.  La  population  de  By- 
zance fut  décimée  par  les  soldats 
de  Gallien.  Sous  Claude  II,  elle 
reprit  une  partie  de  ses  droits  et 
combattît  courageusement  contre 
les  Goths.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  suivirent  l'abdication  de 
Dioclétien ,  les  fortifications  de 
la  ville  furent  réparées.  Elles 
servirent  de  refuge  k  Licinius, 
battu  sous  Andrinople  par  Cons- 
tantin. Mais  ce  dernier  vint  mettre 
le  siège  devant  Byzance,  éleva  des 
remparts  et  des  tours  d'une  hau- 
teur égale  kceux  de  la  ville,  et  la 
réduisit  k  capituler. 

Constantin  fit  de  Byzance  la  ca- 
pitale de  l'empire,  et  l'appela  la 
Wouvclîe  Rome^  mais  la  postèritt"  a 
changé  ce  nom  en  celui  de  Cons- 
tantinople. L'empereur  voulut  as- 
seoir la  ville  sur  les  sept  collines 
du  triangle  compris  entre  la  mer 
de  Marmara  et'la  Corne-d'Or.  Lui- 
même,  k  pied  çt  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  en  traça  avec  une 
lance  le  nouveau  contour  k  15 
stades  des  anciennes  fortifications, 
prétendant  suivre  un  jguide  divin, 
invisible  k  ses  courtisans.  Ce  fut 
le  11  mai  330  que  la  nouvelle  ca- 
pitale fut  inaugurée  par  des  fêtes 
et  des  c(^rèmonies  moitié  chré- 
tiennes et  moitié  païennes,  qui 
durèrent  quarante  jours. 

Constantin  établitsur  la  seconde 
colline  le  forum  principal  orné  d'arcs 
de  triomphe,  de  portiques,  de  sta- 
tues. La  colonne  brûlée  ,  encore 
existante  {V.  IV,  S  VHI),  en  faisait 
partie.  Un  second  forum,  placé  k 
cétc  du  premier,  contenaiile  mil- 
liaire  d'or,  Constantin  construisit 
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aussi  l'hippodrome  (F.  S  V^I^)  q^'i^ 
entoura  de  palais,  de  portiques, 
de   statues   enlevées  à  toutes  les 

farties  de  la  Grèce.  On  lui  doit 
gaiement  la  citerne  des  Mille  et 
une  colonnes,  et  la  citerne  Basi- 
leia  (F.  §  VIII).  Cet  empereur 
avait  construit,  près  de  Sainte- 
Sophie,  les  bains  de  Xantippe,  un 
immense  escalier  de  marbre  con- 
duisant au  palais,  et  la  première 
église  de  Sainte-Sophie  (F.  $y.) 
Lavilie  ne  fut  achevée  cependant 
que  sous  le  règne  de  Constance 
(337-361).  Valens  (364-378)  construi- 
sit un  aqueduc  encore  existant. 
Théodose  le  Grand  bâtit  l&porte  Do- 
rée, et  érigea  la  colonne  qui  porte 
son  nom.  En  395,  Constantinople 
devint  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient.  En  401,  un  tremblement 
de  terre  renversa  ses  murailles, 
qui  furent  aussitôt  relevées  par 
Arcadius,  auquel  on  attribue  aussi 
la  base  d'une  colonne  monumen- 
tale encore  existante  (F.  §  VIII). 
Sa  veuve,  Eudoxie,  construisit  un 
palais  et  des  bains.  En  413i  sous  la 
minorité  de  Théodose  II,  Ânthé- 
nius,  préfet  du  prétoire,  rasa  ses 
fortifications  pour  construire  une 
nouvelle  enceinte.  Théodose  II 
encouragea  les  arts  et  b&tit  des 
thermes,  un  forum  et  deux  palais 
oui  ont  disparu.  En  447,  l'enceinte 
ae  la  ville  lut  de  nouveau  détruite 
par  un  tremblement  de  terre, et  re- 
bâtie en  trois  mois  par  le  préfet 
Cyrus.  C'est  celle  qui  existe  encore 
du  côté  de  la  terre  ferme,  entre  la 
mer  de  Marmara  et  la  Corne-d'Or. 
Harcien  construisit  des  aqueducs 
et  éleva  la  colonne  qui  porte  son 
nom.  Nous  ne  pouvons  raconter  ici 
toutes  les  vicissitudes  par  les- 
Quelles  passa  Constantinople  pen- 
dant toute  la  durée  du  Bas-Empire; 
ce  serait  recommencer  une  his- 
toire que  nous  n'avons  pu  qu'ébau- 
cher, p.  282  à  284,  triste  histoire 
d'ailleurs,  longue  suite  de  misères, 
de  hontes  et  de  crimes,  pendant 
lesquels  la  grande  ville  fut  dans 
chaque  siècle  la  proie  de  quelque 
fléau,  la  peste,  les  famines,  les  in- 
cendies, les  guerroa  civiles  et  les 


attaques  des  Barbares.  Nous  ren- 
verrons le  lecteur  pour  une  étude 
plus  approfondie  à  l'admirable  ou- 
vrage de  Gibbon  {Grandeur  et  déca- 
dence de  l'Empire  Romain)  ;  &  ceux 
de  Lebeau  {Histoire  du  Bas- Em- 
pire), et  de  Schlosser  {Geschichte  der 
Bilderstiirmenden  -  Kaiser,  Histoire 
des  Empereurs  Iconoclastes)  j  et  nous 
mentionnerons  surtout  les  événe- 
ments qui  ont  laissé  une  trace  dans 
les  monuments  encore  existants. 
Justinien  (527-595)  peut  être  consi- 
déré comme  le  second  fondateur  d» 
Constantinople.  Après  la  terrible 
sédition  du  cirque,  qui  réduisit  la 
ville  en  cendres,  et  aurait  détrôné 
l'empereur  sans  la  fermeté  de 
Théodora,  de  courtisane  devenue 
impératrice,  Justinien  rebâtit  sa 
capitale  avec  encore  plus  de  ma- 
gnificence ;  on  lui  doit  la  grande 
et  la  petite  Sainte-Sophie  {V.  ci- 
après  ^  V)  qui  subsistent  encore, 
mais  son  palais  magnifique  orné 
de  marbres  et  de  mosaïques  re- 
présentant les  victoires  de  son 
règne,  a  disparu  avec  les  vingt-cinq 
églises  qu'il  avait  bâties.  Sa  statue 
équestre,  élevée  sur  une  colonne 
en  face  de  Sainte-Sophie,  subsista 
iusqu'au  xvie  siècle,  oii  les  Turcs 
la  fondirentpour  en  faire  un  canon. 
Il  embellit  beaucoup  le  Quartier 
des    Figuiers   (Sycte)  au   aelà   du 

Sort,  dont  il  fit  la  treizième  région 
e  la  ville  (Galata).  Héraclius  en- 
ferma dans  l'enceinte  le  quartier 
des  Blaquernes.  A  partir  du  règne 
de  cet  empereur,  la  splendeur  de 
Constantinople  disparaît  peu  à  peu 
comme  sa  prospérité  et  sa  puis- 
sance. A  peine,  de  loin  en  loin, 
un  empereur  fait-il  réparer  les  mo- 
numents laissés  par  ses  prédéces- 
seurs. En  668  et  675,  les  Arabes  pa- 
raissent pour  la  première  fois  sous 
les  murs  de  la  ville  ,  mais  ils  sont 
repoussés  par  le  feu  grégeois  et 
perdent  30  000  hommes  {V.  Eyoub, 
S  XI).  De  nouvelles  attaques  sont 
repoussées  de  716. k  718.  En  565, 
904,  941  et  1043,  Constantinople 
doit  se  défendre  contre  les  Russe!. 
Constantin  Porphyrogénète  (912  à 
959)  bâtit  un  palais  superbe,  dont 
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il  ne  reste  plus  de  traces,  et  éleva 
sur  l'hippodrome  la  pyramide  qui 
porte  son  nom.  La  prise  de  Cons- 
tantinople  parles  Croisés  ne  laissa 
pas  pierre  sur  pierre  de  la  ville  de 
Constantin  et  de  Justinien,  sauf  le 
peu  de  monuments  que  nous  avons 
cités.  Toutes  les  statues  des  Grecs 
furent  détruites,  à  l'exception  des 
chevaux  de  bronze  de  Ljsippe, 
transportés  à  Venise.  Le  rétaolis- 
sement  de  l'Empire  Grec,  en  1261, 
n'eut,  pour  ainsi  dire,  aucun  ré- 
sultat; le  temps  des  grandes  con- 
structions était  passé. 

En  14*22,  Murad  II  assiégea  Con- 
stantinople  sans  succès.  Le  6.  mai 
1453,  Mahomet  II  l'assiégea  à  son 
tour.  La  principale  attaque  fut  diri- 
gée du  câté  de  la  terre  ferme.  De 
fart  et  d'autre  on  fit  grand  usage  de 
artillerie.  Les  Grecs  et  les  Turcs 
ne  possédaient,  en  général,  que 
des  pièces  de  petit  calibre;  toute- 
fois ces  derniers  avaient  deux  ou 
trois  *énornes  pièces,  dont  les  di> 
mensions  dépassaient  celles  de  nos 
canons  actuels.  Un  blocus  étroit 
fut  établi  parmercomme  parterre. 
Cependantquatrevaisseaux  génois 
et  un  grec,  partis  de  Chio,  par- 
«vinrent  à  franchir  l'Hellcspont  et 
la  Propontide,  et,  traversant  victo- 
rieusement la  flotte  turque,  péné- 
trèrent dans  le  port  de  Constanti- 
nople,  apportant  des  soldats,  des 
matelots  et  des  vivres.  Mais  ce 
fut  tout  le  secours  que  la  ville 
assiégée  reçut  de  la  chrétienté.  Ma- 
homet, ne  pouvant  forcer  l'entrée 
de  la  Corne-d'Or,  barrée  par  une 
chaîne  qui  s'étendait  de  la  pointe 
du  Séraï  au  rivage  de  Galata, 
conçut  le  hardi  projet  de  transpor- 
ter par  terre  ses  galères  du  Bos- 
phore au  fond  de  la  Come-d'Or,  où 
l'eau  n'était  pas  assez  profonde 
pour  que  les  vaisseaux  ^recs,  plus 
lourds  que  les  siens,  vinssent  les 
y  combatire.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  promptitude  et  mystère  ;  les 
galères,  tirées  à  terre,  furent  pous- 
sées sur  de  longues  glissoires  en 
planches,  et  les  Grecs  se  virent 
avec  terreur  attaqués  des  deux 
côtés  è  la  fois  :  ils  essayèrent  sans 


succès  de  brûler  les  galères  tor- 
ques. Le  siège  durait  depuis  qua- 
rante jours.  Constantin  Dracosès 
en  était  réduit  à  dépouiller  les 
églises  pour  payer  ses  troupes. 
L  assaut  définitif  eut  lieu  le  29  mai. 
Les  Turcs  se  précipitèrent  avec  un 
farouche  entnousiasme.  les  Grecs 
les  reçurent  avec  le  courage  du 
désespoir.  La  valeur  des  janis- 
saires décida  la  victoire.  La  retraite 
du  Génois  Justiniani,  blessé  à  la 
main  au  milieu  de  l'action,  dé- 
couragea d'abord  les  assiégés  ; 
bientôt  l'empereur,  lui-même,  fut 
tué  sur  la  brèche  (près  de  Top- 
Kapou),  et  les  Grecs  lâchèrent 
pied.  Au  même  moment  la  ville 
était  forcée  du  côté  de  la  mer  : 
Sainte-Sophie^  où  la  population 
s'était  réfugiée,  fut  bientôt  envahie 
par  le  vainqueur  (F.  S  V);  dès  lors 
ce  ne  fut  plus  qu'un  horrible  mas- 
sacre, pendant  trois  jours  la  ville 
fut  abandonnée  au  pillage  :  trois 
mille  soldats  grecs  furent  égorgés, 
les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  réduits  en  esclavage  ; 
les  trois  jours  expirés,  Mahomet 
fit  cesser  le  pillage  et  le  mas- 
sacre, promit  sa  protection  à  ceux 
qui  youdraient  habiter  librement 
sa  nouvelle  conquête,  et  assura 
aux  chrétiens  l'exercice  de  leur 
culte.  Il  entreprit  bientôt  de  vastes 
constructions.  Il  b&tit  le  château 
des  Sept-Tours,  l'ancien  Séraï 
(EsJbt-SeraO  et  le  nouveau  Séraï 
sur  la  pointe  des  Jardins;  il  trans- 
forma en  mosquées  huit  églises, 
dont  Sainte-Sophie,  il  éleva  les 
mosquées  d'Eyoub  ,  de  Scbeik 
Bokhari,  des  Janissaires,  de  Kas- 
sèm -Pacha,  et  enfin  la  grande 
Mohammedièh.  Ses  successeurs 
érigèrent  aussi  des  monuments 
importants.  Bayézid  II  éleva  la 
Bayézidièh  (1498),  et  la  mosquée 
de  Schemseddin-Bokhari.  Soliman 
le  Magnifique  employa  l'architecte 
Sinan  à  construire  la  Suleïmanièh, 
la  mosquée  et  le  tombeau  de  son 
fils  Mohammed  à  Galata,  celle  de 
Djihangir  au-dessus  deTop-flanè, 
celle  de  Mirmah  à  Scutari,  et  celle 
de  la  sultane  Rouchènèk  (Roxelane) 
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à  la  porte  d^Andrinople.  Sélim  II 
éleva  la  Sélimièh  (1556),  et  soutint 
par  deux  contre-forts  la  coupole  de 
$ainte-Sophi«.  Ahmed  I"  bâtit  l'Âh- 
médiëh  (1610).  Le  premier,  Osman 
envoya  des  artistes  en  Occident 
avant  d'entreprendre  la  construc- 
tion de  l'Osmanièh.  A  partir  de 
cette  époque,  le  style  musulman 
s'altéra,  et  l'on  ne  bâtit  plus  d'édi- 
fices importants. 

Parmi  les  événements  dont 
Constantinople  a  été  le  théâtre 
dans  les  temps  modernes,  nous 
mentionnerons  surtout  la  me- 
nace de  la  flotte  anglaise  en 
1807;  Tattitude  énergique  du  sul- 
tan ei  de  la  population  ^  dirigés 
]>ar  Tambassadeur  français  Se  bas- 
tiani,  quicouvrit  en  quelques  jours 
de  300  canons  la  jpointe  du  Séraï, 
força  les  Anglais  à  la  retraite 
(F.  Dardanelles,  p.  346).  En  1826, 
Hahnaoud  fit  massacrer  les  janis- 
saires, dont  la  turbulence  s'oppo- 
sait à  ses  réformes  civilisatrices. 
En  1854  ,  Constantinople  reçut 
l'armée  angIo> française,  qui  venait 
la  défendre  contre  les  Russes. 

IV.  Stamboul. 

L  Palais  et  établissements 
publics. 

Le  Sérail  ou  Serai.  Ce  nom  veut 
dire  palais,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  celui  de  1  apparte- 
ment des  femmes,  qui  s'appelle 
harem  (sacré).  Le  Serai  occupe  la 
pointe  la  plus  orientale  de  Stam- 
ooul,  ou  pointe  des  Jardins,  ap- 
pelée aussi  Chrysokéras  par  les  an- 
ciens. C'était  là  qu'étaient  située» 
l'antique  Byzance  et  l'Acropole. 
C'était  là  que  furent  plustard  le  pa- 
lais de  l'impératrice  Flacidie,  et,  à 
TE.,  sur  le  rivage  de  la  Propoatide, 
les  thermes  d'Arcadius.  Justinien 
fit  construire  sur  la  pointe  des  Jar- 
din» une  résidence  magnifique  , 
qui  fut cependantabandonnée plus 
tard  par  les  empereurs  grecs  pour 
le  palais  del'Hebdomon.  Les  oâti- 
ment  du  Séraï  actuel  furent  élevés 
par  Mahomet  II.  Toutefois  le  con- 
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quéraot  habita  d'abord  le  vieux 
sérail,  Eski-Sérdit  qui  s'élevait  à 
l'endroit  occupé  aujourd'hui  par 
le  Séraskiérat.  Quand  les  sultans 
habitèrent  le  séraï  des  Jardins, 
l'Eski-Séraï  fut  afi'ecté  à  la  rési- 
dence des  femmes  du  sultan  qui 
venait  de  mourir.  Aujourd'hui  que 
le  sultan  Abdul-Medjidatransporté 
sa  résidence  au  nouveau  palais  de 
Dolma-Baghtchë ,  on  désigne  de- 
puis peu  le  séraï  des  Jardins  sous 
le  nom  d'Eski^Sérai,  et  ce  palais 
est  devenu  à  son  tour  la  résidence 
des  vieilles  sultanes. 

Le  Séraï  est  entouré  de  toutes 
parts  d'une  muraille  crénelée  flan- 
quée de  tours  carrées.  Du  câté  de 
la  mer,  ce  sont  les  murailles 
mêmes  de  la  ville,  le  lonç  des- 
quelles règne  une  berge  dallée. 
Plusieurs  kiosques  élégants,  et 
divers  bâtiments,  sont  adossés  à  la 
muraille  ;  nous  les  décrirons  plus 
tard  en  conduisant  le  voyageur 
autour  des  murs  de  la  ville. 

Du  côté  de  la  terre  règne  une 
muraille  crénelée,  qui  s'étend  de 
Yali-Kiosk-Kapoussi  à  Akhor-Ka- 
poussi,  et  sépare  la  pointe  du  Séraï 
du  reste  de  la  ville.  Cette  vaste 
enceinte  comprend  de  grands  jar- 
dins, plantés  principalement  de 
cyprès  et  de  platanes  gigantesques, 
hu  milieu  desquels  surgissent  sans 
ordre  divers  oâtiments  ou  kios- 
ques, qui  sont  en  général  d'une 
architecture  élégante,  mais  simple. 
Les  bâtiments  principaux  occu- 
pent le  sommet  môme  de  la  col- 
line; on  y  distingue  du  dehors 
une  tour  carrée  assez  élevée,  et  un 
assez  grand  nombre  de  petits 
dômes.  «  Le  caractère  général  de 
cette  magnifique  demeure,  dit 
M.  de  Lamartine,  n'est  ni  la  gran- 
deur, ni  la  commodité,  ni  la  ma- 
gnificence ;  ce  sont  des  tentes  de 
bois  doré  et  percé  à  jour.  Le  ca- 
ractère de  ces  palais,  c'est  le  ca- 
ractère du  peuple  turc  :  l'intelli- 
gence  et  l'amour  de  la  nature, 
et  instinct  des  beaux  sites,  des 
mers  éclatantes,  des  ombrages, 
des  sources ,  des  horizons  im- 
menses encadrés  par  les  cimes  de 
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neiffe  d«s  monUgnes,  est  rinstinet 
préaominant  de  ôe  peuple.  On  y 
sent  le  souvenir  d'un  peuple  pas- 
teur 6t  cultivateur  qui  aime  a  se 
rappeler  son  origine,  et  dont  tous 
les  goûts sontsimplesetinstinctifs. 
Ce  peuple  a  placé  le  palais  de  ses 
maîtres,  la  capitale  de  sa  ville  im- 
périale ,  sur  le  penchant  de  la 
plus  belle  colline  qu'il  y  ait  dans 
son  empire,  et  peut-être  dans  le 
monde  entier.  Ce  palais  n*a  ni  le 
luxe  intérieur  ni  les  mystérieuses 
▼oluptés  d'un  palais  d  Europe  ;  il 
n'a  que  de  vastes  jardins,  où  les 
arbres  croissent  libres  et  éternels 
comme  dans  une  forêt  vierge,  oh 
les  eaux  murmurent,  où  les  co- 
lombes roucoulent  \  des  chambres 
percées  de  fenêtres  nombreuses 
toujours  ouvertes;  des  terrasses, 
planant  sur  les  jardins  et  sur  la 
mer,  et  des  kiosques  grillés  où  les 
sultans,  assis  derrière  leurs  per- 
siennes,  pouvaient  jouir  à  la  fois 
de  la  solitude  et  de  Taspect  en- 
chanté du  Bosphore.  » 

Dans  la  dernière  ^erre,  des  ca- 
sernes et  des  hôpitaux  pour  les 
soldats  français  ont  été  étaolis  dans 
l'enceinte  du  Séraï;  depuis  ce 
temps  on  pénètre  facilement,  et 
sans  permission^  dans  tes  jardins: 
le  firman  est  nécessaire  pour  visi- 
ter quelques  salles  du  Séraï,  le 
musée  des  costumes  des  janis- 
saires, et  Sainte-Irène. 

Pourvisiter  le  Séraï,  on  débarque 
habituellement  auprès  de  YaU' 
Kiotk,  le  dernier  kiosque  du  Séraï 
du  côté  de  la  Corne-d  Or;  il  est  de 
couleur  verte.  A  celé  s'élève  un 
petit  bâtiment  construit  récem- 
ment par  l'armé^  anglaise,  et  qui 
servait  de  forge.  On  longe  ensuite 
la  muraille  du  Séraï  jusqu'au  Alàx- 
Ittosft,  qui  fait  l'angle  de  la  muraille 
juste  en  face  de  la  SuhMme^PorU 
{Bab'Ali)f  ou  ministère  des  affaires 
étrangères,  r.p.365.  Acôtt'*  d'Alaï- 
Kiosk,  en  suivant  la  muraille  vers 
TE.,  on  voit  un  bâtiment  de  con- 
•truction  récente,  très -simple  : 
c^est  rétablissement  du  télégraphe 
électrique.  Immédiatement  après 
s«  trouve  la  porte  de  Sâouk^Tch^ 
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ehmè  (fontaine  d*eaa  froide) ,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  petite  fon- 
taine voisine.  Pénétrant  dans  les 
jardins  ,  et  laissant  d'abord  à 
droite  la  Monnaie  et  l'ancienne 
église  de  Sainte-Irène,  on  suit  vers 
le  N.  une  grande  allée,  où  Ton 
trouve  à  gauche  le  musée  de  cire,  ou 
des  costumes  des' janissaires.  Ce  mu- 
sée est  très-intéressant  à  visiter, 
aujourd'hui  que  les  anciens  cos- 
tumes turcs  ont  fait  place  à  l'uni- 
forme étriqué  du  nizam.  On  y 
voit  des  mannequins  figurant  les 
principaux  fonctionnaires  de  la 
maison  du  sultan  ,  les  officiers 
des  janissaires  et  les  principaux 
costumes  de  cette  milice  célèbre, 

Îpi  n'était  pas  astreinte  à  l'uni^ 
orme. 

Au  delèt  de  ce  musée,  onlonffe 
les  murs  du  Séraï  dominés  par  la 
grande  tour,  qui  ressemble  oeau- 
coup  à  la  tour  de  Galata,  si  cen>st 
qu'elle  est  carrée,  et  que  celle-ci 
est  ronde;  puis,  au  .bas  d'une 
rampe,  on  rencontre  k  droite  le 
pavillon  des  eunuques  noirs,  et,  un 
peu  plus  loin  à  gauche,  la  caserne 
des  Dostandjis,  et  une  porte  très- 
simple  avec  un  petit  perron,  où  le 
sultan  monte  à  cheval  pour  se 
rendre  en  ville.  Plus  bas  on  aper> 
çoit  la  porte  pat  où  sortent  les 
caravanes  de  la  Mecque.  Tout  près 
de  là  est  la  muraille  du  jardin  des 
Fleurs,  que  Ton  ne  peut  visiter; 
sur  la  droite  est  l'écurie  du  sultan. 
Elle  ne  répond  pas  k  l'idée  qu^on 
pourrait  s'en  faire,  et  ne  contient 
qu'une  trentaine  de  chevaux  fort 
ordinaires.  Une  autre  écurie  beau- 
coup plus  vaste  se  trouve  k  l'autre 
extrémité  du  Séraï  vers  Akhor- 
Kapoussi.  Sur  une  plate-forme, 
au-dessus  de  cette  écurie,  s'élève: 
La  colonne  de  Th^odose. — Cette 
colonne,  en  granit  gris  très-altéré 
k  la  surface,  est  haute  d'environ 
15  met.  et  supporte  un  chapiteau 
corinthien.  Sur  le  côté  oriental  du 
piédestal  ,  on  lisait  l'inscription 
latine  :  Fortuns  reduci  oh  devictos 
Gothot  ;  on  ne  distingue  plus  que 
ces  deux  derniers  mots.  Cette 
plate-forme  est  dominée  par  des 
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kiosques  élégants  appartenant  au 
harem.  An-dessons,  sur  les  bords 
du  Bosphore,  sont  plusieurs  kios- 
ques que  Ton  ne  Tisite  jpas  fMer- 
mer-Kiosk.Top-Kapoussi,  Inajélu- 
Kiosk).  Continuant  à  faire  le  tour 
des  grands  bâtiments  du  Séraï,  on 
arrive  sur  une  esplanade  plantée 
de  superbes  platanes,  entre  les- 
quels on  a  d'acfmirablea  rues 
sur  le  Bosphore.  On  remarquera 
de  ce  côté  du  Séraï  la  construction 
singulière  des  cuisines,  formées 
d'une  quantité  de  petits  démes 
surmontés  de  hautes  cheminées 
en  forme  de  colonnes.  On  arrive 
bientôt  sur  l'esplanade  ou  champ 
de  manœuvres  de  Gul-Hanè^  avec 
le  pavillon  ,  qui  porte  le  même 
nom.  C'est  là  que  fut,  en  1839,  pro- 
clamé le  Hatti-Schérif  de  Oul- 
Hanè  ,  constitution  nouvelle  de 
l'empire  accordée  par  le  sultan 
Abdul'Medjid.  Cette  esplanade 
présente  de  beaux  bouquets  de 
pins  d'Italie,  à  l'ombrage  desquels 
se  trouve  un  petit  kiosque  avec 
nn  basdin  de  marbre,  entouré  de 
gazons.  £n  dehors  de  la  muraille 
crénelée  qui  domine  la  mer,  est 
une  terrasse  en  pierre,  soutenue 
par  une  colonnade  datant  des 
Grecs.  Près  de  l'esplanade  de  G^d- 
Banè  s'élève  nn  hdpital  militaire 
que  l'on  peut  visiter.  Achevant  le 
tour  du  Séraï,  on  aboutit  à  la  cour 
comprise  entre  la  porte  Orta-Ka- 
poussi,  et  la  porte  la  plus  exté- 
rieure ap  pelée  Ba^-Humaïoun,  qu'il 
faut  franchir  pour  l'examiner  en 
dehors. 

Bah'HumaHoun  (la  PorU  Augtute)^ 
est  un  haute  porté  en  marbre 
blanc  et  noir ,  avec  deux  petites 
colonnes  de  vert  antique  enchâs- 
sées dans  la  muraille.  Un  cartou- 
che de  marbre  plac6  au-dessus 
porte  une  inscription  en  lettres 
d*or.  Le  tout  est  surmonté  d'un 
corps  de  logis  avec  huit  fenêtres. 
De  chaque  cdté  de  la  porte  s'ou- 
vre une  niche  ogivale,  et  l'on 
montre  sur  la  muraille  quelques- 
uns  des  clous  qui  servaient  à 
suspendre  les  tétei  des  pachas 
décapités  par  ordre  du  (4rand-Sei- 
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gneur.  On  attribue  U  construc- 
tion de  Bab-Hunialotin  à  Maho- 
met II. 

En  face  de  cette  porte  s'élève  la 
fontaine  d'Ahmed  îtl,  un  des  plus 
ravissants  spécimens  de  l'art  turc. 
Cette  fontaine,  toute  en  marbre 
blanc,  est  de  forme  carrée,  mais 
les  anffles  sont  occupés  par  de 
petits  kiosques  grillés  ;  sur  cha- 
que face  latérale  est  un  bec  sur- 
monté d'une  ogive  et  flanqué  dd 
chaque  côté  d'une  niche  élégante. 
Le  tout  est  orné  de  peintures,  de 
dorures  formant  de  charmantes 
arabesques,  et  d'inscriptions  tur- 
ques, qui  sont,  à  ce  qu'il  parait, 
des  vers  composés  por  le  sultan 
Ahmed.  Le  toit  est  coquettement 
retroussé,  comme  celui  d'une  pa- 
gode chinoise,  et  surmonté  de 
plusieurs  petites  coupoles.  Les 
minarets  élevés  et  la  coupole  im- 
mense de  Sainte-Sophie  complè- 
tent la  vue  qui  s'offre  à  U  porte 
de  Bab-HumaToun. 

Franchissant  de  nouveau  cette 
porte,  on  rentre  dans  une  vaste 
cour,  qui  comprend  les  bâtiments 
de  la  Monnaie,  l'ancienne  église 
de  Sainte>Irène ,  le  fameux  pla- 
tane des  janissaires,  et  se  termine 
à  la  seconde  porte  du  Serai,  nom- 
mée Orta-Kapoussi.  La  Monnaie 
{Zarh-Hanè)  n  offre  rien  de  reinar- 
quable. 

L'ancienne  église  de  Samte- 
Irène,  construite  par  Constantin 
le  Grand  et  aujourd'hui  transfor- 
mée en  arsenal,  est  surmontée 
d'une  jolie  coupole;  près  de  la 
porte,  ont  été  déposées  quelques 
antiquités,  savoir  :  un  sarcophage 
en  marbre  blanc,  apporté  de  Salo- 
nique,  ei  trois  grands  sarcophages 
en  porphyre  rouge,  trouvés  dans 
le  Séraï.  L'intérieur,  oili  l'on  ne 
peut  pénétrer  sans  firman,  est  ta- 
pissé d'armes  modernes,  disposées 
avec  symétrie,  et  qui  n'offrent  rien 
de  curieux  pour  un  Européen. 
Mais  au  fond  de  l'abside,  dans  une 
tribune  métamorphosée  en  salerie, 
se  trouve  une  collection  d'armes 
historiques  :  le  sabre  de  Maho- 
met II ,  un  brassard  de  Tamerlan, 
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l'épée  de  Scanderberg,  lee  clefs  de 
plusieurs  villes  conquises.  Sous  le 
vestibule  sont  entassés  les  tim- 
bales et  les  marmites  des  janis- 
saires, des  faisceaux  de  vieilles 
hallebardes,  d'anciens  canons  et 
des  coulevrines  de  forme  singu- 
lière. Dans  la  cour  attenant  à 
l'église,  on  a  rassemblé  quelques 
objets  antiques:  débris  de  statues, 
bas-reliefs,  vases  de  terre,  un 
casque  antique,  etc.,  etc.,  et  deux 
sarcophages  en  porphyre,  moins 
beaux,  toutefois,  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé. 

Vers  le  nord  de  la  grande  cour, 
et  près  de  la  porte  Orta-Kapoussi, 
se  trouve  le  Platane  des  Janis^ 
Maires^  arbre  énorme  dont  dix  ou 
quinze  hommes  embrasseraient  à 
peine  le  tronc ,  creusé  par  les 
feux  des  janissaires.  A  l'angle  de 
la  place,  presque   en  face  de  ce 

Slatane,  on  montre  deux  tronçons 
e  colonne  fichés  en  terre,  qui 
servaient  à  décapiter  les  visirs 
coupables. 

'OrtorKapousti,  grande  porte  d'en- 
trée de  la  seconde  cour  du  Séraï^ 
est  ornée  de  colonnes  et  flanquée 
de  deux  tours.  Cette  cour,  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer  sans 
firman,  est  couverte  de  gazon,  plan- 
tée de  queloues  arbres,  et  entou- 
rée d'une  galerie  basse  couverte  de 
plomb,  soutenue  par  une  colonnade 
de  marbre.  Au  milieu  et  au  fond 
de  cette  cour  est  la  troisième 
porte,  nommée  Bah-Séadet  (porte 
du  bonheur),  gardée  par  les  eunu- 
ques blancs,  qui  conauit  à  la  salle 
du  trône  où  le  sultan  recevait 
jadis  les  ambassadeurs.  Cette  porte 
est  couverte  d'un  toit  en  saillie 
soutenu  par  des  colonnes  de  mar- 
bre. 

Les  appartements  qu'on  peut 
visiter  avec  le  firman  sont  d'abord 
une  salle  circulaire,  entourée  d'un 
divan  et  ornée  d'arabesques  noires 
et  de  dorures;  une  seconde  salle 
peinte  de  grisailles  en  détrempe; 
une  troisième  décorée  de  paysages, 
et  une  quatrième  ornée  de  sen- 
tences tracées  de  la  main  même 
du  .«tultan  Mahmoud  II.  Une  petite 


Sièce,  qui  vient  ensuite»  renferme 
eux  paysages  au  pastel  de  Mi- 
chel Bouquet,  peintre  français,  et 
une  armoire  oui  contientune  riche 
collection  d  objets  précieux  lé- 
gués par  les  sultans  :  la  plupart 
ont  donné  des  armes,  Mahmoud  II 
a  fait  don  de  son  écritoire  en  or 
enrichi  de  diamants.  On  remarque 
aussi  une  cheminée  avec  cet  or- 
nement en  stalactite  propre  aux 
Arabes.  On  traverse  ensuite  un 
jardin  rempli  de  fleurs,  et  des 
cours  entourées  de  colonnades 
ogivales,  où  sont  les  logements  et 
classes  des  itchoglam  (pages),  et 
l'on  monte  à  la  bibliothèque  par 
un  perron  à  rampe  de  marbre  fine- 
ment sculptée.  La  porte  de  bronze 
de  la  bibliothèque  estd'une  grande 
richesse  d'ornementation.  A  Tin- 
térieur,  on  montre  les  manuscrits 
arabes  rangés  dans  des  casiers  de 
cèdre,  et  un  grand  rouleau  de  par- 
chemin, sur  lequel  a  été  tracé  une 
espèce  d'arbre  généalogique,  qui 
supporte  dans  des  médaillons  ova- 
les les  portraits  de  tousles  sultans. 
Après  la  bibliothèque,  on  visite 
la  salle  du  trône  ou  divan,  où  le 
sultan  recevait  jadis  les  ambassa- 
deurs, et  où  le  grand  visir  ren- 
dait la  justice.  Cette  salle  est  dé- 
corée avec  un  grand  luxe  ;  la  plus 
grande  partie  est  occupée  par 
un  trône  en  forme  de  divan  ou 
de  lit,  avec  un  baldaquin  soutenu 
par  des  colonnettes  de  cuivre  doré 
orné  de  pierres  précieuses,  et  por- 
tant aux  quatre  coins  de  grosses 
boules  d'or,  surmontées  d'un  crois- 
sant et  ornées  de  longues  queues 
de  cbeVal.  Le  plafond  est  orné 
d'arabesques  dorées,  et  les  murs 
de  carreaux  de  faïence  formant 
des  figures  symétriques  comme 
dans  les  monuments  arabes.  On 
remarque  encore,  dans  cette  saile, 
une  cheminée  en  forme  de  niche, 
surmontée  d'un  petit  dÔme  de 
cuivre  finement  découpé  et  in- 
crusté de  nielles  élégantes,  et  la 
fenêtre  grillée  par  où  le  sultan 
écoutait  les  ambassadeurs. 

Il  faut  tâcher  de  voir  le  Séraï  au 
moment  des  fêtes  du   Baïram.  H 
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quitte  alors  son  aspect  désert, 
poar  étaler  les  splendeurs  de  l'an- 
cien Inxe  oriental.  Le  saltan  se 
rend,  dès  le  lever  du  soleil,  à  la 
mosquée  de  Sainte-Sopbie,  à  che- 
ral,  suivi  d'un  brillant  cortège,  et 
revient  sur  une  estrade  élevée  à 
Bab-Séadet,  recevoir  Thommage 
de  tous  les  grands  fonctionnaires 
de  l'empire,  qui  baisent  respec- 
tueusement ses  pieds,  ou  le  pan 
de  son  vêtement,  selon  leur  im- 
portance. Des  places  sont  réser- 
vées pour  les  ambassades,  et  les 
étrangers  peuvent  obtenir  de  se 
glisser  parmi  leur  personnel. 

LUniversité.  —  Ce  bâtiment,  de 
construction  récente,  est  situé  près 
do  jardin  du  Séraï  et  de  l'église  de 
Sainte-Sophie.  Son  architecture, 
de  strie  tout  à  fait  moderne,  ne 
manque,  pas  de  grandeur,  mais 
elle  jure  avec  les  bâtiments  envi- 
ronnants; son  plus  grave  incon- 
vénient est  de  masquer  la  vue  de 
Sainte-Sophie  du  cété  de  la  mer 
de  Marmara. 

La  Sublime-Porte  (Bah-AU) , 
ou  Porte  du  Pacha  {Faeha-Ka- 
pottsst),  est,  comme  son  nom  l'in- 
dique, le  palais  du  grand  visir  et 
le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  est  situé  dans  le  vallon 
qui  sépare  la  première  de  la  se- 
conde colline  ae  Stamboul,  entre 
les  murs  du  SéraT,  du  ce  té  de  la 
ville,  et  la  Yént-Djami.  Vu  de  la 
Coroe-d'Or,  ce  palais  présente  un 
ensemble  assez  imposant.  L'en- 
trée principale  est  en  face  d'Alaï- 
Kiosk,  à  1  angle  occidental  des 
jardins  du  Serai';  la  porte  est  or- 
née de  pilastres  de  marbre  cou- 
ronnés de  chapiteaux  ioniques, 
et  surmontée  d'une  inscription 
tnrque  et  d'emblèmes  militaires. 
Un  toit  en  saillie  lui  donne  un  ea- 
ractère  oriental  ;  une  fontaine  rè- 
gne de  chaque  cété.  La  cour  est 
vaste,  et  les-bitiments,  plusieurs 
fois  reconstruits  à  la  suite  d'in- 
cendies, sont  dans  le  style  italien. 
Du  perron,  qui  leur  sert  d'entrée, 
on  jouit  d'une  belle  vue  sur  les 
murs  et  le  jardin  du  Sérat,  la  Corne- 
d'Or,  le  Bosphore,  Péra,  Top-Hanè 


et  Galata.  A  l'autre  extrémité  de 
la  cour,  on  sort  par  une  porte 
beaucoup  plus  simple  que  la  pre- 
mière. 

L'anoiemie  Svblime-Porte,  au- 
jourd'hui ministère  du  commerce, 
est  située  derrière  la  précédente^ 
un  peu  plus  haut  vers  Sainte-So- 
phie. Elle  n'offre  rien  d^intéressant 
que  sa  porte  extérieure,  plus  or- 
nementée que  celle  de  la  Sublime- 
Porte  actuelle,  et  surmontée  d'un 
toit  élégant  retroussé  à  la  chi- 
noise. Le  bâtiment  intérieur  est 
vieux,  peint  en  rouge  foncé  et  d'un 
aspect  fort  triste. 

Le  Séraskiérat  (ministère  de  la 
guerre)  est  situé  sur  la  troisième 
colline  de  Stamboul,  sur  l'empla- 
cement de  VEskùSérai,  ancien  sé- 
rail, habité  d'abord  par  Mahomet  II 
après  la  conquête  de  Constanti- 
nople,  et  devenu  ensuite  la  rési- 
dence des  vieilles  sultanes.  Le 
Séraskiérat  occupe  une  vaste  en- 
ceinte dans  laquelle  on  pénètre 
Sar  deux  portes  :  l'une,  du  câté  du 
ord,  s'ouvre  sur  une  rue  qui  des- 
cend vers  la  mosquée  Yéni-Djami 
et  le  pont  de  la  Validé;  l'autre 
s'ouvre  sur  la  place  de  Bajazet,  en 
face  de  la  mosquée  du  môme  nom. 
Une  loge  grillée  est  ménagée  à 
cdté  de  cette  porte  :  le  sultan  s'^ 
place  pendant  les  fêtes  qui  termi- 
nent le  Khamazan.  Ces  deux  portes 
conduisent  dans  une  vaste  cour, 
où  s'élèvent,  sans  plans  réguliers, 
les  bâtiments  du  Séraskiérat,  édi- 
fices nouveaux  et  sans  intérêt. 
Vers  le  centre  se  dresse  la  haute 
tour  du  Séraskiérat,  qui  est  le  point 
le  plus  élevé  de  Constantinople. 
Des  vigies  sont  continuellement 
de  garde  à  son  sommet  pour  signa- 
ler les  incendies.  Les  étrangers 
f>euvent  j  monter  moyennant  un 
éger  baghchich.  On  trouve,  au 
sommet  de  la  tour,  une  galerie 
vitrée  circulaire,  dans  laquelle 
les  gardiens  ont  établi  un  petit 
café,  et  d'où  l'on  peut  Parcourir  à 
l'aise  l'immense  panorama  qui  se 
déroule  sous  les  yeux.  C'est  la  sta- 
tion lapins  favorable  pour  prendre 
une  idée  exacte  de  la  topographie 
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générale  d«  Consiantinople  (voir 
ci-dessus  le  détail  des  oollioes);  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer  de 
Marmara  ,  avec  les  sommités  nei- 
geuses de  rOljmpe  à  l'arrière- 
Slan,  sur  la  Corne-a'Or  et  la  vallée 
es  Èaux-Douces  d'Europe,  sur  les 
campagnes  de  la  Roumélie  dans 
la  direction  d'Andrinople,  sur  Je 
Bosphore,  sur  Scutari,  etc. 

Les  établissements  de  l'artille- 
rie à  Top-Hanè,  et  de  la  marine  à 
Ters-Hanè,  seront  décrits  avec  ces 
faubourgs. 

n.  Monuments  religfieiiz 
masulmasa. 

Il  7  a,  à  Constantinople,  plus  de 
cent  grandes  mosquées,  ou  Djumi, 
mot  qui  veut  dire  lieu  d#  réunioH, 
et  un  nombre  plus  j^and  encore  de 
mssiljid  (lieu  ie  prieret)*  Les  mos* 

Suées  impériales  sont  au  nombre 
e  treize,  tant  à  Constantinople 
que  dans  les  faubourgs  et  à  Scu- 
tari; ce  sont:  Sainte -Sophie  , 
l'Ahmedièh,  la  Suleïmanièh,  l'Os- 
manièh,  laMohammedièh,laBaye- 
zidièh,  la  Sélimièh,  la  Yéni-Diumi 
ou  mosquée  de  la  Validésultane,  la 
mosquée  de  Laléli,  la  mosquée  du 
Schah-Zadé,  la  Mahmoudièh  àTop:» 
Haoè,  la  mosquée  d'Eyoub  et  celle 
d'AbduI-Hamid  à  Scutari. 

Sainte-Sophie  (en  turc,  Ayor- 
£ep^«}.  —  tiistoriq%iê.  C'est  en 
l'année  335,  la  vingtième  de  son 
règoe,  que  Constantin  éleva  la 
première  basilique  consacrée,  non 
pas  à  une  sainte  du  nom  de  So- 
phie, mais  à  la  sagesse  divine 
Tff  ecyt>  wflqi.  Son  fils  Constance 
la  fit  agrandir;  mais  en  404,  sous 
l'empereur  Arcadius,  elle  fut  brû- 
lée en  partie  dans  une  émeute  ex- 
citée par  l'exil  de  saint  Jean 
Chrysostome.  RebAtie  en  415  par 
Xhéodose  II,  la  basilique  fut  brû- 
lée une  seconde  fois  en  532,  lors 
de  la  grande  insurrection  soule- 
vée par  les  rivalités  du  Ciroue,  la 
cinquième  année  du  règne  ae  Jus- 
tinien.  C'est  à  cet  empereur  que 
nous  devons  l'édifice  qui  existe 
emeore  aujourd'hui.  Il  voulut  oue 
ce  temple  fût  le  monument  le  plus 
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magnifique  que  l'on  eût  vu  depuis 
la  création  :  aussi  fit-il  recueillir 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
les  matériaux  précieux,  les  mar* 
bres,  les  colonnes,  les  sculptures 
des  temples  les  plus  renommés. 
C'est  ainsi  qu'il  reçut  d'Éphèse 
huit  colonne?    de  brèche    verte, 

f (revenant  probablement  du  ce- 
èbre  temple  de  Diane;  de  Rome, 
huit  colonnes,  enlevées  autrefois 
par  l'empereur  Aurélien  au  temple 
du  Soleil  à  Héliopolis  (Baalbek). 
Les  temples  d'Athènes,  de  Délos, 
de  Cyzique,  d'Isis,  d'Osiris  en 
Egypte,  turent  aussi  mis  à  contri- 
bution. Deux  architectes  grecs, 
Antbemius  de  Tralles  et  Isidore 
de  Mil  et,  furent  ohargés  de  la  di- 
rection des  travaux  ;  mais  on  pré* 
tendait  que  l'empereur  lui-même 
avait  reçu  d'un  ange  le  plan  de 
l'édifice  et  l'argent  nécessaire  à  sa 
construction.  Justinien  voulut  je- 
ter lui-même  les  premiers  fonde* 
ments.  Une  vaste  esplanade  recou- 
verte d'une  espèce  de  béton, 
formant  une  couche  de  vingt  pieds 
d'épaisseur  et  qui  finit  par  acQué- 
rir  la  dureté  du  fer,  servit  d  aa- 
sise  à  l'édifice.  «  Les  murs  fu- 
rent construits  en  briques,  mais 
on  bitit  les   piliers   en   grandes 

Îtierres  calcaires,  qui  furent  re- 
iées  par  des  crampons  de  fer, 
ainsi  que  les  tables  de  marbre 
dont  tous  les  murs  intérieurs  fu- 
rent décorés.  >  (Bitissier,  ouv. 
cit.).  Dix  mille  ouvriers ,  con- 
duits par  cent  mattres  maçons, 
étaient  employés  à  la  fois.  A  toute 
heure,  l'empereur  venait  surveil- 
ler les  travaux  et  récompenser  les 
plus  zélés.  Pour  la  construction 
du  déme,  il  fit  confectionner  à 
Rhodes  des  briques  d'une  (erre  si 
légère,  que  douze  d'entre  elles  ne 
pesaient  pas  plus  qu'une  brique 
ordinaire;  elles  portaient  l'inscrip- 
tion suivante  :  «  C'est  Dieu  qui  l'e 
fondée,  Dieu  lui  portera  secours.  » 
On  les  disposa  par  assises  régu- 
lières; de  douze  en  douve  assises 
on  mettait  des  reliques,  et  les 
prêtres  disaient  des  prières.  Le 
temple  terminé  £ut  décoré  aveo 


IRovTK  58.J        l'OXSTANTINOPUi.— SAINTE-SOPHIE. 


m 


n«gnificence.  c  Lo«  parois  d«f 
murs  étaient  revêtus  de  marbre 
précieux;  les  chapiteaux  et  les 
corniches  furent  dorés,  les  voûtes 
des  bas  côtés  peintes  à  l'encausti- 
que, la  coupole  rehaussée  d'une 
mosaïque  dorée  et  coloriée.  En  gé- 
néral, toutes  les  peintures  étaient 
sur  fond  d'or.  »  Il  y  avait,  d'ailleurs, 
une    énorme  profusion    de  vases 

{irécieux,  de  candélabres,  de  croix, 
e  tout  en  or  massif,  avec  vingt» 
quatre  grands  Evangiles,  dont 
cbacun  pesait  deux  quintaux,  etc.; 
Tautel,  «r/ca  r^nt^,  fut  fait  d'un 
mélange  d'or  et  d'argent,  de  fer  et 
de  platine,  de  perles  et  de  dia- 
mants, que  Ton  fit  fondre  en- 
semble. Il  fut  ensuite  incrusté  dea 
pierrea  les  plus  rares.  La  table  re- 
posait sur  quatre  colonnes  d'or. 
Au-dessous  s'élevait  le  cikorium, 
où  l'on  conservait  la  sainte  hostie. 
Ce  ciborium  était  formé  de  quatre 
colonnes  et  quatre  arcs  d'argent, 
portant  une  coupole  d'or  sur- 
montée d'un  bloc  d  or  pesant  118  li- 
vre8«etd'unecroixd'orde^livres. 
L'enceinte  du  sanctuaire,  l'ambon, 
le  trdne  du  patriarche,  les  sièges 
des  sept  prêtres,  etc.,  etc.,  ne  pré- 
sentaient pas  une  moindre  magni- 
ficence. On  conçoit  que  ce  monu- 
ment dut  coûter  à  l'empereur  des 
sommes  immenses.  Il  y  employa 
les  revenus  des  provinces  de  l'em- 
pire, les  tributs  des  barbares;  mais 
tout  cela  fut  insuffisant,  et  il  se  vit 
réduit  aux  expédients  lea  plus 
coupables  pour  se  procurer  de 
l'argent.  «  Les  dépenses  s'éle- 
vaient déjà  à  4b%  ouintaux  d'or 
quand  les  murs  ne  s  élevaient  en- 
core qu'à  1  met.  au-dessus  du  sol. 
Enfin,  le  monument  fut  achevé 
l'an  548,  seize  ans  après  avoir  été 
commencé.  L'empereur  en  fit  la 
dédicace  avec  magnificence.  Après 
une  marche  triomphale  sur  l'Uip- 
podrome  et  d'immenses  distribu* 
tions  faites  au  peuple,  il  se  rendit 
au  temple  et  s'écria  :  <  Gloire  à 
Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'accom- 
plir cet  ouvrage  ;  je  t'ai  vaincu, 
^ialomon  !  »  Les  prieras,  les  holo- 
caiiBtes,   les   festins    publics    9t 


les  distributions  d'argent  durèrent 
quatorze  jours.  La  coupole,  bitie 
avec  trop  de  hardiesse,  s'écroula 
en  559  par  l'effet  d'un  tremble- 
ment de  terre  ;  Isidore  le  Jeune 
fut  chargé  de  la  reconstruire;  il 
diminua  son  dia.'uètre,  renforça  les 
piliers  en  leur  accolant  extériett- 
rement  de  fortes  murailles.  En 
987,  sous  les  empereurs  Basile  II 
et  Constantin  IX,  une  nouvelle 
restauration  fut  néceasaire;  en 
1371,  un  tremblement  de  terre  ren- 
versa la  croix.  En  1458,  lors  de  la 
Crise  de  Constantinople  par  les 
urcs,  une  fouie  de  prêtres,  de 
femmes,  de  fugitifs  de  toutes  les 
classes,  se  pressaient  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Sophie;  le  con- 
quérant pénétra  à  cheval  dans 
I  église  jusqu'au  maître  autel,  et, 
sautant  de  cheval,  s'écria  :  «  Il  n'y 
a  de  Dieu  oue  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  prophète!  *  Ce  fut  le  signal 
du  massacre  et  du  pillage.  Au  mo- 
ment de  l'entrée  des  Turcs,  dit 
une  légende  que  les  Grecs  se  plai- 
saient à  répéter,  un  prêtre  célé- 
brait la  messe;  il  quitta  l'autel, 
emportant  le  calice  sacré,  et  dis- 
parut par  une  porte  pratiquée  dans 
une  des  galeries.  Immédiatement 
la  porte  se  trouva  fermée  par  un 
mur  de  pierre.  Mais,  ajoute  la  lé- 
gende, quand  Sainte-Sophie  sera 
rendue  au  culte  chrétien,  cette 
porte  se  rouvrira  et  le  prêtre  re- 
viendra achever  sa  messe  inter- 
rompue *.  Mahomet  le  Conqué- 
rant consacra  Sainte-Sophie  au 
culte  musulman,  et  construisit  un 
minaret  et  les  deux  contre-forts 
qui  soutiennent  l'édifice  au  S.-Ê. 
Sélim  II  éleva  le  second  minaret  ; 
Murad  III  éleva  les  deux  autres 
minarets  du  cété  du  N.-E.,  et  fit 
placer  au  sommet  de  la  coupole 
un  croissant  de  bronze  d'un  dia- 
mètre considérable,  dont  la  do- 
rure seule  coûta  50  000  ducats.  Il 
fit  aussi  des  réparations  à  l'inté- 

t  Cette  porte  «  cti  relrouréa  et  ouverte  par 
M.  Foffiti,  pendant  le<  tnvtoi  de  reetauralKHi 
dout  il  a  41«  ehergi.  Elle  n'a  laimé  voir  qa'nne 
étroite  eli4pell«  et  an  «Kalier  eacoabri  U  i*m 
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riear,  et  fit  apporter  de  Tlle  de 
Marmara  deux  énormes  urnes  d'al- 
bâtre, qui  provenaient,  dit-on,  de 
Perganié.  Sous  le  sultan  régnant 
(1847-1849),  une  restauration  gé- 
nérale de  Sainte-Sophie  a  été  con- 
fiée à  M.  Fossati,  architecte  tessi- 
nois,  qui  sut  consolider  par  des 
armatures  en  fer,  et  reprendre  en 
sous-œuvre  par  des  masses  de  ma- 

Îionnerie  habilement  dissimulées, 
es  arcades  et  les  murailles  qui 
menaçaient  de  tomber  en  ruine. 
A  la  fin  des  travaux  (13  juillet 
1849),  le  sultan  Abdul-Medjid  a 
inauguré  la  mosquée  par  une  cé- 
rémonie solennelle. 

Etat  actuel.  — Aujourd'hui,  il  est 
fort  difficile  de  reconnaître  exté- 
rieurement le  plan  primitif  de  la 
basilique  convertie  en  mosquée. 
Des  contre-forts  massifs,  élevés  par 
Murad  III  pour  soutenir  les  mu- 
railles ébranlées  par  les  tremble- 
ments de  terre,  et  une  foule  de 
constructions  postérieures,  des 
bains,  des  médresséSt  des  tom- 
beaux et  des  maisons  particulières, 
masquent  les  formes  de  l'édifice. 
Entre  quatre  minarets,  très-hauts, 
mais  simples  et  un  peu  massifs, 
s'élève  la  grande  coupole  soute- 
nue sur  des  murs  aux  assises  al- 
ternativement blanches  et  roses, 
entourée  à  sa  base  d'une  couronne 
de  fenêtres  à  jour,  et  flanquée,  à 
rjE.  et  à  ro.,  de  deux  demi-cou- 
poles. Du  côté  de  l'E.,  on  remar- 
que une  porte  carrée  d'un  beau 
style,  ornée  de  six  colonnes  de 
porphyre  et  de  marbre,  et  dont  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  de 
la  rue.  Du  côté  du  S.  sont  plusieurs 
twrbés,  la  fontaine  des  ablutions  et 
l'entrée  principale  du  grand  pé- 
ristyle; on  distingue  confusément, 
sur  la  façade  occidentale  de  la 
basilique,  des  colonnes  ioniques 
qui  appartenaient  à  Vatrium,  ou 
cour  qui  précédait  la  basilique. 
Pour  ne  pas  scandaliser  les  mu- 
sulmans, on  n'entre  pas  par  cette 
porte,  mais  par  une  ruelle  au  N., 
qui  est  moins  exposée  aux  re- 
gards. 
Oq  pépètre  par  une   porte   en 
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bronze,  décorée  de  méandres,  de 


feuilles  de  vigne,  et  d'une  inscrip- 
tion en  lettres  d'argent  incrustées, 
dans  le  grand  péristyle  (Esonar— 
thex)  qui  donne  accès  dans  la  mos- 
Quée  par  neuf  portes.  Ce  péristyle, 
dirige  du  S.  au  N.,  et  long  de  60 
met.  sur  10  de  large,  est  encore 
éiincelant  de  mosaïques  ancien— 
nés.  Du  côté  de  l'O.,  on  remarque 
au  milieu  une  magnifique  porte 
en  bronze,  la  plus  grande  des  cinq 
portes  qui  s  ouvraient  autrefois 
sur  Vexonarthecc,  et  de  là  sur  Va- 
trium.  Elles  sont  aujourd'hui  fer- 
mées. Du  côté  de  l'E.,  neuf  portes 
donnent  accès  dans  le  temple  : 
celles  du  milieu  vous  conduisent 
tout  de  suite  dans  la  nef  cen- 
trale, dont  l'aspect  général  est  plus 
saisissant  et  plus  grandiose  que 
celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En 
entrant  on  remarque  de  chaque 
côté  les  deux  énormes  urnes 
ovoïdes  en  albâtre,  apportées  de 
Marmara   par  Murad  III  :    elles 

fteuvent   contenir    chacune    1350 
itres  d'eau,  et  servent  aux  abla- 
tions des  musulmans. 

<  L'église,  ditM.  Texier,estbâtie 
sur  un  plan  carré  de  81  met.  de 
long  sur  60  de  large;  au  centre  de 
ce  carré  s'élève  la  coupole,  dont 
le  diamètre  de  35  met.  détermine 
la  largeur  de  la  nef;  la  coupole 
est  supportée  par  quatre  grands 
arcs,  qui  forment  quatre  penden- 
tifs ;  sur  les  deux  arcs  perpendi- 
culaires à  l'axe  de  la  nef,  s'ap- 
puient deux  voûtes  hémisphéri- 
ques, qui  donnent  au  plan  de  la 
nef  une  forme  ovoïde  ;  chacun  de 
ces  deux  hémisphères  est  lui- 
même  pénétré  par  deux  hémi- 
sphères plus  petits,  qui  sont  sou- 
tenus par  des  colonnes.  Cette 
superposition  de  coupoles,  dont  les 
points  d'appui  ne  sont  pas  appa- 
rents, donne  à  toute  la  fabrique  un 
aspect  de  légèreté  inimaginable.  » 
La  hauteur  de  la  coupole  est  de 
67  met.  au-dessus  du  sol:  elle  est 
percée  de  quarante-quatre  fenêtres 
cintrées. 

Les  arcs  de  la  grande  coupole 
sont  supportés  par  quatre  piliers 
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énormes,  qui  présentent  un  de 
leurs  angles  su  centre  de  Téglise. 
Entre  ces  piliers  se  trouvent,  à 
droite  et  à  gauche,  ouatre  magni- 
fiques colonnes  de  crèche  verte, 
qui  passent  pour  être  celles  du 
temple  d'Éphëse.  Derrière,  dans 
les  bas  c<)tés,  se  trouvent  d'autres 
colonnes  plus  petites.  <  Ces  co- 
lonnes, dit  M.  Bàtissier,  suppor- 
tent des  arcs  plein*cintre ,  dont  les 
archivoltes  sont  décorées  de  feuil- 
lage. Leurs  chapiteaux  cubiques 
et  bombés  n'appartiennent  à  aucun 
ordre  et  offrent  également  des 
feuillages  découpés.  Les  bas  côtés 
sont  divisés  dans  le  sens  de  leur 
longueur  en  trois  parties,  commu- 
niquant entre  elles  par  de  grands 
arcs  :  au-dessus  d'eux,  règne  une 
tribune  qui  se  continue ,  du  côté 
de  l'occident,  au-dessus  du  péris- 
tyle :  cette  tribune  était  le  gynécée 
ou  la  galerie  des  femme»;  la  voûte 
de  cette  partie  de  l'église  repose 
sur  67  colonnes.  Les  bas  côtés  sont 
éclairés  par  des  fenêtres  cintrées 
fermées  au  moyen  de  vitraux  re- 
tenus dans  des  encadrements  en 
stuc.  Les  fenêtres  du  (tynécée  sont 
plus  grandes  ,  closes  hiférieure- 
ment  avec  de  la  pierre  spéculaire, 
et  en  haut  par  des  pièces  de  verre.» 
Enfin,  les  quatre  petits  segments  de 
coupole  qui  régnent  aux  quatre 
angles  de  la  grande  nef  sont  sou- 
tenus chacun  par  deux  colonnes 
en  porphyre.  L  abside  se  termine 
supérieurement  par  une  voûte  en 
^eui-de-four.  Elle  est  percée  do 
trois  fenêtres,  en  l'honneur  des 
trois  personnes  de  la  Trinité.  Un 
ange,  selon  la  tradition,  en  aurait 
donné  Tordre  aux  architectes  de 
Sainte-Sophie. 

Les  mosaïques,  à  fond  d'or,  qui 
décoraient  Sainte-Sophie  et  re- 
présentaient des  suiets  bibliques, 
ont  été  recouvertes  d  un  badigeon, 
partout  où  l'on  voyait  des  figures 
Aumaioes.  dont  la  reproduction 
est  interdite  parle  culte  musulman. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  toute  la 
voûte  de  la  grande  nef:  on  a  con- 
servé les  aiies  des  quatre  chéru- 
bins représentés  dans  les  penden- 
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tifs  de  la  coupole,  mais  leur  face  a 
été  masquée   par  une  espèce  de 

f  rosse  étoile  dorée.  Les  mosaïques 
es  bas  côtés,  et  surtout  celles  de 
la  galerie  supérieure,  sont  encore 
dans  un  bon  état  de  conservation, 
et  suffisent  à  donner  une  idée  de 
la  magnificence  de  l'ancienne  ba« 
silique.  Pendant  le  cours  des  res- 
taurations entreprises  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  Fossati,  cet 
architecte  a  fait  découvrir  les 
mosaïques  de  la  coupole,  et  a  pu 
en  prendre  copie,  avant  de  les  re- 
couvrir :  ses  dessins  on  tété  gravés, 
et  ont  paru  à  Berlin.  Au  fond  de . 
l'abside,  on  distingue,  à  travers  le 
badigeon  ,  une  figure  colossale, 
les  bras  étendus. 

Le  mihrab,  qui  indique  la  direc- 
tion de  la  Mecque ,  ne  se  trouve 
pas  au  centre  de  l'édifice,  Sainte- 
Sophie  ,  ancienne  église  chré- 
tienne, n'étant  pas  orientée  réguliè- 
rement vers  les  lieux  saints  de 
l'islamisme  :  c'est  pour  la  même 
raison  que  les  nattes,  ou  les  tapis, 
qui  recouvrent  les  dalles  de  mar- 
bre du  temple,  sont  disposés  obli- 
auement,  et  offrent  un  coup  d'œil 
iscordant  avec  les  lignes  archi* 
tecturales. 

Sur  un  grand  pilastre  à  droite  du 
mihrab  est  suspendu  un  vieux 
tapis,  vénéré  aes  musulmans, 
comme  étant  un  des  quatre  sur 
lesquels  Mahomet  se  plaçait  pour 
faire  sa  prière.  Le  menhèr  (chaire) 
est  adossé  à  un  des  piliers  à  droite 
de  l'abside.  Le  clocheton  aigu  qui 
le  surmonte,  et  les  balustrades  de 
l'escalier,' sont  remarquables  pai' 
la  délicatesse  de  leur  découpure. 
Le  vendredi,  le  khaHh  y  monte  pour 
lire  le  Koran,  tenant  à  la  main  un 
sabre  nu,  Sainte-Sophie  étant  raos- 

3uée  conquise.  En  face  est  la  loge 
u  sultan  avec  une  grille  en  bois 
doré.  D'autres  estrades,  ou  mcu^ 
taha,  servent  aux  lecteurs  du  Ko- 
ran. D'immenses  disques  verts  , 
portant  des  versets  du  Koran  en 
lettres  d'or,  sont  appcndus  aux  mu- 
railles. Au  sommet  de  la  coupole, 
on  lit  le  célèbre  verset  :  «  Dieu  est 
la  lumière  du  ciel  et  de  la  terre.  > 
21. 


dTO  TURQUIE 

Cm  iotoripttops  sont  roavrage 
d'un  célèbre  calligrapbe  nommé 
Bitchakjiiadèh  Mu8taph«  Tcbélébi, 
qui  vivaitsousMurad  IV.  Quelques- 
unes  des  lettres  ont  jusqu'à  9  met. 
de  longueur.  De  longs  cordons 
descendus  des  routes  soutiennent 
des  lustres  de  bronse,  des  «ufs 
d'autruche,  des  bouppea  de  soie, 
qui  complètent  la  décoration  ac- 
tuelle de  la  mosquée. 

Il  faut  monter  sur  les  galeries 
des  bas  c^tés  pour  achever  de  voir 
aous  tous  ses  aspects  l'intérieur 
de  la  basilique  :  ou  y  parvient  par 
un  escalier,  où  piutét  une  rampe 
en  pente  douce,  dont  la  porte  se 
trouve  à  l'entrée  N.  du  grand  pé- 
ristyle. A  l'heure  de  la  prière,  on 
aa  peut  visiter  que  ces  galeries 
«upérteurea. 

Les  principales  curiosités  signai 
léea  dans  Sainte-Sophie  par  les 
traditiona  musulmanes  sont  :  un 
bloo   de    a«rbre    rouge    creusé, 

Stti  passe  pour  la  crèche  de  Jésus- 
hrut  (Sidi  Tssa),  qui  aurait  été 
apportée  de  Bethléem  avec  une  es- 

{»ece  de  vase^  où  l'enfant  aurait  été 
avé  par  Marie.  La  xolonns  9«n  mm, 
à  gauche  en  entrant  par  la  porte 
du  N.;  elle  est  revêtue  de  bronxe, 
mais  une  petite  ouverture  permet 
de  toucher  du  doigt  le  marbre 
toujours  humide.  La  fenêtre  froide, 
près  du  mihrab,  du  côté  du  N.,  où 
eoui&e  continuellement  un  vent 
frais.  La  ptsrra  rMpImdissants,  dans 
la  galerie  supérieure,  du  ce  té  de 
l'O.  ;  c'est  une  fenêtre  avec  une 

§  laque  de  marbre  transparent,  qui 
evient  étincelante  quand  elle 
re^itles  rayons  du  soleil. 

Saiote*Sophie  est  illuminée  de 
la  manière  la  plus  brillante  p«)n- 
dant  les  fêtes  de  nuit  du  Ramazan 
et  du  Bairam.  Le  revenu  de  la 
mosquée  s'élève  à  deux  millions 
de  piastres. 

Mosquée  d'àkmêà.^Ahmedièkl. 
Située  sur  TAtmeidan.  Cette  belle 
mosottée,  bâtie  en  1610  par  Aohmet 
ou  Anmed  I*',  est  entourée  d'une 
vaste  enceinte  plantée  d'arbres,  et 
dcuainée  par  6  minaretc  à  3  galeries 
élégamment  découpées.  Joaqu'an 
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moment  de  sa  oonstruotion,  le 
Kaaba  de  la  Mecque  était  le  seul 
édifice  musulman  qui  eût  6  mi- 
narets, etron  raconte  quelle  sultan 
Ahmed,  pour  imposer  silence  aux 
réclamations  de  l'iman  de  la 
Mecque,  fut  obligé  de  faire  con- 
straire  un  septième  minaret  h  la 
kaaba.  Du  côté  N.,  on  pénètre  par 
une  porte  arabe  élégante  dans  une 
cour  ou  harem  entourée  d'un  por- 
tique, formé  de  quarante  petits 
dômes  soutenus  par  des  colonnes 
de  granit  égyptien.  Au  centre  de 
cette  cour  est  une  fontaine,  eiw 
tourée  de  six  colonnes  et  de  six 
arcades  en  ogive.  Cette  cour  est 
la  grande  entrée  de  la  mosquée. 
Sur  le  côté  oriental  de  la  moa- 
quée,  on  remarque  un  petit  por- 
tique à  ogives  en  marbre  blanc  et 
noir  avec  un  grand'  nombre  de 
4>etite8  fontaines,  et  la  porte,  le 
plan  incliné  et  la  galerie  par  où  le 
sultan    peut    monter    à    cheval, 

I'usqu'à  sa  loge  dans  l'intérieur  de 
a  mosquée. 

L'intérieur  de  l'Ahmedièh  est 
simple  ,  mais  très -grandiose  :  le 
dôme  principal  est  soutenu  par 
quatre  énbrmes  piliers  circulaires 
cannelés  en  dehors,  de  manière  à 
simuler  un  faisceau  de  colonnes  ; 
leur  circonférence  est  de  36  met. 
Ils  sont  entourés  à  mi-hauteur  d'une 
bande  plane  couverte  d'inscrip- 
tions pieuses  ;  leurs  chaprteaux 
sont  taillés  en  stalactite.  Quatre 
demi-coupoleslatérales  donnent  à 
l'édifice  la  forme  d'une  croix  grec-^ 
que,  les  quatre  angles  étant  beau- 
coup plus  bas,  et  ne  comptant  pas 
dans  1  immensité  de  l'édifice.  Cha- 
cun de  ces  quatre  angles  est  sur- 
monté d'un  petit  dôme  entier,  de 
sorte  qu'en  dehors  la  mosquée 
présente  en  tout  neuf  coupoles. 
Outre  les  quatre  grands  piliers 
déjà  décrits,  on  admire  encore  de 
nombreuses  colonnes  en  granit  et 
en  marbre ,  qui  soutiennent  de 
beaux  arcs  en  ogive.  Lemmbèr,  en 
pierre  sculptée  sur  le  modèle  de 
celui  de  la  Mecque,  est  coiffé  d'un 
abat-voix  portant  une  couronne 
dorée   surmonté     d'ui    croissent 
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doré.  La  loM  du  «ulton,  lea  «im- 
tàbas  ne  présentent  rien  de  parti- 
culief.  Le  mihrab  est  inorusté  de 
pierres  dures;  il  s'y  trouYO,  dit-on, 
enchAssé  un  morceau  de  Ja  pierre 
ooira  de  la  iCsaba^Des  deux  c^tés 
du  juihrab,  on  voit  deux  candé- 
labres  avec  d'énormes  cierges» 
gros  comme  des  m  AU  de  navires. 
ÎAL  décoration  de  la  mosquée  est 
du  reste  fore  simple  :  des  inscrip- 
tions turques  autour  des  cor- 
niches, des  lustres,  des  œufs  d'au- 
truches, en  font  le  principal  orne* 
ment. 

L'Ahmttdièh  est,  apràs  Sainte- 
^pbie,  la  principale  mosquée  de 
CoBstantinople;  on  y  célèbre  avec 
une  grande  pompe  les  fôtes  du 
Bairam ,  celle  du  Mwloud  (nais- 
sance  du  prophète)^  celle  du  dé- 
part des  caravanes  de  la  Mecque. 
Lo  revenu  de  la  mosquée  est  de 
900  000  piastres. 

Près  de  l'Ahmedièh»  au  N.  de 
l'At-Meidan  ,  est  le  tlirbé  d« 
sultan  Ahmed  et  de  son  frère 
Osmas ,  élégante  coupole,  qui 
contient   de  magnifiques   catafal- 

3uea,  couverts  de  cachemires  et 
e  dentelles,  et  d'énormes  cierges. 
P«tiU  Sainte-Sophie.  {KaUehulc 
ey«  5op^«.)— C'est  encore  une 
église  bitie  par  Justinien.  Elle  est 
située  au  S.  ae  THippodrome,  près 
de  la  mer.  On  entre  d'abord  sous 
uo  portail  ogival  soutenu  par  sis 
colonnes.  La  fontaine  de  la  cour 
est  très-simple.  Le  minaret  est 
bâti  sur  une  espèce  de  pilône  by- 
zantin à  colon  nettes  soutenant 
^  des  pleins-cin très.  L'église,  étant 
encore  moins  régulièrement  orien- 
tée vers  la  Mecque  que  la  grande 
Sain  te -Sophie^  présente  k  Tinté- 
rieur  la  disposition  la  plus  bizarre; 
le  mihrab,  le  menbèr,  le  mastabé 
et  la  direction  des  nattes  font  tout 
d'abord  perdre  de  vue  le  plan  de 
l'édifice.  La  petite  éfflise  était  oc- 
togone, et  surmontée  d'un  ddme 
avec  une  abside  du  côté  du  N.-£. 
Entre  les  huit  massifs  carrés,  qui 
soutiennent  la  coupole,  sont  deux 
eoloaaes  d«  marbre  avec  des  cha- 
piteaux byzantins,  dont  un  badi- 
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geon  blanc  empêche  de  recon- 
naître la  nature.  Au  premier  étage 
ces  colonnes  soutiennent  des  ar» 
ceaux  en  plein- cintre.  Entre  le 
premier  et  le  second  étaise  règne 
une  frise  finement  sculptée  où  roo 
distingue  une  inscription  grecque* 
L'intérieur  est  du  reste  tout  re- 
couvert d'un  badigeon  blanc,  avec 
quelques  arabesques  grossières, 
qui  cachent  les  mosaïques  an- 
ciennes. 

Tvrhé  da  anltan  Maluiond.— 
Situé  à  i'O.  de  l'At-Meïdan.  Ce  mo- 
nument est  d'un  style  moderne, 
et  décoré  de  pilastres  ioniques; 
son  sarcophage,  recouvert  dema- 

fpifioues  cachemires,  porte  au 
ieu  ou  turban  le  fez  de  la  réforme, 
orné  d'une  aigrette  de  héron^et 
d'une  grosse  boucle  de  diamants. 
Autour  de  ce  catafalque  règne  une 
riche  balustrade  plaquée  oe  nacre 
de  perles,  et  l'on  montre  deux  caa- 
Bettes  précieuses,  l'une  en  argent, 
l'autre  en  nacre.  Le  même  monu- 
ment renferme  le  cercueil  de  la 
Validé -Sultane  (mère  d'Abdui- 
Medjid,  et  de  ses  enfants). 

Kaaqiiée  de  Nonri  -  Oimaniéh, 
{La  Ivmièrê  d'Osman),  située  sur  la 
seconde  colline,  à  côté  du  bazar. 
On  remarque  dans  son  enceinte 
un  grand  sarcophage  en  porphyre 
rouge,  transporté  là  de  la  rue  qai 
allait  de  Sainte-Sophie  à  la  porte 
d'Andrinople  ;  il  passe  pour  le 
tombeau  de  ConstarUin.  On  trouve 
encore  ici  du  côté  N.  de  l'enceinte 
un  plan  incliné  pour  l'entrée  du 
sultan ,  de  petits  portiques  en 
marbre  avec  det  fontaines  et  une 
porte  fort  élégante.  Deux  minarets 
a  deux  étages,  un  dôme  unique 
sans  coupoles  secondaires,  carac- 
térisent cette  mosquée.  Du  côté 
de  ro.,  la  grande  entrée  est  pré 
cédée  d'une  cour  demi-circulaire, 
entourée  d'un  portiaue  en  plein- 
cintre  soutenu  par  ae  belles  co- 
lonnes de  granit.  L'intérieur  de 
la  mosquée  est  un  carré  parfais 
Quelques  arabesques,  des  versets 
du  jCoran  en  font  toute  la  décora- 
tion. 

Mosqméa  4»  Ii^acat ,  (Bmyégi- 
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dièh),  située  sur  U  grande  place 
de  Bajazet,  derrière  le  bazar,  et 
en  face  du  Séraskiérat.  Cette  mos- 
quée passe  pour  la  plus  élégante 
de  Constantinople.  Elle  est  flan- 
quée de  deux  minarets  à  une  seule 
galerie.  On  remarque  près  de  la 
mosquée  une  loge  semblable  à 
celle  de  la  porte  du  Séraskiérat, 
d'où  le  sultan  vient  assister  aux 
solennités  du  Baïram  sur  la  place 
Bajazet.  La  première  cour  sert  de 
bazar  ;  la  seconde  est  entourée  d'un 
portique  ogival  en  marbre  blanc 
et  rouge,  soutenu  par  des  colonnes 
de  porphyre,  brècne  verte,  etc.  La 
cour  contient  de  beaux  cyprès  et 
une  fontaine  octogone  pour  les 
ablutions,  formée  d'un  jet  d'eau 
qui  retombe  dans  un  grand  bassin. 
La  grande  porte  de  la  mosquée 
est  en  marbre  sculpté  en  stalac- 
tites. L'intérieur  se  compose  d'une 
nef  principale  et  de  deux  nefs  la- 
térales de  petites  dimensions  :  aux 
piliers  qui  soutiennent  la  coupole 
sont  accolées  quatre  colonnes  de 
granit.  La  tribune  du  sultan  repose 
sur  de  jolies  colonnes  de  vert  an- 
tique et  de  jaspe.  Dans  la  cour,  et 
tout  autour  de  la  mosquée,  vol- 
tigent un  grand  nombre  de  pi- 
areons.  Ils  proviennent,  dit-on,  de 
deux  ramiers  que  Bajazet  acheta 
un  jour  à  un  pauvre  qui  lui  de* 
mandait  l'aumône,  et  dont  il  fît 
don  à  U  mosquée.  Une  dotation 
spéciale  est  atfectée  à  la  nourri- 
ture de  ces  oiseaux. 

A  l'autre  extrémité  de  la  grande 
place  est  le  turbé  de  Bajaset.  On  a 
placé  sous  la  tête  du  sultan  une 
Brique  faite  avec  la  poussière  re- 
cueillie sur  ses  habits  et  ses  chaus- 
sures pendant  sa  vie. 

Mosquée  de  LaMli  (Af .  des  Tu- 
lipes). —  C'est  un  déme  élégant, 
bâti  sur  une  plate-forme  élevée 
d'où  Ton  découvre  une  belle  vue 
sur  la  mer.  Elle  est  flanquée  de 
deux  minarets;  l'intérieur  est  pe- 
tit, mais  il  contient  de  belles  co- 
lonnes en  marbre.  —  Près  de  là 
se  trouve  le  beau  Turbé  des  sul- 
tans Murad  III  et  Mahomet  III. 

Mosquée  du  Schah-Zadé  {M.  du 
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fils  du  Sultan).  —  C'est  une  cou- 


pole flanquée  de  quatre  demi-cou- 
poles, dont  chacune  se  divise  en 
trois  petites:  l'intérieur  est  très— 
simple  et  figuré  une  croix  grec- 
que. Les  deux  minarets  sont  ornés 
chacun  de  deux  galeries  très-élé- 
gantes. 

Mosquée  de  Soliman  le  Magni- 
fique [Suléimanièh). — Cette  mos- 
quée, bâtie  de  1550  k  1566,  avec  les 
matériaux  de  l'église  Suinie-Eu- 

f»hémie  de  Chalcéaoine,parSinaD, 
e  plus  célèbre  des  architectes 
turcs,  occupe  avec  le  Séraskiérat 
presque  tout  le  sommet  de  la  troi- 
sième'coUine.  La  Suleïmanièh  pos- 
sède quatre  minarets,  deux  grands 
à  trois  galeries,  et  deux  plus 
petits  à  deux  galeries.  Le  grand 
déme  est  accompagné  de  deux 
demi-démes,  et  de  dix  petits.  La 
mosquée  est  précédée  d'une  cour 
ou  harem^  dont  un  des  cétés  est 
circulaire,  et  qui  est  entourée  par 
une  galerie  formée  de  vingt-quatre 
colonnes  soutenant  autant  de  cou- 
poles. La  porte  du  vestibule  est 
décorée  dans  le  goût  arabe,  et 
présente  un  grand  nombre  d'or- 
nements en  stalactites. 

L'intérieur  est  divisé  en  trois 
nefs;  au  centre  s'élève  la  grande 
coupole  soutenue  par  quatre  mas- 
sifs carrés  entre  lesquels  se  dres- 
sent de  chaque  cétédeux  énormes 
colonnes  en  granit  égyptien,  (jui 
n'ont  pas  moins  de  4  met.  de  cir- 
conférence à  la  base,  et  qui  pa- 
raissent provenir  du  palais  et  de 
l'Augustéon  de  Justinien.  La  cou- 
pole a  le  même  diamètre  que  celle 
de  Sainte-Sophie  ,  et  elle  est 
même  plus  haute  de  5  met.  Au 
fond  est  une  abside  avec  quatre 
fenêtres  ornées  de  vitraux.  Le 
miUrah  et  les  chaires  sont  d'un 
beau  travail^  les  voûtes  sont  pein  tes 
pour  imiter  le  marbre.  Dans  les 
bas  cétés  sont  un  grand  nombre 
de  malles ,  de  ballots  contenant 
des  trésors  confiés  à  la  garde  de  la 
mosquée. 

La  Suleimaniëh  est  construite 
sur  une  vaste  esplanade  plantée 
de  cyprès  et  de  pf atanee  ;  du  cété 
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du  N.  est  une  terrasse  d'où  l'on 
jouit  d'one  vue  superbe  sur  U 
Come-d'Or  et  le  Bosphore,  et  qui 
domine  une  quantité  de  petits 
dômes,  qui  servent  de  logements 
aux  prêtres.  Autour  de  ces  loge- 
ments, on  remarque  un  grand 
nombre  d'ateliers  de  forgerons  et 
d'ouvriers  en  cuivre.  Du  côté  de 
TE.,  près  d'un  cimetière,  s'élève  le 
torbéde  snltan  Soliman,  édifice 
octogone  avec  un  portique  exté- 
rieur de  même  forme.  Il  contient 
trois  grands  cercueils  et  un  petit 
plan  en  relief  de  la  Mecque:  les 
murs  sont  ornés  de  terres  cuites  et 
depeintures  d'une  grande  richesse; 
de  la  voûte  pendent  des  œufs  d'au- 
truche ,  lustres,  etc.  A  côté  est  le 
torbé  de  la  snUane  Rouchènek  (la 
célèbre  Roxelane)  ;  cet  édifice, 
é|g;alement  octogone ,  est  plus 
simple  à  l'intérieur;  il  est  cepen- 
dant décoré  de  terres  cuites  et 
d'ornements  en  stalactites". 

L'enceinte  de  la  Suleimanièh 
mesure  mille  pas  de  tour  dans  son 
]»érimètre;  elle  a  dix  portes  exté- 
rieures. Elle  contient  un  grand 
nombre  d'établissements  chari- 
tables :  imarets,  hôpital,  bains, 
kbân,  écoles,  bibliothèques,  etc. 
Le  revenu  de  la  mosquée  est  de 
aOO  000  piastres. 

Dans  la  rue  qui  longe  le  côté  N, 
de  cette  enceinte,  on  montre  un 
grand  nombre  de  petits  cafés,  qui 
étaient  autrefois  le  rendez-vous 
des  mangeurs  d'opium. 

Mosquée  de  Mahomet  le  Con- 
([Héraut  (Mohammedièh]^  située  sur 
la  (quatrième  colline.  Elle  a  été 
bâtie,    en    1471,   par    l'architecte 

rc  Christodoulos,  sur  les  ruines 
l'ancienne  église  des  Saints- 
Apôtres,  fondée  par  Théodora, 
épouse  de  Justin  ien*  Renversée  par 
un  tremblement  terre  en  1768  , 
elle  a  été  rebâtie  par  Mustapha  III. 
Cette  immense  mosquée  se  recon- 
naît de  loin  h  ses  deux  minarets  à 
deux  étages,  et  à  son  vaste  dôme 
fianquH  de  quatre  demi-coupoles, 
et  <run  nombre  considérable  de 
petits  dômes  secondaires.  Son  en- 
ceinte immense  contient  un  grand 
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nombre  d'établissements  :  imai^ts, 
médressés,  etc.;  ainsi  que  le  turbé 
de  Mahomet,  petit  dôme  octogone 
très-simple  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur; le  conquérant  repose  dans 
un  grand  catafalque  surmonté  d'un 
énorme  turban.  Du  côté  de  TO. 
est  la  cour  ou  harem,  entourée 
d'un  magnifique  portique  ogival, 
soutenu  par  des  colonnes  de  gra- 
nit. La  porte  de  la  mosquée  est  de 
style  arabe  et  fort  élégante.  La 
fontaine  des  ablutions  est  très- 
simple. 

L'intérieur  de  la  mosquée  frappe 
par  ses  grandes  dimensions.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs;  la  cou- 
pole soutenue  par  quatre  gros  mas- 
sifs, de  sorte  que  les  demi-cou- 
poles des  côtés  figurent  une  croix 
grecque,  comme  a  l'Ahmedièh.  Il 
n'y  a  de  colonnes  que  dans  les  nefs 
latérales,  dont  deux  très-massives 
au  bout  de  chaque  transept.  Tout 
cet  édifice  est  très-simple,  badi- 
geonné en  blanc,  mais  1  ensemble 
est  fort  Imposant. 

Hors  de  l'enceinte,  vers  l'E., 
sont  les  bains  de  Mahomet,  édifice 
carré  surmonté  d'un  dôme  en  bri- 
ques, que  l'on  prendrait  pour  un 
édifice  antique.  A  côté  est  le  bazar 
des  esclaveê  notre  ^v.  p.  377).  On  re- 
marque, près  de  là,  un  turbé  assez 
élégant,  mais  de  style  tout  à  fait 
moderne,  construit  par  la  mère  de 
Mahmoud.  Il  renferme  des  cercueils 
surmontés  du  fez  au  lieu  du  turban . 

Mosquée  de  Sélim  V  {Sélimièh), 
située  sur  la  cinquième  colline^ 
et  reconnaissable  à  ses  deux  mi- 
narets à  un  seul  étage,  et  k  sa  cou- 
pole unique.  Les  portiques  sont 
ornés  de  belles  colonnes.  Cette 
mosquée   est  moins  remarquable 

3ue  les  précédentes.  On  y  jouit 
'une  belle  vue  sur  la  Come-d'Or. 
Près  d'elle  sont  des  citernes  anti- 
ques à  ciel  ouvert,  aujourd'hui 
converties  en  jardins. 

Mosquée  nonvelle  ou  de  la  Va- 
lidé Sultane  [Ymi-Djami),  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  Corne-d'Or, 
à  l'extrémité  du  premier  port.  Elle 
fut  bâtie  par  la  sultane,  mère  de  ' 
Mahomet  IV,  qui  fonda  aussi  le 
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çrAnd  khAo  de  la  Validé»  et  une 
masquée  à  Scutari.  Elle  se  recon^ 
naît  a  «es  deux  minarets  cannelés, 
qui  portent  trois  galeries  élé- 
gantes, et  k  son  dôme  flanqué  de 
quatre  demi-coupoles  et  de  plu- 
sieurs petits  dômes  secondaires. 
La  cour  ou  harem  est  formée  d'un 
beau  portique  à  ogives  en  marbre. 
La  mosquée  est  entourée  d'une 
vaste  enceinte,  plantée  de  beaux 
platanes,  et  contenant  des  fon- 
taines, des  imarets  et  médreiséê,  le 
turbé  de  la  fondatrice  ;  cette  en~ 
ceinte  est  un  véritable  bazar,  oc- 
cupé par  les  marchands  de  chape- 
lets, de  tuyaux  de  pipe,  etc. 

A  TE.  de  cette  mosquée  se 
trouve  Vimant  du  sultan  Ahdul- 
Hamid,  et  un  peu  plus  loin  le  iurhé 
de  ce  sultan,  qui  contient  aussi  le 
cercueil  de  Houstapha  IV^  meur- 
trier de  Sélim  IIL 

Telles  sont  les  principales  mos- 
quées de  Constantinople;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  encore  di- 
gues d'attention,  mais  elles  se 
ressemblent  toutes.  La  mosquée 
sainte  d'Èyoub,  celleis  de  Top- 
Hanè  et  de  Scutari,  seront  décrites 
avec  ces  faubourgs.  Pour  les  cou- 
vepts  ou  tekiés  des  derviches 
tourneurs  et  hurleurs,  voyez  plu» 
loin  Kassëm- Pacha  et  Scutari. 

m.  KhàM,  baian,  baian 
d'eiclaT98. 

Les  khAm  oa  ctravaiitérails 

sont  de  vastes  édifices  destinés 
aux  voyageurs,  aux  marchands 
étrangers.  On  n'y  trouve,  du  reste, 
que  des  chambres  et  de  l'eau,  les 
orientaux  ayant  l'habitude  d'em- 
norter  avec  eux  leurs  nattes  et 
leurs  matelas.  Ils  y  sont  admis 
pour  une  faible  rétribution,  eux 
et  leurs  marchandises.  Les  khans 
sont  de  grands  centres  d'affaires,  et 
on  y  voit  établis  beaucoupde  comp- 
toirs. Les  principaux  sont  le  Va- 
Hdé-Khân  et  le  Yéni-KJidn,  situés 
tous  deux  derrière  la  Yéni-Djami, 
dans  une  rue  qui  monte  vers  le 
grand  bazar.  Ils  peuvent  contenir 
plusieurs  milliers  de  voyageurs, 


[RouTK  58.J 

et  sont  occupés  surtout  par  des 
Persans.  Nous  citerons  encore  le 
Véxir-Khdn,  situé  près  de  la  mos- 
quée Nouri-Osmanièh. 

Les  bains  sont  en  grand  nombre 
à  Constantinopie.  Nous  avons  vu 
Que  les  principales  mosquées  en 
étaient  pourvues.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  indépendants. 
Les  principaux  sont  dans  let  en- 
virons du  bazar.  Nous  avons  dé- 
crit, p.3i3,les  opérations  du  bain 
turc.  Dans  l'apres-midi,  ces  bains 
sont  réservés  pour  les  femmes. 

Baiars  (en  turc,  Tchareké).  — 
Parmi  tous  les  voyageurs  pittores- 
ques qui  ont  décrit  les  bazars  de 
Constantinopie,  aucun  ne  l'a  fait 
avec  plus  ds  verve  et  de  vérité 
que  Théophilo  Gstttior;  aaesi  ne 
pouvons-nous  mieux  faire  que  de 
reproduire  en  partie  sa  dosorip- 
lion  : 

Baiar  d'Egypte  ou  Banr  dot 
drogues  (en  turc,  Uittr'TûkMr" 
chi).  Situé  près  du  pont  de  la  Va- 
lidé-Sultane. (En  débouchant  du 
pont,  vers  la  Yëni-Djami,  prendre 
a  droite,  puis  la  première  rue  à 
gauche.)  k  C'est,  dit  Théophile 
Gautier,  une  grande  halle  que  tra- 
verse d'une  parte  à  l'autre  une 
ruelle  destinée  à  la  cireulation  des 
marchandises  et  des  ach'eteurs. 
Une  odeur  pénétrante,  composée 
des  arômes  de  tous  ces  produits 
exotiques,  vous  monte  aux  na- 
rines et  vous  enivre.  Là  pont  ex- 
posés par  tas ,  ou  dans  des  saos 
ouverts  ,  le  henné,  le  santal,  Vwd- 
timoine,  les  poudres  colorantes, 
les  dattes,  la  oanoelle,  le  benjoin, 
les  pistaches,  l'ambre  gris,  le  mas- 
tic, le  gingembre,  la  noix  mus- 
cade, l'opium,  le  hachich,  sous  la 
garde  de  marchands  aux  ïambes 
croisées,  &  l'attitude  nonchalante.  » 
Prenant  la,  rue  qui  fait  suite 
au  bazar  d'Egypte  ,  on  atteint 
bientôt  : 

«  Le  Grand  Basar,  qui  couvre  un 
immense  espace  de  terrain.et  forme 
comme  une  ville  dans  là  ville,  avec 
ses  rues,  ses  ruelles,  *s  passages, 
ses  carrefours,  ses  places,  ses  fon- 
taines, inextricable  labyrinthe  où 
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VoD  a  de  la  peine  à  «e  retrouver» 
même  après  plusieurs  visites.  Ce 
▼aate  espace  est  voûté»  et  le  jour 
y  tombe  d'une  quantité  de  petites 
coupoles  oui  mamelonnent  le  toit 
plAt  de  réaiâce,  jour  doux,  vague 
et  louche,  plus  favorable  au  mar» 
chand  qu'à  l'acheteur.  On  entre 
par  une  arcade  sans  caractère  ar- 
chitectural, Ton  se  trouve  dans 
une  ruelle  particulièrement  af- 
feotée  aux  parfumeurs  :  c'est  là 
que  se  débitent  les  essences  de 
bergamote  et  de  jasmin,  l'eau  de 
rose,  les  pites  épilatoires,  les  pas- 
tillée du  sérail  gaufrées  de  carac** 
tères  turcs,  les  sachets  de  musc, 
les  chapelets  de  jade,  d'ambre,  de 
coco,  d  ivoire,  de  noyaux  de  fruit, 
de  bois  de  rose  et  de  santal,  les 
miroirs  persans  encadrés  de  fines 
peintures,  les  peignes  carrés  aux 
larges  dents,  tout  l'ensemble  de 
la  coquetterie  turque.  Derrière 
ees  étalages,  il  7  a  des  arrière* 
boutiques  auxquelles  on  monte 
par  deux  ou  trois  degrés,  et  où 
des  obiets  plus  précieux  sootserrés 
dans  des  coffres  et  des  armoires 
qai  ne  s'ouvrent  que  pour  des 
acheteurs  sérieux.  Là  se  trouvent 
les  belles  écharpes  rayées  de  Tu- 
ais, les  tapis  et  les  chiles  de 
Perse,  les  miroirs  de  nacre  de 
perle,  les  tabourets  incrustés  et 
découpés  pour  poser  les  plateaux 
de  sorbets,  les  pupitres  a  lire  le 
Coran,   les  brûle-parfums  en  fili- 

frane  d'or  ou  d'argent,  en  cuivre 
maillé  et  ^uilloché,  les  petites 
maina  d'ivoire  ou  d'écaillé  pour 
se  gratter  le  dos,  les  cloches  de 
narghiléh  en  acier  du  Korassan, 
les  tasses  de  Chine  ou  du  Japon, 
tout  le  curieux  bric-à-brac  de  l'O- 
rient. 

«  La  principale  rue  du  bazar  est 
surmontée  d  arcades  aux  pierres 
alternativement  noires  et  blan- 
ches, et  la  voûte  offre  des  arabes^ 
Sues  en  grisaille,  à  demi  effacées, 
ans  le  goût  turc*rocooo.  Elle 
aboutit  à  un  carrefour  où  s'élève 
une  fontetse  historiée  et  peinture 
lurée,  desU  l'eau  sert  aux  ablu- 
tions,  car  les   Turcs    n'oublient 
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jamais  leurs  devoirs  religieux, 
même  au  milieu  d'un  marché. 
Chaque  rue  du  bazar  est  affectée 
à  une  spécialité.  Voici  les  ven- 
deurs de  babouches,  de  pan- 
toutles  et  de  bottines;  rien  n'est 
plus  curieux  que  ces  étalages  en- 
combrés de  chaussures  extrava- 
gantes à  bouts  retroussés  en  toits 
chinois,  à  quartiers  rabattus,  en 
cuir,  eu  maroquin,  en  velours,  en 
brocart,  piquées,  pailletées,  pas- 
sementées;  les  souliers  des  femmes 
et  des  enfants  sont  l'objet  des  plus 
charmants  caprices  de  forme  et 
d'ornementation.  Voilà  les  mar- 
ohands  de  cafetans,  de  gandouras 
et  de  robes  de  chambres  en  soie 
de  Brousse.  Ces  costumes  coûtent 
un  prix  très-modique,  quoique  les 
ooulenrs  en  soient  d'un  ton  charw 
mant  et  les  tissus  d'une  souplesse 
extrême.  Ces  marehands  vendent 
aussi  des  étoffes  de  Brousse,  moi* 
tié  soie  et  moitié  fil,  pour  robes, 
gilets  et  pantalons  à  la  mode  eu- 
ropéenne, très-fralehes,  très^lé- 
gères  et  très»  coquettes  •  Les  dra- 
piers étalent  des  draps  anglais 
aux  couleurs  criardes,  dont  les  li- 
sières sont  chamarrées  de  grosses 
lettres  d'or  et  d'armoiries  en  pail- 
lon de  cuivre,  pour  flatter  le  goût 
oriental.  On  y  reconnaît  la  per- 
fection bête  de  la  mécanique  et 
la  fausseté  de  ton  naturelle  à  la 
Grande-Bretagne.  On  remarque 
surtout  l'étalage  des  vêtements 
d'enfants  ;   ce   ne   sont  que  mt- 

5 nonnes  vestes  brodées  d'or  et 
'argent,  i^entils  pantalons  bouf- 
fants de  soie,  petits  cafetans  à  sour 
taches,  tarbouchs  puérils  ornés 
de  croissants;  un  Orient  en  minia- 
ture, le  plus  joli  et  le  plus  coouet 
du  monde.  Puis'  viennent,  oans 
une  ruelle  spéciale,  les  trayeurs 
d'or,  ceux  qui  font  ces  fils  argentés 
et  dorés  dont  on  brode  les  blagues, 
les  pantoufles,  les  mouchoirs,  les 

Silets^  les  dolmans,  les  vestes; 
erriëre  les  vitres  des  montres 
étincellent  sur  leurs  bobines  ces 
fils  brillants  qui,  plus  tard,  seront 
des  fleurs,  des  feuillages,  des  ara^ 
besques.  Là  se  font  aussi  ces  cor- 
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donnets,  ces  nœuds  si  gracieux, 
si  coquettement  eochevôtrés,  et 
que  notre  passementerie  ne  sau- 
rait imiter.  Les  Turcs  les  fabri- 
quent-à  la  main,  en  se  servant  de 
l'orteil   de  leur   pied  jiu   comme 

r»oint  d'attache.  Il  y  a  là  des  joail- 
iers  dont  les  pierreries  sont  en- 
fermées dans  des  coifres  qu'ils  ne 
quittent  pas  de  l'œil,  ou  sous  des 
vitrines  placées  hors  de  la  portée 
des  filous;  dans  ces  obscures  bou- 
tiques, assez  semblables  à  des 
écnoppes  de  savetier,  abondent 
des  richesses  incroyables,  car  les 
Turcs  ont  beaucoup  de  pierreries, 
non-seulement  comme  luxe,  mais 
comme  valeurs.  Ces  pierres  sont, 
en  général,  des  cabocnons,  car  les 
Orientaux  ne  taillent  ni  le  dia- 
mant ni  le  rubis;  les  montures 
sont  assez  lourdes  et  d'un  goût 
génois  ou  rococo.  Ces  joyaux  con- 
sistent principalement  en  colliers, 
boucles  d'oreilles,  ornements  de 
tête,  étoiles,  fleurs,  croissants, 
bracelets,  anneaux  de  jambe,  man- 
ches de  sabre  et  de  poignard.  »  Le 
centre  du  tcharché  torme  une  en- 
ceinte particulière  que  l'on  nomme 
le  Béxestein  {maiTché  à  la  toile}.  C'est 
dans  le  Bézestein  qu'on  trouve  le 
Bazar  des  armes.  Ce  bazar  peut  être 
considéré  comme  le  cœur  même 
de  l'Islam.  Aucune  des  idées  nou- 
velles n'a  franchi  son  seuil,  c  Là 
se  retrouvent  les  grands  turbans 
évasés,  les  dolmans  bordés  de 
fourrure,  les  larges  pantalons  à  la 
mameluk,  les  hautes  ceintures  et 
le  pur  costume  classique.  Les  ri- 
chesses entassées  dans  le  bazar 
des  armes  sont  incalculables  :  là 
se  gardent  ces  lames  de  damas, 
historiées  de  lettres  arabes,  avec 
lesquelles  le  sultan  Saladin  cou- 
pait des  oreillers  de  plume  au  vol, 
et  qui  portent  sur  le  dos  autant  de 
crans  qu'elles  ont  abattu  de  tètes; 
ces  kandjars,  dont  l'acier  terne  et 
bleuâtre  perce  les  cuirasses  comme 
des  feuilles  de  papier,  et  qui  ont 
pour  manche  un  ecrin  de  pierre- 
ries; ces  vieux  fusils  à  rouet  et  à 
mèche,  merveilles  de  ciselure  et 
.d'incrustation;  ces  haches  d'armes 


qui  ont  peut-être  servi  à  Timour» 
à  Gengiskan,  à  Scanderberg,  tout 
l'arsenal  féroce  et  pittoresque  de 
l'antique  Islam.  Là  rayonnent, 
scintillent  et  papillotent,  sous  un 
rayon  de  soleil  tombé  de  la  haute 
voûte,  les  selles  et  les  housses 
brodées  d'argent  et  d'or,  constel- 
lées de  soleils  et  de  pierreries.  Ce 
bazar  est  considéré  comme  si  pré- 
cieux, qu'il  n'est  pas  permis  d'y 
fumer;  ce  mot  dit  tout,  car  le  Turc 
fataliste  allumerait  sa  pipe  sur  une 
poudrière.  —  Le  bazar  aes  armes 
se  ferme  à  midi. — Une  des  bouti- 
ques les  plus  fréouentées  des  étran- 
gers est  celle  de  Ludovic,  mar- 
chand arménien  qui  parle  français 
et  vous  laisse,  avec  une  patience 
parfaite,  mettre  sens  dessus  des- 
sous son  curieux  magasin. — Pour 
donner  un  repoussoir  à  ces  magni- 
ficences, parlons  un  peu  du  bazar 
des  Poux.  C'est  la  morgue,  le  char- 
nier, l'équarrissoir  où  vont  finir 
toutes  ces  belles  choses,  après 
avoir  subi  les  diverses  phases  de 
la  décadence.  C'est  un  incroyable 
fouillis  de  loques,  de  guenilles,  de 
haillons,  où  tout  ce  qui  n'est  pas 
trou  est  tache  ;  tout  cela  pendille 
flasquement,  sinistrement,  à  des 
clous  rouilles,  avec  cette  vague 
apparence  humaine  que  conser- 
vent les  habits  longtemps  portés, 
et  grouille,  remué  vaguementpar 
la  vermine.  » 

Le  grand  bazar  ferme  tous  les 
soirs  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  ne  s'ouvre  que  le  matin  vers 
neuf  heures.  Les  vendredis  et  les 
dimanches,  jours  de  repos  des 
musulmans  et  des  chrétiens,  une 
grande  partie  des  boutiques  sont 
fermées. 

Par  extension,  on  appelle  aussi 
bazars  les  rues  découvertes  qui 
sont  l'objet  d'un  commerce  spé- 
cial; ainsi  près  de  là  est  le  bazar 
des  tchibouks  (tuyaux  de  pipe),  le 
bazar  des  bouquins  d'ambre,  le 
bazar  des  confiseurs.  D'autres 
bazars  sont  plus  éloignés  ;  ainsi  le 
bazar  des  selliers,  des  emballeurs, 
est  situé  près  du  ai^hagar  (marché 
aux  chevaux);  le  bazardes  papiers. 
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des  libraires,  des  copisles  de  ma- 
nuscrits, est  au  TaouK-Basar  ,  près 
de  la  place  de  Bajazet. 
Les  baian  d'escUyes  n'existf^nt 

5 lus  bien  ostensiblement,  surtout 
epuis  la  dernière  guerre  (v.  p. 319). 
Le  grand  Yessir-Bazar,  situé  près 
de  Véztr-Khân  et  de  la  mosquée 
de  Nouri-Osmanièb,  est  fermé. 
Près  de  lamosquée  de  Mahometll, 
on  Terra  encore  un  bazar  d'es-' 
claTes  noirs,  contenant  un  petit 
nombre  d'enfants  des  deux  sexes 
parqués  dans  des  espèces  de  stalles 
d'écurie.  Quant  au  bazar  des  es- 
claves blancbes,  il  n'existe  plus, 
mais  le  commerce  existe  toujours 
ebez  les  Circassieni  établis  au- 
tour de  Top-Hanè.  Les  filles  ame- 
nées dans  ce  but  à  Constantinople 
y  viennent,  dit-on,  volontiers. 
Celles  qui  appartiennent  aux  meil- 
leures ramilles  sont  destinées  à 
I  devenir  les  femmes  des  Turcf;,  les 
autres  à  devenir  leurs  servantes. 
Les  Européens  ne  sont  pas  admis 
à  les  visiter. 

I        IV.  Mommieiits  religieux 
chrétiens. 

i  On  ne  trouve  àStambouI.  comme 

I       montiments    chrétiens,    que    des 
I       églises  grecques  ou  arméniennes. 
I      Aucune  ne  peut  avoir  de  cloches. 
I         L*église  patriarcale  grecque  , 
I       située  au  Pnanar,  est  la  moins  in- 
signifiante de  ces  églises.  L'exté- 
rieur présente  des  murailles  grises 
d'une  nudité  absolue.  L'intérieur 
est  divisé  en  trois  nefs,   séparées 
par  des  colonnes  de  bois  qui  por- 
tent la  galerie  supérieure  aestinée 
aux  femmes.  Le  maître  autel  est 
précédé  d'une  galerie  en  bois  ri- 
chement sculpté  et  doré,  avec  des 
peintures  byzantines.  On  remar- 
quera surtout  le  siège  patriarcal, 
avec  un  dais  soutenu  par  des  co- 
lonnettes  élégantes,  et  tout  cou- 
vert d'incrustations  bien   travail- 
lées. La  chaire,  suspendue  à  une 
colonne,  présente  un  travail  sem- 
blable. Beaucoup  de  lustres  sont 
'  suspendus  au  plafond.  On  fait  re- 
monter cette  église  au  temps  des 
empereurs  grecs. 
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Palœos-Taziarchis,  près  de  Ba~ 
lat-Kapoussi,  est  une  église  ar- 
ménienne dont  la  décoration  con* 
siste  en  un  grand  nombre  de 
lampes  et  de  lustres. 

Hagios-Kvriaki,  église  grecque 
située  près  du  petit  port  de  Koum- 
Kapou,  présente  quelques  pein- 
tures byzantines,  une  chaire  dç^ée, 
la  balustrade  de  l'autel  couverte 
de  dorures  et  de  peintures. 

Panagia-Elpidos,  près  de  la  pré- 
cédente, est  plus  élégante  à  1  ex- 
térieur et  plus  ancienne.  On  re- 
marquera la  chaire,  le  siège 
patriarchal,  et  la  balustrade  do 
l'autel,  ornée  de  dorures  et  de 
peintures. 

On  peut  citer  encore  l'église 
d'Exi-iiarmara,  près  d'Avret-Ba- 
zar,  Ha^ia-Paraskevi  (l'éçlise  du 
vendredi  saint),  Hagios-Ntcolaos  et 
Hagios-PolycarpioSf  dans  le  quar- 
tier des  Sept-fours;  Sotdou~Mo^ 
nastir,  église  arménienne  dans  le 
même  quartier. 

Les  églises  catholiques  se  trou- 
vent à  Péra  et  àGalata. 

7.  Antiquités. 

Les  antiquités  sont  peu  nom- 
breuses à  Constantinople,  si  Ton 
pense  aux  immenses  travaux  qu'y 
avaient  exécutés  les  empereurs  ro- 
mains et  grecs,  et  pour  lesquels 
on  avait  dépouille  toutes  les^pro- 
vinces  de  l'empire  et  Rome  elle- 
même. 

Outre  la  grande  et  la  petite 
Sainte-Sophie,  nous  avons  déjà 
mentionné  la  colonne  de  Théodose 
dans  le  jardin  du  Séraï.  Nous  al- 
lons passer  en  revue  les  fragments 
disséminés    dans  Constantinople. 

L'Hippodrome  (en  turc,  At-MéC- 
dan,  pface  des  chevaux),  est  cette 
grande  place  rectangulaire,  lon- 
gue de  250  pas  et  large  de  150,  si- 
tuée au  S.-E.  de  Sainte-Sophie,  et 
dont  la  mosquée  d'Achmet  occupe 
un  des  côtés.  L'Hippodrome  fut 
fondé  par  Septime  Sévère  et  ter- 
miné par  Constantin  sur  le  mo- 
dèle du  grand  cirque  de  Rome. 
Il  était  entouré  de  deux  rangs  de 
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coloones  élevées  l'une  sur  l'autre, 
et  décoré  d'un  nombre  infini  de 
statues  de  marbre,  de  bronze, 
entre  autres  des  quatre  fameux 
cbevaux  de  Lysippe,  qui  sont  ac- 
tuellement sur  la  basilique  Saint- 
Marc  à  Venise.  Tous  ces  monu- 
ments ont  disparu  successivement 
dans  les  émeutes  du  Cirque,  et 
surtout  à  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croisés;  sous  Soli- 
man le  Grand,  un  visir  nommé 
Ibrahim  enleva  les  dernières  co- 
lonnes et  les  derniers  gradins  de 
marbre.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
que  l'obélisque  qui  indiquait  le 
milieu  de  l'arène^  la  colonne  torse 
et  la  pyramide  murée.  Ces  trois 
monuments,  placés  sur  une  ligne 
qui  indique  1  axe  du  cirque,  ont 
été  récemment  déblayés  des  dé- 
combres qui  cachaient  leurs  bases, 
et  entoures  d'une  grille. 

L'0béli8<iue  de  Théodose  est  un 
monolithe  de  granit  rose  de  Syène, 
haut  d'environ  30  met.  et  lar^e  de 
2  à  sa  base.  Sur  ses  Quatre  faces 
dont  gravés  des  hiéroglyphes  bien 
conservés .  Il  repose,  par  les  quatre 
angles  de  sa  base,  sur  quatre  so- 
cles en  bronze,  portant  eux-mêmes 
sur  un  piédesial  en  marbre  sculpté 
des  bas- reliefs  assez  grossiers,  qui 
représentent  l'empereur  Théodose 
entouré  de  sescourtisans;  d'autres, 
plus  près  du  sol,  représentent  les 
machines  qui  ont  servi  à  l'érec- 
tion de  l'obélisque.  Des  inscrip- 
tions grecque  et  latine  racontent 
qu'il  a  été  érigé  à  cette  place  par 
Proclus,  préfet  du  Prétoire,  sous 
le  règne  de  Théodose.  11  est  pro- 
bable Que  cet  obélisque  avait  été 
apporté  à  Constantinople  par  Con- 
stantin, et  placé  d'abord  en  quel- 
que autre  endroit. 

La  Colonne  Serpentine,  en 
bronze,  haute  d'environ  5  met.,  et 
formée  de  trois  serpents  enroulés, 
dont  les  tètes  ont  été  brisées.  On 
croit  que  cette  colonne  est  celle 
qui.  au  temple  de  Delphes,  por- 
tait le  trépied  d'Apollon,  consacré 
par  les  Grecs  après  leur  victoire 
sur  les  Perses. 

La  Pyramide  murée,  de  Conr 
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siantin  Porphyrogénète,  a  été  de- 
puis longtemps  dépouillée  des 
plaques  de  bronze  doré  qui  la  re- 
vêtaient. Aujourd'hui,  les  pierres 
qui  la  composent  se  disjoignent 
incessamment,  et  elle  est  mena- 
cée d'une  ruine  imminente. 

La  grande  place  de  l'At-Meïdaa, 
avec  ses  monuments  antiques,  les 
beaux  arbres  dont  elle  est  plantée 
•et  la  vue  des  mosquées  d'Ahmed 
et  de  Sainte-Sophie,  est  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  Con- 
stantinople. C'était  là  qu'avant  la 
réforme  de  Mahmoud  les  itehogloM 
ou  pages  du  Séraï  venaient  s'exer- 
cer à  lancer  le  djérid  (javelot). 
C'est  sur  cette  place,  si  souvent  le 
théâtre  des  révoltes  des  janis- 
saires, que  commença  la  terriblf) 
exécution  ordonnée  par  Mahmoud. 

Colonne  brûlée  (située  près  de 
l'At-Meïdan).  —  Cette  colonne  de 
porphyre,  aujourd'hui  noircie  par 
les  incendies,  fut,  dit-on,  apportée 
de  Home  par  Constantin.  Elle  était 
surmontée  d'une  statue  d'Apollon 
en  bronze;  mais,  voulant  que  ce 
monument  lui  fût  personnel,  Con- 
stantin décréta  qu'on  eût  à  tenir 
cette  figure  pour  la  sienne,  et, 
pour  se  donner  en  même  temps 
les  traits  du  Christ,  il  substitua  les 
clous  de  la  Passion  aux  rayons  du 
soleil.    Constantin     fut   remplacé 

Sar  Julien,  et  celui-ci  par  Théo- 
ose.  Sous  le  règne  d'Alexis  Com- 
nène,  la  foudre  renversa  la  statue 
et  la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne. On  distingue  fort  bien  au- 
jourd'hui la  partie  de  la  colonne 
qui  a  été  restaurée  pour  norter 
une  croix  et  le  nom  de  Manuel 
Comnène,  qui  présida  à  ce  tra- 
vail, ainsi  que  la  trace  des  cou- 
ronnes de  laufier  qui  cerclaient 
la  garniture  des  tambours.  On  ne 
sait  pas  ce  qu'est  devenue  la  sta- 
tue. Le  Palladium  était,  dit-on,  . 
enfoui  sous  cette  colonne. 

Colonne  de  Marcien  (située  entre 
la  mosquée  de  Mahomet  et  ihi- 
Meïdan,  dans  un  jardin  particu- 
lier). ^  Cette  colonne  en  granit, 
haute  de  12  à  15  met.,  porte  un 
chapiteau    corinthien    surmonte 
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d'an  cippe  de  marbre,  dont  lea 
quatre  angles  sont  ornés  d'aigles 
sculptés  encore  bien  conservés. 
On  pense  qu'autrefois  cette  co- 
lonne portait  les  cendres  de  l'em- 
pereur Marcien. 

Tout  près  d'elle  est  VEt-Méidan, 
ancien  quartier  des  janissaires; 
c'est  là  (^e  s'était  réfugiée  et  que 
fut  définitivement  détruite  cette 
milice  redoutable.  Le  vaste  espace 
qu'il  occuoait  dans  la  vallée  cen- 
trale de  Constantinople ,  se  re- 
couvre actuellement  de  construc- 
tions nouvelles. 

Colonne  d'Arcadins.— (Situ  ée  sur 
]a  septième  colline,  près  du  lieu 
dit  Avretr-Bazar ,  et  entourée  d'é- 
choppes.) De  ce  beau  monument, 
élevé  en  l'honneur  d'Arcadius  et 
d'Eudoxie,  il  ne  reste  plus  qu'un 
piédestal,  haut  d'environ  6  met., 
et  le  commencement  du  fût  de  la 
colonne.  Les  incendies  l'ont  oom- 

Flétement  calcinée  et  réduite  à 
état  de  bloc  informe;  mais  on 
Eeut  pénétrer  dans  l'intérieur  par 
i  boutique  d'un  charron.  On  7 
trouve  d'abord  en  bas  une  chambre 
avec  une  niche  sépulcrale ,  et 
dont  le  plafond  présente  (|uelques 
sculptures,  puis  un  escalier  asse^ 
bien  conservé ,  k  angles  droits 
dans  la  partie  inférieure,  et  deve- 
nant circulaire  dans  la  colonne. 
Bu  haut  de  ce  débris,  on  a  une 
belle  vue  sur  la  merde  Marmara, 
et  sur  toute  la  ville  de  Constanti- 
nople qu'on  voit  à  rebours  des 
perspectives  habituelles. 

Tomboau  d'Irène.— On  nomme 
ainsi  un  sarcophage  antique  en 
brèche  verte  que  les  Turcs  ont 
converti  en  fontaine,  et  placé  de- 
vant la  mosquée  de  Steirek-Dja- 
missi.  Il  ne  porte  pas  d'inscrip- 
tion, mais  on  voit  des  croix  sur 
ses  quatre  faces. 

Aqueduc  de  Valens  {Bosjohan- 
Kéméri.) — On  voit  encore  une  por- 
tion considérable  de  cet  aqueduc 
entre  la  troisième  et  la  quatrième 
colline,  près  du  At- Bazar.  Cet 
aqueduc  a  été,  dit-on,  rebâti  par 
Soliaaa,  et  il  aert  encore  au  même 
usage,  bien  que  très-dégradé  :  au- 


dessus  du  At-Bazar,  on  trouve  une 
petite  citerne  alimentée  par  les 
eaux  de  cet  aqueduc. 

Citerne  Baaileia  (Têrè  hatan 
Séreûi,  le  palais  de  dessous  terre), 
située  près  de  Sainte-Sophie.  Cette 
citerne,  bâtie  par  Constantin  le 
Grand,  sert  encore  aujourd'hui  de 
réservoir  d'eau.  C'est  dans  un  en- 
clos particulier  que  l'on  trouve  un 
escalier  pour  descendre  dans  ce 
vaste  souterrain.  Les  voûtes  sont 
des  cintres  en  briques  soutenus 
par  un  grand  nombre  de  colonnes 
d'ordres  différents.  Celte  citerne 
s'étend  au  loin  aous  le  quartier^ 
jusQue  vers  la  façade  méridionale 
de  Sainte-Sophie  ,  près  d'une  fon- 
taine située  dans  une  dépression 
de  terrain,  et  reconnaissable  è  ses 
cinq  robinets  surmontés  de  cinq 
voûtes  ogivales. 

Citerne  dee  Mille  et  une  eo- 
lennes  (  Bin  *  Btr  -  Z>  èrèk  )  ,  située 
près  de  l'At-Meidan.  Elle  ne 
compte  en  réalité  que  deux  cents 
vingt-quatre  colonnes,  à  chapi- 
teaux de  marbre  asses  grossière- 
ment sculptés.  La  citerne  est  au- 
jourd'hui a  see,  et  occupée  par 
des  cordiers. 

Près  de  là,  se  trouvent  les  restes 
d'une  muraille  grecque,  et  une 
autre  citerne,  également  à  sec,  où 
l'on  compte  vinat-buit  oolonnes 
corinthiennes  plus  belles  que 
celles  de  la  citerne  aux  Mille  et 
une  colonnea. 

Les  empereurs  grecs  avaient 
fait  creuser  un  grand  nombre  de 
ces  citernes;  on  en  trouve  encore 
en  différents  endroits  de  la  ville;  ^ 
notamment  au  S.  de  la  mosquée  de 
Laléli,  estune  citerne  avec  quatre- 
vingts  colonnes,  qu'on  suppose  être 
l'ancienne  citerne  d'Asparis.  Au 
N.-O.  de  la  même  mosquée,  est 
une  vaste  *  fontaine  (  tchoukour^ 
tck*ehmé  )  où  l'on  descend  par  un 
grand  escalier  à  ciel  ouvert.  Une 
autre  citerne,  située  entre  Tékir^ 
Serai  et  la  porte  d'Andrinopie  , 
serait  l'anoienne  citerne  Mooisia. 
Il  7  en  a  une  autre  près  de  la  mos- 
quée de  SéUm,  une  prés  de  la  mos- 
quée d'Âmir-Aik^or  (moaqttée  de 
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TEcuver),  et  une  nommée  Tchou- 
kour-Bostan ,  près  de  la  mosquée 
d'Exi-Marmara. 

Les  autres  antiquités  de  Constan- 
tinople  sont  comprises  dans  le  : 

VI.  Tour  des  murs. 

C'est  une  des  promenades  les 
plus  intéressantes  que  l'on  puisse 
taire  à  Constantinopie  :  il  faut 
longer  d'abord  en  caïque  les  murs 
depuis  la  pointe  du  Séraï  jusqu'au 
Sept- Tours,  puis  à  pied  ou  à  cheval 
les  murs  du  côté  de  la  terre  depuis 
les  Sept-Tours  jusqu'à  Eyoub,  et 
depuis  Eyoub  jusqu'au  premier 
pont  en  longeant  la  Corne-d'Or. 

Au  point  où  les  murs  du  Séraï 
rejoignent  la  Corne-d'Or,  on  trouve 
d'abord  Yali-Kiosk  et  le  kiosque 
des  Sépedjiler,  d'où  le  sultan  don- 
'  nait  au  capitan  pacha  son  au- 
dience de  congé.  On  rencontre 
ensuite  une  batterie  de  canons  des- 
tinée à  saluer  le  sultan,  Mermer- 
Kiosk,  élégant  pavillon  chinois, 
et  Top  -  Kapoussi  (la  porte  des 
Canons),  porte  flanquée  .de  deux 
guérites  ,  et  les  hangars  où  se 
trouvent  les  canons  destinés  à 
annoncer  le  commencement  du 
baïram  et  la  naissance  des  enfants 
du  sultan,  puis  la  petite  porte  de 
Fer  {Démir-Kapou)  ,  l'hôpital  de 
Mahmoud  enclavé  dans  le  mur,  et 
la  glissoire  en  bois,  par  où  les 
sultanes  coupables  étaient  jetées 
à  la  mer,  enfermées  dans  un  sac. 
Puis  la  terrasse  de  Gulhané  portée 
sur  deux  arcades  en  ogives;  au 
pied  d'un  des  piliers  se  trouve 
une  petite  fontaine  ;  c'est  la  fon- 
taine du  Sauveur  (Aïasma  tou  Sd- 
tiros)  ;  là  étaient  autrefois  les 
thermes  d'Ârcadius.  On  aperçoit 
dans  les  jardins  l'hôpital  de  Gul- 
hané, et  plus  loin  Sainte-Sophie  et 
l'université.  On  passe  le  phare, 
et  on  arrive  à  Akhor-Kapoussi  (la 
porte  de  l'Écurie),  ainsi  nommée 
à  cause  des  grandes  écuries  du 
sultan ,  qui  sont  à  côté.  Au  delà 
d'un  second  phare,  on  rencontre 
une  partie  considérable  des  mu- 
railles antiques   élev^^^es    sur   de 
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belles  assises  de  marbre ,  et  où 
l'on  remarque  trois  portes  an- 
ciennes, des  colonnes  enchâssées 
dans  la  muraille,  une  autre  porte 
plein-cintre  sur  l'eau,  au-dessus 
de  laquelle  on  voit,  en  haut  de  la 
muraille,  un  monumenten  marbre, 
formé  de  trois  arcades,  et  que  l'on 
nomme  le  monumertt  de  MarceUug 
Léo.  Puis  Tschadladèh  -  Kapou  , 
avec  quelques  maisons  turques  et 
une  petite  mosquée  en  dehors  des 
murs,  par-dessus  lesquels  on  aper- 
çoit le  dôme  en  briques  et  le  mi- 
naret de  la  petite  Aya  Sophia.  On 
remarque  encore  une  porte  an- 
cienne flanquée  de  deux  colonnes, 
mais  actuellement  bouchée  ,  et 
l'on  arrive   au  promontoire  et  au 

ftetit  port  de  Koum-Kapou^  près  de 
aquelle  s'étend  le  quartier  grec 
de  Kondoscalé  ,  avec  les  églises 
Hagicb-Kyriaki  et  Panagxa-Eljndos^ 
Au  delà,  on  remarquera  le  singu- 
lier aspect  des  murailles,  con- 
struites de  fragments  rapportés, 
de  chapiteaux,  de  tronçons  de  co- 
lonnes. 

On  arrive  à  Yéni-Kapou  (porte 
Neuve)  avec  deux  vieilles  tours 
carrées  entre  lesquelles  a  été  bâtie 
la  muraille  nouvelle,  puis  à  Daoud- 
Pacha-Kapoussi,  avec  un  petit  port 
actuellement  comblé,  qui  n'est 
autre  que  V ancien  port  de  Thiodose. 
Près  de  cette  porte  est  le  Vlanga- 
hostan  avec  trois  fontaines,  dont 
Tune  est  consacrée  àSaint-Phocas, 
et  un  quartier  arménien.  Puis  on 
arrive  à  Psammatia-Kapoussi  ,  où 
se  trouve  un  petit  port  extérieur 
aux  murailles.  Le  quartier  çrec  de 
Psammatia  contient  J'église  ar- 
ménienne de  Sotdou-MonasHr ,  les 
églises  Hagios  Nicolaos  et  Uagios 
Polycarpoi,  et  près  de  là,  la  mos- 
quée de  Khodjarhfustapha[aincienne 
église  de  Hagia-ParasKevi),  l'église 
de  Belgrade  dans  le  jardin  d'Is- 
maël-Pacha,  l'église  et  la  mosquée 
d'Exi  -  Marmara,  les  mosquées 
d'Hakim-AlyPacha,  de  Djéroè- 
Pacha^  et  la  citerne  du  Tehoukour-- 
Bostan.  Continuant  le  long  des 
murailles,  on  arrive  kNarli-Kttpov . 
près  de  laquelle  est  la  mosquée  de 
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l 'É  cuy  er  (  Émir  -  Ahhor  -  Djamim  ) , 
bAtie  sur  les  ruines  de  l'éfflise  de 
Saint-Jean-Studius ,  fondée  par 
Léon  le  Philosophe,  et  dont  le 
vestibule  présente  encore  quatre 
colonnes  corinthiennes  en  marbre 
blanc,  supportant  un  entablement 
richement  orné.  L'intérieur  est 
dÎTÎsé  en  trois  nefs,  séparées  par 
deux  doubles  rangs  de  douze  co- 
lonnes chaque;  toutes  étaient  au- 
trefois de  vert  antique  ,  mais  il 
n'existe  plus  que  celle  du  rang 
inférieur  de  gauche.  Tout  autour 
de  cette  mosq^uée,  on  trouve  des 
fragments  antiques,  et  près  de  là 
une  citerne  avec  vingt-quatre  co- 
lonnes ;  non  loin  de  là,  s  ouvre  un 
grand  passage  souterrain,  dont  on 
ne  connaît  pas  la  fin. 

Au  delà  de  Narli-Kapou,  les  mu- 
railles présentent  de  grandes  brè- 
ches, qui  laissent  apercevoir  des 
jardins.  On  arrive  bientôt  à  la  four 
de  Marmara^  qui,  par  son  bon  état 
de  conservation  et  ses  belles  as- 
sises en  marbre  ,  contraste  heu- 
reusement avec  les  murailles  et 
la  tour  la  nlus  voisine,  qui  est  dans 
un  état  de  ruine  presque  com- 
plète. Au  sommet  de  la  tour,  on  lit 
une  inscription  grecque. 

On  débarque  àrécheile  desSept- 
Tours,  et  l'on  suit  l'extérieur  des 
murailles,  qui  se  dirigent  vers  le  N. 
Les  murailles  présentent  à  cet  en- 
droit une  triple  enceinte,  dont  les 
fossés  sont   plantés  de  jardins.  A 

fauche  est  un  cimetière  avec  de 
eaux  cyprès  ;  puis  on  montre  une 
S orte'actuellement  bouchée,  porte 
anquée  de  deux  colonnes  corin- 
thiennes en  inarbre.  On  veut  y  re- 
connaître laTorte-Oorée ,  qu'avait 
élevée  l'empereur  Théodose  ,  et 
par  laquelle  Michel  Paléologue 
rentra  dans  Constantinople ,  lors- 
qu'il reprit  cette  ville  sur  les  Latins. 
Hais  cette  assimilation  est  erronée  : 
la  Porte- Dorée  ,  porte  principale 
de  Constantinople,  avait  de  bien 
autres  dimensions,  et  Ton  n'a  pu 
la  retrouver.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
celle  qui  nous  occupe,  une  pro- 
phétie turque  annonce  que  les 
futurs  conquérants  de  Constanti- 
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nople  pénétreront  par  là.  Derrière 
la  prétendue  Porte  Dorée  s'élèvent 
deux  grosses  tours  carrées  mas- 
sives, qui  appartiennent  au  : 

Château  des  Sept-Tours  (nommé 
par    les    grecs   Heptapuraon ,    et 

f)ar  les  turcs  Tédi^Kouh).  Cette 
orteresse  fut  bAtie  par  Mahomet  II, 
en  1468,  sur  l'ancien  Cyclobium  des 
Grecs.  Elle  estde  forme  pentagone 
et  entourée  de  murs  très-élevés  et 
très-épais.  Il  y  avait  autrefois  cinq 
tours,  il  n'y  en  a  plus  que  quatre  ; 
la  sixième  et  la  septième  tours 
étaient  celles  qui  dominent  la 
Porte-Dorée.  Le  château  des  Sept- 
Tours  sert  de  prison  d'Etat,  et  a 
été  témoin  de  bien  des  exécutions 
mystérieuses  :  c'est  là  que  les 
sultans  envoyaient  autrefois  les 
ambassadeurs  étrangers ,  quand 
ils  déclaraient  la  guerre  à  une 
puissance  européenne. 

La  porte  des  2Sept-Tours,  ouverte 
dans  les  murs  de  la  ville ,  est 
formée  de  deux  enceintes;  en 
dedans  de  la  porte  intérieure,  on 
remarque  un  aigle  sculpté  en 
marbre.  L'entrée  du  château  des 
Sept-Tours  est  près  de  là  sur  la 
droite.  Revenant  en  dehors  des 
murs,  on  arrive  en  20  m.  à 

Sélivri-Kapoussi,  porte  basse 
d'un  aspect  massif,  formée  par  des 
dalles  de  marbre  transversales, 
surmontées  d'une  ogive,  le  tout 
flanqué  de  deux  grosses  tours  oc- 
togones. On  y  arrive  par  un  pont 
de  trois  arches  à  plein-cintre, 
auxquelles  le  temps  a  donné  une 
belle  teinte  jaune  dorée.  En  face 
de  cette  porte  s'étend  un  vaste 
cimetière  ,  à  l'entrée  duquel  on 
montre  le  tomleau  d'Ali  de  ref5e7en, 
pacha  de  Janina,  et  de  sa  famille. 
Ce  tombeau  n'ofl're,  du  reste,  rien 
de  remarquable,  que  le  souvenir 
du  pacha ,  dont  la  révolte  fut  le 
signal  de  l'insurrection  grecoue. 
A  un  quart  d'heure  de  là,  aans 
le  cimetière,  se  trouve  le  monas- 
tère de  Balooklu,  où  l'on  montre, 
dans  une  chapelle  souterraine,  le 
bassin  qui  contient  les  poissons 
miraculeux  de  la  légende  grecque, 
que  Théophile  Gautier  raconte  en 


882  TURQUIE 

ces  termes  :  «  Pendant  Tassaut 
suprême  donné  à  Constantinople, 
un  caloyer  occupa  à  faire,  frire 
des  poissons,  répondit  incrédule- 
ment  à  Tannonce  du  triomphe  des 
Turcs  :  cBsh!  je  croirais  plutôt 
4L  queces  poissons  vont  ressusciter, 
«  sortir  de  l'huile  bouillants  et  na- 
«  ger  surle  plancher.  >  Prodige  qui 
eut  lieu  en  effet  et  dut  convaincre 
Tobstiné  moine.  La  descendance 
de  ces  poissons  miraculeui  fré- 
tille dans  la  citerne  du  monastère 
de  Balouklu.  Ils  sont  rouges  d'un 
côté,  et  bruns  de  l'autre,  en  mé- 
moire du  tour  de  poêle  qu'avaient 
supporté  leurs  aïeux  à  moitié  cuits; 
un  pauvre  diable  de  prêtre  les 
montre  encore  aux  étrangers.  > 
Revenant  aux  murailles,  on  at- 
teint (15  min.)  Manlanor-Kapoussi 
(ou  Yéni-Kapoussi),  porte  oasse 
où  sont  scellées  quatre  colonnes 
de  marbre  ;  en  dedans  est  une  se- 
conde porte,  flanquée  de  deux 
tours  carrées,  remarquables  par 
leur  construction  régulière  et  les 
inscriptions  grecques  qu'on  y  lit. 
(15  mm.)  Top-Kapou  (porte  du  ca- 
non), ancienne  porte  Saint-Ro- 
main. C'est  là  que  périt  en  brave 
Constantin  Dragocès,  le  dernier 
des  empereurs  grecs.  En  dehors 
de  cette  porte  s'étend  U  plaine 
de  Daoud-Pacha,  avec  la  grande 
caserne  qui  servit  de  campe- 
ment à  l'armée  française  en  1855. 
C'est  dans  la  même  plaine  que 
Mahomet  II  avait  établi  son  quar- 
tier général  pendant  le  siège  de 
1453. 
Entre  Top-Kapou  et  Édemè-Ka' 

Îou,  l'on  rencontre  le  vallon  du 
.jcus,  qui  se  continue  avec  la 
(grande  vallée  centrale  de  Constan- 
tmople.  Les  murailles  sont,  à  cet 
endroit,  plus  ruinées  qu'en  tout 
autre  endroit,  et  percées  de  larges 
brèches.  Au  plus  profond  du  val- 
lon est  la  fontaine  de  Beylerbey, 
omrbragée  par  un  vieux  saule,  et 
en  face  une  porte  antique  actuel- 
lement bouchée,  entre  deux  tours 
dont  la  ruine  est  imminente.  Un 
aqueduc  pc^nètre  dans  la  ville  au 
môme  ennroit.  On  remonte  pour 
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arriver  à  (90  min.)  fidemè-Ka- 
ponssi  (porte  d'Andrinople),  porte 
carrée  surmontée  d'un  grand  plein- 
cintre  ;  la  seconde  enceinte  est 
flanquée  de  deux  tours  octogones. 
On  a  incrusté  trois  boulets  de  mar- 
bre au-dessus  de  la  seconde  porte. 
Près  de  là  se  trouve  à  l'intérieur, 
dans  la  ville,  la  jolie  mosquée  de 
la  sultane  Rouchmèk  (Hoxelane). 
Les  Tchinganes  nomades  font  de 
cet  endroit  un  de  leurs  campe- 
ments les  pins  habituels.  En 
dehors  se  trouve  le  plus  vaste  ci- 
metière de  Constantinople  ;  une 
jolie  fontaine  est  placée  dans  le 
carrefour  des  trois  routes  qui  le 
traversent.  La  route  de  droite 
mène  directement  à  Eyoub. 

£n  suivant  la  murailje  entre 
Édernè  -  Kapoussi  et  Égri-Ka- 
poussi,  on  remarque  sur  la  mu- 
raille un  édifice  en  ruine  nommé 
Tékir-Séral  (le  palais  du  Rouget), 
qu'on  croit  être  les  restes  du  pa- 
lais bAti  par  Constahtin  dans  le 
faubourg  ae  l'Hehdomon,  qui  ne  fut 
réuni  à  la  ville  que  sous  Héra- 
clius. 

Êgri-Iaponssi  est  l'entrée  du 
quartier  des  Blaquemes,  dans  le- 
quel on  trouve  l'église  Notre- 
Dame  des  Blsquernes  et  une 
source  sainte  (Agiasma)  qui  mar- 
Que  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  des  Blaquernes,  construite 
par  l'impératrice  Pulchérie.  On 
rejoint  enfin  la  Come-d*Or,  près 
de  ia  (90  min.) 

Porte  d'Eyoub  ou  floïvan^^at- 
Kapoussi  (Porte  de  la  ménagerie). 
On  revient  alors  en  longeant  la 
Corne-d'Or,  on  laissa  à  gauche  le 
pont  de  Kazi-Keui,  le  troisième  de 
laCorne-d'Or,  et  l'on  arrive  à 

Balata,  le  quartier  juif,  sale  et 
misérable.  Au  delà  de  BalataKa- 
poiissi  commence  le 

Phanar,  quartier  grec,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  fut,  pendant  un 
siège,  fortifié  a  la  lueur  des  flam- 
beaux (phanarium).  Dans  ce  quar^ 
tier  se  trouvent  l'église  patriar- 
chale  et  plusieurs  autres  églises, 
avec*  len  demeures  des  familles 
grecques  les  plus  riches  et  les  plad 
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puissantes,  qui  ont  fourni  bien  des 
nommes  d'Etat  su  gouvernement 
des  sultans.  La  rue  principale  du 
Phanar  est  propre  et  bien  bâtie; 
les  fenêtres  vitrées  ne  sont  plus 

Sarnies  de  moucharabis ,  comme 
ans  les  quartiers  musulmans. 
Au  delà  de Pfcanor-Kapou,  on  ren- 
contre les  portes  de  YéniKapou, 
Aia-Kapou  (la  Porte-Sainte),  près 
de  laquelle  est  la  Mosquée  dos 
Roses  (  Gui- Djamwt),  bAtie  sur  l'an- 
cienne  église  grecque  du  Rosaire, 

Svkia  Djoubath-Kapou,  et  le  quartier 
D  Djoubatli,oùrecommencentle8 
marchés  musulmans,  Oun-Kapanir- 
Kapoussi {porte  du  magasin  aux  fari- 
nes)., d'où  partie  pont  de  Mahmoud, 
qui  aboutit  au  petit  champ  des 
morts  à  l'entrée  de  Galata.  Il  ne 
reste  plus  que  les  portes  Oioun- 
Kap<m  (Porte  du  Bois]  et  Zindan- 
Kapou  (Porte  des  Prisons),  jusqu'au 
pont  de  la  Validé,  où  aboutissent 
trois  portes  très^rapprochées  :  Ba- 
louh-haMar-iapou  (la  Porte  du  Mar- 
ché aux  Poissons),  Tchifout-Kapou 
lia  porte  des  Juifs)^  et  Ba^htchè- 
Kapoii9n  (la  Porte  des  Jardins)  la 
dernière  avant  les  murs  du  Serai. 

▼.  rasbovfs. 

Eyonb.  —  Ce  pittoresque  fau- 
bourg est  situé  au  fond  de  la 
Corne-d'Or:  il  tire  son  nom  de 
Eyoub,  porte- étendard  et  compa- 
gnon de  Mahomet,  qui  périt  à  la 
première  attaoue  de  Constanti- 
nople  par  les  Musulmans  en  668, 
et  dont  le  corps  fut  miraculeuse- 
ment retrouvé  par  Mahomet  II. 
Le  conquérant  lui  fit  élever  une 
mosquée,  qui  passe  pour  la  plus 
sainte  de  Constantinople  ;  c'est  là 

Î[ue  les  sultans  viennent  ceindre 
e  sabre  d'Othman,  à  l'inaugura- 
tion de  leur  règne  ;  aucun  chré- 
tien n*7  peut  pénétrer,  même  avec 
un  firman. 

La  mosquée  d'£yoiib  est  d'une 
architecture  élégante  et  bâtie  en 
marbre  blanc  :  c'est  une  jolie  cou- 
pole avec  un  grand  nombre  de 
coupoles  plus  petites  et  de  demi- 
coupoles  ;  du  Dean  bouquet  d'ar- 


bres qui  l'entoure  surgissent  deux 
minarets  avec  deux  galeries  élé- 
gamment ornées.  On  aperçoit 
dans  l'enceinte  sacrée  un  énorme 
platane  )  du  cété  de  l'ouest,  dans 
une  cour  où  sont  plantés  trois 
beaux  arbres,  on  remaroue  le  tom- 
beau du  compagnon  du  Prophète  : 
c'est  un  kiosque  autour  auquel 
brûlent  constamment  un  grand 
nombre  de  lampes.  —  Du  cété  du 
N.,  est  le  turbé  de  la  ValidéSul- 
tane,  mère  de  Sélim  III,  et  tout 
à  côté  le  tombeau  de  Hussein- 
Pacha.  Près  de  là^  est  un  médessré 
et  un  tahy'khân  (hospice),  et  tout 
autour  de  la  mosquée,  se  pressent 
les  tombeaux  des  grands  em- 
ployés du  palais,  monuments 
d'une  ffrande  richesse  de  marbres 
et  de  Qorures.  —  Non  loin  de  là, 
vers  le  sud-est,  est  le  turbé  des 
Scheikh-uI-Islam,  chefs  du  clergé 
musulman.  C'est  un  édifice  rec- 
tangulaire ,  surmonté  d'un  petit 
déme  dodécagone  à  colonnes. 
L'intérieur  en  est  très-simple  ;  les 
catafalques  sont  noirs,  surmontés 
d'un  grand  turban  blanc  très- 
élevé. 

Eyoub  est  entouré  de  cimetières 
de  tous  côtés,  si  ce  n'est  du  côté 
de  la  porte  d'Haïvan  Séraï  :  c'est, 
avec  le  cimetière  de  Scrutari ,  le 
lieu  de  sépulture  le  plus  recher- 
ché des  Turcs.  Derrière  la  mos- 
quée, le  cimetière  s^étend  sur  une 
colline  du  sommet  de  laquelle  on 
a  une  vue  superbe  sur  la  Corne- 
d'Or,  la  vallée  des  Eaux-Douces 
d'Europe,  tout  Constantinople, 
Scutari^  lemontBoulgourlou,  etc. 

On  remarque  encore  à  Eyoub 
le  palais  de  Méhémet-Âli-Pacba 
et  la  fabrique  de  fez,  où  se  font 
maintenant  les  coiffures  de  l'ar- 
mée, 

Top-Hané   [maison    des   canom) 
tire  son  nom  de  la  fonderie  de  ' 
canons  et  des   établissements  de 
l'artillerie    qui   s'y    trouvent.   Ce 

f>etit  faubourg  est  un  des  pointa 
es  plus  pittoresques  et  les  plus 
remarquables  de  Constantinople, 
à  cause  du  nombre  des  caïqs  qui 
se  pressent  à  son  échelle  (IsIceTè' . 


384  TURQUIE 

des  hammals,  des  marchands  de 
toute  nature  qu'on  7  trouve,  des 
cafés  turcs,  du  marché  voisin;  on 
remarquera  d'abord  : 

La  mosquée  de  Kilidj- Ali- 
Pacha.  C'est  un  dôme  un  peu 
lourd,  avec  plusieurs  petites  cou- 
poles secondaires  et  un  seul  mi- 
naret. Elle  est  précédée  d'un  pé- 
ristyle ogival  à  deux  rangs  de 
colonnes;  dans  son  enceinte  se 
tiennent  un  grand  nombre  d'écri- 
vains publics.  —  En  face,  on  ad- 
mirera : 

La  fontaine  de  Top-Hané,  un 
des  plus  gracieux  spécimens  de 
l'art  turc.  Les  quatre  faces,  déli- 
catement sculptées,  sont  cou- 
vertes de  versets  du  Coran,  de 
vers  turcs  et  d'arabesques,  autre- 
fois peintes  et  dorées.  Elle  a 
perdu  le  toit  qui  la  recouvrait 
jadis,  comme  la  fontaine  d'Ahmed 
(voir  p.  363). 

Au  N.  de  la  fontaine,  s'élève  : 
La  fonderie  de  canons,  édifice 
rectangulaire  surmonté  de  cinq 
coupoles;  ses  fenêtres  ogivales 
sont  percées  d'une  quantité  de 
trous  en  quinconce,  noircis  par 
la  fumée .  —  En  face  est  : 

L'arsenal,  vaste  esplanade  cou- 
verte de  canons.  Près  du  rivage, 
s'élève  une  petite  tour  coquette 
surmontée  d'un  mit,  où  l'on  ar- 
bore le  drapeau  impérial.  —  La 
mosquée  de  Mahmoud,  comprise 
dans  cette  enceinte,  est  d'un  style 
nouveau,  qui  s'éloigne  du  type 
des  grandes  mosquées  de  Stam- 
boul ;  ses  deux  minarets  cannelés 
sont  un  peu  grêles.  Parmi  les 
autres  bâtiments  de  l'arsenal,  on 
voit,  près  de  la  grille  qui  sépare 
l'esplanade  de  la  rue,  un  pavillon 
de  goût  moderne,  qui  sert  de  ré- 
sidence au  pacha.  En  face,  de 
l'autre  côté  de  la  rue,  se  trouvent 
deux  jolis  kiosques  grillés,  à  toit 
de  pagode  :  l'un  est  une  fontaine 
où  1  on  distribue  des  verres  d'eau; 
Pflutre,  se  nomme  le  pavillon  de 
l'heure  ;  on  y  voit  un  grand  nom- 
hre  d'horloges,  dont  les  unes  sont 
réglées  à  l'européenne,  les  autres 
à  la  turque. 
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Top-Hanè  est  la  résidence  des 
Circassiens,  qui  font  le  commerce 
des  belles  esclaves  blanches. 

Foundouklu,  l'ancien  Aïanleion, 
où  l'on  voyait  un  autel  consacré 
à  Ajax,  fils  de  Télamon,  et  un 
temple  à  Ptolémée  Philadelphe, 
est  aujourd'hui  un  quartier  turc 
sans  intérêt,  qui  s'étend  le  long 
de  la  mer,  jusqu'au 

Palais  de  Dolma-Baghtchè,  nou- 
velle résidence  du  sultan  Abdul- 
Medjid,  bâtie  sur  la  rive  du  Bos- 
phore. 

Ce  palais  présente  extérieure- 
ment un  mélange  de  tous  les 
styles,  et  une  profusion  d'orne- 
ments qu'on  peut  critiquer,-  mais 
dont    reffet    général    ne    déplaît 

Êas,  k  côté  de  la  riche  nature  du 
oschore.  L'intérieur  en  a  été  dé- 
core dans  le  goût  moderne  par 
M.  Séchan;  sur  la  môme  espla- 
nade, s'élèvent  la  mosquée  d'Aï)- 
dul-Medjid,  de  style  moderne 
comme  celle  de  MahmDud,  et  une 
caserne  d'artillerie.  Sur  la  haii- 
teur,  on  remarque  plusieurs  bâti- 
ments analogues.  Celui  qui  est 
surmontée  d'une  tour  carrée  a 
servi  d'hôpital  à  l'armée  fran- 
çaise; il  na  pas  encore  reçu  de 
destination  nouvelle. 

C'est  aux  portes  du  palais  de 
Dolma-Baghtchè,  qu'il  faut  se  ren- 
dre le  vendredi  pour  voir  le  sul- 
tan sortir  avec  son  cortège,  pour 
aller  faire  publiquement  sa  pnère 
dans  une  des  mosquées  de  la  ville. 
C'est  un  vieil  usage  auquel  le 
souverain  ne  manque  jamais  de 
se  conformer.  On  sait  d'avance 
dans  les  bétels  la  mosquée  où  le 
sultan  doit  se  rendre,  tantôt  par 
eau,  en  caïo,  tantôt  par  terre,  * 
cheval.  «  Bien  des  fois ,  .  d>» 
M.  Adalbert  de  Beaumont,  j  ai  vu 
sortir  le  sultan  et  sa  suite  danh 
ses  magnifiques  barques,  aussi 
élégantes  de  forme  que  riches  d  e- 
tofi^es,  de  sculptures  et  de  do- 
rures. Elles  sont  entièrement 
blanc  et  or.  Le  kiosque  bo"S je- 
quel  s'asseoit  le  sultan  est  place 
à  l'arrière  et  couvert  en  >e 
lours    rouge  étoile   d'or;    qua^^^ 
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boules  d'argent  ciselé  et  un  so- 
leil d'or  le  surmontent  ;  il  est  en- 
touré d'une  balustrade  d'argent, 
et  soutenti  par  quatre  colonnettes 
d'un  élégant  travail.  Des  rideaux 
de  velours  rouge,  doublés  de  sa- 
tin blanc,  retenus  par  des  cordes 
d'or,  drapent  l'intérieur.  Le  sul- 
tan est  assis  sur  son  trône,  aérant 
à  ses, pieds  les  grands  dignitaires 
de  l'État;  des  soldats  de  la  garde 
restent  debout  à  l'entrée.  Vingt- 
six  rameurs,  les  plus  forts  et  les 
plus  beaux,  à  demi  nus,  sous  des 
chemises  de  soie  ouvertes  et 
transparentes  «  font  voler  comme 
la  flèche  ces  barques,  longues  de 
près  de  cent  pieds.  Deux,  entiè- 
rement pareilles,  et  quelq^uefois 
trois,  se  suivent  chaque  fois  que 
le  maître  sort;  puis,  viennent  les 
caîqs  à  sept  paires  de  rames  des 
grands  pachas.  Aussitôt  que  de  la 
rive  on  aperçoit  le  cortège,  les 
batteries  du  Bospliore,  des  navires 
et  de  la  ville,  tonnent  en  même 
temps.  » 

Lorsque  le  sultan  sort  à  cheval, 
plusieurs  bataillons  desoldats  font 
la  haie  sur  le  chemin  qu'il  doit 
parcourir.  Le  cortège  est  ouvert 
par  la  musique  impériale,  dirigée 
par  M.  Donizetti,  frère  du  célèbre 
compositeur.  Ensuite ,  viennent 
quelques  corps  de  troupe,  puis 
le  souverain,  entouré  des  grands 
officiers  du  palais  et  des  princi- 
paux personnages  de  l'Etat  :  c  Son 
costume  très-simple,  dit  M.  Théo- 
phile Gautier,  se  compose  d'une 
espèce  de  paletot  sac  en  drap  bleu 
foncé,  d'un  pantalon  de  moire 
blanche,  de  bottes  vernies,  et  d'un 
h:e  où  l'aigrette  impériale  de 
plumes  de  héron  est  fixée  par 
un  bouton  d'énormes  diamants  ; 
par  l'interstice  de  son  paletot,  on 
voit  briller. quelques  dorures  sur 
sa  poitrine.  Son  cheval,  richement 
caparaçonné,  est  tenu  en  bride  par 
deux  sais.  »  Dès  que  le  sultan  pa- 
rait, l'étiouette  interdit  d'ouvrir 
un  parasol,  emblème  réservé  au 
pouvoir  suprême  ;  de  parler  à 
voix  haute,  de  se  moucher,  de 
cracher;    une    de*  ces    inoonve- 
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nances  aurait  pu  autrefois-  attirer 
quelque  bourrade  brutale  de  la 
part  des  gens  de  sa  suite  ;  mais 
cette  rigueur  s'est  bien  relâchée 
aujourd'hui. 

Au  delà  de  Dolma-Baghtchè,  on 
trouve  le  faubourg  de  Beschick- 
Tasch  {la  pierre  du  berceau),  et  le 
palais  du  même  nom,  qui  fait 
immédiatement  suite  à  celui  de 
Dolma-Baghtché.  Du  côté  de  la 
terre,  on  ne  voit  que  de  hautes 
murailles  qui  arrêtent  les  regards 
curieux.  Ce  palais,  élevé  en  1679, 
pour  servir  de  résidence  d'été 
aux  sultans,  a  marqué  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire ottoman.  Mahmoud  en  fit  sa 
résidence  favorite  ;  il  s'y  trouvait 

fdus  éloigné  de  la  turbulente  mi- 
ice  des  janissaires,  qu'à  l'ancien 
séraï  de  la  Pointe  des  Jardins. 

Le  faubourg  de  Beschik-Tasch 
répond  à  l'antique  petra  thermaS' 
tis.  Près  de  là,  se  trouvait  le  Jaso- 
nion,  que  la  tradition  rattachait  à 
l'expédition  des  Argonautes  ,  et 
qui,  sous  le  Bas-Empire,  porta  le 
liom  de  Diplokion  (la  double  co- 
lonne). Le  mouillage  de  Beschik- 
Tasch  répond  au  Pentacorieon  , 
ou  ancrage  des  vaisseaux  à  50  ra- 
mes, en  mémoire  de  la  flotte  du 
Scythe  Taurus ,  qui  v  avait  sta- 
tionné dans  son  expédition  contre 
la  Crète.  C'est  aussi  là  qu'aborda 
la  flotte  vénitienne  commandée 
par  le  doge  Dandolo.  Le  faubourg 
de  Beschik-Tasch  est  un  quartier 
turc  plein  d'animation.  On  j  voit 
une  échelle  d'embarquement  (is- 
kélè)  où  se  pressent  les  caïos.  Un 
café ,  bàd  sur  pilotis  au-aessus 
de  l'eau,  présente  l'aspect  le  plus 

f>ittore8que.  On  j  remarque  aussi 
e  turhé  de  Khaireddin  (le  célèbre 
Barberoubse),  pierre  sans  inscrip- 
tion, couverte  de  mousse  et  ae 
lierre,  entourée  de  quelques  pla- 
tanes.  Ce  monument  est  peu 
connu  et  assez  difficile  à  trouver. 
Mentionnons  aussi  le  couvent  des 
derviches  Mevlévites,  près  de  la 
mer,  et  le  tombeau  de  lahia- 
Efendi ,  saint  personnage  musul- 
man. Le  vallon,  qui  remonte  de 
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Beschik-Tasefa  vert  Péra,  répond 
sans  dotite  au  Ttllon  des  lauriers 
d'Etienne  de  By^ance.  C'est  par 
là,  et  non  par  le  vallon  de  Baita- 
Liman,    que  Mahomet    II    trans- 

Sorta  sa  flotte  au  fond  de  la  Corne- 
'Or  (Toir  p.  360),  ce  qui  résulte, 
d'un  passage  de  Ducas,  où  il  est 
dit  que  le  saltan  fit  faire  une 
route  par  les  yallées  qui  sont  der- 
rière Galata,  et,  apr^s  avoir  ni- 
velé le  terrain  autant  que  pos- 
sible ,  fit  traîner  ses  galères  sur 
des  rouleaux.  —  Une  bonne  route 
vous  ramène  par  cette  vallée  k 

Péra.  —  Le  faubourg  de  Péra 
occupe  les  hauteurs  qui  dominent 
Foundouklu,  Xop-Hanè  et  Galata. 
C'est  là  que  l'on  trouve  les  pa- 
lais des  ambassades,  les  consu- 
lats, les  principaux  hôtels  et  les 
négociants  européens.  Son  nom 
Tient  du  mot  grecTrfysa,  au  delà 
ou  en  face,  soit  parce  que  les 
gens  de  Galata  répondaient  à  ceux 
qui  venaient  de  Constantinople 
et  s'informaient  de  ce  quartier  : 
Au  delà,  pluf  loin;  soit  à  cause  de 
la  position  même  du  quartier,  si- 
tué en  face  de  la  ville  propre- 
ment dite ,  et  au  delà  du  port. 
Les  Turcs  désignent  Péra  sous  le 
nom  de  Bej-Oghlou  (?e  fils  dv 
Princê)y  en  souvenirdu  séjour  qu'y 
fit  Alexis  Cbmmène,  après  la  chute 
du  premier  empire  grec. 

Cest  en  1535,  à  la  suite  d'un 
traité  entre  le  roi  do  France 
François  I*'  et  le  sultan  Soliman, 
que  le  faubourg  de  Péra  fut  dé- 
signé pour  servir  de  résidence  k 
l'ambassadeur  de  France,  et  aux 
Francs  qui  s'y  établirent  sous  sa 
protection.  Depuis  cette  époque, 
il  s'est  constamment  agrandi,  et 
sa  population  s'élève  actuellement 
à  environ  3000  hab.  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  On  y  parle 
toutes  les  langues  ;  cependant  le 
français  et  l'italien  y  dominent. 
Un  incendie  terrible  détruisit  en 
1831  le  palais  d'Angleterre,  avec 
Galata-Séraï,  collège  pour  l'édu- 
cation des  Itchoflrlans,  et  plus  de 
90  000  maisons.  Mais  le  quartier  a 
^té  reconstruit  avec  plus  de  réf^U' 
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larité.  En  1858,  un  nouvel  incsn- 
die  a  détruit  le  charmant  téUé  des 
derviches  tourneurs,  où  se  trou- 
vait le  tombeau  du  célèbre  comte 
de  Bonneval,  qui,  ayant  embrassé 
l'islamisme,  devint,  sous  le  nom 
de.  Ahmed-Pacha,  un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  distingués  de  la 
Turquie.  La  présence  de  l'armée 
française  en  1854-55,  a  amené  de 
nouvelles  améliorations  :  les  rues 
de  Péra  ont  reçu  des  noms,  tandis 
qUe  toutes  les  rues  de  Constan- 
tinople sont  encore  privées  de 
désignation.  L'éclairage  au  gaz 
y  a  été  introduit  en  1857. 

Le  faubourg  de  Péra,  élevé  de 
110  met.  au-dessus  du  niveau  ds 
Bosphore,  est  dépourvu  de  tout 
caractère  oriental ,  et  ne  présente 
ni  originalité  ni  beauté.  Il  est 
enclavé  entre  deux  cimetières;  le 
Orand-Champ  dê$  moris^  qui  cou- 
ronne la  hauteur  au-dessos  de 
Fondouklu,  et  le  Pefit-Champ  de$ 
mortt,  qui  descend  vers  Kassèm- 
Pacha.  Ces  deux  cimetières, 
dont  l'aspect  n'a  rien  de  lugubre, 
sont  la  promenade  favorite  des 
Pérotes  :  on  y  jouit  du  reste  de 
très- belles  vues.  Depuis  ion^ 
temps,  on  n'enterre  plus  au  Petit- 
Champ,  mais  le  Grand-Cbamo  sert 
encore  aujourd'hui  de  lieu  oe  sé- 
pulture. Au  nord  du  Grand-Champ, 
se  trouvent  les  cimetières  des  Ar- 
méniens, des  Grecs  et  des  Francs, 
une  vaste  caserne  d'artillerie,  et 
le  grand  bâtiment  de  l'hôpital 
français.  Cette  vaste  esplanade 
est  le  rendez-vous  des  cavaliers 
et  des  voituries  européennes.  Ao 
bout  de  la  grande  rue  qui  forne 
l'axe  de  Péra,  on  remarque  une 
fontaine  ombragée  par  un  bou- 
quei  de  platanes,  sous  leouel  sta- 
^onnent  des  marchands  ne  toute 
espèce  et  des  bateleurs.  C'est  près 
de  là  qu'on  trouve  le  théâtre  de 
Karaffheuz.    En    revenant  par  U 

frande  rue  de  Péra,  on  trouve  à 
roite  le  «château  des  fleurs,  le 
théâtre  Naum,  puis  à  gauche,  la 
porte  et  l'esplanade  de  Galata* 
Séraï;  collège  des  Itchoglans,  in- 
cendié en   1831,   servant  anjour- 
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d'hoi  de  eM«rne,  et  à  droite,  U 
me  qui  mène  eu  paleie  d'Angle- 
terre. Après  on  carrefour  bordé 
d'une  quentité  de  gargotteB,  com* 
mence  le  quartier  des  pripcipales 
boutiques,  où  l'on  remarque  le 
légation  de  Suède,  l'hôtel  de  £el- 
lerns,  l'ambassade  de  France,  les 
bétels  du  Globe  et  des  Ambassa- 
deurs, la  petite  rue  de  la  Poste 
civile,  qui  descend  aux  postes  fran- 
çaise etautricbienae,  et  aux  chan- 
celleries de  ces  deux  pays. On  ren- 
contre ensuite  l'ambassade  russe, 
la  rue  de  la  Poste-Militaire,  qui 
descend  à  Top-Hanè,  et  l'hôtel 
d'Angleterre  ,  puis  on  arrive  au 
carrefour  où  se  trouvait  l'ancien 
eouvent  des  derviches  tourneurs  . 
incendié  en  1658,  avec  un  petit 
cimetière  qui  rejoint  le  Pe lit- 
Champ  dem  morts.  Celui-ci,  «  que 
|Mir  abréviation  on  appelle  le  Pe- 
tit-Cbamp,  dit  M.  Théoph.  Gautier. 
oceupe  le  revers  d'une  colline  qui 
monte  de  la  rive  dé  la  Corne-d'Or 
à  la  crête  de  Péra^  marquée  par 
une  terrasse  bordée  de  hautes 
maisons  et  de  cafés.  Un  soleil 
éclatant  brûle  de  lumière  cette 
pente  hérissée  de  cyprès  au  noir 
Itnillaffe,  au  tronc  grisAtre,  sous 
lesquels  se  dresse  une  armée  de 
a  pieojK  de  marbre  coiffés  de  tnr« 
I  Dans  coloriés.  Ce»  pieux,  penchés 
I  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gau- 
che, ceux-ci  en  avant,  ceux-là  en 
I  arrière,  selon  aue  le  terrain  a  cédé 
tous  leur  poicts,  simulent  vague- 
i  ment  une  forme  humaine.  £n  plu- 
I  lieurs  endroits,  les  marbres  histo-. 
I  ries  de  versets  du  Coran  ,  oégli- 
gemment  scellés  dans  un  sol 
friable,  se  sont  renversés  ou  bri- 
ses  en  morceaux.  Aucune  symé» 
trie  n'est  observée  dans  ce  cime- 
tière diffus;  deux  ou  trois  chemios 
pavés,  et  revêtus  de  soutèoemeots 
mits  de  débris  de  monuments  fu- 
nèbres, .le  traversent  diagonale- 
ment.  Çà  et  là,  s'élèvent  des 
espèces  de  terre-pleins,  quelque- 
fois entourés  de  petits  murs  ou  de 
balustrades,  formant  la  sépulture 
réserrée  de  quelque  famille  puis- 
sante  ou  riche De  ces  hau- 
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teurs,  un  spectacle  admirable  se 
déroulait  devant  mes  jeux  :  le 
premier  plan  était  formé  par  le 
Petit- Champ    et    ses    déclivités 

f Gantées  de  cyprès  et  de  tombes; 
e  second,  par  les  toits  de  tuile» 
brunes  et  les  majsons  rougeâtres 
du  quartier  de  Kassèm-Pacha ;  le 
troisième,  par  les  eaux  bleues  du 
golfe  qui  s'étend  de  Séraï-Bournou 
aux  Eaux  douces  d'Europe,  et  le 
quatrième,  par  la  ligne  de  col-' 
Unes  onduleuses  sur  le  revers 
desquelles  Coostantinople  se  dé" 
roule  en  amphithéâtre.  Les  dôme» 
bleuâtres  des  bazars,  les  minarets 
blancs  des  mosquées,  les*  arcs  du 
vieil  aqueduc  de  Valens  se  dé-^ 
coupant  sur  le  oiel  en  dentelle 
noire,  les  touffes  de  cyprès  et  de 
platanes,  les  angles  des  toits,  va-» 
riaient  cette  magnifique  ligne 
d'horison  prolongée  depuis  les 
Sept-Toui-s  jusqu'aux  nauteurs 
d'Éyoub  :  tout  cela  argenté  par 
une  lumière  blanche  ou  flottait, 
comme  une  gaze  transparente,  la 
fumée  des  bateaux  à  vapeur  du 
Bosphore,  et  d'une  légèreté  de 
ton  formant  le  plus  heureux  con- 
traste avec  la  fermeté  crue  et 
chi^de  des  devants.  »  Le  Petit- 
Champ  s'étend  auN.  jusqu'au  fau- 
bourgde  Kassèm-Pacha,  a l'E.  jus* 
qu'à  Ters-Hanè  et  à  la  Corne-d'Or. 
Au  S.,  il  est  borné  par  une  vieille 
muraille  crénelée  à  laquelle  s'a* 
dosaent  une  Quantité  de  maiqons 
noires,  véritables    faipuges  'ocqu* 

}>é8  par  des  charbonniers  et  des 
orgerons.  Cette  muraille  est  l'an- 
cienne fortification  élevée  par  les 
Génois  autour  de 

Galata.  —  Ce  faubourg ,  qui  oc- 
cupe toute  la  pointe  N.  de  la 
Corne-d'ûr  la  plus  rapprochée  de 
Stamboul,  portait  le  nom  de  Sykm 
(les  figuiers)  sous  les  premiers 
empereurs  grecs;  il  fut  embelli 
considérablement  par  Justinien  et 
ratUché  à  la  ville.  En  1Î16,  il  fut 
occupé  par  une  colonie  de  Génois, 

3ui  surent  s'y  rendre  indépendants 
es  empereurs  deBy^aoce,  et  me- 
nacer quelquefois  leur  autorité. 
On  les  acouse  d'avoir  pactisé  ave<;. 
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Mahomet  II  pendant  le  dernier 
siège  de  Constantinople,  dans  Tea- 
poir  d'obtenir  la  conservation  de 
leur  indépendance  et  de  leurs  pri- 
vilèges. En  tout  cas  ,  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente:  le  vain- 
(^ueur  détruisit  cetie  colonie  la- 
tine. Toutefois  Galata  resta  le  sé- 
jour des  Francs. 

Les  anciens   murs  forment  un 


circuit  de  6  kil.  ;  mais  en  un  grand 
nombre  d'endroits  ils  ont  été  en- 

f lobés  dans  les  maisons.  Le  fau- 
ourg  s'élève  en  étage  sur  la  col- 
line conique,  depuis  les  eaux  de  la 
Corne-d'Ôr  jusqu'aux  premières 
maisons'de  Péra ,  avec  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  séparation  bien 
distincte.  Au  point  le  plus  élevé 
se  dresse  la  tour  de  Galata,  bâtie 
par  les  Génois  au  xiii*  siècle. 
C'est  une  haute  tour  ronde,  percée 
à  ea  partie  supérieure  d'une  espèce 
de  lanterne  vitrée ,  et  plus  haut 
d'une  galerie  de  fenêtres  a  jour;  le 
tout  est  surmonté  d'un  toitconique 
en  bronze,  terminé  par  une  pointe 
dorée.  On  la  trouve  en  descendant 
de  Péra,  à  5  min.  au-dessous  de 
l'ancien  tékié  des  Derviches  tour- 
neurs, en  se  dirigeant  à  droite, 
et  franchissant  une  porte  de  la  mu- 
raille génoise.  L'entrée  de  la  tour- 
méme  est  au  S.  Un  escalier  de 
141  marche^,  divisé  en  8  étages, 
conduit  à  la  galerie  vitrée  circu- 
laire, où  l'on  a  établi  un  café 
comme  à  la  tour  du  Sêraskié- 
rat.  41  marches  mènent  sur  une 
seconde  galerie  formée  de  fenêtres 
à  jour.  Toute  la  partie  supérieure 
comprise  sous  le  cône  de  bronze 
forme  un  immense  pigeonnier. 
Du  haut  de  la  tour  de  Galata,  on 
jouit  du  panorama  de  Constanti- 
nople, comme  de  la  tour  du  Séras- 
kierat,  mais  la  vue  est  un  peu 
moins  étendue  vers  la  mer  de 
Marmara. 

Au-dessous  de  la  lourde  Galata, 
on  trouve  unejolie  fontaine  turque, 
et  le  couvent  et  l'église  des  Fran- 
ciscains. De  ce  point,  la  Suleï- 
manièh  présente  un  magnifique 
aspect.  —  La  rue  qui  fait  suite  à 
ia  grande  rue  de    Péra  descend 
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directement  vers  le  pont  de  la  Va- 
lidé. Sur  les  côtés  s'ouvrent  des 
rues  latérales  ,  où  de  mauvaises 
constructions  en  pierre  signalent 
les  comptoirs  des  principaux  né- 
gociants ou  banquiers  européens, 
les  agences  des  messageries  fran- 

?  taises  et  du  Llojd,  etc.  Au  bas  de 
a  colline ,  une  rue  parallèle  au 
port,  c'est-k-dire  demi-circulaire, 
contient  une  énorme  quantité  de 
cafés ,  de  tavernes  pour  les  ma* 
telots  ,  d'auberges  infimes.  Une 
population,  qui  semble  formée  de 
l'écume  de  toutes  les  nations, 
grouille  dans  ce  cloaque  ,  qui  n'a 
peut-être  son  pareil  en  aucun  point 
de  Constantinople.   Non  loin   du 

Çont  de  la  Validé,  et  du  côté  de 
op-Hané  ,  est  la  douane ,  tandis 
qu  à  l'autre  extrémité  de  Galata, 
près  du  pont  de  Mahmoud  ,  on 
trouve  une  charmante  fontaine ,  à 
toit  retroussé  ,  couverte  de  fleurs 
sculptées ,  de  dorures  et  d'ara- 
besques; et  digne  en  tout  de  riva- 
liser avec  la  fontaine  d'Ahmed, 
ou  celle  de  Top-Uané.  L'Arab- 
Djamissi  .  la  mosquée  du  noir, 
située  près  de  là,  est  un  édifice  en 
bois,  ae  forme  carrée,  qui  n'offre 
rien  de  remarquable,  et  ressemble 
plutôt  à  une  église  chrétienne 
Qu'à  une  mosquée.  —  Citons  aussi 
]  église  des  Lazaristes,  bAtie  par  les 
Génois  et  surmontée  d'un  dôme 
couvert  en  plomb  ,  privilège  rare 
obtenu  par  1  amitié  d'un  Scheikh- 
ul-Islam.  L'escalier  principal  est 
porté  par  des  colonnes  de  granit. 
Le  clocher  est  bizarre.  A  1  église 
sont  annexées  des  écoles  dirîgéea 
avec  zèle  et  intelligence. 

Au  N.  et  à  l'O.  du  Petit-Champ 
se  trouve  le  faubourg  de 

Kassdm  -  Pacha ,  quartier  turc 
sans  intérêt,  bâti  sur  les  rives  d'un 
ruisseau  fétide  ,  qui  va  se  ieter 
dans  la  Corne-d'Or.  Le  seul  édfifice 
que  nous  avons  à  y  mentionner 
est  le  nouveau  tékié  des  Dervichtê 
tourneurs,  grand  bAtiment  de  bois, 
peint  en  vert  sombre,  et  recon- 
naissable  à  un  beau  pin  d'Italie 
qui  croit  dans  le  jarain.  C'est  là 
que,  le  dimanche ,  on  ira  assister 
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aax  exercices  extatiques  décrits 
p. 330.  Au  N.'de  Kassëm-Pacha,  on 
aperçoit  le  Tillage  grec  de  Saint' 
Dimitri,  où  s'élève  une  assez  belle 
église  de  style  byzantin,  qui  por- 
tera le  nom  de  S'aint-Athanase. 
Ten-Hané    {arsenal   marihmé), 

Sui  s'étend  sur  les  bords  de  la 
orne-d'Or ,  au  delà  de  Kassèm* 
Pacha,  contient  les  divers  établis- 
sements de  la  marine ,  la  maison 
du  capitan-pacha ,  édifice  en  bois 
avec  un  fronton  dorique,  l'hôpital 
de  la  marine  ,  vastes  bâtiments 
modernes,  imitant  le  style  euro- 
péen, le  bagne,  les  chantiers  de 
construction.  Cet  arsenal  a  rendu 
des  services  réels  aux  flottes  anglo- 
françaises  dans  la  dernière  guerre. 
L'eau  est  assez  profonde  pour  que 
les  navires  du  plus  fort  tonnage 

Snîssent  accoster  le  ouai.  C'est 
evant  Ters-Hanè  que  l'on  voit  à 
Tancre  les  gros  vaisseaux  de  ligne 
de  l'empire  ottoman ,  dont  un 
compte  jusqu'à  140  canons  de  gros 
calibre,  et  3000  hommes  d'équi- 
page. 

Les  quartiers  de  Piri-Pacha ,  de 
Hass-Keui,  de  Halidji-Oghli  et  de 
Sudiudjé ,  n'ont  rien  d'intéressant 
que  les  casernes  des  mineurs 
(LaghoumdjisJ y  et  des  bombardiers 
fKovmharadjtêJ .  Dans  cette  der- 
nière, on  a  installé  l'École  de  mé- 
decine. 

Au-dessus  de  ces  quartiers  s'é- 
tendent le  cimeHèrg  juif,  plaine 
aride,  couverte  de  pierres  plates 
ou  cubiques  portant  à  peine  quel- 
ques inscriptions ,  et  la  belle 
plaine  de  i'Ok-Meldan .  où  jadis 
les  sultans  s'exerçaient  à  lancer 
le  djérid  (javelot);  un  kiosque  élé« 
gant  avec  une  espèce  de  tribune, 
qui  domine  la  plaine,  servait  de 
station  pour  lancer  le  djérid  vers 
la  plaine.  Celle-ci  est  semée  d'une 
quantité  de  petites  colonnes  de 
marbre,  petits  monuments  desti- 
nés à  conserver  la  mémoire  des 
coups  extraordinaires  et  à  en  me- 
surer la  portée.  De  la  plaine  de 
rOk-Meïdan ,  on  jouit  d'une  vue 
superbe  sur  Stamboul ,  Eyoub  et 
U  Come-d'Or.  A 15  min.  vers  le  N. , 


on  peut  descendre  dans  le  joli 
vallon  de  Pialé-Padia,  où  l'on 
trouve  la  belle  mosquée  du  mâme 
nom ,  entourée  de  platanes  et  de 
cyprès  magnifiques.  L^édifice,  pré- 
cédé  d'un  péristyle  ogival,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de 
petites  colonnes,  est  surmonté  de 
six  coupoles  gracieuses.  L'inté- 
rieur est  très-simple  et  décoré 
seulement  de  terres  cuites.  De 
rOk-Meïdan ,  on  peut  se  rendre 
en  45  min.  aux  Eanx-Douoes  d'£u< 
rope. 


VI. 


)  OOBStaaMnopto. 


r  les  Eanz-Donces  d'Europe. 

On  nomme  Eaux-Douces  d'Eu- 
ropes  (Kiahat'Hané  ^  maiton  du 
papieri  la  charmante  vallée  de  la 
rivière  Barhyzkn ,  qui  vient,  avec 
le  Cydaris ,  se  jeter  au  fond  de  la 
Corne-d'Or.  Elle  devient  un  but  de 

f promenade,  pour  les  Musulmans 
e  vendredi,  et  pour  les  chrétiens 
le  dimanche.  On  peut  s'v  rendre 
soit  en  caTq,  en  remontant  la  Corne- 
d'Or,  et  la  rivière  fiarbyzès  /Sou- 
Kiahat'Hané)  y  soit  à  cheval  par 
Kassèm-Pacha,  Pialé-PachaetTÔk- 
Meïdan»  soit  par  Saint- Dimitri. 
Le  sultan  possède  aux  Eaux-Dou- 
ces un  kiosque  avec  des  eaux 
et  des  cascades  artificielles,  bâti, 
dit-on  ,  par  Mahmoud  pour  une 
sultane  adorée ,  mais  aujourd'hui 
abandonné  et  dans  un  état  presque 
complet  de  dégradation. — Sur  une 
étendue  de  près  de  4  kil. ,  la 
vallée  présente  une  succession  de 
fraîches  prairies,  de  beaux  bou- 
quets d'arbres,  entre  lesquels  ser- 
pente le  Barbyzès.  De  jolis  ponts 
de  bois ,  de  forme  chinoise  ,  fran- 
chissent la  paisible  rivière,  sur  les 
rives  de  laquelle  ont  été  élevés 
d'élégantes  villas  (tchiûikt).  On 
trouve  dans  les  prairies  des  Eaux- 
Douces  un  grand  nombre  de  petits 
cafés ,  des  musiciens  ambulants, 
des  bateleurs  ;  on  y  voit  croiser 
les  cavaliers  européens  avec  les 
arabas  pesants  ,  et  les  talikas  élé- 
gants qui  portent  les  sultanes  et 
les  femme»  des  pachas  en  toilette 
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recherchée.  La  promenade  des 
Eaux-Douc0f  d'Europe  ,  le  ven- 
dredi, est  un  lieufaTOrable  pour 
voir  des  cOBtumes,  et  étudier  les 
détails  de  mœurs  turques  ouenoue 
avons  donnés  dans  nos  généralités. 

n.  Le  Bosphore. 

Le  détroit  de  ConitantinopU,  qui 
sépare  r£urope  d&  l'Asie,  et  par 
lequel  les  eaux  de  la  mer  Noire 
(l'antioue  Pont-Euxin)  s'écoulent 
vers  la  mer  de  Marmara  (  la 
Propontide),  a  porté  depuis  l'anti- 

2uité  la  plus  tecûlée  le^  nom  de 
QffDhort  i»à9K»poç,  de./3ov(,  bœuf, 
et  ae  itàpoi^  passage),  parce  que, 
suivant  la  mythologie  grecque,  la 
vache  lo  l'avait  traversé  à  la  na^e. 
C'était  une  opinion  reçue  chesles 
anciens,  que  le  Poni-Euxin  avait 
été  originairement  distinct  de  la 
Méditerranée ,  et  que  les  deux 
détroits  du  Bosphore  et  des  Dar- 
danelles avaient  été  ouverts  simul- 
tanément par  un  tremblement  de 
terre,  ou  un  grand  cataclysme, 
répondant  à  l'époque  du  déluge 
de  Deucalion.  L'examen  géolo- 
gique  des  rives  du  Bosphore,  les 
roches  vc4caniques  que  1  on  trouve 
des  deux  c^tés  du  détroit,  à  son 
embouehure  sur  la  mer  Noire, 
confirment  cette  ancienne  tradi- 
tion. Le  Bosphore,  par  ses  dé- 
tours, forme  sept  bassins  succes- 
sifs, indiqués  sur  chaque  rive  par 
sept  promontoires,  qui  répondent 
chacun  altemativeroeni  à  sept 
baies  creusées  dans  la  rive  oppo- 
sée. A  chaque  tournant  du  canal, 
le  courant  est  rejeté  d'une  rive 
vers  l'autre,  phénomène  déjà  si- 
gnalé par  Poiybe;  de  sorte,  que 
les  eaux,  entraînées  avec  vio- 
lence au  fond  d'une  baie,  s'échap- 
pent dans  une  direction  opposée 
Eour  entrer  dans  le  bassin  suivant. 
6  dernier  courant  qui  vient 
frapper  la  pointe  du  Serai,*  envoie 
une  faible  partie  de  ses  eaux  dans 
la  Gorue-d'Or,  tandis  que  le  reste 
s'^oule  dans  la  mer  de  Marmara, 
dans  la  direction  de  Chalcédoine. 
La    longueur    du    Bosphore  est 
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d'environ  S7kil.  ;  la  rive  d'Europe, 
avec  ses  détours,  est  longue  de 
31  kil.  ;  la  rive  d'Asie,  de  88.  La 
largeur  du  canal,  au  point  le  plus 
étroit,  entre  les  châteaux  d'Europe 
et  d'Asie,  est  d'environ  560  net.  ; 
plus  loin,  elle  varie  de 600  à  1000, 
ISOO  ou  SOOO  met.  Devant  la 
pointe  du  Sérajf,  elle  est  évaluée  à 
I5Û0  met.  Dans  les  golfes  de 
Bey-koE  et  de  Buyuk-Déré,  elle 
atteint  2600  et  8200  met.  Lee 
sondages  ont  donné  partout  une 
grande  profondeur. 

Le  Bosphore  est  célèbre  dans 
l'antiquité  par  l'expédition  des 
Argonautes,  et  celle  de  Darius 
contre  les  Scythes.  Plus  tard»  il 
fut  franchi  paV  les  Goths,  lesCroi* 
ses  et  les  Turcs.  Ses  rives  sont 
vantées  justement  comme  un  des 
pays  les  plus  enchanteurs  que  Ton 
puisse  admirer  au  monde. 

Pour  décrire  le  Bosphore,  nous 
suivrons  d'abord  à  partir  de  Top- 
Ilanè  la  rive  européenne  jusqu'à 
Ja  mer  Noire,  puis  la  rive  d'Asie 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  Scu- 
tan   et  Chalcédoine. 

Rive  d'Europe.  —  Partant  de 
l'échelle  de  Top-Han^,  on  longera 
successivement  Foundouklu ,  le 
palais  de  Dolma-Baghtchè,  et  le 

Çeiit  port  pittoresque  de  Beschik* 
asch,  que  nous  avons  déjàdéchts. 
Au  delà  de  l'échelle  de  Beschik* 
Tasch  se  présente  lepalûisdeTché^ 
ra^on,  vaste  édifice  en  bois,  con- 
struit par  Mahmoud,  présentant 
une  colonnade  sur  la  mer,  avec 
un  fronton  corinthien  au  centre. 
Ce  palais,  d'un  goût  médiocre, 
n'a  de  remarqu-able  que  ses 
grandes  dimensions  ;  l'escalier, 
qui  descend  jusqu'à  la  mer,  fait 
pourtant  un  bel  effet.  Derrière,  on 
aperçoitde  beaux  jardins  ;  à  l'extré- 
mité s'élève  une  petite  tour  ana- 
logue à  celle  do  Top-Uanè.  c  D'ua 
village  à  l'autre,  dit  Théophile 
Gauthier,  règne  comme  un  quai 
non  interrompu  de  palais  et  de 
résidenoes  d'été.  La  suliane  Validé, 
les  soeurs  du  sultan,  les  visirs,  les 
ministres,  les  pachas»  les  grands 
penonoages^se  sont  touscoastrait 


IKùCTM  06.] 


LE  BOSPHORE. 


891 


Ik  d«shftbiUtioi}«  charmantes  avec 
une  entente  parfaite  du  confor- 
table oriental.  Ces  paltia  sont  de 
boit  et  de  planches,  à  Texception 
des  odlonnes,  taillées  ordinaire* 
■leat  dans  un  seul  bloc  de  marbre 
d«  Marmara,  et  prises  k  des  débris 
d'anciennes  constructions,  liais  ils 
!  n'en  sont  pas  moins  élégants  dans 
leur  grâce  passagère,  avec  leurs 
étages  en  surplomb,  leurs  saillies 
et  leurs  retraites,  leurs  kiosques 
à  toits  chinois,  leurs  pavillons  à 
treilles,  leurs  terrasses  ornées  de 
▼«ses,  et  leurs  frais  coloriages 
renouvelés  sans  cesse.  Au  mi  lien 
des  grillages  en  baguettes  de  bois 
de  cèdre,  qui  se  croisent  sous  lus 
fenêtre*  des  appartements  réser* 
Tés  euT  femmes,  s'ouvrent  des 
troue  ronds  pareils  à  ceux  prati'*- 
qnés  dans  les  rideaux  de  thé&tre, 
et  par  lesquels  les  acteurs  inspec- 
tent le  SMle  et  les  spectateurs; 
c'est  par  là  qu'assises  sur  des  car- 
reaaz ,  les  belles  nonchalantes 
regardent  passer,  sans  être  vues, 
les  Taiseeauz,  les  bateaux  à  r$r 
peur  et  les  caïqs.  Un  étroit  quai 
de  granit,  formant  chemin  de 
halage.sépare  cesjolies  habitations 
de  la  mer.  > 
I  OrU-Eeui  (U  etifefs  du  tnOisti), 
I  cstla  première  station  des  bateaux 
;  à  Tapeur.  Gros  village  peuplé  de 
chrétiens  etde  Juifs;  on  y  remarque  ■ 
Upalats  de  Riza'Pacha,la  mosquée 
de  la  sultane  Validé  (mère  du  sultan 
régnant),  construite  dans  le  style 
moderne  des  mosquée^  de  Top> 
Haaè  et  de  Dolma-Baghtche  :  c'est 
an  édifice  carré  surmonté  d'une 
coapole  unique,  et  décoré  de  co* 
lonnea  cannelées,  d'ordre  corino 
thien. 

On  double  ensuite  le  promon- 
toire du  Defterdar  {Defterdar 
Bvumou),  où  l'on  remarque  entre 
plusieurs  belles  villas,  au  pied 
d'ane colline  bien  boisée,  le  palais 
de  Héfaémet-Ali-Pacba  (beau-frère 
du  sultan),  ayant  appartenu  autre- 
fois à  Ksmsa  Sultane,  sœur  de 
Mahmoud.  Komron-Tchtrlimé  (fen- 
tsêis  êèehéj,  l'antique  Hestim,  oa 
Aaa^los,  vievt  ensuite  avec  son 


petit  port.  Médée  y  aurait  abordé 
avec  jason,  à  son  retour  de  la 
Colchide.  Constantin  y  avait  élevé 
une  église  en  l'honneur  de  l'ar* 
change  saint  Hichel.  Au  v*  siècle, 
Anaplus  fut  habité  par  Siméon  et 
Daniel  I«  Stylit^i,  ces  singuliers 
anachorètes  qui  vécurent  sur  le 
haut  d'une  colonne  élevée. 

Arnaont-Keni  (le  village  des 
Albanais)  est  habité  par  des  Grecs  ; 
les  fenêtres  n'y  sont  pas  garnies 
de  moucharabis.  Il  possède  un 
petit  port  pour  les  navires,  et  les 
vapeurs  y  tout  esoale.  Le  courant  ' 
est  si  violent  en  cet*  endroit  q^ue 
les  caïqs  sont  obligés  de  se  faire 
remorquer  au  cordeau.  Au  delà  da 
cap  Amndi'Bowmou  (cap  du  cou- 
rant) ,  on  remarque  le  palais 
d'Ahmed-Fethy-Pacha  (autre  beau- 
frère  du  sultan),  qui  a  été  recon- 
struit après  un  incendie. 

Bébek    (l'antique    Chelsd,    qui 

E>ssédait  un  temple  d'Artémis 
ictynna),  au  fond  d'une  des  plus 
jolies  baies  du  Bosphore.  Le  rivage 
forme  ua  amphithéâtre  couvert 
d'une  riche  végétation  ;  le  port  est 
animé  et' rempli  de  navires  et  de 
petits  vapeurs;  le  village  remonte 
dans  un  étroit  vallon.  On  remarque 
à  fiébek  un  pavillon  du  sultan, 
avec  des  bains  et  une  mosquée 
ombragés  de  beaux  bouquets  de 
platanes  ;  le  kiosque  des  confé* 
rences,  où  s'assemble  le  divan  ;  la 
manufacture  des  biscuits  pour  la 
flotte;  l'école  française  des  Lasa* 
ristes  ;  une  école  protestante  amé» 
ricaine.  Les  maisons  situées  sur 
le  rivage  possèdent  pour  la  plu- 

Ï>art des  portes  d'eau, par  lesquelles 
es  caïqs  sont  tirés  sur  des  glis-f 
soires  et  remisés  sous  des  hangars 
souterrains.  <  A  certains  endroits 
du  vcourant  sont  juchées,  sur  un 
échafaudage  de  perches,  des  es- 
pèces de  cages  à  poules  dlune 
construction  bizarre  et  piltores* 
que,  dans  lesquelles  les  pécheurs 
se  tiennent  pour  guetter  le  pas- 
sage des  bancs  de  poissons  et 
avertir  du  moment  propice  k  jeter 
ou  relever  le  filet.  Ces  sruérites, 
semblables  à  des  nids  oroiseaos 
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aquatiques,  semblent  construites 
exprès  pour  fournir  des  premiers 
plans  aux  peintres.  »(Théoph.  Gau- 
tier.) 

Au  delà  de  Bébek,  la  ligne,  jus- 
qu'ici non  interrompue,  des  vil- 
lages et  des  kiosques,  est  coupée 
§ar  un  cimetière  pittoresque.  Au- 
essus  de  ce  sombre  rideau  de 
pins  et  de  cyprès  apparaissent  les 
murailles  massives  de  Roumili- 
Hissar.  Cest  l'endroit  le  plus  étroit 
du  canal,  celui  où  le  courant 
acquiert  le  plus  de  violence  ;  il  a 
reçu  des  Grecs  pour  cette  raison 
le  nom  de»fûyx  fuït^-x  (le  grand 
courant) ,  et  des  Turcs  celui  de 
ChëUan  Akindisi  (courant  de  Satan). 

Roumili  Hissar  (le  château 
d'Europe),  bAti  par  Mahomet  II  en 
1451,  deux  ans  avant  la  prise  de 
Constantinople.  £n  vain  l'empe- 
reur Constantin  réclama  en  invo- 
quant les  stipulations  de  la  paix. 
Mahomet  renvoya  les  ambassa- 
deurs en  menaçant  de  les  faire 
écorcher  vifs.  Il  employa  à  la 
construction  de  ce  château  mille 
maçons  et  mille  chaufourniers. 
Tous  les  édiBces  de  la  côte  d'Asie 
lui  fournirent  des  matériaux.  Par 
une  idée  bizarre,  il  voulut  que 
les  fortifications  de  la  citadelle 
nouvelle  figurassent  en  caractères 
arabes  le  nom  de  Mahomet; chaque 
tour  représente  la  lettre  M  (Mim), 
qui  estde  forme  circulaire.  Il  faut 
être  prévenu  d'avance,  et  versé 
dans  la  connaissance  de  l'écriture 
arabe,  pour  comprendre  ce  rébus 
architectural,  selon  l'expression  de 
Théoph.  Gautier.  Le  château  fut 
achevé  en  trois  mois,  les  murailles 
ayant  10  met.  d'épaisseur  et  une 
hauteur  proportionnelle.  Les  tours 
furent  armées  de  pièces  de  canon 
massives  qui  lançaient  d'énormes 
boulets  de  marbre,  de  manière  à 
dominer  entièrement  le  Bosphore. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  lui 
donna  le  nom  de  Boghas-Keçen 
(coupe-gorge  ou  détroit).  C'est  à 
peu  près  à  l'endroit  compris  entre 
Roumili  et  Anadouli-Hiâsar,  pro- 
bablement un  peu  au-KlesBus,  là 
où  le  courant  est  moins  rapide, 
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qu'avait  été  jeté  le  pont  sur  lequel 
Darius  avait  fait  passer  l'armée 
de  700  000  hommes  qu'il  condui- 
sait contre  les  Scythes.  Mandroclès 
de  Samos,  qui  l'avait  construit, 
éleva  deux  colonnes  de  pierre 
destinées  à  perpétuer  le  nom  des 
peuples  qui  prenaient  part  à  l'expé- 
dition. Darius  assistait  au  dénié, 
sur  un  trône  taillé  dans  le  roc  da 
mont  Hermeeon,  qui  porte  aujour- 
d'hui 1  e  château  de  Roumili-Hissar. 
C'est  au  même  endroit  sans  doute 
que  le  Bosphore  fut  traversé  plus 
tard  par  les  Dix  Mille  à  leur  re- 
tour d'Asie,  par  les  Croisés,  et 
enfin  par  les  Turcs.  C'est  aussi  là 
que  s'élevaient  sous  l'empire  grec 
ces  anciennes  prisons  d  Etat  qui 
avaient  reçu  le  nom  de  Tours  du 
Léthé  ,  c'est-à-dire  les  tours  de 
l'oubli,  qui  furent  détruites  par 
Mahomet  II. 

Le  château  de  Roumili-Hisssr 
se  compose  de  trois  grosses  tours 
principales,  d'une  muraille  créne- 
lée et  de  quelques  tours  plus  pe; 
tites  ;  toutes  ces  murailles  à  demi 
ruinées  présentent  un  aspect  très; 
pittoresque.  Le  village  turc  qui 
l'accompagne  n'offre  rien  de  par- 
ticulier à  noter.  , 

Balta-Liman(leportdelaHache, 

appelé  dans  l'antiquité  r«>!X»4- 
TToÀcf,  la  ville  des  femmes)  se 
montre  ensuite  avec  un  petit  po" 
assez  profond,  où  vient  se  je»' 
une  petite  rivière.  On  y  rem^^^ 
quera  l'ancien  palais  de  R^fu  •  à 
Pacha,  appartenant  aujourd  bu»  • 
son  fils  Ethem-Pacha,  gendre  du 
jBultan.  C'est  là  qu'ont  àié  siKXïtt 
le  traité  de  commerce  de  1**^, 
traité  des  cinq  puissances  en  '»^'' 
et  la  convention  de  1849,  relative 
aux  principautés  à&nnhi^ones. 
—Nous  signalerons  ensuite  ^mtr 
gumoglou  Baghtchè,  dans  une  pej 
tite  baie  plantée  de  cyp^pe^^eiqu 
possède  une  fontaine  rf  ^f^,,!! 
Grecs.  Sur  le  rivage  s®  ^^®*^^,obe 
mosquée  surmontée  °ï".  ^^rê 
tout  hérissé  de  rayons  en  boi«  a^»  j 
Stônia,  au  fond  d'une  cnqueqo 
forme  le  port  le  plus  "sturei^ 
plus  profond  des  rives  du  p 
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phore,  est  un  rillage  presque  en- 
tièrement chrétien.  Il  portait  dans 
l'antiquité  les  noms  de  Sténos^  de 
Leotthènes  et  de  Soaiheniui,  Ce 
dernier  nom  provenait  du  temple 
et  de  la  statue  que  les  Argonautes 
y  avaient  élevés  en  l'honneur  du 
génie  sauveur  qui  les  avait  se- 
courus dans  leur  lutte  contre 
Amycus,  roi  des  Bébryces,  temple 
et  statue  que  Constantin  le  Grand 
consacra  plus  tard  à  l'archange 
saint  Michel.  Le  port  de  Sténia 
reçut  souvent  les  flottes  des  Bar- 
bares, qui  menacèrent  l'empire 
grec,  celle  des  Bulgares,  en  713 
et  en  931 ,  et  en  941 ,  celle  des 
Basses,  qui  détruisirent  de  fond 
en  comble  la  petite  ville.  ^-  La 
vallée  qui  s'ouvre  derrière  le  vil- 
lage conduit  à  MasehXaky  où  l'ar- 
mée française  entretint  un  camp 
et  un  dépât  pendant  la  dernière 
^erre.  On  peut  y  faire  aussi  de 
jolies  promenades  jusqu'à  Balta- 
Liman,  par  les  terres  et  les  bois 
de  Khosref-Pacha,  et  iusqu'à  Thé- 
raçîa,  par  les  vignes  du  logothète 
Aristarchi. 

Téni-Keui  (l'antique  Cantes  Bac- 
ehim)  est  un  gros  village  grec  et 
arménien,  situé  sur  le  promon- 
toire, en  face  duquel  la  baie  de 
Beykoz  étale  son  magnifia ue  am- 
phithéâtre. Les  environs  de  Yéni- 
keui,  plantés  de  vignes  et  de  bois 
de  pins,  offrent  de  iolies  prome- 
nades. Après  avoir  doublé  le  pro- 
montoire de  Yéni-Keui,  où  l'on  a 
construit  une  batterie  rasante,  on 
longe  la  gracieuse  baie  de  Kalen- 
der,  qui  sert  de  promenade  aux 
bat>itants  de 

Thérapia.  Le  nom  grec  de  Thé- 
rapia  (^uérison)  a  remplacé  par 
euphonie  l'ancien  nom  de  Phar- 
makia  (poisons,  breuvages),  dont 
l'origine  remonte  à  la  légende  de 
Médée.  Le  nom  moderne  est  du 
reste  justifié  par  la  salubrité  du 
lieu,  sans  cesse  rafraîchi  par  la 
brise  de  la  mer  Noire.  Aussi  Thé- 
rapia est-il  devenu  la  résidence 
favorite    des    Grecs    et    des    di- 

flomates.    Les   ambassadeurs    de 
rance  et  d'Angleterre  y  ont  leur 


palais  d'été, 
un   kiosque 


Le  sultan  y  possède 
Les    étrangers    qui 


voudront  y  résider  au  mois  de  mai 
et  de  juin,  trouveront  à  l'hdtH 
d* Angleterre  un  confort  suffisant  , 
au  prix  de  10  fr.  par  jour.  Le  port, 

Srotégé  par  une  batterie  rasante 
e  date  récente,  est  formé- par  une 
crique  naturelle;  un  peu  plus  pe* 
tite  que  celle  de  Sténia,  et  où 
débouche  la  petite  vallée  de  Krio- 
Néro  (eau  fraîche).  Il  a  été  témoin 
de  plusieurs  combats  entre  les 
Vénitiens  et  les  Génois.  Son  quai 
est  bordé  de  cafés  décorés  avec 
un  certain  luxe,  d'auberges,  de 
maisons  de  plaisance  et  de  jt^r^ 
dins.  La  population  est  de  3000 
habitants,  presque  tous  grecs. 

Le  palais  d'Angleterre  est  une 
maison  de  bois  peinte  en  gris  avec 
des  volets  verts,  et  un  soleil  d'or 
entouré  d'une  inscription  turque. 

Le  palais  de  France^  qui  appar-  ■ 
tenait  autrefois  à  la  famille  Vpsi- 
lanti,  a  été  confisqué  par  le  sul« 
tan  Sélim  III,  et  donné  a  la  France 
par  ce  sultan  pendant  l'ambassade 
du  maréchal  Sébastiani ,  à  la 
suite  de  l'affaire  des  Dardanelles. 
«  C'est,  dit  Théopb.  Gautier,  un 
grand  b&timent  à  la  turque,  tout 
en  bois  et  en  pisé,  sans  aucua 
mérite  architectural,  mais  vaste, 
aéré,  commode,  d'une  fraîcheur  à 
l'abri  des  plus  violentes  ardeurs 
de  l'été  et  dans  la  plus  admirable 
situation  du  monde.  Derrière  !• 
palais,  se  développent  des  jardins 
en  terrasse,  plantés  d'arbres  ccn<» 
ten  aires  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse^ incessamment  agités  par 
les  brises  de  la  mer  Noire.  Ar- 
rivé au  remblai  supérieur,  on 
jouit  d'une  perspective  merveil- 
leuse. La  rive  d'Asie  étale  devant 
vous  les  frais  ombrages  des  eaux 
de  la  Sultane  ;  plus  loin  bleuit  le 
mont  du  Géant.  Sur  la  rive  d'Eu- 
rope, Buyuk-Déré  arrondit  sa 
courbe  gracieuse,  et  le  Bosphore, 
au  delà  de  Roumili  -  Karak  et 
d'Anadouli  -  Kavak  ,  s'évase  jus- 
Qu'aux  lies  Cyanées,  et  ae  perd 
dans  la  mer  Noire.  Des  voiles 
blanches  vont  et  viennent  comme 
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d6ft  oiseaux  marins,  et  la  p«B«ée 
s'égare  dans  an  rére  infini.  »  Le 
QOurant  du  Bosphore  porte  direc^ 
ieoMnt  depuis  la  mer  Noire  jusque 
sur  le  palais  de  France  à  Thérapia, 
el»  plus  d'une  fois ,  les  navires, 
lanc&>  avec  trop  de  vitesse,  sont 
venus  effleurer  ses  murailles  de 
leur  mât  de  beaupré,  par-deaaus 
le  quai  étroit  qui  règne  devant  sa 
façade. 

Laissant  à  gauche  le  petit  pro- 
montoire calcaire  de  Kiretch-Bour- 
nou,  eu  l'on  trouve  un  agiasma 
(source  sainte)  consacré  à  sainte 
Suphémie,  puis  le  golfe  profond 
(/Mûx«>7r9()  de  Buyuk-Déré,  avec 
le  petit  port  de  Kéféli-Ktui,  et  les 
belles  prairies  de  la  grande  vallée 
à  laquelle  Buyuk-Déré  doit  son 
nem,  et  où  se  dresse  le  platane 
de  Godefroy  de  Bouillon,  et  plus 
loin  Taqueduc  de  Mahmoud  I», 
IW  aborde  à 

BiijQk^Déré  (la  grande  vallée)^ 
dernière  esoale  des  bateaux  à  va* 
peur  du  Bosphore  (départ  pour 
Constantinopfe  le  matin  à  8  neu- 
res,  et  piasieurs  fois  dans  la  jour- 
née, sans  heure  fixe.  —  Hétél  du 
CroissanU  -*  Café  restaurant  ds  la 
Montagne  -Verte),  c  Buyuk^  Déré , 
dit  Xhôoph.  Gautier,  est  un  des 
plus  charmants  villages  de  plai- 
sance qui  existenjt  au  monde.  Le 
rivage  se  creuse  à  cet  endroit,  et 
décrit  un  arc  où  les  flots  viennent 
mourir  par  molles  ondulations. 
Des  habitations  élégantes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  palait 
d'été  de  l'ambastade  de  Russie.,  s'é- 
lèvent sur  le  bord  de  la  mer,  au 
pità  des  dernières  croupes  de 
coUinee  qui  forment  le  lit  du 
Bosphore,  sur  un  fond  de  jardins 
verdoyants;  les  riches  négociants 
de  Constantinople  possèdent  U 
des  maisons  de  campagne  où, 
chaque  soir,  le  bateau  à  vapeur 
les  amène,  leurs  affaires  finies,  et 
d'où  ils  repartent  le  matin.  ^Sur 
la  plage  de  Buyuk-Déré,  se  pro- 
mènent, après  le  coucher  du  eo- 
leil,  de  belles  dames  amiéniennee 
et  grecques  en  grande  toilette. 
Les    lumières  des   cafés  et   des 
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maisons  se  mèleni  dans  Teau  à  1« 
traînée  d'argent  de  la  lune  et  aux 
reflets  des  étoiles;  un^  brise  sa— 
turëe  de  parfums  et  de  fraîcheur 
soufile  doucement»  et  fait  de  Tair 
comme  un  éventail  manié  par  la 
main  invisible  de  la  nuit.  > 

•  La  promenade  la  plus  fréquen- 
tée de  Buyuk-Déré  est  la  grande 
prairie  avec  le  bouquet  de  pla- 
tanes séculaires  que  nous  avone 
déjà  mentionnés.  Ces  arbres  sont 
au  nombre  de  sept,  et  portent  le 
nom  des  sept  frères  (FsdÀ-iTartf»- 
dasck).  Le  plna  ancien,  connu  soue 
le  nom  de  fkUoftkê  do  Godefroy  de 
BouHîon^  semble  composé  dune 
agglomération  de  sept  ou  huit 
troncs  soudés  ensemble.  «  D'é- 
normes racines,  pareilles  à  des 
serpents  boas  à  moitié  cachés 
dans  leurs  repairesj .  s'accrochent 
au  sol;  les  rameaux  qui  s'y  im- 

Elantent  ont  plutdt  l'air  d'arbres 
oriaontaux  que  de  simples  bran- 
ches. »  La  tradition,  qui  fait  cam- 
per en  cet  endroit  1  armée  de  le 
première  croisade  en  1096,  n'est 
appuyée  sur  aucun  témoignage 
historique  :  elle  a  même  contre 
elle  un  passage  d'Anne  Comnène, 
où  il  est  dit  que  Godefroy  ,  avant 
de  s'embarquer  pour  Chalcédoine, 
campa  entre  le  pont  Kosmidion 
et  Saint^Phocas,  aux  environs  de 
la  Propontide.  Il  n'est  nullement 
improbable  cependant  qu'un  dô« 
t&cnement  de  l'armée  des  Croisée 
ait  pu,  à  un  certain  moment,  cam-* 
per  à  BuYuk-Déré. 

La  vallée  dst  Roêee  et  le  Kasta- 
nié-Sou  (ruisseau  des  ohitai- 
gniers)  forment  une  jolie  prome-* 
nade  au  N.  de  Buyuk-Déré,  der- 
rière les  jardins  du  palais  de 
Russie. 

Buyuk-Deré  est  la  station  la 
plus  favorable  pour  le  voyageur 
qui  voudra  bien  connaître  Je  Bos- 
phore et  les  environs  de  Constan- 
tinople. Il  est  charmant  de  s'y 
installer  une  semaine  pendant  la 
belle  saison  :  on  y  trouve  des 
caïqs  Dour  visiter  la  rive  d'Asie,  le 
mont  du  Géant,  le  (^olfe  deBeikoz, 
fiounkiar-Iskélessi,  etc.,   et  de« 
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^eraux  pour  pousser  ses  excur- 
•îoiis  vers  U  mer  Noire  ou  rcrs 
U  forêt  de  Belgrade.  Tout  voya- 
geur devra  consacrer  au  moins 
un  jour  à  cette  dernière  excur- 
sion. 

Excursion  à  BagMcKè-^eui  et  k 
Belgrade;  aqueducs  et  forêt.  — 
Bagbtchè -Keui  est  situé  sur  le 
sommet  de  la  chaîne  de  collines 
qui  enserrent  au  N.  la  longue 
▼allée  de  Buyuk-Déré,  à  5  kil.  en- 
▼iron  de  la  mer.  On  yr  arrive  à 
travers  de  beaux  massifs  de  pla- 
tanes et  de  cyprès  ^  disposés 
comme  un  vaste  jardin  anglais. 
Kn  passant  .sous  la  grande  arcade 
de  Taqueduc  de  Mahmoud  I*' , 
00  découvre  une  vue  magnifi- 
que-, sur  la  vallée  luxunsnte 
de  Bujuk-Déré ,  sur  le  Bosphore 
toujours  sillonné  de  navires.  L'a- 
qaeduc  bAti  par  le  sultan  Mah- 
moud  I'',  en  1732,  fournit  d'eau 
les  faubourgs  de  Péra,  Galata  et 
Besehik-Tasch.  Ce  bel  ouvrage  hy- 
draulique est  dû  entièrement  à  l  i> 
nitiative  du  sultan  Mahmoud,  tan- 
dis que  Soliman  le  Grand  n'avait 
fait  que  restaurer  les  aqueducs 
des  anciens  empereurs  de  By- 
sance. 

L'aqueduc  prend  son  origine 
dans  deux  hend,  espèces  d'étangs 
CD  ée  réservoirs  disposés  pour  re- 
cevoir les  eaux.  L'un  se  nomme  le 
B«n<i  de  Mahmoud,  l'autre  le  Bend 
de  la  VaHdé,  ou  de  la  sultane  mère 
de  ce  souverain.  Les  ouvrages 
d'art  qui  en  dépendent  sont  l'aque- 
duc en  maçonnerie  de  91  arches  ; 
deux  tahtimy  ou  réservoirs  pour 
diviser  l'eau  à  l'entrée  de  Péra  et 
dea  cimetières ,  enfin  une  série 
de  pyramides  hydrauliques  {Sou- 
féroMoue),  érigées  le  long  de  la 
Mate  de  Péra  à  Buvuk-Déré,  pour 
augtnenter  rimpulsion  de  1  eau. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  py- 
ramides se  voit  près  de  Buyuk- 
Livend-Tchiftlik ,  à  moitié  chemin 
entre  P^ra  et  Buyuk-Déré. 

Balgrade  est  situé  k  5  kil.  au 
delà  de  Bagbtchè- Keui,  au  milieu 
d'une  forêt  qui  n'a  pas  moins  de 
fQkil.   de  circonférence,   et  qui 
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couv/e  les  pentes  de  la  Jpetii^ 
f 'haine  de  montagnes  que  le  Balkaa 
projette  jusqu'au  Bosphore.  Cest 
la  seule  forêt  qu'on  trouve  dans 
la  Thrace  ,  aux  environs  de  Con- 
stantinuple.  De  sa  conservation 
dépend  l'alimentation  du  jgrand 
r(/servoir  d'eau  de  la  capitale  ,  et 
des  gardes  spéciaux  veillent  à  la 
fois  sur  la  forêt  et  sur  les  travaux 
d'art  des  aqueducs.  Le  village  de 
Belgrade,  qui  s'appelait  Petra  du 
temps  desByzantins,  est  oitué  dans 
un  vallon  entre  les  deux  réser- 
voirs appelés  le  grand  Bend  et  lé 
petit  Bend.  Deux  réservoirs  plus 
petits ,  construits  par  Andronic 
Coranène  ,  se  trouvent  de  chaque 
cêté  du  grand  Bend  ;  l'un  d'eux 
se  voit  sur  la  route  de  Pacha-Déré, 
—  De  ces  quatre  réservoirs ,  les 
eaux  se  rendent  jusqu'au  Pacha- 
houz,  ou  grande  ci  terne  de  Pyrgos, 
bâtie  également  par  Andronic 
Comnène,  et  réparée  par  Osman II. 
A  l'O.  de  Belgrade  et  au  N.  de 
Paoha-Déré ,  dans  la  vallée  de 
Emad  eddin  ,  se  trouve  un  autr^ 
hendf  celui  de  Aivat,  bâti  ea  17Ç0 
par  Mustapha  III  ;  ses  eaux  vont 
par  deux  aqueducs  dont  l'ui^ 
se  nomme  le  long  aquednc ,  re*: 
joindre  la  grande  citerne  de  Pyr- 
gos. Toutes  ces  eaux  réunies  dans 
cette  citerne  coulent  alors  vers 
la  capitale  et  franchissent  deux 
vallées  par  deux  aqueducs  dont 
l'un  pbrte  le  nom  de  grand  aque- 
duc de  JusHnien. 

En  outre  de  ces  beaux  ouvrages 
hydrauliques,  la  forêt  de  Belgrade 
présente  les  promenades  les  plus 
charmantes  et  les  sites  les  plus 
pittoresques.  Sa  végétation ,  qui 
rappelle  les  forêts  du  Nord,  com- 
prend des  essences  très-diverses^ 
le  hêtre,  le  bouleau,  le  chêne,  le 
platane,  l'yeuse,  le  pin,  l'orme 
et  le  peuplier.  Les  villages  de 
Baghtchè- Keui  et  de  Belgrade 
sont  dans  les  mois  de  printemps 
la  résidence  favorite  des  Francf, 
des  Grecs  et  des  Arméniens,  de 
Constantinûple  ;  mais ,  dans  le 
courant  de  Vété,  la  forêt  devien) 
moins  salubre,  et  il  vaut  mieux 


306  TUKQUIÊ 

séjourner  sur  les   rives  du  Bos- 
phore. 

Au  N,  de  Belgrade,  on  peut  fran- 
chir la  chatne  des  montagnes  et 
Sousser  jusqu'à  Doraouz  -  Déru, 
'où  l'on  découvre  la  mer  Noire 
sur  une  vaste  étendue. 

Revenons  à  Buyuk-Déré  pour 
achever  de  décrire  la  rive  du 
Bosphore.  Le  idézar-Bournou  (cap 
des  tombeaux),  qui  ferme  au  N.-EÎ. 
le  golfe  de  Buyuk-Déré ,  porte, 
comme  son  nom  l'indique  ,  le 
cimetière  du  village  de  Sari-Ier 
(le  sol  jaune) ,  célèbre  par  ses  jar- 
dins. C'est  là  que  vient  aboutir  la 
petite  vallée  duKastanié-Sou,déjà 
mentionnée.  Le  Mézar-Bournou 
n'est  autre  que  l'antique  promon- 
toire Simos,  où  s'élevait  un  temple 
de  Vénus  Meretricia,  très-honoré 
des  navigateurs.  On  aperçoit  en- 
suite le  village  de  léni-Mahallé, 
puis  le  fort  de  Télir-Tdbia  ,  un  peu 

élus  loin  le  château  de  iLoumili^ 
\avakj  qui  croisent  leurs  feux  avec 
les  forts  de  loucha  et  d'Anadouli- 
Kavak  surla  rive  opposée.  A  par- 
tir de  ce  point  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  mer  Noire,  le  Bosphore 
ne  présente  plus  qu'un  canal  droit 
et  évasé,  dont  les  rives  escarpées 
et  nues  offrent  un  aspect  plus 
sévère  que  celles  que  nous  avons 
longées  jusqu'à  présent.  Téli- 
Tabia  a  été  construit  en  1794  par 
ringénieur  français  Monnier,  et 
Roumili  -  Kavak  par  sultan  Mu- 
rad  IV.  C'est  en  cet  endroit  que 
Jason  Hvait  élevé  un  autel  à  Cv- 
bêle.  C'est  aussi  là  que  s'élevait  le 
Sérapeion ,  ou  temple  de  Séra- 
pis  .  élevé  par  les  Byzantins.  Au 
XIV»  siècle,  les  Génois,  établis  à 
Galata,  et  bravant  l'autorité  vacil- 
lante des  empereurs ,  élevèrent 
sur  les  deux  rives  deux  châteaux 
forts ,  qui  leur  assuraient  la  pos- 
session du  détroit;  une  forte  chaîne 
était  tendue  en  travers  du  canal. 
Les  ruines  du  château  génois 
d'Europe  sont  beaucoup  moins 
bien  conservées  que  celles  du 
château  d'Asie  (v.  ci -après).  A 
quelque  distance  de  làse  trouvent, 
sur  les    hauteurs ,   les  restes  du 
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monastère  de  Mavro  -  Molo$ ,  et 
ceux  d'une  tour  ronde  (  turrù 
TimsBa  )  qui  servait  de  phare  dans 
les  temps  anciens. 

Buyuk-Liman.  l'ancien  port  des 
Ephésiens,  est  le  premier  mouil- 
lage que  rencontrent  sur  cette 
côte  les  navires  venant  de  la  mer 
Noire.  Il  est  protégé  par  la  masse 
rocheuse  du  promontoire  de  Ka* 
ribtché ,  antique  Gypopolis ,  ou 
ville  du  Vautour ,  à  laquelle  se 
rattachait  la  fable  du  roi  Phinée, 
tourmenté  par  les  Harpies;  une 
forteresse  couronne  le  sommet  de 
Karibtché-Boumou  ;  au  delà  de  ce 
point,  le  Bosphore  s'élargit  consi- 
dérablement jusqu'au 

Roumili-Fener  ou  Fanaraki  (le 
fanal  d'Europe,  le  petit  fanal),  qui 
en  marque  la  limite.  Les  trois 
pointes  qui  terminent  de  ce  côté 
la  cdte  d'Europe  portent  des  bat- 
teries assez  importantes.  En  face 
de  ces  trois  promontoires ,  on 
aperçoit  les  Roches  Gyanées  ou 
Symplégades  (en  turc  Euréké- 
Tachi).  Selon  la  fable,  les  roches 
Sprmpléçades  étaient  mobiles,  et 
s  écartaient  pour  se  heurter  en- 
suite avec  violence.  On  sait  avec  , 
quelle  hardiesse  Jason  franchit  ce 
terrible  passage  avec  le  navire 
Argo.  Ce  sont  des  îlots  rocailleux 
reliés  au  continent  par  une  espèce 
d'isthme  ,  que  les  eaux  de  la  mer 
laissent  souvent  à  découvert,  de 
sorte  que  les  îlots  sont  alors  unis 
entre  eux  et  avec  le  continent. 
Dans  les  hautes  eaux,  les  rochers 
sont  au  contraire  séparés,  phéno- 
mènes naturels  ,  qui  ont  donné 
naissance  à  la  fable  antique.  On 
voit  sur  l'un  de  ces  rochers  un  pié- 
destal avec  une  colonne  brisée, 
que  l'on  nomme  sans  aucune  rai- 
son colonne  de  Pompée,  et  qui 
paraît  le  débris  d'un  autel  romain. 

Pour  achever  cette  excursion, 
on  fera  bien  de  pousser  sur  la  cAte 
de  la  mer  Noire  jusqu'aux  villages 
de  Demirdji-KeuL,  Zékéré-Keoi 
et  Domouz-Déré  ,  oiï  l'on  observe 

Iun  gisement  de  lignite ,  et  d'où 
l'on  peut  revenir  a  Buyuk-Déré 
par  Belgrade.  Le  fort  do  Kila  prf» 
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du  promontoire  Eski  -  Fanaraki 
est  destiné  à  protéger  les  ouvrages 
de  la  mer  Koire  contre  un  dé- 
barquement qui  les  prendrait  à 
revers.  Au  delà  du  village  de 
Derkos,  à  une  grande  journée  de 
Coostantinople  ,  s'étendait  la  mu- 
raille d'Anastase  ,  destinée  à  ar- 
rêter les  incursions  des  Barbares. 

RiTe  d'Asie.  —  La  forteresse  de 
BÎTa  sur  la  côte  d'Asie,  à  Tentrée 
d'une  charmante  vallée  ,  est  con- 
struite dans  le  même  but  que  celle 
de  Kila  sur  la  côte  d'Europe,  celui 
de  protéger  les  ouvrages  de  dé- 
fense du  Bosphore.  On  rencontre 
ensuite  sur  la  côte  le  rocher  de  Co- 
lofMou  Kromioriy  maintenant  uni  à  la 
terre  ferme  par  l'accumulation  des 
sables,  puis  le  cap  Koun^Boumou  y 
l'ancien  promontoire  d'Ancjrœum , 
d'où  les  Argonautes  levèrent  défi- 
nitivement l'ancre  pour  se  rendre 
aux  bords  du  Phase.  Après  Koum- 
Bournou  s'ouvre  la  baie  de  Kaba- 
koa,  où  l'on  peut  visiter  deux 
grottes  assez  vastes.  Cette  baie 
présentait  autrefois  des  Ilots , 
qu'on  appelait  les  Cyanées  d'Asie, 
et  qui  ne  sont  plus  que  des  écueils 
lOQs-marinB. 

•  Anadouli-Fénéri,  ou  Fanaraki 
(le  ianal  d'Asie),  marque  l'entrée 
dn  Bosphore.  Poirax  (par  corrup- 
tion de  Boreas)»  qui  vient  ensuite^ 
est  un  fort  qui  répond  à  celui 
de  Karibtché  sur  la  côte  d'Europe. 
FU-Boiimoa ,  qui  vient  ensuite , 
^t  également  fortifié.    La   côte 

Sréaente  une  baie  irrégulièrement 
écouoée,  dominée  par  une  es- 
pèce de  haute  falaise  kpic,  jusqu'au 
promontoire  de  Hiéron,  qui  ^orte 
^  son  sommet  le  château  génois , 
niiné,  et  à  son  pied,  le  fort  mo- 
derne et  le  village  de 

Anadouli-KaTak.  Le  promon- 
wire Hiéron  (sacré)  devaitson  nom 
antique  au  Temple  des  douze  dieux, 
consacré  par  l'Argien  Phrygos,  et 
doté  par  Jason  à  son  retour  de  la 
Colchide.  Près  de  là  s'élevait  aussi 
le  Temple  de  Jupiter  fa/vorahle  (Ztùj 
»yw«),élevépar  les  Chalcédoniens, 
et  que  Justinien  convertit  plus 
tard  en  une  église  dédiée  à  f'ar- 

'  Oriknt. 


change  saint  Michel.  Ce  promon- 
toire, le  dernier  contre*ibrt  jeté 
par  les  montagnes  de  la  Bithynie, 
en  face  du  dernier  chaînon  de 
l'HémuB  sur  la  rive  d'Europe, 
intercepte  un  détroit  qui  a  tou- 
jours été  considéré  comme  la 
première  barrière  du  Bosphore 
contre  les  invasions  du  N .  ;  il  a  été 
fortifié  depuis  les  temps  les  plus 
anciens,  et  a  servi  à  la  fois  de 
défense  et  de  bureau  de  péa^e  pour 
les  navires  qui  franchissaient  le 
détroit.  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
enleva  Hiéron  aux  Byzantins.  Cet 
endroit  fut  bien  souvent  le  thé&tre 
des  combats  livrés  contre  les  bar- 
bares, les  Hérules  en  248,  puis  les 
Goths,  les  Russes  en  865  et  941. 
Au  xiv*  siècle,  les  Génois,  s'em- 
parant  du  détroit  (F.  p.  396),  y  bâ- 
tirent sur  la  rive  d'Asie  le  chA- 
teau  dont  on  voit  aujourd'hui  les 
ruines  pittoresques.  Les  murailles, 
d'une  étendue  assez  considérable, 
portent  encore  les  armes  de  Gènes 
et  de  Byzance.  Du  reste,  cette 
possession  fut  disputée  vivement 
aux  Génois  parles  Vénitiens  (1350) 
et  par  les  Byzantins  eux-mêmes. 
C'est  encore  en  cet  endroit  que 
ces  derniers  résistèrent  aux  pre- 
mières attaques  des  Turcs.  —  Le 
fort  à*AnadouU-Kavàk  a  été  bAtipar 
Murad  lY. 

Un  peu  plus  loin,  au  pied  du 
Mont  du  Géant,  on  rencontre  la 
batterie  de  loucha-Tahia,  qui  croisé 
ses  feux  avec  celle  de  Téli-Tabia 
(F.  p.  396),  et  la  petite  échelle  de 
Sudlidjé,  quelques  maisons  avec 
un  café,  ombragées  par  un  beau 
bouquet  d'arbres,  où  1  on  débarque 
pour  monter  en  30  min.,  par  un 
sentier  bien  tracé,  au  sommet  du 

Mont  du  Géant,  en  turc  lowha- 
Dagh  (le  mont  de  Josué),  la  plus 
haute  montagne  des  rives  du  Bos- 
phore, élevée  de  180  met.  au-des- 
sus de  la  mer.  Le  pied  du  Mont  du 
Géant  forme  deux  promontoires: 
le  Madgiar- Bournou  (cap  des 
Hongrois),  au  N. ,  et  le  Selvé- 
Bournou  au  S.,  séparés  par  la  pe- 
tite baie  à*Umour-ïériy  qui  fait  face 
au  golf<»  de  Buyuk-Déré.  Le  nom 
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de  Kandlidjé,  puis  celle  de  Kan 
dilli,  en  face  de  RiKimîli-Hissar, 
et  la  baie  de  Tchenghel-Keui,  do- 
minée par  le  mont  Duulgourlou. 

Du  Mont  du  Géant  on  peut  re- 
descendre par  de  bons  sentiers  dans 
la  îolie  vallée  de  Tokat,  ou  vers  le 
le  kiosque  de  Hounkiar  Iskélessi, 
à  ti'avers  de  belles  prairies. 

Un  sentier  qui  descend  du  Mont 
du  Géant  vers  le  S.-O.,  nous  ra- 
mène tu  petit  port  de  ITmow-iér», 
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de  Mont  da  Géant  provient  d'une 
légende  clasèique.  AmjCus,  roi 
des  Bébryces,  tué  par  Pollux  au 
combat  du  ceste  (F.  Bey»-Koz),fnt 
enterré  sur  cetie  montagne.  Selon 
une  tradition  musulmane,  qui  n'a 
pas  môme  pour  elle  l'apparence 
d'une  raison  ,  le  géantn'était  autre 

âue  Josué  (loucna),  le  juge  des 
ébreux.  On  trouve  sur  la  mon- 
tagne, au-dessus  des  ruines  de 
V église  de  Saint- Pantaléon  bâtie 
par    JuBtinien,     le    tombeau    du 

Séant,  qui  a  été  aussi  nommé  pen- 
ant  longtemps  le  lit  d'Hercule. 
C'est  une  fosse  longue  de  6  met. 
et  large  de  1  met.  50 cent.,  entourée 
d'un  enclos  de  pierres  planté  de 
fleurs  et  d'arbustes.  Deux  dervi- 
ches gardent  le  tombeau  du  pré- 
tendu Jofiué,  et  les  musulmans 
viennent  y  suspendre  les  débris 
de  leurs  vêtements  déchirés,  sorte 
d'offrande  qui  doit  les  préserver 
de  la  maladie. — Du  sommet  du 
Mont  du  Géant,  on  découvre  un 
})anorama  magnifique  qui  s'étend 
au  N.  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  au 
S.  jusqu'au  lonff  promontoire  Bouz- 
Bournou,  au  fond  de  la  mer  de 
Marmara.  A  l'E.,  on  plane  sur  une 
région  montagneuse  et  pittores- 
que, où  le  regard  s'égare  dans  de 
fraiches  vallées  entre  des  collines 
bien  boisées.  A  l'O.,  c'est  le  Bos- 

Shore  et  la  céte  d'Europe,  déjà 
écrite.  Constantinople  est  caché 
Sar  un  pli  du  terrain,  mais  le  golfe 
e  Buyuk-Déré,  Thérapia,  la  baie 
de  Balta-Liman  et  Roumili-Hissar, 
se  montrent  sous  l'aspect  le  plus 
enchanteur.  La  céte  d'Asie  pré- 
sente vers  le  S.  Hounkiar-Iské- 
lessi,  le  golfe  de  Bey-Koz,  la  pointe 
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ou  Kpradjâw^  ombragé  d'un  beau 
bouquet  de  platanes,  où  l'on  ee 
rembarque  pour  suivre  leÉ  rives 
du  Bosphore. 

«  La  céte  d'Asie,  dit  M.  de  La- 
martine, ne  doit  presque  rien  à 
l'homme;  la  nature  j  a  tant  fait» 
Il  n*j  a  plus  là  ni  Buyuk-Déré,  ni 
Thérapia,    ni    palais    d'ambasiia- 
deurs,  m  villas  d'Armétjiené  ôti  de 
Francs;  il   n'y  a  que  des  montfe- 
Çnes,  des  gorges  qui  les  séparent, 
de  petits  vallons  tapissés  de  prai- 
ries   qui    se    creusent   entre    les 
racines  de  rochers,  des  ruisseaux 
qui  y  serpentent,  des  torrents  qui 
les   blanchissent  de  leur  écume, 
des    forêts  qui   se  suspendent    à 
leurs  flancs,  qui  glissent  dans  leurs 
ravines,  qui  descendent  jusqu'aux 
bords  des  golfes  nombreux  de  ]a 
céte  ;  une  variété  de  formes  et  de 
teintes,  et  defeuilUge,  et  de  ver- 
dure, que  le  pinceau  du  peintre 
de  paysage  ne  saurait  pas  même 
inventer;  quelques  maisons   iso- 
lées de  matelots,  ou  de  jardiniers 
turcs,  répandues  de  loin  en  loin 
sur   la  grève,     ou  jetées    sur  la 
plate-forme  d'une  colline  boisée, 
ou  groupées  sur  la  pointe  des  ro- 
chers oà  le  courant  vx)us  porte  et 
se  brise  en  vagues  bleues  comme 
le  ciel   de   nmt;  quelques  voiles 
blanches    de     pécheurs,   qui     se 
traînent  dans  les  anses  profondes, 
et  qu'on  voit  glisser  d'un  platane 
à  l'autre,  comme  une  toile  sèche 
que  les  laveuses  replient  ;  d'innom- 
brables volées  d'oiseaux  blancs  qui 
s'essuient  sur  le  bord  des  prés; 
des  aigles  qui  planent  du  haut  des 
montagnes «ur  la  mer  ;  les  criques 
les  plus  mystérieuses,  entièrement 
fermées   de  rochers  et  de  troncs 
d'arbres     gigantesques,    dont   les 
rameaux,  chargés  de  nuages  de 
feuilles,  se  courbent  sur  les  flots 
et  forment  sur  la  mer  des  berceaux 
où  les  caïqs  s'enfoncent,  des  vil- 
lages cachés  dans  l'ombre  de  ces 
criques,    avec  leurs  jardins  jetés 
derrière  eux  sur  des  pentes  vertes, 
et  leurs  groupes  d'arbres  au  pied 
des  rochers.'  » 
Après  avoir  doublé  Sel^ê^J^our^ 
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flou ,  on  arrÎTe  au  petit  port  et  au 
kiosque  de 

Honnkiar-IfkéleMi  a'écbelle  de 
dé  barquement  du  tueur  d'hommes, 
c*est-à-dire  du  sultan) ,  à  l'entrée 
de  la  vallée  la  plus  verdojaote  du 
Bosphore.  Cet  endroit  a  été  de 
tout  temps  le  séjour  favori  des 
.sultans  ;  Af  ahomet  II  j  avait  un 
kiosque»  Soliman  le  Magnifique  y 
bâtit  un  palais  ,  qui  tomba  en 
mines  et  ne  fut  relevé  qu'en  1746 
par  Mahmoud  I^  pour  disparaître 
de  nouveau.  Sélim  III  construisit 
dans  la  vallée  une  papeterie,  dont 
le  luxe  est  digne  d'un  palais.  En 
1833  une  armée  russe  campa  dans 
Il  vallée,  et  le  26  ioin  fut  signé  le 
célèbre  traité  dHounkîar-lské* 
lessi,  qui  fermait  les  Dardanelles 
aux  flottes  étrangères.  Le  kiosque 
actuel  a  été  bAti  et  offert  au  sultan 
parMébémet-Ali,  pacba  d'Egypte: 
il  a  coûté,  ditr-oD,  six  millions  de 
francs.  Cet  édifice  ,  d'un  style 
lourd  et  prétentieux,  est  élevé  sur 
des  terrasses  superposées,  dont 
la  masse  fait  un  contraste  désa- 

Eéable  avec  la  gracilité  du 
osque,  petit  bâtiment  rectangu- 
laire avec  quatre  avant -corps 
ornés  de  colonnes  sur  les  côtes. 
Les  marbres  d'Egypte,  les  albâtres 
y  ont  été  prodigués,  mais  il  ferait 
peu  d'effet  sans  son  admirable  po- 
sitioB.  On  peut  visiter  le  kiosque 
et  le  jardin  moyennant  un  bagb- 
chich. — DeHounkiar-Iskélessi,  on 
peut  faire  une  excursion  dans  la 
vallée  jusqu'aux  villages  de  Ak^ 
Baba  (2b.)  et  de  Zéké'Déré  (30  min. 
plus  loin),  le  premier  célèbre  par 
ses  châtaigniers  et  ses  cerisiers, 
le  second  par  une  source  ferrugi- 
neuse. Plus  loin,  on  atteint  le  vil- 
lage albanais,  ^niaott<-K«Hi,  d'où 
l'on  peut  revenir  par  un  autre 
chemin  dans  la  vallée  et  au  village 
âe  Bey-Koz. 

Continuant  à  suivre  la  rive  du 
Bosphore  ,  on  rencontre  laU^ 
£#iaet 

B«y-Koi ,  gros  village  turc ,  qui 
a  donné  son  nom  au  golfe  le  plus 
splendide  du  Bosphore.  Ce  golfe 
portait  dans  l'antiquité  le  nom  de 


Bai4  d'Amycut;  e'tst  là  que  le  roi 
des  Bébryces  avait  été  tué  par 
Pollux,  au  retour  de  Texpédition 
des  Argonautes.  Un  laurier  planté 
sur  le  lieu  de  s*  défaite  (âdfv«i 
ttaivo/utivY]  )  avait  la  propriété  singu^ 
lière  de  rendre  insensés  ceux  qui 
cueillsient  ses  rameaux.  La  baie 
de  fiey-Kos  était  autrefois  renom-» 
mée  pour  la  pèche  de  l'espadon* 
qui  a  tout  à  fait  disparu  du  Bos- 
phore. C'est  là  que  les  flottes 
anglo-françaises  se  sont  réunies 
en  1854,  avaotd'entrer  dans  la  mer 
Noire.  Au  fond  du  golfe,  on  re- 
marque le  petit  village  et  lee 
beaux  ombrages  de  SuUanièh,  mais 
il  ne  reste  plus  rien  du  kiosque 
charmant  qui  avait  été  bâti,  sous 
Murad  III  ,  par  Usdémir-Ogfali* 
Osman-Pacha,  avec  les  dépouilles 
des  villes  qu'il  avait  conquises  sur 
la  Perse. 

Continuant  àsuivre  la  rive  d'Asie, 
on  rencontre  successivement  : 

Indjir-Kevi  (le  village  des 
Figues)  qui  possède  de  beaux  jar* 
dios,  et  une  manufacture  avec  une 
haute  cheminée. 

Tchibovklti ,  humble  hameau 
entouré  de  beaux  arbres  à 
l'entrée  d'une  petite  baie.  Am 
V*  siècle ,  l'abbé  Alexaa^v  r 
avait  fondé  le  cooTent  des  Fm- 
Imtrs  {AMif*ii^wf) ,  dont  les  moinee 
priaient  et  chantaient  nuit  et  jour 
sans  interra ption. 

Kanlidjé  (  le  village  sanglant), 
élevé  sur  la  pointe  du  même  nom 
/  KarUidgé  -  Bowmou  )  .  présente 
l'aspect  le  plus  riant  et  le  pins  pi^ 
toresque ,  avec  ses  jardins  et  ses 
belles  villas  élevées  sur  des  ter- 
rasses superposées ,  ses  minarets 
qui  se  détachent  sur  la  teinte 
sombre  des  'cyprès,  et  les  masaifa 
de  pins  d'Italie,  qui  couronnent 
ce  charmant  amphithéâtre. 

Anadonli  -  Histar  (le  château 
d'Asie),  qui  lait  face  à  Roumili- 
Hissar,  a  été,  comme  celui-ci, 
bâti  psrMahomet  II,  qui  le  nomma 
Guiel-Hiisar  (le  beau  château).  Il 
est  aujourd'hui  entièrement  dé- 
sarmé, et  ne  présente  plus  que 
quatre  tours  en  mines.  A  cdté  du 
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yillage  y  qu'il  entoure ,  B*ouvre  la 
vallée  du  Gueuk-Sou  (  ruisseau 
céleste),  à  l'embouchure  duquel 
se  trouve  la  prairie  et  le  kiosque 
des  Eanz-Doucei  d*A8ie.— «C'est, 
dit  M.  Théoph.  Gautier,  une  vaste 
pelouse,  veloutée  d'un  frais  gazon, 
encadrée  de  frênes ,  de  platanes 
et  de  sycomores ,  qui  s'encombre, 
le  vendredi ,  d'arabas  et  de  tali- 
kas,  et  voit  s'étendre  sur  des  tapis 
deSmyrne  les  beautés  paresseuses 
du  harem.  Une  charmante  fon- 
taine en  marbre  blanc,  toute  bro- 
dée d'arabesques,  toute  historiée 
d'inscriptions  en  lettres  d'or, 
coiffée  d'un  grand  toit  à  forte  pro- 
jection ,  et  de  petits  dômes  sur- 
montés de  croissants ,  oui  s'aper- 
çoit de  la  mer,  et  se  détache  sur 
un  fond  d'opulente  verdure ,  dé- 
signe au  voyageur  cette  prome- 
nade favorite  oes  Osmanlis.  »  Le 
kiosque  impérial  a  été  bâti  par 
Mahmoud  I*'  et  restauré  par  Sé- 
lim.  La  Validé  -  Sultane  ,  mère 
d'Abdul-Medjid,  y  a  fait  construire 
un  kiosque  nouveau  dans  le  style 
du  palais  deDolma-Baghtchè.  Plus 
au  S.  s'ouvre  une  autre  vallée 
également  pittoresque ,  celle  du 
KtUchuk-Sou. 

Kandilli  (la  lanterne),  nommé 
dans  l'antiquité  ittpifipoov,  à  cause 
de  la  violence  du  courant  qui  vient 
s'y  briser  directement,  est  peut- 
être  le  plus  beau  et  le  mieux  situé 
des  villag;e8  du  Bosphore.  Son 
nom,  qui  signifie  lanterne,  lui  vient 
de  la  lanterne  qui  couronne  au- 
dessus  du  village  la  colline  de 
Idjadièh  ,  et  où  l'on  a  établi  un 
signal  et  un  canon  pour  annoncer 
au  loin  les  incendies.  De  ce  point 
élevé  l'on  jouit  du  panorama  le 
plus  complet  du  Bosphore. 

Konlléli  montre  une  petite  mos- 
quée et  une  vaste  caserne  de  ca- 
valerie bAtie  le  long  du  rivage.  Sur 
la  hauteur  qui  le  domine  s'étend 
KotMè-Baghtchessi  (le  jardin  de  la 
tour) ,  avec  un  kiosque  du  sultan 
caché  dans  un  bouquet  d'arbres. 
C'est  là  que  Soliman  fut  caché 
pendant  trois  ans  ^  dans  une  tour, 
et  dérobé,  par  le  dévouement  du 
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Bostandji-Bachi,    à  la  fureur  de 


son  père  Sélim  I"',  qui  avait  or- 
donné son  trépas ,  mais  qui  fut 
heureux  de  le  retrouver  en  vie  à 
son  retour  d'Egypte.  Soliman, 
devenu  sultan ,  remplaça  la  tour 
par  un  jardin  magninque.  Ce  lieu 

Sortait  aussi  autrefois  une  église 
e  Saint-Michel  archange. 
Tchengel-Keui  (village  du  Croc), 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  vieille 
ancre  de  fer  que  Mahomet  II  y 
trouva  sur  le  rivage.  On  voit  de 
jolies  villas ,   et  un  kiosque  im- 

Sérial    qui    rappelle  le  souvenir 
es  sanglantes  exécutions  ordon- 
nées par  Murad  IV. 

Beylerbey-Keni,  çros  village 
avec    un    grand   palais    en    bois 

i'aune  et  gris,  bâti  par  Mahmoud  II. 
^.'aspect  de  ce  palais,  encore  plus 
insignifiant  que  celui  de  Tchéra- 
gan,  est  celui  d'un  grand  couvent. 
Au-dessus  de  Beylerbev  se  dresse 
le  sommet  du  mont  Boul^ourlou. 

Istavros  présente  une  jolie  mos- 
quée à  deux  minarets,  qui  n'est 
qu'une  ancienne  église  ^ecque. 

Koasgonndjonk  (le  peht  corbeau) 
avec  le  port  de  Eukuz-Liman,et 
ses  magasins  de  blé ,  n'a  rien  de 
remarquable,  mais  c'est  le  dernier 
villaçe  de  la  rive  asiatique  du 
Bosphore  avant  Scutari. 

Scutari.-— Le  mont  Bonlgoiirloii' 
Kadi-Keni. 

Une  journée  suffit  pour  visiter  Scutari, 
le  mont  Boulgourlou  et  Kadi-Keni,  en  se 
rendant  de  Scatari  au  Boulgourlou,  4  kil. 
environ;  du  Boulgourlou  k  Kadi-Keui, 
3  kU.  l/2.-Retour  à  Scutari  paile  G»nd 
Cimetière,  1  kil.  1/2. 

Scutari  ou  Ouskondar.  —  H^i^- 
toire.  —  Cette  ville  devait  son  nom 
antique  de  Chrysopolis,  selon  les 
uns,  à  Chrysès,  fils  d'Awmemnoo 
et  de  Chryséis,  selon  les  autres, 
à  cette  circonstance  que  les  Perses 
y  avaient  déposé  le  trésor  des  con- 
tributions levées  sur  la  Propontide. 
Chrysopolis  était  une  dépendance 
de  Chalcédoine.  Polybe  la  mo- 
tionne comme  le  pomt  doù  io» 
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s'embarquaitpour  franchir  le  Bos- 
phore^ et  où,  d'après  les  avis  d'Al- 
cibiade,  lesAthéniens  avaient  éta- 
bli, on  péage  pour  les  navires. 

Etat  acf  u«l.— Scutari,  le  plus  im- 
portant des  faubourgs  de  Constan- 
tinople^  est  bâti  en  amphithéâtre  en 
regard  de  cette  ville.  Le  débarca- 
dère de  Scutari  se  présente  soutf 
Taspect  le  plus  pittoresque.  C'est 
une  sorte  de  plancher  flottant  com- 
posé de  grosses  poutres.  A  gauche 
est  un  café,  sur  un  petit  mêle  qui 
s'avance  dans  l'eau.  Le  café  est 
entouré  de  bancs,  toujours  garnis 
d'une  foule  de  fumeurs.  Au  pied 
du  môle  circulent  les  caïqs,  les 
canots,  les  embarcations  de  toute 
espèce.  Un  peu  en  arrière,  appa- 
raissent les  murailles  blanches  de 
Bnyiik  -  Djami.  Cette  mosquée  , 
avec  ton  minaret,  sa  coupole,  ses 
terrasses  mamelonnées  de  petits 
démes  en  plomb  entre  lesquels  s'é- 
lèvent quelques  arbres,  produit  un 
très-joli  effet.  Une  fontaine  surmon- 
tée d*un  toit  en  auvent,  bordée 
d'arabesques ,  de  rinceaux ,  bario- 
lée d'inscriptions  turques  sculp- 
tées en  relief  dans  le  marbre,  oc- 
cupe le  centre  de  la  place,  en 
forme  de  quai,  où  rient  aboutir  la 
principale  rue  de  la  ville.  La  plu- 
part de  ses  maisons  sont  peintes 
en  rouçe.  La  circulation  y  est 
très-actiTe.  On  yvoitdenomoreux 
arabas,  traînés  par  des  bœufs  ou 
des  buffles  noirs,  monter  et  descen- 
dre incessamment.  La  largeur  de 
cette  Toie  en  fait  d'ailleurs  un 
véritable  marché.  A  droite,  s'élève 

La  mosquée  d«  la  sultane  Va- 
lidé, flanquée  de  deux  minarets  à 
deux  étages  chacun.  Le  turbé  de 
la  fondatrice^  placé  auprès  de  la 
mosquée,  est  surmonté  par  un 
dôme  formé  d'une  grille  à  jour. 

La  grande  rue  se  bifurque  alors. 
La  rue  à  gauche,  où  l'on  pourra  vi- 
siter une  école  turque^  se  continue 
avec  la  route  du  mont  Boulgour- 
lou  (Y.  ci-dessous).  La  rue  à  droite 
va  aboutir  au  grand  cimetière  turc 
et  à  la  plaine  d'Haïdar-Pacha.  On 
vrencontre  d'abord, adroite,  lepa- 
lais  du  pacha  gouverneur  ;  plus  loin, 
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à  gauche,  le  tékié  des  derviches  hwr- 
leurs  /  dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  les  bizarres  pratiques  (Y.  p. 
330).  C'est  une  simple  maison  de 
bois  à  deux  étages.  Au  devant,  s'é- 
tend un  petit  cimetière  ombragé 
par  un  grand  nojer.  En  face  du 
tékié,  s'élève  une  petite  mosquée 
avec  une  enceinte  extérieure  peinte 
en  vert,  et  un  petitcimetière  planté 
de  beaux  cyprès.  Un  peu  plus  loin, 
la  route  atteint, 

Le  grand  cimatiére  de  Scutari, 
le  plus  vaste,  le  mieux  situé  et  le 
plus  peuplé  de  l'Orient.  C'est  un 
immense  bois  de  cyprès  couvrant 
un  terrain  montueux,  coupé  de 
larges  allées,  qui  s'étend  sur  la 
longueur  de  plus  d'une  lieue.  Les 
cyprès  atteignent  en  cet  endroit 
de  magnifiques  proportions,  et  af- 
fectent des  formes  très-variées.  Le 
long  des  allées,  on  rencontre  des 
marbriers  tranquillement  accrou- 
pis, qui  sculptent  les  -colonnes  en 
marbre  de  Marmara ,  dont  les 
tombes  sont  faites.  Quelques  tur- 
bés  aux  arcades  moresques  s'é- 
lèvent de  distance  en  distance. 
Les  cyprès  sont  peuplés  de  co- 
lombes. —  Le  sol  de  Scutari  est 
considéré  comme  une  terre  sa- 
crée. C'est  là  qu'a  été  fondée  la  dy- 
nastie des  Ottomans;  c'est  de  là 
que  l'islamisme  est  parti  pour  se 
répandre  sur  l'Europe.  Aussi  , 
beaucoup  d'hommes  drune  condi- 
tion illustre  ont -ils  voulu  être 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Scu- 
tari. Au  milieu  de  la  foule  des 
tombes,  un  monument  attire  par- 
ticulièrement l'attention  des  voya- 
geurs. C'est  un  dame  porté  sur  six 
colonnes  de  marbre,  qui  indique 
la  place  où  fut  enterré  le  cheval 
favori  du  sultan  Mahmoud. 

Au  sortir  du  cimetière,  la  route 
entre  dans  la  grande  plaine  appe- 
lée Haldar-Pacha,  qui  s'étend  entre 
Scutari  et  les  énormes  casernes 
voisines  de  Kadi-Keui,  et  sert  de 
champ  de  manœuvres  et  de  lieu 
de  promenade.  Sur  la  droite,  au 
S.-O.,  s'élèvent 

La  mosouée  d«  Sélim,  avec  sa 
coupole  élégante  et  ses  deux  mi- 
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oarets  à  une  teule  galerie;  la 
ffr and e  caserne  Sélimièh,  flanquée 
de  quatre  tours  h  ses  quatre  an- 
gles, et  le  ffrand  bâtiment  rouge, 
qui  a  servi  d'hôpital  à  l'armée  an- 

Slaise.  De  chaque  cdté  de  la  route, 
es  murs  faits  avec  de  vieilles 
tombes  brisées  soutiennent  une 
terrasse  élevée  de  3  ou  4  pieds,  où 
les  élégants  et  les  élégantes  de  la 
ville  se  donnent  rendez-vous. 

Le  mont  Boulgovrlou.  •—  Il  ne 
faut  pas  plus  d'une  heure  pour  s'y 
rendre;  en  prenant  à  gauche  de 
la  mosquée  de  la  Yàli dé-Sultane 
(V.  ci-dessus),  on  traverse  le  quar- 
Msr  sans  prier êif  qui  ne  contient  ni 
églises  ni  mosâuées,  puis  le  quar- 
tier et  bientôt  le  cimetière  armé- 
nien. Là,  des  platanes  et  des  hê- 
tres remplacent  les  cyprès  du 
cimetière  turc,  et  des  tombeaux 
larges,  k  peu  près  carrés,  surmon- 
tés d'une  table  aplatie,  remplacent 
les  colonnes  funéraires  que  cou* 
ronnent  le  turban  et  le  fez.  La  rue 
est  continuée  par  une  route  bor- 
dée de  riches  villas^  parmi  les- 
âuelles  on  remaroue  celle  de 
iza-Pacba,  et  celle  où  mourut 
Mahmoud  II.- Des  deux  côtés,  s'é- 
tendent des  vignobles  qui  pro- 
duisent le  vin  de  Tcharisch,  le 
meilleur  de  Constantinople.  La 
route  traverse  le  village  de  Boul- 
gourlou-Keui ,  et,  tournant  à  gau- 
che, se  dirige  vers  la  montagne. 
Des  coupés  modernes,  des  arabas 
et  des  cnarrettes  traînées  par  des 
bœufs  vous  conduisent  jusqu'à  mi- 
côte  du  Boulgourlou.  Là,  se  trouve 
un  plateau  ombragé  de  platanes, 
où  il  faut  mettre  pied  à  terre  pour 
continuer  l'ascension  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne,  marqué 
par  un  bouquet  de  thuyas  et  de 
hêtres.  On  y  découvre  un  pano- 
rama splendide  :  au  sud,  la  mer  de 
Marmara;  au  nord,  la  côte  d'Asie 

3ui  se  prolonge  jusqu'à  ^o^vertut^ 
e  la  mer  Noire;  de  ce  côté,  la 
vue  s'arrête  sur  le  mont  du  Géant, 
reconnaissable  au  bouauet  d'ar- 
bres oui  le  couronne;  a  l'esté  le 
golfe  de  Nicomédie,  les  montagnes 
et  les  plaines  de  l'Asie.  Ce  sont 


D'EUROPE.  [RouTi  58.) 

les  grandes  liffnes  de  ce  tableau. 
Au  premier  plan,  on  aperçoit  le 
Bosphore,  depuis  les  murailles 
blanches  de  Buyuk-Déré  jusqu'à 
Constantinople.  Il  apparaît  comme 
un  grand  lac  isolé.  D'un  côté  de 
ce  lac,  Scutari  ;  de  l'autre,  la  ville 
de  Constantinople  tout  entière. 
Du  sommet  du  Boulgourlou.  o& 
redescend  par  le  même  chemin 
sur  le  plateau  dont  nous  avons 
parlé.  A  l'ombre  des  platanei, 
coule  une  fontaine  dont  Veau  est 
réputée  la  meilleure  de  Constan- 
tinople; elle  est  l'objet  d'un  com- 
merce de  l'autre  côté  du  Bo8- 
phore,  où  elle  se  vend  5  paras  le 
verre.  Les  chrétiens  se  réunissent 
sur  ce  plateau  le  dimanche,  et  les 
Turcs  le  vendredi. 

Du  Boulgourlou  on  peut  se  ren- 
dre directement  à  Kadi-Keoi.  A  SO 
min.  au-dessous  du  village  de  Boul- 
gourlou, il  faut  quitter  la  route  de 
Scutari  et  prendre  le  chemin  à  gau- 
che ,  qui  passe  entre  des  vignes, 
longe  l'extrémité  inférieure  du 
grand  cimetière  ,  et  traverse  Tes- 
plsnade  de  HaYdar-Pacha  (V.  ci- 
dessus).  Du  village  de  ce  nom  par- 
tent la  route  de  Nicomédie  à  gau- 
che, età  droite  celle  de  Kadi-Keai. 

Kadi-Keui  (prononciation  ▼"!- 
paire  de  Kasi-Kmi,  le  village  du 
juge) ,  l'antique  Ghalcédoine. 

Histoire.  —  Cette  ville,  bâtie  psr 
les  Mégariens  en  676,  dix-sept  ans 
avant  Byzance,  porta  d'abord  les 
noms  de  Prokérastis,  de  Colpuss, 
et  enfin  de  ville  des  Aveugles, 
parce  que  ses  fondateurs  avaient 
méconnu  l'admirable  situation  de 
Byzance.  Ce  nom  lui  aurait  été 
donné,  selon  Hérodote,  par  le  sa- 
trape Mégabase  ;  selon  Strabon, 
il  aurait  été  prononcé  par  la  Py- 
thie, dans  un  oracle  donné  aux 
fondateurs  de  Byzance.  (T. p. 957) 
Cependant.  Ghalcédoine  devint 
une  ville  florissante  et  fut  le  chef- 
lieu  d'un  petit  État  qui  compre- 
nait toute  la  rive  asiatique  du 
Bosphore.  Il  possédait  un  temple 
célèbre  consacré  à  Apollon.  Ghal- 
cédoine fut  prise  par  Otanus,  g^; 
néral  des  Perses,  après  l'expédi- 
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iion  de  Darius  contre  les  Scythes. 
Alternativement  alliée  des  Athé* 
niens  et  des  Lacédémoniens,  Chaï- 
cédoine  fit  ensuite  partie  du 
rojaume  de  Bitliynie,  et  passa  aux 
Romains  par  le  testament  de  Ni- 
comède  (74  av.  J.-C).  Mithridate 
la  leur  enleva  après  un  sié^e  meur- 
trier. Sous  l'empire,  elle  jouit  des 
privilèges  d'une  ville  libre,  mais 
abandonnée  aux  incursions  des 
Barbares  sous  Valérien  et  Gallien, 
elle  fut  occupée  pendant  dix  sns 
larle  Perse  Cbosroès  (616-636après 
.-€.).  Elle  fut  entièrement  dé- 
truite parles  Turcs,  et  ses  débris 
fournirent  des  matériaux  pour  les 
principales  mosquées  de  Constan- 
tinople.  Hais  les  empereurs  grecs 
en  avaient  fait  autant  bien  loog^ 
temps  auparavant.  ^Cbalcédoine 
a  donné  le  jour  au  philosophe  Xé^ 
nocrate  ;  elle  est  surtout  connue 
par  le  concile  général,  qui  s'y 
tint  en  451,  et  qui  condamna  l'h^ 
résie  d'Eutyches. 

JÉtat  actuel.  Kadi-Keui  est  biti 
dans  une  admirable  situation,  en 
face  de  la  pointe  du  séraïl,  à  l'en- 
droit où  la  mer  de  Marmara  com* 
mence  à  se  resserrer  pour  former 
le  Bosphore.  Yis-à-vis,  Constantin 
nople  s'étale  avec  ses  dômes,  ses 
minarets  etses  bosquets. Cette  ville 
est  un  but  de  promenade,  lesjours 
de  grande  fête,  pour  les  habitants 
de  Péra  qui  n'ont  pas  de  maisons 
de  campagne.  Le  port  est  bordé  de 
cafés,  incessamment  garnis  d'une 
population  de fumeurs.Les maisons 
sont  généralement  peintes,  comme 
celles  de  Scutari.  Il  y  en  a  cepen- 
dant dans  le  goût  anglais  et  ita- 
lien. Les  maisons  turques  ont  des 
cabinets  saillants,  des  étages  qui 
surplombent,' des  moucharabis  à 
grillages  dorés,  dont  les  lignes 
enchevêtrées  donnent  à  la  grande 
rue  de  Kadi-Keui  un  aspect  assez 
pittoresque.  Cette  rue  est  d'ailleurs 
très-animée.  La  seule  curiosité  de 
Kadi-Keui  est  le  Lycée,  bdti  sur 
l'emplacement  de  la  hasHique  de 
Sainte-Euphétnie,  où  se  tinrent 
deux  conciles.  On  y;  montre  au 
voyageur     une     petite   chapelle 


très-étroite,  c|ui  passe,  bien  à 
tort,  pour  le  heu  des  séances  du 
concile.  Son  exiguïté  ne  permet 
pas  d'ajouter  foi  à  une  pareille 
supposition. 

La  Tour  de  Léandrt,  ou  de  U 
Vierge  (Kiz-Koulessi).^£n  face  du 
port  de  Scutari,  se  dresse  sur  un 
rocher ,  à  l'entrée  du  Bosphore, 
la  tour  de  la  Vierge,  impropre- 
ment appelée  par  les  Francs  Tour 
de  Léanire,  En  effet,  ce  n'est  pas 
le  Bosphore  ,  mais  l'Hellespont 
que  Léandre  traversait  pour  aller 
rejoindre  Héro.  (V.  p.  347.)  Les 
Turcs  ont  aussi  une  légende  sur 
la  tour  dont  il  s'agit  ici.  Une  bor 
hémienne  avait  prédit  k  Moham* 
med-Sultan  que  sa  fille  mourrait 
d'une  piqûre  de  serpent.  Il  fit  bâ- 
tir, pour  y  enfermer  sa  fille,  cette 
tour,  où  ne  pouvait  pénétrer  au- 
cun reptile.  Méhar-Schégid  (c'é- 
tait le  nom  de  la  captive)  grandit 
et  devint  si  belle  que,  sa  réputa- 
tion s'étendant  de  proche  en  prot- 
che,  arriva,  on  ne  sait  comment, 
«jusqu'au  fils  du  Shah  de  Perse,  qui 
en  tomba  amoureux  et  trouva 
moyen  de  faire  parvenir  à  la  jeune 
princesse  un  bouquet  de  fleurs, 
dont  le  langsge  symbolique  devait 
déclarer  son  amour.  Par  malheur, 
il  s'était  glissé  parmi  les  fleurs  un 
aspic  qui  mordii  la  princesse.  Elle 
allait  mourir,  quand  son  amant 
parut  soudain  et  la  rendit  à  la 
vie  en  suçant  la  blessure.  Moham- 
med récompensa  son  courage  en 
lui  donnant  sa  fille.  On  a  cru  à 
tort  ûue  cette  tour  avait  été  bitie 
par  ]Vianuel  Comnène,  et  qu'elle 
avait  servi  k  soutenir  la  chaîne 
qui  barrait  aux  navires  l'entrée  de 
la  Corne-d'Or.  Cette  chaîne  était 
étendue  de  la  pointe  du  Séraï  ai; 
rivage  de  Galata. 

nos  des  Princes. 

Les  (les  des  Princes,  appelées  par 
les  ancions  Démonesi ,  sont  un 
groupe  d'Iles  situées  à  l'entrée  du 
Bosphore  de  Thrace,  au  S.-E.  de 
Constantinople.  On  les  nommait 
aussi  Papadanisia,  c'est-i-dire  Ues 
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des  Prêtres,  en  turc  Papaz-Adassi , 
à  cause  de  plusieurs  couvents  qui 
s'y  trouvaient  :  Ces  des  Princesses,  à 
cause  des  fondations  pieuses  faites 
par  les  princesses  grecques  de  la 
famille  impériale  qui  gardaient  le 
célibat;  et  enfin  îles  des  Princes, 
parce  qu'elles  servaient  de  lieu 
de  plaisance  aux  princes  du  Bas- 
Empire.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  principales,  entourées 
d'autres  petits  îlots. 

Proti,  la  première,  appelée  Ti- 
nahi  par  les  Turcs,  n'est  pas  cul- 
tivée. 

Antigoni,  formée  de  rochers, 
est  presque  aussi  stérile  que  Proti. 
A  1  mille  plus  loin  se  trouve 

Khalki,  autrefois  JT^iaZci^,  appe- 
lée ainsi  à  cause  d'une  mine  de 
cuivre  renommée  :  elle  possède 
trois  grands  monastères.  L'aspect 
pittoresque  et  la  douceur  du  climat 
en  faisaient  un  délicieux  séjour, 
que  les  Grecs  riches  venaient  ha- 
biter. On  j  remarquait  le  tombeau 
de  sir  Edouard  Barton,  le  premier 
ambassadeur  anglais  envoyé  à 
Constantinople  par  la  reine  Elisa- 
beth. 

Prinkipo  est  la  plus  grande  des 
lies  de  ce  groupe  et  la  plus  éloi- 

g  née  vers  le  golfe  de  Nicomédie. 
Ile  a  8  milles  de  tour,  et  surpasse 
en  hauteur  toutes  les  lies  circon- 
Toisines.  C'est  aussi  la  plus  peu- 
plée et  la  mieux  cultivée.  On  j 
voit  plusieurs  couvents  dans  une 
belle  situation. 

Le  bourg  de  Prinkipo  est  bâti  sur 
une  berge  élevée.   Des    sentiers 
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rapides,  bordés  de  rampes  de  bois, 
nuontent  de  la  mer  aux  maisons. 
De  tous  cdtés,  le  rivage  est  bordé 
de  cabinets  de  bain.  Le  soir,  l'es- 
pace compris  entre  les  maisons  et 
la  berge  sert  de  lieu  de  réunion 
aux  dames  arméniennes  et  grec- 
ques, qui  viennent  s'y  asseoir  en 
frande  toilette ,  en  cheveux,  et 
écolletées.  Tous  les  cafés  ont^des 
terrasses  sur  la  mer.  Prinkipo  a 
deux  bons  h<)tels  :  ce  qui,  joint  à 
sa  situation,  le  rend  très-propre 
à  servir  de  point  de  dépaii  pour 
les  excursions  qu'on  voudrait  faire 
dans  les  autres  îles. 

A  une  certaine  distance  du  v., 
vers  le  S.-O.,  est  un  ancien  couvent 
grec  consacré  à  saint  Georges,  qui 
sert  maintenant  d'hôpital  pour  les 
fous.  La  situation  de  ce  couvent  est 
admirable.  Il  s'élève  sur  un  sou- 
bassement de  rochers,  d'oiiron  do- 
mine la  mer  et  les  collines  de  l'Ue. 
Les  environs,  couverts  d'une 
riche  végétation  de  myrtes  et  de 
térébinthes,  présentent  plusieurs 
sites  d'un  aspect  très-sauvage. 

A  Prinkipo ,  comme  dans  les 
autres  îles  de  ce  groupe,  l'air  est 
d'une  douceur  et  d'une  pureté 
extrêmes.  Cet  avantage,  joint  à  la 
commodité  qu'offre  la  cdte  pour 
prendre  des  bains,  rend  le  séjour 
de  cette  lie  délicieux.  Elle  est 
très-fréquentée  par  les  Français 
établis  a  Constantinople.  Un  ser» 
service  régulier  de  bateaux  à  va- 
peur (F.  p.  353)  la  met  en  commu- 
nication journalière  avec  la  capi- 
tale. 


De  Constantinople  à  Ândrinople.  R.  70.  —  A  Belgrade,  R.  68.  —  A  Brousse,  R.  81. 
^  A  Buchare8t>  R.  68  et  71.  —  A  Choumla,  R.  70.  —  A  Eavala.  R.  60.  —  A  Jassy, 
R.  68  et  73.  —  Au  Mont  Athos,  R.  59  et  62.  —  A  Nicée  et  Nicomédie,  R.  81.  — 
A  Nisch,  R.  70.  —  A  PhiUppopoUs,  R.  70.  —  A  Rodosto  ,  R.  60 —  A  Routschouk» 
B.  68.  —  A  Saloniqae  ,  R.  69  et  60.  —  A  Smynie.  R.  89.  —  A  Sopfaia,  R.  70.  ^  A 
Tiébiionde,  R.  85.  —  A  la  Troade,  R.  80.  —  A  Varna.  R.  68. 
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ROUTE  58. 

DE  CONSTANTINOFLE    A   SALO^ 
NIQUE, 

pjkB  mn.— iLn  dk  la.  theacb. 

De  Constantinople  à  la  sortie 
des  Dardanelles^  V.  R.  58  (p.  344 
à  349,  lisez  à  rebours).  —  En  sor- 
tant du  détroit,  le  navire  se  dirige 
à  I/O.,  et,  laissant  au  N.  le  golfe 
d*Énos,  passe  entre  les  lies  de 
LemnOB,  Samothrace  et  Imbros. 

Lemnof,  appelée  par  les  mo- 
dernes Sialimène  (au  ^ec  dç 
xA  Ujisva),  est  la  plus  considérable 
des  lies  jqui  occupent  le  fond  de 
Ja  mer  Egée,  en  lace  do  Ténédos 
et  du  mont  Athos.  Elle  mesure 
enriron  quinze  lieues  de  longueur 
de  TE.  à  VO.,  sur  cinq  à  six  de 
large  du  N.  au  S.  Elle  est  dominée 

Sar    deux    sommets  principaux , 
ont  Tun  est  le  mont  Mosjchle, 
ancien  volcan  mentionné  dans  les 

Soëtes  de  l'antic^uité.  Elle  produit 
u  vin,  des  fruits,  des  légumes  et 
une  terre  bolaire  rouge,  appelée 
terre  ngiUée,  recherchée  des  Turcs 
et  des  Grecs  comme  médicament 
astringent. 

Histoire.  —  Les  anciens,  frappés 
des  phénomènes  volcaniques  de 
Lemnos,  avaient  fait  de  cette  lie 
le  séjour  de  Yulcain.  On  connaît 
la  léj^ende  suivant  laquelle  les 
Lemniennes  massacrèrent  tous 
leurs  maris,  et  accueillirent  plus 
tard  les  Argonautes.  C'est  à  Lem- 
nos que  Philoctète  blessé  fut 
abandonné  par  les  Grecs.  —  Les 
premiers  renseignements  hîstori- 

Î[ae8  sur  Lemnos  remontent  seu- 
ement  au  xn*  siècle  avant  J.-C. 
Habitée  d*abord  par  des  colonies 


pélasgiques,  cette  lie  fut,  en  510 
avant  J.-C.,  conouise  par  Miltiade, 
riche  Athénien  dont  la  famille  ré- 

fnait  dans  la  Chersonnèse  de 
hrace.  Prise  par  les  Perses,  re- 
prise par  les  Athéniens^  Lemnos 
changea  plusieurs  fois  de  maîtres, 
et  resta  enfin  à  la  Macédoine, 
pour  passer  plus  tard  aux  Ro- 
mains. Elle  fît  partie  de  l'Empire 
Grec  jusqu'à  la  quatrième  croi- 
sade. Elle  appartient  aux  Turcs 
depuis  1657. 

La  capitale  de  l'Ile,  appelée 
Lemno  ou  Stalimène,  est  située 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui 
se  termine  au  bord  de  la  mer;  on 
Y  voit  un  château  qui  a  été  le  sé- 
jour de  la  garnison  turque  et  du 
gouverneur. 

Kokkino>  l'antique  Héphestia^ 
possède  un  bon  port  avec  un  an- 
cien chAteau  ruiné.  La  population 
de  Lemnos  est  de  30  000  hab. 

Imbrof .  Cette  lie ,  située  à  40 
kilom.  à  l'O.  de  la  Chersonnèse  de 
Thrace ,  mesure,  selon  Pline,  116 
kilom.  de  circuit.  Elle  est  haute  et 
montueuse,  mais  moins  élevée  que 
Samothrace  :  elle  est  arrosée  par 
un  cours  d'eau  appelé  l'Ilissus. 
Imbros  a  toujours  partagé  le  sort 
des  lies  voisines.  Elle  contient 
aujourd'hui  3,000  habitants,  culti- 
vateurs et  pécheurs.  Le  villaffe 
f principal,  qui  porte  le  nom  de 
'lie,  est  situé  sur  la  céte  orien- 
tale et  possède  un  assez  bon  port. 
Non  loin  de  là,  on  reconnaît  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  et  les 
vestiges  d'un  temple. 

Samothrace ,  située  au  N.-O. 
d'Imbros,  mesure  environ  48kil. 
de  tour.  «  Cette  île,  dit  M.  L.  I<a- 
croix  (ouvr.  cité),  n'est  à  propre- 
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ment  parler  que  la  base  de  Tim- 
mense  cane  qui  la  furmonte,  et 
que  l'on  appelle  le  Mont  Saoce, 
aont  la  cime,  plus  élevée»  dit^^n, 
qu*  oell«  de  l'Athos,  domine  de  aa 
hauteur  de  2,000  mètrei  enTiron 
toutes  les  îles,  toutes  les  mers  et 
toutes  les  cdtes  environnantes.  > 

Histoire. — Samothrace  a  dû  toute 
sa  célébrité,  dans  l'antiquité,  à  ses 
mystères  religieux,  et  au  culte 
des  dieux  Cabirê$,  dont  la  mytho- 
logie grecque  faisait  les  fils  de 
Vuloain,  et  dans  lesquels  on  re- 
trouve une  trace  du  dogme  de  la 
Trinité,  venu  de  l'extrême  Orient. 
Samothrace  avait  vu  naître  Dar- 
danut,  fondateur  de  l'empire  de 
Troie,  Jaaon  et  Harmonie,  enfants 
de  Jupiter  et  d'Electre. 

La  population  primitive  de  cette 
lie  était  d'origine  pélasffique;  plus 
tard  elle  appartint  aux  Ioniens,  et 
suivit  toutes  les  vicissitudes  des 
îles   de   l'Archipel.    Son   sol    est 

S  eu  fertile,  et  l'industrie  de  aes 
abitanu  est  nulle. 
Beaucoup  plut  loin  au  N.-O.,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Kavala,  s'é- 
lève nie  de 

Thaï Of ,  située  en  face  des  cdtea 
de  Thrace,  dont  elle  n'est  aéparée 
que  par  un  canal  d'environ  deux 
lieues,  tout  près  de  l'embouchure 
du  Nestus.  Sa  longueur,  d'orient  en 
occident,  est  de  quinze  milles  d'I- 
talie, et  aon  circuit  de  quarante. 
L'Ile  est  petite  et  compte  environ 
4  à  5,000  nabilants,  tous  Grecs. 

Une  colonie  phénicienne  vint 
a'j  établir  au  xvi*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ,  et  tira  une 
grande  richesse  de  l'exploitation 
de  ses  mines  d'or.  Soumise  par  les 
Perses  en  493,  puis  par  les  Athé- 
niens, qui  la  ruinèrent  en  466  à 
l'occasion  d'une  révolte,  Thasos 
auivitdepuis  touteii  les  vicissitudes 
des  lies  grecques.  Elle  appartient  à 
la  Turquie  depuis  1462.  Elle  donna 
le  jour  à  Polygnote,  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l'antiquité. 

«  L'ancienne  ville  de  Thasos 
était  aituée  sur  la  cdte  N.,  sur  des 
eoUines  qui  dominent  une  rade 
t  vasteitu  fond  de  laquelle  était 
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le  port  des  Thasiens.  Les  ruines 
s'appellent  Pal»o- Castro  et  le 
port  Pyrgo,  d'une  tour  vénitienne 
construite  avec  d'antiques  pierres 
de  marbre.  »  On  voit  encore  les 
restes  de  l'ancien  môle  du  port  et 
quelques  tombeaux  ornés  de 
sculptures.  La  ville  proprement 
dite  occupait  trois  collines  sépa- 
rées par  de  profonds  ravins;  ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  ruines, 
celle  du  nord  était  l'acropole  de 
la  ville.  Les  Vénitiens  réparèrent 
cette  citadelle.  Le  lion  de  Saint- 
Marc  est  encore  sculpté  sur  une 
porte.  On  observera,  sur  la  troi- 
sième de  ces  hauteurs  vers  le  sud, 
un  escalier  taillé  dans  le  rocher^ 
de  vastes  carrières  antiques  et  une 
porte  que  l'on  peut  préférer  à  la 
porte  de  M  jcène.Non  foin  de  laville 
antique  est  une  statue  colossale 
du  dieu  Pan,  sculptée  dans  le  roc. 
Le  navire  double  la  PéninttUe^ 
Chcdcidique,  avec  ses  trois  promon- 
toires, de  monte  Santo  ou  Hagion- 
Oros  (Athos)  (K.  6*2.),  de  Longos  et 
de  Kassandra,  séparés  entre  eux 
par  les  golfes  de  Hagion-Oros  et 
de  Kassandra.  Au  delà  du  cap  Kas- 
sandra, on  entre  dans  le  golfe  de 
Salonique,  dont  les  beaux  aspects 
sont  décrits  R.  61  et  62,  et  doublant 
enfin  la  pointe  Kara^Boumou,  on 
aborde  hientdt  dans  le  port  de 

SALONIQUE. 

Aenseifaeneats.— On  ne  trouve  à  Sa- 
lonique qu'une  mauvaite  aabente  tenue 
par  un  Italien  ;  mais  il  est  facile  de  se 
procurer  un  bon  logement  dans  les  mai- 
sons grecques. 

Bateaux  à  vapeur.  —  Mestageriu  im- 
périale» françaieet,  tous  les  15  jours,  pour 
les  Dardanellea,  Oallipoli  et  Constanti- 
nople,  le  mercredi  ;  pour  Volo  €t  le  Pl- 
rée,  le  mardi.— Lfoyd  autrichien,  pour  Ka- 
vala ,  les  Dardanelles,  Gallipoli  et  Con- 
stantinople,  tous  les  mardis.— Pour  Volo, 
tous  les  lundis. 

Salonique,  ou  Sélanik  (eee«ff>o- 
VCX1}),  fut  d'aoord  appelée  Th^fmû^ 
à  cause  dea  sources  thermales  qtii 
abondent  daoa  toa  OBTirona.  Xor- 
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«es  eftvpa  àànê  cette  Tille,  et, 
•percevant  sur  U  cdte  oppoiée  du 
golfe  Tfaermaïque  les  hauts  som- 
mets de  roijmpe  et  de  l'Ossa,  il 
résolut  d'explorer  le  Pénée.  ^ 
Therraa,  prise  par  les  Athéniens 
au   début  de  la   guerre  du  PéJo* 

Çooèse,   fut  rendue  plus    tard  à 
ordiccas,  et  reprise  ensuite  par 
Fsusanias. 

£n  315,  Cassandre  rebAtit  Ther- 
ma,  et  lui  donna  le  nom  de  sa 
femne  Thessalo nique,  sœur  d'A» 
lezandre. 

La  position  de  cette  ville  et  son 
fféoie  commercial  Tsvaientrendue 
la  place  la  plus  importante  de  la 
céte,  lorsqu'après  la  bataille  de 
Pjdna  elle  se  soumit  aux  Romains 
et  devint  sous  leur  domination  la 
capitale  de  toute  la  Kacédoine. 
Elle  servit  dC'  quartier  général  au 
sénat  et  «n  parti  de  Pompée.  Plus 
tard  elle  emnrassa  la  cause  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  contre  Brutus  et 
Caseius,  et  obtint  en  récompense 
le  titre  de  cité  libre.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  et  même  après  la  fon- 
dation de  Constantinople,  Thessa- 
loniqoe  fut  U  capitale  de  tout  le 
pajs  compris  entre  l'Adriatique  et 
la  mer  Noire,  et  sa  population  s'é- 
leva jusqu'à  930,000  habitants.  Au 
m*  siècle,  elle  fut  érigée  en  colo- 
nie romaine  pour  protéger  l'em- 
pire contre  l'invasion  des  Barba- 
res. On  se  rappelle  l'épouvantable 
massacre  de  Thessalonique  or- 
donné par  Théodose,  et  la  péni- 
tence publique  que  saint  Ambroise 
imposa  à  cet  empereur.  —  Du  vi« 
au  viii*  siècle,  Thessalonique  sou- 
tint plusieurs  luttes  sanglanles 
avec  les  Slaves.  En  904.  elle  fut 
prise  et  pillée  par  les  Sarrasins. 
Les  Normands,  sous  la  conduite 
de  Tancrède,  s'en  emparèrent  en 
1185,  et  traitèrent  ses  habitants 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Au 
commencement  du  xiii*  siècle, 
elle  passa  sous  la  domination  des 
marquis  de  Montferrat,  qui  prirent 
le  titre  d'empereurs  de  Tnessaloni- 
qae.  Vendne  aux  Vénitieas  par  les 
empereurs  de  Gonatantineple,  Sa- 


lonioue  fut  enfin  prise  en  1490  par 
les  Turcs,  au  pouvoir  desquels 
elle  se  trouve  encore  aujourirhui. 

Saint  Paul  prêcha  le  christia- 
nisme aux  Thessaloniciens  (Actee 
des  Ap()tres,  xviii)  et  leur  adressa 
deux  épltres. 

Thessalonique,  re^rdée  comme 
la  capitale  du  christianisme  en 
Orient,  fut  appelée  la  ville  ortho- 
doxe. Sous  le  re^ne  de  Léon  l'isau- 
rien,  les  provinces  dépendantes 
de  Salonique  furent  les  premières 
à  rejeter  l'autorité  de  Home,  et 
donnèrent  le  signal  du  grand 
schisme  d'Orient.  Eustathius,  le 
célèbre  commentateur  de  l'Iliad^ 
et  de  l'Odyssée,  était  évéque  de 
Thessalonique  en  1185. 

Description,  Salonique,  située  au 
fond  du  beau  golfe  du  même  nom, 
compris  entre  les  caps.  Vardar  et 
Karabournou,  s'élève  en  amphi- 
théâtre au-ndessus  de  la  mer.  Son 
vieux  chAteau  qui  la  domine,  ses 
blanches  murailles  garnies  de 
tours,  ses  maisons  étagées  sur  le 
flanc  de  la  colline,  ses  élégants 
minarets  et  ses  sombres  planta- 
tions de  cyprès  lui  donnent  un  as- 
pect aussi  imposant  que  pittores- 
que. Mais  l'intérieur  ne  répond 
nullement  à  l'attente  du  voyageur. 
Les  rues  sales,  étroites  et  sinueu- 
ses, sont  étouffées  entre  des  mai- 
sons qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  ' 
que  de  misérables  constructions 
en  bois.  Cependant,  grâce  à  sa 
belle  position,  et  grâce  à  la  pro- 
fondeur et  à  la  sécurité  de  son 
vaste  port,  Salonique  est  l'entre- 
pôt principal  du  commerce  de  la 
Macédoine,  et  l'une  des  échelles 
les  plus  importantes  du  l'Orient. 
Sa  population  s'élève  à  environ 
70,000  hab. 

Salonique  renferme  plusieurs 
monuments  intéressants  : 

La  Citadelle  ou  ChAteau  dea 
Sept-Toura,  occupe,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  partie  supérieure  de 
la  ville.  C'est  une  construction 
vénitienne  qui  repose  sur  des  sou- 
bassements helléniques.  A  l'inté- 
rieur se  trouvent  des  fragments  de 
eolonnes  en  vert  antique,  appar- 


408. 


TURQUIE  D'EUROPE. 


tenant  sans  doute  k  un  temple  de 
Jupiter,  et  les  débris  d'un  arc  de 
triomphe.  Une  inscription  nous 
apprend  que  ce  dernier  monu^ 
ment  fut  élevé  sous  le  règne  de 
Harc-Aurèle  en  l'honneur  d'Anto- 
nin  le  Pieux  et  de  sa  fille  Fausline. 
Les  Maraillet,  qui  ont  environ 
8  kil.  de  circuit,  reposent  sur  des 
fondations  cjclopéennes;  elles 
datent  du  moyen  àçe  et  se  com- 
posent de  débris  antiques  de  toute 
espèce.  Ces  murailles  crénelées 
et  garnies  de  tours  forment  autour 
de  la  ville  une  ceinture  d'une 
blancheur  éblouissante.  La  ville 
est  encore  défendue  du  cété  de 
TE.  et  de  l'O.  par  deux  ravines 
profondes  qui  descendent  de  la  ci- 
tadelle jusqu'à  la  mer. 

Salonique  est  coupé  de  l'E  àTO. 
par  la  grande  rue  du  Bazar.  Si  l'on 
en  juge  par  les  deux  arcs  de 
triomphe  aont  On  voit  encore  les 
débris  à  ses  deux  extrémités,  cette 
rue  suit  la  même  direction  que 
l'antique  Via  Egnatia,  qui  mettait 
en  communication  la  Thrace  et  la 
Macédoine  avec  les  bords  de  l'A- 
driatique. 

L'Arc  de  Gontiantin^  situé  près 
de  la  porte  de  Callamarie  et  à  l'ex- 
trémité E.  de  la  grande  rue,  a  été 
élevé  en  l'honneur  de  Constantin, 
après  sa  victoire  sur  Licinius  ou 
sur  les  Sarmates.  Cet  arc,  à  moi- 
tié ruiné,  était  biti  en  briques  et 
recouvert  de  plaques  de  marbre, 
surlesquels  on  distingue  Quelques 
bas-reliefs  représentant  aes  cha- 
meaux. 

A  l'autre  extrémité  de  la  rue  et 
près  de  la  porte  Yardar,  se  trouve 
un  second  arc,  qui  rappelle  proba- 
blement la  victoire  d'Octave  et 
d'Antoine  àPbilippes.  Sa  base  est 
enfoncée  dans  le  sol;  il  mesure 
environ  5  met.  60  de  haut  sur 
3  met.  60  de  large.  On  j  remarque 
un  bas-relief  représentant  un  Ro- 
main couvert  de  sa  toge  et  debout 
près  d'un  cheval.  Une  inscription 
fort  curieuse,  que  l'on  peut  encore 
déchiffrer,  donne  une  liste  des  po- 
litarques  ou  chefs  de  la  ville. 
Près  de  la  rue  du  Bazar  et  dans 
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le  quartier  juif,  s'élève  le  Suretli- 
Maleh,  ou  Propylées  de  rHipno- 
drome.  Ces  ruines  remarquaDies 
se  composent  de  quatre  colonnes 
corinthiennes ,  dont  l'architrave 
supporte  des  caryatides.  Les  jyifs 
croient  que  ces  figures  ont  été 
pétrifiées  par  enchantement  et  les 
appellent  l(u  Incantadcu,  La  Ro- 
tonde, maintenant  convertie  en 
mosquée,  était  primitivement  un 
temple  bAti  sous  Trajan  et  consa- 
cré au  culte  des  dieux  Cabires.  Ce 
monument,  comme  son  nom  l'in- 
dique, est  de  forme  circulaire  et 
rappelle  le  Panthéon  de  Rome. 
L'extérieur  du  déme  est  revôtu  de 
mosaïques. 

La  mof  cniée  de  Sainte-Sophie» 
ancienne  église  chrétienne,  repré- 
sente sur  une  échelle  moins  vaste 
le  même  plan  aue  Sainte-Sophie 
de  Constantinople.  Selon  la  tradi- 
tion, elle  fut  aussi  construite  sous 
le  règne  de  Jusiinien,  par  l'archi» 
tecte  Anthémius.  On  y  montre  an 
voyageur  crédule  une  chaire  en 
vert  antique,  dans  laquelle  saint 
Paul  aurait  prêché  pendant  son 
séiour  à  Thessalonique. 

La  moemiée  de  Saint-Bimitri, 
autrefois  l'éfflise  métropolitaine, 
est  remarquaole  par  son  architec- 
ture et  par  une  double  rangée  de 
colonnes  en  vert  antique. 

La  moaqnée  d'Eaki-Bjnmà  oc- 
cupe l'emplacement  du  temple  de 
Vénus  Thermaïque.  On  y  remar- 

3ue  encore  six  colonnes  doriques 
U  PronaoB  enclavées  dans  le  mur. 

De  Salonique  à  Constantinople,  par 
terre  (R.  60).  —  A  Zeitoun  (R.  61).  —  Au 
mont  Athos  (R.  6S). 

ROUTE  60. 

DE  CONSTANTINOPLE  A  SALO- 
NIQUE. 

10  joiiri(lll  heurei). 

Cette  route,  longne  et  pénible*  est 
rarement  suivie  par  les  voyageurs.  Elle 
présente  pourtant  quelques  localités  id- 
téresMatee  au  point  de  vue  historique  , 
entre  Karala  st  Salonique.  Letn^i  de 
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KaT«l«  à  Constantiiiopls  doit  être  (Ut  par 
Mer  autant  que  possible. 

On  quitte  Constantinople  par  la 
porte  de  Dtumd-Pacha,  et  longeant 
Ta  c<)te  de  la  mer  de  Marmara,  on 
traverse  les  ffros  villages  de 
(6  h.)  Buyuk-Tchekmedjé,  (5  b.)  Si- 
livri  et  5  b.  Érégli. 

A  reztrémité  d'un  promontoire  au  S.-O., 
Boynk  Érégli  occape  remplacement  de 
rantiqne  HéracUe  oa  Périnthe ,  dont  il 
reste  encore  quelques  traces.  Cette  ville , 
habitée  par  Alcibiade  pendant  son  exil, 
est  célèbre  pour  la  conragense  résis- 
tance qa*eUe  opposa  à  Philippe. 

Après  (9  h.)  JRodofto,  grand  port 
de  mer  de  18  000  bab.,  la  route 
Quitte  la  côte  pour  s'enfoncer 
dans  un  pays  sauvage  et  mon- 
tagneux, où  l'on  rencontre  les 
gros  villases  de  (4b.)  Amedjtk, 
(iO  b.)  MeUgara  et  (5  b.)  Kéchan, 
Franchissant  ensuite  la  grande 
plaine  marécageuse  de  la  Maritsa 
vHébrus)  et  (5  h.  30  m.)  la  rivière 
da  même  nom,  on  atteint  (30  m.) 
Vira,  qui  occupe  peut-être  rem- 
placement de  1  antique  Djme.  On 
descend  bientôt  sur  les  bords  de 
la  mer  Egée  que  l'on  suit  jusqu'à 
(8  b.)  Méiari,  par  une  route  pitto- 
resque qui  rappelle  celle  de  la 
Corniche.  Remontant  ensuite  vers 
leN.-O.  à(4b.)  Kieupék-KeuieiiQh.) 
Gumourdjinaf  on  passe  entre  la 
chaîne  du  Rhodope  et  l'extrémité 
N.  du  grand  lac  salé  de  Bourour- 
guêul  (Bisthonis),  avant  d'atteindre 
(10  h.)  lénidjé.  Après  avoir  tra- 
versé la  plaine  marécaffeuse  du 
Kara-Sou  (Nestus)  et  (4  h.)  la  ri- 
vière du  môme  nom,  on  gravit  un 
contre-fort  du  mont  Pangée^  d'où 
la  vue  s'étend  sur  la  ville  de  Ka- 
vala,  le  golfe  de  Contessa  et  le 
mont  Atbos.  Au  delà  des  ruines 
d'un  aaueduc,  une  route  pavée 
desceua  jusqu'à  (6  b.) 

Kavala.  Cette  ville  occupe  l'em- 

ftlacement  de  l'antiaue  NéapoUs, 
e  port  de  Pbilippes,  devant  lequel 
la  flotte  de  Brutus  et  Cassius  sta- 
tionna pendant  la  bataille  de  Pbi- 
lippes, et  où  saint  Paul  débarqua 
en  venant  de  TroM. 
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Kavala,  assise  sur  un  contre-fort 
du  mont  Paxigée  qui  s'avance  dans 
la  mer,  entourée  de  murailles  et 
dominée  par  un  vieux  château, 
présente  un  aspect  pittoresque. 
Elle  a  été  considérablement  em- 


bellie par  Mébémet-Ali,  auquel 
elle  a  donné  le  jour.  Kavala  pos- 
sède deux  beaux  ports  et  fait  un 
commerce  considérable  de  cé- 
réales, de  sésame  et  de  tabac. 

On  y  trouve  des  barques  pour  se  rendre 
à  nie  de  Thasos  (R.  59),  que  Ton  aperçoit 
ao  S.-E.  du  golfe.  Les  narires  du  Lloyd 
touchent  à  Kavala  le  vendredi ,  en  reve- 
nant de  SaloDique  à  Constantinople. 

Excursion  à  PhUippea. — On  quitte 
Kavala  du  côté  N.  par  la  route  de 
Draroa  ;  après  avoir  franchi  une 
chaîne  de  montagnes  {Symholum) 
par  une  gorge  étroite,  on  traverse 
une  plaine  immense  jusqu'à  (2  h. 
30  m.)  un  Kbani  situé  près  d'une 
colline  conique  qui  marque  l'em- 
placement de 

Philippet.  Cette  ville ,  d'abord 
appelée  Crénides  ,  fut  reb&tie  par 
Philippe,  qui  lui  donna  son  nom  et 
en  fit  une  des  places  les  plus 
fortes  de  son  royaume.  Elle  fut 
érigée  en  colonie  romaine.  C'est 
près  de  cette  ville  qu'Auguste 
écrasa  les  légions  républicaines 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Pbilippes 
rappelle  plusieurs  faits  importants 
de  la  vie  de  saint  Paul  ;  sa  pre- 
mière prédication  en  Europe,  sa 
flagellation,  son  emprisonnement, 
sa  délivrance  miraculeuse,  etc. 
(Actes  des  Apôlres,  XVI,  9-40.)  Le 
grand  Apôtre  adressa  une  épltre  à 
rÉglise  de  cette  ville. 

L'acropole  couronnait  la  colline 
dont  nous  avons  parlé,  et  sur  la- 

auelle  on  remaroue  les  ruines 
'une  forteresse.  La  ville  s'éten- 
dait dans  la  plaine  du  côté  du 
S.-O.,  où  l'on  distingue  encore  les 
débris  d'un  amphithéâtre ,  des 
fragment  de  colonnes  et  quelques 
tumulus.  Des  fouilles  entreprises 
dans  les  marécajo^es  qui  couvrent 
en  grande  partie  l'emplacement 
de  Pbilippes,  donneraient  sans 
doute  lieu  a  des  découvertes  inté- 
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re88ant«s.  La  bataille  de  Philippes 
80  livra  dans  la  plaine  au  S.^0. 
de  la  ville.  Brutus  et  Cassius 
étaient  campés  près  du  col  du 
moot  Sjmbulum  et  pouvaient 
ainsi  communiquer  avec  leur 
flotte  à  Néapolis.  Le  marais  à  l'O. 
de  Philippes  est  celui  (ju'Auguste 
dut  traverser  pour  venir  attaquer 
ses  adversaires. 

De  retour  à  Kavala,  on  se  dirige 
à  It).  pour  atteindre  (8  h.)  Pravista^ 
au  pied  du  mont  Pilaf  (Pangée), 
(6  n.)  Rouphani  ou  Orphano  et 
(Ib.)  "^  .        \ 

GontefM.  Les  ruines  de  cette 

f»etiie  ville  vénitienne,  situées  à 
'embouchure  du  Strouma  (Strj- 
mon) ,  marquent  l'emplacement 
de  Eion,  le  port  d'Am^nipoUs,  En 
remontant  le  cours  de  cette  ri- 
vière classioue  qui  séparait  la 
Tbrace  de  la  Macédoine,  on  arrive 
(2  h.)  au  V.  de  Néo-Khorio  ou  Yéni- 
Keui,  qui  indique  la  position  de 

Amphipolis.  L'emplacement  de 
cette  v^lle  appelée  hwix  6Soi  (neuf 
ohemins),  à  cause  des  nombreuses 
routes  qui, s'y  croisaient,  apparte- 
nait aux  Edonie«i8,  peuple  de  la 
Thrace.  Les  Athéniens  essayèrent 
à  plusieurs  reprises  d'y  établir 
une  colonie;  mais  ils  ne  réus- 
sirent qu'en  437.  Amphipolis,  fon> 
dée  par  Agnon,  fils  de  Nicias,  de- 
vint une  des  possessions  les  plus 
importantes  d'Athènes.  £n  434, 
elle  se  rendit  «ans  résistance  au 
général  lacédémonien  Brasidas. 
L'historien  Thucydide,  général  de 
la  ûotle  athénienne ,  arriva  en 
toute  hâte  de  Tbasos,  mais  il  ne 
put  sauver  que  £ù>n,  le  port  d'Am- 
phipolis;  cet  échec  causa  sa  dis- 
grâce. Cléon,  son  successeur,  ne 
tut  pas  plus  heureux,  et  perdit  la 
vie  dans  un  combat ,  où  péritaussi 
Brasidas. 

A  partir  de  ce  moment,  Aitipbi- 
polis  resta  indépendante  d'A- 
thènes; elle  sut  môme  lui  résister 
victorieusement  en  360,  par  son 
allÎAace  avec  Olynthe.  Philippe 
l'annexa  à  aes  États  en  8&8.  Sous 
les  Romains»  elle  devint  le  chef^ 
2i«u  d'une  des  quatre  provinces  de 
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la  Maeëdoine.  Amphipolis  donna 
le  jour  au  grammairien  Zoïle,  etfut 
visitée  par  saint  Paul.  Pendant  le 
moyen  Age,  elle  porta ,  selon  Ta^ 
fel,  le  nom  de  Popolta. 

Amphipolis,  située  à  4kil.  de  la 
mer,  occupait  un  eontre«fort  du 
mont  Pangée,  qui  se  projette  sur 
la  rive  droite  du  Strymon,  près  ds 
sa  sortie  du  lac  Cercint,  Placée 
sur  la  via  Egnatia ,  la  grande  voie 
de  communication  entre  l'Italis 
et  l'Orient,  cette  ville  comman- 
dait le  seul  passage  facile  pour 
pénétrer  des  bords  du  golfe  de 
Contessa  aux  plaines  de  la  Macé- 
doine. 

Le  Strymon  décrivait  un  demi- 
cercle  autour  d'elle  et  la  défen- 
dait ainsi  au  N.,  à  l'O.  et  au  S.  A 
l'E.,  la  ville  était  protégée  parua 
mur  oui  occupait  toute  la  largeur 
du  col  par  lequel  elle  se  relie  sa 
mont  Pangée. 

Le  V.  de  Néo-Khorio  occupe 
une  partie  de  l'emplacement  de  la 
ville  antique  au  pied  de  la  col- 
line; on  ne  retrouve  que  quelques 
vestiges  des  fortifications,  une 
partie  du  mur  qui  s'est  écroulée 
dernièrement  a  obstrué  l'entrée  du 
lac  Cercine  (Takinoa).  Ce  lac,  long 
d'environ  6  lieues,  est  encore 
renommé  pour  ses  anguilUes. 
comme  il  Tétait  dans  l'antiquité. 

En  sortant  de  Néo-Khorio, la  route 
descend  vers  le  S.  pour  traverser 
le  Strymon  sur  un  pont  de  pierre, 
atteint  (30  m.)  le  v.  de  Kutchudt- 
Krouchova,  et  longe  ensuite  les 
bords  du  golfe  ju8qu^à(l  h.)  Va$^Ji> 
à  gauche,  se  montre  le  v.  de  slor 
vrot,  qui  indique  probablemeni 
la  position  de  l'antique  Stagyr^i 
patrie  d'Aristote. 

Après  avoir  traversé  la  chai^ 
mante  vallée  d'Aréthuse,  ombra- 
gée de  beaux  chênes,  on  [•'•»*• 
gauche  (l  h.  30  m.)  un  J^JJ»^  *' 
une  route  pour  le  moat  Aino  • 
Puis,  côtoyant  la  rive  N-  d«  **? 

Buyueh^BeUhik  et  (8  h.)  ^«^fj 
On  laisse  ensuite  à  droite  U  ^»* 
lae  Ltfnpadan  pour  arri^*'  v'  "•' 
Salonique  (R.  iê). 
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ROUTE  61. 

DX  LAIHA  A  SALONIQUS. 

5  jenrt  (S3  h.  15  m.\ 

Quittant  Lamia  (F.  p.  160)  du 
e6té  N.,  on  laisse  à  gauche  la 
riante  vallée  du  Spercoius  et  les 
hautes  parois  de  l'CBta  pour  gravir 
rOthrys.  Du  sommet  (1  h.)  de  cette 
chaîné  de  montagnes  qui  marque 
les  frontières  de  la  Grèce  et  de 
la  Turquie,  la  vue  s'étend  sur 
Timmense  plaine  de  la  Thessalie 
jusqu'aux  cimes  neigeuses  de  l'O- 
Ivmpe.  La  route  descend  le  re- 
vers N.  de  rothrvs  par  le  déBlé 
de  la  Fourka,  et,  dépassant  (2  h.)  un 
dervéni  lurc ,  traverse  un  pays 
montagneux  jusqu'à  (3  h.) 

Domoko  (6  h.  de  Lamia),  (en  lo- 
geant dans  le  khani  au-dessous  du 
village,  on  évitera  une  rude  mon- 
tée de  40  m.)-  —  Domoko  occupe 
remplacement  de  l'antique  Thau- 
mact,  qui  fut  assiégée  en  vain  par 
Philippe  (199  avant  J.-C.)  et  prise 
par  le  consul  Acilius  pendant  la 
guerre  avec  Antiocbus  ^91).  La 
ville,  située  dans  un  défilé,  s'éta- 
geait  sur  un  rocher  élevé  et 
abrupt,  couronné  par  Tacropole 
dont  il  reste  encore  quelques 
traces. 

On  traverse  ensuite  un  pays  on- 
dula et  monotone,  jusqu'à  (7  h.) 

Phartale.  Cette  ville  est  surtout 
célèbre  par  la  bataille  oui  se  li- 
vra sous  ses  murs  et  décida  le 
triomphe  de  César.  Située  dans  une 
plaine  fertile  arrosée  par  l'Énipée, 
et  commandant  par  sa  position 
Ventrée  de  la  Grèce  du  N.,  Pbar- 
sale  devint  une  des  villes  les  plus 
puissantes  de  la  Thessalie.  Elle 
t'étageait  à  la  base  du  mont  Nar- 
thacium,  sur  une  montagne  co- 
nique de  craie  haute  de  110  mèt.« 
coupée  à  pic  de  trois  côtés  et  dont 
le  sommet  tronqué  porte  encore 
des  vestiges  de  murs  cyclopéens 
appartenant  à  l'acropole ,  ainsi 
qae  les  minet  d'nne  oonstruction 
■euterraine  temMable  à  celle  de 
UjthMê  (r.  p.  186).  L«  village 


actuel  se  compose  d'une  longue 
rangée  de  maisons  blanches,  au 
pied  de  la  ville  antique. 

Au  sortir  de  Pharsale,  la  route 
s'engage  dans  une  immense  plaiqe 
nue  et  poudreuse,  au  fond  de  la- 
quelle le  regard  va  se  reposer  au 
N.,  sur  les  cimes  majestueuse!  de 
roijmpe,  et  à  Î'O.  sur  les  hauts 
sommets  du  Pélion  et  surtout  de 
rOssa,  qui  par  sa  forme  disgra- 
cieuse se  distingue  des  autres 
montagnes.  Dépassant  (1  h.  80  m.) 
le  tombeau  d'un  scbeik  entouré 
de  magnifiques  cyprès,  et  (1  h. 
30  m.)  une  fontaine,  on  se  dirige 
(3  h.  .80  m.)  vers  les  blancs  mina- 
rets de 

Lariffe  {TénirSehèhr).  (18  h.  30 
min.)  Cette  ville,  l'ancienne  capi- 
tale des  États  d'Achille,  fut  l'alliée 
d'Athènes pendantla  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Lors  de  rinvasion  ro- 
maine, elle  est  citée  comme  une 
place  importante.  Chef-lieu  de  la 

f>ui8sance  turque  en  Europe  avant 
a  prise  de  Constantinople,  Larisse 
est  encore  de  nos  jours  la  ville  la 

glus  musulmane  de  ces  contrées, 
ituée  sur  l'emplacement  de  la 
ville  antique,  elle  s'étage  en  pente 
douce  sur  la  rive  droite  du  Pénée 
(Salamvria)  ;  ses  blancs  minarets, 
ses  beaux  jardins  et  son  pont  pit- 
toresque lui  donnent  un  aspect  des 
plus  gracieux'.  Elle  est  très-floris- 
santé  et  renferme  environ  30,000 
hab.  Une  <:ertaine animation  règne 
dans  les  rues,  où  l'on  voit  circuler 
d'élégants  arabes  et  de  lourds  cha- 
riots thessaliens  dont  la  forme 
n'a  pas  varié  depuis  l'antiquité. 
Quelques-unes  de  ses  mosquées 
sont  fort  belles  et  méritent  d'être 
d'être  visitées.  On  retrouve  quel- 
oues  vestiges  de  la  ville  antique 
dans  le  bazar  et  parmi  les  pierres 
tuniulaires  du  cimetière. 
De  Lariste  à  Janina  (F.  R.  63). 

Quittant  Larisse  du  cété  N.,  on 
laisse  à  droite  la  grande  plaine 
marécageuse    couverte    de    trou- 

Seaux,  qui  entoure  l'extrémité  N. 
u  lae  Bmhéiê  (Karla).  Bientôt  la 
route  franchit,  sur  une  chaussée 
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en  pierres,  le  marais  de  Kara  {Par 
luS'Nessinis) ,  qui  reçoit  le   trop- 

êlein  du  Pénée  et  alimente  le  lac 
œbéis.  Une  avenue  d'arbres  ma> 
fnifiques  descend  ensuite  sur  les 
ords  gracieux  du  Pénée,  que  l'on 
suit  jusqu'à  (5  b.) 

Baba.  Ce  charmant  y.  est  situé 
au  pied  des  escarpements  de 
rOssa  et  en  face  de  ta  belle  val- 
lée de  Déréli,  ouverte  dans  la 
chaîne  de  l'Olympe,  dont  les 
cimes  majestueuses  se  dressent 
de  l'autre  cdté  du  Pénée.  Au-des- 
sous de  Baba  et  sur  les  flancs  de 
rOssa,  on  remarque  Ambélakiaf 
entouré  de  belles  plantations  de 
vignes.  Ce  v.  faisait  autrefois  un 
grand  commerce  de  soie  et  éten- 
dait ses  relations  jusqu'en  Alle- 
magne. En  se  rapprochant  du  Pé- 
née, on  atteint  le  khani  d'Amhéla- 
Ua,  qui  marque  l'entrée  de  la 

Vallée  de  Tempe  < ,  aujourdhui 
LyhistovM  (gueule  de  loup}.  La 
Tbessalie  était  autrefois  un  vaste 
lac  renfermé  dans  de  hautes  mon- 
tagnes; elle  ne  fut  desséchée 
que  lorsqu'un  tremblement  de 
terre,  séparant  le  mont  Olympe  de 
l'Ossa,  forma  par  la  vallée  de 
Tempe  la  seule  communication 
entre  la  mer  et  la  Tbessalie  du  N. 
Selon  la  fable,  Neptune  fendit  le 
roc  d'un  coup  de  trident  et  ouvrit 
aiuBi  un  passage  à  l'onde  empri- 
sonnée. Cette  vallée,  dont  le  nom 
seul  réveille  avec  nos  souvenirs 
classiques  l'idée  des  plus  frais 
paysages,  est  un  étroit  défilé  entre 
deux  montagnes  gigantesques,  dé- 
chirées par  un  tremblement  de 
terre.  Mais  le  cours  tranquille  du 
Pénée  et  la  riche  végétation  qui 
l'entoure  adoucissent  la  sévérité 
du  spectacle.  Le  Pénée ,  à  moitié 
caché  sous  des  platanes  immenses, 
des  lauriers-roses  et  des  agnus- 
castus,  roule  majestueusement  ses 
flots  argentés  entre  deux  gigan- 
tesques murailles  rouges  qui  le 
dominent  sans  le  resserrer,  sans 

1  F.  l'tnlêreutiit  tniftil  dt  H.  Méiièrtt  tnr 
!•  Félion  «t  lOfM ;  Arch,  des  Mùtionë 
sctentt  nie  vol.  1852. 
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le  réduire  aux  proportions  d'un 
torrent,  sans  rien  lui  dter  de  sa 
majesté  et  de  sa  grAce. 
.  Cette  vallée  si  belle  et  si  poé- 
tique était  consacrée  au  culte 
d'Apollon.  Tous  les  neuf  ans,  une 
théorie  envoyée  de  Delphes  venait 
cueillir  des  lauriers  de  Tempe 
pour  couronner  les  vainoueurs 
aux  jeux  pythiens.  Lors  de  rinva> 
sion  de  ierxès,  les  Grecs  en- 
voyèrent 10,000  hommes  à  Tempe 
pour  arrêter  les  Perses;  mais,  ayant 
appris  que  l'on  pouvait  arriver  en 
Tnessahe  par  un  passage  à  travers 
l'Olympe  et  descendre  dans  la 
vallée  de  Déréli,  ils  se  retirèrent 
aux  Thermopyles.  Pour  les  Ro- 
mains, la  vallée  de  Tempe  était 
un  poste  militaire;  elle  eut  une 
grande  importance  pendant  leurs 
luttes  avec  les  rois  de  Macédoine 
et  leurs  guerres  civiles.  Tite-Live 

Sarle  des  quatre  forteresses  qui  la 
éfendaient.  La  route  actuelle,  où 
l'on  voit  encore  des  traces  de  chars 
antiques,  suit  la  rive  droite  du  Pé- 
née. Sur  le  bord  opposé,  la  rivière 
serre  de  si  près  la  montagne , 
qu'en  quelques  endroits  c'est  à 
peine  si  un  homme  pourrait  se 
irayer  un  passage.  Bientôt  la  val- 
lée se  rétrécit,  et  les  contre-forts 
de  rOssa  et  de  l'Olympe  plongent 
leurs  pieds  dans  le  Pénée,  qui  n*a 

Sas  plus  d'une  trentaine  de  mètres 
e  large.  La  route  grimpe  sur  les 
rocs  qui  dominent  la  rivière. 
Bieiitdt  s'ouvre  dans  les  flancs  de 
l'Ossa  la  sauvage  langada  d'Anê^ 
mour-Trypa  (trou  des  vents).  A  l'en- 
trée de  la  langada,  et  au  pied 
d'un  énorme  rocher  qui  semble 
barrer  le  passage,  on  remarque 
des  débris  antiques  qui  marquent 
l'emplacement  d'une  des  quatre 
forteresses  mentionnées  par  Tite- 
Live.  Sur  le  sommet  du  rocher  se 
trouvent  les  débris  du  chAteau  de 
la  Belle,  Castro  tis  Horaias,  qui 
date  du  moyen'  Age.  Un  peu  au 
delà  de  la  forteresse,  au  moment 
où  le  sentier  s'élève  sur  les  flancs 
de  rOssa,  le  rocher  a  été  taillé  à 
droite  de  la  route,  et  porte  Tin- 
scription  suivante  :  L.  CASSIVS 
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LONGINVS  PRO.  COS.  TEMPB 
MVNIVIT,  qui  rappelle  les  travaux 
exécutéa  par  les  Romains  pour  fa- 
ciliter les  communications  par  la 
▼allée  du  Tempe. 

Au  débouché  de  la  vallée  (2  h.), 
la  vue  s'étend  tout  à  coup  sur  le 
magnifique  panorama  du  golfe 
Thermaïque ,  du  mont  Olympe , 
de  TAthos  et  des  Sporades.  On 
traverse  le  Pénée  sur  un  bac  près 
d'un  khani,  et  en  amont  du  pont 
et  du  V.  de  Bakrina.  A  une  courte 
distance  et  sur  les  flancs  de  l'Ossa, 
se  trouve  le  couvent  de  Saint-, 
Dimitri,  avec  une  église  byzan- 
tine antérieure  à  Justinien.  La 
route,  en  vue  de  la  mer,  traverse 
au  N.  une  riche  plaine  jusqu'à 
(»h.) 

Platamona  (9  h.  de  Larisse).  Le 
fort  et  le  kbani  qui  couronnent 
un  rocher  fort  élevé  au-dessus  de 
la  mer,  marquent  l'emplacement 
de  l'antique  HéracUe^  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines. 

On  troare  ordinairement  à  Platamona 
des  barqoM  qni  Viennent  charger  les 
bois  et  les  charbons  de  TOlympe.  Il  vaut 
mieux  se  rendre  par  mer  de  cet  endroit  à 
Saloniqae  que  de  suivre  la  route  de  terre 
qni  est  peu  Intéressante,  et  souvent  pé- 
Bible. 

En  s'écartant  de  la  route  directe 

Sour  gravir  un  chemin  sur  les 
ancs  de  l'Olympe,  on  atteint 
(2  h.)  le  V.  de  Leftokarya.  Plus 
loin  le  V.  de  (1  h.)  Liikokhorio  do- 
mine une  sauvage  langada  à  tra- 
vers laquelle  se  déroule  une  belle 
vue  sur  le  mont  Olympe,  qui  se 
présente  ici  dans  toute  sa  ma- 
jesté. 

On  descend  (2  h.)  à  Malathria, 
qui  marque  l'emplacement  de 
Dium,  ville  importante  de,  la  Ma* 
cédoine,'  détruite  par  les  Etoliens 
pendant  la  guerre  sociale,  et  éri- 
ffée  plus  tard  en  colonie  romaine. 
On  trouve  encore  quelques  restes 
d'un  théâtre  et  d'un  stade.  Quelques 
débris  placés  non  loin  des  sources 
indiquent  sans  doute  la  position 
du  temple  de  Jupiter,  près  duquel 
Arcbélaûs  institua  des  jeux  olym- 
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piques.  La  route ,  toujours  en 
plaine  et  en  vue  de  la  mer, 
suit  les  bases  de  l'Olympe,  et  dé- 
passant (2  h.  15  m.)  Katérina  at- 
teint (3  h.) 

Kidrot  (10  h.  15  de  Platamona), 
joli  village  grec,  qui  occupe  peut- 
être  l'emplacement  de  l'antique 
Pydna,  ou  Scipion  Nasica  rem- 
porta sur  Persée  une  victoire  qui 
donna  la  Macédoine  aux  Romains. 

On  longe  ensuite  l'extrémité  N. 
du  golfe  Thermaïque ,  et,  traver- 
sant (3  h.  30)  le  V.  aeLihanovo,  on 
franchit  les  rivières  (î  h.)  Vis- 
tritMa  (Haliacmon)^  (3  h.)  Maoro- 
néro  (Loudias) ,  et  (3  h.)  Vardar 
(Axius),  pour  atteindre  (4  h.)  Salo- 
nique  (15  h.  30  de  Kidros)  (R.  59). 

ROUTE  62. 

DE  SALONIQUE  AU  MONT  ATHOS. 

ReoU  diraeu;  S  j.  (24  h.),  —  par  OlTntht 
atPotidée,  3j.(31  b.). 


quittant  Salonique  par   la 
de   Callamarie  ,  on   pénètre 


En 

porte 

dans  la  grande  péninsule' c^aZct- 
dique,  ainsi  nommée  des  nombreu- 
ses colonies  de  Chalcis  en  Eubée, 
qui  vinrent  s'y  établir. 

La  route  directe  pour  le  mont 
Athos  coupe  la  péninsule  dans  la 
direction  du  S.-É.  et  traverse  une 
grande  plaine  ondulée  et  aride; 
mais  après  (7  h.)  Galatzista ,  de 
fraîches  vallées,  de  jolies  collines 
et  d'épaisses  forêts  viennent  rom- 
pre la  monotonie  du  paysage  jus- 
qu'à (  6  h.  )  Larégoyi ,  gros  v.  grec 
où  l'on  passe  ordinairement  la  nuit, 
dépassant  ensuite  (  5  h.  )  Niaovoro , 
qui  renferme  quelques  débris  hel- 
léniques^ on  se  dirige  au  S.  par 
une  route  pittoresque,  en  vue  du 
golfe  de  Contessa,  pour  atteindre 
(6  h.) 

Erif fo  ou  Hiéritf 0  (  17  h.  de 
Galatzista).  Ce  v.  marq^ue l'empla- 
cement d'Acanthe,  ville  impor- 
tante ,  fondée  par  une  colonie 
d'Andros  ;  Xerxès  s'y  arrêta  pen- 
dant son  expédition  contre  la 
Grèce.  Prise  en  424  par  Brasidas 
et  annexée  plus  tarda  la  Macé- 
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doine,  9Ue  fut  aaocagée  p«r  la 
flotte  romAine  pendant  la  guerre 
avec  Philippe  (  300).  —  Érisso  est 
situé  au  fond  du  golfe  de  Siêllari^ 
et  sur  l'istbme  étroit  qui  unit  le 
promontoire  du  mont  Aiboa  è  la 
péninsule  chalcidique.  Lev.>  bâti 
aurla  pente  d'une  colline,  est  do- 
miné par  une  forteresse  du  moyen 
Age,  reposant  sur  dea  aoubaaae- 
menta  helléniques  en  granit.  On 
▼oit  encore,  près  du  port,  quejc^^ues 
restes  d'un  mêle  antique,  Érisso 
est  le  seul  point  abordable  de  la 
côte  £.  du  Monte  Santo  ;  on  7 
trouve  de  petites  barques  pour 
Thaaos  et  Kavala  (  F.  R.  59  et  60). 
Au  sortir  d'Ériaao  on  franchit 
une  chaîne  de  collines  pour  des- 
cendre dans  la  petite  plaine  de 
Pra/vlikat  la  partie  la  plus  étroite 
de  l'isthme  du  mont  Atbos.  C'est 
cette  langue  de  terre ,  Iftrge  tout 
au  plus  de  3  kilom. ,  que  Xerxès 
fit  couper  pour  éviter  dédoubler 
le  promontoire  d'Acte,  autrefois  si 
fatal  àlaflotte  de  Darius.  Plusieurs 
auteurs  ,  anciens  et  modernes  , 
ont  regardé  cette  entreprise  de 
Xefiès  comme  une  fable  aortie 
de  l'imagination  des  historiens 
grecs  * ,  mais  des  découvertes  ré-^ 
centes  ont  donné  raison  aux  as- 
sertions d'Hérodote  et  de  Thucy- 
dide. On  retrouve  encore  des  ex- 
cavations, des  terrassements  et  des 
fondations  qui  indiquent  la  direo- 
^  tion  du  aanal  de  Xerxèa.  L'exé- 
'  cution  du  travail  était  facile,  grâce 
à  la  nature  du  terrain;  on  com- 
prend d'ailleurs  ses  avantages  à 
une  époque  où  la  navigation  était 
peu  avancée,  car ,  même  de  nos 
jours,  les  marins  grecs  hésitent  à 
doubler  le  mont  Athoa  pendant 
les  mois  d'hiver. 

Après  avoir  traversé  la  plaine 
boisée  et  cultivée  de  Pravlilca,  où 
les  couventa  possèdent  un  grand 
nombre  de  fermes  ,  il  faut  gravir, 
par  un  sentier  en  ligzaçs ,  une 
chaîne  de  montagnes  qui  ferme 
complètement  l'entrée  du  pro- 
montoire du  mont  Athos.  On  arrive 

<  Talificatat  Àlhoittqnidflaid  Gracia  nendu 
Aidtl  is  hUtMTil.  (loHif  AL.) 
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bientôt  à  un  Dêrvéni  occupé  par 
une  garde  de  soldats  chrétiens, 
entretenus  par  les  couvents  pour 
fermer  le  passage  aux  voleurs, 
aux  femmes  et  aux  animaux  fe- 
melles de  toute  espacé. 

Le  mont  Athof  (Monte  Santé  e« 
Haffion  Uros)  est  un  promontoire 
rocneux  et  coupé  de  ravins,  long 
d'environ  40  kilom.    et  large  au 

Rlus  de  6  kilom. ,  oui  s'étend  da 
.  au  S.,  entre  le  çolie  de  Contessa 
et  le  golfe  Singitique.  Il  est  ter- 
miné au  S.  par  le  mont  Athos  pro- 
prement dit,  immense  cène  de 
calcaire  blanc  qui  s'élève  à  une 
hauteur  d'environ  d.OOO  mètres. 

Ce  promontoire  était  connu  dans 
l'antiouité  sous  le  nom  d'Aihos  oa 
d'Acte.  Selon  Homère,  Junon  1*7 
arrêta  dans  sa  fuite  deTOlympe  a 
Lemnos.  Les  Hellènes  y  fondèrent 
les  cinq  villes  de  Dium  ,  Cléonss, 
Thyssus,  Olophyxuset  Acrothoam, 
dont  l'histoire  n*a  conservé  que 
les  noms.  S'il  faut  en  croire  la 
tradition,  les  premiers  couvents 
de  l'Atbos  remontent  à  l'implora- 
triée  Hélène,  mère  de  Constantin. 
Plus  tard,  grAce  au  xèle  des  em- 
pereurs, le  promontoire  se  couvrit 
de  monastères.  Chacune  des  na- 
tions du  culte  •  grec  voulut  avoir 
son  couvent  au  mont  Athos ,  qai 
devint  ainsi  un  but  de  pèlerinage 
et  une  sorte  de  terre  sainte.  - 
Lors  de  l'invasion  turque ,  les 
moineK  do  Monte  Santo  «e  soumi* 
rent  à  Mahomet  II,  avant  la  prisa 
de  Conatantinople.  Par  cette  con- 
duite habile,  ils  obtinrent  le  main- 
tien de  tous  leurs  privilèges  et  le 
droit  de  former  une  espèce  de  ré- 
publique qui  existe  encore  denM  1 
jours.  Cependant,  en  )8fl ,  le* 
moines,  s'étant  déclarés  enfavear 
de  l'insurrection  grecque,  virent 
un  grand  nombre  de  leurs coutents 
pillés,  et  durent  héberger  jusqu  en 
1830  un  corps  de  3,000  soldats.  De 

S  lus,  les  terres  qu'ils  possédaient 
ans  le  Péloponèse  furent  confis- 
quées sous  le  gouvernement  da 
Capo  d'Istria.  Depuis  ce  *«»?•• 
grâce  à  la  munificence  de  la  Rus- 
sie, les  couvents  se  sont  relevés, 
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mail  ils  n'ont  pai  recoavré  lear 
ancienne  splenaeur. 

Le  mont  Atbos  compte  une 
▼ingtaine  de  couvents  et  de  nom- 
breux ermitages  renfermant  envi- 
ron  3,000  moines.  Les  intérêts 
généraux  des  couvents  sont  régîtes 
par  le  saint  synode  de  Kary«  (  V. 
plus  loin).  Cette  assemblée  est 
formée  de  vingt  députés  nommés 
chaque  année  par  les  moines,  et 
de   quatre  présidents  chargés  du 

SouToir  exécutif.  Un  des  prési- 
ents  a  le  pas  sur  les  trois  autres 
etse  nommele  premier  homme  d'A- 
ihos.  Le  synode  a  sous  ses  ordres 
une  cinquantaine  de  soldats  chré< 
tiens;  il  ne  se  mêle  que  des  inté- 
rêts tf^mporels  et  généraux  ,  car 
chaque  couvent  est  indépendant 
et  possède  son  administration  par- 
ticulière. Les  couvents  sont  de 
deux  classes  :  les  cénobites  et  les 
idiorhythmiques.  Dans  les  premiers, 
les  moines  sont  soumis  à  une  vie 
commune  et  obéissent  à  un  abbé. 
Dans  les  secondu,  ils  vivent  à  leur 
guise  ;  le  couvent  ne  fournit  que 
Je  pain  et  le  vin.  La  communauté 
est  dirigée  par  deux  ou  trois  pères 
élus  chaque  année.  Les  moines, 
comme  tous  les  Orientaux,  sont 
fort  sobres  et  mangent  rarement 
de  la  yiande  ;  ils  ont,  dans  l'Église 
ffrec<^ue  ,  une  grande  réputation 
ae  sainteté.  Mais  il  est  permis  de 
douter  que  leur  abstinence  et  leurs 
pratiques  superstitieuses  suffisent 
a  entretenir  une  grande  pureté  de 
mœurs  ,  si  l'on  se  rappelle  cette 
loi,  regardée  comme  indispensa- 
ble, qui  interdit  l'entrée  dé  la  pé- 
ninsule sacrée,  non -seulement 
aux  femmes,  mais  encore  aux  fe- 
melles des  animaux.  Si  le  touriste 
ne  visite  pas  le  mont  Atbos  avec  le 
zèle  religieux  des  milliers  de  pè- 
lerins grecs  qui  y  affluent  de  tous 
les  points  de  l'Orient,  s'il  a  peine  à 
retenir  un  sourire  à  l'aspect  singu- 
lier de  cette  religion  pétrifiée,  oui 
a  conservé  en  plein  xix*  siècle  les 
superstitions  au  moyen  âge  et  les 
pratiques  minutieuses  du  Bas- Em- 
pire, il  rendra  souvent  justice  à  la 
nalT*  piété  de  ces  pauvres  reli- 


gieux; il  pourra  d'ailleurs laire  dans 
ces  couvents  des  études  du  plus 
haut  intérêt.  II  y  trouvera  une  mine 
inépuisable  de  monuments  byzan- 
tins, de  sceaux  ,  de  chartes,  de 
manuscrits  enluminés  ,  de  reli- 
quaires curieusement  fouillés.  Il 
visitera  avec  intérêt  les  bibliothè- 
ques qui  reposent  en  paix  sous 
une  épaisse  couche  de  poussière. 
Les  manuscrits  sont  au  nombre  de 
13,000  et  se  rapportent  presque 
tous  à  la  théologie  :  mais  il  reste 
peut  être  des  découvertes  à  faire, 
car  autrefois  les  bibliothèques,  soi- 
gneusement rassemblées,  étaient 
riches  en  chefs-d'œuvre  classi- 
ques. Quant  aux  moines  actuels  et 
aux  séminaristes  du  mont  Athos, 

3ui  passent  pour  les  plus  savants 
e  l'Orient,  ils  connaissent  à  peine 
les  titres  de  quelques-uns  de  leurs 
livres.  C'est,  du  reste,  une  excur- 
sion unique  dans  son  genre,  que 
de  parcourir  ce  pays  sauvage  et 
pittoresque,  couvert  de  vieux  cou- 
vents byzantins  ,  de  chapelles  , 
d'ermitages  ,  et  uniquement  peu- 
plé de  moines  et  d'anachorètes. 

Tournée  des  eouventê  de  VAthoe, 
Parmi  les  vingt  couvents  de  l'A- 
thos,  quelques-uns  seulement  mé- 
ritent d'être  visités  :  ce  sont 
surtout  ceux  de  Lavra  etdeZogra- 
phou.  La  tournée  complète  de- 
manderait quinze  jours;  mais,  en 
une  semaine,  on  a  largement  le 
temps  d'explorer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  curieux.  On  doit  se 
munir  à  Karym  d'une  lettre  de 
recommandation  circulaire.  On 
trouvera  aussi ,  dans  ce  village , 
des  mulets  qui  sont  indispensables 
pour  faire  le  voyage,  car  les  che- 
vaux ne  peuvent  passer  dans  les 
sentiers  ae  montagnes. 

Les  couvents  sont  placés  en  vue 
de  la  mer,  sur  la  côte  E.  et  O.  ; 
nous  les  indiquerons  successive- 
ment en  partant  d'^mso  et  en  fai- 
sant la  tournée  complète. 

En  quittant  le  Dervéni,  à  l'en- 
trée du  promontoire ,  on  suit  la 
céte  E.  par  une  route  pittoresque 
où  l'on  rencontre  les  couvents  de 
KhiUand^rion,    de  Sphigmenou  et 
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de  VatopaéUon.  On  laisse  ensuite 
sur  la  gauche  les  couvents  de 
Pantokraior  et  de  S tavronikitès  pour 
atteindre  (  4  h.) 

Karj0.  Cette  petite  ville,  située 
au  centre  du  promontoire,  est  la 
capitale  de  Monte  Santo  et  le  siège 
du  saint  synode.  Sa  population, 
exclusivement  mâle  ,  est  de  4  à 
500  Ames.  Un  officier  turc  j  réside 
et  sert  d'intermédiaire  avec  le 
sultan  ;  c'est  le  seul  musulman 
qui  y  soit  toléré.  Le  bazar  est  as- 
sez bien  approvisionné  ,  mais  on 
n'7  trouve,  en  fait  d'animaux,  que 
des  chevaux ,  des  bœufs,  des  bé- 
liers, des  boucs  et  des  coqs. 

La  principale  église  de  Karyœ, 
qui  passe  pour  la  plus  ancienne  du 
mont  Athos ,  mérite  d'être  visitée. 

En  quittant  la  capitale,  un  sen- 
tier détestable,  taillé  en  corniche 
au-dessus  de  la  mer,  suit  la  câte 
dans  la  direction  du  S.  A  mesure 
que  l'on  avance,  les  montagnes 
s  élèvent  et  deviennent  plus  sau- 
vages ,  et  de  sombres  forêts  de 
pins  grimpent  sur  leurs  flancs  es- 
carpés. A  chaque  instant,  au  mi- 
lieu de  ces  imposantes  solitudes, 
se  montrent  des  chapelles ,  des 
grottes  consacrées  et  des  cénobi- 
tes. On  rencontre' successivement 
les  couvents  de  (2  h.)  Iviron  (Ibé- 
ron  ) ,  de  Philoihéus,  de  Karakalo 
et  de  (5  h.) 

Layra.  Ce  dernier,  qui  remonte 
aux" siècle,  est  regardé  comme 
le  premier  du  mont  Athos.  C'est, 
en  effet,  le  plus  grand  et  le  plus 
remarquable.  Cet  édifice  solitaire 
et  imposant  est  situé  au  pied  du 
mont  Athos  et  sur  un  plateau  qui 
domine  le  cap  Smyrna.  Les  vagues 
viennent  se  briser  contro  les  som- 
bres rochers  sur  lesquelles  il  s'é- 
lève. Comme  les  autres  couvents, 
Lavra  ressemble  à  un  village  for- 
tifié; oji  y  arrive  par  un  long  pas- 
sage voûté,  ferme  par  plusieurs 
portes  en  fer  massif.  Lavra  ren- 
ferme deux  églises  dont  les  dalles 
sont  incrustées  de  marbre;  sa  bi- 
bliothèque est  la  plus  riche  et  la 
plus  considérable  du  Monte  Santo. 
Au  pied  du  couvent  se  trouve  un 
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petit  port  défendu  par  une  tour, 
où  les  moines  ont  quelques  ba- 
teaux. On  peut,  quand  le  temps 
est  beau,  s'y  embarauer  pour  se 
rendre  au  couvent  ae  Saint-Patd 
en  doublant  le  Monte  Santo. 

Ascen»ion  du  tnontAihos. — (De 
Lavra  au  sommet  et  retour,  1  jour.) 
Cette  montagne  s'élève  brusque- 
ment au-dessus  du  couvent.  On 
suit  d'abord  un  sentier  abrupt ,  à 
travers  une  forêt  de  chênes  et  de 

Fins,  qui  gravit  le  flanc  N.-E.  de 
Athos.  On  monte  ensuite  dans 
une  gorge  remplie  de  pins  jusqu'à 
la  Chapelle  de  ta  Vierge,  située  au- 
dessous  de  la  région  des  bois  et  au 
pied  de  l'immense  cône  de  cal- 
caire blanc  qui  forme  le  sommet 
de  la  montagne.  A  partir  de  ce 
point,  le  sentier  devient  imprati- 
cable pour  les  mulets.  Une  mon- 
tée pénible  conduit  à  la  chapelle 
de  la  Transfiguration  qui  couronne 
le  mont  Athos.  Un  magnifique  pa- 
norama se  déroule  alors  devant  les 
yeux  du  voyageur  :  le  regard,  ar- 
rêté tout  d'abord  par  le  haut  som- 
met de  Samothrace  ,  va  se  perdre 
ensuite  au  milieu  des  lies  innom- 
brables de  la  mer  Egée.  Au  N.-E., 
la  côte  de  la  Thrace  se  découpe  sur 
les  eaux  bleues  des  golfes  de  Con- 
tessa  et  de  Kavala.  Au  delà  des  pro- 
montoires de  Longes  et  de  Cassan- 
dra ,  qui  se  projettent  à  l'E.  de 
l'Athos  ,  l'Olympe  élève .  majes- 
tueusement ses  cimes  neigeuses  à 
l'horizon  ;  plus  au  S. ,  on  aperçoit 
le  vague  profil  de  la  côte  de 
Thessalie  et  les  hauts  sommets  de 
rOssaet  du  Pélion. 

Redescendu  à  Lavra,  on  se  di- 
rige à  ro.  par  un  sentier  taillé  en 
corniche  dans  la  falaise  qui  sur- 
plombe la  mer  pour  atteindre 
Sainte-Anne,  lieu  de  retraite  ascé- 
tique appartenant  au  couvent  de 
Lavra ,  et  où  est  conservée  pré- 
cieusement une  relique  de  sainte 
Anne  :  son  pied  desséché,  que  les 
moines  permettent  au  voyageur 
de  baiser,  après  avoir  revêtu  leurs 
habits  sacerdotaux  et  allumé  les 
cierges. 

Le  couvent  de  Saint^Paul  (10  h. 


(RouT«  e».)  OLYNTHE. 

de  LarraK  siiué  au  S.-O.  du  Monte 
Santo  ,  dans  une  position  pitto- 
resque, doit  son  nom  à  un  fils  de 
l'empereur  Maurice  qui  fut  son 
fondateur.  Presque  tous  les  moi- 
nes sont  céphaloniens  et  sous  la 
protection  au  consul  anglais  de 
Salon  ique. 

En  remontant  la  côte  S.  par  un 
mauvais  sentier»  on  rencontre 
successivement  les  monastères  de 
SahU-DeniSi  Saint-Grégoire,  Simo- 
fetra^  XéropotamoUt  Roussikont 
Saint-  Xénophon ,  Dokhéiaréion  , 
Kaatamonitou  et  (10  h.)  Zogra- 
phou.  Ce  dernier  couvent ,  placé 
dans  une  position  des  plus  pitto- 
resques, à  quelque  distance  de  la 
mer  et  au  milieu  d'un  bois  de 
chénesetde  marronniers,  fut  fondé 
au  IX*  siècle  ,  sous  le  règne  de 
Léon  le  Philosophe.  Il  possède  un 
tableau  bien  remarquable ,  s'il 
fallait  en  croire  les  moines,  car  il 
aurait  été  peint ,  non  par  un 
homme ,  mais  par  la  main  divine  ; 
la  naïveté  de  1  exécution,  pour  ne 

Sas  dire  plus ,  n'ébranle  pas  la  foi 
es  fidèles! 

£o  quittant  le  couvent ,  on  se 
dirige  an  N.-E.  pour  rejoindre  le 
Dervéni  à  l'entrée  du  promontoire, 
la  rallée  de  Pravlika,  le  canal  de 
Xerxès  et  (  7  h.)  Érisso  ,  point  de 
départ  de  cette  excursion,  d'où 
le  voyageur  peut  retourner  direc- 
tement à  Salonique,  ou,  suivant 
une  route  plus  longue  que  nous 
allons  décrire,  explorer  la  pénin- 
sule chalcidique. 

En  quittant  Érisso  on  contourne 
le  golfe  du  Monte  Santo  (  ancien 
ffoue  Singitique)  pour  traverser 
le  V.  de  Fyrgaraikia  et  atteindre 
(8  h.  )  Hagxos  Nicolaos  ,  petit  port 
situé  sur  le  promontoire  de  Sitho- 
nia,  qui  projette  au  S.  ses  belles 
montagnes  boisées.  Traversant  ce 
promontoire  jusqu'à  Dema ,  et 
côtoyant  le   golfe  de  Cassandre, 

Î[ui  ressemble  à  un  ^rand  lac,  tel- 
ement  les  promontoires  de  Sitho- 
niaetde  Cassandre  se  rapprochent 
au  S. ,  on  atteint  (8  h.)  Hagios  Ma- 
rnai (16  h.  de  Érisso} ,  qui  occupe 
l'emplacement  de 
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Olynthe.  C'était  une  ancienne 
ville  de  Macédoine,  qui  passa  aux 
Grecs  de  Chalcis ,  vers  l'époque 
des  guerres  médiques.  Prise  et 
saccagée  par  Artabaze,  elle  se  re* 
leva  sous  le  roi  de  Macédoine  Per- 
diccas,  dut  à  l'expédition  de  Bra-  , 
sidas  sa  complète  indépendance, 
et  devint  le  centre  d'une  confédé- 
ration puissante  vers  392.  —  Atta- 
quée par  les  Spartiates  en  383  , 
elle  leur  résista  jusqu'en  379.  Sa 
chute  privait  la  Grèce  de  son  bou- 
levard contre  les  Macédoniens. 
Olynthe  abaissée  sut  cependant 
résister  à  Philippe,  et  l'éloquence 
de  Démosthène  lui  valut  les  se- 
cours des  Athéniens  :  elle  suc- 
comba pourtant  par  la  trahison 
et  fut  détruite  de  fond  en  comble 
par  Philippe  —  Olynthe  était  si- 
tuée sur  le  promontoire  de  Pal- 
lène  (Cassandra)  et  en  vue  des 
golfes  de  Cassandre  et  de  Saloni- 
que. II  ne  reste  plus  de  cette 
ville  puissante  que  quelques  frag- 
ments de  colonnes  et  des  soubas- 
sements de  temples  en  granit.  Les 
ruines  laissées  par  Philippe  ont 
servi  de  carrière  aux  moines  du 
mont  Athos  pour  la  construction 
de  leurs  couvents. 

A  une  heure  au  S.  d'Olynthe  et 
dans  le  promontoire  de  Pallène, 
on  trouve  le  village  de  Pinàka,  qui 
marauel'emplaceroentde  l'antique 

Polidée.  Cette  ville  ,  fondée  par 
une  colonie  de  Corintbe,  se  sou- 
mit d'abord  aux  Perses,  qu'elle 
repoussa  victorieusement  après  la 
bataille  de  Salamine.  Devenue 
tributaire  des  Athéniens  ,  elle 
s'efforça  de  secouer  leur  joug  et 
soutint  avec  courage,  mais  sans 
succès,  un  siège  obstiné  de  deux 
ans.  Assiégée  ,  prise  et  reprise 
plus  tard  par  Brasidas,  les  Olyn- 
thiens  et  les  Athéniens,  elle  tomba 
finalement  au  pouvoir  de  Philippe, 
qui  fit  vendre  ou  massacrer  tous 
ses  habitants.  Cassandre  rebâtit 
Potidée  et  lui  donna  le  nom  de 
Cassaridréia.  Elle  devint  dès  lors 
une  des  villes  les  plus  puissantes 
et  les  plus  riches  de  la  Macédoine. 
Son  importance   fut  encore  aug- 
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mentée  par  1*  création  d'«n  arse- 
nal maritime  p  bour  le  règne  de 
Philippe,  fila  de  Démétrius.  Pen- 
dant la  guerre  avec  Percée  (169) , 
elle  put  repousser  la  flotte  romaine 
soutenue  par  Eumène.  Érigée 
plus  tard  en  colonie  romaine  par 
Auguste,  elle  fut  entièrement  dé- 
truite par  les  Huns. 

Potidée  était  située  au  fond  du 
golfe  CoronaïQue,  (Cassandra)  et 
sur  l'isthme  au  promontoire  de 
Pallène.  On  voit  encore  les  traces 
d'une  muraille  qui  traversait 
l'isthme»  et  plusieurs  blocs  belle- 
DÎaues.  L'antique  port  n'est  plus 
qu  un  vaste  marais. 

En  1831 ,  les  habitants  du  pro- 
montoire de  Cassandre  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  l'insurrection 
grecque  ;  le  pacha  de  Salonique 
les  fit  passer  au  fil  de  Tépée  et 
détruisit  tous  leurs  villages.  De- 
puis quelques  années  seulement, 
le  pays  s'est  repeuplé  ;  il  est  très- 
fertile  et  produit  les  légumes  et 
les  fruits  poux  la  consommation 
de  Salonique. 

De  retour  à  Hagios  Mamat ,  il 
faut  traverser  un  pays  ondulé  et 
aride f  la  monotonie  de  la  route 
est  cependant  compensée  par  la 
belle  vue  que  l'on  a  sur  le  golfe 
de  Salonique,  la  cdte  de  Thessa- 
lie,  le  Péhon,  TOssa  et  TOlympe. 

Après  avoir  dépassé  les  v.  de 
(5  h.  )  K€vrdia ,  de  (  4  h.  )  Bath ,  on 
laisse  à  gauche  le  cap  Karor-Bour- 
nou  pour  atteindre  (4 h.)  Salo- 
nique (  V.  H.  59). 

ROUTE  63. 

DE  LARISSE  A  JANINA. 

4  joars  (40  h.  50  m.) 

Au  sortir  de  Larisse,  la  route 
traverse  dans  la  direction  de  l'O. 
l'immense  plaine  sablonneuse  de 
la  Thessalie ,  et  franchit,  près  du 
▼.  de  Thoumaiy  une  chaîne  de  col- 
lines, et  le  tleuve  Pénée,  dont  on 
suit  ensuite  la  rive  gauche  ,  lais- 
sant à  droite  ^6  h.)  le  v.  de  Zarko^ 
pour  déboucner  dans  la  plaine 
rertile  de   Trikala ,  sillonnée  d'in- 


nombrables ruisseaux  qui  descen- 
dent do  la  belle  chaîne  du  Pinde,  et 
viennent  se  réunir  au  Pénée  pour 

Çorter  leurs  eaux  danq   le  golfe 
faermaïque,  parla  vallée  de  Tem- 
pe (  F.  R.  61  ). 

Trikala  (6  h.-^l^  h.  de  Larisse) 
est  i'dntique  Tricca  ,  mentionnée 
dans  Homère  comme  la  ville  de 
Machaon  et  Podalyre,  fils  d'Escu- 
lape.  Tricca  possédait  un  temple 
de  ce  dieu  ,  aussi  renommé  que 
celui  d'Épidaure.  Cette  ville  n'a 
joué  aucun  râle  dans  l'histoire,  et 
ne  présente  que  des  vestiges  in- 
signifiants de  murailles  antiques. 
C'est  une  des  plus  grandes  villes 
de  Thessalie.  — Continuant  à  re- 
monter le  fleuve,  on  atteint  (4  h.  ) 

Kalabaka  ou  Stagus  (  16  h.  de 
Larisse).  Ce  v.  indique  peut-être 
l'emplacement  de  l'antique  Egi- 
ntém,  dont  César  fît  occuper  les 
forteresses  pendant  son  expédi- 
tion contre  Pompée.  Une  ancienne 
inscription,  qui  se  trouve  sur  le 
mur  oriental  de  l'église  de  Saint- 
Jean,  vient  confirmer  cette  8up-> 
position  — A  quelques  pas  du  vil* 
lage  se  trouvent  les  couvents  des 

Météores  (hauts  lieux)  ,  qui  , 
grâce  à  leur  position  singulière, 
présentent  un  aspect  aussi  pitto- 
resque qu'étrange.  Ces  couvents 
occupent  les  sommets  d'un  groupe 
de  rochers  isolés  au  milieu  de  la 
plaine,  qui  s'élèvent  à  plus  de 
100  mètres  ,  comme  autant  de  gi- 
gantesques piliers  complètement 
séparés  les  uns  des  autres.  C'est 
là  que  les  moines  ,  assez  sembla- 
bles aux  Stjlites  dont  nous  avons 
parlé  p.  391,  vivent  retirés  du 
monde  à  une  hauteur  considéra- 
ble au-dessus  de  la  plaine.  Des 
vingt  couvents  qui  existaient  au- 
trefois ,  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  dix;  ils  ne  renferment 
d'ailleurs  rien  de  bien  remarqua- 
ble. On  peut  se  contenter  de  vi- 
siter le  plus  considérable,  appelé 
Météore.  D'une  corniche  du  rocher 
vertical  qui  porte  le  couvent,  le 
voyageur  voit  descendre  une 
corde  et  un  large  filet;  il  doit 
s'envelopper  dans  ce  filet  et  se 


(Rotin  63.]  M£tZ0V0.-4ANtKA. 

lirrer  entaite  ATeuglément  aux 
moine»,  qui  lui  font  laire  ainsi, 
Unt  bien  ôue  mal,  une  ezcuniott 
aérienne  de  cent  mètres.  L'égUte 
est  très-ancienne  et  mérite  une 
TÎsite;  elle  renferme  le  tombeau 
de  l'empereur  Cantacuzène,  qui 
Tint  j  échanger  la  pourpre  contre 
le  froc  de  saint  Basile.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  une  nom* 
breuse  collection  a'auteurs  ecclé- 
siastiques et  des  manuscrits  de 
saint  Basile  et  de  saint  Chrjsos- 
tdme.  Du  haut  du  couvent  on  jouit 
d'un  magnifique  panorama  sur  les 
Météores,  l'imposante  chaîne  du 
Pinde  et  la  belle  plaine  de  la 
Thessalie. 

£n  quittant  Stagus»  on  se  dirige 
an  N.  par  une  route  pittoresque 
qui  remonte  le  cours  du  Pénée  , 
entre  deux  lignes  parallèles  de 
montagnes  boisées.  A  gauche  s'é- 
lève la  chaîne  du  Pinde,  que  Ton 
a  appelée  avec  raison  l'épine  dor- 
sale de  la  Grèce  du  N.  Au  pied  de 
cette  montaffne  on  atteint  (7  h.  ) 
le  Khani  de  Màlàkani ,  situé  près 
de  deux  ruisseaux  qui  forment  la' 
source  du  Pénée.  11  faut  ensuite 
gravir  le  Pinde  par  un  sentier  pé- 
nible pour  atteindre  (  â  h.  )  le  col 
du  mont  Zfgos.  De  ce  point ,  la 
vue  «'étend  librement  à  l'E.  sur  la 
Theesalie,  le  Pélion,  l'Ossa  et  TCK 
Ijmpe.  A  gauche  du  col  se  dresse 
le  mont  Zygot  (  ancien  Lacmon  ) , 
le  pic  le  plus  élevé  du  Pinde;  c'est 
à  sa  base  que  les  cinq  plus  grandes 
rivièies  delà  Grèce  prennent  leur 
source  (F.  p.   20.  1.43). 

Une  descente  rapide  conduit 
dans  la  vallée  où  se  trouve  (^h. } 

MetxOTO  (  11  h.  de  Kalabaka  ). 
Ce  gros  V.  domine  le  passage  le 
plus  important  du  Pinde.  Il  s'é- 
tage  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
en  face  du  Zygos,   dont  il  est  se- 

Xaré  par  un  immense  ravin  au  fond 
aqael  coule  l'Arta.  —  Metzovo 
renferme  une  population  d'envi- 
ron 7.000  hab  ;  c'est  une  des  prin- 
cipales stations  des  marchands 
3ui  font  le  commerce  entre  la 
rrèce  occidentale  et  Salon ique  ou 
Constantinople. 
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La  route,  qui  est  trèa-mauvaise, 
descend  dans  le  ravin  de  l'Arta 
pour  suivre  le  cours  tourmenté  de 
cette  rivière  jusqu'au  (8  h.)  Khani 
de  Baldumna.  La  délicieuse  vsUée 
du  même  nom,  au  milieu  duquel 
il  se  trouve,  court  du  N.  au  S. , 
entre  la  chaîne  du  Pinde  et  le 
mont  Drisko,  On  franchit  cette 
dernière  montagne,  du  sommet  de 
laquelle  la  vue  s'étend  sur  la  ville 
de  Janina,  avec  ses  ddmes,  ses 
minarets  éclsitants,  et  son  château 
aux  blanches  murailles  qui  s'élève 
du  sein  du  lac.  Après  une  petite 
descente,  on  cdtoie  le  lac  ae  Ja- 
nina jusqu'à  (3  h.  30)  Ka$triiga  ^ 
on  des  ruines  helléniques,  situées 
sur  une  petite  colline,  indiquent, 
selon  queloues  auteurs,  l'empla* 
cément  de  l'antique  Dodone,  ber- 
ceau des  anciens  Hellènes.  De  ce 
▼.  une  route  agréable  sur  la  rire 
O.  du  lac  conduit  en  S  h.  à 

Janina  ou  Joannina  (18  b.  80 
de  Metzovo).  C'est  la  ville  la  plus 
importante  de  l'Albanie  (  ancienne 
Épire);  sa  situation  est  admira^- 
ble.  Au  pied  de  la  haute  mon- 
tagne de  Met2ikéli ,  le  premier  et 
le  plus  bas  des  gradins  du  Pinde, 
et  le  long  de  sa  base,  s'étend  un 
lac  de  huit  lieues  de  long  sur 
deux  de  large.  Du  cété  de  la  mon- 
tagne, une  petite  ile  s'élève  au- 
dessus  des  eaux;  en  face  de  l'Ile, 
nn  promontoire  étroit  s'avance 
dans  le  lac  :  c'est  là  qu'est  bAtie 
Janina.Cette  ville  n'a  pas  d'histoire 
avant  la  fin  du  siècle  aernier,  et  il 
est  probable  que  son  existence  ne 
date  pas  de  ti^s-loin.  Il  ne  parait 
même  pas  qu'il  j  ait  eu  plus  an- 
ciennement une  ville  bâtie  sur 
cet  emplacement.  Janina  a  eu,  au 
commencement  de  ce  siècle , 
50,000  habitants,  une  nombreuse 
garnison,  16  mosquées,  8  églises 
grecques,  2  collèges  ,  des  fortifi- 
cations en  bon  état.  C'était  au 
temps  d'Ali-pacha.  Depuis,  Janina 
a  déchu;  elle  n's  plus  maintenant 
que  ^,000  habitants,  ses  fortifica- 
tions sont  démantelées,  et  le  reste 
est  à  l'avenant,  quoiqu'elle  serve 
toujours  de  résidence  à  un  pacha. 
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Voici  l'histoire  succincte  de 
l'homme  à  qui  Janina  doit  ses 
principaux  monuments  et,  on  peut 
Je  dire,  la  popularité  de  son  nom 
en  Europe. 

Ali  naquit  à  Tépélen,  en  1741.  Il 
commença  par  faire  mettre  à  mort 
son  beau-pere ,  le  pacha  de  Del- 
Tino,  contre  lequel  le  sultan  avait 
rendu  une.  sentence  capitale.  Il 
fut ,  en  récompense  de   cet    ex- 

Sloit)  nommé  d'abord  lieutenant 
u  pacha  de  Roumélie,  puis  pacha 
de  Trikala.  Il  s'empara  par  la 
force  du  pachalich  de  Janina  en 
1788.  Reconnu  par  la  Porte,  il  éten- 
dît peu  à  peu  son  empire  autour 
de  Janina^  et  finit  par  se  rendre 
maître  de  toute  l'Albanie  et  de  la 
Grèce  proprement  dite.  Aidé  de 
ses  fils  ,  et  riche  d'un  immense 
trésor  amassé  par  toutes  sortes  de 
moyens,  il  ne  se  contenta  pas  de 
se  rendre  complètement  indépen- 
dant du  sultan.  Il  menaça  les  au- 
tres provinces  do  la  Porte ,  qui 
hésita  longtemps  à  l'attaquer.  En 
1819,  une  dernière  offense  décida 
le  sultan,  qui  lança  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  Le  difficile  était 
de  la  mettre  à  exécution.  Ali  ap- 

Sela  les  Grecs  à  la  révolte.  Il  se 
éfendit  longtemps  dans  sa  forte- 
resse de  Janina,  et  peut-être  fût-il 
resté  victorieux ,  si  l'on  n'eût  em- 
ployé contre  lui  que  la  force. 
Kourschid-Pacha,  qui  l'assiégeait, 
lui  proposa  une  conférence  qu'Ali 
accepta,  et  dans  laquelle  il  fut  as- 
sassiné, le  5  février  1822. 

Le  pacha  actuel  habite  une  for- 
teresse appuyée  au  lac  et  défendue 
du  côté  de  terre  par  un  fossé.  On 
y  parvient  en  traversant  des  rui- 
nes. Dans  l'enceinte  de  la  cita- 
delle, s'élève  le  palais  ,  vaste  con- 
struction irrégulière  dont  l'aspect 
est  néanmoins  saisissant.  Derrière, 
apparaissent  les  restes  informes 
du  serai*  et  les  forteresses  de 
Couliaetde  Litharitza.— La  pre- 
mière de  ces  constructions  est  gra- 
vement endommagée. — Un  canal, 
qui  n'existe  plus,  la  mettait,  au 
temps  d'Ali ,  en  communication 
avec  le  lac .  La  forteresse  de  Litha- 
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rit2a,  la  première  qu'Ali  ait  con- 
struite i  lui  manqua  au  moment 
suprême.  Les  Albanais  s'y  enfer- 
mèrent et  refusèrent  d'y  recevoir 
leur  maître,  parce  qu'ils  voulaient 
traiter  pour  eux-mêmes  et  à  ses  dé- 
pens avec  les  troupes  turques.  Ali 
se  réfugia  dans  la  petite  île  en  face. 
La  chambre  où  il  fut  tué,  et  qui 
porte  encore  des  traces  de  balles, 
fait  partie  d'un  petit  couvent  situé 
dans  cette  île.  Son  corps  est  en- 
terré sous  une  massive  construc- 
tion en  pierre,  dans  la  citadelle 
dont  nous  venons  de  parler. 

ROUTE  64. 

DE  JANINA  A  PRÉVBSA, 

PAS  80UU  ST  NTCOPOLIS. 

4joon(32  h.). 

Le  chemin  se  dirige  vers  le  S.- 
O.  jusqu'à  Dramisius  (  4  h.  ) ,  vil- 
lage situé  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne d'Olytzika.  Auprès  de  Dra- 
misius se  trouvent  quelques  ruines 
grecques  ,  parmi  lesquelles  un 
théâtre  très-bien  conservé.  Elles 
appartiennent  à  un  ancien  sanc- 
tuaire de  Molosses  appelé  Passa- 
ron.— De  Dramisius  à  Paramythia, 
3  heures. — De  Paramythia  au  ha- 
meau de  Ramanates,  situé  sur  la 
pente  orientale  de  la  montagne  de 
Souli,  10  heures. — De  Ramanates 
au  château  de  Souli,  on  monte 
pendant  cinq  ou  six  heures.  La 
montagne  de  Souli  est  placée  en- 
tre deux  larges  vallées  -,  le  voya- 
geur, en  montant  par  un  chemin 
très-rude  et  parfois  dangereux  , 
découvre,  en  compensation ,  ds 
merveilleux  paysages,  et  il  trouve 
en  haut  les  ruines  du  principal  vil- 
lage des  Souliotes,  ruines  immor- 
talisées par  l'héroïsme  de  ses 
anciens  habitants.  En  redescen- 
dant, le  voyageur  traverse  la  ri- 
vière de  Souli  (  l'ancien  Achéron), 
rencontre  sur  sa  route  le  monas- 
tère de  Zalongo,  auprès  duquel  eut 
lieu  le  sanglant  épisode  du  sui- 
cide des  femmes  souliotes,  puis 
les  ruines  de  Cassope,Tramarinaet 
Louro.  Au  delà  de  ce  dernier  vil* 
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lage,  il  entre  dans  un  paj^s  moins 
accidenté  ettrès-bien  cultivé,  etar- 
rire^  (3  h.  de  Louro)  aux  ruines  de 
Nicopolîs ,  bâtie  par  Auguste  , 
en  mémoire  de  la  victoire  navale 
d'Actium.  Le  fait  principal  de  son 
histoire  est  la  préaication  de  saint 
Paul,  qui  j  fonda  une  église. — 
Déjà  à  moitié  ruinée ,  Nicopolis 
tomba  entièrement  et  devint  dé- 
serte à  la  fondation  de  la  ville  de 
Prévésa.  Les  ruines  de  Nicopolis 
sont  placées  au  milieu  d'un 
paysage  marqué  d'un  caractère 
assez  semblable  à  celui  de  la 
campagne  de  Rome.  Les  construc- 
tions qui  jonchent  le  sol,  compo- 
sées principalement  de  briques 
romaines  ,  complètent  la  ressem- 
blance. Parmi  cet  amas  de  décom- 
bres «  les  ruines  les  plus  remar- 
Suables  sont  celles  d'un  aqueduc, 
'un  palais ,  d'un  chAteau ,  d'un 
stade  et  de  deux  théâtres. 

Aqueàuc.  Nicopolis  avait  des 
sources  assez  abondantes  pour 
suffire  à  la  consommation  de  ses 
habitants  ;  néfinmoins  on  construi- 
sit, pour  amener  dans  la  ville  l'eau 
d'une  source  lointaine  ,  un  aque» 
duc  qui  avait  plus  de  50  kil.  de 
long;  ce  qui  en  reste  offre  le 
même  genre  de  beauté  que  le 
pont  du  Gard. 

Le  falaù  est  à  l'extrémité  sud 
de  Taqueduc.  Il  en  reste  un  cer- 
tain nombre  d'appartements  avec 
des  niches  à  placer  des  statues, 
et  un  pavé  en  pierre.  Des  arbris- 
seaux et  des  fleurs  croissent  en 
foule  sur  cette  ruine. 

Le  château  ou  paléocastron  est 
une  vaste  clôture  de  forme  irré- 
gulière, sur  le  côté  occidental.  Le 
mur  d'enceinte  ,  mieux  conservé, 
est  flanqué  de  tours.  Là  aussi  est 
la  porte    principale.    Une  petite 

Îorte,  surmontée  d'une  croix,  in- 
ique les  réparations  faites  à  ce 
monument  du  temps  de  Justinien. 
Le  staàé  avait  environ  600  pieds 
de  lonff.  Ce  n'est  plus  qu'une 
masse  de  ruines,  dont  il  est  facile 
cependant  de  déterminer  les  pre- 
mières proportions. 
Théâtres,  Le  plus  petit  est  placé 

Orient. 


près  du  palais,  l'autre  s'élève  sur 
le  flanc  d'une  colline ,  à  500  pas 
du  stade.  Une  partie  de  ce  théâtre 
est  creusée  dans  les  flancs  de  la 
montagne;  le  reste  est  construit 
en  briques  romaines  avec  des  pa-. 
rements  de  pierre.  Les  pierres  ont 
roulé  çà  et  là,  et  les  briques  elles- 
mêmes  sont  en  beaucoup  d'en- 
droits dispersées.  Néanmoins  c'est 
un  des  édifices  de  ce  genre  les 
mieux  conservés  ;  c'est  dans  ce 
théâtre  et  dans  le  stade  qu'on  cé- 
lébrait les  jeux  actiaques,  institués 
par  Auguste  en  souvenir  de  sa 
victoire. 

PréTésa  (  1  h.  )  est  une  ville  de 
3  à  4,000  habitants  mabométans 
et  chrétiens  ;  elle  ne  possède  au- 
cun monumeiTl  ancien. 

Service  du  Lloyd  autrichien  pour  Cor- 
fou,  tous  les  15  jours,  le  mardi. 

ROUTE  gS. 

DE  JANINA  A  PARGA. 
4  joon  (M  h.). 

De  Janina  à  Souli  (22  h.},  F.  R., 
64,— de  Souli  à  Parga(10  ou  12  h.). 
La  route  est  pénible  et  périlleuse, 
il  faut  souvent  descendre  de  che- 
val et  marcher  à  pied.  On  traverse 
les  plus  profonds  et  les  plus  som- 
bres vallons  de  la  Grèce ,  entre 
autres  la  gorge  de  l'Achéron . 
dont  les  tragiques  beautés  expli- 
quent parfaitement  le  rôle  mytho- 
logique. 

£n  sortant  des  montagnes  ,  le 
voyageur  traverse  la  plaine  appe- 
lée jadis  palus  Acherusia,  où  aé- 
lèvent  les  ruines  du  village  de 
Glyky,  puis  la  rivière  Vouvo,  qui 
est  le  Gocyte  des  anciens.  Cette 
rivière  se  réunit  à  l'Achéron  à 
une  lieue  environ  de  son  embou- 
chure. La  plaine  se  prolonge 
jusqu'à 

Parga.  Cette  ville  s'élève  au 
milieu  de  bosquets  d'oliviers  ; 
elle  n'offre,  en  fait  d'antiquités  , 
que  le  château  vénitien,  relative- 
ment moderne.  Les  Vénitiens  ont 
possédé  Parga  jusqu'en  1797.  Assié- 
gés par  Ali-Pacha  en  1814 ,  puis 
24 
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abandonnés  jpar  les  Anglais ,  dont 
ils  avaient  imploré  le  secours, 
ses  habitants  émigrèrent  en  1819» 
plutôt  que  de  se  soumettre. 

Parga  a  aujourd'hui  4  à  5,000hab. 
On  y  est  très>bien  reçu  et  logé 
chez  les  particuliers  chrétiens: la 
situation  de  layille  est  admirable* 

ROUTE  h. 

DE  CORFOU  A  ANTiVARI,  SCUTARI 
ET  GUSINJE. 

Poar  visiUr  U  hênlt  Albanie  et  les  eonlréee 
Toiiinet,  le  voyageur  t  U  ressource  des  vapeurs 
du  Ltojd,  qui  parlent  de  Corfou  ebeqae  q'jin- 
laine,  1«  meravdi,  el  arrivent  deui  jears  après 
à  Antimi,  •■  fainnt  cseaie  à  Avlow  et  A  Ou- 
raiio. 

Le  navire  remonte  vers  le  N.  le 
canal  de  Corfou,  et  longe  la  côte 
d'Albanie  (V.  R.  51,  p.  Î4i-243,  li- 
sez à  rebours)  jusqu'au  cap  Lin- 
guetta(en  grec  Glossa)  qu'il  double 
pour  entrer  dans  la  baie  d'Avlona, 
rangeant  k  gauche  111e  de  Saseno! 

ATlona(enalb.F2jorèf).  l'antique 
(aO^wv),  est  bAti  au  fond  de  la  baie,  à 
3  kil.  environ  de  la  baio.  Sur  le  ri- 
vage est  un  quai  de  débarquement 
avec  un  mauvais  fort  tombant  en 
ruines.  La  ville  elle-même,  con- 
struite sur  une  espèce  d'amphithéâ- 
tre de  rochers ,  a  plutôt  un  aspect 
italien  que  turc,  malgré  ses  huit  ou 
dix  minarets.  Elle  est  entourée  de 

i'ardins  et  de  collines  bien  boisées. 
^B.  baie,  fermée  au  S.  et  à  l'O.  par 
les  monts  Acrocérauniens  etl'lle  de 
Saseno,  a  l'aspect  d'un  grand  lac. 
Avlona  est  le  point  de  départ  des 
voyageurs  curieux  de  visiter  les 
monts  Acrocérauniens,  excursion 
romantique  mais  difficile,  pour  la- 
quelle un  bon  guide  est  nécessaire. 

D'Avlona,  le  navire  longe  une 
côte  basse  et  marécageuse  ,  où 
l'on  remarque  seulement  l'em- 
boucbure  de  trois  fleuves  :  du 
Voïoutia,du  Loum  et  du  Scoumbi, 
jusqu'à 

Durasio  (en  turc  Dra«c7i,  en,  al- 
banais Dwatiii) ,  l'ancienne  Épi- 
damn9f  colonie  corinthienne,  dont 
la  possession  fut  une  des  causes 
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principales  de  la  guerre  de  Cor- 
cjre,  en  436  avant  J,-C.  Colonisée 
plus  tard  par  les  Romains,  bous  le 
nom  de  byrrachium,  elle  était  le 
passage  le  plus  fréquenté  pour  se 
rendre  d'Italie  en  Grèce  en  par- 
tant de  Brundusium  (Brindes). 

En  1081  après  J.  -  C. .  Robert 
Guiscard  ydôlit  l'empereur  Alexis 
Comnène.  Par  la  suite,  Ûurazzo 
devint  un  duché  qui  fut  possédé 
par  plusieurs  princes  de  la  maison 
d'Anjou. 

La  ville  actuelle  est  bAtie  sur 
une  péninsule  rocheuse,  dont  l'ex- 
trémité est  occupée  par  un  chA- 
teau  moyen  âge,  réparé  par  les 
Turcs.  Elle  possède  un  port  na- 
turel, 3ue  quelques  travaux  d'art 
rendraient  excellent,  mais  elleeit 
presque  réduite  à  une  seule  rue. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  et 
des  débris  de  marbre  encastrés 
dans  les  murailles,  et  dispersés 
dans  le  cimetière,  sont  tout  ce  qui 
reste  de  la  ville  antique.— A  partir 
de  Durazzo,  la  côte  se  creuse,  et  le 
navire  tient  le  large  jusqu'au  pro- 
montoire de  Dulcigno,  d'où  l'on 
atteint  bientôt  l'escale  de 

AniiTari,  située  au  fond  d'une 
jolie  baie  et  composée  seulement 
de  deux  habitations  :  un iMn  alba- 
nais où  Ton  mange  assez  confor- 
tablement à  la  turque  et  qui  sert 
en  môme  temps  de  douane,  et  la 
maison  de  l'agent  consulaire  d  Au- 
triche, pour  lequel  les  voyageurs 
européens  de  toute  nationalité  fe- 
ront bien  de  se  munir  de  lettres 
de  recommandation.  On  traite  en 
ce  lieu  avec  un  hiradji  (loueur  de 
chevaux),  pour  le  voyage  assez 
pénible  de  ce  point  à  Scutari  (de 
9  à  10  heures). 

En  partant  de  Tescale,  on  laisse 
à  une  lieue  sur  la  gauche,  dans 
une  position  pittoresque  et  hardie, 
Antivari  et  ses  fortificatioDs  véni- 
tiennes; on  atteint  le  fond  du  cir- 
que formé  par  les  montagnes,  on 
reihonte  un  torrent  à  travers  des 
hauteurs  bien  cultivées,  et,  après 
une  grande  heure  d'une  ascension 
pénible,  où  il  faut  deux  fois  des- 
cendre de  cheval,  on  atteint  un 
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petit  plateau  areo  une  mosouée 
d'où  Von  jouit  d'une  vue  ciiar> 
mante  sur  1  Adriatique.  Trois  heu- 
res plus  loin,  on  se  repose  à  peu 
près  à  moitié  route,  aa  khdn  de 
koderkol,  où  l'on  a  l'habitude  de 
faire  halte  et  de  diner.  Après  ce 

S  oint,  on  descend  insensiblement 
ans  la  plaine  où  coule  la  fioïana, 
rivière  de  décharge  du  lac  Scutari, 
et  on  aperçoit  au  fond  le  massif 
isolé  ou  s'élève  la  citadelle.  Une 
demi-heure  après,  on  tourne  le 
pied  du  mont  Tirobocfa,  on  tra- 
verse on  pont  de  bois  et  on  entre 
à  Scutari  par  le  quartier  du  Bazar, 
qui  contient  plusieurs  khdns  à  l'o- 
rientale et  une  locande  à  l'ita* 
iienne  pour  les  Européens. 

Sentari  (alh,  ScMwdra,  Scodra 
des  anciens)  semble  tirer  son  nom 
du  mot  albanais  Kodra^  la  colline, 
qui  est  le  nom  spécial  d'une  haute 
colline  voisine  oe  la  butte  du  châ- 
teau. Cette  Tille,  de  4,500  maisons 
et  de  93,000  hab.  (dont  les  Irois 
quarts  sont  musulmans),  occupe 
une  surface  énorme,  ses  diverses 
parties  étant  de  véritables  villes 
isolées,  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres  il  n'^  a  pas  bien  long^ 
temps.  Le  quartier  le  plus  ancien 
et  le  plus  animé  est  celui  du  Com- 
merce ou  du  Bazar,  au  pied  de  la 
citadelle ,  avec  un  vaste  hazar 
couvert.  La  ville  orientale  semble 
plutôt  une  ville  de  propriétaires 
aisés  et  oisifs  :  c'est  une  agglomé- 
ration confuse  de  maisons  entou- 
rées de  jardins,  toutes  ceintes  de 
murs  élevés  et  percés  de  meur- 
trières. Treize  places  ayant  au 
centre  des  cimetif'res,  des  mos- 
quées, des  platanes,  ou  d'autres 
f  rends  arbres,  représentent  assez 
ien  des  squares  un  peu  primitifs, 
et  servent  de  points  de  repère  aux 
touristes.  C'est  la  partie  la  plus 
saine  de  Scutari,  et  celle  qu'habi- 
tent les  consuls  de  France, d'Angle- 
terre ,  de  Kussie  et  d'Autriche. 
La  partie  voisine  du  fleuve  est  su- 
jette aux  fièvres  paludéennes. 

Des  excursions  intéressantes 
autour  de  Scutari  s'offrent  au  voya- 
fSttr  :  telle  est  la  visite  des  ruines 


romaines  de  DrweutOt  k  I  henres 
à  l'E.-N.-E. ,  sur  le  Kiri  :  telle 
est  encore  une  excursion  au  lac 
de  Plava,  et  aux  villes  de  Plava  et 
Gtuiftj9 ,  qui  avoisineot  ses  rives 
(18  heures  de  Scutari^  Les  fatigues 
de  ce  voyage  seraient  amplement 
compensées  par  les  beautés  natu- 
relles de  ce  pays,  sillonné  de  lits 
de  torrents  d'une  profondeur  ef- 
frayante, notamment  le  Pron^Soad 
(rivière  sèche),  qu'on  remonte jus' 

3u'à  sa  source.  Après  avoir  fait 
eux  lieues  dans  une  plaine  laté- 
rale au  lac,  pierreuse  comme  la 
Crau  d'Arles,  on  s'engage  dans  les 
montagnes    près    Zagora,    et    on 

§asse  successivement  à  Dedsj  (De- 
anje),  à  Skriel  etàBoga  (9  heures 
de  Scutari),  où  l'on  passe  la  nuit 
Lelendemain  matin  on  passe  les  pé- 
rilleuses crêtes  du  mont  Schialla, 
et  on  descend  par  desînontagnes 
étagées  dans  le  ravissant  baftin 
au  fond  duquel  apparaît  le  lac  de 
Plava,  alimenté  par  plusieurs  pe- 
tites rivières  aux  eaux  verdâtres. 
Gntixja  (prononces  Gouxinié), 
à  une  grande  heure  du  lac,  est  la 
métropole  administrative  de  toute 
la  contrée  :  c'est  un  gros  bourg 
de  800  maisons  albanaises  et  de 
100  maisons  serbes,  avec  un  khân 
médiocre  et  un  café.  Le  voyageur 
qui  s'arrêterait    à   Gusinje  pour 

Î mousser  des  excursions  le  long  du 
ao  et  de  la  vallée  du  Lim,  y  ver- 
rait des  sites  qui  rivalisent  svec 
les  plus  beaux  de  l'Oberland  ou 
de  la  Savoie,  et  pourrait  étudier 
avec  profit  le  caractère  original  et 
héroïque  des  tribus  albanaises, 
dont  les  mœurs  ne  semblent  pas 
avoir  changé  depuis  vingt-deux 
siècles. 

ROUTE  67. 

DE  SCUTARI  A  RAGUSE 

9AM  LS  MOirriNéoRO  8T   L'HSazéOOVIHI . 

Pour  f  iiitar  1«  Monténégro,  il  eonTieat  de  •« 
munir  à  Scalari  d'uno  Itllr*  de  reeomnandfttion 
d'nn  des  eoniaU  pour  i«  prineo,  tt  d'nne  pui« 
de  l'aulortté  olIomaM,  puii  on  looo  une  bsrqae 
Albnntiie  tlondra)  pour  U  tnveriée  du  lae,  etii- 
néo  10  ^aft«  (dont  8  onployco*  4  ronOMler 
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la  rivîèr«  TtemoTÎUa  jni([n*att  dabureadire  d« 
Bjcha).  Vna  londra  à  tix  ranenrs  se  looe  un 
prix  fort  variable,  de  20  i  50  fr.  Le  tonriste  fera 
Mgement  do  bien  débattre  les  conditions. 

On  s'embarque  au  pied  de  la 
douane,  et  on  remonte  le  lac  en 
ayant  constamment  à  sa  gauche 
les  hauteurs  abruptes  de  la  Kraïna 
(frontière),  dont  le  pied  supporte 
quelques  villages  albanais  catho- 
liques :  à  droite  s'étend  la  plaine 
pierreuse  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Peu  à  peu,  les  masses  gri- 
sâtres et  crayeuses  du  Monténégro 
{Tsemagora  des  Slaves,  Mali-Sis 
des  Albanais,  Eara-da^/i  des  Turcs: 
tous  ces  noms  signifient  Montagne 
noire)  se  détachent  du  brouillard. 
On  passe  entre  deux  ilôts  enlevés 
par  les  Turcs  aux  Monténégrins 
en  1846,  Vranina  eiLesendra  :  cette 
dernière  est  fortifiée  avec  soin. 
On  laisse  à  droite  Tembouchure 
de  la  Moratscha,  commandée  par 
la  citadelle  turque  de  Jàhliàk,  ber- 
ceau de  la  principauté  monténé- 
grine, enlevée  en  1853  par  un 
brillant  coup  de  main  et  rendue 
depuis  à  la  Turquie.  On  remonte 
le  cours  sinueux  de  laTsernovitza, 
et  on  débaroue  au  pied  du  couvent 
de  Rjéka,  d  illustration  ancienne. 
Les  princes-évêques  du  Monténé- 
gro^ expulsés  par  les  Turcs  au  xvi* 
siècle,  se  réfugièrent  dans  ce  cou- 
vent et  en  firent  leur  capitale  :  ce 
rang  fut  plus  tard  enlevé  au  cou- 
vent de  lljéka  par  celui  de  Cetti- 
gne,  moins  exposé  aux  invasions. 
Rjéka  possédait  à  la  fin  du  xv« 
siècle  une  imprimerie  slave,  et  on 
conserve  à  Févéché  de  Cettigne 
un  rituel  sorti  de  ses  presses. 

A  Rjéka,  on  trouve  une  auberg^e 
avec  des  lits  à  l'européenne,  mais 
il  est  prudent  d'avoir  des  provi- 
sions a  l'avance.  Le  voyageur 
peut  V  louer  un  cheval  pour  les 
trois  neures  de  chemin  qui  le  sé- 
parent de  'Cettigne.  La  route  est 
Ïdus  praticable  qu'on  ne  pourrait 
e  supposer  à  voir  les  effroyables 
montagnes  calcaires  aux"  tran- 
chantes aspérités  qui  forment  tout 
le  Monténégro.  Si  on  a  d^  loisir, 

on  pourra  visiter,  à  1  1^  30   de 
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Rjéka,  la  caverne  d'où  la  rivière 
Tsernovitza  sort  d'un  seul  jet,  à 
Obod,  sur  la  gauche  de  la  route 
directe.  Celle-ci  passe  au  gros 
bourg[  de  Dobérsko-Selo^  à  mi- 
chemin.  Une  heure  plus  loin,  au 
tournant  d'une  haute  montagne, 
on  découvre  un  beau  bassin  «Tune 
demi-lieue  de  large  sur  une  lieue 
et  demie  de  long,  séparé  en 
deux  parties  inégales  par  une 
pointe  de  rochers  au  pied  desquels 
s'étendent  les  15  ou  zO  habitations 
qui  forment 

Cettigne  ou  Zettigne  (pronon- 
cez Tsettinié).  A  l'entrée  de  cette 
petite  ville,  sur  l'unique  place  où 
aboutissent  ses  deux  rues  qui 
forment  un  T,  est  une  locande  bâtie 
à  l'européenne,  où  le  voyageur 
trouve  à  des  prix  très-modérés  un 
confortable  inattendu ,  comme 
nourriture  et  logement. 

Les  édifices  remarquables  de 
cette  bourgade  princière  sont  :  le 
monastèrej  a  la  fois  cathédrale,  pa- 
lais épiscopal  et  prison  (notons 
comme  trait  de  mœurs  que  les  con- 
damnés y  sont  consignés,  mais  nul- 
lement enfermés):  —  lePoZots,  lon- 
gie  habitation  moderne,  bâtie  par 
anilo  I*^  avec  une  cour  où  sont 
rangés  les  canons  turcs  pris  à  la 
bataille  de  Grahovo,  en  1858  : 
Varsenalj  renfermant  une  partie 
des  trophées  de  la  môme  bataille 
(notamment  le  baïrak  ou  drapeau 
de  Silistrie,  les  décorations  des 
officiers  supérieurs  turcs,  le  re- 
volver et  le  nécessaire  du  brave 
Karid  Pacha,  1,2(X)  carabines  Mi- 
nié,  etc.)  :  enfin  la  Towr-aux-Tétes, 
dominant  le  monastère,  et  où  l'on 
exposait  les  têtes  des  ennemis 
tués.  La  princesse  Darinka,  femme 
du  souverain  actuel,  a  obtenu  la 
suppression  de  cet  usage»  souve- 
nir de  l'antique  barbarie. 

Le  touriste  qui  veut  pousser  une 
pointe  vers  les  montagnes  pitto- 
resques de  l'Herzégovine  doit 
louer  un  cheval  à  Cettigne  et  se 
diriger  par  une  route  de  12  heures 
environ,  pénible  au  début,  vers 
Grahovo,  au  N.-N.-E.  A  deux  heu- 
res de  Cettigne,  des  hauteurs  qui 
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dominent  le  village  de  Donji  Kraj^ 
on  jouit  d'une  vue  splendide,  em- 
brassant la  moitié  du  Monténégro 
jusqu'au  delà  du  lac,  premier  dé- 
dommagement des  fatigues  du 
chemin. 

Après  douze  heures  de  voyage 
dans  des  vallées  sans  eau,  occupées 
par  les  tribus  Tseklitz  et  Tzutze, 
on  franchit  une  chaîne  nue  et  on 
descend  dans  un  joli  bassin  cou- 
vert de  cultures  et  d'habitations, 
arrosé  par  une  rivière  qui  se  perd 
dans  les  rochers,  et  dominée  par 
le  petit  fortin  d'Umatz.  C'est  la 
plaine  de  GrahoTO,  théâtre  de  la 
fameuse  victoire  remportée  par 
Mirko  Petrovich  et  ses  4,500  Mon- 
ténégrins sur  7,000  Turcs  formant 
un  corps  d'invasion  sous  les  ordres 
de  Hussein  Pacha  (13  mai  1858). 
Cette  victoire  assura  au  Monténé- 
gro les  cantons  en  litige,  comme 
Grahovo,  la  Joupa,  etc.  Une  route 
sinueuse  et  moins  pénible  que  la 

f précédente  mène  en  6  heures  à 
a  forteresse  turque  de  Klobouk 
(bonnet),  hardiment  posée  sur  le 
sommet  d'un  pic  flanqué  d'énormes 
ravins.  Près  de  là,  la  jolie  rivière 
Trébinsnitza  sort  des  rochers,  et 
la  route  descend  cette  pittoresque 
vallée  pendant  4  heures,  jusqu'à 
Trébignéj  où  s'ouvre  une  belle 
plaine  de  trois  lieues  de  large  sur 
huit  à  dix  de  longueur. 

rrébigné  est  une  ville  ceinte  de 
vieilles  fortifications  oui  parais- 
sent dater  des  rois  seroes,  et  les 
eaux  limpides  de  la  rivière  qui  les 
baigne  ajoutent  encore  à  leur 
effet  curieux.  C'est  la  TerbtuUaàu 
Bas-Empiro,  et  au  moyen  &ge  le 
siège  d'une  principauté  assez  re- 
nommée. Le  voyageur  fera  bien 
de  descendre  la  rivière  pour  vi- 
siter quatre  heures  plus  bas,  près 
du  village  de  Gallichj  un  lac  tem- 
poraire qui  rappelle  celui  de  Czir- 
nitz  en  Autriche .  et  se  remplit  en 
septembre  d'une  grande  abon- 
dance de  poissons  appelés  govitza, 
qui  paraissent  spéciaux  à  la  loca- 
lité. La  rivière  elle-môme  se  dé- 
charge dans  l'Adriatique  par  divers 
canaux  souterrains  qui  paraissent 
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déboucher  aux  lieux  si  pittores- 

âues    appelés    Val   de   Malfi,    do 
reno     et   d'Ombla,    tous    situés 
dans  le  rayon  de  Raguse. 

De  Trébigné  à  cette  dernière 
ville,  il  y  a  une  distance  de  sept 
heures,  et  une  route  a  été  commen- 
cée en  1858  sous  l'impulsion  d'un 
administrateur  énergique,  Kemal- 
Effendi.  A  la  fin  de  cette  année, 
elle  était  en  très-bon  état  sur  un 
parcours  d'environ  6  kil.  k  partir  de 
chacune  de  ses  extrémités.  Ami- 
chemin,  est  un  poste  de  douane  où 
le  voyageur  repose  un  instant  :  au 
fort  turc  de  Tsarina  commence  la 
frontière,  à  une  demi-lieue  plus 
loin  est  le  bourg  de  Bergato,  et 
vingt  minutes  après,  on  jouit  d'un 
admirable  panorama  sur  l'Adriati- 
que et  la  ville  de 

Raguse  (1  h.  de  Bergato)  (bétel 
du  Borgo-Pillé).  Cette  ville,  chef- 
lieu  d'un  district  de  la  Dalmatie^ 
appartient  à  l'Empire  d'Autriche 
et  n'entre  pas  dans  notre  cadre. 
Du  reste,  quoiqu'elle  ait  une  phy- 
sionomie extrêmement  tranchée, 
elle  rappelle  peu  par  ses  monu- 
ments le  temps  où  elle  méritait 
le  nom  de  la  Venise  Slave.  Un 
tremblement  de  terré  la  ruina  pres- 
que entièrement  au  xvii*  siècle, 
ce  qui  parait  avoir  déterminé  la 
construction  massive  de  toutes  ses 
habitations  actuelles.  Les  deux 
principales  églises,  la  cathédrale, 
fondée  en  1192,  et  la  collégiale 
Sainte-Biaise,  fondée  en  1349,  ont 
été  ruinées  en  1667  et  1706.  —  On 
visitera  le  palais  des  doges,  la  bi- 
bliothèque dès  Franciscains,  l'hô- 
pital, de  belles  églises,  des  pro- 
menades intéressantes  :  Gravosa, 
qui  est  le  port  militaire  à  8  kil., 
les  bords  de  l'Ombla  et  la  source 
du  même  nom  ,  énorme  masse 
d'eau  qui  sort  d'un  bassin  au  pied 
des  montsYlastitza,  et  que  Pouque- 
ville  appelle  <  le  roi  des  fleuves 
souterrains.  »C'estrantiqueArion. 

Service  du  Lloyd  pour  Trieste ,  le 
mardi  en  été,  le  mercredi  en  hiver.» 
Pour  Cattsro ,  le  lundi  en  été  et  le  mardi 
en  hiver 

24. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 
SERBIE,  BULGARIE. 


ROUTE  68. 

DE  BELGRADE  A  GONSTANTINOPLB 

9ÀM.  U  DANUBB  R  LA  MBE  NOIBB. 

Le  MTviee  de  la  niTi^ation  du  Dtnuba,  depnii 
PmU»  ja'qn*à  It  mer  Noir*,  Mt  ftil  par  le*  pa- 
^•bob  du  LIojd  aitlrichitn  qui  partent  de  Ptalh 
tons  Ut  Inodu,  &  9  heurea  du  nalin  ;  e«  «ont  lei 
vapenra  ocee'/éréR,  qui  rentateale  i  un  petit  nom- 
bre df  slationi,  tandis  q'ie  les  tapcnr*  ordinairei, 
un  pca  moins  coùleui,  s'arrAleol  plus  fréquem- 
ment «t  prennent  nn  temps  presque  double.  De 
Pastb  àGiurgOTO,  le  prii  da  pass»ge  nourriture 
comprise)  &  bord  des  aectlArés  est  da  70  florins 
(Iraehambrel  (128  fr.)  et  de 45  florins  {%•  fham- 
br«)  ^1 17  fr.)  ;  cas  chiffres  sofBsenl  pour  se  faire 
un*  idée  des  prix  pour  un  trajet  pins  ou  moins 
eonrt  que  celui  que  nous  indiquons. 

Lé  voyaçeor  qui  Tent  arrirer  la  pins  rapide- 
mont  possibi*  à  Bneharest  ou  &  Constmotinople, 
et  qui  ne  liant  pas  1  visiter  la  Sarbio,  peut  pren- 
dra la  cbemia  da  far  de  Hon^ri*  (Pesth-Ba- 
siascli),  qui  le  mène  par  Temasvar  &  BAtiascfa , 
bourg  siliié  sur  la  Danube,  toul  prè«  des  fa- 
meuses Portes  de  fer^  et  de  la  frontière  aiistro- 
•arbo-valaqn*  qu'on  atteint  à  Onova. 

Pour  visiter  Belgrade,  où  las  vapeurs  dn  Lloyd 
■•  s'arrAtont  pa»,  il  fant  débarquer  à  le  statiun 
autrichienne  da  SboUIb  (s«rbe  Ztmun),  Cfst 
One  petite  ville  lans  histoire  et  sans  monumonts, 
avec  deux  bdiels  confurlables  (de  Venitt  et  dn 
lAon).  11  faut  y  faire  riser  son  passe-port  ehei  le 
commandant  de  place,  après  ouoi  on  peut  s'em- 
barqoeri  bord  du  npeur  qui  fait  le  serrtee  quo- 
tidien entre  les  dent  rives.  Une  demi-benra  an 
plu*  suffit  pour  débarquer  sur  le  quai  de  Bel- 
grade. 

Belgrade  (en  serbe  Beograd  ou 
la  YtUe  blanche  ;  Uj  Pejervar,  Alba- 
JuUades  Uongrois).  La  ville  a  deux 
hôtels,  dont  le  plus  confortable 
est  celui  de  la  Couronné  Serbe,  un 
café  à  l'européenne  et  un  cercle 
fort  bien  approvisionné  de  jour- 
naux serbes  et  étrangers. 

Histoire,  — Belgrade,  qui  parait 
être  le  Singidunum  des  Komains, 
ou  le  Singedon  mentionné  par  Pro- 
eope,  n'a  acquis  de  célébrité  qu'à 
partir  de  la  conquête  turoue.  Sa 
«Mîtioti  au  confluent  de  la  SaTe  et 
du  Danube,  sur  la  limite  dea  pot- 


sessions  turques  et  de  l'Europe 
chrétienne  ,     lui     donnait     une 

?prande  importance  militaire;  aussi 
ut-elle  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  en  1522  par  SuleMan  le  m»- 

gnifique,  en  1688  par  le  duc  de 
aviëre  pour  les  Autrichiens,  en 
1690  par  les  Turcs,  en  1717  par 
le  prince  Eugène  :  le  traité  de  Pae- 
sarovitz  la  donna  à  l'Autriche, 
qui  la  reperdit  en  1739;  nrise  en 
1789  par  Laudon,  ffénéral  autri- 
chien, elle  fut  rendue  aux  Turcs 
en  1791.  Czerni  Georges ,  le  chef 
populaire  des  Serbiens,  s'en  em- 
para en  1806,  mais  elle  retomba  au 
fouvoirdes  Turcs  en  1813.  Depuis 
820,  ceux-ci  ont  augmenté  con- 
sidérablement ses  fortifications. 

État  actuel.  —  La  population  de 
Belgrade  est  d'environ  80,000  hab.; 
son  industrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  des  tapis,  des  étofies 
de  soie,  de  coton,  des  cuirs,  des 
armes,  et  le  transit  du  Danube  lui 
donne  une  certaine  activité.  Elle 
est  presque  indépendante  comme 
toute  la  Servie,  mais  la  Porte  s'est 
réservé,  par  le  hatti-chérif  de 
1834,  le  droit  d'entretenir  dans  la 
citadelle  une  garnison  de  4,000 
hommes,  formant  un  gouverne» 
ment  militaire  spécial. 

Belgrade  présente  un  aspect  fort 
pittoresque  du  côté  du  fleuve, 'avec 
sa  citadelle  et  ses  hauts  quartiers 
où  l'on  remarque  côte  à  cdte  les 
minarets  turcs  et  les  flèches  des 
églises  grecques,  chose  assez  rare 
dans  cette  partie  de  l'Orient.  On 
distingue  à  première  vue  trois 
parties  bien  tranchées  :  au  som- 
met d'un  platoau  un  peu  escarpé 
du  cété  du  nord,  la  oiladsUs  occu- 
pée ^ar  la  garnison  turque  ;  la 
wêilU  'vUlê ,  entourée  d'un  mau- 
vais mur,  est  divisée  en  quartiers 
terbe,  israélite  ei  turc;  ce  deraiier 
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•*étend  an  pied  même  de  la  forte- 
resse et  compte  860  maisons  avec 
moins  de  6,000  âmes ,  il  a  l'aspect 
origioal  et  délabré  de  toutes  les 
▼ilies  turques  de  rintérieqr;  enfin, 
ImvUUnouveïUf  bâtie  dans  la  plaine 
de  Vratschar,  ou  plutôt  sur  le  ver- 
sant S.  du  plateau.  C'est  là  que 
sont  les  établissements  civils  et 
militaires  (palais  du  prince,  miois- 
tèreSfCasernes,  consulat  de  France, 
école  militaire);  mais  les  terrains 
marécageux  ()ui  s'étendent  dans 
la  partie  inférieure  empêchent  les 
nouveaux  quartiers  de  se  dévelop- 
per autant  que  l'importance  poli- 
tique et  commerciale  de  Belgrade 
permet  de  le  désirer. 

Pour  reprendre  le  paquebot  de 
Constantinople,  il  est  indispensa- 
ble de  se  munir  du  visa  de  son  con- 
sul et  delà  police  serbe,  puis  de 
retourner  à  Semlin  où  l'on  prend 
de  nouveau  le  visa  du  comman- 
dant de  place;  de  Semlin,  le  vapeur 
descena  droit  à  Orsova,  excepté 
à  l'époque  des  basses  eaux,  où  le 

Sassage  des  Portes  de  fer  nécessite 
eux  ou  trois  transbordements 
assez  gônants.  On  passe  succes- 
sivement devant  Grotska,  célèbre 
Car  la  bataille  de  1739  enfre  les 
arcs  et  les  Impériaux  :  Smédé- 
révi^iSémendria),  avec  une  vieille 
citadelle  délabrée  occupée  par  les 
Turcs  :  PojaréTail  {Pasiarowitx  des 
Allemands)  ,  véritable  bourgade 
d'Orient,  de  quelques  centaines  de 
maisons  entourées  d'enclos  palis- 
sades. Pojarévatz  a  été  illustré  par 
la  victoire  du  margrave  de  Bade 
sur  les  Turcs  en  1689  et  par  le  traité 
de  1718  (paix  de  Passarowitz).  En 
1815,  Miloch  y  triompha  de  la  dé- 
fense obstinée  des  Turcs  retran- 
chés dans  l'église.  On  rencontre 
ensuite  le  château  de  Rama  (riv. 
dr.),  et  le  village  de  Palanka  (riv. 
g.),  situés  sur  un  coude  du  Da- 
nube, où  aboutit  la  rivière  Néra. 
Immédiatement  après  se  présente 
Buiach  (riv.  g.), dernière  station 
des  chemins  de  fer  autrichien ft,  où 
viennent   directement   les  voya- 

Ssrs   pressés  de.  descendre  le 
»abe. 
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Rien  de  plus  beau,  d'ailleurs, 
que  le  coup  d'oeil  offert  par  les 
montagnes  boisées  de  la  Serbie 
qui  bordent  la  rire  droite,'et  aux- 

âuelles  Tiennent  répondre,  depuis 
-oloubatz  (r.  dr.),  les  crêtes  non 
moins  sauvages  du  Banat.  Le  châ- 
teau de  Golouhata  est  un  très-cu- 
rieux spécimen  de  Farchitecture 
féodale  des  anciens  Serbes.  Sur 
la  rive  gauche  et  en  face,  est  la 
fameuse  caverne  des  moucherons, 
(en  aÀlem^nd  Mwkenhëhlê) ,  d'où 
sortent  ces  essaims  de  moustiques 
(«fmt2tum  reptaru  goUibatttênie)  qui 
déciment  si  cruellement  le  bétail 
des  bords  du  Danube  et  étendent 
leurs  ravages  jusqu'au  delà  de 
Vidin.  On  a  muré  sans  succès  l'en- 
trée du  Mttckenbôhle,  ce  qui  a 
fait  reconnaître  que  cet  insecte 
n'existe  pas  seulement  dans  cette 
grotte . 

Après  Drankova  ,  on  passe  les 
premières  des  fameuses  Porief  da 
ler  {Demir  Ka^ou  des  Turcs) ,  qui 
sont  deux  rapides  plutét  gênants 
que  dangereux  ;  cependant  les  na- 
vires à  vapeur  s'arrêtent  à  Dren- 
kova,  et  le  trajet  jusqu'à  Orsova 
se  fait  dans  des  bateaux  à  rames,  ou 
par  terre  en  voiture.  La  petite 
place  de  Poreiieh,  située  dans  une 
fie  du  fleuve,  a  eu  quelque  célé^- 
brité  dans  la  guerre  de  Kindé- 
pendance  serbe  :  elle  fut  prise 
en  L813  après  une  héroïque  résis* 
tance  dirigée  par  Hadji-Nikolos, 
qui  fut  décapité  parles  vainqueurs. 
Tout  près  s  élève  .Vtlanoeate,  ville 
toute  moderne,  bâtie  par  Miloch 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  son  fils 
Milan.  On  y  prépare l'tltre  ou  eaviar^ 
aliment  fort  usité  en  Orient. 

La  presqu'île  que  forme  le  Da- 
nube après  Milanovatz  se  nomme 
en  seroe  Kraïna  (la  frontière)  : 
c'est  le  plus  beau  massif  de  mon- 
tagnes de  toute  la  Serbie.  La  route 
de  terre,  qui  n'est  guère  que  l'an- 
cienne voie  romaine,  oonpe  cette 
presqu'île  à  la  gorce  et  va  gagner 
Kladova  en  tirant  droit  à  TE.,  pen- 
dant Que  le  fleure  tourne  au  N.-E., 
▼ers  OrtonatOii  se  trouve,  comme 
aeas  l'aTons  dit,  la  triple  frontière. 
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Les  TMJ^i  romaines  ne  sont  pas 
rares  djps  les  environs  :  on  peut 
citer^rTable  Trigane,  près  Ogra- 
ding/^TÏY,  g.);  c'est  une  roche  for- 
nt  une  espèce  de  table  suppor- 
par  deux  figures  en  bas-relief, 
Représentant  des  génies,  dont  les 
f  ailes  entourent  raigle  romaine 
placée  elle-même  au  milieu  et  sup- 
portée par  un  dauphin.  L'inscrip- 
tion, où  Ton  lit  encore  IMP.  CMs, 
D.  NERVJE  FILIUS.  NERVA. 
tTRAJANUS.  GERM.  PONT.  MA- 
XIMUS:,  était  destinée  à  rappeler 
ni  première  campagne  de  Trajan 
contre  les  Daces  en  103.  Près  de 
là  on  voit  encore  différents  tron- 

Îions  curieux  de  voie  romaine,  éga- 
ement  taillés  dans  le  roc. 

L'OrsoTa autrichien  {Alt-Orsova, 
l'ancien  Orsova,  prononcez  Or- 
chova),  où  se  trouve  un  poste  de 
douane,  avec  un  assez  bon  hdtel 
(l'Empereur  romain)  ,  est  un  joli 
village  généralement  peuplé  de 
valaques  du  Banat;  il  est  voisin  de 
rUe  oasse  où  se  trouvent  la  forte- 
resse turque  Ada-Kales8i  (château 
de  l'île)  et  Neu-Orsova  (le  nouvel 
Orsova).  La  Tserna  (ou  noire)  est 
une  petite  rivière  qui  débouche  sur 
ce  point  et  n'a  d  importance  que 
comme  ruisseau  frontière  entre  la 
Hongrie  et  la  Yalachie:  on  peut, 
en  la  remontant,  visiter  les  curieux 
bains  d'Hercule,  à  Méhadia,  sur  le 
territoire  autrichien. 

A  deux  kilom.  au-dessous  d'Or- 
sova,  commence  la  Porte  de  fer 
inférieure  {Dolni  -  D emù*  -  Kapou) , 
détroit  semé  d'écueils  où  le  niveau 
du  Danube  s'abaisse  de  trois  met. 
et  demi,  sur  un  espace  de  deux 
kilom.  La  navigation  à  vapeur  ne 
reprend  |qu'à  Skéla-Kladova, 

Â  partir  d'Orsova,  le  fleuve  s'é- 
largit, les  montagnes  riveraines 
s'abaissent,  les  paysages  pitto- 
resques deviennent  plus  rares, 
pour  disparaître  complètement 
après  Tchemetx.  Cette  petite  ville 
valaque  a  pour  port  TumuUSéverin 
(la  Tour  de  Séverin),  si  fameuse 
par  les  ruines  du  pont  de  Trajan, 
jeté  sur  le  fleuve  par  le  conqué- 
rant de  la  Dacie  :  cette  œuvre  har- 
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die  est  un  des  épisodes  immorta 


lises  par  la  Colonne  Tr&jane,  à. 
Rome.  Les  ruines,  qui  ne  consis- 
tent plus  qu'en  II  culées  dans  le 
fleuve  et  en  une  tour  sur  la  rive 
serbe ,  étaient  bien  autrement 
belles  au  temps  de  Marsigli,  té- 
moins les  plans  et  les  vues  que 
nous  en  a  conservés  oe  savant  dans 
son  Danuhius. 

Quelques  heures  plus  bas,  on 
passe  entre  Kalafat  et  Vidin,  la 
première  valaque,  la  seconde  tur- 

aue ,  situées  le  long  du  fleuve  dans 
es  terrains  bas,  argileux  et  ma- 
récageux. En  mai  1854,  Kalafat  a 
été  illustrée  par  un  engagement 
meurtrier  entre  les  Turcs  et  les 
Russes,  qui  furent  culbutés  dans 
les  marais. 

Yidin  (Bodun  des  Hongrois,  pro- 
bablement la  Bononia  des  itiné- 
raires) est  une  grande  ville  domi- 
née par  une  citadelle,  et  comp- 
tant20,000  âmes:  elle  a  une  ving- 
taine de  minarets.  Les  paquebots 
y  font  escale.  Elle  fut  prise  par  les 
Autrichiens  en  1689,  et  sut  repous- 
ser les  Russes  en  1828. 

Le  reste  du  trajet,  jusqu'à  Silis- 
trie,  est  assez  monotone  et  sans 
intérêt:  on  ne  voit  sur  la  rive  çau> 
che  que  les  immenses  plaines 
alluviales  de  la  Valachie ,  avec 
quelques  villages,  et,  surla  droite, 
les  petits  coteaux  tertiaires  de  la 
Bulgarie.  Ces  coteaux  supportent 
quelques  villes ,  comme  Lom  et 
Zihru-PalankayRahova,-p\a,Qe  assez 
commerçante,  Nicopotis  [Nehol, 
Nighehlu  des  Turcs) ,  qui  n'est  pas, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  sa- 
vants, le  Nicopolis  ad  Tstrum  des 
anciens  (  NicopoUstro  des  itiné- 
raires), mais  qui  parait  avoir  hé- 
rité du  nom  et  de  l'importance  de 
cette  ville  ,  dont  on  trouve  les 
belles  ruines  à  EikirNikup  (  le 
vieux  Nikup),  village  turc  ,  à  trois 
heures  de  Tirnova,  dans  la  Bulga- 
rie centrale.  Nicopolis  fut  prise 
en  1370  par  Bayézid  ,  qui  rem- 
porta près  de  là  deux  victoires  san- 
glantes, l'une  sur  Sigismond,  em- 
pereur d'Allemagne ,  l'autre  sur 
les   chevaliers   français  conduits 
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{»ar  Jean-sana-Peur  et  par  Phi- 
ippe  d'Artois.  Les  Russes  s'en 
emparèrent  en  1828. 

Ensuite  Tiennent  SistOT,  ville 
commerçante,  au  pied  d'un  châ- 
teau ruiné,  et  les  deux  villes  ju- 
melles de  Routichouk  et  Giurgévo^ 
la  première  turque  et  la  seconde 
val^ue.  En  général,  les  villes 
des  deux  rives  sont  accouplées  de- 
puis Nicopolis  (Nicopolis-Turnul, 
Sistov-Zimnitza.  Routechouk-Giur- 
gévo,  Turtukaï  -  Olténitza  ,  Silis- 
trie-Kalarasch,  Matschin-Ibraïla). 

BontoGhoukîr.  dr.)  a  30,000  âmes 
et  une  quinzaine  de  mosquées  : 
c'est  le  chef-lieu  d'un  pachahk  dont 
relève  ieKàimakanlikae  Tirnova.La 
Prusse  y  a  un  vice-consul  qui  rem- 
pli t  officieusement  les  mômes  fonc- 
tions pour  les  voyageurs  français. 
Elle  est  sans  monuments,  comme 
la  plupart  des  villes  turques^  mais 
on  peut  visiter  dans  les  environs 
diverses  choses  curieuses  :  à  deux 
lieues  sur  le  Lom  (rivière  qui  coule 
au  milieu  d'escarpetaients  calcaires 
de  l'effet  le  plus  pittoresque) ,  à 
Bassaràba^  une  église  byzantine 
taillée  dans  le  roc  ;  auprès  de  Pyr- 
gos,  les  rochers  appelés  DUcUitach 
(pyramide) ,  masses  désagrégées 
d'un  effet  bizarre ,  que  des  voya- 
geurs ont  prises  pour  des  ruines 
antiques.  A  Tzerkvéna-Voda  (eau 
rouge)  il  existe,  dit-on,  des  ruines 
que- le  peuple  appellerait  le  vieux- 
RoutschoiiJk, 

GiurgéTO  (r.  g.)  (hôtels  à  l'euro- 
péenne ou  locande,  de  Vienne,  de 
Pesth,  de  TEspérance  (a7rc(),  hdtel 

Sec)  est  une  station  des  vapeurs  du 
oyd,  sur  la  rive  nord  du  Danube, 
et  le  port  de  Bucharest,  soit  qu'on 
descende,  soit  qu'on  remonte  le 
fleuve.  C'est  une  jolie  ville  de 
15  000  âmes,  chef-lieu  de  la  pré- 
fecture de  Ylaschka,  avec  de  belles 
rues  régulières  aboutissant  à  une 
place  centrale  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  la  tour  de  l'Horloge. 
Giurgévo  n'a  rien  qui  puisse  ar- 
rêter le  voyageur.  Elle  n'a  pas  de 
monuments  ,  ce  qui  tient  à  la  fra- 

S'iité  des  constructions  dans  toute 
Valachie:  mais  elle  a  une  his- 
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toire.  Son  nom  de  6itrM||Lvo  (Gftor- 
gvii  en  valaque,  Dschuf^ha  en 
russe),  lui  vient,  dit^on,  abstint 
Georges,  à  qui  elle  était 
crée.  Les  Turcs  s'en  emparé? 
et  en  firent  leur  tête  de  pont  v 
la  Valachie.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  Autrichiens  y  essuyèrent  i 
un  échec  très-grave  :  en  1854,  les 
Russes  furent  obligés  de  l'aban- 
donner à  la  suite  d'une  attaque 
heureuse  d'Omer-Pacha.  En  1857, 
les  Turcs  l'ont  quittée  et  ont  em-^ 
porté  l'artillerie  dont  ils  avaierJ; 
garni  la  place  et  l'Ile  voisine  dl 
Slobodzie. 

Le  port  de  Giurgévo  n'a  d'im- 
portance que  comme  escale  des 
vapeurs  du  Danube.  Aux  basses 
eaux,  ces  vapeurs,  ne  pouvant  re- 
monter le  canal  qui  sépare  la  ville 
de  Slobodzie,  stationnent  à  deux 
kilomètres  au-dessous. 

01iénitia(r.  g.)  est  une  bourgade 
toute  neuve,  séparée  par  des  teiv 
rains  marécageux  du  Danube,  qui 
y  subit  un  étranglement  au  pied 
des  hauteurs  de  Turtukaï.  En  1853, 
les  Turcs  profitèrent  de  cette  dis- 
position de  terrain  pour  faire  pas- 
ser un  corps  d'armée  sur  la  rive 
valaque,  et  les  troupes  russes, 
ayant  attaqué  sous  le  leu  des  bat- 
teries de  Turtukaï,  furent  repous- 
sées avec  perte. 

Silistrie  (r.  dr.)  {Dorostoliu  des  an- 
ciens, Drista  au  moyen  âge)  est  une 
place  de  guerre  turque ,  triste  et 
malpropre  comme  Routschouk  et 
Varna  :  elle  n'est  connue  que  par 
ses  deux  sièges  de  1839  et  18d4,  très- 
vigoureusement  soutenus  contre 
les  Russes.  Un  peu  plus  bas  est 
RaSfOTa,  petite  station  principale- 
ment peuplée  de  Valaques,  assez 
commerçante,  et  près  de  laquelle 
commence  la  route  tracée  et  exé- 
cutée par  des  ingénieurs  français 
en  1854  ;  cette  route,  qui  suit  le 
rempart  de  Trajan  et  sépare  la  Do- 
broudia  proprement  dite  du  reste 
de  la  fiulgane,va  finira  Kustendje. 
Elle  passe  à  un  lieu  nommé  Kara- 
sou  (eau  noire),  où  les  cartographes 
s'obstinaient  à  indiquer  une  grande 
ville],  bien  .qu'en  1850  M.  Ionesco 
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qui  la  Tîtita  n'y  trouvât  plus  une 
seule  habitation  :  la  steppe  qui 
{environne  est  ce^ïendant  restée 
le  théâtre  d'une  foire  importante 
pour  la  basse  Bulgarie.  Depuis 
trois  ans,  Karasou  renaît  sous  un 
nouveau  nom,  celui  de  Medjidié 
grâce  aux  efforts  d'un  pacha  qui 
y  a  colonisé  les  Tartares  de  Cri- 
mée compromis  par  leurs  sympa- 
thies pour  les  armées  alliées.  Med- 
jidié compte  environ  5,000  habi- 
tants. 

Après  Hinova  eiMatsehin,  villes 
de  guerre  turques,  Ibraïla  et  Ga- 
latx,  places  de  commerce  moldo- 
valaques(V.  li.70),  on  laisse  adroite 
et  à  gauche  les  îles  marécageuses 
de  St- Georges  et  de  L^ti,  qui  for- 
ment avec  une  trentaine  d'autres 
le  delta  du  Danube.  Le  fleuve  se 
sépare    au-dessous  d'Isatcha   en 
trois  branches,  celles  de  Kilia.  de 
la  Soulina  et  de  St-Gêorgu.  La  Sou- 
yn*.  que  parcourent  les  vapeurs 
duLloyd.estàlafoislapluscourte, 
Ja  plus  navigable  et  la  plus  en- 
nuyeuse des  trois  branches  :  on  y 
serpente  sans   cesse  entre  d'im- 
menses forêts  de  roseaux,  où  appa- 
raissent de  loin  en  loin  les  huttes 
et  les  pêcheries  de  quelques  pay- 
sans valaques  et  cosaques  réfu- 
fiéa.  La  ville  de  Sonlina,  à  l'em- 
ouchure  du  fleuve,  est  toute  mo- 
derne: elle  avait  avant  la  guerre 
de  1854  environ  800  habitants,  elle 
en    possède  aujourd'hui   plus   de 
4,000,  grecs  pour  la  plupart,  et  est 
sousTaulorité  d'un  pacha  ottoman. 
Un  peu  au  delà  de  la  bouche  de 
Soulina  s'élève  en  mer  la  petite 
Ce  des  Serpente,  dont  la  possession 
a  donné  lieu  à  d'assez  grandes  dif- 
ficultés dans  les  conférences  de 
Paris  (1856).  De  la  Soulina  au  Bos- 
phore, le  paquebot  ne  fait  escale 
qu'à  Varna;  aussi  ne  citerons-nous 
Que  pourmémoire  les  divers  points 
de  la  cête  de  Bulgarie,  Mangalia, 
le  cap  Gu^rad,  Kavama,  Bdltsehik. 
Varna,  ville  de  20,000  âmes,  si- 
tuée entre  des  coteaux  boisés,  des 
marais  et  la  mer,  a  des  fortifica- 
tions assez  médiocres.  C'est  l'an- 
cienne  Odesetu ,  ou,  pour  parler 
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plus  exactement,  la  ville  grecque 
d  Odessus  en  était  très- voisine,  car 
les  historiens  byzantins  parlent  de 
iïam^  (Varni)  et  d'Odessus  comme 
de  deux  villes  distinctes.  On  a  trou- 
vé des  antiquités  assez  nom- 
breuses aux  environs  de  Varna 
jusque  près  deBaltschik.  Le  voya- 
çeur  peut  visiter,  auprès  du  village 
d'Aladin.  le  théâtre  de  la  funeste 
bataille  du  10  novembre  1444,  où 
les  forces  coalisées  de  la  chrétienté 
furent  écrasées  par  les  Turcs. 

Paquebots  à  Tapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd.  —  Pour  Con- 
sUntinople,  tous  les  mardis  (messageries 
françaises  et  Lloyd)  et  tous  les  dimanches 
(Lloyd)— pour  Soulina,  Toulscha,  Galati, 
et  Ibrana  (en  été  seulement) ,  tous  les 
mardis  (messageries  françaises),  et  tous 
les  mercredis  (Lloyd). 

Après  Varna,  on  laisse  à  l'O.  le 
cap  Eminèh ,  dernier  contre-fort 
duBalkan.lesvillesde  Missivriah, 
Ahiolou,  Bourgaz,  Sizéboli,  Iniada, 
Midiâh.  Le  navire  se  rapproche 
enfin  de  la  côte  et  de  l'entrée  sep- 
tentrionale  du  Bosphore  (F.  p.  896) 
qu'il  traverse  dans  toute  sa  lon- 
ffueur  pour  mouiller  dans  le  port 
de  Constantinople  (T.  p.  349). 

ROUTE  69. 
DE  ROUTSCHOUK  A  VARNA. 

Cette  route  est  fort  ennuyeuse 
pendant  les  quatre  premières 
neures,  c'est-à-cfire  jusqu'au  pas- 
sage du  Lom  blanc,  après  lequel 
apparaît  le  gros  bourg  turc  de 
Tourlak.  <  De  petits  bois  de  chênes 
couvrent  par-ci  par-là  les  hauteurs 
des  villages  bulgares,  avec  des 
pruniers  où  des  vignobles  sont 
placés  sur  leurs  pentes  vers  le 
Lom.  lousentcha,  Dranovitza  et 
Maschanlar  sont  les  noms  de  trois 
de  ces  villages. 

<  Rasgrad  (13  heures)  est  une 
ville  ouverte,  qui  a  des  rues  larges 
et  contient  plus  de  15,000  âmes. 
On  n'y  compte  que  80  familles  bul- 
gares. Il  y  a  sept  mosquéea  à  mi- 
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naretSfdont  deuxsontfbrt  grandes 
et  ont  plusieurs  coupoles:  Tune 
n'a  qu'un  haut  minaret  et  l'autre 
deux.  II  7  a  une  horloge,  mais  pas 
de  bazar  couvert.  >  (Boue.) 

A  une  heure  de  Rasgrad,  on  ar- 
rive à  un  misérable  hameau  al- 
banais, Amaout-Keui,  reste  d'un 
gros  bourg  détruit  assez  récem- 
ment à  la  suite  d'une  révolte  de 
Tayan  ou  chef  de  l'endroit.  Après 
avoir  passé  quelques  TÎUaKes  turcs 
dispersés  au  milieu  de  nauteurs 
plus  nombreuses  qu'escarpées,  on 
arrive  au  plateau  qui  ])récède  le 
bourffdeVeteschlar,  d'où  on  a  déjà 
une  belle  vue  sur  l'amphithéâtre 
de  collines  qui  supporte  (8  h.) 

CShoumla.  Cette  ville  est  placée 
dans  une  cavité  cratériforme  qui 
s'ouvre  vers  TE.  Elle  est  peu  at- 
trajante  à  parcourir,  bien  qu'elle 
fasse  de  loin  un  fort  bel  effet  avec 
■es  50  miuarets,  ses  grandes  mos- 
quées et  ses  casernes  spacieuses. 
Le  grand  mouvement  des  voya- 
geurs, suite  nécessaire  de  sa  po- 
sition à  l'entre-croisement  de  cinq 
ou  six  routes  très-importantes^  ex- 
pose les  touristes  qui  voyagent 
avec  des  chevaux  de  poste  à  man- 
quer de  montures.  Ce  qui  fait  le 
principal  intérêt  de  Choumla,  c'est 
sa  formidable  position  militaire, 

2 ai  a  si  longtemps  arrêté  les  Russes 
ans  la  guerre  de  18-28-39.  Le  pla- 
teau que  domine  Choumla  n'est  pas 
d'une  très-grande  élévation  (100  à 
190  mètres  au-dessus  des  terrains 
environnants}:  mais  plusieurs  val- 
lons qui  bordent  ses  pieds  lui  for- 
ment des  fossés  naturels,  et  cette 
position  ardue  permet  à  une  ar- 
mée, même  médiocre^  pourvue 
d'une  bonne  artillerie,  de  repous- 
ser l'attaque  de  troupes  bien  su- 
périeures en  nombre. 
*  Après  Choumla  »  la  route  ser- 
pente à  travers  'une  sorte  de 
plaine  onduleuse  où  Ton  remarque 
de  ces  innombrables  iumuU  que 
les  Turcs  nomment  Té^é  et  qu  on 
trouve  dans  toutes  les  plaines  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Bessarabie.  A 
la  plaine  succèdent  les  collines  et 
les  bois,  et  à  la  sortie  de  ces  der- 
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niera,  on  trUT^rte  un  plateau  nu^ 

et  laissant  à  droite  la  village  de 
Kirtchma  ,  on  descend  brusque- 
ment dans  la  vallée  de  la  Pra,  à  la 
ville  ancienne  de  Pravadi  (7 
heures),  que  nous  croyons  être  l'an- 
tique Mordanopolù^  et  où  nous  na 
connaissons  d'ailleurs  rien  d'inté* 
ressan  t,  sauf  des  environs  extrême- 
ment pittoresques,  surtout  à  l'Ë.  et 
au  N.-E. — Pour  jouir  da  ces  beaux 
paysages,  le  voyageur  peutremon« 
ter  la  vallée  de  Déré-Keui  ou 
d'Oga-Keui,  qui  le  mène  par  une 
sorte  de  col  au  bord  de  la  Devna, 
et  se  diriger  sur  Varna  par  la 
Grand  et  le  PeHt  Alaétn,  de  ma- 
nière à  avoir  toujours  à  sa  gaucha 
les  dernières  ramifications  nord  dat 
Balkan,  et  à  sa  droite  les  beaux  laoe 
de  Devna.  AAladin,  on  peut  vis!-' 
ter  le  tépé  qui  perpétue  le  eouva- 
nir  de  la  bataille  de  1444  (  F.  p.  480). 
Des  souvenirs  plus  modernes  sa 
rattachent  à  ce  lieu  :  ce  sont  eaux 
de  1854,   époque  où  l'armée  an- 

flaise  y  établit  ses  quartiers,  pan- 
ant que  les  Français  établissaiaat 
les  leurs  a^  village  de  Franka  » 

3u'on  laisse  sur  la  droite,  à  plus 
'une  lieue ,  en  entrant  par  la 
porte  du  N.-O.,  à  (9  heures)  Varna 
(V.  p.  430). 

ROUTE  70. 

DE  BELGRADE  A  CONSTAOTIKOPLE 

VOIS  DE  TBKMl  ^ÀB  NI8CB,  SOTHU 
■T  AMDaiNOPLS. 

On  peut,  pour  cette  rente,  trttttr  avee 
UD  kirodll*  (équivalent  des  mfoyêtm  dt  la 
Grèce),  ou  prendre  les  ehevaui  delapests 
torque  :  toutefois,  le  mieux  serait  eaeore 
de  voyager  aveo  son  propre  cheval  et  de 
requérir  de  district  en  district,  moyen- 
Dsntun  prix  toujours  fort  modéré,  un  pan- 
dour  (gendarme  serbe)  ooun  xspUé  tors, 
qui  sert  à  la  fois  de  guide  et  d'escorte. 

On  sort  de  Belgrade  par  la  route 
du  S.-E.  et  on  quitte  à  Oreltfta  la 
chemin  latéral  au  Danube.  A  ma* 
sure  qu'on  s'avance  dans  les  terrée, 
on  entre  dans  des  montagnes  ooa* 
vertes  de  forôts  :  ces  dernières  aoot 
la  richesse  des  paysans  serbae, 
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qui   élèvent  de   nombreux  trou- 
peaux de  porcs  auxquels  les  forêts 
fournissent  la  glandée.  La  vallée 
large,  très-marécageuse  et  très- 
peuplée  de  la  Morava,  j^ande  ar- 
tère fluviale  de  la  Serbie,  fait  une 
grande  percée  dans  ces  montagnes, 
et  la  route  la  remonte  jusqirà  (37 
heures)  Jagodina,  bourg  de?  à  800 
maisons,  après  lequel  on  passe  la 
Morava,   au   pont   de  (2  neures) 
Tchovpria.    Cette  petite   ville  est 
presque    entièrement    moderne , 
comme  Paratchin  qui  en  est  à  2 
heures  environ  ;  après  ce  dernier 
points  on  quitte  les  bords  de  la  ri- 
vière à  cause  de  ses  sinuosités  et 
de  ses  escarpemen  ts,  et  on  se  dirige 
droit  sur  Re^an  et  (10  heures)  Alexi- 
nattf  par  un  pays  très-ondulé,  mais 
où  les  khâns  sont  nombreux.  A  2 
heures  de  Rajan  on  passe  à  côté 
d'une  position  fameuse  dans  l'his- 
toire de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance serbe,  le  Déîigrad  (fort  de 
ceux  qui  se  dévouent).  En  effet, 
les  défenseurs  de  ce  camp  retran- 
ché, écrasés  par  des  forces  très- 
supérieures,    s'ensevilirent   sous 
ses  ruines.  A  2  lieues  après  Alexi- 
natz  on  trouve  la  frontière  turque 
au  Karaoul  (corps  de  gardel   de 
Dragévatz.  Les  montagnes  s'abais- 
sent ensuite,  et,  après  Topolnilzay 
on  parcourt  une  lande  aride  ,  au 
bout  de  laquelle  (5  heures)  est  la 
citadelle  de  jVwc/k,  sur  la  rivière  qui 
lui  doit  son  nom  ,  la  Nischava,  et 
que  l'on  passe  sur  un  pont  de  bois 
pour  entrer  dans  la  ville. 

Nisch  {Nais8us  ancien,  Nissa  des 
Bulgares)  c  est  une  ville  bulgare 
populeuse;  on  y  compte  16,000  ha- 
Ditants,  dont 6,000 env.  sontmusul- 
mans.  Il  y  a  onze  mosquées  à  mi- 
narets^ une  ou  deux  églises  grec- 
ques, une  tour  à  horloge,  un  grand 
bazar  bien  fourni  de  boutiques  et 
de  grands  khÂns.  Le  bazar  a  une 
toiture  en  planches  et  des  rues  si 
larges  qu'on  peut  y  passer  à  che- 
val et  en  voiture.  Les  khàns,  te- 
nus par  des  Bulgares,  ont  un  étage 
et  offrent  plusieurs  chambres  pour 
les  voyageurs.  >  A  ces  renseigne- 
ments de  M.  Boue,  nous  pouvons 


ajouter  que  celte  ville,  peu  inté- 
ressante en  elle-même,  à  cause  de 
son  absence  de  monuments  et  de 
sa  malpropreté  rebutante ,  a  des 
environs  fort  curieux  à  parcourir, 
et  de  fort  beaux  sites,  principal e- 
ment  vers  le  S.,  sur  la  route  de 
Constantinople,  au  S.-E.  et  à  l'O. 
vers  le  confluent  de  laMorava  et 
de  la  Nischava.  Le  voyageur  cu- 
rieux de  visiter  un  pays  jusqu^ici 
fermé  aux  Européens  peut  faire 
une  pointe  vers  PrUfina  au  S.-O., 
en  traversant  en  droite  ligne  le 
pays  des  Arnautes  de  la  Morava, 
devenu  accessible  depuis  la  guerre 
d'Orient:  les  stations  de  cette 
route  peuvent  être  le  Kourvin- 
han,  Leskovatz,  Istrinaou  Médoka, 
Novo-Brdo.  L'anglais  Brown,  vers 
1670,  a  traversé  cette  contrée  en 
venant  du  N.  -  O.  C'est  posté- 
rieurement à  cette  date  que  ce 
Says  (ancienne  Dardanie),  aban- 
onné  par  les  Serbes,  a  été  colo- 
nisé par  des  Albanais  musulmans 
que  le  gouvernement  turc  a  fini  par 
soumettre  aux  lois  qui  régissent 
les  populations  voisines. 

En  sortant  deNisch  pour  gagner 
Pirot,  on  passe  à  cêté  d'un  hideux 
monument,  l'ossuaire  construit  par 
les  Turcs  avec  les  têtes  des  Seroes 
tués  dans  la  bataille  de  1809,  au 
nombre  d'environ  2,500.  Les  chré- 
tiens du  pays  font  tous  les  jours 
disparaître  quelques  fragments  de 
ce  trophée  barbare  et  impolitique. 
—  Les  eayx  thermales  de  Banja, 
non  loin  de  là,  sont  moins  intéres- 
santes par  leur  vertu  curative  oue 
par  les  sites  admirables  qui  les 
avoisinent.  Le  voyageur  peut,  s'il 
en  a  le  loisir,  s'en  écarter  un  peu 
pour  visiter  un  Karaoul  turc  en 
ruines,  où  il  y  a  d«s  sculptures 
bizarres,  probablement  antiques, 
confusément  décrites  par  M.  Boue 
{Itinéraires,  I,  240].  La  route  re- 
monte le  bassin  ae  la  Nischava, 
mais  sans  longer  le  lit  de  la  ri- 
vière qui  est  très-encaissée  :  elle 
est  couverte  de  khâns  bulgares , 
très-peuplés  et  on  ne  peut  plus  pit- 
toresques: les  innombrables  vil- 
lages chrétiens  de  cette  région 
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'soni  situés  dans  de  petites  vallées, 
ua  peu  à  l'écart.  Après  Moussa» 
Paekc^PiUarïka.,  position  militaire 
plus  que  médiocre,  qui  relie  Nisch 
à  Sopnia,  on  atteint  (12  h.) 

Pirot  (en  turc  Schar-heui),  V.  de 
6  ^70OO  âmes ,  domaine  particulier 
de  la  sœur  du  sultan,  et  renommée 
pour  ses  fabriques  de  tapis  turcs. 
Knire  Pirot  et  Chalkali,le  chemin 
est  aussi  fatigantqu'admirable  pour 
les  touristes  :  il  serpente  à  travers 
les  arêtes  latérales  oui  rejoignent 
les  massifs  calcaires  formant  le  se- 
cond étage  du  Grand  Balkan.  Les 
plus  beaux  points  de  vue  sont  ceux 
qu'on  trouve  sur  la  gauche  de  la 
route,  en  déviant  ua  peu  vers 
Yratzaet  d'autres  petites  villes  des 
enviriins:  les  gorges  effroy^ables 
où  coulent  Tlsker  et  quelques  au- 
tres affluents  du  Danube  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  belles  horreurs  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie. 

A  Chalkalif  gros  village  turc,  on 
descend  dans  le  bassin  d'un  ancien 
lac  écoulé  qui  forme  la  plaine  ma- 
gnifique    de  (15  heures) 

Sopilia.  Cette  métropole  histori- 

3 ne  de  la  Bulgarie  n'^est  aujour- 
liui  qu'une  ville  de  20  000  Ames 
environ,  qui  n'offre  guère  que  des 
décombres  et  un  amas  de  ruelles 
étroites,  malsaines  etfétides.Parmi 
tes  monuments^  on  peut  citer  l'an- 
cien konak  du  RouméU  ValUsi  (gou- 
verneur général  de  la  Roumélie) 
resté  en  ruine  depuis  son  incen- 
die, etiamosqaée  qui  était  l'église 
métropolitaine  au  temps  des  rois 
bulgares.  La  situation  excentrique 
decet  édifice  a  faitconjecturer  avec 
raison  à  M.  Boue  que  Sophia  était 
jadis  beaucoup  plus  vaste  Qu'au*- 
jourd'hui.  Le  Èonak  actuel  des 
pachas  est  vaste  et  confortable, 
mais  sans  caractère,  comme  tous 
les  bâtiments  de  ce  genre  en  Tur- 
quie. 
Après   Sophia,    on    voyage  en 

Slaine  jusqu  au  village  musulman 
'Téni'Khdn,  jolie  bourgade  dans 
une  ravissante  situation.  Vient  en- 
suite un  col  avec  divers  KaraouU, 
qui  mène  dans  un  autre  lac  dessé- 

Oripnt. 
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ché,  formant  le  bassin  supérieur 
du  Vid  :  c'est  une  plaine  ver» 
doyante,  dont  la  population  s'en- 
richit de  l'élèv^  des  chevaux,  et 
qui  est  commandée  par  (11  heures) 
ikUman ,  Y.  de  plus  de  4000 
âmes  et  en  partie  musulmane, 
comme  le  montrent  sesimosquées. 
2  heures  plus  loin,  était  la  fa- 
meuse porte  Trajans  (Kapoulou- 
Dervent),  démolie  vers  1836  par 
un  pacha  inepte,  mais  dont  on  peut 
voir  une  représentation  dans  l'ou- 
vrage de  Marsigli.  Après  ce  mo- 
nument, on  descend  rapidement 
dans  la  vallée  de  la  Maritza  (ancien 
Hèbre),  et  on  entre  dans  une  im- 
mense plaine  triangulaire,  la  plai- 
ne de  la  Ghioptsa  ou  de  Philippo- 
polis.  Plusieurs  petites  rivières, 
affluant  presque  au  même  point 
dans  le  fleuve,  inondent  les  ter- 
rains d'alentour  où  l'on  a  établi 
des  rizières:  à  l'entrée  de  ces  ri- 
zières s'élèvent  (10  heures)  Tatar- 
Baiardjik,  Y.  de  7  à  8000  Ames, 
principalement  musulmane  (an- 
tique Bêisapara).  A  la  sortie  de  la 
ville,  on  franchit  les  rizières  sur 
plusieurs  petits  ponts  et  on  at- 
teint en  moins  de  2  heures  une 
plaine  nue  assez  peuplée  et  très- 
monotone,  avec  laquelle  contraste 
heureusement  la  masse  imposante 
du  Rhodope  oui  se  dresse  conti- 
nuellement adroite;  on  arrive  enfin 
à  un  long  faubourg,  puis  à  un  pont 
sous  lequel  mugit  l'impétueuse 
Haritza,  puis  on  entre  à  (6  heures) 
Philippopolis  (  On  y  trouve 
quelques  KhAns  fort  confortables 

Cour  le  pays,  parmi  lesquels  le 
éni-KhAn  (KhAn  neuf)  est  le  plus 
digne  d'être  cité).  Philippojpolis 
{PÏovdi  des  Bulgares,  Fuihèh  des 
Turcs)  est  une  Y.  de  45  000  Ames 
environ ,  bAtie  le  long  de  la  Ma- 
ritza et  adossée  à  trois  collines  syé- 
nitiques,  qui  lui  ont  valu  son  nom 
latin  de  Trimontium,  L'ancienne 
cité  grecque  et  byzantine  occupait 
les  hauteurs,  et  les  remparts  exis- 
tent encore  sur  quelques  points  : 
la  partie  proéminente  a  conservé 
le  nom  de  butte  du  chAteau  {Hissar 
TépfSÈt),  bien  qu'elle  ne  supporte 
S5 
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Ï»lu8  de  forteresse  :  c'est  àpeaprès 
e  centre  du  quartier  turc.  Le  quar< 
tier  israélite  {M^irach)  est  le  plus 
occidental:  ceux  des  Grecs,  des 
Bulgares  orthodoxes  et  des  Armé- 
Diens  occupent  à  peu  près  le  mi- 
lieu de  la  ville  9  celui  des  Pavli' 
ian$  (BulgAFes  catholiques)  est  h 
l'extrémité  S.-E.,  enfin  le  Tsiganka- 
Mahalé  (quartier  des  Bohémiens) 
est  à  TE.  et  au  pied  des  escarpe- 
ments du  Hissar. 

Le  néjB^oce  et  la  banque,  indus- 
tries  principales  des  Grecs,  des 
Juifs,  des  Arméniens  et  d'une  no- 
table portion  des  Bulgares,  don- 
nent à  cette  ville  une  importance 
énorme,  sans  parler  du  commerce 
de  transit  :  car  Philippopolis  oc- 
qupe  l'intersection  des  routes  de 
Constantinople  à  Belgrade ,  du 
Danube  àSalonique,  de  la  mer 
Noire  à  l'Adriatique.  Aussi  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe  j 
ofr^elles  des  consulats.  La  ville 
relevait  direotem  ent,  il  y  a  90  ans, 
de  It^  sœur  du  sultan,  qui  la  faisait 
gouverner  par  un  ayan  ou  sous- 
prélet:  nous  ignorons  si  cet  état 
de  choses  a  changé  depuis.  i.e 
kanak  du  pacha  occupe  1  angle  de 
la  grande  rue  et  de  la  Maritza,  au- 

Srèa  du  pont:  tout  près  et  survie 
euve,  est  un  grand  café  k  la  grec- 
que d'où  l'on  jouit  d'une  perspec- 
tive moins  étendue ,  mais  bien 
plus  douce  k  l'œil  que  le  vert  pa- 
norama qu'on  embrasse  du  haut  de 
la  hutte  de  BowMirdjik,  Le  nom  de 
cette  butte  vient  d'une  fontaine 
(hQuna/r)  qui  est  l'objet  d'un  pè- 
lerinage local,  comme  les  fontai- 
nes miraculeuses  de  la  Bretagne. 
De  son  sommet,  la  vue  embrasse 
une  portion  de  la  plaine  nue  de 
Philippopolis  ,  les  rizières  qui 
entourent  la  ville,  le  cours  de 
la  Maritza  sur  une  longueur  de  3 
à  4  lieues,  les  escarpements  du 
Rhodope  et  la  faille  étroite  et  pit- 
toresque où  s'abrite  la  colonie 
grecque  de  SiarUmako,  à  4  heures 
4u  sud. 

Les  antiquités  de  Philippopolis 
•ont  assez  nombreuses:  elles  con- 
aistent    en  diverses   inscriptions, 


la  plupart  de  Pëpoque  romaine  :' 
presque  toutes  sont  grecques,  La 
plus  mystérieuse  est  une  inserip- 
tion  informe,  creusée  dans  le  roc 
vif,  au  sommet  de  la  butte  Bou- 
nardjik,  et  que  les  hellénistes  par- 
viendront peut-être  à  déchiffrer  s 
nous  7  avons  lu  le  nom  d'Hercule. 

Comme  monuments  modemea, 
nous  ne  pouvons  guère  citer  que 
la  Banque  (Saraf-Hanè),  assez  ana- 
logue au  GoêHnoïdvor  de  Moscou. 

De  Philippolis  à  Andrinople^  la 
route  n'est  guère  remarquable  que 
par  sa  monotonie.  A  une  demi- 
heure  de  la  ville,  auprès  du  pont  de 
Kémer-Keupri,  est  un  Khàn  agréa- 
blementsitué.  Au  delà  de  PapasU  (h 
4  heures  de  la  ville),  on  a  une  vue 
fort  riante,  celle  de  la  colline  de 
Doandja,  couverte  de  jardins  et 
d'habitations:  puis  on  quitte  les 
bords  du  fleuve  pour  entrer  dans  un 
pajs  accidenté  ,  où  l'on  remarqua 
le  gros  bourg  d'Ouzoutidjova;  c  est 
là  que  se  tient  la  foire  la  plus  im- 
portantede  la  Turquie  européenne. 
La  route  tombe  ensuite  dans  la 
vallée  fort  pittoresq^ue  d'Oglou- 
Tchaï,  d'où  elle  rejoint  laliVrit- 
za  à  Harmardi^  pour  la  passer  à 
Moustapha-Pacha  sur  un  pont  en 
pierre  de  19  arches,  et  arriver,  par 
une  plaine  cultivée  et  populeuse, 
à  (35  heures) 

Andrinople  (en  turc  Èdrénèh), 
On  y  trouve  un  grand  KhAn  mal- 
propre, où  l'on  peut  cependant  se 
procurer  une  chambre  moyennant 
un  baghchich  offert  au  ahandji. 
T-Un  hôtel  à  l'européenne  qui  a 
été  ouvert  dans  ces  dernières  an- 
nées est  à  peine  préférable  à  l'an- 
cien Khàn. 

Histoire. — Andrinople  {'àifiiotvûv- 
Ttohi)  fut  fondée  par  l'empereur 
Adrien  (117>13a  après  J.-C.)  sur 
l'emplacement  d  une  ancienne 
ville  nommée  Uscudama.  Sa  po- 
sition au  confluent  des  trois  ri- 
vières, l'Hèbre,  la  Tondja  etTArda, 
répoodait  aussi  à  l'antique  Orestea, 
élevée  sur  le  lieu  où,  selon  la  lé- 
gende ,  Oreste  s'était  purifié  do 
meurtre  de  mère.  Sous  Adrien, 
elle  atteignitun  hautdegré  depros- 
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périté  et  devint  la  capitale  de  la 
proTÎnce  HwnU  mom;  plus  tard, 
elle  fat  la  seconde  ville  de  l'em- 
pire d'Orient.  Deax  batailles  im- 
portantes se  sont  livrées  sous  ses 
murs  :  en  888,  Constantin  j  défit 
LieiniUs  ;  en  378  Valons  y  fut  battu 
par  les  Goths  ;  en  813,  le  roi  bul- 


m 


gare  Krum  j  vainquit  les  Grecs. 
Prise  par  le  sultan  Murad  I*',  en 
1360,  elle  devint  la  capitale  euro- 
péenne de  l'empire  ottoman  et  la 
résidence  des  sultans  de  1360  à 
1453.  Après  la  prise  de  Constanth- 
sople,  elle  fut  encore  le  séjour  fa- 
vori de  quelques  sultans,  Ahmed 
III,  Mohammed  IV  et  Mustapha, 
et  resta  toujours  le  chef>lieu  d'un 
grand  pachalik.  En  1829,  le  géné- 
ral russe  Diebitsch,  avec  une  ar- 
mée réduite  à  13  000  hommes  par 
la  maladie,  sut  contraindre  le  sul- 
tan Mahmoud  II  à  y  signer  le  traité 
d'AndrinopUt  par  lequel  la^Turquie 
cédait  à  la  Russie  les  bouches  du 
Danube,  le  pachalik  d'Akaltsik  en 
Asie,  et  reconnaissait  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  et  les  consti- 
tntiona  particulières  de  la  Moldo- 
Valachie  et  de  la  Bosnie. 

État  aetueU — Andrinople  est  en- 
core aujourd'hui  la  seconde  ca- 
Îitalb  de  la  Turquie  européenne. 
Ile  compte  environ  15  000  àmes^ 
et,  à  l'exception  d'un  grand  quar- 
tier rebAti  il  ^  a  95  ans,  à  la  suite 
d'an  -violent  incendie,  elle  peut 
passer  pour  le  plus  beau  spécimen 
d'une  grande  ville  ottomane.  Les 
Turcs  7  sont  en  majorité,  mais  les 
Grecs  et  les  Bulgares  y  ont  des 
quartiers  distincts.  La  situation  de 
cette  ville,  au  milieu  d'une  plaine 
admirable,  au  confluent  de  trois 
grandes  rivières  (la  Maritza^  la 
Tondja  et  l'Ardal,  explique  son 
énorme  accroissement:  ce  mou- 
vement, stationnaire  depuis  des 
siècles,  est  destiné  H  reprendre  lors 
de  la  construction  des  chemins  de 
fer  projetés  et  de  l'achèvement 
des  travaux  commencés  pour  la 
navigabilité  du  cours  de  THcbre 
depuis  Énos;  mais ,  pour  le  mo- 
ment, elle  parait  déserte  et  l'herbe 
pousse  dans  les  rues. 


Andrinople  renferme  dtt>  beaux 
monuments,  parmi  lesquels  noui 
citerons  en  première  ligne,  la 

Mosquée  de  Sèlixn  II  ,  dont 
le  dôme  immense  est  plus  élevé 
d'un  mètre  que  celui  deS"-8ophl8 
de  Constantinople.  La  mosquée  eii 
précédée  d'une  cour,  ou  haretn^ 
pavée  de  larges  dalles  de  teat'bre^ 
et  entourée  d^un  portique  soutenu 
par  des  colonnes  antiques  rappor- 
tées, d'ordres  et  de  dimensions  dif- 
férents, mais  formées  des  maté- 
riaux les  plus  précieux  (vert  an- 
tique, cipolin,  granit  de  Sjène). 
Quatre  grands  minarets  cannelés 
à  trois  galeries  flanquent  la  moë- 
quée.  On  arrive  à  chaque  galerie 
par  un  escalier  particulier;  les  troië 
escaliers  montent  en  spirale  dans 
le  minaret  sans  se  confondre:  il 
faut  pour  parvenir  à  la  galeHe  la 

Elus  élevée  gravir  877  marches* 
'intérieur  delà  mosquée  est  gran- 
diose et,  comme  les  édifices  de  oe 
genre  à  Constantinople,  décoré  de 
lampes,  d'œufs  d'autruches,  de  ta- 
pis, de  versets  du  Coran,  et  éolairé 
par  999  fenêtres;  au  centre  est  une 
fontaine  circulaire.  La  coupole  est 
soutenue  par  quatre  énormes  co- 
lonnes de  porpn^re.  Le  menhèr  est 
très-élevé  et  fort  élégant. 

La  Mosquée  de  Bayéild  II^  aveo 
une  belle  coupole  et  deux  grands 
minarets,  est  située,  anpointle  plue 
élevé  de  la  ville  :  la  Mosquée  di 
Murad  IV,  avec  quatre  minarets 
et  neuf  coupoles,  en  occupe  le 
centre. 

Bskl-Séral,  l'ancien  palais  des 
Sultans  ,  situé  hors  de  la  ville,  esl 
complètement  abandonné  et  près-* 
que  ruiné.  On  j  remarque  encote 
une  belle  tour  octogone. 

Le  Baiar  d'Ali -Paoha  est  un 
grand  bâtiment,  comprenant  plu- 
sieurs galeries  voûtées  ,  formée^ 
d'arcs  enlbriques  alternativement 
rouges  et  blanches.  La  galerie  prin- 
cipale estlongue  d'environ  300  pas, 
avec  une  porte  à  chaque  extrémité 
et  quatre  portes  latérales.  Son  as- 
pectest  plus  remarquable  que  celui 
d'aucune  des  galeries  du  grand 
bazar  de  Constantinople. 
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Le  Palais  du  gouvememeni,  édifice 
moderne  bAti  en  1828,  a  été  dé- 
truit par  un  incendie  le  20  février 
1858. 

Andrinople  renferme  encore' 
quelques  antiquités  romaines  com- 
plètement dégradées,  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  knàns, 
des  bains,  un  aqueduc,  cinq  ponts 
en  pierre,  un  arsenal  et  une  fon- 
derie; les  fortifications  ont  été  ré- 
parées depuis  1839.  Elle  est  le 
siège  d'un  archevêché  grec,  et  d'un 
grand  office  de  mollah.  Son  indus- 
trie consiste  surtout  en  étoffes  de 
soie,  laine  et  coton,  tapis,  tannerie, 
maroquins,  et  enfin  dans  la  distil- 
lerie d'essence  de  roses,  fleurs  que 
l'on  récolte  abondamment  dans 
les  iardins  qui  entourent  la  ville. 

D  Andrinople  à  Lulé-Bourgaz , 
on  voyage  aans  une  plaine  peu 
ondulée,  très-fertile,  coupée  par 
de  longues  vallées  parallèles  dont 
plusieurs  sont  à  sec  en  été  :  cette 
plaine  a  une  grande  analogie  d'as- 
pect avec  la  Beauce.  On  traverse 
successivement  Hafsa,  bourg  im- 

f sortant  qui  forme  à  peu  près  la 
imite  entre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares ;  Eski-Baha,  où  les  Janissaires 
insurgés  battirent  les  réguliers  du 
sultan  (1806);  puis  (15  heures)  Lulé- 
Bourgas  (ancien  Ber^uZc)  quia  dû 
la  moitié  de  son  nom  à  son  impor- 
tante fabrication  de  fourneaux  de 
pipes  turques  {lulé)  :  ce  bourg 
paraît  avoir  de  4  à  5000  Ames. 
Après  avoir  franchi  l'Erghénè 
(anci«a  Agrianes)  sur  un  pont  de 
sent  arches,  on  atteint  (10  neures) 
Tcnorlou  (TxuruUosdes Byzantins), 
ville  de  4000  Ames  environ  ,  fré- 
quemment citée  dans  les  annales 
du  Bas-Empire,  connue  notamment 
parun  concile  important.  ïchorlou 
est  à  la  source  de  la  «petite  rivière 
de  Tchéprovdjé,  sans  doute  leXé- 
rogyptus  de  Simocatta,  qui  le  fait, 
par  une  erreur  inexplicable,  sortir 
des  environs  du  Bourgaz  actuel. 
De  Tchorlou,  la  route  tire  droit  à 
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l'E.  S.  E.  vers  le  ruisseau  de  Tsebo- 
da-déré,  à  travers  un  pays  na,  fa- 
tigant et  monotone,  où  l'on  peut 
se  reposer  au  KhAn  de  Kirùkli^  dans 
un  petit  vallon  qui  se  dirige  vers 
la  mer  de  Marmara.  On  atteint  à  la 
fois  cette  mer  et  la  route  de  Con- 
stantinople  k  Salonique ,  au  pont 
du  Tschoda-déré,  deux  petites  lieues 
avant  (9  heures)  SUiori,  En  remon- 
tant le  petit  plateau  qui  suit  le  pont, 
on  a  une  très-belle  vue  sur  le  bassin 
de  la  Propontide  et  sur  le  massif 
des  montagnes  de  Marmara  et  de 
Cjzique.  On  passe  un  ruisseau  et 
on  rencontre  un  autre  plateau,  où 
subsistent  quelques  faibles  vesti- 
ges du  fameux  mur  d*Athanate , 
construit  pour  arrêter  les  barba- 
res :  tout  se  réduit  aujourd'hui  à 
quelques  briques  et  a  quelques 
pierres. 

ff  La  vue  sur  Silivri  et  son  port^ 
rappelle  certaines  vues  italiennes. 
Les  ruines  du  chAteau  dominent 
un  amphithéAtre  de  maisons  ,  et 
tout  cela,  placé  sur  un  fond  de  vi« 
gnobles ,  est  d'un  joli  effet ,  surtout 
pour  celui  qui  ailleurs  ne  voit  rien 
autour  de  lui  qu'une  nature  aride 
ou  brûlée.  »  (Boue,  Itin.  1,  45).  On 
descend  par  un  chemin  sablon- 
neux dans  la  baie,  où  se  trouve 
un  pont  antique  de  52  arches.  A  la 
porte  de  Silivri  il  y  a  un  khAn  pas- 
sable, avec  une  cour  intérieure  et 
un  tchardak  (galerie  ou  véranda)  qui 
sert  de  salle  à  manger  et  de  dor- 
toir. Silivri  n'a  qu'une  rue  spa- 
cieuse, les  autres  serpentent  dans 
un  massif  de  maisons  resserrées 
entre  la  colline  et  la  mer  :  cette 
colline  a  environ  90  m.  de  hauteur 
absolue,  et  est  couronnée,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  ruines  massi- 
ves du  chAteau,  où  est  parquée  la 
population  juive.  Les  Grecs  parais- 
sent être  en  majorité  à  Silivri  , 
ainsi  aue  dans  les  nombreux  vil- 
lages du  district  de  ce  nom. 

De  Silivri  à  Constantinople  (11 
heures),  F.  R.  60. 
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ROUTE  11. 

DE  GltmCÉVO  A  BUCHAREST. 

iS  k.  é»  ek«*tl,  6  da  earroatu.  On  p«al  c«a- 

eher  à  Itloagaréai. 

Les  étraDgert  doireut  faire  riter  leun 
puse-porU  à  U  police  et  à  la  douane  de 
GiorgéTO  >  et  faire  marché  arec  un  des 
loueurs  de  roitoret  qui  abondent  dans  les 
hdtels,  a*ils  ne  peuTent  tronrer  place  à  la 
diligenee  de  Bnd&arett  qui  part  de  Tbôtel 
de  Vienne,  et  dont  le  prii  des  places  est 
de  18  xwansigs  d'Antridie  ou  16  fr.— Ce 
service  est  fort  mal  fait  dans  les  prind- 
pantée  à  canse  de  l'usage  ou  sont  les 
boyards  de  ne  Toyager  qu'en  poste.— La 
langue  parlée  par  les  classes  instruites 
(en  dehors  da  la  langue  nationale)  est  le 
français:  beaucoup  de  personnes  sarent 
rsllemand,  surtout  dans  la  bourgeoisie  :  le 
russe  et  le  grec  moderne  sont  parlés  par 
beaucoup  de  commerçants .  et  tous  les 
Israélites  parlent  ou  comprennent  l'espa- 
gnol. Mais  la  très-grande  majorité  du  peu- 
ple moldo-Talaque  ne  parle  que  sa  langue 
propre,  le  roumain,  langue  sortie  du  latin 
arec  un  alliage  slare  que  la  renaissance 
littéraire  actuelle  tend  a  en  écarter  de 
plus  en  plus.  Voici  quelques  mots  usuels 
dont  le  Toyageur  fera  bien  de  se  munir  : 
la  gtmga,  à  gauche  ;  la  dreapta^  k  droite; 
dnpt^  tout  droit;  a eara,à  la  maison;  Hrgù, 
yûle;  9tUu,  village;  padure,  forêt;  apa^ 
eau;  da  ml,  donnes-moi  ;  pâine,  du  pain  ; 
ateixi  caméra,  arez-Tous  une  chambre? 
hrinxa,  du  fromage;  /ap(e,  du  lait;  birja» 
na  fiacre  ;  eal^  cheval  ;  eine  aeolà  ?—0m 
hun,  qui  vive?— Ami;  trinoinquà^  viensid  : 
merjem,  allons;  hâte  parole  ,  combien 
coûte...  unde  nU,  où  est?  unde  chade 
domnul  X?  Où  demeure  M.  X?  Noms  de 
nombre  :  un,  cfot,  ire,  patru,  cinci,  chtxttf 
ckapte ,  optf  noe,  zetce. 

Vu  se  prononce  toiigours  ou  ;  j,  se  pro- 
nonce dj  ;  d,  eu;  c,  comme  en  italien  {ich 


devant  e,  t,  et  l  devant  a,  o/u)\  nous 
sommes  obligés  de  transcrire  par  les 
lettres  c^^  Y$  avec  une  cédille,  qui  n'existe 
pas  dans  notre  alphabet. 

En  quittant  Giurgévo  (F.  p.  429) 
la  route  traverse  une  plaine  très- 
unie  jusau'à  la  station  de  poste  de 
Daja  (12  kil.)  où  l'on  gravit  un  pla- 
teau qui  mène  par  Podima  (10  kil.) 
à  la  troisième  poste,  Kalotigaréni  (13 
kil.  environ).  En  descendant  dans 
cette  vallée  sauvage  et  riche  à  la 
fois,  et  dont  le  fond  n'est  qu'un 
immense  marais  coupé  par  une 
chaussée  d'une  longueur  de  près 
d'un  mille,  on  passe  près  d'un  pe- 
tit oratoire  circulaire  qui  rappelle 
le  plus  brillant  fait  d'armes  de 
l'histoire  valaque,  la  bataille  livrée 
par  Michel  le  Brave  et  ses  12000 
hommes  à  140  000 Turcs  (août  1595). 
Michel,  qui  ne  combattait  que  pour 
couvrir  sa  capitale,  n'avait  d'autre 
but  que  de  retarder  l'ennemi,  et 
effectivement  il  l'arrêta  tout  un 
jour,  lui  tua  beaucoup  de  monde 
et  se  retira  sans  être  entamé.  On 
peut  faire  halte  au  khàn  de  Ka> 
lougaréni,  et  y  dîner  confortable- 
ment à  l'européenne. 

De  là  àBucharest  (30 kil.)  on  passe 
par  Af ocrent,  en  traversant  de 
grands  villages  et  des  steppes  d'une 
monotonie  mortelle.  On  voit  bril- 
ler à  droite  les  vastes  construc- 
tions de  l'abbaye  de  Yakaresti,  et 
après  avoir  échangé  son  passe-port 
contre  un*  permis  d'entrée  a  la 
barrière  Scnerban-Voda,  on  ar- 
rive au  bord  du  plateau  d'où  se  dé- 
veloppe le  magique  panorama  de 

Bnchareft.  —  Hôtels  :  de  France 
rue  Mogochoï;  de  Vienne  ^  national 
(ou  Khàn  Karakatch  )  près  la  rue 
Lipskani  ;  de  Londres,  d'Athènes  , 
rue  Tirgu-d'Afare,  etc.  Le  plus 
confortable  de  ces  hôtels  nous  a 

'25. 
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paru  être  celui  de  Londres  ;  dans 
presque  tous,  ou  parle  français. 
Sur  la  place  du  théâtre  est  le  café 
Fiaikovski,  rendez-vous  de  la  jeu- 
nesse ëlégAnte. 

Bucharest,  capitale  moderne  de 
la  Yalachie,  parait  tirer  son  nom 
du  moiBoukourea  (plaisir);mais  une 
légende  consacrée  par  l'érection 
d'une  vieille  petite  éçlise  au  S.-O. 
de  la  Dimbovitza,  attribue  l'origine 
de  celte  ville,  relativement  mo- 
derne, au  berger  Boukhor.  Kim- 
pulungii  et  Tirgovist  avaient  été, 
avant  Bucharest,  les  capitales  de 
la  Valachie. 

Bucharest  est  une  ville  tout 
orientale,  malgré  certains  aspects 
modernes.  Les  127  églises  (que  le 
proverbe  valaque  porte  par  exagé- 
ration au  nombre  de  365)  sont  pour 
la  plupart  le  centre  de  quartiers 
distincts,  bâtis  sans  régularité  et 
composés  de  maisons  particulières 
entourées  de  vergers  et  de  jardins 
qui  donnent  à  la  ville,  vue  des 
hauteurs  de  la  métropole  ,  l'aspect 
d'un  décor  vraiment  magique.  On 
nomme  ces  quartiers  fnahalas;  il 
y  en  a  plus  de  quatre-vingts. 

Le  centre  de  la  ville  modifie  dé- 
sagréablement cette  première  im- 
pression. C'est  un  amas  de  rues 
sinueuses,  étroites,  boueuses,  sans 
trottoirs:  une  boue  profonde  en 
hiver,  une  poussière  suffocante  en 
été,  rendent  la  circulation  très-pé- 
nible aux  piétons.  Il  est  vrai  qu  on 
a  la  ressource  des  hirjas,  fiacres  à 
environ  1  fr.  70  c.  la  course,  et  ana- 
logues aux  drochkis  russes.  Les 
blanches  constructions  des  palais 
des  boyards  tranchent  vivement 
'  sur  l'aspect  mesquin  de  la  plu* 
part  des  habitations.  Après  les  éta- 
blissements officiels  qui  sont  le 
palais  du  prince,  la  métropole  (fon- 
dée par  saint  Spiridion,  évéque 
d'Érivan),  l'école  militaire,  la  po- 
lice, la  vornikchie  (ministère  de 
l'intérieur),  l'hôpital  Koltzi,  l'hâ- 
pital  Brankovano,  le  théâtre  et  les 
consulats,  on  doit  citer  les  palais 
Stirbey  (rue  Mogochoï),  Bibesco, 
Ghika,  Soutzo,OtetelecbanO|  Bran- 
kovano,  etc.,  la  tour  Koltzi,  bâtie 


par  les  Suédois  de  Charles  XII  in- 
ternés à  Buchftrest,  la  bibliothèque 
publique,  qui  a  des  manuscrits 
précieux  et  a  été  achetée  du  voya- 
ge uf  Sdfifiitii:  riBcien  palcia  ces 
F  rinces,  vers  le  milieu  ae  Ifi  ViMe, 
école  de  chirurgie,  fondation  ré- 
cente, principalement  due  au  doc- 
teur Davila,  le  collège  Saint-Sava, 
et  hors  de  la  tille,  lé  magnifique 
palais- couvent  de  Kotroutecbeni, 
au  prince  Stirbey,  et  Kolentina,  à 
la  famille  Ghika.  Mais  les  mer- 
veilles de  Bucharest,  pour  un 
étranger,  sont  les  deux  admirables 
jardins  publics  appelés  Tschit^ 
medjmetla  Chaussée  M  ogochoî^  cette 
dernière  traversée  par  la  route  de 
Transylvanie  i  elles  peuvent  riva- 
liser avec  les  jplus  belles  prome» 
nades  des  cspitales  européennes. 
Le  Tchismedjiù  ,  création  du 
prince  Bibesco,  n'était  il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  bas-fond  mare* 
cageux,  comme  l'indique  son  nom. 
La  ville  est  coupée  en  deux  par  la, 
Dimbovitaa,  rivière  célèbre  en  V»- 
iachie  à  cause  de  oe  proverbe  : 

DîmboTltza,  apa  dulce 
Cine  be  nu  mai  se  duce. 
«  Dimboritza,  eau  douce  f 
Qui  en  boit  ne  s* en  va  plus.  > 

Ce  proverbe  s'applique  moins  à 
la  rivière  elle-même,  trouble  et 
bourbeuse ,  qu'à  Bucharest,  ville 
justement  renommée  par  lecharme 
exquis,  la  sociabilité  de  ses  habi- 
tants, qualités  surtout  appréciables 
à  des  voyageurs  français,  qui  peu* 
vent  s'étonner  de  trouver  dans  les 
salons  d'une  ville  d'Orient  la  lan- 
gue, les  usages  et  l'éducation  de 
la  meilleure  société  de  Paris.  Ceci 
s'applique  à  la  boyarie  et  à  une 
minorité  très-cultivée  de  la  bour- 
geoisie, car  la  grande  majorité  de 
cette  dernière  a  ^ardé  la  plupart 
des  habitudes  de  1  Orient,  et  l'éloi- 
gnement  des  Yalaques  pour  le 
commerce  fait  que  la  très-grande 
partie  du  tiers  état  de  Bucharest 
est  étrangère,  comme  l'atteste 
rénumération  des  rues  nêmtMea*ka 
(allemande),  ovreaska  (juive),  fran- 
çaise, arméûienne,  etc. 
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ROiTE  71. 

DE  BUCHAREST  A  HERMANSTADT. 

On    iort    de  Bucharest   par   la 
j     porte  Mogoehoï,  au  delà  de  laquelle 
s'étend  le  beau  jardin  public  de  la 
!      Chaussée,  coupe  en   deux  par  la 
route,  qu'aucune  barrière  n  en  sé- 
pare.   Les  quatre  premières  sta- 
tions no  sont  que  de  misérables 
Tîllaffes  valaques  situés  le  long  de 
VArdjisch,  dans  une  grande  plaine 
d'alluTion  :  la  cinquième,  Pitesti, 
(36  1.  de  Bucharest),  cbef-lieu  de 
la  préfecture  de  l'Ardjisch,  est  une 
des  YÎWei  importantes  de  la  prin- 
cipauté, et  on  peut  s'y  arrêter  et 
I      dîner  confortablement. 

Denx  stations  plus  loin  (7  1.),  on 
arrive  à  Curte-d'Ardjiflch ,  siège 
d'un  évéché  et  plus  important  en- 
core par  son  magnifiquemono^fère, 
achevé  il  y  a  trois  siècles  et  demi 
par  le  prince  Bassaraba;  l'église 
renferme  les  tombeaux  et  les  por- 
traits de  ce  prince  et  de  safamille. 
Le  vojirageur  ne  peut  se  dispenser 
de  visiter  en  détail  ce  chef-d'œu- 
vre de  l'architecture  byzantine  , 
auquel  se  rattache  l'émouvante 
légende  qtie  voici  :  —  Bassaraba 
.  avait  fixé  aux  constructeurs  de 
V  rédifice  un  terme  au  delà  duquel, 
I  si  le  temple  n'était  pas  terminé, 
ils  seraient  pendus.  Ils  se  mirent  à 
Taenvre  avec  ardeur,  et  remar< 
quèrent  avec  stupeur  que  chaque 
nuit,  tin  génie  malfaisant  renver- 
sait tout  ce  qu'ils  avaient  élevé. 
Pour  rompre  le  charme,  ils  se 
concertèrent,  et.  sur  la  proposition 
de  leur  chef,  l'illustre  Manoli , 
ils  jurèrent  de  murer  vive  dans 
leur  construction  la  première 
femme  qui  viendrait  à  passer.  La 
victime  rut  précisément  la  femme 
aéme  de  Manoli  ,  la  belle  Ma- 
riuça,  qui  fut  saisie  et  murée  dans 
les  fondations  sous  les  yeux  de 
ion  mari  '. 
Le    touriste    qui   stationnera  à 

1  CelU  «upeiitiiion  de  \a  femme  murée  te  re. 
(r«ave  lar  plusicun  poir.tf  de  rOrient,  eumme 
\  ScQteri,  n  MooténAgro,  e(e. 


Corte-d'Adjîsch,  pourra  tonrnér  à 
droite  et  prendre  le  chemin  très** 
ardu  qui  mène  à  Klmpolmig  ;  il  y 
arrivera  en  six  heures,  à  traverë 
des  montagnes  de  l'effet  le  plus 
pittoresque.  C'est  l'étage  inférieur 
de  la  chaîne  des  Carpathes,  et,  au 
milieu  de  ce  fouillis  de  hauteur^ 
couvertes  de  forêts  iéculaifes, 
s'ouvr6  le  gracieux  bassin  de 
Kimpolung  (en  valaqne  Campus 
lungu,  la  longue  plaine],  ancienne 
capitale  de  Ta  principauté,  et  qui 
formait  au  moyen  ftee  une  com- 
mune célèbre  dont  l'nistoire  a  été 
publiée  ces  dernières  années  par 
Aritchesco  •. 

En  revenant  à  Curte-d'Ardjîsùlk 
et  en  poursuivant  sa  route  vers  là 
Transylvanie,  le  voyageur  atteint, 
à  la  troisième  poste,  le  village  dd 
Kinénif  dernière  station  valaaue. 
Après  Kinéni,  on  s'engage  dans 
une  faille  colossale  des  Carpathes, 
par  laquelle  la  rivière  Oltù  (Alofâ) 
descend  du  plateau  transylvain 
dans  la  grande  plaine  de  Yalachie. 
C'est  le  fameux  défilé  de  la  TttLt" 
Ronge  {Rothenthurm  des  Alle-« 
mands,  Voros  Torony  des  Hon- 
grois), (18  1.  de  Curte-d'Ardjisch), 
le  site  le  plus  sauvage  et  le  plut 
splendide  à  la  fois  de  la  chaîne 
carpathique,  qui  présente  du  reste 
tout  entière  1  aspect  le  plus  pit- 
toresque. Une  petite  hauteur,  qui 
domine  la  route,  est  surmontée 
d'un  bâtiment  servant  jadis  de 
lazaret  :  la  route,  étroite  et  si- 
nueuse, n'est  séparée  de  l'aMme 
que  par  un  parapet.  tJne  inscrip- 
tion indique  le  lieu  où  la  voiture 
d'un  fféneral  russe  a  été  précipitée 
dans  la  rivière.  A  la  Tour-Rouge 
commencent  le  ietThoite  autri- 
chien et  la  Karolinenstrasae,  belle 
et  confortable  chaussée  d'environ 
8  lieues  de  long,  et  qui  est  due» 
comme  l'indique  son  nom,  à  l'em- 
pereur Charles  IV.  Les  Romains 
avaient  fortifié  cette  passe  redou- 
table k  l'aide  d'un  camp  retranché 
établi  à  la  sortie  méridionale  de  la 
gorge,  et  de  là  lui  vint  au  moyen 

>  Deoi  Tolanes  (le  premisr  teul  a  para). 
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âge  le  nom  de  Porta  Trajana.  PIuh 
tard,  elle  conserva  la  môme  im- 

Êortanoe  lors  de  la  lutte  entre  les 
[ongrois,  les  Turcs  et  les  Yala- 
Sues.  Les  premiers  y  battirent 
eux  fois  (1442  et  1493)  les  armées 
ottomanes.  En  1821,  Ipsilanti 
vaincu  et  fugitif  y  fut  arrêté  au 
moment  où  u  se  sauvait  en  Au- 
triche. En  1849,  l'armée  russe  du 
général  Luders,  battue  par  Bem  et 
et  chassée  d'Uermanstaat,  fut  re- 
foulée vers  la  Tour-Rouffe  qu'elle 
dut  franchir  en  toute  nâte,  au 
cœur  de  l'hiver  et  par  une  nuit 
terrible  :  nécessité  d'autant  plus 
désastreuse  pour  cette  armée , 
qu'elle  était  embarrassée  dans  sa 
marche  par  une  foule  de  familles 
d'Hermanstadt  qui  fuyaient  les  re- 
présailles des  Hongrois  victo- 
rieux. 

Le  premier  village  qu'on  ren- 
contre sur  la  route  Caroline  est 
Boitsa,  moitié  valaque  et  moitié 
saxon,  avec  une  église  catholique 
et  une  église  grecque  :  c'est  le 
premier  exemple  de  cette  juxta- 
position de  races  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  rencontrer  à  chaque  pas 
dans  la  Transylvanie.  A  mesure 
q^u'on  s'éloigne  de  la  chaîne  fid- 
tière  des  Carpathes  et  de  la  région 
des  grands  bois,  le  paysage  de- 
vient plus  doux,  la  population  al- 
lemande prédomine,  et  avec  elle 
les  villages  mieux  bâtis  et  les  cul- 
tures plus  variées.  On  descend 
doucement  dans  la  vallée  du  Sibin 
en  tournant  un  petit  coteau,  et  on 
débouche  sur  une  jolie  ville  bâtie 
près  de  la  rivière,  flanquée  de 
remparts  qui  sont  eux-mêmes  en- 
tourés de  cultures  magnifiques. 
C'est  Hermanstadt  {Cihiu  des  Ya- 
laques),  cité  de  17000  Ames,  ca- 
pitale de  la  Transylvanie  et  des 
colonies  saxonnes  en  particulier. 
Peu  remarquable  par  elle-même, 
à  peu  près  sans  monuments,  cette 
ville  possède  des  environs  du  pit- 
toresque le  plus  varié,  et  le 
voyageur,  ou  le  peintre  en  quête 
de  sites  d'une  originalité  vigou- 
reuse, doivent  la  prendre  pour 
centre  de  leurs  excursions  dans  la 
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haute  Transylvanie,  à  moins  qu'ils 
ne  préfèrent  se  rendre  à  Kronstadt 
{Brassov  des  Valaques),  dans  le 
bassin  supérieur  de  l'Aluta.  Les 
beautés  naturelles  de  ce  dernier 
rayon  sont  peut-être  plus  splen— 
dides.oue  celles  d'Hermanstadt, 
mais  elles  offrent  moins  de  con-> 
trastes  tranchés.  Du  reste,  l'étran- 
ger trouvera  chez  les  libraires  de 
ces  deux  villes  des  indicateurs  de 
tout  genre,  ressource  qui  manque 
à  Bucharest,  et  même  un  peu  k 
Jassy. 

ROUTE  78. 

DE  BCCHAREST  A  JaSSÏ, 

PAM  IBBAlLÂ  BT  OALÀTS. 

Nous  ptissons  par  les  villages 
suivants  :  Ursitcnéni,  Kikinetz, 
Odaïa  Yizirului  (la  ferme  du  vizir). 
C'est,  jusqu'à  IbraTla,  une  route  de 
40  lieues,  l'une  des  plus  en- 
nuyeuses des  principautés.  Après 
le  poste  d'Ursitchéni ,  on  entre 
dans  d'immenses  steppes  coupées 
par  une  seule  rivière,  la  Kalmat- 
zoui  :  le  désert  diminue  à  mesure 
qu'on  approche  du  Danube,  et  on 
arrive  a  la  ville  de 

Ibraîla.port  assez  important,  sur 
un  bras  du  Danube  large  de  500 
met.  C'est  aujourd'hui  une  ville  ré- 
gulièrement oAtie  ,  avec  de  beaux 
boulevards,  et  bien  peuplée  :  du 
reste,  une  de  ces  villes  où  l'on  fait 
escale,  mais  où  le  touriste  ne  s'ar- 
rête pas,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  admirer  sur  1  autre  rive  les 
hauteurs  pittoresques  et  boisées 
de  la  Dobroudja  près  de  Matschin. 

Bateaux  à  vapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd ,  pour  Galata, 
Varna  et  Gonstantinople ,  le  samedi  et 
le  vendredi. 

D'IbraïIa  on  se  rend  à  Galatz, 
éloigné  de  20  kilom.  seulement. 
Le  premier  est  le  grand  port  de  la 
Valachie,  et  le  second  celui  de  la 
Moldavie.  Sur  ce  parcours ,  on 
passe  le  Sereth  en  bac,  près  de  son 
confluent  avec  le  Danube,  et  on 
laisse  sur  la  gauche,  dans  une  si- 
tuation pittoresque,  les  ruines  ai)< 
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tiques  de  GerUehma,  où  lès  aoti* 
quaires  moldaves  veulent  à  tort 
voir  l'ancien  Capui  hovit,  qui  exis- 
tait bien  plus  haut,  entre  Orsova 
et  Vidin,  ce  qui  ressort  formelle- 
ment du  témoignage  de  Procope. 
Une  heure  après  le  passage  du 
Sere th,  on  arrive  à 

Galail  (  Hôtels  :  de  Moldavie , 
de  Saini'Pétershùurg ,  de  Vienne). 
Topographie,  commerce,  —  Cette 
grande  cité  se  compose  de  deux 
villes  d'aspect  assez  divers  :  la 
première  ,  qui  est  Tancienne  cité, 
voisine  du  fleuve  ,  est  inégale  , 
malpropre,  avec  des  rues  tor* 
tueuses  et  ces  pavés  de  bois  ap- 
pelés ponts  (poau)  en  valaque.  La 
ville  moderne  est  étagée  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  le  Danube 
au  N.-O.  ;  elle  est  mieux  percée, 
plus  confortable, et  renferme  la  plu* 
part  des  bâtiments  publics.  Gaiatz 
a  environ  60  000  Ames,  réparties 
entre  la  plupart  des  nationalités 
d'Orient.  Les  Grecs  forment  l'élé- 
ment le  plus  nombreux  de  la  po- 
Sulation  commerciale.  Il  en  est 
e  même  pour  sa  navigation  ;  sur 
les  700  navires  qui  fréquentent  an- 
nuellement ce  port,  la  Grèce  libre 
en  fournit  plus  de  300,  les  sept 
lies  et  Samos  50,  la  Grèce  turque 
près  de  100.  Après  la  marine  grec- 
que, celles  qui  fréquentent  le  plus 
Gaiatz  sont  celles  de  Piémont,  de 
Russie  et  d'Autriche.  La  valeur 
annuelle  des  exportations,  ainsi 
que  celle  des  importations,  attei- 
gnait, il  7  a  15  ans,  16  millions. 

Gaiatz  est  un  port  franc ,  mais 
seulement  pour  les  marchandises 
consommées  dans  la  ville  môme, 
et  nullement  pour  celles  qui  sont 
à  destination  de  l'intérieur  de  la 
principauté  ou  des  pays  étrangers. 
Le  voyageur  n'a  guère  à  visiter 
à  Gaiatz  et  dans  les  environs  que 
les  ruines  précitées  de  Gertschina, 
et  le  beau  lac  Bratich,  qui  fournit 
dOOO  quintaux  de  poisson  par  an 
à  l'exportation  par  terre  en  Tran- 
sylvanie. Ce  qui  mérite  quelque 
intérêt  et  appellerait  des  fouiUes 
intelligentes,  ce  sont  les  nom- 
breux   tumuU  éparpillés    sur  les 


plateaux  voisins  et  qui  abondent 
dans  la  basse  Moldavie,  les  steppes 
de  la  Jalomitza  et  la  Bessaraoie 
inférieure.  Il  est  probable  qu'en 
les  fouillant  on  y  trouverait  des 
sépultures  gétiques  ou  scythi- 
ques,  résultat  obtenu  en  creusant 
les  tumuli  de  la  Crimée  et  de  la 
Russie  méridionale. 

Bateaux  à  vapeur  (raspendus  en  hirer) 
des  Meeeageriet  françaiees  et  du  Lloyd , 
pour  Toulcha,  Soulina,  Varna  et  Constan- 
tinople,  tous  les  samedis-  —  Compagnie 
autrichienne ,  pour  Pesth,  tout  les  lame- 
dis»  pour  Odessa,  tons  les  mercredis. 

Pour  aller  de  Gaiatz  à  Jassy,  on 
passe  par  les  postes  suivantes  : 

Peneu,  Fundéni,  Turchesti.  Té- 
koutch,  Berket,  Paraskive,  Berlad 
Strinctura,  Dokolina,  Babari.Vas- 
loui,    Teleschna,    Vachesti,    Sté 
ritza ,  Bordé  et  Jassy. 

«  Pendant  toute  la  première 
poste,  on  voyage  au  milieu  de  pe- 
tites collines,  puis  après  on  trouvo 
de  beaux  pâturages  avec  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  villages  sont 
mieux  bâtis  »  (Cochelei).  Té- 
koutch,  qui  est  la  quatrième  poste, 
est  une  petite  ville  tout  orientale 
d'aspect,  sur  une  rivière  sinueuse 
et  entourée  de  quelques  jolies  ha- 
bitations parmi  lesquellesnous  ci- 
terons celles  de  Teiganeschti,  à  une 
heure  au  N.  de  la  ville,  apparte- 
nant à  Tex-kaïmakan  Vogoridès. 
Trois  postes  plus  loin,  se  présente 
une  ville  antique,  Berlad,  qui 
partse  pour  l'ancienne  Paloda  de 
Piolémée.  C'était,  à  l'origine  de  la 
principauié  de  Moldavie,  une  ré- 
publique communalecomme  Hotin 
(Choczim)  et  Cetatea  Alba  (Bielgo- 
rod).  Aujourd'hui  sa  splendeur  est 
bien  déchue,  mais  ses  foires  sont 
toujours  renommées.  De  cette 
ville,  on  se  rend  en  suivant  la  ri- 
vière Berlad  à  Vasloui,  petite  ville 
assez  gracieuse,  située  sur  une 
colline  ;  puis  on  traverse  des  ha- 
meaux sans  intérêt  jusqu'à  Bordé, 
d'où  l'on  descend  sur  Jassy  en 
passant  par  Sokola.  Ce  dernier 
point  n'ebt  pas  seulement  remar- 
quable à  cause  de  son  couvent,  ré- 
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cemment  transformé  en  séminaire, 
du  palais  Stourdza  et  de  la  maison 
de  santé;  il  intéresse  surtout  le 
Toyageur,  parce  qu'il  offre  la  plus 
belle  perspective  sur  la  ville 
de  Jassj,  qui  apparaît  au  regard 
gracieasement  étagée  sur  la  croupe 
9e  la  colline  de  Kopo. 

Jassv  (en  moldave  Jaschii  lesch 
ou  Esek.)  (hôt.  :  de  Reckenherg,) 

Histoire, — Cette  ville  est  recon- 
nue pour  l'ancienne  métropole  des 
Daces  Jassii ,  le  Jassiorum  munici- 
piufn  de  l'époque  romaine.  Le 
sceau  de  la  ville  porte  môme  ce 
nom  antique  en  légende.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'on  y  ait  retrouvé  d'an- 
tiquités, et  on  ne  sait  comment 
cette  ville  subsista  k  travers  les 
temps  orageux  des  invasions  bun- 
niques,  slaves,  cumanes  et  patzi- 
naces.  Longtemps  simple  capitale 
de  district,  lorsque  Soutchava  était 
métropole,  elle  dut  à  sa  position 
centrale  et  peut-être  à  ses  souve- 
nirs romains  de  succéder  à  sa  ri- 
vale, place  forte  dont  l'importance 
diminua  quand  la  Moldavie  cessa 
d'être    une    puissance    militaire. 

État  actuel. — Jassj  est  une  ville 
fégulièrementconstruite,  de  forme 
à  peu  près  ovale,  traversée  par 
une  grande  artère  appelée  Qrands- 
Rue  (ulit2a  mare},  sur*  laquelle 
s'embrancbelarueSaint-Spiridton, 
principale  rue  du  vieux  Jassy.  Les 
monuments  et  édifices  les  plus  re- 
marquables sur  cette  double  ligne 
sont,  à  cottimencer  par  l'O.,  le 
jardin  puhUe  Ou  Kopo,  promenade 
fort  belle,  mais  inférieure  à  celle 
de  Bucharest  et  ornée  d'un  monu- 
ment élevé  en  mémoire  du  trop 
fameux  règlement  organique,  imposé 

§ar  la  Russie  après  le  traité  d  An- 
rinople  ;  le  consulat  de  France, 
le  Théâtre,  les  palais  Ghtka,  Vogo- 
fidèf  et  Sffourdsct,  l'église  et  le  mo^ 
nastère  Saint-Spiriiion^  le  musée, 
lamétropole,laravi8santo  église  de 
Tre  lérarchi^  et  enfin  le  palais  du 

fjotivemeraent  {okourmouirea)  sur 
a  place  du  même  nom,  \aste  bâti- 
ment renfermant  les  divers  servi- 
ces ministériels.  Nous  n'avons  rien 
à  citer  dans  la  ville  basse,  qui  s'é- 1 


tend  dani  une  pUine  maréca- 
geuse souvent  inondée  par  la  ri- 
vière Babloui  :  cette  plaine  est 
bornée  au  S.  par  des  hauteurs  plus 
abruptes  que  les  collines  qui  6ûp« 
portent  la  ville,  et  couronnées  par 
un  édifice  qui  tient  du  monastère 
et  du  palais  féodal  :  c'est  Tehêtmê* 
Boutat  illustre  dans  les  annales 
moldaves. 

ItOUTÈ  74. 

D£  JASST  A  fiOLGRAB 

ISM AIL  R  nUA. 

(bessakabis  moldave.) 

Cette  route,  peu  fréquentée 
avant  la  guerre  d'Orient  et  le  traité 
de  Paris,  qui  a  donné  à  la  Molda- 
vie la  partie  inférieure  de  la  Bes- 
sarabie, est  peut-être  pourtant  la 
plus  intéressante  des  principautés. 
On  peut  aller  de  Jassy  au  Prouth 
par  deux  voies:  celle  de  Yaslooi  et 
de  Faltchi,  plus  belle  et  pluspitto- 
resque^  mais  que  nous  supposons 
connue  du  voyageur  qui  est  venu  à 
Jassy  par  Galatz  ;  et  celle  que  nous 
proposons,  parallèle  et  en  partie 
latérale  au  Prouth.  fiovch  (68  kil.) 
est  un  petit  chef-lieu  de  district^ 
fondé,  disent  les  historiens  mol- 
daves, par  des  émigrés  bussites,  il 
y  a  400  ans.  Après  Houch^  la  route 
suit  le  Prouth,  limite  occidentale 
de  la  Nouvelle-Moldavie)  c'est  une 
large  rivière ,  navigable ,  et  qui 
peut  le  devenir  encore  davantage 
quand  on  aura  rectifié  son  cours 
très-sinueux.  Une  zone  de  marais, 
large  d'une  ou  deux  lieues,  longe 
son  lit  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Danube  près  de  Béni.  On 
passe  le  fleuve  à  Leova,  petite  ville 
où  commence  le  val  de  Traian  8%- 
périeuft  qui  va  finir  près  de  Éender. 
On  continue  à  suivre  le  cours  du 
fleuve  jusqu'à  (93  kil.  de  Houch) 
Kagoulf  appelé  en  moldave  Fru* 
mosa  ou  la  belle  :  c'est  une  ville 
presque  russe,  capitale  cle  district, 
et  qui  a  pris  son  nom  d'une  petite 
rivière  fort  obscure  par  elle-même, 
mais  illustrée  par  une  glorieuse 
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Ticioire  da  comte  Pierre  Roman- 
zoff  lur  les  Turcs,  soua  le  règne 
de  Catherine  II.  Le  général  rasse, 
arec  17  000  hommet  de  bonnes 
troupes,  j  dispersa  une  armée  de 
160  000  hommes  dont  la  majeure 
partie,  il  est  Trai,  étaient  des  Tar- 
tares  de  Crimée  armés  d'arcs  et 
de  flèches  (1770). 

▲  ce  point,  la  route  quitte  le 
Prouth  et  se  dirige  obliquement 
Ters  le  lac  lalpuk.  On  passe  le 
Kagoul  à  Volkon9St\j  et  en  sortant 
de  ce  bourg ,  on  voit  au  sommet 
d'une  colline  où  passe  la  route  un 
monument  fort  simple,  commémo- 
ratif  de  la  bataille  de  1770  liyrée  en 
ce  lieu.  Il  se  compose  d'un  piédes- 
tal supportant  un  obélisque  sur- 
monté d'une  croix  qui  domine  un 
croissant,  et  porte  deux  inscrip- 
tions russes.  VolkonesH  est  une  co- 
lonie albanaise  guègue,  curieuse  à 
visiter,  bien  qu'elle  tende  à  se  fon- 
dre avec  la  masse  oui  l'environne 
et  qui  forme  les  colotu«s  hulgarei. 
Le  territoire  de  ces  colonies  a  été 
Qoupé  en  deux  par  le  traité  de  Paris 
qui  en  a  donné  la  majeure  partie  h 
la  Moldavie*  Il  a  été  peuplé,  à  la 
suite  du  traité  d'AndrinopIe  (1839) , 
par  dea  paysans  bulgares  qui  se 
trouvaient  compromis  par  leurs 
sjinpathies  pour  la  Russie,  ou  qui 
ne  voulaient  pas  demeurer  sous  la 
domination  musulmane.  Le  gou- 
vernement russe ,  qui  avait  en 
Bessarabie  des  terres  vacantes  par 
suite  de  l'expulsion  des  Tartares 
Nogaïs,  les  afifecta  aux  nouveaux 
colons ,  leur  accorda  certaines 
immunités,  et,  sous  la  main  de  ces 
habiles  et  laborieux  agriculteurs, 
de  beaux  villages  s'élevèrent  et 
s'entourèrent  de  riches  cultures  et 
même  de  vignobles.  Les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  villages  rap- 
pellent la  patrie,  comme  Vdisal^ 
EsH-Polos  :  mais  la  plupart  sont 
tartares  {Karakourt,  Taschbounarf 
etc.). 

Le  val  de  Trajan  inférieur  y  oui 
commence  au  gué  d'Isaac  (Vaaul 
lui  Isacù)  sur  le  Prouth,  limite  les 
colonies  bulgares  au  nord  jusqu'au 
lalpuk,  et  à  partir  du  lalpuk,   il 


forme  pendant  quelques  lieues  la 
nouvelle  frontière  pour  fléchir  en* 
suite  au  8.-E.,  se  relever  au  N.-E.  et 
finirauv.  deVieux-Trajsnsurlelac 
Sasyk.  C'est  un  simple  retranche- 
ment avec  fossés,  comme  tons  les 
muri  d»  Trajan  compris  entre  Ben- 
deret  Kustendjé  (et  on  en  compte 
jusqu'à  sept):  nous  ne  lui  connais- 
sons pas  d'ouvrages  complémen« 
taires  (camp»  retranchés,  etc.) 
comme  au  mur  de  Trajan  de  la 
Dobroudja.  La  route,  après  le  pas- 
sage de  la  rivière  lalpuk,  laisse 
à  gauche  le  joli  bourg  bulgare  de 
Tabaketentre  à  (50kil.de  Kagoul) 
Bolgrad, élevée  en  amphithéâtre 
sur  le  coteau  qui  domine  le  lal- 
puk au  levant.  Bolgrad  est  bAtie 
sur  un  plan  régulier  et  uniforme, 
comme  la  plupartdes villes  russes; 
■on  nom  vient  de  Bolgar-Orad 
(ville  des  Bulgares),  parce  qu'il  a 
été  fondé  pour  servir  de  capitale 
aux  colonies  de  ce  nom.  C'est  du 
reste' une  ville  de  charmante  ap- 
parence, élevée  comme  par  magie 
au  milieu  des  Steppes  des  Tartares 
Boudjacks.  Au  centre  est  une  place 
spacieuse,  avec  une  église  qu'en* 
toure  un  boulevard  planté  de  deux 
rangs  d'arbres.  L'église  n'a  pas  de 
caractère  bien  original  :  on  y  voit, 
contre  l'usage  des  églises   grec- 

2ues,  des  copies  de  Raphacll  et 
'autres  maîtres  italiens.  Les  con- 
structions qui  entourent  la  place 
sout  toutes  affectées  aux  services 
publics  (l'intendance,  le  clergé,  la 
police,  l'école  et  les  maisons  des 
professeurs,  etc.).  Le  Jardin  public 
est  vaste ,  et  rappelle  de  loin  par 
son  ornementation  et  ses  beautés 
somptueuses  ceux  de  Jassy  et  de 
Bucharest  ;  on  y  jouit  d'une  fort 
belle  vue  sur  le  lac ,  masse  d'eau 
aussi  vaste ,  mais  moins  pittores- 
que, que  le  lac  de  Zurich  :  il  com- 
munique avec  le  Danube  par  une 
rivière  de  décharge,  et  Bolgrad  doit 
à  cette  circonstance  d'être  un  port 
d'exportation  pour  les  produits  de 
l'agriculture  bulgare.  Bolgrad  est 
une  ville  tellement  moderne,  (]  n'en 
1856  les  plénipotentiaires  signa- 
taires du  traité  de  Paris  ne  la  trou- 
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Tant  point  portée  sur  U  carte  du 
'  ffénéral  Schubert  (1837) ,  la  con- 
fond iront  avec  Tabak  et  commirent 
une  erreur  fort  grave  qui  nécessita 
la  convention  supplémentaire  de 
janvier  1857. 

De  Bolgrad  le  voyageur  peut, 
à  volonté,  se  diriger  sur  Ismaïl, 
Kilia,  les  bouches  du  Danube  ou 
les  salines  de  Touzla,  près  du  lac 
Boum  a-sol  a. 

Ismall  (48  kil.)  se  compose  de 
deux  villes  iTancimne  citéon  Incita- 
deUe,  prise  par  Souvarof  à  la  suite 
d'un  assaut  très-sanglant,  et  dé- 
mantelée par  les  Russes  lorsqu'ils 
l'ont  évacuée  en  1856  ;  et  la  nou- 
velle ville,  que  les  Russes  avaient 
nommé  Tutschkof^  nom  du  gouver- 
neur qui  l'avait  en  quelque  sorte 
fondée.  Elle  est  bâtie  très-réffu- 
lièrement^  un  peu  en  arrière  des 
escarpements  qui  surplombent  le 
Danuoe. 

Kilia  (72  kil.  parterre,  51  par  eau} 
se  compose  également  d'une  cita- 
delle démantelée  et  d'une  ville  mo- 
derne, régulière,  un  peu  écartée  du 
fleuve  :  en  face,  dans  l'île  Léti  et 
par  conséquent  dans  le  delta  da- 
nubien ,  sont  les  ruines  du  vieux 
moldave  commandait  le  Danube 
J^tlta,  oui  au  xv«  siècle  et  qu'E- 
tienne le  Grand  forti6a  vers  1473. 

De  Kilia,  le  voyageur  a  le  choix 
entre  plusieurs  excursions ,  à  com- 
mencer par  celle  des  riches  salines 
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domaniales  de  ToumU  (16  heures) , 
comprenant  les  lacs  de  Tchagani 
et  aAli-bej.  Séparés  de  la  mer 
Noire  par  un  banc  de  sable  qui 
laisse  filtrer  leurs  eaux,  ils  bais- 
sent de  niveau  en  été  et  reçoivent 
alors  les  eaux  de  la  mer,  dont  le 
sel  finit  par  s'y  déposer  et  par 
y  cristalliser.  Dans  une  autre  di- 
rection ,  on  peut  visiter  le  Delta 
du  Danube,  sur  lequel  la  guerre 
d'Orient  et  le  traité  de  Paris  ont 
appelé  l'attention.  Il  se  compose 
de  trois  lies  d'inégale  étendue 
(Tchétal ,  Léti ,  Saint-Georges)  et 
de  seize  plus  petites^  toutes  cédées 
à  la  Turquie.  Ces  lies  ne  sont 
guères  qu'un  immense  marais  dont 
l'aspect  morne  et  solitaire  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  poésie  sau- 
vage. Quelques  parties  moins  ex- 
posées aux  inonaations  sont  cou- 
vertes d'épaisses  forêts  que  les 
Tartares  appellaient  signi&cative- 
ment  Kara-Orman  (forôi  notre)^  et 
où  se  sont  réfugiés  de  tout  temps 
les  vagabonds  ou  les  proscrits  des 
contrées  riveraines.  La  Russie 
avait  tenté  sur  l'Ile  Saint-George 
l'établissement  cosaque  de  Kara- 
Orman,  sur  la  lisière  E,  de  la  forêt 
de  ce  nom  ;  cette  colonie  ne  pa- 
rait pas  avoir  prospéré.  Sur  1  ile 
Léti,  on  peut  visiter  les  ruines  du 
Vieux-Kitia,  et  sur  Saint-George, 
le  port  de  Soulina,  cité  plus  haut 
(F.  p.  430). 
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CHAPITRE  PREMIER. 
GÉNÉRALITÉS. 

P  section  :  Géographie. 

S  I*^  —  Sitnationt,  limites,  étendae  et  diirisioiis.  ^  La  Turquie 
d'Asie  est  située  entre  24o  et  46«  de  longitude  E.  et  entre  30«  et  42«  de 
latitude  N.  Elle  est  bornée  au  N.  par  le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer 
de  Marmara,  le  Bosphore  et  la  mer  Noire,  à  TE.  par  les  possessions 
traùscaucasiennes  de  la  Russie  et  l'Empire  Persan,  au  S.  par  le  golfe 
Persique,  le  désert  Arabique  et  l'Egypte,  à  l'O.  par  la  Méditerranée; 
elle  comprend  les  anciennes  provinces  ou  anciens  royaumes  de  Mysie, 
de  Bithynie,  de  Paphlagonie,  de  Pont,  d'Arménie  majeure  et  mineure, 
de  Cappadoce,  de  Gordyène,  de  Commagène,  de  Oalatie,  de  Phrygie, 
de  Lydie,  d'Ionie,  de  Carie,  de  Pisidie,  de  Doride,  de  Lycie,  de  Pam- 
phylie,  d'Isaurie,  de  Lycaonie,  de  Cilicie,  dans  la  presqu'île  dite 
d'Asie  Mineure;  et  ceux  de  Mésopotamie,  Assyrie,  Syrie  et  Judée, 
dans  sa  partie  continentale.  Pour  les  Européens  modernes,  la  Turquie 
d'Asie  ne  renferme  guère  que  sept  grandes  divisions  :  TAnatolie, 
l'Arménie,  le  Kurdistan,  l'Al-Djésirèh,  l'Irak-Arabi,  la  Syrie  S  la  Ka- 
ramanie.  Administrativement  elle  est  divisée  en  18  eyalets,  100  Hvas 
et  1099  kazas.  Au  nombre  de  ces  18  eyalets,  on  compte  l'eyalet  formé 
par  les  Sporades ,  qu'on  rattache  à  la  Turquie  d'Asie  ;  la  superficie 
de  ces  18  eyalets  est  évaluée  à  1359843  kilomètres  carrés;  leur  po- 
pulation à  16  050  000  habitants.  La  Turquie  d'Asie  a  des  cdtes  très- 
sinueuses,  qui  forment  nombre  de  golfes  et  de  promontoires^  surtout 
daos  la  Méditerranée.  Ce  sont  sur  la  côte  S.:  le  golfe  d'Alexandrette 
oud'Iskendéroun,  celui  d'Adalie,  celui  de  Makri^lescapsde  Cavalière, 
d'Anamour  et  celui  de  Chélidonie  dans  la  Karamanie;  sur  la  cdte 
occidentale,  le  cap  Crio  entre  le  golfe  d'Arineh  et  celui  de  Dochowa, 
le  golfe  de  Mendéliah,  le  cap  Sancta-Maria  qui  s'avance  vers  l'île  de 
Samos,  le  golfe  de  Scala-Nova  ;  le  cap  Koraka,  celui  de  Karabournou, 
en  face  de  Chio,  cap  qui  abrite  le  golfe  de  Smyrne  ;  le  golfe  d'Édrémid 
<)ui  se  termine  au  cap  Baba^  le  point  le  plus  occidental  de  cette  cdte. 
Au  nord,  dans  la  mei'  de  Marmara,  la  presqu'île  de  Cyzique  qui  fait 

1  Noaa  tToai  couacré  i  la  Çyric  an*  dca  gnundat  dif isioot  de  e«t  onrresa  (Vo;.  T*  ?*'*(■•), 
ktCD  qn'elle  fofc  adninitlretÎTcniant  pirlia  dfl  la  Turqaia  d'Aiia.  L'inl«r4l  spécial  qui  s'aUacba  à 
eeUa  contrée,  lc«  facilitéa  nouT^Uac  qu'alla  offra  au  touritta  pour  ion  asploration,  noua  ont  a»- 
gtgéi  à  eatla  division  arbitraira. 

Orient.  ^26 
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cap  entre  le  golfe  d'Arti^ki  et  celui  d^  Moudania;  le  golfe  étroit  et 
profond  d'Izmid;  dans  la  mer  Noire  les  caps  Kirpèh,  Kérembèh, 
Indjèh,  Kouréli,  petites  langues  de  terre  qui  s'avancent  à  peine  dans 
la  mer;  le  point  le  plus  septentrional  de  cette  côte  est  Indjèh. 

S  II.— Gondgiuratioii  di|80l,  moQiagnef,  Ucf,  lifuvei,  etc.— La  con- 
figuration de  la  Turquie  d'Asie,  ou  du  moins  de  la  péninsule  d'Asie,  est 
extrêmement  compliquée  :  ses  ohalnes  de  montagnes  se  coupant,  se 
joignant,  se  longeant  l'une  l'autre  à  des  distances  parfois  très-rappro~ 
chées,  eu  égard  à  leur  élévation,  forment  un  réseau  presque  inextri- 
cable. Cependantony  distingue  la  chaîne  du  Taurus  et  celle  de  l'Anti- 
Taurus,  qui,  se  détachant  toutes  deux  du  plateau  de  l'Arménie,  se  pro- 
longent, celle-ci  directement  à  l'O.,  en  suivant  les  contours  de  la 
côte  septentrionale  non  loin  de  la  mer  Noire  ;  celle-là  inclinant  au 
S.-O.  jusqu'au  golfe  d'Alexandrette,  où  elle  suit  de  très-près  le  littoral 
de  la  Méditerranée  dans  la  direction  de  TO.  A  la  hauteur  du  golfe 
d'Alexandrette  ,  deux  chaînes  se  détachent  du  Taurus  dans  des  di- 
rections opposées  ;  celle  du  mont  Argée,  inclinant  au  N.-5.,  va  re- 
joindre l'Anti-Taurus,  La  chaîne  du  mont  Amanus  s'allonge  au  S.  dans 
la  Syrie.  Le  triangle  formé  par  le  Taurus,  l' Anti-Tau  rus  et  l'Argée»  est 
occupé  en  grande  partie  par  le  plateau  de  la  Cappadoce.  Au  delà  de 
son  point  de  jonction  avec  l'Argée,  le  Taurus  se  prolonge  à  l'O.  et 
pousse  ses  dernieni  contre-forts  jusque  dans  la  mer  en  face  des  Spo- 
rades.  Au  N.  l'Anti-Taurus  va  joindre  la  chaîne  de  l'Olympe.  Celle-ci 
partant  du  mont  Olympe,  à  la  hauteur  du  golfe  de  Moudania,  se  divise 
en  deuY  branches  allant,  l'une  de  l'O.  à  l'E.,  et  c'est  celle  que  ren- 
coqtre  l'Anti*-Taurui,  l'autre  du  N.  au  $.  jusqu'au  milieu  de  la  pénin- 
sule. Là  commence  une  nouvelle  chaîne  qui,  courant  du  N.-O.  auS.-E.» 
va  joindre  le  Taurus;  et  de  nette  chaîne,  comme  d'une  base  commune» 
partent  vers  l'O.  plusieurs  chaînes  moins  importantes,  qui  s'alloogeni 
parallèlement  et  poussent  leurs  dernières  ramiâcations  jusqu'au  bord 
dfi  la  mer  Egée;  on  peut  les  considérer  comme  des  arcs-boutaniq  qui 
soutiennent  le  plateau  central  de  la  Phrygie  et  la  Galatie. 

.Tous  les  rameaux  que  nous  venons  d'énumérer,  et  principalement 
le  Taurus,  portent  des  dénominations  turques  très-nombreuses.  Cha* 
oune  de  ces  dénominations  ne  s'appliquant  qu'à  une  portion  asseï 
restreinte  de  leur  étendue,  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  leanoass 
des  sommets  remarquables  par  leur  hauteur  ou  par  des  souvenirs 
historiques. 

Ce  sont  :  le  mont  Ararai  [Agri  Dagh) ,  5300  met.,  le  KéichUch-Dogk 
(l'Olympe  de  Bithynie)  qui  a  2600  met.  et  domine  Brousse;  le  Kom- 
J)agh  (l'Ida) ,  qui  domine  l'ancienne  Troade ,  1050  met.  ;  le  Jtfanûa- 
Dagi^  (le  Sipylus).  qui  domine  Smyrne  et  la  plaine  de  Phrygie,  9600 met.; 
le  Nif^Dagh  (l'Olympo  de  Phrygie)  ;  le  Bo^r-Da^à  (le  Tmolus),  au  pied 
duquel  était  gardes  ,  1333  ;  le  ZbouwrDagh  (le  Messogis),  le  Baka^agk 
(le  Cadmus),  principal  pilier  de  la  chaîne  centrale,  VAh-Dagh  (le 
Massicytus),  dans  la  Lycie,  3333  met.;  le  TachtaXu-Dagh  (le  Phaselis  ou 
mont  Chimera)  dans  la  Lyoie  au  bord  de  la  mer,  et  d'où  s'exhalent  des 
gaz  inflammables  qui  ont  donné  naissance  au  mythe  de  la  Chimère  ; 
VErtchUi-Dagh  (le  mont  Argée),  .3062  met.;  VAllah-Tépessiy  qui  appar- 
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XÀmoi  k  U  ekaina  d^  l'Argéa ,  3333  met.  ;  VAt^ohkar^D^gh  m^  mèi.  ; 
1«  Ousd-Dath ,  9000  met.  ;  le  Giaow-Dagh ,  3338  met.  VApttchkar  ap- 
partient à  l'Argée,  les  deux  lui vante  à  rAm«nu8.  Les  montagnes  les  plus 
levées  après  l'Ararat  sont,  comme  on  voit,  dans  la  Gilicie  et  la  Ljcie, 
«a  point  de  réunion  du  Taurus  et  de  l'Argée  ;  elles  sont  couvertes  de 
-neige  la  pins  grande  partie  de  Tannée.  En  toute  saison,  les  commu-» 
nications  de  Cilicie  en  Cappadoce  ne  peuvent  s'effectuer  que  par  un 
petit  nombre  de  passages  presque  infranchissables  pour  des  troupes 
pourrues  d'un  matériel  de  campagne.  Au  midi,  l'Amanusne  laisse  que 
deux  portes  ouvertes,  Tune  vers  la  Syrie,  l'autre  vers  l'Eupbrate;  des 
deux  côtés  du  golfe  d'Alex  an  drette^  le  Taurus  et  l'Amanus  prolongent 
leurs  contre- forts  jusqu'à  la  mer,  qu'ils  dominent  en  beaucoup  d'en- 
droits par  de  majestueux  rochers.  L'Argée  est  un  volcan  éteint  qui  a 
•ouvert  la  campagne  d'épanohementu  volcaniques  jusqu'au  fleuve 
Halys,  lequel  coule  entre  des  rochers  basaltiques.  Le  mont  Olympe» 
de  Brousse  à  Kioutahia,  offre  des  rochers  de  marbre  blanc,  le  Sipylna 
des  trachjtes  rouges  et  bleus,  le  Tmolus  des  masses  de  granit;  le  Sipjr* 
1««  est,  comme  l'Argée,  un  voloan  éteint. 

La  oenstitution  physique  de  la  péninsule  ne  se  prête  pas  à  l'exis^ 
tence  de  grands  cours  d'eau,  elle  ne  leur  permet  pas  non  plus  de 
•nrvre  des  routes  bien  directes.  Le  caractère  général  de  tous  les 
fleuTes  de  ce  pays,  c'est  de  dessiner,  de  leur  source  à  la  mer,  de 
nombreux  et  de  bruaquea  méandres.  Les  plus  considérables  de  oea 
fleoTessont  :  le  KiaU^lrmakt  ancien  Halys,  qui  prend  sa  source  sur  le 
plateau  de  Cappadoce,  non  loin  du  point  de  jonction  de  l'Argée  et  de 
i'Anti'Taurus,  à  8000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  qu'il 
doit  atteindre.  Il  coule  d'abord  du  N.  au  S.,  puis  remonte  au  N.,  et 
enfin  se  détourne  à  l'E.  Ce  n'est  que  très-près  de  son  embouchure 
qu'il  entre  en  plaine;  son  cours  resserré  tantét  entre  les  montagnes 
de  l'Argée,  tantét  entre  celles  de  l'Olympe,  qui  lui  offrent  à  peine  un 
passage,  n'a  jamais  plus  de  50  mètres  de  largeur.  De  sa  source  è  son 
embouchure,  il  n'y  a  guère  que  930  kilom.  de  ligne  droite,  et  son 
cours  réel  mesure  pourtant  1000  kil.  Il  n'est  pas  navigable.  Le  Sa^ 
Ismria  (Sangarius)  qui  naît  sur  le  plateau  de  la  Oalatie^  descend  à  la  mer 
Noire  par  de  très-nombreux  détours.  Il  serpente  de  défilés  en  déâlés 
avec  de  brusques  changements  de  niveau,  et  débouche  non  loin  de 
Bender-Ekli.  D'autres  fleuves  moins  importants,  mais  qui  méritent 
d*étre  cités  pour  les  souvenirs  historiques  attachés  à  leur  nom,  sont  le 
lesohil-Irmak  (l'Iris),  le  Termèh-Xchaï  (le  Thermodon),  le  Moualitch- 
Tohaï  (le  Khyndacus),  le  plus  considérable  des  fleuves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  de  Marmara;  le  Kodja-Tcbaï  (le  Granique),  le  Mendéré- 
Tchaï  <Scamandre)>  qui  débouchent,  le  premier  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, le  second  dans  les  Dardanelles;  le  Guédi>>Tchaï  (l'Hermus)  le 
KttVchuk-Mender'Tchaï  (Gaystre)  ;  le  Buyuk-Mender-Tchaï  (Méandre), 
qui  débouchent  tous  trois  dans  l'Archipel  ;  le  Kodja-Tchaï  (Xanthus),  le 
Keuprn-Sou  (Eurymédon)  leGueuk-Sou  (Calycadnus) ,  le  Tersous-Tcbaï 
Cydnus),  le  Seikhoun-Tchaï  (Sarus),  le  Djéhan-Tchaï  (Pyramus),  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranée. 

La  partie  centrale  de  la  péninsule  est  un  vaste  plateau  dont  les  eaux 
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n'atteignent  aucune  mer.  Ses  rivières,  quand  elles  ne  se  perdent  pas 
dans  des  katavothras,  forment  des  lacs  parfois  très-considérables,  dont 
quelques-uns  sont  salés.  L'Éf^erdir,  le  Bouldour,  l'Adji-Touz,  sont  les 
plus  grands  lacs  de  la  Phrygie,  la  province  où  les  lacs  sont  les  plus 
nombreux.  L'Ionie,  la  Lycaonie,  l'Isaurie,  la  Bithvnie  renferment  de 
vastes  amas  d'eau,  par  exemple  l'Akis  ,  tout  près  de  l'embouchure  du 
Méandre;  le  Touz-Tscholli ,  en  Lycaonie;  le  Kéréli,  en  Isaurie;  l'Isnik, 
entre  le  Sangarius  et  le  golfe  de  Moudania;  le  Manijas,  près  de 
Cyzique.  Le  plus  grand  lac  de  la  Turquie,  le  lac  de  Van,  est  pourtaht 
hors  de  la  péninsule  et  appartient  à  l'Arménie.  Outre  les  fleuves  et  les 
rivières,  la  péninsule  est  sillonnée  par  une  multitude  de  torrents 
complètement  à  sec  pendant  les  trois  quarts  de  l'année. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  péninsule,  parce  qu'elle  offre 
une  constitution  physique  exceptionnelle ,  qu'il  était  nécessaire  de 
décrire  à  part.  En  dehors  de  ce  pays,  à  l'E.,  TArménie  et  les  provinces 
comprises  dans  la  double  vallée  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  présentent 
une  surface  moins  compliquée. 

Des  deux  fleuves  qui  arrosent  celle-ci,  le  plus  considérable,  l'Ea- 
phrate,  est  formé  par  la  jonction  de  deux  rivières,  le  Mourad-Tchaï  et 
le  Frat  :  l'une  prend  sa  source  près  d'Erzeroum,  l'autre  près  de  Bayazid. 
Elles  se  réunissent  sur  un  plateau  assez  élevé,  et  l'Euphrate,  qui  est  le 
produit  de  leur  jonction,  coule  encore  pendant  longtemps  dans  des 
hautes  plaines  que  portent  les  derniers  contre-forts  du  Taurut. 

Un  rameau  de  la  chaîne  du  Taurus  se  prolonge  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  Ce  fleuve,  qui  naît  tout  près  des  bords  de  l'Euphrate,  s'en  éloi- 
gne d'abord  en  courant  vers  l'E.,  puis  revient  vers  l'O.,  et  les  deux 
fleuves  sont  près  de  se  joindre.  Ils  s'éloignent  de  nouveau  l'un  de 
l'autre  pour  revenir  se  confondre  beaucoup  plus  bas,  tout  près  du 
golfe  Persique.  Le  long  du  Tigre,  à  l'E.,  courent  les  monts  Gordyens, 
le  djébel-Dagh  (l'ancien  Zagros).  Ce  sont  ces  montagnes  qui  ferment 
l'immense  plaine  qui  s'étend  de  leurs  pieds  jusqu'à  l'Anti-Liban  ; 
l'Euphrate  et  le  Tigre  y  coulent,  au  moins  dans  une  grande  partie  de 
leurs  cours,  au  milieu  de  marais  et  de  prairies. 

%  m.  Produits  du  sol.— Miner aiuc.  La  péninsule  d'Asie  possède  des 
mines  assez  abondantes  ;  mines  de  cuivre  principalement.  Les  plus 
riches  sont  celles  qu'on  exploite  près  de  Trébizonde,  non  loin  d'un 
amas  considérable  de  plomb  argentifère,  qui  est  aussi  en  voie  d'exploi- 
tation. On  trouve  d'autres  mines  de  cuivre  près  de  Tokat,  et  dans 
l'eyalet  de  Kastamouni.  Il  y  a  des  gisements  de  fer  dans  les  monugnes 
de  la  Karamanie,  de  plomb  à  Tozanglou,  de  houille  dans  les  environs 
d'Héraclée.  Dans  l'Al-Djézireh,  les  mines  de  Maaden  (Diarbékir) 
fournissent  de  l'or,  de  l'argent  en  petites  quantités,  mais  beaucoup  de 
cuivre.  Le  long  du  Tigre  coulent  des  sources  de  bitume  et  de  naphte, 
que  les  indigènes  emploient  l'un  pour  l'éclairage,  l'autre  comme 
spécifique  contre  plusieurs  maladies.  Une  grande  partie  du  produit 
de  ces  sources  se  perd  néanmoins  dans  le  fleuve  et  y  surnage.  Allu- 
mées quelquefois  par  les  navigateurs ,  ces  substances  leur  procurent 
un  des  plus  curieux  spectacles  qu'on  puisse  voir  :  celui  d'une  rivière 
enflammée. 
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Végétaux.  Les  câtes  de  la  péninsule  offrent  les  mêmes  productions 
que  la  Grèce  méridionale,  oliviers,  orangers,  lentisques,  tamari- 
niers, etc.  La  y  igné  sauvage  j  grimpe  jusqu'aux  sommets  des  arbres 
les  plus  élevés.  Le  platane  y  acquiert  un  développement  magnifique. 
Sur  la  côte  méridionale,  croissent  plusieurs  arbres  à  gomme,  le 
stjrax,  par  exemple,  qui  produit  une  résine  estimée.  Partout  sur  les 
cdtes  et  k  l'intérieur,  du  Bosphore  à  la  Syrie  et  de  l'Archipel  à  l'Eu- 
phrate  ,  on  rencontre  le  chêne  qui  produit  la  noix  de  galle  des  tein- 
turiers; les  hauteurs  du  Taurus  portent  des  bois  de  cyprès,  de  gené- 
vriers, de  saviniers.  Les  vastes  plaines  de  l'intérieur,  pour  toute 
végétation ,  se  couvrent  d'absinthe  et  de  sauge ,  ou  de  deux  espèces 
de  genêts,  le  spartium  junceum  et  le  spinosum.  Les  bords  de  la  mer 
Noire  offrent  les  essences  propres  aux  pays  septentrionaux.  Les  forêts 
y  sont,  en  majeure  partie,  composées  de  chênes  et  de  sapins.  Cette  cdte 
très-fertile  est  le  verger  de  Constantinople  et  de  la  Crimée.  Il  y  a  des 
bois  de  noisetiers,  d'abricotiers,  de  pruniers,  de  cerisiers  surtout. 
Dans  les  plaines  de  l'Halys  et  du  Sangarius  s'étendent  de  vastes  pâtu- 
rages. La  récolte  des  céréales  n'est  pourtant  pas  suffisante  à  nourrir 
les  habitants.  On  y  supplée  par  le  riz  cultivé  au  bord  de  toutes  les 
rivières.  La  vigne  produit  plusieurs  espèces  de  vins  excellents,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  se  conserver.  Le  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  la  ga- 
rance, l'indigo,  le  safran,  le  coton  herbacé  donnent  de  beaux  produits, 
les  melons  sont  délicieux,  les  figues  exquises. 

Le  Kurdistan  est  un  pays  boisé  ;  les  montagnes  portent  de  belles 
forêts  de  chênes  de  galles.  D'autres  forêts  s'étendent  le  long  du  Tigre. 
Cependant  les  versants  des  montagnes  sont  généralement  stériles  et 
nus.  Dans  les  plaines,  on  cultive  le  lin,  le  coton,  le  sésame.  Le  canton 
d'Amadièh  produit  beaucoup  defruits,  entre  autres  d'excellents  raisins. 
Partout  il  y  a  de  beaux  pâturages  arrosés  par  de  nombreux  cours 
d'eau. — L'Arménie,  qui  n'a  que  trois  mois  d'été,  produit  cependant  du 
blé  en  abondance.  Ses  forêts  se  composent  de  chênes  et  de  noyers. 
Dans  l'Al-Djézirèh,  les  arbres  deviennent  plus  rares.  Il  n'y  a  pas  là 
de  forêts  ;  mais  les  rivages  de  l'Euphrate  se  couronnent  de  lilas,  de 
jasmins,  de  vignes.  Un  canton,  celui  d'Anah  à  Balès,  est  couvert  de 
mûriers.  Plus  bas,  dans  l'Irak-Arabi,  on  ne  voit  plus  dans  les  campa- 
gnes que  des  palmiers  à  dattes,  isolés  ou  semés  par  bouquets.  Près  du 
golfe  Persique,  on  retrouve  enfin  de  belles  forêts  de  palmiers.  Les 
pâturages  ne  manquent  pas.  Le  terrain  est  naturellement  fertile;  mais, 
grâce  à  un  mauvais  système  d'irrigation,  les  cultures  d'orge  et  de 
riz,  qui  produisaient  autrefois  deux  cents  pour  un,  ne  rendent  plus 
que  vingt.  Le  tabac  et  le  coton  sont  les  meilleures  récoltes  du  pays. 
Les  melons  et  les  pastèques  acquièrent  parfois  des  dimensions 
monstrueuses.  On  en  voit  souvent  qui  pèsent  50  kilogrammes. 

AnimatUB.  Le  bœuf  est  rare  dans  la  péninsule;  comme  bête  de  travail, 
et  comme  viande  de  boucherie,  il  est  remplacé  par  le  buffle.  Le  mou^ 
ton  est  incomparablement  plus  commun  que  tous  les  autres  animaux 
domestiques.  Sa  laine  n'est  pas  belle.  Un  seul  canton ,  celui  d'An- 
gora, produit  des  animaux  remarquables  sous  ce  rapport;,  moutons, 
chèvres  et  lapins.  L'Anatolie  possède  une  belle  race  de  chevaux  ro- 
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bustes  et  légers.  Presque  partout  dans  la  péninsule,  on  peut  voiir  des 
mulets  e^  des  ânes,  grands,  forts  et  de  belles  proportions.  Les  cha- 
meaux sont  nombreux.  On  élève  beaucoup  de  versa  soie,  qui  donnent 
de  bons  résultats.  Une  source  de  profits  assez  considérable  est  la 
Tente  du  miel  et  de  la  cire.  Les  essaims  d'abeilles  sont  très-nombreux 
dans  la  péninsule  et  dans  l'Al-Djésirëb.  Le  mont  Taurus  a  des  moutons 
sauvages.  Les  bords  de  THellespont  abondent  en  gibier  de  toute 
sorte,  mais  surtout  en  perdrix  rouges.  Les  cjgnes  se  rencontrent  en. 
•  assez  grande  quantité  sur  les  bords  du  Cajstre*  Les  animaux  carnas- 
siers sont  le  chacal,  l'hjène,  le  loup  et  Tours. 

Le  Kurdistan,  l'Al-Djésirèh,  l'Irak-Arabi,  produisent  des  quantités 
considérables  de  cire,  de  miel,  de  soie,  de  laine  et  de  maroquin,  grâce 
à  la  qualité  de  leurs  pâturages  émaillés  de  fleurs  ,  qui  fait  l'excel- 
lence de  toutes  leurs  espèces  d'animaux.  Le  Diarbékir  possède  plusieurs 
manufactures  de  maroquin  et  de  soieries.  Mossoula  en  outre  une  ma- 
.nufacture  de  tissus  de  coton,  qui  sont  connus  dans  le  monde  entier  ^ 
sons  le  nom  de  mousselines.  L'Al-Djézirèh  a  souvent  à  déplorer  " 
l'invasion  des  sauterelles.  Le  pays  d'Hillahi  où  sont  les  ruines  de 
Babylone,  est  le  seul  canton  de  la  Turquie  qui  ait  des  tigrée  et  des 
lions. 

%  IV.  Glimats,Tenta,  etc.-^Hippoorate,  parlant  du  climat  de  la  pé* 
ninsule  d'Asie,  a  dit  :  «  On  ne  connaît  guère  ici  de  différence  de  cha- 
leur et  de  froid;  les  deux  températures  se  fondent  l'une  dans  l'autre.  » 
Beaucoup  de  voyageurs,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  exprimés 
sur  ce  point  comme  Hippocrate.  En  effet,  la  rigueur  de  l'hiTer  est 
sensiblement  adoucie  par  l'influence  des  trois  mers  qui  entourent  ce 
pajs.  Pendant  l'été,  les  brises  des  montagnes  rafraîchissent  l'air  brû- 
lant des  plaines.  Le  climat  des  côtes  est  moins  tempéré  que  celui  des 
plateaux  intérieurs.  La  côte  N.  a  parfois  à  souffrir  des  brumes  qui  se 
développent  sur  le  Pont-Euxin.  La  cdte  S.,  daâs  la  partie  qui 
fait  face  à  la  Syrie,  est  exposée  pendant  quelques  jours  de  l'été  à  une 
température  tellement  élevée,  que  les  habitants  se  retirent  dans  les 
montagnes.  La  céte  O.  offrirait  un  séjour  plus  agréable,  si  le  souffle 
aride  du  sirocco  n'y  venait  pas  quelquefois  enflammer  l'air  et  rendre 
la  ohaleur  intolérable.  Le  jugement  d'Hippocrate  n'en  reste  pas  moins 
vrai,  appliqué  à  la  climature  générale  de  ce  pays.  La  cdte  O.  est  la  moins 
salubre  ;  la  peste  y  exerce  souvent  ses  ravages.  Souvent  aussi  des 
tremblements  de  terre  ont  bouleversé  la  surface  de  la  péninsule;  en 
1855,  les  cantons  de  Smyrne  et  de  Brousse  ont  été  le  théâtre  d'un 
tremblement  de  terre  qui  causa  d'épouvantables  malheurs. 

La  Turquie  à  l'E.  de  la  péninsule  offre,  au  point  de  vue  de  la  olimar 
tologie,  des  contrastes  saisissants.  Les  montagnes  de  l'Arménie,  que 
couvrent  des  neiges  éternelles,  ne  sont  séparées  que  par  une  dizaine  ^ 
de  degrés  de  latitude  de  Bagdad,  un  des  pays  les  plus  chauds  du  globe.  ~ 
A  Erzeroum,  il  tombe  parfois  de  la  neige  au  mois  de  juin.  Le  Kuiw 
distan  jouit  d'un  climat  tempéré  comparativement  à  celui  de  l'Arménie 
et  à  celui  de  l'Al-Djézirèh,  excessifs  tous  deux,  dans  des  sens  divers, 
liossoul  a  des  hivers  très-froids;  en  automne,  la  fièvre  y  règne  et 
fait  de  nombreuses  victimes.  L'AUDjézirèh  et  l'Irak-Arshi  partageât 
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froid;  mais  le  saison  rifoureuse  est  l'été.  Des  yents  étouffants  br&^ 
lent  les  pâturages  de  la  plaine ,  et  dessèchent  les  sources.  Le  man- 
que d'eau  engendre  bien  des  souffrances  et  des  maladies  ;  comme  en 
Sjrie ,  les  vents  apportent  des  nuées  dévastatrices  de  sAuterelles.  L'aif 
en  tout  temps  est  peu  salubre,  à  cause  des  nombreux  marécages  ^ui 
coupent  la  plaine. 

II*  seotion  :  Histoire* 


|M  »éHo4e.  De  Mao  à  i 


avant  J.-Q. 


nmiÈ  D*AssTaiB. 

S6dO  à  759.  —  Assur  fonde  la  rille  de 
NiniTc  sur  le  Tigre.  —  Nemrod  fonde 
Babylone  sor  r£apbrate.--Bélos,  rot 
de  Ninive,  reprend  Babylone  sur  les 
Arabes  pasteort,  et  fonde  par  la  réu* 
nion  de  Kinive  et  de  Babylone  le  pre- 
mier   empire  assyrien.  11   reconstruit 
Ninive . 
Sémiramis  fortifie  et  embellit  Babylone. 
Ba  règne  de  Ninyas  à  celai  de  Sardana- 
pale,  l'Assyrie  est  gouTernée  par  une 
suite  de  rois,  remarquables  seulement 
par  lenr  fainéantise  et  leur  mollesse. 
750.~Révolte  de  Babylone.  Les  Babylo- 
niens unis    aux  Mède«i   assiègent    et 
prennent  NinlTe.— Sardanapale  est  dé- 
tréné. 
759-606.— NiniTe  et  Babylone,  qui  s*est 
rendue    indépendante,   forment    deux 
États  séparés. ->PhuI,  Téglat-Phalazar, 
Salmanazar ,  Sennachéhb  ,  Assarhad- 
don,  rois  de  Ninlve.  se  signalent  par 
des  Tictoires  remportées  sur  les  rois  de 
Syrie,  eeui  de  Jérusalem  et  ceux  de 
Juda.  —  Salmanazar  détruit  Israël.  — 
Assarbaddon  emmène  en  captiyité  Ma- 
nasses,  roi  de  Juda.— 11  replace  Baby- 
lone dans  la  dépendance  de  Ninive. 
Kabonassar,  un  des  rois  de  Babylone, 
donne  son  nom  à  une  ère  nouvelle  (747) . 
Défaite  des  Assyriens,  commandés  par 

Holopberne,  en  Judée  (667). 
606.^Lei  Mèdes,  areo  Taide  de  Nabopo- 
lasasr,  gouTemeur  de  Babylone,  s'em- 
parent de  NiniTe.  — Le  roi  régnant, 
SaraCf  périt  comme  Sardanapale  dans 
l'incendie  de  son  palais.— Ninive  est 
détruite.  —  Nabopolassar ,  par  l'an- 
nexion    des  prorincss  rireraines  du 


Tigre,  à  Babylone,  fonds  le  seoond  em- 
pire assyrien» 

604.— Nabmhodoiiosor.<— 11  s*emparo  de 
JérusâlsBi  et  détrait  le  royaome  de 
Juda.—  Il  fait  construire  les  Jardins 
suspendus  ds  Babylone.^ Après  loi, 
Értlmérodaeh»  Nériglissor,  Laboro- 
soarchod  se  sQocèdentet  se  ressesablent 
par  l'tnslgniflance  de  leurs  règnes. 

538.— Gyrus,  roi  des  Médo-Perses,  assiège 
le  roi  Balthasar  dans  Babylone.— La 
Tille  est  prise.— Le  second  empire  sssy- 
rien  périt  ateo  Balthasar. 

tMMKS  Dis  LTDmtS. 

De  1679  à  548,  la  Lydie  est  goQvecttéê 
par  trois  dynasties  de  rois,  les  Atyades, 
les  Héraelides,  les  Mennnades«  L'his- 
toire de  oes  rois  est  presque  entier*' 
ment  fabuleuse.  Les  plus  connus  d*eAtre 
eux  sont  les  rois  Caodaule  et  Crésus. 

Ce  dernier  est  détrôné  en  548  par  Cyrtts; 
arec  lui  finit  l'empire  de  Lydie,  qui 
avait  pour  capitale  la  ville  de  Sardes. 

Les  colonies  grecques  de  TAsie  Mineure 
se  multiplièrent  très-rapidement  après 
la  chute  du  royaume  pélasgiqne  de 
Troie,  qui  donna  aux  Grecs  le  signal 
des  émigrations.  Tf  oiè,  assiégée  en  1  IdS, 
fut  prise  en  1184.  En  11S4  l'émigratioil 
éolienne,  partie  du  portd'Aulii,  Occupe 
la  Mysie  et  les  Iles  de  Lesbos,  Ténédos, 
Hécatonnèse.— En  1044,  les  Ioniens 
fondent  les  Tilles  de  Chio.  dé  Samos, 
dans  les  lies  de  oe  nom,  Milet,  Myonte, 
Priène,  Éphèse,  Téos,  Érythrées,  Gla- 
zomène;  pendant  que  les  Doriens  oc- 
cupent Vile  dé  Mélos,  la  Crète,  Cos, 
Rhodes  et  tOnté  laoéte  S.-0.  de  l'Asie 
Mineure. 
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546.— Gyrus,  fondateur  de  l'empire  dei 
Perses,  permet  aux  Juifs  de  rebâtir  leur 

temple. 

5S9._Cambyse, successeur  de  Cyrus,  con- 
quiert rÉgypte. 

621.— Darius  monte  sur  le  trône.— Il  ac- 
cable les  Mèdes  réToltés. 

517.— Il  assiège  et  prend  Babylone,  qui 
arait  participé  à  la  rébellion. 

501.— Révolte  des  Grecs  d'Ionie  soutenus 
par  les  Athéniens.  —  Commencement 
des  guerres  dites  Guerres  Médiquetf  qui 
■e  continuent  sous  le  règne  de  Xerzès 
(485)  jusqu'à  la  paix  de  Cimon  (449). 
^     (F.  Grèce.) 

47 1-405.— Artaxerxès  longue-main,  Xerxès 
II,  Sogdien,  Darius  II,  Artaxerxès  II, 
font  la  guerre  aux  Grecs,  ou  prennent 
parti  dans  leurs  dissensions,  tantôt  pour 
Athènes,  tantôt  pour  Lacédémone. 

401.— Cyrus  di.<ipute  l'empire  à  son  firère 
Artaxerxès-Mnémon  II.  — Bataille  de 
Cunaxa.  —  Victoire  des  Grecs  merce- 
naires.-Mort  de  Cyrus,  leur  chef.— 
Retraite  des  dix  mille  Grecs  sons  la 
conduite  de  Qéarque  et  de  Xénophon . 

896.— Agésilas,  roi  de  Sparte,  tente  la 
conquête  de  la  Perse —  Le  satrape 
Tiisapheme  est  défait  près  de  Sardes. 

884.— Alexandre  le  Grand  envahit  l'Asie 
Mineure.— 11  gagne  sur  Darius  Code- 
man  (Darius  lll)labataille  du  Granique. 

883.— Conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie.— Bataille  d'Issus. 

331.— Alexandre  enyahit  l'Assyrie  et  bat 
l'armée  de  Darius  à  Arbelles.— Mort  de 
Darius. 

333.- Alexandre  meurt  à  Babylone. 

me  période.— DOMINATION   GRECQUE. 

801.— Bataille  d'Ipsus  entre  Cassandre, 
Ptolémée,  Lysimaque,  Séleucus  et  An- 
tigone,  pour  le  partage  de  l'empire 
d'Alexandre.— Antigène  est  tué. —Trois 
royaumes  noaveaux  se  forment  «  les 
royaumes  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  Ma- 
cédoine. 

Royaume  de  Syrie  tous  les  SékueideSf 
de  319  à  64. 

307.- Séleucus  Nicator  fonde  les  villes  de 
Sélencie  et  d'Antioche. 
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190.— Intervention  des  Romains  dans  les 
affaires  de  l'Asie  Mineure.  —  Lndas 
Scipion  défait,  près  de  Magnésie,  An-» 
tiochus  le  Grand ,  qui  lui  cède  l'Aaie 
en  deçà  du  Taurus. 

164.— Révolte  des  Machabées  contre  An* 
tiochus  IV  Épiphane. 

63.— Pompée  conquiert  la  Syrie,  qui  de- 
vient romaine. 

Royaumes  de  Pergame ,  de  BOhynû,  de 
Pont  y  etc. 

S8d-lS9.— Eumène,  Attale,  pour  se  main- 
tenir contre  les  Séleucides,  appellent 
les  Romains  à  leur  secours  et  les  intro- 
duisent en  Asie. 

199.— Les  Romains  s'emparent  du  royaume 
de  Pergame. 

La  Bithynie,  très-ancien  royaume,  suc 
oessivedent  soumis  aux  Perses,  aux 
Macédoniens,  puis  indépendant,  eut 
pour  dernier  roi  Nicomède  III,  qui  mou- 
rut léguant  le  pays  aux  Romains  (75). 

Le  royaume  de  Pont,  fondé  en  ISO,  par 
un  satrape  qui  l'affranchit  de  la  domi- 
nation des  Séleucides,  n'a  eu  qu'on  roi 
remarquable ,  le  dernicrr.  Mithridate 
VU,  qui  fit  laguerreaux  Romaios. — Dé- 
fait par  Lucullus  eu  Bithynie  (73),  il 
recemmence  peu  après  les  hostilités. — 
Il  est  vaincu  et  le  Pont  déclaré  pro- 
vince romaine  en  63. — La  domination 
romaine  s'étend  jusqu'aux  sources  de 
l'Euphrate. 

Les  Galates.  peuplade  gauloise,  envahis- 
sent TAsie  en  378.— Vaincus  plusieurs 
fois  par  les  Romains  à  diverses  épo- 
ques, ils  sont  définitivement  soumis  à 
la  domination  romaine  (95). 

La  Cappadoce ,  d'abord  indépendante , 
puis  soumise  aux  Perses,  aux  Macédo- 
niens, aux  Séleucides,  à  Mithridate. 
au  protectorat  romain,  fut  réduite  en 
province  romaine,  par  Tibère,  18  ans 
ap.  J.-C. 

nr*   période.— BOMINATION  ROMAINE. 

55apr.  J.-C— Prédication  de  l'apôtre  saint 
Paul  dans  l'Asie  Mineure. 

105-117.— Expédition  deTrajan  contre  les 
Perses.  —11  conquiert  le  pays  juaqu'su 
Tigre.— Après  sa  mort,  la  vallée  du 
Tigre  échappe  à  la  domination  roaudne. 
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996. — Gtierre  entre  Aleiandre-Sétère  et 
Artazerxès,  premier  roi  de  la  dynastie 
des  Saitanidet,  dont  11  fonda  le  ponroir 
silr  les  raines  de  l'empire  parthe  des 
Arsaddes. 

958. — ^Valérien  marche  contre  Sapor,  roi 
des  Perses,  qui  s*était  emparé  d*Antio- 
che. — Il  est  yaineu  et  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  lirrée  près  d'Édesse 
en  960. 

997.— Campagne  de  Galérins  contra  Nsr- 
sès,  roi  des  Perses.  Narsès  yainca  lui 
cède  la  Mésopotamie  arec  cinq  pro- 
tinees  au  delà  dn  Tigre. 

895. — Concile  œcuménique  tenu  à  Nicée, 
qui  condamne  Thérésie  d'Arius. 

388.  —  Expédition  de  Julien  contre  les 
Perses.  Il  fk«nchit  le  Tigre,  mais  bien- 
tôt il  est  obligé  de  battre  en  retraite.— 
11  périt  dans  un  combat— Jorien,  luo- 
cesseur  de  Julien,  restitue  aux  Perses 
les  prorinces  tranttigritanes  qui,  mal- 
gré la  mort  de  Julien,  étaient  restées 
au  pouToir  des  Romains. 

598-589.  —Les  Perses  attaquent  obstiné- 
ment les  frontières  de  l'empire  romain . 
—  Repousses,  ils  reviennent  sans  se 
lasser.— Leur  tactique  change.— Leurs 
armées,  plus  régulières,  aTanoent  lente- 
ment, mais  sûrement.  On  fait  des  trai- 
tés de  paix,  mais  ces  traités  ne  sont 
dans  l'esprit  des  deux  ennemis  que  des 
trèyes  plus  ou  moinslongues  employées 
à  réparer  les  pertes  et  à  assembler  les 
forces  nécessaires  pour  la  continuation 
de  la  guerre.  Après  une  de  ces  trères, 
Kobad,  roi  des  I^erses,  recommence  les 
hostilités.— Bélisaire.  général  de  Josti- 
nien,  lui  tient  tète.— Les  Perses  sont 
défkdts.— Bélisaire  est  rappelé  à  Con- 
stantioople.  —  Ebosroès  Nouschirvran 
soeoède  à  Kobad. — ^11  conclut  la  paix 
avec  l'Empire  en  633.— En  540,  Khos- 
roès  reprend  les  armes;  il  ravage  la 
Syrie,  s'empare  d'Antioche.  Justinien 
lui  oppose  Bélisaire,  vainqueur  des 
Goths  d'Italie.  — Bélisaire  arrête  les 
progrès  de  Kbosroès  et  le  force  à  de- 
mander la  paix. 

56  ?.— Traité  de  paix  qui  garantit  aux  chré- 
tiens de  la  Perse  la   liberté  de  con- 


674.  —  Victoires  des  Perses  qui  battent 
les  srmées  de  Justin  II. 

611.— Kbosroès  II  profite  d'une  invsslon 
des  Awars  qui  ravagent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'Empire,  pour  attaquer 
la  Syrie.— 11  dévaste  la  Syrie,  la  Pale»- 
tine ,  et  Vient  planter  son  camp  en  face 
de  Constantlnople,  à  Chaioédoioe,  où 
Tarmée  persane  reste  pendant  dix  ans. 

693.— L'empereur  Héraclius  attaque  l'Asie 
Mineure  par  le  sud.— Il  gagne  une  ba- 
taille à  Issus,  et  soumet  les  provinces 
septentrion sles — 11  pousse  de  Trébi- 
xonde  à  Oroumiah,  la  ville  on  naquit 
Zoroastre.  Cette  diversion  rappelle  les 
armées  persanes  derrière  l'Euphrate. 

697.— Héraclius  attaque  è  son  tour  la 
Perse.— U  gagne  la  bataille  de  Mossoul 
et  pousse  Jusqu'à  Ctésiphon.— Kbosroès 
est  assassiné  par  son  fils  Siroès  qui  lui 
suceède. 

▼•  périOda.— DOMIMATION  ABABB. 

689-638.— Conquête  de  la  Syrie  par  les 
Arabes.— Bataille  d'Aiznadin  ,  où  l'ar- 
mée d'Héradius  est  vaincue,  634.— 

,  Prise  de  Damas.— Khaled  détruit  l'ar- 
mée grecque  fugitive.— Prise  d'Alep.— 
Prise  d'Antioche.  —  Hérsclins  aban- 
donne la  Syrie  aux  conquérants,  638 — 
Bataille  de  Cadésiah  qui  dure  3  Jours  ; 
les  Perses  sont  vaincus  par  les  Arabes. 
— Conquête  de  la  Perse. 

637.— Les  Arabes  fondent  les  villes  de 
Bassorah  et  de  Koufah,  sur  les  bords  du 
Chat-el-Arab. 

661.— Moawiah,  premier  khalife  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  sprès  l'sssassinat 
d'Ali,  choisit  Damas  pour  capitale  de 
l'empire  arabe. 

717.— Le  khalife  Soliman  conduit  une  ar- 
mée de  190  000  hommes  sur  les  bords 
du  Bosphore,  en  fisce  de  Constantino- 
pie  que  sa  flotte  assiège.— L'attaque 
des  Arabes  est  repoussée,  grAce  au  feu 
grégeois. 

759— Destruction  de  l'empire  des  khslifes 
Ommiades  d'Asie.— Les Abbassides  les 
remplacent.  ^ 

769— Abon-DJafar-Almausour,  khalife  ab- 
basside,  fonde  la  ville  de  Bagdad,  qui 
derient  la  capitale  des  khalifes  de  celte 
dynastie». 
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786-809.— U«roua-ar-RA<cbid  règne  à 
Bagdad.—  Il  encourage  leg  sâences,  et 
▼ulgarise  chez  les  Arabea  let  arU  de 
Constantinople.  —  Son  fils  Al-Mamoun 
fonde  une  académie ,  et  de  nombreuses 
écoles.  Après  lui  régnent  une  suite  de 
khalifes,  qui  ne  sont  plus  que  des  des- 
potes cruels  et  fainéants.  La  plupart 
périssent  de  mort  yiolente. —  Les  mi- 
lices turques  enrôlées  au  service  des 
khalifes  se  rendent  indépendantes  sur 
divers  points  de  Tempiie.  £lles  se 
choisissent  des  chefs  qui  imposent  la 
loi  aux  khalifes  au  lieu  de  la  recevoir 
d'eux.  Ceux-cii  à  partir  de  Eayim,  n'ont 
ploa  qtt*nn  pouvoir  nominal. 

VBi  période.— DOKINATION  TUBQVI. 

MS.-— Une  dynastie  de  souverains  turcs 
s'élève  dans  la  province  de  Gaznah,  d'où 
elle  tire  son  nom  de  lubille  des  Gax- 
névides.  Mahmoud,  deuxième  souverain 
de  cette  race,  prend  le  titre  de  soMan . 
II  fait  la  conquête  du  Ehorassan;  mais 
Seldjouk,  un  esclave,  soulève  et  en- 
traîne la  tribu  des  Turoomans,  que 
Mahmoud  avait  appelée  et  établie  en 
Perse.— Il  renverse  la  famille  des  Gaz- 
nérides.  —  Seldjouk  est  le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides. 

1058.— Togrul-Bey,  petit-fiU  d^  Seldjouk, 
reçoit  Tenipire  des  mains  de  Kayim, 
khalife  de  Bagdad.  Kayim  remonte  sur 
le  trAne,  mais  il  ne  lègue  à  ses  succes- 
seurs qu'une  vaine  autorité  sur  la  pvo- 
viDce  de  Bagdad. 

1093— Blélik-Shah,  sultan  sel^oukide  du 
Khorassan,  meurt,  et  son  empire  se  di- 
vise.—La  Perse ,  la  Syrie  forment  des 
royaumes  distincts  ;  uii  membre  de  la 
&miUe  des  Seldjoukides  fonde  la  snha- 
nie  d'iconium  ou  de  Roum. 

1097.— Les  premiers  croisés  débarquent 
en  Asie  Mineure. —  Ils  mettent  le  siège 
devant  Nicée.— L'empereur  Alexis  cou- 
vre la  ville  de  son  pavillon.- Les  croisés 
s'éloignent  et  s'enfoncent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie .  —Ils  baUen  t  Eilidy-Arslan 
à  Doryléé ,  1097.  —  Baudoin  s^empare 
d'Ëdesse,  le  ntle  do  l'armée  ehréiienne 


Ta  prendre  Anttoche.  —  BotaoHond  e«t 
proclamé  prince  d'Antioohe.  —  Ker- 
boga,  Uentenamt  du  khalife  de  Bagdad, 
vient  assiéger  Antioehe.  —  Lea  eroioea 
font  une  sortie  et  repoussent  lo  Taxes. 

1144  —  Noureddin,  sultan  de  Syrie,  re- 
prend Édesse,  dont  la  population  chré- 
tienne est  passée  au  fil  de  Vépée.  Cet 
événement  provoque  la  seconde  eroi- 
sade. 

1147. — Seconde  oreisade  conduite  par 
Louis  VII.— Elle  n'aboutit  qu'à  des 
résultats  désastreux. 

1189.  — Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de 
Syrie,  reprend  Jérusalem. — FVédério 
Barberousse  y  empereur  d'Allemasoe, 
Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur-do- 
Lion  prennent  la  croix.  Aucun  de  ees 
trois  souverains  ne  réussit  à  reprendre 
Jérusalem.  —  Richard  Caur-de-Iion 
a'empare  de  Chypre,  et  la  remet  aux 
mains  de  Gruy  de  Lusignaa. 

1304.— Les  Comnènea,  chsssésde  Constan- 
tinople par  l'armée  des  croisés«  fondent 
le  royaume  de  Trébizonde  et  celui  de 
Nicée,  dontle  cinquième  empereur.  Mi- 
chel Paléologoe  reconquiert  Constanti- 
nople en  1361. 

1300.— Osman  I  ohef  des  turooauns  du 
Kharierm. 

1S88.— 11  fonde  l'empire  Ottoman  sur  ks 
ruines  de  celui  des  Seldjoukides,— il 
conquiert  une  partie  de  la  Paphla^onie, 
et  prend  le  titre  de  sultan. 

U26-13e0.—Orkhan-el-Ghan6dtlA  con- 
quête de  Brousse,  qui  devient  le  siège 
de  l'empire. 

1389-1409.-B^azet  I"  assiège  Constan- 
tinople.—Invasion  de  Tamerlan  qui  dé- 
vaste l'Asie  Mineure.  —  Bsjaset  est 
vaincu  par  Tamerlan,  et  ftût  prison- 
nier.—Il  meurt  au  pouvoir  de  son  vain- 
queur.— Interrègne  de  11  ans. 

1453-1400.— Destruction  de  l'empire  grec. 
Destruction  de  l'empire  de  Trébisonde. 
Mahomet  II  règne  à  Constantinople. 
(Pour  la  suite  des  événements  dontl'Asie 

Mineure  a  été  le  théitre,  vek  l'histoire 

de  la  Turquie  d'Europe,  pages  985-S97). 
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III*  section  :  Architecture. 

Lei  ijrJnoipM  de  Tartihiteettire  ^eeqtie  ont  étéexposéi,  p.  S0à41, 
et  ceii<  de  l'arehitectare  tomainè,  byzantine  et  tnaaulmaDe,  p.d88àS94; 
ooos  ne  reviendrotii  pas  sur  ces  généralités.  Parmi  les  monuments 
les  plus  remarquables  que  renferme  l'Asie  Mineure,  les  uns ,  appar* 
tenant  à  la  période  turque,  sont  dans  un  état  de  conservation  à  peu 
près  parfait;  les  antres,  ceui  qui  appartiennent  à  Tarchitecture  grec- 
que ou  bjxantine ,  n'offrent  à  la  curiosité  des  Toyageurs  que  dei 
ruines»  mais  elles  suffisent  pour  la  plupart  à  révéler  l'état  primitif  des 
édiâcei.  Quelques  ponts  bâtis  sous  la  domination  romaine  ou  byzantine 
servent  seuls  encore  à  l'usage  pour  lequel  ils  furent  construits  (pont 
de  Sophon  sur  le  Sangarius,  —  de  Tchok-Gueuz  sur  THalys).  En  par- 
courant l'Asie  Mineure,  à  partir  du  N.-O.,  on  trouve  auprès  de  Ni^ 
comédie  (Ismid)  la  citerne  d'Imbaher,  qui  date  des  derniers  temps 
de  l'empire  Byzantin  ,  et  des  égonts  romains  d'une  remarquable  arehi* 
lecture;  à  Isnik,  les  murs  de  fortifications  de  l'ancienne  ville  de 
liicée,  lesquels  nous  donnent  un  exemple  remarquable  del'arcbitéc* 
tttre  militaire  romaine  au  lY*  siècle.  Dans  ces  deux  villes  ,  mais  sur- 
tout à  Brousse,  de  belles  mosquées  (Oulou-Djami,  mosquée  verte,  eic>)t 
des  turbés,  des  bains  élevés  par  les  premiers  ettltaas  ottomans.  A  Cjzi- 
que,  les  restes  d'un  amphithéâtre.  Les  plus  belles  ruines  grecques  et 
romaines  (temples,  stades,  ponts,  thermes)  se  trouvent  k  j£zani  sur 
le  Rhjndacus,  àBerghama,  à  Assos,  à  Pessinunie,  à  Ancyre,  à  Milet,  k 
laesus.  Les  théâtres  les  plus  beaux  et  les  mieux  conservés,  qui  sur- 
passent même  tous  ceux  de  l'Italie ,  se  trouvent  dans  là  Lycie  ,  k 
Telmissus .  k  Patare,  k  Aspendus.  Les  anciennes  églises  chrétiennes 
se  voient  k  Hiérapolifl,  près  du  Méandre;  k  Ancyre;  dans  la  vallée 
de  Kassaba  ,  et  k  Myra  dans  la  Lycie.  Les  édifices  funèbres 
sont  extrêmement  répandus  dans  l'Asie,  la  plupart  remontent  k  une 
haute  antiquité  :  ce  sont  d'abord  les  tumulus  circulaires  de  la  Troade 
(tombeaux  d'Achille,  d'Ajax,  d'Ilus,  etc.),  le  tombeau  de  Tantale  près 
de  Smyme,  le  tombeau  d'Alyatte  près  de  Sardes  ;  aux  environs  de  Na- 
eoléia ,  le  monument  funéraire  appelé  Tombeau  du  roi  Midae,  et  plu- 
sieurs autres  édifices  du  m^me  genre,  qui  présentent  en  général  une 
simple  façade  surmontée  d'un  fronton  peu  saillant.  Tout  le  pays  envi- 
ronnant est  semé  de  grottes  sépulcrales.  La  Lycie  possède  deux 
espèce  de  monuments  funéraires  d'un  style  particulier  k  ce  pays,  et 
tout  différent  du  style  hellénique.  Ce  sont  d'abord  des  tombeaux  en 
forme  de  chambres  creusées  dans  les  rochers,  et  dont  les  ornements 
présentent  une  imitation  évidente  des  constructions  en  bois  (F. 
Telmissus,  Antiphellus,  Myra).  Le  toit  repose  sur  des  rondins,  et 
l'édifice  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  par  des  montants  et 
des  traverses  ressemblant  k  des  solives.  Les  éléments  de  ce  genre 
d'architecture  se  retrouvent  encore  dans  les  maisons  actuelles  de  la 
Lycie.  L'intérieur  des  chambres  présente  souvent  de  grandes  figures 
en  bas-relief,  d'un  fort  beau  travail.  Les  autres  tombeaux  sont  en 
forme  de  sarcophages  isolés  sur  un  soubassement  en  forme  de  dé.  Le 
tombeau  proprement  dit  ressemble  k  un  petit  édifice  en  bois  pourvu 
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d'une  porte  à  deux  battants  ;  il  est  couvert  d'un  toit  aigu>  en  forme  de 
barque  renversée,  dont  les  deux  versants  sont  convexes  et  arrondis, 
de  sorte  que  les  pignons  présentent  un  arc  ogival.  C'est  l'exemple  le 
plus  ancien  que  l'on  possède  de  l'ogive,  il  parait  antérieur  à  l'art 
grec  :  —  la  vallée  d'Argoli  (Cappadoce)  contient  aussi  des  chapelles  et 
d'innombrables  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  —  Parmi  les  monu- 
ments antérieurs  à  l'art  grec,  nous  citerons  encore  le  monument  de 
Sétostris,  àNymphi  près  de  Smyrne;  les  murs  de  l'acropole  de  Sipylum, 
près  de  Smyrne  ;  le  camp  retranché  des  Lélèges  à  lassus^  au  S.  de 
Milet;  un  aqueduc  pélasgique  à  Patare  ;  à  Tarse,  le  monument  dit 
tombeau  de  Sardanapale  ;  à  Boghaz-Keui ,  près  de  l'Halys  et  de  la 
ville  de  Touzgat ,  les  ruines  d'une  ville,  dont  le  nom  est  encore 
inconnu  (Pterium,  Tavia?),  offrent  les  vestiges  de  plusieurs  temples, 
acropoles  et  palais,  et  une  enceinte  creusée  dans  le  roc  et  décorée  de 
sculptures,  qui  appartiennent  à  l'architecture  persépolitaine.  —  Enfin 
à  Kaisarièh ,  à  Nigdèh ,  mais  surtout  à  Konyèh,  les  monuments  de 
l'art  seldjoukide  (palais,  mosquées,  médressé,  tombeaux),  mélange  du 
style  byzantin  avec  l'art  musulman  primitif.  —  Nous  donnerons  une 
description  détaillée  de  ces  monuments  à  mesure  que  nous  les  rencon- 
trerons sur  notre  route. 

IV«  section  :  Statistique.  Population. 

Tout  ce  qui  touche  le  gouvernement,  l'administration,  la  religion, 

,  l'agriculture,  l'industrie,  etc.,  de  la  Turquie  d'Asie,  se  trouve  dans  le 

chapitre  consacré  aux  généralités  sur  la  Turquie  d'Europe  (p.  376-331). 

Nous  n'ajouterons  ici  que  quelques  renseignements  statistiques  sur  la 

population  de  cette  vaste  contrée, 

,  La  population  de  la  Turquie  d'Asie,  en  y  comprenant  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  la  Judée,  s'élève  à  16  050  000  habitants 
qui,  distribués  par  races,  donnent  lieu  aux  évaluations  suivantes  : 

Ottomans  ,  10  260 000  ;  —  Grecs,  1  000  000  ;  —  Arméniens,  2  000  000  ; 

—  Juifs.  80  000  ;  —  Syriens  et  Chaldéens,  279  000 ;  —  Druses,  32  000  ;  — 
Kurdes,  1  000  000;— Arabes,  900  000;— ïchinganes,  200  000  ;— diverses, 
299  000. 

Le  classement  de  cette  population,  suivant  les  différentes  religions 
qu'elle  pratique,  donne  les  résultats  suivants  :  Musulmans^  J2  568  000; 

—  chrétiens  Grecs  3  036  000,  en  comprenant  sous  ce  chiffre  les 
Arméniens  qui  appartiennent  a^u  schisme  grec  d'Eutychès;  —  catho- 
liques, 265  000:— protestants,  1000;— juifs,  80 000 ;— idolâtres,  100 000. 

Les  catholiques  se  subdivisent  en  : 

1**  Latins  ou  catholiques  suivant  la  liturgie  romaine.  Ils  ont  un  pa« 
triarche  à  Jérusalem  depuis  1847. 

2»  Grecs  unis  ou  Melkites  qui  ont  un  patriarche  résidant  à  Damas, 
et  huit  sièges  suffragants  ; 

3^  Les  Arméniens  unis,  dont  le  patriarche,  résidant  à  Bézoummar, 
dans  le  Mont-Liban,  a  avec  lui  sept  archevêques  in  paf<i6tM,  et  pour 
suffragants  les  évéques  d'Alep,  de  Mardin  et  Amasia-Tekar; 

4»  Les  Syriens  et  Chaldéens  unis ,  qui  ont  deux  patriarches,  l'un  à 
Alep,  l'autre  à  Mossoul ,  et  quinze  suffragants. 


STATISTIQUE.— MAxXIERE  DE  VOYAGER.  467 

5^  Les  Maronites,  qui  ont  un  patriarche  à  Canobin,  dans  le  Liban, 
et  sept  érôques  suffraganis. 

Nous  aTons  déjà  esquissé  (p.  814-330)  ce  qui  se  rapporte  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  la  plupart  de  ces  populatious  :  nous  reviendrons 
dans  notre  Y*  partie  (Syrie-Palestine)  sur  quelques-unes  d'entre  elles. 
Syriens,  Maronites,  Bédouins  nomades,  etc. 

La  langue  parlée  le  plus  généralement  dans  TAsie  Mineure  est  la 
langue  turque  (V.  p.  331-339);  après  elle,  les  langues  arménienne  et 
grecque  sont  les  plus  répandues.  La  langue  arabe  commence  en  Sjrie. 
(Voy.V*  partie.; 

Y*  section  :  Manière  de  Toyager,  chevanz,  khâns,  saison 
favorable. 

On  se  rend  dans  la  Turquie  d'Asie  par  les  paquebots  à  Tapeur  de 
la  Méditerranée,  Messageries  impériales  françaises,  Lloyd  autri- 
chien ,  qui  vont  directement  à  Smyrne  tous  les  huit  jours,  et  des- 
servent la  côte  d'Asie  Mineure  de  quinzaine  en  quinzaine.  Les 
mêmes  Compagnies  desserrent  les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'à 
Trébizoode. 

Pour  voyager  dans  l'intérieur  du  pays,  on  prendra  pour  point  de 
départ  Smyrne,  Trébizonde^  Mersina,  ou  même  Constantinople,  en 
franchissant  le  Bosphore. 

Un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  le  tentent  certaines  qualités  physiques  et  morales,  telles 
qu'une  bonne  santé,  l'habitude  de  la  fatigue,  de  la  résolution,  et  sur- 
tout une  dose  convenable  de  mépris  pour  les  aises  et  le  confortable 
de  la  vie.  Il  faut  savoir  trouver  dans  l'exercice  même  de  son  énergie 
et  le  développement  de  ses  forces  un  certain  plaisir  intrinsèque.  Car 
le  plaisir  de  voir  de  nouveaux  peuples,  des  mœurs  étranges,  et  une 
succession  de  paysages  très-variés  sans  doute  et  souvent  très-beaux, 
suffirait  à  peine  à  compenser  les  ennuis,  les  travaux  ou  les  dangers 
d'une  pareille  expédition. 

Il  y  a  trois  manières  de  voyager  en  Asie  ;  la  premi^'re  et  la  plus  vul- 
gaire consiste  à  louer  un  ou  deax  Grecs,  parlant  français,  auxquels 
on  laisse  le  soin  devons  conduire,  de  vous  loger  et  de  vous  appro» 
visionner.  On  payera  ainsi  chaque  chose  dix  fois  ce  qu'elle  vaut,  on 
sera  rançonné  chaque  jour ,  on  finira  par  n'être  plus  que  l'esclave 
de  ses  conducteurs,  et,  ce  qui  met  le  comble  aux  inconvénients  de 
cette  détestable  méthode ,  on  n'apprendra  rien  des  peuples  que  l'on 
aura  visités. 

La  seconde  manière,  la  plus  agréable  et  la  plus  commode ,  est 
d'emmener  avec  soi  quelques  domestiques  indigènes  ;  il  faut  alors 
plusieurs  tentes  et  des  chevaux  que  l'on  loue,  ou  mieux  que  l'on 
achète  pour  les  revendre  plus  tard  avec  une  faible  perte.  On  va 
lentement,  au  train  des  caravanes,  faisant  environ  30  à  40  kil.  par 
jour.  Le  soir ,  on  plante  sa  tente  auprès  d'un  ruisseau  ou  sur 
quelque  verte  colline.  On  dîne  avec  les  provisions  qu'on  a  eu  soin 
d'emporter  du  dernier  campement.  Cette  manière  de  voyager  est  rela- 
tivement bon  marché;  elle  nécessite,  il  est   vrai,  quelque  connais- 
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«ftooe  du  IftDgage  «i  dei  coutumes  du  pajs  qu'on  trayorM»  mait  dile 
offre  à  la  fois  plus  de  sécurité,  plus  d'agrémenfci  et  permet  aux  yoja* 
geurs  d'obserrer  et  d'apprendre ,  ce  qui  est  en  définitive  le  but  qu'on 
•e  propose. 

La  tritisième  manière,  la  meilleure  pour  les  gens  dont  les  ressoureei 
sont  restreintes ,  consiste  à  acheter  deux  chevaux ,  un  de  selle  et 
l'autre  pour  porter  les  bagages,  lesquels,  réduits  au  moindre  volume 
possible,  seront  placés  devant  un  domestiqué  indigène  monté  sur  ce 
cheval.  Le  vo^rageur  marche  ainsi  de  village  en  village ,  tantôt  seul, 
tantét  en  compagnie  des  caravanes  qu'il  rencontre,  suivant  son  goût 
ou  la  sécurité  du  pajs.  Chaque  cheval  coûte  de  2  à  300  francs.  A  la  fin 
du  voyage,  on  le  revend   pour  la  moitié  ou  les  deux  tiers   du  prix 
d'achat.  La  dépense  de  chaque  jour  est  de  2  fr.  50  ou  3  fr.  75  c.  Cette 
méthode  oblige  à  de  fréquents  rapports  avec  les  indigène^ .  Oa  apprend 
bien  vite  assez  de  leur  langue  pour  demander  des  renseignements 
sur  son  chemin,  et  à  la  fin  du  voyage,  on  est  en  état  d'avoir  aveo  eux 
une  conversation  un  peu  plus  suivie.  Là  où  il  y  a  des  chevaux  de 
louage  ,  on  peut  s'en  procurer  à  raison  de  deux  piastres  et  demie 
par  cheval ,  et  pour  chaque  heure.  Le  swrudji  ou  postillon  se  paye 
en  sus ,   de  3  piastres  et  demie  à  5 ,  suivant  la  longueur  de  Pétape. 
Le  palefrenier  qui  soigne  les  chevaux  a  droit  aussi  à  une  petite 
gratification.  Dans  les  contrées  où  il  n'y  a   pas   de  mentUt  c'est-à- 
dire  de  système  régulier  de  postes ,  on  trouve  à  louer  des  chevsuz 
chez  les  Uradjis  ou  voituriers  qui  habitent  les  villes  ou  les  grands 
villages.  Dans  les  villes  où  réside  un  pacha,  on  peut  alle^  le  voir,  et, 
s'il  se  peut,  obtenir  de  lui  un  ordre  {iezhérèh)  c^m  règle  le  prix  des  choses 
nécessaires  aux  voyageurs  pour  cette  journée,  qui  enjoint  au  maître 
de   poste  de  leur  fournir  de  bons  chevaux^  et  spécialement  de  les 
conduire  avec  une  certaine  rapidité;  et  aux  chrétiens  de  chaque  ville 
on  village  de  les  recevoir  dans  leurs  maisons.  On  voit  que  c'est  une 
espèce  de  billet  de  logement. 

11  y  a  généralement  des  khàns  ou  auberges  établis  sur  la  tonU 
à  des  distances  de  deux  ou  trois  heures  les  uns  des  antres.  Ces  éta- 
blissements n'offrent  aux  voyageurs  qu'un  ab^i  parfois  assez  désa- 
gréable, où  abonde  la  vermine.  Il  faut  y  apporter  ou  aller  cberohef 
aux  environs  tout  ce  dont  on  a  besoin.  C'est  une  demeure  bonne  pour 
une  ou  deux  nuits  ;  pour  un  séjour  plus  long,  mieux  vaut  élire  domi- 
cile dans  une  maison  particulière  ;  on  obtient  facilement  une  chambré 
en  retour  d'un  présent  (baghchich)  de  médiocre  valeur,  quand  on 
n'est  pas  muni  d'ailleurs  du  billet  dont  nous  avons  parlé.  Dsns  les 
villages  qui  n'ont  ni  khàns  ni  auberges,  on  a  la  ressource  d'aller  de- 
mander l'hospitalité  aux  couvents,  aux  papas,  ou  à  la  maison  du  gon« 
vemeur.  Les  dames  sont  difficilement  admises  dans  les  couvents. 

Aussitôt  qu'on  arrive  dans  un  khftn,  on  vous  délivre  la  clef  de  la 
chambre  nue  et  sans  meubles  qui  vous  est  assîgpnée.  La  porte  de  ces 
khàns  est  fermée  au  coucher  du  soleil;  passée  cette  heure,  il  est  quel- 
quefois difficile  de  se  faire  ouvrir  ;  il  faut  donc  tâcher  d'arriver 
avant.  Il  faut  avoir  soin,  en  prenant  possession  de  sa  chambre  ,  de  Is 
bien  nettoyer  et  d'en  laver  le  parquet  à  grande  eau.  Il  y  a  tonjourti 
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comme  on  sait,  une  fontaine  dans  la  cour  du  khân.  L'hospitalité  du 
kbAn  est  entièrement  grataite.  Il  est  d'usage  cependont  de  laisser  en 
partant  un  petit  présent  au  khandji  ou  garde  du  khAn. 

A  défaut  de  khAns,  ou  d*Oda«,  chambrés  publiques  réservées  aux 
voyageurs  dans  les  villages ,  quand  on  traverse  les  hautes  plaines  de 
l'Asie  occupées  par  les  tribus  nomades,  on  peut  demander  l'hospitalité 
à  ces  peuples  qui  ne  vous  la  refusent  jamais,  mais,  au  eofltraire,  vous 
offrent  gratuitement  les  vivres  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Ils 
voQt  font  place  sous  leurs  tentes,  ou  vous  en  prêtent  une  pour  vous 
établir  au  milieu  d'eux,  quand  vous  n'en  avez  pas.  Mais  il  est  à  peu 
près  impossible  de  se  passer  d'une  tente  k  soi;  outre  qu'on  est  exposé 
à  traverser  des  pays  déserts  où  une  tente  est  indispensable,  il  est 
toujours  prudent,  même  dans  le  voisiifage  des  villes,  d'être  muni 
d'an  pareil  abri.  Dans  le  cas  d'une  épidémie  régnante,  on  peut,  par 
ce  moyen,  s'isoler  et  se  garantir  jusqu'à  un  certain  point  de  la  con- 
tagion.  En  tons  cas,  la  possession  d'une  tente  garantit  complètement 
au  voyageur  son  indépendance  et  sa  liberté  d'action. 

Le  voyageur  se  procurera  donc  d'abord  une  tente,  un  matelas,  des 
tapis,  une  cantine  contenant  des  ustensiles  de  cuisine,  de  table  et  de 
toilette  (F.  Introduction  générale,  équipement). 

Des  armes  apparentes  sont  indispensables,  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  porte  des  armes.  —  On  fera  dans  les  points  de  départ,  et 
dans  les  grands  centres,  provision  de  quelques  denrées ,  de  thé,  de 
chocolat.  On  trouvera  de  bon  café  à  Smyrne,  et  à  peu  près  partout  du 
sucre  égytien,  qui  est  d'une  qualité  inférieure,  mais  peu  coûteux. 
Le  vin  est  généralement  bon  sur  les  côtes  :  on  petit  en  aeheter  dans 
toutes  les  grandes  villes. 

Dans  tout  l'empire  ottoman,  le  voyageur  rencontre  des  espèces  de 
cafés  appelés  kahvè'hané ,  où  il  peut  se  procurer  de  la  volaille,  du 
mouton,  des  pigeons,  du  riz,  etc.  Dans  les  villes,  c'est  à  midi  et  au 
coucher  du  soleil  qu'on  pourra  le  plus  facilement  se  faire  servir  des 
viandes  froides  ou  réties. 

C'est  en  Asie  que  le  voyageur  devra  commencer  à  s'astreindre 
scrupuleusement  aux  règles  d'hygiène  que  nons  avons  posées  dans 
notre  Introduction  générale.  Les  règles  les  plus  importantes  à  observer 
sont  celles  du  repos  pendant  les  heures  chaudes  du  jour,  de  l'alimen- 
tation légère  et  de  l'abstention  des  alcooliques  le  matin  et  dans  le 
jour,  suivies,  au  contraire,  d'une  alimentation  réparatrice  et  tonique  le 
.  soir  ;  de  la  recherche  d'un  bon  campement  sur  les  hauteurs  ou  dans  les 
vallées  fertiles,  à  l'abri  de  rideaux  d'arbres,  en  évitant  avec  soin  les 
lieux  bas  et  le  voisinage  dey  marécages,  tontes  règles  faciles  à  suivre, 
parce  qu'il  suffit  d'imiter  la  vie  des  habitants  du  pays  ou  des  Euro- 
péens déjà  depuis  longtemps  acclimatés. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  entreprendre  le  tour  de  l'Asie 
Mineure  est  le  commencement  du  printemps.  On  visitera  d'abord  le 
S.,  et  on  s'avancera  vers  le  X.  à  mesure  que  la  saison  deviendra  plus 
chaude. — A  défaut  du  printemps,  le  mois  de  septembre  et  l'automne 
seront  encore  très-convenables,  mais  en  se  dirigeant  alors  du  N.  au 
S.,  de  manière  à  arriver  en  Syrie  vers  la  fin  de  novembre. 
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DE  SYRA  Â  SMYRNE. 

.ssS86  kil.— 17  litorêt  de 
BivigalioD.) 

En  sortant  du  port  de  Syra  ,  le 
navire  se  dirige  vers  l'E.-N.-E. , 
laisse  à  droite  l'Ilot  de  Gaïdouro, 
puis  la  grande  et  la  petite  Délos 
(F.  p.  26Î) ,  et  passant  entre  les 
lies  de  Myconos  (  F.  p.  263) ,  de 
Tinos  (  F.  p.  360),  s'engage  dans 
une  mer  plus  ouverte,  et  appuie 
davantage  au  N.-E.,  laissant  à  une 
assez  grande  distance  à  l'E.  les 
lies  de  Nicaria  et  de  Samos 
(F.  R.  90)  et  le  golfe  nrofond  de 
Scala  Nova.  On  double  bientôt 
rilot  de  Venetico  et  le  cap  Mastico 
ou  Thimino,  la  pointe  la  plus  mé> 
ridionale  de  la  grande  île  de 
Chio,  pour  s^engager  dans  le  large 
canal  qui  sépare  cette  lie  du  con- 
tinent ,  canal  semé  d'un  assez 
grand  nombre  de  netites  îles.  Ce 
sont  d'abord,  dans  la  partie  la  plus 
resserrée  du  canal  et  à  la  hauteur 
du  cap  Blanc  (Aspro  Kavo),  qui 
appartient  à  l'Asie,  et  du  cap  Hagia 
riSéni  (Posidium),  qui  appartient 
à  nie  de  Chio,  de  petits  Ilots  por- 
tant le  nom  si  commun  de  Gaï- 
douro-Nisi  (lies  de  l'Ane);  ensuite 
Vouvreàl'E.  la  rade  deThechmèh 
(  Cyssus  ) ,  célèbre  par  deux  batail- 
les navales ,  la  destruction  de  la 
flotte  d'Antiochus  le  Grand  par  les 
Romains,  l'an  193  avant  J.-C. ,  et 
celle  de  la  flotte  turque  par  l'ami- 
ral russe  Alexis  Orloff  et  l'Anglais 
Elphinstone,  Tan  1770  après  J.-C. 
Au  delà  de  la  capitale  de  Ghio 
(  F.  R.  90) ,  80  dressent  au  N.-O. 
d'une  baie  profonde,  creusée  dans 
la  côte  d'Asie,  les  Ilots  déserts  de 
Uoni{  anciennement  Hippi),  et  de 
Spalmadorcs  (anciennement  Œnus- 
sœ).  Al'O.  l'île  de  Chio  étale   ses 


belles  montagnes  et  ses  côtes  fer- 
tiles. Remontant  ensuite  vers  le 
N.  le  canal  d'Egri-Limani ,  corn* 

f»ris  entre  les  îles  Spalmadores  et 
e  continent,  le  navire  range  des 
falaises  escarpées ,  et  doublant 
le  Kara-Boumou  (cap  Noir,  an- 
ciennement cap  Melaena  ) ,  formé 
de  rochers  abrupts  d'un  aspect 
pittoresque,  se    dirige    au   S.-E. 

§our  pénétrer  dans  le  vaste  golfe 
e  Smvrne  ,   qui  ne  compte  pas 
moins  de  53  kil.de  longueur  et  de  8 
à  34  kil.  de  largeur  ;  sur  la  gauche, 
à  TE.  ,    le  continent  projette  en 
avant  le  promontoire  de  Karadja- 
Folda,   où  s'élevait  l'antiq^ue  Pho- 
cée,  dont  les  hardis  navigateurs 
vinrent  fonder  notre  Marseille.  Au 
delà  de   ce    promontoire  s'étend 
une  lagune  peu  profonde,  dont  les 
grèves  sablonneuses  sont  couver- 
tes de   salines   :  tout  le  long  du 
rivage  se  dressent  de  petites  buttes 
blanches  ,  formées  au  produit  de 
cette  exploitation.  A  droite,  àl'O., 
on  ranse  l'île  de  Màkronisi  ou  de 
Dourlox,  plusieurs  petits  Ilots  et 
la  presqu'île  montagneuse  où  s'é- 
levait Glaioméne.  Le  navire  se  di- 
rige alors  directement  à  l'E.,  lon- 
geant d'assez  près  le  rivage  méri- 
dional du  golie,  pour  éviter  les 
atterrissements  que  présente    la 
céte  N.  à  l'embouchure  du  Guédiz- 
Tchaï  ,  l'antique   Hermus,  sur  la 
vallée  duquel  le  regard  plonge  à 
une  grande  distance.  On  pénètre 
ainsi     dans     l'arrière  -  golfe     de 
Smyrne  ,   admirable   bassin ,   qui 
pourrait  contenir  les  plus  puis- 
santes escadres,   et  qu'enserrent 
de  tous  ce  tés  des  montagnes  aux 
formes  nobles  et  douces,  que  1* 
chaude  lumière  du  ciel  d'Jonie  fait 
resplendir  des  couleurs  les  plus 
vives  et  les   plus  harmonieuses. 
Bientôt  apparaît  Smyrno,  qu»  P"'" 
sente  de  loin  l'aspect  oriental  le 
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plus  sftisissant  :  ses  blanches  mai- 
sons, ses  minarets  élevés  se  déta- 
chent sur  les  sombres  cyprès  du 
cimetière;  derrière,  se  dresse  le 
mont  Pagus,  couronné  par  les  rui- 
nes de  la  citadelle  génoise.  Autour 
de  la  ville  s'étend  une  large  val- 
lée, riche  de  végétation,  qui  rap- 
pelle par  sa  configuration  la  Conca 
d'Oro  de  Palerme.  Les  montagnes 
qui  l'entourent  présentent  au  N. 
les  lignes  les  plus  douces,  et  cette 
coloration  bleue,  pure  et  transpa- 
rente, que  nos  peintres  yont  main- 
tenant chercher  avec  tant  d'ardeur 
en  Orient.  Les  montagnes  du  S. , 
mieux  boisées,  sont  d'un  caractère 
plus  sévère;  les  deux  pics  princi- 
paux, appelés  les  Deux  Frères  ou 
les  MameUeSr  présentent  un  aspect 
plein  de  grandeur.  On  laisse  à 
droite  la  forteresse  turque  de 
Sandjak  -  Kalèh ,  .  bâtie  sur  une 
pointe  sablonneuse,  à  une  lieue 
environ  de  la  ville,  puis,  en  s'ap- 

Srochant  davantage,  on  distingue 
'abord  les  bAliments  du  Lazaret, 
Suis  une  vaste  caserne,  défendue 
u  côté  de  la  mer  par  une  batterie 
rasante;  le  Konak,  ou  palais  du 
pacha;  les  restes  des  fortifications 
génoises,  et  enfin  les  coupoles  et 
les  minarets  des  mosquées  prin- 
cipales. De  près  ,  la  ville  est  loin 
de  répondre  à  l'aspect  grandiose 
que  lui  donnait  de  loin  son  admi- 
rable position.  Le  port,  sans  ani- 
mation, est  entouré  d'un  quai  bâti 
sur  pilotis  ,  formé  de  petits  cafés 
et  de  maisons  d'assez  pauvre  ap- 
parence, ou  l'on  distingue  cepen- 
dant les  hôtels  principaux  ,  et  les 
demeures  des  consuls,  reconnais- 
sablés  aux  mAts  éleyés  sur  les- 
quels flottent  les  pavillons  de  leurs 
nations. 

SMYRNE. 


t.— Les  formalités  de  dé- 
barquement, en  ce  qui  concerne  la  police 
et  la  douane,  sont  presque  nulles,  et  faci- 
litées au  besoin  par  le  baghchich.  Les  au- 
torités sanitaires  no  sont  Bévères  que 
pour  les  provenances  d'Egypte  et  de  Sy- 
rie. Ponrtoat  ce  qui  coDceme  les  barques. 
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les  drogmans,  portefsix,  on  peut  le  repor- 
ter à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'article 
Constantinople,  p.  349  et  850. 

Les  monnaies  sont  les  mêmes  que  dans 
la  capitale,  mais  le  ksïmé  ou  papier  n'a 
plus  cours. 

HftteU,  pensions,  oafés.  —  Hdt.  naval 
de  Salvo,  hôtel  des  Deux-Augustes,  hôt. 
d'Orient  ;  la  pension  suisse  de  Marco,  la 
pension  de  M^e  Maracini,  de  Rosa,  etc. 
Le  prix,  dans  tous  ces  hôtels,  est  de  8  à 
10  fr.  par  jour,  tout  compris.  Un  repas  sé- 
paré, pendant  une  relâche,  coûte  propor- 
tionnellement plus  cher  :  le  déjeuner, 
4  fr.,  le  dîner,  6  fr.  U  y  a  le  long  de  la 
Marine  plusieurs  cafés  à  l'européenne,  et 
psrlout,  dans  la  ville,  des  cafés  à  la  tur- 
que. 

Lssaret.— Le  Lszaret  de  Smyrne  est 
vaste  et  convenable.  Le  prix  d'une  cham- 
bre est  de  115  piastres  (33  francs)  pour 
cinq  jours  de  quarantaine,  mais  cbscune 
peut  contenir  jusqu'à  dix  personnes,  et  la 
dépense  peut  se  partager.  Un  msitre  d'hô- 
tel de  la  ville  se  charge  de  l'ameublement 
des  chsmbres  et  de  la  nourriture  des 
voyageurs,  au  prix  de  56  pisstres  (U  fr.  50) 
par  personne.  Le  transport  par  eau,  du 
Lasaret  à  la  ville,  est  de  10  piastres  par 
voyageur,  bagage  compris. 

Basar,  oommcrcd,  ato.  -  -  On  trouve  sa 
bssar  des  boutiques  sssez  bien  fournies 
des  produits  de  l'Orient  et  de  l'Europe. 
Smyrne  possède  un  cabinet  de  lecture, 
des  casinos ,  un  petit  thé&ire,  oà  joue 
souvent  une  troupe  italienne. 

Ohersnic  4e  salto,  ftnas.—  On  trouve 
partout,  et  notamment  en  face  des  hôtels 
du  port,  à  louer  des  chevaux  de  selle  ou 
des  Anespour  parcourir  Smyrne  et  ses  en- 
Tirons.  Les  Ânes  commencent  déjà,  à 
Smyrne,  à  devenir  la  monture  la  plus 
usitée  pour  Iss  courses  ordinaires.  Par 
leur  allure  vive  et  sémillante,  ces  ani- 
msux  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  de 
nos  pays.  Le  voysgeur  pressé  psr  le 
temps  fera  bien  de  louer  immédiatement 
une  de  ces  montures  pour  aller  d'abord, 
par  la  rus  des  Rosée,  visiter  le  pont  des 
Caravanes,  le  mont  Pagus,  et,  rentrant 
par  le  quartier  juif,  parcourir  le  Basar,  les 
mosquéest  etc. 
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Baletiuc  à  Vêpanr.  ^  1*  Bateau  omni- 
bus. Un  petit  bateau  à  vapeur  fait  le  ser- 
Ticedes  enTirons  de  Smyme  jusqu'à  Bout- 
nabât. 

2o  PaqaeboU  à  vapeur  .~1^  Messageries 
françaises, — Pour  Métëlin,  les  Dardanel- 
les et  Constantinople,  tous  les  mardis. — 
Pour  Syra  et  le  Pirëe,  tous  les  15  j.,  le 
mardi.  ~  Pour  Syra,  Malte  et  Marseille, 
tous  les  l^j-f  le  mardi. 

Pour  les  Echelles  deîSyrie  et  d'Egypte, 
tous  les  15  J.,  le  lundi. 

Lloyd  autrichien.^  Ligne  d'Anatolie, 
pour  Métélin,  Capo-Baba,  Tënédos*  Dar« 
danelles,  Gallipoli  et  Ck)n8t&ntinople, 
tous  les  vendredis  et  tous  les  mardis.  (Tra- 
jet en  36  h.  —  Correspondance  à  Darda- 
nelles, avec  la  ligne  de  Salonique  et 
Volo.) 

Ligne  gréco-orientale>  pourChio,  Syra, 
le  Pirëe,  Zante,  Corfou,  Brinâisi,  Ancône 
etTrleste,  touâ  les  vendredis. 

Ligne  de  Syrle-Caramanie,  pour  Rho- 
des, Chypre  et  Beyrout,  tous  les  15  j.,le 
vendredl(traJeten5j.].Ap&rtirdu15mfti, 
&  l'époque  du  pèlerinage,  le  navire  conti- 
nue jusqu'à  Jaffa  et  Alexandrie.— Corres- 
pondance à  Chypre  avec  la  ligne  de  Mer- 
aine,  Alexandrette,  Latakièh  et  Beyrout. 

Ligne  d'Ég3rpte,  pour  Rhodes,  Alexan- 
drie directement  (trajet  êB  4  J.),  toui  les 
15  j.l«  lundi. 

OlMmln  d#  fer.  —  IJne  compagnie  an- 
glaise construit  6n  ce  moment  un  chemin 
de  ter  de  Smyrne  à  Aldin-Gucel-Hissar. 
Sa  longueur  sera  d'environ  70  milles  an- 
glais ou  118  kO.  La  pretiûère  section  ira 
de  Smyrne  aux  montagnes  qui  séparent 
les  vallées  dn  Méandre  et  du  Caystre; 
puis  un  tunnel  les  joindra  à  la  seconde 
section,  qui  courra  le  long  de  la  vallée  du 
B^éandre  jusqu'à  Aïdin.  11  se  fait  entre  les 
dieux  points  extrêmes  un  grand  commerce 
surtout  en  tabac  et  en  fruits,  dont  le 
transporta  lien  à  dos  de  chameau.  Ce 
mode  dispendieux,  qui  revient  actoelle- 
ment  à  près  de  5  fr.  par  tonne,  sera,  dit- 
on,  réduit  à  40  centimes,  lorsque  le  che- 
•min  de  fer  sera  terminé.  On  évalue  les 
frais  dé  construction  de  la  ligne  à  10  à 
'  Id  000  lit.  sterling  par  mille,  soit  environ 
SO  millions  de  fr.  pour  la  ligne  entière. 


TURQUIE  D'ASIE. 
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n.  «aloire. 

Smyrne  (en  grec  Zfiùpvet^  en  turo 
Itnwr),  fut,  dit-on,  «elon  d'ancien* 
nés  traditions,  fondée  par  une  ama- 
zone du  m6me  nom,,  qui  avait  au- 
paravant conçiuifi  Ephèse;  aussi 
Smyrne  passait-elle  pour  une  co- 
lonie des  Éphésiens.  Ceux-ci,  chas- 
sés par  les  Éoliens,  reprirent  plus 
tard  la  ville  avec  Taide  dee  Colo- 
phoniens.  Selon  Hérodote,  Smyrne 
était  d'origine  éolienne,  et  les 
Colophoniena  s'en  emparèrent  par 
surprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  SmYrne 
cessa  d'appartenir  à  la  confédéral 
tion  éolienne  vers  688  avant  J.-C. 
pour  entrer  dans  la  confédération 
ionienne.  Elle  sut  repousser  les 
attaques  du  roi  de  Lydie  Gygèa  ; 
mais  prise  et  détruite  par  Alyatta 
en  627,  elle  ne  présenta,  pendant 
quatre  cents  ans,  qu'un  monceau 
de  ruines.  Alexandre  le  G-rand 
forma,  dit-on,  le  projet  de  la  rebâ- 
tir, mais  cette  œuvre  ne  fut  com- 
mencée que  par  Antigène  et  ter- 
minée par  Lysimaque.  La  nouvelle 
ville,  bâtie  à  ÎO  stades  de  l'an- 
cienne, devint  la  cité  la  nlus  riche 
et  la  plus  splendide  de  l'Asie  Mi- 
neure, tanais  que  son  commerce 
la  mettait  à  la  tête  des  villes  de 
l'Éolie.  Pendant  les  guerres  de 
Mithridate,  Smyrne,  fidèle  aux 
Romains,  en  reçut  toute  sorte  de 
bienfaits.  Mais  plus  tard,  ayant 
donné  asile  à  Trébonius,  un  des 
meartriers  de  César,  elle  fut  asaié- 

fée  et  prise  p%r  Dolabella.  Sous 
ibère,  Smyrne  obtint  le  privilège 
équivoque  d'élever  un  temple  à 
l'empereur.  En  178  et  180  après 
J.-C,  la  ville,  désolée  par  des 
tremblements  de  terre,  put  se  re- 
lever, grâce  à  la  munificence  de 
Marc-Aurèle. 

Smyrne  était,  on  le  sait ,  une 
des  villes  qui  se  glorifiaient  d'a- 
voir donné  naissance  à  Homère  : 
ses  habitants  avaient  construit  en 
l'honneur  dli  divin  vieillard  un 
temple  nommé  VHomernon  (  'Oft^r 
/oscov),  avec  la  statue  du  poète.  On 
montrait  aussi  au  bord  du  Mélès 
une  grotte  où  Homère  ATait,  dit^ 
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on,  compote  tes  poéties.  Smyrne    ont  tué  ton  indastrit  * 


n'était  pat  teulement  une  grande 
▼ille  de  conamerce,  elle  possédait 
aussi  une  école  de  rhétorique  et 
de  philosophie  très-renommée.  Le 
christianisme   s'y    introduisit    de 
bonne  heure»   et  Polycarpe,  son 
premier  éyéque,  souffrit  le  mar- 
tyre au  milieu  du  stade,  en  l'année 
166.  Sous  la  domination  b  jaantine, 
la  ville  eut  à  souffrir  bien  des  ri- 
cissitudes.  Vers  la  fin  du  xi*  siè*- 
cle>  étant  tombée  entre  les  mains 
d'un  chef  turo  nommé  Tzakhas , 
elle  fut   presque  détruite  par  la 
flotte    grecque ,  commandée  par 
Jean  Ducas  (  1097  ).  Relevée   par 
l'empereur  Jean-Ange  Comnène, 
elle  fut  saccagée  en  1402  par  Ta- 
merlan.   Peu  après  ,  en  14^,  elle 
fut  conquise  définitivement  par  le 
sultan  Murad  II.  Les  Turcs  l'ont 
gardée  jusqu'à  nos  jours.  En  1841, 
UA  incendie  terrible  l'a  détruite 
en  partie* 

ni.  Mifrne  moderne. 

Sans  la  beauté  du  golfe  où 
Smjrne  baigne  ses  pieds ,  sans  la 
nature  splendide  de  ses  eampa« 
gnes,  sans  la  douceur  de  son  cli- 
mat et  l'éclat  de  son  ciel  lumineux, 
la  ville  moderne  répondrait  diffi- 
cilement aux  épitbètes  qu'on  lui  a 
données  de  tout  temps  :  Smyme 
VAifnahle,  la  Couronne  de  Vloni^, 
la  Perle  deVOrient.VŒû  d'AnaÈolie, 

On  j  reconnaîtrait  à  peine  les 
descriptions  enthousiastes  qu'en 
faisaient  les  voyageurs  du  com« 
mencementde  ce  siècle,  tantellea 
perdu,  depuis  trente  ans,  de  cette 
richesse  et  de  cette  activité  com- 
merciale qui  en  araient  fait  la 
reine  de  1  Asie  Mineure.  Aujour- 
d'hui son  port  est  sans  animation, 
son  bazar  sans  activité;  les  rues 
du  quartier  franc  sont  mornes, 
sans  quels  ville  turque  ait  gagné 
ce  qu  a  perdu  la  population  étran- 
gère autrefois  maîtresse  de  la 
ville.  Plusieurs  causes  peuvent 
être  attribuées  à  cette  décadence  : 
rincurie  de  l'administration  tur- 
que, le  système  des  monopoles 
qui,  sous  le  règne  de  Mahmoud, 
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.  et  surtout 
l'extension  de  la  navigation  à  va- 
peur, qui  a  déplacé  le  mouvement 
commercial.  Smyrne  était  autre- 
fois Tentrepét  central   de   l'Asie 
Mineure  :  de  tous  les  points  de  la 
Péninsu^^   des   profondeurs   de 
l'Arménie  et  des  frontières  de  la 
Perse,  comme  des  cités  opulentes 
de  la  Syrie,   des  caravanes  sans 
nombre  apportaient  à  Smyrne  les 
productions  du  sol  et  de  l'indus^ 
trie  asiatique,  pour  y  être  échan^ 
géea  avec  les  marchandises  euro- 
péennes. La  navigation  à  vapeur  a 
changé  tout  cela;  les  Échelles  de 
Syrie ,   desservies    régulièrement 
par  les  paquebots,  n'ont  plus  be- 
soin d'envoyer  leurs maronandises 
à    Smyrne;    Tré  bison  de    et    les 
Échelles  de  la  mer  Noire  ont  éga» 
lement  arrêté  les  caravanes  qui 
venaient  de  l'Arménie   et  de  la 
Perse.  Smyrne  s'est  donc  trouvée 
réduite  à  n'être  plus  que  l'entre- 
pôt de  la  partie  occidentale  de  la 
Péninsule ,  en  même  temps  que 
son  industrie  locale,  les  fabriques 
de  soie^   dochfties,  etc.,   étaient 
tuées  par  la  concurrence  des  pro- 
duits   manufacturés  de  l'Europe 
et  les  causes   diverses  ojue  nous 
avon88ignalée8p.807.  Aujourd'hui 
Smyrne  fabrique  encore  des  tissus 
communs,  des   tapis   de   qualité 
supérieure,  de  la  cire,  de  la  soie; 
elle  exporte  de  la  cire,  de  la  val« 
lonée,  mais  surtout  des  fruits  secs, 
du  raisin  et  des  figues.  On  peut 
espérer  de  voir  renaître  la  pros- 

Sérité  de  Smyrne,  si  les  réformes 
ans  l'administration  n'étouffent 
plus  son  industrie  ,  si  l'améliora- 
tion dea  routes  et  la  construction 
des  chemins  de  fer  rétablissent  en 
sa  faveur  la  facilité  des  communi- 
cations; Texeellence  de  son  port, 
sa  proximité  de  l'Europe  lui  ren- 
dront alors  ce  qu'elle  a  perdu. 

Smyrne  compte  aujourd'hui  en- 
viron 150  000  hab.,  dont  80  000 
Turcs  ,  40  000  Grecs,  15  000  Juifs, 
10  000  Arméniens  et  5800  Franks 

1  Toyés  A.  et  Vallon,  Une  dttnée  dtktu  te 
levant,  I.  Il,  p.  64  i  84. 
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ou  Européens  vivant  sous  ]a  pro- 
tection de  leurs  consuls  ;  aussi  les 
turcs  l'appellent-ils  Giaowr  ïznwr^ 
Smjrne  l'infidèle ,  Comprise  dans 
l'Éyalet  d'Aïdin  ,  Smjrne  est  ce- 
pendant le  chef-lieu  d'un  gouver- 
nement particulier,  régi  par  un 
pacha.  C  est  le  siège  d'un  arche- 
vêché grec,  d'un  arménien  et  d'un 
mollah  de  première  classe. 

La  ville  est  de  forme  elliptique 
et  présente  le  long  du  golfe  un 
développement  d'environ  3  kilo- 
mètres. Du  côté  de  la  terre  ,  elle 
s'élève  sur  fes  pentes  du  Kizil- 
dag  ou  mont  Pagus.  Elle  compte 
à  peu  près  autant  de  quartiers 
distincts  que  de  cultes.  Les  Franks 
et  les  Grecs  demeurent  le  long  de 
la  mer  et  dans  la  partie  N.  Le 
quartier  arménien  est  plus  rappro- 
ché des  hauteurs.  Les  Turcs  oc- 
cupent toute  la  ville  haute  et  la 
partie  0.  de  la  ville.  Le  quartier 
juif  est  placé  entre  le  quartier  ar- 
ménien et  le  quartier  turc.  Les 
maisons  ne  s'élèvent  jamais  jus- 
qu'à deux  étages;  la  plupart  sont 
construites  en  bois,  avec  un  toit 
brun  et  sans  cheminées,  si  ce  n'est 
dans  le  quartier  franc.  Celui-ci 
comprend  les  hôtels,  les  cafés  bâ- 
tis sur  pilotis,  les  habitations  des 
négociants  et  les  demeures  con- 
sulaires qui  n'ont  rien  de  monu- 
mental'. La  rue  principale,  paral- 
lèle au  port,  s'étend  au  S.  vers  le 
Bazar,  et  se  continue  au  N. ,  à 
partir  du  Casino  ou  club  de  Smjrne 
avec  le  quai  anglais ,  promenade 
agréable,  mais  malheureusement 
trop  restreinte,  seul  endroit  de  la 
ville  où  les  maisons  ne  baignent 
pas  leur  pied  dans  la  mer  et  d'où 
l'on  puisse  admirer  le  golfe.  Dans 
ce  quartier^  les  maisons  sont  blan- 
ches, propres  et  souvent  construi- 
tes en  pierre.  C'est  surtout  dans 
la  rue  des  Roses  que  l'on  verra  les 
plus  .belles  habitations.  Ces  mai- 
sons, fort  simples  à  l'extérieur , 
laissent  apercevoir  par  la  porte 
principale  une  cour  pavée  d'un 
fin  cailloutis  imitant  la  mosaïque, 
avec  une  gracieuse  fontaine  au 
centre,  et  entourée  d'un  élégant 


portique  soutenu  par  des  colonnes 
en  marbre  avec  des  suffîtes  déco- 
rés d'arabesques  ou  d'ornements 
en  stuc.  Derrière  la  cour  s'ouvre 
ordinairement  un  frais  jardin.  Tout 
respire   le   confortable    dans  ces 
maisons  de  la  classe  opulente.  Le 
petit  nombre  de  fenêtres  qui  don- 
nent à  l'extérieur  sont  librement 
ouvertes  et  non  garnies  de  mou- 
charabis;  les  toits  surplombent  et 
tendent  k    se  rejoinare    souvent 
d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre.  Les 
établissements  européens  que  l'on 
pourra  visiter  avec  intérêt  sont  : 
Véglise  latine,  la  maison  des  Laxa- 
ristes  et  celle  des  Sœurs  de  charité, 
qui  se  livrent  à  l'éducation    des 
enfants  indigènes  avec  un  succès 
j\istifié    par  leur  esprit  de   tolé- 
rance et  par  les  soins  charitables 
qu'ils    donnent   aux   malades    de 
toute  croyance.  L'église  grecque 
Hagia  Photinif  semblable  a  toutes 
les  églises  de  ce  genre,  et  décorée 
à  l'intérieur  de  fîesques  plus  oue 
médiocres,  possède  un  beau  clo- 
cher tout  neuf,   et  présente  dans 
son  cloître  extérieur  une  plaque 
consacrée  à  la  mémoire  d'un  da 
nos  compatriotes.    Clément  Bou- 
langer, peintre  de  talent,  mort,  il 
7  a    quelques  années  ,  dans  une 
excursion  à  Ephèse.  UÊglise  Saint- 
Georges  est  de  fondation  récente. 
Dans  le  quartier  turc,   à  l'O.   de 
la  ville,  nous  mentionnerons  le 
konak  ou  résidence  du  pacha,  édi- 
fice en  bois,  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que  ses  grandes  dimen- 
sions ;  la  nouvelle  caserne ,  vaste 
bâtiment  avec   de  grandes  gale- 
ries ouvertes  sur  la  mer:  elle  peut 
contenir  plus  de  3000  h.,  et  l'in- 
térieur en  est  tenu  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  propreté. 

Les  mosquées  de  Smyrne  peu- 
vent être  accessibles  aux  cnré- 
tiens,  avec  la  précaution  d'ôtcr 
ses  chaussures  et  d'y  garder  un 
maintien  respectueux.  La  princi- 
pale mosquée,  Essar-Djanû»  ^® 
reconnaît  a  ses  nombreuses  cou- 
poles et  à  ses  minarets  ,  où  s'en- 
roulent de  larges  spirales  de  cou- 
leur rouge.   L  intérieur  est  tapis- 
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se  de  nattes  et  de  tapis  et  décoré 
d'ane  quantité  de  lampes,  d'œufs 
d'autruche»  de  queues  de  cheval , 
etc.«  qui  pendent  de  la  voûte.  La 
mosqaée  du  Béiestein,  située 
près  du  grand  Bazar,  mérite  aussi 
une  visite.  La  fontaine  des  ablu- 
tions est  recouverte  d'une  rotonde 
à  chapiteadx  corinthiens,  d'une 
ornenaentation  assez  riche.  A  peu 
de  distance p  on  admirera  un^  au- 
tre fontaine  encastrée  dans  le 
mur  et  délicatement  incrustée  de 
fleurs,  de  feuillages  et  d'inscrip- 
tions arabes. 

Le  BéiesUin  de  Smyme  est 
'  vaste  et  bien  fourni  de  marchandi- 
ses de  toute  sorte.  Il  occupe  à  peu 
près  le  centre  de  la  ville,  à  la 
jonction  des  quartiers  turc ,  grec 
et  juif,  et  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  rues  couvertes,  gar- 
nies de  boutiques.  L'aspect  pitto- 
resque de  ce  bazar  et  de  la  popu- 
lation qui  s'y  presse  intéressera 
vivement  l'étranger  qui  commen- 
cerait par  Smjrne  sa  tournée  d'O- 
rient; mais  pour  éviter  les  redites, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  nos 
généralités,  p.  294, 335,  et  au  Bazar 
de  Constantinople,  p.  974  à  377. 
Nous  renverrons  aux  mêmes  cha- 
pitres pour  ce  qui  concerne  le 
Saiar  d'esclaves»  cour  entourée 
d'arcades  en  ruines  ,  aujourd'hui 
abandonné,  et  au  khân  du  grand 
vézir,  vaste  entrepôt  occupe  sur- 
tout par  des  Persans. 

Le  Pont  des  Garavanes  est  la 
première  excursion  que  font  les 
étrangers  qui  débarquent  à  Smjr- 
ne. On  j  arrive  en  30  min.  en  sui- 
vant la  rutf  dss  Ilotes  Ce  pont  est 
formé  d'une  seule  arcade  et  con- 
Mtruitde  gros  blocs  de  pierre,  aux- 
quels le  temps  a  donné  une  belle 
couleur  dorée;  une  grille  mo- 
derne en  fer  fait  un  contraste 
choquant  avec  son  air  de  vétusté. 
Sous  ce  pont  coule  un  ruisseau  de 
10  mètres  de  large  au  plus  et  à 
moitié  desséché  :  c'est  le  Mélès, 
sur  les  bords  duquel  naquit,  dit- 
on,  le  divin  Homère,  souvent  sur- 
nommé pour  cela  le  viMard  nié' 
Usigène.  Sur  les   deux  rives  ,   de 


beaux  cyprès  ombragent  un  cime- 
tière turc  ;  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  et  à  la  tète  du  pont,  s'é- 
lève une  espèce  de  corps  de  garde 
avec  un  café  et  une  esplanade  qui 
sert  de  lieu  de  rendez-vous,  sur 
le  même  rivage,  à  la  gauche  du 
pont,  on  montre  un  lion  de  pierre, 
aux  trois  quarts  enterré  dans  le 
limon  de  la  rivière.  Le  Pont  des 
Caravanes  n*est  pas  seulement  un 
charmant  motif  de  paysage  ;  c'est 
aussi  le  lieu  d'arrivée  des  cara- 
vanes qui  viennent  de  l'intérieur 
de  l'Asie,  et  le  voyageur  n'y  fera 
pas  une  longue  station  sans  voir 
arriver  d'interminables  files  de 
chameaux  ;  le  conducteur  marche 
en  avant,  monté  sur  un  petit  âne, 
les  chameaux  viennent  ensuite  , 
attachés  les  uns  derrière  les  au- 
tres par  groupes  de  cinq  ou  six; 
chaque  groupe  est  conduit  par  un 
chamelier  à  pied.  Le  chameau , 
dont  le  chargement  pesant  et  vo- 
lumineux encombre  toute  la  lar- 
geur du  chemin  ,  «  s'avance  pro- 
cessionnellement,  dit  Théopnile 
Gautier,  avec  ce  pas  d'amble  si 
singulier  qu'ont  aussi  l'éléphant 
et  la  girafe,  arrondissant  son  dos, 
faisant  onduler  son  long  col  d'au- 
truche. »La  silhouette  étrange  de 
cet  animal  difforme ,  qui  semble 
fait  pour  une  nature  spéciale,  sur- 
prend et  dépayse  au  dernier  point. 
Quand  on  rencontre  en  liberté,  de 
ces  bétes  curieuses  qu'on  mon- 
tre chez  nous  dans  les  ménageries, 
on  se  sent  décidément  loin  du  bou- 
levard de  Gand,  et  l'Orient  com- 
mence à  se  dessiner  d'une  manière 
irrécusable.  »  Le  Pont  des  Cara- 
vanes est  un  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  Turcs  le  vendredi,  et 
pour  les  chrétiens  le  dimanche. 
Le  voyageur  y  pourra  voir  les  cos- 
tumes les  plus  variés  et  y  faire  les 
études  de  mœurs  les  plus  intéres- 
santes. 

Le  terrain  situé  au  delà  du  Pont 
des  Caravanes,  et  occupé  actuelle- 
ment par  quelques  villas,  semble 
avoir  appartenu  àla  ville  ancienne. 
Ou  visite  avec  intérêt  un  monti- 
cule flitué  sur  la  gauche  à  SO  min. 


m  TURQUIE 

du  pont,  planté  de  eyprès  ot  cou- 
vert des  aébrii  d'une  villa  turque. 
On  y  jouit  d'un  coup  d'œil  su- 

Serbe  sur  cette  belle  campagne 
e  Smyrne,  cette  riante  et  molle 
lonie,  à  laquelle  les  ravages  de 
l'homme  n'ont  pu  enleyer  son  as- 

Sect  enchanteur;  sur  la  partie 
.-E.  du  golfe  du  côté  de  la 
Pointe  des  Moulins  et  du  village 
de  Bournabat,  sur  le  mont  Pagus, 
sur  Smyrne ,  et  la  montagne  des 
Deux-Frères  ou  des  Mamelles,  qui 
te  dresse  au-dessus  des  sombres 
cjprès  du  cimetière. 

Revenant  au  Pont  des  Caravanes 
et  remontant  la  rive  droite  du 
Hélès,  on  gagne  le  pied  du 

Mont  Pagvs  {Kizà-Dagh),  dont 
on  gravit  facilement  le  sommet 
(dû  min.)  par  des  sentiers  pierreux 
qui  tracent  de  nombreux  zigzags 
sur  la  pente  de  la  montagne  jus- 
ou'à  l'ancienne  citadelle  génoise. 
On  pénètre  dans  l'enceinte  déserte 
des  fortifications  par  une  large 
^porte.  Au  centre  est  une  mosquée 
ruinée,  qui  occupe,  dit-on,  1  em- 
placement de  la  première  église 
chrétienne  de  Smyrne.  On  remar- 
quera aussi  de  vastes  citernes,  des 
voûtes  et  des  souterrains,  qui 
communic^uaient,  dit-on,  autrefois 
avec  le  pied  de  la  montagne.  Au 
point  le  plus  élevé  rèçne  une 
seconde  enceinte  :  c'est  la  forte- 
resse proprement  dite,  bitiesur  les 
ruines  de  l'ancienne  acropole  grec- 
que. Au  pied  des  murs  génois 
formés  de  blocs  mal  taillés  et  mal 
cimentés,  la  muraille  hellénique 
sa  reconnaît,  en  dehors  comme  en 
dedans,  à  la  régularité  de  sa  con- 
struction et  à  la  beauté  des  blocs 
de  pierre  qui  la  composent.  Les 
hautes  tours  génoises  sont  encore 
en  bon  état  :  à  l'intérieur,  des  es- 
caliers asses  bien  conservés  per- 
mettent de  monter  jusqu'au  som- 
met, d'où  l'œil  embrasseun  magni- 
fique panorama.  Au  premier  plan, 
c'est  Smyrne  avec  son  cimetière, 
ses  coupoles,  ses  minarets,  sa 
grande  caserne,  ses  quartiers  juif, 
grec,  franc  et  turc;  puis  c'est  le 
golfe  tout  entier  jusqu  au  promon- 
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toire  Kara-Bournou  au  N.-O.  ;  au 
S.-O.,  la  câte  riche  de  végétation 
que  domine  la  double  eommité  du 
mont  des  Deuz-Prèrea;  au  N.-E., 
2a  plaine  de  Bournabat  et  d'Haiijf* 
lar;  àl'E.,  lesv.  deBoudjah,  et  au 
S.-È.,  celui  de  Sédi-Keui.  Tout  au 
pied  de  lamontagne,  au  fond  d'un 
ravin  aride  et  brûlé,  d'un  grand 
caractère,  serpente  le  Mêlée,  le 
ruisseau  homérique,  dont  on  suit 
le  cours  jusqu'à  un  vaste  et  ma- 
jestueux aqueduc  (F.  R.  76);  un 
autre  aqueduc  plus  rapproché  est 
en  partie  caché  par  un  pli  du  ter- 
rain.— Le  mont  Pagus  est  entière- 
ment volcanique,  et  formé  de 
belles  roches  trachitiques  ^ises 
et  roses,  semées  de  beaux  cristaux 
de  feldspath  orthose.  fin  redea* 
cendant  du  mont  Pagus  du  oété 
du  S.-O.,  on  trouve  au  pied  de  la 
forteresse  quelques  frannents  de 
murailles  antiques,  et  l'emplace- 
ment du  théâtre  grec;  plus  au  S.,  il 
existe  encore  quelaues  restes  de 
murailles  et  le  staae ,  reconneis- 
sable  à  sa  forme  oblongue.  Sur  le 
côté  N.  du  stade,  on  remarque  des 
voûtes  et  les  restes  d'un  vaste  édi- 
fice, qui  passe  pour  Véglitê  i* 
Saint'Polyoarpe. — ^Tout  auprès  un 
petit  cimetière  ture  avec  un  seul 
cyprès  marque  l'endroit  où,  selon 
la  tradition,  le  saint  a  souffert  le 
martyre.  Des  pentes  du  mont  Pa- 
gus, on  rentre  à  Smvrne  en  tra- 
versant le  quartier  juif;  M.  d« 
Rothschild  y  a  fondé  un  aaile  pour 
les  Israélites  pauvres. 

Telles  sont  a  peu  près  les  seules 
curiosités  que  Smyrne  offre  à 
l'étranger.  La  plupart  des  antiaai- 
tés  qu'on  y  a  trouvées  ont  été  ais- 
sémmées  et  ont  servi  à  la  con* 
struction  de  la  ville  nouvelle.  On 
peut  en  revanche  faire  à  cheval, 
autour  de  la  ville,  plusieurs  ei- 
cursions  intéressantes,  savoir  : 

10  Vers  l'B.,  aux  v.  de  Boii4}ftB 
(3  h.)  et  de  Sédi-Keni  (S  h.  àO)^ 
séjour  favori  des  négociants  angUw 
qui  y  ont  de  belles  villas.         .  ^ 

î»  Du  côté  du  N.-E.,  >  la  Pomte 
des  Moulins,  où  s'élève  maintensst 
une  fabrique  avec  une  haute  cbe- 
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minée,  qui  fait  un  effet  désa^éable 
au  milieu  de  ce  site  si  véritable- 
ment oriental,  de  Ik  au  ▼.  deBonr- 
nabat  (2  h.  de  Smyme) ,  résidence 
d'été  des  Européens  et  plus  spécia- 
lement des  Français.  Ce  ▼.  parait 
I  avoir  été  dans  les  temps  anciens 
au  bord  même  du  golfe,  dont  les 
eaux  se  sont  retirées  lentement  par 
auite  des  atterrissemenis  du  Mélès. 
Selon  MM.  Cousineri,  Fauvel  et 
Ch.  Texier  ,  Bournabat  marque- 
rait à  peu  près  la  nosition  de 
Smyme  antique,  des  jÊoUens,  dé- 
truite en  627  avant  J.-C.  Hamilton 
et  Kiepert  placent  au  contraire 
cette  ville  à  1  b.  30  min.  à  l'O.  de 
Bournabat,  sur  une  colline  qui  s'é- 
lève au  bord  du  golfe,  et  porte 
les  débris  d'une  acropole  de 
construction  cyclopéenne ,   aveo 

Slusieurs  tombeaux  fort  anciens, 
i.  Ch.  Texier(De«crtp(ion  de  VAsie 
mineure,  tome  U,  p.  '249),  regarde 
au  contraire  ces  ruines  comme 
celles  de  l'antique  Sipylum,  capi- 
tale du  roi  Tantale  ,  père  de  Pé- 
lops,  détruite,  selon  Pline  et  Stra- 
bon,  par  un  tremblement  de  terre, 
qui  nt  surgir  un  lac  à  sa  place. 
in  gravissant  dans  la  direction 
du  N.,  à  partir  d'un  petit  ruidseau 
et  d'un  tchiflich ,  la  colline  qui  do- 
mine la  rive  N.  du  golfe,  M.  Texier 
a  relevé  successivement  14  tumu- 
lus  à  base  circulaire,  presque  kras 
de  terre,  les  uns  sur  des  soubaase- 
I  ments  de  maçonnerie ,  les  autres 
!  sur  le  roc  vif.  Le  plus  considé- 
rable, situé  sur  un  niateau  à  3  kil. 
environ  du  point  cie  dopart,  et  à 
moitié  de  la  hauteur  de  la  monta- 
gne, ne  serait  autre  que  le  fameux 
fombean  de  Tantale,  mentionné 
par  Pausanias,  dont  les  indications 
concordent  bien  avec  la  localité. 
Ce  tombeau  mesure  35  met.  60  de 
diamèt.;  sa  base  est  un  cercle  par- 
lait, construit  en  pierre  sèche;  la 
partie  supérieure  était  conique, 
et  la  hauteur  totale  était  de  27 
met.,  60  centim.  Au  centre  était 
une  chambre  rectangulaire,  et  un 
peu  au-dessus  se  trouve  un  petit 
fac  de  100  mètres  de  diamètre  que 
M.  Texier  croit  être  l'étang  Saloé, 
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mentionné  par  Strabon  et  Pline. 
A  partir  du  tombeau  de  Tantale^ 
on  retrouve  les  restes  d'une  en- 
ceinte, qui  s'étend  vers  l'O.  jusqu'à 
une  Acropole ,  située  sur  un  ro- 
cher à  peu  près  au  tiers  de  la  hau- 
teur totale  de  la  montagne.  On  j 
Sénètre  par  une  porte  en  pylône 
e  2  met.  25  centim.  de  hauteur, 
surmontée  d'un  linteau  monolithe 
de  2  mbi.  20  centim.  de  long;  le 
rempart  n'a  que  S  met.  d'épaisseur. 
On  s'élève  ensuite  par  un  couloir 
oblique  rempli  d'éboulis  sur  une 
esplanade  de  rochers,  qui  mesure 
environ  50  met.  en  tout  sens.  On  y 
voit  les  soubassements  d'un  temple 
(temple  de  Cybèle?),  et  quelques 
traces  de  maisons,  dont  l'aspect 
rappelle  les  murs  de  Mycènes,  ou 
plutôt  les  monuments  de  Crendi 
et  de  Gozzo  (F.  p.  17  et  18).  A  1  h. 
30  min.  à  r£.  de  Bournabat,  est  le 
V.  pittoresque  d'Ha^jUar;  en  con- 
tinuant dans  cette  direction,  et 
franchissant  le  col  qui  sépare  la 
vallée  de  Bournabat  au  bassin  de 
l'Hermus  et  joint  les  derniers 
contre  -  forts  du  Manisa  -  dagh 
(Sipvle)  au  N.,  avec  ceux  du  Nif- 
Dagh  (chaîne  du  Tmolus) ,  on 
atteipt  (3  h.  30  min.)  le  v.  pittores- 
que de  Hymphi,  l'antique  Nym- 
ph«um, séjour  des  empereurs  grecs, 
où  l'on  remarque  les  restes  d'un 
château  byzantin,  placé  k  l'entrée 
du  village,  et  un  beau  sarcophage 
incrusté   dans  la   maison  de   l'a- 

fha.  A  l'E.  de  Nymphi,  on  arrive 
(ï  h.)  l'embouchure  d'un  défilé 
nomme  Kara-hell,  dirigé  du  N.  au 
S.,  et  où  coule  un  petit  torrent 
affluent  du  Nif-Tchaï.  Dans  cette 
vallée  bien  boisée,  on  aperçoit 
sur  une  grande  muraille  de  rocher, 
nommée  Tasch-Tépéf  à  40  ou  50 
met.  au-dessus  du  ruisseau^  un 
grand  bas- relief  taillé  dans  le  roc, 
qu'on  appelle  le  monument  ou 
trophée  de  Sésoatris,  qu'il  est 
difhcile ,  à  cause  de  l'épaisseur 
des  taillis,  de  trouver  sans  un  bon 
guide.  C'est  une  figure  haute  de 
2  mètres  50  centimètres,  sculptée 
en  relief  et  enfoncée  dans  une 
baie  creusée  dans  la  surface  plate 


468 


TURQUIE  D'ASIE. 


[RotJTF  7G.j 


du  rocher.  Elle  représente  un  per- 
sonnage armé,  de  profil,  resaroant 
versl'E.,  avec  quelques  emolèm es 
hiéroglyphiques  à  la  hauteur  de 
la  tête.  Cette  figure  répond  exac- 
tement à  la  description  du  monu- 
ment mentionné  par  Hérodote  (1. 
II,  c.  cvi),  et  qui  représentait  le 
conquérant  Sésostris ,  si  ce  n'est 
que  l'arc  est  dans  la  main  droite 
et  la  lance  dans  la  main  gauche, 
tandis  que,  selon  l'historien  grec, 
l'un  était  dans  la  main  gauche,  et 
l'autre  dans  la  main  droite.  Mais 
la  position  du  personnage  expli- 
que parfaitement  l'erreur;  et  1  on 
a  lu  dans  les  hiéroglyphes  le  nom 
de  Rhamsès.  En  tout  cas,  ce  co- 
losse est  '  ''*««  plus  anciens  mo- 
numents '  doit  remonter 
au  XV»  si'  '    us-Christ. 

3»  Duc  fortdeSan- 

djak-KaU..  aria.  Ce  vil- 

lage, ou  pluto.  .  ^  .ite  Ue  située 
en  face  de  Vouriu  ikala,  répond 
assez  exactement  à  la  situation  de 
l'antique  Glaxomdne,  telle  que  la 
donne  Strabon.  Cette  ville,  fondée 
par  une  colonie  ionienne  et  faisant 
partie  de  laconfédération  ionienne, 
fut  prise  par  le  Perse  Otanès  au 
début  de  la  guerre  médiqiie,  et 
suivit  ensuite  en  général  latortune 
d'Athènes.  Alexandre  le  Grand 
réunit  Clazomène  au  continent  par 
une  chaussée  que  Chandler  croit 
avoir  retrouvée ,  avec  quelques 
restes  des  murailles  et  du  théâtre. 
Clazomène  passa  sous  le  protecto- 
rat romain  en  188  avant  J.-C.  Au 
temps  de  Mithridate  (84)  elle  fut 
saccagée  par  les  pirates  de  la  mer 
Egée;  elle  fit  ensuite  partie  de  la 
province  romaine  d'Asie.  Cette 
ville  avait  donné  le  jour  aux  phi- 
losophes Anaxagore  et  Hermotime. 
Chandler  a  signalé  sur  la  route  de 
Vourla  à  Smyrne  une  source  chaude 
qui  répondrait  à  celle  qui,  selon 
Strabon,  existait  près  du  temple 
d'Apollon. 

De  Smyrne  à  Éphèie,  R.  76  ;— à  Sardes, 
Philadelphie,  Hiérapolis,  Aïdin  etMilet, 
R.  77  ;  —  à  Magnésie  et  h  Tbyatire ,  R. 
78;  —  à  Berghams,  Edrémyt  et  à  la 


Troade,  R.  79  ;  —  a  Mëtalin,  R.  89  ;  —  à 
Chio,  Samoa  et  Rhodes,  R.  90. 


ROUTE  76. 

DE  SMYRNE  A  ÉPHÈSB. 


15  h. — 4  jours  aller  tt  reloor, 
Trianda  et  à  Ajaalonk. 


eonclMi 


La  route  sort  de  Smyrne  du  côté 
du  S.  et  traverse  le  vieux  cimetière 
de  la  ville,  qui  s'étend  sur  le  ver- 
sant oriental  du  mont  Pa^us.  La 
campagne  est  à  peu  près  inculte. 
Aux  portes  de  la  ville  on  passe  sur 
un  pont  (45  min.  de  la  douane)  oui 
traverse  un  des  affluents  du  Mêles. 
Une  large  vallée  appelée  vallée  de 
Sainte-Anne  sépare  la  route  d'une 
plaine  où  s'élève  le  v.  de  Boudja 
(F.  p.  467).  Un  aqueduc  du  moyen 
Age  traverse  la  vallée  de  Sainte- 
Anne.  Les  eaux  que  cet  aqueduc 
conduit  à  Smyrne  sont  très-char- 
ffées  de  sels  calcaires  et  ont  formé 
de  chaque  côté  de  l'aqueduc  de 
grosses  masses  de  stalactites,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  assez  sin- 
gulier. Deux  chemins  se  présen- 
tent :  celui  de  gauche,  que  le 
voyageur  doit  prendre,  traverse 
un  cours  d'eau,  le  remonte  fpen- 
dant  1  h.),  puis  franchit  quelques 
petites  collines  (18  kil.  de  Smyrne) 
et  un  premier  défilé.  Un  second 
défilé  (4  kil.)  très- resserré  se 
présente  bientôt  :  on  l'appelle  le 
chemin  du  sang.  Il  s'y  est  en  effet 
commis  un  assez  grand  nombre 
d'assassinats.  La  route  entre  dans 
une  vaste  plaine  et  traverse  le 
Tachtalu-Sou,  puis  un  cours  d'eau 
(8  kil.),  un  autre  encore  (4  kil.),  et 
peu  après  arrive  au  village  de 

Trianda  (6  h.  de  Smyrne).  On  v 
trouve  .un  corps  de  garde  et  quel- 
ques khâns. — Le  chemin  se  dirige 
au  S.-S.-E.,  laissant  à  sa  gauche 
deux  autres  chemins  et  le  village 
de  Fortouna,  et  longe  d'assez  près 
la  rivière  qui  coule  entre  des  buis- 
sons touffus.  Il  traverse  (4  kil.)  un 
cours  d'eau  appelé  Bounar-Sou,  au 


[Route  76,]  ÉPHÈSE. 

bord  duquel  est  un  café,  puis 
(6  kil.)  un  autre  cours  d'eau.  Un 
ancien  cimetière  et  des  débris 
d'un  monument  dorique  se  pré- 
sentent ensuite.  On  re traverse  le 
Bounar-Sou.  La  route  quitte  la 
plaine  marécageuse  et  suit  le  re- 
vers des  montagnes  en  se  dirigeant 
toujours  droit  au  S.-E.  Des  ruines 
(16  kil.)  s'élèvent  à  droite,  ruines 

3u'on  attribue  à  l'ancienne  ville 
e  Métropoîis.  On  arrive  à 
Téni-Keni  (4  h.  de  Trianda).  Ici 
la  route  tourne  à  l'E.  et  s'infléchit 
longeant  en  écharpe  la  ligne  des 
montagnes.  Au-dessous,  dans  la 
plaine,  coule  le  Bounar-Sou.  Le 
cbAteau  ruiné  de  Kiz-Kalessi  (le 
chAteau  de  la  Fille)  s'élève  à  droite 
(12  kil.),  sur  une  des  pointes'les 
plus  escarpées  de  la  montagne.  On 
entre  dans  la  vallée  du  Kutchuk- 
Mender-Tchaï  (ancien  Caystre), 
laquelle  a  environ  2  kil.  de  lar- 
geur. La  route  tourne  à  l'O.,  sui- 
vant une  ligne  parallèle  au  cours 
de  ce  fleuve.  Les  montagnes  qui 
entourent  Éphèse  apparaissent 
dans  le  lointain.  Plus  près,  sur  la 
droite  ,  une  construction  adossée 
à  la  montagne  avec  les  ruines 
d'un  aqueduc  semble  avoir  appar- 
tenu à  un  nymphée.  Le  voyageur 
arrive  à  un  pont  construit  avec  des 
débris  romains,  mais  dont  les 
arches  sont  en  ogive.  Il  franchit 
le  fleuve  sur  ce  pont  (12  kil.)  et 
continue  à  en  descendre  le  cours 
SVLT  l'autre  rive.  A  mesure  qu'on 
avance  le  fleuve  s'élargit.  La  route 
court  dans  la  plaine  d'Éphôse. 
Bientôt  le  fleuve  se  divise  en  deux 
branches.  Le  village  et  le  château 
d'Ayaslouk  (6  kil.)  s'élèvent  à 
gauche  sur  un  rocher  isolé.  La 
route  oblique  au  N.-O.  et  atteint 
(Ikil.) 

Ephèse.— Hûtotre. — Cette  ville 
célèbre  a  été  plusieurs  fois  rebâtie 
et  à  des  places  différentes.  La 
première  Éphèse,  qui  s'appelait 
Smyme,  était  placée  sur  la  pente 
du  mont  Prion,  dans  un  endroit 
npmmé  Tracheia.  Une  seconde 
ville  fut  fondée  par  Androclus, 
près  du  temple  actuel  de  Minerve 

Orikxt. 
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et  de  la  fontaine  d'flypelnée.  La 
troisième  ville  fut  construite  près 
du  temple  de  Diane  dans  la  plaine, 
non  loin  du  Caystre,  à  l'époque 
de  la  domination  des  rois  de  £vaie. 
Depuis,  lavillefut  encore  déplacée 
quatre  fois.  Le  temps  de  sa  plus 


N  éanmoins  depuis  lonflrtemps  déjà 
Éphèse  était  célèbre  dans  tout  le 
monde  ancien  par  la  magnificence 
et  la  richesse  de  ses  édifices,  parmi 
lesquels  le  temple  de  Diane  était 
cité  comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Ce  temple,  coçame  cha- 
cun sait ,  fut  brûle  par  Erostrate» 
la  nuit  même  où  Alexandre  le 
Grand  vint  au  monde.  Le  christia- 
nisme fut  prêché  à  Ephèse  par 
saint  Paul  ;  saint  Jean  y  résida,  et 
c'e5)tlàprobable,ment  qu'il  mourut. 
£(fti  actuel.  Éphèse,  si  souvent 
•Vebàtie  et  dépltcée,  couvre  de  ses 
ruines  une  inmense  étendue  dfi 
terrain,  qui  «demande  au  moins 
4  heures  pour  être  traversée.  Ce 
vaste  amas  de  Ruines,  parmi  les- 
quelles il  est  aisez  difficile  de  se 
conduire,    est  i^^pandu  dans  une 

f laine  bordée  ait.  N.  par  le  mont 
alessus,  au  S.  p^r  le  Coressus,  à 
ro.  par  la  mer,  et  traversée  par  le 
Caystre.  Sur  la  rive  droite  du 
Caystre  s'étendent  des  marécages; 
la  rive  gauche  est  couverte  de 
ruines.  Deux  montagnes  isolées 
s'élèvent  dans  la  plaine  ;  au  N.-E. 
la  montagne  sur  laquelle  Ayaslouk 
est  bâti;  a  l'O.  le  mont  Pnon,  qui 
occupe  le  centre  de  la  ville.  Il  est 
bon  de  se  diriger  tout  d'abord  vers 
le  Corcssds,  qui  ferme  la  plaine 
au  S.  De  cette  position  élevée,  le 
voyageur  pourra  prendre  une  idée 
générale  des  lieux  et  marcher  en- 
suite avec  moins  de  difficultés  au 
milieu  des  ruines  dont  il  aura 
d'avance  reconnu  la  direction.  Sur 
la  crête  du  Coressus  même,  s'éten- 
dent, sur  une  longueur  de  plus  de 
1200  met. ,  les  murailles  de  Lysi- 
maque,  flanquées  de  distance  en 
distance  de  tours  carrées  et  de 
poternes,  et  bâ lies  tantêten  assises 

27 


470 


TURQUIE  D'ASIE. 


[Rot'TK  77.] 


tôguli^rea,  tantôt  en  blocs  irrégu- 
lierft.  Un  chemin  de  ceinture  taillé 
dan«  le  roc  et  bordé  de  nombreux 
monuments  funéraires  suit  le  pied 
de  ces  murailles.  De  là  le  voyageur 
tperçoit  devant  lui,  dans  la  partie 
8.-0.  de  la  ville,  un  édifice  carré, 
tpp«lé  prison  de  Saint-Paul.  C'est 
en  réalité,  ou  un  poste  avancé  de 
IfAègêSy  ou  une  de    ces  vedettes 

Sue  les  Perses  avaient  coutume 
'élever  sur  les  montagnes.  Au 
centre  des  ruines,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  s'élève  le  mont 
Prion,  dans  les  flancs  duquel  est 
taillé  le  théâtre^  édifice  assez  bien 
conservé.  A  côté  s'étend  le  stade, 
qui  par  son  cdté  gauche  s'appuie 
^r  la  montagne  et  par  son  côté 
étott  porte  sur  des  substructions. 
50tt  intérieur  n'offre  rien  de  re- 
marquable. Le  stade  et  le  théâtre 
étaient  autrefois  entourés. de  por- 
tiques qui  conduisaient  aux  Ther- 
neB  et  a  l'Agora,  dont  les  ruines 
iont  voisines.  Il  ne  reste  de  l'Agora 
qu'un  grand  fronton  à  demi  ruiné, 
fronton  qui  a  été  souvent  repro- 
duit jpaf  le  dessin  et  qui  apparte- 
ftaii  a  un  temple  pro style  et  tétra- 
tftjle  placé  au  milieu 'de  l'Agora. 
Dm  thermes,  il  reste  de  grandes 
iallee  qui  n'ont  plus  de  couverture. 
•^Les  fttitres  ruines  n'ont  plus 
Aucune  figure.  Le  temple  de  Diane, 
détruit  par  Érostrate,  fut  rebâti 
sur  de  plus  grandes  proportions. 
Ob  mit  320  ans  à  le  refaire.  Cet 
édifice  magnifique,  si  souvent 
mentionné  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  fut  détruit  une  seconde 
fois  quand  les  empereurs  chrétiens 
âf«nt  abattre  les  temples  du  paga- 
nisifte.  On  en  achcrcné  vainement 
lies  traces,  qui  ont  peut-être  été 
recouvertes  par  les  dépéts  du 
Gaystre;  la  place  qu'il  occupait 
était  probablement  au  bord  de  ce 
Oéuve,  au  fond  du  port. 

C'est  au  printemps  qu'il  faut  faire 
cette  excursion.  A  cette  époque 
Teau  abonde  dans  les  ruisseaux,  et 
les  ruines  disparaissent  presque 
sous  la  verdure  des  lianes.  En  été 
le  voisinage  des  marais  du  Caystre 
rttid  le  séjour  dangereux. . 


Des  ruines  d'Éphëse  on  revient  à 
Ayaslouk,  qui,  parmi  ses  ruines 
informes,  offre  une  belle  mosquée, 
bâtie  à  la  fin  du  xv«  siècle;  c'est 
un  grand  rectangle  coupé  en  deux 
portions  égales,  dont  I  une  est  1& 
cour  (harem)  et  l'autre  le  lieu  de 
prière  (Djami).  La  façade  de  cette 
mosquée  est  en  marbre  blanc.Deux 
portes  donnent  accès  dans  l'inté- 
rieur. La  porte  du  S.,  précédé^ 
d'un  perron  de  dix  marehea^  est 
ornée  d'arabesques,  d'inscriptions» 
et  couronnée  ae' créneaux  décou— 
pés  dans  le  genre  de  ceux  des 
mosquées  du  Caire.  Au-deasuB 
s'élève  un  minaret  en  briques.  La 
porte  du  N.  n'a  rien  de  remarqua- 
oie.  La  cour,  au  milieu  de  laquelle 
setrouvelafontaine  aux  ablutions, 
était  autrefois  entourée  de  colonnes 
de  granit.  Au  fond  de  cette  cour, 
la  porte  de  la  nef  s'ouvre  suivant 
un  axe  perpendiculaire  à  l'axe  dea 
deux  autres  portes.  C'est  une  triple 
arcade  mauresque  portée  sur  des 
colonnettes.  Des  fenêtres  carrées 
mettent  la  nef  en  communication 
avec  le  dehors.  Elles  sont  sur- 
montées d'inscriptions  et  surchar- 
gées d'ornements  d'une  correc- 
tion admirable  ,  comme  tous  les 
détails  de  cette  mosquée.  Tout 
près  de  ce  monument  s'élève 
une  autre  mosquée  plus  petite  et 
à  demi  ruinée.  A  l'E.  les  restes 
d'un  aqueduc  s'étendent  dans  la 
direction  de  l'O.  Les  piles  en  sont 
faites  avec  des  marbres  blancs  en- 
levés à  Éphèse  et  couverts  d'in- 
scriptions. 

On  doit  retourner  d'Ayaslouk  à 
Smyrne  par  le  même  chemin,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  continuer 
iusqu'à  Milet,  et  prendre  à  rebours 
l'itinéraire  suivi  dans  notre  route 
77, 

ROUTE  77. 

DE  SMTRNE  A  SARDES,  PHILADEL- 
PHIE ,  LAODICÉE,  MILET  ET 
ÉPHÉSE. 

25  à  30  joun.— On  coocKt  k  TriandA,  Bain* 
dir,   à    Défflisch,  Tèlô,  Sarde»,   Ala^bi^hr, 
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G«ïra,    A«eta«9«-5ai1a,     Aîdin,    ÂTnèh-Baur, 


Suasonn,  HiérofBdt,  Palatia,  Ayailoak  et  Tri- 
«a^a. 

De  Smyrne  îi  Tri  and  a,  6  heures 
(V.  R.  76).— De  Trianda  la  route  se 
dirige  à  l'E.-S.-E.,  à  travers  une 
plaine  inculte,  de  5  lieues  de  large 
environ  ;  on  traverse  un  ruisseau 
It  la  hauteur  de  Fourtouna  (4  kll.), 
puis  un  second  (8  kil.},  on  croise 
^  kil.)  la  route  qui  va  k  Nymphi, 
et  l'on  franchit  encore  un  troi- 
sième (2  kil.)  et  (6kil.)  un  quatrième 
ruisseau.  De  distance  en  distance 
on  rencontre  de  petits  corps  de 

farde  en  feuillage,  occupes  pair 
es  Zeibeks.  Le  chemin  tourne 
au  N.-E.  (12  kil.)  et  atteint  (7  kil.) 
S^ndir  (12  h.  de  Smyrne).  C'est 
une  ville  entièrement  moderne, 
bâtie  sur  le  versant  d'un  des  der- 
niers contre-forts  du  Tmolus.  Le 
coton  est  la  principale  culture  du 
pays. 

La  plaine  recommence  au  delà 
de  Baïndir  ;  on  traverse  successi- 
vement deux  ruisseaux  (2  kil. — 
4  kil.),  laissant  à  gauche,  sur  la 

fente  de  la  montagne,  le  v.  de 
aki-Keui,  et  plus  loin,  du  même 
côté,  celui  de  Bourgaz  (4  kil.).  Au 
delà  d'un  troisième  ruisseau  (6  kil.) 
apparidt  le  Caystre,  couvert  de 
roseaux,  et  coulant  au  milieu  de  la 
plaine  fertile  appelée  chez  les  an- 
ciens plaine  Ctlbiane,  Les  ruines 
d'aune  église  en  forme  de  basilique 
et  d'un  monastère  byzantin  s'élè- 
vent an  bord  de  la  route.  Le  che- 
min incline  légèrement  au  N., 
parallèlement  au  cours  du  Caystre  ; 
il  ^averse  un  ruisseau  H  kil.), 
Iranchit  un  des  petits  cratères  du 
Tmolus,  puis  rencontre  (4  kil.)  un 
café  au  confluent  de  deux  ruis- 
seaux et,  tournant  au  N.  (3  kil.)> 
arrive  (7  kil.)  à 

BémUch  ou  Eudémich  (6  h.  de 
Baïndir),  ville  assez  considérable. 
Un  grand  torrent  qui  descend  du 
Tmolus  la  traverse  et  sert  à  l'irriga- 
tion des  rues.  Démisch  possède  une 
église  grecque  toute  neuve,  d'assez 
belle  apparence  et  bâtie  en  partie 
avec  des  matériaux  tirés  des  ruines 
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DsnUiu,    d'Hypaspa.  D'autres  monumenit, 

qui  ont  la  même  origine,  <>ffreBt 


quantité  d'inscriptions  de  toutes 
les  époques.  Une  statue  de  Vénus, 
prise  encore  à  Hypttpa,  sert  à 
soutenir  l'escalier  de  l'école  grec-* 
que  de  Démisch.  Cette  Vénus  ap- 
partient à  la  plus  belle  époque  ie 
l'art  grec.  Par  sa  pose,  par  tes 
admirables  draperieSi  elle  a  une 
grande  ressemblance  avee  la  Vé- 
nus de  Milo.  . 

Pour  visiter  Hypœpa  (5  ou  6  h. 
aller  et  retour),  il  faut  se  diricer 
vers  le  N.-O.»  s'engager  dans  les 
montagnes,  s'élever  sur  un  plateau, 
puis  redescendre  pour  traverser 
un  cours  d'eau  et  remonter  (10 kil.) 
vers  l'antique  Hjrpttpa^.en  grec 
moderne  Hypipa^  «n  turc  Ttoé,  niti 
sur  un  des  versants  du  Tdsolus.  Ce 
village  est  coupé  en  deux  par  ^n 
ravin  profond  rempli  d'eau  seule- 
ment pendant  une  partie  dé  Tan- 
née. Cinq  ponts  jpignaient  atitr»- 
fois  les  deux  bords,  il  n'en  reste 
plus  que  trois.  Le  mieux  construit 
et  le  plus  l&i'ge,  situé  au  milieu 
du  village»  est  muni  d'un  parapet 
•n  marbre  blanc.  Tout  près  on 
voit  l'ouverture  d'un  souterrain 
qui  conduisait  jadis  hors  des  mubs. 
En  rementant  le  ravin,  on  arrive 
auprès  du  second  pont,  dans  un 
vaste  champ  d'oliviers  énormes, 

2ui  renferme  une  construction 
'un  fttyle  assez  rare.  C'est  -âne 
double  galerie  sonteinraine  qui 
parait  avoir  appartenu  à  un  gruid 
temple.  Entre  les  deux  galeries 
règne  une  rangée  de  fûts  de  co- 
lonnes en  granit,  fûts  bruts,  es- 
pacés de  4  met.  en  4  met.,  relias 
par  un  mur  fait  de  petits  moellons, 
avec  des  arcs  de  décharge,en  forme 
de  niche.  Ces  colonnes  sont  pro- 
fondément, engagées  par  en  bas 
dans  le  sol  et,  par  en  haut,  dans 
l'épaisseur  des  voûtes.  M.  Charles 
Texier  pense  que  ce  pourrait  biôn 
être  le  temple  fondé  par  Artaxer- 
xès,  dont  Pausanias  afait  mention. 
De  l'autre  cdté  du  pont  et  sut  une 
colline,  est  le  théâtre ,  édifice  foH 

Setit,  dont  il  ne  reste  que  le  mur 
e  soutènement  des  gradins.  Au 
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bas  de  la  colonne,  on  voit  le  sou- 
bassement d'un  temple  sur  lequel 
quelûues  colonnes  cannelées  en 
spirale  sont  restées  debout. 

On  revient  à  Démisch. 

De  Démisch,  la  route  monte  vers 
*  le  N.  et  court  en  écharpe  sur  le 
versant  des  montagnes,  au-dessus 
du  torrent  qui  traverse  Démisch, 
et  franchissant  un  ravin  et  un 
ruisseau,  parvient  enfin  à  (16  kil.) 

Birgni  (6  h.  de  Démisch).  Ce 
village  contient  dans  ses  construc- 
tions modernes  des  débris  anti- 
ques enlevés  aux  ruines  d'Hypœpa, 
ce  qui  a  porté  certains  voyageurs 
à  placer  ici  cette  ville  même. 

La  route  de  Birgui  à  Sardes  est 
peu  fréquentée  et  présente  quel- 
ques dangers  ;  il  est  bon  de  prendre 
une  escorte  à  Birgui.  Le  chemin 
monte  dans  des  montagnes  plan- 
tées de  noyers  et  de  châtaigniers, 
puis  tourne  à  droite  dans  un  vallon 
où  d'abondantes  fontaines  coulent 
de  tous  côtés.  Il  passe  (1  h.  30)  au 
pied  d'un  énorme  platane  sous  le- 
quel on  peut  faire  halte.  Le 
tronc,  à  hauteur  d'homme,  a  12 
met.  de  circonférence,  et  l'éléva- 
tion totale  de  l'arbre  est  en  pro- 
portion. Près  d'un  café  abandonné 
(1  h.)  on  découvre  vers  le  S.  la 
plaine  du  Caystre,  et  vers  le  N. 
une  partie  de  celle  de  Sardes.  La 
route,  oui  monte  toujours,  par- 
vient (1  n.)  sur  un  petit  plateau  où 
s'élève  le  v.  de  Téké;  et  où  le  Pac- 
tole prend  sa  source.  Il  est  bien- 
tôt assez  abondant  pour  faire 
tourner  un  nombre  considérable 
de  moulins  :  à  droite  se  dresse  le 
sommet  du  Tmolus  (aujourd'hui 
Bous-Diigh,  montagne  de  glace)  qui 
s'élève  à  1330  met.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  chemin  et  le 
fleuve  se  côtoient  et  traversent  le 
plateau  du  S.  au  N.  Bientôt  le 
Pactole  se  précipite  en  cascades 
sur  des  blocs  de  granit  et  s'enfonce 
•dans  un  ravin  étroit  et  profond  ; 
tandis  que  la  route  quitte  le  bas- 
fond  pour  s'élever  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Les  deux  côtés 
de  la  vallée  portent  parmi  les  ro- 
chers quelques  chênes  clair-semés. 
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seuls  restes  des  belles  forêts  qui 
l'ombrageaient  autrefois.  Le  voya- 
geur passe  auprès  du  lac  Gatti- 
Cleu,  puis  il  descend  pour  traver- 
ser un  affluent  du  Pactole,  et  laisse 
de  côté  un  chemin  creux  condui- 
sant au  V.  d'Alectiane,  placé  à 
1000  met.  au-dessus  de  Sardes,  au 
milieu  d'un  paysage  frais,  ver- 
doyant, qui  rappelle  la  Suisse.  On 
franchit  une  chaîne  de  montagnes 
parallèle  au  Tmolus  et  on  descend 
vers  Sardes.  Un  dernier  sommet^ 
isolé  du  reste  de  la  chaîne,  porte 
des  constructions  antiques  qui 
appartenaient  à  la  citadelle  de 
Sardes.  Leur  nom  est  Kis-Koulèsti 
(la  tour  de  la  Fille).  La  route  tourne 
à  l'E.  et  rejoint  le  Pactole  près  de 
Sardes  {Sart)  (6  à  7  h.  de  Birgui), 
fondée  à  une  époque  très-reculée, 
et  qui,  devenue  capitale  de  l'em- 
pire des  Lydiens,  fut  sous  le  roi 
Crésus  une  des  villes  les  plus  riches 
et  les  plus  magnifiques  du  monde 
ancien.  L'empire  des  Lydiens  fut 
détruit  et  la  capitale  prise  en  545 
avant  Jésus-Christ,  parCyrus.  Sar- 
des fit  alors  partie  de  l'empire  des 
Perses  iusqu  à  l'époque  de  l'expé- 
dition d'Alexandre  le  Grand,  entre 
les  mains  de  qui  elle  tomba  après 
la  bataille  du  Granique.  Elle  passa 

glus  tard  au  pouvoir  des  rois  de 
yrie,  puis  à  celui  des  Romains, 
quand  Pompée  eut  réduit  la  Syrie  en 
province  romaine,  en  69.  Arrachée 
à  l'empire  grec  par  les  Turcs,  elle 
fut  détruite  par  Tamerlan ,  qui 
acheva  ainsi  l'œuvre  k  moitié 
accomplie  par  les  tremblements 
de  terre.  La  religion  chrétienne 
futj)rêchée  à  Sardes  par  saint  Paul, 
qui  y  fonda  une  Eglise.  Un  évéché 
y  fut  érigé,  et  plusieurs  conciles 
généraux  s'y  sont  réunis. 

Aujourd'hui,  l'emplacement  de 
Sardes  n'est  plus  même    occupé 

§ar  un  village.  Des  bergers  noma- 
es  viennent  s'établir  chaque  an- 
née dans  ses  ruines  pour  y  passer 
quelques  mois  d'automne.  Un 
moulin  mû  par  le  Pactole  et  habité 

£ar  un  chrétien  est  la  seule  habi- 
Ltion  moderne  de  cette  plaine , 
pourtant  si  belle  et  si  fertile. 
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Des  murs  très-considérables, 
mais  trop  ruinés  pour  indiquer  la 
disposition  des  édifices  auxouels 
ils  appartenaient,  marquent  reten- 
due ae  l'ancienne  ville.  A  TE.  de 
son  enceinte  est  le  thédtrey  adossé 
à  la  montagne.  Il  n'en  reste  que 
des  vestiges  du  pourtour  extérieur 
et  le  mur  de  soutènement  des 
gradins.  Tout  auprès^  parallèle- 
ment &  la  façade  du  théâtre,  s'étend 
le  stade;  en  avant  dans  la  plaine, 
se  dressent  les  ruines  d'une  vaste 
construction  qui  parait  avoir  été 
le  gvmruise  et  qu'on  a  prise  cjuel- 
quefois  pour  le  palais  de  Cresus. 
Parmi  lerf  autres  ruines,  on  peut 
reconnaître  les  débris  de  deux 
églises,  l'une  dédiée  à  la  Panagia, 
l'autre  à  saint  Jean.  En  arrière  de 
la  ville,  à  2  kil.  environ  dans  la 
direction  du  Tmolus  et  au  delà  du 
Pactole,  sont  les  ruines  du  grand 
iemfU  de  Cyhèle,  Il  n'en  reste 
que  trois  colonnes  debout  et  quel- 
ques autres  couchées  à  terre  ou 
en  morceaux. 

La  nécropole  de  Sardes  est  à 
13  kil.  au  N.  Le  chemin  qui  j  con- 
duit coupe  celui  de  Philadelphie 
(2  kil.),  traverse  le  v.  de  Karaghalu 
(3  kil.),  et  courant  toujours  en 
plaine  atteint  et  franchit  l'Her- 
mas  {Cruédiz-Tchca}^  puis  tourne  au 
N.-O.,  à  travers  une  plaine  maré- 
cageuse ;  gravissant  alors  (  6  kil . } 
des  collines  crayeuses ,  il  arrive 
(2  kil.)  au  lieu  dit 

Bin  -  Tépé  (  Us  mille  tertres). 
Soixante  tumulus  de  forme  coni- 
que, ce  oui  est  l'indice  d'une  haute 
antiquité,  se  dressent  sur  une  col- 
line. Leur  hauteurvarie  de  15  à  20 
met.  Celui  qui  est  désigné  comme 
étant  le  tombean  d*Alyattes  en 
a  80.  Hérodote  et  Strabon  ont 
donné  une  description  fidèle  de 
ces  lieux,  qui  n'ont  pas  changé 
depuis  trois  mille  ans.  Le  volume 
du  tombeau  d'Alyattes  a  été  évalué 
à  3  650  800  met.  cubes ,  et  le  prix 
p'il  a  dû  coûter  a  1 0  603  000  fr.  Il 
ut  bâti  aux  frais  des  marchands, 
des  artisans  et  des  courtisanes. 
Cinq  termes  placés  en  haut  por- 
taient des  inscriptions  marquant 
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la  part  qu'avait  pavée  chacune  de 
ces  trois  classes.  On  ne  voit  plus 
aujourd'hui  sur  le  haut  du  monu- 
ment qu'une  fondation  de  6  met. 
carré^  qui  porte  une  pierre  énorme 
en  forme  de  phallus,  de  3  met.  de 
diamètre,  mais  sans  inscription. 
Les  tumulus  en  maçonnerie  sont 
recouverts  de  gazon. 
On  revient  vers  Sardes,  et  l'on 

§rend  (11  kil.j  la  route  de  Philsr- 
elphie,  que  1  on  avait  laissée  sur 
la  droite  pour  aller  h  Bin-Tépé. 

Cette  route  se  dirige  à  1  £.,  à 
travers  une  plaine  sans  culture, 
où  l'on  ne  rencontre  que  les  v.  de 
Saléili  et  de  Déré-Keui;  on  tra- 
verse successivement  trois  cours 
d'eau  (7  kil.— 8  kil.— 6  kil.).  Plus 
loin,  elle  tourne  vers  le  S.  ;  les 
collines  se  succèdent  sans  changer 
d'aspect.  On  en  franchit  quelques- 
unes  qui  s'avancent  davantage 
dans  la  plaine.  Une  suite  de  cours 
d'eau  se  présentent  (7  kil. — 4  kil. 
— 6  kil. — 8  kil.).  La  rivière  qui  les 
reçoit  tous  dans  la  plaine  n'est  plus 
l'Hermus,  mais  un  de  ses  affluents, 
le  Cogamus  (aujourd'hui  Kouzou- 
Tchàxj  ;  on  arrive  enfin  à  (13  kil.) 
Ala-Schdhr  ou  Philadelphie 
(11  h.  de  Sardes).  Cette  ville  fut 
fondée  par  Attaie  Philadelphe 
frère  d'Eumène,  roi  de  Pergame. 
Son  histoire  est  peu  connue.  C'est 
une  des  sept  églises  de  saint  Paul. 
La  ville  actuelle  d'Ala-Schèhr  est 
située,  partie  dans  la  plaine,  par- 
tie sur  une  colline  assez  élevée. 
La  ville  basse  est  traversée  par  un 
ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 
Cogamus.  Ala-Schèhr  contient 
trois  mille  maisons,  deux  cent 
cinquante  appartenant  à  des  chré- 
tiens et  le  reste  aux  Turcs,  plu- 
sieurs mosquées,  des  bazars,  des 
bains  et  un  khân.  Elle  sert  de 
résidence  à  un  évéque  du  rite 
grec  et  d'étape  pour  les  caravanes 
qui  vont  de  Smyrne  à  Alep. 

Les  anciens  murs  de  la  ville 
subsistent  encore,  mais  en  très- 
mauvais  état.  Ils  forment  un  carré 
à  peu  près  parfait.  Une  seule  des 
portes  antiques  est  debout.  Au 
milieu  de  la  ville  sont  les  ruines 
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d'un  grand  édifice  qui  passe  pour 
une  ancienne  église  chrétienne, 
mais  qui  offre  tous  les  caractères 
d'un  temple  païen;  peut-être  a-t-il 
été  consacré  au  Culte  chrétien 
longtemps  après  sa  fondation. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la 
ville,  on  voit  une  enceinte  carrée 
indépendante  des  murs,  et  qui  a 
dû  ôtre  le  Castrum.- 

La  route  suit  le  Cogamus  à  une 
certaine  distance,  elle  court  dans 
la  plaine  vers  le  S.-O.  au  pie(l  des 
montagnes  et  traverse  trois  cours 
d'eau  (7  kil.— 8  kil.— 10  kil.)  dont 
le  dernier  précède  immédiatement 

^èh-Qi^enl  (4  b.    de  Phîladel- 

Shie).  Gros  bourg  servant  de  rési- 
ence  au  Mutesellim,  qui  com- 
mande  le   district    environnant , 
lequel  comprend  33  villages. 
En  quittant  ce  bourg,  on  suit  la 

r laine  dans  sa  longueur  pendant 
h.  30  min.  puis  on  s'engage  dans 
un  ravin  ào^Ha  lequel  on  marche 
environ  2  h.  30  mm.,  et  l'on  arrive 
kVervent,  d'où  partentdeux  routes., 
dont  l'une  conduit  à  Séraï-Keui  et 
à  Denizlu  ,  l'autre,  que  nous  sui- 
vrons, à 

ItWWatoR  (8  ^'  d'î^ièh-GueuT) . 
T.  traversé  par  un  torrent  et  bâti 
en  amphithéâtre  sur  un  des  ver- 
sants du  Messagis.  On  descend 
verg  le  S.-E.  et  on  traverse  une 
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qui  n'est  guère  connue  dans  l'his^ 
tpire  que  pour  avoir  été  le  théâtre 
du  martyre  de  saint  Philippe.  Elle 
fut  pendant  longtemps  le  siège 
d'un  évéché.  Les  murs  de  l'an- 
cienne ville  ont  laissé  assez  de 
vestiges  pour  qu'on  puisse  déter- 
miner sa  situation.  Elle  s'étendait 
sur  un  plateau  compris  tout  entier 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles. 
Sur  le  bord  occidental  de  ce  pla- 
teau, on  reconnaît  les  ruines  du 
théâtre;  une  partie  du  proscenium, 
de  la  ca.vea  et  des  graains  sont  en- 
core debout.  Au  milieu  des  arbres 
apparaît  un  autre  édifice  qui  a  pu 
être  le  gymnase. 
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Au  delà  d'Iénidjèli,  la  route 
descend  vers  le  S.-E.,  traverse  le 
Méandre  (3  kil.),  et  plus  loin  (7 kil.) 
franchit  un  petit  ruisseau  pour 
gagner  à  travers  une  plaine  maré- 
cageuse ;l4  kil.) 

HiérapoliB  aujourd'hui  F49- 
bouk-Kalessi  (pron.  Pcmmouk)ÇI 
h.  deBoulladanJ.  Cette  ville  faisait 
partie  de  la  Phrygie.  Son  histoire 
particulière,  peu  connue,  n'offre 
aucun  intérêt.  Elle  était  pourtant 
célèbre  dans  l'antiquité  à  caus«  de 
ses  eaux  chaudes  minérales  ;  I^ié- 
rapolis  est  la  patrie  d'Épictète. 

Letj  ruines  de  l'ancienne  ville 
s'étendent  sur  le  haut  d'un  rocher 
qui  forme  un  plateau  de  3  kil.  de 
circonférence  adossé  h  des  mon- 
tagnes. En  face,  s'ouvre  la  belle 
vallée  que  le  voyageur  vient  de 
traverser.  Ce  rocher  offre  un  cu- 
rieux phénomène  aux  yeux  de 
celui  qui  arrive.  Il  semble  qu'une 
cascade  s'échappe  des  ruines  dont 
il  est  couronné  et  se  précipite 
dans  la  vallée  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  cascade,  et  oeteffet  est  produit 
par  des  sédiments  de  matière  cal- 
caire parfiiitement  blanche,  dépo- 
sée par  dos  sources  qui  filtrent 
Sarmi  les  ruines  et  ont  formé  en 
ivers  endroits  de  curieuses  sta- 
lactites. Ces  dépôts  ont  même  ex- 
haussé le  sol  du  plateau  aride  et 
sans  arbres  qui  offre  l'aspect  d'une 
plaine  couverte  de  neige.  Au  mir 
lieu,  jaillit  la  source  principale, 
dont  la  température  s'élève  kt  plus 
de  80*  centigrades. — Les  monur 
ments  anciens  eux-mêmes  sont 
enterrés  h  la  profondeur  de 2  met. 
Quelques  restes  des  anciens  murs 
d'enceinte  régnent  encore  autour 
du  plaWau.  O^  eutr\>  par  une  porte 
antique  :  à  gauche  se  présente 
d'abord  un  vaste  monument  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  établisse- 
ment de  bains  composé  d'une  salle 
assez  large,  où  se  réunissaient 
jadis  les  baigneurs,  et  d'une  suite 
de  petites  pièces.  L^  gronde  salle 
conduit  à  une  avant-cour,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  on 
aperçoit  deux  hémicycles,  et  dans 
l'intervalle  deux  rangs  de  pilastres 
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avec  des  chapiteaux  corinthiens. 
A  côté  est  le  théâtre^  qui  n'offre 
rien  de  remarquable.  Entre  le 
théâtre  et  l'arc  de  triomphe  s'étend 
un  large  espace  dans  lequel  s'élè- 
vent ça  et  la  des  fûts  de  colonne. 
L'arc  ou  plutôt  la  porte  triomphale 
est  perce  de  trois  arcades  et 
flanqué  de  deux  tourelles  rondes. 
11  se  rattachait  autrefois  à  une 
muraille  qui  formait  une  vaste 
enceinte  dans  l'intérieur  même  de 
la  ville.  En  se  dirige^njt  au  N. 
vers  les  murs,  on  rencontre  un 
grand  édifice  quadrangulaire 
adossé  à  ces  murs  :  c'est  une 
éqme  des  premiers  temps  du 
cnristianisme.  La  nefest  une  voûte 
à  plein-cintre  dont  les  retombées 

Sortent  sur  trois  arcs  latéraux, 
ans  les  enfoncements  desquels 
étaient  dressées  des  chapelles.  Le 
fond  se  termine  en  hémicycle. 
Derrière  l'église  sont  des  tombeaux 
d'époques  très-diveçses. 

Âpres  Hiérapolis,  la  route  des- 
cend au  S,,  traverse  une  plaine  ma- 
récageuse et  arrive  au  Tchorouk- 
Sou  (ancien  Lycu»)  qu'elle  fran- 
chit sur  un  pont  (8  klL),  puis  elle 
oblique  au  S.  £.  et  nasse  un  ruis- 
seau (2  kil.}.  Il  faut  alors  la  quitter 
et  remonter  le  cours  de  ce  ruis- 
seau. Les  restes  massifs  d'un  pont 
à  trois  arches  (1  kil.)  annoncent 

I»aodicée,  iondée  par  Laodicé, 
Bceur  d'Antiochus  Tnéos,  roi  de 
Syrie.  Cette  ville  fut  célèbre  dans 
l'antiquité  par  l'étendue  de  son 
commerce  et  la  finesse  de  ses 
laines  ;  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre  l'an  65  de  Jésus- 
Christ  et  rétablie  plus  tard,  elle 
fut  définitivcmepi  luinéc  par  Ta- 
merlan  en  1402.  Le  pont  dont  nous 
avons  parlé  donne  accès  dans  l'an- 
cienne enceinte.  Deux  théâtres 
s'élèvent  sur  le  flanc  d'une  colline. 
Le  plus  beau  est  celui  qui  regarde 
TE.  Ses  sièges  bien  conservés  sont 
tous  en  marbre  et  supportés  par 
(les  pattes  de  lion.  Les  autres  rui- 
nes sont  peu  remarquables.  On 
peut  y  distin^er  cependant  l'en- 
ceinte extérieure  de  plusieurs 
r>gliscs. 
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En  traversant  la  ville  ancienne 


du  N.-O.  au  S.-O.,  on  regagne  U 
routa  au  v,  d'EiU-Iissar.— Eq 
sortant  de  ce  village,  le  voyageur 
monte  vert  le  8.  lea  premières 
rampes  du  mont  Cadmus»  auiour* 
d'hui  Baba-Dagh,  et  arrive  à  (8  kil.) 
Denislu  (4  h.  de  Hiérapolis),  ville 
considérable  bAtie  au  pied  du  co-> 
lossal  Baba-Dagh  et  chef-lieu  d'uA 
liva.  On  n'y  verra  pas  d'antiquités 
mais  seulement  quelques  tékiés 
de  derviches. 

Après  Denialu»  la  route  se  dirige 
à  l'O.,  à  travers  les  montagnes, 
franchit  un  ruisseau  aux  portes 
mêmes  de  la  ville,  et  trois  autres 
successivement  (2  kil. — 3  kil. — i 
kil.).  Plus  loin  elle  s'élève  sur  un 
plateau  et  arrive  (7  kil.)  au  v.  de 
Sambu-Keui,  pour  descendre  dans 
un  vallon  où  coule  un  ruisseau 
(4  kil.).  Elle  remonte  sur  un  plateau 
et  atteint  (8  kil.)  le  v.  de  Djérélu- 
Keui,  situé  dans  un  vallon  auprès 
de  la  source  d'un  ruisseau.  On  re- 
descend pour  franchir  un  cours 
d'eau  (4  kil.),  puis  on  remonte  sut 
un  plateau  qu'on  traverse  du  N.-£« 
auS.-O.  En  descendant  une  longue 
rampe ,  le  voyageur  arrive  au  y. 
de  Ip8ili-Hi$$ar  (15  kil.)  qu'on  croit 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  d'Attnda.  Ipsili- 
Hissar  est  placé  au  fond  d'un  val- 
lon, sur  un  cours  d'eau  affluent  du 
Méandre.  La  route  se  dirige  alors 
au  S.  et  monte  sur  un  plateau 
qu'elle  traverse  pour  descendre 
(11  kil.)  dans  la  vaÙée  du  Kara-Sou, 
et  franchit  cette  rivière  (3  kil.) 
avant  d'arriver  à 

Galra  (Il  h.  de  Denizlu)  situé  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
d'AplirodisiM.  Les  ruines  enve- 
loppent le  village  actuel.  Le 
temple  de  Vénus,  qui  fut  plus  tard 
consacré  au  culte  chrétien,  est  de 
la  plus  belle  époque  de  l'art  grec. 
Il  se  présente  sous  l'aspect  de 
deux  rangées  parallèles  de  dix- 
huit  colonnes,  distantes  de  18  met. 
Seize  de  ces  colonnes  sont  entières. 
Devant  la  façade  s'élève  un  rang 
de  petites  colonnes  corinthiennes, 
au  pied  desquelles  s'alignont  de 
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petits  piédestaux.  A  droite   et  à 
gauche    on    voit    s'élever    deux 

grandes  vasques  de  marbre  blanc 
e  4  met.  de  diamètre,  et  plus  en 
avant  encore  un  lion  coucné.  Des 
débris  de  toute  espèce  en  marbre 
blanc  sont  semés  autour  de  cet 
édifice.  Tout  près  de  là  s'élève  la 
façade  d'un  monument  corinthien, 
composé  de  quatre  colonnes  sur 
piédestaux,  (^ui  soutiennent  un 
fronton.  La  frise  est  entourée  de 
rinceaux,  de  fibres  d'enfant  et 
de  génies  soutenant  des  guirlan- 
des. Le  fût  des  colonnes  est  cannelé 
en  spirale,  genre  d'ornements 
assez  rare  dans  les  monuments 
antiques.  A  gauche  du  temple 
s'étend  une  grande  place  entourée 
d'une  colonnade  ionique,  aujour- 
d'hui coupée  par  des  murs,  des 
fossés  et  des  haies.  La  colonnade 
se  compose  d'environ  quarante  et 
une  colonnes.  Dans  la  partie  N.-O. 
de  la  ville  est  le  stade,  très-bien 
conservé.  L'arène  a  ^27  met.  de 
longueur.  Vingt-six  rangs  de  gra- 
dins en  garnissent  tout  le  pour- 
tour. 

En  quittant  ces  ruines,  le  voya- 
geur se  dirige  vers  le  N.-O.  et 
longe  en  écharpe  une  montagne 
qui  domine  le  Kara-Sou,  montant 
et  redescendant  pour  franchir 
successivement  deux  affluents  de 
cette  rivière  (13  kil.  --15  kil.).  On 
marche  alors  en  plaine  jusqu'au 
(6  kil.)  V.  de  lénidjèh^  dominé  par 
un  vieux  château.  Au  delà  de  ce 
village  on  côtoie  le  Kara-Sou,  lais- 
sant a  droite,  dans  la  plaine  et  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  les  ruines 

Feu  intéressantes  d'Antioche,  et 
on  arrive  à  un  carrefour  où 
aboutissent  trois  autres  routes.  Il 
faut  prendre  celle  du  N.-O.  qui,  sui- 
vant toujours  le  Kara-Sou,  aboutit 
(7  kil.)  au  Méandre  (aujourd'hui 
Buytik  -  Mender  -  Tchcu) .  Qu el qu es 
huttes  s'élèvent  au  bord  du  fleuve 
qu'on  franchit  pour  arriver  (5  kil.) 
au  V.  de  Andalu.  Là  le  chemin 
tourne  vers  ro.,traveT'fee  en  plaine 
trois  cours  d'eau  (3  kil. — 3  kil. — 
3  kil.)  et  aboutit  (Ikil.)à 
Asohagha  -  NaiiUu  t  (10   h.  de 


Gaïra),  grand  village  moderne.  A  3 
lieues  au  N.  dans  la  montagne  est 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
de  Mastaura.  Aux  portes  d'Ascha- 
gha-Nazillu,  à  l'O.,  coule  un  ruis- 
seau que  laroute  traverse,  puis  un 
second  (7kil.),  après  lequel  on  ren- 
contre (5  kil.)  un  petit  hameau. 
On  atteint  ensuite  (1  kil.)  le  v.  de 
Aktchèh-Bazar  et,  laissant  à  droite 
la  route  directe  de  Tralles,  on 
monte  à  (5  kil.) 

Sultan-Hiasar,  v.  avec  une  forte- 
resse moderne.  Il  est  bâti  sur  le 
versant  de  la  montagne.  Au-dessus 
et  un  peu  à  l'O.  s'étendent  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Njsa, 
ruines  peu  intéressantes.  On  y  voit 
des  vestiges  d'un  théâtre ,  d'un 
amphithéâtre  et  d'un  pont  sur  le 
petit  ruisseau  au  bord  duquel 
s'élève  le  village  moderne. 

La  route  descend  au  S.-O-,  tra- 
verse un  ruisseau  (3  kil.)  et  débou- 
che sur  le  grand  chemin  qui  va  à 
Aïdin-Guzel-Hissar  (1  kil.).  On  se 
dirige  à  1*0.,  en  se  rapprochant  du 
Méandre,  puis  remontant  un  peu 
vers  le  N.,  on  traverse  un  ruisseau 
et  on  i^rrive  au  (12  kil.  v.  de 
Kieuchk.  Le  chemin  redescend 
vers  le  S.,  rencontre  une  route 
avec  laquelle  il  se  confond  auprès 
d'un  ruisseau  (6  kil.)  qu'il  faut 
franchir,  passe  (5  kil.)  encore  un 
ruisseau,  de  riches  vergers  ,  des 
champs  de  figuiers,  et  enfin  (5  kil.) 
un  troisième  cours  d'eau.  On 
aperçoit  déjà  depuis  quelque  temps 
les  ruines  de  Tralles  sur  une  mon- 
tagne à  l'O.  Il  faut  ensuite  remon- 
ter un  peu  vers  le  N.,  pour  arriver 
(6  kil.)  à 

Aldin-Guiel-Hissar  (Il  h.  de 
Aschagha-Nazillu)  ,  situé  sur  le 
penchant  du  Messaçis,  et  traversé 
par  une  rivière  qui  descend  des 
montagnes.  Au-dessus  de  la  ville 
moderne,  les  sommets  sont  cou- 
ronnés par  les  ruines  de  l'antique 
Tralles.  Cette  ville  fut  fondée, 
suivant  Strabon,  par  des  Argiens, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  de  l'une 
de  leurs  tribus.  Mais  elle  a  porté 
divers  autres  noms.  Sa  situation, 
qui  ressemble  à.  celle  de  Magnésie 
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du     Méandre,    l'a    souvent 
prendre  pour  cette  dernière. 

La  ville  moderne  de  Aïdin  est  la 
plus  importante  de  la  contrée 
après  Smyrne  ;  elle  n'en  est  pas 
moins  entièrement  construite  en 
bois,  à  l'exception  des  monuments 
publics  Elle  compte  environ 
30  000  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sontTurcs  et  le  reste  chrétien 
ou  juif.  Elle  sert  de  résidence  à 
un  pacha,  renferme  quelaues 
belles  mosquées,  des  églises  cnré- 
tiennes,  des  synagogues  juives  et 
des  bazars  entourés  d'arbres.  Son 
commerce  est  considérable.  On  j 
fabrique  des  maroquins  teints  en 
jaune  au  moyen  de  la  graine  de 
Perse,  qui  sont  fort  estimés.  Les 
environs  sont  fertiles.  De  beaux 
jardins  et  de  grands  vergers  en- 
tourent la  ville  et  s'étendent  à  ses 
pieds  dans  la  plaine. 

Pour  aller  aux  ruines,  au  N.-O., 
on  traverse  quelques  champs 
d'oliviers.  Les  débris  d'un  théâtre 
se  présentent  d'abord.  lisse  com- 
posent de  trois  grandes  arcades, 
attenantes  à  des  salles  encore 
ornées  de  quelques  peintures.  Au 
milieu  du  tnéfttre,  des  chapiteaux 
d'ordre  corinthien,  et  dans  la  partie 
occidentale  quelques  belles  scul- 
ptures jonchent  le  sol.  Les  envi- 
rons sont  narsemés  de  débris  de 
colonnes,  ae  fragments  de  granit, 
de  chapiteaux.  Les  mosquées  mo- 
dernes d' Aïdin  ont  été  en  partie 
construites  avec  des  pierres  enle- 
vées à  ces  ruines. 

Après  Aïdin,  la  route  suit,  au 
piect  d'une  série  de  collines  qui 
sont  les  derniers  sommets  du 
Messagis,  le  bord  septentrional  de 
la  plaine  du  Méandre.  Elle  ren- 
contre (2  kil.)  un  ruisseau,  (1  kil.) 
une  route  qui  va  à  Milet,  (1  kil.) 
un  second  ruisseau,  (5  kil.)  la  ri- 
vière de  Ekis-Déré  et  le  v.  de 
Karabounar.  Puis  elle  laisse  à 
droite  un  des  chemins  d'Epbèse 
pour  franchir  (4  kil.)  un  ruisseau, 
et  traverser  (4  kil.)  le  v.  de  Boklu. 
On  coupe  une  autre  rou  te  d'Éphèse 
(3  kil.)  et  on  descend  vers  le  S.-O. 
Presque   aussitôt    après,    il  faut 


franchir  une  rivière,  couper  (9  kil.) 
la  route  de  Milet  qui  va  vers  le  S., 
et  remontant  vers  1*0.,  traverser 
une  seconde  rivière  qui  est  l'an- 
cien Lethœus  (8  kil.)  pour  atteindre 

Alnèh-Basar  (prononciation  lo- 
cale Aïna-hoMar)  (fi  kil.  d'Aïdin) , 
V.  moderne  au  N.-O.  duquel  s'élè- 
vent les  ruines  de 

Magnésie  dn  Méandre.  Cette 
ville  faisait  partie  de  la  province 
de  Ljdie;  elle  fut  fondée  à  une 
époque  très-reculée  par  une  colo- 
nie éolienne,  suivant  Strabon,  et 
suivant  Pline,  par  des  Magnésiens 
de  Thessalie.  Elle  acquit  bientôt 
une  puissance  assez  considérable 
pour  lutter  avec  Éphèse.  Plus  tard 
elle  devint  le  siège  d'un  évéché. 
Les  Turcs  la  détruisirent  lors  de 
leur  invasion  en  Lydie.  M.  Hamil- 
ton,  d'après  les  indications  de 
Barbie  du  Bocage ,  a  le  premier 
reconnu  l'emplacement  ae  cette 
ville,  qu'on  avait  jusque-là  con- 
fondu avec  celui  de  Tralles. 

Magnésie  est  placée  en  partie 
dans   la  plaine   du    Letheus,  en 

Çartie  sur  le  versant  du  mçnt 
horaz ,  aujourd'hui  Gumusch- 
Dagh.  Les  anciennes  murailles  de 
la  ville,  auxquelles  on  arrive  en 
sortant  d'Aïnèh-Bazar  du  côté 
du  N.,etenremontantle  Lethœus, 
sont  encore  debout  en  grande 
partie,  et  presque  intactes  a  l'en- 
droit où  on  les  rencontre.  Elles 
sont  défendues  de  distance  en 
distance  par  des  tours  carrées*  Le 
voyageur  qui  entre  dans  l'ancienne 
enceinte  et  la  traverse  de  l'E.  à 
ro.  dans  la  direction  de  la  mon- 
tagne, rencontre  d'abord  lesruines 
du  temple  de  Diane  Leucophryne, 
le  plus  célèbre  des  monuments  de 
Magnésie,  cité  par  Yitruve  comme 
le  modèle  des  temples  pseudo- 
diptères (v.  p.  36).  Ce  temple  a  été 
ruiné  par  un  tremblement  de 
terre.  11  est  placé  dans  une  en- 
ceinte quadranffulaire  toute  en 
marbre  blanc.  Il  mesure  30  met. 
de  largeur  sur  60  de  longueur.  La 
plus  belle  partie  de  ce  temple  (une 
frise  de  75  met.  contenant  deux 
cents    figures    d'hommes    et    de 

37. 
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tra^8porté9  ^  Paris  «t  est  aujour- 
d'hui f^u  musée  du  Louvre. —  Au- 
près du  temple  s'étend  le  gymnase-, 
yaste  édifice  très-biea  pQQ9ervé, 
qv^i  se  compose  d'une  grande  salle 
entourée  de  plusieurs  salles  plus 
petites,  et  présente  tous  les  ca- 
ractères d'une  çonqtructiç^  ra- 
inaine.  A  VQ*  ^u  ^fMnple,  di^i^f^  un 
lieu  marécageux  et  couvert  de 
joncs,  s'élèvent  lea  ruiuea  d'un 
petit  édifice  de  Vépo^ue  romaine  ; 
et  sur  \i^n  tertre  voisin,  une  mos- 
quée bâtie  au  siècle  dernier  par  les 
•ghaa  <ie  Gumusch,  pour  Fusage 
des  carav^ea  qui  se  rendent  des 
villages  de  l'intérieur  aux  grands 
marcnés  de  Nazillu  et  de  Aïdin. 
Un  cimetière  situé  derrière  cette 
moaquée  reçoit  les  morts  des 
villages  voisins. 

En  montant  plus  hau^  vera  VO.. 
on  rencontre  d  autres  ruines,  mais 
sans  aucune  physionomie.  Arrivé 
au  coin  $.-0.  de  l'enceinte,  le  re- 
gard embrasse  d'un  cété  toute  la 
plaine  du  Leth«9usavec  ses  ruines, 
et  de  l'autre  celle  du  Méandre.  Le 
sommet,  sur  lequel  le  voja^eur 
est  alors  parvenu,  porte  les  ruines 
de  Vhi^^pod^çm^t  dont  le  pourtour 
et  les  siégea  sont  passablement 
conservés.  Au  li.-O.,  le  mont 
Thorax,  qui  domine  le  passage, 
apparaît  tout  couvert  de  uois. 

D'Aïnèh-Ba^ar  la  route  se  dirlee 
au  S.-S.-O.  en  lonaeant  le  pied  au 
Thorax  et  passe  (4kil.}un  ruisseau. 
La  plaine  du  Méaudre  s'élargit,  on 
franchit  un  second  ruisseau  et  on 
entre  {4kil.}  au  v.  de*Giaour-K©ui. 
La  route  traverse  deux  ruisseaux 
(6  kil.— 3  kil.)  et  le  v.  de  Sou- 
Keui,  passe  (3  kil.)  un  autre  petit 
cours  d'eau,  remonte  légèrement 
la  montagne  de  Mycale,  aujour- 
d'hui Samsoun-I>agb,  et  arrive  à 
(3  kil.)  Gumènes.  £lle  aboutit  en 
longeant  le  pied  de  la  montagne 
et  redescendant  vers  le  S.  à  (5  kil.) 
la  route  de  Pricne.  Celle-ci  se 
dirige  directement  vers  VO.  et 
arrive  à  (4  kil.) 

Saaiaouii,  l'antique  Pritoo.  Le 
•  v.   modernt   de   Sii^soun   (&  h. 


n'ASlli.  [Bout*  77.] 

d'Aïnèh-Ba^ar)  est  bâti  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  ,  au  milieu 
de&rochers,  dans  une  situation  qui 
domine  la  plaine  du  Méandre.  Les 
ruines  do  Priène  s'élèvent  (1  kil.) 
au  N.-O.  de  Samsoun  ,  au  pied 
du  mont  J^y^^^^e  (Sarnsoun-Oalgh). 
Ces  ruines  peu  intéressantes  se 
composent  d  un  gra^d  nombre  de 
murs  qui  couvrent  une  grande 
surifkce  de  terrain  sur  le  flanc 
d'une  colline.  Au-dessus,  se  dresse 
un  rocher  perp^ndicul^re  comme 
un  mur,  qui  porte  quelques  vesti- 
ges de  l'acropole. 

Au  deU  de  Samsoun,  la  route 
se  dirige  au  S.,  traverse  (l  kil.) 
une  rivière  non  loin  de  si^  source, 
et  court  dans  une  plaine  très-peu 
accidentée,  qui  plus  loin  (7  kil.) 
devient  marécageuse.  On  franchit 
le  Méandre  (7  kil.)  pour  atteindre 
(1  kil.) 

Palatia(3h.  de  Samsoun),  viUago 
malsain,  composé  de  quatre  ou 
cinq  cabanes,  mais  qui,  d'après 
quelques  voyageurs,  occupe  1  eia- 
placement  de  S[ilet. 

MUet,  fondée  d'abord  par  des 
Cretois,  puis  renouvelée  et  agran- 
die par  des  Ioniens,  occupa  bien- 
tôt le  premier  rang  dans  la  confé- 
dération ionienne,  par  le  génie 
industriel  et  cornxfiercial  et  la  ri- 
cliesse  de  ses  habitants.  Elle  fonda 
près  de  trois  cents  colonies  et 
tint  sur  pied  iusqu'à  cent  navires 
de  guerre.  L  époque  de  sa  plus 
haute  prospérité  est  le  v*  siècle 
avantJ.-C.  Elle  exportait  dans  tout 
le  monde  ancien  des  laines  esti- 
mées et  des  étoffes  de  pourpre. 
Milet  donna  son  nom  à  un  premier 
essai  du  roman  que  les  littérateurs 
anciens  appelaient  des  composi- 
tions milésiaques;  ce  qui  indique 
que  les  lettres  n'y  étaient  pas 
moins  cultivées  que  le  commerce. 
Les  Milésiens  adoraient  Apollon 
Didyméen,  qui  avait  aux  environs 
un  oracle  très-célèbre. — D'autres 
voyageurs  placent  les  ruines  de 
M  il  et  un  peu  plus  bas,  auprès  du 
village  de  Hiéronda. 

Les  ruines  de  Palatia  se  cosapo- 
sent  duo  immense   théâtre,   dçs 
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restes  d'un  aqueduc,  de  qtieiques 
murs  et  d'une  église  chrétieiiufi, 
dont  Jes  maténaux  ont  primitive- 
ment appartenu  àun  tenvple  païen. 
De  Palatia  la  route  se  dirige  vers 
le  S.  et  court  sur  le  sommet  d'une 
chaîne  de  collines  jusqu'au  (6  kil.) 
V.  d'Ak-Keui.  Au-dessous  s'étend 
une  plaine  arrosée  par  un  des  bras 
du  Méandre.  A  Ak-Keui  la  route 
se  bifurque.    On  prend  h  gauche 
et  l'on  descend  aans  une  petite 
plaine  qu'on   traverse  pour)  s'en- 
gager de  nouveau  dans  les  monta- 
gnes jusqu'à  (10  kil.)  Urada,  d'où 
1  on  redescend  dans  une  plaine  au 
milieu  de  laquelle  s*élève  fS  kil.) 
péroada  (4  h.  de  Palatia).  Les 
ruines  qui  s'étendent  au  S.  du  v. 
de  Palatia  appartiennent,  suivant 
M.     Charles    Texier,    au   temple 
d'Apollon  Didyme.  A  côté  d'énor- 
mes  blocs   de    marbre    entassés, 
trois  colonnes  sont  encore  debout, 
dont  deux    cannelées  et    d'ordre 
ionique  sont  unies  par  leur  archi- 
tecture; U  troisième  est  isolée  et 
inachevée.  Le  temple  avait  48  met. 
de  largeur  :  le  chapiteau  ionique 
employé  dans  cette  construction 
passait  pour  le  modèle  et  la  per- 
fection du  genre.  Dans  la  partie 
occidentale  de  ces  ruines,  on  voit 
un  fragment  représentant  un  gé- 
nie, sans  bras,  avec   de  grandes 
ailes  ouvertes.  C'est  un  des  chefs- 
d'œuvre    de    la  sculpture  monu- 
mentale des  Grecs. 

On  revient  à  (4  h.)  Palatia  et  à 
(3  h.)  Samsoun  par  le  même  che- 
min. {V.  ci-dessus.) 

Une  route  directe  conduit  en 
3  h.  à  Tschanlv  par  la  montagne. 
Une  route  plus  longue  {1%  h.), 
mais  plus  intéressante  ,  se  dirige 
vers  lO.  et  suit  le  pied  du  mont 
Mycale,  ayant  à  sa  droite  la  plaine 
qui  se  termine  au  mirais  de  Milet. 
Au  delà  du  v.  de  Tomatia  (U  kil.) 
la  plaine  se  resserre  à  mesure 
qu'on  avance.  On  marche  sur 
une  étroite  bande  de  terre,  entre 
les  rochers  et  U  sier ,  et  bientôt 
(  10  kil.  )  sur  une  route  en  cor- 
niche à  pic  au-dessus  de  la  mer, 
jusqu'à  (  17  kil.  )   l'extréniité    du 
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cap  Santa-Maria  (ancien  Trogi- 
iium),  en  face  de  Samos;  à  ce 
point,  le  chemin  tourne  à  droite 
et  se  dirige  vers  l'E.-N.-E.,  tou- 
jours à  pic  au-dessus  de  la  mer  et 
fol  ^M®  ^®  *'^^®  ^®  Samos,  arrive 
(22  kil.)  au  V.  de  Giaoui^Ticharily 
après  lequel  il  franchit  quelques 
sommités  plus  escarpées,  luis 
descend  vers  un  ruisseau  et  se 
dinge  vers  l'E.,  pour  arriverdans 
un  étroit  vallon  où  se  trouve  (8  kil.î 
le  V.  de 

TiehatOy  (19  h.  de  Samsoun).  On 
se  dirige  ensuite  au  N.  et,  fran- 
chissant un  plateau  étroit  an  bas 
duquel  est  ({T  kil.)  le  v.  de  Kara- 
Vian,  on  traverse  une  petite  plaine 
serrée  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  pour  arriver  à  (5  kil.)  Amea. 
Au  sortir  de  ce  v.,  le  chemin  fran- 
chit un  ruisseau,  puis  monte  sur 
un  plateau  bientôt  dépassé,  et  re- 
descend (8  kil.)  vers 

ScalâBOTa  (3  h.  deTschanly),  qui 
a  donné  son  nom  au  vaste  golfe 
d'Ephèse.  Cette  petite  ville  n'a 
rien  de  remarquable,  mais  on  peut 
s  y  reposer  et  y  renouveler  en 
partie  ses  provisions. 

On  sort  de  Scalanora  par  le 
N.-E.  La  route  est  très-accidentée. 
Après  avoir  traversé  une  plaine 
élevée,  elle  atteint  (7  kil.)  le  v. 
d'Arvista,  puis  serpente  à  travers 
desvallops  étroits,  dans  des  gorges 
resserrées,  ou  sur  des  rampes  plus 
ou  moinsrapides,  jusqu'à  cequ^lle 
débouche  dans  la  plaine  (fAyas- 
louk  (6  kil.).  Peu  après  on  arrive 
(12  kl).)  au  ▼.  d'Ayaslouk  (3  h.  de 
Scalano  va).— D'Ayaslouk  à  SmTrne 
(15  h.),  V.  R.  78,  p.  468^70,  lisez 
à  rebours. 

ROne  79. 

DE  SMTRNE  A  BER6HAMA 

PAS    VAGNisZK  ET  TBTATlBg. 

4  jwn,  — Ob  conch*  i  Ikf  lOtia,  TbyrtiN  et 
S«Mb.*>  C«ti«  route  doil  «tre  eoniidirée  coa- 
na  une  variante  ^r  le^uelie  e«  p^ql  enanMB«er 
le  route  77  ou  U  route  79. 

On  sort  de  Smjrne  par  le  pont 
des   Caravanes   et   par   la   route 
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de  Bournabat  (2  h. ,  F.  p.  467).  De 
là,  on  se  rend  (2  h.)  au  v.  deYa^- 
keuif  d'où  l'on  s'élève  sur  la  mon- 
tagne jusqu'au  sommet  du  passaffe 
(In.)  entre  le  Yamanlar-Dagh  et  le 
Hanisa-Dagh   (Sipyle)  ;   on  redes- 
cend (1  h.)  en  contournant  la  base 
de  ce  dernier ,  pour  gagner  {'i  h.) 
Magnésie  du  Sipyle,  aujourd'hui 
Manisa   (9  h.    de  Smyrne).  On  y 
trouve   un  khân  très-vaste  ,  très- 
bien  bâti  et  surtout  très-propre.— 
Cette  ville  est  construite  au  pied 
du  mont    Sipyle    et   sur    la    rive 
gauche  de  1  Hermus.    On  ignore  1 
quand  et  par  qui  elle  a  été  fondée, 
mais  on   suppose  qu'elle  doit  son 
origine   à  une  colonie  partie  de 
Magnésie  de   Thessalie.    Elle  est 
surtout  célèbre  parla  victoire  que 
les  deux  Scipions  y  remportèrent 
en  190  av.  J.-C.  sur  Antiochus  le 
Grand  et   qui   donna   l'Asie  -  Mi- 
neure   aux  Romains  :    ses    habi- 
tants résistèrent  à  Mithridate  ;  sous 
Tibère,  la  ville  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  puis  relevée 

êar  les  libéralités  de  l'empereur. 
Ile  llorissait  encore  sous  la  do- 
mination byzantine  et  sous  la  do- 
mination  turque;  elle  a  servi  un 
instant  de  résidence  au  sultan.  — 
Manisa  possède  deux  mosquées, 
dont  l'une  contientle  tombeau  d'un 
sultan ,  une  église  convertie  en 
mosquée  et  le  turbé  du  sultan  Mu- 
rad.  On  n'y  trouve  plus  de  restes 
d'antiquités,  mais  la  base  du  mont 
Sipyle  est  creusée  d'un  grand 
nombre  de  grottes  sépulcrales. 

En  sortant  de  Magnésie,  on 
franchit  l'Iiermus  sur  un  pont, 
et  son  affluent  l'Hyllus  dans  un 
bac.  On  remonte  ensuite  le  cours 
de  cette  dernière  rivière,  dans  la 
direction  du  N.-E.,  à  travers  la 
vaste  plaine  hyrcanienne;  à  6  h. 
de  Magnésie,  on  laisse  à  gauche 
de  la  route  quelques  ruines  qui 
répondent  peut-être  à  l'antique 
Apollonie,  fondée  par  la  veuve 
dO^ttale  I*.  Plus  loin  on  traverse 
successivement  deux  affluents  de 
l'Hyllus  (1  h.  30  min.— 3  h.);  la 
plaine  devient  marécageuse  en 
approchant  de  (1  h.  30  mip.) 


[RouTB  78.] 

Thyatira  ,  aujourd'hui  Ak-Hii- 
sar  (12  h.  de  Magnésie).  —,  Cette 
ville  était  une  des  sept  Églises 
fondées  par  saint  Paul.  On  y  trouve 
encore  les  restes  d'une  cité  ma- 
gnifique, bien  qu'aucun  édifice 
n'ait  subsisté.  Mais  les  pavés  de* 
rues,  les  murailles  des  maisons,  les 
tombes  du  cimetière ,  montrent  un 
nombre  considérable  de  marbres 
sculptés,  de  fi!its  de  colonnes.  Tous 
les  puits  des  environs  ont  des  mar- 
gelles formées  de  débris  antiques. 


De  Ak-JIissar  on  peut  en  un  jour  re- 
joindre la  route  77  à  Blo-Tépë  et  à  Sar- 
des (ici h.),  en  passant  par  (8  h.)  Guev- 
ncich,  (8  h.)  Mennéièh,  (1  h.)DédéTrer 
et  (1  h.)  le  lac  de  Mermérèh. 

Au  sortir  de  Ak-Hissar,  on  se 
dirige  au  N.-O.  dans  une  vallée 
riche  et  bien  cultivée,  on  traverse 
le  hameau  de  Médès  et  trois  ruis- 
seaux pour  monter  (4 h.  30)  au  bourg 
de  Bakyr  et  à  (Ih.  30)  la  petite  ville 
de  Kirk-Aghatch,  d'où  l'on  descend 
dans  la  vallée  de  l'Ak-Sou  (affluent 
du  Caïqûe)  et,  contournant  le  pied 
du  Darchala-Dagh,  on  atteint  (3  b.) 

Somah,  l'antique  Germe  (9  h.  de 
Ak-Uissar),  dominée  par  les  ruines 
d'un  château  byzantin,  perchée  sur 
un  roc  à  pic, entourée  de  montagnes 
admirablement  boisées. 

De  Somah,  on  se  dirige  à  l'O., 
sur  la  rive  gauche  du  Caïaue 
(Bakyr-Tchaï)  et,  franchissant  plu- 
sieurs de  ses  affluents  on  entre 
dans  la  plaine  de  Berghama,  dont 
l'acropole  se  voit  de  fort  loin; 
laissant  de  côté  (][uolqucs  fontaines 
avec  des  inscriptions  grecques, 
on  traverse  (5  h.)  un  pont  jeté  sur 
le  Caïque,  pour  gagner  (1  h. 
30  min.)  la  ville  de  Berghama 
(F.  R.  79). 

ROUTE  79. 

DE  SMYRNE  A  LA  TROADE. 

5  jovn.  On  couche  à  GDi«l-Hiissar,  1  B«r- 
gluma ,  i  Édrémil,  à  Béirtm ,  à  Eski-SUnbonl. 

La  route,  en  partant  de  Smyrne. 
se  diriged'abord  vers  l'E.,  tournç 
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bientôt  pour  monter  vers  le  N. 
sains  s'éloigner  de  la  mer,  et  s'in- 
fléchit suivant  la  ligne  môme  des 
côtes  qui  forment  le  golfe  de 
Smyrne  ;  à  gauche  ^'étend  le  ri- 
vage ;  à  droite  la  base  du  Yamanlar- 
DagK  l'ancien  Sipylia.  On  passe 
près  des  ruines  de  l'antique 
Sipylum  (V.  p.  467).  Le  paysage, 
que  la  route  traverse,  est  un  des 
plus  splendides  qu'on  puisse  voir  : 
la  chaîne  de  montagnes,  dont  on 
longe  sans  cesse  le  pied,  ne  pré- 
sente que  des  sommets  volcani- 
ques et  des  pentes  arides,  mais 
qui  par  là  contrastent  avec  la  ri- 
chesse du  littoral.  Arrivée  à  la 
hauteur  du  v.  de  Tchirli  (18  kil.), 
la  route  fait  un  coude,  et,  s'éloi- 
gnant  de  la  mer,  monte  vers  le  N., 
dans  la  vallée  du  Guédix-Tchai 
(ancien  Hermus) ,  entre  ce  flei^ve 
qui  coule  au  S.  et  le  mont  Sipylus 
dont  la  chaîne  se  dirige  vers  le  N., 
jusqu'au  (14  kil.)  v.  de  Mélémen 
(5  h.  de  'Smyrne).  De  Mélémen  au 
Guédiz-Tchaï  (3  kil,),  elle  oblique 
au  N.-E.,  et,  après  avoir  passé  ce 
fleuve,  se  prolonge  dans  ta  même 
direction  a  travers  une  plaine 
très-fertile  où  elle  rencontre  plu- 
sieurs villages  :  (3  kil.)  Bouround- 
jik,  (4  kil.)  Helvadji-Keui.  Laplaine 
est  coupée  à  son  milieu  par  une 
montagne  trachytique,  que  le 
voyageur  doit  franchir.  Puis,  à  la 
rencontre  de  trois  chemins,  il 
prend  celui  qui  se  dirige  le  plus  à 

5auche;et,  rentrant  dans  la  plaine, 
arrive  bientôt,  au  bord  de  la 
mer,  sur  remplacement  de  (8  kil.) 
Gymée,  fondée  par  deux  chefs 
éoliens  à  une  époque  très-reculée, 
et  l'une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes parmi  celles  que  le  même 
peuple  fonda  en  assez  prand 
nomore  sur  le  littoral  de  1  Asie- 
Hineure.  Au  temps  où  les  colonies 
grecques  jouissaient  de  leur  li- 
berté, Cymée  prospéra  et  eut  une 
existence  brillante.  Plus  tard  elle 
appartint  aux  rois  de  Pergame,  et 
enfin  aux  Romains.  Un  tremble- 
ment de  terre  la  détruisit  en 
grande  partie  sous  le  règne  de 
Tibère.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
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^ue  quelques  pierres  portant  des 
inscriptions,  et  qui  sont  semées 
çà  et  la  dans  les  champs. 

Au  delà  de  Cymée,  la  route  se 
dirige  vers  le  N.-E.  et  traverse  un 
cours  d'eau  qui,  selon  M.  Ch. 
Texier,  est  l'ancien  Xanthus,  pour 
arriver  à  l'emplacement  de  f/ kil.)  ' 
Myrina,  fondée  par  l'amazone 
Mvrina,  qui  lui  donna  son  nom. 
EÏle  fut  soumise  successivement 
à  la  domination  macédonienne  et 
à  la  domination  romaine.  A  cette 
époque  elle  disparaît  de  la  scène 
historique,  effacée  par  des  villes 
d'une  fondation  plus  récente, 
telles  Que  Phocée. 

De  Myrina,  on  se  dirige  à  TE., 
suivant  le  cours  du  Xanthus,  ou 
Koundoura-Tchaï,  qu'on  traverse 
(4kil.),  pour  se  tourner  vers  le  S.  et 
monter  au  v.  de  (3  kil.) 

Oasel-Hissar  (9  h.  de  Mélémen), 
situé  sur  le  sommet  d'une  colline. 
Il  offre  àla curiosité  des  vovageurs 
de  très-belles  fontaines  dans  un 
lieu  appelé  Mirhab.  Du  haut  de 
ce  plateau,  la  vue  s'étend  jusqu'à 
la  mer  et  embrasse  toute  la  plaine 
de  Mélémen.  Suivant  M.  £.  Texier, 
Guzel-Hissar  pourrait  bien  être 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  de  Temnos,  que 
d'autres  voyageurs  placent  dans 
les  montagnes  du  Sipylus. 

De  Guzel-Hissar  à  la  position 
«upposée  de  l'antique  Gryninm  (9 
kil.)  le  voyaçeur  se  dirige  en  ligne 
droite  vers  le  N.  et  traverse  de 
nouveau  le  Xanthus,  et  de  Grynium 
à  l'emplacement  d'Elée  (12  Kil.)  il 
longe  le  bord  de  la  mer  (golfe 
élaïtiquej. 

£lée,  située  dans  une  petite  anse 
et  un  peu  au  S.  de  l'embouchure 
du  Caïque,  futfondée  par  Mnesthée 
qui  avait  conduit  au  siège  de  Troie 
les  guerriers  athéniens.  Le  rivage 
où  fut  Élée  est  aujourd'hui  désert. 
Il  n'y  a  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  qu'une  ferme  ha- 
bitée par  3  ou  4  hommes*.  On 
aperçoit  de  distance  en  distance 
quelques  pans  de  vieux  murs,  sé- 
parés par  des  fondrières.  Il  faut 
aller  chercher  les  ruines  au  milieu 
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des  marécages  qui  coupent  le  ri- 
vage. Une  statue  colossale  de 
marbre  blanc  est  couchée  parmi 
les  roseaux,  qui  la  cachent  en 
partie  et  ne  laissent  voir  qu'un 
torse.de  la  plus  grande  beauté. 

D'Élée  il  Pergame  s'étend  une 
plaine  très-fertile,  de  2  lieues  en- 
viron d'ouverture.  C'est  \^  -^«Wée 
du  Bakyr-Tchai  (ancien  Caïque). 
Elle  est  si  unie  qu'on  découvre  le 
château  àe  Pergame  d'une  distance 
de  plus  de  5  lieues.  Les  montagnes 
qui  bornent  la  vallée  à  gauche 
sont  des  montagnes  trachytiques; 
celles  de  droite  sont  formées  de 
calcaire  marbre.  La  route  d'Klée  k 
Pergame  se  dirige  vers  le  N.-E. 
Le  premier  village  qui  se  pr^ente 
(5  kil.)  est  Kilisseh-Keui,  Au  delà 
(4  kil.),  la  route  passe  près  d'un 
cimetière  turc  qui  repferflîe  quel- 
ques fragments  d'a^c^eime  «rp^i- 
fecture,  traverse  (4  kil.)^^  Caïque 
et,  suivant  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  arrive  à  (10  kil.) 

Peraame,  aujourd'hui  Berifhaniia 
Q  h.  ae  Guzel-Hissar).  —  Histoire, 
Fondée  par  Pergamus,  fils  d'André- 
maque,  conquise  par  Alexandre, 
cette  ville  échut  après  sa  mort  à  Ly- 
simaque.  Celui-ci  en  confia  le  gou> 
vernen|àe^t  à  Philétère  de  Xhyane 
qui  se  rendit  indépendant  et  gou- 
verna la  ville  en  son  propre  nom. 
En  mourant  il  la  légua  à  son  neveu 
Eumàne.  Ce  prince  remporta,  près 
de  Sardes,  sur  Antiochus  Soter,  roi 
de  Syrie  ,  une  victoire  qui  assura 
l'indépendance  du  nouveau  royau- 
me dont  Pei^me  était  la  capitale. 
— Eumène  IL  fils  d'Attale,  un  des 
derniers  rois  de  ce  royaume,  iUua- 
trason  nom  par  la  fondation  d'Aline 
bibliothèque  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cent  mille  volumes 
et  inventa  le  parchemin  (pergamena 
carUt,}.  Attalo  Philométor  fut  le 
dernier  roi  de  Pergame.  Il  légua 
son  royaume  aux  Romains.  Aris- 
tonic,  son  fils,  qui  voulut  le  leur 
disputer,  fut  vaincu  et  étranglé 
dans  sa  prison. — Pergame  est  une 
des  premières  villes  qui  aient  em- 
brassé le  christianisme.  Onla  range 
au  nombre  des  sept  Églisesétablies 
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et  fondées  par  saint  PauL  Elle  de- 
vint le  siège  d'un  évéché.  Long- 
temps possédée  par  les  empereurs 
de  Constantinople,  elle  tomba  au 

Ç  ou  voir  des  ^Arabes  en  1336.  Les 
urcs  s'en  emparèrent  en  1360. 

Èiat  çLct^€\.  —  Berghama,  située 
sur  l'emplacement  de  Pergame*, 
entre  la  rivière  appelée  Berghama- 
Tchaï  (l'ancien  Celeia)  et  le  cours 
d'eau  qui  est  l'ancien  S«2tnu<,  fait 
encore  aujourd'hui  un  grand  com- 
merce de  maroquins.  Les  bords  du 
Selinus  sont  couverts  de  tanneries 
et  de  mégisseries. 

A  l'E.  et  au-dessus  de  Berghama 
s'élève  une  éminence  dont  le 
soQimet  est  couronné  par  un 
double  mur,  reste  de  rancienne 
Acropole  de  Pergame.  Ce  mur 
appartient  à  la  plus  belle  époque 
de  l'art  grec.  L'acropole,  qui 
d'abord  conteuait  toute  la  ville 
grecque,  était  défendue  au  N.  par 
un  rocher  infranchissable,  à  l'O.  et 
à  ]'£.  par  deux  ruisseaux  tortueux; 
elle  n  était  abordable  que  par  le 
côté  du  S.  C'est  encore  par  ce 
côté  qu'il  faut  monter.  On  rencon- 
tre d'abord  un  très-grand  édifice 
d'architecture  romaine  ,  con- 
struit en  petit_s  moellons,  sans 
ornementa,  qui  semble  avoir  été 
\XTi  palais.  Du  là  jusqu'à  un  château 
moven  âge,  bâti  dans  l'enceinte 
do  l'acropole*  s'étend,  sur  un  es- 
pace de  600mèt.,  un  large  chemin, 
qui  traversait  la  citadelle.  11  est 
encore  pavé  de  grandes  dalles  de 
lave.  Des  deux  côtés  se  montrent 
les  soubassements  des  édifices  qui 
jadis  bordaient  la  voie. — Le  châ- 
teau moyen  âge  s'élève  au  centre 
du  plateau.  Au  côté  S.-O.  et  sur  le 
point  culminant  de  ce  môme  pla- 
teau, se  trouvent  les  ruines  du 
palais  ds  LytimaquCt  dont  on  voit 
encore  toutes  les  fondations  et 
des  murs  de  soutènement  d'une 
admirable  construction.  Le  mur 
du  S.-O.,  bâti  à  grcmd  bossage, 
formait  le  soubassement  d  un 
grand  temple  qui  s'élevait  au 
milieu  d'une  area  magnifique,  do- 
minant toute  la  vallée  du  Caïque. 
Il  était  soutenu  par  des  colonnes 
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d'ordre  corinthien»  en  marbre 
blaoc,  qui  avaient  1  met.  43  cent, 
de  diamètre.  Au-dessous  ot  du 
même  côté  apparaissent  d'autres 
murs  de  soutènement  d'une  très- 
belle  architecture.  Quelques-uns 
de  ces  murs  sont  curieux  parce 
^u^on  a  mêlé  dans  leur  cgnstriACtion 

a  pierre  et  le  marbre.  Ils  appar- 
tiennent tous  h  l'art  romain,  de 
même  que  les  citernes  vastes  et 
bien  conservées  et  les  grandes 
voûtes  bâties  en  pierre  de  taille 
-u'on  aperçoit  sur  le  flanc  S.-O. 

e  la  montagne.  Ces  dernières 
constructions  ont  servi  à  niveler 
un  quartier  de  l'ancienne  ville. 
Elles  portaient  sur  leur  extrados 
(les  rues  qui  étaient  ainsi  exhaus- 
sées au-dessus  d'un  sol  naturelle- 
ment trop  bas,  et  mises  de  plain- 
pied  avec  le  reste  de  la  ville. 

Le  Selinus  traverse  la  ville  mo- 
derne entre  des  quais  d'une  con- 
struction remarquable.  Cinq  ponts 
unissent  les  deux  rives.  Le  voya- 
geur qui  descend  de  l'acropole  et 
arrive  au  bord  du  Selinus»  yen- 
coatre  d'abord  une  basiHque.  C'est 
l'église  de  Saint-Jean  (Haçios- 
Théologos),  qu'on  désigne  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Kizil-Avly 
g  a  cour  rouge} ,  parce  qu'elle  est 
àtie  en  briques.  Elle  a  la  forme 
d'un  rectangle,  long  de  56  met.  et 
Urpe  de  26.  A  droite  et  à  gauche 
delà  porte  d'entrée,  s'ouvrent  des 
niches  très-grandes.  A  l'intérieur, 
la  nef  est  divisée  en  deux  parties 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  se 
termine  au  fond  par  un  hémicycle 
de  lO  met.  de  diamètre.  A  droite 
et  à  gauche,  on  voit  un  corps 
d'escaliers  qui  conduisaient  dans 
les  ffaleries  supérieures. —Au  fond 
de  1  hémicycle  ou  de  l'abside  est 
un  massif  qui  a  dû  servir  à  porter 
une  tribune. 

Adroite  et  à  gauche  de  l'abside, 
bors  de  l'édifice,  sont  deux  édi- 
fices circulaires  de  11  met.  72  c. 
de  diamètre  et  couverts  par  des 
coupoles.  Les  portes  sont  voûtées 
çn  tffi^e  de  p&nier.  La  rotonde 
Voisine  du  Selinus  a  une  s^e 
soute^Eaiae  soutenue  par  des  pi- 
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lastres  et  qui  est  au  çi'^ç^u  ç^. 
l'eau.  On  y  arrive  par  un  passage 
souterrain.  La  disposition  de  ces 
derniers  édifices  ne  permet  pas 
de  croire  qu'ils  aient  servi  auculta 
chrétien.  L'église  a  été  ruinée  par 
les  Turcs. 

Un  peu  au-dessus,  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Selinus,  on  ren- 
contre une  construction  singu- 
lière. Une  double  voûte  est  jetée 
sur  la  rivière  dont  elle  unit  les 
deux  bords.  Ces  deux  voûtes  for- 
ment, en  se  prolongeant,  deux  ca- 
naux ou  plutôt  deux  tunnels  soua 
lesquels  s'écoule  l'eau  du  Selinus, 
L'extrados  de  ces  voûtes  porte  tout 
un  quartier,  dans  lequel,  au  milieu 
de  maisons  modernes^  s'élèvent 
les  ruines  d'un  monument  antique 
dont  la  destination  est  j^usqu  ici 
restée  douteuse.  Ce  quartier  s'ap- 
pelle Nei  ierda  net  gueuvda,  plus 
ùaTT^ctameni  Né  ter  dehu  négeuitteh^ 
c'est-à-dire  ni  sur  terre  ni  dans  le 
ciel.  Le  nom  du  double  tunnel  est 
Moufllouck.  II  n'a  pas  moins  de 
196  met.  de  long  sur  23  au  24  met. 
de  largeur.  Le  nom  de  Mouslouck, 
qui  était  d'abord  celui  du  double 
tunnel,  a  été  étendu  à  un  pont  jeté 
sur  la  rivière  un  peu  en  amont. 
Les  fondations  du  pont  sont  grec- 
ques; le  reste  appartient  à  l'archi-  , 
tecture  romaine.  La  rive  gauche, 
en  face  du  pont  et  du  tunnel,  est 
occupée  par  les  maisons  des  ma- 
roquiniers. Au-dessus  du  pont  du 
Mouslouck,  il  y  a  encore  deux 
autres  ponts  d'architecture  ro- 
maine. Entre  les  deux  s'élève  la 
basilique  de  Sainte > Sophie  ,  au- 
jourd'hui convertie  en  mosquée. 
Elle  n'en  a  pas  moins  conservé 
son  nom  primitif  et  se  compose 
d'une  nef  couverte  par  deux  cou- 
poles ,  que  sépare  un  grand  arc- 
doubleau.  Cette  basilique  fut  con- 
struite antérieurement  au  règne 
deJustinien.  C'est  le  dernier  mo- 
nument qu'il  y  ait  à  voir  sur  la 
rive  gauche. 

Il  faut  franchir  la  rivière  sur  le 

Font  en  amont  et  se  diriger  vers 
O.,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
actuelle,  pour  se  rendre  à  l'am- 
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phithéfttre.  Son  nom  moderne  est 
Gfun  -  Gueîmex.  Sa  position  est 
remarquable.  Il  est  coupé  à  son 
milieu  par  un  ravin  profond  dans 
lequel  coule  un  petit  ruisseau, 
affluent  du  Selinus.  Des  rochers 
couronnent  de  chaque  côté  ce 
ravin,  sur  lequel  on  jetait  san^ 
doute  un  plancher  mobile  quand 
on  voulait  unir  les  deux  parties  de 
l'amphithéâtre.  Un  barrage  placé 
en  travers  arrêtait  les  eaux  qui 
remplissaient  le  ravin  et  formaient 
au  besoin  un  bassin  suffisant  pour 
les  joutes  nautiques.  Le  grand  axe 
de  rarène  a  51  met.  de  lonc;,  et  le 
petit  axe  37  met. — Le  théâtre  est 
situé  au  midi  de  l'amphithéAtre  et 
non  loin  du  ravin  dont  nous  avons 
parlé.  Il  n'offre  rien  de  remaroua- 
oie  en  lui-môme  ;  mais  la  vue  dont 
on  j  jouit  embrasse  la  ville  de 
Berghama  et  la  longue  plaine  que 
Ton  vient  de  traverser.  Au  S.-E. 
du  théâtre,  sur  le  chemin  qui  ra- 
mène le  voyageur  au  Selinus ,  se 
trouvent  le  khdn  et  l'établisse- 
ment de  bains,  et,  plus  loin,  dans 
la  même  direction,  à  la  hauteur 
du  pont  du  Mouslouck,  les  ruines 
d'un  très -grand  palais  hyuantin. 
La  façade  de  cet  éaifice  percée  de 
fenêtres,  décorée  de  pilastres  de 
marbres  incrustés  dans  la  maçon- 
nerie, occupe  tout  un  cêté  de  la 
rue.  Les  corniches  et  un  petit 
entablement  dorique  sont  encore 
en  place. 

La  route  de  Pergame  à  Édrémit, 
se  dirigeant  vers  le  N.-O.,  traverse 
d'abora  le  Selinus  et  bientôt, 
gravissant  le  Gaïkli-Dagh,  s'engage 
dans  une  contrée  accidentée.  Elle 
court  à  travers  des  montagnes 
couvertes  de  pins,  de  platanes  ou 
de  taillis  de  chênes  nains.  Le  rivage 
de  la  mer,  qui  s'étend  à  la  gauche 
du  voyageur  sur  une  ligne  à  peu 
près  parallèle  à  la  route,  portait 
autrefois  des  cités  florissantes  : 
Atarné,  Attalia,  Cvstornium  ou 
Héraclciaquis'appefle  aujourd'hui 
Aïvalu  et  en  grec  Kidonim,  etc., 
mais  il  ne  reste  de  toutes  ces 
villes  aucune  ruine  un  peu  consi- 
dérable. Des  hauteurs  du  Gaïkli- 
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Dagh,  on  descend  dans  une  vallée 
où  se  trouve  lapetite  villede(10h.) 
Kosak;  puis,  franchissant  un  nou- 
veau plateau,  on  descend  pour 
traverser  un  cours  d'eau,  qui  est 
l'ancien  Evenus  (25  kil.) ,  et  at^- 
teindre  le  v.  de 

KaraTerlu,  placé  sur  une  mon- 
tagne et  comprenant  au  plus  une 
douzaine  de  nuttes.  Tout  auprès 
s'élèvent  quelques  mines  remar- 
quables. 

De  Karaverlu  à  Kémer  (6  h.) 
la  route  continue  à  traverser  un 
pays  montagneux  et  boisé,  où  l'on 
ne  rencontre  que  les  hameaux  de 
Badenilu  et  de  Beschid. 

Kémer  est  situé  dans  uneplaine 
fertile  et  bien  cultivée.  En  fait 
d'antiquités,  Kémer  offre  quelques 
colonnes  et  des  pans  de  mur  d  une 
époque  relativement  moderne.  De 
ce  village  à  Edrémid  (12  kil.),  U 
route  suit  en  plaine  une  ligne 
presque  droite  jusqu'à  (2  h.) 

Édrémit  (18  h.  de  Berghama) 
occupe  la  place  de  l'ancien  Adn- 
myttium,  <iont  la  fondation  re- 
monte à  une  époque  très-reculée. 
Adramyttium  lut  embelli  par  les 
rois  de  Lydie.  11  resta  quelque 
temps  soumis  au  gouvernement 
d'Athènes.  D'abord  rival  de  Pei^ 
game  ,  il  fut  bientôt  éclipsé  psr 
celle-ci.  Les  guerres  de  Mitnri- 
date  le  ruinèrent  en  partie  ,  mais 
jamais  ses  habitants  ne  l'aban- 
donnèrent tout  à  fait.  Il  n'a  pu 
cessé  d'être  occupé  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  pour  cela  qu'aucune 
de  ses  anciennes  constructions 
n'est  restée  debout.  Adramyttium 
embrassa  le  christianisme  au  pu~ 
sage  ,de  l'apôtre  saint  Paul. 

D'Edrémit,  on  se  dirige  à  l'O. 
vers  la  mer  par  un  chemin  qui 
traverse  une  campagne  cultivée 
comme  un  jardin.  Des  bois  d'oli- 
viers, coupés  par  des  p«|ine« 
qu'entourent  des  haies  de  laurierSi 
bordent  la  route  sur  un  espace  de 
18  kil.,  jusqu'au  t.  de 

Kavaklu,  qui  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  d'Aatail- 
dr08.  La  route  continue  à  suivre 
les   bords  du  golfe  d'Edrémit  à 
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travers  de  beaux  bois  et  des  taillis 
formés  par  le  laurier  et  le  myrte. 
Celui-ci  s'élève  parfois  jusqu'à  la 
hauteur  de  6  à  7  met.  On  laisse  à 
droite  les  v.  de  Avdjilar,  Sapaslu, 
avant  ceux  de  Narlu  et  de  (24  kil.) 

Tsehébni  (8  h.  d'Edrémit)  ,  que 
la  route  traverse.  Ce  dernier  est 
bâti  au  bord  d'une  ravine  qui 
s'ouvre  sur  la  mer.  Si  le  voyageur 
veut  s'arrêter  à  Tsehébni,  il  doit 
aller  demander  l'hospitalité  au 
gouverneur  qui  y  réside,  car  le 
village  n'a  pas  de  khàn. 

Au  sortir  de  ïschébni,  le  chemii| 
passe  sur  une  suite  de  petites 
collines  que  couronnent  des  arbres 
verts  jusqu'à  (25  kil.)  Béiram  et 
àAssos,  dont  on  aperçoit  les  ruines 
d'assez  loin. 

ASSOS  (5  h.  d'Edrémit} ,  fondée 

§ar  des  habitants  de  Méthymne, 
evint  la  place  la  plus  importante 
de  la  Troade,  quand  la  Mysie  fut 
soumise  aux  rois  de  Lydie.  Après 
avoir  fait  partie  de  l'empire  des 
Perses,  elle  fut  quelque  temps 
elle-même  la  capitale  d'un  petit 
empire.  Un  Grec  du  nom  d'Eubu- 
lus,  s'étant  emparé  de  la  ville 
d'Atamé,  s'y  rendit  indépendant 
des  rois  de  Perse.  Il  fit  au  dehors 
quelques  conquêtes,  entre  autres 
celle  d'Assos.  Èubulus  en  mourant 
laissa  ses  États  à  un  de  ses  esclaves 
nommé  Hermias,  oui  régna  quel- 
que temps  d'abora  dans  Atarné, 
puis  à  Assos.  Hermias  avait  suivi 
les  leçons  d'Aristote.Cephilosophe 
vint  même  se  fixer  quelque  temps 
auprès  de  son  ancien  disciple.  Peu 
de  temps  après,  Artaxerxès-Ochus, 
roi  de  Perse,  exigea  d'Hermias  un 
tribut  que  celui-ci  lui  refusa. 
Artaxerxës  le  fit  prendre  et  mettre 
à  mort.  Ainsi  finit  le  royaume  d'As- 
sos.  Aristote  a  célébré  les  vertus 
d'Hermias  dans  un  hymne  admi- 
rable qui  nous  a  été  conservé. 
Assos,  successivement  possédé 
par  Alexandre,  par  Lysimaque  et 
par  les  rois  de  Pergame,  tomba 
enfin  aux  mains  des  Romains  après 
la  mort  d'Attale  III.— Saint  Paul 
ctsaintLucvinrentàAssos  prêcher 
le  christianisme.  Assos  se  convertit 
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de  bonne  heure  à  la  nouvelle  reli- 
gion et  devint  un  évêché. 

Les  restes  de  l'ancienne  ville 
s'élèvent  au  S.  du  v.  de  Béiram, 
sur  une  montagne  formée  par  des 
laves  de  diverse  nature.  Cette 
montagne  aux  flancs  dénudés, 
couronnée  par  d'imposantes  rui- 
nes, offre  de  loin  un  spectacle 
grandiose.  Le  voyageur  qui  désire 
se  rendre  un  compte  exact  des 
dispositions  de  l'ancienne  ville, 
doit,  arrivant  de  l'E.,  descendre 
vers  la  mer,  faire  le  tour  de  la 
montagne  en  se  dirigeant  vers  l'O. 
etj  prendre  la  voie  appelée  le  Che- 
min du  port.  Ce  chemin  par  leouel 
on  monte  vers  le  N.  est  tracé  au 
milieu  de  blocs  de  trachyte.  II 
aboutit  à  une  large  voie  antique 
qui  tourne  autour  des  murailles. 
Celles-ci  sont  dans  un  état  de 
conservation  remarquable,  et  leurs 
lignes  se  profilent  avec  une  parfaite 
netteté.  Elles  sont  faites  avec  de 
grands  blocs  de  trachyte  sans 
mortier  ni  ciment.  A  l'angle  N., 
auquel  conduit  la  voie  antique, 
se  présente  un  petit  édifice  carré 
d'une  construction  différente.  Il 
est  bâti  en  partie  par  joints  irrégu- 
liers, en  partie  par  assises  régu- 
lières, mais  en  gros  blocs  à  bos- 
sage ,  et  offre  1  aspect  d'une  bâ- 
tisse cyclopéenne.'Toutprès  s'élève 
une  tour  demi-circulaire,  d'archi- 
tecture romaine,  dont  Tentrée  est 
formée  par  une  arcade  en  plein- 
cintre.  Les  autres  tours  qui  s'élè- 
vent de  distance  en  distance  sont 
carrées.  A  partir  de  l'angle  dont 
nous  venons  de  parler,  les  murs, 
d'abord  dirigés  au  N.,  reviennent 
vers  l'E.  et,  suivant  l'inégalité  du 
terrain,  forment  une  courbe  ren- 
trante. Un  chemin  bordé  de  tom- 
beaux dans  le  style  grec  s'étend 
de  rO.  à  l'E.  et  va  aboutir  à  la 
grande  porte  de  la  ville.  Cette 
porte  se  compose  de  deux  tours 
carrées,  entre  lesquelles  s'ouvre 
la  baie  de  la  porte,  qui  est  aussi 
de  forme  carrée.  Des  deux  côtés, 
les  murs  font  saillie  au-dessus  de 
cette  ouverture.  Du  côté  de  la 
campagne,  la  saillie  se  termine 


480  TUKQLIË 

pw  un  arc  brisé»  et  du  côté  de  la 
ville,  par  une  arcade  en  plein- 
cintre,  Auprfcs  de  la  porte  le  mur 
est  percé  a  une  poterne  couronnée 

ëar  une  pierre  de  3  met.  de  long, 
ette  bâtisse  présente  les  carac- 
tères de  la  plus  haute  antiquité. 
Telle  était  l'enceinte  extérieure.  A 
l'intérieur,  la  ville  d'Assos  était 
construite  sur  trois  terrdsses  ou 
trois  plans  de  plus  en  plus  ûlevés. 
Après  avoir  franchi  la  grande 
porte,  le  voyageur  se  prouve  sur  le 
plan  inférieur.  D'abord  se  présente 
un  vaste  théâtre^  dont  les  sièges 
sont  encore  en  place.  Il  était 
creusé  dans  le  roc  vif,  sur  30  mût. 
de  diamètre.  Cette  constructign 
est  évidemment  romaine.  Près  du 
théâtre,  au  milieu  de  la  première 
terrasse ,  s'étendent  les  ruines  de 
V agora.  En  montant  vers  le  N.,  on 
rencontre  sur  le  bord  de  la  seconde 
terrasse,  un  petit  édifice  placé  aii 
milieu  d'une  cour  carrée,  et  qui  se 
compose  ae  quatre  arcades  avec 
des  pilastres.  Une  conduite  d'eau» 
voisme  de  cet  édifice,  indique  que 
c'était  un  nymphmim.  En  montant 
du  nymphœum  vei-s  l'acropole,  le 
voyageur  aperçoit  d'abord  un 
temtife  bâti  sur  le  versant  S.  du 
rocuer  qui  portait  celle-ci.  Ce 
temple  a  été  renversé  de  fond  en 
comble.  Un  fait  rare,  sinon  unique, 
signale  res  ruines  k  l'attention 
des  archéologues.  Les  bas-reliefs 
qu'elles  présentent  ap]:)artenaient 
aux  architraves.  Ce  lait  ne  s'ex- 
plique que  par  la  haute  antiquité 
au  monument,  qui  doit  remonter  h 
la  première  période  de  l'art  grec. 
La  hauteur  des  colonnes  est  de 
40  met.  70  cent.  Le  reste  du  terrain 
jadis  occupé  par  l'acropole  est 
couvert  aujourd'hui  par  des  con- 
structions militaires  et  une  petite 
église  byzantine  qui  a  été  conver- 
tie en  mosquée.  Du  côté  de  l'E., 
on  aperçoit  des  restes  de  tours  ;  d  u 
côti'î  du  N.  et  de  l'O.,  des  rochers 
qui  s'élèvent  verticalement  à  plus 
de  40  met.  de  hauteur  forment  une 
défense  natunîlle.  Les  interstices 
des  rochers  sont  bouchés  par  des 
oouatrutllons  de  divers  styles.  Les 
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murs  d'eneeinte  ont  an  fortia  k 
l'angle  N.-E.,  un  autre  plus  grand 
à  la  pointe  S.  et  une  troisième 
porte  du  côté  de  l'E.  De  l'acropole 
on  descend  au  village  de  Béiram 
situé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
au  N.  de  la  ville  ancienne. 

D'Assos  à  Alexandria-Troas,  la 
route  n'offre  rien  de  remarquable 
à  voir  en  fait  de  ruines,  mais  Je 
paysage  est  constamment  agréable 
et  animé  par  la  vue  de  la  mer.  La 
direction  reste  la  môme  (de  l'Ç. 
à  ro.)  jusqu'à  l'extrémité  du  pro- 
montoire de  Baba  -  Bournou  [3S 
kil.),  ancien  promontoire  de  Lec- 
tum,  (K,  R.  89).  L^  le  chemin  se 
dirige  directement  vers  le  N'.  en 
traversant  (8  kil.)  le  y.  de  KouloUu^ 
(7  kil.)  le  fleuve  Satniœis  (Tousla* 
tchai),  près  duquel  s' étend  fuient  les 
anciennes  8aUn§s  Tragaséet  ,  et 
trois  autres  petits  cours  d'cfu, 
jusqu'à  (15  kil.)  41e|caxidria-TroaB, 
en  turc  £«ibi-S(àm&ouL  (F.  R.  80} 
(0  h.  d'Assos). 

ROUTE  80. 

LA  TBQAD£. 

Eb  ainq  |oi)ri. 

L*ezcur8ion  delaTroade,  peutseftireen 
partant  de  Smyme,  toit  à  la  suite  de  la 
route  79,  toit  en  se  rendant  par  mer  aa  cap 
Bab^,  ou  à  Ténédos,  pu  relâchent  los  pa- 
quebots du  Lloyd.  En  partant  de  Constan- 
tinopic,  on  peut  débarquer,  soit  aux  Dar* 
danelles,  à  Kbanak,  prenant  à  reboun 
rezcursion  qui  va  suifre,  soit  à  Ténédoi, 
d*où  Ton  prendra  une  barque  pour  des- 
cendre à  Alexandria-Troas}  mait,  dans  (s 
dernier  cas  t  on  aura  de  la  difficulté  à 
trourer  det  ehavaux.  L'excursion  oonplète 
de  la  Troade,  telle  que  nous  la  traçons, 
demande  6  ou  6  Jours.  Le  voyageur  qui 
renoncerait  à  visiter  les  soareei  da  Si- 
mois  et  le  Gargare,  et  se  bornerait  à  la 
plaine  de  Troie,  peut  la  réduire  à  9  ou  S 
Jours.  On  pourrait  même  Tisiter  sommai- 
rement \n  plaine  de  Troie  en  un  jour, 
en  se  rendant  directement  d'AIezandria- 
Troas  à  Bounar-Bachi,  et  descendant  de 
là  vefs  lUum-Beceps,  et  les  tamulus  jn 
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cap  Sigiée  et  du  cap  Rhétée.  —  Les  jour- 
nées que  nous  trous  indiquées  sont  tou- 
tes un  peu  fortes,  vais  il  faut  remarquer 
qu'en  bien  des  endroits  on  peut  faire  trotr 
ter  les  cheram^  et  gagner  sur  les  heures 
indiquées,  qui  ont  été  ciUculéea  sur  la  yî- 
t^sse moyenne  de  5  kil.— On  enrerra  d'd; 
TBOca  lea  cheyanx  de  bagage  aux  stations 
où  Von  doit  s'arrêter,  pour  oooaerver  plu« 
de  liberté  danf  U«  aUéea  et  ^jonvm  (f» 
l'on  Un  en  plaise.  Lti  TOjagBur  qui 
pesnait  séjouner  quelques  Jours  àà  plos 
dans  la  Troade,  ironTant  dea  logla  ooato- 
lables  à  Éiiaï  et  à  Beiramitch. 


0  ALSXAKDEU-TBOAS  à  ILION  BT  A  ZNAÏ. 

il  b,  «BT.  On  eoBcba  à  Bosaar-Bacbi  oa  à  Énai. 

Alezandria-Troas  ou  Eski-stam^ 
^oul — Histoire. — Ceite  ville  est  si- 
tuée k  Vextrémité  orientale  de  la 
5 laine  de  Troie ,  presque  en  face 
e  l'île  de  Ténédos.  Alexandre  en 
choisit  l'emplacement;  Antigène 
en  cotitinua  la  construction.  Elle 
8*appela  d'abord  Antigonic,  puis 
«près  la  mort  d'Alexandre,  elle 
feçut  le  nom  d'Alexandrie;  enfin 
elle  s'est  appelée  depuis  l'antiauité 

Ç'  isqu'à  nos  jours  Alexanaria- 
roas,  parce  qu'on  l'a  prise  de 
*r<»-bonne  heure  pour  la  ville  de 
Pri^m.  Alexandrie  fut  peuplée  par 
des  Cébréniens  et  des  Scepsiens. 
Ses  murailles  avaient  11  kil. 
WO  met.  de  circonférence;  elles 
étaient  d'une  remarquable  épais- 
seur, et  portaient  de  distance  en 
^stance  de  grandes  tours ,  dont  on 
▼oit  encore  aujourd'hui  des  res- 
tes. 

État  actuel. — La  colline  quipor- 
*tit  l'ancienne  ville  est  aujourd'hui 
couverte  par  des  bois  de  chênes, 
par  un  village  composé  de  huit  on 
dix  maisons,  dont  deux  seulement 
sont  habitées  et  reçoivent  les 
Toyageurs,  et  par  des  ruines  qui 
occupent  une  étendue  de  plu- 
•ieurs  kilomèt.  Les  premières  rui- 
nes qu'on  aperçoit  en  arrivant  et 
qui  se  découvrent  d'assez  loin  en 
mer,  ont  été  appelées  à  tort  Palnix 
M  Pnom  :  elles  appartiennent  aux 


anciens  thermes.  Elles  se  com- 
posent de  trois  arcades,  dont  la, 
médiane,  très-belle,  est  iurmon-" 
tée  d'énormes  blocs  de  marbre 
qui  forment  corniche.  Ou  entrait 
autrefois  sous  cette  arcade  par  des 
degrés.  Tout  autour  gisent  les 
ruines  d'autres  arcades  qui  révèlent 
le  plan  de  l'édifice.  Il  devait  être 
carré.  Les  murs  en  étaient  recou- 
verts de  plaques  de  marbre  atta- 
chées par  des  clous  de  métal, 
comme  l'indiquent  des  trous  en- 
core visibles.  Ces  murs  étaient 
portés  sur  les  arcades  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  Turcs  ap- 
pellent ces  ruines  BaZli  S  ^at  (palais 
de  miel),  à  cause  de  la  nature  po- 
reuse de  la  pierre.  Au  S.  sont  les 
restes  d'un   temple   dorique;  plus 

Srès  de  la  mer  le  soubassement 
'un  autre  («mple;  entre  les  deux  un 
théâtre  dont  une  partie  des  gradins 
est  encore  visible;  àl'O.  une  vaste 
plate-forme  appuyée  sur  des  arch  es 
puissantes  a  peut-être  servi  à  por- 
ter un  temple.  Hors  de  l'ancienna 
enceinte,  au  S.-E.,  s'élèvent  les 
ruines  d'un  aqueduc  qui  s'étendait 
à  plusieurs  kil.  dans  la  direction 
de  l'Hcllespont.  Elles  consistent 
en  une  file  de  forts  piliers  qui 
contenaient  des  arcades.  Tout  près 
on  voit  les  restes  d'une  construc- 
tion voûtée,  en  appareil  réticu- 
laire,  qui  était  probablement  une 
des  portes  de  la  ville.  Sur  le  port, 
on  voit  deux  bassins  ^veç  les  yes- 
tijjes  de  deux  mêles.  Sur  le  rivage 
çisent  deux  énormes  colonnes 
dont  le  fût  n'avait  pas  moins  de 
10  met.  de  long.  L'une  a  été  brisée 
en  trois  morceaux,  lorsque  Ma- 
homet IV  tenta  de  les  emporter 
pour  décorer  la  mosduée  de  la 
Validé,  à  Constantinopie.  Le  long 
du  chemin  qui  va  d'Alexandria  a 
Kaploudjë-Hammam  sont  quelques 
tombeaux  antiques  qui  semble- 
raient indiquer  VempFacement  de 
la  nécropole  d'Alexandria.  Auprès 
de  toutes  ces  ruines,  ou  sur  laire 

Qu'elles    circonscrivent,    on    voit 
es   débris    de  colonnes,    de  sta- 
tues, etc. 
En    sortant    d'Alcxaadria-Troas 
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il  faut  86  diriger  vers  le  N.  par  le 
chemin  qui  longe,  à  une  certaine 
distance,  le  rivage  de  la  baie  de 
Bésika,  en  reeara  de  l'ile  de  Té- 
nédos  (F.  p.  o44).  Ce  chemin  tra- 
verse d'abord  (1  kil.)  le  v.  de 
Talian-Keui,  puis  passe  (2  kil.)  au- 
près d'un  tumulus  qui  n'a  pas  de 
nom,  franchit  à  gué  (5  ku.)  un 
ruisseau  nommé  Sudlu-Sou,  et 
bientôt  après  (4  kil.)  un  second 
cours  d'eau  plus  petit.  Non  loin 
de  là  (3  kil.)  une  fontaine  se  pré- 
sente, au  bord  du  chemin;  puis 
encore  deux  petits  ruisseaux,  et 
enfin  (2  kil.)  le  canal  qui  unit  le 
Scamandre  à  la  mer.  Un  pont  de 

Sierre  est  jeté  sur  ce  canal.  Au 
elà  du  pont,  un  moulin,  des 
bains  et  un  puits ,  construits  avec 
des  pierres  apportées  d' Alexandria- 
Troas,  bordent  la  voie.  Laissant  à 
gauche,  près  de  la  m^er,  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  d'Agamia 
etles  rochers  d'Hésione  (F.  p.  344J, 
on  traverse  (4  kil."^  le  v.  a'Yéni- 
Keui,  et  un  peu  plus  loin  (2  kil.) 
la  coupure  appelée  le  retranchement 
d'Hercule  [V.  p.  344),  au  delà  de 
laquelle  s'élèvent  l'église  de  Saint- 
Atnanase  et  up  tumulus  ovale, 
sans  nom  déterminé  ,  et  bien- 
tôt la  chapelle  de  Saint-Dimitri , 
et  l'on  continue  sur  une  haute 
falaise  qui  offre  constamment 
un  très-beau  panorama  jusqu'à 
(4  kil.) 

Téni-Schèhr,  l'antique  Sigée 
(4  h.  30  min.  d'Alexandria-Troas). 
Elle  occupait  une  haute  colline 
qui  forme  le  promontoire  du  même 
nom,  à  l'entrée  de  l'Hellespont. 
Homère  n'a  pas  parlé  de  cette 
ville  qui  fut  bâtie  après  sa  mort, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  et  en 
arrande  partie  avec  les  pierres 
a'Ilion.  Le  v.  qui  la  remplace  au- 
jourd'hui porte  le  nom  de  Giaov/r^ 
K9UX  (village  des  infidèles]  ou  de 
Yéni-Schèhr  (nouvelle  ville),  tra- 
vesti par  les  pilotes  en  village  des 
janissaires  (Yéni-Tchéri).  Une 
église  est  bâtie  sur  la  place  même 
d  un  temple  de  Minerve ,  dont  il 
reste  queioues  marbres  épars  aux 
environs.  Des  moulins    occupent 


TURQUIE  D'ASIE.  [Routb  80.] 

celle  de  l'ancienne    citadeUe  de 
Sigée. 


Au  sortir  de  Sigée,  le  chemin  se 
dirige  à  l'E.  vers  trois  tumuli  ao- 
peles  tomheaux  d'Anftlogue,  ae 
Patrocle  et  à'AcUlU,  Celui  de 
gauche  presque  entièrement  dé- 
truit ne  présente  plus  qu'une  lé- 
gère élévation  ,  dans  un  terrain 
qui  servait  tout  récemment  de  ci- 
metière. Selon  M.  de  Choiseul- 
Gouffier,  qui  a  fait  fouiller  ce  tu- 
mulus, on  devrait  y  reconnaître  le 
tombeau  élevé  par  Caracalla  à  la 
mémoire  de  Festus ,  un  de  ses  fa- 
voris. A  droiteon  voit  le  tumulus 
dit  tombeau  de  Patrocle.  C'est  un 
monticule  recouvert  de  gazon» 
que  les  hommes  ont  respecté,  mais 
qui  a  été  détérioré  par  le  vent  et 
la  pluie.  A  240  met.  plus  loin, 
presque  sur  le  bord  du  Scamandre, 
se  trouve  t2  kil.  de  Sigée)  le  tom- 
beau d'Aonille;  il  n'en  reste  que 
la  base  circulaire,  qui  sert  de  ci- 
metière aux  musulmans.  Un  temple 
avait  été  élevé  aux  m&nesd'Achule 
en  cet  endroit;  on  n'en  voit  plus 
aucun  vestige.  Que  ces  deux  tom- 
beaux aient  renfermé  les  cendres 
des  deux   illustres    amis  chantés 

§ar  Homère,  rien  ne  l'indique 
'une  manière  indubitable.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'ils  ont  été  vénérés 
à  ce  titre  par  les  hommes  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes. 
Près  du  tumulus  d'Achille,  le  che- 
min qui  tourne  à  gauche  conduit 
en  peu  d'instants  (15  min.)  au  v. 
et  au  château  de  Koum-Kalesn 
[V.  p.  345).— En  face  du  tombeau 
d'Achille,  à  la  distance  de  quelques 
centaines  de  pas,  un  pont  de  bois 
franchit  le  Mendéré-Sou  (Simoïs). 
Arrivé  là,  le  voyageur  aperçoit 
devant  lui  à  l'O.  le  cap  Rhétée 
(C.  Top-Tachi^^  à  sa  gauche  l'em- 
bouchure du  Mendéré-Sou.  Les 
marais  qui  entourent  cette  em- 
bouchure, et  la  surface  stérile  qui 
prolonge  les  marais  à  l'intérieur, 
indiquent  l'étendue  du  golfe  où 
s'abritèrent  jadis  les  vaisseaux  des 
Grecs  et  qui  depuis  a  été  comblé 
par  les  sables.  Il  faut  donc  trave^ 
ser  le  Mendéré-Sou  sur  le  pont  de 
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boi8  dont  nous  Tenons  de  parler» 
et  remonter  un  moment  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  se  placer 
au  point  où  les  vaisseaux  grecs 
durent  être  tirés  sur  le  rivage  et 
le  camp  établi.  Du  côté  du  fleuve 
étaient  campées  les  troupes  d'A- 
chille; au  pied  du  cap  Rhétée, 
celles  d'Ajax;  entre  les  deux,  au 
milieu  de  la  plaine,  Agamemnon 
et  Ulysse. 

Le  Mendéré-Sou  répond,  avons- 
nous  dit,  au  Simoïs  d  Homère.  Ce 
fait  méconnu  par  Strabon ,  qui 
n'avait  pas  vu  la  Troade,  et  par 
tons  les  voyageurs  ou  géographes 
qui  se  sont  occupés  après  lui  de 
ce  pays,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  a  été  reconnu  dans  l'année 
1811  par  un  voyageur  français 
Lechevallier  ,  et  démontré  par 
M.  de  Choiseul-Gouffier,  ambassa- 
deur de  France'près  la  Porte  otto- 
mane, qui,  guidés  par  cette  décou- 
verte, ont  déterminé  les  premiers 
avec  certitude  l'emplacement  de 
Troie. — Au  temps  d'Homère,  le 
Simoïs  et  le  Scamandre  se  réunis- 
saient non  loin  de  Troie  et,  con- 
fondus, allaient  se  jeter  dans  la 
nier.  Les  anciens  étendaient  le 
nom  de  Scamandre  à  la  réunion 
de  ces  deux  fleuves.  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier a  constaté  d'abord 
que  depuis  Homère,  les  dépôts  du 
Simoïs ,  torrent  très-dévastateur 
pendant  l'hiver,  avaient  changé  la 
turface  delà  plaine;  qu'ils avaieilt 
comblé  le  petit  golfe  ou  abordèrent 
les  Grecs,  et  qu'en  outre  ils  s'é- 
taient amassés  au  confluent  du  vé- 
ritable Scamandre  avec  le  Simoïs, 
en  assez  grande  quantité  pour  em- 
pêcher désormais  les  eaux  du  pre- 
mier fleuve  de  se  réunir  à  celles  du 
second.  Le  Scamandre  a  répandu 
les  eaux  sans  issue  dans  une  partie 
de  la  plaine,  à  l'O.,  où  il  a  formé 
des  marais  qui  filtrent ,  par  quel- 
ques petites  canaux  difficiles  a  re- 
connaître, dans  le  lit  du  Simoïs. 
Dès  lors  le  Simoïs  demeura  seul 
en  possession  du  lit  qui  lui  était 
nparavant  commun  avec  le  Sca- 
mandre, et  l'on  s'habitua  à  pro- 
longer sur  la  totalité  de  son  cours 
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le  nom  d'abord  affecté  à  la  partie 
inférieure  au  confluent;  le  Simoïs 
perdit  entièrement  son  nom  pour 
recevoir  celui  du  Scamandre.  Les 
voyageurs  qui,  depuis  cette  révo- 
lution ,  ont  visité  la  plaine  de  Troie, 
partant  de  la  mer,  ne  rencontrant 
plus  qu'un  fleuve,  qu'ils  appelaient 
suivant  la  tradition  homérique  le 
Scamandre,  et,  laissant  le  véritable 
Scamandre  à  droite,  se  lançaient 
à  la  recherche  de  Troie,  qu'ils  de- 
vaient, toujours  suivant  Homère, 
trouver  un  peu  au-dessus  des 
sources  de  ce  fleuve.  Ils  arrivaient 
ainsi  à  Énaï,  qui  a  été  jprise  plu- 
sieurs fois  pour  Troie.  Ceux  (ren- 
tre eux  qui  étaient  assez  pénétrés 
des  descriptions  d'Homère  pour 
reconnaître  qu'Énaï  était  trop  loin 
de  la  mer  et  n'offrait  aucun  des 
traits  du  tableau  formé  par  le 
poëte,  désorientés,  ne  savaient 
plus  où  chercher  l'antique  Ilion. 
Aussi  cette  ville  est-elle  placée 
tantôt  k  Enaï,  tantôt  à  Ilium-Re- 
cens,  d'autres  fois  et  plus  souvent 
à  Alexandria-Troas.  Les  dangers 
qu'offrait  naguère  encore  une  ex- 
cursion dans  l'intérieur  du  pays 
compliquaient  la  difficulté. — Le 
Scamandre  une  fois  retrouvé, 
M.  de  Choiseul-Gouffier  n'a  eu 
Qu'à  le  suivre  pour  voir  se  retracer 
devant  lui,  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  traits  de  la  description 
d'Homère,  qui  s'est  trouvé  être  un 
géographe   aussi  fidèle  qu'il  était 

Soëte  sublime. — Nous  avons  déjà 
it  que  rilion  d'Homère  était  pla- 
cée sur  une  colline  élevée ,  battue 
des  vents  y  qui  dominait  les  deux 
sources  du  Scamandre.  «  L'une,  dit 
le  poëte,  verse  ses  eaux  tièdes  d'où 
s'élève  une  fumée  semblable  à  celle 
d'un  feu  brillant  ;  l'autre,  pendant 
l'été,  roule  des  flots  aussi  froids 
oue  la  gréle,  la  neige  ou  le  cristal 
des  eaux.  »  C'est  Lechevallier  qui 
a  retrouvé  les  deux  sources  (F.  ci- 
dessous)  etpar suite  l'emplacement 
d'Ilion  elle-même,  et  une  fois  ce 
premier  point  admis,  rien  de  plus 
facile  que  de  faire  exécuter  oans 
ces  lieux  tous  les  mouvements 
que  le  poëte  imagina  certainement 
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sur  les  ruines  mêmes  de  Troie. 
Le  voyageur  qui  veut  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  le  théâtre 
entier  de  l'Iliade,  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  suivre  l'iti- 
néraire tracé  par  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  {Voyage  pittoresaue  de  la 
Grèce,  tome  II,  p.  213).  Il  se  diri- 

Pera  donc  immédiatement  vers 
autre  extrémité  du  champ  de 
bataille»  vers  la  colline  qui  portait 
Ilion  ;  pour  cela  il  doit  revenir  au 
tombeau  d'Achille,  remonter  sur 
la  rive  droite  le  cours  du  Mendéré- 
Sou  jusqu'il  ce  qu'il  se  trouve  (4 kil.) 
en  face  d'un  pont  antique  ruiné, 
près  duquel  estunpetittumulus.  Le 
chemin  s'engage  dans  un  terrain 
marécageux,  franchit  k  gué  deux 
petits  bras  dcl'antique  Scamandre, 
a  des  distances  très-rapprochées, 
puis,  inclinant  à  droite,  repasse 
a  gué  (4  kil.)  le  bras  principal  du 
Scamandre,  et  sur  un  pont  le  ca- 
nal qui  fut  creusé  au  siècle  dernier 
Sour  essayer  de  jeter  les  eaux 
ans  la  mer.  Le  voyageur  se  trouve 
alors  au  pied  du  plateau  appelé 
par  Homère  le  Tbrosmos,  ou  s'é- 
lève (î  kil).  le  T.  d'Erkessi-Keui 
qui  n'offre  rien  de  remarquable. 
Le  Throsmos  est  une  des  der- 
nières ramifications  de  l'Ida.  Il  a 
une  forme  demi-circulaire  et  ferme 
Je  ce  côté  la  plaine  de  Troie. — Un 
chemin,  qui  se  dirige  au  S.  d'Er- 
kessi'Keui  vers  un  autre  v.  appelé 
Vdjuk-Kéuit  conduit  /2  kil.)  au  tu- 

muius  dit  tombeau  d'Iliis  CUdjitk- 
Tépé  en  turc).  Ilus,  fils  de  Tros  et 
de  Callirhoé,  fille  du  Scamandre, 
fut  le  fondateur  d'ilion.  Le  feu 
avant  pris  au  temple  de  Minerve, 
ïlusy  courut  etsauva  le  Palladium, 
mais  il  y  perdit  la  vie.  Los  dieux, 
pour  récompenser  son  courage,  le 
ranimèrent  et  le  replacèrent  sur 
son  trône ,  où  il  régna  encore 
longtemps.  Le  tombeau  qui  porte 
le  nom  de  ce  héros  plus  fabuleux 
qu'historique,  a 20  met.  de  hauteur 
et  c'est  le  plus  élevé  des  tumuli  de 
cette  région.  Il  est  placé  sur  un 
tertre  naturel.  C'est  sur  le  Thros- 
mos  que  l'armée  troyenne  campa 
la   nuit    avant    de    recommencer  ' 
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l'attaque  du  camp  (Tliade,  liv.  X, 
V..160!. 

Sources  du  Scamandre.  —  Ou 
tombeau  d'Ilus  ,  on  redescend 
au  S.-E.,  vers  le  Scamandre.  La 
route  côtoie  le  fleuve  et  aboutit 
directement  à  ses  sources.  La  pre- 
mière qu'on  rencontre  (6  kil.)  s'é- 
chappe par  plusieurs  jets  abon* 
dants,  à  travers  les  ruines  d'uaç 
ancienne  construction.  La  seconde 
(1  kil.  plus  loin)  se  compose  de 
plusieurs  jets  espacés;  leurs  eaux 
se  réunissaient  dans  un  bassin 
carré,  dont  les  bords  sont  soiitenus 
par  de  longues  pièces  de  granit  ; 
confondues  ainsi  en  un  seul  ruis- 
seau, elles  vont  se  joindre  au  cours 
d'eau  qui  sort  de  la  première  fon- 
taine, pour  former  le  Scamandre 
Sar  leur  réunion.  Ce  sont  là,  selon 
[.  de  Choiseul-Goufller,  les  deux 
sources  chaude  et  froide  chantéei 
par  Homère.  Il  résulte  des  infor- 
mations qu'il  a  recueillies  que  la 
dernière  de  ces  sources  possède 
une  chaleur  de  27*  centigr.  qui 
semble  augmenter  vers  le  mois  de 
mars,  et  exhale,  en  hiver,  mais  en 
hiver  seulement,  par  la  condensar 
tion  de  ses  vapeurs,  une  fumée 
très-sensible,  tandis  que  l'autre 
fontaine  conserve  une  fraîcheur 
assez  grande  pendant  Véié  (!()•  cen- 
tigrades). Lofait  a  été  contesté  de^ 
Suis  ;  mais,  outre  qu'il  s'agit  ici 
'un  phénomène  intermittent  et 
qui  peut  très-bien  s'être  modifié 
dans  la  suite  des  temps,  le  doute 
à  cet  égard  ne  change  rien  à  la 
solution  de  la  question,  car  le  reste 
des  descriptions  homériques  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  vues 
topographiques  de  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  (ouvr.  cité.  t.  II,  p.  i69). 
Au-dessus  de  la  seconde  source 
s'élève  une  éniincnce  qui  porta 
un  cimetière  musulman  établi  sur 
remplacement  du  tumuius  dit 
tombeau  de  Myrine.  On  ne  sait  pas 
si  ce  tombeau  était  celui  de  Myrine, 
fille  de  Teucor  et  femme  de  Dar- 
danus,  ou  d'une  autre  Myrioei 
amazone  fameuse,  qui  aurait  vécu 
dans  des  temps  plus  reculés. 

Du   bas-fond  où  jaillissent  les 
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les  sources,  le  chemin  s'élt^ve,  en 
faisant  un  léger  détour,  jusqu'au 
haut  de  la  colline  qui  porte  (1  kil.) 
Bonnar-Bachi-Keiu  (3  b.  30  min. 
de  Yéni-Schèhr)  ;  puis,  traversant 
ce  village,  il  gravit  une  pente  asse2 
roidequi  aboutit  k  un  plateau  élevé 
(1  kil.).  C'est  là  que  fut 

ïroie  ou  Ilion  [Uium  vêtus).  — 
Eu  dépouillant  l'histoire  de  cette 
▼ille  de  toutes  les  fables  dont  l'ont 
rerôtue  les  poëtes  grecs  et  latins, 
il  reste  à  peu  près  constant  que 
Bon  territoire  fut  peuplé  par  des 
Pélasges  qui  reconnaissaient  pour 
chefs  Scam an dre  11614  avant  J.-C), 
Teucer  (1590),  Dardanus  (1568), 
Érichthonius  (1537).  La  ville  elle- 
même  fut  fondée  par  Tros  vers  1462. 
n  eut  pour  successeurs  Ilus  (1402J 
et  Laomédon  (1347) ,  sous  lequel 
elle  fut  entourée  de  murailles  dont 
la  fable  attribuait  la  construction 
à  Neptune  et  à  Apollon.  Peu  apr^s 
Hercule,  irrité  de  la  perfidie  de 
Laomédon,  prit  la  ville ,  et  le  mit 
à  mort,  pour  donner  son  trône  à 
Priam  (1314).— Tout  le  monde  con- 
naUrhistoiredelaguerre  de  Troie, 
qui  fut  prise  en  1270,  d'après  la 
chronique  d'Hérodote  ,  en  1209 
selon  les  marbres  de  Paros,  en 
U84  selon  Éra-tosthène. 

Etat  actueL — L'emplacement  de 
Troie  n'offre  aucune  ruine.  Seule- 
Oïenf  le  sol  est  couvert  par  une 
épaisse  couche  de  décombres  très- 
"liyisés.  Le  temçs  avait  réduit  les 
niines  en  poussière  dès  le  temps 
âe  César. 

...  EtiampericrenilDs. 

(LvcAiH,  Pb».,  Ut.  IX,  r.  969.) 

De  cette  hauteur,  on  découvre 
on  magnifique  panorama  sur  la 
plaine  de  Troie,  la  mer,  les  îles  de 
Ténédos,  d'Imbros,  et  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace.  Le  plateau  se  ter- 
roineàl'E.par  (Ikil.)uneéminence 
qui  le  domine.  Là  s'élevait  Perga- 
Ûa,  la  citadelle  ou  acropole  de 
Troie  ;  il  n'en  reste  que  les  fonda- 
tions à  peine  visibles  de  quelques 
murs,  une  citerne  profonde,  et 
froi*  tombeaux,  formés  de  pierres 
amoncelées,    et  qui  ne  sont  pas 


même  entiers  :  leurs  cônes  ont 
disparu,  et  on  n'en  voit  plus  que 
les  bases  circulaires.  Une  des 
trois,  la  plus  grande,  offre  un  jplar- 
teau  de  30  met.  de  diamètre.  On  a 
supposé  sans  raison  suffisante  que 
c'était  le  tombeau  d'fiectof.  Per- 
game  se  termine  du  côté  de  l'E. 

§ar  un  rocher  coupé  àpic  au-dessus 
e  la  vallée  où  coule  le  Sîmoïs,  et 
qui  de  cette  hauteur  paraît  être  un 
gouffre.  En  face  de  Pexgame,  sur 
Pautre  extrémité  du  plateau  de 
Troie,  versleS.-O.  (2  kil.),  est  une 
autre  -éminence  presque  aussi 
souvent  mentionnée  par  Homère 
que  Pergame  :  c'est  celle  qu'il  ap- 
pelle VErinêos ,  et  qui  se  termine 
gar  un  sommet  escarpé  nommé  le 
COpid  (oxoTTti^).  Pendant  le  si^'ge  de 
Troie,  les  assiégés  en  avaient  fait 
une  espèce  d'observatoire,  où  ils 
montaient  &  chaque  instant  pour 
avoir  des  nouvelles  du  champ  de 
bataille.  En  effet,  de  ce  point  la 
vue  s'étend  jusqu'à  la  mer.  Le 
Scopiè  porte  un  tumulus  conique, 
recouvert  de  gazon,  mais  on  ne 
sait  à  quel  héros  l'attribuer.  Au- 
dessous  de  l'Érinéos,  sur  le  chemin 
qui  revient  h  Bgunar-Bachi ,  se 
frouvaicnt  sans  doute  les  portes 
Scées  {lAouaî  nùlui)  ;  mais  on  n'a  pu 
jusqu'ici  en  reconnaître  la  place 
précise.  Les  antiquaires  n'ont  pour 
se  guider  dans  cette  recherche 
au'un  renseignement  assez  vague. 
Oft  sait  seulement  qu'un  chemin 
partant  de  cette  porte,  allait  abou- 
tir à  la  mer,  en  passant  auprès  des 
sources  les  plus  hautes  du  Sca- 
mandre;  c'est  ce  chemin  que  sui- 
vit Priam  pour  se  rendre  au  camp 
des  Grecs. — C'est  autour  du  champ 
compris  entre  les  portes  Scées  et  les 
sources  du  Scamandre  qu'Achille 
et  Hector  tournèrent  trois  fois, 
avant  de  combattre,  et  non  autour 
de  la  ville,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. [Voir  Choiseul-Gouf- 
fier,  tome  II,  page  253.) 

Du  Scopiè,  on  descend  vers  le  S., 
et  laissant  à  dr.  le  V.  d'Arabler-Keui 
et  contournant  vers  l'E.  la  base  de 
la  montagne,  on  rejoint (2  kil.)  la 
vallée  du  Simoïs,  dont  on  remonte 
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le  cours  en  suivant  toujours  la  rive 

fauche  du  fleuve  ;  la  vallée,  d'a- 
ord  étroite  et  sauvage ,  s'ouvre 
peu  à  peu  et  aboutit  enfin  dans 
une  large  plaine,  où  s'élève  (10 
kil.) 

final  (2  h.  30  min.  d'Ilion ) , 
grand  village  composé  de  200 
maisons,  dont  150  sont  habitées 
par  des  turcs  et  50  par  des  Grecs. 
La  plaine  qu'il  commande  est  très- 
peuplée  et  assez  bien  cultivée, 
Enaï  possède  des  bains  et  un  ca- 
ravanséraï  très-convenable.  La 
seule  curiosité  du  lieu  est  un  tu- 
mulus  qui  s'élève  hors  de  l'en- 
ceinte dji  village,  au  .S.,  et  qu'on 
appelle  énaï-Tépe  ou  Sovran-Tépé, 
et  qu'une  fausse  analogie  dans  les 
noms  a  fait  prendre  pour  le  tom- 
beau d'Énée;  les  Turcj  en  ont  fait 
un  cimetière.  Le  v.  d'Énaï  semble 
répondre  à  l'ancienne  ville  des 
Néandriens,  la  Scamandria,  men- 
tionnée par  Pline,  dont  les  habi- 
tants allèrent  peupler  Alexandria- 
Troas. — En  rçmontant  le  cours  de 
la  rivière  d'Enaï  (Énaï-Tchaï),  on 
trouve  le  v.  d*Eshi-Skuptchu,  qui 
possédait  des  mines  d'argent  en- 
core exploitées  au  siècle  dernier, 
et  sur  les  hauteurs,  àl'O.,  les  ruines 
d'un  château,  nommé  Kiz-Kalesn 
(château  de  la  Fille),  qui  semble 
répondre  à  l'antique  Astytzium,  où 
Théodore  Lascaris  enfermait  ses 
trésors  ;  plus  loin,  surle  Kîrli-Dagh 
(2  h.),  sont  d'autres  ruines  (Tchi- 
g*7)»  qui  répondent  à  l'antique 
Cenchrée,  forteresse  byzantine, 
prise  et  détruite  par  les  Turcs 
Seldjoukides  en  1306. 

Penxiém*  Jounié*. 

O'BNAl  AirX  SOUBCBS   DU  SIMOIS. 

D'Énaï  à  Beïramitch,  le  chemin 
suit  la  rive  gauche  du  Simoïs, 
dans  une  plaine  largement  ou- 
verte et  bien  cultivée.  Des  deux 
côtés  de  la  vallée,  de  nombreux 
villages  s'élèvent  sur  les  derniers 
contre-forts  des  montagnes.  On 
franchit  (10  kil.)  un  pont  antique 
jeté  sur  un  affluent  du  Simoïs,  on 
traverse  (4  kil.)  le.  v.  de  Turkmanli 


et  l'on  rencontre  (2  kil.),  près  du 
hameau  de  Bounar-Bachi ,  une 
source  chaude  qui  va  rejoindre 
un  autre  affluent  du  Simoïs  et  qui 
descend  du  v.  d'Aghatché-Kevi.  On 
peut  visiter  près  de  ce  village 
(4  kil.)  deux  tumulus  que  l'on  re- 
garde sans  motifs  sumsants  pour 
les  tombeaux  de  Paris  et  d'Œnone, 
sa  première  femme,  qui  ne  voulut 
pas  survivre  à  son  inndèle  époux. 
—  De  la  source  chaude  de  Bouna^ 
Bachi,  on  atteint  (3  kil.) 

Beïramitch  (4  h.  d'Énaï).-Cette 
petite  ville,  chef-lieu  actuel  de 
toute  la  contrée  et  résidence  d'été 
du  pacha  gouverneur,  est  placée 
sur  un  coteau  et  sur  la  rive  gauche 
du  Simoïs  dans  une  charmante  si- 
tuation. De  Beïramitch,  on  suit  le 
cours  du  Simoïs  vers  l'E.,  puis  on 
franchit  (6  kil.)  un  affluent  nommé 
Kaz-Daghi^Tchdiy  sur  la  rive  droite 
duquel  s'élève  une  colline  nom- 
mée Kourchounlu-Tépé  (colline  du 
plomb,  parce  qu'on  y  exploitait 
autrefois  une  mine  de  ce  métal],  et 
qui  porte  quelques  ruines  étudiées 
par  le  docteur  Clarke  {TraveU  in 
varions  countries,  tome  II,  p.  130  et 
169,  in-4'>,  Londres,  1812),  qui  en  a 
rapporté  plusieurs  fragments  au 
collège  de  Cambridge. 

A  mi-côte  s'élève  une  bâtisse 
qui  a  30  met.  de  long  sur  18  de 
large.  Sur  son  côté  N.  une  partie 
du  mur  d'enceinte  est  assez  bien 
conservée.  La  destination  de  cet 
édifice,  qui  parait  appartenir  à 
l'architecture  romaine,  est  jus- 
qu'ici restée  douteuse.  A  l'O.  de 
cette  ruine ,  on  en  trouve  une 
autre  dont  le  caractère  a  été  par- 
faitement reconnu  :  ce  sont  les 
restes  d'un  établissement  de  bains. 
Des  pans  de  murs  recouverts  de 
stuc  sont  encore  debout;  on  voit 
tout  près  quelaues  tombeaux  et 
une  belle  arcade.  Des  colonnes 
jonchent  un  sol  couvert  de  frag- 
ments d'amphores,  de  débris  de 
marbre,  de  granit  et  de  jaspe.  Non 
loin  de  là,  s'élève  un  immense  enta- 
blement d'ordre  dorique.  Un  large 
chemin  monte  de  ces  ruines  au 
sommet  de  la  montagne  en  décri- 
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Tant  plusieurs  courbes,  et  passant 
près  d'un  temple  niin'é,  aboutit  à 
un  monument  très-curieux,  qui 
offre  les  caractères  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  murs  de  clô- 
(ure  de  ce  monument  sont  faits 
de  pierres  énormes  et  abruptes 
comme  celles  de  Tirynthe.  Un 
bois  de  chênes  majestueux  les  en- 
veloppe. Sur  les  côtés,  à  TE.  et  k 
l'O  ,  se  dressent  deux  cercles  de 

Sierres  semblables  aux  cromlechs 
ruidiques.  Quelques  voyageurs 
ont  Toulu  y  voir  les  autels  élevés 
à  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  bien  que 
ceux-ci  fussent  sur  le  sommet  du 
Gargare.'  M  de  Choiseul-Gouffier 
attribue  ces  ruines  à  l'ancienne 
ville  de  Qébréne,  dont  l'origine 
remontait  au  temps  de  Priam. 

En  redescendant  de  Kourchoun- 
lu-Tépé,  on  suit  quelque  temps 
un  contre-fort  transversal,  que  l'on 
franchit  pour  redescendre  sur 
(3  kil.)  Ay4jUar-Keni  (le  village 
des  chasseurs,  3  h.  de  Beïraraitch), 
misérable  village  formant  la  der- 
nière station  des  voyageurs  qui 
veulent  visiter  les  sources  du  Si- 
moïB  ou  faire  l'ascension  du  Gar- 
gire. 

Pour  se  rendre  aux  sources  du 
Simoïs,  on  remonte,  en  se  dirigeant 
^ersle  S.,  le  îorrent  d'Avdjilar,  et 
l'on  atteint  (1  h.  30  mm.)  une 
chapelle  située  à  la  limite  infé- 
rieure des  forêts.  On  a  en  vue  dans 
ce  trajet  les  sommets  de  l'Ida, 
toujours  enveloppés  de  queloues 
vapeurs,  ou  recouverts  de  neige. 
Sur  le  prennier  plan  s'étendent 
d'épaisses  forêts  coupées  par  de 
J^erts  pâturages;  c'est  dans  ces 
bois  que  sont  cachées  les  sources 
du  Simoïs.  Après  une  montée  assez 
difficile  on  atteint  fl  h.)  un  plateau 
qui  forme  un  bel  amphithéâtre 
naturel,  et  où  l'on  trouve  les  pre- 
mières sources  appelées  cascades 
^  Mégara.  —  De  tous  cêtés  un 
S^and  nombre  de  petits  ruis- 
«eaux  tombent  de  hauteurs  assez 
considérables.  Ces  groupes  de  cas- 
cades forment  un  ensemble  des 
plus  gracieux.  Toutes  ces  eaux 
'6  réunissent  pour  se  précipiter 

Oribit. 
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dans  un  gouffre  sur  lequel  plane 
un  nuage  de  vapeur.  Des  arbres 
gigantesaues  entourent  ce  paysage 
dominé  ae  loin  par  la  masse  du 
Gargare.  L'origine  commune  de 
ces  cascades  est  située  plus  haut 
(30  min.).  C'est  une  source  unique, 
qui  sort  d'une  caverne  et  se  répand 
à  peu  de  distance  dans  une  sorte 
de  bassin  dont  le  trop-plein  forme 
les  cascades  inférieures.  De  ce 
point  l'Ida  présente  nettement  ses 

auatre  sommets  :  le  Cotylus  [Kaz- 
lagh),  le  Pytna ,  l'A^xandria  et 
le  Gargare  {Vàpyapov),  le  plus  éle- 
vé. Ces  quatre  sommets  portaient 
autrefois  le  nom  collectit  d'Olym- 
pe. C'est  là,  suivant  Homère,  que 
Jupiter  venait  s'asseoir  pour  sur- 
veiller les  mouvements  des  armées 
grecque  et  troyenne.  C'est  à  ces 
heux  que  s'applique  une  des  plus 
gracieuses  fictions  du  prince  des 
poètes,  quand  il  nous  peint  Junon 
quittant  le  cap  Lectum  (Baba)  et 
remontant  dans  un  nuage  pourpre 
tous  les  degrés  de  l'Ida  jusque  sur 
le  sommet  de  cette  montagne, 
pour  séduire  son  mari  Jupiter 
(Iliade,  liv.  VIII,  v.  48).  —  Des 
sources  du  Simoïs  on  reaescend  à 
Avdgilar  par  le  même  chemin. 

Troisléiiie  Joim4«. 

ASCKNSION  DU  OAmSABB. 

10  &  11  h.  tller  et  reloor.  Oo  revient  coaeher  i 
Ardjilar. 

C'est  également  d'Avdjilar  qu'il 
faut  partir  pour  faire  l'ascension 
du  mont  Gargare  (environ  6  h.  de 
montée).  Comme  l'Etna,  cette 
montagne  peut  être  divisée  en 
trois  régions  :  la  région  cultivée, 
la  région  des  forêts  et  la  rég[ion 
aride  et  neigeuse.  Les  deux  tiers 
au  moins  de  l'ascension  peuvent 
être  faits  à  cheval;  les  neiges  et 
les  glaces  qui  persistent  assez 
longtemps  dans  l'été  se  fondent 
souvent  entièrement  vers  la  fin  de 
la  saison  chaude. 

En  sortant  d'Avdjilar,  on  re- 
monte le  cours  de  la  rivière  et  l'on 
rencontre  (1  h.)  les  ruines  de  plu- 
sieurs chapelles  grecques,  la  plu- 
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part  dans  des  situations  pittores- 
ques, qui,  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  Rosa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
foréls;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois»  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 
couvertes  de  neige  et  de  crlace  la 

lus   grande   partie     de    Tannée. 

,'ascension   présente  alors   quel- 


t 


ques  dangers,  surtout  2i  cause  de 
1  inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir aes  guides  qu'on  a  trouvés  à 
Avdjilar.  on  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
4irige  vers  le  troisième;  quand  on 
l'a  atteint,  on  gagne  la  pase  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
éûO  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête  «  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 
premier  et  le  plus  élevé  (1 550  met.  ; 
4  à  5  h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à  ses  pieds  la  vallée 
d' Avdjilar,  Kourchounlu-Tépé,  la 
plaine    de    Éeïramitch,    toute    la 

S  laine  de  Troie  avec  ses  moindres 
étails,  Bounar-Bachi,le  tumulus 
d'iEsyétës.Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Egée  avec  les  îles  de  Té- 
nédos^  Imoros,  Samothrace,  Lem- 
nos,  le  mont  Athos,  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Chersonèse,  les 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara 
iusqu'à  Constantinojple  ;  au  S.-O. 
l'Archipel  iusqu'à  rEubée  ;  vers 
le  S.  le  golfe  de  Smyrne,  laMysie 
la  Lydie,  l'Ion ie;  à  l'E.  la  Bithynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  (T.  Clarke, 
Travelt,  tome  II,  p.  135.) 

On  redescend  k  Avdjilar  par  le 
même  chemin. 

Qaatrléma  Jooméa. 

d'atdjilak  a  iMAï  vr  aoimairBACBx. 

«  h.  50  m. 

On  revient  par  lé  chemin  déjà 
décrit    d'Avdjilar    à    Beïramitch 


D'ASIE.  [RoutB  80.; 

(3  h.)  et  ie  beïramitch  à  £diî 
(4  h.),  en  profitant  de  la  facilité 4f 
la  route  pour  gagner  du  terrain.— 
D'Énaï  à  Bounar-Bachi ,  on  peot 
revenir  par  la  ri  ve  droite  du  Simoîi, 
en  francnissant  un  pont  de  piem. 
situé  à  2  kil.  au-dessous  d'Énai- 
En  face  du  v.  d'Ak-Keui  la  vallée 
du  Simoïs  devient  de  plus  en  ph^ 
étroite.  Ce  fleuve  l'emplit  tout  en- 
tière au  temps  de  la  fonte  des 
neiges.  En  été,  aa  contraire,  le 
torrent  est  presque  entièrement 
desséché.  Des  deux  côtés,  des  ro- 
chers escarpés  la  dominent  et  loi 
donnent  un  caractère  sauva^  et 
grandiose.  L'endroit  le  plus  inié- 
ressaut  est  (10  kil.)  la  gorge  pro- 
fonde qui  contourne  l«  pied  ae  U 
citadelle  de  Pergame,  dont  le 
point  culminant  est  élevé  de  li6 
met.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  sor- 
tir de  cette  gorge  (3  kil  ),  on  dé- 
bouche sur  une  plaine  tertile  ei 
l'on  trouve  oientdt  à  fauche  (I  kil. 
un  gué  pour  passer  le  Simoïi  ei 
rentrer  à  ^  kil.)  Bounar-Bachi. 

éinqnléma  Jonra4«. 

DK  BOUNAR-BACBI  A  KHANAK  (OAlM^ 
MBLUn.) 

U  à  12  hear«9. 
En  quittant  Bounar-Bachi  i  od 
revient  an  N.-E.  par  le  cbeaiD 
d'Aktché-Keui  et  Ton  passe  à  ^^ 
(S  kil.)  le  Simoïs,  puis  (I  kil.)  âne 
petite  rivière  qui  descend  de  i'Idi  , 
par  une  vallée  où  M.  de  Choiseal-  i 
Gouffier  croit  reconnaître  la  Tsllée  , 
de  Thymbré.  Selon  ie  méaae  Vf 
teur,  c'est  à  3  kil.  sur  la  gauche, 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,  que  devait  être 
placé  le  temple  d'Apollon  Tk^- 
brém,  où  Achille  fut  frappé  par  U 
flèche  de  Paris,  au  moment  où  « 
venait  traiter  des  conditions  de 
spn mariage  avec  la  bellePolyx^f  • 
Une  reste  d'ailleurs  aucun  Tes^tfe 
de  ce  temple.  Continuant  à  »'*^^ 
cer  au  N.-E.,  dans  la  direction  an 
V.  ruiné  d'Aktché-Keui,  on  paise 
(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  plof 
grand  forme  un  cène  tronqué  ^si 
mesure   10   met.   de   hauteur  et 
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ao  znèt.  de  diamètre  à  la  base, 
et  pprte  le  ngm  de  Khana-Téfé; 
il  passe  pour  être  Iç  tombeau  de 
Troïle,  fus  Priam;  le  second, 
nojnmô  Asarlakr-Tépé ,  passe  pour 
celui  de  Bhétus,  roi  ae  Thrace. 
qui  vint  porter  secours  aux 
ïrojens,  la  dernière  année  du 
siège,  et  fut  tué  la  nuit  même  de 
son  arrivée  par  Diomèda.  On  tra- 
verse immédiatement  après  le  y. 
ruiaé  d'àktché-KPii,  entièrement 
abandonné.  La  hauteur  sur  laquelle 
il  s'élève  est  généralement  recon- 
nue pour  la  Callicoloné  (Ka>>(- 
xaXiiw;,  la  belle  élévation).  C'est 
sur  cette  éminence  que,  dans 
rniade,  les  dieux  protecteurs  de 
Troie,  Mars  et  Apollon,  venaient 
«asseoir  pour  assister  à U  bata^iUe^ 
tandis  que  le4  divinités  pt^cxtec- 
tricea  des  Grecs,  Minerve  et  Nep- 
tune, se  plaçaient  sur  lea  hauteurs 
du  côté  de  la  mer  Egée. 
D'Alttcbé-Keui,     on     descend 

fjour  traverser  une  rivière  nommée 
eKémer-Sou,  et,  laissant  &  gauche 
ua  tumulus  appelé  Mal-Tepéy  qui 
est  peut-être  le  tombeau  de  Pan- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l'on  re- 
luonte  au   v.    abandonné   (3  kil.) 
à'iski'AlUché-Keui ,  qui  renferme 
i  au  milieu  des  ruines  des  maisons 
;  modernes  u«  asso^  ^and  nombre 
i^   fragments     antiques,     entre 
autres  les  restea  d'une  arcade  for- 
mée de  grands  blocs  de  marbre 
«cubtéa.  Ce  village   semble  ré- 
pondre à  l'ancienne  PoUum^  petite 
Xille  fondée  dans  la  Troade  par  lea 
E<Jiens.  Le  Kémer-Sou,  qui  coule 
^r4es&pus,  répond  au  Simoîs  de 
Sirabou.  En  remontant   cette  ri- 
Tïèro,  vert  l'E.,  on  trouve  à  4  kil. 
4U;de»sut  d'IIski-Aktchc-Keui  les 
jumea  d  un  aqueduc  très-curieux, 
«quel  a  donné  son  nom  à  la  ri- 
'lèrç  (Kémer-Sou  signifie  eau  de 
|,*rcaae).  L'arcade  principale  de 
A  ancien  aqueduc,   qui  seule    est 
restée  debout,  étonne  par  sa  har- 
ajesae.  Elle  a  U  met.  de  largeur, 
y  sa  hauteur  dépasse  le  niveau 
*?»  collines  voisines.   Entre  se» 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze 
P'itita   ruisseaux   descendus    de» 
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montagnefii  à.çni  ies  eaux  ae  con- 
fondent pour  donner.  n.aUeftnce  ^ 
la  rivière. 

D'Eski-Aktché-Keui,  où  Ton  re- 
vient par  le  même  chemin,  on  re- 
gagne à  travers  chamnst  \or»  l'CK^ 
p  Kil.) ,  le  chemin  d'Aktcné-Keu^ 
à  Kalalatli  ,  et  Xqjx  franchit  une 
colline  allongée,  au  pied  de  la- 
quelle, vers  le  confluent  du 
fémer^Sou  et  du  Simoîs ,  il  faut 
chercher,  d'&px'èa  les  données  de 
Strabon,  remplaçassent  du  (iO^rg 
des  Iliens  [XUmWAm  pagus),  que 
quelques  auteurs  ont  priâ^  avec 
uémelrius  de  Scepsis,  pour  l'an- 
tique  Ilion,  sans  se  rappeler  oette 
citadelle  ékvée,  haiiuej^ar  Usi  v^^t'^ 
si  bien  décrite  par  Homère:  Des- 
cendant ensuite  dans  un  vallon 
arrosé  par  \in  petit  ruisseau»  doni 
les  pentes  N.  sont  couverte»  de 
viçnes,  on  inarche  vers  l'O.  jua- 
qu  ^  (3  kil.)  la  rencontre  d'un  che- 
min qui  se  dirige  au  N.  vers 
Tchiblak.  A  la  jonction  dea  deux 
chemins,  on  trouve  sur  \a  di^^oit^ç^ 
les  ruines  d'un  temple  qui  était 
peut-être  celui  de  Venus,  consis- 
tant en  quelques  colonnes  i  moi- 
tié enterrées  et  quelques  reste» 
de  murailles.  La  colline  qui  do- 
mine ces  ruines  vers  TE.  est  re- 
gardée Il  tort  par  M.  de  Çhoiseui- 
Gou£er  comme  la  Callicoloné^ 
que  nous  avons  vue  répondre  ë 
Aktcbé-Keui.  —  Continuant  à  a^ 
diriger  vers  le  N.,  pn  laissera  vin 
instant  (2  kil.),  \e  chemin  de  "^chi- 
plak,  pour  visiter  sur  la  gauche 
ïe  cimetière  turc,  où  l'on  reconntdt 
beaucoup  de  fragments  antiques, 
et  au  delà  de  ce  cimetière,  un  tu- 
mulus ovale,  élevé  d'environ  1 
met.,  et  (jui  domine  toute  la  plaine 
jusqu'à  1  embouchure  du  Simoîs. 
Les  indications  de  Strabon  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  ne 
soit  le  tombaau  d' JSsjéièfl  (prinoe 
troyen,  père  d*Anténor  et  d'Ucalé- 

fon).  Ce  tombeau  est  célèbre  dan» 
Iliade  par  les  exploit»  de  Politès, 
fîls  de  Priam,  qui  venait  s'y  placer 

Sour  découvrir  les  mouvements 
es  Qrec»  dans  leur»  retranche- 
ments.  Son   agilité  merveilleuse 
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part  dans  des  situations  pittores- 
ques, qui,  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  l^sa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
foréls;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois,  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 


E' 


couvertes  de  neige  et  de  crlace  la 
lus  grande  partie  de  Tannée, 
/ascension  présente  alors  quel- 
ques  dangers,  surtout  h  cause  de 
1  inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir des  guides  qu'on  a  trouvés  à 
Avdjilar.  on  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
dirige  vers  le  troisième;  quand  on 
l'a  atteint,  on  gagne  la  base  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
300  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête,  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 

fremierôt  le  plus  élevé  (1 550 met-.; 
à  5  h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à  ses  pieds  la  vallée 
d'Avdjilar,  Kourchounlu-Tépé,  la 
plaine    de    ]3eïramitch|    toute    la 

S  laine  de  Troie  avec  ses  moindres 
étails,  Bounar-Bachifle  tumulus 
d'^syétès.Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Égéé  avec  le»  lies  de  Té- 
nédos^  Imoros,  Samothrace»  Lem- 
nos,  le  mont  Âthos.  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Chersonèse,  les 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara 
jusqu'à  Constantinople  ;  au  S.-O. 
l'Archipel  jusqu'à  rEubée  ;  vers 
le  S.  le  golfe  de  Smvrne,  laMysie 
la  Lydie,  Tlonie;  à  TE.  la  Bithynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  (T.  Clarke, 
Travdt,  tome  II,  p.  135.) 

On  redescend  à  Avdjilar  par  le 
même  chemin. 

Qaatrléma  joané«. 

I>*AVX»J1LÂII  A  iNAÏ  n  BOimAIrBACBX. 

•  h.  son. 

On  revient  par  lé  chemin  déjà 
décrit    d'Avdjilar    à    Beïramitch 


D'ASIE.  [RouTB  8û.J  I 

(3   h.)    et  de  ^eïramiich  à  Énaî 
(4  h.),  en  profitant  de  la  facilité  de 
la  route  pour  gagner  du  terrain.—  : 
D'Énaï  à  Bounar-Backi ,  on  peut  i 
revenir  par  larive  droite  duSimoj»,  ] 
en  francnissant  un  pont  de  pierre.  { 
situé  à  2  kil.  au-dessous  d'Énai.  1 
En  face  du  v.  d'Ak-Keui  la  vallée  | 
du  Simoïs  devient  de  plusenpliu  , 
étroite.  Ce  Ûeùve  l'emplit  tout  en-  ' 
tière  au   temps  de    la  fonte  à» 
neiges.    En  été,  an  contraire,  te 
torrent  est  presque   entièrement 
desséché.  Des  deux  côtés»  dssro; 
chers  escarpés  la  dominent  et  lui 
donnent  un  caractère  sauva^  ei 
grandiose.  L'endroit  le  plus  inté- 
ressant est  (10  kil.)  la  gorge  dto-  ^ 
fonde  qui  contourne  le  pied  ae  U  | 
citadelle    de    Pergame,    dont  le  | 
point  culminant  est  élevé  de  186 
met.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  sor- 
tir de  cette  gorge  (3  kil  ),  on  <1^ 
bouche  sur  une  plaine  fertile  et 
l'on  trouve  bientôt  à  fauche  (1  kil. 
un  gué  pour  passer  le  Simoïs  et 
rentrer  à  (2  kil.)  Bounar-Bachi. 

lianqniéme  Journée. 

DB  BOUMàH-BACBI  A  KHANAK  (DASM* 


U  à  IS  fieor«t. 
En  quittant  Bounar-Bachi t  on 
revient  au  N.-E.  pat  le  chemin 
d'Aktché-Keui  et  l'on  passe  à  $^^ 
(S  kil.)  le  Simoïs,  puis  (1  kil.)  une 
petite  rivière  qui  deecend  de  TW* 
par  une  vallée  où  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  croit  reconnaître  la  vallée 
de  Thymbré.  Selon  le  même  a»- 
teur,  c'est  à  2  kil.  sur  la  gauche, 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,  que  devait  être 
placé  le  temple  à- Apollon  Th^' 
bréen,  où  Achille  fut  frappé  par  I» 
flèche  de  Paris,  au  moment  où  il 
venait  traiter  des  condition»  de 
spn  mariage  avec  la  bellePolyxèiie- 
Une  reste  d'ailleurs  aucun  ves^ig^ 
de  ce  temple.  Continuant  à  s'ava*- 
cer  au  N.-E.,  dans  la  direction  do 
v.  ruiné  d'Aktché-Keui,  on  pawe 
(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  pW 
grand  forme  un  cône  tronqué  ^n» 
mesure   10   met.    de   hauteur  et 
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30  met.  de  diamètre  à  la  base, 
et  porte  le  nom  de  Khana-Téj^é; 
il  passe  pour  être  Iç  tombeau  de 
Xroïle,  nls  Priam;  le  second, 
nommé  Asarlakr-^épé ,  vasse  pour 
celui  de  Rhétus,  roi  ae  Thrace, 
qui  vint  porter  secours  aux 
Xroyens^  la  dernière  année  du 
siège,  et  fut  tué  la  nuit  môme  de 
8QU  arrivée  par  Diomède.  On  tra- 
verse imméaiatement  après  le  v. 
ruiaé  d'AIctché-Kwiy  entièrement 
abandonné.  La  hauteur  sur  laquelle 
il  s'élève  est  généralement  recon- 
nue pour  la  Callicoloné  (Ko^^t- 
xd>ùv)!,  la  belle  élévation).  C'est 
sur  cette  éminence  que,  dans 
riliade,  les  dieux  protecteurs  de 
Troie  ^  Mars  et  Apollon,  venaient 
«  a^seçûr  pour  assister  àlç,  bata^iUei 
tandis  que  )e«  divinités  protec- 
trice» des  Grecs,  Minerve  et  Nep- 
tune, se  plaçaient  sur  les  hauteurs 
du  câté  de  la  mer  Egée. 

B'Àktché-Keui,  on  descend 
pour  traverser  une  rivière  nommée 
leKémer-Sou,  et,  laissante  gauche 
un  iumulus  appelé  MaX-Tépé,  qui 
est  peut-être  le  tombeau  de  Pan- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l'on  re- 
monte au  v.  abandonné  (3  kil.) 
àHiiki'AJUcKé-Keui ,  qui  renferme 
au  milieu  des  ruines  des  maisons 
modernes  un  fl^se^  fSfand  nombre 
4e  £ra,gments  antiques,  entre 
autres  les  restes  d'une  arcade  for- 
mée de  grands  blocs  de  marbre 
«cuintéa.  Ce  village  semble  ré- 
pondre à  l'ancienne  VoMum^  petite 
Xille  fondée  dans  li^  Xroade  parles 
Ëoliens.  Le  Kémer-Sou,  qui  coule 
|it-des40tts,  répond  au  Simoîs  de 
Sirabon.  En  remontant  cette  ri- 
Yièr«^  ver»  l'E.,  on  trouve  à  4  kil. 
4tt;dé»su»  d'Eski-Aktché-Keui  les 
Tuines  d  un  aqueduc  très-curieux, 
lequel  a  donné  son  nom  à  la  ri- 


m. 


restée  debout,  étonne  par  sa  har- 
diesse. Elle  a  11  met.  de  largeur, 
et  sa  hauteur  dépasse  le  niveau 
^^  collines  voisines.  Entre  ses 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze 
petits   ruisseaux    descendus    des 


montagnes,  dont  les  eaux  se  con< 
fondent  pour  doAner  (naissance  à 
la  rivière. 

P'Eski-Aktché-Keui,  où  Ton  re- 
vient par  le  môme  chemin,  on  re- 
gaffne  ^  travers  chamnst  \ora  VÔ^ 
p  Kil.) ,  le  chemin  d'Aktcné-ILeu^ 
a  Kalafatli  ,  et  V^u  franchit  une 
colline  allongée,  <iu  pied  de  la- 
quelle, vers  le  confluent  du 
Kémer-Sou  et  du  Simoïs ,  il  faut 
chercher,  4'&px^9  ^^^  données  de 
Strabon,  Templacac^çut  <iu  tyO^rg 
des  IlieilB  [lliensium  T^agxks)^  qua 
quelcjues  auteurs  ont  pris,  avec 
Uémelrius  de  Scepsis,  pour  ri^n- 
tique  Ilion,  sans  se  rappeler  oette 
citadelle  éh^ée^  IfaUuej^os  Ui.  v^VtU, 
si  bien  décrite  par  ^omère'.  Des' 
cendant  ensuite  dans  un  yallon 
arrosé  par  uu  petit  ruisseau,  doni 
les  pentes  N.  sont  couvertes  de 
viçnes,  on  marche  vers  l'O.  jus- 
qu  ^  (3  kil.)  la  rencontre  d'uQ  che* 
min  qui  se  dirige  au  N.  vers 
Tchiblak.  A  la  jonction  des  deux 
chemins,  on  trouve  sur  \9,  ^roit^ 
les  ruines  d'un  temple  qui  était 
peut-être  celui  de  Venus,  consis- 
tant en  quelques  colonnes  ï,  moi- 
tié enterrées  et  quelques  ^estea 
de  murailles.  La  colline  qui  do- 
mine ces  ruines  vers  VB*  eat  re- 
gardée à  tort  par  M.  de  Çhoiseu)- 
Gouffier  comme  la  Callicoloné^ 
Que  nous  avons  vue  répondre  £ 
Aktché-Keui.  —  Continuant  à  s^ 
diriger  vers  le  N.,  on  laisser*  v^n 
instant  (2  kil.]  le  chemin  de  '^chi- 
blak,  pour  visiter  sur  la  gauche 
ie  cimetière  turc,  où  l'on  reconntUt 
beaucoup  de  fr«igments  antiques, 
et  au  delà  de  ce  cimetière,  un  tu- 
mulus  ovale,  élevé  d'environ  1 
met.,  et  qui  dopaine  toute  la  plaine 
jusqu'à  1  embouchure  du  Simoïs. 
Les  indications  de  Strabon  ne  per- 
mettent pas  do  douter  que  ce  ne 
soit  le  tombeau  d' JSsjéièfl  (prince 
troyen,  père  d'Anténor  et  d'Ucalé- 

Fon).  Ce  tombeau  est  célèbre  dans 
Iliade  par  les  exploits  de  Politès, 
fils  de  Priam,  qui  venait  s'y  placer 

Sour  découvrir   les  mouvements 
es  Qrecs  dans  leura  retranche- 
ments.  Son   agilité  merveilleusv 
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part  dans  des  sîtuaiioils  pittores- 
ques, qui,  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  Hosa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
forêts;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois,  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 
couvertes  de  neige  et  de  glace  la 

Elus  grande  partie  de  Pannée. 
l'ascension  présente  alors  quel- 
ques dangers,  surtout  h  cause  de 
1  inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir des  guides  qu'on  a  trouvés  à 
Avdjilar.  On  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
4irige  vers  le  troisième;  quand  on 
l'a  atteint,  on  gagne  la  oase  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
dOO  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête,  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 
premier  ôt  le  plus  élevé  (1 550  met;  ; 
4  à  5  h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à  ses  pieds  la  vallée 
d' Avdjilar,  Kourchounlu-Tépé,  la 
plaine    de    Ëeïramitch,    toute    la 

S  laine  de  Troie  avec  ses  moindres 
étails ,  Bounar-Bachi ,  le  tumulus 
d'-S!syétès.Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Egée  avec  les  lies  de  Té- 
nédoB^  Inibros,  Samothrace»  Lem- 
nos,  le  mont  Atfaos,  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Chersonèse,  les 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara 
jusqu'à  Constantinople  ;  au  S.-O. 
l'Archipel  iusqu'à  FEubée  ;  vers 
le  S.  le  golfe  d!e  Smyrne,  laMysie 
la  Lydie,  l'Ionie;  àl'E.laBithynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
ÎTels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  {V,  Clarke, 
TraveU,  tome  II,  p.  135.) 

On  redescend  à  Avdjilar  par  le 
même  chemin. 

Quatrième  joumèa. 

D* AVDJILAR  A  ÉNAÏ  BT  »OUn»-BACn. 

«  h.  50  n. 

On  revient  par  le  chemin  déjà 
décrit    d' Avdjilar    à    Beïramitch 


D'ASIE.  [tto€TB  ÔO. 

(3  h.)  et  de  fieiramitcb  à  Éw 
(4  h.),  en  profitant  de  la  facilité  de 
la  route  pour  gagner  du  terrÙB.— 
D'Énaï  à  Bounar-Bachi ,  on  peut 
revenir  par  larive  droite  du  Siinoï», 
en  francnissant  un  pont  de  pieire. 
situé  à  2  kil.  au-dessous  d'Enti. 
En  face  du  v.  d'Ak-Keui  la  v^lée 
du  Simoïs  devient  de  plus  en  plas 
étroite.  Ce  fleuve  l'emplit  tout  en- 
tière au  temps  de  la  fonte  àa 
neiges.  En  été,  aa  contraire,  le 
torrent  est  presque  enlièremsnt 
desséché.  Des  deux  cdtés,  desnh 
chers  escarpés  la  dominent  et  U: 
donnent  un  caractère  sauvage  et 
grandiose.  L'endroit  le  plus  mtt- 
ressaut  est  (10  kil.)  la  gorge  pro- 
fonde qui  contourne  le  pied  de  U 
citadelle  de  Pergame,  dont  le 
point  culminant  est  élevé  de  U6 
met.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  «or- 
tir  de  cette  gorge  (3  kil  ),  on  dé- 
bouche sur  une  plaine  fertile  et 
l'on  trouve  bientôt  k  fauche  [l  kil- 
un  gué  pour  passer  le  Simoïi  w 
rentrer  à  (2  kil.)  Bounar-Bachi. 

àlaonléma  Jonnié*. 

DK  BOUMàR-BACBI  A  KHAMAK  (OAlM* 

mcLun.) 
11  à  11  fieoref. 
En  quittant  Bounar-Bachi  i  fi 
revient  au  N.-E.  par  le  chemin 
d'Aktché-Keui  et  l'on  passe  à  $^ 
(î  kil.)  le  Simoïs,  puis  (1  kil.)  use 
petite  rivière  qui  descend  de  l'Id* 
par  une  vallée  où  M.  de  Choiseol- 
Gouffier  croit  reconnaître  la  rsllée 
de  Thymbré.  Selon  le  môme  »- 
teur,  c'est  à  2  kil.  sur  la  gauchf . 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,  oue  devait  être 
placé  le  temple  a  Apollon  Th^' 
Irém,  où  Achille  fut  frappé  par  » 
flèche  de  Paris»  au  moment  où  u 
venait  traiter  des  conditions  de 
son  mariage  avec  la  bellePolyxôp^- 
Une  reste  d'ailleurs aucuii  Te«<>|< 
de  ce  temple.  Continuant  à  »**^^' 
cer  au  N.-E.,  dans  la  direction  do 
v.  ruiné  d'Aktché-Keui,  on  pif«« 
.(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  pl« 
grand  forme  un  cène  tronqué  q«» 
mesure   10   met.    de   hauteur  et 
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30  met.  de  diamètre  à  U  base, 
et  porte  le  nom  de  Khana-Tégé; 
il  pasae  pour  être  lo  tombeau  de 
Troïle,  nls  Priam;  le  second, 
nommé  Aiarlakr-lSéjpé ,  passe  pour 
celui  de  Rhétus,  roi  ae  Thrace, 
qui  vint  porter  secours  aux 
Xroyens^  la  dernière  année  du 
siége^  et  fut  t\ié  la  nuit  môme  de 
son  arrivée  par  Diomède.  On  tra- 
verse immédiatement  après  le  v. 
ruiné  d'Aktchfé'Ktui,  entièrement 
abandonné.  La  hauteur  sur  laquelle 
il  s'élève  est  généralement  recon- 
nue pour  la  Callicoloné  (Ka»^- 
wiùwî,  fa  belle  élévation).  C'est 
sar  cette  émincnce  que,  dans 
riliade,  les  dieux  protecteurs  de 
Troie ,  Mars  et  Apollon,  venaient 
I*a4»e(ûr  pour  assister  àl^  bata^ille^ 
iandis  que  le3  divinités  pratec- 
triceg  des  Grecs,  Minerve  et  Nep- 
tune, se  plaçaient  sur  lea  hauteurs 
du  câté  de  la  mer  Egée. 

D'Aktché-Keui,  on  descend 
Dour  traverser  une  rivière  nommée 
leKémer-SQu,  et,  laissant  à  gaucbe 
un  tumulus  appelé  Mal-Tépé,  qui 
wt  peut-être  le  tombeau  de  Pan- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l'on  re- 
monte au  V.  abandonné  (3  kil.) 
i'SsH'Ahtché-Keui,  qui  renferme 
au  milieu  des  ruines  des  maisons 
modernes  un  ass6f  ^and  nombre 
je  fragments  antiques,  entre 
autres  les  restes  d'une  arcade  for- 
mée de  grands  blocs  de  marbre 
«culntéa.  Ce  village  semble  ré- 
pondre à  l'ancienne  Polium,  petite 
lille  fondée  dans  la  Xroade  par  les 
CoJiens.  Le  Kémer-Sou^  qui  coule 
M-4e«ftPtts,  répond  au  Simoïs  de 
Strabon.  En  remontant  cette  ri- 
Tièr^k  vert  l'E.,  on  trouve  à  4  kil. 
4tt-(lé»sua  d*^ski-Aktché-Keui  les 
Tttines  d  un  aqueduc  très-curieux, 
lequel  a  donné  son  nom  h.  la  ri- 
vière (Kémer-Sou  signiûe  eau  de 
l'arçaae).  L'arcade  principale  de 
l'ancien  aqueduc,  qui  seule  est 
restée  debout,  étonne  par  sa  har- 
diesse. Elle  a  11  met.  de  largeur, 
et  sa  hauteur  dépasse  le  niveau 
des  collines  voisines.  Entre  ses 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze 

petits   ruisseaux    descendus    des 


montagnes,  dpnt  les  eaux  ae  con- 
fondent pour  donner,  naissance  ^, 
la  rivière. 

D'£ski-Aktché-Kcui,  où  l'on  re- 
vient par  le  même  chemin,  on  re- 
gagne h  travers  chamost  \^»  rc\ 
5  kil.) ,  le  chemin  d'Aktcné-Keu^ 
à  Kalafatli  ,  et  Xçxx  franchit  une 
colline  allongée,  au  pied  de  la- 
quelle, vers  le  confluent  du 
£émer-Sou  et  du  Simoïs ,  il  faut 
chercher,  d'après  les  données  de 
Strabon,  l'en^place^^çnt  d.u  t^lV^ff 
des  Iliens  {Ih^naium  P<^9^)»  que 
quelques  auteurs  ont  pria,  avec 
Uémelrius  de  Scepsis,  pour  Vn^xx^ 
tique  Ilion,  sans  se  rappeler  oette 
citadelle  «lievée,  haUue]farl^iV6iot,i$, 
^i  bien  décrite  par  ^omère'.  Pea* 
cendant  ensuite  dans  un  vallon 
arrosé  par  \in  petit  ruisseau,  dont 


miu  qui  se  dirige  au  N.  vers 
Tchiblak.  A  la  jonction  dea  deux 
chemins,  on  trouve  sur  \«^  droite^ 
les  ruines  d'un  temple  qui  était 
peut-être  celui  de  Venus,  consis- 
tant en  quelques  colonnes  i  ^oi* 
tié  enterrées  et  quelques  gestes 
de  murailles.  La  colline  qui  do- 
mine ces  ruines  vers  TE.  est  re- 
gardée  k  tort  par  M.  de  Choiseu^- 
Gouffier  comme  la  Callicoloné^ 
que  nous  avons  vue  répondra  ^ 
Aktché-Keui.  —  Continuant  à  a« 
diriger  vers  le  N.,  on  laissera  un 
instant  (2  kil.}  le  chemin  de  '^chi- 
blak,  pour  visiter  sur  la  gauche 
ïe  cimetière  turc,  où  l'on  reconnaît 
beaucoup  de  fragments  antiques, 
et  au  delà  de  ce  cimetière,  un  tu- 
mulus ovale,  élevé  d'environ  7 
met.,  et  (j[ni  domine  toute  la  plaine 
jusqu'à  1  embouchure  du  Simoïs. 
Les  indications  de  Strabon  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  ne 
soit  le  tombeau  d' JSsjéies  (prince 
troyen,  père  d'Anténor  et  d  Ucalé- 

Fon).  Cetombeau  est  célèbre  dans 
Iliade  par  les  exploits  de  Politès, 
fîls  de  Priam,  qui  venait  s'y  placer 

Sour  découvrir   les  mouvements 
es  Grecs  dans  leura  retranche- 
ments.  Son   agilité  merveilleusç 
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part  dans  des  situatiorift  pittores- 
ques, qui»  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  ïlosa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
forêts;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois,  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 
couvertes  de  neige  et  de  glace  la 

£lus  grande  partie  de  Tannée, 
'ascension  présente  alors  queU 
ques  dangers,  surtout  h  cause  de 
1  inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir des  guides  qu'on  a  trouvés  à 
Avdjilar.  On  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
dirige  vers  le  troisième;  quand  on 
l'a  atteint,  on  gagne  la  base  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
300  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête,  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 
premier  et  le  plus  élevé  (1 550  m  et.; 
4  à  5  h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à  ses  pieds  la  vallée 
d'Âvdjilar,  Kourchounlu-Xépé,  la 
plaine    de    ]3eïramitch,    toute    la 

S  laine  de  Troie  avec  ses  moindres 
étails ,  Bounar-Bachi ,  le  tumulus 
d'iEsy étés. Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Égéé  avec  les  îles  de  Té- 
nédoB^  Imoros,  Samothrace»  Lem- 
nos,  le  mont  Athos,  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Chersonèse,  les 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara 


jusqu'à  Constantinople  ;  au  S.-O. 
l'Archipel  iusqu'à  1  Eubée  ;  vers 
le  S.  le  golfe  d!e  Smyrne,  laMysie 


la  Lydie,  l'Ionie;  à  TE.  laBithynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  (F.  Clarke, 
TraveU,  tome  II,  p.  135.) 

On  redescend  à  Avdjilar  par  le 
même  chemin. 

Quatrième  jooni^. 

d'atdjilâk  a  Ènki  vr  MviraarBACBx. 

«  h.  SO  n. 

On  revient  par  l6  chemin  déjà 
décrit    d' Avdjilar    à    Beïramitch 


D'ASIE.  [RouTB  ÔO. 

(3  h.)  et  de  Ëeïramiicb  à  Énaï 
(4  h.),  en  profitant  de  la  facilité  de 
la  route  pour  gagner  du  terrain.— 
D'Énaï  à  Bounar-Bachi  i  on  peut 
revenir  par  larive  droite  du  Simoïi, 
en  francnissant  un  pont  de  pierre, 
situé  à  2  kil.  au-dessous  d'Enu. 
En  face  du  v.  d'Ak-Keui  la  v^lée 
du  Simoïs  devient  de  plus  en  plus 
étroite.  Ce  fleuve  l'emplit  tout  en- 
tière au  temps  do  la  fonte  des 
neiges.  En  été,  an  contraire,  le 
torrent  est  presque  entièrement 
desséché.  Des  deux  côtés,  desrO; 
cbers  escarpés  la  dominent  et  lui 
donnent  un  caractère  sauvage  et 
grandiose.  L'endroit  le  plus  inté- 
ressant est  (10  kil.)  la  gorge  pn>- 
fonde  qui  contourne  le  pied  de  U 
citadelle  de  Pergame,  dont  le 
point  culminant  est  élevé  de  1^6 
met.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  sor- 
tir de  cette  gorge  (3  kil  ),  on  dé- 
bouche sur  une  plaine  fertile  et 
l'on  tro  uve  bientd  t  à  fauche  (1  kil. 
un  gué  pour  passer  le  Simoïs  et 
rentrer  à  (2  kil.)  Bounar-Bachi.       \ 

i 
QlBqiiléma  Joaro4«. 

DB  BOUMAR-BACBI  A  KHANAK  (DABM* 
MBLUn.) 

U  à  11  lieurei. 
En  quittant  Bounar-Bachi  i  on 
revient  au  N.-E.  par  le  chemin 
d'Aktché-Keui  et  l'on  passe  à  gtt«^ 
(3  kil.)  le  Simoïs,  puis  (1  kil.)  une 
petite  rivière  qui  descend  de  l'Id* 
par  une  vallée  où  M.  de  Choiaeul- 
Gouffier  croit  reconnaître  la  Tsllée 
de  Thymbré.  Selon  le  même  au- 
teur, c'est  à  2  kil.  sur  la  gauche, 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,   que  devait  être 

?laoé  le  temple  &  Apollon  Th^- 
rém,  où  Achille  fut  frappé  par  U 
flèche  de  Paris,  au  moment  où  u 
venait  traiter  des  conditions  de 
son  mariage  avec  la  bellePolyxèjie. 
Une  reste  d'ailleurs  aucun  resii^ 
de  ce  ternie.  Continuant  à  s'avaj»- 
oer  au  N.-E.,  dans  la  direction  du 
V.  ruiné  d'Aktché-Keui,  on  passe 
(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  pluf 
grand  forme  un  cône  tronqué  qui 
mesure   10   met.    de    hauteur  et 


30  met.  de  dUmètre  à  la  base, 
et  porte  le  nom  de  Khana-Téj^é ; 
il  passe  pour  être  le  tombeau  de 
Troïle,  nls  Priam;  le  second, 
nommé  Asarlah-Téjpé ,  passe  pour 
celui  de  Rhétus,  roi  oe  Thrace, 
qui  viut  porter  secours  aux 
Trojens^  la  dernière  année  du 
siège,  et  fut  tué  la  nuit  môme  de 
son  arriyée  par  Diomède.  On  tra- 
verse immédiatement  après  le  v. 
rainé  d'Aktch^Ktui,  entièrement 
abandonné.  La  hauteur  sur  laquelle 
il  s'élève  est  généralement  recon- 
nue pour  la  Callicoloné  (Ka»^- 
<a)ùy);,  la  belle  élévation).  C'est 
«or  cette  éminence  que,  dans 
rHiade,  les  dieux  protecteurs  de 
Troie  ^  Mars  et  Apollon,  venaient 
l'usecùr  pour  assister  à  U  battsille, 
Undij  que  le$  divinités  ptratec- 
triées  des  Grecs,  Minerve  et  Nep- 
tune, se  plaçaient  sur  les  hauteurs 
du  côté  de  la  mer  Egée, 

B'Aktché-Keui,     on     descend 
pour  traverser  une  rivière  nommée 
leKémer-Sou,  et,  laissante  gauche 
un  tumulus  appelé  Mal-Tépe\  qui 
est  peut-être  le  tombeau  de  Pan- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l'on  re- 
monte au    v.    abandonné   (3  kil.) 
;  i'MsH'Âktché-Keui,  qui  renferme 
I   au  milieu  des  ruines  des  maisons 
I  modernes  vm  asse^  ^^nd  nombre 
\   i^   fragments     antiques,     entre 
I   autres  les  restes  d'une  arcade  for- 
mée  de  grands  blocs  de  marbre 
I   icuiptéa.  Ce  village    semble  ré- 
pondre à  l'ancienne  Polium,  petite 
tille  fondée  dans  la  Xroade  par  les 
EçJiens.  Le  Kémer-Sou,  qui  coule 
li^r^esAOus,  répond  au  ^imoïs  de 
otrabon.  En  remontant   cette  ri- 
yièr«,  vert  l'E.,  on  trouve  à  i  kil. 
4u4e»sui  d'Jlski-Aktché-Keui  les 
Tuines  d  un  aqueduc  très-curieux, 
lequel  a  donné  son  nom  h  la  ri- 
▼ièrç  (Kémer-Sou  signifie  eau  de 
j'arcaae).  L'arcade  principale  de 
liuicien  aqueduc,   qui   seule    est 
restée  debout,  étonne  par  sa  har- 
diesse. Elle  a  11  met.  de  largeur, 
et  sa  hauteur  dépasse  le  niveau 
des  collines  voisines.   Entre  ses 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze 
petits   ruisseaux    descendus    des 
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montagpefii  dont  les  eaux  se  con- 
fondent pour  doAner  naîssauce  à 
la  rivière. 

P'Eski-Aktché-Keui,  où  l'on  re- 
vient par  le  môme  chemin,  on  re- 
gagne à  travers  chamos,  \or»  l'O^ 
(2  kil.) ,  le  chemin  d'AktcQé-ILeu^ 
à  Kalafatli  ,  et  ('ou  franchit  uno 
colline  allongée,  <iu  pied  de  U-i 
oue^Ue,  vers  le  conflueAt  du 
£émer^Sk)u  et  du  Simoïs ,  il  faut 
chercher,  4'apr^  les  données  de 
StraboQ,  remplaçassent  du  ïfff^g 
des  liions  {Ihemium  pagus),  quo 
quel(^uea  auteurs  ont  pria,  avec 
Uémelrius  de  Scepsis,  pour  l'i^n* 
tique  Ilion,  sans  se  rappeler  oette 
citadelle  éhvée,  haUue]farUsiveti,is, 
si  bien  décrite  par  Homère*.  Des- 
cendant ensuite  dans  un  vallon 
arrosé  par  un  petit  ruisseau,  doni 
les  pentes  N.  sont  couvertes  de 
viçnes,  on  marche  vers  l'Q.  jus- 
qu  à  (3  kil.)  la  rencontre  d'un  che< 
min  qui  se  dirige  au  K.  vers 
Tchiblak.  A  la  jonction  dea  deux 
chemins,  on  trouve  sur  \«^  droit<^ 
les  ruines  d'un  tempU  qui  était 
peut-être  celui  de  Venus,  consis- 
tant en  quelques  colonnes  à  w^i^ 
tié  enterrées  et  quelques  ^estea 
de  murailles.  La  colline  qui  do- 
mine ces  ruines  vers  l'E.  est  re- 
gardée à  tort  par  M.  de  Cboiseul- 
Gouffier  comme  la  Callicoloné^ 
que  nous  avons  vue  répondre  ï 
Aktcbé-Keui.  —  Continuât  à  s« 
diriger  vers  le  N.,  on  laissera  m\ 
instant  (2  kil.)  le  chemin  de  ^chi- 
blak,  pour  visiter  sur  la  gauche 
le  cimetière  turc,  où  l'on  reconntUt 
beaucoup  de  fragments  antiques, 
et  au  delà  de  ce  cimetière,  un  ^u- 
mulua  ovj^le,  élevé  d'environ  1 
met.,  et  (jui  domine  toute  la  plaine 

i'usqu'k  1  emboucl^ure  du  Simoïs. 
^es  indications  de  Strabon  ^e  per« 
mettent  pas  de  douter  que  ce  ne 
soit  le  tombaau  d' JSftjéièfl  (prinoe 
troyen,  père  d'Anténor  et  d'Ucalé- 

fon).  Ce  tombeau  est  célèbre  dans 
Iliade  par  les  exploits  de  Politès, 
fils  de  Priam,  qui  venait  s'y  placer 

Sour  découvrir   les  mouvements 
es  Grecs  dans  leurs  retranche- 
ments.   Son   agilité  merveilleusç 
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lui  permettait  de  regagner  Ilion 
sans  craindre  d'être  coupé  dans  sa 
retraite. 

Du  tombeau  d'JEsyétès ,  on  re- 
vient (  2  kil.  aller  et  retour)  au  v. 
de  Tchiblak,  où  l'on  trouve  en- 
castrés dans  les  murailles  un  grand 
nombre   de   débris  antiaues  rap- 

fortés,  appartenant  pour  la  plupart 
une  époque  de  décadence.  De 
Tchiblak,  on  se  dirige  k  l'O.  pour 
gagner  (2  kil.)  les  ruines  de 

niam-Recens,  la  nouvelle  Ilion, 
fondée  par  une  colonie  éolienne, 
six  siècles  après  la  guerre  de 
Troie.  Ses  haoitants,  qui  se  pré- 
tendaient descendants  des  anciens 
Troyens,  purent  capter,  k  ce  titre, 
les  faveurs  des  rois  de  Perse  et  de 
leurs  satrapes  ;  mais  ils  furent  sur- 
tout comblés  de  bienfaits  par 
Alexandre  le  Grand ,  admirateur 
passionné  des  héros  d'Homère,  et 
par  les  successeurs  de  ce  prince. 
Elle  trouva  bientôt  de  nouveaux 
protecteurs  dans  les  Romains,  qui 
se  croyaient  issus  des  Troyens. 
Les  Césars,  qui  avaient  la  préten- 
tion de  descendre  d'Iulus ,  fils 
d'Enée  ,  accordèrent  à  Ilium-Re- 
cens  de  nombreux  privilèges ,  et 
se  plurent  à  confondre  la  ville 
nouvelle  avec  l'antique  Ilion,  con- 
fusion qui  a  contribué  longtemps 
à  tromper  la  postérité.  Cette  la- 
veur diminua  cependant  chez  les 
derniers  empereurs ,  qui  l'aban- 
donnèrent aux  incursions  des 
Barbares.  Constantin  le  Grand  lui 
enleva  son  Palladium  pour  le  por- 
ter à  Constantinople,  et  la  chute 
du  paganisme  acheva  de  lui  enle- 
ver les  visiteurs  (jui  l'enrichis- 
saient. Sous  la  domination  byzan- 
tine, elle  continua  à  dépérir;  il 
parait  cependant  qu'elle  présen- 
tait encore  de  beaux  édifices  en 
1357,  quand  Soliman  s'y  arrêta 
avant  de  franchir  l'Hellespont. 

Ilium-Recens  était  bâtie  sur  une 
colline'escarpée,  qui  se  dresse  à 
plus  de  20  met.  au-dessus  des  ma- 
récages formés  par  les  eaux  réu- 
nies du  Tumbruk-tchaï  au  N. ,  et 
du  Kémer-«ou  au  S. ,  à  l'endroit 
nommé  par  les  Turcs  Hisiardjik, 
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ou  Eihr-KalafaiU.  On  voit  encore 
quelques  restes  des  murs  d'en- 
ceinte. Un  mamelon  isolé  au  N.- 
0.  parait  avoir  porté  la  citadelle 
et  le  temple  de  Minerve.  Des  dé- 
bris de  marbre  sont  semés  çà  et 
là.  Plusieurs  voyageurs  y  ont 
trouvé  de  très-belles  médailles. 
Tous  les  villages  des  environs  ont 
emprunté  des  matériaux  à  ces 
ruines. 

De  la  colline  d'Ilium,  on  redes- 
cend dans  le  vallon  du  Kalafat- 
Osmak ,  ruisseau  qui  coule  vers 
Kalafatli-Keui  ;  mais  au  lieu  de  le 
suivre,  on  tourne  au  pied  de  la 
colline  d'Ilium,  et  se  dirigeant  au 
N.-O.,  à  travers  la  plaine  maréca- 
geuse ,  on  atteint  au  delà  d'un 
foité  à  sec  ['6  kil.  )  le  Tombeau 
commun  des  Grecs,  un  peu  en 
avant  du  cimetière  et  du  v.  de 
Koum-Keui.  Ce  tombeau  fut  élevé 
après  le  premier  engagement  au- 
quel Achille  ne  prit  point  part. 
Les  deux  armées,  qui  avaient  fa:t 
des  pertes  considérables ,  conclu- 
rent un  armistice  pour  enterrer 
leurs  morts.  En  même  temps  que 
ce  tombeau,  les  Grecs,  par  le  con- 
seil de  Nestor,  élevèrent  un  re- 
tranchement muni  de  hautes 
tours. 

DeKonm-Keni,  village  insigni- 
fiant ,  bâti  sur  les  atterrissements 
formés  par  le  Mendéré-Sou,  on 
se  dirige  au  N.-E.,  et  traversant 
(1  kil.)  un  pont  bâti  sur  l'Haliléli- 
tchaï,  ou  Tumbruk-tchaï,  on  gra- 
vit l'extrémité  du  promontoire  de 
Rhétée,  où  s'élève  (2 kil.)  le  tu- 
mulus  conique  nommé  Tombsas 
d'Ajaz  [Aiant'tépé).  Ce  monument, 
dont  l'authenticité  est  démontrée 
par  un  grand  nombre  de  textes 
anciens,  offre  aujourd'hui,  au  tiers 
de  sa  hauteur ,  une  ouverture  par 
laquelle  on  pénètre  dans  un  dou- 
ble caveau.  Chacun  des  comparti- 
ments de  ce  caveau  est  voûté.  Le 
Premier  ,  plus  spacieux ,  est  sans 
oute  celui  qui  a  contenu  la  dé- 
pouille du  héros.  Le  sommet  du 
tumulus  porte  quelques  vestiges 
de  ruines,  d'époque  romaine.  On 
les  attribue  à  une  bâtisse  qui  au* 
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rait  été  primitiTement  circulaire 
comme  Féminence  sur  laauelle 
elle  reposait,  et  qui  aurait  tormé 
l'enceinte  de  VAianîéion  ou  temple 
d'Ajax,  bien  des  fois  restauré  dans 
l'antiquité. 

En  Quittant  le  tombeau  d'Ajax 
(  6  h.  ae  Bounar-Bachi  ) ,  où  finit 
réellement  l'excursion  de  la 
Troade,  on  cheminera  sur  l'arête 
du  Dervent-Dagb,  d'où  l'oeil  plane 
sur  la  vallée  pittoresque  et  fertile 
(l'Haliléli  ou  de  Tumbruk,  qu'une 
fausse  analogie  de  nom  avait  fait 
confondre  avec  celle  de  Thymbra 
(  F.  ci-dessus) ,  et  laissant  à  droite 
Bàliléli-K eut  ,  dans  les  murs  et 
dans  le  cimetière  duquel  on  peut 
reconnattre  beaucoup  de  frag- 
ments antiques,  on  gaKnc(5  kil.) 
les  raines  de  l'antique  Ahœtenm, 
qui  forme  le  Palœokastron  du  v, 
alt-GvelmèM-Keui  {l  kil.)^  Laissant 
à  dr.  sur  la  hauteur  le  v.  Érin-Keuif 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Ophryninm,  qui  possédait  un  bois 
consacré  à  Hector,  on  longe  le  ri- 
vage de  la  mer,  rencontrant  suc- 
cessivement (15  kih)  le  cap  de  Der- 
vend-Tchechmessi  (4  kil.),  le  cf)n- 
tre-fort  où  s'élevait  l'aiitique  Dar- 
daniu  (2  kil.),  U  cap  du  Barbiers, 
pour  atteindre  (8  kil.)  Boghaz-His- 
Mr  et  Khanak  (5  h.  du  tombeau 
d'Ajax  .  F.  p.  345  et  346) .  où  l'on 
peut  s'embarquer  sur  les  paque- 
bots français  et  autrichiens,  qui  y 
font  escale  plusieurs  fois  par  se- 
maine. 

ROUTE  SI. 

D«  CONSTANTINOPLE  A  BROUSSE. 

lo  PAR  un. 

Oi  M  md  de  CoDtteBliiiople  à  Moaduk  par 
Ml  UlMm  i  Tcpenr  lurci.  qui  |-arlant  d«  Con- 
•JaiiiMpU  chaque  nardt  matin,  et  rapaiiaat  da 
■•odaiiia  la  laodi  aoir.  Prii  :  80  pîa«tra«  aus 
fMiini  plaeat,  40  au  lacandat  on  p«iit.  Tra- 
M  «a  5  h.  La  travenéa  paot  être  faila  an  iO  h. 
*u»  ■■  bataau  i  raaaa  s'il  B*y  a  paa  da  vaat; 
^  9  h.  arae  uDa  barque  à  voile  par  on  Tant  fa- 
*<>nblc.  On  ptya  environ  100  piastres  penree 
"^'ct;  nau,  qaand  les  barqnes  sont  peti  nom- 
inale», les  Malien  grecs  sont  pins  exigeAnta. 

En  sortant  du  Bosphore,  on 
'ange  à  gauche  le«  lies  des  Prin- 
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ces  (  V.  p.  403-404),  puia  on  pousae 
au  large,  laissant  à  ff.  le  golfe  de 
Nicomédie  ;  on  double  le  promon- 
toire montagneux  de  Bouz-Bour- 
nou  (  anciennement  Posidium  ) , 
et  pénétrant  dans  le  golfe  ae 
Moudania  [Indjir-Uman ,  autrefois 
golfe  de  Cius),  on  aborde  bien- 
tôt à 

Hondania,  ffros  v.  grec,  qui  a'é- 
tend  le  long  du  rivage.  Ses  envi- 
rons sont  oeaux  et  bien  culti- 
vés. 

De  Moudania  à  Brousse ,  on 
compte  6  h,  de  route.  On  se  di- 
rige au  S.-E.;  gravissant  un  pla- 
teau en  vue  de  la  mer  et  laissant 
à  droite  (  1  h.  )  le  v.  de  Missopoli, 
on  redescend  (  l  h.  )  dans  une  val- 
lée large  et  fertile  où  serpente 
l'Ulfer— tchaï  (  ancien  Odrjses  ) , 
affluent  du  Rhyndacus;  cette  ri- 
vière franchie,  et  à  partir  du  v.  de 
Bofitar ,  la  route  s'élève  sur  un 
large  plateau  ,  pour  redescendre 
(  1  h.  30)  dans  la  vallée  de  l'Ul- 
fer, puis  traversant  deux  coura 
d'eau  et  laissant  à  dr.  (  1  h  30  ) 
lev.  de  Tehékirdjèhf  atteint  enfin 
(1  h.)  la  ville  de  Brousse  (F.  ci- 
dessous). 

So  PAR  IZMIO  R  IZNIK. 
S  à  4  jours. 

La  route  de  terre  sort  de  Scu- 
tari  par  le  grand  cimetière  et  la 
plaine  d'Haïdar-Pacha(F.  p.  401), 
longe  tout  le  temps  le  rivage  de 
la  mer,  passant  par  les  v.  de 
(  3  h.  )  Mal-Tépé,  U  h.  )  Kartal, 
(  1  h.  )  Pendik,  et  (4  h.)  Guéhisèh, 
où  l'on  passera  la  nuit,  puis,  lon- 

feant  à  distance  le  golfe  plue 
troit  d'Izmid ,  rencontre  les  v. 
de  (2  h.  30)  Taouchandjik,  (  1  h.  ) 
Iskélé,  (  1  h.  30  )  lanmdjèh,  et 
(2  h.  30)  Degirmen-keui ,  qu'on 
laisse  assez  loin  sur  la  gauche , 
pour  se  rapprocher  du  rivage  et 
atteindre  (  1  h.  30) 

Ismid  ou  Imikmid,  l'ancienne 
Nicomédie  (18  heures  de  Scutari). 
—  Histoire.  —  Cette  V.  fut  fondée 
par  Nicomède  au  fond  du  golfe  As- 
tacénus,  sur  une  double  colline, 
et,  dit-on,  sur  l'emplacement  d'une 

X8. 
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^j^àé^  par  Astacus^  èU  ào,  Ncp- 
tm^«t,  9t  ^éVruite  par  Lysivaaque. 
L^â  Da^a  àfi  Nic(ynéd\e  eurent  de 
fré^HeopiU  démêlés  avec  les  rois  de 
^na,  centre  leaauels  ils  appelè- 
f9Atle&  Gauloia.  |laétabUient  ce» 
n^cenair^  dan»  une  de  leurs  pro- 
vinces, qui  de  leur  nom  s'appela 
Galatie.  Plua  tard  ijl^  firent ]a  ^wr e 
k  Mitluidate ,  qui  deux  fois  lea 
cha«aa  d«  le\ir  capitale.  Le  der- 
nier roi  de  •  Nicomédie  ,  Nico- 
^de  m,^  ré^bli  par  lea;.  ^mains 
et  so.ij^tcj^u  p9f  çux  contre  Mitb,ri- 
dat« ,  Ug<;v«k  eA  mourant  aou 
vova^ume  a  %e«  défenseurs.  C'çst 
à  Kiçofoédie  que  Dioclétien  fut 
à^6v6  ^  Vempirç.  I\  embellit  la 
\iXW  et  en  ut  sa  résidence  Uabi- 
tu^le.  iies  Goths  la  prirent  et  la 
saccagèrent.  Un  tromb^emeut  de 
tarr^  arrivé  en  358  acheva  de  la 
vuin«hr.  Tout  ce  qu'il  t  av^it  de 
«i^amoAta  anciens  oUparut  à 
cette  époque.  Au  ▼*  siècle  ,  sous 
le  règne  de  J^v^tinien,  et  grâce  ^ 
la^  protection  do  cet  en^pereur  , 
N^médie  se  releva.  Lesk  Turcs 
s' en  emparèrent  en  1326  ;  ils  con- 
vertirent les  églises  en  mosquées: 
néanmoins  Nicomédie  a  jusqu'à 
nos,  jours  conservé  son  évôché. 

Etat  actuel,  —  Izmid  est  aujour- 
d'hui encore  une  des  villes  les  plus 
imjportante*  de  l'Asie-Mineure  ;  on 
y  fait  un  grand  oommeroa  de  bois 
Qi  de  sel.  D.e  nombreux  chantiers, 
4ans  lesquels  on  contrnit  des  bâti- 
inenta  de  çuerre ,  avoisincnt  le 
port,  ta  yiUe  ^  environ  3(K)0  mai- 
sons reparties  en  23  quartiers, 
19.  pour  1,68  Turcs,  3  pour  les 
Chrétiens,  1  pour  les  ^mls.  Elle 
sert  de  résidence  à  un  pacha. 
Sur  le  commet  de  la  collloo  qui 
porte  la  ville  moderne,  on  voit  en- 
core une  suite  de  murs  et  de  tours 
qui  appartenaient  k  l'acropole  de 
la  ville  oithenienne.  p'autres  murs 
anciens,  maW  d'vne  cp/pque  pos- 
térieure, se  prolongent  df^jif^  t\i^ 
térieui  môme  de  la  ville.  Au  bas 
do  1«  partie  la  plu,s  occidentale, 
(ians  lejs  quartiers  qui  avoisinent 
)>rsenal  et  non  loi»  du  port,  s'e- 
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lève  un  de  ces  murs.  U  est  bâti  en 
lyriques,  soutenu  de  trois  en  trois 
mètres  par  de  grands  conire-forte 
en  pierre,  à  bossage ,  et  sert  i 
porter  la  masse  des  terrains  su- 
périeurs. Entre  les  contre-forts, 
sous  des  arcades  très-allongées, 
s'ouvrent  des  égouts  qui  condui- 
saient au  port  les  çaux  de  la  villç. 
L'un  de  ces  conduits  est  vertical, 
carré ,  et  fermé  dans  sa  parttQ 
moyenne  par  une  espèce  de  dia- 
phragme de  pierre.  Ces  conduits 
sont,  èi»  leur  partie  supérieure, 
bouchés  pM  la  terre  des  jardins , 
de  aorte  qu'il  est  impossible  (Je 
reconnaître  le  lieu  où  ila  allaient 
aboutir.  Us  portent  tous  d'ailleur» 
les  caractères  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art  romain. 

U  ÇttW"i«l  d*ïw*aher  est  situéo 
auprès  de  renceinte  actuelle  a  Iz- 
mid, à  l'E.  et  au  delà  du  quartier 
appelé  Zeitoun-Mahallé ,  au  mi- 
lieu c(e8  terrains  qui  servent  de 
cim,etière  aux  Jyi.Çs.  ÇçM^  ^^^ 
struction  date  des  derniers  temps 
de    l'Empire    byzantin. 

A  I  yniv  1/S  de  skwohô  (4»  kiL>  àVU 
cKHoiid ,  on  p<at  alkor  ttaller  «a  dei  ai» 
BWBftnts  les  plus  eaiteuz  el  les  aieoz 
conserTét  da  l'a^  byzaatia,  la  pmà  il 
Bof  koa,  MU  par  rempereur  JaBtûuea 
sur  1«  fleuTÇ  Sangarius ,  et  qui  fùttH 
partie  de  la  grande  Toi^  romaine  qui  par- 
courait le  nord  de  la  Pénîncale  asiatique. 
On  s'y  rend  à  trarers  une  large  plaine 
par  les  villages  de  Kessé-Keui,  deKurd- 
Keui.  et  de  (33  kilom.)  Sabandja  (1'«û- 
tique  Sophon).  Ces  â«ia  derniers  sont 
Wiu#  an  )»ord  d*ttft  lao»  qui  «asara  9 
lieues  1  /3  dans  sa  plus  grande  longueur  de 
10.  à  l'E.  De  Sabaadta,  on  longe  la  rira 
a.  d«  lae,  puis  la  ▼wtant  N.  d'une  ehaine 
de  collines  pour  gagner  à  tniTers  uae 
vaste  plaine  le  cours  du  Sangarias  (ai^. 
&aifaria,)y  près  du  v.  d'Ada-l^eui. 

LepoaideSophoa  (t4kil  deSaha»dH 
a  8  archet  de  93  met.  d^ouvertore  et  489 
met.  de  longucut  totale.  La  largeur  des 
pUes  est  da  6  net*  50.  Outra  les  8  acobes, 
U  y  a  des  deux  çAtèà  de  pelitea  arcades 
^  servent  lors  des  crues  da  fleuf».  La 
coDStfoçti^D  ^  en.  grand  t49cç  çal^aù^ 


[Rouia  gl.]  MCEE. 

porie  ciBtr«e  de  6  métras  ^'«uTertara  et 
de  10  net.  97  de  haiiteer.  Ua  pUier  le»- 
Ime  on  eicalier  dont  rkéUee  tmne  U 
m  de  Miet  GiUee,  que  Toa  croyait  eToir 
élé  infentèe  chef  nous  plniieert  «iècles 
plu  tard.  Od  Toit  autai  one  grande  niche 
<nd  semble  destinée  à  abriter  les  ?oya- 
eeqrs  en  temps  de  pluie. 

Ia  route  qui  aoori  d'iimid  par  la 
porte  de  l'£.  change  bientôt  de 
directioQ  et  tourne  au  S.  (  1  kil.  ) 
suivant  une  ligne  parallèle  à  la 
cdte  et  en  vue  do  la  mer.  Peu 
«prè»  elle  traverse  un  petit  fleuve 
appelé  Kirès-S<m,  et  (  8  kil.)  un 
autre  coure  d'eau  moins  impor- 
tant. Arrivée  k  ce  point,  elle  s'en- 
gage dans  un  pays  montagneux  et 
gravh  an  plateau  sur  lequel  elle 
rencontre  (4  kil.)l«  village  de  IXer- 
mn^Xieui,  Aprèa  I>armen-K.eui ,  il 
iaut  t'rancliir  les  diyers  étages  de 
montagnes  qui  forment  VOuzoun^ 
T4ck<ttr-i3|a9Î ,  après  quoi  (2*2  kil.) 
on  redescend  sur  un  plateau  où 
s'élève  (  \%  kil.  )  le  v.  de  KirmisVu, 
(l'o.tt,  se  dirigeant  directement  au 
&  I  on  descend  vers  (  10  kil.  )  le 
V.  d'E^baia^.  Peu  après  (  3  kil.  )  on 
arrive  à 

Inik ,  l'antique  Hioéa  (  12  h. 
d'lzmid.>—irw<oire.— Cette  ville  fut 
fondée  par  Antigène,  après  la  mort 
d'Alexandre,  sur  l'emplacement 
de  l'antique  Ancore  ou  Uélicore, 
colonie  béotienne.  Elle  fut  appe* 
lée  d'abord  Antigonie,  du  nom  de 
>on  fondateur.  Ljaimaque  l'agran- 
dit et,  en  l'honneur  de  sa  femme, 
•ppela  sa  nouvelle  conquête  Ni- 
cée,  nom  célèbre  dans  les  annales 
de  l'Église.  Le  second  concile 
ttcoinénique ,  rassemblé  par  Con- 
itantin,  j  tint  ses  séances  en  325. 
On  y  dressa  le  fameux  Symbole 
des  apôtres,  dit  Symbole  de  Nicée, 
6t  on  y  condamna  Arius.  Le  même 
Concile  détermina  le  jour  où  la 
Hque  devait  être  célébrée.  La 
•kèiàie  année,  Nicée  fut  en  partie 
détruite  par  un  tremblement  de 
Wnre.  L'empereur  Valons  releva 
•n  368  les  ruines  produites  par  ce 
désastreux  événement.  En  191,  un 
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second  conoUe  oacuménique,  e«A- 
voqué  par  Constantin  Y  et  a«  mèr«* 
l'impératrice  Irène ,  siégea  è  Ni- 
cée. On  y  condamna  les  icoao.- 
olastes.  Nicée  fut  prise  en  107#par 
Soliman ,  qui  en  nt  la  capitale  de 
la  sultanie  de  Koniëh,  et  enlevée  à 
Soliman  en  1097  par  les  croisés  , 
après  sept  semaines  de  siège.  Elle 

Çaaaa  plus  tard  entre  les  mains  de 
héodore  Lascaris  I^,  qui,  ne  pou- 
vant reprendre  Constantinople 
aux  empereurs  latins,  fit  de  Nicée 
la  capitale  d'un  nouvel  Empire 
d'Aftie-Hinevre.  Quand  Constanti- 
nople lut  reconauise  par  les  em- 
pereurs grecs ,  Nicée  dut  céder  à 
cette  ville  son  titre  de  capitale. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  défini- 
civement  en  1333. 

État  actuel. — L« moderne  Nicée, 
Iznik,  n'est  plus  ^u'un  misérable 
V.  turo  de  100  maisons  à  peu  près, 
mais  sa  situation  est  merveilleuse; 
car  il  est  placé  au  bord  du  lac 
d'Isnik  Hac  Ascanius),  qui  a  en- 
viron 34  kil.  de  long  sur  13  ou  14 
de  large,  et  s'étend  devant  le  vil- 
lage, tandis  que,  par  derrière,  une 
suite  de  collines  couvertes  de 
chênes  et  d'arbres  verts  ,  ae  pro- 
longent en  s'étageant  jusqu'à 
l'Olympe,  dont  on  aperçoit  nette- 
ment les  sommets  neigeux.  Tout 
autour  du  village  d' Iznik  ,  parmi 
les  chênes  et  les  arbres  verts,  an- 
paraU  le  mur  d*eno«iAt6  de  la 
vieille  ville,  avec  ses  portes  ma- 
jestueuses et  ses  tours.  Ces  con- 
structions sont  dans  un  état  de 
conservation  remarquable.  On 
rencontre  d'abord  une  première 
enceinte  flanquée  de  tours  demi- 
circulaires  (  c'était  le  mœnium  ou 
rempart  des  Latins),  puis  en 
avant,  à  une  distance  de  16  met., 
règne  une  deuxième  enceinte  , 
flanquée  aussi  de  tours  dispo- 
sées en  échiquier  par  rapport  à 
celles  du  rempart  (c'était  Vagger, 
lequel  défendait  les  abords  du 
fossé).  Les  tours  de  cette  deuxième 
enceinte  sont  moins  élevées  que 
celles  du  mœmum.  Les  deux  murs 
ressemblent,  quant  à  leur  mode 
de  construction ,  à  ceux  de  Con- 
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stantioople,  dont  ils  sont  d'ailleurs 
contemporains.  Ils  se  composent 
de  rangs  de  briques  alternant  avec 
des  assises  de  larges  pierres  car- 
rées;  le  tout  est  relié  par  un  ciment 
très -épais.  L'aire  comprise  dans 
cette  enceinte  mesure  a  peu  près 
20  à  24  kil.  de  long  sur  6  de  large. 
Le  mœnium  a  108  tours,  l'ag^er  130. 
Les  créneaux  sont  encore  intacts. 
Dans  quelques  endroits  de  la  bâ- 
tisse, ont  été  insérés  des  colonnes 
et  des  fragments  de  murs  apparte- 
nant à  des  constructions  plus  an- 
ciennes. Quatre  grandes  portes 
sont  percées  dans  cette  enceinte: 
celle  de  Constantinople  (  Stam^ 
bovl-Kapoussi) ,  auN.-N.-O.  ;  celle 
de  Lefké  {Lefké-Kapousn),  à  l'E.  ; 
celle  de  Yéni-Schèhr  {YénùSchèhr- 
Kapouisi),  au  S.-^.,  et  celle  du  Lac, 
(Chieul-Kapousti)  au  S.-O.  Chacune 
de  ces  portes  est  flanquée  àdr.  et  k 

g.  d'une  tourmassive  construite  en 
riques.  La  porte  de  Lefké  pré- 
sente une  première  ouverture  peu 
apparente  dans  le  mur  de  l'agger, 
laquelle  donne  accès  dans  une 
petite  cour.  Un  a/rc  de  triomphe  en 
marbre,  surmonté  d'une  massive 
construction  en  briques ,  s'élève 
au  fond  de  la  cour  ,  entre  deux 
tours,  et  la  sépare  d'une  seconde 

Iiorte  byzantine  q^ui  s'ouvre  sur 
a  ville.  L'arc  de  triomphe  est  une 
ffrande  arcade  de  4  met.  23  c. 
a'ouverture.  Des  deux  côtés  de 
l'arcade,  s'ouvre  une  petite  porte 
carrée  pour  les  piétons.  Au-dessus 
de  ces  portes,  deux  niches  ont 
été  creusées  dans  un  plan  circu- 
laire. Ce  monument  fut  élevé  par 
l'empereur  Adrien  en  l'an  120  de 
J.-C.  Derrière  la  porte  de  Con- 
stantinople, en  deaans  de  la  dou- 
ble clôture,  il  7  a  un  troisième 
mur  d'enceinte ,  ouvert  sur  la 
ville  par  trois  portes  à  demi  rui- 
nées, garnies  de  pilastres  de  mar- 
bre et  de  quelc[ue8  sculptures  sur 
leur  face  extérieure.  La  porte  du 
Lac  n'a  rien  de  remarquable.  — 
La  porte  de  Yéni-Schèhr  est  forti- 
fiée d'une  manière  toute  particu- 
lière. Deux  énormes  tours,  ratta- 
chées à  un  avant-corps  quadran-- 
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gulaire,  s'élèvent  obliquement  en 
avant  du  manitun.  Elles  ont  10  met. 
de  diamètre,  et  sont  séparées  par 
un  intervalle  de  II  met.  65  c. 
C'est  par  cette  porte  qu'Orkhan 
vainqueur  de  Micée  ,  entra  en 
triomphateur  dans  la  ville. 

Entre  les  murs  d'enceinte  et  le 
V.  moderne,  placé  à  peu  près  au 
milieu  de  l'aire  de  l'ancienne  ville, 
s'élèvent  des  ruines  de  moscjuées, 
de  bains ,  et  des  maisons  disper- 
sées dans  les  jardins  ou  dans  let 
champs,  qui  prouvent  qu'Iznik 
resta  Quelque  temps  une  ville  cou- 
sidéraole  dans  la  première  p^ 
riode  de  la  domination  des  Turci. 
Le  voyageur  qui  entre  à  Nicée 
par  la  porte  de  Constantinople . 
traverse  d'abord  l'espace  couvert 
de  champs  et  de  jardins  (^ui  sé- 
pare le  mur  d'enceinte  du  v.  ac- 
tuel. Arrivé  au  v.  ,  il  se  dirige 
vers  l'E.,  en  prenant  une  des  rues 
qui  s'ouvrent  à  sa  gauche.  D'a- 
bord s'offre  à  lui ,  sur  sa  droite , 
une  mosquée  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable. Un  peu  plus  haut,  à 
gaucne ,  ce  sont  d'anciens  bitins 
ruinés  ;  à  q^uelques  centaines  de 
pas  plus  loin,  à  dr.,  c'est 

La  mosquée  verte  (  léckH'Djf- 
mi) ,  bâtie  par  le  sultan  Khaïr-ed- 
din,  seul  spécimen  qui  nous  reste 
des  arts  scldjoukides  dans  cette 
partie  de  l'Asie-Mineure.  Le  bâti- 
ment est  quadrangulaire ,  e*  • 
26.  met.  de  long  sur  12  met.  de 
large.  En  avant  règne  un  porche 
de  marbre  blanc,  composé  sur  sa 
façade  de  3  arcade»  ogivales  por- 
tées par  deux  colonnes  de  granit 
rouge,  et  en  retour  de  deux  ar- 
cades séparées  par  une  colonne 
de  marbre  grana  antique.  Les  co- 
lonnes de  granit  rouge  sont  sur- 
montées de  chapiteaux  d«n*  '^ 
style  arabe.  Lee  deux  arcades  la- 
térales sont  formées  par  des  bar- 
rières de  marbre  découpées  à  jour 
avec  une  extrême  délicatesse.  A" 
milieu  du  porche  s'élève  une  cou- 
pole terminée  par  une  lanterne. 
La  façade  est  en  marbre  bJanC' 
mais  les  Turcs  l'ont  pcintÇ  ^ 
voussoirs  noirs  et  blancs.  Lmw- 
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rieur  de  Tédifice  est  éclairé  par 
9  fenêtres  et  divisé  en  deux  par- 
ties par  un  porche  supportant  une 
tribune,  sur  laquelle  s'anpuie  en 
partie  la  coupole  dontréaifice  est 
courert.  Les  murs  de  clôture  sont 
en  marbre  blanc:  Dans  un  de  ces 
murs,  à  gauche  de  la  chaire  (  men- 
bèr),  est  pratiqué  l'escalier  qui 
conduit  au  minaret.  Celui-ci  est 
bâti  en  briques  et  revêtu  de  faïen- 
ces émailloes.  Cette  ornementa- 
tion se  compose  de  bandes  ondu* 
lées  ,  alternativement  bleues , 
rouges  et  vertes.  De  la  prédomi- 
nance de  cette  dernière  couleur 
dérive  le  nom  de  la  mosquée. 
L'édifice  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  enveloppé  d'un  portique 
de  colonnes  en  granit  gris  ,  dont 
les  chapiteaux  et  les  abaques  sont 
d'un  style  original  qui  rappelle 
jusqu'à  un  certain  point  l'art  égyp- 
tien; deux  fenêtres  ouvertes  sur 
le  portique  portent  des  inscrip- 
tions koufiques  ,  entourées  d'un 
dessin  très-compliqué  et  d'entre- 
lacs très-remarquables. 

^£n  partant  de  cette  mosquée,  on 
n'a  que  des  champs  à  traverser 
presque  en  ligne  droite  pour  aller 
•la porte  de  Lefké.  Pour  se  rendre 
de  cette  porte  à  l'église  de  Nicée 
l^ya  Sophia),  il  faut  revenir  de 
l'£.  à  ro.  comme  si  on  voulait 
sortir  de  la  ville  par  la  porte  du 
l«c,  longer  le  quartier  grec  qui 
Retend  sur  la  gauche,  et  passer  près 
d'une  mosquée  peu  remarquable 
pour  atteindre 

L'église  d*Aya-Sopliia,  dont  la 
construction  date  du  xii*  siècle. 
Elle  est  précédée  d*un  portique 
ou  narthex  qui  oflfre  quelques  ta- 
bleaux en  mosaïques.  La  porto 
principale  est  surmontée  d'une 
Jierge  en  manteau  bleu  peinte  sur 
fond  d'or.  A  l'intérieur  la  nef  est 
couverte  par  une  coupole  autre- 
fois décorée  de  mosaïques,  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  ves- 
^868.  La  demi-coupole  qui  couvre 
»  hémicycle  au  fond  de  la  nef 
présente  encore  sa  décoration  pri- 
niitivede  peintures  très-bien  con- 
servée. On  montre  aussi  dans  cette 


église  un  sarcophage  en  pierre 
spéculaire,  dont  la  face  antérieure 
ornée  dans  le  goût  byzantin  décèle 
l'antiquité,  et  qui  doit  remonter  au 
iv«  siècle.  Quand  on  introduit  une 
bougie  allumée  dans  l'intérieur  de 
ce  sarcophage,  une  lumière  douce 
traverse  ses  parois,  et,  sur  ce  fond 
éclairé,  les  ornements  se  décou- 
pent en  noir. 

En  quittant  Aya  Sophia , .  on  obli- 
que au  S. ,  on  laisse  h  droite  un 
vieux  khân ,  et  l'on  se  dirige  vers 
la  porte  du  lac.  A  moitié  chemin 
s'élève  le  lâosque  du  Mutésellim 
de  Nicée,  lequel  relève  du  pacha 
de  Brousse. — Auprès  du  kiosque 
et  dans  la  direction  du  S.-E.,  on 
aperçoit  sur  un  tertre  quelques 
arcades  qui  appartiennent  à  un 
théâtre,  dont  les  ruines  sont  pres- 
que entièrement  enfouies  dans  le 
sol.  Plus  loin,  sur  la  même  ligne, 
on  rencontre  une  fontaine  sacrée 
(aUuma)  ,  et  plus  loin  encore  la 
porte  de  Yéni-Schèhr,  déjà  décrite. 

Le  voyageur  qui  se  dirige  vers 
Brousse  sort  par  cette  porte  et  suit 
la  rive  méridionale  du  lac  (4  kil.). 
Là  il  rencontre  l'ancienne  voie 
romaine  qui,  venant  des  côtes  de 
la  Propontide  et  se  prolongeant 
d'abord  vers  le  S.-O.,  descendait 
directement  vers  le  S.,  à  partir 
de  Nicée ,  pour  gagner  la  Pisidie  ;  ' 
c'était  naguère  encore  la  voie  la 
plus  fréquentée  par  les  caravanes 
qui  venaient  de  Bagdad  ou  de  la 
Syrie.  La  direction  de  la  route  de 
Brousse  est  différente.  Elle  oblique 
au  S.-O.,  franchit  (l  kil.)  un  petit 
cours  d'eau,  laisse  à  sa  droite 
(1  kil.)  un  chemin  qui  suit  les 
bords  du  lac  et  s'enfonce  dans  la 
montagne  pour  monter  (5  kil.)  sur 
un  plateau  coupé  par  un  vallon,  au 
fond  duquel  on  aperçoit  (2  kil.)  le 
V.  de  Dervend,  situe  près  de  la 
source  d'un  ruisseau  qui  va  se  je- 
ter dans  le  lac  de  Nicée.  A  l'ex- 
trémité méridionale  du  plateau,  on 
laisse  à  dr.  (5  kil.)  le  v.  de  Bard- 
schin,  après  lequel  on  commence 
à  descendre  jusqu'à  (3  kil.) 

Téni-Schèbr  (1  h.  de  Nicée),  le 
village  le  plus  considérable  qu'il  y 
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ait  entre  Nicée  et  frousse.  Il  est 
placé  près  d'une  rivière  qui,  sor- 
tant d  un  lac  voisin,  va  se  jeter 
dana  le  Sangarius  (Sakaria).  A 
partir  de  ce  village,  la  route  court 
vers  rO.  et  sui;,  au  pied  d'une 
série  de  montagnes,  le  l^ord  sep- 
tentrional du  le^c  dont  nous  venons 
dQ  parler,  à  une  certaine  distance 
néanmoins  du  rivage.  On  franchit 

Î7  ]pl.)  un  petit  cours  d'eau,  sur 
equel  est  placé  le  v.  de  Tchar- 
daUu,  puis  (5  kil.)  un  autre  ruis- 
seau, et  ooupant  les  dernières 
fientes  d'une  monti^gne  oui  domine 
a  fiyière  de  Yéni-Schènr,  on  tra- 
verse cette  rivière  elle-même 
(5  ^il.)>  non  loin  d'un  second  lac 
nommé  Kouclx-Crueul ,  moins  im- 
portant que  le  premier.  Le  chemin 
court  en  écharpe  sur  une  suite  do 
hauteurs  qui  dominent  ce  petit 
lac»  pour  redescendre  en  plaine  et 
traverser  (10  kil.)  la  riyiôre  XJlfer- 
Tohaï  (Odryses).  On  franchit  un 
dw  derniers  contre-forts  de  1*0- 
IVxape ,  et  dès  lors ,  mç^rchant  en 
plainei  au  pied  des  nAontagncs^  on 

Sawe  successivement  trois  af- 
uents  de  rUlfer-TchjOi  (6  kil.— 
h  kl\.— $  kil.),  et  enfin  (5  kil.)  un 
dernier  ruisseau  très -petit,  peu 
d'instants  avant  d'arriver  à  (2  kil,.) 
Sr<^a4S6,  l'ancienne  Prnse  (10  h. 
d't^eni-Schèh^).  On  y*  trouve  ui^ 
hétel excellent,  Vhâtçl deVOlympe^ 
tenu  par  un  Allemand^  et  dont 
l«spri](  sont  assez  modérés. 

jpwioire.— Cette  ville  fut  fondée 
paç  Prusias  II.  ifoi  de  Bithynie, 
at|  dit-on,  d'après  les  conseils 
d'A^nib al, réfugié  h  sa  cour.  Pruse 
1^  été  regardée  par  les  auteurs  an- 
ciesis  comme  une  place  de  peu 
d'importance.  C'est  pourquoi  nous 
avons  peu  de  détails  sur  l'histoire 
de  cette  ville.  £lle  partages^  le 
sort  de  la  province  de  JÇitbynic  à 
laquelle  elle  appartenait.  Après  la 
nioJCt  c^'Alexanare,  la  Bithynie  fut 
oi^uvernée  par  des  rois  indépen- 
dants jusqu  en  l'an  75,  où  >fico- 
mède  III  légua  son  royaume  aux 
Romains.  Entrepôt  commercial  de 
Con^tantiaople  sous  Iq«i(»DiP«i:9Ws 
hyzantiwj^  la  ville  de  Pruse  s*ac- 
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crut  considérablement  et  déjpassa 
les  limites  de  l'ancienne  cité,  qui 
n'occupait  que  l'espace  appelé 
aujourd'hui  le  château.  L'Empire, 
bientôt  menacé  par  les  Osmanlif, 
transporta  en  Asie  sa  ligne  de  dé- 
fense et  fit  de  Brousse  un  des 
points  stratégiques  les  plus  im- 
portants de  la  contrée.  Seifer- 
bevlet,  prince  de  la  famille  d'Ha- 
madan,  s'empara  de  Brousse  en 
924  et  la  fit  démanteler.  Un  des 
résultats  des  croisades  fut  de  re- 
mettre cette  place  aux  mains  des 
empereurs  de  Constantinople.  Les 
musulm&ns  la  reprirent  au  ht* 
siècle.  Orkhan,  fils  d'Osman,  s'en 
empara  en  13^.  Elle  fut  un  moment 
occupée  par  les  Mongols  de  Ta- 
merlan,  après  la  bataille  d* Angora, 
dans  laquelle  Bayézid  I"  fut  fait 
prisonnier.  Ceux-ci  la  ruinèrent 
en  partie.  Mohammed  I"  lareleta. 
EllôÏFut  encore  prise  et  pillée  par 
Karaman,  sultan  d'Iconium,  en 
1413,  et  depuis  elle  a  été  ^  diverses 
époques  ravagéejpar  des  incendies 
(1801-1802)  ,  et  dernièrement  en- 
core, en  1856,  renversée  en  partie 
par  un  tremblement  de  terre. 

État  actuel. — Brousse  est  aujou^ 
d'hui  la  place  principale  de  l'Éva- 
let  de  iLnoudavendkiar,  qui  com- 
prend la  Bithynie  méiridionale  et 
une  partie  de  la  Mysic.  Le  recen- 
sement de  la  population  fait  en 
1852  a  donné  le  chiffre  de  73  000 
hab.,  dont  11000  Arméniens  et 
600  Grecs.  La  population  juive, 
autrefois  assez  considérable,  est 
aujourd'huit  réduite  è^  un  npn^bre 
insignifiant. 

La  ville  est  bâtie  sur  le  revers 
d'une  montagne  qui  commande 
une  plaine  de  35  kil.  de  long  sur 
6  ou  7  de  large.  Derrière  Brousse, 
s'élève  roijmpe,  qui  dresse  sur 
un  fond  boisé  ei  verdoyant  ses  ro- 
chers dénudés  et  ses  cimes  cou- 
vertes de  neige.  Les  maisons  sont 
pour  la  plupart  on  bois;  elles  re- 
çoivent toutes  les  eaux  des  sour- 
ces de  l'Olympe;  les  rues  sont 
généralement  très-étroites,  mais 
propres.  Les  environs  offrent  des 
solitudes  pittoresques.  On  y  eul- 
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tire  le  mûrier  6ur  un  grande 
Fchelle.  La  soierécoltéeà  Brousse, 
et  qu'on  manufacture  danslavilio 
môme,  jouit  d'une  réputation  très- 
méritée.  Le  nombre  des  ouvriers 
occupés  à  l'élève  des  vers  à  soie, 
ou  au  tissage  de  la  soie,  s'élève, 
dit-on,    à   30  000. 

Brousse  e«t,  avons-nous  dit,  sur 
le  revers  d'une  montaj^ne,  ou  plu- 
t4)t  sur  un  rocher  qui  se  termine 
en  pente  douce  vers  le  S.  et  se 
relève  du  côté  du  K.  De  ce  côté, 
les  flancs  de  la  montagne  sont 
sbrupts  et  inaccessibles.  La  sur> 
face  du  rocher  est  comme  une 
esj^èce  d'aire  qui  porte  la  ville  et 
qui  est  entourée  de  murailles  re- 
vêtues de  marbre  blanc  et  percées 
de  portes  en  briques  également 
revêtues  de  marbre  blanc.  Ces 
murailles  ont  été  élevées  au  xiii' 
siècle  par  Théodore  Lascaris;  mais 
quelques  parties  sont  plus  an 
ciennes.  Du  côté  de  PO.,  par 
exempt e>  le  soubassement  des 
murs,  construit  en  gros  blocs  de 
travertin,  appartient  à  la  période 
flT^cque.  Du  côté  du  S.,  où  la  ville 
était  très-accessible,  s'élève^  un 
Sfstème  complet  de  fortifications 
«vec  sa  muraille,  son  agger,  son 
aotible  fossé  et  sa  garniture  de 
tours.  Celles-ci,  dont  la  base  me- 
lure^mèt.  carrés,  sont  construites 
en  travertin  et  en  blocs  de  marbre 
piovenant  de  monuments  plus 
uiciens.  Des  plantations  de  mû- 
riers occupent  aujourd'hui  le  fond 
^esfossés.Du  même  côté  s'ouvrent 
trois  portes  dans  le  style  du  mojen 
Age.  Auprès  de  celle  du  milieu, 
*ne  vieille  prison  offre  à  la  curio- 
sité du  voyageur  un  puits  d''une 
lu'ffeur  et  d'une  profondeur  con- 
Bidérable  ,  par  lequel  on  des- 
cendait les  prisonniers  au  moyen 
d'une  corde. 

Brousse  possède  174  djamis  à 
minarets  et  34  mesdiids  sans  mi- 
narets, 20  caravanscraïs  publics 
^t  plusieurs  bazars  où  se  vendent 
les  soieries  fabriquées  dans  la 
ville.  ^ 

L'Onlon-Ojaini,  le  plus  grand  et 
Ifî  plus  curieux  des  édifices  reli- 
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gieux  do  la  ville,  domihô  par  sa 
masse  toutes  les  constructions  de 
Brousse  et  attire  les  yeux  par  les 
nombreuses  coupoles  qui  forment 
sa  toiture.  Sa  forme  est  un  vaste 
carré  dont  les  côtés  sont  divisés 
en  cinq  parties,  ce  qui  produit  à 
l'intérieur  vingt-cinq  comparti- 
ments soutenus  par  des  pilastres 
et  couverts  par  vingt-quatre  cou- 
poles sur  pendentifs.  La  salle  cen- 
trale est  couverte  par  une  coupole 
hypèthre ,  c'est-à-dire  percée  à 
jour  k  son  centre  e\  fermée  par 
un  simple  ffrilla^e.  La  pluie  pé- 
nètre directemehl  dans  l'édifice; 
elle  est  reçue  en  bas  par  un  bas- 
sin, dont  1  eau  est  soigneusement 
renouvelée  et  oii  l'on  nourrit  des 
poissons.  Des  fenêtres  placées 
entre  chaaue  Iravée  éclairent  le 
reste  de  1  édifice.  Il  était  autre- 
fois décoré  avec  une  grande  ma- 
gnificence ;  les  seuls  ornements  de 
ueinture  qui  décorent  maintenant 
tes  murs  sont  de  grands  chiffres  mo- 
nogrammatigues  peints  en  noir. 
Le  reste  a  aisparu  sous  un  épais 
badigeon  i  cette  mo8qu(''e  est  pré- 
cédée, selon  l'usage,  d'une  petite 
cûur  fermée  ou  harem,  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  la  fontaine  aux 
ablutions.  Les  deul  minarets  pla- 
cés à  chacun  des  angles  de  l'édi^ce 
annoncent  an  loin  une  mosquée 
impériale.  Autrefois  ces  minarets 
étaient  revêtus  de  faïences  vertes, 
et  l'une  d'eux  avait  sur  une  de  ses 
galeries  supérieures  une  fontaine 
jaillissante,  tant  la  source  qui 
fournissait  l'eau  était  élevée  dans 
l'Olympe.  Cette  fontaine  ne  coule 
plus,  faute  d'un  entretien  suffisant. 

L'Oulou-Djami,  commencée  par 
Mu'rad  !•'.  continuée  par  Bayé- 
zid  !•',  a  été  achevée  par  Mohaiâ- 
med  I«<'.  Elle  est  bâtie  en  briques 
et  en  pierres  de  taille. 

Près  de  l'Oulou-Djami ,  dans  la 

§artie  0.  de  la  ville ,  on  visitera 
ans  l'ancienne  chapelle  du  châ- 
teau appelée  aujourd'hui  Baond- 
Honastir  (le  monastère    de  Da- 


vid 


qui    date    de    la    dernière 


période  de  l'empire  byzantin,  le 
tombeau  d'Orkhaii,qui  prit  Brousse 
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en  1326.  La  petite  église,  très- 
simple ,  se  compose  d'une  nef 
avec  deux  bas  côtés  ,  et  une  cou- 
pole centrale  soutenue  par  quatre 
colonnes.  L'édifice  a  beaucoup 
souffert  de  deux  incendies  en  1490 
et  en  1804.  Dans  la  chapelle  atte- 
nante au  monastère,  on  voit  plu- 
sieurs tombeaux  de  princes  otto- 
mans remontant  à  l'origine  de  la 
dynastie. 

Près  de  Daoud-Monastir  s'éten- 
dent les  jardins  de  Hnrad  I*',  où 
l'on  voit  quelques  vestiges  de  son 
palais;  et  la  mosquée  de  Hu- 
rad  I"*,  oui  contient  le  tombeau 
très-simple  de  ce  sultan,  avec  son 
casque  et  son  turban.  Dans  le  voi- 
sinage, s'élève  le  Médressé,  édifice 
bâti  en  briques,  précédé  d'un  por- 
tique à  cinq  arc^ules,  et  surmonté 
de  deux  coupoles  placées  sur  le 
môme  axe.  Â  l'intérieur  est  une 
cour  à  portiques  ,  entourée  de 
chambres  pour  les  softas  (  doc- 
teurs ) ,  avec  une  g^rande  salle 
de  fond  pour  les  jeunes  gar- 
çons. 

Parmi  les  autres  monuments 
religieux,  les  plus  curieux  après 
celui-ci  sont  la  mosquée  de  Bayé- 
lid  I*^  et  celle  de  Hohammedi*', 
dite  TéchUi-Diami  {mosquée  verte) 
avec  le  twrhé  de  ce  sultan.  Ces 
derniers  édifices  sont  situés  dans 
la  partie  E.  de  la  ville,  au  delà  du 
GueuhSou,  torrent  qui  la  traverse 
en  entier ,  et  sépare  du  quartier 
supérieur  le  quartier  arménien  , 
et  plus  bas ,  le  quartier  Ildérim 
(  quartier  turc  des  mosquées  )  ;  le 
quartier  grec  est  situé  dans  la  par* 
tie  basse. 

Citons  encore,  dans  le  faubourg 
de  Tchékirguèh,  une  autre  mos- 
quée de  Murad  I*'  (  Ghazy  JEToun- 
(iar-DjafMi9%), 

Les  Bains  de  Brousse,  célèbres 
dans  tout  l'Orient  et  fréquentés 
déjà  par  les  anciens,  se  trouvent 
à  3  kil.  de  la  ville,  sur  le  penchant 
N.  de  l'Olympe  et  dans  la  plaine. 
On  rencontre  en  chemin  la  colline 
qui  porte  le  quartier  juif.  Les  an- 
ciens Thermes  ont  disparu;  les 
bains  actuels  sont  au  nombre  sept. 


tous  alimentés  par  des  sources 
chaudes  (60*  centigr.)  et  sulfu- 
reuses^ fournies  par  les  contre- 
forts inférieurs  de  l'Olympe.  Les 
Çlus  nombreuses  sont  au  N.  de 
chékirguèh.  Leur  disposition  est 
celle  des  bains  turcs  en  général 
(F.  p.  2d3  et  323);  mais  ils  man- 
quent d'étuves.  Les  plus  remar- 
quables, au  point  de  vue  architec- 
tural, sont  ceux  de  Téni-Kaplidja, 
construits  par  Roustem  -  Pacha, 
gendre  de  Soliman  II.  L'inté- 
rieur est  revêtu  de  marbre  ;  au 
centre  de  la  grande  salle,  règne 
un  bassin  de  14  met.  de  diamètre. 
L'édifice  est  surmonté  de  coupo- 
les en  pendentifs  revêtues  de  la- 
mes de  plomb  et  percées  de  trous 
en  forme  d'étoiles  et  de  poly- 
gones variés  ,  bouchés  par  des 
globes  de  verre.  D'autres  sources 
vont,  par  des  conduits,  alimenter 
une  foule  de  bains  publics  et  par- 
ticuliers dans  tous  les  environs. 

Ascension  du  mont  Olympe  (ICe- 
sehich  Dag?i).— C'est  ordinairement 
de  Brousse  qu'on  part  pour  faire 
l'ascension,  qui  ne  présente  pas 
de  difficulté.  On  loue  pour  çcl*  ^ 
Brousse  des  chevaux  au  prix  de 
25  piastres  par  jour  et  de  15  pour 
la  demi-journée.  L'heure  la  olw 
favorable  est  l'après-midi.  Apres  i 
ou  5  h.  de  montée,  on  met  pied  à 
terre  pour  gravir  à  pied  (l  h.)  le 
dernier  sommet.  On  fera  bien  de 
passer  la  nuit  auprès  du  sommet, 

Sour  voir  le  lendemain  le  lever 
u  soleil.  On  est  facilement  revenu 
à  Brousse  dans  l'après-midi.  —  S» 
réta\  du  temps  ne  permettait  pas 
d'atteindre  jusqu'au  sommet,  on 
tâchera  toujours  de  monter  aux 
deux  tiers  de  la  route,  sur  une 
pointe  rocheuse,  d'où  l'onjou» 
d'une  vue  admirable  et  fort  éten- 
due. Le  panorama.de  l'Olympe  est 
assez  semblable  à  celui  du  Gar- 
gare  ;  la  vue  s'étend  au  N.  sur  la 
mer  de  Marmara  avec  les  golfes 
de  Moudania  et  d'Ismid.  sur  Con- 
stantinople  et  la  mer  Noire;  »«' 
un  plan  plus  rapproché,  on  domine 
au  >Î..E  les  lacs  d'Isnik  et  de 
Yéni-Schèhr  et  le  cours  du  Sanga- 
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rius  (Sakaria);  à  TO.,  les  lacs 
trApoilonia  (Aboulliont),  le  cours 
du  Rhyndacus  (Moualitch-Tchaï) 
et  le  lac  de  Milétopolis  (Moualitch}, 
lapéninsuledeCyziqueetlachaine 
de  l'Ida  qui  masque  la  Troade  : 
âu  S.  et  à  l'E:,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  les  vastes  plaines  de  la 
Mysie  et  de  la  Bithynie. 
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DEBROUSSE  A  JEZANÎ.KIOUTAHIA, 
AFIOUN-KARA-HISSAR. 

RETOUR  A  BROCSSK  PAR  SEID-EL-GHA2T, 
BSKI-SCHèHR  KT  AlNEB-OtEOL. 
IS  à'20  joun. — On  couche  &  Husan-AKha- 
Keoi,  i  Kirmaslu  ,  i  Adranaa,  i  Harmandjik  ,  & 
KaUjé  ,  à  Yénidjé-Djani  ,  &  Afioui-Kara- 
HisMr,  k  Iski-Kara>Hi»iar,  i  KlioareT-Paclu- 
Khân,  i  Séid^l-Gbâsy,  1  BikUSehèhr,  à  In 
B«gki,&SaBgod,à  Yéiir-Khfto,  &  Ermèni-Baur 
eliAlaèh^oeul. 

La  route  sort  de  Brousse  du  câté 
del'O.-N.-O.  et  court  dans  la  plaine 
jusqu'au  (4  kil.)  v.  de  Tchékirjèh. 
U  elle  se  sépare  de  la  route  de 
Moudania  pour  se  diriger  vers  l'O. 
et,  traversant  deux  petits  cours 
d'eau,  s'élève  sur  un  plateau  pour 
redescendre  auprès  du  v.  de  Boéra 
(8  kil.),  bâti  dans  une  petite  vallée 
où  coulent  deux  ruisseaux.  On 
remonte  vers  (6  kil.)  le  v.  de 
Tachtalu,  pour  redescendre  encore 
une  fois  à  (8  kil.)  Hassan-Âgha- 
Keui  (6  h,  de  Brousse) ,  village  où 
l'on  couche,  bien  qu'il  n'oflFre  au- 
cune commodité  au  voyageur. 

On  continue  à  marcner  dans  la 
direction  du  S.-O.,  dans  une  plaine 

2ui  se  déploie  entre  le  pied  des 
erniers  contre-forts  de  l'Olympe 
et  le  lac  d'Apollonia  (auj.  ^6o«l- 
^<),  semé  de  petites  lies  qui 
portent  quelques  ruines  helléni- 
ques. Le  V.  d*Aboulliont  s'élève  à 
1  extrémité  d'une  longue  presqu'île 
qui  se  détache  de  la  rive  N.  On  y 
trouve  Quelques  restes  des  mu- 
railles, d'un  théâtre,  et  quelques 
tombeaux.  En  traversant  deux 
ruisseaux,  puis  (8  kil.)  le  v.  de  Fa- 
derli,  et  laissant  à  droite  celui 
d'Aktché-Bounar,  on  longe  le  ri- 
^»(?e  jusqu'au  (20  kil.)  v.  de  Kara- 


Oehlan-Keui,  après  lequel  on 
s'élève  en  écharpe  sur  un  laree 
contre-fort  jusqu'à  la  vallée  au 
Rhyndacus,  qui  porte  à  cet  endroit 
le  nom  à' Adranas-Tchàù  II  faut  le 
traverser  (12  kil.)  pour  entrer  à 

Kinnaslu-Kassaoassi  (8  h.  d'Has- 
san-Agha-Keui),  gros  village  sans 
intérêt ,  mais  au  N.-O.  duquel  se 
trouvent  dans  la  plaine  (6  kil.)  les 
ruines  de  HammamXu ,  composées 
de  quelques  murs  solidement  bâtis 
et  de  nombreux  fragments  de  pote- 
ries et  de  tuiles. 

On  sort  de  Kirmaslu  du  côté  du 
S.-E.,  et  l'on  suit  la  rive  droite  du 
Rhyndacus,  longeant  le  pied  des 
montagnes  jusqu'à  (15  kil.) 

Kestelek,  petit  v.  situé  au  bord 
du  Rhyndacus  et  dominé  par  les 
ruines  d'un  château  byzantin,  bâti 
sans  doute  au  moyen  âge  pour 
défendre  les  passages  de  1  Olympe 
contre  les  Turcs. 

La  route  se  dirige  alors  vers  l'E., 
franchit  (2  kil.)  le  Rhyndacus  et 
court  en  écharpe  sur  a  es  collines 
boisées  et  coupées  de  plusieurs 
ravins,  jusqu'au  (20  kil.)  vallon  de 
Dunelar-Keuî,  arrosé  par  un  af- 
fluent du  Rhyndacus.  On  franchit 
encore  un  contre-fort  pour  attein- 
dre (7  kil.)  le  V.  de  Bourma;  puis, 
contournant  la  hauteur  qui  porte 
le  V.  de  Kayadjik,  on  franchit  un 
ruisseau  pour  entrer  (6  kil.)  dans 
la  vallée  à'Adranas  (10  h.  de  Kir- 
maslu), au  S.-E.  de  laauelle  on 
trouve  au  pied  d'une  colline  cal- 
caire (7  kil.)  les  ruines  de 

Adriani.  On  y  remarque  surtout 
un  grand  bâtiment  carre,  construit 
avec  d'énormes  pierres  sans  ci- 
ment. Cette  construction,  qui  sem- 
ble avoir  été  un  gymnase,  a  88  pas 
de  long  sur  65  de  large,  et  35  pieds 
de  hauteur.  Près  de  là,  deux  mon- 
ceaux de  pierres  sculptées  sem- 
blent indiquer  la  place  de  deux 
temples.  Les  murs  qui  soutiennent 
les  champs  environnants  contien- 
nent encore  un  grand  nombre  de 
colonnes  ou  de  parties  de  colonnes 

La  route  s'élève  un  moment  et 
redescend  (5  kil.)  au  v.  de  Bei4jik* 
Les  huttes   de  ce  village  offrent 
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encastrées   dans   leurs   murs  des 
pierres    portant  des    inscriptions 

fçcques.  On  continue  à  monter  et 
descendre  dans  un  pays  très- 
accidenté  et  boisé  jusqu'à  (12  kil.) 

Aghatch-Hissar,  y.  situé  dans 
une  gorffe  étroite  qui  s'ouvre  sur 
le  Rhynaacus  et  que  domine,  au 
milieu  de  rochers  pittoresques,  un 
château  byzantin.  On  traverse  le 
Rhyndacus  pour  gagner  (4  kil.) 

Haidar  (5  h.  d'Adranasj,  v.  sans 
intérêt,  mais  dont  les  habitants 
sont  très-hospitaliers.  La  route  se 
dirige  vers  le  S.-E.  et  (6  kil.)  re- 

Sasse  sur  la  rive  gauche  du  Rhyn- 
acus,  puis  franchit  (5  kil.)  un  ruis- 
seau pour  monter  à  {%  kil.) 
Harmandjik  (3  h.    de  Haïdar), 

fros  V.  où  l'on  peut  se  procurer 
es  vivres  et  des  chevaux  de  re- 
change. On  continue  sur  un  large 
Slateau,  d'abord  dans  la  direction 
e  l'E,  puis  vers  le  S.,  jusqu'au 
(10 kil.)  v.d'Eschen-Keuit  dont  les 
maisons  sont  bâties  avec  des  soli- 
ves de  bois  et  couvertes  avec  des 
copeaux  de  sapios.  On  traverse  une 
belle  forôt  qui  couvre  les  collines 
au-dessus  de  la  vallée  du  Rhynda- 
cus. On  passe  (3  h.  1/2  d'Har- 
mandjik)  auprès  de  rochers  dans 
lesquels  sont  creusées  des  cham- 
bres sépulcrales  dans  le  style  phry- 
gien, et  oui  faisaient  sans  doute 
partie  de  la  nécropole  d'une  ville 
dont  on  n'a  retrouvé  ni  les  traces, 
ni  le  nom.  Après  avoir  croisé 
deux  vallons  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  on  redescend  dans  la  val- 
lée du  Rhyndacus,  qu'on  franchit 
(20  kil.)  pour  entrer  dansMohimoul 
et  gagner  (4  kil)  Taouchanlu  (8  h. 
d'Uarmandjik),  gros  y.  bâti  au  pied 
d'un  contre-fort  de  l'Olympe. 

De  là,  la  route  passe  de  nouveau 
le  Rhyndacus  et  suitla  rive  gauche 
du  fleuve  au  pied  des  montagnes, 
coupe  successivement  trois  ruis- 
seaux (2  kil. — G  kil. — 8  kil.)  jusqu'au 
(3  kil.)  V.  de  Tchakmak,  bâti  sur 
uu  cours  d'eau  un  peu  plus  consi- 
dérable, et  d'où,  suivant  toujours 
vers  le  S.  la  rive  g.  du  Rhyndacus, 
on  gagne  (13  kil.)  ua  cinquième 
ruisseau,  et (7  kil.) 


.fiiani  ou  ÂMni  (AiÇxvoj  ou  À^ovoj, 
en  turc  Tcfcovdtr-Hmar,  Château 
du  Seig^le)  (8  h.  de  Taouchanlu). 
—JEzani,  fondée  par  Aizea,  fils  de 
Tantale,  et  peuplée  d'habitante 
originaires  o^Arcadie,  devint  la 
métropole  d'une  contrée  nommée 
Mza.n\ie.  Son  histoire  est  très-peu 
connue.  Elle  fut  comprise  parmi 
les  évôchés  de  la  Phrygie  Paca- 
tienne  ,  au  cinquième  concile  de 
Constantinople.  Le  village  mo- 
derne de  Tchavdir-Hissar  se  com- 
pose de  quelques  huttes.  Il  n'offre 
rien  de  remarquable.  Mais  le  pla- 
teau, que  ce  village  et  les  ruine» 
occupent,  est  couvert  d'une  épaisse 
couclic  végétale  qui  produit  des 
grains  en  abondance.  De  là  le  nom 
du  village. 

Les  ruines  d'.Ezani  furent  d«^ 
couvertes  en  1825  par  lord  Saint- 
Asaph.  L'édifice  qui  attire  d'abord 
les  regards  est  un  Temple  de  Ju- 
piter en  marbre  blanc,  placé  sur 
une  vaste  terrasse.  On  j  parvient 
en  se  frayant  un  chemin  au  mi- 
lieu des  débris  accumulés.  La 
partie  antérieure  est  décorée  de 
vingt-deux  arcades,  qui  étaient 
originairement  revêtues  de  marbre 
blanc.  Au  milieu,  un  escalier  de 
30  met.  de  large  conduit  sur  la 
terrasse.  Elle  a  146  met.  de  large 
et  162  de  long.  Le  temple  était 
jadis  établi  sur  un  soubassement 
de  37  met.  de  long  sur  23  de  large. 
Il  n'en  reste  plus  que  dix-huit 
colonnes  d'ordre  ionique.  Chaque 
colonne,  faite  d'une  pièce  de 
marbre  et  cannelée  en  demi-oercle, 
est  haute  de  9  met.  504mill.  avec 
le  chapiteau.  Le  fût  a  8  met. 
52  centim.  de  hauteur  et  977  mill. 
de  diamètre  à  1  met.  au-dessus  du 
sol. 

Au-dessous  de  la  terrasse  ou 
cella,  est  un  grand  souterrain  voûté 
à  plein-cintre  et  éclairé  par  des 
soupiraux.  Ce  temple  faisait  partie 
de  1  acropolis. 

Au  pied  de  ce  temple,  en  redes- 
cendant vers  le  Rhyndacus,  on 
voit  quelques  colonnes  qui  ont 
appartenu  à  un  temple,  et  plus 
loin»  dons  la  même  direction,  une 
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autre  colonne   isolée.  De  l'autre 

côté  du  temple  de  Jupiter,  au  N., 

on  voit  un  édifice  carré  qui  a  dû 

être  une  basilique  ou  une  agora. 

Sur  le  côté  N.-E.   de  cet  édifice 

Sasse  un  chemin  qui  conduit  à 
brousse,  et  au  delà  de  ce  chemin 
B'éteod  sur  la  pente  de  la  colline 
le  cimetière  moderne. 

En  descendant  du  cimetière  vers 
TE.  on  rencontre  rHippodrome  ou 
le  stade.  Il  a  conserve  une  partie 
de  ses  gradins.  A  égale  distance 
de  ses  gradins  et  sur  les  côtés 
s'élèvent  deux  grands  pavillons. 
La  façade  du  pulvinar  ou  loge 
consulaire,  encore  debout,  se 
compose  de  sept  arcades  de  2  met 
60  centim.  de  large.  La  longueur 
totale  du  stade  est  de  221  met.,  et 
sa  largeur  de  46.  Quand  l'édifice 
était  entier  et  muni  de  tous  ses 
gradins,  il  pouvait  contenir,  sui- 
vant le  calcul  de  M.  Ch.  Texier, 
12760  spectateurs. 
•  A  côté  du  stade  se  trouve  le 
Théfttre,  creusé  en  partie  dans  une 
colline.  Son  grand  diamètre  a 
S6  met.  Le  mur  qui  contient  les 
gradins  est  en  marore  blanc.  Dans 
Tes  deux  salles  extrêmes  du  post- 
scénium  on  trouve  deux  escaliers 
^ui  conduisent  aux  étages  supé- 
rieurs. 

La  nécropole  s'étend  derrière  le 
théâtre,  dans  la  direction  de  l'E. 
Revenant  au  Rhyndacus,  on  re- 
marquera sur  la  rive  droite  du 
fleuve  un  quai  soutenu  par  un 
mur  antique,  construit  en  ffraode 
partie  avec  des  pierres  sculptées, 
ot  deux  ponts  de  marbre  qui  ont 
chacun  cinq  arches  voûtées  à 
plein-cintre. 
Au  sortir  d'iSzani,  la  route  tra- 
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J^erse  le  Rhyndacus  sur  le  pont 
le  plus  septentrional  et  se  dirige 
^  1  E.  jusqu'au  (9kil.)  v.  de  Tchaï- 
Keui,  et  s'élevant  sur  un  plateau 
supérieur  à  celui  d'^zani,  ren- 
contre les  V.  de  (5  kil.)  Souseuz- 
Xeui  et  de  (6  kil.}  Tatar-Ba«ardjik, 
^u  delà  desquels  elle  s'engage 
dans  un  pays  boisé,  couvert  de 
chênes-nains  et  de  genévriers.  On 
>  élève  sur  un  col  qui  dépend  de 


la  chaîne  de  l'Olympe,  pourredes^ 
cendre  à  travers  une  gorge  sau- 
vage et  monotone  jusqu'à  (30  kil.) 

Kutayé,  ou  Kiontahia  (10  h. 
d'^zani) ,  capitale  de  l'éyalet  de 
ce  nom  et  résidence  du  gouver- 
neur général.  Elle  est  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Co- 
tyaiom,  au  pied  d'une  colline,  sur 
la  pointe  extrême  de  laquelle  s'é- 
lève un  ancien  château.  La  ville 
est  traversée  par  un  ruisseau,  qui 
va  se  jeter,  de  l'autre  côté  d'une 
large  plaine  ,  dans  le  Poursak- 
Tchaï  (ancien  Thymbrès),  affluent 
du  Sangarius. 

La  route  se  dirige  au  S.-S.-E.  ; 
elle  monte  et  descend  sur  les  der- 
nières pentes  du  Moualar-Dagh, 
franchit  (15  kil.)  le  Thymbrès, 
remonte  sur  un  large  plateau,  où 
elle  rencontre  (10  kil.)  le  v.  de 
Yénidièh-Diami,  et  laisse  à  droite 
(10  kiL)  celui  de  Douvarlar  pour 
passer  entre  deux  sommets  isolés, 
après  lesquels  elle  laisse  à  dr.  les 
V.  de  Semlèh  et  de  Tchakyp-Sas, 
et  à  g.  celui  de  Tatar-Méhémet, 
pour  atteindre  (20  kil.)  Osmatir- 
Keui.  A  partir  de  ce  dernier,  elU 
s'engage  dans  un  étroit  vallon 
jusqu'au  (8  kil.)  v.  d'Eiret,  puis 
chemine  sur  un  plateau  et  descend 
(10  kil.)  dans  la  vallée  de  l'Akkar- 
Sou,  qu'elle  franchit  deux  fois 
avant  d'arriver  (8  kil.)  au  v.  de 
Kutchuk-Tschobanlar,  d'où,  pas- 
sant encore  une  fois  la  rivière,  on 
gaffne  (5  kil.) 

Afloun-Kara-Histar  (16  h.  de 
Kioutahia),  situé  sur  le  penchant 
d'une  haute  montagne  trachytique, 
dominant  un)e  plaine  de  15  lieues 
de  large  environ.  On  y  cultive 
l'opium  (afioun) ,  d'où  le  nom  de 
la  ville.  Kara-Hissar  a  longtemps 
passé  pour  être  bâtie  sur  l'enapla- 
cément  de  l'ancienne  ville  de  ^n- 
nada. 

D' Aôoun  -  Eira  -  Hissar  à  Konièh  et  à 
Tarse,  K.  95. 

D'Afloon-Kara-Hissor ,  on  peut  en  5 
oa  6  jovs  se  rendre  à  Déniila  < V.  p.  475}, 
d'où  Ton  regagnerait  Smyme  ,  suivant 
rnn  OQ  Tautre  sens  de  la  route  76.  Les 
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étapes  d'Afioun-Kara-Hissar  à  Dénizlu  , 
«ont  :  (6  h.)  Sytcbanly,  (6  h.)  Sandykly, 
(10  h.)  Dinaïr  (ruines  d'Âpamée  et  de 
Celseaœ ,  sources  du  Méandre),  (10  h.) 
Tcbardak  (par  le  lac  d'Ascania  ,  Adji- 
Touz-Gueul)et  (\2  h.)  Dénizlu  par  Eaklik, 
etChonas.  Dana  le  cas  où  il  voudrait  suivre 
cette  route  ,  le  voyageur  aura  dû  préala- 
blement se  rendre  de  Kutayé  à  Afioun, 
par  Séid-el-Gbazy,  Béyad  et  Eski-Kara- 
Hi&sar,  prenant  à  rebours  la  route  qui  Ta 
auiTre.— Le  voyageur  pressé  reviendrait 
à  Smyrne  plus  directement  par  (18  h.) 
Ouschak  (Trajanopolis) ,  (18  b.)  Kou!a 
région  volcaniqua  intéressante,  (8  h.) 
Tourassili,  (8  h.)  Hammatli,  (4  h.)  Kaa- 
saba  et  (IS  h.}  Smyrne. 

On  peut  aussi  d'Afioun-Kara-Hissar  se 
rendre  à  Adalia  en  6  à  7  jours.  Les  étapes 
de  cette  route  sont  d'abord,  comme  ci- 
dessus  .  Sytcbauly  ,  SandykJi  et  Dinaïr 
{^22  h.\  puis  (4  h.)  Ketcbi-Bourlou  (lac  de 
Bouldour),  (7  h.)  Isbarta,  (3  h.)  Aghlasan 
(ruines  de  Sagalassus) ,  (4  h.  )  Girmèh 
(belles  ruines  de  Cremna},  (3  h.)  Boudjak, 
(^  b.)  Karabounar-Keui ,  (4  h.  )  Fadem- 
Aghatch  (ruines  de  Crétopolis)  ,  (5  h.) 
Bidjiklu,  (5  h.)  Adalia  (V.  R.  90). 

La  route  se  dirige  au  N.-E.,  tra- 
I  verse  de  nouveau  la  plaine  et 
l'Akkar-Sou,  s'engageant  dans  les 
montagnes,  monte  sur  un  premier 
plateau  à  (14kil.  )  Souseuz-Keui, 
d'où ,  s'élevant  sur  un  plateau  su- 
périeur, elle  atteint  {10  kil.) 

E8ki-Kara-Hi88ar(15h.  d'Afioun- 
Kara-Uissar),  village  de  peu  d'im- 
portance, situé  sur  le  penchant 
d'une  collinevolcanique.il  domine 
une  vallée  étroite,  où  coule  une  ri- 
vière assez  considérable. M. Charles 
Texier  a  le  premier  reconnu  dans 
ce  village  la  position  de  l'ancienne 
ville  de  Synnada,  fondée  par  Aca- 
mas  qui,  après  la  guerre  de  Troie, 
vint  s'établir  en  Phrygie.  Elle 
s'appela  d'abord  Svnnaia  et  fut  cé- 
lèbre par  ses  carrières  de  marbre; 
dès  que  celles-ci  cessèrent  d'ôtre 
exploitées,  Synnada  tomba  dans 
l'oubli,  et  l'on  ne  sait  plus  rien  de 
son  histoire.  Les  environs  du  vil- 
lage sont  sem«'»s  de  dr  bris  de  toute 
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sorte,  de  morceaux  de  sculptures 


ébauchées  et  de  blocs  portant  des 
inscriptions. 

On  descend  dans  la  vallée  qui 
s'ouvre  du  N.  au  S.  au-dessous 
d'Eski-Kara-Hissar,  et  l'on  passe 
sur  un  pont  jeté  sur  la  rivière, 
dont  on  suit  le  cours,  longeant  en 
écharpe  une  chaîne  de  collines 
volcaniques  jusqu'au  débouché 
d'une  autre  petite  vallée  où  coule 
un  ruisseau  affluent  de  la  rivière 
'de  Synnada.  Au  delà  de  ce  ruis- 
seau* sur  le  flanc  opposé  de  la 
vallée  (7  kil.),  apparaissent  les 
carrières.  Leurs  masses  blanches 
et  brillantes,  entourées  de  laves 
noires,  semblent,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Texier,  un  îlot  de 
marbre  au  milieu  des  volcans.  La 
plus  considérable  de  ces  carrières 
a  20  met.  de  large  et  plus  de 
100  met.  de  profondeur.  Les  parties 
apparentes  de  la  roche  sont  de 
marbre  blanc  ;  mais  l'intérieur  de 
la  montagne  renferme  des  marbres 
veinés  de  bleu,  de  lilas,  de  violet 
foncé  ;  ces  marbres  ont  joui  dans 
l'antiquité  d'une  réputation  pres- 
que sans  égale,  et  les  Romains  en 
ont  transporté  à  Rome  des  quanti- 
tés considérables.  Le  transport  sb 
faisait  par  blocs  énormes,  de  façon 
à  pouvoir  tirer  de  chacun  de  ces 
blocs  ane  colonnne  d'une  seule 
pièce.  On  sait  qu'ils  arrivaient  à  la 
mer  parle  Méandre,  maison  ignore 
par  quel  chemin  ils  arrivaient  à  ce 
fleuve.  L'exploitation  de  ces  car- 
rières, très-active  au  temps  des 
Romains,  s'est  prolongée,  mais  en 
se  ralentissant,  sous  les  empereurs 
byzantins.' 

Retour    au     pont    de    Svnnada 

çi  kil.).  ■      , 

La  route  monte  ensuite  vers  le 
N.-E.,  traverse  une  petite  plaine 
supérieure  et  redescend  dans  le 
vallon  très-étroit,  qu'on  a  déjà  tra- 
versé plus  au  S.  on  se  rendant  aux 
carrières,  et  sur  le  bord  opposé 
duquel  s'élève  (8kil.)Saîdeler.  Les 
habitants  de  ce  village  sont  presque 
tous  logés  dans  d'anciennes  cham- 
bres sépulcrales  creusées  dans  les 
rochers.  ITn  de  ecs  rochers,  d'une 
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masse  très-considérable,  a  été  tel- 
lement percé  de  ces  cellules  qu'une 
f>artie  s'est  écroulée  et  a  couvert 
es  environs  de  ses  débris.  On 
trouve  à  Saïdeler  des  fragments 
sculptés  de  toute  sorte  de  style,  et 
des  pierres  ponant  des  inscriptions 
qui  sont  sans  doute  des  marques 
faites  par  les  inspecteurs  des  car- 
rières. 

La  route  atteint  à  l'extrémité  du 
plateau  (5  kil.)  le  lieu  dit 

Kirk-In  (les  quarante  grottes). 
Une  longue  suite  de  rochers,  for- 
ttiés  par  un  tuf  volcanique  d'un 
blanc  iaunAtre,  sont  percés  .d'une 
mfinite  d'excavations,  soit  des 
cellules  isolées,  soit  des  chambres 
communiquant  les  unes  avec  les 
autres  et  situées  à  différents  éta- 
ges. Quelques-unes  de  ces  cham- 
we«  sont  inaccessibles  par  leur 
élévation,  les  autres  servent  en 
wver  de  demeure  aux  g^ourouks 
\turc6  nomades).  Une  partie  de  ces 
cellules  ont  servi  de  tombeaux, 
niais  la  plupart  ont  été  habitées  ou 
destinées  à  létre. 

La  route  croise  deux 'vallons 
très-petits  et  redescend  bientôt 
'S kil.)  dans  une  vallée  sur  le  flanc 
opposé  de  laquelle  on  trouve,  au 
piedd'une  montagne  abrupte  (8  k.) 

Béyad,  château  moyen  &ge,  qui 
tombe  en  ruines.  Des  cellules 
creusées  dans  les  rochers  servent 
ae  demeure  aux  naturels  du  pays 
pendant  l'hiver.  Ils  ont  dans  le 
^aut  de  cette  vallée  d'autres  habi- 
tations où  ils  passent  l'été.  On  re- 
tient un  peu  en  arrière  vers  la  ri- 
vière, dont  on  suit  encore  le 
coursdansladirectionduN.-N.-E., 
au  milieu  des  roches  de  toutes 
formes  percées  de  tous  côtés  pour 
servir  de  tombeaux  ou  d'haoita- 
yons.  Bientôt  (6  kil.)  la  route 
tourne  au  N.-O.,  traverse  la  vallée, 
lanvière  et  un  petit  affluent  de 
celle-ci,  pour  s'engager  (7  kil.) 
aans  un  col  étroit  et  boisé  qui 
aboutit  dans  une  autre  vallée,  plus 
^aw,  où  s'élève  (K  kil.) 

Uosrev-Pacha-Kh&n  (1^  h.  de 
Jplu-Kara-Hissar),  placé  au  milieu 
^  un  bassin  verdoyant  et))icn  cul- 
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tivé  ,  au  point  de  jonction  de  cinq 
routes.  Il  n'est  habité  que  pendant 
l'été.  Dans  les  environs  sont  des 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  et 
parfaitement  conservés,  qu'on  ap- 
pelle tombeaux  des  rois  de  Phrygte. 

La  route  se  dirige  au  N.-N.-O., 
monte  (4  kil.)  sur  un  plateau  peu 
accidenté,  d'où  on  descend  (12  kil.) 
dans  une  petite  vallée  qui  s'ouvre 
du  côté  du  N.,  et  où  Ton  rencontre 
(4  kil.) 

Pichmisoh-Kalessi.  Le  colonel 
Leake  pensait  que  le  château  de 
Pichmisch-Kalessi  et  les  ruines  oui 
l'environnent  occupaient  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  de 
Nacoleia,  qui  répond  plutôt  à 
Séid-el-Ghazy  {V,  ci-dessous). 

La  route  suit  ensuite  le  fond 
de  la  vallée,  qui  s'élargit  bientôt. 
Sur  le  penchant  opposé  à  la  route 
(5  kil.),  et  de  l'autre  côté  du  ruis- 
seau, au-dessus  du  v.  de  Koum- 
bedj  on  ira  visiter  le  monument 
appelé  Yazili-Kaya  (pierre  écrite), 
que  le  colonel  Leake  croit  être  le 
tombeau  de  Midas,  opinion  assez 
vraisemblable.  Ce  tomoeau,  creusé 
et  sculpté  dans  un  rocher  isolé, 
présente  une  surface  de  400  met. 
carrés.  Des  méandres  sculptés  en 
relief  entourent  une  niche  d'une 
forme  assez  singulière.  A  droite 
et  à  gauche  de  cette  niche,  deux 

Silastres  d'un  peu  plus  de  1  met. 
e  large  supportent  une  sorte  de 
frise  couronnée  par  un  fronton. 
Le  tout  est  orné  de  losanges  en 
creux  et  de  petits  quadrilatères. 
Deux  longues  inscriptions  se  déve- 
loppent sur  le  pourtour  du  monu- 
ment. 

Revenant  à  la  route  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau,  on  débouche 
dans  une  autre  vallée  plus  large, 
et  tournant  au  pied  delà  montagne 
dans  la  direction  de  l'O.-N.-O.,  le 
long  d'une  rivière  appelée  Bathys 
par  les  anciens,  on  arrive  (12  kil.) 

Séid-el-Ghaiy,  l'ancienne  Naco- 
leia (7h.  de  Khosrev-Pacha-Khân). 
Nacoleia  n'a  pas  joué  de  rôle  im- 
portant dans  l'antiquité.  Son  his- 
toire est  peu  connue.  Elle  fut  le 
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BÎége  d'un  éyéché*  Un  de  ses 
évéaues  prit  part  au  concile  de 
Chaicédome  tenu  en  451,  et  un 
autre  au  concile  de  Constantinople 
tenu  en  870.  L'importance  de  Na- 
coleia  s'accrut  pendant  U  période 
byzantine.  Le  oourg  actuel  doit 
son  nom  arabe  au  tombeau  du 
célèbre  Sidi-el-Battal,  le  Cid  des 
Arabes.  Il  possède  en  outre  quel- 
ques tombeaux  antiques,  un,  entre 
Î.utres,  qui  porte  le  nom  de  Naco- 
eia.  Au  sommet  de  la  coHine  sur 
laquelle  le  village  est  placé,  près 
du  couvent  ou  tekié  de  Sidi-el- 
Battal,  quelques  débris  de  mu- 
railles indiquent  la  place  probable 
de  l'ancienne  acropole.  Les  rochers 
de  la  vallée  sont  percés  d'innom- 
brables excavations,  servant  d'ha- 
bitations ou  de  tombeaux. 

De  8éid-el-Ghai7,  on  peut  en  S  jours 
retonmer  à  Kutajé,  en  remontant  U  val- 
lée da  Bathys,  et  grafissant  à  on  plateaa 
où  s'élève  (9  h.)  Donghan-Aslan ,  d'eà 
l'on  redescend  dans  la  vallée  du  Poursak- 
Tchal,  que  l'on  traverse  près  d'Arra-Kenf, 
pour  rentrer  à  (6  h.  30  min.)  Kuiayé. 

De  Séid-eUGhazy,  on  se  dirige 
au  N.-O.,  et  l'on  s'élève  sur  un 
vaste  plateau,  désert,  où  l'on  ne 
rencontre  aucun  villaire.  jusau'à 
(40  kil.)  e  ,   j     »i 

Eski-Schéhr,  l'antique  Dory- 
laion  (9  h.  de  Séid-el-Ghazy), 
situé  dans  une  large  vallée  arrosée 
par  le  Thymbrès.  La  plaine  de  Do- 
rylée,  mentionnée  dans  la  guerre 
der  Lysimaque  contre  Antigène  et 
dans  un  plaidoyer  de  Cicéron,  a 
souvent,  sous  le  Bas-Empire,  servi 
de  place  d'armes  pour  les  armées 
byzantines.  Le  bourg d'Eski-Schèhr 
est  renommé  depuis  les  temps 
anciens  pour  les  eaux  thefmales 
qu'il  possède.  Il  ne  contient  au- 
cune antiquité. 

La  route  franchit  ensuite  le 
Thymbrès,  et  par  les  hameaux  de 
Aschagha,  Yokara,  KaTak(10  kil.), 
s'élève  sur  une  montaçne,  où  l'on 
rem  arque  à  gauche  quelques  ru  in  es 
grecques.  Tout  ce  massif  (appelé 
le  Besch-Kardach-Dagh)  est  volca- 
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nique  et  rempli  de  cavernes  et  de 
chaussées  basaltiques.  Après  3  h. 
de  montée ,  on  redescend  sur 

In  Enghi  (lieu  de  cavernes)  (6b. 
d'Eski-Schèhr),  bourg  bâti  au  fond 
d'un  amphithéâtre  dominé  de  tons 
côtés  par  d'immenses  rochers  àpic. 
Les  maisons  contiennent  quelques 
fragments  de  fcolonnes  antiques; 
mais  les 'basaltes  des  environs,  les 
laves  et  les  scories  ont.  joué  le 
plus  ^rand  réle  dans  leur  con- 
struction. Les  environs  |>ré8ent«nt 
un  grand  nombre  de  caverne» 
naturelles  et  de  grottes  sépulcra- 
les servant  aujourd'hui  de  repaire 
aux  aigles,  oui  planent  en  grand 
nombre  sur  la  montaffne.  La  plus 
considérable  ,  fermée  par  uhe 
muraille  crénelée  et  garnie  de 
tours,  semble  avoir  formé  autre- 
fois la  citadelle  de  la  ville. 

En  sortant  (5  kil.)  du  vallon  d'In 
Eughi,  on  marche  vers  le  N.-E.,  sur 
un  long  plateau  désert,  jusqu'à 
(25  kil.) 

Sengnd  ou  Senlnd  (6  h.  d'In 
Eughi),  première  ville  donnée  P**" 
le  sultan  de  Konièh  à  Erthogrol, 
père  d'Osman,  fondateur  delà  dy- 
nastie ottomane,  et  première  capi- 
tale de  cet  empire  :  Seuïud  ne 
contient  pas  plus  de  900  maisons. 
Une  colline  voisine  couverte  de 
cyprès  et  de  chênes  verts  porte, 
dit-on.  le  véritable  tombeau  d'Os- 
man et  d'Erthogrul  ;  le  monument 
est  semblable  aux  plus  anciennes 
tombes  des  cimetières  de  Con- 
stantinople. Le  sépulcre  d'Osm*n 
que  l'on  montre  à  Brousse  ne  se- 
rait qu'un  cénotaphe. 

De  Seuïud,  on  se  dirige  auK.- 
O.,  sur  le  même  plateau,  où  Tonne 
rencontre  que  deux  Dervend  (35 
kil.),  et  l'on  descend  dans  la  vallée 
de  TchBltulyk-Déré  jusqu'à  (15  kil.) 

Véiir^KhâJi  (8  h.  de  Seugud), 
gros  bourg  bAti  sur  un  affluent  da 
Sangarius  dont  la  vallée  se  déroule^ 
à  une  faible  distance  au  N.-E.' 

De  Vézir-Khân,  on  peut  en  4  h. 
gagner  Lefkè,  ville  nouvelle  bitie 
en  briq^ues  crues,  sur  les  bords  du 
Sangarius  (Sakaria),  au  milieu  d'un 
pays    parfaitement    cultivé.     De 
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Lefkè,  une  rouie  de  montagnes 
conduit  en  6  h.  à  Isnik  (F.  R.  81), 
d'où  l'on  regagne  Ismid  et  Con- 
stantinople;  ou  bien,  remontant 
la  rivière  de  Yi'ni-Schèhr,  atteint 
(10  h.)  cette  ville,  et  de  là  (10  h.) 
Brousse  (T.  R.  81). 

Urie  autre  route,  depuis  Vézir- 
Kbân,  consiste  à  remonter  le 
Tcheltulyk-Déré,  par  (4  h.)  Béled- 
iik,  jusqu'au  plateau  de  (7  h.) 
Ermeni-Bazar  ,  d'où  ,  par  (1  h.  30 
min.)  le  v.  de  Karchounlu,  on  re- 
descend dans  la  ricbè  vallée  dit 
Gallus,  où  l'on  rencontre  (2  h.) 
Délasch,  (2  h.  30  min.)  Alibei- 
Keui,  et  enfin  (1  h.) 

Ainèh-Gueul  (18  h.  de  Yézir- 
khàn),  gros  bourg  bÂti  en  vue  du 
lac  du  même  nom,  dans  une  large 
et  fertile  vallée,  dominée  par  les 
sommités  de  l'Olympe  {Keschich- 
Da^h).  —  D'Aïnèh-Gueul,  on  se 
dirige  au  N.-O.  pour  gagner  (î  h.) 
près  du  V.  d'Agazar  le  pied  des 
contre-forts boisésde l'Olympe,  sur 
lesquels  on'  chemine  jusqu  à  (2  b. 
90  min.)  Ak-Sou,  situé  au  pied  de 
l'Olympe  dans  un  pajrs  pittores- 
que, bien  peuplé  et  bien  cultivé. 
D'Ak-Sou ,  on  longe  en  écharpe 
les  contre-forts  de  l'Olympe,  et 
l'on  traverse  sept  à  huit  grands 
ravins,  pour  rentrer  à  (6  h.)  Brousse 
iV.  p.  502). 

ROUTE  83. 
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PAR  CTZIQUB. 

(6S  li«iir«f ,  8  joarf .  —  Oa  eonehe  k  Yénidj^- 
Keni,  i  Moualitch,  &  Panonno,  k  Aldindjik,  à 
DèmMÎka,  k  Kamares  et  i  LampMki .) 

De  Brousse  à  Bodra  (3  h.)  (F. 
R.  82). — De  Bodra  on  laisse  &  g. 
la  route  d'Hassan- Agha-Keui  , 
pour  se  diriger  directement  à  l'O., 
franchir  un  plateau  allongé,  et  re- 
descendre au  (4  h.)  V.  de  Yénidié- 
ï^eui,  situé  sur  la  rive  N.  du  lac 
d'ApoUonia,  près  de  la  presqu'île 
qui  porte  le  v.  d' Aboulîtont  et  les 
ruines  d'Apollonia,  que  l'on  peut 
aller  visiter  ^3  h.  aller  et  retour\ 
On  continue  vers  1*0.  (F.  R.  82) 
le  long  de  la  rive  N.  du  lac,  par 
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Karaffatoh,    Kyz-Khân    et  (5  h.) 

Onloubad  (  l'antique  Loupa- 
dium),  où  l'on  remarquera  les 
ruines  des  murailles  et  d'une 
grande  forteresse.  La  ville  est  mi- 
sérable et  insalubre,  coupée  de 
jardins  et  de  vignes.  On  peut  être 
reçu  dans  le  couvent  grec. 

On  franchit  sur  un  Iragile  pont 
de  bois  le  Rhyndacus  à  sa  sortie 
du  lac  d'Apollonia;  c'est  alors  un 
fleuve  profond  et  bourbeux,  qui 
sort  souvent  de  son  lit  à  la  fonte 
des  neiges,  et  couvre  toutes  les 
campagnes  environnantes.  Le  che- 
min quitte  le  lac,  et  gagne  à  tra- 
vers une  large  plaine  la  ville  de 
(2  h.) 

Monalitch,  l'antique  Milétopo- 
lifl,  bâtie  près  du  confluent  du 
Macestus  (âousourlu-Tchaï)  avec 
le  Rhyndacus  (  Moualitch-Thaï  ). 
C'est  aujourd'hui  une  grande  ville 
bien  peuplée,  contenant  trois  ou 
quatre  knàns  et  neuf  mosouées. 
Plus  de  la  moitié  de  la  population 
est  composée  de  Grecs  et  d'Ar- 
méniens. 

En  sortant  de  Moualitcb,  du 
côté  du  N.-O.  ,  on  traverse  le  Ma- 
cestus, puis  (1  h.),  devant  le  v.  de 
Kara-Keui,  le  Tarsius  {Kara-Déré- 
Sou),  qui  vient  du  lac  Milétopoli- 
tis  (aujourd'hui  Maniya-Gueuî)  ^ 
situé  à  4  h.  vers  l'O.  De  Kara- 
Keui  on  gagne  à  travers  la  plaine 
(2  h.  30)  Kadi-Keui,  puis,  s'élevant 
sur  un  plateau  où  se  trouvent  les 
V.  d'Omar-Keui  et  de  Kayadjik, 
on  vue  de  la  mer  de  Marmara,  on 
redescend  sur  (6  h.)  le  petit  port 
de  Panormo,  et,  suivant  le  rivage 
au  pied  des  collines,  on  traverse 
(1  n.)  le  V.  de  Mahmoud -Keui 
pour  atteindre  (1  h.)  le  bourg  de 
Aldindjik,  où  l'on  remarque  en- 
castrées dans  les  maisons  mo- 
dernes un  grand  nombre  de  frag- 
ments antiques  ;  c'est  de  ce  bourg 
aue  l'on  part  pour  aller  visiter 
(1  h.  vers  le  N.)  les  ruines  et  la 
presqu'île  de 

Conque.— Histoire. —Cette  pé- 
ninsule était  autrefois  une  île  de 
la  mémo  formation  géologique 
que   l'Ile  de  Marmara.  Le  détroit 
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oui  la  8(jparait  da  continent  a 
d'abord  été  assez  considérable  ; 
mais  peu  à  peu  les  terres  cbar- 
riées  des  montagnes  l'ont  rétréci 
de  manière  que  les  anciens  ont  pu 
y  jeter  un  pont,  qui  plus  tard 
s'est  changé  eu  un  isthme,  qui 
mesure  env.  1500  met.  de  long 
sur  800  m6t.  de  large.— Cyzique, 
peuplée  d'abord  ]>ar  les  Délions, 
de  race  pélasgiquc ,  puis  par  des 
colonies  de  Thessalie  et  de  Milet, 
visitée  par  les  Argonautes,  appar- 
tint ensuite  successivement  aux 
Perses,  aux  Athéniens,  aux  Lacé- 
démoniens.  Après  la  bataille  du 
Granique  Alexandre  s'en  empara, 
et  joignit  l'Ile  k  la  terre  ferme 
par  deux  ponts.  Sous  ses  succes- 
seurs elle  garda  son  autonomie, 
tout  en  reconnaissant  la  souve- 
raineté des  rois  de  Pergame.  L'é- 
vénement le  plus  important  de 
son  histoire  est  le  sicgc  mémo- 
rable qu'elle  soutint  contre  Mi- 
thridate.  Secourue  par  Lucullus, 
elle  sut  repousser  l'attaque  de 
Î5000  hommes  et  forcer  le  roi  de 
Pont  à  lever  le  siège.  La  protec- 
tion de  Rome  lui  fut  dès  lors  ac- 
quise, et  les  empereurs,  sauf  Ti- 
bère ,  continuèrent  comme  la 
république  à  la  combler  de  fa- 
veurs. Adrien  et  Marc-Aurcle  fu- 
rent ses  bienfaiteurs.  Elle  fut  pil- 
lée sous  Gallien  par  les  Ilérules, 
glus  tard  par  les  Sc^'thes  et  les 
lotlis;  Constantin  dépouilla  ses 
édifices  pour  orner  sa  nouvelle 
capitale  ;  en  943  Cyziaue  fut  dé- 
truite par  un  tremblement  de 
terre  ;  en  1510  elle  fournit  des  ma- 
tériaux nombreux  k  la  construc- 
tion de  la  mosquée  Suleimanièh 
k  Constantinople.  Fréquemment 
visitée  par  les  antiquaires  dès  le 
siècle  dernier,  Cyzique  a  fourni 
des  inscriptions  et  des  monu- 
ments k  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope. 

Etat  actuel. — «  Les  ruines  de 
Cyziquc,  dit  M.  Texier,  sont  au- 
jourd  hui  complètement  inhabi- 
tées. Au  delà  des  murailles  et  sur 
la  hauteur,  il  existe  un  village 
d'une  douzaine  do   maisons,  ap- 


pelé Hammamlu  ,  qui  possède  en 
communal  la  totalitti  de  l'enceinte 
de  la  ville.  On  peut  suivre  le 
pourtour  des  murailles  depuis  la 

Frandc  tour  octogone,  située  à 
angle  S.-O.,  jusqu'arextrémitéE. 
qui  est  très-voisine  de  l'isthme.» 
Elles  étaient  bâties  en  gros  blocs 
de  granit  taillés  k  bossage  :  au- 
cune partie  n'est  entièrement 
conservée,  mais  la  plupart  de* 
soubassements  sont  intacts ,  et 
l'on  remarque,  k  la  distance  de  30 
•à  50  met.  l'une  de  l'autre,  des  tours 
carrées  de  10  met.  de  front  sur 
4,  met.  d'épaisseur.  C'est  le  mur 
qui  a  résisté  k  Mithridate.  Les 
travaux  d'Alexandre  ont  disparu. 
Il  ne  paraît  pas  que  les  mu- 
railles se  boiexit  iamais  étendues 
le  long  de  l'istume.  Au  moins 
n'en  trouve-t-on  aucun  vestige. 
La  grande  tour  ,  que  les  Turcs 
nomment  Bal-Kîz-Séraïilc  palais  de 
lafîUc  de  miel,  ou  plutôt  de Boiiû, 
la  reine  de  Saba),  paraît  avoir 
commandé  la  tôte  d'un  des  ponts 
jetés  sur  le  canal  de  Cyzique. 
Un  grand  mur,  qui  se  rattache  à 
la  tour,  se  dirige  k  angle  droit 
vers  l'E.  Près  de  là  on  reconnaît 
les  restes  d'une  porte. — La  ville 
était  assise  en  partie  dans  la 
pleine,  en  partie  sur  la  pente  de 
la  montagne.  Une  petite  rivière, 

?[ui  descend  du  mont  Dindrmon, 
orme  à  l'O,  une  vallée  assez  pro- 
fonde sur  laquelle  est  placé  1  am- 
phithéâtre, qui  s'appuie  sur  les 
deux  mamelons  intérieurs.  Le 
ruisseau  parait  avoir  passé  sous 
l'arène,  comme  k  l'amphithéAtre 
de  Pergame.  Trente-deux  vomi- 
toires  donnaient  accès  sur  les  gra- 
dins; la  plupart  de  ceux  du  rez' 
de-chaussée  sont  conservés.  Leur 
construction  en  blocs  de  granit  à 
bossage  accuse  une  époque  de 
décadence  ,  probablement  celle 
de  l'empereur  Gallien. — Un  peu 
plus  bas,  dans  le  même  vallon,  se 
trouvent  les  restes  d'un  thêdtn 
datant  do  la  même  épocjue,  ♦*» 
perdus  an  milieu  d'un  massif 
inextricable  de  lauriers  et  de  té- 
rébinthcK.    Deux  ou  trois  gradin'- 
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de  marbre  sont  encore  en  place  : 
ils  s'appuyaient  sur  le  penchant 
de  la  colline»  sans  aucun  mur  de 
soutènement;  le  proscenium,  qui 
mesurait  100  met.  de  diamètre,  a 
disparu.  Ce  théâtre  parait,  avoir 
fait  partie  d'un  grand  ensemble 
d'édinces  comprenant  l'Agora,  un 
portique  et  un  temple,  orienté 
r».-S. ,  dont  on  retrouve  le  sou- 
bassement ,  avec  des  débris  de 
dalles  du  pavement,  de  fûts  de 
colonnes  et  de  corniches  d'é- 
poque romaine  ,  en  marbre  pré- 
cieux de  diverses  couleurs.  Se- 
raient-ce  les  restes  du  temple 
d'Adrien?  Entre  ces  ruines  et  la 
tour  de  Bal-Kiz  s'étend  une  plaine 
coupée  de  haies  et  de  fossés  où 
l'on  trouve  des  souterrains  fort 
étendus,  qui  paraissent  avoir  été 
les  substructiuns  d'un  grand  pa- 
lais. 

A  ro.  des  ruines  de  Cyziaue 
s'élève  (1  h.)  le  petit  port  d'Ar- 
taki  (en  turc  Erdek),  sur  un  petit 
cap,  en  face  d'un  îlot  du  même 
nom.  C'était  une  ville  très-an- 
cienne mentionnée  par  Hérodote, 
et  que  les  Phéniciens  brûlèrent 
<ians  la  guerre  des  Perses.  Elle 
n'existait  plus  au  temps  de  Pline. 
Elle  fut  relevée  par  les  empe- 
reurs grecs.  On  y  voit  encore  des 
fortifications  byzantines  ou  gé- 
noises,  faites  avec  des  débris  rap- 
portés de  Cyzique.  Une  vigne  qui 
domine  la  ville,  renferme  un  mur 
en  blocs  de  marbre  blanc ,  peut- 
ôin»  antérieur  &  l'invasion  des 
Phéniciens. 

Retour  à  Aïdindjik  (-2  h.).  A 
partir  d' Aïdindjik  lé  chemin  suit 
le  rivage  dans  la  direction  de 
ro. ,  rencontre  les  v.  à'Avoutch- 
Keui  et  de  Moussatch  -  Keui  ,  et 
franchit  près  de  son  embouchure 
(4  h.  30)  le  fleuve  iEsepus  {SataU 
Déré-Sou]  qui  descend  du  versant 
£•  de  l'Ida,  et  sur  le  cours  duquel 
il  faudrait  chercher  le  Memno- 
nium,  tumulus  cité  par  Strabon. 
On  marche  ensuite  ttirectement 
vers  ro. ,  entre  le  pied  des  mon- 
^agn^s  et  deux  é+angs  salés,  aprô» 
lesquels  on  perd  de  vue  la  mer 


jusqu'au  (5  h.  30)  v.  de  Démétoka 
ou  Démotikat  bâti  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  même  nom ,  que 
quelques  voyageurs  regardent 
comme  l'ancien  Granique,  célèbre 
par  la  victoire  remportée  nar 
Alexandre  sur  les  Perses  en  §34 
avant  Jésus-Christ ,  et  par  celle 
de  Lucullus  sur  Mithridate.  Selon 
d'autres  géographes,,  le  Graniaue 
répond  au  Khoaja-Tchaï,  que*  1  on 
franchit  (I  h.  plus  loin)  sur  un 
pont  antique.   Aucun   indice   n'a 

Sermis  de  déterminer  en  quel  en- 
roit  se  seraient  livrées  les  deux 
batailles.  A  1  h.  30,  au  S.-O.  de 
Demotika,  la  petite  Ville  de  Bigha 
a  été  témoin  d'une  victoire  rem- 
portée par  le  sultan  Seldjoukide- 
Ala-Edain  sur  une  armée  tartare. 
A  partir  du  Khodja-Tchaï,  la  route 
directe  gagne  Lampsaque,  en  10 
h.,  à  travers  une  région  monta- 
gneuse où  l'on  rencontre  les  v. 
de  (1  h.  30)  Pekmeslu,  (3  h.  30) 
Kirdjalar  et  (2  h.)  Khodja-Bachlar. 
Une  autre  route,  plus  longue  de 
7  h.,  se  dirige  au  N.  de  Demo- 
tika. franchit  sur  un  autre  pont 
(1  h.)  le  Khodja-Tohaï,  et  (1  h.) 
borde  ses  affluents  pour  atteindre 
(1  h.)  le  V.  de  Karaoogha,  qui  ré- 
pond à  l'antique 

Priapofl,  colonie  de  Milet,  qui 
possédait  un  beau  port,  aujour- 
d'hui abandonné;  elle  était  cé- 
lèbre par  le  culte  du  dieu  Priape, 
qui  s'étendit  de  là  k  Lampsaque, et 

§ar  ses  vignobles,  qui  avaient  été 
onnés  en  usufruit  a  Thémistocle. 
Les  vignobles  existent  encore  sur 
toute  la  céte,  mais  ils  sont  mal 
exploites  par  les  Grecs  et  les 
Juifs  qui  les  possèdent. — De  Pria- 
pos  le  chemin  conduit  à  travers 
un  vallon  étroit,  puis  le  long  du 
rivaçe  au  (5  h.)  v.  de  Kamares, 
l'antique  Parium,  qui,  selon  Pline, 
représentait  l'Adrastée  d'Homère. 
Parium  avai,t  reçu  des  colonies 
de  Milet,  d'Erythrée  et  de  Paroa. 
Agrandie  par  les  rois  de  Pergame, 
elle  reçut  la  population  de  sa  voi- 
sine Priapos;  Marc-Aurèle  l'em- 
bellit k  son  tour.  On  y  voit  encore 
des    restes»  d'aqueduc    et    de   ci- 

"29. 
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ternes,  et  des  murs  construits  en 
blocs  de  marbre  sans  mortier. — 
De  Parium,  un  chemin  qui  longe 
en  écharpe  les  contre-forts  infé- 
rieurs du  Goulyen  -  Dagh  ,  tou- 
jours en  vue  de  la  mer,  conduit 
(8  h.)  au  V.  de  Gouredjèh,  et  puis 
redescend  au  N.  sur  le  rivage, 
franchit  (3  h.)  le  Beïram-Déré-Sou, 
et  rejoint  l'entrée  des  Dardanelles, 
en  face  de  Gallipoli,  au  (1  h.  30  m.) 
V.  de  Tchardak,  qui  possède  une 
jolie  mosquée,  et  d'où  l'on  gagne 
(1  h.)  Lampsaque  (F.  p.  347).  La 
route  longe  les  Dardanelles,  sans 
rencontrer  sur  cette  rive  rien  qui 
soit  digne  d'intérêt,  jusqu'à  Aby- 
dos  et  (6  h.)  Khanak  (F.  p.  346  et 
347). 

ROUTE  84. 

DE  BROUSSE  A  KAISARIÉH, 

PAR  ANpOBA  n  TOUSGAT. 

(55  jours  «n  lao'ni,  naii  il  f«ut  compter  d« 
40  k  50  ioan  pour  faire  U  voyage  agréablemant 
•(  arec  /ruil.  On  ne  peut  indiquer  d'étape*  lises 
4ans  on  voyage  de  cette  natare.  Le  voyageur 
•'arrête  à  sa  guise  dans  les  localités  qni  l'inté- 
roeseat,  on  dans  les  sites  qui  lui  plaisont  le  plus.) 

Dj3  Brousse  à  Séid-el-Ghazy 
(F.  R.  82).  —  10  j.  par^Ezani,  Ku- 
tayé,  Afioun-Kara-Hissar  et  Eski- 
Kara-Hissar,  ou  7  j.  seulement 
en  allant  de  Kutayé  à  Séid-el- 
Ghazy  directement  (F.  p.  510),  ou 
bien  7  j.  par  Aïnèh-Gueul,  Vézir- 
KhAn  ,  In-Eughi  et  Eski-Schèhr 
(R.8-2,  p.SlOet  511,  lisez  àrebours). 

Les  44  heures  de  la  route  de 
Séid-el-Ghazy  à  Angora  se  répar- 
tissent ainsi  :  15  jusqu'à  Sivri-His- 
sar,  11  de  cette  ville  au  fleuve  Sa- 
karia ,  18  de  ce  dernier  point  à 
Angora.  La  première  partie  de 
cette  route  se  fait  dans  un  pays 
accidenté,  que  l'on  coupe  en  ligne 
presque  droite  de  l'O.  àl'E.,  et  qui 
est  semé  de  ruines  antiaues  ,  no- 
tamment à  (5  h.)  Koumaraja-Adassif 
station  sur  les  bords  d'un  affluent 
du  Sakaria  :  à  (  2  h.  ]  un  vallon 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  où 
coule  une  rivière  qui  répond  à 
l'ancien  Alandcr;  enfin,  à  (3  h.) 
Kàimak  (10  h.  de  Séid-el-Ghazy), 
qu'on  suppose  être  l'antique  Tri- 
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comia.  On  descend  alors  dans  une 
belle  plaine,  dominée  par  une  ville 
fortifiée  qui  s'étend  sur  un  des 
flancs  du  Gunesch-Dagh  :  c'est 
(5  h.) 

SiTTi-Hissar ,  où  le  voyageur 
pourra  stationner  quelques  jours 
afin  d'en  explorer  les  environs. 
Sa  première  visite  est  due  au  vil- 
lage de  (3  h.  30  min.)  Bàla-Eissar, 
situé  au  delà  de  la  montagne,  au 
S.,  et  bâti  sur  l'emplacement  de  la 
céh-bre  Peflflinunte.  Il  y  a  là  de 
fort  belles  ruines,  et  notamment 
celles  d'une  acropole,  d'un  théâtre, 
d'un  hippodrome,  et  d'un  temple 
que  M.  Texier  croit  pouvoir  affir- 
mer être  le  temple  de  la  Mère  des 
Dieux ,  Bi  renommé  dans  toute 
l'antiquité.  Voici  ce  qu'il  dit  des 
ruines  de  ce  temple,  soutenues  au 
S.  par  un  soubassement  en  marbre 
blanc  :  <;  Il  est  construit  en  assises 
réglées,  et  l'appareil  est  formé  par 
des  blocs  posés  alternativement 
do  front  et  en  boutisse,  genre  de 
construction  tout  à  fait  helléaique. 
L'intérieur  de  l'édifice  présente 
une  série  de  fûts  de  colonnes  caU' 
nelées  et  rompues,  qui  apparte- 
naient sans  doute  au  portique  du 
péribole.  »  Le  même  voyageurvoit 
dans  cet  édifice,  non  le  temple 
primitif,  mais  celui  qui  fut  recon- 
struit par  les  Attales.  Quant  à  la 
situation  môme  de*  la  ville,  elle 
est  mise  hors  de  doute  par  diver- 
ses inscriptions  dont  la  plus  cu- 
rieuse mentionne  les  TolK<:toboïes 
Pessinuntins ,  l'un  des  trois  peu- 
ples gaulois  qui  fondèrent  le  petit 
État  de  Galatie.  Les  ruines  se  àé- 
veloppent  à  l'E.  et  à  l'O.  du  vil- 
lage qui  occupe  un  pli  de  terrain; 
la  croupe  d'un  coteau  qui  le  do- 
mine est  sillonnée  de  voies  en 
ligne  droite  qui  semblent  avoir 
éié  les  rues  de   Tancienne  cité. 

Le  reste  de  la  route  n'offre 
ffuère  qu'un  seul  intérêt ,  celui 
des  beautés  naturelles,  mais  il  suf- 
fit à  compenser  le  reste.  Les  pre- 
mières heures  sont  les  moins  at- 
trayantes ;  mais,  dès  au'on  arrive 
(11  h.)  au  Sakaria,  après  avoir  tra- 
versé quatre  ou  cinq  villages  turcs 
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[Ortou,  Moulk,  etc.),  où  l'on  peut 
jstationner  quelques  instants,  les 
IfOHux  sites  se  succèdent  sans  in- 
terruption jusqu'à  Angora.  On 
francnit  le  fleuve  d6\h  considé- 
rable, à  2  h.  environ  de  son  con- 
fluent avec  l'Engouri-Sou  (rivière 
d'Angora),  et  laissant  sur  la  gauche 
une  montagne  isolée,  au  pied  de 
laquelle  les  deux  rivières  se  réu- 
nissent, on  gagne  le  bord  de  la 
dernière  pour  ne  plus  la  quitter. 
La  route  suit  pendant  7  ou  8  h.  une 

f>laine  fertile  et  rouverte  de  vil- 
apes,  domin(''e  au  N.  par  des  col- 
lines assez  élevées,  et  au  S.  par  les 
pittoresques  escarpements  auGer- 
raesch-Dagh;  à  Kara-Koyounli,  ou 
village  du  mouton  noir  (8  h.  du 
Sakaria),  on  peut  se  reposer  un  in- 
stant, avant  de  s'engager  dans 
U  montagne  pour  éviter  un  grand 
coude  que  la  vallée  fait  en  cet  en- 
droit; puis  on  descend  à  (4  h.) 

Istanos,  gros  bourg  arménien, 
situé  à  la  ÇOTf^e  d'une  autre  belle 
coulée  qui  vient  déboucher  dans 
la  vallée  principale.  Ce  bourg, 
resserré  entre  le  coteau  et  la  rive 
dr.  du  ruisseau,  n'est  guère  qu'une 
longue  rue  pavée  et  bordée  d'ha- 
Ijilations  dont  l'aspect  annonce 
l'aisance.  La  partie  inférieure  est 
dominée  par  un  rocher  isolé,  cou- 
vert de  ruines  antiques  et  percé  de 
crevasses  qui  semblent  avoir  servi 
à  diverses  époques  de  refuge  aux 
populations;  elles  sont  intéres- 
santes k  visiter.  Les  environs  d'Is- 
{*no8  offrent  au  voyageur  des 
beautés  de  premier  ordre  ,  et  il 
'cra  bien  de  s^arréter  quelques 
jours  pour  faire  les  excursions 
suivantes  :  au  N.  ,  la  plaine  de 
.^lourta,  prolongement  supérieur 
de  celle  d  Istanos  ;  à  l'O.,  Tascen- 
«ion  du  Gueuk-Dagh  avec  ses  gla- 
ciers et  sa  caverne  renommée  ;  au 
S.-O.  enfin,  (2  h.)  les  ruines  d'une 
jorteresse  romaine  qui  couvrent 
1*  pointe  orientale  du  Germesch. 

Après  Isfanos  ,   les  villages  de- 

J-'iennent  encore  plus  fréquents,  et 

|a  population  plus  dense  annonce 

lanproche  d'une  grande  ville. 

Angora   («  h.    d'Istanos).    C'est 
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une  cité  de  28  000  âmes,  où 
le  voyageur  trouvera  plusieurs 
Khàns  pourvus  de  tout  le  confor- 
table relatif  de  l'Orient. 

Histoire. — Angora,  l'ancienne 
Ancyre,  a  été  fondée  par  les  Phry- 
giens, vers  l'an  650  avant  notre  ère, 
La  ville  primitive,  qui  occupait  le 
sommet  de  la  butte  volcanique 
au  pied  de  laquelle  passe  le  Tchp- 
houk-Sou  (ruisseau  de  la  pipe), 
devint  la  capitale  des  Galates- 
Tectosages,  et  aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  la  métropole 
de  la  Galatie  salutaire.  Sous  Hé- 
ràclius,  les  Perses  s'en  emparèrent, 
et  les  Arabes  la  conquirent  mo- 
mentanément ;  les  Turcs  Seldjou- 
.kides  la  gardèrent  plus  longtemps, 
si  ce  n  est  que  pendant  la  pre- 
mière croisade,  les  Latins  la  pos- 
sédèrent 18  ans.  Le  20  juillet  1402, 
Baiazet  perdit  devant  ses  murs  la 
memoraole  bataille  qui  le  fit  tom- 
ber aux  mains  de  l/imour  ;  c'est 
le  dernier  fait  saillant  de  son  his- 
toire. 

État  actuel. —  La  ville  moderne 
est  d'un  aspect  plus  triste  et  plus" 
délabré  que  ne  le  ferait  supposer 
l'aisance  bien  connue  de  ses  nabi- 
tants.  Elle  a  peu  de  monuments; 
mais,  en  revanche,  ses  ruines  gré- 
co-romaines sont  du  plus  grand 
intérêt.  La  plus  saillante  est  celle 
de  VAugusteum  ,  temple  consacré 
par  les  princes  galates  «  à  Auguste 
et  à  la  déesse  Home  »  ;  on  peut 
encore  en  visiter  un  beau  debiis 
échappé  au  vandalisme  des  Turcs 
et  à  demi  enterré  sous  des  dé- 
combres et  des  constructions  mi- 
sérables ,  qui  masquent  en  partie 
le  fameux  monument  d'Ancyre,  co- 
pie du  testamentd' Auguste, inscrit 
à  Rome  sur  deux  tables  de  bronze. 
C'est  peut-être  la  plus  belle  anti- 
quité de  l'Asie  Mineure.  Il  ne  reste 
aujourd'hui  de  l'Auffusteum,  que 
les  deux  murs  parallèles  formant 
le  grand  câté  de  la  cella,  le  pro- 
naos et  les  antes.  La  cella  avait 
une  largeur  de  10  mètres  31.  C'est 
dans  le  pronaos  ,  à  droite,  que  se 
trouve  l'inscription  latine  ,  en  six 
colonnes  égales.  Il  faut  aussi  ad- 
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mirer  la  porte  du  temple,  bien  que 
le  marbre  en  ait  été  corrodé  par 
ractioD  du  temps.  On  peut  enfin 
visiter  Véglisc  de  saint  Clément 
d*Anoyfre,  un  peu  postérieure  à 
Justinien.  Parmi  les  excursions 
intéressantes  à  faire  dans  les  en-- 
virons,  nous  citerons  l'ascension 
du  TchalDagh  (2  b.  S.),  d'où  la 
vue  embrasse  un  admirable  pa- 
norama sur  tout  le  bassin  de 
Lycaonie  juschi'au  mont  Hassan- 
Daçh,  à  plus  de  50  lieues  S.-S.-E.; 
et  a  3  h.  au  N.-E.,  la*  plaine  de 
Tchibouk'Ahad  ,  théâtre  de  la  ba- 
taille de  1402,  et  antérieurement 
de  la  victoire  de  Pompée  sur 
Mithridate. 

La  route  directe  d'Angora  à 
Kaisariëh  tire  constamment  au 
S.-E.  et  va  gagner  Sughur  en  pas- 
sant l'Halys ,  le  roi  des  fleuves  de 
l'Asie  mineure,  au  pont  deKapou- 
Keui  (village  de  la  Porte) ,  à  côté 
de  l'emplacement  de  l'antique 
Aliassns.  Mais  le  touriste  intelli- 
gent ne  peut  se  dispenner  d'aller 
voir,  en  allongeant  sa  route  de 
15  h.  au  plus,  les  superbes  ruines 
persépolitaines  de  Boghaz-Keui, 
près  de  la  ville  de  Yousgat.  Pour 
cela,  il  faut  sortir  d'Angora  par  la 
route  del'E.,  qui  remonte  le  torrent 
et  lajolie  vallée  de  Kisildjajusqu'à 
(9   h.)   KUidji-Keui ,    franchit   un 

f)etit  plateau  et  vient  tomber  sur 
•Halys  (Kizil-Irmak)  à (2h. 30min.) 
Ak'Sérai  (le  palais  blanc).  Cette 
route,  peu  connue,  doit  fourmiller 
d'antiquités;  après  Ak-Séraï,  elle 
remonte  une  coulée,  passe  près  de 
Baitchik  une  crôte  basse,  descend 
Une  autre  vallée,  franchit  à  In- 
drakîi-Keiïi  (15  h.)  le  Delidjé- 
Irmak  (deït,  impétueux?),  et  abou- 
tit à  une  plaine  couverte  de  riches 
villages  ;  on  passe  ordinairement 
par  les  suivants  :  Kadi-Bounar  (la 
tonta!rie  du  juge)  ,•  Arslandjali, 
Suleïman-Keui,  Osman-Keui,  Mou- 
ça-bey,  Topagatch,  et  on  arrive  à 
(13  h.) 

Tonsgat.  C'est  une  ville  peu  cu- 
rieuse en  ellc-miîmc  ;  le  vovagcur 
devra  cependawl  y  visiter  le^ 
ruincîj  du   '^h.AtcaUj'ou  Ir  dcrnior 
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de  ses  seigneurs  féodaux  (déré- 
beys) ,  Chaswan-Oglou,  enveloppé 
dans  la  catastrophe  des  Janis- 
saires ,  se  fit  tuer  au  seuil  de  s& 
maison  en  flammes.  Mais  en  géné- 
ral, on  ne  doit  aller  à  Yousgat  que 
pour  y  faire  halte  avant  de  s'en- 
gager dans  les  montagnes  arduf^ 
et  boisées  qui  dominent  la  ville  au 
N.-O.  ,  et  d'où  sortent  deux  tor- 
rents qui  se  réunissent  à  (6  K. 
30  min.) 

Boghai-Keni  (village  du  défile . 
Les  ruines  d'une  grande  ville  et 
de  plusieurs  acropoles  couronneni 
les  hauteurs  qui  dominent  le  vil- 
lage à  l'E.  et  au  S.-S.-E.  La  ruine 
la  plus  remarquable  des  environii 
immédiats  du  village  est  celled'uo 
temple  situé  à  TE.  au  delà  du 
ruisseau  :  c'est  un  mohceaa  de 
décombres,  d'environ  46  mètres 
sur  65.  Trois  porte»  sont  encore 
reconnaissables.  Un  sentier  mène 
au  N.  à  lazili  -  Kava  (  la  rocbe 
écrite  )  ,  que  M.  'Texier  décrit 
ainsi  :  «  C'est  une  enceinte  df 
rochers  naturels,  aplanis  par  lart. 
couverts  de  sculptures,  du  temp^ 
des  Persets,  et  certaiDcmont  anté- 
rieures à  Hérodote.  On  y  voit 
représentée  l'entrée  du  roi  de> 
Perses  et  d'un  roi  que  je  croi> 
être  de  Paphlagonie.  Cette  scène 
se  compose  de  soixante  figures 
dont  quelques-unes  sont  colos- 
sales. Le  roi  des  Perses  est  monté 
sur  un  lion  et  entouré  de  toute  U 
pompe  asiatique  ;  l'autre  roi  est 
armé  d'une  massue,  il  est  barhn 
et  coiâ*é  d'un  bonnet  conique  très- 
élevé.  Toute  sa  suite,  qui  se  com- 
pose de  figures  également  vêtues, 
est  disposée  ainsi  :  un  corps  de 
soldats  ,  trois  généraux  ,  trois 
princes ,  une  suite  de  dorophores 
précédés  chacun  d'un  solaat,  la 
marine  représentée  par  deux 
hommes  qui  portent  une  barque, 
un  monarque  qui  paraît  un  roi 
vaincu,  des  dorophores....  ;  le  ^^ 
des  Perses  est  suivi  d'un  guerrier 
de  sa  nation  ,  monté  égalent*»' 
sur  un  lion,  de  prince^  montés  >ur 
un  aigle  il  deux  têtes,  et  d'un  cor- 
tège de  trente  figures.  -   D'autre- 
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personnages  ont  pour  bras  des 
têtes  de  lion  ,  pour  jambes  des 
monstres  marins.  Une  femme 
mitn>e  (reine  ou  déesse)  est  mon- 
tée sur  un  lion  ;  M.  Texier  pense 
que  c'est  la  déesse  Anaïtis  ,  dont 
le  culte  régnait  dans  cette  partje 
de  rOrient;  d'apr^'s  les  costumes 
des  personnages  ,  il  j  voit  une 
procession  de  Saces,  et  regarde 
enfin  la  ville  comme  l'antique 
Ptérinm,  détruite  par  Crésus,  tan- 
dis que  d'autres  1  identifient  avec 
Avia.  Quoique  musulmans  ,  les 
habitants  de  Boghaz-Keui  voient 
sans  défiance  et  même  avec  une 
bienveillance  hospitalière  les  voya- 
geurs qui  viennent  visiter  leurs 
magnifiques  ruines.  —  Retour  à 
Yousgat  (6  h.  50  min.) 

De  Yousgat,  une  route  directe 
mène  h  Kaïsariëh,  mais  elle  passe 
par  des  steppes  si  nus  et  si  pé- 
nibles à  parcourir  que  le  plus  pru- 
dent est  de  retourner  sur  ses  pas 
jusqu'à  (13  h.)  Indrakli  ,  et  de  là, 
de  remonter  la  vallée  qui  conduit 
à  la  plaine  de  Tcha])at-Ovassi.  On 
rejoint  la  route  ordinaire  à  De- 
nek-Haden  (Il  h.  d'Indrakli),  re- 
marquable par  ses  mines  de  galène 
argentifère.  Puis  ou  descend  une 
joue  vallée  qui  mène  à  (6  h.) 
Mer  dan- Ali ,  après  quoi  on  s'en- 
gage dans  un  col  du  mont  Kara- 
gueuz  (œil  noir)  ;  couronné  ie 
ruines  peu  intéressantes,  mais  d'où 
l'œil  embrasse  une  vaste  étendue 
de  pajs.  On  débouche  ensuite 
dans  la  plaine  marécageuse  de 
(6  h.  30  min.)  Snghur.  dont  les 
eaux  se  rendent  à  l'Halyspar  une 
vallée  fort  pittoresque,  où  Fon  ren- 
contre les  V.  de  Tasch-Kasmah  et 
de  (2  h.  30  m.)  Djémaîah ,  avec  les 
ruines  d'une  forteresse  curieuse, 
moitié  antique ,  moitié  turque  du 
moyen  âge.  Plusieurs  des  villages 
Qup  l'on  traverse  sont  hal)ités  par 
dos  Turkomans  pasteurs  ;  on  laisse 
sur  la  g.  le  Bozouk-Daj^h,  au  pied 
duquefsontles  ruines  d'Utch-Aïak 
['.]  h.  de  Djémaîah),'  qui  méritent 
une  excursion  ,  pour  gagner  par 
une  frortfe  étroite  M  h.  HO  min.) 
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Kir-Schéhr ,  jolie  ville  de  3000 
âmes,  exploitée  par  des  bandes  de 
derviches  dont'  les  exactions  la 
menacent  d'une  ruine  entière. 

La  route  s'engage  ensuite  dans 
un  fouillis  de  montagnes  et  gagne 
(5  h.) 

Hondjonr ,  V.  de  3500  âmes , 
avec  peu  de  ruines ,  bien  qu'on  y 
veuille  trouver  l'antique  Hocis- 
SUS.  On  passe  par  un  villaffe,  ou 
agglomération  de  Trogloaytes , 
pour  arriver  à  (5  h.) 

HadJi-BQktach,  ainsi  appelé  du 
nom  d'un  santon  célèbre ,  dont  la 
tombe  est  l'objet  d'un  grand  pèle- 
rinage. Les  habitants  doivent  à 
cette  circonstance  le  privilège  de 
ne  payer  d'impôt  que  pour  les  ré- 
parations du  tombeau.  On  voit  en 
ce  lieu  une  enceinte  antique  ap- 
pelée Kara-Kaouk  (le  bonnet  noir): 
kennell  y  voit  la  ville  de  Gadasenay 
qu'Ainsworth  place  à  Utch-Aïak, 
cité  plus  haut.  De  ce  point  à  Kaï- 
sarièn,  la  route  est  toujours  pitto- 
resaue,  mais  elle  ne  contient  plus 
de  localités  historiques.  On  des- 
cend dans  une  fort  l>elle  vallée, 
celle  de  Kalèh-Keui,  d'où  un  petit 
col  mène  à  celle  de  Beïram  ;  toutes 
deux  sont  dominées  par  les  deux 
chaînes  parallèles  du  mont  Hir- 
kah  au  S.-O.  et  d'Ismaël-Sivrissi 
au  N.  -  E.  On  passe  l'Halys  à 
(11  h.)  Boghas-Keupri  (le  pont  du 
défilé)  ,  où  le  fleuve»  reçoit  dans 
un  étranglement  de  la  montagne 
le  Mêlas  (moderne  Kara-Sou;  le 
nom  turc  a  le  môme  scni»  que  le 
nom  grec  :  eau  noirej.  De  ce  pont, 
on  atteint  Kaisarièh  en  7  h.,  par  la 
route  directe  oui  longe  la  rive  dr. 
du  Mêlas;  sur  la  rive  g.  est  le  ma- 
rais de  Saslik,  qui  exige  un  détour 
Sar  le  bourg  Seràidjik  imais  à  1  h. 
.-0.  de  ce  village,  oh  peut  visi- 
ter,  au  pied  du  Souverriies,  les 
ruines  appelées  Viran-Schèhr.  De 
Séraïdjik ,  un  chemin  qui  tourne 
le  pied  du  pittoresque  Djilanli- 
Dagh,  contre-fort  avancé  du  gi- 
gantesque mont  Argéo,  conduit  à 
'4  h.)  Kaïsarièh(r.  R.fll. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 
TRËBIZ  ONDE- ARMÉNIE. 


ROUTE  8S. 

DE  CONSTANTINOPLE 
A  TRÉBIZONDE, 


(i  84  lieues  marines.=.i0i2  kil. — 3  jours  de 
navigttion.) 

De  Constantinople  à  la  sortie  du 
Bosphore,  V.  R.  58,  p.  390  à  400. 
En  sortant  du  Bosphore,  le  paque- 
bot se  dirige  à  1  E.-N.-E.  La  si- 
nuosité profonde  que  décrit  la 
côte  entre  la  sortie  du  Bosphore 
et  Inéboli,  premier  point  de  re- 
lâche des  lignes  française  et  au- 
trichienne ,  oblige  à  s'en  éloigner 
Îdus  qu'on  ne  le  fait  d'habitude  dans 
es  navigations  côtières.  On. passe 
donc  ordinairement  hors  de  vue 
d'Ërekli,  l'ancienne  Héraclée,  que 
nous  mentionnons  ici  pour  ce  seul 
motif  Que  des  mines  de  charbon 
assez  auondantes  y  ont  été  décou- 
vertes et  sont  exploitées  sous  la 
direction  d'ingénieurs  européens. 
On  ne  se  rapproche  de  la  côte  à 
petite  distance  que  pour  recon- 
naître le  cap  Kérembé,  à  18  milles 
environs  avant 

Inéboli,  l'antique  Abonon-Tei- 
Ch08  {kSwou  felyoç)  (80  lieues  ma- 
rines de  Constantinople).  Rien 
d'important  dans  l'histoire  de  cette 
ville  ,8*1  ce  n'est  qu'elle  donna 
naissance  au  famçux  imposteur 
Alexandre ,  dont  Lucien  nous  a 
transmis  l'histoire,  et  qui  demanda 
à  l'empereur  (probablement  An- 
tonin  le  Pieux)  de  donner  à  sa 
ville  natale  le  nom  d'Ionopolis, 
dont  la  corruption   a  fait  le  nom 


moderne. — La  ville  actuelle,  bâtie 
sur  une  petite  baie  »  près  de  rem- 
bouchure  du  Daourikan-Irmak,  et 
dominée  par  les  hauteurs,  n'a  rien 
d'intéressant  par  elle-même.  A  15 
ou  16  lieues  vers  le  S.  s'élève  U 
ville  de  Kastamonni  (l'antique  Cai- 
tamon) ,  V.  de  12  000  âmes,  avec 
une  vieille  forteresse  du  temps 
des  Comnènes. 

D'Inéboli,  le  navire  reprend  sa 
course  vers  l'E.-X.-E.  ,  longeant 
d'un  peu  plus  près  la  côte,  qui 
n'offre  du  reste  rien  à  noter  jus- 
qu'au cap  Syrias  {lupiâç  ou  «x.ea 
/sTTTïj)  aujourd'hui  Indjé-Boumcu, 
la  pointe  de  l'Asie  Mineure  la  plus 
avancée  au  N.  dans  la  mer  Noire.  On 
double  ce  promontoire,  et,  se  di- 
rigeant «u  S.-S.-E.,  on  entre  bien- 
tôt (25  1.  marines  d'Inéboli)  dans 
la   rade   et    dans    le  port  de 

Sinope  (StvoinjQ,  en  turc  Sinap). 
— Histoire  et  topographie  ancienne.—- 
Sinope  ,  la  plus  importante  de 
toutes  les  colonies  grecques  du 
Pont-Euxin,  était  située  dans  l'an- 
cienne Paphlagonie.  Sa  fondation 
était  attribuée  aux  Argonautes  et 
à  Sinope,  fille  d'Asopus  ;  mais  les 
Sinopéens  honoraient ,  comme  le 
fondateur  de  leur  ville,  Autolycus, 
l'un  des  compagnons  d'Hercule 
et  l'un  des  Argonautes.  Successi- 
vement occupée  par  des  colons  de 
Milet,  par  les  Éphésions,  les'Cim- 
mériens ,  et ,  a  l'époque  de  U 
guerre  du  Péloponèse  ,  par  les 
Athéniens,  Sinope  s'éleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Elle 
fournit  aux  Dix-Mille  ,  dirigés  par 
Xénophon ,  les  navires  qui  ^^^ 
transportèrent  à  Héraclée.  —  ^* 
richesse  excita  la  cupidité  des  rois 
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de  Pont.  Mithridate  IV ,  bisaïeul 
du  grand  Mitbridate,  l'attaqua  le 
premier.  Poljbe  nous  en  donne  à 
cette  occasion  la  description  sui- 
vante :  «  Elle  est  bâtie  sur  une 
péninsule  mii  s'avanc.e  vers  la 
haute  mer.  L'istbme  nui  la  relie 
au  continent  n'a  pas  plus  de  deux 
stades  de  largeur.  La-  péninsule , 
du  côté  de  la  ville,  est  d'un  accès 
facile  ;  du  côté  de  la  mer,  elle  est 
à  pic,  dangereuse'pour  les  navires, 
et  présente  peu  de  facilités  k  un 
débarcHiement.  »  «  La  ville  était , 
selon  S)trabon,  bâtie  sur  le  col  de 
la  péninsule,  laquelle  était  entou- 
rée de  rochers  creusés  en  forme 
de  bassins,  qui  dans  les  hautes 
marées  se  remplissaient  et  ren- 
daient le  rivage  inaccessible,  v 
Aidée  par  les  Rhodiens  ,  Sinope 
obligea MitHridate  à  lever  le  siège. 
Pbarnace,  son  successeur,  fut  plus 
heureux  ;  il  parvint  à  s'en  em- 
.  parer  (183  avant,  J.-C).  A  partir  de 
ce  moment,  elle  devint  la  capjtale 
des  rois  de  Pont.Mithridate-Éver- 
gète  ,  père  du  grand  Mithridate, 
y  fut  assassiné  ;  ce  dernier  prince 

•  y  naquit  et  enrichit  sa  ville  natale 
d'un  port  de  chaque  côté  de 
l'isthme,  d'arsenaux  maritimes  et 
d'admirables   réservoirs   pour  les 

•  pêcheries. 

Après  sa  défaite  à  Cjzique ,  il 
'  conîia  la  défense  de  Sinope  à  Bac- 
chides,  son  lieutenant.  Lucullus 
la  prit^  après  une  résistance  hono- 
rable^ et  lui  rendit  son  ancienne 
indépendance.  Après  la  défaite  de 
Pharnace  à  Zéla,  César  prit  Sinope 
sous  sa  protection  et  y  transporta 
des  colonies  romaines.  Au  temps 
de  Strabon,  Sinope  était  encore 
une  grande  et  belle  ville  très-for- 
lifiée.  A  dater  de  cç  moment,  le 
commerce  de  Sinope  dépérit  , 
mais  ses  pêcheries  la  maintinrent 
dans  une  certaine  prospérité. 
Pline,  prépoaé  au  gouvernement 
de  la  province ,  obtint  pour  elle 
de  l'empereur  'Trajan  la  construc- 
tion d'un  aqueduc  de  seize  milles 
de  longueur.  Au  moyen  âge ,  Si- 
nope appartint  à  l'empire  de  Tré- 
bizonde.  Mahomet  II  s'en  empara, 
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en  1470.  Diogène  le  Cynique  ,  Bar 
ton,  historien  da  la  Perse,  et  Di- 
philus,  poëte  comique  naquirent 
a  Sinope. 

•  C'est  dans  ce  port  même  que  le 
30  novembre  1853  une  flottille 
turque,  surprise  par  la  flotte  russe, 
fut  détruite  et  perdit  3000  hommes, 
événement  qui  décida  l'interven- 
tion de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre en  faveur  de  la  Turquie. 

État  actuel. — Sinope.  est  une  ville 
de  8000  hab.  De  tous  les  monu- 
ments, dont  nous  avons  plus  haut 
signalé  l'existence,  il  ne  reste  que 
des  débris  informes,  des  fûts  de 
colonnes ,  quelques  inscrijjtions 
et  même  quelques  statues  qui  sont 
entrées  comme  matériaux  dans 
les  murs  de  construction  byzan- 
tine. Le  fort ,  entouré  de  trois 
murs  et  d'un  fossé,  remonte  à  l'é- 
poque du  Bas-Empire  ;  on  re- 
marque aussi  quelques  vestiges 
des  Mortifications  élevées  par  les 
Français,  en  1808,  enfin,  des  chan- 
tiers de  construction  que  les  fo* 
rets  voisines  approvisionnent  abon- 
damment. 

La  petite  lie  que  l'on  voit  près 
de  Sinope  était  anciennement  ap- 
pelée Scopelus  (le  rocher);  les 
bâtiments  d'un  faible  torfnage 
pouvaient  passer  entre  l'île  et  la 
côte,  et  éviter  ainsi  un  parcours  de. 
40  stades. 

PaqneboU  à  vapeur  poar  ConitantiBo- 
ple,  Messageries  françoisest  et  Lloyd  tous 
les  lundis. 

Après  un  parcours  de  23  1.  ma- 
rines ,  pendant  lequel  on  rase  de 
près  le  promontoire  formé  par  les 
atterrissements  du  fleuve  Halys 
{Kizil'Irmak)  ,  puis  l'embouchure 
du  Termèh-Tchaï  ,  l'antique  Ther- 
modon,  le  fleuve  des  Amazones, 
on  atteint  le  port  de 

Samsoun  ,  bâti  à  un  quart  de 
mille  environ  de  l'ajicienne  Amy- 
8T18.  On  retrouve  encore  quelques 
traces  de  son  môle,  du  port  et  de 
son  acropole  bâtie  sur  les  hau- 
teurs qui  la  dominent.  Dan»  l'an- 
tiquité, l'histoire  d'Amysus  n'offre 
rien  de  notable.  Samsoun  possède 
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actuellement  un  assez  bon  port, 
c'est  le  plus  important  de  la  côte 
après  Trebizonde.  Samsoun  est  le 
point  de  départ  le  plus  habituel 
pour  plusieurs  villes  de  l'inté- 
rieur ,  et  entre  autres  celles  de 
Tokat  et  de  Diarbékir. 

En  longeant  la  côte  vers  l'E., 
on  aperçoit  successivement  les 
bouches  du  fleuve  Iris  {Yéschil- 
Irmàk)^  «lui  ont  formé  un  vaste 
delta,  puis  la  ville  d'Ounièh.  A  6  kil. 
environ  dans  les  terres  est  un 
château  ,  construit  sur  un  rocher 
perpendiculaire,  et  une  grotte  cu- 
rieuse avec  une  façade  en  forme 
de  temple  ,  sculptée  dans  le  roc. 
Le  navire  range  ensuite  un  petit 
golfe  où  se  trouvent  Fatsa,  l'an- 
tique Phatisana,  et  les  ruines  de 
Polemonium,  puis  il  double  le  cap 
Jasonium  {lasoun-Bournou) ,  dans 
lequel  on  remarque  quelques 
restes  d'une  église  byzantine, 
passe  en  vue  d'Ordou  (Cotyora)  et, 
après  un  parcours  d'environ  30  1. 
farines,  arrive  ë 

Kérasonnda,  bÂtie  sur  une  pe- 
tite presqu'île.  Cette  ville,  nommée 
dans  l'antiquité  Phamacia ,  eut, 
selon  toute  probabilité  ,  pour  fon- 
dateur Pharnace ,  ffrano-père  de 
Mithridate  le  Grana     Pendant  la 

guerre  qu'il  'soutint  contre  les 
omains,  ce  dernier  roi  y  envoya 
ses  femmes.  Sous  la  domination 
romaine,  cette  ville  atteignit  par 
son  industrie  et  son  commerce 
maritime  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  produits  des  forges 
voisines  des  Chalybes  formaient 
un  des  principaux  articles  de  son 
commerce.  A  la  place  même,  où 
s'éleva  depuis  la  ville,  s'étaitanté- 
rieurernent  fixée  une  colonie  grec- 
que nommée  Choerades.  C'est  à  la 
ressemblance  éloignée  de  ce  nom 
avec  celui  de  Cérasus],  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  l'erreur  d'Ar- 
rien,  qui  pense  que  Cérasus  était 
sur  le  même  emplacement  que 
Pharnacia.  Il  est  avéré  maintenant 
que  Cérasus  se  trouvait  150  stades 
plus  à  l'E.  C'est  à  cette  erreur,  pro- 
napf^c  pendant  le  moyeu  àgu,  que 
ta  ville  actuelle  doit  son  nom.  On 
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y  trouve  encore  des  restes  consi- 
dérables des  anciennes  murailles 
helléniques  ,  surmontées  par  les 
fortifications  génoises  et  turques. 

En  partant  de  Kérasounda ,  on 
range  une  ifetite  île,  appelée  Ké- 
rasoun-Ada  ,  qui  répond  ,  selon 
M.  Uamilton  ,  à  l'île  Arétias,  ce; 
lèbre  par  un  temple  de  Mars  biti 
par  les  reines  des  Amazones,  puis, 
un  peu  avant  le  cap  Zéfrèh  (Zé^ 
phyrium) ,  un  îlot  qui  serait  celui 
de  Philyreis  des  Argonautes.  Au 
delà  du  cap  Zcfrèh  et  de  la  baie 
de  .Kaïk-Liman  (Zéphirium) ,  on 
aperçoit 

Tiréboli,  l'antique  Tripolis,  bâtie 
près  de  l'emboucliure  du  Khar- 
schout-Tchaï,  sur  les  rives  ducjuel 
étaient  lep  mines  d'argent  dAr- 
gyria;  il  en  existe  encore  d'autres 
à  Gumisch-Khanèh,  vers  la  source 
du  fleuve.  Tiréboli  n'a  rien  d'in- 
téressant. 

De  Tiréboli,  on  rase  de  près  la 
côte ,  couverte  d'une  végétation 
luxuriante,  laissant  entre  les  caps 
Kéréli-Bouroun  et  Yoros-Bouroun, 
l'emplacement  de  l'antique  Céra- 
sus, puis  la  baie  de  PJaianaj,  on, 
mouille  bientét  (environ  25  1.  ma- 
rines de  Kérasounda)  devant 

Trébiionde  (en  turc  Trahizande]. 


I.— Rien  de  particulier 
pour  le  débarquement.  On  ne  trouve  dans 
celte  yille  que  des  khàns  à  la  turqae  et 
une  locanda  tenue  par  an  Génois  nomme 
Antonio — ^quebots  pour  ConsUntino- 
ple  Meatageries  françaisfs  et  Lloyd  autn- 
chieii ,  tous  les  dimanches. 

Quarantaine.  Tout  voyageur  prorenaBl 
de  TAsie,  doit,  avant  de  se  rembarquer 
du  centre  pour  Constantinople,  subir  une 
quarantaine  de  8  jours.  Le  lazaret  est  une 
grande  cour  entourée  de  petites  chambres 
à  la  manière  des  caravanséraïs.  Le  prix 
est  d'environ  900  piastres,  tout  compris. 

flwfoire.— Trebizonde  ,  nommée 
dans  l'antiquité  Trapesns ,  <^*.f*^* 
une  colonie  de  Sinope.  Cette  ville 
devait  probablement  son  nom  à 
sa  position  sur  une  plate-forme 
élevée  comme  une  table  au-dc^su» 
de  la  mer.  Peut-être  aussi  ne  dut- 
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elle  ce  nom  qu'à  sa  parenté  avec 
la  ville  de  Trapezus  en  Arcadie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  déjà 
florissante  lorsque  Xénophon  r 
arriva  avec  les  Dix-Mille  ;  mais  sa 
grandeur  réelle  ne  paraît  avoir 
commencé  qu'avec  les  Romains. 
Sous  le  règne  d'Adrien ,  lorsque 
l'historien  Arrien  la  visita,  Trape- 
zus était  la  ville  la  plus  importante 
de  la  côte  S.  de  1  Euxin  ;  Trajan 
en  avait  déjà  fait  la  capitale  ûu 
Pont-Cappadocique,  et  en  avait 
améliore  le  port.  A  partir  de  cette 
époque,  ce  fut  une  ç^rande  ville 
de  commerce  très-fortifiée.  Sa  po- 
sition était  si  forte  que,  saccagée 
par  les  Goths  sous  Gallien ,  elle 
ne  demanda  jusqu'au  règne  de 
Justinien  que  des  réparations  in- 
signifiantes pour  être  en  bon  état 
de  défense.  Au  moyen  âge  ,  une 
branche  de  la  maison  de  Comnène 
s'y  déclara  indépendante  de  l'em- 
pire grec,  et  fit  de  Trapezus  la 
oapitue  d'une  principauté  qui 
survécut  à  la  chute  de  Cohstanti- 
nople  et  ne  succomba  qu'en  1460, 
sous  les  coups  de  Mahomet  II. 

État  actuel.  — La  ville  de  Trébi- 
zonde  est  encore  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l'Asie 
Mineure.  Depuis  que  la  mer  Noire 
s  été  ouverte  au  commerce,  et  de- 
puis l'établissement  de  la  naviga- 
tion à  vapeuT ,  elle  est  devenue 
l'entrepôt^principal  du  commerce 
delà  Pers*e,  ma'.iî  elle  ne  renferme 
aucun  vestige  de  son  ancienne 
splendeur.  Les  constructions  an- 
térieures à  la  conquête  turque 
datent  des  dernières  années  du 
Bas-Empire  et  n'offrent  aucun  in- 
térêt. 

Le  port  de  Tantique  Trapezus  , 
appelé  Daphnus,  était  formé  par 
«n  banc  de  rochers  qui  s'avançait 
dans  la  mer  et  sur  lequel  était 
construite  la  citadelle. 

Le  port  actuel  n'offre  aucune  sé- 
curité aux  navires,  et  en  hiver,  il 
faut  chercher  un  ancrage  à  Pla- 
tana,  à  10  kil.  à  l'ouest. 

Vue  de  la  mer,  Trébizonde  offre 
"n  coup  d'œil  des  plus  agréables, 
•*vec  ses  c^uafro  étages  le  long  de 
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hautes  collines  boisées  qui  l'en- 
cadrent admirablement.  On  la  di- 
vise en  ville  turque  et  ville  grec- 
que. La  première,  oeaucoup  moins 
misérable  que  ne  le  sont  les  villes 
turques  en  général ,  est  resserrée 
dans  l'enceinte  des  murs,  séparée 
des  faubourgs  par  des  ponts  éle- 
vés et  étroits,  soigneusement  for- 
tifiés. Le  quartier  grec  s'étend 
plus  librement  dans  la  campagne, 
et  les  jardins  ,  mêlés  aux  habita-  . 
tions ,  y  ajoutent  un  charme  que 
n'a  pas  la  ville  intérieure  :  la  vé- 
gétation y  est  si  belle  qu'elle 
masque  complètement  les  habita- 
tions aux  yeux  du  voyageur.  Mal- 
gré les  dix-huit  mosquées  et  les 
dix  à  quinze  églises  qui  la  déco- 
rent, la  ville  n'a  pas,  à  proprement 
parler,  de  monuments,  sauf  Sainte- 
Sophie,  située  à  1  kil.  1/2  environ 
à  10.  de  la  ville.  C'est  une  ancienne 
éçlise  grecque,  de  forme  circu- 
laire, avec  un  pavé  de  mosaïque 
et  un  dôme  supporté  par  quatre  co- 
lonnes de  marbre  veiné  de  rouge. 
Sainte-Sophie  est  aujourd'hui  une 
mosquée.  A  l'E.  de  la  ville,  se  voit 
une  chapelle,  qui  a  été  jadis  ,  dit- 
on,  un  temple  d'Apollon  :  elle  est 
de  forme  octogone  ,  et  avait  des 
peintures  qui  ont  disparu  sous  les 
coups  des  puritains  musulmans. 
Tout  près  coule  le  Kerkout,  sur 
lequel  campèrent  les  Dix-Mille. 
On  admirera  encore  des  bains  di- 
gnes de  leur  renommée,  de  con- 
struction généralement  antique,  à 
la  fois  somptueuse  et  élégante.  La 
population ,  évaluée  à  30000  âmes, 
est  surtout  musulmane  :  les  Grecs 
et  lés  Arméniens  forment  une  mi- 
norité dont  le  Tanzimat  n'a  guère 
amélioré  la  situation  précaire  vis- 
à-vis  de  leurs  dominateurs. 

ReUTE  86. 

DE  TRÊBIZONDE  A  ERZEROUM. 

(62  heures,  è  i  10  jours.) 

De  Trébizonde  à  Erzoroum,  on 
suit  l'ancienne  route  génoi.sc  , 
c'est-à-dire  la  route  dont  les  Gé- 
nois avaient  obtenu    l'usage   des 
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rois  d'Arménie,  pour  les  besoins 
de  leur  commerce  avec  l'Asie 
centrale  :  ils  j  avaient  élevé,  de 
distance  en  distance  ,  des  forte- 
resses spacieuses.,  renfermant  de 
grands  entrepôts.  Le  premier  de 
ces  postes  était  Baïbourt,  le  se- 
cond ^rzeroum. 

On  sort  de  la  ville  en  gravissant 
un  terrain  ondulé,  après  lequel  on 
descend  dans  la  vallée  du  Djevis- 
lik-sou,  qui  tire  son  nom  d'un  vil- 
lage où  Fon  arrive  au  bout  de  8  h. 
On  couche  en  cet  endroit,  d'où4b. 
de  montée  mènent  au  khân  de 
Karakaparif  à  travers  une  région 
abrupte  d'une  grande  beauté  pit- 
toresque, couverte  de  forêts,  avec 
quelques  habitations clair-semées. 
Puis  la  route  tourne  au  S.-E.,  s'en- 
fonce dans  un  pays  non  moins  beau 
et  encore  plus  sauvage  ;  ce  sont  les 
gorges  du  Koulabad-Boghazi,  d'où 
l'on  débouche  sur  la  vallée  du 
Balakhor-sou  :  on  passe  cette  ri- 
vière au  Tach-Keupri  (  pont  de 
pierre  ),  et  le  premier  village 
qu'on  renconire  est  (7  h.  de  Ka- 
rakapan  )  Vésernik  ,  aprî's  quoi 
viennent  Djennaza,  Kaderna  ,  Is- 
kila  :  ces  quatre  hameuux  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  ■  d'une  grande  heure. 
Deux  autres  étapes  de  2  heures 
chacune  mènent  à  Chadrak  et  à 
Jialakhor.  Entre  ce  point  et  Baï- 
bourt,  on  franchit  des  montagnes 
où  vit  une  population  de  Lazes 
troglodytes  aussi  sauvages  que 
du  temps  de  Xénophon. 

Balbourt  (prononciation  locale 
Baïbout)  (5  h.  de  Balakhor),  ville 
de  6000  âmes  ,  avec  de  belles 
antiquités  grecques  et  une  cita- 
delle délabrée  ,  est  le  point  où  on 
atteint  la  vallée  tortueus,o  du 
Tchourouq-sou  (eau  puante),  l'an- 
cien Lycus.  On  la  remonte  pen- 
dant une  dixaine  d'heures ,  on 
passe  par  les  villages  insignifiants 
de  Marsal  et  de  (rurula,  et  un  col 
assez  bas  mène  dans  une  vaste  et 
fertile  plaine* où  l'on  passe  pres- 
que à  sa  source  l'Euplirate  occi- 
dental (Kara-sou),  près  du  village 
d'Ilidja,  dont  le  nom  indique  des 
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eaux  thermales  sulfureuses  qui  y 
existent  en  effet.  Deux  grandes 
heures  plus  loin ,  à  l'extrémité  de 
la  plaine,  est  (30  h.  de  Baïbourt), 

Eneroum,  capitale  de  l'Arménie 
ottomane.  C'est  une  grande  ville, 
peuplée  d'environ  45  000  âmes  , 
mais  oui  a  dû  en  renfermer  130  000 
autreiois.  Il  y  a  plusieurs  khâns 
dépourvus  de  tout  confoî'table, 
et  la  plupart  des  habitations  par- 
ticulières sont  de  vraies  huttes  à 
la  circassienne  ,  au  milieu  des- 
quelles on  fait  du  feu,  la  chemi- 
née étant  remplacée  par  une  ou- 
verture au  plafond.  Quelques 
maisons  de  nches  négociants  ar- 
méniens font  une  heureuse  ex- 
ception ,  que  le  voyageur  pourra 
apprécier ,  s'il  a  eu  la  précaution 
de  se  munir  à  Constantmople  ou  à  ' 
Trébizonde  de  lettres  de  recom- 
mandation. 

Histoire.  —  La  ville  actuelle  a 
succédé  à  la  cité  arménienne  de 
Garin  (nom  grécisé  en  Garanitii-) 
Un  général  romain  fit  fortifier  cette 
place  en  415,  et  elle  changea  son 
nom  en  Théodosiopolifl,  en  rhon- 
nour  de  Théodose  le  jeune.  Au 
X*  siècle,  les  Seldjoukides  ayant 
saccagé  la  ville  voisine  d'Arzen, 
les  habitants  se  réfugièrent  à  Théo- 
dosiopolis,  que  les  Turcs  appelè- 
rent depuis  Arzen-Roum  (  Arzen 
des  Grecs  )  ou  Erzerouni.  Après 
avoir  été  en  quelque  sorte  la  mé- 
tropole dos  Osmanlis  orientaux, 
elle  fut  prise  par  les  Russes  eu 
1828,  et  n'ost  plus  c^u'une  ombre 
de  ce  qu'elle  était  jadis  ,  depuis 
(jue  les  Russes,  en  se  retirant,  ont 
lait  émigrer  avec  eux  6000  fa- 
milles arméniennes,  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  industrieuses  de 
la  ville.  En  1  année  1859,  elle  a  été 
en  grande  partie  détruite  par  un 
tremblement  de  terre. 

État  actuel.  Topographie.  3fontt- 
mfn/s.  — L'aspect  de  la  ville,  assez 
imposant  à  distance  ,  est  miséra- 
ble et  presque  repoussant  à  l'in- 
térieur. Le  quartier  chrétien,  hors 
de  l'enceinte  de  la  cité,  est  le  plus 
habitable,  et  c'est  là  oue  sont  les 
consulats  européens.  La  ville  a  Je 
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▼ieilles  fortifications  crénelées , 
encore  couveries  de  croix  et  de 
caractères  grecs.  Les  monuments 
se  réduisent  à  un  hUsar  ou  château 
en  ruines  et  à  deux  mosquées, 
dont  la  principale,  Oulot^-Djamij  a 

Ç>ttr  dépendance  l'hospice  de 
ehéfié  minaret ,  curieux  produit 
d'un  %Fi  byzantin-sarrasin.  «  Le 
plan  de  l'édifice  est  celui  d'une 
nef  d'église  latine,  au  fond  de  la- 
quelle est  élevé  le  tombeau  du 
londateur.  De  part  et  d'autre,  des 
colonnes  de  pierre  soutiennent 
des  arcs  en  ogive  qui  forment  un 
portique  à  deux  étages...  La  porte, 
qui  était  d'albAtre ,  a  été  enlevée 
par  les  Russes  et  emportée  à  Éri- 
van.  La  façade  se  compose  d'une 
grande  arcade ,  qui  encadre  la 
porte  formée  d'un  arceau  surbais- 
sé. Le  tympan,  enferme  de  niche, 
qui  surmonte  la  porte  ,  est  orné 
d'un  ajustement  de  polygones  dont 
la  description  donnerait  diffici- 
lement une  idée.  »  (Ch.  Texier.)  Ce 
curieux  édifice  est  aujourd'hui  en 
ruines  et  converti  en  poudrière. 
L'autre  mosquée  parait  remonter 
k  la  même  époque;  il  n'en  reste 
plus  qu'une  porte  et  un  minaret 
de  briques,  orné  à  l'extérieur  d'a- 
justements en  émail  vert  et  bleu  : 
on  la  nomme  Mourgo  serai ,  le  pa- 
lais de  Mourgo  ,  vaillant  chef 
yézidi,  converti  à  l'islamisme,  di- 
sent les  indigènes,  à  la  suite  d'une 
vision,  et  assassiné  par  ses  compa- 
triotes irrités  de  sa  défection. 

XySrseroaiB  à  Bayézid,  sa  mont  Ararat 
et  au  lac  d«  Van,  R.  87;  ^à  Kaîs.  R.  88. 

ROUTE  87. 

D'ERZEBOUM    A   BAYÉZID  ET   AU 
MONT  ARARAT. 

aaroua  pab  lk  lac  ds  yan. 

On  sort  d'Erzeroum  par  ia  route 
de  Perse,  et,  k  quelques  minutes 
des  dernières  maisons  dp  la  ville, 
on  passe  k  côté  d'un  café  et  d'une 
belle  fontaine ,  ou  les  caravanes 
qui  viennent  de  l'O.^ne  manquent 


pas  de  s'arrêter.  On  franchit  une 
petite  chaîne  de  250  met.  de  haut, 
appelée  le  col  du  Chameau  [Dévèh 
Boïnou)  ,  et  on  descend  le  cours 
d'un  ruisseau  appelé  Hassan-Kalèh- 
sou,  qui  est  un  des  deux  bras 
dont  se  forme  l'Araxe ,  et  que  l'on 
traverse  pour  atteindre 

Hassan-Kalèh  C7h.  d'Erzeroum], 
capitale  du  canton  du  Haut-Pasin, 
l'une  des  stations  génoises  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  ville 
n'a  d'autre  antiquité  remarquable 
que  sa  citadelle  génoise,  amas  de 
ruines  informes,  de  même  que  les 
doubles  remparts  qui  cernent  la 
ville  ;  mais  on  peut  visiter  quel- 
ques-unes des  nombreuses  sources 
thermales  du  voisinage ,  dont  plu- 
sieurs sont  bitumineuses.  La  plus 
haute  température  y  est  de  4P 
centig. 

Plus  loin,  en  descendant  la  val- 
lée, on  arrive  (S  h.  30)  à  un  pont 
en  ruines  appelé  Tchoban  Keujni 
(  le  pont  du  Berger),  où  a  lieu  la 
jonction  des  deux  bras  dont  nous 
avons  parlé.  A  ce  point,  l'Araxe  est 
déjà  une  rivière  considérable,  et 
que  l'on  ne  peut  passer  à  gué  eu 
toute  saison.  La  route  continue 
vers  l'E.  dans  une  direction  paral- 
lèle à  l'Araxe  et  longe  le  piod  du 
mont  Gedik ,  en  passant  par  les 
villages  d'Emrakoum  (3  h.) ,  Men- 
diven  (2  h.),  Kamatzor  (1  h.),  luz- 
veren  (1  h.),  et  Déli-Baba  (3  h.). 
C'estun  village  arménien  de  trente- 
cinq  maisons  ,  remarquable  par 
une  tombe  de  santon,  où  les  pieux 
musulmans  ne  manquent  pas  de 
faire  une  prière  :  du  reste,  depuis 
l'émigration  de  1638,  la  popula- 
tion arménienne  est  plus  clair- 
semée dans  ce  çays  ,  j*^'*  si 
riche  et  si  peuplé.  Les  Turcs  et 
les  Kurdes  1  y  ont  remplacée,  et 
leurs  instincts  bien  connus  sont 
mal  refrénés  par  les  garnisons  voi- 
sines :  aussi  la  passe  de  Chat-Dé- 
ressi  (5  h.  de  Déli-Baba)  a  ^ié  le 
théâtre  de  plus  d'un  guet-apens. 
Cette  portion  "de  la  route  pré- 
sente un  caractère  de  beauté  sau- 
vage des  plus  saisissants  ,  mais 
elle     est     parfaitement    imprati- 
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cable  pour  des  voitures  ,  même 
pour  les  arahas  turcs  :  les  meil- 
leures montures  sont  les  petits  po- 
neys kurdes  qui  abondent  dans 
cette  région.  Après  la  passe ,  on 
débouche  dansun  bassin  spacieux, 
où  se  trouve  (  8  h.  )  Toprah-Kalèh 
(le  château  de  terre), Vagarscha- 
kert  des  Arméniens,  résidence  du 
bey,  mi-peuplée  d'Arméniens  et 
de  musulmans.  Elle  commande  la 
magnifique  plaine  d'Arischkerd , 
qui  s'étend  de  Tchalkani  à  Daï- 
eddin ,  sur  une  longueur  de 
27  lieues  et  sur  une  largeur  qui 
varie  de  deux  à  cinq:  on  y  compte 
trente  villages,  dont  trois  seule- 
ment chrétiens.  On  traverse  ceux 
de  Kiahiabeg  (2  h.  1/-2),  Keschich- 
keui ,  Karschur  ,  Navak  ,  Biluk, 
Kara-kilissé  ;  ces  villages  ne  sont 
séparés  les  uns  des  autres  que  par 
des  intervalles  d'une  heure.  C^st 
un  peu  avant  Kara-kilissé  (l'église 
noire),  qu'on  atteint  le  bord  du 
Mourad-tchaï  (Euphrate  oriental), 
et  on  le  remonte  jusqu'au  coude 
qu'il  forme  à  Daï-eddin.  Sur  cette 
route,  il  n'y  a  guère  à  visiter  que 
le  monastère  arménien  d'Utch- 
kiUssét  ou  les  trois  églises  (  8  h. 
de  Kara-kilissé),  dontia fondation 
remonte  à  l'an  306  et  dont  la  con- 
struction est  attribuée  à  l'archi- 
tecte qui  a  bâti  les  églises  renom- 
mées d'Echmiadzin  et  de  Chan- 
ghari.  C'est  un  monument  im- 
posant, mais  délabré  et  souvent 
pillé  par  les  Kurdes.  La  biblio- 
thèque comprend  une  centaine 
de  volumes ,  dont  quelques  ma- 
nuscrits. 5  h.  plus  loin,  a  Da!-£d- 
din  (prononciation  locale  Diya- 
din),  on  quitte  l'Euphrate,  et  on 
laisse  ,  à  6  h.  au  S.  ,  la  source  de 
ce  fleuve  célèbre.  Ce  grand  village 
kurde-arménien  possède  des  for- 
tifications ruinées,  qui  rappellent 
le  temps  où  il  était  une  des  stations 

fénoises  de  cette  route  ;  Bayézid 
tait  la  dernière  ,  et  entre  ces 
deux  points ,  il  n'y  a  à  signaler 
qu'un  pont  en  pierre,  sur  la  lim- 
pide et  gracieuse  rivière  de  Ger- 
naouk,  2  h.  avant  la  ville. 
Bayézid  (7  h.}  n'a  d'autre  impor- 


tance que  sa  magnifique  position, 
sur  une  hauteur  qui  est  presque 
sa  seule  défense  :  car ,  malgré  sa 
situation  de  place  frontière,  ses 
fortifications  sont  médiocres.  On 
n'y  stationne  guère  que  pour  aller 
visiter,  à  5  heures  au  N.-E.,  l'his- 
torique et  majestueux  Ararat,  dont 
les  deux  pics  dominent  1^  belle 
plaine  intermédiaire. 


Ascension  du  mont  ArartU* — ^L'A- 
rarat  est  une   masse    volcanique 
isolée,  et  le  sommet  principal  n  est 
autre   chose   qu'un    beau  cratère 
de  soulèvement,  d'où  partent  des 
coulées  de  laves  dont  les  aspéri- 
tés rendent  l'ascension  du  mont 
très-difficile.    La  première  ascen- 
sion connue  est  celle   de   Parrot, 
en  1829  :  mais  depuis   celle  d'A- 
bich,    en   1844,    plusieurs    autres 
ont  eu  lieu.  L'endroit  le   plus  fa- 
vorable pour  tenter  cette  curieuse 
excursion  est  la  source  de  Serdar- 
Boulak,  dans  le  repli  formé  entre 
les  deux  montagnes  ,  à  2350  met. 
De  ce  point  en  peut  encore  mon- 
ter à,  cheval  jusqu'à  une   hauteur 
de  Sno  met.,  après  quoi  on  monte 
sur  une  sorte  .de  promontoire  trir 
chytique,  pour  éviter  les    bords 
tranchants  de  la  lave.    On   arrive 
successivement  à  une  seconde  et 
à  une  troisième   station,    celle-ci 
formant  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles (4080  met.).  On  marche  en- 
suite en  pleine  lave  noire  jusqu  à 
la  cinquième  station  (4830  mèt.J, 
point  atteint  en  1850  par  l'expédi- 
tion du  colonel  Chodzko,  qui  y  ai 
planter  une  grande  croix.  Arrive 
a  ce  point,  on  se  trouve  en  face 
d'une   arête  de  trachyte   porphy- 
roïde   gris  formant  muraille,  et 
c'est    avec   un    redoublement  de 
fatigues  que  l'on  atteint,  à  500  met. 
plus  haut,  le  sommet  môme,  for- 
mant    un     plateau     doucement 
bombé.  Du  reste,  toutes  les  fati- 
gues sont  vite  oubliées  devant  U 
splendeur  du   panorama  dont  on 
jouit  alors.— Un  guide  est  néces- 
saire pour  cette  ascension,  surt<iui 
à  cause  des  orages   subits  qu»  ^® 
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forment  autour  de  cette  célèbre 
montagne,  dont  le  nom  turc  est 
fort  discuté,  soit  qu'il  faille  l'ap- 
peler Apri-Dagh  (mont  renourbo), 
ou  £gri-Oagh  (  mont  ardu  ).  Le 
▼oyageur  qui  a  du  loisir  pourra  vi- 
siter, entre  autres  détails,  les  deux 
glaciers,  au-dessus  de  la  vallée  de 
SaintnJacques,  le  cône  latéral  d'é- 
ruption, appelé  par  les  indigènes 
Karin-yarilik  (ventre  crevé) ,  cu- 
rieux par  sa  ressemblance  avec  ce- 
lui du  Vésuve,  et  enfin  les  ruines 
du  riche  et  beau  village  d'Ârgouri,  à 
l'entrée  de  la  vallée  Saint-Jacoues, 
le  plus  ancien  des  lieux  Kaoités 
surl'Ararat  même  :  le  19  juin  1840, 
au  coucher  du  soleil ,  un  trem- 
blement de  terre  .  et  les  éboule- 
meots  qui  en  furent  la  suite  l'a- 
néantirent en  écrasant  1100  hab. , 
et  les  vignobles  florissants  qui  l'a- 
▼oisinaient  disparurent  sous  les 
éruptions  des  volcans  de  boue  et 
les  débris  des  roches  et  des  gla- 
ciers. Un  fait  curieux  à  constater, 
c'est  que  la  légende  de  l'arche  de 
Xoé  est  parfaitement  inconnue  des 
chrétiens  indigènes  dans  tout  le 
rayon  immédiat  de  l'Ararat  :  quant 
aux  Turcs  ,  on  sait  qu'ils  appli- 
quent cette  légende  à  une  mon- 
tagne voisine  d'Amasiah  (  Ana- 
tolie.)  Le  détail  le  plus  important 
de  cette  tradition  (  celui  de  la  co- 
lombe et  de  la  branche  d'olivier) 
n'a  pu  évidemment  prendre  nais- 
sance dans  cette  région  ,  où  la 
température  n'a  point  permis  à 
l'olivier  de  s'acclimater. 

Pour  aller  de  Bayézid  à  Van,  on 
peut  reprendre  la  route  d'Erze- 
roum  jusqu'à  Daï-eddin  ,  d'où  l'on 
tourne  au  midi ,  en  remontant  le 
Mourad-tchaï  (Euphrate)  pendant 
3  heures  ,  et  laissant  sur  la  droite 
le  sommet  neigeux  de  l'Ala-Dagh 
(3300  met.).  On  quitte  l'Euphrate 
au  point  où  il  reçoit  le  petit  ruis- 
seau de  Zélan-déré;  mais  le  tou- 
riste qui  a  du  loisir  fera  bien  de 
auiyre  le  fleuve  jusqu'à  sa  source 
(3 h.):  il  peut  ensuite  revenir  au 
Zélan,  gravir  un  petit  col  et  dé- 
bon  oher  dwns  une  vallée  romnn- 
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tique,  assez  sauvage,  qu'il  suivra 
jusqu'à  la  petite  ville  de 

Ardjiscn  (  12  h.  du  col ,  15  de 
Daï-eddin.  )  C'est  une  kassaba  ou 
ville  close,  avec  des  murs  et  une 
forteresse  en  ruines ,  et  une  cen- 
taine de  familles,  presque  toutes 
musulmanes  :    mais    sa   situation 

§ittoresque  sur  le  lac  de  Van  lui 
onne  un  certain  attrait. 
Le  lac  est  une  belle  masse  d'eau 
formant  un  triangle  irrégulicr  de 
30  lieues  de  base  environ  sur  25 
de  hauteur  :  ses  eaux  sont  salées, 
mais  beaucoup  plus  au  S.  au'au 
N. ,  ce  qui  provient  de  l'abon- 
dance des  eaux  qu'il  reçoit  de 
cette  dernière  direction. 

A  partir  d'Ardjiscb,  une  route 
assez  fréouentée  mène  à  Van,  en 
longeant  la  riveN.-E.  etE.  du  lac, 
et,  pendant  les  deux  tiers  de  son 
parcours ,  elle  tourne  autour  d'un 
cul-de-sac  à  rives  marécageuses, 
mais  d'un  bel  effet,  bordé  de  vil- 
lages kurdes  et  arméniens,  et  joint 
au  lac  par  une  gorge  tellement 
resserrée,  que  presque  partout  ce 
cul-de-sac  somolo  tormer  un  lac 
bien  distinct  et  bien  circonscrit 
parles  lignes  fièrement  découpées 
des  montagnes  voisines.  Le  pano- 
rama est  dominé  par  le  massif  nei- 
geux du  formidable  Sipan-Dagh 
(  3300  met.  ) ,  qui  s'élève  à  l'O.  Sur 
cette  route  ,  on  voit  successive- 
ment (  6  h.  30  )  Amis ,  avec  un 
chAteau  et  280  maisons ,  ville  en 
ruines,  mais  d'un  superbe  effet  au 
point  de  vue  du  pittoresque  :  les 
monastères  arméniens  de  (  6  h.  ) 
Merek  et  (2 h.) de  Khijis,  dont  le 

f premier,  dédié  à  la  Vierge,  est  un 
ieu  de  pèlerinage  en  renom;  puis, 
après  4  h.  de  route  ,  pendant  les- 
quelles on  perd  de  vue  le  lac,  oui 
reste  à  4  lieues  sur  la  droite,  Ala- 
hexii,  bourg  entouré  de  beaux  vi- 
gnobles et  jouissant  d'une  prospé- 
rité relative  :  enfin  (3  h.  30) 

Tan  (l'ancienne  vastanna)  est 
une  ville  de  80  000  i^es,  qai  a 
beaucoup  gagné  en  bien-être  de- 
puis Quelques  années.  'Les  habi- 
tants de  toutes  races  émigrent  k 
Constantinople  ,   où    ils    se   font 
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porte-faix,  etc.,  et  reviennent 
acheter  une  petite  propriété  dans 
leur  ville  natale.  On  j  voit  main- 
tenant de  beaux  bazars,  des  cafés 
élégants  et  probablement  des 
kbâns  confortables.  La  cUndélU^ 
qui  a  résisté  à  plusieurs  attaques 
des  troupes  d'Âbbas  II,  couronne 
un  rocher  conique  d'un  aspect 
saisissant ,  parfaitement  isolé  de 
tous  cdtés.  Les  nombreux  jardins 
qui  encadrent  la  ville  lui  donnent 
le  plus  gracieux  aspect.  Il  y  a 
quelques  ruines  antiques  et  de  l'é- 
poque arménienne  ,  mais  sans  in- 
térêt. La  ville  possède  un  hôpital 
et  des  écoles. 

Pour  éviter  les  fatigues  d'un 
voyage  le  long  de  la  côte  S.  du  lac, 
le  voyageur  fera  bien  de  louer 
un  des  rares  bateaux  qui  font  ha- 
bituellement un  service  de  trans- 
port de  marchandises  entre  Van  et 
Taghvan ,  qui  est  en  quelque  sorte 
l'échelle  de  Bitlis.  On  jouit  ainsi 
des  magnifiques  points  de  vue 
,  qui  se  déroulent  successivement, 
et  dont  voici  les  détails  les  plus 
saillants  :  Ariémid,  avec  son  aque- 
duc, attribué  par  les  indigènes  à 
Sémiramis  et  appelé  Semiram- 
80U,  que  quelques-  géographes  ont 
assez  plaisamment  pris  pour  une 
rivière  ;  Veutan ,  avec  un  château 
et  une  jolie  plaine  ;  Khandjaik , 
monastère  arménien  situé  dans 
une  lie ,  et  résidence  d'un  évô- 
Que^  Narnigas,  Gueull»,  Garnit^ 
Sarach,  Almali  et  beaucoup  d'au- 
tres villages,  avec  une  population 
mêlée  de  Kurdes  et  d'Arméniens  ; 
enfin  Tadvan,  petit  port  peuplé 
de  quarante  familles  arméniennes, 
avec  un  fortin  sur  une  pointe  qui 
s'avance  dans  le  lac.  On  reprend 
en  ce  Heu  le  voyage  par  terre,  et 
une  courte  étape  de  4  n.  mène  à 

Bitlis,  capitale  commerciale  de 
l'Arménie.  (On  y  trouve  deux  khâns 
pourvus  d'un  confort  satisfaisant.) 
'C'est  une  ville  d'au  moins  15000 
ftmes  ,  dont  un  tiers  de  chré- 
tiens, bâtie  dans  une  plaine ,  au- 
tour d'un  rocher  escarpé  de  près 
de  18  met.,  supportant  les  ruines 
de  l'ancien  château  des  beys,  qui  y 
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régnaient  en  seigneurs  féodaux  : 
elle  a  trois  mosquées,  une  douzaine 
de  Tékiés  de  derviches  hurleurs,  un 
bazar  important ,  des  habitations 
spacieuses  bâties  en  pierre,  et  un 
konak  ou  palais  de  belle  apparence. 
Bien  qu'ancienne,  elle  n  a  guère 
d'histoire,  et  les  érudits  arméniens 
disent  qu'elle  s'appelait  iadis  Sa^ 
lamsur^  et  qu'elle  fut  fondée  par  un 
roi  païen  nommé  Alexandre.  Ses 
teintureries  sont  renommées  jus- 
qu'en Svrie  :  la  matière  colorante 
vient  du  district  de  Chirvan. 
Voici  maintenant,  à  partir  de  Bit- 
lis ,  les  stations  et  les  accidents 
notables  de  la  route:  Ka/îr(4  h.}: 
on  s'engage  dans  une  gorge  res- 
serrée, entre  le  Kerku-Dagh,  k 
g.,  et  le  Nimroud-Dagh  (mont  de 
Nemrod),  à  dr.,  pour  déboucher 
sur  {ih.)  Miuchahgtrf  verslasource 
du  Kara-sou  (Arsanios.  )  On  des- 
cend cette  jolie  rivière  jusqu'à 
(5  h.)  IrichidiTt  après  quoi  on  va,  à 
travers  la  plaine  ,  gagner  (  4  h.  30) 
Houch.  C'est  une  ville  curieuse- 
ment bâtie  autour  d'une  butte  co- 
nique, au  milieu  d'une  fort  belle 
§  laine,  où  se  voient  une  centaine 
e  villages  :  mais  la  ville  elle-même 
est  d'aspect  misérable,  bien  qu'en- 
richie par  un  commerce  actif  en 
grains ,  en  chevaux  ,  en  bétail,  tt 
surtout  en   excellent  tabac. 

En  quittant  Mouch,  on  passe  le 
Karasou  à  gué ,  passage  assez  in- 
quiétant en  certaines  saisons,  et 
on  atteint  (  2  h.  30)  StUek,  prèi 
duquel  on  passe  l'Eupbrate  sur  un 
pont  de  quatorze  arches  :  on  re- 
monte ce  fleuve  pendant  3  heures 
et  on  arrive  à  Sikahouah,  bourg 
arménien,  au  pied  d'une  colline 
conique  qui  domine  le  fleuve  :  on 
continue  a  longer  celui-ci  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  grand  a^ 
fluent  appelé  Boukhour-Tchaï , 
qu'on  remonte  aussi  jusqu'à  un 
petit  pont  de  pierre  ;  au  delà  de 
ce  pont,  on  traverse  les  v.  de 
(5  h.)  Ooumgoum,  (5 h.)  Bachkmd; 
un  petit  trajet  à  travers  le  Bin- 
Gueul-Pagh  mène  à  la  petite  vill« 
arménienne  (4  h.  30)  de  KMMff 
suivie  de  (2  h.)  Barmek,  (1  h.  30) 
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I  Afhvéran^  ei  d'un  long  défilé  au 
pied  du  mont  Kara-Kaïa  (la  Ro- 
che-Noire). On  est  dans  un  paya 
I  montagneux,  d'où  la  vue  découvre 
;  le  pic  neigeux  du  colossal  Sipan- 
Dâgh,  pourtant  éloigné  de  près  de 
20  lieues.  Après  le  défilé,  on  passe 
à  gué  TÂraxe  ,  appelé  en  cet  en- 
droit Bin-6ueul-Sou  (le  fleuve  des 
mille  étangs),  on  arrive  à  (3  h.  30) 
Keui-lu  ,  d  où,  gravissant-  un  J)la- 
tetu  couvert  de  neige  jusqu'en 
juin,  et  d'où  se  déroule  une  su- 
perbe vue  de  la  plaine  d'Erzeroum, 
on  peut  descendre  directement 
sur  cette  ville  (11  h.  )«  ^  moins 
qu'on  ne  préfère  rejoindre  (9  h,  30) 
à  Hassan-Kalëh  la  route  déjà  dé- 
crite (F,  p.  523) ,  d'où  l'on  rentre 
à  a  il.)  Erzeroum  (F.  p  52^). 

ROUTE  88. 

D'ERZEROUM  A  £ÂRS  ET  A  BATOUM 

Cette  route  se  détache  de  la  pré- 
cédente au  (9  h.  30)  Tchohaiv-Keujiri, 
et  suit  à  une  faible  distance  la  rive 
gauche  de  l'Araxe  jusqu'à  (6  h.)  la 
petite  ville  de  Khora^an.  A  ce  point 
on  quitte  la  grande  vallée  pour  se 
jeter  dans  une  gorge  resserrée 
entre  des  coteaux  d'un  fort  bel  ef- 
^et,  et  où  coule  le  Kara-Urghan- 
^u.  Le  village  du  même  nom 
(5  h.  30)  est  le  seul  qu'on  ren- 
contre dans  cette  vallée. Plus  loin, 
on  passe  (2  h.)  au  pied  d'une  hau- 
teur couronnée  par  des  ruines  que 
les  gens  du  pays  appellent  Kouro- 
giou-Kalessiy  le  château  de  Kouro- 
^lou  (le  héros  de  la  poésie  légen- 
Oaire  des  Tires  orientaux).  On 
«'enfonce  ensuite  dans  un  pays 
complètement  désert,  pour  ga- 
gner (6  h.)  le  col  du  Soghanli- 
pagh,- montée  ardue,  dans  un  pays 
boisé  et  d'un  pittoresque  incom- 
parable. La  descente  est  beau- 
coup plus  douce  et  se  fait  sur  la 
plaine  de  Kars,  couverte  de  villa- 
ges et  de  troupeaux  innombrar- 
ole».  Tous  les  villages  de  cette 
plaine  sont  turcs,  sauf  un  seul  qui 
est  arménien.  Du*  col  à  la  ville,  il 
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y  a  13  heures  et  on  passe  par  Ki- 
zil,  Kilissèh,  Réliach,  Kotanli, 
Mesched ,  Ouzoun-Kilissèh  :  deux 
heures  après  ce  dernier  endroit, 
on  franchit  le  Kars-Tchai  et  an 
entre  dans  la  ville  de 

Kars,  bâtie  dans  un  repli  de  la 
rivière,  et  doibinée  par  une  cita- 
delle du  temps  d'Amurat  III.  Les 
Russes  la  prirent  dans  la  guerre  de 
1828-29,  et  ruinèrent  ses  fortifies^ 
tions,  relevées  plus  tard  et  mises  en 
état  de  défense  par  le  général  an- 

flais  Williams,  quand  les  Russes 
assiégèrent  en  1855,  sous  les  or- 
dres de  Murayief.  Après  un  assaut 
nocturne  et  infructueux,  où  les 
Russes  perdirent  près  de  6000 
hommes,  la  garnison  décimée  par 
la  famine  se  rendit  prisonnière. 
La  ville  n'a  guère  plus  de  10  000 
âmes,  le  tiers  ou  le  quart  de  son 
ancienne  population. 

De  Kars  à  Batoum,  le  voyageur 
a  le  choix  entre  deux  routes  de 
longueur  à  peu  près  égale,  celle 
d'Ardahan  et  celle  d'Artwin.  La  se- 
conde est  la  plus  suivie,  et  longe 
sur  une  portion  de  son  parcours 
le  Tchourouk-Sou.  La  première  a 
sur  l'autre  un  très-grand  avantage 
pour  un  touriste  :  elle  se  tient  à 
une  plus  grande  hauteur  et  offre  à 
l'œil  des  vues  bien  autrement 
belles  :  c'est  donc  celle  que  nous 
croyons  devoir  adapter. 

A  partir  de  Kars,  on  voyage 
pendant  trois  heures  dans  une 
plaine  populeuse  et  fertile,  et  on 
passe  par  les  villages  de  Tchak- 
mak  et  de  Tchalgaver.  Après  ce 
dernier  endroit  commence  une 
sorte  de  plateau  inégal,  peu  cul- 
tivé, quoiqu'on  y  trouve  beau- 
coup de  bons  pâturages,  et  d'où 
l'on  descend  sur  (14  h.  de  Kars) 

Ardahan,  ville  historique,  en 
ruines  depuis  l'occupation  russe 
de  1829  :  on  y  trouve  70  n^aisons, 
une  forteresse  démantelée  parles 
Russes,  et  l'habitation  du  Bey,  un 
peu  moins  délabrée  que  les  autres 
maisons  de  riches  habitants,  seu- 
les bâties  en  pierre. 

La  route  d  Ardahan  à  Digwii* 
suit  un  plateau  à  peu  près  sem- 
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blable  au  précédent,  et  on  y, 
trouve  les  villages  de  Dikan,  Pa- 
nidak,  Suromal  et  Zurzkab,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  des  inter- 
yalles  de  deux  heures  environ. 
Digwir  (8  h.)  est  le  chef-lieu  du 
district  et  de  la  jolie  plaine  de 
Paechor.  C'est  un  territoire  fertile, 
couvert  de  bétail  et  de  villages, 
dont  la  plupart  ont  malheureuse- 
ment été  ruinés  par  la  dernière 
invasion  russe  :  Te  langrfge  et  le 
type  plus  énergique  des  habitants 
montre  que  Ton  est  sorti  de  l'Ar- 
ménie, et  qu'on  entre  dans  la 
Géorgie.    C'est    effectivement  le 

£ays  de  Meskh  ou  des  anciens 
loschi.  Un  cdl  i>eu  élevé  mène  à 
(6  h.)  Daneavorola,  à  travers  un 
massif  montagneux,  couvert  de 
neige  pendant  8  k  9  mois  de  Van- 
née, et  portant  à  son  sommet  de 
larges  pâturages,  pendant  que  les 
flancs  sont  ombragés  de  forêts 
d'un  fort  bel  effet.  Puis  on  passe 
successivement  à  (1  h.)  Reschid, 
chef-lieu  d'un  petit  district,  à  (2 
h.  1/2)  Koula,  petite  ville  de  60 
maisons  avec  un  bazar  d'une  ving- 
taine de  boutiques,  centre  d'un 
territoire  fertile  avec  quelques 
vignobles  à  (2  h.)  Aima,  au  con- 
fluent de  l'Aschara  et  de  la  Dchu- 
wana,  dans  une  situation  extrême- 
ment pittoresque,  comme  le  sont, 
du  reste,  tous  les  lieux  que  nous 
avons  cités  depuis  Dig^-ir  ;  à  (4  h.) 
Acho,  joli  village  de  60  familles, 
qui  vivent  dans  une  aisance  remar- 
quable pour  le  pays,  et  possèdent 
de  nombreux  troupeaux  qui  ont  la 
faculté,  moyennant  un  droit  de 
90  cent,  par  tète,  de  passer  l'été 
dans  les  pâturages  de  Géorgie. — 
D'Acho,  deux  routes  se  présentent 
encore  au  choix  du  voyageur  : 
l'une  qui  descend  l'Aschara  jus- 
qu'à son  confluent  avec  le  Tchou- 
rouk-Sou,  et  ce  dernier  jusqu'à  la 
hauteur  de  Batoum,  qui  est  à  1 
heure  de  son  emboucliure.  C'est 
une  route  de  16  heures,  et  un  dé- 
cor perpétuel,  très -beau,  mais 
très-peu  varié,   vu  l'encaissement 
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de  la  route  entre  deux  chaîne^ 
de  montagn(*s.  Pour  cette  raison,  )t> 
voyageur  fera  peut-être  mieux 
d'aller  droit  d'Acho  à  la  mer,  en 
coupant  le  magnifique  Kolova- 
Dagn,  et  en  traversant  (7  h.]  Dide» 
waghi,  village  de  18  maisons,  Zéreh- 
hoxel  et  [5  h.)  Jaghat,  habités  par 
une  population  mingrélienne,  peu 
agricole,  physiquement  très-belle, 
mais  assez  sauvage  de  physiono- 
mie et  d'habitudes.  Ce  sont  àe< 
habitants  de  la  frontière  tiirco- 
russe,  qui  longe  précisément  h 
crête  au  pied  de  laquelle  sont  bâ- 
tis ces  hameaux  :  ils  ne  marchent 
qu'armés  du  fusil  et  du  kama , 
auxquels  ils  ajoutent  une  corde 
aujourd'hui  inoffenaive,  mais  q^ai 
leur  servait  jadis  à  lier  les  captifs 
dans  leurs  razzias  en  Géorgie.  De- 
puis Didewaghi,  on  descend  sans 
interruption  la  vallée  boisée  de 
Kino,  que  M.  J.Brand,  consul  an- 
glais à  Erzeroum,  déclare  être*  le 
plus  magnifique  coup  d'œil  qu'on 

Euisse  concevoir.  »  On  atteint  les 
ords  de  la  mer  (4  h.)  au  petit  Tehou- 
rouk-Sou  ,  qui  porte  l'empreinte 
d'une  ville  déchue,  avec  un  bazar 
important,  à  6  heures  de  Batoum. 
On  fait  ce  dernier  trajet  en  sui- 
vant les  bords  de  la  mer;  on  tra- 
verse trois  ou  quatre  petites  riviè- 
res qui  descendent  des  hautes 
montagnes  qu'on  laisse  sur  It 
çfauche,  et  après  avoir  tourné  une 
jolie  baie,  qui  est  le  ^ctSvi  des 
anciens,  on  atteint 

Batoum,  ville  aç^réable  et  qm 
s'agrandit  tous  les  jours  à  mesure 
que  grandit  l'importance  de  soo 
port.  On  y  trouve  plusieurs  kh*»' 
et  bafés,  bâtis  en  bois.  Le  vora- 
çeur  pourra  s'y  remettre  un  pe» 
ae  ses  fatigues,  mais  sans  y  se- 
journcr  longtemps  ,  à  cause  des 
fièvres  qu'occasionnent  les  eaux 
stagnantes  de  la  plaine  voisine- 
pour  les  fuir,  la  population  dé- 
serte ses  boutiques  pendant  l» 
saison  dangereuse.  On  n'y  d****' 
quera  pas  d'occasions  pour  reg»' 
gner  Trébizonde  par  mer. 
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ROUTE  89.. 

DE  CONSTANTINOPLE  A  SMYRNE, 
FAB   m». 

100  liraM  BtfiiMS.  550  kil.  4S  h.  de  iiKvig»Uon. 

De  Constantinople  au  cap  Baba, 
F.  R.  58,  p.  343  à  349  (lisez  à  re- 
bours). 

Le  Gap  Baba  (en  turc  BabcL-Bour- 
nou),  l'ancien  promontoire  Lectnm, 
mentionné  par  Homère,  et  sur  le- 
QQel  on  montrait  au  temps  de 
atrabon  un  autel  consacre  aux 
douze  grands  dieux,  dont  la  con- 
struction était  attribuée  à  Aga- 
memnon,  est  le  dernier  contre-fort 
de  la  chaîne  de  l'Ida,  au  S.-O.  Il 
porte  aujourd'hui  la  petite  forte- 
resse turque  de  Bahti-Kalesii,  sur- 
montée a'un  village  bâti  en  am- 
Shithéàtre,  et  de  plusieurs  moulins 
oroinés  eux-mêmes  par  une  mon- 
tagne escarpée.  Le  petit  port  ne 
peut  recevoir  que  des  barques. 
Les  navires  du  Lloyd  j  rel&cnent 
un  instant  sous  vapeur. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Baba, 
le  navire  se  dirige  à  l'E.-S.-E., 
dans  le  canal  compris  entre  le 
Continent  et  la  côte  N.  de  la 
^ande  lie  de  Leibos,  appelée  au- 
jourd'hui Mytilini  par  les  Grecs 
(en  turc  MtduUii-^das»}.  Un  pro- 
montoire avancé  à  l'O.  porte  la 
S>tite  ville  de  Ifolivo,  lantique 
éthymne;  on  longe  d'assez  près 
la  côte  de  l'Ile  ,  bordée  de  mon- 
tagnes vivement  découpées,  et 
bientôt,  laissant  à  g.  le  golfe  pro- 
fond d'Edrémit,  et  le  petit  archi- 
pel des  îles  Hecatonnesi  {Pyrgo- 
«e  diri 


*»*»,  ou  MxueonUia)  , 
Orîfnt. 


on  se  dinge 


vers  le  S.-E.  dans  le  canal ,  lon- 
geant la  côte  de  Tile  qui  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable  que  son 
aspect  fertile  et  riant ,  jusqu'à  la 
rade  de  Métélin,  protéçée  au  N. 
par  un  promontoire  qui  porte  à 
son  extrémité  une  petite  forteresse, 
et  au  S.  par  une  belle   montagne. 

MCTCLIR  OU  LESBOS. 


Les  paquebots  des  Mn»agerie$  fran- 
çaitts  et  du  Lloyd  y  touchent  le  dimanche 
et  lej^ndi,  en  se  rendant  de  Conttantino^ 
pie  à  Smyme,  et  le  mardi  et  le  vendredi 
en  se  rendant  de  Smyme  à  Constantino- 
ple. —  Le  port  du  nord  est  complètement 
ensablé,  et  celui  du  midi  ne  reçoit  que  de 
petits  navires;  les  bateaux  à  Tapeur  sont 
obligés  de  mouiller  au  dehors ,  et  même, 
quand  la  mer  est  houleuse,  ils  doivent 
passer  sans  s'arrêter  devant  cette  côte 
que  les  nécessités  du  Toyage  les  forcent 
toujours  à  visiter  la  nuit.  —  On  loge  dans 
un  khani  ou  café  au  pied  de  la  citadelle. 


Lesbos  ne  joua  jamais  le  rôle 
important  des  États  libres  de  la 
Grèce  :  grecque  par  sa  popula- 
tion, elle  dut  à  sa  position  géo- 
graphique, selon  la  juste  remarque 
de  M.  Boutant ,  de  suivre  toujours 
les  destinées  de  l'Asie  Mineure, 
et  d'appartenir  successivement  h 
tous  ses  dominateurs.  Lesbos  fut 
peuplée  originairement  par  des 
Pélasges.  Après  le  déluge  de  Deu- 
calion,  Macare  ,  l'un  des  Héliades, 

'  BotJTAïf,  Topogr.  et  higi.  de  Lexbo» , 
Arthiv.  df*  Miniontt^  lome  V. 
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la  conquit  avec  les  ilea  voisines, 
Chio ,  Samos ,  Cos,  Rhodes;  son 
sage  gouvernement  leur  fit  donner 
le  nom  d'Iles  Fortunées  ;  son 
gendre,  Lesbos,  lui  succéda,  et 
Plie  prit  de  lui  le  nom  qui  lui  est 
resté;  mais  elle  reconnut  bientôt 
la  suprématie  des  souverains  de 
l'Asie  ,  et  fit  partie  de  l'empire  de 
Priam.  Aussi  fut-elle  ravagée  par 
Ulysse  et  par  Achille,  qui  s'empara 
deMéthymne  après  une  lutte  acnar- 
née. — 130  ans  plus  tard  ,  Lesbos 
appartint  à  la  confédération 
éolienne.  Elle  fut  en  proie  aux 
aiscordes  civiles  jusqu'à  la  tyran- 
nie de  Piitacus  ,  qui ,  après  avoir 
pacifié  sa  patrie  par  une  sage  ad- 
ministration ,  se  hâta  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Tour  à  tour  en 
guerre  avec  les  Athéniens  qui  leur 
enlevèrent  Siçée,  avec  l-es^Samiens 
qui  les  battirent  sur  mer  ,  les 
Lesbiens  se  soumirent  au  grand 
Cyrus  ,  firent  partie  de  l'armée  de 
Cambyce ,  lorsqu'il  envahit  l'E- 
gypte, suivirent  Darius  dans  stn 
expédition  contre  les  Scythes 
(513) ,  et  marchèrent  avec  Xerxès 
contre  la  Grèce.  Après  Mycale  et 
Platée ,  ils  passèrent  sous  la  do- 
mination des  Athéniens;  Mitylène 
se  révolta  contre  eux,  en  428  ; 
mais  elle  fut  prise  et  rasée,  mal- 
gré les  secours  tardifs  envoyés  par 
les  Spartiales.  Les  Lesbiens  es- 
sayèrent encore  de  secouer  le 
joug  d'Athènes  ,  à  la  suite  du 
désastre  de  Sicile  (416} ,  mais  cette 
tentative  et  celles  qui  la  suivirent 
furent  sévèrement  comprimées. 
Ce  fut  devant 'Lesbos  que  s'ac- 
complirent les  péripéties  de  la 
lutte  qui  se  termina  par  la  bataille 
des  Arginuses.  Après  la  bataille 
d'iEgos-Potamos,  Lysandre  soumit 
Lesbos.  Mais  bientôt  Mitylène 
rentra  dans  l'alliance  d'Athènes, 
et,  en  390,  Thrasybule  soumit  le 
reste  de  l'île.  Le  traité  d*Antalci- 
das  rendit  à  Lesbos  une  autono- 
mie trompeuse  ;  elle  passa  ensuite 
aux  Macédoniens.  Mitylène,  assié- 
gée, en  334,  par  Memnon  le  Rho- 
dien,  qui  trouva  la  mort  devant  ses 
murs,  fut   obligée  cependant  d« 


se  soumettre  aux  Perses  ;  elle  fut 
reprise,  en  334,  par  Hégélochus. 
amiral  d'Alexandfre.  Plus  tard  , 
les  Lesbiens  furent  les  alliés  de  j 
Persée  et  de  Mithridate  contre  ' 
les  Romains.  Après  la  défaite  de 
ce  iemier,  Mitylène  fut  prise  et 
saccagée  par  Minucius  Tnermus. 
Elle  servit  de  refuge  à  l'épouse  et 
au  fils  de  Poq;ipée  pendant  la-  ba- 
taille de  Pharsale  ,  et  plus  tard  au 
même  Sextus,  quand  il  fut  vaincu 
par  Agrippa  ;  œ  dernier,  disgracié 
par  Auguste,  s'v  retira  également 
et  combla  les  habitants  de  bien— 
faits.  Cette  île  n'est  le  siège  d'au- 
cun événement  important  sous  la 
domination  des  Romains.  Dans 
l'antiquité  ,  Lesbos  donna  nais- 
sance aux  poëtes  Terpandre  , 
Arion ,  Leschès ,  Alcée  ,  à  la  fa- 
meuse Sapho ,  au  musicien  Phry- 
nis  ,  aux  historiens  Hellanicna, 
Myrsile,  Théophane,  aux  philo> 
sophes  Pittacus  ^Méophraste  ,  et 
au  sculpteur  L^^othémis. 

Sous  l'empire  d'Orient,  elle  eut 
à  souffrir  \e»  .^ipjlijlîlitiins  des 
Scythes»  en  376  ,  d€«  Bsclavons, 
en  769,  des  Sarrasin»  d'Àpagne  et 
d'Afriq«e  ,  en  821 ,  881 ,  1035,  des 
Russes,  ^n  864,  1027,  et  fut  de  802 
à  1012  un  lieu  d'exil  pour  ies 
princes  dépossédés  et  les  favoris 
disgraciés. 

A  la  fin  du  XT"  siècle,  elle  fut 
prise  par  l'avçpturier  Tzakhas  (F. 
Smyrne  et  CmO^,  et  reprise  par 
Ducas  y  général  de  l'empereur 
Alexis  Comnène  »  en  1089.  Rava- 
gée ,  en  1128,  par  les  Vénitiens, 
Lesbos  échut  aux  Français  en 
J204,  lors  du  partage  de  l'empire 
grec.  Après  diverses  vicissitudes 
qui  la  aonnèrent  aux  Latins ,  aux 
empereurs  grecs,  et  à  divers  aven- 
turiers, elle  fut  donnée  en  dot,  en 
1355,  par  Jean  Paléologue  au  Gé- 
nois rrançois  Gatelurio  ;  mais 
bientôt  les  Ottomans  allaient  me- 
nacer ce  petit  État.  Sous  Orkhan, 
sous  Murad  I**",  sous  Bajazet,  TUe 
fut  ravagée  à  dizerses  reprises.  Les 
Gateluzi,  obligés  de  se  soumettre 
à  Tamerlan ,  piii«  an  sultan  Maho- 
met II,  ne  purent,  malgré  leur  doci- 
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lité,  désarmer  le  conquérant,  qui 
les  vainquit  définitivement,  en 
1462.  Les  chrétiens  firent  d'inutiles 
efforts  pour  reconquérir  Lesbos. — 
Au  mineu  des   guerres  suscitées 

§ar  les  pachas   en   révolte  ,   elle 
evint  un  repaire  de  pirates  ;  en 
1755,  la  ville  de  Métélin  fut  pres- 

3ue  anéantie  par  des  tremblements 
e  terre  ;  elle  fut  en  partie  dé- 
truite par  le  feu  au  commence- 
ment du  zix«  siècle.  En  1821,  Mé- 
télin devint  la  station  favorite  de 
la  flotte  turque  ;  cependant  un  des 
premiers  exploits  des  Hjdriotes 
contre  les  Turcs  se  passa  sur  la 
côte  de  Métélin  ;  en  1823,  les  Grecs 
se  rendirent  maîtres  du  N.  de  l'Ile, 
mais  ils  furent  battus.  Depuis  ce 
temps,  l'île  e^t  restée  à  laTurquie, 

m.  Tttto  <•  VMéMB. 
La  ville    de  Métélin  ,  l'antique 
Mi^lène  ,  que  les    habitants    du 

fjays  nomment  Kastro,  c'est-h-dire 
e  château,  la  ville  forte,  est  une 
ville  d'environ  4000  maisons  et  de 
12  à  14000  habitants.  Les  maisons, 
construites  en  bois,  présentent  un 
aspect    d'élégance    qui   témoigne 
de  l'aisance  de  ses  habitants.  Vers 
le  port  du  N.  se  trouvent  le  quar- 
tier turc   et  le  Konak  du  Pacha. 
Entre  ce   quartier  et  la  citadelle 
s'étendent  les  cimetières  des  deux 
religions,  où  l'on  peut  reconnaître 
quelques  marbres  antiques.  La  ci- 
tadMfé  turque  s'élève  sur  l'empla- 
cement  de    l'ancienne  acropole  , 
et  domine    à    la   fois   Métélia  et 
l'ancien  port  militaire.  On  retrouve 
encastrés  dans   ses  murailles,  du 
côté  du  N.  et  du  S.-O. ,  des  frag- 
ïnents    helléniques  ,    l'architrave 
d'un  temple  dorique,  etc.,   et  sur 
la  face  O.  d'une   tour  qui  a  jadis 
servi   de  clocher ,   des  fragments 
romains  (bas-reliefs  ,  représentant 
«les  combats  de  gladiateurs)  ;  en- 
fin ,  au-dessus   aune    porte  infé- 
rieure,  une  inscription  en  l'hon- 
neur de  Gateluzio,    qui  fonda  la 
citadelle     actuelle    et     dont    les 
armes  s'étalent  dans  une  rue  vor- 
sine. 
<'es  murs,  qui  arrêtèrent  Maho; 


met  II  pendant  deux  mois,  ne  ré- 
sisteraient plus  au  feu  d'une 
escadre  ;  mais  ils  suffisent  pour 
maintenir  la  ville  dans  l'ordre. 
L'enceinte  de  la  citadelle  contient 
une  petite  ville  turque  ,  où  les 
raïas  ne  peuvent  pénétrer,  et  que 
les  voyageurs  ne  peuvent  visiter 
qu'avec  une  permission  du  pacha. 
On  y  trouve  beaucoup  de  frag- 
ments grecs,  romains,  byzantins 
et  vénitiens. — Le  port  du  N.,  qui 
s'étend  au  pied  de  l'acropole,  est 
aujourd'hui  ensablé  et  ne  peut 
recevoir  que  des  barques  :  c'est 
pourtant  là,  selon  M.  Èoutan ,  le 
grand  porl  antique  qui  contenait 
des  flottes  entières  ;  on  distingue 
sur  une  étendue  de  200  met.  une 
digue  hellénique  ,  de  7  met.  69 
d'épaisseur,  qui  fait  face  à  la  côte 
d'Asie,  et  brisait  les  vagues  ve- 
nant de  l'E.  Du  côté  du  N.  s'éten- 
dait une  autre  digue,  de  8  met.  50 
d'épaisseur,  maintenant  complète- 
ment à  fleur  d'eau.— Le  port  du 
midi  ne  présente  plus  que  les  deux 
bases  des  phares  actuels  ;  encore 
sont-elles  d'une  époque  fort  con- 
testable. Ce  port  était  relié  au 
précédent  par  un  canal,  dont  l'em- 
placement est  occupé  aujourd'hui 
par  la  rue  du  Basar. 

La  cour  de  V Archevêché  grec  con- 
tient des  dalles  bien  conservées, 
qui  semblent  avoir  appartenu  au 
pavement  d'un  grand  édifice,  et 
un  siège  de  marbre  qui  provient 
sans  doute  du  théâtre,  dontM.  Bou- 
tan  (*roit  reconnaître  les  traces 
au  midi  de  l'acropole,  sur  le  bord 
de  la  mer. — Près  du  port  du  midi 
et  non  loin  des  ruines  d'un  aqueduc 
romain,  on  trouve  la  petite  église 
de  H  agios  Thérapios  (saint  Guéris- 
seur), qui  marque  sans  doute  l'em- 
placement du  temple  d'Apollon;  ,^ 
la  cour  de  l'église  et  celles  dçs  •  ' 
maisons  environnantes  sont  en  efr. 
fetpleines  de  débrisdechapiteaux, 
de  tronçons  de  colonnes,  mutilés 
comme  à  plaisir.  On  a  essayé  de 
réunir  les  meilleurs  fragments  dans 
une  espèce  de  musée ,  situé  à 
50  pas  de  là. 


r^  TURQUIE  D'ASIE 

vr,  BzoDMlons  daat  l*n6. 

L'île  de  Lesbos,  qui  a  emprunté 
à  son  ancienne  capitale  faon  nom 
moderne  de  Métélin,  est  de  forme 
irrégulièrement  triangulp,ire  ;  elle 
est  creusée  de  deux  golfes  pro- 
fonds ,  ceux  de  Hiéro  et  de  Kal- 
loni,  qui  y  forment,  au  milieu  des 
terres  ,  d  immenses  bassins  ,  ou- 
verts seulement  sur  la  côte  S.  par 
des  canaux  étroits.  De  l'E.  à  FO. 
et  du  N.  au  S.,  l'tle  est  parcourue 
par  deux  chaînes  de  montagnes» 
qui  sont:  à  TE.,  le  mont  Lepe- 
"mymnus,  qui  projette  en  face  du 

folfe  d'Edrémit  le  cap  Argennum; 
rO.,  rOrdymnus  ,  qui  s'étend 
jusqu'au  cao  Sigrium  (Sigri)  ,  la 
pointe  la  plus  0.  ;  au  milieu  le 
mont  Créon  ,  et  au  S.  l'Olympus, 
entre  les  deux  golfes  de  Kalloni 
et  de  Hiéro.  Une  languette  de 
terre ,  comprise  entre  ce  dernier 
et  le  canal  qui  sépare  l'Ile  de  l'A- 
sie, se  termine  au  S.-E.  par  le  cap 
Malée  (Hagia  Maria),  le  troisième 
angle  du  triangle. — Métélin  appar- 
tient à  l'éyalet  de  l'archipel.  Elle 
est  administrée  par  un  gouverneur, 
et  un  mollah  de  première  classe  ; 
mais  cette  lie  si  riche  dans  l'anti- 
quité, et  même  sous  la  domination 
grecque,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  province  oubliée;  la  popu- 
lation générale  de  l'île  est  à  peine 
de  60000  habitants ,  dont  les  Turcs 
forment  la  majorité;  les  Grecs, 
répandus  dans  file,  y  vivent  dans 
la  misère;  le  sol  y  est  cependant 
fertile,  le  bétail  abonde  à  Lesbos, 
les  fotôts  y  sont  pleines  de  ga- 
zelles, de  cerfs  et  ae  chevaux  sau- 
vages ;  le  blé  et  les  raisins  y  sont 
excellents.  Le  commerce  y  a  peu 
d'activité. 

Les  principales  excursions  que 
l'on  peut  faire  autour  de  la  capi- 
tale, sont  les  suivantes: 

lo  A  Thermiei  (6  à  7  h.  aller  et 
retour).  On  sort  de  Métélin,  du 
côté  du  port  du  N.  ,  et  l'on  ren- 
contre d  abord  ,  dans  une  petite 
gorge ,  un  reste  d*a^ueduc  romain. 

f»uis  une  jolie  fontaine  turque  ,  et 
e  beau  v.  de  Moréa,  bâti  en  am- 
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phithéâtre  sur  la  gauche.  A  500 
met.  de  là ,  vers  l'O. ,  s'étendent, 
au  fond  d'une  riante  vallée,  les 
restes  majestueux  d'un  aqueduc 
romain  qui  fait  l'effet  d'un  immense 
arc  de  triomphe.  De  Moréa,  on 
regagne,  par  le  v.  deBafla,  le  bord 
de  la  mer  et  la  scala  âjs  Thermies, 
petit  port  insignifiant  avec  deux 
khanis.  Entre  la  scala  et  l'établis- 
sement des  eaux  thermales,  on 
trouve  un  champ,  entouré  de  murs 
et  semé  de  débris  de  marbres  an- 
tiques, que  M.  Boutan  regarde 
comme  les  vestiges  de  l'aniique 
Sépfjir,,  probablement  embellie  par 
Agrippa.  L'établissement  des  eaux 
thermales ,  qui  ont  été  fréquentées 
depuis  l'antiquité,  présente  aussi 
un  grand  nombre  de  fragments 
antiques.  On  revient  à  Métélin  eu 
2  h.  30  min.  ,  en  suivant  le  bord 
de  la  mer. 
2"  Tour  de   l'Ile. — Nous  n'indi- 

âuerons  que  très-sommairement, 
'après  M.  Boutan,  cette  excursion 
circulaire  qui  demande  environ 
une  semaine  :  car,  à  part  les  beau- 
tés pittoresques  du  pajs,  l'île  ne 
présente  pas.  d'antiquités  remar- 
quables, et  les  villes  que  M.  Boutan 
a  recherchées  avec  beaucoup  de 
sagacité  n'pnt  guère  d'autre  inté- 
rêt que  d'avoir  été  mentionnées 
par  Strabon. 

Do  Métélin ,  on  se  dirige  au 
N.-O.,  on  franchit  (1  h.)  la  petite 
chaîne  qui  sépare  la  capitale  du 
golfe  d'Hiéro  ,  d'où  l'on  descend, 
près  d'une  source  thermale  non 
exploitée  ,  dans  une  plaine  fertile 
et  bien  cultivée  ,  au  delà  de  la- 
quelle on  gaçne  ,  par  une  vallée 
pittoresque  (4  n.),  le  bourg  d'ATA* 
dOU  ,  le  plus  considérable  de  1  île 
après  Métélin.  Il  possède  une  église 
byzantine  avec  une  madone  mira- 
culeuse très -vénérée  des  Grecs  ; 
un  château  génois  le  domine. 
—  D'Ay a-Sou  ,  on  se  rend  ,  par 
une  contrée  montagneuse,  à  [3h.^ 
Hiéro,  formée  de  5  hame/i'vix,. dis- 
tincts, qui  ont  conservé  It^no m  col- 
lectif de  la  ville  antique,  l^ivquellt 
avait  donné  son  nom  au  golfe  voi- 
sin.   Quelques   blocs^    de    marbre 
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Anciens ,  placés  près  d'une  fon- 
taine, sont  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique  ;  l'acropole,  a  été 
remplacée  par  un  chAteau  génois. 
— De  Hiéro,  une  route  accidentée 
conduit  à  ,.'3  h.) 

Potamos,  V.  moderne  ,  au  bord 
de  la  mer,  d'où  l'on  peut  en  2  h., 
avec  un  bon  vent,  gagner  par  mer 
la  scala  de  Vryssia,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Kalloni  ;  la  route  de  terre 
(5  h.)  n'offre  aucun  intérêt.  Le  cap 
Vurkos,  à  20  min.  de  la  scala,  pré- 
sente une  chapelle  que  M.  Boutan 
croit  bâtie  sur  remplacement  d'un 
temple  d'Apnllon  ,  appartenant  à 
l'antique  'Tiarœ  (?).  —  Vrisaia  (1  h. 
15  min.  du  cap  Vurkos)  n'est  qu'un 
misérable  v.  grec. 

Suivant  alors  les  rives  du  golfe 
de  Kallonij  trop  peu  profond  pour 
recevoir  de  grands  navires ,  on 
gagne  (4  h.)  un  poste  de  douane, 
avec  un  khani  passable  ,  situé  à 
200  pas  des  ruines  de  Pyrrha  (une 
acropole  avec  quelques  restes  de 
murailles).  Un  peu  plus  loin  au 
N.-E. ,  près  du  v.  de  Mésa  iMé- 
taon  ?:  (1  II.  30  min.),  M.  Boutan  a 
signalé  une  église  avec  des  débris 
de  colonnes  antiques.  —  2  h.  de 
marche  à  travers  la  plaine  con- 
duisent à  Achérona,  le  plus  consi- 
dérable de  six  villages  qui  ont 
conservé,  comme  à  Hiéro,  le  nom 
collectif  de  Kalloni  (Ka^oivi;),  ap- 
pliqué plus  spécialement  à  un 
monastère  assez  riche.  D'Aché- 
rona,  on  va  visiter,  près  du  v.  de 
Parahéli  ou  Parakhyla  (2  h.),  l'acro- 

Sole  de  Tantique  JEgiro$  (aujour- 
'hui  Xéro-Kastro),  oui  présente 
deux  enceintes  avec  le  soubasse- 
ment d'un  temple.  De  Parakhyla, 
on  s'engage  dans  une  région  mon- 
tagneuse ,  aride  et  déserte,  pour 
Sagner  (2  h.)  Macara  (beau  débris 
'une  enceinte  pélasgiç^ue)  ,  et 
(45  min.)  dans  une  petite  vallée 
verte,  sur  la  colline  de  Koudichay 
les  restes  d'un  temple  dont  l'ori- 
gine est  inconnue.  De  là,  par  Agra 
et  par  (2  h.)  Mezzotopo,  et  k  tra- 
vers des  gorges  désertes,  on  gagne 
•2  h.)  Èrisso,  dont  l'église  présente 
'luclqucîs    inscriptions     antiques. 
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L'antique  Érissos  était  à  1  h.  de 
là,  sur  le  rivage  ;  on  y  reconnaît 
les  vestiges  d  une  enceinte,  ceux 
d'une  acropole  et  de  trois  temples. 
D'Érissos ,  on  gagne  (2  h.)  Sigri 
(Antysoa?) ,  le  point  le  plus  O.  de 
l'île,  avec  un  petit  port  assez  bon, 
défendu  par  un  petit  fort  en  assez 
bon  état,  et  (3  h.)  le  monastère  de 
Saint-Jean,  situé  sur  le  sommet  du 
mont  Ordymnos  ,  à^^où.  Ton  jouit 
d'un  panorama  admirable ,  pour 
descendre  à(l  h.)  Telonia,  pauvre 
V.  sans  intérêt  archéologique.  Un 
promontoire,  enserré  entre  deux 
baies,  porte  (3  h.)  une  forteresse 
isolée  ,  fort  curieuse ,  dont  les 
murs  moyen  âge  se  mêlent  aux 
substructions  antiques;  cinq  tours 
helléniques  subsistent  encore.  On 
arrive  ensuite  (2  h.)  au  v.  de  Ka- 
lokhori,  où  l'on  retrouve  un  peu  de 
végétation.  Le  plateau  d'Apésa, 
situé  un  peu  plus  à  l'O.,  porte  les 
restes  d  une  nécropole  antique. 
De  Kalokhori,  on  se  dirige  vers 
(2  h.)  Phyla,  et  (1  h.  30  min.)  Pétra, 
V.  de  200  maisons,  dont  la  popula- 
tion grecque  doit  une  certaine 
aisance  à  la  culture  des  vignes 
qui,  dans  Tantiouité,  produisaient 
le  vin  de  Lesoos ,  célébré  par 
Aristote  et  Virgile  comme  le  nicil- 
leur  des  vins.  De  Pétra,  on  suit  le 
rivage  jusqu'à  (1  h.  30  min.)  Moji- 
vo  ,  l'antique  If éthymne,  oui  dis- 
puta si  longtemps  à  Mitylène  la 
suprématie  de  l'Ile.  C'est  aujour- 
d'hui une  ville  d'environ  1000  mai- 
sons ,  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
Une  colline  adossée  à  la  mer ,  et 
qui  domine  une  plaine  fertile.  Le 
sommet  est  occupé  par  une  cita- 
delle byzantine,  restai^rée  paries 
Génois  et  les  Turcs,  et  qui  a  rem- 
placé Tantique  acropole.  Sur  le 
revers  opposé  à  la  ville,  on  trouve 
Quelques  tronçons  de  colonnes  et 
aes  bains  en  ruine.  De  Méthymne, 
on  fait  en  4  h.  l'ascension  du  mont 
Lepethymnus  {Hayios  TUas)  ,  d'où 
l'on  iouit  d'une  vue  magnifique 
sur  lilc  et  le  canal  de  Lesbos,  la 
Troade,  Ténédos,  et  l'entrée  des 
Dardanelles.  On  redescend  à  (3 h.) 
Kapi  (^«Tr>j?),  d'où  l'on  revient  par 

30. 
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(1  h.)  le  ffros  bourç  de  Mantamar 
dos,  et  (4  n.)  Thermi  (V.  ci-dessus), 
à  (2  h.  30  min.)  Métélin. 


En  quittant  Métélin  ,  le  navire 
reprend  sa  route  vers  le  S,-S.-E. 
et  sort  du  canal  de  Lesbos  à  la 
hauteur  du  cap  Malée  (Hagia-Ma- 
ria).  La  nuit,  pendant  laquelle  on 
effectue  toujours  ce  trajet,  ne  per- 
met pas  d'apercevoir  à  l'E.  le  golfe 
Élaïtique  (golfe  de  TchandarlŒjt  ni 
l'entrée  du  golfe  de  Smyrne 
(F.  p.  460).  On  mouille  dans  le 
port,  au  point  du  jour. 

ROUTE  90. 

DE  SMYRNE  A  RHODES, 

PAR  MER. 
(CHIO>  SAMOS,  COS,  HALICARNA88X,  BTC.) 
(82  lîeuei  marinet.  451  kil.  48  li.  da  navigation.) 

Cette  route  est  ptrcourae  tous  les  15  j. 
par  les  paqaeboU  des  MeuagtrUt  fran- 
çaUet  et  da  Lloyd  aatrichien  qui  se  ren- 
dent directement  à  Rhodes,  et  continuent 
pour  la  Syrie  et  TEgypte.  La  ligne  gréco- 
orientale  du  Llayd  relâche  un  instant  à 
Chio  en  se  rendant  à  Syra;  pour  visiter 
les  autres  ties,  il  est  indispensable  de 
fréter  un  petit  b&timent.  [V.  p.  SGO  pour 
les  précautions  à  prendre.) —  Dans  toutes 
les  Sporades ,  on  ne  trouTera  pour  se 
loger  que  des  khanis  à  la  grecque ,  ou 
rbospltalité  des  particuliers. 

De  Smyrne  à  Chio,  F.  ^.  75, 
p.  461  et  462.  (Lisez  à  rebours.) 

Chio.— Hwrotre.  — L'île  de  Chio 
paraît  avoir  été  colonisée  par  des 
Pélasges  et  par  des  Cretois  du 
xvie  au  XIV*  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Les  Ioniens  s'y  établirent 
vers  1130,  et  Chio  fît  partie  de  la 
confédération  ionienne.  Elle  de- 
vint assez  puissante  pour  s'empa- 
rer de  Leuconia  et  de  Copee  dans 
la  Béotie  ,  et  pour  secourir ,'  au 
VI*  siècle,  les  Milésiena  attaqués 
par  les  rois  de  Lydie.  Les  forces 
maritimes  des  Chiotes  les  mirent 
à  l'abri  des  attaques  des  Perses  ; 
maij<   adonnés    surtont    au    com- 
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mcrce,    ils   surent  ménager  ces 
redoutables   voisins.    Lors   de  la 
révolt©  de  l'ionie  (510),  les  Chiotes 
firent  d'héroïques  efforts  en  faveur 
de  la  liberté,  notamment  en  allant 
au  secours  de  Milet,  assiégée  par 
les  Perses  (498).  Après  la  prise  de 
Milet,  les  Chiotes  durent  se  sou- 
mettre aux  Perses;  mais  ils  com- 
battirent avec  les  Grecs  k  la  ba- 
taille-de  Mycale   (479),  et  donnè- 
rent un   appui    efficace  à  Cimon 
dans  son  expédition  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure  :  aussi  l'indé- 
pendance  de  Chio  fut-elle  assu- 
rée par  le  traité  de    Cimon  (449). 
Do  449  à  413  ,    les  Chiotes  furent 
les  alliés  des  Athéniens  contre  le» 
Spartiates  ;  ils    comprimèrent   la 
révolte  de  Samos  sons  le  comman- 
dement de  Périclès  (441) ,  ils  par- 
ticipèrent à  l'expédition  de  Sicile 
(415);  mais  par  suite  du  mauvais 
succès  de  cette  entreprise  et  sous 
l'influence  du  parti  aristocratique, 
ils    rompirent    leur    traité    avec 
Athènes  pour  s'allier  aux  Spartia- 
tes. La  flotte  athénienne  vint  met- 
tre le  siège  devant  Chio.  Secou- 
rus par    les    Péloponésiens ,   les 
Chiotes  forcèrent  les  Athéniens  à 
abandonner  le  siégo    (412;.  Ceux- 
ci  reprirent   Delphinium  en  407; 
mais   ils   en   furent    chassés   par 
Callicratidas,qui  occupa  TUe  tout 
entière  et  la  fit  rentrer  dans  l'al- 
liance des  Spartiates.  Les  Chiotes 
combattirent  avec    eux  à  JEgoir 
Potamos;  mais  plus  tard,  révoltés 
par  leur  tyranie,  ils  se  soulevèrent 
avec  presque   tous   les  Grecs  Je 
l'Asie  Mineure,  chassèrent  la  gu- 
nison    lacédémonienne  (3^*{)',?* 
rentrèrent  dans  j'alliance  d'Athè- 
nes.   En    366 ,    Épaniinondas  les 
rattacha    momentanément    à   la 
puissance  de  Thèbes  (366).  Apres 
la  mort  de  ce  grand  homme,  Chio, 
Cos,  Rhodes  et  Byzance  furent  de 
nouveau  soumises    à  la  domina- 
tion d'Athènes  ;  mais  fatiguées  dP 
la  tyrannie   qui  pesait   sur  elles, 
ces  villes  s'unirent  pour  défendre 
leur  indépendance.  Attaqués  par 
Charès   et  Chabrias,  les  Chiote* 
résistèrent  vigoureusement,  ^i"' 
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vèrentleur  ville  et  purent,  à  leur 
tour,  ravager  Imbros,  Lemnos,  as- 
siéger Samoa  et  voler  au  secours 
de  Byzance ,  attaquée  par  Cha- 
rès;  enfin,  par  Tentremise  d'O- 
chus,  roi  de  Perse,  ils  forcèrent 
Athènes  à  reconnaître  définitive- 
ment leur  indépendance  (356). 
Plus  tard,  alarmés  des  progrès  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  ils 
concoururent  à  la  défense  de  By- 
ïance  (340).  En  338,  le  parti  aristo- 
cratique ,  au  lieu  de  se  donner  h 
Alexandre,  livra  l'île  au  satrape 
Phamahase;  mais  après  la  ba- 
taille d'Issus,  elle  reçut  une  gar- 
nison macédonienne.  Pendant  un 
siècle,  elle  eut  le  sort  de  toutes 
les  colonies  çrecques  de  l'Asie 
Mineure,  que  les  successeurs  d'A- 
lexajidre  se  donnaient  et  s'enle- 
vaient tour  à  tour.  Quand  les  Ro- 
mains se  présentèrent  en  Asie 
comme  les  protecteurs  des  cités 
grecques,  les  habitants  de  Chio 
embrassèrent  leu^*.  parti  ;  menacés 
par  Philippe,  r6i'  do  Macédoine, 
ils  se  liguèrent  avec  Attale  et  les 
Rhodiens,  et  prirent  part  à  la  ba- 
taille navale  que  ce  prince  perdit 
près  de  leur  île  en  205.  Chio  sei^ 
vit  d'entrepôt  aux  Romains  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus , 
en  190  ;  mais  bientôt  exaspérée  par 
les  désordres  des  soldats  romains, 
elle  se  jeta  dans  le  parti  de  Mi- 
thridate;  sous  un  prétexte  futile, 
ce    prince    s'empara    de    l'île    et 


bords  du  Pont  (86).  L'année  sui- 
vante, Sylla  les  renvoya  dans  leur 
patrie  et  fit  reconnaître  leur  indé- 
pendance. Leurs  privilèges  furent 
respectés  jusqu'au  règne  de  Ves- 

Sasien.  Chio  fut  alors  comprise 
ans  la  province  des  îles,  dont 
elle  fit  partie  jusqu'à  la  nouvelle 
division  de  l'fempire  sous  Cons- 
tantin. A  partir  de  cette  époque  , 
Chio  n'eut  plus  d'existence  poli- 
tique, et  rhistoire  la  perd  de  vue 
pendant  plusieurs  siècles  ;  on 
Ignore  comment  le  christianisme 
8 y  établit.  Au  viii«  siècle,  Chio 
eut  à  souffrir  des  incursions  des 
pirates  sarrasins,  et  plus  tvd  des 
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Turcs.  £n  1089,  le  pirate  Tzakhas  - 
s*en  rendit  maître  et  battit  deux 
flottes  envoyées  par  l'empeneur 
Alexis  Coranèno  ;  mais,  effrayé  par 
un  nouvel  armement,  il  aban- 
donna rilo  aux  Byzantins.  Les 
Vénitiens  vinrent  bientôt  la  leur 
disputer  (1172)  et  la  gardèrent  à  la 
suite  de  la  quatrième  croisade 
(1204).  Reprise  un  instant  par  le 
Grec  Vatace,  puis  par  les  Turcs, 
Chio  tomba  bientôt  aux  mains 
d'aventuriers  génois  qui  y  établi- 
rent, en  1346 ,  une  république 
aristocratique  gouvernée  par  les 
familles  des  Mahons.  Chio  leur 
dut  une  grande  prospérité  jusqu'à 
l'arrivée  des  Turcs  ottomans.  Les 
Mahons  achetèrent  la  paix  de 
Mahomet  II  et  conservèrent  leur 
colonie  jusqu'en  1556,  où  elle  fut 
conquise  par  l'amiral  Piali-Pacha, 
qui  voulait  se  faire  pardonner  l'é- 
chec qu'il  venait  d'essuyer  Rêvant 
Malte  ;  elle  fut  prise  momentané- 
ment par  les  Toscans  en  1595,  et 
par  les  Vénitiens  en  1691;  Chio 
resta  soumise  aux  Ottomans  pen- 
dant le  XVIII»  siècle  et  le  com- 
mencement du  SIX*. — Lorsque  la 
guerre  de  l'Indépendance  éclata, 
lesChiotes  ne  prirent  aucune  part 
à  la  lutte  ;  le  gouverneur  turc 
maintint  l'île  par  une  occupation 
militaire  impitoyable.  Les  tenta- 
tives des  Grecs  sur  Chio  amenè- 
rent la  ruine  de  cette  île  malheu- 
reuse. Le  22  mars  1822,  une  flotte 


transporta   les   habitants   sur  les     de  Samiens  débarqua  dans    l'île. 


souleva  ses  habitants  pour  les 
abandonner  bientôt  à  la  vengeance 
des  Turcs,  qui,  revenus  en  force , 
massacrèrent  sans,  pitié  Ie4  mal- 
heureux insulaires.  Trente  mille 
Chiotes  au  moins  périrent  ou  fu- 
rent faits  esclaves  ;  vingt  mille 
d'entre  eux,  sauvés  par  les  Psa- 
riotes  ou  par  les  consuls  euro- 
péens, se  dispersèrent  dans  toutes 
tes  parties  du  monde  ;  il  n'en 
resta  à  Chio  qu'environ  dix  millç. 
L'île  ne  s'est  pas  encore  relevée 
complètement  de  ce  désastre. 

État  actuel.  —  La  masse  nue  et 
bien  accusée  des  montagnes  de 
Chio  se  détache  vigoureusement 
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sur  le  fond  bleu  de  l'Asie  Mineure. 
C'est  une  île  longue  d'environ 
50  kil.  du  N.  au  S.,  et  ne.dépas- 
saiît  pas  30  kil.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  qiii  se  réduit  en  certains 
points  à  14  ou  15.  Malgré  sa  na- 
ture pelée  et  montagneuse  ,  c'est 
une  des  reines  de  l'Archipel,  grâce 
à  ses  beautés  naturelles,  à  la  dou- 
ceur et  à  la  salubrité  de  son  cli- 
mat, à  ses  productions,  qui  sont 
principalement  le  blé,  le  vin,  les 
oliviers ,  les  orangers  et  surtout 
le  mastic^  qui  fait  en  grande  par- 
tie la  renommée  de  l'île.  On  sait 
nue  le  mastic  est  une  gomme  que 
1  on  récolte  en  incisant  le  lentis- 
que  et  en  recueillant  la  sève  qui 
en  découle  :  20  villages  au  moms 
vivent  de  cette  industrie  ,  (jui  a 
valu  à  l'île  de  nombreux  privilé- 

Fes  et  son  nom  turc  (  SaJârAdassi, 
île  au  mastic  ).  Les  femmes  de 
Chio  sont  renommées  pour  leur 
beayté  et  leur  grâce  enjouée;  les 
hommes  ,  pour  leur  esprit  hardi, 
aventureux  et  mobile.  Un  pro- 
verbe de  l'Archipel  dit  :  «  Un 
Chiote  sage  est  aussi  rare  qu'un 
cheval  vert  .>> 

Chio  ou  Kastro,  capitale  de  I'îIq, 
est  située  à  l'E.  et  dominée  par 
un  vieux  château  génois.  «La  ville 
et  ses  environs  dit  M.  G.  Lang,  re- 
présentent Gênes  en  miniature.  »I1 
ne  reste  guère  d'autres  vestiges  de 
la  ville  antic^ue  que  des  marbres  et 
des  bas-reliefs  engagés  dans  les 
constructions  modernes,  qdi  da- 
tent en  g^rande  partie  des  Génois  et 
des  Vénitiens. 

Le  port  avait  jadis  une  grande 
importance  ;  mais,  grâce  à  l'incu- 
rie turque,  il  s'ensable  de  jour  en 
jour. 

Paquebots  du  Lloyd  pour  Sjra  tous  les 
samedis  ;  pour  Snayrne  tous  les  jeudis. 

Dans  les  environs  de  la  ville , 
on  peut  recommander  au  touriste 
l'École  d'Homère^  rocher  situé  au 
N.,  près  delà  mer,  et  où  les  Chio- 
tes  placent  le  lieu  de  naissance  du 
grand  Rhapsode.  On  y  voit  sculp- 
tée dans  la  pierre  une  figure  assez 
grossière ,  flanquée  de  deux  au- 
trcb.  Chandler  y  a  vu  wie  Cybèle 
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entre  deux  lions  ,  et  PQcocke  un 
Homère  entre  deux  Muses  ; 

Delphino  t  l'antique  Delphinium, 
citée  par  Thucydide  et  Xenophon, 
avec  des  forts  et  des  fortifications 
disparues  aujourd'hui  ; 

SHavia^  à  2  lieues  S. ,  source 
renommée,  dans  un  site  ravis- 
sant et  où  ,  selon  les  Chiotes , 
Hélène  venait  se  baigner  quand 
elle  habitait  l'île. 

En  quittant  Chio,  et  sortant  du 
canal  décrit  p.  459  .  les  navires 
s'engagent  dans  une  mer  plus  ou- 
verte .  Les  paquebots  à  vapeur  se 
dirigent  au  S.-S.-E.,  laissant  à  l'E. 
le  ,golfe  profond  de  Scala  Nova  ou 
d'Éphèse ,  pour  passer  entre  les 
îles  de  Nikaria  et  de  Samos.  Les 
voyageurs  désireux  de  visiter 
cette  dernière  île  devront  au  con- 
traire se  diriger  au  S.-E. ,  longer 
la  presqu'île  montagneuse  de 
Vourla,  croiser  le  golfe  d'Ephèse, 
et,  se  rapprochant  de  la  côte  N. 
de  Samos,  débarquer  à  Vathy,  son 

Eort  principal,  situé  aufondd'une 
aie  qui  se  projette    assez  avant 
dans  les  terres  (25  lieues  de  Chio), 
Samoa.— Histoire. — Cette  île  fut 

f>euplée  tardivement  par  des  P<^- 
asges  venant  de  Lesbos.  Elle  ap- 
partint également  à  l'État  des  lies 
fortunées  de  Macare  (  F.  Lesbos). 
Ancée,  venu  de  Samos  dans  l'île 
de  Céphallénie ,  lui  donna  le  nom 
desa  patrie,  nom  qui  lui  est  resté 
dans  rhistoire.  Un  peu  plus  tard, 
Samos  fut  soumise  à  la  domina- 
tion des  Cariens;  elle  n'est  pa« 
mentionnée  à  l'époque  de  1» 
guerre  de  Troie.  Vers  1138  avant 
J.-C,  elle  reçut  une  colonie  d'Io- 
niens ,  conduite  par  Proclès,  qu> 
fondèrent  une  confédération  àe 
douze  ou  treize  villes.  La  discorde 
se  mit  bientôt  entre  les  alli<^s: 
Léogoras,  ^de  Proclès,  fut  vain- 
cu et, chassé  par  Androclès,  chef 
des  Ephésiens  ,  et  les  Samiens, 
dispersés,  allèrent  fonder  la  colo- 
nie de  Samothrace.  Léogoras,  ré- 
fugié sur  le  continent,  parvint.au 
bout  de  dix  ans,  à  rentrer  en  pos- 
session dé  la  conquête  de  son 
père.    De»    guerres   continuelles 
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eurent  lieu  eotre  les  Priénieus  et 
les  Samiens  au  sujet    des  limites 
du  territoire  que  ceux-ci  préten- 
daient   s'attribuer    sur    le   conti- 
nent. Les  Samiens  furent  un  des 
premiers  peuples  qui  se  rendirent 
redoutables  sur  mer.  Amphicrate, 
qui  régnait  en  660,    fit  de   conti- 
nuelles   incursions   dans   l'Archi- 
peJ.  Ce  fut  le  dernier  roi  de  Samos. 
Cette    île   se  déclara  libre   et    se 
donna  des  magistrats  appelés  Gco- 
marcs.   Cette   liber^té    fut  bientôt 
renversée     par    Polycrate ,    qui , 
après     Pythagore  ,    fut     la     plus 
grande  illustration  de  Samos  dans 
les  temps  anciens  (56C).  Il  attaqua 
et  vainquit    les  Milésiens   et  sut 
repousser  les  Spartiates.  Il  fit  fleu- 
rir les  arts  et  donna  à  sd|)atrie  un 
baui  degré  de  prospérité,  mais  il 
périt  par     trahison   (  524  ).  Après 
quelques     tyrannies    éphémères, 
oamos  fut  reconstituée  en  démo- 
cratie ;  elle  prit  une  part  active  à 
la  révolte     cie   l'Ionic.    Dans   les 
guerres  modiques,  elle   se  divisa 
en  deux  partis  :  les  citoyens  ri- 
ches tinrent   pour   les   Perses   et 
combattirent  pour  eux  k  Salamino, 
tandis  que  le  peuple  voulut  favo- 
riser la  cause  de  la  Grèce.  Bien- 
tôt les  Grecs  l'emportèrent,  et  les 
Samiens  prirent  part  aux  succès 
de  Cimon  ;  le  traité  de  419  assura 
leur  autonomie.   Dès  ce  moment, 
cette  île  devint  riche  et  puissante. 
Une  querelle   s'engagea  avec  les 
Hilésiens.  Athènes  vint  au  secours 
'     de  ceux-ci ,  et   Périclès   assiégea 
Samos',  sans  succès  d'abord  ;  mais 
Aj  revint   avec   des   machines  et 
des  forces  nouvelles,  et  les  sou- 
nu  t  après  ne'uf  mois  de  résistance. 
Les  Samiens  accompagnèrent  les 
Athéniens  comme  sujets  dans  la 
guerre  de  Sicile  ;  ils  prirent  part 
à  la  bataille   des  Arginuses  (406) 
Jlk  celle  d'^gos-Potamos.  Le  parti 
aes  nobles  de  Samos  appela  alors 
l-ysandre    et  les   Lacédémoniens 
1403)    qui  établirent  le  parti   oli- 
garchique,  bientôt   renversé  par 
Vonon.   u  paix   d'AntalcidaK  re- 
»      IJ^a  Samos  sous  la  domination  des 
^'erses  (387).   Les   Athéniens  Cha- 


brias  et  Iphicrate  la  reprirent  et  la 
colonisèrent.  Un  décret  d'Alexan- 
dre, qui  rappelait  les  exilés  dans 
leurs  diverses  villes,  fitrentrer  les 
Samiens  dans  leurs  possessions. 
En  l'année  200 ,  Samos  s'allia  à 
Rome;  prise  par  Philippe  V  en 
197,  elle  recouvra  un  peu  de  li- 
berté après  la  victoire  de  Fla- 
minius.  Le  port  de  Samos  fut  le 
centre  des  opérations  de  la  guerre 
outre  les  Romains  et  Antiochus  ; 
elle  resta  sous  le  patronage  des 
Romains,  et.  Auguste  lui  rendit  sa 
liberté,  qui  fut  respectée  par  ses 
successeurs;  mais  en  70  elle  fut 
réduite  en  province  romaine.  Au 
IV®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Sa- 
mos eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
famine,  de  la  peste  ,  de  plusieurs 
tremblements  de  terre  et  des  ra- 
vages des  pirates.  Lbs  Sarrasins^ 
qui  l'avaient  dévastée  en  888,  la  re- 
prirent en  911,  et  la  gouvernèrent 
jusqu'en  1125,  époque  à  laquelle 
elle  fut  saccagée  par  les  Vénitiens; 
elle  devint  en  1204  le  partage  des 
Francs.  £n  1223,  Jean  Ducas  la 
rendit  aux  empereurs  byzantins. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  en  1553, 
et  après  l'avoir  ravagée,  ils  l'aban- 
donnèrent; elle  resta  déserte  pen- 
dant un  siècle.  Repeuplée  vers  1450 
par  l'amiral  Kilidj-Ali,  elle  devint, 
en  1587,  le  domaine  du  sultan..' £ide 

Frit  une  part  active  à  la  guerre  de 
Indépendance  et  ne  craignit  pas 
d'attaquer  les  Turcs  souvent  avec 
succès.  Le  sultan  Mahmoud  voulut 
tenter  une  répression  énergique  ; 
il  fut  complètement  battu  (lte2). 
Les  Samiens  essayèrent  alors  de 
s'emparer  de  Chio  (  V.  p.  535)  y  . 
mais  ils  furent  obligés  de  fuir  : 
ils  surent  du  moins  défendre  leur 
île  en  brûlant  le  vaisseau  amiral 
du  cap i tan-pacha.  Les  Samiens 
saccagèrent  toutes  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure  pendant  les  années 
1822  etl823,  et  repoussèrent  victo- 
rieusement plusieurs  attaques  de 
la  flotte  turque  (1824).  Après  la  ba- 
taille de  Navarin  (1827),  Samos  fut 
rendue  à  la  Porte  ;  on  lui  donna 
un  gouverneur  choisi  parmi  les 
chrétiens   du    rit   grec;   en  183Q, 
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cette  ile  était  assez  tranquille  : 
depuis  vingt  ans,  sa  situation  est 
restée  la  même  ;  elle  forme  une 
province  à  part. 

État  actuel.  —  Samos,  en  turc 
Sousam  adassi,  est  une  lie  monta- 
ffneuse,  aux  lignes  sévères,  mais 
fertile  et  pittoresque  au  plus  haut 
degré.  Elle  a  56  kil.  de  long  sur 
une  largeur  de  20.  Son  point  cul- 
minant, le  Kerki  (ancien  Cerce- 
teus),  presque  toujours  couvert  de 
neige,  a  1570  met.  de  haut.  Les 
pentes  de  plusieurs  montagnes 
sont  couvertes  de  pins,  de  cyprès, 
de  thuyas  et  de  cnénes.  Dans  la 
zone  cultivée,  on  remaroue  le 
myrte,  l'olivier,  le  figuier,  lé  len- 
tisque,  le  mûrier,  et  surtout  la 
vigne.  L'hiver  de  1849  a  détruit  les 
orangers,  les  grenadiers,  qu'on 
voyait  jadis  à  Samos.  Du  reste, 
rien  de  plus  varié  et  de  plus  fé- 
cond en  contrastes  charmants  que 
les  points  de  vue  offerts  par  cette 
lie.  Ici,  «.  le  mont  Kerki,  dont  les 
horribles  pentes  et  les  immenses 
précipices  semblent  faire  croire 
que  l'île  n'est  qu'un  prodigieux 
chaos  de  rochers  entassés;  »  là, 
«  des  ravins  profonds,  dont  les  uns, 
privés  de  verdure,  ressemblent  à 
des  canaux  taillés  à  pic  entre  deux 
murs  de  rocher ,  et  les  autres 
bordés  d'arbres  qui  s'entrelacent, 
et  semés  de  lauriers-roses  et  d'a- 
gnus-castus,  sont  comme  autant  de 
fraîches  oasis  qui  invitent  le  voya- 
geur à  s'arrêter....  »  (V.  Guérin.) 

Vathy,  où  l'on  débarque  ordinai- 
rement, se  compose  de  deux  vil- 
les :  Vathy  ano  (le  haut),  qui 
compte  1100  maisons ,  et  Vathy 
kato  (le  bas),  qui  n'en  a  que  400  : 
mais,  grâce  à  son  port,  c'est  la 
ville  des  consuls  et  du  commerce. 
Le  port  est  très-beau  comme  si- 
tuation, et  le  serait  davantage  si 
une  jetée  l'abritait  contre  les  vents 
du  S.-O.;  il  a  2  kil.  d'ouverture  et 
5  de  longueur  :  sa  profondeur  va- 
rie de  18  à  80  brasses.  Tout  près 
est  le  monastère  de  Zoodoki  Pighi, 
où  il  faut  monter  pour  embrasser 
d'nn  coup  d'œil  \p  splendide  pano- 
rama du  golfe  d'Ephèse. 
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Pour  aller  à  Cbora,  la  capitale 
actuelle  de  l'île,  on  gravit  un  sen- 
tier fort  difficile,  qui  mène  à  une 
chaîne  faîtière  de  450  met.  de 
haut  :  au  delà,  par  une  mauvaise 
route  pavée,  on  arriva  à  (6  kil.) 

Ifitylini/gros  village  fondé  il  j 
a  280  ans  par  une  colonie  de  Les- 
biens,  près  de  la  ravisëante  vallée 
de  MityUnouSf  q^ue  dominent  les  es- 
carpemenls  boisés  du  Rakivouoo. 
L'ascension  de  cette  montagne; 
qui  n'a  que  32^  met.  de  haut,  offre 
un  beau  coup  d'œil  sur  la  mer  ei 
le  massif  du  mont  Mjcale  :  on  y 
distingue  des  ruines  cyclopéennes, 
et,  en  descendant  à  l'O.,  on  tra- 
verse une  forêt  de  beaux  oliviers, 
de  lentisques  et  de  pins,  pour  ar- 
river à  une  fontaine  placée  dans 
un  site  romantique,  non  loin  d'un 
monastère  délabré  appelé  HagU 
Paraskevi.  En  ce  dernier  lieu,  on 
voit,  à  l'extrémité  d'une  salle,  une 
hypogée  antique  assez  curieuse. 

Ghora  (4  kil.  de  Mitylini)  est  on 
gros  village  de  335  maisons,  toutet 
modernes.  Il  n'y  a  absolument 
rien  à  y  visiter.  Le  gouverneur 
demeure  dans  une  maison  un  peu 
plus  belle  que  les  autres  ;  le  Sénat 
siège  à  l'ancien  évêché,  etl'assem- 
blée  des  Samiens  se  tient  dans 
une  église.  Il  faut  visiter  dans  les 
environs  : 

Les  ruines  de  Vancierme  Samos, 
couronnant  la  hauteur  de  Kastro, 
à  2  kil.  E.  de  Chora.  La  descrip- 
tion de  Strabon  peut  éclairer  le 
voyageur  :  «  La  ville  et  le  port  re- 
gardent Iç  midi;  le  mouillage  eit 
sûr.  La  plus  grande  partie  àe  J« 
cité  s'étend  dans  la  plaine  et  est 
baignée  par  la  mer  :  une  &»*** 
partie  monte  Je  long  de  la  monrt- 
gne  qui  la  domine.  »  Les  ruines 
subsistant  encore  sont  :  la  grande 
enceinte,  de  8  kil.  de  circuit,  flan- 
quée de  tours  carrées  de  distan^ 
en  distance  :  l'acropole,  beau  spé- 
cimen d'architecture  militaire  bel- 
lénique  :  la  petite  acropole,  » 
l'E.,  aanquée  de  fortes  tours  :  1«* 
restes  sous-marins  de  la  jçt*^ 
de  2  stades  de  long,  qui  abritait 
le  port,  et  une    autre  jetée  pJ«^ 
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petite,  de  180  mètres,  coupant  le 
port  en  deux;  à  l'extrémité  de 
cette  jetée,  on  voit  un  amas  de 
blocs  renrersés,  qui  semblent  à 
M.  Guérin  les  ruines  d'un  phare. 
Des  ruines  de  temples,  celles  d'un 
théâtre,  mesurant  environ  cent  pas 
de  diamètre ,  celles  d'un  aqueduc 
romain  à  l'O.,  et  de  l'Héroon,  près 
du  torrent  Daphnia,  complètent 
cet  ensemble. 

£n  dehors  du  rayon  de  la  capi- 
tale, le  Yoyageur,  s'il  a  du  loisir, 
fera  bien  de  visiter  le  massif  du 
mont  Kerki,  à  la  pointe  O.  de 
rile.  Il  7  trouvera  des  beautés  na- 
turelles qui  compensent  bien  la 
fati^e  d'an  voyage  d'environ 
6  heures.  Auprès  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  il  faut  voir  le  puits  de 
Panareto  :  c'est  un  abîme  des  plus 
nnistres,  cavité  naturelle  dont  les 
bords  sont  taillés  de  main  d'hom- 
me :  il  a  13  mètres  de  tour  et  une 
profondeur  verti chineuse,  dont  on 
peut  juger  en  y  jetant  des  pierres 
^ai  rebondissent  longtemps  le 
long  des  parois.  Le  nom  de  Pana- 
reto est  celui  d'un  habitant  de 
Platanos  qui  voulut  j  descendre 
!  il  y  a  100  ans,  et  qui  y  périt  par 
imprudence.  Aux  environs  de  ce 
I  Paittfilfautvoirl'ermitajged'Hadgi 
j  «anoli,  le  ravin  romantique  juste- 
;  ment  nommé  kàkoperaia  (mauvais 
^<^e)«  escalader  la  cime  du 
Kerki,  d'où  la  vue  embrasse  sans 
obstacle  la  carte  à  vol  d'oiseau  de 
nie  entière,  et  descendre  au  N. 
SQPort-du-Diable  (Scheïtan),  dont 
le  nom  dit  assez  la  valeur. 

En  quitant  Samos,  le  Voyasreur 
i^rend  l'itinéraire  des  paouebots 
i' vapeur.  Le  petit  groupe  des  îles 
Fowni  et  de  Nikaria,  lie  effilée,- 
mon tueuse  et  presque  déserte,  ne 
doivent  guère  l'arrêter  :  la  pau- 
vreté de  ces  îles  était  la  prmci- 
!>•!«  Cause  qui  jetait  jadip  la  popu- 
tion  dans  les  basards  de  la  pira- 
terie. 

PatluBOt,  située  au  sud  des  pré- 
JJajîntes,  mérite  une  visite.  Cet 
lïot,  de  15  kil.  sur  10,  est  un  rocher 
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nir  de  l'apdtre  saint  Jean  y  a  effacé 
tous  les  autres.  Exilé  par  Domi- 
tien,  il  aborda,  dit  la  tradition,  au 
lieu  dit  Phora,  sanctifia  par  ses 
miracles  tous  les  points  de  l'Ile,  et 
alla  mourir  à  Éphèse,  après  avoir 
composé  son  Évangile  au  village 
de  Katabafsis,  qui  n'existe  plus, 
et  l'Apocalypse  dans  la  grotte  de 
ce  nom,  ou  l'on  se  rend  par  une 
chaussée  mal  pavée  de  1  kil.  au 
plus  de  longueur.  La  grotte  est 
renfermée  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  sainte  Anne  :  elle  a  treize 
pas  sur  Quatre,  et  des  piliers  gros- 
siers la  divisent  en  trois  compar- 
timents ;  sa  hauteur  maximiua  est 
de  4  mètres.  Les  moines  montrent 
dans  la  voûte  une  fente  triangu- 
laire ,  figurant ,  suivant  eux ,  la 
Trinité,  et  par  laquelle  les  voix 
divines  arrivaient  a  l'Apôtre.  Près 
de  la  grotte,  est  une  école  grec- 
que, et  dans  une  salle  de  l'école  , 
une  belle  et  longue  inscription 
postérieure  au  règne  d'Alexandre 
et  relative  à  des  jeux  publics. 

Le  monastère  Saint' Jean  ,  fondé 
en  1088  par  saint  Christodule  , 
ressemble  par  ses  murs  crénelés  à 
une  forteresse  :  sa  bibliothèque 
renommée  comprenait  jadis  600 
manuscrits  ;  elle  en  contient  en- 
core 289,  mais  dans  un  état  déplo- 
rable :  les  archives  renferment 
aussi  diverses  chrysobulles  ,  dont 
la  plus  curieuse  est  relative  à  la 
fondation  du  sanctuaire. 

La  capitale  de  l'Ile  s'étend  au* 
tour  du  monastère  :  le  noyau  en 
a  été  formé  par  les  ouvriers  ame- 
nés par  Christodule  ,  augmentés 
en  1453  et  1669  de  colonies  de  By- 
zantins et  de  Cretois  fugitifs.  Eue 
compte  aujourd'hui  4000  bah., 
régis  par  un  dimarque  et  quatre 
sénateurs  élus  annuellement.  L'Ile 
entière  paye  à  la  Porte  le  fai- 
ble impôt  de  16  000  piastres 
(3800  fri  environ),  dont  le  mon^^ 
tère ,  propriétaire    d'une    graattde 

frartie  de  File ,  paye  libéralem;i^ 
a  moitié. 
An  sortir  de  Pathmos  ,    on 
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•««rile,  avec  un  port  nommé  Soalay    joindra  l'itinéraire  des  paquebots, 
©«  tivent  140  familles.  Le  souve-  I  qui  parcourt  un  large  canal  dirigé 
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du  N.-N.-O.  aiiS.-S.-E.,  et  compris 
entre  les  Iles  (raidoiiro-Nisi,  Phar- 
maco  ot  le  continent  à  l'E.,  et  une 
série  d'îlots  abrupts  et  arides  très- 
rapprochés,  dont  les  principaux 
portent  les  noms  d'Arki,  Lipso, 
Léros  et  Kalymnos. 

Le  voyageur  qui  voudra  visiter 
les  ruines  les  plus  célèbres  du 
S.-O.  de  la  Carie  devra,  à  la  hau- 
teur de  nie  Léros,  se  diriger  sur 
le  golfe  de   Mendéliah  et  débar- 

Suer  au  fond  de  la  petite  baie 
*Aismj  au  village  du  même  nom, 
bâti  près  de  remplacement  de 
l'antique 

lasios.  Cette  ville  grecque , 
fondée  à  une  date  inconnue,  ç'en- 
richit  parle  commerce  et  la  pêche, 
et  fut  détruite  par  les  Lacédémo- 
niens  lors  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  :  rebâtie  plus  tard,  elle  fut 
assiégée  par  Philippe  Y  de  Ma- 
cédoine. Son  temple  de  Vesta 
était  renommé.  Les  ruines  de  cette 
ville  couvrent  un  îlot  escarpé, 
réuni  par  un  isthme  bas  au  conti- 
nent :  elles  consistent  en  une 
belle  enceinte  et  un  théâtre.  Mais 
l'antiquité  la  plus  curieuse  de  las- 
sos est  un  long  mur  cyclopéen , 
qui  a  paru  à  M.  Texier  un  camp 
retranché  dés  Léléges,  et  qui  cou- 
ronne une  colline  à  peu  ae  dis- 
tance de  la  mer.  On  y  remarque 
plusieurs  soubresauts  suivant  les 
sinuosités  du  terrain,  des  meur- 
trières, des  tours  espacés  de  90  ou 
100  mètres  ,  près  de  vingt  poter- 
nea,  le  tout  tourné  vers  la  mer  et 
protégeant,  non  la  ville,  hiais  un  . 
terrain  rocailleux  où  il  n'existe  ' 
pas  une  trace  d'habitation.  On  ne 
se  rend  pas  compte  de  ce  qu'a  pu 
être  cette  construction  bizarre. 

De  l'autre  cété  de  la  baie ,  à  3 
h.  S.,  se  voient  sur  une  petite  rade 
les  ruines  de  Bargylia ,  ville  grec- 
que que  les  Romains  en  guerre 
c  Philippe  III  déclarèrent  ville 
B»  Apres  ce  point,  il  faut  faire 
QUr  de  la  pointe  montagneuse 
bien  boisée  de  Boudroun ,  et 
éer  devant  les  ports  de  Ca- 
îa  (Pacha-Liman)  et  de  Mvn- 
lus  (  Gumischlu  )  ,  pour   rentrer 
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dans  un  labyrinthe  de  petits  îlots 
déchiquetés  (  îlots  Karabaghlar  ). 
compris  entre  le  continent  et  l'île 
de  Kalymnos  ,  aux  montagnes  »{^ 
vères  et  bien  dépoupées.  L'île  de 
Cos  semble  boucher  complète- 
ment le  passage  vers  le  S.;  ses 
belles  montagnes,  ses  plages  bien 
boisées  font  un  contraste  char- 
mant avec  les  Ilots  arides  que 
l'on  vient  de  dépasser.  Un  rocner 
isolé  au  milieu  au  canal  porte  une 
espèce  de  tour,  construite  par 
Ibrahim-Pacha.  Enfin,  laissant  k 
droite  l'île  Kappari ,  on  se  dirige 
vers  l'E.  pour  contourner  la  pointe 
de  l'île  de  Cos,  dont  on  aperçoit 
bientôt  la  riante  capitale. 

Çoa.  —  Histoire.  —  Cette    île  fut 
primitivement    peuplée   par  des 
Pélasges,  sous  la  conduite  de, Mé- 
rops ,  qui    lui    donna     son   nom 
(M.éropia),  puis  par  des  Eoliens. 
Les  Héraclides  y  régnaient  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Troie;  après 
eux  vinrent  les  Asclépiades ,  co- 
lonie d'Epidaure ,  qui    introduisis 
rent  dans  l'île  le  culte  d'Esculape 
et  l'étude  de  la  médecine.  Les  der- 
niers colons   qui  s'y  établirent  fo- 
rent des  Dorions  venus  h  la  suite 
d'Althémène,  qui  la  rattachèrent  à 
la  Pentapole  aérienne  ,    dont  le 
centre  était  au  cap  Triopas.  Cos 
reconnut  plus  tard  la  suprématie 
d'Athènes  et  reçut  d' Alcibiade  ses 
premières  fortifications.  Devenue 
riche  et  puissante  ,  elle  s'unit  à 
Chio,  à  Rnodes  et  à  Byzance  ponr 
s'affranôhir   du  joug 'd'Athènes; 
elle  reconnut  la  domination  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  entra  ensuite 
dans  le  parti  d'Antigone,  et  fut  li- 
vrée au  roi  d'Égvpte  par  Ptolé- 
mée,  neveu  d'Aniigon*.  Plus  tard, 
les  habitants  de  Cosse  mirent  sous 
la  protection  des  Romains  et  leur 
rendirent  de  grands  services  dans 
leurs    guerres     maritimes.   Sous 
l'Empire ,  cette  lie  devint  tribu- 
taire, mais  elle  consëtva  ses  droits 
de  cité  jusque  sous  Vespasien  ;  un 
tremblement  de  terre  Payant  dé- 
truite sous  Antonin ,   l'empereur 
la  fit  reconstruire  à  ses  frais.  Cos 
avn  naître  H ippocrate,  père  de  li 
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médecine  ;  Apelle,  le  plus  grand 
peintre  de  cette  époque  ;  Philétas, 

f>oëte  et  grammairien*  etAriston 
e  philosophe. — Elle  vécut  en  paix 
jusqu'à  la  décadence  de  l'Empire 
romain,  époque  à  laquelle  les  sar- 
rasins lui  firent  éprouver  de 
grands  dommages.  Au  xiv*  siècle, 
elle  appartînt ,  sous  le  nom  de 
Lango,  aux  chevaliers  de  Rhodes, 

Î;Ui  surent  la  défendre  de  1454  à 
464  contre  les  attaques  des  Turcs. 
Elle  se  soumit  et  fit  partie  de  TEm- 

Sire  ottoman  après  la  prise  de 
hodes,  etreçutle  nom  deStanco. 
En  18^1,  elle  ne  prit  aucune  part 
à  l^  guerre  de  l'Indépendance. 

État  actuel.  —  La  population  de 
l'Ile  est  de  20  000  âmes,  moitié 
Turcs,  moitié  Grecs.  Le  sol,  assez 
bien  cultivé,  produit  des  raisins 
secs,  des  oranges  et  des  citrons, 
du  vin ,  de  la  soie  et  des  grains, 
la  capitale,  Go8,  située  au  pied 
d'un  coteau  bien  boisé  et  au  bord 
de  la  mer,  surprend  par  la  blan- 
cheur de  ses  maisons  et  son  air 
de  propreté.  Elle  est  fort  ancienne 
et  s'appelait  primitivement  Asty- 
paita;  elle  fut  transférée  ,  à  une 
date  inconnue  ,  là  où  elle  est  au- 
jourd'hui. Strabon  la  peint  comme 
une  ville  de  médiocre  étendue , 
mais  peuplée  et  renommée  par  ses 
▼ins  et  ses  tissus.  On  peut  juger 
de  ces  derniers  par  un  costume 
de  femme  figuré  sur  un  bas-relief 
d'un  autel  dessiné  par  M.Texter; 
on  (lirait  la  gaze  la  plus  diaphane. 
Détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  la  ville  fut  rétablie  par  An- 
tonin. 

n  ne  reste  rien  du  temple  d'Es- 
<*ulape,  qui  l'illustrait  jadis  ,  mais 
Joute  rile  est  pleine  du  souvenir 
d  Hippocrate  qui  y  est  né  ;  son 
nom  a  été  donné  à  un  énorme 
pUUne  de  près  de  10  mètres  de 
tour.  A  deux  heures  de  la  ville  , 
est  une  montagne  où  les  insulai- 
res montrent  la  fontaine  d'Htppo- 
«rale,  qui  est  bien  certainement 
une  source  minérale  antiçjue  ,  car 
une  inscription  votive  qui  est  voi- 
sine ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
'«IPt,  La  source,  qui   sort  d'une 


roche  crayeuse,  a  été  déffagée  par 
un  travail  de  mine  ,  et  Ta  galerie 
se  termine  à  sa  partie   inférieure 

Ïiar  un  canal  en  maçonnerie.— ;Le 
ort  de  Cos  est  relativement  mo- 
derne, il  date  des  chevaliers  de 
SaintnJean. 

De  Cos ,  le  voyageur  fera  bien 
de  remonter  au  N. ,  visiter  sur  le 
continent  le  village  de  Boudrounf 
où  pont  les  belles  ruines  de 
'  HalicamaBse^  l'une  des  six  vil- 
les de  l'ancienne  confédération 
dorienne.  Soumise  par  les  Perses, 
elle  devint  la  proie  du  tyran  Hyg- 
damis  ,  dont  la  famille  y  régna 
sous  la  suzeraineté  de  la  Perse. 
Artémise ,  veuve  de  Hygdamis, 
combattit  contre  les  Grecs  à  Sm- 
lamine.  Artémise  II ,  veuve  de 
ilausole,  est  plus  connue  dans 
l'histoire  par  la  fondation  du  mo- 
nument destiné  à  rappeler  sa  dou- 
leur conjugale.  Alexandre  prit 
Halicarnasse  après  un  siège  opi- 
niâtre et  l'incendia,  mais  il  neput 
prendre  l'acropole  *,  appelée  Sal- 
macis.  La  ville  fut  rebâtie  ,  mais 
rentra  dans  l'obscurité  :  cepen- 
dant, du  temps  de  Pline,  le  mau- 
solée continuait  à  l'illustrer  et  à 
attirer  les  voyageurs. 

Le  plan  de  l'ancienne  cité  est 
encore  facile  à  suivre  sur  le  ter- 
rain. Elle  se  développait  autour 
du  port,  qui  était  fermé  par  deux 

S  ointes  dont  la  plus  saillante  (celle 
e  l'E.),  supportait  le  palais  des 
anciens  rois.  Un  peu  à  l'E.  du  pa- 
lais commençait  l'enceinte ,  qui 
tirait  au  N. ,  suivait  les  soubre- 
sauts du  terrain,  et  formait  un  an- 
gle très-excentrique  au  N.-E.  pour 
revenir  se  relier  à  l'acropole  :  de 
là  elle  se  dirigeait  au S.-O.  jusqu'à 
un  angle  où  était  la  porte  de  Myn- 
dus,  puis  elle  venait  au  S.-S.-E. 
rejoindre  la  mer  en  ligne  brisée. 
Les  principaux  édifices  à  l'inté- 
rieur étaient,  au  pied  de  l'Accp*'' 
pôle,  le  théâtre  à  VO.  et  le^Jau- 
solée  à  TE.  :  il  parait  ^oe  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  en  éle- 
vant en  1402  le  château  aCHuel  Je 
Boudroun  surl'emplacemeritA^ce 
célèbre  monument,  lui  portèrent  le 
31 
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dernier  co\^p.  Bu  moins  les' murs 
du  château  portent  une  foule  de 
sculptures  pris  aux  monuments 
antiques  d'Halicarnasse. 

Reprenant  sa  route  vers  le  S.  et 
laissant  à  !'£.  le  golfe  profond  de 
Cos,  ou  golfe  Céramique,  au  fond 
duquel  se  dressent  les  sommités 
neigeuses  du  Taurus,  le  voyageur 
abordera  ensuite  dans  le  petit 
port  de  Tadjir-Limani ,  protégé 
par  le  cap  Krio ,  ancien  promon- 
toire de  Triopas.  En  cet  endroit, 
s'élevait  la  ville  de 

Gnide.  —  Histoire.  —  Fondée  par 
les  Spartiates  ,  Cnide  devînt  une 
ville  riche  par  le  commerce,  et 
fonda  Lipara  près  de  }a  Sicile. 
Harpagus,  général  persan,  la  sou- 
mit  :  aans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  elle  passa  du  parti^  d'Athè- 
nes dans  celui  de  Sparte,  et  les 
Athéniens  tentèrent  inutilement 
de  s'en  emparer.  Lors  des  çjuerres 
des  Romains  contre  Antiochus, 
Cnide  prit  parti  pour  les  premiers 
et  dut  à  cette  conduite  le  titre  de 
ville  libre  après  la  conquête  de 
l'Asie.  Elle  fut  prise  par  les  pi- 
rates avant  l'époque  de  leur  des- 
truction par  Pompée  en  l'an  67. 

État  actuel.  —  On  "reconnaît  iur 
le  terrain  l'exactitude  de  la  des- 
cription de  Sirabon  :  «  Cnide  a 
deux  ports  dont  Tun  peut  être 
•  fermé,  et  a  une  station  nour'iO  na- 
vires :  en  fnce  de  la  ville,  est  une 
lie  d'environ  7  stades  de  tour  , 
basse,  en  forme  de  théâtre,  jointe 
à  la  terre  ferme  par  une  chaussée  ; 
la  plus  grande  partie  de  la  ville 
est  sur  l'Ile,  qui  couvre  les  deux 
havres.  »  Cette  île  ,  aujourd'hui 
Cap  Krio^  tient  à  la  terre  par  une 
langue  de  sable  qui  n'existait  pas 
anciennement,  puisque  Pausanias 
en  fait  un  détroit  qu'il  appelle 
Euripe  et  où  il  place  un  pont,  eut 
lequel  passait  sans  doute  la  chaus- 
sée dont  parle  Strabon.  Les  deux 
ports  existent  toujours  ,  fermés 
chacun  par  deux  belles  digues. 
Celles  du  petit  port  (port  des  Tri- 
rèmes), sont  bien  conservées,  de 
môme  une  celle  qui  est  h  droite 
quand   on    sort  du    grand   port  : 
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elle  plonge  dans  la  mer  à  une  pro- 
fondeur de  100  pieds.  Celle  de 
gauche  est  détruite  et  ne  se  voit 
que  sous  les  eaux.  L'entrée  peut 
avoir  30  met.  de  large  et  17  bras- 
ses de  fond.  A  l'entrée  du  petit 
port,  est  une  tour  ronde  à  bossage, 
qui  est  une  des  œuvres  les  plus 
parfaites  de  l'art  antique  en  ce 
genre.  Parmi  les  ruines  de  la 
ville,  il  faut  remarquer  :  divers 
ouvrages  cjclopéens,  comme  un 
quai,  des  tombeaux  ,  les  vieux 
remparts,  deux  théâtres,  dont  l'un 
a  Iw  met.  de  diamètre  ,  un  por> 
tique  dorien  et  diverses  autres 
constructions.  Grâce  aux  fréquen- 
tes visites  des  vaisseaux  euro- 
péens, le  temple  de  Vénus  a  pres- 
que disparu ,  on  en  distingue  à 
peine  le  plan.  Cette  fameuse  Vé- 
nus cnidienne,  œuvre  de  Praxi- 
tèle, attirait  à  Cnide  les  visiteurs 
du  monde  connu  :  Théodose  la  fit 
transportera  Constantinople,  au 
palais  de  Lausus  ,  et  elle  pt-rii 
dans  l'incendie  de  ce  palais  en 
475. 

De  Cnide  et  du  cap  Krio,  le  na- 
vire reprend  sa  course  vers  le  S.- 
E.  On  voit  à  l'C.la  côte  S.  de  l'ile 
de  Cos,  qui,  de  ce  côté,  est  aride 
et  sauvage:  puis  les  lies  sans  in- 
térêt de  YaU,  Nityro,  Tilo,  Kharhi, 
qui  continuent    la    chaîne   entre 
Cos  et  Rhodes. «  La  population  de 
toutes  ces  îles»  depuis  celle   de 
Chio,  est  exclusivement  çrecque. 
Symi,  entre   Rhodes  et  la  pres- 
qu'île de  Cnide,  n'a  de  remarmia- 
ble  que  l'habileté   de   ses   plon- 
geurs ,    qui    vont ,     hommes    e< 
femmes,  chercher   à   de  grandes 
profondeurs  le  corail  et  les  épon- 
ges dont  leurs  côtes  abondent  * 
(V.  Saint-Martin  ).  Rhodes  se  pré- 
sente par  le  travers,  occupant  une 
vaste  étendue  de  l'horizon.  ^^^/' 
rière,  on  voit  au  fond  du  golfe  de 
Symi   la  silhouette  de  la  longue 

Sresqu'ile  de  Cnide.  Après  avoir 
oublé  le  cap  le  plus  méri- 
dional de  Symi  ,  avec  l'îlot  àc 
Kiskillœs,  on  se  dirige  vers  la 
pointe  N.-E.  de  Rhodes  :  au  lomi 
a  l'E.,  apparaissent  les  cimes  nei- 
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geuses  du  Jaurus.  A  mesure  c^u'on 
approche  de  Rhodes,  on  distingue 
ses  places  couvertes  d'une  belle 
Yégetation  et  de  riants  villages. 
On  contourne  bientôt  une  pointe 
sablonneuse  couverte  de  moulins 
à  vent ,  par-dessus  laquelle  se 
montrent  déjà  les  tours  de  la  ca- 
pitale, et,  dès  qu'on  l'a  doublée, 
on  mouille  devant  le  port. 

RHODES. 


les  formalités  de  débarquement  sontles 
mêmes  qu'à  Smjme;  mais  au  coucher  du 
wleil  le  port  et  la  ville  sont  fermés,  et  l'on 
ne  peut  avoir  la  pratique. 

Paqnaboto  à  vapeur.  Meuageries  fran- 
^nset  tous  les  15  j>  pour  Mersina,  les 
eebelles  de  Syrie ,  TÉfypte  et  Marseille 
le  mercredi;  pour  Smyrne,  Syra,  Malte 
et  Marseille  le  veiidredi  (correspondance 
arec  les  lignes  de  Constantinople.  et  de 
l'Archipel).— L/oy(i  auirichien  tons  les  lo  j. 
pour  Chypre  et  les  échelles  de  Syrie,  le 
dimanche;  pour  Alexandrie  d*Égypte,  tra- 
jet direct  le  mercredi  ;  pour  Smyrne  tous 
lei  IS  j.  le  dimauche  et  le  mercredi  (cor- 
respondance avec  les  lignes  de  Constan- 
tinople, de  Grèce  et  de  Trieste).  Rhodes 
est  la  f  UtioQ  la  plus  fiavorahle  pour  par- 
courir la  côte  de  Caramanie  avec  un  petit 
bâtiment  léger.  (F.  R.  9â.) 

O.  titaation,  Oonfiforattoa,  Siatistiqaa. 

Rhodes,  située  par  26*  de  long. 
E.  et  36«  de  lat.  N.,  en  regard  de 
Vangle  S.-O.   de   l'Asie  Mineure  , 

Ç résente  à  peu  près  la  forme  d'une 
arque  à  proue  effilée  vers  le 
N.-Ê.  La  longueur  de  l'île  est  de 
10  lieues,  sa  largeur  de  5,  et  sa 
•  distance  de  la  terre  ferme,  de  3au 
plus.  Pline  a  très-bien  évalué  sa 
circonférence  à  1-25000  pas  (un 
peu  plus  de  46  lieues  ).  Elle  a,  en 
quelque  sorte  ,  pour  épine  dor- 
«ile  une  chaîne  de  montagnes  qui 
la  traverse  tout  entière  et  dont  le 
point  culminant  est  le  Tairos 
(1500  met.)  ,  superbe  masse  qui 
««t  l'ancien  Atabyron  (  ce  nom 
'appelle  singulièrement  YAtaby- 
■''«M,    nom    classique    du    Thabor 
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ghénicien,  et  VAUhara  aanaerit}. 
élèbre  en  tout  temps  par  son  ad- 
mirable climat,  par  cette  pureté 
de  son  ciel  qui  lui  a  valu  chez  une 
foule  de  poètes  Tépithètede  Clara 
RhodoSj  cette  lie  Trappe   de    loin 

Sar  les  lignes  sévères  et  heurtées 
e  ses  montagnes,  que  domine  le 
Taïros,  souvent  couvert  déneige  : 
de  près,  elle  charme  le  regard  par 
la  végétation  multiple  de  ses  val- 
lées et  ses  mille  ravins,  où  l'eau 
coule  sous  un  épais  rideau  de  lau- 
riers^roses.  Les  essences  d'arbres 
dominantes  à  Rhodes  sont  les  mê- 
mes qu'à  Chio  et  à  Samos  :  le  pin, 
l'olivier  et  le  figuier  sont  surtout 
nombreux.  Les  vignobles  de  Rho- 
des, célébrés  par  Virgile,  n'ont 
pas  trop  dégénéré.  Du  reste  ,  l'a- 
griculture est  en  souffrance  dans 
cette  lie ,  si  richement  douée  par 
la  nature,  ce  qui  tient  sans  doute 
au  chiffre  restreint  de  sa  popula- 
tion rurale  (16  000  âmes).  Admi- 
nistrativement,  Rhodes  est  unliva 
de  l'éyalet  des  Iles,  lequel  liva 
comprend  les  Sporades.  Le  pacha 
des  îles  réside  à  Rhodes,  où  il  dis- 
pose d'une  trentaine  de  kavas  et  de 
380  hommes  de  garnison  :  tous  les 
pouvoirs  sont  centralisés  dan»  sa 
main. 


Selon  les  plus  anciennes  tradi- 
tions, Rhodes,  sortie  du  sein  des 
eaux,  aurait  été  d'abord  habitée 
par  les  Telchines,  d'origine  phé- 
nicienne. L'Ile  elle-même  parait 
devoir  son  nom  à  Rhodes,  fille  de 
Neptune  et  d'Halia ,  sœur  des 
Telchines.  Rhodes  ,  aimée  par  le 
Soleil  (  Hélios),  en  eut  sept  fils, 
les  Héliades,  nom  de  la  première 
dynastie  qui  réçna  sur  1  île.  Une 
autre  étymologie  plus  naturelle 
attribut"  le  nom  de  Rhodes  aux 
roses  (  *P^^v),  ou  plutôt  aux  gre- 
nadiers i^Poià),  dont  l'ile  était  se- 
mée ,  et  qu'on  retrouve  sûr  d'an- 
ciennes médailles.  Rhodes  donna 
successivement  asile  à  Danaus  , 
chassé  de  l'Egypte  avec  ses  filles; 
à  Cadmus  et  à  ses  Phéniciens,  à 
plusieurs  colonies  de  Pélasges,  de 
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Cretois  et  d'Ar^iens;  Tlépolème, 
un  de  ces  derniers,  figure  dans  la 
guerre  de  Troie.  Le  Dorien  Althé- 
mène  l'attacha  définitivement  à  la 
confédération  connue  sous  le  nom 
d'Hexapole  dorique. 

Rhodes  resta  pendant  des  siè- 
cles riche  et  indépendante  ;  elle 
devint,  par  son  commerce  et  sa 
marine,  fa  plus  puissante  de  tou- 
tes les  lies  grecques,  et  envoya 
des  colonies  dans  l'Archipel ,  sur 
la  côte  d'Asie,  et  jusqu'en  Sicile, 
en  Italie  et  en  Espagne.  A  la  fin 
du  VI»  siècle  ,  Rhodes  fut  forcée 
de  se  soumettre  aux  Perses  ;  elle 
fut  ensuite  ralliée  à  la  confédéra- 
tion athénienne.  En  412,  après  la 
défaite  de  Syracuse,  les  Rhodiens 
s'engagèrent  dans  le  parti  des  La- 
cédémoniens  ;  les  Athéniens  firent 
d'inutiles  efforts  pour  reconqué- 
rir cette  possession.  Alcibiade  mit 
Rhodes  au  pillage  (408),  mais  son 
lieutenant  Antiochus   fut    vaincu 

Far  Lysandre  sur  les  cdtes  de 
lonie.  C'est. à  cette  époque  que 
remonte  la  fondation  de  la  ville 
de  Rhodes,  capitale  de  l'Ile. 

Alliés  successivement  des  Athé- 
niens ,  des  Lacédémoniens  et  des 
Thébains,  les  Rhodiens  prirent  une 
grande  part  à  la  guerre  sociale. 
Mausole,  roi  de  Carie,  qui  les 
avait  aidés  à  s'affranchir  du  joug 
d'Athènes  ,  leur'impos'a  son  auto- 
rité, que  sa  veuve  Artémise  sut 
conserver  après  sa  mort  (354), 
grâce  à  l'appui  des  Perdes.  Les 
Rhodiens  essayèrent  de  les  ren- 
verser et  de  s'emparer  de  la  Ca- 
rie; mais  Artémise  les  battit  et 
prit  leur  ville  par  surprise. 

L'aide  d'Athènes  (351)  et  la  mort 
d'Artémise  leur  rendit  la  liberté. 
En  336,  Rhodes  se  soumit  avec 
empressement  à  Aljexandre  le 
Grand  ;  mais  à  sa  mort ,  en  323, 
elle  proclama  son  indépendance. 
Antigène  la  fit  attaquer  par  son 
fils  Démétrius  Poliorcète  (305-304). 
Les  fUiodiens  surent  résister  pen- 
dant plus  d'un  an,  grâce  aux  se- 
cours de  Ptolémée.  De  guerre 
lasse  ,  Démétrius  fit  la  paix  : 
Rhodes   conserva    son    indépen- 
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dance  et  fut  plus  puissante  qiie 


jamais.  Renversée  en  222  par  un 
tremblement  de  terre ,  elle  se  re- 
leva avec  l'aide  des  cités  grecques 
et  retrouva  sa  magnificence,  vic- 
torieuse des  Byzantins  en  220,  elle 
s'allia  avec  Attale  et  les  Romains 
pour  combattre  et  vaincre  Phi- 
lippe V,  roi  de  Macédoine,  et 
Antiochus  le  Grand.  Les  Rhodiens 
éloignèrent  d'eux  les  Romains  par 
leur  conduite  équivoque  quand 
éclata  la  guerre  contre  Persée 
(172);  mais  ils  regagnèrent  pea 
à  peu  la  faveur  du  peuple  romain 
et  obtinrent  son  intervention  dans 
leur  guerre  contre  les  Cretois 
(154).  Rhodes  sut  résister  avec 
succès  à  Mithridate  ;  mais,  plus 
tard,  ayant  pris  parti  pour  Dolà- 
bella ,  elle  fut  pillée  et  occupée 
par  Cassius  ;  Antoine  la  délivra  et 
lui  laissa  ses  anciens  droits ,  qui 
lui  furent  enlevés  sous  le  règne 
de  Claude  et  rendus  par  Néron. 
Enfin  Yespasien  la  plaça  définiti- 
vement sous  l'administration  im- 
périale. En  155  après  J.-C,  elle 
fut  détruite  de  nouveau  par  un 
tremblement  de  terre. 

Rhodes  fut  la  patrie  de  Mem- 
non,  qui,  à  la  tôte  des  troupes 
de  Darius,  résista  avec  talent  à 
Alexandre  le  Grand  :  ses  artistes, 
ses  philosophes  et  ses  poètes 
étaient  également  renommes;  le 
peintre  Protogène,  les  sculpteurs 
Charès  de  Lindos ,  les  philosophes 
stoïciens  Cléobule  et  Panétius 
étaient  Rhodiens.  L'orateur  Es- 
chine  et  le  poëte  Apollonius  avaient 
obtenu  droit  de  cité  à  Rhodes. 

Le  christianisme  s'établit^  de' 
boAne  heure  à  Rhodes  ;  sous  l'em- 
pire  d'Oriçnt,  elle  eut  à  souffrir  des 
incursions  dos  Sarrasins  et  des  Per- 
ses. Vers  le  milieu  du  vu*  siècle, 
sous  le  calife  Omar ,  Moawisn 
s'en  empara,  mais  elle  rentra  bien- 
tôt sous  l'autorité  de  l'empereur, 
et  appartint  successivement  «ux 
Grecs,  aux  Latins ,  à  Jean  Duças 
Vatace.  Les  Arabes,  les  Génois,  les 
Turcs  l'attaquèrent  successive- 
ment. Foulques  de  Villaret,  grana 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
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Jérusalem,  8*en  rendit  maître  en 
1309  et  y  installa  définitivement 
son    ordre ,   qui    devint   pendant 

S  lus  de  deux  siècles  le  boulevard 
e   la  chrétienté    contre  les    en- 
vahissements      des     musulmans. 
Toujours  au  premier    rang   pour 
l'attiique ,  les    chevaliers  prirent 
Smyrne,    Alexandrie,    Patras,   et 
partout,  sur  terre  et  sur  mer  ,  fi- 
rent trembler   les    soudans   d'E- 
gypte et  de  Syrie  et  lés  premiers 
suflans    ottomans  ;    mais    bientôt 
l'ordre ,  abandonné  par   la   chré- 
tienté ,  allait  être  réduit   à  la  dé- 
fensive :  en    1444,   les  Égyptiens 
vinrent  attaquer  Rhodes  et  furent 
repoussés    par   le     grand    maître 
Jean  de  Lastic,  après  un  siège  de 
quarante-deux  jours.  Mahomet  II, 
maître  de  Constantinople  ,  voulut 
exiger  un  hommage  et  un  tribut 
de  Rhodes  ;  mais  le  grand  maître 
Jean  de  T^astic  s'y  refusa  avec  no- 
blesse et  commença  aussitôt  ses 
préparatifs   de  défense.   Les  pre- 
mières   tentatives ,    dirigées    par 
Hamza-bey  ,  n'eurent  aucun  suc- 
cès, et  Mahomet  consentit  k  un 
armistice    de    deux  -  ans    (  1461  ). 
Mais  enfin    une    déclaration     de 
gQerre  à  outrance  fut  envoyée   à 
Wiodes  par  le  sultan  (  1471  )  :   les 
chrétiens  gagnèrent  du  temps  et 
agrandirent  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Ce  fut  en  1480,  sous  la  maî- 
trise de  Pierre  d'Aubusson,  que  la 
flotte  ottomane  parut  devant  Rho- 
jïes.  Après  trois  mois   de   siège  , 
les  Turcs  tentèrent  un  assaut  gé- 
néral, qui  fut  repoussé  victorieu- 
jement  par  l'héroïque  Pierre  d'Au- 
Dusson.  La  mort  seule  de  Maho- 
met II  empêcha  le  fier  sultan  de 
tirer  vengeance  de  cet  échec,  et 
pendant  les  règnes  de  Bayézid  et 
ûeSélim,  aucune  tentative  sérieruse 
?JJ^t  faite    contre  lui.   Mais    en 
^022,  sous  la  maîtrise  de  Villiers 
J®  1  Ile-Adam,  Soliman  le  Magni- 
"^^e  t  après    avoir  conquis    Bel- 
Ik  j  '  résolut  de  s'emparer    de 
«nodes,  qui   tenait  en    échec  la 
puissance  musulmane;   une  flotte 
Y  trois  cents  voiles  et  une  armée 
'^e  cent  mille  hommes,  comman- 
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dée  par  Soliman  lui-même ,  fut 
dirigée  sur  l'île  ;  le  grand  maître, 
se  voyant  abandonné  des  princes 
chrétiens,  n'avait  pu  réunir  que 
4500  soldats  et  600  chevaliers  ;  il 
avait  fait  incendier  les  Tillages 
environnants  et  rentrer  les  habi- 
tants dans  la  place.  Le  siège  com- 
mença le  1*'  août  ;  il  ne  aura  pas 
moins  de  cinq  mois,  pendant  les- 
quels des  prodiges  de  valeur  fu- 
rent accomplis  de  part  et  d'autre. 
Il  y  eut  trois  assauts  partiels  avant 
l'attaque  générale  du  24  septem- 
bre, dans  laquelle  les  Turcs  turent 
repoussés  avec  une  perte  de 
15  600  hommes.  Le  sultan  songeait 
à  lever  le  siège  ,  lorsqu'un  trans- 
fuge l'informa  de  la  détresse  des 
chevaliers  et  l'engagea  à  persévé- 
rer. Quatre  assauts  nouveaux  fu- 
rent tentés  sans  résultat,  et  les 
Turcs  se  bornèrent  à  un  blocus 
rigoureux.  Les  chevaliers,  aban- 
donnés par  la  population  grecque 
effrayée  et  mécontente,  se  virent 
dans  l'impossibilité  de  prolonger 
la  résistance.  Villiers  de  1  Ile-Adam 
demanda  une  capitulation'  qui  fut 
aussi  honorable  que  pouvaient 
l'espérer  les  vaincus  ;  elle  portait 
que  les  églises  ne  seraient  point 
profanées,  que  l'exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne  serait  libre,  que 
tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
l'île  en  auraient  la  permission, 
que  les  chevaliers  pourraient  em- 
porter tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait, meubles,  reliques,  vases  sa- 
crés, armes,  et  les  canons  de  leurs 
galères.  A  peine  signée,  cette  ca- 
pitulation tut  violée  par  les  janis- 
saires. Le  grand  maître  demanda 
une  entrevue  au  sultan,  qui,  plein 
d'admiration  pour  sa  grandeur 
d'àme ,  lui  assura  que  la  capitu- 
lation serait  strictement  exécu- 
tée. Le  l«Manvier  1523,  Villiers 
de  rile-Adam  et  les  débris  de 
Tordre  dirent  un  dernier  adieu  à 
cette  île  de  Rhodes  immortalisée 

Ear  leur  héroïsme  :  plus  de  400d 
abitants  de  l'ile  les  accompagnè- 
rent. Après  une  navigation  aven- 
tureuse ,  i)s  entrèrent  dans  les 
États  de  l'Église  ;  ce  ne  fut  qu'en 
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1530  que  Charles  Quint  les  établit 
dans  lîle  de  Malte  (  V.  p.  10). 
Quant  à  Ttle  de  Rhodes ,  son  his- 
toire ne  présente  plus  aucun  fait 
saillant  depuis  son  annexion  à 
l'Empire  ottoman. 

IV.  Le  port  et  la  Tille  4e  Rhodes. 

La  ville  de  Rhodes  présente,  vue 
de  la  mer,  un  fort  beau  dévelop- 
pement de  fortifications.  A  l'en- 
trée du  port,  à  droite,  c'est-à- 
dire  vers  le  N.-O.,  s'élève  la  Tour 
Saint'Michel  t  très-belle  construc- 
tion carrée ,  haute  d'environ  30 
met. ,  flanquée  à  sa  partie  supé- 
rieure de  petites'  tourelles  ron- 
des ,  et  surmontée  d'une  espèce 
de  belvéder  octogone.  Ce  pré- 
cieux monument  a  été  assez  for- 
tement ébranlé  et  lézardé  par  le 
tremblement  de  terre  d'octobre 
1856.  De  l'autre  côté  du  port,  vers 
le  S.-E.,  est  une  grosse  tour  ronde 
dont  la  construction  grossière  pa- 
rait devoir  être  attribuée  aux 
Turcs.  Le  port  est  compris  entre 
ces  deux  tours;  toute  sa  circonfé- 
rence est  dominée  par  une  mu- 
raille crénelée  avec  une  porte 
flanquée  de  deux  grosses  tours  ; 
sur  la  droite,  est  un  petit  arrière- 
port  ou  bassin  pour  les  barques, 
avec  un  quai  couvert  de  baraques 
et  de  cafés.  Par-dessus  ces  mu- 
railles ,  on  aperçoit  la  ville  qui 
s'élève  en  amphithéâtre,  avec  ses 
minarets,  jusqu'à  une  espèce  de 
citadelle  à  forme  massive. Le  port 
de  Rhodes  ne  manque  pas  de  pro- 
fondeur, mais  il  n'est  pas  protégé 
contre  le  vent  du  N.-E.  ;  aussi  les 
navires  préfèrent-ils  mouiller  en 
rade>  par  20  brasses  de  profon- 
deur, pour  pouvoir  gagner  le  large 
au  besoin. 

Au  N.  du  port  actuel  de  Rhodes, 
il  en  existe  un  autre,  bien  protégé 
de  tous  côtés,  mais  que  les  Turcs 
ont  laissé  ensabler;  c'est  l'ancien 
port  des  galères  :  il  est  séparé  du 

Sort  actuel  par  une  longue  jetée 
e  rochers  où  l'on  retrouve  en- 
core des  vestiges  de  vieux  murs. 
Cette  jetée ,  sur  laquelle  ont  été 
bâtis  trois  moulins  a  vent,  part  du 
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cimetière,  situé   en  dehors  de  la 
tour  Saint-Michel,  et  aboutit  k  un 
fort  plus  moderne,  surmontéd'une 
tour    ronde    et    d'un   phare   bâti 
sur   les    ruines    de    l'ancien  fort 
Saint-Nicolas;  il  faut  en  faire  le 
tour  pour  pénétrer  dans  l'ancien 
bassin,  qui  ne  peut  plus  recevoir 
Que   de    petits    bateaux.   C'est  k 
1  entrée  de  ce  petit  port,  à  droite, 
aue  se  trouvait  le  fameux  Cohue 
ae  Rhodes  ,  qui  était ,    comme  on 
sait,  une    statue  d'airain    d'Apol- 
lon Rhodien,  dont   les   matériaux 
avaient  été  fournis  par  les  machi- 
nes de  guerre  abandonnées  par  le 
Poliorcète.  Cette  statue  était  l'œu- 
vre de  Charès  de  Lindos,  élève  de 
Lysippe.  Renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  224 ,  c'est-à- 
dire  66  ans  seulement   après   son 
érection,  elle  resta  923  ans  éten- 
due sur  le  sol,  jusqu'au   moment 
où  le  khalife  Moawiah  I«  (672  ans 
après  J.-C.)  vendit  ses  débris  à  un 
juifd'Emèse,  qui   en    chargea  900 
chameaux.    Les  marins   rhodiens 
montrent  encore   sous    les    eaux 
deux  rochers  formant   assise,  et 
qui  supportafent,  disént-ils,  cette 
merveille  du  monde.    Quant  à  l'i- 
dée fort  répandue  que  le  coloFse 
fermait  l'entrée  du  port  et  que  les 
navires  passaient  à  pleines  voiles 
entre  ses  jambes ,  c'est  un  conte 
absurde ,    qui    date    du  Bas-Em- 
pire ,    et     Qu'ont    accrédité    des 
illustrations  a  effet.  Le  port  a  au- 
jourd'hui une  ouverture  de  50 met. 
et  rien  ,  dans  l'histoire,  ou  dans 
l'état  actuel  des  substructions  an- 
tiques, ne  fait  admettre  l'existence 
demôlesqui  auraient  abrégé  cette 
distance    :     or   l'hypothèse   dun 
écartement  de  50   mèt.^pour  les 
jambes  d'une  statue  ayant  78  m^^* 
de  hauteur  totale  ne  supporte  pas 
un  moment  d'examen.  Les  murs 
de  la  ville  s'étendent  vers  U*  N-« 
le  long  du  port  des  galères,  et  sê- 
lèvent  vers  l'O.  jusqu'à  de  grosses 
constructions ,    qui    constituaient 
une   espèce  de  citadelle  :  c'est  a 
ce  point  de  la  ville  que  se  trou- 
vaientl'église  Saint-Jean  ell'ançipn 

palais  du  grand  maître,  auquel  on 


[ROUTB  90.] 

arrivait  par  la  célèbre 
Chevaliers.  Toute  cette  partie  de 
la  ville,  qui  constituait^la  cité  des 
chevaliers  ,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  le  quartier  turc,  a  presque 
disparu,  le  6  novembre  1856,  dans 
Texplosion  de  la  poudrière  ,  ex- 
plosion déterminée  par  la  foudre, 
et  qui  emporta  l'arsenal,  le  konak 
du  gouverneur,  la  mosquée  prin- 
cipale (ancienne  cathédrale  Saint- 
Jean),  et  tout  le  quartier  environ- 
nant ,  jusqu'aux  murailles  qui  le 
séparent     de  la    campdgne.    Les 

{nerres  furent  proieiées  clans  toute 
a  ville ,  et  dans  la  mer  jusqu'au 
delàde  la  tour  Saint-Michel.  Toutle 
clergé  de  la  mosquée  ,  la  maison 
du  gouverneur  et  600  habitants 
environ  périrent  dans  ce  désastre. 
On  peut  cependant  voir  encore , 
en  pénétrant  dans  la  ville  par  une 

foterne  au  fond  du  port  à  droite, 
ancien  Mpital  des  chevaUer»^  au- 
jourd'hui transformé  en  magasin , 
et  qui  présente  à  l'intérieur  une 
jolie  porte  ogivale ,  surmontée 
de  trois  fenêtres  bien  ornées ,  et 
à  l'intérieur  quelques  grandes 
•ailes.  Une  église  transformée  en 
mosquée,  qui  s'élevait  à  côté  de 
1  hôpital,  a  été  aussi  presque  en- 
tièrement détruite  par  l'explosion. 
Au  N.  de  cet  édince,  s'ouvre  la 
belle  rue  des  Chevaliers,  dirigée  de 
1 E.  à  ro.  ,  pavée  d'un  fin  caillou- 
tis  retenu  par  des  dalles  longitu- 
dinales et  transversales,  et  bordée 
a  un  double  trottoir  de  marbre 
dont  quelques  dalles  portent  des 
ïnscriptions.  On  y  remarque  les 
différents  prieurés  de  l'ordre,  dis- 
tingués par  leurs  écussons  natio- 
^*°x.  par  leurs  portes  ogivales  ou 
en  plein-cintre,  par  leurs  fenêtres 
nnement  sculptées,  mais  malheu- 
reusement obstruées  par  les  mou- 
cnarabis  turcs.  Nous  ignorons 
^uelssont  ceux  de  ces  édifices  qui 
•ttbsistentencore  :  celui  de  France, 
Reconstruit  par  d'Aubusson  après 
ïe  siège  de  1480  où  il  avait  été 
Presque  détruit,  portait  l'inscrip- 
\****5*JonO'ow,  Saint-Denis,  et  la  date 
'**  U95.  Deux  arceaux  traversent 
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rue  des     delà  du  second,  qui  présente  une 


belle  ogive  sculptée ,  tout  a  été 
détruit ,  et  de  toutes  les  décom> 
bres   qu'il  nous   a   été  donné  de 

Parcourir  le  lendemain  même  de 
explosion,  la  tour  carrée  de  l'é- 
glise  Saint-Jean  restait  seule  de- 
out ,  et  son  horloge  ,  brusque- 
ment arrêtée,  indiquait  l'heure  de 
la  catastrophe. 

Dans  la  cité  proprement  dite , 
dont  la  plupart  des  maisons  datent 
de  l'époque  des  chevaliers  ,  on 
remarque  la  mosquée  de  Soliman 
(  ancienne  église  des  saints  Apd- 
très  ),  celle  de  Mustapha,  la  mos- 
quée de  Fer  (  chapelle  Saint-Au- 
gustin ) ,  un  hammam  ou  bain 
public,  qui  était  une  chapelle  de 
Franciscains,  et  près  de  laquelle 
on  voit ,  transformé  aujourd'hui 
en  réservoir  ,  le  tombeau  du 
grand  maître  Robert  de  Juliac  , 
mort  en  1377.  On  y  lit  son  épi- 
taphe,  accompagnée  de  ses  ar- 
moiries et  de  celles  de  l'ordre. 
Les  bazars  sont  insignifiants;  mais 
dans  le  quartier  juif,  qui,  contrai- 
rement à  la  plupart  des  villes  d'O- 
rient, contient  aujourd'hui  les 
glus  belles  rues,  il  faut  visiter  la 
'hâteîletiie  et  l  Amirauté  de  l'or- 
dre, ornées  de  cordons  sculptt^s, 
de  belles  moulures  et  de  sculp- 
tures sur  j3laques  de  marbre 
blanc;  les  ruines  de  l'église  Saint- 
Marc,  et  surtout  les  neuf  arceaux 
gothiques,  seuls  restes  de  Sainte- 
Marie  dé  la  Victoire ,  bâtie  par 
d'Aubusson,  en  commémoration 
du  siège  de  1180. 

Autour  de  la  ville  ,  s'étendent 
des  faubourgs  (  varousia)  formés 
de  jolies  villas,  de  jardins  plantés 
de  palmiers.  Néomaras  ,  le  fau- 
bourg principal,  est  la  résidence 
des  consuls  et  des  négociants 
européens. 

*  V.  Bxoarsion  dans  111e. 

Presque  tous  les  villages  de 
Rhodes  mériteraient  une  visite  r 
mais  pour  le  voyageur  obligé  de 
se  restreindre,  nous  indiquerons 
une  excursion  circulaire  de  Rho- 
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mona  et  VilUnova.  En  voici  les 
détails  :  1/2  kil.  de  la  ville,  Kato- 
Maroi  ,  avec  un  beau  pont  antique 
et  une  nécropole  considérable  ; 
Asqowou  (  5  kil.  ) ,  jolie  plaine  et 
village  turc  de  100  maisons.  On 
peut  le  laisser  sur  la  droite  et  al- 
ler drojt  aux  ruines  du  monastère 
Saint-Elie,  Le  mont  Koskinou  pro- 
jette en  cet  endroit,  vers  la  mer, 
une  pointe  hardie  qui  finit  par  un 
cap  à  qui  sa  forme  a  valu  le  nom 
de  Voai  (  bœuf)  :  ce  passage  est 
fatigant,  mais  offre  des  sites  d'une 
suprême  beauté.  On  peut  faire 
halte  au  riche  village  de  Koskinou 
(7  kil.  de  Kato-Maras),  habité  par 
380  familles  de  Grecs  industrieux. 
De  très-beaux  sites  se  succèdent 

i'usqu'à  un  petit  monastère  appelé 
^anagia  Éléousa  (Vierge  miséri- 
cordieuse ) ,  entouré  de  magnifi- 
ques chênes  velanèdes,  et  un  peu 
plus  loin,  dans  une  riche  campa- 

êne,  le  village  de  KaliihÙBs,  ou  le 
ien-situé  (8  kil.  de  Koskinou). 
En  descendant  pendant  1  heure 
le  torrent  de  Kalithiœs,  on  voit, 
près  de  son  embouchure  et  sur  la 
gaucho,  une  belle  citadelle  cyclo- 
pêenne ,  appelée  le  Château  désert 
{Erimokastron) ,  à  grand  appareil 
polygonal,  couronnant  fièrement 
une  grande  montagne  qui  s'abaisse 
presque  à  pic  vers  la  mer.  Un 
fourré  de  cnénes  verts  remplit 
l'intérieur  de  cette  acropole  de 
450  pas  de  pourtour.  On  passe  le 
torrent,  et,  longeant  le  pied  de  la 
montagne  penafant3/4  d  heure,  on 
arrive  à  Àphandou  (l'Invisible), 
dans  une  vallée  ravissante  et  au 
milieu  de  ruines  de  toute  époque. 
Une  course  de  3  heures  ,  un  peu 
fatigante,  mène,  à  travers  les  ra- 
vins, au  village  de  Psitos  ,  à  l'O.- 
N.-O.  ,  où  se  voit  un  kastro  ou 
ruine  carrée.  Il  faut  ensuite  fran- 
chir une  montagne  d'où  se  déroule 
un  point  de  vue  admirable  sur  les 
deux  mers,  et  l'on  tombe  droit  sur 
(l  h.  30)  Kato-Kalamona.  De  ce 
village  turc,  on  peut  faire  un  dé- 
tour sur  la  droite  pour  aller  voir, 
à  3  kil.,  Théologos  et  les  deux  bel- 
les inscriptions  qu'on  y  a  trouvées. 
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Puis  viennent  Dalmatia  (4  kil.  ), 
Vilîanova  (2  kil.  et  1/2  )  ,  avec  les. 
ruines  très-imposantes  d'un  cfaA- 
teau  attribué  au  grand  maître  Ht- 
lion  de  Villeneuve.  On  y  distingue 
encore  de  longues  salles,  la  mai- 
son du  gouverneur,  avec  de  beaux 
encadrements  d'armoiries  ,  enfin 
une  jolie  chapelle  çothiaue  appe- 
lée Sainte- Catherine.  Un  autre 
château,  où  l'on  distingue  les  ar- 
moiries du  granttmaltre  Caretti, 
se  voit  à  (  3  kil.  )  Kremastos ,  et  à 
2  kil.  plus  loin,  sur  les  pentes  du 
mont  Philérémos,  les  ruines  de 
l'antique  lalisos,  dans  le  lieu  ap- 
pelé par  les  habitants  le  vieux 
Rhodes  {-nsÙMà  ^PôSoç  ) ,  et  qui  est 
semé  d'antiquités.  L'acropole  d'Ia- 
lisos  couronnait  la  montagne  et 
se  nomiçait  Ochyroma  :  k  la  pUce 
se  voient  aujourd'hui  les  vestiges 
du  monastère  latin  de  N.-D.  de 
Toutes-Grâces,  et  dans  une  petite 
chapelle  souterraine,  à  100  pas  au 
S.,  quelques  vestiges  de  fresques 
attribuées  au  frère  Sébastien  de 
Florence,  élève  de  Cîmabuë. 

'Au  pied  du  Philérémos  est  1» 
superbe  vallée  de  Trîanda,  semée 
de  villas  du  temps  des  chevaliers 
et  d'habitations  modernes.  Prèsde 
la  pointe  Trianda,  les  légendes  lo- 
cales placent  le  théâtre  du  com- 
bat fameux  du  chevalier  Jozonet 
du  draffon.  De  là  on  suit  une 
étroite  lisière  entre  la  mer  et  les 
hauteurs  abruptes  des  monts 
Nerdjan  et  Saint-Étienne ,  défilé 
très-romantique  au  bout  duquel 
on  rentre  à  Rhodes,  3  heures  après 
Trianda. 

ROUTE  91. 
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Les  paquebou  du  Lloyd  autrichitn  wnl 
les  seuls  qui  desserrent  l'Ile  de  Chypf«. 
Les  bateaux  qui,  tous  les  15  jour»,  V*^ 
tent  de  Rhodes  et  de  Beyrout  le  dinsB- 
che,  touchent  tous  deui  à  Larnacs  le 
mardi.  Un  serrico  spécial  ftit  en  outre  le 
voyage  de  Lamaca  à  Mersina,  Uttaïdèh. 
âlexandrette  et  Beyrout  tout  les  15J- 1* 
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mercredi  ,  et  revient  de  Beyroat  à  Lar- 
naca  par  Lattakièh,  Alexandrette  et  Mer- 
rina  le  jeodi. — Les  provenaDces  de  Smyr- 
ne,  Rhodes  et  Mersioa  sont  admises  en 
libre  pratique;  celles  de  Beyroat  et  de 
la  Syrie  sont  sonmises  à  la  quarantaine. 

n.  Utoation,  Gooflioration,  BtatteUqaa. 

Chypre  ,  l'antique  Cjrpre ,  qu'on 

f>eut  regarder  après  laSicilecomme 
a  perle  de  la  Méditerranée,  est  ane 
grande  et  belle  arête  monta- 
gneuse de  232  kil.  de  long  sur 
88  de  large,  présentant  au  S.-O. 
une  croupe  arrondie,  et  à  la  baie 
d'Alexandrette  une  pointe  très- 
effilée,  qui  est  le  cap  Saintr-An- 
aré.  Sa  superficie  est  a'env.  1  mil- 
lion d'hectares,  dont  un  quinzième 
«eulement  est  cultivé.  Le  nœud 
des  montagnes  de  Chypre  est  le 
majestueux  Olympe  (aujourd'hui 
mont  de  la  Croix),  haut  de  2010 
met, ,  et  d'où  rayonnent  une  foule 
de  contre-forts  disposés  en  éven- 
tail vers  l'O.  et  le  S. ,  tandis  que 
deux  branches  se  dirigent  1h  long 
du  rivage,  l'une  vers  le  cap  Saint- 
André,  et  l'autre  vers  le  cap  Saint- 
Georges  ,  enfermant  entre  leurs 
"gués  la  plaine  de  Messaria,  qui 
«•t,  le  jardin  de  l'île.  D'autres 
plaines,  bien  moins  importantes, 
■  ouvrent  vers  Larnaca  et  Li- 
masse]. 

Les  productions  de  Chypre  sont 
l'avariées ,  bien  qu'elfes  soient 
lort  au-dessous  de  ce  que  pourrait 
«»re  préjuger  sa  fertilité.  En 
^oici  les  principaux  articles  :  Les 
^,  depuis  lonj^temps  renom- 
mes ;  il  y  en  a  cinq  espèces  :  le 
•1°  1  ^*  Commanderie ,  qui  se 
jecolte  à  l'ancienne  commande- 
^8  de  Kolossi  :  il  passe  du  topaze 
A  V^^\^^'  ®*  devient  presque  noir 
^'ès  la  quarantième  année;  le 
muscat,  le  morocanella,  vins  doux, 
et  deux  espèces  inférieures  qui  ne 
'2î^,ortent  pas  en  Europe  ;— les 
WalM,  principalement  le  fro- 
™f"*',  représentant  une  valeur 
Jûnuelle  de  4  200  000  fr.;-le8 
:rr*' °Pnt  la  fabrication  est  très- 
'™Parfaite;-la  garaivce,   cultivée 


dans  les  terres  humides  ou  liva- 
dia; — les  cotons^  tabacs,  caroubes, 
soies,  etc.  ; — le  sel,  fourni  par  les 
salines  fameuses  de  Larnaca  et  de 
Limassol  ;  —  les  animauœ  (qui,  sur 

Î)ied  ou  abattus ,  fournissent  à 
'exportation  une  valeur  de  près 
d'un  million,  sans  compter  le  lait, 
le  beurre  et  le  fromage,  évalués 
500000 fr.)  complètent  ce  tableau. 
L'industrie  parait  avoir  baissé 
sous  la  domination  turque  :  les 
principaux  articles  sont  le  maro- 
quin, qui  s'expotte  en  Asie,  la 
broderie,  les  mousselines,  les  in- 
diennes ,  la  poterie  commune , 
l'eau-de-vie  de  Chypre,  les  eaux 
de  senteur. 

De  toutes  ces  industries  vivent 
env.  130  000  âmes,  réparties  dans 
610  villes  et  villages  :  les  Grecs 
en  forment  les  deux  tiers ,  les 
Turcs  le  tiers  restant  :  il  y  a  de 
plus  6  villages  maronites.  L'île 
entière  dépend  de  l'éyalet  des  (les 
(chef-lieu,  Rhodes)  :  l'administra- 
tion était  presque  entièrement 
grecque  avant  1B23,  époque  où 
une  révolution  sanglante  la  fit 
passer  aux  mains  des  pachas. 

m.  Hstolre. 

Les  premiers  habitants  de  l'Ile 
de  Cypre  furent  des  Phéni- 
ciens; mais  elle  reçut  un  grand 
nombre  de  colonies  ciliciennes  et 
phrygiennes  :  les  castes  des  Co- 
rybantes ,  des  Dactyles  et  des  Tel- 
chines ,  qu'on  y  trouvait,  prouvent 
assez  l'influence  de  ces  dernières. 
Le  premier  établissement  grec 
fut  celui  de  Teucer,  fils  de  Téla- 
mon,  qui  y  fonda  la  y.  de  Sala- 
mine.  C^pre  vécut  libre  de  toute 
domination  étrangère  du  xii*  au 
VII*  siècle  avant  J.-C.  Elle  se 
divisait  alors  en  neuf  royaumes. 
Paphos  et  Amathonte,  et  Citium 
dans  la  partie  S. ,  avaient  con- 
servé le  caractère  phénicien  ;  les 
sept  autres  villes,  dans  la  partie 
N.,  étaient  grecques.  Cypre  de- 
vint une  puissance  maritime  de 
Sremier  ordre  ;  mais  son  indépen- 
ance  fut  menacée  par  les  rois 
assyriens  et  chaldéens.  Apriès,  roi 

31. 
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d*Eg7pte,  vainquit  les  Cypriens, 
et  Amasis ,  son  successeur  »  se 
rendit  maitre  de  l'Ile  vers  650. 
Lassés,  de  la  domination  égyp- 
tienne ,  les  Cjpriens  se  donnè- 
rent aux  Perses  en  Ô3ô.  Ils  en  fu- 
rent détachés  par  la  révolte  de 
l'Ionie;  mais  cette  velléité  de  li- 
berté fut  bientôt  comprimée  par 
leur  défaite  près  de  Salamine , 
et  la  prise  ae  cette  ville.  Les 
Cypriens  durent  fournir  150  vais- 
seaux à  Xerxès  ;  ils  furent  aifran- 
chig  par  Pausanias  ,  mais  sur- 
tout par  Cimon,  vainqueur  des 
Perses •  devant  Cypre  et  à  l'Eu-, 
rymédon  (470).  Malgré  cela  les 
Perses  conservèrent  Quelques 
places  dans  l'ile,  et  c'est  dans  une 
seconde  expédition  contre  eux 
que  Cimon  périt  devant  Citium 
(450).  Les  Athéniens  se  retirèrent 
alors,  et  les  Perses  purent  se  raf- 
fermir dans  l'ile.  En  410,  un  Grec 
de  Cypre,  nommé  Évagoras,  par- 
vint a  affranchir  Salamine.  Ami 
de  Conon,  il  aida  celui-ci  à  rele- 
ver la  puissance  d'Athènes;  et, 
rêvant  la  conquête  de  Cypre  toute 
entière,  il  s'empara  de  presque 
toutes  les  villes,  excepté  Ama- 
thonte,  Soli  et  Citium,  et  sut  ba- 
lancer pendant  dix  and  la  puis- 
sance a'Artaxerxès  ,  qui  ,  après 
l'avoir  fait  assiéger  sans  succès 
dans  Salamine,  le  reconnut  comme 
roi  de  cette  ville.  Mais  la  division 
de  ses  successeurs  rendit  l'île  au 
grand  roi.  Cypre  se  donna  une 
des  premières  à  Alexandre  le 
Grand.  Les  successeurs  du  con- 
quérant s'en  disputèrent  la  pos- 
session :  Ptolémée ,  auquel  elle 
était  échue  en  311,  se  la  vit  enle- 
ver par  Démétrius  Poliorcète  à  la 
suite  d'une  bataille  sanglante 
(306),  et  ne  put  la  reconquérir 
qu'en  ^95,  cinq  ans  après  la  ba- 
taille d'Ipsus.  L'ile  redevint  alors 
une  province  de  la  monarchie  des 
Lagides,  et  l'apanage  des  frères 
ou  des  fils  des  rois  égyptiens  ;  elle 
resta  paisible  pendant  près  d'un 
siècle  sous  la  domination  des 
Ptolémées,  bien  qu'Antiochus  le 
Grand  eût  tenté  un  instant  de  la 
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leur  enlever  (332).  La  décadence 
de  la  famille  des  Ptolémées  la  li- 
vra aux  Romains  vers  l'an  59.  Ga- 
lon fut  chargé  d'en  prendre  pos- 
session. Plus  tard  elle  eut  pour 
gouverneurs  Lentulus  et  Cicéron. 
César  la  rendit  un  instant  aux  der- 
niers Ptolémées,  et  Antoine  à  la 
reine  Cléopatre;  mais  Auguste 
(30  ans  avant  J.-C.)  la  rattacha  dé- 
finitivement à  l'empire. 

Cypre  fut  renommée  dans  tou- 
te l'antiquité  par  les  honneurs 
qu'elle  rendaitaVénus,  ouAphro- 
dite,  dont  le  culte  parait  avoir  été 
emprunté  à  celui  de  l'Astarté  phé- 
nicienne, gracieusement  embelli 
par  la  mythologie  grecque.  On 
connaît  les  sanctuaires  fameux  de 
Paphos  et  d'Amathonte,  et  la  na- 
ture du  culte  que  l'on  y  rendait  i 
la  déesse.  L'île  de  Cypre  fut  ce- 
pendant une  des  premières  con- 
trées où  s'établit  le  christianisme  : 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  y  prê- 
chèrent l'Évangile,  et  frappèrent 
Elymas  d'aveuglement  devant  le 
proconsul  Sergius  Paulus.  —  On 
voit  dans  le  récit  des.  Actes  des 
Apôtres  (ch.  xin,  v.  4-12}  que  les 
Juifs  formaient  alors  une  grande 

gartie   de  la   population  de  Hle. 
ous  le  règne  de  Trajan  ils  s'in- 
surgèrent,   et  massacrèrent,   dit- 
on  ,  240  000  Grecs,  Sous  la  domi- 
nation romaine   et  sous  l'empire 
d'Orient,  Cypre  jouit  d'une  grande 
tranquillité  jusqu'au   vii«  siècle. 
Elle  fut  alors  prise  par  Moawiah, 
lieutenant  du  khalife  Othman,  qui 
détruisit  Salamine.  Les  empereurs 
grecs  s'y  rétablirent  peu  de  temp^ 
après  ;   mais  en   705,   en  744,  en 
867,   l'ile  tomba  en  partie  ou  en 
totalité  au   pouvoir    des   Arabes. 
Nicéphore  Phocas  sut  pourtant  la 
rattacher  à   l'empire;  ce    furent 
alors  ses  gouverneurs  qui  tenté' 
rent  de  s'y  rendre  indépendants- 
Isaac  Comnène  y  était  parvenu  en 
1184;  mais,   pendant  la  troisième 
croisade,    il  eut  l'imprudence  "^ 
repousser  les    vaisseaux  angl»'* 
battus  par  la  tempête,  et  de  bra- 
ver la  vengeance  ae  Richard  C(^^^ 
de  Lion.    Celui-ci   s'empar»  <l« 
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Cypre  en  quelques  jours  (1191) , 
et  la  donna  -d  abora  aux  Tem- 
pliers,  puis  à  Guy  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Jérusalem.  Pendant 
trois  siècles  Chypre  forma  sous 
la  dynastie  des  Lusignans  an 
royaume  florissant  qui  sut  lutter 
aveo  une  certaine  gloire  contre 
les  Arabes  et  les  Turcs;  mais  les 
discordes  intestines  la  liyrèrent 
à  l'ambition  des  Génois,  qui  en 
1373  s'emparèrent  de  Famagouste, 
et  exercèrent  pendant  quatre- 
vingt-dix  aus  une  suprématie  qui 
De  mt  ressaisie  que  par  Jacques  U, 
djt  le  Bâtard ,  avec  l'aide  des 
Égyptiens.  Ce  prince  chercha  son 
appui  dans  l'alliance  des  Véni- 
tiens, et  épousa  Catherine  Cor- 
naro  en  1471.  11  mourut  deux  ans 
après,  laissant  sa  femme  enceinte 
d  un  fils  qui  mourut  à  la  fin  de  sa 
deuxième  année;  les  Vénitiens 
s'emparèrent  alors  du  pouvoir,  et 
nie  passa  sous  leur  domination 
par  l'abdication  de  Catherine  Coi^ 
naro  (1485).  Venise  conserva  pen- 
dant quatre-vingts  ans  la  paisible 
possession  de  Chypre  ;  mais  elle 
lui  fut  enlevée  par  le  sultan  Sé- 
lim,  qui  prit  Nicosie  et  Fama- 
gDuete  après  une  résistance  hé- 
roïque, et  souilla  sa  victoire  par 
le  supplice  de  ses  héroïques  dé- 
fenseurs (1571).  A  partir  de  cette 
époque,  Chypre  resta  un  pachalik 
de  r^mpire  ottoman.  En  1764  les 
Chypriotes  essayèrent  de  se  sou- 
laver,  mais  ce  mouvement  lut 
pTomptement  comprimé.  Une  autre 
tentative  an  1828  fut  l'occasion 
d'un  aâ'reux  massacre  de  la  popu- 
lation grecque. 

nr.  Larnaoa. 

]«aniaca,  l'antique  Gittinm,  où 
naquit  Zenon  le  stoïcien,  et  -où 
mourut  Cimon  l'Athénien,  est  la 
capitale  maritime  de  l'Ile  et  la 
jéjidence  des  consuls  ;  elle  compte 
oOOO  âmes  env. ,  et  se  compose 
de  deux  quartiers,  la  ville  propre- 
jQent  dite,  à  10  min.  de  la  mer,  et 
la  narine  ou  quartier  commer- 
çant ,  qui  se  déploie  le  long  de  la 
plage,  et  présente,  vue  de  la  mer. 


un  coup  d'oeil  agréable  avec  ses 
maisons  en  terrasses,  dominées  par 
les  aiguilles  des  mosquées  et  de 
beaux  bouquets  de  palmiers  :  on 
remarque  k  g. ,  vers TO. ,  un  petit 
fortin,  au  centre  une  petite  cita- 
delle rectangulaire  avec  un  mi- 
naret ;  sur  la  dr. ,  vers  l'E. ,  et  par 
le  travers  du  lazaret,  on  aperçoit 
la  cité,  le  tout  encadré  par  les 
•lignes  adoucies  des  montagnes  du 
dernier  plan.  On  n'a  pour  débar- 

2uer  qu'une  petite  escale  en  bois, 
levée  le  long  d'un  quai  étroit  : 
les  bâtiments  mouillent  au  large. 
Les  rues  sont  complètement  cou- 
vertes par  les  toits  qui  surplom- 
bent, et  par  des  nattes  qui  remplis-^ 
sent  l'intervalle.  Elles  forment 
une  espèce  de  bazar  assez  bien 
approvisionné,  dont  la  population 
est  principalement  grecque.  En 
1856,  la  marine  a  été  en  partie  dé- 
truite par  l'explosion  d  une  pou- 
drière. A  10  min.  au  N.  de  la 
marine,  est  la  ville,  qui  n'a  d'aii^ 
leurs  rien  d'antique  ou  de  monu- 
mental. On  y  voit  les  demeures 
des  consuls ,  une  assez  grande 
église  latine  avec  un  déme,  celle 
des  Bernardins f  achevée  en  1848; 
— une  église  grecque  avec  un  clo- 
cher singulier,  portant  au  sommet 
un  renflement  carré  et  bizarre- 
ment sculpté.  Les  maisons  sont 
bâties  en  cailloux  et  en  terre,  avec 
très-peu  de  fenêtres  à  l'extérieur-, 
elles  présentent  à  l'intérieur  de 
petits  portiques  assez  élégants 
avec  des  pavages  en  cailloutis  , 
rappelant  assez  bien  les  maisr.ns 
de  Smyrne.  Le  monument  le  plus 
curieux  de  Larnaca  est  l'^^tss 
grecque  de  Saint-Lagaroy  de  style 
byzantin ,  et  datant  du  x«  au 
XI*  siècle.  Les  piliers  prosentent 
une  disposition  curieuse  :  ils  sont 
percés  en  forme  d'arcs  de  triomphe 
par  quatre  portes. 

—Les  environs  de  Larnaca  en- 
gageraient peu  le  voyageur  à  faire 
une  excursion  dans  l'intérieur  de 
l'île  :  c'est  la  partie  la  plus  aride 
et  la  plus  poudreuse  de  Chypre. 
Le  touriste  qui  ne  désire  point 
tenter  l'exploration  complète  de 
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rile«  entreprise  longue  et  pénible, 
devra  se  oorner  à  une  sorte  de 
promenade  circulaire  de  Larnaca 
à  Nicosie  et  à  Famagouste  ;  retour 
en  partie  le  long  du  littoral.  Il  est 
facile  de  trouver  des  kiradjis  ou 
agoyates  à  des  prix  modérés  ;  la 
plupart  sont  d'Athiéno,  v.  que  nous 
citerons  plus' loin  sur  la  route  de 
Nicosie. 

▼.  moosie,  Salamtna,  Pamafoiiste. 

L'intérieur  de  l'Ile  n'est  pas  as- 
sez connu  pour  G[ue  nous  puis- 
sions donner  des  itinéraires  bien 
détaillés.  Le  caractère  général  des 
yillages  qu'on  traverse,  c'est  l'ai- 
sance et  l'activité  agricole  :  un 
grand  nombre  possèdent  des  ruines 
et  des  antiquités,  principalement 
du  moyen  âge,  et  du  temps  des 
Lusignans.  On  passe  ainsi  succes- 
sivement k  (1  n.)  AradipOf  v.  in- 
dustrieux ,  à  (5  b.)  Athiéno  ,  à  (L  b. 
30)  Pvroghi,  et  après  avoir  franchi 
quelques  petits  défilés  où  se 
trouve  (4 h.)  le  y.  d'Aglani,  on  dé- 
boucbe  sur 

Nicosie  (Ih.  90),  capitale  politique 
de  l'Ile  :  le  voyageur  peut  y  trou- 
ver un  accueil  fort  hospitalier  au 
couvent  Latin.  La  ville  n'est  guère 
plus  ancienne  que  le  iv«  siècle  de 
notre  ère  :  Hiérociès  la  désigne 
le.premier  sous  le  nom  de  Leuko- 
sia,  qui  est  son  nom  grec  actuel 
(pron.  Lefkosia).  Elle  avait  jadis 
un  périmètre  de  3  1. ,  que  le  cé- 
lèbre ingénieur  vénitien  SaTor- 
niani  réduisit  des  deux  tiers,  quand 
on  eut  à  craindre  une  attaque  des 
Turcs.  Ceux-ci  parurent  devant  la 
place  le  26  juillet  1570,  la  pri- 
rent en  quarante-cinq  jours,  et 
passèrent  'par  les  armes  20  000 
nab.  :  elle  ne  s'est  jamais  relevée 
de  ce  désastre. 

Il  faut  visiter  à  Nicosie  : — La 
grande  mosquée  (ancienne  cathé- 
drale Sainte-Sophie)  ,  où  étaient 
couronnés  les  rois  de  Chypre,  et 
où  l'on  voit  encore  les  tombeaux 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais 
mutilés  par  les  musulmans  :  c'est 
un  beau  monument  gothique  bien 
conservé ,  à  l'exception  des  tours, 
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qui  ont  été  remplacées  par  deux 
petits  minarets.  On  peut  y  monter 
pour  jouir  d'un  très-beau  pano- 
rama de  la  ville  et  de  la  plaine  : 
la  même  observation  s'applique 
aux  minarets  des  autres  mosquées. 
— L'(^glise  arménienne,  qui  contient 

filusieurs  tombeaux  de  croisés  û- 
ustres,  la  jolie  chapeUe  Saint-Ni- 
colas  f  aujourd'hui  transformée  en 
magasin  à  blé. — La  petite  mos- 
quée voisine  de  la  porte  de  Pa- 
phos,  où  est  enseveli  le  haraikUw 
(porte-étendard)  qui  planta  le  pre- 
mier drapeau  turc  sur  les  -rem- 
parts, lors  de  l'assaut  de  1570. 

Le  serai  ou  konah  du  pacha  est 
l'ancien  palais  des  gouverneurs 
vénitiens  :  il  porte  encore  à  l'en- 
trée les  armes  delà  république; 
mais  comme  tous  les  konaks  turcs, 
il  tombe  en  ruine.  C'est  aussi  une 
belle  construction  gothique. 

Enfin ,  les  baxars,  qui  présen- 
tent un  coup  d'œil  pittoresque  et 
animé ,  dû  surtout  à  l'industrie 
princioale  des  femmes  de  Nicosie, 
ta  broaerie  soie  et  or,  les  filochet 
de  soie,  etc.  La  population  mas- 
culine a  aussi  son  industrie,  Ifl 
tannage  des  peaux  pour  l'inté- 
rieur et  pour  l'exportation.  Nicosie 
livre  annuellement  env.  8000  cuirs 
maroquins  aux  divers  pays  dM 
Levant. 

A  partir  de  Nicosie',  on  se  dirige 
droit  à  l'E. ,  et  on  voit  successive- 
ment : 

Gitrea  (2  h.),  dans  le  site  ie 
plus  romantique  :  c'est  l'antique 
Ghytra,  l'une  des  neuf  capitales 
de  l'Ile  :^Samt-ÉUe  (9  h.),  cou- 
vent maronite  ; — Cantara  {%  !»•)' 
ruines  d'un  château  et  d'un  cour 
vent  détruits  par  les  Vénitiens,— 
Samt-Bflmai/(5  h.),  célèbre  cov; 
vent  grec,  près  duquel  il  faut  visi- 
ter-la  grotte 'OÙ  l'on  découvrit, 
dit-on,  en  475,  le  corps  de  cet 
apôtre  et  le  manuscnt  autogrspw 
de  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
Ce  fait  a  valu  de  très-grands  privh 
léges  aux  évéques  de  Chypre.  q«' 
ont  toujours  été  depuis  autoce- 
phales  (presque  indépendants  ob 
patriarche).  On  montre  aussi,  pre^ 
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du  même  couvent,  les  ruines  de  la 
prison  où  sainte  Catherine  fut  en- 
fermée avant  d'être  envoyée  en 
Egypte.  Esld-Mouça  (8  li.  )  »  <iui 
n'est  pas  même  un  hameau ,  mais 
où  il  tant  visiter  les  ruines  de 

Salamine  (de  Chj^pre).  Cette  V. 
attribuait  sa  fondation  à  Teucer  : 
elle  fut  après  la  conquête  persane 
la  capitale  d'un  petit  royCume  dont 
l,e8  souverains  les  plus  connus  sont 
Évelthon  et  son  descendant  Gor> 
gus,  qui  refusa  d'entrer  dans  l'in- 
surrection ionienne.  Le  parti  na- 
tional, commandé  par  son  propre 
frère  Omophilus,  le  chassa  de 
la  ville  ;  mais  Omophilus  périt 
en  combattant  vaillamment,  et 
les  Perses  vainqueurs  rétablirent 
Gorgus.  La  domination  persane 
fut  pour  Salamine  une  époque  de 

frande  prospérité  matérielle  ;  mais 
esprit  grec  s'y  éteignit  peu  à 
peu  sous  Tinfluence  des  Phéni- 
ciens, et  plus  tard  des  Juifs.  La 
ferme  des  Salines  accordée  à  Hé- 
rode  fut  peut-être  ce  c^ui  y  attira 
ces  derniers,  qui,  à  l'epoaue  de 
l'insurrection  de  Barcocheoas,  fi- 
rent un  massacre  affreux  des  Grecs 
dans  toute  Tile.  Ces  guerres  et  un 
tremblement  de  terre  ayant  dé- 
truit la  ville,  un  empereur  la  re- 
bâtit et  l'appela  Comtantia;  mais 
elle  ne  se  releva  pas,  sans  doute 
par  suite  de  la  prospérité  de  Fa- 
magouste,  sa  voisine. 

Les  ruines  actuelles  sont  situées 
entre  la  mer  et  la  chapelle  grecque 
de  Sainte-Catherine.  On  y  recon- 
naît un  mur  d'enceinte  entourant 
une  colline  semée  de  débris,  et 
sur  la  g. ,  en  venant  du  large,  un 
port  fermé  par  deux  jetées  en 
ruine  ;  au  pied  de  celle  du  S.  il  y 
a  quatre  brasses  et  demie  d'eau. 
Au  S.  de  la  ville  est  un  marais  tra- 
▼ersé  par  les  débris  d'une  chaus- 
sée, et  un  ruisseau  qui  est  l'an- 
cien Pedioeus.  Un  aqueduc  venant 
<le  l'E.  aboutit  à  l'enceinte. 
A.  1  h. ,  au  S. ,  on  trouve 
Famagoufte,  V.  entièrement  tu r- 
Que  avec  un  rempart  en  rectangle. 
On  en  attribue  la  fondation  à  Pto- 
lémée  Philadelphe   :  son  ancien 


nom  grec  {^Afitiàxàirroi),  qui  parait 
tiré  de  sa  position  au  milieu  des 
sables,  a  formé  par  corruption  le 
nom  actuel.  Importante  sous  les 
Lusignans  et  les  Génois,  elle  reçut 
des  Vénitiens  les  formidables  dé- 
fenses qu'elle  possède  aujourd'hui. 
Le  1*'   août  1571,    elle  tomba  au 

Souvoir  des  Turcs,  après  un  siège 
e  quatre  mois  soutenu  par  le 
vaillant  Braffadino.  Le  vainqueur, 
au  mépris  ae  la  capitulation  ju- 
rée, fit  écorcher  vif  Bragadino,  et 
sa  peau  remplie  de  paille  fut  his- 
sée à  la  corne  d'une  galère.  Après 
les  fortifications  et  1  ancienne  ci-  . 
tadelle,   qui    sert  aujourd'hui   de 

Srison,  il  faut  visiter  la  -catlié- 
raie  Saint  -  Nicolas  ,  rivale  en 
beauté  de  Sainte-Sophie  de  Nico- 
sie :  c'est  là  que  les  Lusignans 
étaient  couronnés  rois  de  Jérusa- 
lem, et  aue  fut  enseveli  Jacques 
le  Bâtard.  Des  arcades  soutenues 
par  des  colonnes  de  granit  por- 
tant les  armes  de  plusieurs  fa- 
milles patriciennes  de  Gênes  et 
de  Venise,  rappellent  les  noms 
de  divers  gouverneurs  de  Chypre  : 
les  ruines  de  leur  palais  se  voient 
derrière  ces  arcades.  Les  églises 
Sainte  -  Groix  et  Saint  -  Pierre  et 
Saint-Paul ,    converties   en   mos- 

?uées,  et  aujourd'hui  en  ruine  : 
a  seconde  a  été  fondée  par  un 
simple  marchand,  Simon  Nostran, 
avec  les  profits  d'un  seul  voyage 
en  Syrie. 

De  FamagouRte  à  Larnaca  il  y 
a  0  h.  de  chemin  par  les  sites  les 

S  lus  variés,  mais  aucun  lieu  n'est 
igné  d'être  signalé. 

VI.  De  Lamaoa  à  Uniassol ,  Amatboato 

etPapiies. 

(Par  ttrra  on  p«r  mer,  à  volonté  ,  S6  h.) 

Le  voyageur  qui  a  quelque  loi- 
sir ne  peut  guère  se  dispenser 
de  faire  une  visite  aux  ruines  • 
des  villes  célèbres  de  l'antique 
Chypre,  toutes  situées  le  lonç  de. 
la  côte  S.  etS.-O.  Cette  excursion, 
si  elle  se  fait  par  terre,  sera  assez 
pénible,  vu  la  nature  du  sol  et  les 
contre-forts  du  mont  Olympe,  qui 
viennent  finir  à  la  côte  :  par  la 
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même  raisoo,  rien  de  plus  pitto- 
resque  et  de  plus  varié.  On  peut 
tout  concilier  en  traitant  à  Xar- 
naca  avec  un  patron  de  barque 
pour  une  excursion  le  long  des 
côtes  de  l|ile,  en  touchant  à  Kitij 
Limassol^  Épiskopi,  Kuldia^  Baffo. 

Kiii  (2  h.),  que  son  nom  a  fait 
assimiler  à  l'antique  Gittinm.  Cet- 
tine  des  Hébreux,  colonie  pnéni- 
cienne;  mais  cette  assimilation  est 
plus  que  douteuse.  C'est  un  village 
assez  vaste,  avec  quelques  ruines. 

Limassol  (10  h.)  est  un  petit  port 
qui  vit  surtout  de  l'exportation 
des  vins  de  l'île  et  des  caroubes. 
La  population  est  hospitalière. 
C'est  à  Limassol  que  les  Turcs 
abordèrent  en  1571,  quand  ils  vin- 
rent conquérir  l'ile.  De  là  il  faut 
aller,  à  6  kil.  au  N. ,  visiter  les 
ruines  d'Amathonte,  célèbre  dans 
l'antiquité  comme  capitale  d'un, 
des  royaumes  cypriotes,  par  ses 
mines  de  cuivre,  et  surtout  par 
son  temple  de  Vénus.  La  ville  fut 
détruite  pendant  les  croisades  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  Limas- 
sol hérita  de  ses  ruines. 

Kolossi  (1  h.)  n'est  pas  au  bord 
de  la  mer;  mais  on  a  pour  s'orien- 
ter la  Commanderie,  tour  bâtie  par 
les  Templiers,  passée  après  eux 
aux  chevaliers  de  Rhodes.  On 
voit  à  l'intérieur  les  armes  de  ces 
deux  ordres  :  c'est  un  beau  mo- 
nument gothique,  dont  l'intérieur 
surtout  est  curieux.  Du  sommet 
de  la  tour  on  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable. C'est  de  là  que  vient, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  fa- 
meux vin  de  la  Commanderie. 

Épiscopi  (3  h.),  joli  V.  dans  le 
site  le  plus  romantique  :  c'est  Tan- 
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taies  de  l'ile.  En  continuant  au. 
N.-O.,  on  a  sous  les  yeux  un  jar- 
din perpétuel,  le  v.  de  PUsouri 
(4  h.},  au  sommet  d'une  colline,  et 
le  V.  turc  d'ilrdtmon,  sur  rempla- 
cement d'une  ville  antique  (i  h.), 
mais  où  il  n'y  a  rien  à  voir. 

Koaklia  (3  h.),    qui   est  Van* 
cienne  Paphof    proprement   dite 
{PaUBo-Paphos)^  séjour  favori  de 
Vénus  :  on  y  voit  une  grande  for- 
teresse carrée  tombant  en  ruine  , 
et  quelques  grottes  intéressantes. 
On  attribue  la  fondation  de    Pa- 
phos  au  phénicien  Cinyras  ,  dont 
les  descendants,  les  Cinyrades,  y 
perpétuèrent    un     gouvernement 
théocratique    limité.   Kuinée    par 
un  tremblement  de  terre,   la  ville 
fut   rebâtie    par   Vespasien.    Les 
ruines  du  fameux  temple  de  Vénus 
existent  toujours  à  quelque   dis- 
tance de  la  mer  :  avec  elles  et  à 
l'aide  des  médailles,   l'antiquaire 
danois    Hentsch   a  pu  rétablir  le 
plan   de    ce    monument   fameux. 
On  traverse  une  fort  belle  plaine, 
et  on  arrive  à  (1  h.)  léroskypos  ou 
iardin  sacré,  où  la  tradition  place 
le  bain  et  le  jardin  de  Vénus.  Le 
souvenir  de  cette  déesse  vit  sur 
toute  cette  côte,  de  Kiti  à  Baffb. 

Baffo  (2  h.),  appelé  Kèo-Paphof  : 
on  y  chercherait  en  vain  les  ves- 
tiges certains  du  farîieux  temple 
de  Vénus  ;  mais  des  ruines  qui 
couvrent  le  sol  attestent  l'impor- 
tance de  cette  ville,  détruite,  a-t-on 
supposé,  par  un  tremblement  de 
terre.  Trois  tumulus  artificiels  sup- 
portent les  ruines  d'autant  ae 
temples.  On  voit  dans  les  environs 
des  grottes  nombreuses  qui  pas- 
sent pour  avoir  servi  de   renige 
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EARAMANIE'. 
(Lycie,  Pamphylie,  Gilicie,  Pisidie,  Ljeaonie.) 


ROUTE  92. 

DE  TELMISSUS  A  ADALIÂ. 
L»  ^oysfenr  qoi  n'anra  px%  IntartA  par  tam 
Irala  la  pèniiuuU  partira  de  Rhodct  ■ur  un  ealq 
on  on  petit  bâtiment  léger  qu'il  Tcra  bien  de  louer 
poar  toute  rexcur^ion,  et  avec  lequel  il  pgnera 
en  peu  de  tempi  la  cdte  de  Lycie  (15  4  20  lieuei), 
débarqnant  aax  point*  tnttTeiMntt  et  f^ÏMnt 
qaelqna»  ei«ar»ion«  dans  lei  terrée.  La  plaa 
iraada  dtf&eulte  sera  de  te  pn^nrer  des  chevaux 
*  peur  ers  escursiona  dans  las  petites  localités  où 
l'an  débarquera.  En  suivant  la  marelie  que  nous 
iadiquoos,  le  voyageur  éprouvera  peu  d'embarras. 

Le  golfe    de   Makri,    où  nous 
commencerons  notre  exploration 
des  côtes  de  Lycie,  rt^pond  et  l'an- 
cien golfe   Glaucus.  Ses  rives  si- 
nueuses, les  lies  dont  il  est  semé, 
les  montaffncs  qui  l'entourent,  lui 
donnent   l'aspect    le    plus  pitto- 
resque. Le  petit  port  de  Makli,  où 
l'on    débarquera,  est   une  station 
favorable  pour  entreprendre  une 
tournée  aux  localités  intéressantes 
dePinara,  Tlos,Xanthus,ctc.  Pen- 
dant ce  temps  on  enverra  le  caïq 
attendre  à  l'embouchure  du  Xan- 
thus  (Khodia  Tchaï)  et,  en  face  de 
la   plage    de    Patara ,   ou    plutôt 
dans  la  petite  baie   de  Kalamaki 
(  Bazergian  -  Keui  ),  qui     en    est 
voisine,  la  plago  de  Patara  étant 
exposée  aux  vents.  Makri,   bâti  à 
l'embouchure  du    Méis,   possède 
deux  mosquées  ;  les  maisons  sont 

*  £o  détignant  sous  le  nom  de  K^ramanie  la  cite 
*aa  d«.  la  Péninsule,  nous  n'ignorons  pas  que  relie 
pruTïnce  ne  comprenait  qu'une  partie  de  celte 
"**•,  «l  s'étendait  surtout  dans  l'intérieur  »ur 
*•  territoire  d«t  anciennes  provinces  de  Plirygie, 
**  OA\aUe  «i  d«  Cappadoca ,  et  qne  la  Lycie  est 
eoniprise  dans  l'Analoiie.  Nous  avons  cependant 
préféré  le  non  général  de  Karamanie,  usuel  parmi 
7^  *'***>tins,  aux  nom*  moins  connus  des  éyalels 
*•  ^*dminislralion  torque  moderne,  d'Autant 
.  Pl«s  qii«  e«ai.oi  ont  souvent  ehascê  de  eircon- 
••"ption. 


couvertes  en  terrasse.  Des  pal- 
miers et  des  touffes  de  lauriers  et 
d'arbrisseaux  vigoureux  l'entou- 
rent d'un  véritable  jardin.  Tout 
autour  de  Makri  se  trouvent  les 
ruines  de  l'antique  Telmissas  (T«>- 
jmr^cfài)  ,  une  des  villes  principa- 
les de  l'ancienne  confédération  . 
Lvcienne.  Ses  ruines  sont  dissé- 
minées sur  une  assez  grande  sur- 
face, ce  qui  montre  que  Telmissus 
dépassait  de  beaucoup  les  limites 
de  Makri  ;  à  l'O.,  au  oas  d'un  ra- 
vin, on  voit  les  restes  d'un  théâ- 
tre parfaitement  conservé,  avec  28 
rangs  de  gradins.  L'ancienne  acro- 
pole .  réparée  par  les  chevaliers 
de  Rhodes  ,  occupait  un  mame- 
lon isolé  à  l'E.  dfe  la  ville;  en- 
fin du  côté  du  N.-E.  s'étend  une 
vaste  nécropole.  Les  monuments 
lycicns  (sarcophages  en  ogive  et 
grottes  sépulcrales ,  imitant  les 
constructions  en  bois  (v.  p.  455), 
sont  un  peu  en  avant  de  l'acro- 
pole. Les  monuments  grecs  sont 
dans  la  partie  E.  de  la  montagne, 
les  tombeaux  romains  sont  répan- 
dus dans  laplaine.  Deux  tombeaux 
grecs  ,  dont  l'un  porte  le  nom 
aAmyntcLS^  attirent  surtout  l'at- 
tention :  ils  sont  en  forme  de 
temple,  avec  un  fronton  d'ordre 
ionique,  et  creusés  dans  la  paroi 
d'un  rocher  vertical.  De  Makri,  on 
se  dirige  au  S.- E.,  et  gravissant  une 
chaîne  de  collines,  on  entre  (1  h.) 
dans  un  défilé  compris  entre  deux 
montagnes  élevées ,  le  Khodja- 
Dagh  au  N.  (-2030  met.),  et  leMen- 
douz-Dagh  (-2180  met.)  au  S. ,  puis  on 
longe  en  écharpe  les  pentes  de  ce 
dernier  ,  jusqu  au  pied  d'un  con- 
tre-fort avancé  du  mont  Cragus, 
qui  porte  (3  h.)  le»  ruines  de 
Piaara.  —  Cette  ville,  dont  l'his- 
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toire  est  inconnue,  a  laissé  des 
ruines  considérables  :  un  théâtre 
très-bien  conservé,  et  dont  tous 
les  gradins  sont  intacts,  des  murs 
do  construction cyclopéenne,  avec 
des  portes  massives,  formées  de 
trois  immenses  pierres.  Au  milieu 
de  l'ancienne   cité    se  dresse   un 

grand  rocher  littéralement  criblé 
e  grottes  sépulcrales.  Les  tom- 
beaux, dont  le  nombre  est  im- 
mense, sont  couverts  d'inscrip- 
tions en  caractères  lyciens  et 
grecs,  et  ornés  quelquefois  de  jo- 
lies sculptures.  Des  ruines  de  Pi- 
nara,  on  redescend  vers  l'E.  au 
(I  h.)  V.  de  Minora,  d'où,  se  diri- 
geant au  N.-E.  ,  et  traversant 
(Ih.  30)  le  fleuve  Xanthus  (Kbodja- 
Tchaï),  près  du  v.  de  Kieusk^  on  at- 
teint (1  h.)  le  V.  de  Douvar,  au-des- 
sus duquel  se  trouvent,  sur  un 
plateau  assez  large  (2  h.),  les  rui-. 
nés  de 

TIos  (T>ois),  une  des  six  villes 
principales  de  la  confédération  ly- 
cienne.  On  j  voit  des  bâtiments 
considérables,  qui  semblent  avoir 
été  des  palais  de  l'époq^ue  romaine, 
bien  qu'aucune  inscription  ne  le 
prouve,  et  que  le  style  d'architec- 
ture n'appartienne  pas  à  cette  na- 
tion ;  de  puissantes  fortifications , 
dans  lesquelles  sont  enccuitrés  des 
fragments  de  sculpture  d'une  épo- 
que antérieure  ;  le  théâtre,  très- 
vaste,  est  le  mieux  conservé  qu'on 
puisse  voir  ;  les  sièges  sont  en  mar- 
bre poli,  et  ornés  d'une  corniche 
soutenue  par  des  pattes  de  lion. 
Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  intéressant, 
c'est  VÂcropole,  dont  les  flancs 
creusés  de  tombeaux  présentent 
l'apparence  d'une  ruche.  Ces  tom- 
beaux sont  sculptés  dans  le  roc, 
et  ornés  avec  beaucoup  de  goût. 
Leurforme  est  généralement  trian- 
gulaire. 

De  Tlos,  on  redescend  en  plaine 
vers  le  S.,  puis,  laissant  (45  m.)  à 
gauche  la  chemin  directde  Gunik 
(Xanthus),  et  inclinant  au  S.-O.,  on 
franchit (1  h.) le  Khodja-Tchaï,  dont 
on  suit  la  rive  droite  jusqu'au 
(1  h.)  V.  de  Démélin.  Apres  avoir 
passé  (^20  m.)  un  petit  ruisseau,  ^n 


se  dirige  à  TO.  vers  (40  m.)  le  v.  de 
Kestep  ,  remontant  le  cours  d'un 
second  ruisseau  ,  qu'on  franchit 
(1  h.  15)  en  face  de  Déré-Keui,  pour 
gagner  à  travers  une  étroite  vallée 
(45  m.)  le  v.  de  Dourdourkair,  au  S. 
duquel  se  trouve^  sur  les  pentes  du 
mont  Cragus,  l'emplacement  de 

Sidyina,  ville  qui  n'a  laissé  que 
des  ruines  fort  petites  (un  théâtre, 
une  agora,  des  temples),  mais  dans 
un  bon  état  de  conservation.  On 
y  verra  surtout  des  tombeaux 
d'une  construction  remarquable 
et  couverts  d'inscription»  grec- 
ques. 

De  Sidyma,  on  redescend  vers  le 
S.-E.,  longeant  le  pied  du  mont 
Craçus,  et  traversant  un  défilé 
étroit  jusqu'au  (2  h.)  v.  de  ¥*>- 
loudji,  d'où,  se  dirigeant  à  l'E.,  à 
travers  la  plaine,  on  passe  (1  h.) 
le  fleuve  Xanthus,  pour  atteindre 
(30  m.)  le  V.  de  Gunik,  autour  duquel 
sont  semées  les  ruines  de 

Xanthus  çzâv9oç),  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Lycie,  bâtie  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  du  même 
nom,  à  70  stades  de  son  embou- 
chure. Elle  fut  prise  d'assaut  deux 
fois  :  la  première  par  Harpagus, 
général  de  Cyrus  le  G-rand;  lase- 
conde  par  Brutus,  le  meurtrier  de 
César.  Dans  ces  deux  occasions, 
après  une  lutte  acharnée,  ses  ha- 
bitants s'ensevelirent  sous  les  rui- 
nes de  leur  ville.  Celle-ci  ne  se 
releva  jamais  de  la  seconde  cata- 
strophe. On  V  révérait  particuliè- 
rement le  héros  Sarpédon. 

Les  ruines  de  Xanthus',  décou- 
vertes par  sir  C.  Fellow,  compren- 
nent les  restes  d'un  théâtre,  de 
temples,  de  tombeaux ,  ni'arcs  de 
triomphe,  de  murailles  couvrantde 
belles  collines  qui  commandent  la 
rivière.  La  ville  ne  paraît  pas  avoir 
été  très-grande,  mais  la  beauté, 
des  fragments  donne  une  haute 
idée  de  la  civilisation  à  laquelle 
était  arrivé  le  peuple  lycien.  Les 
marbres  avec  une  riche  collection 
d'inscriptions  lyciennes  ont  été 
traiisportés,  en  1842-43,  à  Londres, 
où  ils  enrichissent  le  Brii^sh^^  , 
seum  (  V.  Fellow'sj  Excursion  in  A$^ 
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mtnor,  p.  226.  —  Lycia,  p.  164.  — 
Spratt  et  Forbes ,  TraveU  in  Lycia^ 
vol.  I  et  II). 

De  Xanthus,  on  marche  direc- 
tement au  S.  à  travers  la  large  val- 
lée da  Xanthus,  dont  on  laisse  à 
droite  l'embouchure,  pour  gagner 
(2  h.)  l'emplacement  de 

Patara   (nâra/Ba).  ville  commer- 
çante,   qui    possédait    un  '  oracle 
d'Apollon   très-renommé  ;   fondée 
proDablement  par  des  Phéniciens, 
elle  reçut  de  la  Crète  une  colonie 
dorienne,  et  fut  plus  tard  agrandie 
par  Ptolémée    Philadelphe.   Elle 
est  mentionnée   dans  les  auteurs 
latins  et  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. Ses  ruines  portent  encore 
aujourd'hui   le  même  nom.  Elles 
•ont  situées  au   bord  de  la  mer. 
C'est  d'abord   un    théâtre,  creusé 
dans  le  flanc   N.  d'une  colline.  Il 
mesure   environ  80  met.  de  dia- 
mètre  et  compte  31    rangées  de 
gradins;  le  proscenium  est  parfai- 
tement conservé  ;  une  inscription 
apprend  qu'il  a  été  dédié  par  Vé- 
lia  Procla  à  l'empereur  Antonin- 
Auguste,  fils  d'Adrien.  Près  de  là 
se  trouve  un  temple  romain  dont  il 
ne  reste  que  la  cella,    un  temple 
fwièhre  lycien    et  une  porte  triom- 
phale, qui  conduit  à  la  nécropole. 
Les  murailles  flanquées   de  tours 
embrassaient  une    aire  assez  con- 
aidérable,  et  sont  faciles  à  tracer; 
un  château  dominait  la  ville  et  le 
port.  Celui-ci  se  reconnaît  encore, 
mais  ce   n'est  plus   qu'un  marais 
comblé  par  les  sables  et  les  brous- 
sailles. (V.  Beaufort,  KaramarUa, 
p.  î  et  6.) 

A  quelques  lieues  de  Patara, 
entre  deux  collines,  au  fond  de  la 
baie  de  Kalamaki(Bax«ri^ati'ICeui), 
On  trouve  un  aqueduc  pélasgique, 
•  3  arcades,  d'une  époque  très- 
«acienne  (Ch.  Texier).  C'est  dans 
cette  baie  ou  devant  la  plage  de 
Patara,  qu'on  se  rembarquera  pour 
8»fner,  en  5  ou  «  h.,    . 

AAdiphil.  Ce  V.,  bâti  au  S.-O.  de 

i  ancien  port  d'Antiphellus  ,  sur 

une  langue  de  terre  qui  s'avance 

.  '^^nslanaer,  est  peu  considérable, 

mais    il    s'accroît    chaque  jour. 


fràce  11  un  commerce  actif  des 
abitants  de  l'ile  de  Castel-Rosso, 
qui  font  d'Andiphil  une  sorte  d'en- 
trepôt. Poste  de  douane  ,  pas  de 
ville,  un  café  avec  quelques  pro- 
visions. 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d'Aniiphellaa  sont  de  l'autre  côté 
de  l'ancien  port,  sur  la  partie  de  la 
petite  langue  de  terre  qui  s'unit 
au  continent.  En  venant  d'Andi- 
phil, par  le  bord  de  la  mer,  on 
rencontre  d'abord,  à  l'entrée  et 
sur  le  côté  E.  du  port,  l'ancienne 
Nécropole.  Les  tombes  s'étagent 
sur  le  flanc  d'une  colline  dont  la 
mer  baigne  *le  pied.  Elles  sont 
creusées  dans  le  rocher  et  gé- 
néralement munies  de  ccLUvercles 
en  forme  de  chaloupe  renversée. 
Quelques-unes  ont  conservé  les 
couleurs  dont  elles  furent  peintes  , 
primitivement.  Une  d'elles,  plus 
ornée  que  les  autres,  les  domine 
toutes.  Elle  est  portée  sur  un  sty- 
lobate  et  sur  un  socle,  qui  font 
corps  avec  un  soubassement,  et 
dans  cette  masse  de  pierre  s'ou- 
vre la  chambre  sépulcrale.  La 
ville  ancienne,  bâtie  en  amphi- 
théâtre et  adossée  à  des  monta- 
gnes du  côté  du  N.,  s'étend  dans 
la  direction  de  l'E.  à  l'O.,  en  face 
de  la  mer.  En  quittant  la  Nécro- 
pole et  marchant  vers  l'O.,  on 
rencontre  d'anciens  murs  d'en- 
ceinte fondés  sur  le  rocher  ;  puis 
un  édifice  rectangulaire  avec  un 
vestibule,  et  sans  fenêtres,  dont 
la  destination  est  encore  incon- 
nue. Derrière  cet  édifice  était  si- 
tuée Vagora,  dont  on  voit  encore 
les  murs  d'enceinte,  avec  un 
piédes'tal  rectangulaire  au  centre. 
La  partie  S.  de  la  ville  est  soute- 
nue par  des  murs  et  forme  ter- 
rasse. Attenant  à  ces  murs  et  sur 
un  niveau  inférieur  est  une  église 
byzantine.  Au  delà  de  l'agora, 
vers  VO.,  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, on  aperçoit  le  théâtre,  qui 
présente  26  rangs  de  gradins  bien 
conservés.  Du  théâtre  on  monte  à 
l'esplanade  de  l'acropole,  dont  il 
reste  peu  de  chose.  Du  côté  du 
N.,  au-dessous  de  l'Acropolis,  et 
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le  long  de  ses  murs,  dans  une 
vallée  ouverte  de  TE.  à  l'O.,  s'é- 
tendune  autre  nécropole  semblable 
à  la  première.  La  montagne  qui  fait 
face  aux  murs,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée,  a  été  creusée  en  plusieurs 
endroits  et  renferme  des  chambres 
sépulcrales  d'un  autre  style. 

Avant  d'entreprendre  dans  l'in- 
térieur la  course  intéressante  de 
Kassaba ,  Arnœa  et  Myra ,  on  en- 
verra la  barque  attendre  au  port 
d'Andraki,  ou  on  la  reprendra  le 
troisième  jour. 

On  sort  d'Andiphil  du  côté  N.- 
E.  La  route  traverse  d'abord  le 
village  d'Agli,  monte  (1  h.  30)  sur 
un  plateau  occupé  par  le  village 
de  Tcho^kout^Ba%  ou  Orta-Keui, 
qui  est  divisé,  en  5  hameaux,  puis 
elle  court  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne et  aboutit  aux  ruines  de 
(1  h.) 

Phellus  qui  s'étendent  dans  la  di* 
rection  du  N.  au  S.,  sur  la  crête 
d'une  montagne  très-élevée,  ap- 
pelée Fellerdagh.  Les  pentes  de 
la  montagne  sont  parsemées  de 
constructions  gigantesques,  qui 
ont  servi  de  murs  de  soutène* 
ment.  La  nécropole  de  Phellus 
présente  seule  quelc^ue  intérêt. 
On  V  voit  une  enceinte  carrée 
taillée  dans  le  roc,  avec  deux  édi- 
fices monolithes  taillés  aussi  dans 
les  rochers.  L'un  d'eux  a  3  portes. 
Son  entablement  ressemble  à  des 
charpentes  posées  de.  front.  Sur 
les  faces  latérales,  d'énormes  soli- 
ves recourbées  représentent  des 
becs  d'ancre.  L'autre,  plus  petit, 
se  compose  de  plusieurs  cnam- 
bres.  De  cette  nécropole,  on  re- 
descend vers  le  N.  de  l'autre  côté 
de  la  montagne,  plantée  d'arbres 
d'espèces  très-diverses.  De  ce  côté 
les  murailles  de  la  ville,  faites  de 
pierres  énormes,  qui  cubent  cha- 
cune plusieurs  mètres,  présentent 
l'aspect  des  constructions  pélasgi- 
ques.  A  mi-côtée  on  aperçoit  un 
tombeau  de  plus  de  75  mètr.  cu- 
bes, qui  a  roulé  du  haut  de  la 
montagne.  Plus  bas  la  route  tra- 
verse un  ravin  profond,  à  moitié 
comblé  par  des  tombes  et  des  sar- 


cophages ,  atteint  le  village  de 
Bounar-Bachi  (I  h.),  et  suivant  tou- 
jours le  sommet  des  montagnes, 
arrive  (45  m.)  sur  le  bord  d*un 
plateau ,  d'où  Ton  découvre  un 
vaste  panorama  sur  la  vallée  de 
Kassaba,  comprise  entre  deux 
hautes  chaînes  parallèles  et  arro- 
sée par  le  Kassaba-Tcfaaï.  On  des- 
cendf  dans  cette  plaine  ,  et  travei^ 
sant  le  Kas.naba-Tchaï ,  on  entre 
(6  kil)  dans 

Kassaba,  p^ros  v.  construit  sur 
un  affluent  du  Kassaba-Tchal,  et 
qui  n'a  de  remarquable  que  son 
admirable  situation  au  milieu  de 
bois  et  de  jardins  bien  arrosés.  H 
renferme  une  mosquée  avec  un 
minaret,  un  bazar  et  des  maisons 
bien  bâties,  et  sert  de  résidence  k 
l'agha  de  Dembré  ou  Myra. 

On  sort  de  Kassaba  du  côté  de 
l'E.  La  route  traverse,  presque  au 
sortir  du  village,  un   affluent  du 
Kassabà-Tchaï,  puis  (4  kil.)  un  se- 
cond, et  atteint  (2  kil).  le  pied  d'une 
colline,    placée  au    confluent  du 
Kassaba-Tchaï  et  du  Démir-Déré- 
sou  (Andriacus),  sur  le  haut  dels^ 
Quelle  s'élève  une  enceinte  forti- 
née,   dont   on  ne   connaît  pas  le 
nom  antique.  On  longe  le  pied  de 
cette  colline ,  et ,  traversant  l'An- 
driacus  ,  on  remonte  le   cours  de 
cette  rivière ,  sur  la  rive  gauche, 
au  pied  des  montagnes  ;  la  vallée 
se  rétrécit  rapidement  et  se  cou- 
vre   de    bois.    On    passe   d'abord 
auprès  d'une  superbe  église  bysan' 
Une,  très-bien  conservée.  Hors  du 
vaisseau  principal,   à  droite  et  à 
gauche,  s  élèvent  deux  baptistères 
d'une  architecture  remarquable.  A 
mesure  qu'on  avance  ,  la  forêt  de- 
vient plus  épaisse  et  le  paystg* 
plus  triste.  La  route    traverse  un 
cours  d'eau  affluent  de  l'Andriacus, 
(-2  h.)  à  la  hauteur  du  v.  de  Karâ^ 
daghj  qu'elle  laisse  à  droite,  et  elle 
aboutit  (i  h.)  à  une  bifurcation  du 
fleuve.  11  faut  passer  la  rivière  et 
gravir  à  l'O.  une  montagne,  dwii 
1  ascension  est  assez  fatigante.  Sur 
le    sommet   s'étendent  les  re»^ 
d'une  ville  grecque ,  qui  »««»>'* 
répondre  II 
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AniflMi,  mentionnée  par  Etienne 
de  Bjrzance.  On  j  voit  encore  de^ 
murailles  garnies  de  tours,  bâties 

5ar  assises  régulières  à  bossage,  et 
ont  quelques  parties  ont  été  res- 
taurées par  les  empereurs  byzan- 
tins. Une  vaste  basilique  s^élève 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
monuments'du  Bas-Empire, 

Des  ruines  d'Amœa,  on  redes- 
cend en  20  à  30  m.  au  v.  d'Irnési, 
où  l'on  peut  passer  la  nuit. 

D'Irnesi,    le    voyageur    revient 
sur  ses  pas   (4  h.)   jusqu'au   con- 
fluent de  l'Andriacus  et   du   Kas- 
»aba-Tchaï;    à     ce  point,   il    doit 
tourner  à  l'E.  dans  1  étroite' vallée 
de  Démir-Déressi,  suivant  la  rive 
de  l'Andriacus,  que  bientôt  (2  h.)  il 
doit  franchir  sept  fois   dans  l'es- 
pace de  2 h.,  pour  atteindre  (30  m.) 
pembré,    rantique    Myra,    où 
saint  Paul  débarqua  (Actes,  xxvii, 
5),  et  qui  devint  capitale  de  la  Ly- 
cie,  au  temps  de  l'empereur  Théo- 
dose II.  Parmi  les  ruines  de  la  ville 
antique,    on    remarquera  d'abord 
uae  vaste   enceinte  carrée,  rem- 
plie par  des  bouquets  de  palmiers 
sauvages.  Cet  édifice  ,   dont  il  est 
difficile  de  préciser  la  destination, 
appartient  a  la  période  classique, 
comme  le  théâtre  qui  en  est  voi- 
sin. Ce  Théâtre ,  par  ses  corridors 
spacieux,  ses  doubles  galeries,  la 
grandeur  et  la  beauté  de  son  ap- 
pareil ,  rappelle    les   plus   beaux 
nionuments   que  l'Italie  présente 
en  ce  genre.  La   scène  était  jadis 
décorée  de  colonnes  de  granit  :  il 
n'en  reste  plus  qu'une  detjout,  les 
autres  gisent  à  terre.  Les  portes, 
d'un  très-beau  travail ,    sont  dans 
un  assez  bon  état.  Dans  la  salle  des 
Oiimes  sont  accumulés  des  chapi- 
teaux,  des    masques  ,   des    orne- 
nients  de  toute  espèce  ,  et,    entre 
antres  fragments  ,   des  bas-reliefs 
représentant  des  animaux  sauva- 
ges jouant  dans  des  feuillages.  En 
ayrière  du  mur  qui  sépare  les  doux 
étages  des  gradins ,  on  a  sculpté 
**  Fortune  de  la  cité,  tenant  d'une 
niain  une  corne  d'abondance,  et 
^e    l'autre  un    gouvernail.    Une 
porte,  qui  s'ouvre  à  l'angle  E.  et 


S.  'du  proscenium  ,  présente  une 
tête  de  Méduse  très-oien  travail- 
lée. Ce  monument,  construit  avec 
une  pierre  calcaire  blanche  pres- 
que aussi  belle  que  le  marbre,  me- 
sure 120mètr.  de  diamètre.  A  côté 
du  théâtre^  est  l'ancienne  maison 
de  l'&gha ,  aujourd'hui  déserte  : 
elle  om^  un  curieux  spécimen  de 
la  décoration  employée  autrefois 
par  les  Turcs  dans  leurs  édifices 
privés.  Des  peintures  et  des  sculp- 
tures remarquables  ornent  les 
cheminées  et  les  lambris. 

Au-dessus,  on  remarque  une 
trentaine  de  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher ,  et  qui  sont  cou- 
verts d'inscriptions  grecques  et 
de  bas-relieis  représentant  dés 
scènes  funéraires.  Le  plus  remar- 
quable porte  le  nom  d'Arsace. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée,  et 
au  delà  du  bras  le  plus  oriental  ou 
Démir-Déré-Sou,  existe  une  autre 
nécropole.  Les  tombeaux  dont 
elle  se  compose  sont  creusés  dans 
un  rocher  vertical  dont  ils  occu- 
pent presQue  toute  la  surface.  Le 
plus  consiaérable  de  ces  tombeaux 
est  muni  d'un  fronton  rempli  par 
un  bas-relief  représentant  le  com- 
bat d'un  lion  et  d'un  taureau.  Le 
style  de  ce  monument  dénote  une 
granc^e  antiquité.  Au  N.  ,  à  une 
grande  élévation  sur  le  rocher,  se 
dresse  un  autre  monument  du 
môme  genre,  décoré  sur  ses  côtés 
d'une  série  de  statues  de  grandeur 
naturelle. 

En  quittant  Dembré,  on  se  dirige 
au  S:,  et,  franchissant  un  bras  de 
l'Andriacus,  on  gagne,  K  travers 
une  large  plaine  bien  cultivée,  le 
conyent  ae  Saint-Nicolas  (Ha- 
gio9  Nikolao8]j  grand  édifice  carré, 
sans  fenêtres  à  l'extérieur,  des- 
servi par  de  pauvres  caloyers. 
L'église  passe  pour  être  celle  que 
Théodose  II  fit  élever  sous  le  nom 
d'église  de  Syon.  Le  corps  de  saint 
Nicolas  ,  auquel  elle  a*été  depuis 
consacrée  ,  y  est  resté  enseveli 
jusou'au  XI*  siècle ,  époque  k  la- 
quelle ses  reliques  furent  trans- 
portées k  Bari  (Italie.)  Du  nionas- 
1  tère,  on  revient  par  le  chemin  qui 
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va  du  V.  de  Koum-Tépé  à  Andraki, 
on  traverse  de  nouveau  (2  kil.)  le 
bras  le  plus  O.  de  TAndriacus,  en- 
tretenu par  des  sources  considé- 
rables d  une  eau  sulfureuse  froide 
et  un  peu  salée ,  qui  sortent  des 
rochers  ^3  kil.  delà  mer.  A  2 kil. 
à  ro.  de  la  rivière,  se  trouvent 
les  ruines  de  l'ancienne  ville  de 
Snra. 

Descendant  le  cours  de  l'An- 
driacus,  on  atteint  au  bord  de  la 
mer  (3  kil.)  le  v.  de  Andraki  ,  si- 
gnalé de  loin  par  une  tour  carrée, 
qui  s'élève  au  fond  de  la  baie  du 
même  nom.  Sur  le  rivage  à  TE., 
sont  les  ruines  d'un  édifice  dit  le 
Grenier  d'Adrien.  D' Andraki^  on  se 
rembarquera  pour 

Kékoba  ,  v.  turc  inhabité  et 
presque  en  ruine ,  au  fond  d'un 
port  qui,  quoique  petit,  est  le  plus 
oeau  et  le  plus  spacieux  de  la  Ka- 
ramanic.  Au  port  de  Kékoba  con- 
fine celui  de  Tristomo.  En  faisant 
le  tour  de  ce  dernier,  on  trouve 
des  ruines  considérables  qui  ap- 
partiennent au  moyen  âge  :  ce 
sont  de  vastes  églises  ,  des  bains, 
des  citernes ,  le  tout  d'une  con- 
struction grossière.  A  l'E.  de  ces 
ruines ,  s'étend  une  nécropole  sur 
laquelle,  au  moyen  âge,  on  avait 
bâti  des  maisons.  Les  tombeaux 
qu'elle  renferme  sont  les  uns  des 
sarcophages,  les  autres  des  cham- 
bres taillées  dans  le  roc.  Cette 
nécropole  appartenait,  d'après  les 
inscriptions  ,  à  l'antique  GyaneSB, 
mentionnée  par  Pline,  mais  dont 
l'histoire  est  inconnue.  Deux  au- 
tres localités,  Ghiouristan  (5.  kil. 
plus  loin)  et  Toussa  (5  h.  dans  les 
terres),  présentent  des  tombeaux 
avec  des  inscriptions  qui  portent 
le  môme  nom. 

De  Kékoba,  on  se  rembarque 
pour  Cacamo. 

Gacamo,  misérable  village  de  5 
à  6niaisons  bâties  sur  une  colline, 
domine  la  Jbaie  de  Uassar  et  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'ancienne 
AperlflB  ou  AperrhsB.  On  voit  en- 
core les  murailles  presque  entiè- 
res de  ïacropoU  et  des  restes  des 
anciens  mun  de  la  ville,  qui  servent 
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aujourd'hui  de  soubassement  au 
âhdieau  turc  moderne.  Celui-ci 
renferme  dans  son  enceinte  une 
maison  antique  et  un  petit  oàton 
creusés  dans  le  rocher,  ainsi  qu'un 
tombeau  dans  le  style  lycien.  En 
dehors  et  au  S.  du  château,  une 
mosquée  a  été  bâtie  dans  l'enceinte 
d'unf  ruine  très-curieuse  ,  et  qui 
était  jadis  un  petit  temple  orné 
d'un  portique.  La  mosaïque  de  ce 
portique  forme  aujourd'hui  Tarea 
de  la  mosquée.  La  nécropole  d'A- 
perlœ  est  à  l'E.  En  descendant 
vers  la  mer,  on  rencontre  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  pélas- 
giques,  avec  des  escaliers  taill^ 
dans  le  roc ,  et  dont  le  travail 
grossier  e?t  abrupt  porte  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiquité. 

De  Cacamo,  on  se  rembarque, 
et  cinglant  vers  l'E.,  on  longe  le 
golfe  de  Phinéka,  au  fond  duquel 
on  pourrait  débarquer  pour  visi- 
ter,  à  une  petite  distance  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  plusieurs 
localités  :  GagSB  (  Hoês-Kem) 
Gorydallus  (  Hadji  -  Verîer  ) ,  U- 
myra  {Bounar-Bachi),  et  Arycandi 
(  à  5h.  de  la  mer  ,  sur  la  rivière 
"Phinéka-Sou),  où  l'on  verra  des 
restes  d'enceinte ,  les  ruines  d'un 
aqueduc  ,  de  plusieurs  théâtres, 
cent  tombeaux  remarquables  , 
sculptés  dans  le  roc,  ruines  moins 
intéressantes  toutefois  que  celles 
des  villes  que  nous  avons  décrites 
ci-dessus.  On  doublera  le  cap  sa- 
cré {Kavo  Chélidonia),  et  tournant 
le  cap  au  N.,  on  laissera,  au  delà 
du  cap  Sidéros  et  au  fond  d'une 
petite  baie,  les  ruines  d'Olympo», 

Eres  du  V.  de  Tchiraly  ,   pour  de- 
arquer  à 

TekiroYa,  Tantique  PhaseUfi 
bâtie  au  pied  du  mont  Chinicra 
(Tachtalu-Dagh),  qui  dresse  son 
sommet  à  2600  met.  au-dessus  de 
la  mer,  et  auquel  se  rattachait  la 
fable  de  la  Chimère.  Phaselis  était 
une  colonie  dorienne,  et  forma 
un  petit  État  indépendant  l'usqu  à 
la  conquête  romaine.  Elle  était 
célèbre  pour  la  fabrication  àe» 
essences  de  roses  et  pour  la  con- 
struction des  barques  légères  qui 
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portaient  son  nom  (phaBeli).  On 
jr  voit  encore  remplacement  de 
«on  port  principal^  du  cMé  O,  de 
la  Péninsule ,  un  théâtre  creusé 
dans  la  nlontagne,  et  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  et  de 
oeauz  sarcophages.  Dans  le  voisi- 
nage^ est  un  petit  lac  insalubre. 

Depuis  Phaselis ,  on  continue  à 
suivre  la  côte  dominée  par  la 
chaîne  du  Soljma ,  qui  parait  re- 

Ï présenter  l'ancien  mont  Climax , 
imite  de  la  Lycie  et  de  laPam- 
phjlie.  On  laisse,  sur  cette  côte, 
les  ruines  peu  intéressantes  de 
LymaUa  et  d'Olbia,  pour  jeter 
l'ancre  devant  '  . 

Adalia,  l'ancienne  Atialia,  fon- 
dée par  Attale  II,  roi  de  Pergame, 
et  d'où  saint  Paul  s'embarqua  pour 
se  rendre  à  Antioche.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  un  rocher  qui  s'élève 
à  60  ou  80  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  Il  ny  a  pas  de  rivage.  Les 
montagnes  qui  forment  la  côte 
baignent  leur  pied  dans  l'eau.  Les 
barques  abordent  dans  des  anfrac- 
tuosités  ou  de  petites  baies  ou- 
vertes dans  les  rochers.  La  ville 
est  entourée  de  bois  d'orangers , 
de  citronniers,  de  figuiers,  de  vi- 

Snes  et  de  mûriers  ,  et  enfermée 
ans  une  triple  muraille  du  moyen 
Age.  Elle  offre  à  la  curiosité  du 
voyageur  des  fragments  d'archi- 
tecture, des  colonnes,  des  statues, 
des  pierres  couvertes  d'inscrip- 
tions ,  le  tout  de  l'époque  ro- 
maine. 

D' Adalia,  on  enverra  le  caïq  at- 
tendre au  petit  port  d'Eshi-AdaliOt 
pendant  qu'on  se  rendra  par  terre 
a  Pergé  et  à  Aspendus.  Au  sortir 
d' Adalia ,  en  se  dirigeant  vers 
l'E.-N.-E.  ,  on  traverse  un  pays 
marécageux,  arrosé  parles  quatre 
branches  du  Douden-Sou.  On  fran- 
chit (3  kil.)  la  première  à  gué,  et 
la  seconde  (-2  kil.),  qui  est  la  plus 
importante,  sur  un  pont  de  cinq 
arches  ;  la  troisième  n'a  pas  plus 
de 7  met.  de  large;  la  quatrième^ 
que  l'on  rencontre  (  7  kil.  )  au 
bout  d'une  plaine  inculte  et  rocail- 
leuse remplie  de  grès  concré- 
tionnéy  était  appelée  par   les  an- 


ciens catarrhactet.  Ellevasejeter  à 
lamçrprès  du  v.  de  Laara,  en  for- 
mant plusieurs  petites  cascades 
qui  paraissent  avoir  eu  plus  d'im- 

Sortance  dans  l'antiquité.  Au  delà 
u  pont,  le  voyageur  se  dirige 
vers  le  N.,  dans  une  large  plaine 
plus  élevée  que  celle  d' Adalia,  et 
oui  sépare  le  bassin  du  Douden 
ae  celui  du  Cestrus ,  s'engage 
(44  kil.)  dans  une  vallée  large  et 
profonde,  et  descend  par  un  che- 
min pavé  au  v.  de  Mourtana  ,  au 
N.  duquel  se  trouvent  les  ruinesde 
Pergé,  mentionnée  dans  l'expé- 
dition d'Alexandre  le  Grand,  et 
où  saint  Paul  prêcha  l'Evangile. 
Ces  ruines  couvrent  un  large  es- 
pace de  terrain  et  sont  dominées 
par  une  colline  qui  formait  Va- 
cropole  et  portait  le  temple  de  Diane 
Pergœa,  dont  il  reste  encore  six  co- 
lonnes de  granit  gris.  Le  Théâtre 
de  Per^é,  qui  remonte  au  règne 
de  Trajan  ou  d'Adrien,  est  encore 
à  peu  près  entier.  C'est  une  ma- 
gnifique construction  placée  hors 
ae  L'enceinte  de  l'ancienne  ville, 
assise  en  partie  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  en  partie  soutenue  par 
d'épaisses  murailles  bâties  en  gros 
blocs  de  pierre.  Le  mur  de  la  fa- 
çade du  proscenium  est  orné  de 
cinq  grandes  niches  de  10  à  12  met. 
de  hauteur.  Au-dessus,  règne  une 
galerie  communiquant  avec  les 
parties  supérieures  de  la  scène,  et 
a  laquelle  donnent  accès  des  es- 
caliers placés  aux  extrémités  du 
bâtiment.  Trois  portes  conduisent 
dans  l'intérieur  ;  les  deux  latérales 
donnent  sur  un  vestibule  attenant 
aux  salles  des  mimes,  qui  sont  di- 
visées en  trois  parties,  couvertes 
chacune  d'une  voûte  à  plein-cin- 
tre. La  porte  du  milieu  commu- 
nique avec  les  trois  portes  prin- 
cipales de  la  scène;  les  deux  murs 
de  face  ,  sur  lesquels  s'appuient 
les  précinctions  des  gradtna,  sont 
en  pierres  de  taille  recouvertes 
de  marbrç.  Le  grand  mur  circu- 
laire qui  soutient  les  gradins  est 
en  grosses  pierres  à  bossage.  On 
voit  encore  sur  ce  mur  les  vesti- 
ges des  arcs  qui  portaient  la  toi- 
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ture  d'unt  galerie  pratiquée  au 
niveau  de  la  montagne ,  et  dans 
laquelle  on  pénètre  par  trois  gran- 
des portes  carrées,  ornées  de  mou- 
lures grecques.  Les  gradins,  au 
nombre  de  40  (  20  .par  chaque  pré- 
cinction),  sont  d'un  marbre  gros- 
sier et  taillés  en  forme  de  con< 
sole. 

Le  stade,  encore  mieux  conscnré 
que  le  théâtre,  se  présente  sur  la 
ffauche.  L'arène  est  entourée  de 
aix-sept  rangs  de  gradins  placés 
sur  des  Toutes  rampantes.  Au  N. 
du  stade,  s'ouvre  la  vote  des  tom- 
beaux, bâtie  en  grosses  pierres  de 
taille.  Au  S.,  s'étendent  les  murs 
d'enceinte  de  la  ville  ,  construits 
en  pierres  à  bossage  et  percés 
d'une  porte  à  laquelle  conduit  un 
sentier  tracé  au  milieu  des 
glaïeuls.  Adossé  à  cette  muraille, 
se  présente  d'abord  un  vaste  édi- 
fice, qui  s'ouvre  sur  une  rue  large 
de  11  met.,  tirée  au  cordeau  et 
bordée  des  deux  côtés  d'un  beau 
porti  lue  en  granit,  dont  les  in- 
nomt  râbles  colonnes  ffisent  à 
terre.  Plusieurs  portes  (Tancien- 
nes  n  aisons  ruinées  sont  encore 
debout.  Plus  loin,  un  aqueduc, 
souter  u  par  deux  arches ,  passe 
au-defsus  de  la  rue;  à  l'extrémité 
de  celie-ci,  on  aperçoit  encore  un 
palais  considérable,  et,  sur  le  côté, 
un  vaste  édifice,  composé  de  plu- 
sieurs chambres  qui  ne  commu- 
niquent pas  entre  elles  et  dont  la 
destination  est  inconnue.  Un  autre 
édifice,  qui  était  sans  doute  une 
basilique ,  s'étend  perpendiculai- 
rement à  cette  rue  ;  il  se  compose 
d'une  longue  nef,  terminée  par 
un  hémicycle  et  flanquée  à  1  ex- 
térieur par  deux  grosses  tours  de 
chaque  cété.  Au  centre  de  la  ville, 
s'élève  encore  un  monument  d'un 
aspect  singulier  et  d'une  destina- 
tion douteuse  :  c'est  un  bâtiment 
circulaire,  flanqué  do  deux  grandes 
tours  construites  avec  un  soin  ex 
tréme.  Au  dedans ,  s'ouvre  une 
grande  salle  au-devant  de  laquelle 
de  grands  pieds-droits  en  marbre 
blanc  soutiennent  une  porte  sem- 
blable à  un  arc  de  triomphe.  Cet 
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édifice  est  rattaché  par  des  porti- 
ques à  la  grande  rue  et  à  la  basi- 
lique. Le  reste  de  la  ville  contient 
quelques  tours  et.  des  monuments 
oui  n  ont  rien  de  curieux  et  dont 
1  accès  est  très-difficile.  DansTaxe 
du  monument  circulaire  décrit 
ci-dessus  ,  à  une  distance  de  900 
met.,  s'ouvre  une  des  portes  de  la 
ville,  donnant  accès  sur  une  place 
extérieure,  qui  était  sans  aoute 
l'Agora;  elle  est  entourée  de  por- 
tique» et  sa  forme  est  oblongue. 
Au  milieu  rèçne  un  bassin  de  mar- 
bre où  coulait  jadis  un  ruisseau. 

La  ville,  considérée  dans  son 
ensemble  ,  est  à  peu  pr^a  carrée, 
et  orientée  de  TE.  àl'O. 

En  quittant  Pergé,  laroutecoupe 
des  marais ,  puis  (  2  kil.  )  une  pe- 
tite rivière,    appelée    aujourd'nni 
Ak-Sou  (  eau  blanche  ) ,   qui  va  se 
jeter  dans  le  Costrus,  et  se  dirige 
dans   la  plaine  vers   le    N.-E.   Ghn 
traverse  dans  un   bac  (10  kil.)  le 
fleuve  Cestriés,  et  plus  loin  (4  kil.) 
on  s'engage    dans    une   forêt   qui 
s'étend  à  une  grande  distance  an 
N.  et  au  S.  Au  milieu   de  la  forêt 
(3  kil.)  s'élève  un  monticule  d'où  la 
vue  plane  sur  tout  le  pays  envi- 
ronnant. On  continue  à  marcher  à 
travers  les  bois   jusqu'à  {ikil.} 
Âssar-Keiri  >   situe   au  pied  d'une 
montagne  dont   les    pentes    sont 
couvertes  de  constructions    iuii- 
oues  que  l'on  croit  appartenir  ï 
1  antique  Sylleum.  D'Assar-Keni  à 
Aspendus  ,    l'aspect  du  pars  ne 
change  pas,  c'est  toujours  la  forêt. 
Arrivé  à  la  lisière  (23  kil.),  le  voya- 
geur  monte    sur    une  émiBcnce 
d'où   il   découvre    d'abord    l'im- 
mense aqueduc  d'Aspendus.  Il  faut 
encore  tourner  un  marais  consi- 
dérable  pour   arriver  à  BaJJ^tsu, 
petit  village   moderne  au   N.  dû- 
quel  était  situé 

Aspeodus.  Thrasybule  perdit  la 
vie  devant  ses  murs;  plus  tard, 
Aspendus  se  rendit  à  Alexandre 
le  Grand  sans  résistance:  lors  de 
la  conquête  romaine ,  elle  pay* 
tribut  au  consul  Cn.  Manlius.  l  ne 
partie  de  ses  ruines  couronne  une 
colline  qui  se  dresse  sur  les  bords 
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du  Keupru-Sou  (  ancien  Eurymé- 
don).  La  majeure'  partie  s'étend 
dans  la  plaine.  Sauf  le  village  de 
Balkésu  ,  le  pays  environnant  est 
désert.  Au  milieu  des  ruines,  Bal- 
Kit-Séraïf  c'est-à-dire  le  palais  de 
la  reine  de  Saba,  attire  d'abord  l'at- 
tentioD.  Ce  prétendu  palais  est  un 
théâtre  romain,  leplus  beau  et  le 
mieux  conservé  qui  soit  au  monde, 
et  dont  la  construction  est  due  à 
l'empereur  Zenon.  Sa  façade*  a  24 
met.  de  hauteur  jusqu'aux  consoles 
qui  couronnent  l'attique  et  soute- 
naient les  bois  du  velarium.  Les  fe- 
nêtres du  premier  étage  sont  cin- 
trées, les  autres  sont   carrées.  A 
droite  et  à  gauche,  se  développent 
deux  ailes  qui  correspondent  aux 
S^eries  latérales.  Les  grandes  por- 
tes sont  surmontées  d'inscriptions. 
La  grande  salle  des  mimes ,  dans 
laquelle  on  entre  d'abord ,  s'étend 
dans  toute  la  longueur  de  la  scène. 
Aux  deux    extrémités    de    cette 
salle,  des  escaliers  conduisent  au 
sommet  de  l'édifice.  La  scène  est 
décorée  de  deux  ordres,    compo- 
I   lés  de  colonnes  accouplées  ,   por- 
tées  sur  des  piédestaux  en  saillie. 
La  frise  de  1  ordre  inférieur ,  dé- 
corée de  têtes   de  victimes  ,    est 
I   ionique,  tandis  que   l'ordre  supé- 
neur  est  corinthien.  Au  milieu  de 
'»  scène,  se  dresse  un  grand  fron- 
:   ton  de  marbre  ,  au  centre  duquel 
i   est  un   bas-relief  représentant  la 
vérité.  La  salle  compte  21  rangs 
'•?  gradins    à    la    première    pré- 
cmciion  et  18  à  la  seconde.  Le  por- 
«Jtte  supérieur    est  composé  de 
«  arcades.  Tous  les   gradins,  les 
jomuoires  et  le  portique  sont  in- 
tacts. Il  ne  manque  à  ce   théâtre 
<liie  la  couverture  de  la  salle  des 
Jûimes  ,  les  plafonds  et  quelques 
colonnes  qui  gisent,  à  terre.  Tous 
t!f  *?."*^'^»  depuis  Pergé  étant  des 
poudmgues  agglomérés  par  un  ci- 
tent siliceux  ,   c'est  cette  roche 
«1  aaervi  à  bâtir  l'édifice.  A  cété 
-."  théâtre  ,  s'étendent  les   ruines 
tm  °^     **^*9^^'  d'une  agora  et  d'un 
immense    aqueduc,    construit   en 
pierres  de  taille  à  bossage,    le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  nous 
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ont  été  coniervéi,  sahs  en  excep- 
ter le  pont  du  Gard. 

Au  aelà  de  Balkésu,  on  franchit 
un  pont  jeté  sur  l'Eurymédon  ,  et 
se  dirigeant  au  S.-E.  k  travers  une 
vaste  plaine,  du  l'on  ne  rencontre 

?ue  les  V.  de  Tascha-Schèhr  et  de 
,eïlek-Keui  ,  on  atteint ,  au  bord 
de  la  mer  {6  h.),  les  ruines  de 

Side ,  aujourd'hui  Eski-Adalia. 
Cette  ville  ,  fondée  par  une  colo- 
nie de  Cumes  ,  fut  prise  par 
Alexandre ,  et  vit  plus  tard  la 
.victoire  des  Rhodicns  sur  la  flotte 
d'Antiochus  le  Grand,  commandée 
par  Annibal.  Jusqu'à  la  domina- 
tion romaine ,  elle  fut  un  repaire 
de  pirates.  —  La  ville  était  située 
sur  une  petite  péninsule  ,  et  en- 
tourée de  murs  d'une  excellente 
construction  ,  dont  on  voit  de 
beaux  restes  du  côté  de  la  terre. 
On  reconnaît  facilement  les  ruines 
d'un  temple,  et  d'un  portique  qui 
faisait  partie  de  l'Agora.  Au  centre 
de  la  ville  apparaît  le  théâtre ,  un 
des  plus  grands  et  des  mieux  con- 
servés de  l'Asie.  Le  port  était 
protégé  par  deux  petits  mêles  ; 
à  l'extrémité  de  la  péninsule 
étaient  deux  ports  artificiels  ,  au- 
jourd'hui comblés  par  les  sables. 
On  se  rembarque  pour  Adalia. 

ROUTE  93. 

DE  RHODES  A  MERSINA, 

PIB  MSB. 

(115  lieaei  marines  oa  632  kil.  1/2.— 48  li.  de 
Mvigation). 

En  quittant  Rhodes,  le  navire 
se  dirige  vers  l'E.-S.-E.  Rhodes 
reste  longtemps  en  vue,  tandis 
que  la  côte  de  Lycie,  dominée  par 
les  sommités  neigeuses  du  Tau- 
rus,  grandit  à  tout  instant,  et  dé- 
roule le  magnifique  panorama  de 
ses  montagnes.  On  voit,  de  loin 
seulement,  la  côte  décrite  R.  92, 
que  l'on  perd  de  vue  après  le  cap 
Chélidonia,  derrière  lequel  s'ouvre 
le  golfe  profond  d'Adalia.  On 
cingle  alors  en  droite  ligne  sur  le 
cap  Anaraour  ,  dominé  également 
par  de  magnifiques  montagnes. 
A   partir   du    cap    Anamour ,   on 
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longe  d'un  peu  plus  près  la  câte 
de  Cilicie  ,  rangeant  successive- 
ment les  caps  Kiz-Liman  (Posi- 
dium),  Cavalière  (Zéphyrium),  Lis- 
san  el-Cab  (Sarpédon) ,  l'embou- 
chure du  Gueuk-Sou  (Calycadnus), 
celles  du  Lamas-Sou  et  du  Sar- 
kand-Déré-Sou,  pour  atteindre  au 
fond  d'un  golfe  profond  le  mouil- 
lage de 
Mersina  ,  en  turc  Mena  ,  petit 

Çort'  à  l'embouchure  du  Guzel- 
eurrèh  ,  qui  a  acquis  quelque  im- 
portance depuis  que  les  steamers 
français  et  autrichien^  l'ont  pris 

Sour  leur  escale  sur  la  côte  de 
[aramanie.  Quelques  maisons  et 
quelques  ruines  environnent  le 
port,  mais  les  unes  n'offrent  au 
voyageur  aucune  commodité,  les 
autres  aucun  intérêt. 

Paquebots  à'wmptnr.—Mestageries  fran- 
çaxsest  tous  les  15  jours,  le  vendredi  poiir 
Alexandrette,  les  échelles  de  Syrie  et  de 
rÉgypte  ;  le  mercredi  pour  Rhodes , 
Smyrne,  correspondance  avec- Gonstan' 
tinople,  etc.  ^  Lîoyd  autrichien  tons  les 
15  J.  le  lundi  pour  Chypre  ;  le  jeudi  pour 
Alexandrette,  Lattakièh  et  Beyrout. 

Débarqué  à  Mersina ,  on  se  di- 
rige vers  r£.,  à  travers  une  plaine 
étroite ,  reserrée  entre  la  mer  et 
une  rangée  de  collines  peu  éle- 
vées. La  route  franchit  (8  kil.)  un 
ruisseau  ,  laisse  à  dr.  les  v.  de 
Karadouvar,  Kazanli  et  Yéni- 
Keui ,  incline  légèrement  vers  le 
N. ,  à  mesure  que  la  plaine  s'é- 
largit, et  conduit  (22  kil.)  au  bord 
du  lit  desséché  ou  marécageux  du 
Tarsous-Tchaï  ^ancien  Cydnus), 
dont  elle  remonte  le  cours  en  se 
dirigeant  vers  le  N.  Ce  fleuve  était 
autrefois  navigable  jusqu'au-des- 
sus de  Tarse  ,  et  se  jetait  dans  une 
lacune  nommée  Rhegma,  qui  ser- 
vait de  port  à  cette  opulente  cité. 
On  aperçoit  bientôt  Tarsous,  en- 
touré de  grands  et  de  magnifiques 
jardins ,  qui  lui  donnent  plutôt 
l'aspect  d'un  parc  que  celui  d'une 
ville.  C'est  à  travers  des  champs 
feitiles  et  bien  cultivés  que  l'on 
arrive  (8  kil.)  à 
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Tarse  (en  turc  Tarsous),  l'an- 
cienne Tarse  (4  h.  de  Mersina). 

Histoire. — La  fondation  de  Tarse 
est  attribuée  à  Sardanapale,  mais 
elle  reçut  de  bonne  heure  une 
colonie  d'Argiens.  Elle  fut  prise 
et  pillée  par  Cyrus  le  Jeune,  qui 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  son 
gouverneur  Syennesis ,  espèce  de 
satrape  indépendant  qui  prenait  le 
titre  de  roi.  Alexandre  le  Grand  s'en 
empara  sans  coup  férir;  c'est  là  que 
le  conquérant  faillit  mourir  d'une 
fièvre  grave,  contractée  à  la  suite 
d'un  bain  froid  dans  le  Cydnus. 
Tarse  appartint  ensuite  aux  Scleu- 
cides ,  et  transitoirement  aux  Pto- 
lémées.  Pompée  la  réduisit  en 
province  romaine  ;  mais  dans  Is 
guerre  civile,  elle  embrassa  le 
parti  de  César,  qui  l'honora  d'une 
visite  et  lui  donna  le  nom  de  3u- 
liopolis.  Plus  tard  Cassius  lui  fit 
payer  ce  dévouement  en  la  met- 
tant au  pillage;  mais  bientôt  Marc- 
Antoine  lui  rendit  ses  privilèges.  11 
y  donna  des  fêtes  splendides  à  l« 
reine  Cléopatre  ,  qui  se  promen* 
sur  le  fleuve,  en  costume  d'Aphro- 
dite, sur  une  galère  magnifique. 
Auguste  et  les  empereurs  com- 
blèrent aussi  cette  ville  de  bien- 
faits ;  elle  devint  leur  basé  d'opé- 
rations contre  les  Parthes  et  les 
Perses.  C'est  là  qne  moururent 
l'empereur  Tacite ,  son  père  Fio- 
rian,  Maximin  et  Julien,  qui  y  fût 
enterré.  Prise  par  les  Sarrasm». 
elle  fut  reconquise  ,  à  la  fin  an 
!•  siècle,  par  Kicéphore,  pour  re- 
tomber bientôt  définitivcmentsotts 
la  domination  musulmane. — Tarse, 
enrichie  par  le  commerce  ,  était 
connue  aussi  par  ses  philosophes 
et  ses  littérateurs.  Elle  donna  le 
jour  au  grand  apôtre  saint  PauJ. 

État  actufll.— Tarsous  est  bâtie 
dans  la  plaine  entre  le  Cydnus  et 
une  rangée  de  montiignes  p«" 
élevées.  La  ville  antique  occupait 
une  surface  de  terrain  quatre  io> 
plus  étendue  que  la  ville  moderne, 
car  le  Cydnus  traversait  ses  murs, 
tandis  qu'il  coule  maintenant  dans 
la  plaine  ,  à  1  kil.  environ  des 
faubourgs.  Les  maisons  sont  fovr 
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la  plupart  couvertes  en  terrasse  ; 
quelques-unes  des  plus  grandes 
et  des  plus  considérables  sont 
bâties  avec  des  pierres  emprun- 
tées aux  ruines  de  l'ancienne 
Tarse.  Une  partie  de  la  ville  est 
entourée  d*un  mur  dont  on  attri- 
bue la  construction  au  khalife  Ha- 
roun-ar-Reschid.  La  population  de 
Tarsous  varie  avec  les  saisons.  En 
Hiver  elle  s'élève  jusqu'au  chiffre 
de  13000  hab.,  dont  la  plupart  sont 
des  Turcs  et  des  Turcomans,  qui 
remontent  dans  les  montagnes  en 
été  pour  éviter  la  chaleur  ac- 
cablante et  les  pernicieuses  in- 
fluences de  l'air  de  la  côte.  Il  ne 
reste  alors  dans  Tarsous  que  200 
familles  arméniennes  et  100  fa- 
milles grecques  environ  ,  qui 
composent  toute  la  population  fixe 
et  permanente  de  la  ville.  Tarsous 
est  suffisamment  riche  et  commer- 

Îante  ;  elle  sert  d'entrepôt  pour 
e  sucre  qu'on  importe  de  Da- 
miette ,  le  café  qu'on  tire  de 
TTémen,  le  sucre  et  le  café  qui 
viennent  de  Malte.  D'ailleurs  le 
pays  environnant  produit  en  abon- 
dance toutes  sortes  de  grains. 

Tarsous  renferme  de  oeaux  mo- 
numents «  soit  de  l'antiquité ,  soit 
du  moyen  Age  :  un  château^  qu'on 
attribue  au  Sultan  Bajazet ,  do- 
mine la  ville.  Dans  la  partie  O. 
s'élève  un  monument  de  la  même 
époque  ,  bien  conservé  ,  qui  était 
une  sorte  de  poste  établi  pour  la 
surveillance  ae  la  route ,  et  qui, 
en  effet,  domine  la  place  et  le 
cours  du  Cydilus.  A  300  pas  envi- 
ron de  cet  édifice  ,  au  S.-O.,  et 
sur  une  éminence  s'étendent  les 
ruines  d'un  grand  monument  ctr- 
cidaire  dont  la  destination  primi- 
tive est  restée  jusqu'ici  inconnue. 
A  TE. ,  sur  les  bords  du  Cydnus, 
on  aperçoit  d'autres  ruines  qui 
appartiennent  à  un  théâtre  ;  mais 
l'édifice  le  plus  curieux  de  l'an- 
cienne Tarsous  est  le  Denniik- 
Ttch  (pierre  tournante)  situé  , 
au  S.-E.  de  la  ville,  au  milieu 
d'un  jardin  d'arbres  fruitiers  qui 
en  masquent  la  vue,  et  sur  la  rive 
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rallélogramme  de  87  met.  de  lon- 
gueur, 42  met.  de  largeur,  ï  met. 
60  centimèt.  de  hauteur,  construit 
en  poudingue  (mélanse  de  petits 
cailloux,  de  chaux  et  de  sable  liés 

§ar  un  ciment).  Dans  l'intérieur 
e  ce  parallélogramme  et  aux 
deux  extrémités  s'élèvent  deux 
blocs  de  forme  cubique.  La  base 
et  le  pourtour  du  parallélogramme, 
ainsi  que  les  constructions  qu'il 
renferme ,  sont  garnis  d'un,  ffrand 
nombre  de  pièces  de  marbre  blanc 
de  la  plus  srande  beauté.  Ce  même 
marbre  réduit  en  fragments  ou  en 
poussière  couvre  la  partie  supé- 
rieure des  murs  d'enceinte  ;  ceux- 
ci  présentent,  à  une  certaine  hau- 
teur ,  des  cavités  symétriques 
qui    recevaient  évidemment  des 

S  laques  de  marbre  ,  aujourd'hui 
isparues.  En  1836,  M.  Gillet.  con- 
sul de  France  à  Tarsous  ,  fit  pra- 
tiquer des  fouilles  dans  l'intérieur 
de  ce  monument ,  afin  d'en  dé- 
couvrir la  destination.  Ces  tenta- 
tives n'eurent  aucUn  résultat  sé- 
rieux. On  ne  trouva  que  des  débris 
de  marbre  ,  des  fragments  de 
poterie  rouge ,  et  un  doigt  en 
marbre  blanc  qui  paraissait  avoir 
appartenu  à  une  statue  colossale 

S  lacée  jadis  dans  l'édifice.  Sa 
estination  est  restée  jusqu'ici 
l'objet  d'opinions  diverses  entre 
les  savants.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  s  accorde  à  consi- 
dérer le  Deunuk-Tach  comme  un 
monument  funéraire  ;  et  quelques- 
uns  croient  pouvoir  affirmer  que 
les  deux  cubes  tout  au  moins  sont 
des  tombeaux  ;  M.  Victor  Langlois 

f»ense  que  ce  pourrait  bien  être 
e  tombeau  de  Sardanapale  J". 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Deunuk-Tach 
remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité ;  c'est  un  produit  de  l'art 
asiatique ,  mais  un  produit  légè- 
rement modifié  par  des  restaura- 
tions faites  à  l'époque  de  la  domi- 
nation grecque. 

De  Tarse  à  Adana,  Baya  et  Alexan* 
drette,  R.  04  ;  —  à  AfiQaa-EorarHissar ,  ' 
R.  95-,  —  à  Alexandrette  par  mer,  R.  96; 


dr.  du  Cy^dnus.  C'est  un  vaste  pa-  l  -»  Kaïsarièh,  R.  96;  -  àKonièb,  R.  95. 
OuRsr.  32 
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RffUTE  94. 


DE  TARSE  A  ALEXANDRETTE, 

PÂK  ISSUS  BT  BATA. 

(33  heures.) 

En  partant  de  Tarse,  on  traverse 
une  plaine  sans  intérêt  que  baigne 
le  Sarus  (Séikhotmr-Tchaï}  ,  et  on 
arrive    à   (7   h.)    Adana,    V.   fort 

rande,  dont  la  population  s'élève 
40  000  âmes.  Les  jardins  mêlés 
aux  habitations  donnent  à  la  ville 
une  certaine  physionomie  cham- 
pêtre. Pline,  Ptolémée,  Dion  Cas- 
ai us  et  autres  anciens  parlent  d'A- 
dana;  les  princes  turcs  Reschid 
et  son  fils  Mohammed  en  ont  été 
les  modernes  reconstructeurs. 

On  sort  d'Adana  par  un  pont 
fortifié  ,  attribué  a  Justinien  ;  on 
franchit  une  plaine  à  peu  près 
semblable  à  la  précédente  ,  on 
passe  un  gros  ruisseau  et  on  at' 
teint  (6  h.) 

Misfeia,  l'antique  Mopsneatia, 
qui  n'est  qu'une  vaste  ruine  avec 
30  familles  à  peine.  Le  Djéhan- 
Tchaï  (Pjramos;  la  coupe  en  deux  : 
le  quartier  de  la  rive  gauche  se 
nomme  Kéferbina.  Sous  les    em- 

f^ereura  romains,  Mopsueste  porta 
es  titres  de  «  Hadriana,  Sacra, 
Libéra  et  Asylos;  >  elle  avait  ses 
lois,  et  s'intitulait  alliée  et  fédérée 
de  Rome. 

En  sortant  de  Missis ,  on  gravit 
un  col  de  la  magnifique  montagne 
En-Nour  (de  la  lumière),  on  ar- 
rive au  v.  de  (6  h.)  Kourd-Kovlak 
(oreille  de  Loup),  et  on  débouche 
sur  le  golfe  d  Alexandrette  (2  h. 
30  min.)  par  le  Démir-Kapou  (porte 
de  Fer),  défilé  romantique,  qui  est 
la  plus  occidentale  des  deux  an- 
ciennes portes  ou  pyles  ama- 
niijuea.  On  passe  à  cdto  de  ruines 
qui  sont  celles  de  l'antique  Cas- 
tahalum,  et  l'on  atteint  (2  h.)  un 
village  dont  le  double  nom,  Kara- 
hdia  (roche  noir)  et  TellrArakli,  in- 
.  dique  la  transition  du  pays  turc 
au  pays  arabe.  On  franchit  (1  h.) 
un  grand  ruisseau,  et  on  s'engage 
dans  le  défilé  qui  mène  H  la  vallée 
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d'une  microscopique    rivière  ap- 

Felée  Déli^Tchai  (riVière  furieuse}, 
ancien  Pinarus  (2  h.)  ;  on  est 
alors  sur  le  champ  de  bataille 
d'Issus.  L'emplacement  de  la  ville 
de  ce  nom  est  marqué  par  des 
ruines,  k  une  petite  heure  auS.-E, 
de  la  rivière.  A  travers  les  récits 
contradictoires  des  historiens, 
voici   les     détails    çéographique« 

?ui  paraissent  établis  :  Alexandre 
tait  à  Mallus  (mont  Karatach  ou 
pierre  noire,  à  l'entrée  du  golfe., 
quand  il  apprit  que  Darius  était 
arrivé  à  Sochi ,  en  Syrie  ;  il  mar- 
cha vers  les  Pyles  syriennes  (Dé- 
mir-Kapou) qu  il  passa  le  second 
jour,  et  arriva  à  Myriandros.  Da- 
rius passa  à  son  tour  les  Portes 
amaniques  (dans  l'Akma-Dagh,  6h. 
N.-E.  d'Issus) ,  et  se  plaça  sur  les 
derrières  d'Alexandre  ;  il  atteignit 
Issus  ,  et  continua  la  poursuite  de 
son  ennemi,  qui  se  retourna  alors 
et  marcha  vers  les  Pyles  ;  Tarmi'e, 
rangée  en  colonne  tant  qu'elle 
resta  dans  le  défilé,  se  d€»ploya  en 
ligne  dans  la  plaine  (vers  Kuretur}, 
attaqua  les  Perses  massés  sur  la 
rive  N.  du  Pinarus ,  et  les  mit 
en  déroute.  Le  nom  de  Nicopolis 
perpétua  ce  fait  mémorable ,  soit 
que  ce  fût  une  ville  nouvelle  dis- 
tincte d'Issus ,  comme  le  veulent 
Strabon  etPlotéméç,  ou  la  même, 
comme  le  prétend  Etienne  de  By- 
zance.  La  plaine  ne  contient  que 
les  ruines  d'une  seule  ville ,  tout 
près  du  villaçe  de  Keui-Tchinf  el 
sur  la  rive  N.  du  cuisseau  de  ce 
nom.  La  plaine  d'Issus  a  deux 
grandeslieues  de  longueur,  depiys 
les  ruines  jusqu'au  ruisseau  àe 
Payasse  ,  où  sont  les  vestiges  de 
l'antique  Baya,  à  1500  met.  du  rU' 
lage  de  Kwretur. 

La  petite  ville  de  Payas,  à  1  n- 
30  du  ruisseau ,  est  un  port  aven 
un  bazar,  où  Ibrahim-Pacha  essaya 
d'attirer  le  commerce  de  ceitc  ré- 
gion montagneuse.  On  s'^^R^ 
ensuite  dans  le  défilé  des  Vàpes 
syriennes  jusqu'à  la  baie  d  A- 
lexandrette,  et,  3  h.  après  Pavas, 
on  entre  dans  cette  ville  {V-'^'^i' 
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ROUTE  95. 

D'ABlOaN-KARÂ-HISSÂR  A  KONIÈH 
ET  A  TARSE, 

PAR  L.BS  F0KTB8   CILICISMNES  (107  HcaeS.) 

De  Kara-Hissar  à  Ak-Schèhr,  la 
route  reste  constamment  dans  la 
large  vallée  del'Akkar-Sou,  en  sui- 
vant indistinctementl'une  ou  l'au- 
tre des  deux  rives,  semées  de  nom- 
breuzvillages,  parmi  lesquels  nous 
nomn^rons,  au  N.,  Surménèh  (rui- 
nes), SuleyraaniMi ,  Buyuk-Tcho- 
banlar  (les  grand  bergers),  Férélu  ; 
au  S. ,  Kerbalu  et  Bardaklu,  entre 
lesquels  s'étend  la  fameuse  plaine 
dlpBttS  ,  où  se  livra ,  en  l'an  301, 
la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
l'empire  macédonien  partagé  par 
les  successeurs  d'Alexandre.* 

BnlTonden  (10  h.),  l'antique  PoIt- 
botiif  ,  est  une  ville  peuplée  cie 
SOOO  musulmans  ,  et  où  s'em- 
branche la  route  de  Constanti- 
nople  ,  venant  de  Seïd-el-6hazi  ; 
c'est  une  station  où  le  voyageur 
peut  trouver  plusieurs  khâns  et  des 
provisions.  Ce  lieu  offre  des  ruines 
I  nombreuses,  de  même  que  le  vil- 
lage voisin  de  Karaman,  à  1  b. 
E.-N.-E. 

La  plaine  devient  marécageuse 
après  Bulvouden  et  aux  approches 
du  lac  d'Éber  {Éher-Gueul),On 
passe  VAkkar-Sou  sur  une  chaus- 
sée élevée,  de  plus  de  6  kil.  de 
long  ,  et,  longeant  le  pied  du  pit- 
.toresque  Sultan-Dagh ,  haut  de 
13  à  1300  met.  au-dessus  de  la  mer 
et  seulement  d'environ  400  m(>t. 
au-dessus  de  la  plaine,  on  rencon- 
tre (5  h.  30)  Isaidu^  puis  on  fran- 
chit une  zone  de  terrains  fertiles 
et  bien  cultivés,  large  de  2  kil.  et 
arrosée  par  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  de  la  montagne, 
notamment  celui  de  Déré-Keui  ; 
c'est  vers  ce  dernier  point  qu'était 
l'antique  Thymbrium ,  théâtre  de 
.la  victoire  célèbre  qui  fit  passer 
l'Asie  mineure  des  Lydiens  aux 
Perses.  Viennent  ensuite  deux 
autres  villages,  Taiian  et  Nyrdyr, 
et  enfin  (3  h.  30  min.) 
Ak-Schéhr,  ou  la  ville  blanche, 
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est  une  jolie  petite  ville  armé- 
nienne, située  a  moins  de  3  b.  du 
grand  lac  qui  porte  le  même  nom, 
sur  le  flanc  aun  coteau  où  ses 
maisons  s'étagent  gracieusement. 

On  continue  à  marcher  au  S.-E. 
et,  après  avoir  passé  le  village  de 
Karyat,  on  entre  dans  une  plaine 
bien  ombragée  d'arbres,  avec  des 
villages  et  des  champs  cultivés. 
On  passe  de  cette  plaine  dans 
celle  d'IZptm  (9  h.),  remarquable 
par  ses  deux  lacs  et  par  la  petite 
ville  qui  lui  donne  son  nom.  Un 
chemin  fort  difficile,  dans  un  pays 
de  montagnes  peu  élevées,  mène 
(5  h.)  au  lieu  nommé  Khadun- 
Khin  ou  le  Khàn-de-1  a-Dame , 
puis  K  (4  h.) 

Tnrghan  -  LadiJc ,  par  abrévia- 
tion de  Yvrak-KK&n  Ladik ,  Ladik- 
des-Vagabonds  (Turkomans),  l'an- 
cienne Laodicea-Gombusta,  où  U 
touriste  doit  s'arrêter  pour  visiter 
les  nombreuses  ruines  gréco-by- 
zantines. Nommée  d'abord  Séleu- 
cie  et  fondée  par  Séleucus,  elle 
parait  n'avoir  pris  le  nom  de  Lao- 
dicée  qu'après  avoir  été  brûlée  et 
rebâtie.  L  assertion  de  Strabon, 
qui  veut  tirer  le  surnom  de  Coin^ 
ousta  de  la  nature  volcanique  du 
pays,  est  contredite  par  Hamilton, 
au  point  de  vue  géologique.  l4 
vallée  où' s'élève  Laodicée  est  une 
sorte  de  cul-de-sac  dominé  par 
de  petites  hauteurs  intéressantes 
à  étudier  pour  le  géologue  :  la 
plus  saillante  est  un  rocher  appelé 
Kiz-Kaïassi  (le  rocher  de  la  jeune 
fille),  sans  doute  en  mémoire 
d'une  jeune  fille  qui  se  serait  pré- 
cipitée du  haut  de  ce  pic  pour 
écnapper  aux  derniers  outrages. 
Le  nom  et  l'histoire  se  retrouvent 
à  chaque  instant  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie. 

Une  route  de  Q  h.  fort  acciden- 
tée, mais  agréable  au  point  de 
vue  pittoresque,  conduit  à  Ko- 
nièh  :  cotte  route  est  ancienne,  et 
son  importance  depuis  la  conquête 
turque  est  attestée  par  les  knàns 
et  les  villages,  tous  ruinés  au- 
jourd'hui, qu'on  rencontre  k  peu 
près  de  3  en  3  heures. 
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Koniéh,  l'antique  Tconinm  (47  h. 
d'Aâoun  -  Kara-Hissar)  ,  dont 
Strabon  vante  la  belle  construc- 
tion («y  ffwvaxtff/Arfvov),  que  Pline  ap- 
pelle «la  tr^s-célèbre.  »  métropole 
provinciale  sous  le  Bas-Empire , 
devint  à  partir  de  l'an  1074  le  siège 
de  l'empire  Turk-Seldjoukide  ou 
Koniarite  en  Asie-Mineure.  La 
splendeur  de  Konièh,  sous  ces 
nouveaux  maîtres,  est  attestée  par 
les  ruines  de  plus  de  20  médressés 
ou  collèges  (le  même  chiffre  que 
Bagdad  même),  et  par  ses  autres 
monuments,  dont  les  trois  plus 
importants  sont  la  Mosquée-d'Or 
(Schérif-Altoun-Djami),  celle  de 
Sultan- AlorEddin  et  celle  de  Sul- 
tan-Sélim  ;  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs saints  personnages  ,  dont 
le  plus  célèbre  est  le|  poëte  der- 
vicneDjélaleddin,  auteur  du  beau 

goëme  persan  Mesnevi.  En  1532, 
oliman  le  Grand  s'arrêtait  à  Ko- 
niéh pour  visiter  ce  monument  : 
mais  aujourd'hui  l'état  de  ruine 
de  tous  ces  tombeaux  sacrés  prou- 
verait peu  en  faveur  de  la  ferveur 
musulmane,  bien  qu'ils  soient 
le  but  d'un  grand  concours  de 
pèlerins. 

La  merveille  de  Konièh  est  la 
ruine  qui  a  été  le  palais  des  Seld- 
joukides  et  dont  des  pachas  inep- 
tes ont  imaginé  de  faire  une  car- 
rière :  aussi  peut-on  à  peine,  au- 
jourd'hui, y  reconnaître  le  plan 
primitif  :  mais  on  peut  s'en  faire 
une  idée  par  ce  qui  reste  de  la 
salle  principale,  et  notamment  par 
des  pendentifs  et  par  un  plafond 
d'une  ornementation  brillante  et 
assez  compliquée.  Ce  qui  est 
mieux  conservé,  ce  sont  deux 
monuments  attribués  tous  deux 
au  sultan  Ala-Eddin  :  la  mosquée 
qui  porte  son  nom  et  la  médressé 
bleue.  La  Mosquée  d' Ala-Eddin  est 
décrite  en  ces  termes  par  M. 
Texier,  qui  la  regarde  comme  le 
tjpe  de  1  architectures  eldjoukide  : 
c  La  porte  est  située  au  fond  d'une 
niche  décorée  d'un  encorbelle- 
ment en  pendentif.  Les  méandres 
qui  l'encadrent  sont  en  marbre 
noir,  incrusté  dans  la  pierre  cal- 


caire. Une  longue  inscription,  ex- 
traite du  Cora;i,  forme  la  bordure 
extérieure.  La  porte  est  flanquée 
de  deux  minarets  :  les  deux  co- 
lonnes sont  en  briques,  incrustées 
de  croix  en  faïence  bleue  ;  leur 
plan  est  composé  d'un  faisceau  de 
colonnettes  alternativement  an- 
guleuses et  demi-circulaires.  Tout 
fencadrementdu  soubassement  est 
en  marbre  noir,  et  les  2  niches 
ouvertes  que  l'on  voit  à  droite  et 
à  ffauche  communiquent  à  deux 
cellules.  » 

La  Médressé-Blevea  aussi  beau- 
coup souffert;  mais  la  grande  salle 
du  centre  est  bien  conservée,  avec 
ses  mille  ornements  et  ses  faïen- 
ces émaillées,  dont  les  arabesques 
sont^  des  caractères  entrelacés, 
form'ant  des  fragments  du  Koran. 
On  prétend  même  que  le  texte  en- 
tier du  livre  sacré  pouvait  se  lire 
sur  les  murs  du  monument  à  l'é- 
poque de  sa  splendeur.  La  cou- 
leur qui  domine  dans  cette  orne- 
mentation variée  a  valu  à  cette 
médressé  le  nom  sous  lequel  elle 
est  connue. 

Dans  les  environs  immédiats  de 
la  ville,  le  touriste  pourra  visiter 
le  théâtre  de  la  victoire  des  Egyp- 
tiens sur  les  Turcs,  en  1834. 

A  partir  de  Konièh,  on  voyage 
pendant  18  heures  dans  une  im- 
mense plaine  couverte  d'efflores- 
cences  salines  qui  donnent  à  la  ▼?- 
Çétation  un  caractère  tout  particu- 
lier. Au  bout  de  6  heures,  se  trouve 
le  village  de  Khakoun  ,  au  milieu 
d'un  terrarn  marécageux,  àlasortie 
duquel  on  atteint  (3  h.  30)  /«»«, 
grand  village  avec  des  ruines  anti- 
ques ;  4  heures  après  Ismil.  une 
fontaine  où  l'on  stationne  quelque 
instants  ;  à  peu  de  distance  «^ 
lève  le  V.  de  Geiweh  avec  des 
ruines,  et  plus  loin  (10  h.  d'Ismii) 

Karabonnar,  à  rentrée  dune 
cavité  occupée  par  un  lac  ssJe. 
Cette  petite  ville  est  surtout  habi- 
tée par  des  Turcomans  qui  J  ûj- 
vernent  et  passent  l'été  àwsi^ 
plaine  de  Sultan-Khân.  Sultan-»^ 
lim  y  £  fait  construire  une'WM' 
quée  qui  tombe  en  ruine  :  »»u^ 
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près  est  un  beau  khàn,  avec  une 
toiture  en  plomb,    dont  la    plus 

Sande  partie  a  été  fondue  pour 
ire  des  balles.  ' 

On  laisse  ensuite  sur  la  gauche 
(15  m.)  quelques  ruines,  et,  plus 
loin  (1  h.  15),  un  ancien  cratère 
fort  curieux.  Ses  bords  de  lave 
noire  basanitique  entourent  un 
cane  central,  composé  de  cendres 
noires,  et  d'une  hauteur  de  plus  de 
80  mètres.  L'espace  entre  ce  cône 
et  les  bords  est  rempli  d'eau  et 
contient  par  endroits  d  excellentes 
pâtures.  £n  sortant  de  tout  ce 
massif  Tolcanique,  on  descend 
dans  une  plaine  dont  le  fond  est 
occupé  par  un  lac  marécageux, 
appelé  Ak-Gueul  (lac  blanc).  On 
rencontre  sucessivement  Aïrat, 
Harchan,  Bektik  (5  h.  30).  La 
route  est  supportable  iusqu'à  ce 
point,  mais  ensuite  elle  traverse 
des  ruisseaux  et  des  marais  qui  ne 
finissent  qu'à  (2  h.  30) 

Étehli,  petite  ville  de  850  mai- 
sons, agréablement  située,  mais 
dont  les  habitants  passent  pour 
inhospitaliers.  C'est  peut-être  l'an- 
cienne Cyhistra. 

La  plaine  d'Éregli  finit  a  (5  h.) 
Tehagan,  où  l'on  commence  à 
s'engager  dans  le  massif  du  Bul- 
Rhar-Dagh.  Après  une  ascension 
ûe*l  h^  30  min.,  on  arrive  aux  sour- 
ces d'un  ruisseau  qui  s'ouvre  une 
passe  étroite  parmi  les  basaltes  et 
qui  finit  par  déboucher  sur  (4  h.) 
Otdou-Kischlàky  beau  village  turco- 
n>an,  dans  la  plaine  de  ce  nom, 
avec  un  khAn  et  une  station  de 
poste.  On  suit  la  vallée  et  on  tra- 
verse un  pays  bien  peuplé  et  bien 
cultivé,  avec  jardins  et  vignobles  : 
on  laisse  sur  la  droite  une  vallée 
d'un  fort  bel  aspect,  nommée  i4Ia- 
9*^a,  au  delà  de  laquelle  commen- 
cent les  fameuses  Portes  cilicien- 
nés.  On  passe  au  pied  de  plusieurs 
fortins  et  redoutes  élevés  par  les 
Tnrcs  et  les  Égyptiens,  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Syrie,  en  1838.  Le 
pays,  très-beau  jusque-là,  devient 
admirable   par   la  succession  de 

panoramas  d'un  effet  grandiose  et 

varié  ;  et,  bien  qu'on  voyagé  con- 
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tinuellement  dans  une  vallée  pro- 
fonde et  doiâinée  par  des  hauteurs 
gigantesques,  de  très-nombreuses 
coulées  Fatérales  Jaissent  aperce- 
voir des  lointains  magnifiques. 
Pour  le  géologue,  cette  excursion 
est  d'un  intérêt  puissant,  à  cause 
de  la  variété  des  roches  et  des 
substances  minérales  ^'il  ren- 
contre. Le  calcaire  domine  dans  le 
massif  de  Buighar-Dagh,  mais  les 
terrains  volcaniques  s'y  rencon- 
trent à  chaque  pas.  On  débouche 
enfin  sur  la  Cilicie,  près  d'un  pont 
ieté  par  les  Égyptiens  pendant 
leur  occupation  sur  un  torrent 
appelé  Scheker-Bounar  (la  source 
de  sucre).  Un  peu  plus  bas  se 
voient  les  ouvrages  construits  à  la 
même  date  par  l^rmée  d'Ibrahim- 
Pacha,  et  ou  l'on  trouve  une  en- 
tente de  l'art  des  fortifications 
bien  supérieure  à  ce  qu'on  peut 
s'attendre  à  voir  en  Orient.  La 
route  descend  rapidement,  fran- 
chit un  petit  contre-fort,  et  arrive 
(12  h.)  a  la  formidable  passe  de 
Kulek ^ Boghazi ,  qui  semble  être 
plus  spécialement  les  Pyîm  des 
anciens,  si  l'on  en  juge  parles  ves- 
tiges de  travaux ,  de  forteresses  et 
d'inscriptions  qu'on  rencontre  dans 
les  environs.  Ce  passage  fut  franchi 
dans  trois  occnsions  mémorables 

f>ar  Cyrus  le  jeune,  par  Alexandre 
e  Grand  et  par  Septime-Sévère. 
On  doit  s'arrêter  à  la  sortie  de 
eu, 
aire 
un  détour  de  2  heures  pour  visi- 
ter,  à  ro.,  les  mines  de  Gueu- 
lelt'Maden.  On  revient  ensuite  sur 
la  route  et  on  s'arrête  (1  h.  20)  à  un 
khdn  où  s'embranchent  les  deux, 
routes  de  Tarse  et  d'Adana  :  la 
première/  tirant  presque  au  S.  et 
suivant  à  quelque  distance  la  val- 
lée du  TaraouS'Tchài  (Cydnus).  On 
rencontre  successivement  Bos~ 
tanîu  Keux  (village  des  jardins),  qui 
passe  pour  être  l'antioue  Mopsue- 
rene,  le  khàn  de  Mizanik^  et  divers 
villages  turcomans ,  et  on  des- 
cend en  passant  un  pont  sur  le 
Cydnus   à  (7  h.)  Tarse   (v.  R.  93). 

32. 


la  passe  pour  se  reposer  un  pei; 
et,    si   l'on  en  a   le   loisir ,   îair 
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KAISARIÈH  ET  SES  ENVIRONS. 

Kaltariéh,  Tancienne  Gésarée 
(R«wà/9eta),  est  une  ville  fort  an- 
tique et  antérieure  h  la  période 
gréco-romaine.  Sous  le  nom  in- 
digène de  Mazaca,  elle  était  la  ca- 
pitale de  la  Cappadoce,  et  fut  prise 
par  Tigrane,  allié  de  Mithridate. 
Les  premiers  Césars  ajoutèrent  à 
ce  nom  celui  de  Cfesarea,  qui  peu 
à  peu  supplanta  l'autre  et  s  est 
conservé  dans  le  nom  turc.  Sans 
croire  qu'au  temps  de  Sapor  (qui 
la  prit  en  268  et  passa  la  popu- 
lation par  les  armes)  elle  eût 
400  000  habitants,  on  peut  inférer 
de  celte  exagération  môme  son 
importance  première. 

M.  Texier  pense  que  la  ville  ac- 
tuelle est  située  à  1/2  kilomètre  à 
l'E.  de  la  ville  ancienne,  dont  les 
ruines  seraient  celles  que  les  ha- 
bitants appellent  Esk^Kaisariéh. 
<  Le  chdteauy  formant  une  kassa- 
bah  entourée  de  murs,  est  assez 
vaste  pour  offrir  un  asile  à  un 
ffrand  nombre  de  familles.  Tous 
les  bazars,  les  khàns  et  les  tékiés 
sont  groupés  h  l'entour  :  c'est  le 
centre  de  ta  ville  musulmane.  Les 
bazars  et  les  boutiques  sont  bâtis 
en  moellons  de  lave  réunis  par  un 
mortier  d'argile  :  le  tout  est  cou- 
vert en  terrasse  d'argile  battue.  Le 
paîaU  du  pacha  est  une  grande 
cour  entourée  de  çortiques  don- 
nant accès  aux  différents  bureaux 
et  à  la  salle  de  réception.  »  Non 
loin  de  là  sont  les  chapelles  sé- 
pulcrales des  saints  et  des  person- 
nages célè.bres;  elles  sont  de 
forme  octogone  et  d'un  style  ar- 
ménien. 

La  grande  mosquée  est  du  xiV* 
siècle,  et  consacrée  à  la  mémoire 
du  saint  derviche  Houcn  :  le  style 
en  est  d'une  simplicité  qui  con- 
traste vivement  avec  rorncmenta- 
tion  éclatante  du  turhé  (tombeau) 
octogone  du  derviche, 

Aicension  du  mont  Ârgée.  —  Le 
voyageur  pourra  tenter,  accompa- 
gné d'un    guide  intelligent,  une 


[RouTX  96.] 

ascension  pénible,  mais  fort  belle, 
celle  du  mont  Argée  (Ardjich- 
Dagh),  massif  volcanique  au  triple 
sommet  neigeux,  de  près  de  4Ô0O 
mètres  de  haut,  et  des  flancs  sep- 
tentrionaux duquel  l'oeil  embrasse 
un  immense  et  pittoresque  hori- 
zon, composé  surtout  d'une  mul- 
titude de  vallées  qui,  de  cette 
hauteur,  semblent  ne  former 
qu'une  plaine  sans  fin.  Une  demi- 
ascension  serait  môme  un  préli- 
minaire indispensable  au  voja- 
feur  pour  se  guider  dans  le  choix 
e  ses  excursions  dans  les  envi- 
Ans,  excursions  qui  exigeraient 
une  dixainc  de  jours. 

Les  lieux  les  plus  importants  à 
visiter  dans  les  environs  de  Cé- 
saréc  sont  :  le  monastère  armé- 
nien de  SainWean  {Sourp-Gara- 
bedj  et  le  monastère  grec  do 
Taxiarchi,  dont  l'évêque  porte  le 
titre  d'évêque  de  Nazianze  :  mais 
la  célèbre  patrie  de  saint  Grég^oire 
est  loin  de  là,  et  n'est  plus  qu  une 
ruine  connue  parla  tradition  seule 
des  indigènes. 

La.yallée  d'Urgnb  (14  h.O.)  est 
plus  éloignée  :  le  touriste  pourra 
ne  la  visiter  qu'en  passant  à  por- 
tée d'Indjé-SoUy    station  nommée 
plus  bas  sur  la  route  de  Tarse  et 
sur  celle   de  Konièh    (v.  p.  571). 
D'Indjé-Sou,  on  s'enfonce  dans  un 
pays  très-ondulé    et    déchiré  p« 
les  bouleversements  volcaniques  : 
on  trouve  un  ravin    qui  s'cUrg^t 
peu  à  peu  et  forme^  à  sa  jonction 
avec  un  autre    ravin   venant  du 
S.-O.,  une   plaine  d'un  caractère 
probablement    unique    :   cesi  le 
bassin  où  s'élève  la  ville  d'IV^M?- 
La  plaine,  aussi  bien  aue  la  décli- 
vité des  coteaux  qui  l'entourent, 
est  semée  d'innombrables  cônes 
aigus  et  ponceux;  le*  plus  haut* 
sont  précisément  ceux  des  terrains 
bas.  C'est  par  l'action  érosive  dQi 
eaux    que  la    géologie    expliq^® 
ces  aiguilles  si  étranges.  Dans  ia 
ville  mémo,  elles  sont  si  nombreu- 
ses   qu'elles    gênent   la   circula- 
tion ;  plusieurs  de  ces  dernières 
ont     été      travaillées    de     m&in 
4'homme.  Un  très-grand  nomm 
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de  ces  cônes  ont  été  creusés  et 
utilisés  comme  sépulture  depuis 
les  Cappadociens  jusqu'aux  habi- 
tants modernes  de  la  vallée  :  les 
plus  curieux  de  ces  caveaux  sont 
grecs  ou  byzantins.  Plusieurs  voya- 
geurs, nottfmmentHamiltonetl'è- 
xier,  ont  donné  des  descriptions 
détaillées  de  cette  gigantesque 
nécropole  ;  mais  le  premier  ex- 
plorateur qui  en  a  parlé  en 
France,  au  siècle  dernier,  avait 
trouvé  dans  le  monde  savant  une 
complète  incrédulité.  Quelques 
monuments  et  vestiges  de  la  bonne 
<'poque  de  l'art  grec  se  voient 
auBsidans  la  vallée. 

ROUTE  91. 

DE  KAISARIÈH  A  TARSE, 

Plft     LU    PORTES    CILIC1INNES.       . 

Cette  route  se  confond  avec  la 
précédente  depuis  la  ville  jusqu'à 
Indjé-SoUf  d'où  l'on  se  dirige  au 
S.  à  travers  une  plaine  de  plus  de 
1000  m.  de  hauteur,  avec  deux 
lacs  qu'on  laisse  sur  la  gauche, 
après  avoir  quitté  un  terrain  vol- 
canique utilisé  par  les  chrétiens  du 
î  pays  pour  la  culture  de  la  graine 
d'Avignon  (Rhamnus  infectorius). 
On  ne  trouve  que  des  ruines  jusqu'à 

Kara-Hissar  (château  noir).  — 
Le  château  qui  domine  cette  ville 
et  qui  s'appelle  Zindjibar  est  une 
construction  curieuse  et  hardie 
qui  couronne  un  cône  volcanique 
et  qu'on  croit  êtrelanlique  forte- 
resse de  Nora,  où  Eumène  sou- 
tint son  fameux  siège.  Ainsworth, 
S^i  a  pris  le  plan  de  cette  position, 
constate  que  ia  description  de 
Wutarque  s'y  adapte  exactement  ; 
en  tout  cas  ce  lieu,  qui  comman- 
dait l'embranchement  des  routes 
de  Césarée  à  Iconium  et  à  Tarse, 
*  dû  être  très-anciennement  for- 
tifié. 

La  route  s'engage  ensuite  dans 
J»n  dofiléfort  étroit,  d'un  effet  pit- 
torosque  et  varié,  surtout  au  dé- 
bouché ,  où  se  voit  un  khân  (A  h.)  : 
viennent  ensuite  (î  h.  15)  Misli , 
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(3  h.)  Téna-Keui,  (2  h.)  Eski-Andor 
vél,  dont  le  nom  seul  suffirait  pour 
rappeler  l'antique  Andabilis.  Après 
ce  village,  on  franchit  un  gros 
ruisseau  qui  coule  à  l'O.,  puis  un 
col  long  et  bas  qui  sépare  les  an- 
ciennes provinces  de  Oarsauritis 
et  de  Tyanitis,  et  l'on  entre  à  (3  h. 
30) 

Nigdèh,  une  ville  relativement 
moderne,  qui  parait  avoir  hé- 
rité de  l'importance  de  Tvane. 
En  1460,  une  sorte  de  chef  ^odal 
de  Nigdèh  ,  Ishak-Pacha,  fortifia  la 
ville,  dans  des  velléités  d'indépen- 
dance qui  furent  vite  comprimées. 
Le  to^|)ean  de  Fatma-Khadun, 
princesse  qui  mourut  à  Nigdèh,  en 
1620,  dans  un  pèlermage  à  la 
Mecque  ,  est  le  .seul  monument 
du  lieu  ;  c'est  une  œuvre  de  la 
bonne  époque  de  l'art  persan. 
Le  monument  consiste  en  une 
construction  octogone,  avec  une 
colonnette  engagée  à  chaque  an- 
gle ;  le  tout  est  surmonté  d'une  py- 
ramide également  octogone  de  8 
m.  de  haut.  Parmi  les  ornements 
élégants  et  variés  qui  enrichissent 
les  portes,  on  remarque  des  oi- 
seaux à  figure  humaine  et  qui 
semblent  figurer  l'Anika,  oiseau  fa- 
buleux des  légendes  musulmanes. 
De  Nigdèh  à  Bor  (2  h.)  on  ren». 
contre  diverses  ruines  :  mais  les 
plus  curieuses  sont  à  (1  h.  30)  Kilts- 
séS'Hishar,  qui  est  l'antique  Tyane, 
patrie  du  célèbre  Apollonius.  Un 
superbe  aqueduc,  dont  50  arcades 
seules  sont  encore  debout,  est  à 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique. 

Après  Tyane,  on  se  dirigea  l'O.- 
S.-O.,  en  laissant  à  égale  distance 
la  ligne  de  marais  du  Beklik-Sou, 
à  droite,  et  les  derniers  coteaux  du 
Bulghar-Dagh,  à  gauche.  On  tra- 
verse une  plaine  peu  habitée,  sil- 
lonnée de  torrents  et  de  gros  ruis- 
seaux qu'on  franchit  l'un  après 
l'autre,  et  enfin  uue  aggloméra- 
tion de  tumuli  fort  curieux  an- 
nonce le  voisinage  d'Éregli,  où 
l'on  arrive  au  bout  de  13  h.  —D'É- 
regli à  Tarse  (31  h.),  v.  R.  95. 
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P*  section  :  Géographie. 

S  P^— Situttion,  limites,  étandna  et  divisions.  —  La  Syrie ,  que  les 
Arabes  appellent  Barr-ach-Chamy  lepajs  de  la  gauche,  par  opposition 
à  VTémen ,  le  pays  de  la  droite  (  en  prenant  pour  centre  de  l'Asie  la 
sainte  Kaaba),  la  Syrie  est  située  entre  les  3Pet87*  de  latitude  N.  et 
entre  les  82*  et  37"  de  longitude  E.  Elle  a  pour  limites,  au  N.,  l'Asie 
mineure  (Karamanie,  ancienne  Cilicie  deuxième) ,  à  l'O.,  la  mer  Mé- 
diterranée, au  S.,  rÉgypte,  à  l'E.,  TAl-Djézirèh  (ancienne  Mésopo- 
tamie) et  le  désert  de  Damas  (Barriet-ech-Cham),  et  renferme  les  neuf 
contrées  anciennes  connues  sous  le  nom  de  Syrie  première  »  Syrie 
deuxième,  Syrie  Euphratésienne ,  Palmyrène,  Phénicie  maritime  et 
libanique,  Palestine.  La  superficie  de  la  Syrie  est  évaluée,  avec  celle 
de  l'Yrak-Arabi,  à  Sa'iOSS  kil.  carrés.  Administrativement,  la  Syrie  se 
divise  aujourd'hui  en  8  éyalets,  subdivisés  en  14  livas,  savoir  :  l'ëyalet 
d'Alep,  comprenant  Alep  ,  Antioche  ,  Raka  et  Aïntab;  celui  de  Saïda, 
comprenant  Saïda  Lattakièh,  Taraboulous  (Tripoli),  le  paya  des  Druses, 
celui  de  Nazareth,  St-Jean-d'Acre,  Naplouse  et  Jérusalem;  enfin, 
l'éyalet  de  Cham  (Syrie),  comprenant  Damas,  Hama ,  H.oms  et 
Tadmor. 

La  côte  de  Syrie,  bien  que  très-accidentée,  ne  présente  qu'un  véri- 
table golfe  :  celui  d'Alexandrette,  qui  s'ouvre  entre  la  Syrie  et  l'Asie 
mineure,  et  une  foule  de  baies  séparées  entre  elles  par  des  pointes 
qui  ne  méritent  guère  le  nom*  de  caps.  Les  promontoires  et  golfes 
principaux  sont,  en  allant  du  N.  au  S.  :  la  pointe  de  Ras-el-Khiniiri 
qui  s'étend  entre  le  golfe  d'Alexandrette  et  la  baie  de  Suédiè,  ancienne 
Séleucie  :  les  caps  de  Possidi  {Ras-el-BouseU),  Ziaret,  flesn,  Ouêdyj  les 
Ras-lbn-el-Hany,  Ras-el-Mina,  Ras-el-Poudjé,  le  Ras-Beyrout,  le  c»P 
Blanc  ou  Ras-el-Abiad  ;  le  Rasel-Mecherfé,  le  cap  Carmel;  les  baies 
de  Tripoli,  de  Beyrout,  de  Saintr-Jean-d'Acrfc. 

S  II.  Configuration  dn  sol,  montagnes,  lacs,  rivières.— L'ossature 
de  la  Syrie,  beaucoup  plus  simple  que  celle  de  la  Turquie  d'Asie,  jÇ 
compose  de  quatre  chaînes  principales.  Un  rameau  du  Taurus,  scinde 
en  deux  branches,  le  Giaour-Dagh  et  le  Kulek-Dagh  qui  sajouteB* 
presque  bout  à  bout  de  l'E.  à  l'O.,  couvre  la  frontière  septentrionwe* 
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La  chaîne  de  rAmanus  (  Guzel-Dagh  et  Akma-Dagh) ,  se  détachant  du 
6iaour-Dagh,  s'allonge  vers  le  S.-O.,  court  d'abord  tout  près  de  la  mer, 
et  atteint  sa  plus  grande  élévation  en  face  du  golfe  d'Alezandrette,  où 
elle'pousse  directement  vers  l'O.  une  de  ses  branches,  le  Pierius  ou  Tolos 
pjébel-KéBérik) ,  dont  les  sommets  dominent  immédiatement  la  mer. 
Elle  se  prolonge  par  le  Djébel-Mouça ,  et  le  Casius  (Djébel-Okra)« 
haut  de  ~  1500  mètres,   et  par  la  chaîne  du  Djébel-Ansarièh  ,  l'ancien 
Bargylus,  qui  court  directement  au  S.  pour  se  terminer  en  face  d'une 
grande  coupure  située  entre  Tortose  et  Tripoli ,  et  par  laquelle    la 
grande  vallée  de  Hama  communique  avec  la  mer.  De  l'autre  côté  de 
cette  coupure,  commence  la  chaîne  du  Liban  (Djébel-Loubnan),  qui 
se  dirige  vers  le  S.-E.  en  se  rapprochant  de  la  mer,  et  sur  plusieurs 
points  ,  notamment  entre  Tripoli  et  Bejrout,  pousse  ses  derniers  con> 
tre-forts  jusque  dans  les   flots.  Ses  sommets  principaux  portent  les 
noms#de  Djébel-Makmel,  Djébel-Sunuin,  Djébel-er-Ràhân,  Djébel-el- 
Garb,  Djébel-èch-Choukif ,  et  atteignent  une  hauteur  de  plus  de  3000 
mètres.  Parallèlement  au  Liban,  court  une  chaîne  moins  élevée  :  c'est 
l'Anti-Liban  (  Djébel-ech-Scharki),  qui  se  termine  au  ^.  par  le  massif 
da  grand  Hermon  (Djébel^ech-Scheik),  et  pousse  du  côté  de  l'E.  ses 
derniers  rameaux  au   delà  de  Damas,  dans  la  direction   de  Palmyre. 
Entre  le  Liban  et  RA.nti-Liban  s'étend,  sur  une  longeur  de  112  kil., 
U  vallée  de  la  Cœlésyrie ,  élevée  d'environ  670   mètres    au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  chaîne  du  Liban  proprement  dit  s'abaisse  en 
descendant   vers   Sour  (l'ancienne  Tyr),  et  le  Léon  tes  (  Nahr-el-Léy- 
ttni).  De  l'autre   côté  de  ce  fleuve,  deux  branches  parties,  l'une  du 
I  cap  Blanc,  l'autre  du  cap  Carmel,  se  dirigent  cette  fois  de  l'O.  à  TE., 
des  bords  de  la  mer  dans  l'intérieur  des  terres,  laissant  entre  elles 
la  vaste  plaine  d'Esdrelon.  Les  sommets  les  plus  remarquables  de  la 
chaîne   la  plus  septentrionale  sont  :  le  Djébel-Safed ,  le  Thabor  (Djé- 
bel-el-ToÛT  ) .  le    Carmel   (Djébel-mâr-Elias),  le  petit  Hermon  (  Dje- 
bel ed-Doub)  ,  les  monts  Gelboë  (Djébel-Foknah).  Ceux  de  la  chaîne 
1&  plus  méridionale  sont  les  monts  Ébal  et  Garizim  dans  la  Samarie, 
les  monts  d'Éphraïm  et  de  Juda,  le  mont  des  Oliviers.  Les  plus  hauts 
sommets  de  cette  chaîne  ne  dépassent  pas  8  à  900  mètres.  A  l'O.  de  ces 
ïnontagnes  ft'étend  jusqu'à  la  mer,  de  Kaisarièh  à  Jafa,  la  plaine  de 
Saron,  et,  près  de  Gaza  et  d'Ascalon ,  la  plaine  de  Falastine,  d'où  est 
dérivé  le  nom  de  Palestine:  c'est  l'ancien  pays  des  Philistins. 

La  Syrie  n'a  que  deux  fleuves,  lesquels  sont  peu  considérables  , 
ttne  vingtaine  de  petites  rivières  et  un  grand  nombre  de  torrents,  à 
•ec  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le  Nahr-el-Assy  (  ancien 
Oronte),  le  seul  fleuve  qui  appartienne  à  la  Syrie  proprement  dite  , 
prend  sa  source  dans  l'Anti-Liban  ,  non  loin  de  Balbek,  et,  se  diri- 
geant vers  le  N.,  arrive  d'abord  dans  un  bas-fond  où  il  étale  ses  eaux 
et  forme  le  lac  Kadès.  Il  en  sort  pour  aller  arroser  Homs,  Hama  et 
Apaméa,  parcourant  une  longue  et  étroite  vallée  séparée  du  littoral 
P»  le  Djébel-Ansarièh ,  et  de  la  plaine  d'Alep  par  le  Djébel-el-Ala  et 
^  •utres  montagnes.  Il  reçoit  par  un  canal  étroit  les  eaux  du  lac  d'An- 
loche  ou  Ak-Deniz,  puis,  tournant  à  l'O. ,  il  va  baigner  les  murs 
^  Antioche  et  la  base  du  mont  Casius,  avant  de  se  jeter  dan»  la  mer. 
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où  il  arrive  après  avoir  fourni  un  cours  de  60  lieues  environ. 
Les  deux  lacs  dont  nous  venons  de  parler  occupent  le  fond  d'une 
plaine  marécageuse,  entourée  et  presque  fermée  par  les  monts  de 
Baylan,  l'Amanus  et  les  derniers  contre-forts  du  Taurus.  A  l'E.,  la 
plaine  d'Alep,  séparée  de  celle-ci  par  une  chaîne  de  montagnes  d'une 
importance  secondaire,  s'élève  au  N.  dans  la  direction  do  TEuphrate 
et  s'abaisse  vers  le  pied  des  montagnes ,  en  sorte  que  le  Nahr- 
Kouaïk  (  ancien  Chalus) ,  qui  passe  à  Alep,  venant  du  N.-E.,  ne  peui 
avoir  d'issue  et  se  perd  dans  la  terre.  La  côte  à  l'O.  est  arrosée  par 
une  petite  rivière»  le  Nahr-el-Kébir,  qui  traverse  Lattakièh,  et  cou- 
pée par  une  multitude  de  torrents,  qui  n'ont  d'eau  que  dans  la  saison 
des  pluies.  Au  bout  de  la  vallée  de  l'Assy ,  s'ouvre  une  autre  vallée 
qui  semble  la  continuer,  mais  dont  la  pente  est  dirigée  en  sens  in- 
verse vers  le  S.  Celle-ci  est  arrosée  par  le  Léontès,  Nahr-el-Léyt*ni, 
qui  s'échappe  par  une  gorge  étroite  entre  le  grand  Hermon  et  le 
Djébel-ech-Choukif,  et  tombe  dans  la  mer  auprès  de  Sour,  où  il  prend 
le  nom  de  Nahr-Kasimiyèh.  De  l'autre  côté  de  l'Anti-Liban  s'étend 
la  plaine,  ou  plutôt  le  plateau  de  Damas.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  traversés  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  le  plus  important 
estleBarada,  leChrjsorrhoes  des  Grecs,  et  l'Abanade  la  Bible,  lequel 
descend  de  l'Anti-Liban  et  se  répand,  près  de  Jdamas,  en  un  grand 
nombre  de  canaux  qui,  après  avoir  arrosé  une  admirable  oasis,  se 
réunissent  dans  un  bas-fond  ei  forment  le  lac  de  Bahr-el-Merdj. 

Entre  les  chaînes  du  Djébel-ech-Cheikh,  qui  termine  au  S.  l'Anti- 
Liban,  et  du  Djébel-ïCedès ,  dernier  sommet  du  Liban,  s'ouvre  la 
vallée  du  Jourdain^  lequel,  se  dirigeant  au  S.,  tombe  dans  le  lac  Mérom 
(Bahrel-Houlé),  et  peu  après,  dans  le  lac  de  Tibériade  ou  merde 
Galilée  (Bahr-Tabarié).  Ce  lac,  la  plus  belle  nappe  d'eau  de  la  Syrie, 
a  19  kil.  de  long  sur  10  kil.  de  large.  Le  Jourdain  en  sort  vers  le  S. 
pour  continuer  sa  route  à  travers  une  large  vallée  déserte  nommée 
£l-Ghor,  et  se  perdre  dans  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  après  un 
cours  de  97  kil.  à  vol  d'oiseau  ,  mais  en  réalité  de  plus  de  300  kil.,  i 
cause  des  méandres  sans  nombre  qu'il  trace  dans  la  vallée.  Ce  fleuve 
n'a  guère  que  20  mètres  de  largeur  en  moyenne,  mais  la  profondeur  de 
ses  eaux  est  relativement  considérable.  Le  fait  le  plus  pemarquatile 
au  point  de  vue  géologique  présenté  par  toute  la  Syrie,  est  la  dépres- 
sion de  la  vallée  du  Jourdain  à  un  niveau  considérable  au-dessus  de 
la  mer.  Ce  fait  n'a  été  scientifiquement  constaté  que  dans  ces  derniers 
temps.  Les  opérations  faites  par  divers  voyageurs  pour  calculer  cette 
dépression  ont  produit  des  chiffres  un  peu  différents.  Suivant 
M.  Bertou,  ce  point  culminant  du  Jourdain  serait  élevé  de  183  met 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  la  mer  Morte,  où  ce  fleuve 
vient  se  perdre  ,  serait  de  419  met.  au-dessous.  Depuis  la  source  du 
Jourdain  jusqu'au  lac  de  Bahr-el-Houlé  *,  la  vallée  aurait  une  pente 
de  189  met.  ,  de-224  entre  ce  lao  et  celui  de  Tibériade,  enfin  de  195 
entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte.  Suivant  M.  Delcros,  la<ij' 
pression  totale  serait  de  426  met.  ;  suivant  M.  Symonds,  de  427,  et  de 
436,  d'après  les  calculs  du  lieutenant  Lynch. 

La  mer  Morte  est  un  lac  sans  écoulement ,  qui  perd  par  l'évapor»- 
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tîoû  tin©  quantité  d'eau  à  peu  près  (^gale  à  celle  qu'il  reçoit  de  ses 
affluents.  L'hiver  rompt  un  moment  l'équilibre;  à  cetfe  époque,  la 
mer  s'étend  dans  la  vallée  et  occupe  un  espace  plus  considérable. 
La  mer  Morte  paraît  un  vaste  cratère  d'effondrement  formé  par  un 
grand  cataclysme,  avant  lequel  le  Jourdain  continuait  probablement 
sa  route  jusqu'au  golfe  d'Akabab,  division  la  plus  orientale  de  la  mer 
Rouge.  La  grande  vallée  qui  s'étend  dans  cette  direction  au  S.  de  la 
mer  Morte,  est  la  continuation  évidente  de  la  vallée  El-Ghor,  et  porte 
aussi  ce  nom,  comme  entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte. 
A  l'E.  du  Jourdain  ,  s'étend  une  région  peu  explorée  (  Hauran 
Trachonitide ,  Ledja),  vaste  plateau  qui,  à  cause  de  son  élévation  au- 
dessus  de  la  vallée  du  Jourdain,  présente  l'apparence  d'une  chaîne 
de  montagnes,  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  monts  de 
Giléad,  d'Abarim,  de  Moab  etd'Édom. 

A  ro.,  à  la  hauteur  du  lac  de  Tibériade  ,  s'étendent  les  plaines 
et  les  vallées  de  l'ancienne  Galilée  ,  où  l'on  reconnaît  facile- 
ment encore  la  région  fertile  décrite  par  Flavius  Josèphe,  et  plus  au 
S.,  l'ancienne  Samarie ,  et  la  Judée  proprement  dite,  aussi  arides,^ 
aussi  désolées  l'une  que  l'autre.  Le  littoral  étroit  qui  correspond  à  ces 
trois  provinces  est  l'ancienne  Phénicie  ;  quelques  ruisseaux  peu  im- 
portants l'arrosent  et  se  jettent  dans  la  mer. 

Cavernes. — Il  y  a,  près  de  Damas  ,  d'immenses  cavernes  dont  l'une 
peut  contenir  4000  hommes.  Les  montagnes  de  la  Palestine  sont  éga- 
lement creusées  de  cavernes  très-nombreuses,  parmi  lesquelles  il  en 
est  aussi  de  très-considérables  ,  notamment  près  du  lac  de  Tibériade. 
Tremblements  de  terre. — Le  bassin  du  Jourdain  présente  des  traces 
d'anciens  volcans  ;  le  lac  Asphaltite  laisse  parfois  échapper  des  tour- 
billons de  fumée  et  montre  sur  ses  rivages  des  crevasses  de  formation 
récente.  Tout  cela  prouve  que  cette  vallée  a  été  le  siège  d'un  feu  qui 
est  h  peine  éteint.  Strabon,  se  conformant  à  la  tradition  des  habitants 
du  pays,  dit  que  la  vallée  du  lac  était  peuplée  de  treize  villes  floris- 
santes, et  qu'elles  furent  englouties  par  un  tremblement  de  terre; 
Eratosthène  attribuait  cette  catastrophe  à  un  simple  affaissement  du 
terrain.  Les  éruptions  ont  cessé  depuis  longtemps;  mais  les  trem- 
blements de  terre  qui  se  sont  succédé  à  des  intervalles  divers,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  menacent  encore  les  populations  de  ces 
P*ys,  et  en  particulier  celles  de  la  côte.  En  1759,  il  en  est  arrivé  un 
lui  tua,  dit-on,  plus  de  20000  personnes  dans  la  vallée  de  Balbek; 
J^  autre,  en  4778,  ruina  Alep;  d'autres,  en  1783, 1819,  1822,  ont  étendiî 
leurs  ravages  sur  des  surfaces  de  pays  plus  ou  moins  considérables. 
2^  a  observé  qu'ils  n'arrivent  jamais  que  dans  l'hiver,  après  les  pluies 
de  l'automne. 

8  ni.  Produits  du  sol.  Agricnlttxre.— Le  sol  de  l'Éyalet  d'Alep,  géné- 
ralement gras  et^argileux  ,  produit  principalement  du  froment ,  de 
*  orge  et  du  coton.  Les  coteaux  voisina  de  la  mer  sont  consacrés  à  la 
culture  du  tabac  ;  les  montagnes  de  l'intérieur,  à  celle  de  la  vigne  , 
<ies  mûriers,  des  oliviers  et  des  figuiers.  Les  environs  d'Alep  sont 
Jîouverts  de  pistachiers.  Le  Liva  de  Tripoli  présente  les  mômes  cul- 
tuTes  que  réyalet  d'Alep.  Le  tabac  qu'on  récolte  sut   le  territoire 
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de  Latakièh  (  Djebeli) ,  connu  dans  le  monde  entier,  est  l'objet  d'un 
commerce  considérable  avec  l'Égjpte.  Le  pays  qu'on  appelle  plus 
particulièrement  le  Liban  et  le  territoire  de  Kesraouan  portent  des 
bois  de  sapins,  des  plantations  de  mûriers  blancs,  et  fournissent  au 
commerce  une  quantité  considérable  de  soie  ;  mais  cette  soie ,  assez 
rude,  n'est  guère  employée  qu'à  faire  des  galons.  Quant  aux  cèdres  du 
Liban,  ils  ont  été  trop  vantés,  ou  il  faut  admettre  que  cette  essence, 
qui  tend  à  disparaître ,  a  dégénéré.  Sept  ou  huit  de  ces  arbres,  vrai- 
ment beaux,  s'élèvent  dans  une  admirable  position ,  sur  un  baut  pla- 
teau, près  du  village  d'Ebcharrèb  ;  mais  c'est  à  quoi  se  réduit  cette 
merveille  de  végétation.  Le  reste  des  cèdres  qu'on  rencontre ,  loin 
d'être  extraordinaires,  n'égalent  pas  les  dimensions  ordinaires  des 
platanes  qui  croissent  partout  dans  ces  montagnes.  L'éyalet  de  Saida 
(  Sidon)  renferme  les  plaines  d'Acre,  d'Esdrelon,  de  Sour,  de  Haoulé, 
dont  on  vante  avec  raison  la  fertilité.  Le  blé,  l'orge,  le  maïs,  le  coton, 
le  sésame  y  rendent ,  malgré  l'imperfection  de  la  culture  ,  vingt  et 
vingt-cinq  pour  un.  Le  pays  de  Kaïsarièh  possède  une  forêt  de  chênes, 
la  seule  de  la  Syrie.  Les  cotons  de  Safed  sont  aussi  blancs  que  ceux 
de  Chypre  le  tabac  de  Sour  ;  (  le  sourie  ) ,  aussi  savoureux  '  et  aussi 
parfumé  que  celui  de  Latakièh.  L'éyalet  de  Damas  offre  un  sol  et  des 
produits  très-variés;  les  plaines  du  Hauran,  celles  de  l'Oronte,  grasses 
et  fertiles,  donnent  du  froment,  de  l'orge ,  du  doura,  du  sésame  etda 
coton.  Le  pays  de  Damas,  terrain  graveleux  et  maigre,  est  plus  propre 
à  la  culture  des  fruits  et  du  tabac  qu'à  celle  des  grains  ;  aussi  Damas 
est-il  entouré  de  beaux  jardins  où  l'on  trouve  tous  les  arbres  fruitiers 
de  l'Europe ,    qui  donnent  des  produits  d'une  excellente  qualité.  La 
vallée  du  Jourdain  est,  en  général,  abondante  en  pâturages ,  surtout 
dans  la  partie  supérieure.  Le  territoire  de  Rihba  (  ancienne  Jéricho  ) 
produit  deux  espèces  de  baume,  l'une  l'amyris  opobalsamuro,  baume 
de  la  Mecque  ou  de  Judée  ,  déjà  célèbre   dans  l'antiquité  ;  l'autre, 
appelée  dans  le  pays  Zaqqoiim  (Elœagnus  angustifolius),  fournit  une 
amande,  dont  l'huile  employée  comme  vulnéraire  est  l'objet  du  seul 
commerce  qui  se  fasse  à  Rihba  ;  ses  branches  épineuses  ont  formé, 
dit-on,  la  couronne  du  Christ.  Mentionnons  aussi  la  rose  de  Jéricho 
(Anaslatica  hierochuntica\  arbuste  dont  les  fleurs,  closes  quand  elle* 
sont  desséchées,   se  rouvre  et  reprennent  leur  couleur ,  même  après 
de  longues  années ,  quand  on  les  imbibe  de  quelques  gouttes  d'eau. 
Lès   pèlerins    le    rapportaient   comme   une    fleur   miraculeuse.  U 
Judée    proprement    dite,  très-montueuse   et  généralement  stérile, 
a  cependant  des  cantons   qui  donnent   de   bonnes  récoltes ,   surtout 
en  vins  ;  celui  de    Béthlem  ,  par  exemple  ,  produit  d'excellent  ▼>d 
blanc.  Le  nopal  à  cochenilles,   l'indigo  croissent  naturellement  sur 
quelques  points  de  la  vallée  du   Jourdain.  La  plaine   de  Falastine . 
présente  un  sol   noir  et  gras,   mais  absolument  privé  d'eaux  cou- 
rantes, et  rend ,  à  proportion  de  l'abondance   des  pluies  hivernales, 
de    l'orge  ,   du  sésame,    des  pastèques  et    des  fèves.   Le  palmier, 
qu'on  trouve  déjà  sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée  vers  le  ^m 
commence   seulement  à  Jafa   à    porter  de  bons  fruits.  Les  oliviors 
acquif'rcnt,  dans  la  mt>mp  région  ,  un  développement  considérable. 
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Gft^a  offre  des  paysages  qui  annoncent  déjà  l'Kgypte  avec  ses 
plaines  roses,  ombragées  de  quelques  rares  dattiers.  Pour  terminer 
la  revue  des  productions  végétales  de  la  Syrie  ,  ajoutons  que,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier  ,  on  a  acclimaté  la  canne  h  sucre  à  Beyrout 
et  le  café  à  Utakièh.     ' 

Animaux. — La  Syrie  possède  tous  les  animaux  domestiques  de  l'Eu* 
rope.plus  le  chameau,  qu'on  rencontre  partout,  de  beaux  chevaux  , 
une  magnifique  râpe  de  moutons,  le  mouton  à  large  queue.  Le  buffle 
habite  plus  particulièrement  les  marais  de  Famié,  l'ancienne  Apamée, 
sur  rOronte.  Les  gazelles  abondent  aux  environs  de  Damas.  Les  rives 
du  Jourdain,  couvertes  d'une  épaisse  végétation  de  roseaux,  de  saules 
et  d'autres  arbustes,  servent  de  repaire  aune  foule  de  sangliers,  d'on- 
ces, de  chacals,  de  lièvres  et  d'oiseaux;  mais  le  seul  animal  que  les 
Syriens  aient  à  redouter  sérieusement  est  la  sauterelle.  Quand  l'hiver 
a  été  relativement  chaud,  on  les  voit  venir  du  désert,  de  l'E.,  par 
épaisses  nuées;  l'air  en  est  obscurci  et  la  terre  entièrement  couverte, 
là  où  elles  s'abattent.  En  peu  d'heures,  elles  dévorent  les  moissons 
des  plus  vastes  plaines  et  rongent  jusqu'à  l'écorce  des  arbres.  Rien 
ne  peut  préserver  le  pays  de  leurs  ravages.  L'oiseau  samarmar,  qui 
par  la  taille  et  la  couleur  ressemble  quelque  peu  à  notre  loriot,  dé- 
truit rapidement  une  grande  quantité  de  ces  insectes;  mais  c'est  en- 
core une  trop  faible  ressource  :  il  n'y  a  qu'une  seule  chance  sé- 
rieuse de  salut:  c'est  que  le  vent  d'E.  s'élève  avec  violence  avant  que 
l'essaim  destructeur  ne  s'abaisse,  et  qu'il  le  pousse  dans  la  mer. 

Minéraux, — La  charpente  de  toutes  les  montagnes  de  la  Syrie  est 
formée  d'un  seul  et  même  élément,  d'une  pierre  calcaire  dure,  btan- 
châtre,  analogue  au  calcaire  lithographique  et  qui  sonne  comme  le 
grès.  Partout  les  habitants  l'utilisent  pour  faire  de  la  chaux  et  con- 
struire leurs  maisons.  Le  pays  est  pauvre  en  minéraux  proprement 
dits;  le  fer  seul  abonde  dans  les  montagnes  du  Kesraouan  et  dans 
celles  des  Druzes.  On  en  trouve  encore  dans  quelques  cantons  de  la 
Jadée.  Il  y  a  à  Antabès,  au  N.  d'Alep,  une  mine  de  cuivre,  mais  elle 
n'est  point  exploitée. 

S  TV.  Climat.  Vents.— A  raison  de  la  division  naturelle  du  terrain, 
en  pays  plat  et  pays  de  montagnes,  on  peut  dire  que  la  Syrie  a  doux 
climats,  l'un  très-chaud,  celui  de  la  côte  et  des  plaines  intérieures  , 
telles  que  celles  de  Ba'lbek,  Antioche,  Tripoli,  Acre,  Gaza,  Hauran , 
etc.  ;  l'autre  tempéré  et  presque  semblable  au  nôtre  ,  lequel  règne 
dans  les  montagnes.  Sous  ce  climat,  l'ordre  des  saisons  est  presque  le 
même  qu'au  milieu  de  la  France  :  l'hiver,  qui  dure  de  novembre  à 
mars,  estvif  et  rigoureux,  et  ne  se  passe  point  sans  neige,  et  souvent 
celle-ci  couvre  la  terre  de  plus  d'un  mètre.  Le  printemps  et  l'automne 
y  sont  très-doux  et  l'été  n'y  a  que  des  chaleurs  très-supportables.  Dans 
le  pays  plat,  l'hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers,  les  dattiers ,  les 
bananiers  croissent  en  pleine  terre.  Mais  dès  le  milieu  d'avril  ,  on 
passe  subitement  à  des  chaleurs  accablantes,  qui  ne  finissent  qu'avec 
le  mois  d'octobre.  Les  régions  du  N.  et  celles  qui  sont  à  l'E.  du  Liban, 
les  plaines  d'Antioche,  d'Alep,  de  Damas,  ont  des  hivers  un  peu  plus 
Rigoureux,  pendant  lesquels  il  gèle  et  il  tombe  de  la  neige,  sans  que 
Orifnt,  33 
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toutefois  les  étés  y  soient  moins  chauds.  Sur  les  montagnes  et  dans 
toute  la  plaine  élevée  qui  s'étend  à  l'E. ,  l'air  est  léger,  pur  et  sec, 
salubre  pour  les  poitrines  bien  constituées,  mais  dangereux  pour  les 
personnes  .prédisposées  à  la  phthisie  pulmonaire  ,  qui  n'est  pas  rare 
dans  la  région  de  Damas.  L'air  de  la  côto  est,  au  contraire ,  favorable 
sous  ce  rapport  ;  mais ,  en  revanche ,  il  engendre  des  maladies  d'an 
autre  genre,  des  fièvres  intermittentes  et  putrides  et  des  ophthalmies. 
Sur  quelques  points,  à  Tripoli,  à  Acre  ,  mais  surtout  à  Alexandretis, 
le  voisinage  de  marais  considérables  rend  le  séjour  de  mai  à  septembre 
assez  dangereux;  il  j règne  endémiquement  des  fièvres  intermittentes 
passant  facilement  au  type  pernicieux  et  qui  s'accompagnent  d'en- 
gorgements de  la  rate,  et  se  terminent  par  des  hydropisies. 

Les  eaux  des  montagnes  sont  légères  et  de  bonne  qualité .  mais 
dans  les  plaines,  soit  à  l'E.  soit  à  l'O.,  les  sources  sont  rares  et  lapla- 
part  sont  saumâtres. 

Pendant  la  moitié  de  l'année ,  le  ciel,  surtout  dans  le  désert  et  sur 
la  c(Ue,  est  presque  constamment  pur  et  découvert.  Les  pluies  com- 
mencent à  la  fin  d'octobre,  mais  elles  ne  deviennent  longues  et  abon- 
dantes qu'au  mois  de  décembre  et  continuent  à  l'être  pendant  le  mois 
de  janvier,  il  pleut  encore  quelque  peu  en  mars  et  en  avril.  Ce  terme 
passé,  on  voit  peu  de  nuages  et  encore  moins  de  pluie  :  à  partir  de 
î'équinozc  de  septembre,  le  vent  dominant  est  le  vent  du  N.-O. ,  qui 
dure  jusqu'en  novembre  et  souffle  le  plus  souvent  pendant  trois  jours 
consécutifs,  au  bout  desquels  il  est  un  moment  remplacé  par  le  vent 
d'E.  A  partir  de  novembre,  les  vents  du  S.-O.,  de  l'O.  et  du  N.-O. 
règlent  alternativement  jusqu'en  février,  pendant  toute  la  saison  des 
fortes  pluies.  En  mars,  les  vents  du  S.  conunencent  à  souffler  par 
intervalles  de  un  à  trois  jours.  Les  vents  d'E.  les  remplacent  en 
juin,  époque  où  le  vent  du  N.  devient  dominant.  De  juin  ^ 
septembre,  il  arrive  souvent  que  le  vent  fait  en  un  jour  le  tour 
de  l'horizon,  passant  avec  le  soleil  de  l'E.  au  S.  et  du  S.  à  l'O.  pour 
revenir  enfin  au  N. 


IV  Section  :  Higtoire. 


Ir«  péaiODI. 
De  1990  à  975  ST.  J.-C. 

1990 — Abraham  vient  habiter  la  terre  de 
Chanaan  et  te  Aze  à  Sichem. 

1897.-'AbrBham  ae  fixe  k  Mamré. 

1896.— Naissance  â'Iaaac.  lamaël  est 
chassé  d«  la  tente  d^ Abraham.       * 

1S36.— Naissance  d'Ésaii  et  de  Jacob,  fila 
d'Isaac. 

1760.— Jacob  obtient  par  aurprise  le  droit 
d'ainease.— Il  quitte  la  maison  pater- 
nelle pour  éviter  la  colère  de  aon  frère 
Ésatt. 

1789.-~Jaoob  retient  dans  la  terre  de 
Chanaan  et  t'établit  à  Salem. 


1788.— Joseph,  fils  de  Jacob,  est  renda 

par  tes  frères. 
I706.-Jacob  «t  sa  ftuBiUe  s'étâbliiseota 

l^gypte,  aoprèt  de  Joseph. 
1571.— Naissance  de  MoTte^ 
1491.— Let  Hébreux  quittent  l'Egypte  « 

passent  la  mer  Bonge. 
1451.— Mort  de  Moïse. 
1450.— Let  Hébreux  sous  la  condnlte  de 

Jostté  trsversentle  Jourdain.— Conquis* 

de  la  partie  méridioDale  de  laPaleslia** 
1450-1444.— Conquête  du  nord  de  UP«^ 

lesUne.— ParUge  des  terres.— La  »• 

bemacleest  éubli  à  Silo. 
I405.-Othoniel,  le  premier  juge,  g»* 

verne  Israël. 


HISTOIAE. 
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IS05.— ^Hdéoii,  lednqoième  ja^,  défut 
les  Madianites. 

1187.— Jephtéflo  bnitième  juge,  triomphe 
dei  Ammonitet. 

1116.— SamsoD,  le  doiuième  juge,  périt  à 
Gasa. 

1095.— Sattl  est  éln  roi  par  le  peuple. 

1048.— Darid  commence  à  régner. 

il045.— Il  prend  Jérusalem  sur  les  Je* 
boséens  et  en  fait  sa  capitale. 

1015.— Datid  meurt  et  Salomon  loi  suc- 
cède. 

1011.— OonstmctiOB  du  temple. 

975.— Salomon  meurt.— Le  royaume  se 
divise.— Royaume  de  Juda. 

Il*  PÉR10DC. 

De  975  à  J.-C. 

9CT.— Mort  de  Roboam,  premier  roi  de 
Jnda. 

914-901.— Règne  de  Josaphat. 

884-878.— Règne  d'AthaUe. 

878.—  Meurtre  d'Athalie .—  Couronne- 
ment de  Joas.— Royaume  d'Israël. 

958.-Mort  de  Jéroboam,  premier  roi 
d'Israël. 

990.— Amri,  cinquième  roi  d'Israël,  fonde 
la  Tille  de  Samarie  et  en  fUtla  capitale 
de  son  royaume 

918-897.— Règne  d'Achab,  sixième  roi  d»ls- 
raël.— Achab  et  sa  femme  Jésabel  per- 
sécutent le  prophète  Èlie.— Vocation 
d'Elisée.— Prophéties d«  Mlchée. 

8B4.~RéTo)te  de  Jéhu.— Meurtre  du  roi 
Joram.— Jéhu  règne  à  sa  place. 

'5M98.— Règne  d'Ézéchlas.— Invasion 
de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie.— Destruc- 
tion de  son  armée. 

,876.643.— Invasion  du  roi  d'Assyrie  Assar- 
Addon.— Le  roi  Manassès  est  enaieBé 
captif  à  Babylooe.— âiége  de  Bétholie 
par  Holopbeme,  général  du  roi  d' As- 
syrie.—Dévouement  de  Judith. 

895-773.— Règne  de  Jéroboam  II.— Pro- 
phéties d'Amos .  —Prédication  de  J  onas . 
—Prophéties  d'Osée. 

'^•— Le  roi  des  Assyriens,  Phnl,  ravage 
le  nord  de  la  Palestine. 

7».— Invasion  de  Téglat<*Phalaaar.— 
I^phétiesd'Isaïe. 

^1-— lavasion  de  Salmanasar,  roi  d'As- 
^^t  et  destruction  du  royaume  d'Is- 
ï»*!.— Les  Juifs  sont  emmenés  captifii 


en  Assyrie.— MaBMfèfl  rentre  daaa  son 
royaume. 

606.— NabuchodODOBor,  roi  de  Babylone,  ^ 
s'empare  de  Jérusalem.  —  Un  grand 
nombre  d'Hébreux   sont  emmenés  en 
captivité.— Lamentation  de  Jérémie.— 
Prédictions  d'Habacuc. 

588.- Nabuchodonosor  envahit  de  nou- 
veau la  Judée.— Incendie  de  Jérusalem 
et  du  temple. 

606-536.—  Captivité.  —  Ministère  d'Été- 

-  chiel.—  Daniel.—  Épisode  de  Susanne. 

536.—  Cyrus  permet  aux  Juifs  de  rentrer 
dans  leur  patrie. 

534.— On  commence  à  bâtir  le  second 
temple. 

445.— Néhémie.  vice-roi  des  Juifs,  relève 
les  murailles  de  Jérusalem. 

408.— Les  Samaritains  bâtissent  on  tem- 
ple sur  le  mont  Garizim.— Le  prophète 
Malachie. 

333.  —  BatalUe  d'Issus.  —  La  Syrie  est 
conquise  par  Alexandre  le  Grand. 

333.— Alexandre  entre  à  Jérusalem. 

833.— Il  meurt  à  Babylone. 

313.— Commencement  de  la  dynastie  des 
Séleucides. 

300-203.— La  Syiie  et  la  Palestine  sont 
divisées  entre  les  Séleucides  et  les 
Ptolémées. 

903 — Conquête  de  la  Judée,  de  la  Phéni- 
de  et  de  la  Cœlésyrie,  par  Antiochus. 

167.— Révolte  des  Juifs,  sujets  des  rois  de 
Syrie.  —  Matathias,  chef  des  révoltés, 
fonde  une  dynastie  de  princes  juifis. 

166-160.— Règne  de  Judas  Macchabée,  fils 
de  Matathias. 

114.  —  Le  royaume  de  Syrie  subit  un 
nouvean  démembrement.  —  Antiochus 
de  Cysique  fonde  le  royaume  de  Damas. 

65.  —  Le  royaume  des  Séleucides  est 
détruit  par  les  Romains.— Pompée  s'em- 
pare de  Damas. 

69.-11  entre  à  Jérusalem  ,  détrône  Aris- 
tobnle ,  prince  de  la  race  des  Maccha- 
bées, et  met  Hyrean  à  sa  place. 

40.— Les  Parthes  ravagent  la  Syrie  et  la 
Palestine.  —  11  détrônent  Hyrean  et 
couronnent  Antigone. 

37.  «-  Hérode  s'empare  de  Jérusalem  et 
règne  sur  la  Judée,  sous  la  protection 
des  Romains. 


ôâO 

ao.— Mort  de  Cléôpatn 


SYRIE.— PALESTINE. 


dernier  souTe- 
rain  de  la  race  det  Ptolémée. 

Illm*    PÉBIODB. 

De  J.-C.  à  18il  (^.  J.-C.). 

6.~La  Judée  est  gouTeroée  par  un  procu- 
rateur romain. 

70.— Jérusalem  eat  détraite  parVespasien 
et  Titus. 

S66.— Zénobie  règne  à  Palmyre. 

979.  —  Anréllen  détruit  le  royaume  de 
Palmyre. 

611.— Cbosroès  II,  roi  des  Perses,  enraliit 
la  Syrie. 

634 — Les  arabes  envahissent  la  Syrie  et 
s'emparent  de  Damas. 

637-^38.— Ils  prennent  Jérusalem  et  An- 
tiocbe. 

661.— Moawiah  !•'  s'établit  à  Damas  et 
fonde  la  dynastie  des  Khalifes  Ommia- 
des. 

750.— La  dynastie  des  Khalifes  Ommiades 
est  détruite. 

969.—  La  Syrie  et  la  Palestine  passent 
sous  la  domination  des  Khalifes  fatimi- 
tes  d*Égypte. 

1098.  —  Prise  d*Antioche  par  les  Croisés. 

IGOO.*— Prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés. 
— Godefroy  de  Bouillon  est  élu  roi.  — 
Création  des  marquisats  de  Ptolemaïs 
et  de  Joppé,  des  comtés  de  Bethléem  et 
de  Nazare^,  de  la  principauté  d'An- 
tioche.— Les  Croisés  remportent  la  Tio- 
toire  d'Ascalon. 

1109.— Beaudouin,  successeur  de  Gode- 
froy,  perd  la  bataille  de  Ramla. 

1109.  —  Bertrand,  comte  de  Toulouse, 


s'empare  de  Tripoli ,  qu'il  érige  en 
principauté.^ 

1104-1118.  y-  Création  des  ordres  mili- 
taires du  Temple  et  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

ll48.-Loais  VtUdébarque  à  Antiodie.- 
Ezpédition  malheureuse  contre  Dsmai* 

1174-1193.- Saladin  règne  àDamss. 

1187.— Il  profite  des  dissensions  qui  se* 
lèvent  entre  le  roi  de  Jérusalem  Gay  4s 
Lusignan,  et  le  comte  de  Tripoli ,  pour 
recommencer  la  guerre  contre  les  Chré- 
tiens. —  Ceux-ci  sont  batuis  et  presqoe 
exterminés  à  Hattin ,  non  loin  de  Ta* 
barièh.—  Guy  de  Lusignan  est  fsit  pri- 
sonnier«  Jérusalem  tombe  au  pouToir  de 
Saladin. 

n91 .  -Siège  et  prise  d'Acre,  par  Richsid 
Cœur-de-Llou  et  Phllippe-Âagaste. 

1338.— Jérusalem  eat  rendue  aux  cfarétieoi 
par  un  traité  conclu  entre  Malelc-Kamel 
et  Frédéric  IL 

1941 .  —  Les  Tartares  prennent  et  raioeiit 
cette  Tille. 

f 991.— Les  Croisés  perdent  Acre,  leur 
dernière  possession  en  Orient. 

1400.  —  Timour  fait  la  conquête  de  !t 
Syrie. •^Destruction  de  Damas. 

1518.  —  La  Syrie  et  la  Palestine  tombent 
au  pouvoir  de  Sélim  1er ,  sultan  de  Coa- 
stantinople.— La  Syrie  dévastée  deplai 
en  plus  par  les  exactions  des  paebsi. 

1839.— Conquête  de  la  Syrie  et  de  Is 
Palestine  par  Ibrahim-Pacha.  —  Ia- 
fluenoe  civilisatrice  de  son  gonrerBe* 
ment. 

1841  .—La  Syrie  et  la  Palestine  sont  ren- 
dues an  sultan. 

Architectiire. 


ni«  section  ; 

Il  est  difficile  d'affirmer  d'une  manière  précise  si  les  Juifs  ont  eu  une 
Architecture  originale  et  assez  nettement  caractérisée  pour  constituer 
un  art  national  comme  Tart  égyptien  et  l'art  grec.  La  Judée  n'offre,  en 
effet,  qu'un  petit  nombre  de  ruines  peu  considérablesi  quelques  tom- 
beaux monolithes,  des  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  des  souterrains  et 
des  réserroirs,  sur  l'âge  desquels  les  savants  ne  sont  nullement  d'accord» 
ou  qui  n'ont  rien  d'assez  saillant  dans  leur  construction  pour  motiver 
une  théorie  sur  l'architecture  juive.  Une  discussion  approfondie  à6 
cette  intéressante  question  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  sommairement  les  résultats  scientifiques  le  plus 
généralement  admis  ;  pour  de  plus  amples  détails,  nous  renvoyons  à  la 
description  particulière  des  ruines,  donnée  daufcles  routes  qui  suivront. 
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Les  ruines  qui  semblent  dater  de  Salomon  ou  de  ses  plus  proches 

successeurs  sont  peu  considérables  et  se  bornent,  en  général ,  à  des  pans 

de  muraiUes.  Nous  signalerons,  avec  Robinson  et  d'autres  savants, 

l'enceinte  du  temple  des  Hébreux,  la  tour  dite  de  David,  certaines 

Sarties  du  mur  d'enceinte  du  temple  de  Jérusalem,  les  souterrains 
its  de  Salomon,  les  vestiges  du  pont  du  Tyropœon,  les  débris  du 
mont  Garizim.  Toutes  ces  constructions  sont  remarquables  par  la 
grande  dimension  des  matériaux;  ainsi,  l'on  remarque  dans  le  mur 
d'enceinte  du  temple  d'Hébron  et  dans  celui  du  temple  de  Jérusalem 
des  pierres  qui  ont  7,  8  et  même  9  met.  de  long.  Ces  blocs  énormes  sont 
ittSléi  en  bossage  et  joints  sans  ciment.  Ce  genre  de  construction, 
qu'on  appelle  l'appareil  Salomonienf  ne  suffît  pas  pour  constituer  une 
architecture  nationale. 

M.  de  Saule/,  qui  s'est  fait  le  champion  de  l'art  juif,  a  cependant 
donné  les  traits  dis tinc tifs  de  cette  architecture,  mais  en  faisant  re« 
monter  aux  rois  de  Juda  des  constructions  qui,  selon  tous  les  savants, 
ne  sont  que  des  produits  de  l'art  grec  en  décadence. 

Résumons  en  quelques  mots  les  opinions  de  M.  de  Saulcy.  Il 
existe,  sur  le  mont  Garizim,  sur  les  collines  qui  bordent  au  N.  la 
plaine  d'Ard  el-Houlèh ,  non  loin  de  l'Aïn  el-Belathat ,  et  en  divers 
autres  lieux,  des  ruines  qui  remontent  à  une  époque  très-reculée.  Ces 
ruines  sont  formées  d'énormes  blocs  bruts ,  reliés  entre  eux  par  de 
petits  blocs  également  bruts  ,  s'encastrant  dans  les  vides  irréguliers 
que  les  aspérités  des  grosses  masses  laissent  entre  elles.  Elles  offrent 
l'aspect  des  murailles  cyclopéennes  qu'on  rencontre  en  Grèce  et  dans 
l'Asie  Mineure.  Ce  seraient  là  les  produits  de  l'architecture  hébraïque 
à  son  premier  Age.  Nous  discuterons  plus  loin  cette  question.  (F. 
Hazor  et  Naplouse.) 

Comme  produits  des  périodes  postérieures  du  même  art,  M.  de 
Saulcy  signale  les  ruines  que  nous  avons  énumérées,  à  l'exception  ce- 
pendant du  temple  d'Hébron,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  visiter.  Il 
ajoute  encore,  et  ici  il  est  en  contradiction  avec  presque  tous  les  sa- 
'^ants  ,  le  monument  appelé  Tombeau  d'Ahsalonf  lequel  mériterait 
parfaitement  cette  appellation  ;  le  Tombeau  des  B.oi$  ,  qui  serait 
précisément,  comme  son  nom  l'indique  ,  le  tombeau  de  David  et  des 
'ois  ses  successeurs ,  les  tombeaux  dits  de  Zacharie,  de  saint  Jacques, 
des  Juges,,  des  prophètes,  situés  tous  non  loin  de  Jérusalem,  et  qui, 
sans  être  aussi  justement  dénommés  que  les  précédents,  appartien- 
draient néanmoins  à  l'art  hébraïque  et  à  un  temps  où  régnaient  les 
rois  de  Juda.  De  l'examen  de  ces  monuments  il  résulterait  un  certain 
nombre  de  procédés  ou  de  pratiques  constantes  qui  seraient  comme 
le»  caractères  constitutifs  de  l'architecture  juive  :  —  !•  l'emploi  de 
^«térianx  de  très-grande  dimension  et  le  bossage,  caractère  essentiel 
^'•Pparat  de  l'époque  juive  priipilive.  (Époque  de  David).  — 2<»  L'u- 
»*ge  de  la  voûte.  Les  Hébreux  l'ont  peut-être  reçue  des  Assyriens , 
4ûila  connaissaient  sept  cents  ans  avant  J.-C,  comme  le  témoignent 
les  monuments  de   Khorsabad;  ou  bien  ils  en  ont  trouvé  eux-mêmes 

It  formule.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  monuments  attestent  qu'ils  la 

pratiquaient  :  un  balcon  à  encorbellement  qui  se  voit  aux  murs  du 
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Haraxn  ech-Chérif,  et  les  trois  rangs  de  Toussoirs,  restes  du  poût  du 
TyropsBon.  —  3«  La  pratique  du  style  dorique  et  du  style  ionique.  Le 
premier  leur  aurait  été  enseigné  par  les  Égyptiens,  le  second  par  les 
Assyriens.  Ces  deux  styles  sont  le  plus  souvent  mêlés  dans  les  con- 
structions do  l'art  hébraïque.  — 4o  Le  rejet  systématique  de  la  symé- 
trie et  l'emploi  exclusif  des  ornements  végétaux  :  tels  seraient  les 
caractères  propres  de  la  décoration  dans  l'art  hébraïque.  Nons 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  assertions  de  M.  de  Saulcy,  dont 
plusieurs  sont  parfaitement  insoutenables. 

L'art  grec  et  l'art  romain  ont  laissé  en  Judée  et  en  Syrie  des  monu- 
ments moins  nombreux  et  moins  remarquables  qu'en  Grèce  ou  en 
Asie  ,  si  ou  fait  abstraction  des  ruines  de  Ba'lbek  et  de  celles  de  Psi- 
myre,  qui  se  présentent,  au  contraire,  avec  des  proportions  gigantes- 
ques qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Les  grands  temples  de 
Palmyre  et  de  Ba'lbek  appartiennent  à  l'art  romain.  Les  ruines  da 
Ba'lbek  présentent  on  outre  des  restes  d'une  époque  beaucoup  plus 
reculée  :  ce  sont  des  soubassements  de  murs  d'enceinte  ,  formés  de 
matériaux  gigantesques  qui  paraissent  devoir  être  attribués  aux  an- 
ciens Phéniciens. 

Un  grand  nombre  de  mosquées  de  la  Syrie  sont  construites  dans 
les  principes  de  l'art  arabe  primitif,  qui,  par  leurs  vastes  enceintes  à 
ciel  ouvert,  leurs  minarets  carrés,  présentent  à  peu  près  le  même  as* 
pect  que  celles  de  l'Egypte.  La  mosquée  d'Omar,  à  Jérusalem,  est  un 
spécimen  très-remarquable  de  cette  architecture,  bien  que  sa  cou- 
pole montre  déjà  l'influence  de  l'art  byzajitin. 

La  Syrie  offre  aussi  quelques  monuments  attribués  par  quelques 
personnes  k l'architecture  égyptienne,  et  par  d'autres  k  rarohiteotora 
assyrienne,  comme  ceux  du  Nahr  elKelb,  près  de  Beyrout,  Ces  monu- 
ments sont  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  importants  pour  mériter  use 
description  générale;  nous  renvoyons  à  la  description  particulière 
qui  en  sera  faite  ci-après. 

IV'  Section  :  Population,  râpes,  religions,  mœnrs. 

Il  n'est  guère  possible  d'évaluer  d'une  manière  satisfaisante  les  di- 
verses populations  de  la  Syrie.  En  voici  cependant  le  tableau  compa- 
ratif au  point  de  vue  religieux ,  tel  qu'il  résulte  des  ouvrages  de 
MM.  Ubicini  et  Viquesnel  :  Musulmans,  1  200  000;  Maronites  et  ci-  * 
tholiques,  400  000;  Grecs,  400  000;  Israélites,  SOOOOO;  Druses,  350  000. 
Mètoualis,  Jezidis ,  Ansarièh,  150  000  Total,  270  0000. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  représentent  des  popuU- 
tions  sédentaires,  qui  n'occupent  pas  seules  le  territoire  delà  Syne. 
Il  y  a  à  côté  d'elles  des  peuplades  nomades,  telles  que  les  Kurdes,  les 
Turkomans,  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins,  dont  il  est  impossible) 
même  approximativement,  d'évaluer  le  nombre. 

La  Syrie  a  subi  de  nombreuses  révolutions  qui  ont  mélangé  sur  un 
même  sol  des  hommes  de  contrées  très-diverses  :  des  Assyriens  de 
Ninive,  des  Chaldéens  de  Babylone,  des  Perses ,  des  Arabes ,  etHy 
néanmoins  on  peut  ramener  tous  ses  habitants  à  trois  races  princi- 
pales :  la  race  turque,  la  race  arabe  ou  syrienne,  la  race  arménienne; 
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quant  à  la  race  grecque,  elle  n'entre  que  comme  un  trës-faible  é\é^ 
n&ent  dans  la  composition  des  populations  urbaines  de  la  côte,  et  ne 
se  trouve  que  là;  aussi  pourrait-on  presque  dire  que  le  turc  et  l'arabe 
sont  les  deux  seules  lances  parlées  en  Syrie. 

1»  Raoe  turque.  Les  Turc*  Ottomam  n'habitent  que  les  Tilles  où  ils  . 
exercent  les  emplois  de  guerre,  de  magistrature  et  les  aris.  Les  Tur- 
JtoTnanê ,  qui  appartiennent  à  une  autre  famille  de  la  même  race  ,  sont 
des  peuples  nomades,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  clia<- 
meaux,  buffles,  chèvres,  surtout  moutons.  On  ne  les  trouve  guère  que 
dans  l'éjalet  d'Alep  et  celui  de  Damas ,  qu'ils  quittent  pendant  Tété 
pour  l'Arménie  et  la  Caramanie.  Ces  Turkomans  professent  l'isla- 
xnieme»  et  ils  en  portent  généralement  le  signe  principal ,  la  circon- 
cision ;  mais  les  préoccupations  religieuses  tiennent  peu  de  place 
dans  leur  existence. 

L>e8  Turkomans  et  les  Turcs  Ottomans  parlent  le  turc,  à  Texclufiion 
de  tous  les  autres  habitants  d«  la  Syrie,  qui,  même  pour  le  besoin  de 
leurs  affaires,  se  décident  bien  rarement  à  apprendre  cette  langue. 
Le  peuple  la  parle  cependant  à  Antioche  et  à  Alexandrette  ;  il  est 
vrai  qu'on  peut  considérer  ces  villes  comme  frontières  de  la  Carama- 
nie où  elle  est  l'idiome  vulgaire. 

2^  Eaee  «nbê. — Les  Arabes  ou  Syrieiu  composent  presque  entière- 
ment la  population  rurale  et  le  bas  peuple  des  villes. 

Les  Syriens  se  font  remarquer,  parmi  les  peuples  de  l'Orient,  par 
l'animation  de  leur  physionomie  ;  ils  ont  les  traits  expressifs,  mobiles, 
une  figure  très-car ac ter isée.  Ils  mettent  dans  leur  démarche  et  dans 
tous  leurs  mouvements  une  dignité,  dans  leur  abord  et  dans  leur  con> 
versation  une  politesse  encore  plus  frappante  que  leurs  voisins 
d'Asie  Mineure  ou  d'Egypte.  Sauf  les  exceptions  que  nous  mention- 
nerons, ils  pratiquent  largement  l'hospitalité.  Ils  sont  extrêmement 
ignorants  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  ;  mais  le  peu  qu'ils  sa- 
vent ou  qu'ils  ont  vu  des  merveilles  de  l'industrie  moderne  les  a  vive- 
ment frappés.  La  curiosité  qu'ils  témoignent  à  cet  égard  prouve  qu'ils 
sont  moins  hostiles  qu'on  ne  le  croit  généralement  aux  idées  nou- 
velles et  aux  pratiques  des  peuples  civilisés.  L'ignorance  et  la  rou- 
tine où  ils  vivent  doivent  être  attribuées  bien  plus  aux  vices  du 
gouvernement  qui  les  régit,  qu'aux  défauts  de  leur  esprit,  lequel  est 
naturellement  prompt  et  ouvert.  Ce  sont  les  traits  généraux  de  la  race, 
qui  offre,  suivant  les  lieux ,  des  différences  assez  marquées.  Si  les 
habitants  d'Alep  sont  d'un  commerce  agréable  et  facile,  en  revanche, 
ceux  de  Damas  ont  une  réputation  très-méritée  d'intolérance  et  même 
de  férocité.  On  dit  proverbialement  des  premiers  Hàléhi,  tchélébi,  l'Aie* 
pin,  petit-maltre,  et  des  seconds  ,  Chaint,  ckoumi,  habitant  de  Damas, 
grossier.  Les  paysans  de  la  Judée  accueillent  les  étrangers  avec  une 
bienveillance  sincère,  et  tout  à  côté,  les  Arabes  de  Samarie  se  mon- 
-  trent  à  leur  égard  d'une  insolence  menaçante.  Les  Métoualis  qui  habi- 
tent le  canton  de  Ba'lbek,  aussi  fanatiques  que  les  gens  de  Damas, 
quoique  d'une  secte  différente,  traitent  les  chrétiens  avec  un  mépris 
marqué. 

Le  costume  le  plus  généralement   porté  en  Syrie  se  compoKc  pour 
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1^8  hommes  :  d'un  turban  vert  ou  blanc,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
faire  place  au  tarbouch  ou  calotte  rouge,  ou  tout  simplement  d'une 
espèce  de  grand  mouchoir  à  couleurs  vives  (kouffièh),  qui  s'attache 
autour  de  la  tôte  avec  une  corde  en  poil  de  chameau,  et  dont  les  ei- 
trémités  flottent  sur  le  cou  et  sur  les  épaules  ;  d'une  longue  chemise 
de  toile  grise  ou  de  laine  blanche,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  ou  de  corde,  qui  sert  à  porter  leurs  armes,  pistolets  et  khand- 
jars;  d'un  large  pantalon  flottant,  d'une  veste  courte  ,  le  tout  recou- 
vert, pour  la  pluie  et  le  froid,  d'un  grand  burnous  en  poil  de  chameau 
de  couleur  unie  ou  plus  souvent  à  larges  raies.  Les  femmes  sont  -vê- 
tues d'une  longue  robe  de  toile  ,  le  plus  souvent  bleue  ,  que  les 
femmes  mariées  portent  ouverte  sur  la  poitrine,  et  les  jeunes 
filles  complètement  fermée.  Elles  tressent  leurs  cheveux  noirs  et 
abondants  en  les  entremêlant  de  sequins  ou  d'autres  pièces  de  mon- 
naie. Plus  rigoureusement  voilées  .qu'à  Constantinople  dans  les 
grandes  villes  et  en  certains  cantons ,  où  elles  portent  une  espèce  de 
masque  noir  opaque  avec  deux  trous  seulement  pour  les  jeux,  elles 
se  montrent  dans  d'autres  presque  entièrement  à  découvert.  L'usage 
de  se  teindre  les  ongles  en  rouge  avec  les  grains  du  Hennit  et 
de  prolonger  les  sourcils  et  la  fente  des  paupières  avec  le  Keuheul 
(sulfure  d'antimoine)  est  presque  général  chez  les  femmes  arabes. 
Les  Arabes  hédaoui  (Arabes  nomades)  ou  bédouins  sont  aux  autres 
Arabes  ce  que  les  Turkomans  sont  aux  Turcs,  la  variété  nomade  d'une 
même  race.  Ils  vivent  dans  une  misère  et  une  famine  continuelles,  et 
supportent  avec  résignation  un  état  de  frugalité  excessif  à  peine 
croyable.  La  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart  d'entre 
eux  ne  passe  pas,  dit-on,  six  onces  par  jour. 

Ils  sont  divisés  par  tribus,  subdivisées  d'ordinaire  en  plusieors 
camps  et  occupant  chacune  une  étendue  convenue  de  terrain  qu'elle 
garde  avec  une  jalousie  passionnée.  Le  moindre  empiétement  d'une 
tribu  sur  une  autre  amène  infailliblement  une  guerre  qui  s'étend  de 
proche  en  proche,  par  l'effet  des  liens  de  parenté  ou  des  traités  d'al- 
liance qui  unissent  toutes  les  tribus  entre  elles.  Ces  guerres  finissent 
rapidement,  se  renouvellent  souvent  et  amènent  à  leur  suite  une  série 
de  vendettas  qui  ne  prend  fin  parfois  qu'à  la  troisième  ou  quatrième 
génération.  Les  lois  de  l'honneur,  chez  les  Arabes ,  veulent  que  tout 
meurtre  soit  vengé  par  le  plus  proche  parent  du  mort,  et  celui-ci  est 
déshonoré ,  s'il  néglige  de  prendre  son  thâr  ou  talion,  c'est-à-dire  1» 
vie  du  meurtrier.  Ce  dernier  vient-il  à  périr  par  des  causes  étrangères, 
c'est  sur  la  tête  de  son  plus  proche  parent*que  passe  etreste  suspendue 
la  menace  de  la  vendetta.  Il  faut  dire  cependant  que  l'offenseur  peut 
en  arrêter  les  effets  en  offrant  à  la  famille  offensée  une  rançon  ou  une 
composition  qui  varie  suivant  le  rang  et  l'importance  des  intéressés* 
Chaque  tribu  est  composée  d'une  ou  de  plusieurs  familles  princi- 
pales, dont  les  membres  portent  le  titre  de  cheikh  ou  seigneur.  Luo 
de  ces  cheikhs  commande  en  chef  à  toute  la  tribu  ;  mais  son  autonté 
est  juste  en  raison  de  l'énergie  de  son  caractère.  C'est  à  lui  qu'incom^* 
la  charge  de  défrayer  les  allants  et  veoants.  C'est  lui  qui  reçoit  le» 
visites  des  alliés  et  de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  avec  U  i^^^^' 
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Sa  tente  est  placée  U  première  du  côté  de  l'occideni,  car  c'est  de  là 
qu'on  attend  et  c'est  de  là  qu'arrivent  généralement  les  yisiteurs.  La  ■ 
fortune  du  cheikh ,  comme  celle  des  simples  Bédouins  d'ailleurs  ,  se 
compose  de  ses  troupeaux,  de  ses  chameaux  ,  d'un  trës>mince  mobi- 
lier, des  produits  du  pillage  et  des  péages  des  chemins.  En  effets  les 
Arabes  bédouins  volent  autant  qu'ils  le  peuvent  les  Arabes  ou  les 
G-recs  sédentaires  à  câté  desquels  ils  vivent.  On  les  rencontre  sur 
toute  la  frontière  de  la  Syrie  adjacente  au  désert,  et  dans  quelques 
plaines  de  l'intérieur,  lelles  que  celles  de  la  Palestine,  de  Bekà'a  et 
de  Galilée.  Les  tribus  qui  se  trouvent  sur  la  route  suivie  par  les  ca- 
ravanes se  font  payer  le  passage  et  un  droit  de  guide. . 

Les  Bédouins  professent  nominalement  l'islamisme  ;  mais  en  fait 
leur  dévotion  est  si  relâchée,  qu'ils  pansent,  aux  yeux  des  habitants 
d'Alep  ou  de  Damas,  pour  des  infidèles  sans  loi  ni  prophète  ;  ils  n'ont 
ni  prêtres,  ni  temples,  ni  culte  régulier. 

Physiquement,  ils  sont  petits,  maigres,  hâlés  ,  mais  fort  bien  faits, 
en  dépit  de  leur  chétive  apparence.  Leur  tête  est  longue  et  leur  fi- 
gure très-caractérisée.  Une  vivacité  extrême  anime  leur  physionomie, 
et  leurs  yeux  noirs  sont  admirables  d'expression.  Ils  ont  la  barbe 
rare  et  courte,  des  dents  éclatantes  de  blancheur.  Leur  costume  se 
compose  d'une  légère  calotte  de  coton,  sur  laquelle  ils  posent  un 
mouchoir  nommé  kouffièh ,  mouchoir  jaune  ou  vert ,  qu'une  corde  de 
poils  de  chameau  serre  autour  de  la  tête;  d'un  caleçon  blanc  ,  d'une 
robe  grise,  appelée  kombaSy  à  manches  longues  et  larges,  serrée  à  la 
taille  par  une  corde  ;  d'une  peau  de  mouton  ,  ou  d'un  manteau  de 
laine  rayé,  qu'ils  portent  par-dessus  la  robe.  Ils  vont  la  poitrine  dé- 
couverte et  les  pieds  nus.  Les  femmes  portent  une  robe  de  coton 
brune,  bleue  ou  noire,  serrée  à  la  taille  par  une  corde;  un  mouchoir, 
noir  pour  les  femmes,  rouge  pour  les  jeunes  filles,  dont  elles  se  cou- 
vrent la  tête  et  se  voilent  en  même  temps  le  visage.  Leurs  cheveux 
flottent,  entremêlés  de  petites  pièce»  d'or  ou  d'argent ,  qui  sonnent 
sur  leurs  épaules  quand  elles  se  meuvent  rapidement.  Elles  ont,  dans 
la  démarche  et  le  maintien^  une  étonnante  noblesse.  Le  caractère  de 
ce  peuple  est  un  singulier  mélange  de  rapacité  et  de  générosité.  Les 
Bédouins  considèrent  tout  homme  qui  n'appartient  pas  à  leur  tribu 
ou  à  leur  ligue,  comme  un  ennemi  bon  à  piller,  à  rançonner,  à  voler 
de  toute  manière;  mais  que  ce  même  voyageur,  en  qui  ils  ne  voyaient 
d'abord  qu'une  proie,  entre  chez  eux  et  s'asseye  à  leu*-  foyer,  il  de- 
vient un  hôte  respectable  et  respecté ,  une  personne  sacrée,  envers 
qui  le  moindre  larcin  serait  un  véritable  crime.  Ils  s'empressent  de 
mettre  à  sa  disposition  tout  ce  que  leur  pauvre  tente  peut  contenir, 
et  seraient  grièvement  ofi'ensés  si  on  leur  offrait  la  moindre  rémuné- 
ration. On  peut  compter  sur  l'exécution  consciencieuse  des  traités 
que  l'on  fait  avec  eux ,  soit  pour  en  obtenir  des  moyens  de  transport, 
soit  pour  s'assurer  leur  protection  auprès  des  tribus  de  même  race. 
La  plupart  des  cheikhs,  en  pareil  cas,  se  regardent  comme  responsa- 
bles des  vols  et  des  violences  commis  par  une  des  tribus  dont  ils  ont 
garanti  la  neutralité,  et  ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  faire  répa- 
rer le  dommage. 
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Les  M9touaUs  ou  Motoualit  habitent,  h  Torient  du  paya  des  Druses, 
la  vallée  profonde  qui  sépare  le  Liban  des  montagnes  de  Damas.  Us 
appartiennent,  comme  les  Persans,  à  la  secte  d'Ali.  Ils  n'ont  de  re- 
marquable que  leur  intolérance  et  leur  mépris  pour  les  chrétiens. 
Contre  l'usage  -général  du  Levant,  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  daxis 
le  vase  qui  a  servi  à  une  personne  étrangère  à  leur  secte  ,  ils  refa- 
sent  de  s'asseoir  èi  la  même  table,  et  se  considèrent  comme  souillés 
par  le  moindre  contact  avec  elle. 

Les  Juifi  qui  habitent  la  Syrie  ne  s'élèvent  guère  qu'au  chiffre  de 
16  000  âmes.  On  les  rencontre  principalement  à  Jérusalem,  à  Hébron, 
à  Tibériade  et  à  Safet.  Ils  ne  sont  point  originaires  du  pays,  mais  Te- 
nus de  tous  les  points  du  globe ,  pour  des  motifs  de  curiosité  ou  de 
piété,  ils  y  font  parfois  d'assez  longs  séjours.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les 
familles  sont  établies  à  Damas  et  à  Alep  depuis  un  temps  immémo- 
rial ;  mais  ceux-ci  ressemblent,  par  les  mœurs,  les  costumes  et  la  hn-, 
gue,  aux  Arabes,  dont  rien  ne  les  distingue  extérieurement. 

Les  Ansarièhê  ou  Nassariena  occupent  un  canton  montagneux  ,  qui 
s'étend  depuis  Antakièh  jusqu'au  ruisseau  de  Nahr  el-Kébir  (la  grande 
rivière  ).  On  les  considère  comme  une  secte  musulmane  fondée  au 
TX*  siècle  par  un  certain  Nassr ,  dont  les  innovations  religieuses  ne 
sont  pas  bien  connues.  Aujourd'hui  les  Ansarièbs  sont  loin  d'avoir  une 
croyance  uniforme.  Les  uns  professent  la  métempsycose;  les  autres 
rejettent  l'immortalité  de  l'âme;  la  plupart  adorent  un  dieu  en  cinq 
personnes  ;  quelques-uns  enfin  sont  soupçonnés  de  pratiquer  nn 
culte  obscène. 

Les  Maronites  forment  un  corps  de  nation  qui  occupe  presque  ezclo- 
sivement  tout  le  pays  compris  entre  le  Nahr  el-Kclb  (rivière  du  chien) 
et  le  Nahr  el-Bared  (  rivière  froide),  depuis  le  sommet  des  montagnes 
à  l'orient  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'occident. 

Les  Maronites  appartiennent  k  la  communion  catholique,  et,  depuis 
Tan  1215s  reconnaissent  l'autorité  du  pape,  bien  qu'ils  aient  quelques 
pratiques  différentes  de  celles  du  reste  des  catholiques.  L'origine  de 
cette  espèce  de  secte  date  de  la  fin  du  vu*  siècle ,  où  un  moine  du 
couvent  de  Hama,  Jean  le  Maronite,  appela  autour  de  lui  et  réunit 
dans  le  Liban  tous  les  partisans  du  pape.  Ce  petit  peuple,  grâce  à  sa 
position  dans  les  montagnes  ,  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  à  pcQ 
près  indépendant  de  la  Porte  et  de  ses  pachas.  Il  paye  seulement  et  a 
toujours  payé  un  tribut  qui  a  varié  aux  diverses  époques,  suivant  lei 
forces  militaires  dont  il  pouvait  disposer. 

Voici  les  points  principaux  par  lesquels  le  culte  maronite  diffère  d» 
culte  catholique  ordinaire  :  les  maronites  ont  coutume  d'élire  uQ 
chef  religieux  qui  aie  titre  de  Batraq  ou  patriarche  d'Antiochc.  Le"'* 
prêtres  se  marient  comme  aux  premiers  temps  de  l'Église,  mais  leuï" 
femme  doit  être  une  vierge  et  ne  peut  être  une  veuve;  il  leur  est  d^ 
fendu  de  convoler  à  de  secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en  sT- 
riaque  dont  ils  n'entendent  pas  un  mot;  la  communion  a  lieu  sous  I<^ 
deux  espèces.  Ces  prêtres  vivent  du  produit  de  leurs  messes,  des  dons 
des  fidèle»  et  du  travail  de  leurs  mains.  Du  reste,  ce  pe^i*  P**!* 
compte  autant  d'évêques   que    les  grandes   nations   cutholiqucs  d<i 
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l*£ttrope.  Ces  prélats  vivent  dans  les  couvents,  où  ils  sont  vêtus  et 
nourris  comme  les  simples  moines.  Ils  ont  toujours  commencé  par 
l'être,  ainsi  que  les  prêtres;  c'est  l'élection  de  leurs  compagnons 
qui  les  élève  les  uns  et  les  autres  aux  fonctions  séculières. 

Les  couvents,  fort  nombreux,  dépassent  peut-être  le  chiffre  de  deux 
cents.  On  trouve  presque  toujours  un  couvent  de  femmes  à  côté  d'un 
couvent  d'hommes.  Leur  règle  est  celle  de  saint  Antoine ,  et  ils  la 
suivent  rigoureusement.  Généralement  les  moines  sont  peu  instruits, 
et  le  clergé  séculier  ne  l'est  guère  davantage.  La  masse  des  laïques 
est  partagée  en  deux  classes,  le  peuple  et  les  clieikhs.  Par  ces  der- 
niers, il  faut  entendre  les  plus  notables  des  habitants,  ceux  qui  se  dis- 
tinguent de  la  foule  par  leur  fortune  ou  l'ancienneté  de  leur  famille. 
L'influence  dont  ils  jouissent,  l'action  politique  qu'ils  exercent  sur 
leurs  compatriotes  n'est  soumise  à  aucune  règle  fixe  et  n'a  pas  de  li- 
mites déterminées.  D'ailleurs  ils  vivent  comme  le  commun  du  peuple» 
en  faisant  valoir  de  leurs  mains  le  petit  domaine  qu'ils  possèdent  ou 
qu'ils  tiennent  à  ferme.  La  nation  entière  est  pauvre,  et  cependant  il 
07  a  que  peu  ou  point  de  mendiants.  Elle  pratique  l'hospitalité 
comme  la  race  arabe,  avec  moins  do  générosité  et  de  grandeur  toute- 
fois. Comme  les  Arabes,  les  maronites  font  de  la  vengeance  un  devoir 
de  famille  et  une  loi  de  l'honneur  :  ils  marchent  constamment  armés, 
et  dans  le  caa  d'une  attaque,  tous  les  hommes  valides  sont  forcés  de 
concourir  à  la  défense  du  pays. 

Conformément  aux  principes  du  christianisme ,  ils  n'ont  qu'une 
femme,  qu'ils  épousaient  naguère  encore  sans  l'avoir  préalablement 
fréquentée  et  souvent  sans  l'avoir  vue.  Dans  ces  derniers  temps,  les 
mœurs  ont  changé  sur  ce  point ,  et  les  femmes  maronites  vivent  au* 
jonrd'hui  dans  une  liberté  h  peu  près  entière. 

Les  Drutes  habitent  la  région  montagneuse  qui  s'étend  depuis  le 
Nahr  el-Kelb  jusque  près  deSour,  entre  la  vallée  de  BekA'a  et  la 
mer.  Pour  le  genre  de  vie ,  la  forme  du  gouvernement ,  la  langue  et 
les  usages,  ils  Fessemblent  beaucoup  aux  maronites  ;  mais  leur  reli- 
gion est  bien  différente.  Longtemps  eile  a  été  pour  les  occidentaux 
ou  un  mystère  ou  un  thème  aux  conjectures  les  plus  diverses.  L'opi- 
nion est  aujourd'hui  fixée  au  moins  sur  les  dogmes  principaux. 

Les  Druses  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  ce  Dieu,  comme 
^uddha,  a  souvent  revêtu  la  forme  humaine  ;  il  s'est  incarné  dix  fois, 
^^  divers  temps,  en  divers  pays.  Dans  sa  dernière  incarnation  ou 
<ialton,  le  dieu  avait  nom  parmi  les  hommes,  Hakem-Biamr-Illah  ;  il 
ï'égna  en  Egypte  vers  l'an  1000  après  J.-C,  comme  troisième  khalife 
(le  la  race  des  Fatimites.  Hakcm  de  son  nom  céleste  s'appelle  Albar. 
|1  s  sous  ses  ordres  huit  ministres,  émanation  directç  de  sa  divinité, 
Qont  chacun  représente  une  vertu  spéciale.  Ces  ministres  ont  eu, 
comme  le  dieu  suprême,  des  incarnations  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
^omme  lui,  avec  leur  appellation  de  puissances  célestes,  ils  portent 
^ne  foule  de  noms  qui  correspondent  à  des  personnages  historiques. 
*^e  principal  ministre ,  Hamza  ou  Gabriel,  dans  ses  deux  dernières 
,  ^^*^*0D»,  a  produit  les  révolutions  que  les  hommes  appellent  lo  chris- 
•lamsme  et  l'islamisme.  C'est  lui  qui,  ^0114  le  nom  d'Élt'azar,  et  sous 
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les  modestes  dehors  d'un  disciple,  inspira  Jésus-Christ;  c'est  lui  qui, 
BOUS  le  nom  de  Selman  el-Faresi,  produisit  dans  .le  monde  la  doctrine 
dont  on  a  fait  honneur  à  Mahomet  ;  à  ces  ministres  qu'on  pourrait 
appeler  les  bons  génies,  lavolonté  insondable  de  Dieu  oppose  de  mau- 
vais génies  qui  revêtent  aussi  des  formes  humaines.  Ces  éternels  enne- 
mis se  cherchent  sous  le  masque  humain,  et  leur  combat,  où  ils  entraî- 
nent le  reste  des  créatures/fait  le  fond  de  l'histoire  du  monde.  Chaque 
fois  que  les  hommes  tombent  trop  profondément  dans  l'oubli  de  leurs 
devoirs,  tous  les  bons  génies  et  Dieu  lui-même  s'incarnent  et  prennent 
pskrti,  pour  ainsi  dire.  Ces  époques  sont  ce  que  les  Druses  appellent  des 
révolutions  ;  ils  en  comptent  généralement  sept,  qui  sont  comme  au- 
tant d'actes  d'un  même  drame  grandiose.  Il  n'y  a  pour  les  hommes 
ni  enfer,  ni  paradis,  ni  péché  originel,  ni  rédemption,  ou  plutôt,  dans 
la  religion  druse,  les  idées  que  ces  mots  représentent  se  réalisent  sur 
la  terre  même  et  dans  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Chaque  homme 
ne  meurt  que  pour  revivre  aussitôt,  ne  dépouille  une  personnalité 
que  pour  en  revêtir  immédiatement  une  autre.  L'humanité  d'aujour- 
d'hui est  celle  d'hier  et  de  tous  les  temps;  chacun  de  ses  membres  se 
fait  à  lui-même  sa  destinée.  Outre  les  avantages  sociaux  que  la  pra- 
tique de  la  vertu  lui  mérite ,  à  chaque  renaissance  ,  il  est  doué  d'un 
pouvoir  sans  bornes  pour  agir  sur  lui-même  et  perfectionner  son 
être.  Il  peut  arriver  à  un  tel  point  de  puissance  spirituelle ,  qu'il  ait 
conscience  de  ses  migrations  passées,  et  perçoive  nettement  le  secret 
des  destinées  du  monde  comme  celui  des  destinées  particulières.  C'est 
le  bonheur  réservé  aux  akkals  ou  spirituels;  bien  entendu  que  la  na- 
tion druse  est  seule  appelée  à  produire  des  akkals.  Leur  Messie  doit 
reparaître  sur  la  terre  encore  une  fois;  ce  sera  la  dernière  révolution 
qui  mettra  les  fidèles  du  vrai' Dieu  en  possession  de  toutes  les  royau- 
tés ,  de  tous  les  gouvernements  et  de  toutes  les  richesses  de  la  terre. 
Les  autres  peuples,  réduits  11  l'état  de  valets,  d'ouvriers,  ou  relégués 
dans  les.  conditions  subalternes  ,  pourront  encore,  en  tant  qu'indivi- 
dualités, s'élever  jusqu'aux  degrés  secondaires  de  la  clairvoyance  et 
du  progrès  spirituel. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  population  druse  est  divisée  en  deux 
classes:,  celle  des  'akkals  et  celle  des  djahels,  c'est-à-dire  ignorants. 
De  la  seconde  on  peut  entrer  dans  la  première,  en  subissant  une  série 
d'épreuves  qui  constituent  une  initiation  à  plusieurs  degrés.  C'est 
comme  une  espèce  de  franc-maçonnerie,  ouverte  à  tous ,  et  dans  le 
sein  de  laquelle  les  riches,  les  cheikhs  eux-mêmes  traitent  sur  un 
pied  d'égalité  avec  tous  les  initiés  du  même  degré,  quelle  que  aoii 
d'ailleurs  leur  condition  sociale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'organisation  politique  des  Maronites 
convient  également  aux  Druses.  Nous  ajouterons  ici,  à  propos  de  ces 
derniers,  quelques  traits  qui  compléteront  le  tableau  du  gouverne- 
ment commun  aux  deux  peuples.  Autrefois  ils  avaient  un  même  chef, 
appelé  hakem  (gouverneur),  ou  émir  (prince).  Aujourd'hui,  les  Druses 
ont  un  kaïmakam  particulier,  comme  les  Maronites  ont  le  leur.  Les 
kaïmakams  sont  nommés  comme  l'était  autrefois  l'émir,  et  ils  remplis- 
sent les  mômes  fonctions.  Un  changement  plus  grave  s'est  opéré  dans 
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les  mœurs,  ou  plutôt  dans  les  relations  réciproques  des  deux  peuples; 
autrefois  amis,  ils  sont  aujourd'hui  presque  ,en  querelle  continuelle. 
Les  motifs,  bons  ou  mauvais,  ne  sauraient  manquer  à  leur  animosité 
mutuelle,  car,  sur  quelques  points,  les  deux  races  habitent  pour  ainsi 
dire  porte  à  porte.  La  grande  force  des  Maronites  est  dans  la  province 
du  Kesrouan,  derrière  Djébaïl  et  Tripoli ,  comme  aussi  la  plus  forte 
population  des  Druses  habite  les  provinces  qui  s'étendent  de  Bejrout 
à  SaintnJean  d'Acre.  Des  deux  côtés,  chacun  est  chez  soi  ;  mais  le  pays 
de  Bejrout  à  Djébaïl,  autour  d'Antoura,  est  occupé  par  des  villages 
mixtes  de  Druses  et  de  Maronites.  C'est  naturellement  sur  ce  point  que 
naissent  tous  les  conflits,  que  malheureusement  certaines  puissances 
européennes  ont  cru  avoir  intérêt  à  envenimer.  Nous  emprunterons  à 
M.  Gérard  de  Nerva\  C  Voyage  en  Orient,  tome  II,  page  30) ,  quelques 
lignes  qui  nous  paraissent  bien  caractériser  ces  luttes  auxquelles  il 
avait  assisté  dans  le  Liban  ,  et  dx)nt  on  a  voulu  faire  parfois  en  Eu- 
rope de  grosses  affaires  :  c  Au  fond,  ces  deux  peuples  s'estiment  entre 
eux  plus  qu'on  ne  croit,  et  ne  peuvent  oublier  les  liens  qui  les  unis- 
saient jadis Il  faut  dire  que,  si  l'on   peut  citer  des  assassinats 

isolés,  les  querelles  générales  sont  rarement  sanglantes.  C'est  un 
peu  alors  cormme  les  combats  des  Espagnols ,  oii  l'on  se  poursuit 
dans  les  monts  sans  se  rencontrer,  parce  que  l'un  des  partis  se 
cache  toujours  quand  l'autre  est  en  force.  On  crie  beaucoup ,  on 
brûle  des  maisons,  on  coupe  des  arbres,  et  les  bulletins  rédigés  par 
des  intéressés  donnent  seuls  le  compte  des  morts.  » 

En  France,  l'opinion  publique,  prévenue  en  faveur  des  Maronites, 
a  longtemps  attribué  tous  les  torts  à  leurs  ennemis;  elle  est  aujour- 
d'hui un  peu  revenue  sur  le  compte  des  premiers.  Force  a  été  de  re- 
connaître que  les  moines  maronites,  qu'on  a  parfois  représentés 
comme  des  victimes  ou  des  martyrs,  sont  fort  tracassiers  ;  qu'ils  font 
des  moindres  affaires,  où  souvent  les  premiers  torts  sont  de  leur  côté, 
de  grosses  questions  dignes,  suivant  eux,  d'occuper  l'attention  de  tou<» 
tes  les  nations  chrétiennes  d'Europe.  Espérons  que  le  jour  n'est  pas 
loin  où  les  puissances  européennes  chercheront  à  baser  exclusivem^t 
leur  influence  dans  ce  pays  sur  les  bienfaits  de  la  civilisation  qu'elles 
auront  contribué  à  y  répandre ,  et  non  sur  l'appui  donné  à  telle  ou 
telle  race ,  ou  à  telle  secte  religieuse ,  car  le  progrès  véritable  n'a 
rien  à  gagner  à  ces  discordes. 

Les  Druses  font  la  guerre  avec  plus  d'énergie,  de  promptitude  dans 
les  mouvements,  plus  de  courage  et  aussi  plus  de  férocité,  il  faut 
l'avouer,  que  leurs  voisins  et  ennemis  ,  les  Maronites;  mais  hors  le 
cas  de  guerre,  dans  l'état  habituel,  quand  rien  ne  les  force  à  déployer 
l'extrême  énergie  dont  leur  race  est  douée  ,  ils  sont  d'un  commerce 
tout  aussi  facile  que  ces  derniers.  Ils  pratiquent  l'hospitalité  beau- 
coup mieux  qu'eux.  Les  hommes  sont  beaux  «  bien  faits,  forts  et  agi- 
les. Leur  costume  ne  se  fait  remarquer,  parmi  ceux  des  autres  popu- 
lations de  la  Syrie,  que  par  les  dimensions  exagérées  de  leur  turban. 
Ils  marchent  constamment  armés,  le  fusil  en  bandoulière  et  la  cein- 
ture garnie  de  lourds  pistolets  à  très-longs  manches,  ciselés  ou  incrus- 
tés de  métaux  précieux.  «  Les  traits  de  la  population  druse,  ditM.  Gé*- 
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rard  de  Nerval  (tome  II,  p.  2),  ont  quelque  rapport  avec  ceux  de  la 
race  persane.  L'air  vivifiant  de  la  montagne  et  l'habitude  du  travail 
colorent  fortement  les  lèvres  et  les  joues.  Le  fard  des  Turcs  est  donc 
inutile  à  leurs  femmes;  cependant,  comme  chez  les  premières  ,  Is 
teinture  ombre  leurs  paupières  et  prolonge  l'arc  de  leurs  sourcils.  > 
Quant  à  leur  costume,  il  est  à  peu  près  pareil  à  celui  que  nous  a-rons 
décrit,  p.  584.  <  Les  femmes  mariées  ,  dit  M.  de  Lamartine,  conaplë- 
tent  ce  costume  par  une  corne  d'argent  d'environ  un  pied,  et  qael^ 
quefois  d'un  pied  et  demi  de  longueur,  qu'elles  fixent  sur  leurs  che- 
veux  tressés,  et  qui  s'élève  au-dessus  du  front  un  peu  obliquement. 
Cette  corne ,  sculptée  et  ciselée  ,  est  recouverte  par  l'extrémité 
d'un  voile  en  mousseline  qu'elles  j  suspendent  et  dont  elles  se 
couvrent  quelquefois  le  visage  ;  elles  ne  quittent  jamais  cette 
corne,  môme  pour  dormir.         ^ 

Les  Druses  n'ont  qu'une  femme ,  mais  ils  divorcent  avec  une  ex- 
trême facilité.  L'opinion  s'oppose  à  ce  qu'un  mari  puisse  reprendre 
la  femme  qu'il  a  une  fois  répudiée.  La  contrainte  qui  pèse  sur  les 
femmes  dans  presque  tout  l'Orient  est  ici  fort  relâchée  ,  sans  cesser 
complètement.  Elles  sortent,  vont,  viennent,  parlent  à  qui  leur  pi  ai  t. 
Le  voile  dont  elles  se  couvrent  le  visage  flotte  au  gfré  de  leurs 
mouvements  et  ne  cache  leurs  traits  qu'à  moitié.  Le  caractère  excessi- 
vement ombrageux  des  hommes  rend  cette  demi -liberté  aussi  peu  dan- 
gereuse que  possible.  La  moindre  hardiesse,  la  plus  légère  incon- 
venance serait  certainement  punie  de  coups  dekhandjaroude  coups  de 
fusil.  D'ailleurs,  cette  susceptibilité  extrême,  ils  la  portent  dans  tontes 
leurs  relations,  et  elle  a  introduit  dans  les  manières  et  le  propos  une 
réserve,  une  politesse  qu'on  est  surpris  de  trouver  jusque  chez  les 
paysans.  La  circonspection  est  nécessaire  à  tous  par  les  conséquent 
ces  redoutables  du  talion,  c'est-à-dire  du  devoir  rigoureux  que  l'hon- 
neur fait  au  Druse  de  venger  la  plus  légère  insulte  par  le  meurtre  de 
l'offenseur. 

V°  Section  :  Langue. 

$  I".  Origine  de  ia  langue  arabe  ;— influence  dv  CScran;— 
coup  d'œil  anr  la  littérature  orientale. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  preuves  qui  attestent  la 
haute  antiquité  de  la  langue  arabe,  le  rameau  le  plus  riche  de  l'arbre 
sémitique,  et  le  seul  qui  ait  conservé  aujourd'hui  sa  vie  et  sa  fécon- 
dité. Les  recherches  de  la  philologie  comparée  s'appuyant  sur  les 
découvertes  des  voyageurs  contemporains,  et  en  particulier  sur  la 
lecture  des  inscriptions  sinaïtiques,  ont  démontré  que  l'arabe  s'est 
détaché  de  bonne  heure  de  l'hébreu  et  de  l'araméen,  et  que  déjà  il 
était  constitué  dans  ses  parties  organiques.  Il  reste  d'ailleurs  peu  de 
monuments  de  la  civilisation  de  l'Arabie  avant  la  naissance  de  Maho- 
met ;  les  documents  qui  auraient  pu  éclairer  la  critique  moderne  ont 
péri  avec  le  culte  des  idoles  de  La%  et  de  Monai,  et  le  fanatisme 
musulman  a  altéré  ces  précieuses  traditions  de  famille,  qui,  à  défaut 
d'archives  écrites,  renfermaient  toute  l'histoire  du  passé.  Toutefois,  il 
est  hors  de  doute  qu'un  siècle  avant  la  prédication  do  l'Islam,  c'csN 
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à-dire  au  vi«  siècle  de  notre  ère,  la  langue  parlée  par  les  nomades  du 
Hedjaz  et  du  Nedjd  était  parvenue  k  ce  point  de  perfection  et  de  délica- 
tesse raffinée  que  le  grand  mouvement  littéraire  du  m»  etdu  iv«  siècle 
de    Thégire    n'a  jamais    pu  atteindre.   Ce  n'est  pas  sans   étonnement 
qu'on  voit  naître  en  plein  désert,  et  sous  la  tente  grossière  du  Bédouin, 
ces  chants   héroïques,  ces  poëmes  couronnés  au  concours  poétique 
de  la  Mecque,  et  suspendus  autour  de  son  temple,  poèmes  pleins  du 
souffle  ardent  qui  a  inspiré  le  livre  de  Job  et  les  cantiques  d'Israël.  En 
ce  sens,  du  moins  ,  on  peut  dire  que  l'Orient  est  le  pays  des  merveilles. 
Une  tradition  généralement  admise  par  les  écrivains  musulmans 
atteste  que,  parmi  toutes  les  tribus  de  la  Péninsule,  celle  de  Koreïch, 
c'est-àr-dire  la  famille  môme  du  Prophète,  se  signala  par  l'atticisme  de 
son  langage  et  par  le  soin  qu'elle  mit  à  fonder  l'unité  de  la  langue 
en  extirpant  les  locutions  provinciales  ou  les  barbarismes  étrangers. 
C'est  dans  l'idiome  koreïchite  que  fut  écrit  le  Coran,  œuvre  divine 
aux  yeux   des  croyants  autant  par  l'inspiration  que  par  la  magie  du 
style,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'imiter.  On  sait  comment 
fut  recueilli  ce  code  universel  de  l'islamisme.  Il  n'a  pas  été  rédigé  tout 
d'une  pièce  par  le  Prophète  lui-même  ou  par  ses  disciples  ;  chacun 
des   versets  ou  des  chapitres  qu'il  renferme    a    pris   naissance  au 
milieu  des  orages  de  sa  mission  prophétique.  Révélés  à'Mahomet  par 
l'ange    Gabriel  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient,   ils  étaient 
aussitôt  recueillis  par  quelques-uns  de  ses  adeptes,  et  transcrits  à  la 
hâte  sur  des  peaux  de  mouton,  des  omoplates  de  chameau  ou  des 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  transmettaient  plus  encore  par  le  secours 
de  la  mémoire  qiie  par  l'écriture,  art  fort  négligé  chez  ces  peuplades 
guerrières,  et  resté   le  domaine  presque  exclusif  des  juifs  ou   des 
chrétiens  établis  parmi  elles.  Après  la  mort  du  Prophète,  Abou-Bekr, 
son  successeur, et  quelques  années  plus  tard  le  khalife  Omar,  craignant 
de  voir  le  texte  sacré  s'altérer  dans  la  bouche  du  peuple,  le  réuni- 
rent en  un  corps  d'ouvrage  au  moyen  de  l'ancienne  écriture  nom- 
mée Kouflque^  parce   qu'elle  fut,   dit-on,  inventée  à  Koufah.   Cette 
copie,  due  aux  soins  des  secrétaires  mômes  du  Prophète,  coupa  court 
aux  variantes  qui  menaçaient  l'orthodoxie  autant  que  la  pureté  du 
langage,   et  il  est   permis  de  croire  que  le  Coran  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  sans  avoir  éprouvé  de»modifications  sensibles.  A  dater  du 
viiie  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'arabe  s'enrichit  de  son  ingénieux 
système  de  signes  et  de  points  diacritiques  indispensables  au  main- 
tien d'une  langue  dans  laquelle  les  voyelles  ne  sont  pas  représentées  ; 
bientôt  naquirent  les  deux  grandes  écoles  grammaticales  de  Koufah 
et  de  Bassrah,  dont  la  mission  fut  d'analyser  avec  toute  la  patience 
du  génie  oriental  les  hardiesses  de  l'idiome  sacré,  et  de  donner  aux 
archaïsmes  et  aux  irrégularités  du  Coran  la  consécration  d*uhe,déduc- 
tion  rigoureuse.    L'arabe    devint   alors  l'unique  représentant  de    la 
famille  sémitique  ;  la  conquête  musulmane  en  fondant  l'unité  reli- 
gieuse absorba  tous  les  idiomes   congénères,  et   les  plus  brillantes 
productions  de  l'Orient  furent- enfantées  dans  cette  langue  désormais 
universelle  en   Asie.  Abdiquant)  le  rôle   de  conquérants   pour   celui 
de  civilisateurs,  les  Arabes  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences  sous 
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l'impulsion  éclairée  des  khalifes  abbassides.  Tandis  que  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition  couvraient  l'Europe,  la  grande 
école  de  Bagdad  recevait  de  la  main  des  Grecs  le  flambeau  de  la 
science,  et  travaillait  sans  le  savoir  à  la  régénération  de  TOccident. 
Plusieurs  textes  grecs  dont  les  originaux  sont  perdus  nous  furent 
transmis  par  cette  voie.  Les  travaux  d'Aristote,  d'Hippocrate,  d'Eu- 
clide,  d'Apollonius,  etc.,  furent  traduits  ou  commentés  par  cette  fer- 
vente génération  de  savants  qui  fut  la  gloire  du  règne  d'Haroun-er- 
Rechid  et  de  Mamoun.  Les  sciences  mathématiques  s'enrichirent  de 
découvertes  nouvelles.  L'Egypte,  l'Espagne,  l'Afrique  occidentale  se 
réveillèrent  à  leur  tour,  et  les  différentes  dynasties  qui  se  partagërent^la 
dépouille  de  la  maison  d'Abbas  ne  répudièrent  pas  la  glorieuse  protec- 
tion que  cette  famille  avait  accordée  aux  travaux  de  l'esprit  humain. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'au  sein  de  cette  grande  civilisation 
orientale,  la  littérature  arabe  proprement  dite  ne  put  reprendre  l'es- 
sor que  lui  avaient  imprimé  les  poëtes-maraudeurs  du  désert.  Ce  n'est 
pas  que  la  langue  ne  se  fût  considérablement  enrichie  des  trésors  de 
la  philosophie  grecque  et  alexandrine  ;  elle  avait  été  analysée  jusque 
dans  ses  moindres  détails  ;  l'étude  de  l'éloquence  était  presque  aussi 
honorée  gu'à  Athènes  ou  à  Rome;  les  poëtes,  les  panégyristes,  les 
chroniqueurfi^  célébraient  à  l'envi  les  exploits  de  Mahmoud  le  Gaz- 
névide  ou  de  Salah-ed-Din.  Mais  l'inspiration  poétique  s'était  éteinte 
avec  la  ferveur  des  premiers  âges  ;  l'esprit  grandiose  autant  que 
simple  qui  avait  dicté  les  sublimes  chants  de  guerre  du  Bédouin  avait 
été  étouffé  par  les  froides  combinaisons  de  la  rhétorique.  Avant  même 
l'établissement  du  khalifat  à  Bagdad,  l'abus  du  parallélisme,  de  l'alli- 
tération, du  jeu  de  mots,  dépare  les  écrits  des  auteurs  les  plus  en 
renom.  La  recherche  de  l'aniithèse  et  du  faux,  le  choix  des  tournures 
affectées  ou  obscures,  l'absence  complète  de  mesure  ou  de  goùi, 
caractérisent  désormais  cette  bizarre  littérature  que  l'on  a  flétrie  cbes 
nous,  non  sans  raison,  du  nom  de  style  oriental. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  dans  cette  décadence  littéraire  une 
sorte  de  réaction  du  génie  indo-européen  et  surtout  persan  contre 
l'usurpation  musulmane.  La  Perse,  froissée  par  la  conquête  dans  ses 
croyances  religieuses  comme  dans  ses  légendes  nationales,  a  intro- 
duit dans  le  domaine  intellectuel  du  vainqueur  un  germe  de  corrup- 
tion ;  et,  en  adoptant  l'alphabet  et  le  dictionnaire  arabes,  elle  a  étouffé 
par  ses  vaines  aspirations  vers  un  passé  détruit  les  dernières  lueurs 
de  ce  g<^nie  qui  enfanta  la  Bible  et  les  poëmes  de  la  Mecque.  Aussi 
l'érudition  européenne  a  fait  preuve  de  sagacité  et  de  goût  en 
délaissant  depuis  quelques  années  tout  le  clinquant  de  la  poésie, 
orientale ,  pour  étudier  avec  ardeur  les  annales  de  la  vieille  Asie,  les 
lois  qui  régissent  ces  innombrables  idiomes ,  et  pour  arracher  su^ 
muets  débris  de  Persépolis  et  de  Ninive,  le  secret  jdes  grandes  civili- 
sations déchues.  C'est  en  persévérant  dans  cette  voie  si  féconde  que 
les  écoles  orientales  en  France  comme  en  Allemagne  peuvent  noble- 
ment contribuer  aux  conquêtes  scientiQques  de  notre  siècle. 

SU.  Distinction  entre  l'arabe  littéral  et  Tarabe  vulgaire. -- 
Il  n'y  a  à  proprement  parler  qu'une  seule  langue  arabe,  et  les  dif- 
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férençes  <|ui  séparent  les  langues  néo-latines  des  idiomes  générateurs 
n'existent  pas  dans  la  famille  sémitique.  L'arabe  littéral  ou  des  monu- 
xnents  écrits  ne  se  distingue  de  l'arabe  vulgaire  que  par   de  sim- 
'pies  infractions  aux  lois  de  la  grammaire,   et  ces  nuances  sont  si 
légères,  que  plusieurs  savants  ont  pu  avec  une  apparente  raison  nier 
l'existence   de  Tidiome  littéral.  On  ne   peut  douter,   en  effet,  que 
l'arabe  vulgaire  ne  soit  plus  voisin  du  type  qui  caractérise  les  vieux  ' 
idiomes  sémitiques,  tels  que  l'hébreu  et  le  cbaldéen.  En  présence  des 
subtilités  et  des  procédés  si  délicats  de  la  grammaire  arabe,  il  est 
mémo  permis  de  se  demander  si  jamais  cette  langue  a  été  parlée  dans 
l'état  où  on  la  trouve  écrite.  La  vérité  est  que  les  grammairiens  n'ont 
rien  ajouté  d'essentiel  au  type  consacré  par  l'usage  ;  ils  ont  cherché 
seulement  k  donner  l'explication  d'une  foule  d'irrégularités  provin- 
ciales, et  à  ramènera  l'unité  cette  perpétuelle  fluctuation  de  voyelles 
due  à  l'imperfection  de  leur  alphabet.  La  distinction  entre  l'arabe 
littéral  et  le  vulgaire  porte  seulement  sur  ces  deux  points  :  V  Les 
inflexions  finales,  qui  dans  l'arabe  écrit  marquent  les  cas  des  noms  et 
les  modes  des  verbes,  sont  omises  ;  2*  un  certain  nombre  de  mots 
d'origine  étrangère,  et  pour  la  plupart  turcs,  sontemployés  dans  le  lan- 
gage usuel. — Ces  variétés  ou,  si  l'on  veut,  ces  infractions  à  la  gram- 
maire sont  universellement  admises  dans  le  style  familier,  et  l'on  ne 
saurait  s'en  affranchir  sans  être  taxé  de  pédantisme  ;  mais  en  dehors 
de  ces  limites,  l'écrivain  ou  l'orateur  retrouvent  toute  liberté  d'ac- 
tion ;  les  trésors  de  la  langue  littérale  leur  sont  accessibles,  et  ils  se 
font  encore  une  gloire  de  parler  le  langage  des  bons  siècles  de  la  lit- 
térature arabe.  Nous  empruntons  du  reste  au  beau  travail  de  M.  £. 
Renan  sur  les  langues  sémitiques  le  passage  suivant,  où  le  rôle  des 
deux  idiomes  se  trouve  parfaitement  caractérisé  :  «  Sans  attribuer 
aux  grammairiens  l'invention  des  mécanismes  de  l'arabe  littéral,  nous 
reconnaissons  qu'il  y  a  dans  ces  mécanisâmes  une  part  de  conventiofi, 
en  ce  sens  que  de  procédés  flottants,  indécis  ou  ne  convenant  qu'à  de 
certains  mots,    les  puristes  ont  fait  des  procédés  fixes  et  réguliers. 
Pour  le  dictionnaire,  de  même,  ils  ont  sanctionné  l'intrusion  d'une 
foule  de  mots  de  toute  provenance  que  le  peuple  n'employa  jamais, 
et  qui  firent  de  l'arabe  une  sorte  de  langue  artificielle  dans  le  genre 
de  l'italien  académique  du  xvii*  et  du  xviit*  siècle.  »  La  distinction 
de  l'arabe  littéral  et  de  l'arabe, vulgaire   n'a  pas  d'autre  origine... 
c  L'arabe  littéral  n'est  pas,  comme  le  veulent  quelques  philologues, 
un  idiome  factice  ;  l'arabe  vulgaire,  d'un  autre  cété,  n'est  pas,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu,  né  de  la  corruption  de  l'idiome  littéral  ;  mais 
il  a  existé  une  langue  ancienne,  plus  riche  et  plus  synthétique  que 
l'idiome  vulgaire,  moins  réglée  que  l'idiome  savant,  et  dont  les  deux 
idiomes  sont  sortis  par  des  voies  opposées.  On  peut  comparer  l'arabe 
primitif  à  ce  que  devait  être  la  langue  latine  avant  le  travail  gramma- 
tical qui  la  régularisa  vers  l'époque  des  Scipions;  l'arabe  littéral,  à  la 
langue  latine  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  monuments  du  siècle 
d'Auguste;  l'arabe  vulgaire,  au  latin  simplifié  que  l'on  parlait  vers  le 
VI*   siècle,   et  qui,   à   bien   des   égards,   ressemblait  plus  au  latin 
archaïque  qu'à  celui  de  Virgile  ou  de  Cicéron.  » 


58i  SYRIE.— PALESTINE. 

Les  principaux  dialectes  arabes  sont  ceux  d'Arabie  ,  de  Syrie , 
d'Egypte  et  de  Barbarie.  Les  trois  premiers  ne  diffèrent  que  par  rem- 
ploi de  quelques  idiotismes  facilement  compris  dans  les  pays  voisins. 
L'arabe  parlé  en  Afrique' présente  des  différences  plus  caractérisées 
non-seulement  dans  sa  grammaire,  mais  par  suite  de  l'adoption  de 
plusieurs  mots  berbères,  etc.  ;  cependant  ces  différences  ne  Tont  pas 
jusqu'à  le  rendre  inintelligible  à  Damas  ou  au  Caire.  Nous  n'arons 
pas  à  nous  arrêter  ici  sur  le  dialecte  mapoule  usité  dans  le  Malabar, 
sur  le  mosarabe  qui  se  conserre  encore  dans  les  montagnes  de  Gre- 
nade, ni  sur  le  patois  maltaiSy  le  plus  altéré  de  tous.  La  situation  géo- 
graphique et  l'histoire  de  ces  trois  contrées  suffisent  pour  expliquer 
la  corruption  de  leurs  dialectes. 

S  III.  Réglai  de  prononciation. 

La  Syrie  étant  le  but  ordinaire  des  excursions  du  voyageur  en 
Orient,  nous  avons  cru  devoir  adopter  de  préférence  l'arabe  de  Syrie 
dans  le  petit  vocabulaire  et  les  phrases  ci-dessous.  Comme  l'alphabet 
arabe  renferme  plusieurs  lettres  dont  l'équivalent  manque  dans  le 
nôtre,  et  qu'un  gosier  européen  ne  peut  prononcer  qu'avec  une 
extrême  difficulté,  nous  avons  employé  faute  de  mieux  des  lettres 
doubles  ou  des  accents  pour  rendre  ces  sons  aspirés  ou  gutturaux. 
L'usage  et  la  fréquentation  des  gens  du  pays  suppléeront  à  ce  que 
cette  transcription  peut  avoir  de  défectueux. 

1**  La  lettre  arabe  dj,  que  nous  rendons  ici  par;,  se  prononce  9  dur  ou 
gu  en  Egypte.  Ainsi,  djebel,  montagne,  est  prononcé  g%uhel  par  les 
Egyptiens.  Les  Syriens  prononcent/db^Z. 

S"*  La  lettre  h  commençant  les  mots  indique  une  aspiration  plus 
forte  que  celle  que  nous  lui  donnons  en  français.  A-  la  fin  des  mots 
cette  aspiration  est  encore  plus  marquée.  Ainsi,  rouh ,  Tàme,  doit  se 
prononcer  à  peu  près  comme  si  l'on  écrivait  roueh, 

3"  Le  kh  répond  au  x  <^es  Grecs,  ou  au  eh  des  Allemands  dans  les 
mots  nachtf  nocht  avec  un  plus  grand  effort  du  gosier. 

4*  Le  S9  indique  la  prononciation  forte  et  emphatique  de  noire 
lettre  s. 

5"  Le  signe  (')  procédant  une  voyelle  doit  être  prononcé  du  gosier 
aussi  rudement  que  possible.  «  Cette  articulation  absolument  incon- 
nue aux  peuples  de  l'Europe,  dit  S.  de  Sacy,  se  produit  en  retirant 
l'air  extérieur  vers  le  gosier,  et  ce  mouvement  me  parait  avoir  quel- 
que rapport  avec  celui  que  l'on  fait  pour  la  déglutition  quand  on 
avale  avec  peine.  »  C'est  en  Orient  seulement  qu'on  peut  apprécier 
et  imiter  ce  [son  et  celui  du  hh. 

6**  Les  mots  commençant  par  la  lettre  <;,  comme  gatMr,  la  lune, 
reçoivent  en  Egypte  une  aspiration  forte  et  rude,  aamar. 

'7*  Le  u>  a  ici  la  valeur  que  lui  donnent  les  Anglais  dans  «*'^» 
withf  etc.;  le  </>,  la  valeur  du  th  anglais  dans  the^  ou  du  $  grec 

8*  Le  gh  doit  être  légèrement  grasseyé,  comme  le  y  grec  ou  l'f  à^^ 
Provençaux. 

Barbibr  db  Mbtnakd. 
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FRANC AU. 
Oui — non. 
Cest  bien-->«*eit  mal. 

Verbes  ». 
Je  Teaz— venz-ta? 
Nous  Toolon»— TOolez'Toai? 
Je  peux— peux-tu  ? 
Nous  pouTon»— pouyez-voui? 
Je  Tais— tu  TU. 
Nous  allons— j'irai. 

Auires  Verbtt, 
Apprendre— am?er. 
Boire— courir. 
CompreBdre"eonnaitre.  * 
Ooire— descendre . 
Dormir — entendre. 
Fumer— marcher. 
Monter  (à  cheTal)*-nager. 
Partir — penser. 
Parler— se  reposer. 
Revenir— savoir, 
fientir— se  jouTenir. 
Voir— Tois^tu? 
Je  sais  Tarabe. 
Parlez-Tous  français  ? 
Parles  lentement. 

SubftanHfs. 
Homme— femme. 
Époux— épouse. 
Père— mère. 
Entent— Tieillard. 
Garçon — fille. 
Frère — ^soeur. 
Corps— tête. 
Bras— main. 
Jambe— pied. 

Profemont. 
Douanier-'  gendarme . 
Soldat— médecin. 
Marchand— courtier. 
Prêtre — moine. 
Tailleur— cordonnier. 
Épicier— portefaix. 
Barbier— droguiste. 


ARABB. 
ai^a  ou  n'am— la. 
taïb— mouch  tail). 

ana  berid— terid  enté  ? 
nerid — teridoun  ? 
aoa  okdir— tokdir  enté? 
o  okdir— tolcdiroun  ? 
ana  nU'h— enté  raïh. 
nahna  rahîn — ana  berouh. 

fCal  okhra, 
ta'allam — waçal . 
charab— rakad. 
fèhèm— 'araf. 
m'am — nasal, 
nawm— sama\ 
charab  doukhàn— mâcha, 
rakab— 'am. 
safar— dann. 
tèkèllem-istrah 
reja*— 'araf. 
chemm— khatar. 
chaf— enté  choufl? 
ana  'arèf  birarabi. 
tehki  bil  fransawi. 
tehki  ohooiè  chouié. 

esami  mmotouféh. 
rejol — merat. 
jous— jouzé. 
abou— oumm. 
walad— cheikh, 
ssabi— bint. 
akh— okht. 
jeçed— ràs. 
dra'— yed. 
ssak— gadem. 

fissanm'ai, 
goumrouktchi— gawas. 
askpri— hékim. 
t^ir— déliai, 
kais— rahéb. 
khayat— sarmatl. 
bakkal— hammal . 
hallak— 'altar. 


1  La  v«rbe  avoir  n'exifle  pa<  en  «rabo;  on  le  remplace  par  une  circonlocution  |  «ia«i»j'iu  un, 
cheval—  rend  par  l'équitalent  chez  moi  un  cheval  'indi  hoçan.  L«  «orbe  être  i«  soui-enlend 
ordinaireneal,  eieoiple  :  j«  inii  content,  ana  ferhdn,  c'est-à-dire  moi  content. 


596 

Libraire— blanchineaie . 

HaMUmentt. 
Chapean— bonnet. 
Habit— pantalon. 
Gilet— louliers. 
Jnpe— robe. 
Manteau— chemise . 
Bas  ^ceinture. 
Mouchoir— lerriette. 

Hamachemmlt,  ete. 
Selle— bride. 
Mors— étrier. 
Cravache. 
Sangle— courroie. 
Cheval  (en  général). 
Cheval  de  caravane. 
Mulet-râùe. 
Lanterne. 

Àrmet. 
Fosil— pistolet. 
Sabre— couteau. 
Lance— poignard. 

'  AdjeeHfi. 

Bon— meilleur,  très-bon. 
Mauvais— méchant. 
Grand— petit. 
Éloigné— rapproché. 
Mouillé— sec. 
Propre— sale. 
Cher^bon  marché. 
Chaud— froid. 
Fort— faible. 
Malade— bien  portant. 
Honnête— voleur. 
Poli— impoli. 
Nécessaire— inutile. 
Fidèle—  trompeur. 
Laborieux— paresseux. 

Couleur$, 
Blanc— noir. 
Brun— gris. 
Rouge— jaune. 
Bleu— vert. 

Adotrbet. 
Ici-là. 

De  là^vers  là. 
En  haut — en  bas. 
Autour— auprès. 
Bu  face— derrière. 
En  avant— en  arrière. 
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koutbi— ghassala.  | 

bomita— tarbouch, 
tawb— serwal. 
sadriè— na'al. 
jubbè-foustin. 
bomODS— gamis. 
tchorab— zonnar. 
mahrama^  mendil. 

ubab  rMkoub,  etc. 
serj— lajjam. 
fékk-rikiab. 
kourbach. 
cfaariha— habl. 
kheTl. 
gidich. 
bagl— himar. 
fanous. 

fileslikL 

tufeng— tabantcha. 
self— sikkin. 
mesrag— khandjar. 

Sifat 
tasb— ahsan. 
redi— chérir.    * 
kebir— saghir. 
ba'id— garib. 
nediàn— yabis. 
nedif— waçékh. 
gfaali— roukhiss. 
harr— baréd. 
gavei— d*àlf. 
'alil— mabsout. . 
•  saleh — harami. 
adib— galil  edeb. 
laxem— ghalr  laxem. 
emin— kbam. 
chaghH— keslàn. 


abiad— aswad. 
asmer— sendjabi. 


fU  elwdn. 


azrak— akhdar. 

durouf. 
hône— honik. 
min  hdne— lia  hône. 
fog— taht. 
hawl— djeunb. 
gibal— wara. 
koddam— lia  wora. 
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^  âzrolle — à  gauche. 
JauoB  ail — toajoan. 
I^ooQ  gtempi—antrefois. 
P^aa  uièrement—tout  de  luite. 
irâ«— tard. 
XI  VA  pea— beanooap. 
frop'paa  astec. 
Pak»  du  tout. 
Combien? —  comment? 

PrépotUùmi, 
A.  (▼€«)— de  (en). 
I>ana— hora  de. 


Pour— eontre. 

Nomt  dénombre. 
Un — une. 
I>ax— troia — quatre. 

Onq-^six— aept . 

Unit— neuf 'dix . 

Onze— dooze^treise . 

QBatone— qninie— >8eiae« 

Dix-sept-  dix-huit. 

Dix-neuf— Tingt. 

Vingt  et  on— trente. 

Quarante^cinquante . 

Soixan  te— soixante-dix. 

Quatre 'Tingt. 

Quatre-vingt-dix. 

Cen  t— deux  cents . 

Mille— deux  mille. 

Dix  mille —cent  mule . 

Premier— second. 

Troisième— quatrième . 

Moitié  <- tien— quart. 

Double— triple. 

LoeuHont  ututlUi. 
Pour  acheter  ou  payer. 
Combien  cela  coùte-t-il  ? 
Une  piastre— cinq  piastres. 
Un  medjidi  (39  piastres). 
C'est  cher— trop  cher. 
Cestboa  marché. 
Je  ne  reux  payer  que. . . 

Pour  demander  à  boire  ou  à  mangif. 
J'ai  faim 'j'ai  soif. 
Où  7  a^t-il  de  l'eau  ? 
Ayez-tons  à  manger? 

Dane  un  café. 
Garçon  ! 
Donnes-mot  une  limonade.  . 


yeminâh— chimalàn 
aslàn— ebedàn. 
zeman  tawil— fil  gaden. 
anifâa— fil  hal. 
gawam— wakhra. 
choaïè— ktir. 
ziad— ma  ikfi. 
la  chel  aslAn. 
gaddech— kerf? 

hourouf  jerr. 
lia— min. 
fi— 'an. 
ma* — ghaïr. 
min  chàn— khilaf. 

etami  el-^aded> 
wahed— wahdè. 
etnein— tlatè— arba*. 
khamsè  — sittè— seba', 
tmaniè— tisa*  —  achra. 
hidach— tnach — tlittacfa . 
arba'  tach  ^khamsatach- sittach. 
sbatach— tmantach . 
tisa'tacb— 'ecbrine. 
wahed  ou  'echrine— tlatine. 
arba'iUe— khamsine. 
sittine-seb'ine. 
tmanine. 
tis'ine. 

miè  — mièteïn. 
eU— elfem. 
tfchrat  élaf— miet  elf. 
awal— tani. 
talit-rabr. 
nusf— tult— rouV. 
mda'ef— tlat  edaf. 

Bc^dh  ifUlahai. 
fil  beC  oui  icktira. 
kem  iswa? 

ghourch  wahad— bechllk. 
medjidi. 

ghali-ghali  ktir. 
rookhiss— mouch  ghali. 
bidfa'  adafakàt... 

fil  chorb  tfol  akl, 
ana  djou'An— ana  Atcfaèn. 
weïn  moodjoud  moièh  ? 
'andak  oheï  lilakl  ? 

fil  iahu^a» 
la  wslad  ! 
n'Uni  limounada. 
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Un  orgeat— une  glace. 

Du  café — du  thé. 

Une  pipe-'du  tabao* 

Un  nargoilè. 

Du  lacre— da  halwa. 

De  Teau-de-Tie. 

Un  journal. 

Qu'arez-Toui  à  manger  ? 

Qu'est-ce  qui  aéra  le  plus  tôt  prêt  ? 

Le  déJ0uner»'^Le  dîner. 

Fourchette— cuiller. 
Couteau — servi  ette. 
Aisiette—venre. 
Sel— poivre. 
Huile— Tinaigre. 
Soupe— bouillon. 
Pain— vin. 
Viande  bouillie. 
Viande  rôtie. 
Bœuf^reau. 
Mouton— poulet. 
Poisson. 

OËufs  à  la  coque. 
OËufs  sur  le  plat. 
Omelette. 
Légumes— salade. 
Dessert— fruits. 

Dont  un  Miel. 
Avez-Tous  une  chambre? 
Un  bon  lit? 

Les  draps  sont-ils  propres  ? 
Un  matelas. 

Une  couverture  de  laine. 
Un  vase  de  nuit— les  lieux. 
Savon— eau  à  laver. 
Serviette— luBiière. 
Table— chaise. 
Tapis— natte. 
Mon  linge  est  sale. 
Faites  venir  une  blanchisseuse. 
Quand  aurai-je  mon  linge? 
Je  veux  aller  dormir  tout  de  suite. 
ÉTeillez-moi  demain  de  bonne  heure. 

Pour  demander  l'heure» 
Quelle  heure  est-il? 
Minuit— midi. 
Une  heure— deux  heures. 
Trois  heures  et  demie. 
Quatre  heures  un  quart. 
Six  heures  moins  un  quart. 
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bzourat— dondurma. 

kahwa— tchai. 

tchibouk— tutune. 

narguilè. 

sukkar— halawa. 

'aragi. 

gaietta. 

eich*  andak  lllakl  ? 

maza  ioujed  hadeur  lil  akl  ? 

gbada— 'acha. 


fourtak— malla*ka. 
sikkin- fouta. 
sahne— Idbbaji. 
mèlèh— feulfenl. 
zeït— khall. 
tchorba— maraga. 
khoubz—charab. 
lahm  masloukh. 
lahm  mechwi. 
bagar— ajel. 
ghanem— djadj. 
sèmèk. 

baîd-bald  broucht. 
baïdmou'lli. 
ioumourtalik. 
khodar— «alata. 
noukl— tmar. 

fil  hlcanda. 
andak  awda? 
takhttaib? 
chercbef  nadif? 
fcrch  lil  nawm. 
ibram  lil  gâta, 
ibrik— kenef. 
saboun— moiè  nadifé. 
menachif— -daoa. 
tawlè— kursi. 
sidjadè— hassir 
hawayi  moassakh. 
jib  el  ghoussalè. 
ar  wakt  ta'cini  el  ghantl? 
berid  anam  del  wakt. 
wa'Tni  boukra  baiir. 

toual  'on  el  wakL 
Eïsa'a  el  an? 
nusf  oui  leTl— ed  dour. 
sa'a— sa*a  tcnteîn. 
sa'a  tlatè  ou  nousf. 
arba'  ou  roub'a. 
sitté  illa  roub'a. 
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Le  tethpt.^Jours  â*  la 
Anjonrd'hiii. 
Ce  matiit—oe  soir. 
I>emain— demain  matin. 
Hier— hier  soir. 
Il  7  a  trois  jours. 
Dans  dizjoon. 
Dimanche— hmdi. 
Mardi-^mercredi. 
Jendl— vendredi. 
Samedi— une  fête. 
L'année — ^les  mois  i. 

Pour  voyager  et  moyent  de  tramporU 
Un  cheval — ^on  âne. 
On  chameau. 
Une  valiflc — une  malle. 
Une  charrette. 
Un  hateau— barqQt  à  Toiles. 
Vaisseau— à  vapeur. 
Un  courrier— un  coureur. 
Un  interprète—un  cuisinier* 

Pour  partir  ou  g'tirriter. 
Quand  parton»>nôus? 
Je  veux  partir  tout  de  suite. 
Jusqu'où  allons-nous  ai^ourd'hui? 
A  quelle  heure  arrivons-nous  au  Khan  ? 
On  peut-on  passer  la  nuit  ? 
M arâhona  plus  vite. 
Vous  ailes  trop  vite. 

Pour  demander  ton  eAcmtff. 
Est-ce  là  le  chemin  de. . .  ? 
Toujours  tout  droit. 
Ssfc>ce  à  droite — à  gauche  ? 
Revenei  en  arrière. 
Voua  vous  êtes  trompé  de  route. 
Je  vais  à  Saîda. 
Je  viens  de  Jérusalem. 
Par-dessus  la  montagne . 
Le  long  de  la  ririère. 
Sur  le  bord  de  la  mer. 
En  descendant  la  vallée. 
Quelle  distance  y  a-t-il  juiqu*à. . .  ? 
Le  chemin  eat-U  bon  ? 
C'est  une  grande  route. 
Cest  un  mauvais  sentier. 
Voules-vous  m'y  conduire  ? 
T  art-il  des  voleon? 
Ville-village. 


wait^^am  9  juima'. 
eliawm. 

es  snbh— elmeça. 
boukra— boukra  bakir. 
ems— ems  el  meça. 
fl  tlat  eyam. 
ba'd  sitté  eyam. 
el  ahad— el  etnem. 
eltalata— elarba*. 
el  khamis— el  juma*. 
es  sebt— *yd. 
séné— echhonr. 

fU  tefer  icel  édita  btmtMiOçou, 
hoçàn — himar. 
jemel. 

khourdj— sandouk. 
'araba. 

flouka— flouka  bikola*. 
aba' — merkeb  nar. 
postaji— sa'yi. 
terdjumàn— àchi. 

lis  sefer  wel  nutoul. 
eï  wakt  nsafir. 
berid  asafir  gawam. 
lahad  weïn  nerouh  eliawm? 
eï  sa'a  nouçal  ilal  khàn  ? 
efn  nokdir  nenam  elleïl  ? 
nemchi  fil  *ajel. 
temchi  ktir. 

toual  an  et'iariti . 
min  hône  edderb  ila?... 
dogbri  dpghri. 
fil  yemÎD— fil  chimal-. 
eoija'  'ala  khalf. 
goulont  'an  edderb. 
ana  jaïh  ila  Saîda. 
ana  raïh  min  Qouds. 
foog  el  jebel. 
bi  hadd  en-nahr. 
fl  chatt  el  bahr. 
bil  nuzoul  ilal  wadi. 

kem  sa'a  ioujad  lahad ? 

edderb  taiil)? 
derb  machour. 
derb  ma'kouss, 
terid  tedilni? 
youjad  serrakine. 
beled— da'ya. 
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Khan— maitob. 

Cabane— tente. 

Eglise^chapelle. 

Couvent^mosquée. 

Raine— anUqaité< . 

Vieux  château. 

Tour—moulin. 

La  mer— une  île. 

Un  lac— un  marais* 

Une  rivière. 

Ruisseau— citerne. 

Fontaine— puits.  ^ 

Montagne— défilé. 

Plaine—rallée. 

Rocher— bois. 

Quel  est  cet  arbre? 

Nord— sud. 

Ouest-^est. 

Arabe— Turc 

Français— Anglais. 

Italien— Russe. 

Grec — Arménien. 

Juif— tributaire. 

Il  pleut. 

Il  pleuvra. 

Il  a  plu  hier. 

Il  fait  un  grand  vent. 

Une  tempête- un  orage. 

Pour  appeler» 
£h  l'homme  !— la  fe^me  ! 
Eh  le  garçon  I— Eh  la  ^le  1 
Comment  t'appelles-tu? 
Viens  ici— Va-t'en. 
Prends  garde — gare.  * 

Bonjour— bonsoir.  • 
Adieu. 

Vous  êtes  un  brave  homme. 
Je  suis  malade. 
Allez  chercher  un  médecin. 
Je  tousse— j'ai  la  fièvre. 
J'ai  la  diarrhée— la  migraine. 
Y  a-t-il  un  pharmacien  ? 
Un' purgatif— un  vomitif. 
Un  fébrifuge. 
Un  cataplasme. 
Un  vésicatoire. 
De  la  charpie. 

La  poste» 

A  quelle  heure  arrive  le  courrier? 
Avez-vousune  lettre  pour  moi? 
Combien  paye-t-elle? 
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hara— beït. 

khfiïmè— siwan. 

kéniça— (id.). 

deir— jami. 

kharab— ebnièh  gadim^'c 

gasr  gadim* 

bordj— tahoun. 

el  bahr— jezireh. 

bohalrè— ghadir. 

nahr. 

sagi— birkè. 

naba— bir. 

Jebel— salikh. 

sahl— wadi. 

Bsakhr— heurd. 

chou  ada  chadjar? 

chimal— goubl. 

maghreb — machrek . 

arabl— tourki  (osmanU). 

frênsif— inglix. 

italian—moskow. 

roumi*— èrmèn. 

yahoud— ra'ya. 

fichita. 

saichatti. 

sar  chita  embarih. 

fi  hawaktir. 


Eaou->maa. 


M  ûitdc^. 


la  rejol  !— ia  heurma  ! 

ia  walad  I— ia  bint  ! 

chou  ismak? 

ta'al— rouh-emchi. 

wa'a— dahrak. 

sabah  el  kheïr— meça  el  kbeir. 

khatrak. 

enté  rejol  ia!ib. 

anasakhin. 

jib  el  hekim. 

anamnazzal— fi  tkhoam. 

fi  jirlan— raçi  bioujani. 

ioujadijazi? 

mushil— mougayi. 

qat'  el  himma. 

lazaka. 

araka. 

kittan. 

fil  botta. 

pi  wakt  ioussal  es  tayi? 
andal^  mektoub  min  chsni? 
kaddech  el  hijra? 


VOCABULAIRE 
Au  h€tm. 
Il  fait  trèi-€baud  a^jonrd'htii ,  allons  an 

iMdn. 
Volontien,  car  je  sois  très-Catigaé. 
Nom  TOici  arriréa,  -^  Otet  mes  bottes. 
Où  mettrai-je  mes  effets  ? 
Baigneur,  je  te  confie  ma  montre;  prends 

garde  qu'elle  ne  s'égare. 
Ce  bain  jouit  d'une  bonne  réputation. 
Mettes  ces  sandales. pour  que  les  dalles 

ne  voua  braient  pas  les  pieds. 
Mettes  ce  pagne  autour  de  tos  reins. 
Allons,  niasse<moi  un  peu. 
?rotte-moi  arec  la  brosse. 
Ceataases.—  Ce  n*est  pas  asses. 
SaTonne-moi  la  tête. 
Cest  trop.— Arrète-toi. 
Yersé-moi  de  l'eau  chaude. 
n  fait  trop  chaud  ici,  sortons. 
SnTcloppes^ous  la  tète  de  ces  serriettet. 
Prépare-moi  un  bon  lit  (de  repos). 
Tiens  m'habiller. 
Yoid  le  prix  du  bain. 
N'oubliez  pas  le  garçon. 
Ptends! 
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Fil  hammam. 
el  harr  schedid  el  iawm ,  neronh  ilal 


taïb,  ana  ktir  ta'ban. 

wousoulna^aqla'  djismati. 

feïn  nehot  esbabna? 

dellak,  awda'  andak  saati;    dir  baUsk 

aleïha. 
adal  hammam  mechhourbil  imaaeh. 
hott  adal  na'leïn  hatta  la  iou^ja'  ridjlak 

'alal  belaU. 
schedd  adal  mendil  'ala  dahrak. 
iallah  1  keyisni  schoniè. 
dallakuibilkaffah. 
bikem-la  ikeffl. 
agbsil  raçi  bis  saboun. 
ziad — ^bes. 

eskini  moyeh  sakhouneh. 
el  barr  ktir  hôn— nerouh  barra, 
leff  el  fouta  'ala  raçek. 
ahdami  ferach  taib,  nedif. 
taaU  'atitti  esrabi. 
khod  kirayeh  el  hammam, 
bagbchich  min  chan  cl  dellak. 
khod. 


axpr«atiOBS  téoffrapbl^nes. 


Ard— terre. 

jkin--<flouroe. 

Bab— porte. 

Bahr-rmer,  quelquefois,  lac. 

Bir— puiu. 

Bdrtr-maison. 

Bobaïreh— lac. 

Bordj— tour. 

Dar— maison  (en  Egypte). 

Déir— couTont. 

Bllébel— montagn  e. 

r^edld— nonreau. 

BSezireh— ne. 

Btjoan— golfe. 

DitissT^pont. 

I^uoonb— ^nd. 

Gharb—ouest. 

Hadjar— pierre. 

Hisaar— forteresse. 

Kadim— ancien. 

Karieh-^bourg  et  village. 

Kamar— lune. 

Kantarah— pont. 

A  ces  mots  se  joignent,  dans  la  composition  des  noms  géographiques,  beaucoup  de 
mots  usuels,  par  exemple,  ceux  de  Ahou,  père  ;  Oum,  mère;  /în,  fils,  pluriel  bénû 
Orient.  34 


Eala'h^fortereflse. 

Kassr— château. 

Kefer  (hébreu)— tillage. 

Eherbèh— ruine. 

KhoraXbèh— petite  ruine. 

Koubour — tombeau . 

Mar  (syriaque)— saint. 

Mediah-défilé. 

Medlneh-yille. 

l^ersa—port. 

Mina— hàTre. 

Nahr— fleure  et  rltière. 

Ras— cap,  promontoire. 

Nebi— propriété. 

Neba*— source. 

Nokb— défilé,  gorge  de  montagne. 

Scharq— est. 

Schimal— nord. 

Sébil— fontaine  b&tie. 

Souq— marché. 

Tell- colline,  tertre. 

Wadi— Tallée,  torrent. 
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^fi^  fille ,  pluriel  hendi;  Cheikh ,  vieillard,  chef.  On  intercale  trae^oaTent  Tartide 
êl ,  ou  Tune  de  seB  fonnei  euphoniques  ed,  en,  er,  et,  ech,  et^  qui  ne  sont  que  Vartiide 
hxi-mème,  absorba  par  la  lettre  initiale  du  mot  qui  le  suit,  ainsi:  ed-Détr^U  coa- 
rent,  au  lieu  de  e^Detr;  eeh-ChéSkh,  au  lieu  de  el-Cheikh-tioru  devons  préTenir  quelles 
noms  propres  qu'on  rencontrera  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  présenteront  quelque- 
fois une  orthographe  diil^rente  de  celle  que  nous  leur  avons  donnée  dans  ce  Toeabtt- 
laire;  la  nécessité  de  conserver  la  prononciation  locale  nous  a  Mi  passer,  dans  oe  cas, 
sur  M  qu'cûgeralt  l'étymologie  ou  l'orthographe  correcte. 

Section IV.» Manière  de  Toyager,  saison,  itinéraires,  etc. 

S  1.  Gommnnicationi  maritimes  et  postales.— Douane.— Passa- 
ports.— Monnaies.— Papier  de  crédit.— Le  service  qui  dessert  le  plus 
régulièrement  les  côtes  de  Syrie  est  celui  des  Messagerie$  Françaises. 
De  quinzaine  en  quinzaine,  deux  paquebots  longent  la  côte  en  tou- 
chant à  toutes  les  échelles,  Tun  venant  directement  de  Marseille 
par  Alexandrie  d'Egypte  et  remontant  vers*  Smyrne,  l'autre  venant 
de  Marseille  par  Syra  et  Smyrne  et  rede3cendant  vers  l'Egypte.  Les 
paquebots  du  Lloyd  desservent  aussi  la  côte  de  Syrie  jusqu'à  Bey- 
rout,  venant  de  Rhodes  et  de  Chypre,  mais  ils  ne  correspondent  avec 
Jafa  et  l'Egypte  que  pendant  certains  mois  d'hiver,  à  l'époque  dite 
du  pèlerinage.  C'est  par  ces  deux  voies  que  doivent  être  adressées 
toutes  les  correspondances.  Il  existe  à  Jérusalem  une  agence  des 
Messageri9$  françaisM  qui  reçoit  les  dépêches  de  Jafa.  Des  courriers 
payés  par  les  consulats  se  rendent,  de  quinzaine  en  quinzaine,  de 
Beyrout  à  Damas,  et  réciproquement  ;  enfin  un  service  de  droma- 
daires établi  entre  Damas  et  Bagdad,  aux  frais  du  consulat  anglais, 
franchit  le  désert  en  huit  à  dix  jours.  En  dehors  de  ces  communica- 
tions établies  par  lès  Européens,  et  les  seules  qui  puissent  inspirer 
de  la  confiance  ,  il  existe  aussi  des  courriers  ottomans  entre  Beyrout 
et  Jérusalem,  une  fois  par  mois,  en  quatre  à  cinq  jours,  entre  Bejr- 
rout  et  Damas  tous  les  quinze  jours,  trajet  en  vingt-quatre  heure»,  • 
et  tous  les  huit  jours  entre  Damas,  Homs,.Hama,  Âlep  et  Constanti- 
nople.  En  général,  les  Européens  devront  toujours  s'adresser  à  leurs 
consulats  pour  transmettre  on  recevoir  leurs  correspondances,  si  ce 
n'est  dans  les  ports  où  existeirt  des  bureaux  dos  deux  paquebots 
français  et  autrichiens.  Les  formalités  de  douane  et  de  passe-port 
sont  presque  nulles  et  sont  toujours  aplanies  moyennant  un  léger 
bdghchich. 

Les  poids,  mesures  et  monnaiët  sont  comme  dans  le  reste  de  la  Tnr* 
quie.  (Voir  p.  310-312.)  L'unité  monétaire  est  toujours  la  piastre  (en 
arabe  gherch,  au  pluriel  ghroueh),  divisée  en  40  paras  (en  arabe  m(s^' 
ryè^  pluriel  unisâreh).  Les  monnaies  d'or  sont  la  livre  et  la  demi-H^^ 
turques  (de  108  et  de  54  piastres),  le  ghazi  et  le  demi-ghazi  (de  82  et 
de  11  piastres);  les  monnaies  d'argent  sont  le  medjidié  ou  talari  (de 
22  piastres),  le  demi-medjidié  et  le  quart  de  medjidié;  enfin  le* 
monnaies  d'alliage  sont  le  bechlick  (de  5  piastrps),  le  demi-bechliçk, 
la  piastre  et  la  demi-piastre  (kamary).  Presque  toutes  les  monnaies 
étrangères  ont  cours  et  se  prennent,  sauf  les  variations  du  change: 
la  guinée  anglaise  pour  117  piastres  20  paras,  le  napoléon  d'or  pour 
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9S  p.  iOf  la  pièce  de  5  fr.  pour  29^  p,  20,  la  colonnade  espagnole  pour 
26  p.  Le  papier -monnaie  n'a  pas  cours  en  Syrie.  Pour  voyager 
hors  des  grandes  villes,  le  voyageur  devra  toujours  se  pourvoir  d'un 
sac  de  petite  monnaie.  On  devra  se  munir  de  lettres  de  crédit,  sur- 
tout  sur  les  banquiers  européens  de  Beyrout,  qui  vous  adresseront 
au  besoin  à  leurs  correspondants  des  autres  villes. 

S  2.  Drogmanf ,  équipages   pour  voyager ,  cheikhf ,   rançons , 
escortes,  etc.  —  Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
sur  ce  sujet,  p.  457-459.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que  dans  la 
Syrie  proprement  dite  et  la  Palestine,  pays  beaucoup  plus  fréquentés 
par  les  Européens  que  l'Asie-Mineure,  la  plupart  des  voyageurs  se 
contentent  de  faire  prix  Hvcc  un  drogman,  qui  leur  sert  à  la  fois 
d'interprète  et  de  guide,  et  se  charge  de  tout  fournir:  équipements 
de  voyage,  montures,  nourriture  et  logement,  pour  un  prix  qui  varie 
de  20  à  40  fr.  par  jour  et  par  personne,  selon  le  traitement  que  l'on 
demande  et  selon  le   nombre   des  voyageurs.  Le  matériel    que  le 
drogman  devra  fournir  consiste  en  deux  tentes,  une  pour  les  maîtres, 
une  pour  les  serviteurs;  cantine,  batterie  de    cuisine  et  vaisselle 
proportionnée  au  nombre  des  voyageurs,  linge  de  table  et  de  toilette, 
matelas,  couvertures  et  draps  de  lit,  tables  et  sièges  pliants,  etc.  On 
comprend  que  pour  transporter  tout  ce  bagage  il  faut,  outre  les  che- 
vaux de  selle  nécessaires  aux  étrangers  et  au  drogman,  un  certain 
nombre  de   chevaux  de  charge,  ou  mieux  de  mulets,  accompagnés 
de  leurs  mouhres  ou  conducteurs,  dont  le  nombre  est  toujours  d'au 
moins  un  par  deux  ou  trois  botes  de  somme.  Ajoutez-y  un  cuisinier, 
homme  indispensable,  et  la  petite  caravane  présente  tout  de  suite  un 
nombre   assez  imposant.   Les   moukres    emmènent   ordinairement  en 
■us  un  ou  plusieurs  ânes,  qui  leur  servent  de  monture,   et  dont  le 
voyageur  n'a  pas*  à  payer  le  prix.  Les  drogmans  de  la* Syrie  sont  si- 
non plus  honnêtes  et  plus  intelligents,  au  moins  plus' habitués  aux 
Européens  et  mieux  surveillés  par  les  consulats  que  dans  le  reste  dé 
l'empire  ottoman.  Les  meilleurs  se  trouvent  à  Beyrout  et   k  Jérusa- 
lem, mais  il  ne  faut  nullement  attendre  d'eux  les  connaissances  d'un 
cicérone  italien  ou  de  quelques  courriers  de  la  Grèce ,  pour  vous 
signaler  les  localités  intéressantes,  ou  pour  obtenir  quelques  rensei-  • 
gnements  historiques.  Leur  ignorance  a  cet  égard  est  complète.  Le 
voyageur  doit  faire  lui-même  son  itinéraire   d'après  ses  livres,  ses 
cartes,  et  abandonner  tout  au  plus  au  drogman  le  soin  de  régler  les 
étapes.  Si  l'on  ne  veut  devenir  son-  esclave,  il  ne  faut  prendre  un 
drogman  que  sous  la  recommandation  de  quelque  personne  de  con- 
fiance, un  banquier,  un  consul  (ne  s'en  rapporter  nullement  k  celle 
d'un  maître  d'hôtel),  lui  faire  signer  devant  la  chancellerie  consulaire 
«n  contrat  détaillé,  spécifiant  «bien  tout  ce  que  l'on  attend  de  lui, 
quant  au  matériel  à  emporter:  tentes,  lits,  linge  do  table,  cantine, 
nourriture;  quant  au  nombre  des  bétes  de  somme  et  à  leur  qualité; 
spécifier  aussi  que  tous  les  hayhchichj  frais  de  guides,  de  gardes,  se- 
ront à  leur  charge,  que  les  jourô  où  l'on  ne  marchera  pas,  ou  pen- 
dant le  séjour  dans  les  grandes  villes  ou  les  couvents,  le  prix  sera 
l'^duit  de  moitié.    Le  voyageur  devra    surtout    bien  établir  qu'il 
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le  cheikh  qui  voua  conduit  et  d'autres  cheikhs  qui  prétendent  Vem- 
pécher  de  passer  ou  fournir  de  force  leurs  chameaux  ou  leurs  hommes 
d'escorte.  L'Européen  doit  rester  étranger  à  cette  querelle  et  tout 
mettre  soutf  la  responsabilité  de  celui  avec  qui  il  a  traité.  Après 
beaucoup  de  cris  et  de  menaces  sans  effet,  ces  querelles  finissent 
toujours  par  une  transaction  entre  les  Arabes  et  par  une  demande  de 
haghchicht  que  l'Européen  pourra  réduire  en  persistant  avec  fermeté 
dans  son  refus,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  raisonnable.  Un  léger 
présent  termine  alors  toute  difficulté. 

S  3.  Hôtels,  Khans,  Hospitalité,  Govvents,  Campement.  —  Lei 
villes  principales  de   la  côte,   et   surtout  Be^rout,  possèdent  des 
hôtels  tenus  à  l'européenne,  où  l'on  trouve  assez  de  confortable  à 
des  prix  relativement  modérés,  mais  qui  s'élèvent  toujours  de  8  à 
12  fr.  par  jour.  A  Damas,  à  Jérusalem,  on  trouve  maintenant  des  hà^ 
tels  où  l'on  est  également  bien  traité  aux  mêmes  conditions.  Danf 
l'intérieur  du  pays,  quand  on  ne  voudra  pas  camper  sous  la  tente«on 
aura  la  ressource  des  khâns  ou  de  l'hospitalité  des  particuliers,  chré- 
tiens ou  musulmans.  Depuis  la  maison  du  cheik  maronite  jusqu'au 
gourbi  de  terre  du  fellah,  tout  s'ouvre  devant  le  baghchich  promis 
par  le  drogman.  En  beaucoup  de  localités  on  peut  s'adresser  à  l'hos- 
pitalité des  couvents.  C'était  autrefois  à  peu  près  la  seule  ressource 
du  pays  ;  aujourd'hui  il  est  plus  avantageux  de  les  éviter.  L'hospitir 
lité  est  loin  d'y  être  gratuite,  bien  qu'on  n'en  réclame  pas  ouverte- 
ment le  prix.  Tout  voyageur  aisé  y  laisse,  à  titre  de  don,  une  somme 
au  moins  égale  à  celle  qu'il  aurait  dépensée  dans  un  hôtel,  et  si  le 
doo  était  insuffisant ,  on  saurait  le  lui  faire  comprendre.  Le  drogmsn 
seul  en  profite,  car  on  lui  paye  toujours  sa  journée  ;  pour  lui  l'hospi- 
talité du  couvent  est  gratuite  ;  les  libéralités  que   son  maître  veut 
&ten  faire  ne  le  concernent  pas.  On  payerait  donc  à  la  fois  l'hospitslité 
du  couvent  et  la  nourriture  et  le  logis  que  le  drogman  ne  vous  au- 
rait pas  fournis.  Le  seul  moyen  d'éviter  ce  surcroît  de  dépense  est 
de  stipuler  d'avance  que  les  jours  où  on  logera  dans  les  couvents,  son 
salaire  sera  réduit  de  ipoitié.  Ceci  posé,  il  serait  injuste   de  mécon- 
naître que  dans  les  couvents  on  est  en  général  bien  traité  ;  que  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  comme  les  couvents   du  Carmel ,  de  Nazareth, 
sont  par  eux-mêmes  intéressants  à  visiter,  et  qu'enfin  quelques-uns, 
perdus  dans  le  désert,  comme  ceux  de  Màr-Saba  et  du  Sinai,  sont  Je 
seul  abri  que  rencontre  le  voyageur  fatigué  de  la  vie  nomade.  Ilfw* 
être  prévenu  que  les  couvents  grecs  du  désert  ne  s'ouvrent  que  sur 
la  présentation  d'une  lettre  de  recommandation,  dont  il  faudra  ae  mu- 
nir dans  les  grandes  villes. 

S  4.  Équipements,  Ghevanx,  Houkres,  Campements,  Chameau  «| 
Dromadaires,  etc.— Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  cii 
dans  notre  Introduction  générale  sur  l'équipement  des  yoyàgtnn  : 
restreindre  son  bagage  autant  que  possible,  laisser  les  malles  et  let 
caisses  dans  les  villes,  pour  ne  garder  que  le  strict  nécessaire,  e« 
le  précepto  le  plus  important  dans  un  voyage  de  cette  nature.  Une 
selle  à  l'européenne  est  indispensable  pour  une  femme  ;  les  homm^^ 
tt'habiluoni  assez  vite  à  la  soUo  arabe.  Beaucoup  de  voyageurs  croiea 
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devoir  adopter  le  coatume  dei  indigënes,  ou  au  moins  porter  lo  iar- 
bouch  (bonnet  rouge).  C'est  là  une  fantaisie  qui  non-seulement  n'a 
aucun  avantage,  mais  qui  a  même  ses  inconvénients.  Aujourd'hui  le 
costume  européen  est  un  porte-respect  en  Syrie,  et  rien  n'est  au 
contraire  moins  resp'ecté  que  les  sujets  du  Grand-Seigneur.  Les  con- 
suls voient  d'assez  mauvais  œil  ces  déguisements  assez  innocents.  Sauf 
de  très-rares  exceptions,  un  Européenne  peut  se  flatter  de  passer  pour 
un  Arabe,  même  après  de  longues  années  de  séjour  dans  le  pajs. 

Les  chevaux  de  la  Syrie,  qui  payent  peu  d'apparence,  l'emportent 
sur  les  chevaux  turcs  pour  la  patience  et  la  sobriété.  Habitués 
comme  eux  (p.  326)  à  camper  à  la  belle  étoile  sans  quitter  leurs  har- 
nais, à  ne  manger  un  peu  d'orge  que  le  matin  et  le  soir,  on  les  voit 
marcher  tout  le  jour,  par  les  chemins  les  plus  rocailleux,  et,  si  le 
soir  ils  rencontrent  un  bout  de  plaine,  d'eux-mêmes  ils  partent  au 
galop  avec  une  ardeur  inconcevable.  Pousser  quelques  cris  gutturaux 
en  forme  d'encouragement,  étendre  les  deux  bras  au-dessus  de  leurs 
oreilles,  et  surtout  tirer  un  ou  deux  coups  de  feu,  porte  leur  joie  à 
leur  comble.  Il  devient  difficile  de  les  arrêter.  En  peu  de  jours  le 
voyageur  devient  assez  cavalier  pour  se  permettre  ces  petites  fanta- 
9109  et  y  trouver  un  grand  divertissement. 

Les  mottfcfM,  qui  accompagnent  à  pied  les  chevaux  de  bagage, 
sont  bien  autrement  pittoresques  que  les  agoyates  de  la  Grèce.  Coif- 
fés d'énormes  turbans,  couverts  de  vêtements  bizarrement  bariolés, 
armés  de  vieux  pistolets  dans  leurs  larges  ceintures  de  cuir,  pieds 
nus  et  le  visage  basané ,  ils  marchent  gaiement  du  matin  au  soir , 
poussant  chevaux  et  mulets,  les  tenant  en  bride  dans  les  passages  dif- 
ficiles, les  relevant  et  les  rechargeant  quand  ils  tombent;  ils  montent 
de  temps  à  autre  et  à  tour  de  râle  sur  un  âne  pour  se  reposer  quel** 
que  temps;  le  soir,  ils  dressent  la  tente  et  ils  se  couchent  les  der- 
niers, souvent  à  la  belle  étoile  ,  et  sans  reposer  pour  veiller  sur  les 
chevaux  ;  ils  sont  les  premiers  sur  pied  pour  seller  les  chevaux  et 
replier  bagage.  Pour  ce  rude  métier  il  ne  leur  est  rien  dû,  ou  plutôt 
leurs  gages  sont  compris  dans  lo  loyer  de  leurs  chevaux  (  S5  piastres 
ou  6  fr.  25  c.  par  jour  )  :  la  gratification  qu'il  est  d'usage  de  leur  don- 
ner est  d'environ  5  francs  au  bout  de  huit  jours  de  voyage.  Leur  do- 
cilité est  à  toute  épreuve ,  et  leur  mauvaise  volonté,  alléguée  quel- 
quefois par  le  drogman,  est  toujours  le  fait  de  ce  dernier.  Leur  seul 
défaut  est  leur  lenteur  ;  le  premier  jour  surtout,  l'établissement  des 
tentes  le  soir,  l'opération  inverso  le  matin,  sont  interminables.  Le 
voyageur  doit  se  lever  lui-même  à  4  heures  et  les  presser  continuel- 
lement, s'il  veut  partira  6  heures  :  le  temps  de  plier  la  tente,  de  dé> 
jeûner,  de  resserrer  la  vaisselle  dans  la  cantine ,  de  recharger  les 
chevaux,  demande  deux  grandes  heures,  qu'on  parvient  à  peine  a  rac- 
courcir les  jours  suivants.  On  marche  4  ou  5  heures.  A  11  h.,  on  fait 
halte  jusqu'à  2  ou  3  h.,  et  l'on  repart  jusqu'au  soir.  Quand  on  rencontre 
un  village,  on  renouvelle  ses  provisions,  les  œufs,  l'invariable 
poulet ,  et  l'orge  pour  les  chevaux.  Lorsque  lo  coucher  du  soleil 
approche  ,  il  faut  absolument  s'arrêter  :  les  Arabes  ont  horreur  de 
marcher  dans  l'obscurité,  et  la  promesse  d'un  baghchich  peut  seule 
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les  j  décider.  Une  fois  le  campement  choisi,  la  première  chose 
est  d'installer  le  cuisinier,  toujours  fort  long  dans  ses  opérations.  £b  - 
môme  temps  on  balaye  la  place,  on  déploie  la  tente ,  on  étend  les 
nattes,  les  tapis,  puis  les  lits,  on  dresse  la  table,  les  sièges;  puis  'vien- 
nent le  souper  et  la  veillée,  qui  se  prolongent  longtemps  sous  la  tente 
des  serviteurs,  alors  que  les  maîtres  dorment  depuis  longtemps.  Rien 
n'égale  le  charme  de  cette  existence  errante ,  le  sentiment  d'indé- 
pendance absolue  qu'éprouve  sous,  sa  tente  le  voyageur  dégagé  de 
tous  les  besoins  factices  de  la  vie  civilisée. 

L'ine  est  une  monture  sémillante  et  commode,  dont  on  apprécien 
l'avantage  dans  les  grafades  villes. 

C'est  en  Syrie ,  pour  les  excursions  à  Palmyre,  à  Gérasa,  à  Pétn , 
que  le  voyageur  commencera  à  user  du  dromadaire  {Hédjwte)  et  do 
chameau  (Djémel),  Ces  deux  noms  ne  désignent  qu'un  seul  animal  : 
«  Ce  qui  distingue  le  chameau  du  dromadaire ,  dit  M»*  de  Gas- 
parin,  ce  n'est  ni  l'espèce  ni  la  bosse  ,  il  n'y  a  qu'une  espèce  et  il  n'y 
a  qu'une  bosse,  c'est  l'allure  :  le  chameau  est  le  cheval  de  trait,  le  dro- 
madaire est  le  cheval  de  selle  ;  le  chameau  porte  les  lourds  fardeaux 
et  marche  au  pas  ;  le  dromadaire  porte  l'homme  et  trotte.  >  Le  cha- 
meau à  deux  bosses  ne  vit  que  dans  les  régions  plus  froides  de'  la 
haute  Asie. 

Quelques  mots  d'instruction  sur  l'art  de  monter  ce  singulier  animal 
ne  seront  pas  inutiles  au  voyageur  :  la  première  difficulté  qui  se  pré- 
sente est  d'enfourcher  sa  monture;  le  dromadaire,  debout,  avec  sa  selle, 
n'a  guère  moins  de  dix  pieds  de  haut;  à  un  sifflement  particulier  du 
chamelier,  il  plie  les  genoux  et  se  couche  ventre  contre  terre  :  il  est 
encore  aussi  élevé  qu'un  cheval  ordinaire.  On  monte  dessus  comme 
on  monterait  sur  un  cheval.  Dès  qu'il  sent  l'homme  sur  son  dos,  Is 
dromadaire  se  relève  des  pieds  de  derrière  ;  il  faut  prévoir  ce  mou- 
vement et  se  pencher  en  avant,  en  se  tenant  solidement  au  ponuneau 
de  la  selle  :  presque  aussitôt  il  se  relève  des  pieds  de  devant,  et  le 
voyageur  doit  s'incliner  rapidement  en  arrière  ,  sans  quoi,  il  lui  am- 
verait  ce  que  M.  Alexandre  Dumas  a  si  spirituellement  raconté  dans 
une  page  devenue  classique  sur  la  matière  (Quinze  joiir«  att  Sinm)- 
«  Je  résolus  de  faire  ,  avant  que  les  autres  arrivassent,  et  en  pré- 
sence de  mon  ami  Béchara,  un  essai  sans  importance  appa- 
rente ,  mais  dont  le  résultat  ^devait  être  de  me  familiariser  arec 
l'animal.  £n  conséquence,  comme  si  j'avais  l'esprit  parfaitement 
libre,  je  m'accrochai  en  fredonnant  au  pommeau  de  la  selle  et  aux 
cordages  qui  en  pendaient,  et  après  les  trois  élans  classiques,  j  en- 
jambai le  monticule  et  me  trouvai  à  cheval;  mais  à  peine  étaifr-JÇ 
affermi,  que  ma  bête,  qui  savait  sa  profession  de  dromadaire  aus« 
bien  que  moi  mon  métier  de  cavalier,  releva  brutalement  tout  le 
train  de  derrière,  ce  qui  me  mit  immédiatement  le  nez  à  huit  pou- 
ces plus  bas  que  les  genoux,  et  me  valut  dans  la  poitrine  un  coup 
atroce  du  trusquin  de  la  selle,  qui  est  relevé  de  près  d'un  pied  et 
terminé  par  une  boule  de  bois  ornée  de  cuivre.  Au  môme  instant, 
le  train  de  devant  se  releva  avec  la  même  spontanéité  que  j  *^*^ 
remarquée  dans  son  prédécesseur,  son  train  de  derrière,  et  je  8««" 


Manière  de  voyager.  «09 

tis  que  le  dossier  de  la  selle  me  rendait  avec  usure  dans  les  reins 
le  coup  que  le  pommeau  m'avait  donné  dans  la  poitrine.  Béchara , 
qui  ne  m'avait  pas  perdu  un  instant  de  vue  pendant  mes  exercices 
de  voltige,  me  fit  remarquer  l'excellente  combinaison  de  ces  deux 
proéminences,  sans  le  secours  desquelles  je  serais  inévitablement 
tombé  en  avant  ou  en  arrière.  Béchara  m'avait  fait  cette  judicieuse 
remarque,  le  visage  riant,  comme  s'il  eût  voulu  me  prouver  que 
j'étais  ingrat  envers  ma  selle;  mais,  comprenant  son  inconvenance, 
il  m'invita,  pour  se  raccommoder  avec  moi,  à  profiter  de  ma  situa- 
tion pour  regarder  le  paysage.  *£n  effet,  du  point  élevé  où  j'étais 
parvenu ,  j'embrassais  un  horizon  immense.  » 

Il  faut  user,  pour  descendre  du  chameau  ,  des  mêmes  précautions 
que  pour  y  monter,  et  exécuter  les  mêmes  mouvements  dans  un  ordre 
inverse.  Le  dromadaire  n'a  qu'un  simple  licou,  plus  ou  moins  orné  de 
coquillages,  au  moyen  duquel  on  le  dirige  :  la  selle  est  une  selle 
arabe,  étroite  et  haute,  qu'on  exhausse  sur  le  dos  de  l'animal  avec 
des  coussins,  des  tapis ,  afin  qu'elle  ne  le  blesse  pas  durant  les  Ion* 
gués  marches.  <  On  obtient  difficilement,  dit  M»*  de  Gasparin,  que 
la  selle  soit  deux  jours  de  suite  accommodée  de  la  même  manière: 
tantôt  elle  penche  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  tantôt  le  tapis  et  les 
coussins  vous  jettent  en  avant,  tantôt  en  arrière.  De  là  viennent  les 
trois  quarts  de  la  fatigue.  >  Une  fois  installé  au  haut  de  son  droma- 
daire, le  voyageur  a  le  choix  entre  cinq  ou  six  positions.  Il  peut  s'y 
tenir  comme  il  le  ferait  sur  un  cheval,  ou  de  côté,  comme  une  ama- 
zone, ou  encore  prendre  entre  les  deux  positions  un  terme  moyen. 
En  tous  cas,  il  faut  suivre  les  mouvements  de  l'animal  au  moyen  d'un 
coup  de  reins  très-fatigant  au  début. 

L'allure  du  dromadaire  cause  à  quelques  personnes  des  souffrances 
qui  ressemblent  à  celles  du  mal  de  mer;  mais  c'est  là  un  fait  excep- 
tionnel. Beaucoup  de  voyageurs  déclarent  que,  quoique  très-sujets  à 
ce  dernier  mal,  ils  ont  fait  de  très-longues  courses  à  dromadaire  sans 
rien  ressentir  de  semblable. 

Les  dromadaires  marchentou  trottent;  ils  galopent  rarement,  et  dans 
ce  cas  désarçonnentinfailliblement  leur  cavalier  au  bout  de  très-peu  de 
temps.  Ils  font,  en  marchant  au  pas,  une  lieue  par  heure,  et  trois  ou 
quatre ,  en  trottant.  Ils  peuvent  soutenir  cette  allure  pendant  une 
journée  entière,  et  faire  trente  lieues  d'une  traite.  Ils  supportent  ad- 
mirablement la  soif,  et  on  en  a  vu  rester  vingt-cinq  jours  sans  boire, 
tout  en  exécutant  des  marches  forcées.  Leur  nourriture  quotidienne 
se  réduit  à  une  boulette  de  pAte  qu'on  leur  fait  manger  le  matin ,  et  à  * 
une  poignée  de  fèveroles  le  soir.  Il  faut  dire  cependant  qu'ils  ne  sau- 
raient passer  auprès  d'un  buisson  épineux  ,  d'une  tige  de  chardon  , 
sans  essayer  d'y  mordre  ;  aussi,  quand  les  marges  de  la  route  en  of- 
frent en  abondance  ,  il  y  a  de  quoi  épuiser  la  plus  longue  patience. 
Ils  tirent  sur  leur  licou  et  font  éprouver  au  bras  qui  les  conduit  des 
secousses  de  chaque  instant.  «  C'est,  dit  Mae  de  Gasparin,  la  béte 

la  plus  patiente  et  la  plus  impatientante  qui  existe Vingt  arrêts 

par  minute  devant  la  moindre  épine,  invincible  opiniâtreté,  manger 
solennel  et  bruyant,  lèvres  sensuelles  qui  ruminent   avec  volupté  , 
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brisemani  de  nos  pauvres  oorpg,  résultat  de  ce  broutwnmt  perpé— 
tuel,  tout  cela  nous  a  poussés  jusqu'aux  dernières  limites  de  \wl 
patience.  »  A  ce  tableau  il  manque  un  trait  qui  n'est  pas  le  moins 
déplaisant  :  un  grognement  rauque  et  désagréable  qu'il  fait  entendre 
continuellement,  et  souvent  une  odeur  infecte  difficile  à  supporter. 

Noua  avons  parlé  du  chameau  coureur;  quant  au  chameau  porteur, 
quelques  mots  suffiront.  Nous  les  empruntons  à  Mn«  de*  Gaspa- 
rin  :  «  Les  Arabes  leur  mettent  à  tous  un  bât,  dont  la  concavité  em- 
brasse la  bosse.  Sur  ce  bAt,  on  place  un  filet  do  grosses  cordes,  qui 
traîne  à  terre  des  deux  côtés  ;  les  malles,  les  sacs  de  nuit  et  les 
cantines  s'entassent  dans  ces  filets,  dont  on  relève  et  fixe  les  bonis 
sur  le  dos  de  l'animal  :  les  chameaux  de  charge  marchent  ordinaire- 
ment la  tête  et  le  cou  libres  de  toute  entrave.  » 

La  provision  d'eau  est  portée  dans  de  vastes  outres  aplaties  ,  qui 
pendent  le  long  des  flancs  de  l'animal.  Le  chameau  peut  porter 
en  moyenne  200  à  300  kil.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  le  charge,  il  fait 
entendre  son  grognement,  espèce  de  protestation  contre  l'excès  da 
fardeau.  Si  alors  on  lui  enlève  une  fraction  minime  de  la  charge,  il  se 
tait  ai  obéit  avec  docilité.  Le  chamelier  marche  k  pied,  à  côté  de  sa 
bôtej  de  temps  à  autre,  s'il  veut  arranger  quelque  chose  au  charge- 
ment ou  se  reposer,  on  le  voit  esoalader  l'animal  avec  une  dex- 
térité prodigieuse,  et,  sautant  sur  son  genou  de  devant,  se  penchant  à 
son  oou,  s'accrochant  aux  cordes  du  bât,  parvenir  jusqu'au  sommet 
de  la  bosse  sans  arrêter  la  marche  de  la  béte.  Le  chameau ,  animal 
assez  maussade,  connaît  son  conducteur  et  lui  rend  souvent  les  plus 
affectueuses  caresses.  Le  soir,  au  campement,  rien  n'est  plus  pitto- 
resque que  l'aspect  de  ces  animaux,  acroupis  en  cercle  autour  du  feu 
allumé  par  leurs  maîtres. 

$6.  Saison  fàvorabU,  hygiène.— Les  saisons  les  plus  favorables 
pour  parcourir  la  Syrie  sont  le  printemps,  de  la  fin  de  mars  au  mois 
de  juin,  pour  le  voyageur  qui  vient  de  l'Egypte  et  de  la  presqu'île 
Sinaitique;  et  l'automne,  du  mois  de  septembre  à  la  fin  de  novembre, 
pour  celui  qui  vient  de  la  Grèce  ou  de  la  Turquie  d'Asie.  En  décem- 
bre commencent  ordinairement  les  pluies  dans  les  plaines,  et 
la  neige  sur  les  montagnes,  et  il  devient  alors  presque  impossible  de 
camper  aous  la  tente,  à  cause  delà  boue  et  de  l'humidité.  En  été,  les 
chaleurs  sont  tellement  .fortes,  qu'on  ne  pourrait  voyager  dans  la 
journée  ;  tout  le  pays  est  brûlé  et  désolé.  Le  printemps  est  la  saison 
où  la  Syrie  présente  l'aspect  le  plus  riant  pa^  la  fraîcheur  de  la  végé- 
tation ;  mais  les  torrents  des  montagnes  sont  quelquefois  gênants  et  le 
beau  temps  est  moins  constant  qu'en  automne  :  en  revanche,  celui-ci 
se  ressent  encore  de  la  sécheresse  de  Tété. 

Quant  aux  précautions  hygii^niques  à  observer ,  nous  n'avons  ici 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  géné- 
rale et  à  la  p.  459  (Turquie  d'Asie  ).  Dans  la  saison  chaude,  il  faudra 
suivre  l'hygiène  de  l'Egypte,  se  garer  avec  soin  des  coups  de  soleil 
en  se  couvrant  la  tête  d'un  chapeau  à  large  bord,  avec  un  grand  voile 
ou  lakouffièh  des  Arabes,  pour  protéger  la  face,  le  cou  et  les  épaules, 
porter  de  la  flanelle,  etc. 
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Quanta  l'impression  du  voyage,  nous  n'avons  h  faire  ici  aucune  des 
restrictions  que  nous  avions  dû  faire  pour  la  Grèce  et  la  Turquie  : 
grands  souvenirs,  grandes  ruines,  nature  admirable,  populations  pit^ 
toresques,  tout  cela  ,  joint  au  charme  de  la  vie  errante,  ferait  déjà 
de  la  Syrie  un  des  paya  les  plus  intéressants  ei  les*  plus  agréables  à 
parcourir,  quand  même  les  souvenirs  bibliques  et  les  grandes  idées 
religieuses  qu'elle  réveille  ne  lui  donneraient  pas  le  caractère  sacré 
qu'elle  a  pour  tout  voyageur  chrétien. 

S  6.  Modèles  d'itinérairef .  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  la  manière  de  voyager  en  Syrie,  il  résulte  qu'il  est  im- 
possible de  tracer  d'avance  un  voyage  par  étapes  fixes ,  mille  cir- 
constances pouvant  faire  varier  les  lieux  où  l'on  campera ,  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  chaque  voyageur  accordera  à  telle  ou  telle 
localité,  selon  ses  goûts,  la  nature  de  ses  études,  etc.  Les  modèles  que 
nous  allons  donner  ne  sont  que  des  plans  approximatifs  destinés  aux 
voyageurs  pressés,  à  ceux,  par  exemple,  qui  ne  pourraient  consacrer 
à  la  Syrie  que  l'intervalle  compris  entre  le  passage  de  deux  paque- 
bots (  17  jours ,  y  compris  les  2  jours  de  relâche  à  Beyrout)  ou  un 
mois  à  six  semaines.  Chacun  pourra  les  varier  suivant  sa  fantaisie. 


de  IS  Jours  (Deax  jo»ri  en  toi  i  Beyrooi  poor  wjoar  et  préper«tir<). 


lo  De  Bbtrout  a  Ba'lbek  et  Damas  » 

aKTOna    DIRBCrBMENT. 

Beyrout  à  Djébail i  J. 

Djébaïl  à  Tripoli 1 

Tripoli  à  Éhdeu 1 

Ehden,  les  Cèdres ,  Déitr  el-Akh- 

nar » 1 

Defr  el-Akhmar,  Ba'lbek 1 

Ba'lbek ,  Soargaya 1 

Sourgaya,  Aïn  Fidjêh 1 


Ain  Fîdjèh,  Damas  (le  msUo). 

Damas  (  séjour) , 

Damas,  Dimas 

DisMs,  Chalcii,  Mekhsé. 
Mekhaé ,  Beyrout. 


1 
3 
1 
1 
1 
Beyrout  (  départ  par  mer } 1 

Total 15j. 

S*  Db  Bbtbout  a  Ba'lbek,  Damas  »  as- 
Toua  PAS  Saida. 

Beyrout  à  Ghaair IJ. 

Gbaxir  au  Nahr  el-Asfour 1 

Kahr  el-Àafour  à  Ebcharrèh 1 

Ebcharrèh,  les  Cèdres,  Ba'lbek ...  1 

Ba'lbék  {  séjour) 1 

Ba'lbek,  Zebdani 1 

Zebdani,  Damas  (  le  soir  ) 1 

Damas  (  séjour } 3 


Damas  a  Dimas Ij. 

Dimas  à  Djébel-Djennin 1 

Djé'bel-Djennin  à  Déir  eI*Eamar.        1 
Déir  el-Kamar  à  Saïda  (  Sidon  ).        1 

Salda  à  Beyrout 1 

Beyrout 1 

Total 16  J. 

3*  BETROtrr  aBa'lbbk,  Damas,  atrotit 
PAS  Ttr. 


Beyrout  à  Reifoun 

Reiroun  à  Akourah 

Akourah  à  Ebcharrèh 

Ebcharrèh,  les  Cèdres ,  Ba'lbek. . 

Ba'lbek  (séjour  ) 

Ba'lbek  ,  Souk  Wadi-Barada. . . . 
Souk  TVadi-Barada,  Damas  (à 

midi) 

Damas  (  séjour  ) 

Damas    (  départ    l'aprèa-mldi } , 

Katana 

Katana  à  Racheya 

Racheya  à  Kala't  ech-Chakif 

Kala*t  ech-Chakif ,  Sour  ( Tyr ). . . 

Sour,  Saïda 

Salda,  Beyrout 

Beyrout  (  départ  ) 


Total. 


IJ. 

1 
1 
1 
1 
1 

1 
I 

f 
1 
1 
1 
1 
I 


Wj. 
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4*  BbTBOUT,  JétOULKM   (  DIBBCT  }. 

BeTToat,  Sa^da  (  Sidon  ) 1  j 

Salda,  Soar(Tyr) 1 

Sour.  Saint-Jean  d'Acre 1 

Saint-Jean  d'Acre,  Nasareth 1 

Naiaretb,  Djénin 1 

Djënin,  Somariei  Naplouse  (Si- 

chem) 1 

Naploose,  ElBirèh 1 


PALESTINE. 

El-Birèh,  Jérusalem  (le  matin  ) . .  1  j . 

Jérusalem  (  séjour  )., 9 

Jérusalem,  Bethléem»  IfàrSaba.  1 
M&r  Saba,  mer  Morte,  le  Jourdain, 

Jéricho l 

Jéricho,  Béthanie,  Jérusalem. ...  1 

Jérusalem,  Ramlèh 1 

Ramlèh,  Jafa(  départ) 1 


Total. 


15  j. 


Tooméas  de  10  joiirs. 


5*  BsTRoUT,   NAZÀBrre,    TieéaiADB, 

JiRUSALBM,    JâFÀ. 

Beyrottt  (séjour, -préparatifs)...  Sj. 

Beyrout  à  Nazareth  (comme  4«] . .  4 

Nazareth ,  Kefr  Kana,  Tibériade .  I 
Tibériade  (  retour  à  Nazareth  par 

le  Thabor) 1 

Nasareth,  Carmel 1 

Carmel,  Megiddo ,  Djénfo I 

Djénln  à  Jérusalem  (  comme  4«  ).  3 

Jérusalem  (  séjour,  promenades).  8 
Jérusalem  ,    Bethléem ,   Jéricho 

(  comme  4«) 3 

Jérusalem,  Hébron 1 

Hébron,  BeYl-Djibrin I 

Beft-Djibrin,  Gasa 4 

Qasa,  Ascalon... I 

Ascalon ,  Ramlèh 1 

Ramlèh,  L7dda,Jafa 1 

ToUl 80j, 


D*Alexandrette  à  Antioohe «S  j . 

D'Antioche  à  Alep 3 

Alep  (stjour) S 

AlepàHamah .' 8 

Hamah  à  Palmyre^retour  à  Homs)  7 

Homs  à  Tripoli 4 

Tripoli  à  Damas  (comme  1«) 6 

Damas  à  Banias  (  directement  ). .  S 

Banias  à  Hasbeya 1 

Haabeya.montHermon,Raeheya.  I 

Racheya,  Chalds  {Niba  Ândjar).  1 

Chalds ,  Beyrout 1 

Beynmt(  séjour ,  excursions) 3 


6a  Betrout,  Ba'lbbk,  Damas,  soubcbs  oo 

JOUBDAIN,  TiBBBlADE,    NaBAKCTB,  Jb- 

BusALBM  (  Reeom/mandée  ). 

Beyrout  à  Damas  {ut  tupra^ff 
ct3«) 

Damas  (séjour) 

Damas  à  Dimas 

Dimas,  Racheya 

Racheya ,  le  mont  Hermon ,  Has- 
beya.  

Hasbeya,  Banias 

Banias,  Safed 

Safed,  Tibériade .' 

Tibériade,  Kefr  Eana,  Nazareth. 

Nazareth,  CaYfa.  Carmel 

SaintpJean  d'Acre,  Jotapata,  Ka- 
na, Sephoris,  Nazareth 

Nazareth,  Djénin 

Pjénin  à  Jérusalem  et  s^our(iii 
tvpra,  4o) 

Jérusalem,  Hébron 

Hébron ,  Bethléem ,  Mâr-Saba. . . 

Mâx^aba ,  à  Jafa  (ut supra ,  4"). 


Total. 


oonplèU. 

Beyrout  à  Nazareth  (Comme  4'}. 

Nazareth  à  Tibériade 

Tibériade 

Le  Thabor,  Nazareth 

Nazareth,  Caîfa,  Carmel 

Carmel,  Césarée 

Césarée,  Anebta 

AnebU,  Samarie,  Naplouse 

Naploose,  Jérusalem  (comme  4»). 
Jérusalem  à  Jafk  (  comme  5* }. . . 


Total. 


Wj. 


CHAPITRE   DEUXIEME. 
STRIE   SEPTENTRIONALE 


ROUTE  98. 

DE  MERSINA  A  BEYROUT. 

PAR  US  KCHELLKS  DB   STRIE. 

U9  milles  ou  83  I.  marines.  =  450  kil.  — 
Tnjet  en  84  b.  r  compris  les  temps  d«  reU- 

En  quittant  Mersina ,  le  navire 
8«  dirige  à  l'E. -S. -E.  parallè- 
lement à  la  côte  jusqu  au  cap 
Kara-tach  (ancien  cap  Mégarsus), 
Qui  limite  au  N.-O.  le  grand  golfe 
u'Alexandrette  ;  et ,  après  avoir 
aoublé  ce  cap  (30  milles) ,  cingle 
Ï)re8que  directement  à  1  E.  pour 
iQouiller  devant  le  petit  port  de 

Alezandrette ,  en  turc  Iskendé- 
♦"oun,  l'antique  ÀAt^vopttx  xar'  iaoov, 
(63  milles, —  21 1.  marines  ou  85  kil. 
ûeMersina).Iskendéroun  est  située 
sur  la  partie  sud  du  golfe.  Quel- 
ques historiens  pensqnt  que  c'est 
précisément  là  que  se  trouvait 
'ancienne  M^riandrus  de  Xéno- 
Pûon  et  d'Arnen;  d'autres,  au  con- 
traire ,  croient  que  cette  dernière 
^ille  était  à  10  kil,  plus  à  l'O.,  au 
yeu  actuellement  appelé  Puits  de 
Jacob.  Ces  deux  assertions  sont 
Jgalement  dénuées  de  preuves. 
Quoiqu'il  en  soit,  Alexandrette  pa- 
rait devoir  son  nom  à  Alexandre 
Je  Grand;  elle  n'a  marqué  dans 
**"tiquité  par  aucun  événement. 
*lie  est  située  dans  une  petite 
plaine  basse  et  marécageuse,  bor- 
ïï»e  de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
abruptes,  couvertes  d'arbres  nains, 
et  se  compose  d'une  trentaine  de 
?*^?°e8  et  de  quelques  maisons 
habitées  par  les  agents  consulaires 
européens. 

-^upoint  de  vue  sanitaire,  Alexan- 
<irette  est  un  séjour,  dangereux, 

Oriknt. 


les  eaux  n'y  ont  pas  d'écoulement 
et  les  fièvres  paludéennes  y  sont 
à  craindre.  C  est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  les  Européens, 
obligés  par  leurs  affaires  de  venir  à 
Alexandrette,  résident  ordinaire- 
ment à  Bailan,  charmant  village  à 
2  h.  30  d'Alexandrette,  aussi  salu- 
bre  que  cette  dernière  l'est  peu. 
Baïlan  est  située  à  2  h.  environ  de 
cette  gorge  de  l'Ainanus  que  le» 
anciens  appelaient  Pyla  •  Syria 
(Portes  de  la  Syrie).  C'est  en  effet 
l'unique  passage  ()ui  puisse  don- 
ner accès  en  Syrie ,  quand  on  y 
vient  par  le  Nord.  C'est  par  là  oue 
pénétrèrent  Alexandre  le  Grana  et 
les  bandes  de  lapremière  croisade. 
On  y  trouve  une  mosquée  con- 
struite parle  sultan  Sélim,un  khàn 
élevé  par  Soliman  le  Maffnifîaue, 
les  ruines  d'une  église,  celles  a'un 
aqueduc  et  les  traces  encore  visi- 
bles d'une  voie  romaine. 

Paquebots  à  vapear  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Messageries  françaises  pour 
Lattakièh ,  Tripoli,  Beyrout,  Jaffa  et  l'E- 
gypte le  samedi;—  pour  Mersina,  Rhodes 
et  Smyrne  le  mardi.  —  Lloyd  autrichien 
pour  Lattakièh  et  Beyrout  le  vendredi , 
—pour  Menina  et  Chypre  le  samedi. 

En  continuant  vers  le  S.  et  lon- 
geant le  golfe  d'Alexandrettc,  on 
aperçoit  quelques  ruines,  ce  sont 
celles  d'Arsus,  l'antiaue  Rhosns 
de  Strabon.  Ce  point  dépassé  et  à 
36  milles  environ  d'Alexandrette, 
le  navire  double  le  cap  Ras-el- 
Khinzir  (la  tête  du  porc),  l'ancien 
rocher  de  Rhosus  (G7tô7teXoi)\  qui 
forme  l'extrémité  S.  du  golfe  d'A- 
lexandrette. Ce  cap,  élevé  de  1 600 
mètres  à  pic  au-dessus  du  nivean 
de  la  mer,  termine  brusquement 
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la  chaîne  de  l'Am anus.  Une  autre  ments  de 
branche  de  ce  système  de  monta- 
gnes, le  Djébel-Mouça,  l'antique 
Pierius,  se  dirige  vers- le  S.  parai- 
IMement  à  la  côte;  à  ses  pieds  s'é- 
levait l'antique  Séleiloie(V.  p.  619) 
dont  l'emplacement  se  trouvait 
non  loin  du  v.  de  Sueidiych  et 
des  bouches  de  l'Oronte  (Nahr  el- 
Aci),  que  l'on  aperçoit  à  une  petite 
distance.  Le  Djebel- Akra,  l'antique 
mont  Casius,  qui  dresse  son  som- 
met conique  à  1900  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  et  que  l'on  aperçoit 
après  avoir  dépasse  les  bouches  de 
rOronte,  rappelle  une  superstition 
qui  avait  cours  dans  l'antiquité.  Du 
haut  de  cette  montagne,  on  pou- 
vait ,  disait-on ,  en  tournant  les 
yeux  successivement  des  deux 
côtés  opposés  de  l'horizon,  voir  le 
jour  et  la  nuit.  L'Empereur  Adrien 
voulut  en  faire  l'expérience  et  en 
fut  empêché  par  une  tempête  af- 
freuse. Les  villes  de  Nymphœum, 
Poséïdion,  Heraclea,  existèrent 
jadis,  dans  l'ordre  où  nous  les  ci- 
tons ,  sur  les  parties  de  la  côte 
comprise  entre  les  bouches  de 
rOronte  et  Lattakièh  ;  la  première 
était  probablement  au  N.-O.  du 
mont  Casius,  Poséïdion  répondait 
sans  doute  au  v.d'El-Bouçeït,  près 
du  cap  du  môme  nom ,  et  Heraclea 
au  V.  de  Minael-Bouri,  bâti  près  du 

Fromontoire  Ras  Ibn  cl-Ilani.  — 
'ne  lieue  et  demie  au  delà  du  Ras 
Ibn  el-Hani  sç  montre  (73  milles 
marins  d'Alexandrottr) 

Lattakièh.  Cette  vill(> ,  connue 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
Laodicée  ,  doit*  sa  fondation  à 
Séleucus  Nicator.  Elle  est  bdtic 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance à  une  demi  -  lieue  envi- 
ron dans  la  mer.  Elle  possédait 
jadis  un  port  d'une  certaine  im- 

Sortance,  mais  qui  n'offre  aujour- 
'hui,  comme  tous  ceux  de  la  côte, 
qu'un  abri  pou  sur.  On  remarquera 
en  arrivant  plusieurs  ouvraçes.  et 
entre  autres  un  phare  construit  avec 
des  débris  de  monuments  anciens 
et  surtout  des  fûts  de  colonnes. 
Bien  que  Lattakièh  ait  été  plu- 
Rieurs  fois  ruinée  par  des  tremble 
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terre,  que  les  débris 
qu'on  y  rencontre  n'v  offrent,  on 
général ,  que  peu  d^'ntér^t  ,  les 
inscriptions  elles-mêmes  ne  pré- 
sentant que  des  vestiges  indéchif- 
frables, qn  pourra  voir,  à  l'angle 
S.-E.  de  la  ville,  un  arc  de  triomphe 
élevé  probablement  en  l'honneur 
de  Livius  et  de  Septime  Sévère,  et 
qui  est  dans  un  bon  état  de  conser- 
vation. Plusieurs  de  ses  détails 
sontremarquables:  entre  autres  un 
trophée  composé  de  casques,  bou- 
cliers, javelots,  etc.  Des  massifis  de 
maçonnerie  remplissent  l'inter- 
valle des  colonnes  et  l'ont  converti 
on  maison.  Des  colonnes  encore 
debout  signalent  aussi  l'existence 
d'un  monument  dont  l'étendue  et 
la  destination  sont  également  in- 
connues. 

Les  environs  de  Lattakièh  étaient 
autrefois  d'une  fertilité  prover- 
biale, qu'ils  reprendraient  sans 
doute  dans  des  mains  moins  indo- 
lentes que  celles  des  Turcs.  Les 
viçnes  de  Lattakièh  s'étendaient 
jadis  presque  jusqu'à  Apamée  et 
produisaient  un  vin  renommé. 
Cette  culture  est  aujourd'hui  pres- 
que complètement  abandonnée, 
elle  est  remplacée  par  celle  du 
tabac.  Ce  produit  iouit  d'une  gran- 
de réputation  ;  il  la  doit  en  partie 
aux  procédés  adoptés  pour  sa  ma- 
nutention, il  devient  très-capiteux 
à  la  suite  de  la  fermentation  qu'il 
subit. 

•  Lattakièh  possède  aujourd'hui 
f)  000  habitants  environ  ,  elle  eut 
le  port  d'Alep  au  S.  ,  commi» 
Alexandrette  l'est  au  N. 


Paquebots  à  vapeur  de  quinzaine  es 
quinzaine.  Messagerif*  françai^t  poor 
Tripoli,  Beyrouth ,  Jaffa  et  Alexandrie  le 
dimanche;— pour  Alexandrette ,  Menina, 
Rhodes  et  Smyme  le  lundi.  —  Llo^d  <m- 
trichien  pour  Beyrouth  le  dimanche;  -> 
pour  Alexandrette,  MenAoa  et  Chypre  to 
vendredi. 

"A  une  petite  distance  de  Latta- 
kièh on  aperçoit  rcmbouchure  du 
Nahr  el-Kébir  (grande  rivière).  On 
longe  ensuite  une  côte  presque 
déserte,  dominée  au    loin   par  la 
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chaîne  du  Djébe)  en-Nosairiyèh, 
l'antique  Bargylus,  et  où  l'on  aper- 
çoit seulement  les  villages  en  rui- 
nes de  Djébelé  {Q9iiei\a),  Merkeh 
(  l'ancien  castrum  Merghaticum)  , 
et  Tarions  M'antiquc  Tortosa). 
Mieux  que  les  deux  premières, 
cette  dernière  localité  mérite  une 
mention  à  cause  d'un  château  qui 
remonte  au  temps  des  croisades, 
et  d'une  église  d'un  beau  caractère 
qui  parait  remonter  au  vi«  siècle 
et  dont  on  a  fait  une  étable.  Pres- 
que en  face  on  aperçoit  la  petite  île 
de  Ronad  (anciennement  Aradns), 
presque  déserte  aujourd'hui,  mais 
autrefois  le  siège  d'un  petit   État 

fouverné  par  des  rois  indépen- 
ants.  Cette  colonie  phénicienne 
était  parvenue  à  un  degré  de  puis- 
sance maritime  assez  important. 
Elle  subit  successivement  ainsi  la 
domination  persane  et  macédo- 
nienne. Prise  par  Moawyah,  lieu- 
tenant d'Omar,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion arabe  ,  elle  fut  détruite  et 
ne  s'est  jamais  relevée  de  ses  rui- 
nes. Les  auteurs  anciens  décrivent 
avec  complaisance  un  appareil  au 
moyen  duquel  les  habitants  étaient 
parvenus  à  utiliser  une  source 
d'eau  douce  sous-marine.  On  trou- 
ve encore  à  Rouad  quelques  in- 
scriptions grecques  et  quelques 
colonnes  de  basalte  noir. 

A  partir  de  Rouad  la  cùie  se 
creuse  pour  former  un  golfe  oîi 
viennent  se  jeter  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  le  plus  important  porte 
encore  le  nom  de  Nanr  el-KtfOir,  et 
répond  à  l'ancien  Eleutherus,  qui 
marquait,  selon  Ptolémée,  la  li- 
mite N.  de  la  Phénicie;  Le  navire 
mouille  enfin  (63  milles  de  Latta- 
kiëh)  devant  lapointe  sablonneuse 
d'El-Mina,  prolongée  vers  le  N.-O. 
par  une  série  d'écueils  qui  fer- 
ment ,  comme  d'une  espèce  de 
diffue,  la  rade  de 

Tripoli,  l'antique  Tripolis,  auj. 
TandSottloUf ,  pron.  vulg.  Trahlos. 
Histovre. — Xnpoli  était,  dans  l'an- 
tiquité, une  sorte  de  comptoir  où 
trois  villes  voisines  confédérées, 
Tyr,  Sidon  et  Aradus,  avaient  cha- 
cune un  quartier  séparé,  entouré 
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d'une  enceinte.  Le  premier  était 
sur  une  colline  à  l'E,  le  deuxième 
dans  la  ville  actuelle,  le  troisième 
enfin  sur  l'emplacement  où  est  à 
présent  la  marine.  Comme  toutes 
les  colonies  phéniciennes,  Tripoli 
eut,  dans  l'antiquité,  un  commerce 
assez  étendu  ;  la  période  la  plus 
intéressante  de  son  histoire  re- 
monte aux  temps  des  croisades. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  fit 
construire  sur  la  montagne  des 
Pèlerins  un  château  qui  subsiste 
encore.  Prise  par  Baudouin  II  avec 
l'aide  de  la  flotte  génoise,  elle  de* 
vint  le  chef-lieu  d'un  comté  qui 
fut  donné  au  fils  de  Raymond.  As- 
siégée  successivement  par  Saladin 
en  1188.  par  Bibars  en  1268,  elle 
fut  prise  en  1289  par  Kelaoun,  qui  y 
massacra  7000  chrétiens. 

État  aciueî. —  Comme  toutes  lea 
villes  du  Levant,  Tripoli  se  com- 
pose de  deux  quartiers,  la  ville 
proprement  dite,  située  à  2  kil. 
dans  les  terres,  et  la  marine.  Cette 
dernière  partie  n^offre  rien  de  re- 
marquable; l'autre,  à  laquelle  le 
voyageur  se  rendra  sur  un  des 
ânes  qui  lui  seront  offerts,  a  beau- 
coup plus  de  caractère.  Ses  mai- 
sons construites  en  pierre ,  ses 
rues,  dont  quelaues-unes  sont  bor-  ^ 
dées  d'arcades,  lui  donnent  un  air  ' 
d'importance  que  n'ont  pas  les  vil- 
les de  lacôte  que  nous  venonsde  dé- 
crire. Deux  monuments, une  cyZw 
et  une  mosquée^  méritent  une  men- 
tion, ainsi  que  les  anciennes  for- 
tifications construites  par  les  croi- 
sés et  dont  il  subsiste  encore  des 
vestiges  importants,  et  entre  autres 
7  tours  qui  sont  aujourd'hui  sans 
emploi.  On  visitera  aussi  avec  in- 
térêt sur  la  rive  S.  de  la  rivière, 
les  ruines  du  château  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  sur  la  rive 
N.  le  tombeau  du  cheikh  Abou 
Xassr. 

Le  bazar  jouit  d'une  certaine 
réputation,  ilest  largement  appro- 
visionné de  cette  passementerie 
orientale,  bourses,  ceintures,  etc., 
dont  les  voyageurs  sont  souvent 
curieux.  Tripoli  possédait  enoore 
récemment  un  bazar  pour  la  vente 
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des  esclaves  noirs  ;  on  est  aisé- 
ment admis  à  le  visiter.  La  ville 
est  arrosée  par  la  rivière  Kadissàt; 
son  territoire  est  d'une  extrême 
fertilité;  il  produit  le  nopal ,  le 
inûrier  blanc,  le  citronnier,  le  gre- 
nadier; le  sol  est  profondément 
humide  à  cause  des  irrigations 
faites  pour  favoriser  ces  cultures; 
aussi  ^es  fièvres  malignes  et  palu- 
déennes y    sont-elles  frécjuentes. 

La  population  de  Tripoli  est  de 
13  000  Ames  environ,  dont  10  000 
sont  musulmans  et  les  autres  chré- 
tiens de  diverses  sectes.  Le  com- 
merce de  la  ville ,  diminué  par  le 
voisinage  de  Beyrout,  se  borne  à 
quelques  balles  "de  soie  et  d'épon- 
gés. 

On  visitera,  à  1  kil.  environ  au- 
dessus  de  la  ville,  un  ancien  cou- 
vent de  derviches,  en  ruines,  dans 
une  très-belle  situation  à  l'entrée 
du  Wadi-Kadissàt;  plus  loin  on 
aperçoit  un  aqueduc. 

Mestageries  frattçaûes  àe  quinzaine  en 
quinzaine  poar  Beyrout ,  JafTa  •  Alexan- 
drie et  Marseille  le  dimanche;  —  pour 
Laltakièh ,  Alexandrette,  Mersina ,  Rho- 
des et  Smyrne  le  lundi. 

Au  delà  de  Tripoli  la  côte  in- 
cline au  S.-O.  jusqu'au  promon- 
toire de  Théoprosopon,  aujour- 
d'hui cap  Poudjé ,  et  au  delà  du- 
quel on  voit  la  petite  ville  de 
Batroun.  Jusqu'à  Beyrout  la  côte 
est  dominée  par  la  partie  la  plus 
élevée  et  la  plus  pittoresque  de 
la  chaîne  du  Liban.  La  petite 
ville  de  Djébaïl ,  la  jolie  baie 
de  Djounié,  les  embouchures  du 
,  Nahr  -  Ibrahim  (Adonis)  et  du 
Nahr  el-Kelb  (Lycus),  sont  les 
points  les  plus  saillants  de  cette 
côte,  qui  sera  décrite  en  détail 
R.  106  et  que  ley  paquebots  parcou- 
rent toujours  de  nuit.  Bien  ayant 
le  jour  le  navire  mouille  (48  milles 
de  Tripoli  )  dans  la  rade  de  Bey- 
rout (V.  R.  105). 

De  Tripoli  à  Beyrout,  R.  106.  —  Aux 
Cèdres  et  à  Ba'lbek,  R.  107  et  110.  -  A 
Homs  et  Hamah.  R.  104. 
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ROUTE  89. 

D'ALEXANDRETTE  A  ANTIOCHE. 

(11  heor«|.) 

Après  avoir  dépassé  f^h.)  le  v.  de 


Baïlan  et  après  (  2  h.  )  les  Pyln*- 
Syrm{v.  p.  (513),  on  sort  des  gorges 
de  l'Amanus  et  on  longe,  en  les 
laissant  sur  la  gauche, les  prolon- 
gements de  cette  montagne.  Les 
ruines  d'une  ancienne  forteresse 
(î  h.  30),  qui  couronnent  une  col- 
line au-dessus  de  la  route,  répon- 
dent sans  doute  à  la  Mansio  Pan- 
grios  des  anciens  itinéraires. 

Bientôt  on  commence  à  aperce- 
voir le  lac  d'Antioche  (Bahr-Anta- 
kièh),  ou  mer  Blanche  fen  arabe 
Bahr  eUAhyad  en  turc  Àk-Demz\ 
On  trouve  sur  la  route  des  vestiçes 
très-apparents  d'une  voie  romaine 
et  des  ponts  établis  pour  ménager 
le  passage  des  eaux  descendant  de 
la  chaîne  du  Djebel-Mouça,  qui 
s'élève  sur  la  droite  tandis  qu'on 
laisse  sur  la  gauche  le  lac  d'An- 
tioche et  la. rivière  Kara  Sou,  par 
lequel  il  se  déverse  dansTOronte. 
On  franchit  (1  h.  30)  l'Oronte  sur 
un  pont  de  Quatre  arches,  et  on 
entre  enfin  (30  m.)  dans  la  ville  par 
la  porte  du  pont  (Bab  Djissr)  con- 
struite avec  les  débris  de  l'an- 
cienne porte  qui  se  trouvait  au 
même  endroit. 

Antioche,  en  turc  Antahièh,  an- 
ciennement ÂvTtô^fta,  et  quelque- 
fois Éptdap?me.à  cause  du  voisinage 
d'un  bois  consacré  à  Apollon. — His- 
toire et  Topographie  ancienne,  ~  Antio- 
che, située  dans  une  plaine  arrosée 
par  l'Oronte,  d'où  l'on  aperçoit  au 
S.-O.  le  pic  abrupt  du  Djébel-Akra 
(montCasius)  haut  de  1900  mètres, 
et  au  N.  la  chaîne  de  l'Amanus,  fut 
une  des  villes  les  plus  florissantes 
de  l'antiquité.  Sa  fondation  ne  re- 
monte pas,  comme  l'ont  avancé  à 
tort  quelques  commentateurs  de 
l'ancien  Testament,  aux  premiers 
temps  du  monde,  mais  seulement 
à  l'époque  macédonienne.  Séleu- 
cus  Nicator  la  construisit  en  Tan 
301  avant  J.-C.  et  lui  donna  le  nom 
de  son  père,  ou  peut-être  celui  de 
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son  fils.  Les  plans  et  les  descriptions 
qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
historiens  de  l'antiquité  nous  ap- 
prennent qu'une  partie  de  la  ville 
était  bâtie  sur  une  île  ;  soit  que 
cette  île  fût  formée  par  un  bras  de 
rOronte ,  ou  plus  probablement 
par  un  canal,  on  n'en  aperçoit  au- 
jourd'hui aucune  trace.  Ce  qui 
subsiste  actuellement  de  la  ville 
ancienne  nous  fait  connaître 
qu'elle  était  eu  partie  dans  la  plai- 
ne et  en  partie  sur  les  hauteurs  du 
mont  Silpius  qui  la  dominent  au  S. 
Les  rois  Séleucides  prirent  plai- 
sir à  l'orner  de  monuments  qui  en 
firent  la  première  ville  de  l'Orient, 
et  dont  les  historiens  nous  ont 
donné  de  pompeuses  descriptions. 
Tigrane  ,  roi  d'Arménie  ,  l'enleva 
aux  Séleucides  en  83;  mais  Lucul- 
lu8,  intervenant  le  premier  au  nom 
de  Rome  dans  les  affaires  de  Sy- 
rie, la  rendit  à  Antiochus  Philo- 
pator.  Cette  intervention  n'était 
que  le  prélude  d'une  assimilation 

Î^rocbaine;  en  64,  Pompée  réduisit 
a  Syrie  en  province  romaine  , 
mais  il  accorda  à  Antioche  le 
privilège  de  se  gouverner  elle- 
même.  La  ville,  comblée  des  bien- 
faits de  César  etd'Auguste,  les  re- 
connut en  adoptant  pour  point  de 
départ  de  sa  chronologie  la  date 
de  la  bataille  d'Actium.  Antioche 
conserva  l'autonomie  qu'elle  de- 
vait à  Pompée  jusqu'à  l'époque 
d'Antonin  le  Pieux,  où  elle  devint 
une  colonie  romaine.  A  l'exenaple 
des  rois  Séleucides,  Caligula,  Tra- 
jan  et  Adrien  dotèrent  la  ville  de 
splendides  monuments  qui ,  com- 
me ceux  de  la  période  précédente, 
n'ont  laissé  aucune  trace.  Les 
tremblements  de  terre  fréquents 
que  cette  ville  subit  expliquent 
cette  complète  destruction.  La 
plus  connue  de  ces  ■  catastrophes 
est  celle  qui  eut  lieu  sous  Trajan 
en  l'an  115  :  260  000  personnes  y 
périrent;  l'Empereur,  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville,  y  courut  les 
lus  grands  dangers.  Sapor,  roi 
es  Perses,  s'empara  d'Antioche, 
en  268,  pendant  que  les  habitants 
étaient  au  théâtre. 
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Le  nom  d'Antioche  occupe  une 
grande  place  dans  l'I^istoire  des 
premiers  temps  de  l'Eglise.  Elle 
fut  le  siège  d  un  patriarcat  fondé 
et  occupé  par  saint  Pierre.  C'est 
à  Antioche  que  saint  Barnabé'et 
saint  Paul  se  réunirent  (Actes  des 
Apôtres  XI,  19-30)  et  que  les  dis- 
ciples prirent  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chrétiens  ;  c'est  de 
là  que  Paul  et  Barnabe  partirent 
pour  répandre  chez  les  gentils  la 
parole  de  l'Évangile  {ibid.,  XIII, 
1-4);  qu'à  leur  retour  (XIV,  XV) 
eurent  lieu  les  divisions  entre  les 
partisans  des  traditions  juives  et 
ceux  de  la  liberté  nouvelle,  les 
discussions  entre  Paul  et  Pierre, 
et  Paul  et  Barnabe.—  De  252  à  380, 
Antioche  fut  le  siège  de  dix  con- 
ciles. Son  évéque  Ignace  souffrit 
le  martyre  sous  Trajan.  C'est  là  en- 
fin que  naquit  saint  Jean  Chrysos- 
tome. 

Avec  la  période  Byzantine,  une 
ère  nouvelle  commence  pour  An- 
tioche. Son  importance  absolue 
décroît  à  partir  de  la  fondation  de 
Constantinople,  mais  elle  devient, 
avec  les  progrès  du  christianisme, 
une  sorte  de  métropole  religieuse. 
La  fondation  de  Constantinople 
ne  détourna  pas  complètement 
d'Antioche  l'attention  des  empe- 
reurs. Constantin  et  son  fils  con- 
struisirent une  basilique  remar- 
quable qui  fut  le  théâtre  des 
premières  prédications  de  Chrysos- 
tome.  Constance,  Julien  malgré 
son  retour  au  paganisme,  et  Ya- 
lens  favorisèrent  successivement 
Antioche.  Sous  Théodose  le  Grand 
les  habitants  de  cette  ville,  connus 
de  tout  temps  pour  leur  propen- 
sion à  la  révolte,  se  soulevèrent 
et  brisèrent  les  statues  de  l'Empe- 
reur. Théodose  tira  de  cet  affront 
une  vengeance  sanglante,  dont  il 
dut  faire  pénitence  publique  de- 
vant saint  Ambroise. 

Après  Léon  le  Grand,  l'histoire 
d'Antioche  bffre  une  longue  suite 
de  calamités,  massacres  des  Juifs, 
tremblements  de  terre ,  guerres 
intestines,  querelles  du  Ciroue, 
guerres   contre    les   Perses.  Sous 


618 


SYRIE.-PAI.KSTINE. 


[ROUTB  09.] 


Justin  (525),  et  surtout  bous  Justi- 
nien  (583),  elle  fut  si  complète- 
ment renversée  par  des  tremble- 
ments de  terre  que  les  survivants 
ne  pouvaient  reconnaître  leurs 
demeures.  En  635,  soua  le  règne 
d'Héraclius,  Antioche  tomba  aux 
mains  des  musulmans;  elle  ne  fut 
reprise  qu'au  x*  siècle  par  Nicé- 
phorePhocas.  et  reperdue  de  nou- 
veau par  les  Commènes  dans  leurs 
guerres  contre  les  Seldjoukides. 
es  conquérants  en  furent  à  leur 
tour  dépossédés  par  les  armées 
de  la  première  croisade  en  1097. 
C'est  par  l'E.,   le  N.-E.  et  le  N. 

Sue  les  Croisés  investirent  la  ville, 
ohémond  et  Tancrède  à  l'E.,  les 
Italiens  au  S.-E.,  près  des  cryptes 
que  l'on  voit  cncor^;à  leur  droite, 
les  deux  Robert,  Etienne  et  Hu- 
gues avec  les  Normands,  les  Fla- 
mands et  les  Bretons,  puis  Ray> 
mond  de  Toulouse  et  ses  Proven» 
çaux ,  puis  enfin  Godcfroi  de 
Bouillon  dont  les  lignes  s'éten- 
daient jusqu'à  l'endroit  où  l'O- 
ronte  baigne  les  remparis  d'An- 
tioche.  Les  incidents  ae  ce  siège 
et  les  longues  souffrances  des  ar- 
mées croisées  sont  trop  connus 
pour  que  nous  les  rapportions  ici 
en  détail.  A  peine  prise,  Antioche 
dût  être  détendue  par  ses  nou- 
veaux possesseurs  contre  les  ar^ 
mées  de  Kerboga.  C'est  le  28  iuin 
1096  que  se  livra  la  bataille  ou  les 
chefs  croisés  firent  d«s  prodiges 
de  valeur  et  taillèrent  en  pièces 
les  troupes  ennemies.  Qodefroi  de 
Bouillon  fit  d'Antiochc  le  siège 
d'une  principauté  qui  fut  donnée 
à  Bohemond ,  prince  de  Tarente. 
La  ville  resta  aux  chrétiens  jus- 

âu'en  1268,  où  elle  fut  prise  par 
ibars  Bondoukdar.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'aux  premières 
années  de  ce  siècle  les  chrétiens 
furent  presque  absolument  exclus 
de    cette  ville. 

État  actuel. —  Antioche  n'est  au- 
jourd'hui qu'une  ville  de  COOO  habi- 
tants environ,  aux  maisons  basses  et 
pauvres;  ses  rues  sales  et  tortueu- 
ses se  changent,  à  l'époque  des 
pluies,  en  véritables  torrents. 


Des  traces  importantes  des  tri> 
vaux  de  l'antiquité  existent  encore 
à  Antioche;  ce.  sont  des  fortifica- 
tions qui  sont  un  des  plus  beaux 
spécimens  do  la  perfection  à  la- 
quelle les  Romains  étaient  parve- 
nus dans  ce  genre  de  travail.  Elles 
se  composent  d'une  muraille  qui. 
dans  certains  '  endroits ,  n'a  pu 
moins  de  70  pieds  de  hauteur,  en- 
tourée d'un  fossé  et  flanquée  de 
130  tours,  dont  plus  de  50  subsis- 
tent encore.  Ces  tours,  les  une» 
carrées,  les  autre»  rondes,  font  une 
saillie  de  10  mètres  environ  de 
chaque  côté  du  mur.  La  partie  la 
plus  remarauable  de  cette  mu- 
raille est  celle  nui  réunit  les  deux 
Sics  du  montSiipius  et  au-dessous 
e  laquelle  on  avait  ménagé,  pour 
l'écoulement  des  eaux,  une  sorte 
d'arche  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  Bab  el-hadid 
(porte  de  fer). 

Quelques-unes  des  portes  de  U 
ville  subsistent  encore  ,  ce  sont  : 
\a  porte  de  Médinéf  la  porte  des  Oli- 
viers ,  la  porte  Saint-Paul  (Bab 
Boulons)  qui  est  dans  un  asseï  bel 
état  de  conservation,  enfin  la  porte 
du  Pont  (Bab-Djiasr) ,  située  en 
face  d'un  pont  de  quatre  arcbei. 
le  seul  qui  soit  construit  sur  l'O- 
ronte. 

Les  en  virons  d'Antioche  seraient 
propres  k  toutes  les  cultures, mw» 
ils  sont  complètement  délaissés. 
Les  parties  montagneuses  seules, 
abritées  par  leur  position  contre 
les  ravages  des  Kurdes,  «ont  cou- 
vertes d  arbres  fruitiers. 

ENVIRONS     d'aNTIOCHK. 

On  peut  faire  autour  d'Antiochc 
plusieurs  excursions  intéressan- 
tes : 

1-.  à  Beit  el-Ma.  l'ancienne 
Daphné;  la  route  qui  y  conduit 
(1  h.  30)  lonçc  un  ancien  aqticduc 
et  présente  les  points  de  vue  let 
pluapittorcsaues  sur  Antioche,  «es 
fortifications  et  ses  jardins.  ¥A\c 
s'engage  ensuite  dans  un  vaJIoii 
sauvage  ,  rempli  de  lauriers-roses 
ot  arrosé  par  des  ruisseaux  qui  y 
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répandent  une  fraîcheur  délicieu- 
se. Beit  el-Ma  (la  maison  de  l'eau) 
ne  présente  que  (quelques  mou- 
lins ruinés.  C'était  une  localité 
célèbre  dans  l'antiquité  par  la  lé- 

gende  de  Daphné  et  par  le  culte 
'Apollon,  auquel  on  avait  élevé 
un  temple  magnifique  avec  un 
oracle  renommé.  Les  fêtes  du 
sanctuaire  avaient  rapidement  dé- 
généré en  orgies  qui  durèrent 
jusqu'au  triomphe  du  christianisa 
me  ;  les  derniers  souvenirs  du  pa- 

fanisme  remontent  à  l'époque  de 
ulien,  qui  fit  d'inutiles  efforts 
pour  remettre  en  honneur  le  culte 
de  ce  Dieu. 

2*  Aux  ruines  d'Antigoniç ,  au- 
jourd'hui Zeghaïb  ;  plus  rappro- 
chée d'Antioche  et  au  M.-K.  de 
Beit  el-Ma.  Antigonie  fut  fondée 
peu  de  temps  après  Antioche  pour 
être  la  rivale  de  cette  ville.maiselle 
n'atteignit  jamais  à  sa  prospérité. 

3*  Aux  ruines  de  Séleucie(Suet- 
âiyèh) ,  près  des  bouches  de  l'O- 
ronte. —  Le  chemin  direct  v6  h.  30) 
suit  la  rive  droite  de  l'Oronte, 
gravissant  des  rochers  escarpés, 
et  descendant  dans  des  ravins  pro- 
fonds remplis  de  myrteset  de  lau- 
riers-roses ;  à  droite  cdurt  la  chaî- 
ne rocheuse  du  Pierius;  à  gauche, 
rOronte  tortueux  et  rapide.  On 
peut  s'y  rendre  en  1  heure  de  plus 
par  Beit  el-Ma;  de  ce  village  un 
chemin  escarpé  descend  au  bord 
de  rOronte  que  l'on  franchit  dans 
un  bac  pour  regagner  la  rive  droite 
et  le  chemin  direct.  —  Le  v.  de 
Sueidiyèh  s'élève  daus  une  plaine 
fertile  au  N.  de  l'embouchure  de 
rOronte  et  présente  un  aspect  en- 
chanteur avec  ses  habitations  gra- 
cieuses et  ses  jardins  délicieux. 
C'est  à  un  Anglais,  M.  Barkcr,  qu'il 
doit  cet  air  de  prospérité.  Les 
ruines  de  Séleucie  se  trouvent  à 
1  h.  au  N.-O. 

Séleucie  du  Pierius  CSeleucia 
Pieria),  fondée  par  Séleucus  Ni- 
cator  qui  y  fut  enterré,  était  au- 
trefois le  port  d'Antioche  et  une 
des  quatre  villes  de  la  tétrapole 
séleucide.  Pompée  en  fit  une  ville 
libre  pour  la  récompenser  d'avoir 
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résisté  à  Tigranc.  C'est  là  que 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  s'em- 
barquèrent pour  aller  prêcher 
l'Evangile  à  Chypre. 

Outre  les  ruines  d'une  norte 
occupant  l'angle  S.-E.  d'une 
enceinte  qui  mesurait  environ  6 
kil.  de  circuit,  on  voit  encore  à 
500  met.  de  la  mer  un  vaste  bassin 
ovale  de  450  met.  de  long  sur  350 
de  large,  communiquant  avec  la 
mer  par  un  canal  en  partie  creusé 
dans  le  roc,  en  partie  construit  en 
maçonnerie.  Ce  canal,  oui  n'a  pas 
moins  de  500  met.  de  long,  pré- 
sente, à  son  entrée  sur  la  mer»  les 
restes  de'deux  jetées.  Mais  le  tra 
vail  le  plus  remarquable  est  une 
sorte  de  canal  creusé  dans  le  roc, 
partie  à  ciel  ouvert,  partie  en  for- 
me de  tunnel,  et  qui  mettait  la 
ville  en  communication  avec  la 
mer.  Bien  conservé  dans  sa  plus 
grande  partie,  ce  travail  n'est  rui- 
né que  dans  la  partie  voisine  de  la 
mer,  et  probablement  parce  que 
l'on  fut  obligé  d'employer  la  ma- 

Îionnerie  au  lieu  do  creuser  dans 
e  rocher.  Sa  largeur  moyenne  est 
de  7  met.,  sa  longueur  totale  ^ 
958  met.  Il  servait  probablemen'' 
à  conduire  à  la  mer  les  eaux  de  la 
montagne  et  à  protéger  la  ville  et 
le  port.  —  Le  chemin  de  fer  de 
l'Euphrate  destiné-  à  ouvrir  la 
route  de  l'Inde  par  le  golfe  persi- 
que,  dont  les  Anglais  ont  fait  faire 
les  études,  exigerait  le  rétablisse* 
ment  du  port  de  Séleucie  (V.Ches- 
ney.  —  Expédition  for  the  survey 
of  the  Euphrates). 

D' AnUoche  à  Âlep,  R.  101. 

ROUTE  100. 

DALEXANDRETTE  A  ALEP. 
(3  joars. — Environ  92  b.) 

D'Alexandrette  à  Baïlan  (2  h.  30) 
(v.  p. 613),  la  route  se  dirige  ensuite 
au  N.-E.,  en  suivant  les  contours 
d'une  vallée  formée  par  deux  chaî- 
nes parallèles  de  l'Amanus  vers  un 
cours  d'eau  (4  h.)  nommé  Soouk- 
Sou,  qui  se  jette  dans  le  lac  d'An- 
tioche. Le  voyageur  contourne  ce 
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ïfLC,  traversa  uue  plaine,  et,  lais- 
sant sur  sa  gauche  un  petit  village 
arabe,  Bayezid-bostan-kala',  tra- 
verse (2  h.)  un  petit  cours  d'eau 
le  Kara^Sou.  Arrivée  à  ce  point  la 
route  incline  vers  le  S.,  laissant 
sur  sa  gauche  les  derniers  pro- 
Jongements  du  Giaour-Dagh,  mon- 
tagne dont  les  pentes  sont  cou- 
vertes de  nombreux  villages  ar- 
méniens. Le  voyageur  traversera 
successivement  deux  cours  d'eau, 
(3  h.)  l'Ala-Sou  et  (1  h.)  l'Adji-Sou, 
ce  dernier  sur  un  pont  qui  porte 
le  nom  de  Murad-Pacha.  La  route 
contourne  les  dernières  croupes 
du  Diébel  ech-Chih,  'montagne 
habitée  par  les  Kurdes,  et  conduit 
(1  h.)  aux  bords  du  Nahr-Hammamy 
ruisseau  alimenté  par  une  source 
minérale  chaude  et  qui  se  perd 
sans  aboutir  au  lac  d'Antioche, 
comme  les  autres  cours  d'eau  pla- 
cés aux  environs.  1  heure  après 
avoir  dépassé  le  Nahr-Hammam, 
le  voyageur  pourra  apercevoir,  à 
gauche  de  la  route,  quelques  rui- 
nes ,  qui  paraissent  être  celles 
d'une  ancienne  forteresse.  Les 
Arabes  leur  ont  donné  le  nom  de 
Rawendan»  On  remonte  ensuite 
(1  h.)  le  Nahr-Afrin.  Dès  ce  mo- 
ment on  commence  à  côtoyer  les 
hauteurs  du  Djebel  el-Ala,  et  l'on 
passe  près  de  (3  h.)  Tùstn  ;  on  suit 
alors  une  vallée  comprise  entre 
les  hauteurs  de  cette  montagne  à 
gauche ,  et  celles  du  Djebel  el- 
Chalaka  à  droite,  jusqu'en  un  point 
où  Ton  côtoie  un  cours  d'eau 
nommé  l'Amgouli.  Non  loin  de  là, 
sur  la  droite,  se  trouvent  (3  h.)  les 
ruines  d'un  ancien  château,  au- 
jourd'hui nommé  Kizlar-Kalassî. 
Après  un  assez  court  trajet,  on  gra- 
vit les  pentes  du  Djebel  el-Clial- 
ka ,  d'où  Ton  redescend  dans 
une    plaine   où  ,   après  les  villa- 

ges  arabes  de  Téraschan  et  de 
[azré,  on  atteint  (14  h.)  Dana 
llmma),  puis  successivement  dans 
les  villages  de  Réhab  et  (3  h.)  Ain- 
djara ,  d  où  l'on  arrive  à  (4  h.  15) 
Alep. 

La  route   que   nous  venons  de 
tracer  est  celle  qui  est  gônérale- 
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ment  adoptée.  Les  touristes  en  dé- 
vient souvent  pour  visiter,  au  pied 
du  Djébel-SemÂn,  les  ruines  ie 
Katouraetde  Kala'at-;SemAn.Dans 
ce  cas  ,  après  avoir  dépassé  le 
Nahr-Haramam,  on  se  dirige  à  YE. 
gravissant  quelques  hauteurs  jus- 
qu'à (4  h.)  Djindaris  (l'antique  Gin- 
aarus),  où  l'on  voit  quelques  rui- 
nes d'une  acropole ,  et  d'où  l'on 
franchit  (1    h.   30)  le  Xahr-Afrin, 

four  s'élever  sur  les  pentes  de 
Amgouli-Dagh,  jusqu'à  (4  h.)IC»- 
toura.  On  y  trouve  des  ruines  très- 
bien  conservées,  mais  absolument 
abandonnées;  leur  caractère  g<^né- 
ral,  à  en  juger  par  la  manière  gros- 
sière dont  les  pierres  sont  taillées 
et  par  le  peu  d'élévation  des  co- 
lonnes, est  celui  de  l'architecuire 
de  l'Occident.  Une  autre  localité 
du  môme  nom,  qui  se  trouve  plus 
loin,  possède  une  construction 
dont  il  est  difficile  de  déterminer 
la  destination ,  mais  qui  parait 
avoir  été  un  couvent.  On  y  remar- 
que une  longue  série  d'arceaux 
qui  reposent  sur  des  piliers  basât 
massifs.  On  trouve  à  (10  m.)  Ki- 
la'at-Semftn ,  sur  un  roc  dont  la 
main  de  l'homme  a  fait  une  plate- 
forme de  600  pas  de  longueur  et 
170  de  large,  les  restes  d'une  en- 
ceinte ,  ceux  d'un  palais  ,  relié 
par  un  cloître  à  une  église  dans 
un  assez  bon  état  de  conservation. 
Celle-ci  forme  un  vaisseau  de  77 
met.  de  longueur  sur  23  de  lar- 
geur ,  sans  compter  les  transepts. 
Le  centre  de  la  croix  forme  un 
octogone  sur  lequel  s'élève  un 
dôme  sur  huit  pendentifs  portés 
par  seize  colonnes  corinthiennes. 
Les  piliers  de  l'édifice,  les  sculp- 
tures de  la  fpîse  complètent  l'oi^ 
nementation  de  l'édifice.  On  ignore 
l'histoire  de  cette  église,  mais  la 
tradition  y  rattache  la  prodigieuse 
mortification  de  Simon  ou  Siroéon 
le  Stylite,  né  en  388,  qui  passa 
trente- sept  ans  sur  le  sommet 
d'une  colonne  de  16  met.  de  hau- 
teur. 

Le  DjébeUSemân  est  éloigné  de 
1  heure  seulement  ;  sur  son  ver- 
sant oriental  se  trouvent  les  restw 
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de  l'ancienne  Artésia  {Ertési) ,  6ù 
l'on  remarque  encore  des  colon- 
nes semblaoles  à  celles  de  Ka- 
la'&t-Semân.  De  ce  point,  5  b.  de 
marche,  par  un  pajs  sauvage  et 
désolé,  peuvent  conduire  à  Aïn- 
Djara  (v.  p.  620),  d'où  l'on  gagne 
(4  h.  15) 

ALEP. 
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Histoire.  —  Alep.  anciennement 
BeroBa,  est  actuellement  appelée 
Haleb  par  les  Arabes.  On  a  long- 
temps pensé  que  cette  ville  était 
l'ancienne   Chalyhon,  de   Strabon 
et  de  Ptojémée ,  ou  même  le  Hel- 
bon  de  l'Écriture.  On  est  mainte- 
nant revenu  de  cette    erreur  et 
l'on   sait,  à  n'en  pas  douter  ,  que 
ces  villes  étaient  dans  le  voisinage 
de  Damas.  L'histoire  de  l'antiquité 
ne  nous  apprend  rien  sur  Berœa , 
jusqu'à  l'époque  de  Julien  l'apos- 
tat, qui  s'y  arrêta  en  parlant  pour 
une   expédition  contre  les  Perses. 
Prise  au  vu*  siècle  par  les  musul- 
mans, elle  fut  de  nouveau    incor- 
porée  à  l'Empire  grec    par  Jean 
Zimiscès,  au  x"  siècle.    Alep  fut 
inutilement  assiégée,  en  1124,  par 
les  Croisés  ;  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  ,  en  1170  ;  recon- 
struite, et  saccagée  par  les  Mogôls 
au  commencement  du  xv*  siècle, 
Alep    sortit  encore   une  fois   de 
ses  ruines  et  devint  vers  la  fin  du 
XVI*  l'entrepôt  du  commerce  eu- 
ropéen avec  les  Indes.  La  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance 
diminua    cette  prospérité  et,  de- 
'  puis,   Alep   ne  fut  plus    que    ce 
Qu'elle  est    encore   aujourd'hui  : 
1  entrepôt    de     l'Arménie    et    du 
Diarbékir,  et  une  des   étapes  des 
caravanes  qui  se  dirigent  sur  la 
Perse ,  l'Arabie    et   l'Egypte.    Un 
tremblement  de  terre  Ta  détruite 
en  partie,  en  1822,  et  elle  ne  s'est 
pas  encore  relevée  de  ce  désastre. 
État  actuel.  —  Telle  qu'elle   est 
encore  aujourd'hui,  la  ville  d'Alep 
est  la  seconde  de  la  Syrie  et  la 
quatrième   de  l'Empire  ottoman. 
Constantinople,  le  Caire  et  Damas 
occupent  les  trois  premiers  rangs. 
Après  avoir  possédé  dans  l'an- 


tiquité, suivant  certaines  relations 
probablement  exagérées ,  jusqu'à 
2ô0000habitants,  Alep  n'en  possède 
guère,  aujourd'hui,  que  70  000, 
dont  15  000  chrétiens  et  4000 
juifs. 

Alep  est  située  dans  la  plaine 
mamelonnée  qui  s'étend  de  l'O- 
ronte  à  l'Euphrate.  La  ville  et  ses 
environs  immédiats  sont  dans  une  * 
oasis  traversée  du  N.  au  S.  parla 
Kouaïk,  qui,  descendant  des  mon* 
tagnes  d'Aïntab,  va  se  perdre  dans 
les  sables  et  former  un  immense 
marais,  à  6  lieues  environ  au-des- 
sous d'Alep.  De  quelque  côté  que 
l'on  j  arrive,  on  est  frappé  de  la  * 
multitude  de  ses  minarets  et  de  ses 
dômes  blanchâtres.  Ses  rues  sont 
étroites,  mais  propres  pour  une 
ville  arabe;  quelques- une:)  sont 
pavées,  d'autres  sont  complète- 
ment couvertes  de  voiltes  dans 
lesquelles  des  jours  sont  ménagés. 
Il  en  résulte  qu'on  y  marche  com- 
me dans  une  ville  souterraine,  et 
3ue  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
e  sa  topographie,  il  faut  monter 
sur  la  citadelle  ou  sur  quelque 
maison  :  on  plane  alors  sur  une 
immense  étendue  de  terrasses  d'où 
surgissent  les  minarets  et  les  cou-  ^ 
pôles  des  mosquées.  Les  maisons 
qui  bordent  les  rues  sont  générar- 
lement  construites  en  pierre  et 
n'offrent  extérieurement  qu'une 
apparence  de  misère.  Tout  le  luxe 
est  pour  l'intérieur.  Quelques-unes 
sont  pavées  de  marbre,  ornées  de 
jets  d'eau,  de  fleurs,  et  surmontées 
de  terrasses  où  s'écoulent,  le  soir, 
les  plus  douces  heures  de  la  vie 
orientale. 

Les  bazars  d'Alep  sont  abon- 
damment approvisionnés  des  pro- 
duits de  l'Europe  et  de  ceux  de 
l'Asie. 

La  ville  proprement  dite ,  de 
forme  à  peu  près  carrée,  et  mesu- 
rant à  peu  près  5  kil.  de  circonfé- 
rence, estentourée  d'une  muraille 
sarrazine  en  ruines,  et  même  in- 
terrompue dans  une  grande  éten- 
due, surtout  à  TE.  et  au  S.  Cette 
enceinte  est  percée  de  neuf  portes. 
La  ville  est  divisée  en  24  quartiers. 
35. 
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A  peu  pf^s  au  centre ,  et  un  peu 
vers  l'E.  de  la  ville,  a'élève  une 
forteresse  {EUKala'h)  placée  sur 
une  sorte  de  colline  factice,  haute 
d'environ  60  met.,  et  qui  put  seule 
résister  lorsque  la  ville  fût  prise 
par  les  Arabes.  Elle  a  été  ruinée 

Far  le  tremblement  de  terre  de 
833.  Aujourd'hui  sa  force  est  nu  lie; 
elle  est  le  plus  souvent  dépourvue 
de  garnison  et  d'armement. 

En  dehors  de  la  ville  propre- 
ment dite,  et  au  delà  d'une  espèce 
de  glacis  assez  large,  s'étendent 
de  vastes  faubourgs  entrecoupés 
de  jardins  où  se  cultivent  tous  les 
fruits  de  l'Europe  et  de  l'Asie  , 
mais  dont  la  fertilité  n'égale  pas 
celle  des  jardins  de  Damas.  Les 
chrétiens  habitent  surtout  le  fau- 
bourg de  Kitàb  au  S.-O. 

Alep  ne  possède  pas  d'antiquités. 
Nous  citerons  cependant  auprès  de 
la  porte  d'Antioche,  à  l'O.,  une 
aorte  d'arcade  couverte  d'une  in- 
scription koufique;  et,  au  N.,  près 
de  la  porte  Bab  en-Nassr,  une 
pierre  qui  est,  de  la  part  des  Alep- 
pins  de  toute  classe  et  de  toute 
religion,  l'objet  d'une  vénération 
dont  on  ne  connaît  pas  les  causes. 

Les  environs  d'Alep  sont  plus 
riches  que  la  ville  elle-même  en 
débris  de  monuments  anciens. 
Bans  un  ravon  de  dix  lieues  au- 
tour de  la  ville  on  trouve  fréquem- 
ment des  blocs  énormes  rappelant 
ceux  de  Ba'lbek  ou  d'Alexandria 
Troas,  des  fragments  de  mur» 
soutenant  des  voûtes  qui  ont  dû 
faire  partie  de  temples  ou  de  pré- 
toires, des  restes  d'aqueducs  ou  de 
voies  antiques.  Tous  ces  débris 
annoncent  que  la  ville  et  ses  en- 
virons eurent,  dans  l'antiquité,  une 
très-haute  importance,  et  que  Be- 
rœa  fut  sans  doute  l'entrepôt  de 
commerce  de  l'Europe  avec  l'Indov 

Le  climat  d'Alep  est  générale- 
ment sain  ;  tout  le  monde  cepen- 
dant, indigènes  et  étrangers,  y  est 
soumis  à  une  affection  cutanée 
particulière  que  l'on  appelle  le 
uouton  d'Alep.  Cette  affection  qui 
attaque  ordinairement  le  visage, 
86  présente,  au  début,  sous  la  &r- 
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me  d'un  bouton  ordinaire,  et,  après 
des  modifications  succetaives,  nui 
durent  généralement  un  an,  dis- 
parait  en  laissant  une  cicatrice 
indélébile.  Les  indigènes  sont  gé- 
néralement attaqués  dès  l'enfance, 
les  étrangers  après  un  laps  de 
temps  variable.  On  cite  comme 
particularités  dé»  personnes  qui 
ont  eu  le  bouton  d'Alep  longtemps 
après  avoir  quitté  la  ville.  Cette 
affection,  dont  les  chats  et  lés 
chiens  eux-mêmes  sont  atteints, 
est  attribuée  à  la  nature  des  eaux 
et  s'observe  surtout  8ur  le  bord 
du  Kouaïk.  On  la  retrouve  du  reste 
à  Bagdad,  et  dans  plusieurs  loca- 
lités de  la  Syrie. 

D*Alep  à  Apamée, R.  103.— A  Antioche, 
R.  101.— AHamahct&TripoU,R.I03rt 
104.-ALattakièh.  R.  lOS. 

ROUTE  101. 

D'àNTIOCHK  A  ALEP. 
(20  h«arc«  ou  2  jonn). 
Au  sortird'Antioche  on  remonte 
la  rive  gauche  de   l'Oronte,  loD- 
geant  le   pied   du  Djebel  el-Koa- 
saïr  jusqu^à  (4  h)  Djissr  el-Hadld 
(le   pont  de  fer),  pont  de  (quatre 
arches  avec  un  petit  village.  Fran- 
chissant le  fleuve  on  se  dirige  à 
l'E.-S.-E. ,  à    travers  une   grande 
plaine  marécageuse  et  coupée  de 
nombreux  ruisseaux,  nommée  e/- 
Oumk,  qui  s'étend  au  N.jusau'au    - 
lac  d'Antioche,  et  est  peuplée  do 
Turoomans   nomades.    On  atteint 
(3    h.)    Kal'at-Hàrim,  ancien  cha-, 
teau  arabe,  fortifié  par  les  Croisét. 
et  entouré  d'une  verte  oasis  cou-, 
verte  de  peupliers  et  d'arbres  frui- 
tiers.  De  Karat-Hàrim  on   gaçi/ 
(1  h.  25)  le  Serai   el-Bourak,  châ- 
teau   élevé    par   un    chef  turco- 
man,  près  d'une  fontaine  donnant 
naissance  à  un  large  ruisseau  qu» 
coule  à  l'O.  On  s'élève  ensuite  sur 
les  hauteurs  de  Djebel  el-Chalaka, 
et  l'on  rejoint  (1  h.  80}  la  route  IW 
près  de  l'Amgouli,  pour  se  àiri^^ 
par  (3  h.)  Dana,  vers  (3  h. )  Ain- 
Djara,  ou  bien  remontant  au >.-i^- 
par  (5  h.)  Katoura,  Karat-Seff^i». 
revenir  à (5 h.)  Aïn-Djara,  d  oui  on 
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arrive  k  (4  h.  15)  Alep.  (V.  R.  100.) 


ROUTE  102. 

DE  LATTAKIÈH  A  ALEP. 

(53  h.) 

Cette  route,  sans  intérêt  pour  le 
touriste,  se  dirige  au  N.-E.,  passe 
par  (  0  h.  )  Behlouliyèh  ,  franchit 
le  Nahr  el-Kébir ,  et  suit  le  cours 
de  cette  rivière  pendant  plus  d'une 
heure,  puis,  s'engageant  dans  une 
région  montagneuse  presque  dé- 
serte, où  l'on  rencontre  à  peine 
Quelques  misérables  hameaux,  re- 
descend dans  la  vallée  de  ï'Oronte, 
sur  (  11  h.  )  le  bourg  de  Djissr 
ech  Chougnr.  On  traverse  Ï'O- 
ronte pour  passer  par-dessus  une 
chaîne  de  collines  dans  le  Wady 
Roudjèh,  et  franchissant  les  con- 
tre-forts du  Djebel  el-Ala,  on  re- 
descend sur  la  petite  ville  de 

Edlib,  peuplée  de 8000  habitants, 
dont  500  chrétiens,  et  située  dans 
une  plaine  vaste  et  fertile ,  cou- 
verte de  superbes  baies  d'oli- 
viers, dont  rhuile  est  employée  à 
faire  du  savon.  Le  pays  environ- 
nant est  semé  de  nombreux  vil- 
lages. On  gagne  par  Maarret-en- 
Nesrin  et  Mertavdnie  v.  de  Térah, 
dans  los  environs  duquel  on  re- 
connaît les  vestiges  d'une  voie 
romaine  et  d'un  ancien  cirque , 
nommé  El-Houté ,  puis  par  £hân 
el-Açel ,  on  arrive  a  i  16  h.  )  Aleo. 
(V,  p.  621.)  ^ 

ROUTE  103. 

D'ALEP  A  HAMAH. 

(37  h.) 

Cette  nmte  est  loin  d'être  toujours  pra- 
ticable, à  cause  des  déprédations  des  fié- 
douins.  Une  escorte  armée  est  indispen- 
sable, et  elle  serait  sonrent  d'un  seccars 
iocnfSsant.  Ce  n'est  donc  que  sur  des 
renseignements  précis  pris  auprès  des 
consuls  earopéens  sur  l'état  du  pays  , 
que  le  voyageur  pourra  se  mettre  en  route; 
sinon  il  derra  Tisiter  Hamah  et  Homs  en 
partant  de  Tripoli.  (V.  R.  104.) 

En  sortant  d'Alep,  on  se  dirige 
au    S.-O.,   vers    (  3   h.  10)   Khdn 
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Toumdn ,  situé  près  de  la  rivière 
Kouaïk  :  le  Khàn  est  actuelle- 
ment ruiné.  Une  route  à  travers 
la  plaine  déserte  conduirait  à  Tef- 
ténas  et  Serméin  ;  mais  elle  est 
presque  toujours  impraticable  à 
cause  des  lïédouins,  et  il  vaut 
mieux  gagner  à  l'O.  (4  h.  20) 
Ma'arra,  gros  v.  situé  à  l'E.  delà 
plaine  d'Edlib  {V.  R.  102),  et 
d'où,  par  une  plaine  superbe  cou- 
verte de  villages,  et  où  l'on  cul- 
tive les  ci'n'ales  ,  le  coton  et  le 
ricin,  onatteint  (3  h.  45)  Sennéiâ» 
ancienne  ville  aujourd'hui  pres- 
que déserte,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  citernes  et  de  cavernes 
creusées  dans  les  rochers  envj 
ronnants  et  servant  d'habitation. 
La  plus  remarquable  est  divisée 
en  plusieurs  salles  ,  où  l'on  voit 
des  colonnes  grossièrement  sculp- 
tées.— De  Serméin,  on  se  rend  en 
3  h.  à  Riha,  Ville  de  3000  h.,  dans 
une  situation  pittoresque  au  pied 
du  pjébel  Arbaïn ,  entourée  de 
jardins  et  de  bois  d'oliviers.  On 
trouve  aussi ,  dans  les  environs  , 
des  grottes  sépulcrales  et  des 
ruines  d'anciens  édifices,  surtout 
à  1  h.  à  l'E,  près  du  v.  de  Kefr 
Lata,  qui  possède  une  immense 
nécropole  rappelant  celles  de  la 
Lycio,  et,  près  de  la  source  d'un 
petit  ruisseau,  un  édifice  voûté  , 
porté  par  quatre  colonnes,  où  l'on 
distingue  les  restes  d'une  inscrip- 
tion grecqup.  De  la  hauteur  de 
Kefr  Lata,  on  aperçoit  à  15  kil.  au 
S.-E.,  Ma'arrat.  es-Seman^  proba- 
blement l'antique  Arra  ,  ville  si- 
tuée sur  l'ancienne  route  d'Alep 
à  Damas,  et  qui  possède  une  belle 
mosquée,  mais  que  l'on  ne  peut 
visiter. qu'avec  une  escorte  consi- 
dérable ou  avec  de  fortes  caravanes. 
De  Riha  ,  en  longeant  les  co- 
teaux fertiles  du  Djébei-Riha,  cou- 
verts de  vignes,  d'oliviers  et  d'ar- 
bres fruitiers,  et  semés  de  villages 
et  de  ruines  pittoresques, *on  at- 
teint (2  h.  45)  Ramah,  petit  v. 
qui  possède  quelques  restes  d'édi- 
lices  anciens,  notamment  un  tom 
beau  creusé  dans  le  roc  avec  un 
petit  portique.  La  route  eonduit  k 
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travers  quelques  villages  ruinés, 
à  (2  h.  30  ) 

£l-Barah,  misérable  hameau  à 
400  mèt.'d'un  vaste  amas  de  rui- 
nes qui,  par  leur  belle  conserva- 
tion ,  rappellent  celles  de  Pom- 
péï.  Elles  occupent  une   aire   de 

S  lus  de  4  kil.  de  circonférence, 
ans  une  jolie  vallée,  au  pied  du 
Djebel  Riha.  En  arrivant  par  le 
N.,  la  ville  ruinée  apparaît  tout 
d'un  coup.  On  remarque  d'abord 
un  château  d'architecture  sarra- 
sine,  entouré  de  quelques  arceaux 
isolés;  une  église  do  50  met.  de 
long  sur  30  met.  de  large:  une 
nécropole  avec  des  tombeaux  très- 
remarquables,  où  l'on  peut  recon- 
nidtre  quelques  inscriptions  grec- 
ques, des  croix,  des  insignes  épis- 
copaux  ;  trois  tombeaux  carrés,  de 
8  met.  de  côté  et  de  5  de  hauteur, 
surmontés  d'une  pyramide  et  con- 
tenant une  chambre  intérieure 
avec  des  sarcophages.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,^  ce 
sont  plusieurs  maisons  j^articuUèr es ^ 
admirablement  conservées,  avec 
leurs  toits,  leurs  antichambres, 
chambres,  fenêtres,  jardins  et  dé- 
pendances. Dans  l'une  d'elles,  on 
reconnaît  un  pressoir  qui  semble 
encore  prêt  à  recevoir  le  raisin. 
Ces  édifices  donnent  une  idée  par- 
faite de  la  vie  intime  de  leurs  an- 
ciens habitants.  Pourtant,  on 
ignore  complètement  l'histoire  et 
même  le  nom  de  cette  ville  ,  dont 
les  restes  paraissent  remonter  du 
V*  au  X*  siècle. — Les  environs  sont 
du  reste  semés  d'une  quantité  de 
ruines  à  peine  connues  ,  encore 
moins  décrites,  à  cause  de  leur 
accès  difficile. 

D'El-Barah,  on  rejoint,  par  une 
région  montagneuse  à  peine  habi- 
tée, la  vallée  de  l'Oronte,  où  Ton 
descend  (  3  h.  )  par  un  défilé  roide 
et  tortueux ,  qui  dure  1  h.  15.  La 
vallée  de  l'Oronte  porte  en  cet 
endroit  le  nom  de  El-Ghâb  ,  et 
court  du  S.  au  N.  au  pied  du  Dje- 
bel Nosûiriyèh.  Pendant  45  kil. 
environ,  sur  une  largeur  de  8  kil., 
le  sol  est  riche  ,  et,  avec  un  peu 
d«  culture,    donnerait  d'admira- 
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blés  produits.  L'hiver  ,  les  inon- 
dations de  l'Oronte  en  font  un 
grand  lac.  Après  (  30  min.  )  le  v. 
e  Hawdch^  on  reconnaît  (30  min.) 
les  vestiges  d'une  voie  romaine , 
avec  ses  pierres  milliaires  encore 
en  place.  Après  un  petit  lac  pois- 
sonneux, on  atteint  : 

Kal'at  el  -  moudlk ,  Taniiqae 
Apamée ,  fondée  ou  au  moins 
agrandie  par  Séleueus  Nicator,  qui 
en  fit  une  sorte  d'entrepôt  de  la 
vallée  de  l'Oronte  ,  où  Ton  gar- 
dait ses  éléphants  et  ses  chevaui. 
Plus  tard  elle  fut  prise  par  Trr- 
phon  Diodote  ,  compétiteur  des 
Séleucides.  Dans  la  révolte  de  U 
Syrie  sous  Caecilius  Bassus,  elle 
tint  pendant  trois  ans ,  et  ne  se 
rendit  qu'à  Cassius  (  46  ans  avant 
J.-C).  Au  temps  des  Croisades, 
elle  portait  le  nom  de  FâmièK  et 
fut  prise  par  Tancrède.  Aujourd'hui 
cette  ville  florissante  n  est  plus 
représentée  Que  par  la  petite  for- 
teresse de  Kal'at  el-mbudik ,  dont 
les  murs  remontent  au  temps  des 
Croisades  ,  et  qui  contient  dans 
son  enceinte  un  petit  village  ,  et 
par  de  vastes  ruines  au  N.-£.  de 
celui-ci,  qui  couvrent  un  large 
plateau  élevé  de  100  met.  au-des- 
sus de  l'Oronte.  On  y  voit  les  res- 
tes d'une  enceinte  presque  entiè- 
rement détruite,  sauf  la  porte  du 
N.,  la  rue  principale  de  la  ville, 
dirigée  du  N.  au  S.,  longue  d  en- 
viron 1500  met.  et  bordée  de  cha- 
que côté  d'une  colonnade  corin- 
thienne, dont  les  débris  couchés  * 
terre  présentent  cependant  un  bon 
état  de  conservation.  Les  fûts  of- 
frent une  fçrande  variété  :  iw 
uns  sont  pleins,  les  autres  canne- 
lés, les  autres  ciselés  en  spirale: 
le  tout,  avec  l'entablement  et  }e 
piédestal,  mesurait  environ  10  xnei. 
de  hauteur.  De  distance  en  dis- 
tance ,  la  colonnade  form&it  une 
petite  cour  rectangulaire.  On  re- 
trouve, vers  le  milieu  de  cène 
avenue,  une  statue  de  ^*^?  ^^ 
assez  remarquable.  l>^^  f^ 
côtés,  on  observe  les  emplace- 
ments de  grands  bâtiments  «"" 
nés    et  de?  rues    qui  coupaient 
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la  première  perpendiculairement. 
D'Apamée,  on  continue  à  suivre 
la  vallée  de  l'Oronte,  dont  les 
malheureux  habitants  sont  sans 
cesse  en  butte  aux  incursions  et 
aux  rapines  de  leurs  sauvages  voi- 
sins des  montagnes,  les  Ansarièh. 
On  se  dirige  d'abord  droit  au  S.  , 
puis  on  incline  à  TE.  pendant  3  h., 
et  Ton  revient  vers  l'Oronte , 
que  l'on  franchit  sur  un  pont  de 
treize  arches  pour  monter  à  (1  h. 
20)  Kala'at  ei-Séiiar  (4  h.  20  de 
Kala'at  el-moudik),  l'antique 
Larissa,  bâtie  par  StMeucus  Nica- 
tor,  et  qui  fut  le  siéçe  d'un  évô- 
ché.  La  ville  était  située  sur  un 
plateau  triangulaire,  qui  domine 
le  cours  de  l'Oronte  et  la  basse 
vallée  de  El-Ghâb.  L'Oronte 
gronde  à  TE.,  au  fond  d'une  gorge 
rocheuse  ;  à  l'O.  et  au  N.  sont  des 

Î précipices  coupés  à  j)ic.  Quelques 
brtifications  défendaient,  du  côté 
du  S.,  cette  forteresse  naturelle. 
On  entre,  du  côté  du  N.-E. ,  par 
une  jolie  porte  d'arphitecture  sar- 
rasine.  Un  pauvre  ^S^^ge  est  con- 
tenu dans  l'ancien  ifè  enceinte 
ruinée;  quelques  fragment»  ro- 
mains se  mêlent  çà  et  là  aux  débris 
des  constructions  arabes. 

Après  Kala'at  es-Séiiar,  on  voya- 
ge a  travers  une  région  él'evée  et 
montagneuses,  puis  on  traverse 
une  plaine  fertile  et  cultivée  pour 
atteindre  (4  h.)  Hamah  (F.  R,104). 

ROUTE  104. 

DE  TRIPOLI  A  HAMAH  ET  HOMS. 

Toyagt  cireDltira  dt  10  à  12  jonn  compre- 
nant U  ronl«  d«  Tripoli  à  H^ma,  eolie  de  Hemt 
i  Hons  tt  celle  de  Boni  à  Tripoli.  3  14  jouri 

fear  aller.  On  campe  le  premier  jour,  luiTaat 
henra  de  départ,  au  NaSr  el-Bared  (S  h.),  au 
Nahr  el-Kébir  (/h.).  Le  deoxièine  joor,  on 
campe  »or  la  limite  do  (^.hara  et  de  la  Békaia 
(10  b.  de  Tripoli),  on  au  cbâteau  de  KalUi- 
Henea,  où  l'on  reste  (|-ielque  temps  pour  riii- 
ter  ce  monument.  Le  Iroiti^me  jo'jr  i  Tell-Gor- 
don ou  &  Tell-Dan,  Le  quatrième  jour  on  arrive 
à  Hama.  b'Hama  l  Horoa  (9  h.)  paa  de  campe- 
ment ai  l'on  part  le  matin,  ou  campement  à  Ras* 
t4n  ai  l'en  part  le  loir.  De  Homs  à  Tripoli  (4  j.), 
far  eampemont  pré*  dn  lac ,  i  3  b.  de  Homi  ; 
2e  eai^Mnent  dans  U  faliée  de  Wadi  el-Kelb; 
3*  eampeaeat  dans  le  Cbara ,  près  du  Nabr  el- 
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Kébir;  4e  joor  on  arrire  Tripoli.  On  peut 
profiter  de  ce  voyage  poor  aller  Tisîter  Paimyre 
(5  à  6  jffurs  en  lug). 

te  trouTo  1  Tripoli  des  monkres  ou  loueurs 
de  chevaux  qui ,  moyennant  on  contrat  et  an  prix 
de  15  à  20  pia»tre«  (3  fr.  50  c.  i  4  3Û  c.)  par 
jonr  et  par  béte,  vous  transportent  et  vous  aer- 
vent  de  guides  dans  l'intérieur.  Il  faut  comp- 
ter trois  chevaux  par  voyageur,  un  cheval  de 
selle  et  deux  pour  les  tentes  et  les  provisions. 
Si  l'on  vent  voyager  un  peu  confortablement,  il 
ne  faut  pas  compter  sur  les  ressources  dn  pays 
qui  sont  des  plus  restreintes.  Les  roules  sont 
tonjonrs  sûres  et  faciles,  et  souvent  ^rèa- 
bles. 

Au  sortir  de  Tripoli,"  la  route 
passe  au  pied  des  derniers  contre- 
forts du  Liban  ;  à  ç^auche  s'éten- 
dent les  riches  jardins  de  la  ville, 
et  au  delà  la  mer;  à  droite  est  le 
Djébel-Torbol,  corruption  de  Tri- 
poli ,  gros  mamelon  arrondi  en 
dôme,  aux  couches  bizarrement 
contournées,  qui  s'aperçoit  de  loin 
en  mer  et  signale  Tripoli. 

A  45  min.  de  la  ville  on  passe  au- 
près de  la  petite  mosquée  de  Bed- 
atDt,  où  de  grands  et  beaux  arbres 
et  d'abondantes  eaux  vives  vous 
invitent  à  vous  reposer.  Ce  lieu 
est  surtout  remarquable  par  un 
vaste  bassin  peu  profond  dans  le- 
quel s'agitent  des  milliers  de  pois- 
sons considérés  comme  sacrés  par 
les  dévots  musulmans,  qui  leur 
apportent  chaque  jour  une  nour- 
riture abondante. 

Un  peu  au  delà  de  Beàarjoi  la 
route  côtoie  la  mer.  Apr^8  2  h, 
30  min.  de  marche  depuis  Tripoli, 
on  arrive  à  l'embouchure  du  Nahr 
el-Bared  (le  fleuve  froid) ,  qu'on 
traverse  sur  un  pont.  Il  v  a  sur  la 
rive  gauche  un  café  ara\)e  et  sur 
la  rive  droite  qji  vieux  khân  en 
mauvais  état  où  les  caravanes  sta- 
tionnent assez  ordinairement;  c'est 
un  lieu  de  campement  commode 

Cour  les  voyageurs  partis  tard  de 
ripoli. 

A  partir  du  Nahr  el-Bared  on 
traverse  la  vaste  plaine  d'Akkar, 
bornée  à  droite  par  des  monta- 
gnes. A  une  heure  environ  de  Ba- 
red  on  voit  à  droite  la  colline 
d'Arca.  célèbre  dans  l'histoire  des 
croisades  par  sa  citadelle,  qu^  fut 
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Assiéf^éfi  par  Raymond,  et  connue 
dans  l'antiquité'  mc^me  sous  le  nom 
de  Gœsarea  Libani.  «  » 

A  la  hauteur  d'Arca,  on  laisse  à 
gauche  le  fort  ruiné  de  Kalaïatt 
dont  on  ne  connaît  ni  l'origine 
ni  l'histoire. 

Après  avoir  marché  cinq  heures 
dans  la  plaine  et  traversé  plusieurs 
ruisseaux  qui  l'arrosent,  on  arrive 
à  un  santon  musulman  appelé 
Chcikh-Ayacb.  On  est  à  7  h.  de  Tri- 
poli. Là  est  un  grand  khàn  où  les 
caravanes  stationnent.  Cette  loca- 
lité est  déserte  et  sans  intérêt.  A 
1  h.  au  delà  de  ce  khân  se  trouve 
leNahrcl-Kébir  (la grande  rivière), 
qu'on  traverse  sur  un  pont,  et  où 
le  voyageur  muni  de  sa  tente 
trouve  un  campement  plus  agréa- 
ble qu'à  Cheikt-Ayach. 

Le  Nahr  el-Kébir,  l'Eleuthérus 
des  anciens,  est  un  des  trois  grands 
fleuves  de  la  Syrie;  les  autres  sont 
rOronte  et  le  Leïtani  ou  Kacèmyèb. 
,11  roule  toute  l'année  un  volume 
'  d'eau  assez  considérable. 

A  partir  du  Nahr  el-Kébir,  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  magni- 
fî(jueslauriers-roses,le  pays  change 
d'aspect:  à  la  plaine  nue  et  mono- 
tone d'Akkar,  succède  presque  tout 
à  coup  une  contrée  montagneuse, 
le  Cliâra,  couverte  de  magnifiques 
bois  de  chênes  à  noix  de  galle. 
Après  45  min.  de  marche  depuis  le 
Nahr  el-Kébir.  larouto  se  divise  en 
deux;  l'une  à  l'E.  conduit  à  Homs, 
l'autre   au  X.-E.  à  Huniah.    Nous 

f>rendrons  cette  dernière  pour  al- 
er  directement  à  Hamah  et  revenir 
ensuite  par  la  première  de  Homs 
à  Tripoli.  Au  milieu  du  ChAra  on 
trouve  le  village  §Dsariéh  de  A'in  eU 
Haramié  (source  des  voleurs),  au- 
près duquel  on  peut  camper.  On 
est  à  10  h.  de  Tripoli,  à  16  h.  de 
Hama. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans 
le  Châra,  le  terrain  va  sans  cesse 
en  s'élevant;  mais  les  pentes  sont 
douces  et  faciles.  On  a  à  droite  les 
montagnes  d'Akkar,à  gauche  celles 
des  Ansarièh  ou  de  Safilta  et  des 
Nofsen.  On  arrive  bientôt  à  une 
dernière  éminence  au  pied  de  la- 


quelle s'étend  une  grande  plaine 
entourée  de  toutes  parts  par  des 
collines  boisées ,  et  coupée  par 
plusieurs  petits  ruisseaux.  A  cette 
éminence  finit  le  pays  de  Châra. 
On  descend  et  l'on  entre  dans  li 
plaine  de  la  Bekaîat  (petite  Bek- 
a'a).  11  faut  1  h.  30  min.  pour  la 
traverser  et  arriver  dans  le  district 
de  Nofsen. 

Mais  avant  de  quitter  la  Bekaîat, 
on  aperçoit  &  gauche,  sur  le  som- 
met d'une  haute  montagne,  une 
énorme  construction  dont  Taapect 
frappe  l'imagination  :  c'est  une 
forteresse  que  les  Arabes  nomment 
Karat-el-neusn  (le  beau  château). 
Du  point  où  on  la  voit  pour  la 
première  fois  sur  la  limite  du 
Châra  et  de  la  Bekaîat,  il  faut  à 
peine  2  h.  pour  y  arriver. 

Le  voyageur  ne  peut  pa.S9er  au 
pied  de  ce  monument  sans  le  visi- 
ter. L'ascension  est  un  peu  labo- 
rieuse, il  est  vrai,  mais  on  est  lar- 
gement dédommagé  par  la  satis- 
faction que  l'on  éprouve  en  visitant 
l'intérieur  de  cette  magnifique 
forteresse ,  une  des  plus  belles 
ruines  qui  existent  en  Syrie.  Cette 
forteresse  a  été  longtemps  occupée 
par  les  chevaliers  du  Temple,  ainsi 
que  le  prouvent  suffisamment  la 
tradition,  et  mieux  encore  une 
charmante  église  gothique  et  une 
inscription  latine  en  lettres  du  xiie 
siècle ,  qui  commence  par  ces 
mots  :  SU  tihi  copiât  — sit  Hbi  sor 
pientia,  etc.  Du  reste,  les  dernières 
constructions  de  cette  forteresse 
rappellent  celles  du  moyen  âge. 
On  dirait  un  château  normand 
transporté  en  Syrie. 

Nous  reprenons  la  route  où  nous 
l'avons  laissée.  Au  sortir  de  la 
Bekaîat,  la  route  traverse  un  pays 
de  collines  arides.  Le  premier  vil- 
lage qu'on  y  rencontre  est  le  TffM- 
Gordon^  habité  par  les  Ansarièh  ; 
il  est  à  10  min.  de  la  route  et 
masqué  par   une    éminence.   On 

S  eut  y  camper.  Il  est  à  7  ou  8  h. 
e  Cheikh-Ayach,  à  14  ou  15  h.  de 
Tripoli,  et  par  conséouent  à  moi- 
tié chemin  de  cette  ville  à  Hamah. 
Il  faut  4  h.  pour  traverser  ces 
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collines  ;  mais,  quoique  rocailleux, 
les  chemins  sont  faciles.  On  entre 
ensuite  dans  une  immense  plaine 
qui  s'étciwi  vers  l'E.  à  perte  de 
vue  :  c'est  la  région  du  d^^sert  qui 
commence.  Cependant  cette  plaine 
est  cultivée;  elle  est  couverte  au 
printemps  de  blé  et  d'orge. 

Apres  6  h.  de  marche  à  partir  de 
Tell  Gordon,  on  arrive  à  un  gros 
village  musulman,  le  Tell-Dan,  qui 
est  sur  la  route  même.  On  peut 
camper  au  Tell-Dan.  Après  6  h.  de 
route  et  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs villages,  on  arrive  à  Kefar- 
han,  gros  bourg  chrétien.  On  n'est 
plus  qu'à  2  h.  de 

Hamah.  La  ville  no  s'aperçoit 
pas,  elle  est  bâtie  en  grande  partie 
sur  les  pentes  rapides  de  la  rive 
gauche  de  l'Oronte,  et  elle  est  an- 
noncée par  deux  petits  monticules 
en  pain  de  sucre  qui  s'élèvent  au 
loin  à  l'horizon  et  que  les  moukres 
vous  signalent.  On  ne  voit  la  ville 
qu'en  y  entrant. 

Il  n'y  a  dans  Hamah  ni  hôtels,  ni 
lieux  commodes  pour  placer  les 
tentes  ;  mais  on  peut  facilement 
obtenir  de  camper  dans  un  des 
délicieux  iardins  de  la  ville. Hamah 
est  une  ville  de  40  à  50  000  Âmes. 
C'est  l'ancienne  Hamathdcs  livres 
saints,  souvent  mentionnée  parmi 
les  États  frontières  de  la  terre 
promise  au  N.  (Nombres,  XIII, 
§1  ;  Josué,  XIII,  i)  ;  Isaïe,  XXXVII, 
12;  2*  Rois,  XVIII,  34,  etc.,  etc.) 
Au  temps  dos  Séleucides  elle  prit 
le  nom  grec  d'Épiphaneia,  en  l'hon- 
neur d'Antiochus  Épiphane;  mais 
son  nom  arabe  actuel  est  un  retour 
àson  ancien  nom. Hamah  appartint 
aux  Eyoubites,  descendants  de 
Saladin,  et  le  i:»'!('brecosmograplie 
arabe  Aboulféda  (1273-1331)  en  fut 
gouverneur  et  prince. 

La  ville  actuelle  s'étend  sur  les 
bords  de  l'Oronte,  dont  l'eau,  éle- 
vée par  d'immenses  noria^  arrose 
des  jardins  couverts  d'arbres  et  de 
fleurs.  Rien  de  plus  curieux  que  ce 
système  de  noria.  Ce  sont  de  gran- 
des roues,  dont  quelques-unes  ont 
jusqu'à  12  à  15  mètres  de  diamètre, 
que  le  courant  du  fleuve  met  en 
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mouvement  et  qui  tournent  avec 
un  bruit  bizarre  auquel  on  a  quel- 
que peine  à  s'habituer. 

On  peut  visiter  à  Hamah  le  palais 
des  Adin,  illustre  famille  musul- 
mane syrienne  qui  a  joué  un  rélo 
important  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  palais,  dont  l'aspect  extérieur 
n'a  rien  de  remarquable,  présente 
à  l'intérieur  une  richesse  d'orne- 
mentation qui  en  font  un  des  mo- 
dèles les  plus  parfaits  de  l'art  arabe. 
— Plusieurs  autres  maisons  de  la 
ville  sont  aussi  remarquables.  Au 
centre  de  la  ville  s'élève  une  col- 
line qui  portait  autrefois  une  for- 
teresse dont  il  ne  reste  plus  de 
traces. 

De  Hamah  à  Apamee  et  AUp,  R.  103' 
— A  Palmyre.  V.  ci-dessous  Homs. 

La  distance  de  Hamah  à  Homs 
est  de  9  h.  La  route  est  facile; 
elle*  traverse  une  plaine  cultivée, 
interrompue  à  mi  -  chemin  des 
deux  villas  par  l'Oronte,  que  l'on 
traverse  sur  un  pont.  (4  h.  30  min.) 
Rastan,  l'ancienne  Arethnsa.  place 
forte  importante,  remplacée  au- 
jourd'hui par  un  vaste  khàn.où  l'on 
peut  camper,  si  l'on  est  parti  d'Ha- 
mah  trop  tard  pour  faire  la  route 
d'un  seul  trait.  Le  v.  de  Zifroun 
(  1  h.  plus  loin  )  répond  proba- 
blement à  l'antique  Ziphron  de 
l'Écriture.  (Nombres.  XXXIV.  9.) 

Homs  s'annonce  au  loin  par  sa 
forteresse  qui  domine  la  plaine. 
Le  meilleur  campement  est  à  l'O. 
de  la  ville,  sous  de  grands  carou- 
biers. C'est  l'ancienne  Emèso  des 
Grecs ,  célèbre  par  un  temple 
splendide  du  Soleil  ,  dont  les 
grands  prêtres  formaient  une  aris- 
tocratie puissante,  qui  fut  la  sou- 
che des  empereurs  romains  de  la 
famille  syrienne.  Héliogabalo  et 
Alexandre  Sévère  se  glorifiaient 
de  cette  origine.  C'est  à  Emèse 
que  périt  Odeinathus,  l'époux  de 
Zénobie,  et  que  cette  reine  célè- 
bre fut  vaincue  quelques  années 
après.    Cette  ville  donna  le  jour 

Iau  philosophe  Longinet  àl'évêque 
martyr  Silvanus.  Prise  en  636  par 
les  Sarrasins^  elle  reprit  son  vieux 
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nom  de  Homs,  mais  elle  dut,  en 
1099,  se  soumettre  aux  croisés. 
Elle  a  su,  du  reste,  échapper  aux 
vicissitudes  qui  ont,  depuis,  ruiné 
tant  de  villes  voisines. 

Homs  est  située  dans  une  plaine, 
à  45  min.  de  l'Oronte,  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Son  aspect  est 
désagréable  ;  bâtie  en  pierre  noire, 
sèche  ,  aride ,  poudreuse  ,  Homs 
est  cependant  curieuse  à  voir,  à 
cause  de  la  physionomie  toute 
particulière  aue  lui  donnent  les 
nombreux  béaouins  qui  se  pressent 
dans  ses  rues  et  dans  ses  bazars. 
C'est  la  véritable  ville  arabe.  Elle 
compte  environ  20  000  habitants, 
dont  17  000  chrétiens  grecs.  On 
peut  y  visiter  la  forteresse,  qui 
couronne  une  colline  élevée  au  S. 
de  la  ville,  et  dotit  les  murailles 
massives  tombent  en  ruine.  On  y 
a  élevé  une  petite  mosquée  mo- 
derne, avec  une  coupole  blanche. 
Citons  encore  les  ruines  d'un  petit 
monument  assez  intéressant,  aue 
l'on  croit  être  le  tombeau  d  un 
empereur  romain.  Les  environs  de 
la  ville  sont  semés  de  débris  an- 
tiques, fragments  de  colonnes, 
pierres  taillées,  où  l'on  peut  lire 
quelques  inscriptions  grecques. 

Homs  et  Hamah  sont  les  deux  villes  les 
plus  faTorablement  placées  pour  aller  à 
PaUkiyr*.  On  y  trouTe  toujours  facilement 
quelque  chef  de  la  tribu  arabe  des  Ânezèh 
qui  s'engage  moyennant  une  rétribution, 
qui  varie  de  300  à  1000  piastres  (120  à 
S40)  par  personne,  à  vous  y  conduire  sans 
danger.  Palmyre  {V.  R.  116)  est  située  à 
34  heures  de  Hamah  et  à  34  heures  de 
Homs.  On  peut  faire  facilement  ce  trajet 
en  deux  jours.  On  cimpe  au  milieu  du 
désert  suivantles  indicationsducheikh,qui 
vous  conduit;  il  choisit  ordinairement  le 
lieu  où  son  autorité,  est  reconnue.  La  dis- 
tance de  Homs  ou  de  Hamah  à  Palmyre 
est  la  même.  On  peut  aller  par  Tune  et 
reyenir  par  Tautre.  C'est  un  yoyoge  de 
5  à  6  jours  en  restant  1  ou  9  jours  à  Pal- 
myre. Un  chemin  pins  long,  mais  plus 
intéressant,  conduit  de  Homs  à  Palmyre 
par  les  étapes  suivantes  :  (6  h.)  Hasya, 


espèce  de  forteresse  isolée,  résidence 
d'un  agha  char^  do  la  police  du  désert. 
(6  h.)  ^adad,  l'antique  Zedo^,  chef^ea 
des  chrétiens  Jacobites  de  Syrie.  (3  h.) 
El'HaotMrin,  (3  h.)  Karytiétn,  (10  h.) 
Kassr  el-wardan,  (6  h.)  Wadi  el-nahr. 
(1  h.  30)  Palmyre.  Ce  voyage  est  fkdle  ei 
sans  grand  danger.  On  doit  d«  préfé- 
rence l'entreprendre  au  printemps,  parce 
que  dans  cette  saison  on  trouve  de  l'en 
sur  toute  la  route. 
De  Homs  à  Ba'lbek,  R.  111. 

Pour  revenir  de  Homs  à  Tripoli 
on  compte  21  heures  de  cheval. 
En  quittant  Homs  par  la  route  des 
fcaravanes,  on  traverse  de  maffni- 
fiqucs  jardins  et  l'on  franchit  1*0- 
ronte  sur  un  pont,  à  45  min.  de  la 
ville.  Rejoignant  alors  les  collines 
arides  et  rocailleuses  dont  nous 
avons  parlé,  on  rentre  dans  la  Bé- 
kaïat  pour  arriver  ensuite  au  Nahr 
el-Kébir,  que  l'on  passe  une  pre- 
mière fois  à  gué  et  une  seconde 
fois  sur  un  pont.  A  partir  de  ce 
pont,  on  entre  dans  le  ChAra  et  l'on 
prend  la  route  unique  de  Tripoli 
que  nous  avons  décrite  ci-dessus. 

Si  en  partant  de  Homs  on  veut 
visiter  le  lac  qui  se  trouve  dans  le 
S.  O:  à  2  h.  de  la  ville  {Bohairet- 
Homs),  il  faut  se  détourner  de  la 
route  et  marcher  2  h.  de  plus.  On 
arrive  alors  auprès  d'un  magnifique 
lac,  l'ancienne  mer  do  Kédis  ou 
Gardés,  qui  est  traversé  par  1*0- 
ronte. 

Ce  lac  a  1600  met.  de]  largeur, 
sur  4800  met.  de  longueur.  Il  est 
très-profond.  Ses  bords  sont  nus, 
mais  admirablement  encadrés  par 
des  collines  arides.  On  peut  r 
camper  dans  un  petit  village  qui 
se  trouve  sur  la  route,  à  son  ex- 
trémité E.  En  quittant  le  lac  on 
traverse  une  plaine  nue  et  rocail- 
leuse, et,  après  4  à  5  h.  de  marche, 
on  entre  dans  la  riche  et  fertile 
vallée  de  Wadi-Kaleb,  arrosée  par 
le  Nahr  el-Kébir.  Au  sortir  de  cette 
vallée,  on  rejoint  la  première  route 
de  Homs  à  Tripoli ,  qui  nous  est 
déjà  connue. 
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ROUTE  105. 

BEYROUT  ET  SES  ENVIRONS. 

I.  Hwn— ign»in»nU. 

Dbbakqokubmt.  —  Comme  sur  toute  la 
côte  de  Syrie,  les  frais  d'embarquement 
et  de  débarquement  >ont  de  4  à  5  pias- 
tres.— Rien  de  particulier  pour  la  douane 
ou  la  santé. 

HÔTELS,  en  Tille  :  H<it€Î  de  Belletue , 
Toisin  du  port  et  des  consulats,  tenu  par 
un  Grec  nommé  André.  -—  H<Ud  d'Eu- 
rope (restaurant  français)  sur  le  port  près 
des  riellles  tours .  très-inférieur  au  pré- 
cédent. —  Au  Ras-Beyrout,  à  10  min.  de 
la  Tille,  hâteî  de  Bellevjte ,  ti^nu  par  Tur- 
kino,  auparaTant  par  Kara*Diinitri.  Cet 
hôtel,  bien  situé  au  bord  de  la  mer,  est 
le  plus  agréable  pour  les  voyageurs  de 
plaisir  qui  n'ont  pas  affaire  en  ville.  Le 
prix  est  de  50  piastres  (13  fr.  .50)  par  jour 
dans  les  deux  hôtels  principaux.  Le  ser- 
Tice  y  est  bon  et  confortable. 

Banquiers.  —  Beyrout  est  de  toutes 
les  Tilles  de  Syrie  celle  où  il  est  le  plus 
facile  de  se  faire  envoyer  de  l'argent.  Elle 
possède  une  succursale  de  la  Banque  ot- 
tomane, et  plusieurs  banquiers  européens, 
parmi  lesquels  M.  Truilhier  de  Rostand, 
banquier  français;  MM.  Medawar  frères, 
banquiers  syriens,  parlant  parfaitement 
le  français,  ont  des  relations  avec  toutes 
les  Tilles  de  l'intérieur. 

MÉDEaN.  —  M.  le  docteur  Suquet,  mé- 
decin sanitaire  de  France. 

Dkoom ANS.  —  Cest  à  Beyrout  qu'on 
trouvera  le  plus  de  facilités  pour  entrepren- 
dre un  voyage  de  Sj'rie  ,  en  tout  ce  qui 
touche  l'équipement,  le  choix  des  mon- 
tures et  des  moukres  et  enfin  celui  de 
drogmans.   Parmi  ceux-ci,  il  en  est  peu 


que  nous  oserions  recommander  en  par- 
ticulier, si  ce  n'est  peut-être  le  vieux 
Kara-Dimitri ,  qui  a  cessé  pendant  plu- 
sieurs années  d'exercer  cette  profes- 
sion pour  se  foire  maître  d'hôtel.  On  de- 
vra s'&dresser  au  Consulat  Général  de 
France,  ou  à  quelque  étranger  notable 
pour  recevoir  de  bons  renseignements  à 
cet  égflrd. 

Paquebots  a  tapeur,  de  quinzaine  en  * 
quinzaine  :  Messageries  françaises  pour 
Jafa,  l'Egypte  et  Marseille  le  jeudi  ;  — 
pour  Tripoli ,  Lattakièh ,  etc. ,  jusqu'à 
Smyrne,  Syra  et  Marseille,  le  samedi.— 
Lloyd  autrichien ,  pour  Chypre ,  Rhodes 
et  Smyrne  le  dimanche,— pour  Lattakièh, 
Alexandrette,  Mersina  et  Chypre  le  jeudi. 
—  Éventuellement  pour  Kajfa,  Jafa  et 
l'Egypte  le  jeudi. 


Beyrout  (et  non  pas  Beyrouth^  est 
l'ancienne  Berytns,  située  dans  la 
Phénicie.  Quelques  écrivains  l'ont 
confondue  avec  le  Berotha  ou 
Berothai  de  l'Écriture  :  il  paraît 
maintenant  plus  probable  que  la 
ville  désignée  sous  ce  nom  était 
dans  l'intérieur  des*  terres.  Son 
histoire  dans  l'antiquité  phéni- 
cienne n'offre  rien  qui  mérite  d'ê- 
tre mentionné.  Sous  le  règne  de 
Démétrius  Nicator,  elle  fut  détruite 

Sar  Tryphon,  usurpateur  du  trône 
e  Syrie,  en  l'an  140  avant  J.-C. 
A  l'époque  romaijie,  elle  fut  prise 
par  Agrippa,  qui  y  établit  les  5»  et 
S'iégionsetl'embellit  de  plusieurs 
monuments.  La  ville  prit  dès  ce 
moment  le  nom  de  Coîonia  Julia 
Angusta  Félix  Berytus  et  fut  mise 
en  possession  des  droits  de  cité 
romaine.  Beryte  fut,  sous  la  pé- 
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riode  romaine,  le  siège  d'écoles 
dont  la  célébrité  s'étendit  dans 
toute  la  Syrie. 

Beyrout  joue  un  rôle  d'une 
certaine  importance  dans  l'histoire 
des  croisades  ;  les  historiens  de 
cette  époque  la  désignent  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Baurim, 
Deux  sièges  méritent  d'être  cités: 
celui  qui  la  mit  en  1110  aux  mains 
de  Baudouin  I",  et  qiii  fut  remar- 
quable par  l'obstination  héroïque 
des  deux  armées  ;  et  celui  de  1187, 
entrepris  par  Saladin,  et  ^ui  la  fit 
rentrer  sous  la  domination  mu- 
sulmane. 

Depuis  cette  époque  ,  Beyrout 
fut  presque  constamment  sous  la 
domination  des  émirs  druses,  aux- 
quels l'impuissance  du  gouverne- 
ment ottoman  laissait  une  indé- 
•  pendance  presque  complète.  C'est 
à  l'un  d'eux,  Fakhr  cd-Din  (dont 
on  a  fait  en  français  Fakardin), 
que  Beyrout  doit  les  fortifications 
qui  l'entourent  et  qui  se  compo- 
saient de  murailles  et  de  tours 
carrées.  Ces  fortifications  n'empê- 
chèrent pas  Beyrout  d'être  aisé- 
ment conquise  par* Ibrahim-Pacha 
en  1840.  C'est  a  la  suite  de  cette 
expédition  ,  si  menaçante  pour 
l'empire  ottoman,  et  qui  faillit 
amener  en  Europe  une  guerre 
générale  ,  oue  Beyrout  fut  bom- 
bardée par  les  Anglais.  Les  forti- 
cations  de  la  ville,  du  côté  de  la 
mer,  portent  encore  les  traces  de 
cette  exécution  militaire.  t)epuis 
ce  temps  la  ville  s'est  relevée  ra- 
pidement de  ses  ruines  et  a  repris 
sa  prospérité. 

m.  eut  aotael. 

Beyrout  est  située  sur  une  lan- 
gue de  terre  triangulaire  dont  la 
base  «'appuie  au  pied  du  Liban , 
tandis  que  la  pointe  se  projette 
d'environ  4  à  5  kil.  dans  la  mer. 
Vers  le  S.,  elle  présente  des  grèves 
sablonneuses;  vers  le  N.,  des  ro- 
chers déchiquetés,  qui  plongent 
dans  une  mer  profonde.  C'est  sur 
le  côté  N.  que  s'élève,  sur  le  mi- 
lieu du  promontoire,  la  ville  ac- 
tuelle, resserrée  dans  une  étroite 
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enceinte  de  murailles  et  présen- 


tant, comme  la  plupart  des  villes 
de  l'Orient,  un  dédale  de  ruelles 
en  pente  plus  ou  moins  roide. 
En  dehors  de  la  ville  proprement 
dite  s'étend,  sur  tin  charmant  am- 
phithéâtre de  collines,  une  riche 
ceinture  de  villas  riantes  et  bien 
bâties,  avec  de  vastes  jardins  dont 
la  végétation  est  des  plus  énergi- 
ques, mais  dont  l'étendue  a  été,  à 
une  certaine  époque,  Bérieusement 
menacée  par  1  invasion  des  sables. 
Un  système  de  plantation  de  piuF, 
dû  à  l'émir  Fakhr  ed-Din,  a  eu 
l'heureux  effet  de  l'arrêter. 

Du  côté  de  la  mer,  Beyrout  est 
moins  favorisée;  son  port,  protégé 
par  une  jetée  insuffisante,  n'offre, 
par  certains  temps,  qu'une  sécu- 
rité très-imparfaite.  Le»  mouve- 
ments de  la  mer  s'y  font  sentir 
d'une  manière  assez  forte  pour 
que  la  communication  entre  les 
navires  et  la  terre  soit  fréquem- 
ment impossible.  Le  mouillage  est 
plus  sûr  vers  le  fond  de  la  baie, 
dans  les  environs  du  Nahr-Bey- 
rout.  La  plaine  que  ce  fleure 
traverse  est  couverte  de  vestiges 

3ui  prouvent  que  l'ancienne  ville 
cvait  être  très -étendue  de  ce 
côté.  La  ville  proprement  dite 
ne  contient  pas  ue  monuments,  ni 
d'antiquités.  Quelques  colonnct^ 
formant  les  fondations  du  quai, 
trois  colonnes  situées  en  dedans 
de  la  porte  du  Sud-Est,  et  en  de- 
hors de  la  même  porte  quelques 
fragments  de  mosaïques  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  des 
bains  ,  quelques  sarcophages  que 
l'on  trouve  sur  la  route  de  Tripoli 
et  sur  celle  de  Saïda  (voir  R.  106 
et  129)  et  ceux  d'un  aqueduc  du  côté 
E.  (voir  ci-dessous)  sont  les  seul» 
restes  de  l'antiquité.  L'époque  de§ 
croisades  nous  a  laissé  quelques 
monuments.  C'est  d'abord  unesorie 
de  fort  ou  tour  carrée,  sans  orne- 
monts  caractéristiques  à  l'exté- 
rieur, destinée  sans  doute  à  servir 
de  défense  k  la  ville  du  côté  de  la 
mer,  et  qui  eut  particulièrement 
à  souffrir  du  feu  des  Anglais  en 
1840.  C'est  ensuite  une  église^  bâtie 
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Î)ar  les  croisera,  qui  est  maintenant 
a  principale  mosquée  do  la  ville; 
la  porte ,  actuellement  obstruée 
de  constructions  j)vivécs  et  per- 
cée d'une  baie  ogivale  repose 
sur  des  colonncttca.  A  l'intérieur 
le  monument  est  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  séries  d'arcades 
appuyées  sur  des  chapiteaux  ro- 
mans :  la  nef  centrale  est  voûtée 
en  berceau,  trois  absides  termi- 
nent les  nefs,  un  clocher  qua- 
trangulaire  isolé  s'élève  devant  la 
porte  E. 

On  trouve  en  dehors  do  la  ville, 
kl'E.  sur  la  route  de  Tripoli,  une 
mosquée  en  briques  dont  on  fait 
remonter  la  rcconstruc^tion  à  la 
même  époque,  et  pH's  de  laquelle 
la  tradition  place  le  combat" do 
saint  Georgenet  du  dragon.  Citons 
encore  un  édifice  de  forme  qua- 
drançulaire, terminé  par  une  sorte 
d'abside  circulaire  et  qui  s'appuie 
intérieurement  contre  les  parois 
des  murailles.  On  y  retrouve  en- 
core aujourd'hui  les  restes  d'une 
mosaïque  grossière  et  qui  formait 
le  BoL  du  bâtiment.  On  pense,  avec 
une  certaine  apparence  de  rai- 
»on,  que  cette  construction  était 
un  lieu  de  réunion  pour  les  mar- 
chands. Il  est  difficile  de  lui  assi- 
gner une  époque  précise.  Nous 
citerons  enfin  les  nistâs  du  sérail 
de  l'émir  Fakhr  ed-Din,  situés  du 
c^té  de  la  porte  Orientale. 

En  dehors  de  la  ville,  on  peut 
mentionner  Vérole  des  sœurs  de  cha- 
riié,  qui  se  livrent  à  l'enseigne- 
ment conjointement  avec  les  pères 
lazaristes,  et  au  traitement  des 
malades  sous  la  direction  du  mé- 
decin sanitaire  de  France. 

Vnecaseryne,  située  dans  la  partie 
haute,  n'est  remarquable  que  par 
ses  dimensions.  Le  charme  véri- 
table de  Beyrout  ,  ce  sont  ses 
villas  élégantes,  construites  sur 
de  riants  coteaux,  en  vue  do  la 
mer  et  du  Liban;  on  n'y  parvient 
malheureusement  que  par  des 
chemins  poudreux  un  été  et  fan- 
geux en  hiver. 

Le  bazar  de  Beyrout  chI  a."ïsez 
bien  fourni.  Les  rues  et  le  petit 
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auai  du  port  présentent  beaucoup 
d'activité  ;  le  voyageur  y  trouve 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  ou 
d'objets  pittoresques  à  observer. 
Toutefois  ,  à  Beyrout , «c'est  l'acti- 
vité européenne  qui  prédomine  ; 
c'est  la  présence  dos  négociants 
étrangers ,  c'est  le  passage  régu- 
lier des  paquebots  qui  ont  fait  sa 
prospérité. 

Beyrout  compte  ,  selon  certains 
recensements,  une  population  de 
45  000  âmes,  dont  un  tiers  senle- 
.ment  de  mahométans,  les  autres 
étant  chrétiens  ou  étrangers.  Elle 
est  aujourd'hui  l'entrepôt  de  tout 
le  commerce  de  la  Syrie  et  le  port 
do  Damas.  Malheureusement  le 
manque  de  routes  arrête  encore 
son  essor.  Une  compagnie  fran- 
çaise s'est  cependant  chargée  de 
construire  une  route  carrossable 
de  Beyrout  à  Damas.  Son  expor- 
tation porte  principalement  sur 
les  soies  grèges  du  Liban.  Les 
mûriers  blancs  et  les  vers  à  soie 
sont  cultivés  avec  succès  tout  au- 
tour de  Beyrout.  La  culture  du 
nopal,  et  même  de  la  canne  à 
sucre,  a  été  tentée  avec  de  bons 
résultats.  Au  nombre  des  pro- 
duits les  plus  estimés  de  son  ter- 
ritoire, il  faut  citer  le  fameux 
vin  d'or,  dont  la  réputation  en 
Orient  est  égale  à  celle  qu'ont  ac- 

?[uise  chez  nous  les  crus  les  plus 
ameux. 

nr.  IxonrstoBS  anioiir  ds  Bdyroiil. 

!•  Au  Ras-Beyrout  ,  à  15  m.  de 
la  ville,  promenade  au  bord  de  la 
mer,  jolies  villas,  belle  vue  sur  le 
golfe  et  l'amphitliéàtrc  de  monta- 
gnes qui  domine  la  ville. 

2"  Aux  Pins,  au  S.  de  la  ville, 
au  delà  de  la  première  enceinte 
de  collines.  On  s'y  rend  à  cheval 
ou  à  âne  en  30  min.  C'est  une 
belle  plantation  de  pins  d'Italie, 
duc  à  l'émir  Fakhr  eu-Din,  percée 
de  larges  allées  sabh-cs ,  où  les 
cavaliers  se  donnent  rendez-vous. 
On  y  a  des  vues  ravissantes  sur 
la  vallée  du  Nahr-Beyrouth  et  sur 
la  chaîne  du  Liban.  " 

3'   Aux   antiquités  du  Nahr  H- 
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Kelb  f  sur  la  route  de  Tripoli,  à 
2  h.  45  miu.  de  Beyrout ,  6  à  7  b. 
aller  et  retour;  on  peut  s'y  rendre 
en  barque  ou  par  terre  avec  un 
ànier.  Pouj  la  route  et  la  descrip- 
tion des  antiquit</s,  voyez  U.  106. 

4"  A  Déir  eUKaVah  (à  cheval  en 
2  ou  3  h.,  6  h.  aller  et  retour).  La 
route  qui  j  conduit  se  dirige  à 
l'E.  de  Beyrout  et  passe  ,  dans  la 
première  partie  de  son  tracé,  entre 
ta  gorge  profonde  de  la  rivière  et 
les  premières  pentes  de  la  mon- 
tagne. Elle  peut  être  citée  au  nom- 
bre des  plus  mauvaises  que  le 
voyageur  rencontre  dans  le  Liban. 
L'attention  du  voyageur,  dès  qu'il 
pourra  examiner  de  près  les  pre- 
mières croupes  de  la  chaîne  liba- 
nique,  sera  éveillée  par  la  physio- 
nomie que  la  main  de  Inomme 
leur  a  donnée.  Les  pentes  abrup- 
tes, sur  lesquelles  la  culture  eut 
été  impossible,  soit  parce  que  la 
terre  végétale  aurait  été  entraînée, 
soit  encore  parce  que  l'accès  en 
eût  été  difficile,  ont  été  changées 
en  terrasses  dont  le  sommet  offre 
une  surface  plane  et  se  prête  aisé- 
ment à  la  culture.  Les  populations 
ont  ainsi  gagné  des  espaces  assez 
considérables,  qui, autrement,  eus- 
sent été  improductifs.  Ce  travail 
témoigne  de  leur  industrieuse 
énergie. 

On  longe,  sur  la  droite,  la  gorge 
dans  laquelle  coule  la  rivière,  et 
«  on  remarque  sur  la  rive  méridio- 
nale, dit  Robinson,  les  restes  d'un 
aqueduc  qui  amenait  autrefois  à 
Beyrout  les  eaux  d'une  fontaine 
abondante.  Il  paraît  avéré  que  cet 
aqueduc  était  considérable  ;  pour 
arriver  à  Beyrout,  il  traversait 
une  branche  du  golfe,  et  était 
composée  d'une  rangée  d'arcades 
double  suivant  certains  écrivains, 
triple  selon  d'autres.  Il  se  conti- 
nuait à  travers  une  masse  ro- 
cheuse dans  laquelle  on  lui  avait 
creusé  une  voûte,  et  arrivait  enfin 
à  la  ville  par  la  plaine.  On  en, 
trouve  des  vestiges  jusqu'à  Bey- 
rout. V 

Le  couvent,  but  de  cellr^  excur- 
sion, est  situé  sur  une  des  ex  êtes  du  I 


Liban,  laquelle  se  termine  par  les 
pentes  à  pic  de  la  gorge  ou  coule 
le  Nahr-Bej'rout;  il  est  à  une 
hauteur  de  "fOO  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De 
cette  position  élevée  on  jouit  d'un 

Eanorama  magnifique  qui  ent- 
rasse d'un  côté  les  masses  som- 
bres et  sévères  du  Liban,  et  qui, 
du  côté  de  la  mer,  peut,  par  un 
temps  clair,  s'étendre  même  jus- 
qu'à l'île  de  Chypre.  On  trouve  k 
Deïr  el-Kal'ah  des  ruines  consi- 
dérables, qui  -sont,  selon  toute  ap- 
parence, celles  d'un  ancien  temple 
phénicien  ;  elles  s'étendent  sur 
une  longueur  de  30  mètres  envi- 
ron et  sur  une  largjeur  de  15.  La 
disposition  des  ruines  permet  de 
distinguer  un  portique  dont  U 
profondeur  approximative  était  de 
8  mètres.  Il  était  appuyé  sur  deux 
rangées  de  Quatre  colonnes  cha- 
cune, lesquelles  mesurent  près  de 
2  mètres  de  diamètre.  Examinées 
au  point  de  vue  des  études  épi- 
graphiques,  ces  ruines  offrent  un 
certain  intérêt.  On  n'y  trouve  pas 
moins  de  dix  inscriptions  grecques 
ou  latines-,  dont  quelques-unes 
sont  tronquées  d'une  manière  re- 
grettable, mais  d'autres  sont  lisi- 
bles. Nous  recommandons  spécia- 
lement celle  qui  se  trouve  dans 
l'endroit  où  est  actuellement  la 
cuisine,  et  qui  porte  le  nom  de 
Baal.  {lAa'kfixprMç  koi/>xjc  xtafjLyiv  on- 
TTora.)  ,  L'église  du  couvent  est 
bâtie  sur  la  partie  N.-O.  des  ruines. 
Du  sommet  de  l'édifice,  on  jouit 
d'une  vue  fort  étendue. 

5»  A  Déir-el-Kamar  (à  5  h.  de 
Beyrout).  Il  faudra  coucher  à 
Deïr-el-Kamar,  où  l'on  trouvera 
de  bons  logements  chez  les  parti- 
culiers. La  route  la  plus  facile, 
sinon  la  plus  courte, est  celle  qui, 
en  longeant  la  côte,  se  dirige  vers 
Saïda.  On  l'abandonne  ensuite  (1  h. 
30  min.  environ)  pour  se  diriger 
K  gauche  sur  le  village  d'Aramôn. 
Le  voyageur,  en  se  détournant 
quelques  pas  de  sa  route,  pourra 
examiner  de  nombreux  sarcopha- 
ges, qui  méritent  quelque  atten- 
tion à  cause  de  leurs  dimensions 
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et  des  procédés  employés  pour 
leur  construction.  Aramcîn  est  un 
petit  village  bâti  sur  le  flanc  d'une 
Hauteur  dont  le  pied  est  arrosé 
par  un  petit  cours  d'eau. 

Axn-Kessr,  que  l'on  rencontre 
après,  est  situe  sur  un  lit  de  roche 
nue  qui  se  dirige  en  pente  douce 
d'un  côté  et  se  termine  brusq^ue- 
ment  de  l'autre  par  un  précipice. 
Sur  ce  plateau  on  remarque  en- 
core quelques  sarcophages. 

La  route  contourije  le  point  de 
naissance  d'une  vallée  dont  les 
flancs  sont  coupés  en  terrasses 
étagées,  pour  atteindre  Abéih,  vil- 
lage situé  à  700  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sur  une  des  croupes  occidentales 
du  Liban.  On  y  jouit  d'une  vue  des 
plus  étendues.  Sur  le  point  le  plus 
élevé  du  plateau  qui  porte  ce  vil- 
lage, on  trouve  les  ruines  d'une 
chapelle  druse. 

Quelques  heures  de  route  con- 
duisent à  Deïr  el-Kamar  (couvent 
de  la  Lune).  Cette  ville,  ou  plutôt 
ce  bourg ,  est  la  capitale  du  pays 
des  Druses.'  La  tradition  populaire 
explique  son  nom  en  disant  qu'un 
couvent  en  l'honneur  de  la  Vierge 
fut  autrefois  élevé  en  cet  endroit. 
La  Vierge  étant  généralement  re- 
présentée jadis,  dans  l'Orient,  avec 
un  croissant  sous  ses  pieds,  la  dé- 
nomination du  village  est  expli- 
quée par  celle  de  l'attribut  de  la 
statue  qui  s'y  trouvait  autrefois. 

Deïr  el-Kamar  est  dans  une  po- 
sition des  plus  pittoresques  ;  ses 
maisons  blanches,  bâties  sur  des 
pentes  à  pic,  sont  surplombées 
par  des  roches  énormes  que  l'on 
croirait  sur  le  point  de  se  détacher 
pour  écraser  le  village. 

Malgré  cette  position,  Deïr  el- 
Kamar  est  remarquable  par  ses 
jardins  construits  en  terra.sses , 
véritables  prodiges  d'industrie  et 
de  patience.  Elle  s'est  enrichie 
surtout  par  la  fabrication  des  aba 
ou  àbayehj  robes  de  soie  brodées 
d'or  et  qui  composent  la  tenue  d'ap- 

Earat  des  çrands  cheikhs  druses. 
a  population  compte  8  000  habi- 
tants, presque  tous  chrétiens.  C'est 
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en  face  de  cette  capitale,  et  de 
l'autre  côté  d'un  profond  ravin  que 
s'élève,   sur  un  rocher  escarpé,  le 

Salais  Beited-dinouBteddin  où  rési- 
aitle  fameux  émir  Beschir,  qui  fut 
pendant  plus  de  trente  ans  le  roi 
presque  indépendant  du  Liban. 
Allié  forcé  dJbrahim- Pacha,  il 
tomba  par  suite  de  l'intervention 
des  Anglais  en  Syrie,  et  finit  mi- 
sérablement ses  jours  à  Constan- 
tinople.  Ce  palais  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  du 
style  moresque.  Ses  arcades  lé- 
gères, ses  galeries  superposées, 
SOS  dômes  et  ses  colonnettes,  ses 
tours  carrées  et  crénelées,  dont 
l'effet  est  rehaussé  par  celui  des 
masses  de  verdure  qui  s'y  mêlent  et 
l'entourent ,  réalisaient  toutes  les 
féeries  de  l'architecture  orientale. 
L'édifioe,  aujourd'hui  malheureu- 
sement ruiné,  a  été  transformé  en 
caserne,  ainsi  que  deux  petits  pa- 
lais situés  plus  haut  sur  la  mon- 
tagne. 

L'émir  Beschir  n'est  pas  le  seul 
personnage  remarquable  qui,  dans 
les  temps  modernes,  ait  habité  les 
pentes  du  Liban.  Après  les  aven- 
tures les  plus  romanesques,  lady 
Esthcr  Stanhope,  nièce  du  gfand 
Pitt,  se  retira  sur  un  de  ses  som- 
mets les  plus  inaccessibles,  au  vil- 
lage de  Edjoun  et  dans  le  couvent 
de  Mâr-Élias  ,  et  mourut  en  1840 , 
dans  l'abandon,  après  avoir  essayé 
d'y  jouer  le  rôle  de  prophétesse. 
m',  de  Lamartine  a  consacré  à  cette 
femme  extraordinaire  et  à  l'émir 
Beschir  plusieurs  de  ses  chapitres 
les  plus  intéressants. 

De  Beyrout  à  Aflca,  R.  107.  —  A  Ba'l- 
bek.  R.  113.  —  Aux  Cèdres.  R.  108,  R. 
109,  ou  bien  R.  106  et  107. ~A  Damas, 
R.  115.— A  Saïda,  Sour  (Tyr)  et  St-Jean- 
d'Acre.  R.  ISS— A  Tripoli.  R.  106. 


ROUTE  106. 

DE  BEYROUT  A  TRIPOLI. 
(16  !..  2  j.-»  On  couche  i  Tripoli.) 

On  sort  de  Beyrout  par  la  porte 
E.  et  l'on  s'achemine  entre  les 
villas  entourées  de  beaux  jardins 
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plantt*s  de  dattiers,  de  caroubiers 
et   de  pins   d'Italie.   Derriôre   ce 
premier  plan,  si  riche  et  si  riant, 
se  dresse    le    magnifique  amphi- 
thiHUrc  du  Liban.  A  droite  du  che- 
min  (  «^0  m.  )    gît   un   sarcophage 
antique  en  marbre  blanc,  couvert 
de  figures    sculptées  assez  gros- 
siîTes.  Près  de  la,  s'élève  le  vieux 
bAtiment    en    briques   auquel    se 
rattache  la  légende  de  Saint-Geor- 
ges et  du  Dragon.  On  atteint   en- 
suite (  15  m.  )  le  Nahr-Beiroutf  qui 
répond,  selon   Robinson  ,   à  l'an- 
cien fleuve  Magoras  ,    mentionné 
par  Pline.   Ce  petit  fleuve ,  pres- 
q^ue  à  sec  en  été ,  débouche  d'une 
riante  vallée,  et  forme  plusieurs 
bras  que  l'on  franchit    successi- 
vement, le  premier  sur  un  vieux 
pont  de  cinq  arches  et  sans  para- 
pet,   attribué   à   l'émir   Fakhr  ed- 
Din  ,  bien    qu'il   accuse  une  plus 
ffrande    antiquité;   les  autres  sur 
des  ponts  plus  petits  et  à  gué.  On 
arrive  ainsi  (  22  m.  )  au  bord  de  la 
mer,  et  l'on  chemine  sur  la  grève  •, 
on  découvre  une  vue  superue  sur 
le  Liban,  le  pic  du  Djebel  Sannin 
(2607  met.).  Sur  le^  pentes  de  la 
montagne  se  montre  le  beau  cou- 
vent maronite  de  Deïr  el-Kal'ah. 
Suivant  toujours  la  courbe   du  ri- 
vage., on  passe  (35  m.  )  le  Nahr 
Ent-Klias,  et,  laissant  à  g.  le  v.  du 
même  nom,  on  atteint (35  m.)  un 
Dukkdn  (espèce  de  boutique)  à  par- 
tir  duquel  commence  un  terrain 
pierreux,  auquel  succède  (  10  m.  ) 
un  sentier  antique,  qui  s'élève  en 
corniche  sur  l'angle  d'un  promon- 
toire h.  pic,  à  plus  de  30  met.  au- 
dessus  do  la  mer,   pour  redescen- 
dre vers  la  gorçe  du  Nahr  el-Kelb 
(rivière  du  chien).   Le   rocher  a 
été  partout  aplani  ou  creusé  pro- 
fondément pour  donner  une  lar- 
geur de  2   met.   au    sentier  ;    les 
grandes  dalles  c|ui  servaient  à  le 
paver  sont  disjointes  et  gênent  la 
marche  des  bêtes  de  somme.  Du 
coté  de  Beyrout ,  le  flanc  de  la 
montagne  est   creusé  d'un   assez 
grand  nombre  d'excavations,  res- 
semblant k  des  portes  et  à  des  ni- 
ches sépulcrales.  Au  point  le  plus 


élevé   du    passage  (  10  met  ]  on 
trouve  une    colonne  renversée  , 
avec  une    inscription    latine   illi- 
sible,  qui    semble  n'être   qu'une 
colonne  milliaire  ,  et  un  piédestal 
grossier,    qui    portait    autrefois, 
dit-on  ,     l'image     sculptée     d'un 
thien,  laquelle  aurait  été  précipi- 
tée dans   la  mer,   au  pied  du  nn 
cher.   En    redescendant   dans  U 
gorge  du   Nahr  el-Kelb ,    vers  ua 
pont  moderne   (10  met.)  jeté  sur 
celte  rivière,  on  observe  sur  les 
rochers,  à  main  droite,  un  certain 
nombre  do  cadres  et  de  sculptu- 
res qui  ont  exercé  la.  sagacité  de 
bien    des   archéologues ,   et  (jue 
npus  demanderons  la  permission 
de  décrire   en  sens   inverse  pour 
passer  .du    simple    au    composé. 
Près  du  pont,  on   lit  d'abord  une 
belle  inscription  latine  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Marc  Aurèle, 
qui  fit  réparer  la  route  probable- 
ment vers   l'an   175  après  J.-C. , 
comme  on  peut  le  supposer  d'a- 
près   l'épithete   de    Germanious, 
quil  ne    prit  qu'en  172,   huit  ans 
avant  sa  mort.  Ensuite  commence 
la  série  des  cadres  et  des  bas-re- 
liefs ,  que   nous  allons   énumérer 
en  détail  :  l»  Tout  près  de  la  ri- 
vière ,    au-dessus    et   à  quelque» 
mètres  du    Khân,  est  un  premier 
cadre,  ciselé   dans    le  roc,  avec 
corniche  et   moulures  latérales; 
2"  A  5  met.  à  droite,   sur  une  sur- 
face en  forme  do  stèle  taillée  dans 
le  roc,  2  met.  de   haut   et  50  de 
large,  une  figure  de  roi  assyrien, 
coiffé    du    bonnet    persan ,    très- 
fruste  ;  3«  A  2  met.  plus  loin,  autre 
stèle  contenant  une  figure  assy- 
rienne   dont  la  tête  seule  est  re- 
connaissable;    4«  A  20  met.  plu* 
loin  et  à  10  met.  au-dessus  du  che- 
min, est  une  stèle  en  meilleur  état, 
encadrée    dans    une   plate-blJîde 
assez  large  formant    archivolte; 
5«  A  30  Bièt.  plus  loin  et  à  10  met. 
plus  haut  que   la  précédente,  b« 
voit  une  nouvelle  stèle  de  plus  de 
2  met.  de  haut,  à  côté  d'un  enca- 
drement surmonté  d'une  cornicùe 
et  évidemment  destiné  à  recevoir 
un  texte  assyrien  <  O»  Sur  le  racme 
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rocher,  à  quelques  centimètres 
seulement  du  précédent,  un  cadre 
vide  ;  7*  A  15  met.  à  droite,  autre 
stèle  assyrien  de  2  met.  80  de 
haut,  portant  une  grande  figure 
de  roi  assyrien  aissez  bien  con- 
servée, mais  sans  trace  d'inscrip- 
tion ;  8''  A  30  met.  plus  loin  et  à 
15  met.  au-dessus ,  est  un  beau 
cadre  de  1  met.  90  do  haut  et  de 
1  met.  25  de  large  ;  9"  A  droite  , 
une  stèle  plus  petite  ,  contenant 
une  figure  de  roi  assyrien  mieux 
conservée  que  les  autres.  Il  tient 
une    masse   d'armes   de    la  main 

fauche^  et  au-dessus  de  la  droite  , 
levée  en  signe  de  commande- 
ment, se  voient  divers  symboles  : 
une  étoile  ,  un  disque  rond  ,  un 
disque  ailé,  un  sceptre,  deux  ba- 
guettes parallèles,  un  globe  avec 
trois  rayons  divergents  :  les  ca- 
ractères cunéiformes  de  cette  stèle 
sont  à  présent  méconnaissables  en 
grande  partie. 

Quant    aux    prétendus    bas-re- 
liefs égyptiens  et  aux    hiérogly- 
phes que  l'on  a   figurés   dans   les 
encadrements    vides    mentionnés 
plus  haut,  leur  existence  est  très- 
contestée.  M.  de  Saulcy  les  traite 
d'imposture    archéologique  ;    Ro- 
J)inson   déclare  qu'il  n'a  pu  rien 
distinguer   en    plein    midi,   mais 
qu'avec   moins  de  clarté  et  dans 
d'autres  conditions  de  lumière  et 
d'ombre  ,    on    pourrait  peut-être 
voir  quelque  chose.  M.  Porter,  au 
contraire  {Handbookfor  Syria  and 
PalesHrte,  p.  408) ,  affirme  avoir  vu 
des  figures,  par  une  lumière  obli- 
cjue,  a  10  h.  du  matin.  On  conçoit 
ctiiHcilement  que,  sur    des  signes 
aussi  douteux,  Lepsius  ait  pu  lire 
le  nom  de  Rhamsès  II,  la  aate  de 
son  règne  et  le  nom  de  deux  divi- 
nités égyptiennes.  Quant  aux  fi- 
guves  assyriennes,  que  M.  Layard 
attribue  toutes  à  Sennachérib,  Ro- 
binson  se  demande  si  elles  ne  ré- 
pondraient pas  aux  cinq  invasions 
différentes   mentionnées  par  l'É- 
criture ,  et  oui  eurent  lieu  sous 
les  rois  Phut,   Téglath-Phalazar , 
Salmanazar,  Sargon  et  Sennaché- 
rib, Quoi  qu'il  en  soit,  ces  monu- 
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ments  remontent  au  moins  au 
vni*  siècle  avant  J.-C. ,  et  les  ca- 
dres effacés,  s'ils  étaient  dus  réel- 
lement à  Rhamsès  II  ,  remonte- 
raient au  XIV*  siècle. 

Le  Nahr  el-Kelh ,  que  l'on  tra- 
verse ensuite  (2  h.  45  de  Beyrout) 
répond  à  l'ancien  Lycus.  Le  nom 
grec  de  loup  et  le  nom  arabe  de 
chien  se  rattachent  à  quelque 
vieille  légende,  et  trouvent  leur 
explication  dans  l'espèce  de  ru- 
gissement «produit  par  les  vagues 
qui  brisent  sur  les  rochers. 

La  Tallée  du  Nohr  el-Kelb,  profonde- 
ment encaissée  entre  de  grands  rochersi 
et  remplie  d'une  épaisse  végétation ,  con- 
duit au  cœur  môme  du  Liban.  V.  R.  109. 
Un  sentier  escarpé  mène  au  grand  cou- 
rent d'Antonra,  fondé  par  les  jésuites 
arant  la  révolution  française.  Le  gouver* 
nement  français  y  a  établi  un  collège  de 
pères  lasaristes.  On  voit  aussi  dans  cette 
gorge  les  restes  pittoresques  d*un  ancien 
aqueduc. 

Au  delà  du  Nahr  cl-Kelb,  on  re- 
joint la  grève  (  10  m.  )  sur  laquelle 
on  continue  à  marcher.  A  droite, 
sur  la  hauteur,  se  montrent  les  v. 
de  Zouk-Mesbak  et  de  Zouk-Mi- 
kaïl.  Un  chemin  en  corniche 
(40  m.)  conduit  dans  la  belle^rade 
et  au  petit  port  de  Djountéy  v. 
bâti  à  l'entrée  d'un  joli  vallon 
rempli  d'une  riante  végétation.  La 
rade  s'arrondit  en  un  majestueux 
amphithéâtre  ,  dominé  par  les 
pentes  abruptes  et  ravinées  du 
Liban.  Suivant  toujours  le  rivage, 
on  laisse  à  dr.  (  25  m.)  quatre  co- 
lonnes milliaires  romaines  ;  au- 
dessous  du  V.  de  Ghazir,  bâti  sur 
la  hauteur,  on  traverse  un  torrent 
sur  un  pont  d'une  seule  arche  ^ 
qui,  par  la  régularité  de  sa  con- 
struction en  plein-cintre  et  par  la 
belle  teinte  dorée  de  ses  pierres, 
dénote  son  origine  romaine.  On 
suit  alors  un  chemin  en  corniche, 
d'où  l'on  découvre  le  golfe.  A  la 
pointe  de  Beyrout,  et  laissant  à 
gauche  une  vieille  tour  bâtie  su# 
des  rocher^  creusés  de  cavernes  , 
on  s'élève  (  20  m.  )  par  une  petite 
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•  gt>rge  sur  le  sommet  d'un  pro- 
montoire ,  d'où  l'on  descend  au 
(20  m.  )  petit  port  de  Barjahj  v. 
chrétien  ,  où  l'on  peut  camper 
(4  h.  15  de  Beyrout)  si  l'on  est  parti 
trop  tard  pour  gagner  DjôDaïl. 
Nous  n'avons  à  noter  sur  le  rivage 
que  (  20  m.  )  un  puits  au  fond  d'une 
profonde  excavation  ,  (  12  m.)  un 
petit  couvent  sur  la  droite  ,  et, 
(  10  m.  ]  un  dukkan  avec  un  petit 
hameau,  avant  d'atteindre  (  10  m.) 
le  Nahr-Ibrahimj  l'ancien  Adonis, 
auquel  se  rapporte  la  fable  de 
l'Adonis  grec  ou  du  Tammouz  phé- 

,  nicien.  Le  sable  rouge  roulé  par 
les  eaux  du  fleuve  leur  commu- 
nique une  coloration  que  l'imagi- 
nation poétique  des  Grecs  attri- 
buait au  sang  d'Adonis.  On  fran- 
chit la  rivière  à  gué  ou  sur  un 
pont  d'une  seule  arche.  Le  rivage 
ne  présente  plus  que  (50  m.  )  une 
tour  appelée  Boraj  Meheich  ,  si- 
tuée près  d'un  ravin  (5m.)  avant 
d'arriver  à  (  35  m.  )  Djébaïl. 

Djébaîl  (  6  h.  30  de  Beyrout),  V. 
de  Phénicie,  célèbre  par  le  culte 
d'Adonis,  qui  y  était  né ,  est  le 
Gébal  de  rÉcnture  (  Josué,  XIll, 
5. —Rois,  I,  V,  18.  -Ezéchiel, 
XXVII,  9  ;  )  et  le  Byblos  des  Grecs; 
elle  fut,  d'après  Appien,  prise  par 
Alexandre  le  Grand  ,  et  plus  tard 
délivrée  par  Pompée  du  joug  d'un 

Setit  tyran.  Elle  fut,  sous  le  nom 
e  Giblah,  le  siège  d'un  évéché,  et 
tomba  enfin  aux  mains  des  musul- 
mans.—Cette  petite  ville  est  en- 
tourée de  vieilles  fortifications  de 
2  kil.  de  circonférence  ,  oui  sem- 
blent remonter  au  temps  des  Croi- 
sades ;  on  y  a  trouvé  les  restes  d'un 
théâtre.  Tout  autour  de  la  ville, 
des  colonnes  de  granit,  sont  cou- 
chées dans  les  champs,  ou  le  long 
des  devantures  des  maisons;  quel- 
ques-unes ont  été  relevées  par  les 
habitants,  d'autres  sont  encastrées 
dans  les  murailles,  surtout  dans 
les  corridors  d'un  grand  khdn  situé 
hors  des  murs.  Au  point  le  plus 
élevé,  se  voient  les  ruines  d'une 
^tadelle  bien  hâtie  ,  avec  une 
vieille  tour  carrée  percée  d'une 
ogive.  Les  substructions  présen- 
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massives  ,    qui 
n'ont  pas  moins  de  5  met.  de  long 
sur  2  d'épaisseur ,    et  qui  parais- 
sent d'origine  phénicienne.  La  pe- 
tite ville  contient  une  population 
moitié  chrétienne,  moitié  musul- 
mane :  on  peut  y  mentionner  une 
église  maronite,  bàtic  parles  Croi- 
ses,   avec    un    baptistère  séparé. 
Le  port  est  ensablé  et  ne  peut  plus 
recevoir  que  des  barçjues.  Une  tour 
ruinée,  qui  s'avançait  dans  la  mer, 
présente  aussi  beaucoup  de  tron- 
çons de  colonnes  encastrées  dan« 
ses  soubassements  ;  d'autres  frag- 
ments couvrent  la  grève. — En  sor- 
tant de   la  ville,  on  longe  la  mer 
le  long  de  la  falaise,    on  franchit 
(15  m.)  le  lit  desséché  d'un  tor- 
rent qui    descend    du    Wadi-Far- 
touch  ,   et   laissant  à  droite  le  v. 
d'Amchît ,  situé  sur  une  colline  à 
l'E. ,  où  l'on  peut  voir  les  ruines 
d'un  couvent,  deux  églises  ,  une 
chapelle  souterraine,  et  beaucoup 
de  grottes  sépulcrales,  on  conti- 
nue   à   longer    un  rivage  mono- 
tone, où  l'on  rencontre  successive- 
ment (  55  m.  )  plusieurs  boutiques, 
(35  m.)   plusieurs  puits,  et,  près 
d'une  tour  ruinée  nommée  Bordj 
er-Rihhané,  six  pierres  milliaires 
antiques.  Au  delà  du  pont  Djùf* 
el-Matfoun  (45  m.  ),  jeté  sur  un  ra- 
vin profond,  on  voit  encore  deux 
pierres  milliaires,  (25  m.)   deux 
boutiques,  (15 m.)  un  puits,  et  l'on 
arrive  à  (15  m.) 

El-Batroun  (3  h.  30  de  Djébajlî, 
l'antique  Botryi,  fondé  par  Itho- 
hal,  roi  de  Tyr  (Josèphe,  Antiq. 
VllI,  3,  52),  et  qui  n'était  qu'un 
repaire  de  pirates  lorsqu'il  fut  pris 
par  Antiociius  le  Grand.  C'est  une 
petite  ville  actuellement  sans  in- 
térêt et  sans  antiquités,  fontenanl 
une  population  d'environ  300" 
hab.,  chrétiens  maronites  ou  g^f^' 
Au  N.  s'avance  le  cap  Poudjé,  1  an- 
cien promontoire  Theoprosopon, 
mentionné  par  Strabon ,  qui  porte 
un  couvent  de  maronites,  rour 
éviter  ce  promontoire  escarpé,  u 
faut  tourner  le  dos  à  la  mer  et  s  en- 

gager  (30  min.)  dans  la  raljée  au 
ahr  el-Djoz ,  dont  le  fond  ver- 
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doyant  contraste  heureusement 
avec  les  pentes  arides  du  promon- 
toire qui  cache  la  mer.  On  franchit 
(15  min.)  un  ravin  desséché,  et  (15 
min.)  le  Nahr-  el-Djoz  sur  deux 
ponts,  dont  le  second  est  tout  près 
de  s'écrouler.  De  l'autre  côté  ae  la 
rivière  se  dresse,  au  milieu  de  la 
vallée,  un  rocher  solitaire  couron- 
né par  le  petit  fort  nommé  Kal'at 
MoseiUhahf  ancien  repaire  de  bri- 
gands métoualis,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  ruine  pittores- 
que. A  !'£.,  au  fond  de  la  vallée, 
se  dressent  les  sommités  arides  du 
Liban.  Traversant  (20  min.)  une 
large  fissure  du  sol,  on  gravit  vers 
le  N.-E.  un  contre-fort  escarpé, 
d'un  terrain  blanc  et  savonneux, 
pour  arriver  (20  min.)  sur  un  col 
d'où  l'on  découvre  la  mer  et  la 
cdie  de  Syrie,  jusque  bien  au  delà 
de  Tripoli,  que  l'on  distingue  par- 
faitement au  débouché  d'une  val- 
lée splendide. 

A  droite,  chemin  direct  pour  Ebchar- 
rèh  et  les  Cèdres.  V.  R.  108. 

De  ce  col  (1  h.  30  de  Batroun) 
on  descend  vers  le  rivage  ,.  que 
l'on  atteint  au  pied  de  la  paroi  es- 
carpée du  promontoire  Théopro- 
sopon,  qui  porte  du  côté  N.  le  nom 
de  Ras  ech-CheuV ah.  Sur  le  haut 
du  rocher  se  dresse  le  couvent  ma- 
ronite Déïr  Saïdet  en-Nouriet.  On 
longe  ensuite  la  cOte  à  quelque 
distance. du  rivage,  à  travers  une 
plaine  fertile  où  l'on  cultive  le 
mûrier,  la  vigne  et  le  coton.  On 
franchit  sucessivement  le  Nahr  el- 
Asfour  et  trois  ruisseaux.  Quelques 
ruines  au  delà  du  village  de  Zé~ 
hroun  marquent  la  place  de  l'an- 
tique Trierës.  Laissant  à  gauche, 
au  bord  de  la  mer,  une  tour  nom- 
mée Bordj-Enfé,  et  le  couvent 
de  Deir  en-Natour,  entouré  d'un 
massif  d'arbres,  et  à  droite,  sur  la 
hauteur,  le  couvent  Déir  Mdr- 
Takoub,  on  franchit  deux  ravins 

four  atteindre  (3  h.)  EUKàlmoun, 
antique  Calamos ,  aujourd'hui 
riant  village  entouré  de  riches 
jardins  et  de  grands  arbres,  d'où 
îon  gagne,  en  suivant  une  plage 

Orient. 


AUX  cedrb:s. 


637 


sablonneuse  au  pied  des  collines, 
(1  h.  15),  Tripoli  (voyez  p.  615), 

ROUTE  \ÙT. 

DE  TRIPOLI  ADX  CÈDRES. 
(10  h.^On  couch«  k  Ébden.) 

En  sortant  de  Tripoli,  on  re- 
monte la  rive  droite  du  ravin  pro- 
fond où  coule  le  Xahr-Kadissât 
(que  dans  sa  partie  inférieure  on 
nomme  Nahr-Abou-Ali),  pour  s'é- 
lever sur  les  pentes  du  Djébel- 
Tourboul.  On  redescend  dans  une 
vallée  fertile  arrosée  par  le  Nahr- 
Racha'în ,  au  delà  duquel  (1  h.  30) 
on  atteint  le  village  de  Zgarta, 
Marchant  à  travers  une  plaine  on- 
duleuse  on  arrive  (1  h.)  au  pied 
des  premiers  contre-forts  du  Li- 
ban. Un  sentier  difficile  et  rabo- 
teux s'élève  en  zigzags  le  long 
des  parois  à  pic  et  à  travers  les 
rochers  éboulés,  croisant  trois  ou 
quatre  ravins  creusés  par  les  tor- 
rents d'hiver,  au-dessus  desquels 
sont. suspendus  sur  d'étroites  ter- 
rasses, (les  villages,  des  couvents 
semblables  à  des  châteaux  forts. 
Du  côté  du  N.-O.,  la  vue  s'étend 
sur  la  verdoyante  vallée  de  Tri- 
poli, les  coupoles  blanches  de  la 
ville  et  la  mer  aux  ondes  bleues. 
Une  dernière  rampe  en  zigzag 
conduit  enfin  sur  un  large  plateau 
où  s'élève  (4  h.  30  m.) 

Ëhden,  beau  village  maronite 
qu'on  a  voulu  identifier  avec  l'Éden 
de  l'Ecriture  (Ezéchiel,  XXXI,  10, 
16  et  18).  Il  est  dominé  par  une 
haute  paroi  de  rochers  qui  porte 
une  chapelle  en  rUine,  et  entouré 
de  toutes  parts  de  vieux  noyers, 
de  vignes  et  de  vergers,  arrosés 
par  des  ruisseaux  limpides  qui 
tombent  en  gracieuses  cascades  ; 
un  joli  petit  château  moresque , 
aux  fenêtres  ogivales  et  aux  ter- 
rasses crénelées,  occupe  la  partie 
F  lus  haute.  On  peut  demander 
hospitalité  au  cheikh,  protégé  di^ 
consulat  français.. 

Le  plateau  d'Éhden,  élevé  de 
1500  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
domine    la  vallée  supérieure  du 
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Nahr  ol-KadissAi ,  qui  a  reçu  le 
nom  de  Vallée  des  Saints^  à  cause 
du  grand  nombre  de  couvents  et 
d'ermitages  dont  elle  est  remplie. 
Cette  vallée,  dont  M.  de  Lamartine 
a  donné  une  description  un  peu 
trop  fantastique,  est  remarquable 
par  son  caractère  alpestre  et  la 
grandeur  de  ses  lignes.  A  partir  du 

f^lateau  d'Ehden  jusqu'au  col  qui 
e  termine  au  S.-È.,  elle  s'arron- 
dit en  un  vaste  amphithéâtre  do- 
miné par  de  grands  pins  aux  flancs 
rougeàtres,  qui  conservent  toute 
l'année  une  partie  des  neiges  de 
l'hiver.  Le  fond  de  la  vallée,  où 
gronde  le  Nahr  el-Kadissât ,  pré- 
sente une  large  fissure  comprise 
entre  deux  immenses  murailles  à 

Sic.  C'est  au  pied  de  ces  murailles, 
ans  un  vallon  revêtu  d'un  frais 
tapis  de  verdure,  que  se  trouvent 
les  sanctuaires  adossés  à  la  paroi 
des  rochers.  Tel  est  le  couvent  de 
Kanobin,  qui  parait  suspendu  dans 
les  airs.  C  est  le  plus  considérable 
des  sanctuaires  de  la  vallée  ;  c'est 
là  que  réside  le  patriarche  des 
Maronites.  La  chapelle  principalo, 
dédiée  à  la  Vierge  et  creusée  dans 
le  roc,  reçoit  les  offrandes  de  tous 
•  les  paysans  des  environs.  D'Éhden 
on  peut  descendre  en  2  h.,  par 
des  sentiers  escarpés,  où  l'on  aura 
l'occasion  d'admirer  l'industrieuse 
patience  des  montagnards  piaro- 
ronites,'  qui  trouvent  le  moyen  de 
cultiver  de  véritables  jardins  sus- 
pendus ,  sur  des  terrains  ou  des 
corniches  étroites,  qui  paraissent 
inaccessibles.  Les  villages  eux- 
mêmes  sont  perchés  sur  les  ro- 
chers comme  des  nids  d'oiseaux. 
Les  moines  prennent  part  aux  tra- 
vaux agricoles  de  cette  population; 
ils  possèdent  une  imprimerie  d'où 
sortent   des    traités    élémentaires 

Sour  le  peuple.  Du  couvent  de 
kanobin  on  peut,  en  remontant  la 
vallée ,  se  rendre  en  2  h.  45  au 
couvent  de  Mâr-Serkis  et  au  vil- 
lage d'Ebcharrèh,  d'où  il  ne  faut 
plus  que  1  h.  30  pour  gagner  les 
cèdres.  (Voyez  R.  108.) 

On  se  rend  d'Éhden  aux  cèdres 
directement  (3  h.)  par  des  sentiers 
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taillés  aux  flancs  des  contre-fort^ 
escarpés,  d'où  la  vue  plonge  dans 
les  profondeurs  de  la  vallée,  et. 
se  relevant  vers  les  sommités  op- 

§  osées ,  plane  sur  les  villages 
'Hasroun,  de  Bez'oun  et  de  Ha- 
dath,  et  les  cols  qui  conduisent 
dans  la  vallée  d'Akoura  (voyez  R. 
109);  arrivé  atf-dessus  d'Ebcharrèh 
(2  h.  80),  on  longe  en  écharpe  les 
contre-jforts  sablonneux  qui  domi- 
nent ce  village  pour  déboucher 
^20  min.)  sur  l'amphithéâtre  supé- 
rieur de  la  vallée,  vaste  plateau 
de  2  à  3  lieues  de  large,  dominé 
au  N.-E.  par  le  Djébel-Makmel,  le 
plus  haut  sommet  du  Liban  {dû6â 
met.) ,  et  au  centre  duquel  se 
dresse,  sur  un  petit  mamelon  co- 
nique isolé  de  toutes  parts  (25  min.l, 
le   fameux  bois  des   cèdres. 

«  Ces  arbres,  dit  M.  de  Lamar- 
tine {Voyage  en  Orient) ,  sont  les 
monuments  naturels  les  plus  cé- 
lèbres de  l'univers.  La  religion, 
la  poésie  et  Thistoirp  les  ont  éga- 
lement consacrés  ;  l'Ecriture  sainte 
les  célèbre  en  plusieurs  endroits. 
Ils  sont  une  des  images  que  les 
prophètes  emploient  de  prédilec- 
tion «.  Salomon  voulut  les  consa- 
crer h  l'ornement  du  temple  qu'il 
éleva  le  premier  au  Dieu  unique, 
sans  doute  ii  cause  de  la  renommée 
de  magnificence  et  de  sainteté  que 
ces  prodiges  de  végétation  avaient 
à  cette  époque*.  Ce  sont  bien 
ceux-là ,  car  Ezéchiel  parle  des 
cèdres  d'Éhden  comme  des  plps 
beaux  du  Liban.  Les  Arabes  de 
toutes  les  sectes  ont  une  vénéra- 
tion traditionnelle  pour  ces  arbres. 
Ils  croissent  dans  ce  seul  site  des 
groupes  du  Liban  ;  ils  prennent  ra- 
cine bien  au-dessus  de  la  région  où 

toute  grande  végétation  expire 

Tout  cela  frappe  d'étonnement 
l'imagination  an  peuple  d'Orient, 
et  je  ne  sais  si  la  science  n'en 
serait  pas  étonnée  elle-même. 
Hélas  !  cependant,  fiasan  languit, 
le  Carmel  et  la  flour  du  Liban  se 


^Psaumes,  XXIX,  4-5. -XC.  la.-C/F, 
16.  —  Isaïê,  II,  13,  el  XXXVJI,  U.  - 
Amot,  il,  9.-.£<rfcA.,  XXXI,  5-18. 

t  I  Rw«,  y  et  yi.^Btdras,  UI,  7. 
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fanent.  Ces  arbres  diminaent  cha- 
que siècle.  Les  voyageurs  en 
comptèrent  jadis  trente  à  quarante; 
plus  tard  dix-sept  ;  plus  tard  en- 
core une  douzaine. — Il  n'y  en  a 
plus  que  sept,  que  leur  masse  peut 
faire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces 
vieux  témoins  des  âges  écoulés , 
qui  savent  l'histoire  de  la  terre 
mieux  que  l'histoire  elle-même, 
qui  nous  raconteraient,  s'ils  pou- 
vaient parler,  tant  d'empires,  de 
religions,  de  races  humaines  éva- 
nouies, il  reste  encore  une  petite 
forêt  de  cèdres  plus  jeunes,  qui 
paraissent  former  un  groupe  de 
quatre  à  cinq  cents  arbres  ou  ar- 
bustes. Chaque  année,  au  mois  de 
juin,  les  populations  de  Ebcharrèh, 
d'Éhden,de  Kanobln  et  de  tous  les 
villages  des  contrées  voisines, 
montent  aux  cèdres  et  font  célé- 
brer une  messe  à  leurs  pieds. )> 

Les  cèdres  sont  en  effet  au  nom- 
bre de  trois  à  quatre  cents;  les 
plus  vieux  occupent  le  centre.  On 
peut  compter  une  quarantaine  de 
beaux  arbres  ;  il  n'y  en  a  qu'une 
douzaine  de  véritablement  sécu- 
laires ;  les  quatre  plus  anciens 
mesurent  jusqu'à  13  mètres  de  cir- 
conférence. Aucun  d'eux  n'est  à 
comparer,  pour  la  beauté  du  feuil- 
lage, avec  celui  que  nous  possé- 
dons à  Paris,  au  Jardin  des  Plantes. 
Mutilés,  défigurés  par  les  injures 
du  temps  et  des  hommes,  ils  pro- 
duisent cependant  un  grand  effet 
par  la  grosseur  de  leurs  troncs 
dénudés.  Leur  écorce  taillodée, 
sculptée  de  mille  manières  par  le 
couteau  des  touristes,  porte  des 
milliers  de  noms,  parmi  lesquels 
nous  avons  cherche  vainement  les 
noms  célèbres  qu'on  dit  y  avoir 
rté  gravés.  Plusieurs  portent  la 
trace  des  feux  qu'on  ne  craint  pas 
d'allumer,  lors  des  fêtes  annuelles, 
au  milieu  de  ces  arbres  respecta- 
bles à  tant  de  titres.  La  chapelle, 
qu'ils  recouvrent  de  leur  ombrage, 
est  une  cahute  carrée  fort  insigni- 
-  fiante,  dont  la  pierre  tendre  a  reçu 
également  l'empreinte  d'une  quan- 
tité 4e  noms  écrits  avec  tous  les 
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caractères  européens  ou  orientaux. 
Est-il  vrai  que  ce  bouquet  de  cè- 
dres soit  maintenant  te  seul  qui 
existe  en  Syrie?  Beaucoup  de  voya- 
geurs l'affirment  ;  cependant  Eh- 
renberg  en  a  retrouvé  un  grand 
nombre  sur  la  partie  de  la  mon- 
tagne située  au  N.  de  la  route  de 
Ba'lbek  à  Tripoli.  Nous-mêmes 
en  avons  vu  quelques-uns  en  des- 
cendant  du  col  du  Liban  sur  Dcïr- 
el-Akmar,  mais  ce  n'étaient  que 
des  nains.  On  sait  d'ailleurs  que 
M.  de  Tchihatcheff  en  a  signalé  de 
belles  forêts  dans  l'Asie  Mineure. 
Des  Cèdres  à  Balbek,  R.  110;  _  à 
Batroun,  R.  108  ;  —  à  Beyrout,  par  Afka, 
R.  109. 

ROUTE  10t. 

DE  BEYRODT  AUX  CÈDRES. 

PAB  BATROUN,  HASROITN   ET  BBCHABB^H. 

(21  b.  S  j.  —  Oa  eooeha  à  Djébftîl.  prèf  da 
Nabr  el-A*foar  «t  &  Ebebarrèli.f 

De  Beyrout  à  Batroun  (10  h. 
30)  et  de  Batroun  au  col  d'où  Ton 
découvre  Tripoli  (1  h.  30).  Voyez 
H.  105.) — Laissant  à  gauche  la  route 

3ui  descend  sur  Tripoli,  on  s'élève 
ans  la  direction  ae  l'E.  sur  un 
large  plateau  qui  offre  de  beaux 
points  de  vue  sur  la  mer  et  sur  la 
grande  chaine  du  Liban.  On  y 
trouve  (1  h.  )  plusieurs  villages 
maronites  (Kefr-Hata,  Kafroun, 
Kasenbach?)  près  desquels  on  peut 
camper.  On  redescend  pour  fran- 
chir (1  h.)  le  Nahr  el-Asfour,  en  face 
d'un  village  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  où  l'on  remarque  (40 
min.)  une  église  assez  régulière- 
ment bâtie.  Redescendant  vers  des 
citernes  (10  m.),    on    se  dirige   à 

franche  vers  le  N.,  dans  une  vallée 
arge  et  bien  cultivée,  arrosée  par 
un  petit  cours  d'eau.  Un  sentier  à 
droite  (50  min.)  mène  sur  un  con- 
tre-fort peu  élevé  (25  min.)  et  re- 
descend jusqu'&  (15  min.)  une  jolie 
source,  au  fond  d'un  vallon,  qu'on 
longe  en  écharpe  jusque  sur  (25 
min.)  un  col  d'où  1  on  aperçoit  la 
mer  et  la  ville  do  Tripoli.  Sur  la 
montagne  en  face  se  dresse  le 
couvent  grec  de  Saint-Georges.  On 
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aborde  alors  les  premiers  contre- 
forts de  la  grande  chaîne,  suivant 
un  sentier  en  écharpe  au-dessus 
de  la  vallée  profonde  du  Nahr- 
Abou-Ali  ;  celle-ci  se  bifurque  bien- 
tôt: la  branche  N.  va  vers  Ehden, 
la  branche  S.  est  la  vallée  du 
Nahr-  Kadissàt  proprement  dit. 
Après  plusieurs  mauvais  pas,  on 
rencontre  une  fontaine  qui  jaillit 
au  pied  d'un  vieil  olivier,  lieu  fa- 
vorable pour  faire  une  halte  ;  un 
peu  plus  haut  on  observe,  dans  la 
paroi  des  rochers,  à  main  droite, 
une  grande  ouverture  taillée  en 
ogive,  qui  donne  dans  une  ca- 
verne. Au  delà  d'un  petit  torrent 
(30  min.)  commence  une  montée 
sur  un  terrain  basaltique,  condui- 
sant sur  le  revers  d'une  autre  val- 
lée, qui  descend  à  droite  vers  le 
S.-O.  On  admirera  de  belles  cou- 
pes de  terrains  dont  les  couches 
se  relèvent  toutes  vers  le  centre 
de  la  chaîne.  Continuant  à  monter 
à  gauche ,  à  travers  les  basaltes 
et  les  cendres  noires,  on  atteint 
(35  min.)  un  col  qui  ramène  sur  la 
vallée  du  Kadissàt.  Vers  l'E.  la 
vue  s'étend  jusqu'au  Djébel-Mak- 
mel  et  au  large  amphithéâtre  au 
centre  duquel  on  distingue  le  mas- 
sif verdoyant  des  cèdres.  Au-des- 
sus, vers  le  S.-E.,  s'ouvre  le  col  qui 
conduit  à  Ba'lbek.  Au  fond  de  la 
vallée,  au  pied  d'une  haute  mu- 
raille escarpée,  se  montre  le  cou- 
vent de  Kanobîn,  et  en  face,  vers 
le  N.,  le  large  plateau  où  l'on  aper- 
çoit, au  pied  (Tune  haute  paroi  de 
grès  bigarré,  le  v.  d'Éhden  entou- 
ré d'arbres. 

De  ce  col,  on  descend  (15  m.) 
sur  le  V.  et  l'église  de  Haded  ed- 
Djoubbé.àpartirduquel  on  va,  jus- 
qu'à Ebcharrèh,  longer  en  écharpe 
tous  les  ravins  secondaires  de  la 
vallée.  Après  deux  torrents  (  15  m. 
— 7  m.  )  près  desquels  on  voit  de 
belles  roches  de  grès  bigarré,  on 
arrive  (20  m.)  au  bord  d'un  grand 
ravin  plongeant  vers  le  fond  de  la 
vallée,  où  l'on  distingue  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine.  Franchis- 
sant (  35  m.  )  trois  cours  d'eau  » 
dont  le  dernier  (10  m.  )  tombe  on 
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gracieuse  cascade  et  fait  tourner 
un  moulin,  on  laisse  à  gauche  le 
V.  de  Hasroun,  perché  au-dessus 
du  grand  ravin,  et  à  droite  ,  au 
delà  d'un  ruisseau,  (  SO  m.)  deux 
autres  villages  ,  au  -  dessus  de 
de  la  route.  On  descend  de  plus 
en  plus  dans  la  grande  vallée , 
donf  on  atteint  le  fond  (30  m.  )  en 
face  du  couvent  de  Mâr  Serkis , 
pour  franchir  le-  torrent  principal 
(  10  m.  )  sur  une  étroite  passerelle, 
au  delà  de  laquelle  s'étend  une 
belle  pelouse  où  l'on  peut  cam- 
per. Le  V.  d'Ebcharrèh  se  dresse, 
a  15  m.  à  gauche,  sur  un  mame- 
lon coupé  de  \ergerB,  où  l'on  cul- 
tive avec  succès  la  vigne,  le  fro- 
ment, les  mûriers  et  les  vers  à 
soie. 

D'Ebcharrèh  aux  cèdres,  il  n'y  a 
plus  que  1  h.  30.  Laissant  à  gau- 
che le  village,  on  gravit  à  droite 
un  contre-fort  sablonneux  ,  on 
passe  et  repasse  un  torrent,  pour 
aboutir  (50  m.)  dans  un  couloir 
aridequi  débouche  (•20m.)sur l'am- 
phithéâtre supérieur.  On  longe  un 
instant  des  précipices  à  pic,  et  se 
dirigeantvcrs  le  centre  du  plateau, 
on  arrive  (25  m.  )  aux  cèdres  (  V. 
R.  107). 

ROUTE  109. 

DES  CÈDRES  A  BKYROUT, 


27  II.— On  peut  coucher  à  Akoâr4h  «(  i  lf«s- 
raah.  En  revtiunt  de  Beyront  on  concberuti 
ReifoAn,  à  Akoûrth  et  à  Ebcharrèh. 

Des  cèdres  à  Ebcharrèh  et  à 
Hasroun  (2  h.  30)  (V.  R.  107).— 
Laissant  en  arrière  les  beaux  v.  de 
Hasroun  et  de  Bez'oun,  perchés 
sur  des  pitons  verdoyants  au-des- 
sus de  la  vallée  du  KadissAt,  on 
se  dirige  au  S.,  remontant  les 
arêtes  qui  descendent  vers  la  mer 
de  la  crête  du  Liban.  Pendant  6  h. 
de  montées  et  de  descentes  conti- 
nuelles, on  lonçe  en  écharpe  cette 
haute  crête,  qui  dresse  vers  le  ciel 
ses  sommets  dénudés  et  couverts 
de  neige  la  plus  grande  partie  de 
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Tannée.  On  aperçoit  en6nsou8  ses 
pieds  la  vallée  d'Akoiirah,  domi- 
née au  S.  par  la  masse  majes- 
tueuse du  Sannin.  Une  longue 
descente  de  1  h.  20  amène  au  v. 
d'Akourah  ,  situé  au  pied  d'une 
muraille  de  rochers  de  plus  de 
300  met,  de  haut.  Une  large  fis- 
suré dans  ce  rocher  donne  pas- 
sade à  un  chemin  qui  conduit  à 
Ba  Ibek.  —  Traversant  le  torrent 
sur  un  pont  naturel  ,  et  contour- 
nant un  contre-iort  qui  se  dresse 
sur  la  gauche  ,  on  descend  vers 
ro.,  dans  la  yallée  de  Afka.  l'an- 
cienne Apheca,  jusqu'à  (2  n.  15) 
la  grande  fontaine  du  même  nom, 
principale  source  du  Nahr  Ibrahim, 
ou  rivière  d'Adonis,  qui  sort  d'une 
sombre  caverne,  en  formant  plu- 
sieurs cascades,  et  à  laquelle  se 
rattache  la  fable  de  la  Mort  d'Ado- 
nis. Nous  avons  mentionné,  p.  636, 
la  tradition  relative  à  la  coloration 
des  eaux  de  ce  torrent.  Près  de  là 
se  trouvent,  sur  une  hauteur,  une 
énorme  colonne  ■  en  granit  et  les 
ruines  d'un  temple  qui  parait  être 
celui  de  Vénus.  Le  vallon  d'Afka 
a  été  pendant  longtemps  le  siège 
d'un  culte  si  licencieux  que  Con- 
stantin fit  détruire  le  temple.  Le 
petit  village  situé  près  de  là  con- 
tient une  autre  colonne.  D'Afka, 
on  s'élève  de  nouveau  en  écharpe 
sur  les  pentes  du  Sannin,  d'où  l'on 
domine  tout  le  cours  du  Nahr 
Ibrahim,  et  Ton  atteint(4  h.)Neba' 
el-Açel  (  la  fontaine  de  miel  ),  une 
des  sources  du  Nahr  el-Kelb.  On 
gagne  ensuite  (30  m.)  une  fissure 
profonde  ,  et  où  coule  Neba'  el- 
Lében  (la  fontaine  de  lait),  autre 
source  de  la  môme  rivière.  On  la 
traverse  (15  m.)  sur  un  pont  natu- 
rel, nomméDjissr  el-Hadjr(le  pont 
de  pierre),  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  50  met.  d'ouverture  et 
30mèt.  de  hauteur.  L'épaisseur 
de  l'arche  est  de  lOmèt.,  et  la  lar- 
geur du  passage  est  de  40  à  50 
met.  A  ro.  de  ce  pont  se  trouvent 
t'25  m.} les  ruines  appelées  Kal'at 
el-Fakhra,   dissémmées  sur   une 

Sente   rocheuse   :  on    rencontre 
'abord  une   tour   carrée,   d'une 
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construction  grossière,  où  l'on  voit 
les  restes  de  deux  inscriptions 
dont  on  ne  peut  plus  lire  qu'une 
date  (355).  Plus  loin,  au  S.,  sont 
les  ruines  d'un  temple,  situées  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  rochers 
et  précédées  d'une  cour  rectangu- 
laire creusée  dans  le  roc  ;  l'édifice 
avait  30  met.  de  long  sur  16  met. 
de  large,  il  présentait  un  portique 
de  6  colonnes  corinthiennes  de 
1  met.  de  diamètre.  Les  rochers 
environnants  présentent  un  assez 
grand  nombre  de  grottes  sépul- 
crales.—Tournant  du  côté  de  ro., 
on  gagne  par  (  1  h.)  le  v.  de  Mez- 
raah,  et  par  une  descente  péni- 
ble (Ih.yO),  un  potit  jeté  sur  le 
Nahr  es-Salib,  une  des  branches 
du  Nahr  el-Kelb,  encaissée  entre 
de  hautes  parois  de  rochers.  On 
suit  la  rive  dr.  de  ce  torrent  jus- 
qu'à (1  h.  25)  Reifoûn,  et  par  ^35  m.) 
Adjeiltoun  et  (1  h.  10)  Beironné  ; 
on  rejoint  (  1  h.  35)  le  pont  à  l'em- 
bouchure du  Nahr  el-Kelb  ;  de  ce 
pont  à  Beyrout  (2  h.  45)  (F. 
R.  106  ).       * 

ROUTE   110. 
DES  CÈDRES  A  BA'LBEK, 

PAR   LS  COL  DU  LIBAN. 
8  h.  —  Les  Toyagears  qui  parcoarnienl  e«IU 
roule  en  «eni  inverse  feraient  bien  de  coucher 
à  Aln-Ala  pliilAl  qne  de  8'eDgai;er  U  nuit  dene 
lea  pentes  du   Liban. 

En  quittant  le  monticule  des 
Cèdres  on  traverse,  dans  la  direc- 
tion du  S.-E.,  le  grand  amphithéâ- 
tre qui  termine  la  vallée  du  Nahr- 
KadissÂt,  où  restent  amoncelées, 
une  nartie  de  l'année,  les  neiges 
de  l'niver,  et  l'on  s'élève,  par  un 
étroit  sentier  qui  décrit  de  grands 
zigzags  (1  h.  ^0),  sur  le  col  du 
Djebel  el-Arz  (montagne  des  Cè- 
dres), à  2286  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Du  col  on 
jette  un  dernier  regard  sur  la  val- 
lée profonde  du  Nahr-KadissAt, 
sur  la  plaine  de  Tripoli  et  la  Mé- 
diterranée, merveilleusement  en- 
cadrées par  les  contre-forts  du  Li- 
ban. Du  côté  du  S.-E.  on  voit  se  dé- 
rouler la  chaîne  de  l'Anti-Libun, 
36, 
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parallèle  à  celle  du  Liban,  dont  elle 
est  séparée  par  une  large  vallée 
découverte  et  sablonneuse,  l'an- 
tÎQue  Cœlésyrie,  appelée  aujour- 
d'nui  Bekâ'a.  Immédiatement  au- 
dessous  du  col,  le  Liban  s'abaisse 
brusquement,  et,  au-dessous  do 
ses  contre-forts  arides,  aux  formes 
puissantes  mais  arrondies ,  aux 
teintes  chaudes  et  ocreuses,  l'œil 
s'arrête  sur  un  large  plateau  boisé 
oui  s'étend  au  S.-O.  juscju'au  petit 
lac  alpestre  nommé  Btrket-el-Y a- 
mounèn.  On  descend  par  une  pente 
très-roide ,  mais  dont  les  guides 
exagèrent  singulièrement  les  dan- 
gers, carie  sentier  est  bon  partout, 
sur  (1  h.  10)  un  premier  plateau  où 
l'on  remarquera  quelques  c^dres 
rabougris  et  au-dessus  duquel  on 
verra  souvent  planer  des  aigles. 
On  rencontre  un  peu  au-dessous 
(10  min.)  une  source  abondante 
sortant  d'une  voûte  de  rochers, 
mais  dont  les  eaux  limpides  et 
fraîches  sont  prises  immédiate- 
ment par  un  aqueduc  qui  les  dis- 
tribue atout  le  vallon.  Cette  fon- 
taine, nommée  Aifi^Ata^  a  donné 
son  nom  à  un  pauvre  hameau 
que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin 
(15  min.)  perché  sur  une  mu- 
raille de  rochers,  à  l'entrée  d'un 
vallon  verdoyant  qui  s'étend  vers 
le  S.  jusqu'au  Birket  el-Yamounèh. 
C'est  un  lieu  favorable  pour  faire 
.  une  halte  (î  h.  55  des  cèdres,  1  h. 
35  du  col).  On  traverse  ensuite  un 
plateau  d'où  l'on  jouit,  en  se  re- 
tournant, d'une  belle  vue  sur  les 
pentes  ravinées  du  Liban,  puis  (30 
min.)  on  recommence  à  descendre 
dans  la  direction  de  TE.  sur  (25 
min.)  un  grand  plateau  couvert 
de  chênes  verts,  au  delà  duquel 
(45  min.)  on  redescend  directe- 
ment vers  le  S.  par  un  vallon  étroit 
qui  (15  min.)  tourne  à  l'E.,  auprès 
d'un  puits  profond  et  de  deux  ma- 
sures. On  aperçoit  alors  la  plaine 
de  la  Cœlôsyrie  et  l'on  distingue 
déjà,  au  pied  de  l'Anti-Liban,  les 
ruines  de  Ba'lbek:  enfin  (35  min.) 
on    atteint   la  plaine  et 

Delr  el-Akhmar  (2  h.  15  d'Aïn- 
Aia),  dernier  village  maroilite  du 
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Liban,  aujourd'hui  presque  aban- 
donné. On  se  dirige  alors  droit  au 
S -E.  à  travers  la  j)laine,  où  les  a- 
mateurs  d'équitation  peuvent  se 
donner  cj^rrièrc.  Les  ruines  de  Ba'l- 
bek, qui  servent  de  point  de  direc- 
tion, paraissent  assez  rapprochées; 
il  ne  faut  pas  cependant  moins  de 
trois  heures  pour  les  atteindre.  La 
plaine  de  Bekâ'a,  aux  lignes  larges 
et  çrandes,  présente  les  plus  beaux 
points  de  vue  sur  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  la  dominent. Son 
sol  gras  et  ocreux  parait  suscep- 
tible d'une  grande  fertilité,  s'il  y 
avait  la  moindre  culture;  mais  de 
Doïr  el  -  Akhmar  à  Ba'lbek  la 
plaine  n'est  qu'une  vaste  solitude, 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
(1  h.)  une  colonne  isolée  d'ordre 
corinthien ,  d'environ  30  met.  de 
hauteur  et  de  1  met.  50  cent,  de 
diamètre.  Elle  porte  les  traces 
d'une  inscription  effacée.  On  ne 
rencontre  plus  que  (1  h.  30  min.) 
le  hameau  insignifiant  de  Eyai^ 
avant  d'atteindre  (30  min.) Ba'lbek, 
où  l'on  entre  en  longeant  les  mu- 
railles de  l'espèce  d'acropole  for- 
tifiée où  s'étaient  les  merveilleuses 
ruines  d'Héliopolis. 

BA'LBEK  OU  HÉLIOPOLIS. 

On  loge  dans  le  khàn,  ou  mieux  cbes 
rérèque,  «  qui  héberge  les  Toyageors,  dit 
M.  de  Saulcv,  comme  un  simple  hôtelier.» 
Il  est  encore  préférable  de  planter  sa  tenta 
au  milieu  de  la  cour  du  grand  temple, 
mnis  il  est  assez  difficile  de  faire  monter 
les  bètes  de  charge  à  travers  les  décooh» 
bres. 

Histoire.  •—  Les  deux  noms  de 
Ba'lhek  ou  d'Héliopolis ,  dont  le 
premier  est  syriaque ,  signifient 
également  la  vtUe  du  soleil.  Le  se» 
cond  fut  imposé  par  les  Séleu- 
cides  et  adopté  par  les  Romains. 
L'histoire  ne  nous  a  transmis  que 
peu  de  détails  sur  cette  ville  re- 
marquable. L'époque  de  sa  fonda- 
tion est  complètement  inconnue. 
Une  tradition  du  pays,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  base  solide,  l'at- 
tribue à  Salomon,  comme  Pal myre. 
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Selon  Macrobe,  elle  doit  son  ori- 
gine à  une  colonie  de  prêtres  de 
PJÉgypte  ou  de  l'Assyrie.  Grâce  à 
sa  position  entre  Tyr  et  Palmyre 
et  aux  avantagen  qu'elle  offrait 
comme  entrepôt  commercial»  elle 
se  développa  rapidement  et  devint 
une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Syrie.  Jules  César  la  rédui- 
sit en  colonie  romaine  ;  Antonin 
le  Pieux  répara  et  agrandit  le 
Çrand  temple,  qui  présente  aussi 
deux  inscriptions  en  l'honneur  de 
Caracalla  et  de  sa  mère. 

Sous  les  empereurs  byzantins, 
le  nom  d'Héliopolis  n'est  guère 
cité  que  pour  rappeler  quelques- 
uns  de  ses  martyrs  ct.de  ses  évé- 
(|ues. 

Si  cette  ville  prospéra  sous  les 
Romains,  elle  eut,  en  revanche, 
à  souffrir  beaucoup  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  et  des  Turcs. 
Ils  transformèrent  Héliopolis  en 
carrière  et  détruisirent  en  grande 
partie  le  grand  temple  pour,  con- 
struire un  affreux  turoé  sur  la 
route  de  Damas  et  pour  extraire 
les  crampons  de  fer  des  colonnes. 
Un  tremblement  de  terre  en  1759, 
l'absence  de  tout  commerce  et  les 
guerres  continuelles  entre  les 
Turcs  et  les  montagnards  du  Li- 
ban ontachevé  ladestruction  d'Hé- 
liopolis. En  1751,  elle  comptait  en- 
core ôOOO  hab. 

État  actuel,  —  Ba'lbek  n'est 
qu'une  misérable  bourgade  d'une 
centaine  de  maisons,  située  vers 
le  milieu  de  la  plaine  de  la  Cœlc- 
sjrie,  et  adossée  au  pied  de  l'anti- 
que Liban.  Elle  est  entourée  d'une 
vieille  muraille  crénelée  de  3  kil. 
de  circuit  et  flanquée  de  tours  qui, 
du  côté  S.-O.,  présentent  un  aspect 
assez  pittoresque.  Un  ruisseau , 
qui  provient  dune  source  à  TE., 
arrose  la  ville  ,  et  s'échappe  vers 
les  ruines  des  grands  temples , 
pour  aller  rejoindre  le  Leontès.  On 
trouve  encore  en  certains  points 
de   son  cours  des  arcs  de  petits 

Sonts  antiques  et  de  belles  assises 
e  pierre  oui  avaient  servi  à  le 
canaliser.  Des  maisons  insigni- 
fiantes reliées  par  des  ruelles  tor- 
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tueuses  et  fangeuses,  un  khAn  qui 
tombe  en  ruines ,  une  mosquée 
également  ruinée,  avec  quelques 
colonnes  antiques  au  N.  du  tîI- 
lage,  voilà  Ba'lbek  moderne. 

En  revanche,  les  ruines  gigan- 
tesques qui  ont  fait  sa  célébrité 
ont  donné  lieu  aux  descriptions 
les  plus  poétiques,  où  toutes  les 
formules  de  l'admiration  ont  été 
prodiguées.  Nous  ne  chercherons 
pas  à  les  imiter  ;  les  ruines  de 
Ba'lbek  parlent  assez  haut  pour 
qu'il  soit  inutile  de  réchauffer 
1  enthousiasme  de  celui  qui  les 
visitera.  Notre  rôle  se  bornera  à 
en  donner  une  description  aussi 
claire ,  aussi  méthodique ,  aussi 
complète  que  possible,  et  le  voya- 
geur qui  voudra  bien  nous  suirre 
pas  à  pas  est  sûr  de  ne  rien  omet- 
tre d'important. 

Les  antiquités  de  Ba'lbek  sont 
contenues  en  majeure  partie  dans 
une  enceinte  entourée  de  hautes 
murailles,  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  comparer,  pour 
sa  disposition  générale,  à  l'acro- 
pole d  Athènes,  bien  qu'elle  n'oc- 
cupe pas  comme  celle-ci  le  som- 
met d'une  colline ,  mais  qu'elle 
soit  au  contraire  sur  un  sol  plus 
bas  que  le  village.  Nous  commen- 
cerons notre  description  par  cette 
acropole  et  nous  passerons  ensuite 
en  revue  les  autres  antiquités 
disséminées  autour  de  la  ville. 
Aucune  précaution  n'est  nécessaire 
pour  faire  cette  exploration,  si  ce 
n'est  de  se  munir  d'une  lanterne 
pour  visiter  les  souterrains. 

l'acropole. 

L'acropole  de  Ba'lbek  est  située 
à  ro.  du  village,  vers  la  plaine. 
On  s'y  rend  en  descendant  le 
cours  du  ruisseau  qui  serpente 
entre  les  maisons,  et  laissant  de 
côté  le  temple  circulaire,  sur  le- 
quel nous  reviendrons  parla  suite, 
on  se  trouve  sur  une  plate-forme, 
au  pied  de  la  façade  orientale  de 
l'acropole.  Celle-ci  forme  une 
vaste  enceinte  de  murailles  orien- 
tée de  l'E.  à  ro.,  et  présente, 
comme  on  peut  s'en  convaincre 
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en  jetant  les  yeux  sur  le  petit  plan 
annexé  à  notre  carte  de  Sjrie, 
une  assez  grande  analogie  de  dis- 
position  avec  l'acropole  d'Athè- 
nes :  de  larges  propyU'^es  encore 
encombrées  aujourd  hui  par  des 
constructions  arabes  ;  deux  vastes 
cours,  l'une  hexagonale,  l'autre 
rectangulaire  ,  aboutissant  aux 
ruines  du  grand  temple  du  Soleil, 
à  peu  près  comme  les  propylées 
d'Athènes  conduisaient  au  Parthé- 
non  ;  puis,  vers  le  S.,  le  temple  de 
Jupiter,  placé  à  peu  près  comme 
l'Erechtliéion ,  le  tout  entouré 
d'une  enceinte  de  murailles  que 
les  Arabes  ont  convertie  en  forte- 
resse par  des  constructions  ulté- 
rieures, et  entourée  sur  deux  de 
ses  faces  d'un  fossé  aujourd'hui 
transformé  en  jardin .  L'acropole  de 
Ba'lbek  n'a  pas  eu,  comme  celle 
d'Athènes,  la  bonne  fortune  d'être 
déblayée  parle  zèle  intelligent  do 
nos  archéologues.  L'escalier  des 
propylées  a  disparu  ;  l'entrée  est 
bouchée  par  un  mur  formé  de  frag- 
ments rapportés,  et  il  faut,  pour 
pénétrer  dans  l'enceinte,  en  sui- 
vre le  côté  S.  jusqu'à  une  large 
brèche  ouverte  à  l'angle  S.-O., 
derrière  le  temple  de  Jupiter.  Il 
nous  faut  donc  commencer  notre 
description  à  rebours,  poursuivre 
l'ordre   dans  lequel   les   objets  se 

§  résentent  au  voyageur.  Une  fois 
ans  l'enceinte,  il  lui  sera  facile, 
au  moyen  de  notre  plan,  de  se 
rendre  parfaitement  compte  de  la 
disposition  générale  de  l'acropole. 
Le  Temple  de  Jupiter,  que  l'on 
appelle  aussi  le  Petit  Temple, 
malgré  ses  proportions  gigantes- 
ques, est  le  premier  édifice  que 
nous  rencontrons.  II.  domine  de 
toute  sa  hauteur  l'enceinte  et  le 
fossé  du  côté  du  S.  C'était  un 
temple  périptère,  orienté  de  l'E. 
kro.,  avec  15  colonnes  de  côté  sur 
8  de  front  (les  colonnes  d'angle 
deux  fois  comptées),  en  tout  42 
colonnes  k  chapiteaux  corinthiens, 
mais  non  cannelées.  Le  pronaos, 
du  côté  de  l'E.,  contenait,  de  plus, 
sur  un  second  rang,  6  colonnes 
cannelées,  et  sur    un  troisième, 
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2  colonnes  également  cannelées 
répondant  aux  autres  qui  termi- 
naient les  murslatéraux  delaceila, 
en  tout  46  colonnes.  L'édifice 
entier  mesurait  227  met.  de  lon- 
gueur et  117  de  largeur.  La  cellii, 
qui  ^bsiste  encore  entièrement, 
était  du  style  corinthien  le  plus 
riche.  Le  diamètre  des  colonnes 
était  de  1  met.  90;  la  hauteur  to- 
tale, avec  la  base  et  le  chapiteau, 
de  19  met.  81. 

Voyons  maintenant  ce  qui  reste 
de  cet  admirable  monument  :  la 
face  latérale  S. ,  qui  domine  l'en- 
ceinte extérieure  et  le  fossé,  lii 
première  que  l'on  aperçoive  en 
arrivant,  est  celle  qui  a  le  plus 
souffert.  Il  ne  reste  plus  que  qua- 
tre colonnes  du  péristyle;  le  reste 
a  été  renversé,  et  l'on  admire  leurs 
débris  gigantesques  au  fond  du 
fossé.  Une  colonne  est  pourtant 
restée  obliquement  appuvée  con- 
tre le  mur  de  la  celia,  dans  une 
position  précaire  qui  attire  tout 
d'abord  l  attention  sur  elle.  On  ob- 
servera les  bases  massives  de» 
colonnes  écroulées  et  les  murs  de 
la  cella,  remarquable  par  la  puis- 
sance et  la  régularité  de  sa  con- 
struction,  ainsi  quç  par  la  belle  frise 
sculptée  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure. La  muraille  de  l'enceinte, 
qui  forme  de  ce  côté  le  soubasse- 
ment  du  temple,  est  également 
remarquable  par  la  régularité  de 
sa  construction  et  la  grandeur  des 
matériaux.  Vers  l'E.  on  aperçoit, 
derrière  les  colonnes  frustes  du 
péristyle,  les  colonnes  cannelées 
du  pronaos,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure.  Les  co- 
lonnes conservées  à  l'angle  S.-E- 
supportent  encore  une  partie  du 
plafond  sculpté  du  péristyle,  pla- 
fond que  nous  allons  retrouver 
presque  entier  sur  la  place  N. 

Pénétrant  alors  dans  l'acropole 
par  l'angle  S.-O.,  en  escaladant 
d'énormes  débris  de  colonnes,  de 
frise  et  de  corniche,  on  se  trouve 
sur  la  façade  O.  du  temple,  c'est- 
k-dire  sur  la  face  postérieure  de 
la  cella.  Cette  façade  présente 
encore   deux    colonnes  'entières* 
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debout  supportant  uue  belle  frise, 
et  trois  tronçons  obliques  et  ébran> 
lés. 

On  remarquera  aussi,  de  ce  côté, 
la  belle  construction  du  mur  de 
la  cella,  ornée  de  deux  pilastres 
corinthiens  aux  deux  angles,  et 
d'une  belle  frise,  continuation  de 
celle  qui  fait  tout  le  tour  du  tem- 
ple. «  Hien  de  si  parfait,  dit  Vol- 
ney  [Etat  politique  de  la  Syrie, 
chap..  VIII),  que  la  coupe  de  ces 
pierres  ;  elles  ne  sont  jointes  par 
aucun  ciment,  et  cependant  la 
lame  d'un  couteau  neutre  pas 
dans  leurs  interstices.  »  D'immen- 
ses tronçons  monolithes  des  co~ 
lonnes,  des  fragments  énormes  de 
l'architrave  de  la  frise,  de  la  cor- 
niche et  du  plafond  sculpté  du 
péristyle,  gisent  au  pied  du  tem- 
ple ;  sur  un  des  fragments  du  pla- 
bnd  on  reconnaît  un  buste  de 
femme  ou  de  déesse  dont  la  figure 
a  été  mutilée»  Un  fragment  de 
fût  monolithe  que  nous  avons  me- 
suré n'avait  pas  moins  de  6  met. 
70  cent,  de  long  sur  I  m6t.78  cent. 
de  diamètre.  Le  fût  tout  entier 
était  formé  de  trois  pièces  jointes 
ensemble  par  une  pièce  de  fer 
carrée  fichée  en  creux  dans  leur 
centre  et  scellée  avec  du  plomb. 
«  Ces  aces  remplissent  si  bien 
leur  objet,  dit  Volney  (loco  citaio), 
que  plusieurs  colonnes  ne  se  sont 
pas  aéjointesdansleur  chute.»  Ces 
fragments  à  terre  sont  si  ffigan- 
tesques  qu'on  a  peine  à  se  figurer 
qu'us  aient  appartenu  à  la  colon> 
nade  du  temple.  Il  faut  mesurer 
le  diamètre  des  colonnes  encore 
debout  pour  s'assurer  Qu'il  est  le 
même  que  celui  de  ces  iragments  : 
c'est  une  illusion  qu'on  retrouve 
assez  souvent  dans  les  ruines  des 
grands  édifices.  Ce  qui  est  triste  à 
penser,  c'est  que  ces  colonnes 
n'ont  pas  toutes  été  renversées  par 
les  tremblements  de  terre;  mais 
plusieurs  l'ont  été  par  la  stupide 
avidité  des  Arabos,  dans  le  but 
d'en  extraire  le  ff^r  ou  le  plomb 
qui  avaient  servi  à  les  sceller.  La 
colonne  d'angle  de  la  face  O.  est 
encore  toute  noircie  par  l'explo- 
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sion  d'un  fourneau  de  mine  qu'un 
commandant  turc  inepte,  Tad- 
mour-Pacha,  y  a  creusé  il  y  a 
quelques  années  pour  recueillir 
pour  environ  25  fr.  de  plomb. 

La  façade  N.  est  la  mieux  con- 
servée;  elle  présente  encore  neuf 
colonnes  debout,  non  cannelées  , 
à  chapiteaux  corinthiens,  suppor- 
»tant  une  frise  et  une  corniche  de 
la  plus  ^ande  richesse.  Le  pla- 
fond qui  reliait  la  colonnade  à  la 
Cella  est  encore  presque  entière- 
ment conservé  ;  il  est  admirable- 
ment sculpté,  et  divisé  encais- 
sons de  forme  alternativement 
losangique  et  hexagonale,  conte- 
nant des  figures  en  haut  relief, 
qui  toutes  oni  été  mutilées.  On  y 
reconnaît  cependant  des  têtes 
d'empereurs   et   de  divinités. 

Du  côté  de  la  face  E.  était  le 
pronaos;  il  en  reste  deux  colonnes 
cannelées,  qui,  avec  les  colonnes 
non  cannelées  du  péristyle  de  la 
face  S. ,  soutiennent  une  belle 
frise,  un  fragment  de  plafond 
sculpté,  semblable  à  celui  de  la 
face  N. ,  et  une  tour  crénelée  , 
élevée  par  les  Arabes.  A  l'angle 
opposé,  c'est-à-dire  à  l'angle 
N^.-E.  du  pronaos  ,  on  voit  encore 
debout  une  moitié  de  colonne 
cannelée.  Entre   les  deux   beaux 

Filastres  qui  formaient  de  ce  côté 
extrémité  des  murailles  de  la 
cella  ,  s'élève  une  muraille  con- 
struite par  les  Arabes  au  moment 
où  ils  ont  converti  le  temple  en 
forteresse.  Cette  muraille,  toute  en 
blocs  rapportés,  masque  complè- 
tement l'entrée  du  temple.  Ce- 
pendant sur  la  droite,  et  derrière 
d'énormes  fragments  de  colonnes 
et  de  chapiteaux,  on  trouve  une 
petite  porte  basse  ,  ou  plutôt  un 
trou  par  lequel  on  pénètre  pres- 
que en  rampant.  On  se  trouva 
alors  dans  la  seconde  parti)e  du 
pronaos,  à  moitié  comblée  par  de 
la  terre  et  des  blocs  écroulés,  et 
l'on  est  face  à  face  avec  la  grande 
porte  du  temple.  Cette  porte  ,  de 
forme  rectangulaire ,  est  d'un 
grandiose  qui  saisit;  sa  largeur 
est  de  6  m.  25  c.  Sa  hauteur  véri- 
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table  ne  peut étro  mesurôe  àcause 
des  blocs  de  pierre  dont  les  Ara- 
bes ont  obstrué  sa  partie  infé- 
rieure,, mais  elle  devait  être  d'au 
moins  13  à  15  met.*  ;  les  montants 
qui  la  soutenaient  sont  monoli- 
iaes.  L'ornementation  est  du  style 
corinthien  le  plus  riche  ;  tout  au- 
tour règne  une  bordure  de  1  met. 
90  cent,  de  large  ,  remplie  de 
fruits,  do  fleurs  et  de  feuilles  de 
vigne.  La  face  antérieure  du  lin- 
teau forme  une  frise  sculptée , 
areo  des  figures  tenant  à  la  main 
des  raisins.  L'énorme  bloc  ,  qui 
forme  la  clef  de  voûte  ,   a  glissé 

§ar  suite  du  tremblement  de  terre 
e  1759  *  ;  mais  étant  taillé  en 
forme  de  coin,  il  s'est  arrêté  entre 
les  deux  gros  blocs  latéraux,  et  il 
est  resté  suspendu  dans  une  posi- 
tion menaçante.  Quelque  inquié- 
tude que  l'on  puisse  en  concevoir 
pour  la  solidité  de  la  porte,  on  ne 
peut  nier  que  cet  accident  ait 
ajouté  beaucoup  à  son  effet  pit- 
toresque. A  la  face  inférieure  de 
cette  pierre  suspendue ,  on  voit 
un  aigle,  les  ailes  déployées,  te-% 
nantdans  ses  serres  un  caducée, 
et  dans  son  bec  une  guirlande  de 
fleurs,  qui  s'étend^  des  deux  cô- 
tés. Sur  le  bloc  de  gauche ,  elle 
est  complètement  effacée  ;  mais 
3ur  le  dIoc  de  droite  elle  est 
bien  conservée,  et  l'extrémité  en 
est  soutenue  par  un  génie  ailé  de 
la  forme  la  plus  gracieuse;  la  fi- 
gure et  le  corps  ont  été  mutilés 
comme  à  coups  de  marteau,  mais 
la  silhouette  en  est  encore  par- 
faitement nette  et  pure  ;  la  tête 
de  l'aigle  est  aussi  mutilée.  Vol- 
ney  a  remarqué  que  ce  n'était 
point  la  figure  de  l'aigle  romain, 
mais  celle  de  l'aigle  oriental,  que 

1  On  le  voit  ancore  on  pUce  »ur  les  dessins  de 
Wood  et  D*wkiD8,  Ruins  of  Balbek,  allas  in- 
folio,  Londres,  1757.  A.  l'époqoe  où  ces  Toya- 
geura  ont  visité  Baibek  (1751),  le  petit  temple 
présentait  encore 20  colonnes deboat,  et  le  grand 
temple  9.  Yolney  en  178 in' en  a  plus  trouve  que 
20  an  petit  temple  (7  do  plu^  qu'aujourd'hui) 
et  6  au  ^rand.  Lapinrrc  de  la  porte  n'clart  des- 
cendue que  de  22  centimètre»;  aujourd'hui  eil«  est 
descendue  de  près  de  S  mètres. 
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l'on    retrouve  à    Palmyre  et  qui 
était  consacré  au  soleil. 

L'intérieur  du  temple  surprend 
par  la  grandeur  do  ses  dimen- 
sions (  49  met.  de  long  sur  26  de 
large } ,  la  beauté  de  sa  construc- 
tion, la  régularité  des  blocs  qai 
forment  la  muraille ,  et  surtout 
par  la  richesse  de  son  ornementa- 
tion. En  effet,  de  chaque  cété,  on 
compte  7  colonnes  engaeées  et 
3  pilastres  ,  tous  cannelôs  et  à 
chapiteaux  corinthiens,  surmontés 
d'une  frise  de  guirlandes  soute- 
nues par  des  têtes  de  satire  ,  de 
cheval,  de  taureau  ,  etc.  L'entre- 
colonnement  est  partagé  en  deux 
étages  par  une  Irise  a  mi -hau- 
teur. L'étage  inférieur  présente 
des  niches  à  voûtes  cintrées,  dont 
le  cintre  est  formé  d'un  seul  bloc, 
et  l'étage  supérieur  d'autres  ni- 
ches surmontées  d'un  fronton 
triangulaire.  Ces  niches  sont  tou- 
tes richement  ornées,  mais  pres- 
que tous  leurs  soutiens  sont  tom- 
bés. Toutceluxe  d'ornements  n'est 
peut-être  pas  d'un  goût  très-pur, 
mais  l'effet  général  en  est  ma- 
gnifique. La  Hauteur  du  mur  la- 
téral était  de  10  met.  33  cent.  Le 
fond  de  la  cella,  à  1*0.,  est  beau- 
coup plus  simple ,  et  ne  présente 
qu'une  grande  muraille,  avec  deux 
pilastres  corinthiens  et  la  conti- 
nuation de  la  frise  intérieure. 
Cette  partie  de  la  cella  formait  un 
sanctuaire  séparé  de  la  grande 
enceinte  du  naos  par  des  colon- 
nes et  des  arceaux  dont  on  voit 
encore  quelques  restes  du  côté 
du  S.  C  est  à  ce  sanctuaire  que 
répondent  les  pilastres  que  nous 
avons  mentionnés  sur  les  faces 
latérales.  Son  niveau  était  plus 
élevé  que  celui  du  naos ,  et  Ton 
trouve  au-dessous  des  chambres 
voûtées  où  l'on  descend  par  un 
escalier  sur  les  parois  duquel  on 
lit  une  inscription  coufique.  Le 
milieu  de  l'enceinte  est  encombré 
de 'terre  et  de  fragments  magni- 
fiques éboulés  de  la  voûte  ou  de 
la  frise,  et  qui  masquent  la  base 
des  colonnes  enj^a^ées ,  surtout 
du  l'ôté  N.  On  distingue    encort' 
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dans  l'enceinte  du  naos  les  sou- 
basHementti  de  deux  murailles  pa- 
rallèles à  Taxe  du  temple,  et  par- 
tant des  deux  côtés  de  la  grande 
porte,  de  manière  à  diviser  cette 
partie  de  l'édifice  en  trois  nefs. 
Revenant  àla  porte  d'entrée,  nous 
signalerons  de  chaque  côté  deux 
gros  pylônes  à  chapiteaux  pal-, 
mes  ,  contenant  des  escaliers  oui 
mènent  sur  le  sommet  du  temple. 
L'escalier  du  N.  est  intact ,  mais 
on  ne  peut  en  trouver  l'entrée.  Du 
côté  au  S.,  en  peut  monter  dans 
l'escalier:  mais  il  est  si  dégradé, 
qu'on  ne  peut  atteindre  le  som- 
met. 

Édifloe  arabe  (Bglife).  —  En 
sortant  du  temple  de  Jupiter,  on 
voit,  en  face  de  son  pronaos, 
un  bâtiment  carré  d'une  construc- 
tion massive,  avec  une  porte  élé- 
gamment sculptée  à  la  manière 
ardbe.  £n  franciiissant  cette  porte, 
on  trouve  un  escalier  à  moitié 
éboulé,  qui  conduit  à  la  partie  in- 
férieure de  la  tour.  Un  autre  es- 
calier, un  peu  moins  délabré,  con- 
duit à  la  partie  supérieure.  Dans 
cet  escalier,  s'ouvre  à  droite  une 
porte,  qui  mène  dans  une  grande 
salle,  divisée  en  quatre  bras  en 
forme  de  croix  grecque  par  Qua- 
tre grandes  ogives,  au  fond  aes- 
quelles  deux  ogives  plus  petites 
circonscrivent  des  fenêtres  étroi- 
tes en  forme  de  meurtrières.  Au 
plafond  on  remarque  une  ouver- 
ture hexagonale.  Cet  édilice  parait 
avoir  été  une  église  chrétienne. 

En  sortant  de  ce  bâtiment  et  se 
tournant  vers  le  N.,  on  voit  la 
muraille  extérieure  de  la  cour  rec- 
tangulaire, et  à  l'angle  S.-O.  de 
cette  muraille  ,  on  trouve  une 
porte  carrée,  aux  trois  quarts  en- 
terrée, oui  est   l'ouverture    inté- 
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rieure  d  un  des  deux  passagex  hou- 
terrains  oui  passent  sous  la  cour 
rectangulaire,  et  que  nous  décri- 
rons plus  tard. 

Gonr  reotangnlaire.— On  y  pé- 
nètre en  escaladant  la  muraille 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
cour,  d'un  niveau  supérieur  à  ce- 
lui du  petit  temple  ,  mc!«nre  \HA 


mètres  de  long  sur  113  de  large. 
Elle  est  circonncrite  au  S.  et  auN. 
par  des  édifices  très-richement 
ornés  ;  «  ils  forment,  dit  Volney  , 
une  espèce  de  galerie  distribuée 
par  chambres ,  dont  on  compte 
sept  sur  chacune  des  grandes  ailes, 
savoir:  deux  en  demi-cercle  et 
cinq  en  carré  long.  »  Les  cham- 
bres semi-circulaires  sont  formées 
par  de  petits  édifices  composés  de 
pilastres  corinthiens  et  de  deux 
étages  de  niches.  Les  chambres 
rectangulaires  présentent  des  sé- 
ries de  niches  richement  ornées , 
qui  devaient  contenir  des  sta- 
tues :  les  frontons  subsistent  en-» 
core,  mais  les  colonnettea  et  les 
pilastres  sont  tombés.  Aux  angles 
S.-E.  et  N.-E.  de  la  cour,  on 
trouve  encore  d'autres  chambres 
en  retour  sur  la  face  E. ,  qui  ap- 
partenaient peut-être  aux  prêtres 
du  grand  temple.  Au  centre  de  la 
cour,  on  remarque  une  élévation 
de  niveau ,  qui  parait  le  reste 
d'une  esplanade  portant  un  autel. 
Ce  terrain  est  jonché  de  débris  de 
colonnes  en  granit  rouge,  prove- 
nant sans  doute  des  portiques  la- 
téraux. Au  centre  de  la  façade  E. 
se  trouve  une  grande  porte  flan- 
quée de  niches  et  de  pilastres  , 
ijar  où  l'on  pénètre  dans  la  cour 
uexagonale. 

Cour  hezagonala.  —  Cette  cour 
formait  un  hexagone  régulier  do 
60  met.  de  diamètre,  encadrée  par 
des  constructions  symétriques , 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  mu- 
railles et  les  dispositions  géné- 
rales. On  reconnaît  cependant 
qu'elle  était  circonscrite  par  des 
chambres  analogues  à  celles  de 
la  cour  rectangulaire,  avec  les- 
quelles elles  communiquent  d'ail- 
leurs. liC  côté  S.  est  le  mieux 
conservé  :  o  distingue  des  tra- 
ces de  niches  alternativement  cin- 
trées et  à  fronton.  Elles  ont  perdu 
leurs  colonnes,  dont  les  fûts  de 
granit  rouge  jonchent  la  terre  i 
mais  le  fond  des  niches  est  encore 
richement  sculpté ,  et  le  haut  est 
en  forme  de  coquille.  Au^essns 
des  niches  régnent  une   frise  et 
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une  corniche ,  ornées  de-guirlan- 
des de  fleurs  et  de  fruits.  Du  côiù 
de^l'E.  était  une  grande  porte,  au- 
jourd'hui bouchée ,  flanquée  de 
deux  portes  latérales;  celle  du  S. 
est  encore  ouverte.  Elle  est  dé- 
corée de  niches  et  présente  un 
escalier  qui  montait  aux  parties 
supérieures  de  l'édifice.  Franchis- 
sant cette  porte,  on  sort  de  la  c«ur 
hexagonale,  et  l'on  arrive  sur  une 
plate-forme,  que  nous  appelle- 
rons 

Les  Propylées,  i—  Cette  plate- 
forme eat  maintenant  encombrée 
de  blocs  de  pierre  et  bouchée  du 
côté  de  r£.  par  une  grosse  mu- 
raille faite  do  pierres  rapportées 
à  l'époque  où  les  Arabes  conver- 
tirent l'acropole  de  Ba'lbek  en 
forteresse.  C'est  évidemment  de 
ce  côté  qu'était  l'entrée  de  l'acro- 

Îole,  où  Ton  montait  par  un  esca- 
ier  qui  a  disparu  entièrement, 
mais  dont  la  largeur  est  indiquée 

Kar  deux  piédestaux  engagés  dans 
i  crête  au  mur  moderne ,  et  sur 
lesquels  M.  de  Saulcj  a  pu  lire  du 
dehors  des  inscriptions  du  temps 
de  Septime  Sévère  (ouvr.  cite, 
tome  11,  p.  625).  Volney  a  distin- 
gué sur  le  bord  de  cette  espèce 
ae  terrasse  les  bases  de  12  colon- 
nes qui  en  faisaient  un  portique  , 
comme  aux  propvlées  aAthènes. 
Des  deux  côtés  s'^élèvent  deux  ai- 
les ,  en  forme  de  tours  carrées , 
ornées  extérieurement  de  pilas- 
tres corinthiens  et  surmontées 
après  coup  d'une  construction 
crénelée.  A  l'intérieur  elles  ren- 
ferment chacune  une  grande 
chambre  de  9  mètres  45  cent,  de 
long  feur  11  met.  58  cent,  de  large, 
richement  ornée  de  pilastres, 
frises  et  niches  sculptées.  On  ne 
■aurait  mieux  comparer  ces  ailes 
latérales  qu'à  la  pinacothèque 
d'Athènes.  La  place  de  la  porte 
principale  entre  les  deux  ailes  se 
reconnaît  aux  vestiges  de  deux 
gros  pilastres  auxquels  aboutit 
une  frise  partant  des  deux  ailes  la- 
térales. Sur  les  côtés  sont  deux 
portes  secondaires,  dont  une  seule 
est  encore  ouverte,  c'est  celle  du 
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S.,   par    laquelle    nous    sommes 
entres. 

Rentrant  dans  la  cour  hexago- 
nale, puis  dans  la  cour  reetan^- 
laire  ,  nous  comprendrons  main- 
tenant parfaitement  la  disposition 
et  la  magnificence  de  toutes  ces 
entrées  du  temple  du  Soleil.  C'est 
dan  s  l'axe  principal  des  propylées, 
de  la  cour  hexagonale  et  de  U 
cour  rectangulaire,  sur  la  faceO. 
de  cette  dernière,  que  s'ouvrait  I» 
porte  qui  menait  au  grand  temple. 
Cette  porte  était  flanquée  de  dem 
pylônes  élevés  et  précédée  d'une 
baie  semi-circulaire  plus  petite. 
L'épaisseur  de  la  muraille  est 
d'environ  4  met.  En  dehors,  elle 
présente  de  chaque  côté  les  bises 
de  deux  énormes  colonnes.  Fran- 
chissant cette  porte,  on  se  troure 
face  à  face  avec  l'emplacement  da 
Temple  du  Soleu  ou  Grand 
Temple. — Il  n'en  reste  plus  que 
des  substructions  et  aix  colonncf 
immenses  encore  debout  sur  une 
muraille  puissante,  qui  apparte- 
nait au  côté  latéral  S.  de  l'eaifice. 
Ces  colonnes  ne  sont  pas  canne- 
lées, mais  elles  portent  sur  leurs 
chapiteaux  corinthiens  un  entt- 
blement  avec  frise  et  corniche 
richement  sculptée.  Elles  mesu- 
rent, selon  M.  Maxime  Ducamp, 
cité  par  M.  de  Saulcy,  12  met 
34  de  hauteur,  7  m.  04  de  circon- 
férence, et  23  met.  06  de  hau- 
teur totale  ,  entablement  com- 
pris. Celui-ci  n'a  pas  moins  de 
4  met.  26  de  hauteur.  L'entre-co- 
lonnement  est  de  2  met.  54.  Qua- 
tre fûts  engagés  dans  la  muraille 
N.  de  l'acropole  et  reposant  en- 
core sur  leurs  bases  indiquent 
l'emplacement  de  la  face  latérale 
N.  du  temple.  On  voit  aussi  de  ce 
côté  une  rangée  de  massifs  de 
pierre  qui  indiquent  peut-être  une 
•*  galerie  intérieure.  Un  massif  dé- 
blayé à  l'E.  dans  l'axe  des  six 
grandes  colonnes  debout  marque 
à  peu  près  la  place  du  pronaos.  Il 
ne  reste  rien  de  la  cella  :  le  fond 
du  temple  à  l'O.  présente  des  tra- 
ces de  marches  transversales,  qui 
prouvent  que  le  fond  du  temple 
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était  aurélevo  pour  former  un 
sanctuaire.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
du  temple  du  Soleil,  mais  les  co- 
lonnes encore  debout,  avec  leur 
admirable  entablement,  montrent 
as^z  ce  que  devait  être  ce  ma- 
gnifique édifice.  Sa  longueur  était 
ae  89  met.  sur  48.  6  de  large  ,  et 
l'on  a  pu  reconnaître  qu'il  comptait 
10  colonnes  de  front  et  19  de  côté, 
en  tout  54  colonnes  (en  défalquant 
les  colonnes  d'angle). 

Entre  le  grand  temple ,  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  l'enccinie  de  l'a- 
cropole, vers  le  S.-O.,  on  ne  trouve 
plus  qu'un  terrain  d'un  niveau  in- 
férieur à  celui  du  grand  temple , 
et  couvert  des  restes  confus  des 
temples  antiques,  ainsi  aue  de 
constructions  ogivales.  A  l'angle 
S.-O.  s'élevait  la  maison  du  com- 
mandant arabe  de  la  forteresse, 
t'ne  espèce  de  rue,  tracée  parmi 
ces  décombres,  va  rejoindre  obli- 
quement la  cour  rectangulaire. 

Vue  eztérîenre  de  l^nceinte. 
—  Il  nous  reste,  pour  bien  com- 
prendre l'acropole,  à  faire  exté- 
rieurement le  tour  de  son  enceinte 
et  à  visiter  les  passages  souter- 
rains qui  existent  sous  la  cour 
.rectangulaire.  L'enceinte  nous 
présente  trois  espèces  de  con- 
ftructions  différentes  :  P  des  as- 
sises cyclopéennes  ,  probable- 
ment phéniciennes,  que  nous  al- 
lons décrire  en  détail  ;  2'  des 
murailles  cjui  ,  par  leur  construc- 
tion régulière  et  leur  ornementa- 
tion, semblent  romaines;  et  enfin 
3*  des  tours  surajout(fes  et  des  ou- 
vrages crénelés,  formés  de  blocs 
rapportés,  irrégulièrement  dispo- 
sés, qui  ne  datent  évidemment 
que  du  moyen  âge  et  de  la  domi- 
nation arabe. 

Commençant  le  tour  des  murail- 
les à  la  brèche  de  l'angle  S.-O.  , 
par  laquelle  nous  étions  entrés , 
nous  trouvons  d'abord  des  sub- 
structions  et  une  tour  évidemment 
surajoutée. — On  contourne  cette 
tour ,  et  on  longe  la  face  0. ,  où 
l'on  trouve,  les  murs  anciens.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord  ,  c'est  la 
mnraiue  cyclopéenne  ou  phéni^ 
Orifnt, 
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cienne,  composée  de  blocs  énor- 
mes. On  en  compte  trois  princi- 
fiaux,  monstres  auprès  desquels 
es  autres  ne  sont  rien.  Ils  mesu- 
rent environ  20  met.  de  long  sur 
4  ou  5  de  haut,  et  autant  d'épais- 
seur. Ils  occupent  la  base  de  la 
muraille  et  supportent  6  autres 
blocs  de  moindres  dimensions. 
Au-dessus  ,  la  muraille  est  évi- 
demment d'une  époque  posté- 
rieure ,  et  formée  de  fragments 
rapportés  :  bases  de  colonnes , 
morceaux  de  frises,  etc. ,  mais  le 
tout  en  pierresNqui  paraîtraient  de 
grandes  dimensions,  si  elles  n'é- 
taient à  côté  des  monolithes  de  la 
base. 

Du  côté  N.,  on  trouve  un  autre 
mur  phénicien  aussi  puissant , 
mais  qui  n'a  guère  plus  de  6  met. 
de  haut.  Ici  la  base  est  formée  de 
blocs  plus  petits,  les  blocs  mons- 
tres sont  superposés  :  ceux-ci  me- 
surent 3  met.  69  de  hauteur. 
La  muraille  qui  a  été  élevée 
postérieurement  n'a  pas  été  , 
comme  du  côté  0.,  construite  sur 
les  blocs  cyclopéens  ,  mais  der- 
rière eux ,  de  manière  h  laisser 
entre  ces  deux  constructions  un 
espace  libre  dans  lequel  on  pénè- 
tre par  une  petite  porte  creusée 
dans  la  muraille  cyclopéenne.  On 
trouve  dans  cette  espèce  de  boyau 
quelques  gros  fûts  de  colonnes 
éboulés  ,  provenant  de  la  colon- 
nade extérieure  du  temple  du  So- 
leil. L'enceinte  intérieure,  formée 
de  beaux  blocs  réguliers,  paraît 
romaine,  mais  la  partie  supérieure 
est  évidemment  arabe. 

L'angle  N.-E.  de  la  cour  rec- 
tangulaire forme  sur  cette  face  de 
l'enceinte  une  saillie  de  6  met. 
environ,  à  la  basé  de  laquelle  on 
remarque  une  haute  porte .  oui 
n'est  que  l'ouverture  0.  d'un  aes 
passages  souterrains  que  nous  allons 
décrire  ci-après.  Au-dessus  de 
cette  porte,  on  en  voit  une  plus 
petite,  encadrée  de  deux  pilas- 
tres corinthiens  et  d'une  frise , 
et  qui  a  été  bouchée  avec  des 
pierres  rapportées.  La  muraille 
N.  de  la  cour    rectangulaire  est 
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une  corniche  ,  ornées  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  fruits.  Du  côté 
del'E.  «Hait  une  grande  porte,  au- 
jourd'hui bouchée ,  flanquée  de 
deux  portes  latérales;  celle  du  S. 
est  encore  ouverte.  Elle  est  dé- 
corée de  niches  et  présente  un 
escalier  qui  montait  aux  parties 
supérieures  de  l'édifice.  Franchis- 
sant cette  porte,  on  sort  de  la  c«ur 
hexagonale,  et  l'on  arrive  sur  une 
plate-forme,  que  nous  appelle- 
rons 

Les  Propylées. .—  Cette  plate- 
forme est  maintenant  encombrée 
de  blocs  de  pierre  et  bouchée  du 
côté  de  l'E.  par  une  grosse  mu- 
raille faite  do  pierres  rapportées 
à  l'époque  où  les  Arabes  conver- 
tirent l'acropole  de  Ba'lbek  en 
forteresse.  C'est  évidemment  de 
ce  côté  qu'était  l'entrée  de  l'acro- 

Îole,  où  Ton  montait  par  un  esca- 
ier  qui  a  disparu  entièrenient , 
mais  dont  la  largeur  est  indiquée 
par  deux  piédestaux  engagés  dans 
la  crête  du  mur  moderne ,  et  sur 
lesquels  M.  de  Saulcy  a  pu  lire  du 
dehors  des  inscriptions  du  temps 
de  Septime  Sévère  (ouvr.  cité, 
tome  11,  p.  626).  Volney  a  distin- 
gué sur  le  bord  de  cette  espèce 
ae  terrasse  les  bases  de  12  colon- 
nes qui  en  faisaient  un  portique, 
comme  aux  propylées  cTAthènes. 
Des  deux  côtés  s  élèvent  deux  ai- 
les ,  en  forme  de  tours  carrées, 
ornées  extérieurement  de  pilas- 
tres corinthiens  et  surmontées 
après  coup  d'une  construction 
crénelée.  A  l'intérieur  elles  ren- 
ferment chacune  une  grande 
chambre  de  9  mètres  45  cent,  de 
long  kUT  11  met.  58  cent,  de  large, 
richement  ornée  de  pilastres, 
frises  et  niches  sculptées.  On  ne 
■aurait  mieux  comparer  ces  ailes 
latérales  qu'à  la  pinacothèque 
d'Athènes.  La  place  de  la  porte 
principale  entre  les  deux  ailes  se 
reconnaît  aux  vestiges  de  deux 
gros  pilastres  auxquels  aboutit 
une  frise  partant  des  deux  ailes  la^ 
térales.  Sur  les  côtés  sont  deux 
portes  secondaires,  dont  une  seule 
est  encore  ouverte,  c'est  celle  du 


S. ,   par    laquelle    nous    sommes 
entres. 

Rentrant  dans  la  cour  hexago- 
nale, puis  dans  la  cour  rectangu- 
laire ,  nous  comprendrons  main- 
tenant parfaitement  la  disposition 
et  la  magnificence  de  toutes  ces 
entrées  du  temple  du  Soleil.  C'est 
dans l'axeprincipal  des  propylées, 
de  la  cour  hexagonale  et  de  la 
cour  rectangulaire,  sur  la  face  O. 
de  cette  dernière,  que  s'ouvrait  la 
porte  qui  menait  au  grand  temple. 
Cette  porte  étut  flanquée  de  deux 
pylônes  élevés  et  précédée  d'une 
taie  semi-circulaire  plus  petite. 
L'épaisseur  de  la  muraille  est 
d'environ  4  met.  En  dehors,  elle 
présente  de  chaque  côté  les  bases 
de  deux  énormes  colonnes.  Fran- 
chissant cette  porte,  on  se  trouve 
face  à  face  avec  l'emplacement  du 

Temple  dn  Soleù  ou  Grand 
Temple.— Il  n'en  reste  plus  que 
des  substructions  et  six  colonnes 
immenses  encore  debout  sur  une 
muraille  puissante,  qui  apparte- 
nait au  côté  latéral  S.  de  Tedifice. 
Ces  colonnes  ne  sont  pas  canne- 
lées, mais  elles  portent  sur  leurs 
chapiteaux  corinthiens  un  enta- 
blement avec  frise  et  corniche 
richement  sculptée.  Elles  mesu- 
rent, selon  M.  Maxime  Du  camp, 
cité  par  M.  de  Saulcy,  12  met, 
34  de  hauteur,  7  m.  04  de  circon- 
férence, et  23  mhi,  06  de  hau- 
teur totale  ,  entablement  com- 
pris. Celui-ci  n'a  pas  moins  de 
4  met.  26  de  hauteur.  L'entrc-co- 
lonnement  est  de  2  met.  54.  Qua- 
tre fûts  engagés  dans  la  muraille 
N.  de  l'acropole  et  reposant  en- 
core sur  leurs  bases  indiquent 
l'emplacement  de  la  face  latérale 
N.  du  temple.  On  voit  aussi  de  ce 
côté  une  rançée  de  massifs  de 
pierre  qui  indiquent  peut-être  une 
*  galerie  intérieure.  Un  massif  dé- 
blayé à  l'E.  dans  Taxe  des  six 
grandes  colonnes  debout  marque 
k  peu  près  la  place  du  pronaos.  Il 
ne  reste  rien  de  la  cella  :  le  fond 
du  temple  à  l'O.  présente  des  tra- 
ces de  marches  transversales,  qui 
I  prouvent  que  le  fond  du  temple 
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était  sur^4ev('  pour  former  un 
sanctuaire.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
du  temple  du  Soleil,  mais  les  co- 
lonnes encore  debout,  avec  leur 
admirable  entablement,  montrent 
nssfiz  ce  que  devait  être  ce  ma- 
firnifï que  édifice.  Sa  longueur  était 
de  89  met.  sur  48.  6  de  large  ,  et 
l'on  a  pu  reconnaître  qu'il  comptais 
10  colonnes  de  front  et  19  de  côté, 
en  tout  54  colonnes  (en  défalquant 
les  colonnes  d'angle). 

Entre  le  grand  temple ,  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  l'enceinte  de  l'a- 
cropole, vers  le  S.-O.,  on  ne  trouve 
plus  qu'un  terrain  d'un  niveau  in- 
férieur à  celui  du  grand  temple , 
et  couvert  des  restes  confus  des 
temples  antiques,  ainsi  que  de 
constructions  ogivales.  A  l'angle 
S.-O.  s'élevait  la  maison  du  com- 
mandant arabe  de  la  forteresse. 
Une  espèce  de  rue,  tracée  parmi 
ces  décombres,  va  rejoindre  obli- 
quement la  cour  rectangulaire. 

Vue  eztérienre  de  l^nceinte. 
—  Il  nous  reste,  pour  bien  com- 
prendre racropoîe,  à  faire  exté- 
rieurement le  tour  de  son  enceinte 
et  à  visiter  les  passages  souter- 
rains qui  existent  sous  la  cour 
rectangulaire.  L' .enceinte  nous 
'  présente  trois  espèces  de  con- 
structions différentes  :  P  des  as- 
sises cyclopéennes  ,  probable- 
ment phéniciennes,  que  nous  al- 
lons aécrire  en  détail  ;  2"  des 
murailles  qui ,  par  leur  construc- 
tion régulière  et  leur  ornementa- 
tion, semblent  romaines;  et  enfin 
3*  des  tours  8urajout(:es  et  des  ou- 
vrages crénelés ,  formés  de  blocs 
rapportés,  irrégulièrement  dispo- 
sés, qui  ne  datent  évidemment 
que  du  moyen  âge  et  de  la  domi- 
nation arabe. 

Commençant  le  tour  des  murail- 
les à  la  brèche  de  l'angle  S.-O.  , 
par  laquelle  nous  étions  entrés , 
nous  trouvons  d'abord  des  sub- 
structions  et  une  tour  évidemment 
surajoutée. — On  contourne  cette 
tour ,  et  on  longe  la  face  O. ,  où 
Ton  trouve,  les  murs  anciens.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord  ,  c'est  la 
murailid  cyclopéenne  ou  phéni- 
Orifxt. 
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composée  de  blocs  énor- 


cienne, 

mes.  On  en  compte  trois  princi- 

ftaux,  monstres  auprès  desquels 
es  autres  ne  sont  nen.  Ils  mesu- 
rent environ  20  met.  de  long  sur 
4  ou  5  de  haut,  et  autant  d'épais- 
seur. Ils  occupent  la  base  de  la 
muraille  et  supportent  6  autres 
blocs  de  moindres  dimensions. 
Au-dessus  ,  la  muraille  est  évi- 
demment d'une  époque  posté- 
rieure ,  et  formée  de  fragments 
rapportés  :  bases  de  colonnes , 
morceaux  de  frises,  etc. ,  mais  le 
tout  en  pierres^qui  paraîtraient  de 
grandes  dimensions,  si  elles  n'é- 
taient à  coté  des  monolithes  de  la 
base. 

Du  côté  N.,  on  trouve  un  autre 
mur  phénicien  aussi  puissant , 
mais  qui  n'a  guère  plus  de  6  met. 
de  haut.  Ici  la  base  est  formée  de 
blocs  plus  petits,  les  blocs  mons- 
tres sont  superposés  :  ceux-ci  me- 
surent 3  met.  69  de  hauteur. 
La  muraille  qui  a  été  élevée 
postérieurement  n'a  pas  été  , 
comme  du  côté  O.,  construite  sur 
les  blocs  cyclopéens  ,  mais  der- 
rière eux ,  de  manière  à  laisser 
entre  ces  deux  constructions  un 
espace  libre  dans  lequel  on  pénè- 
tre par  une  petite  porte  creusée 
dans  la  muraille  cyclopéenne.  On 
trouve  dans  cette  espèce  de  boyau 
quelques  gros  fûts  de  colonnes 
éboulés  ,  provenant  de  la  colon- 
nade extérieure  du  templd  du  So- 
leil. L'enceinte  intérieure,  formée 
de  beaux  blocs  réguliers,  parait 
romaine,  mais  la  partie  supérieure 
est  évidemment  arabe. 

L'angle  N.-E.  de  la  cour  rec- 
tangulaire forme  sur  cette  face  de 
l'enceinte  une  saillie  de  6  met. 
environ,  à  la  basé  de  laquelle  on 
remarque  une  haute  porte .  oui 
n'est  que  l'ouverture  O.  d'un  aes 
passages  souterrains  que  nous  allons 
décrire  ci-après.  Au-dessus  de 
cette  porte,  on  en  voit  une  plus 
petite,  encadrée  de  deux  pilas- 
tres corinthiens  et  d'une  frise , 
et  qui  a  été  bouchée  avec  de.s 
pierres  rapportées.  La  muraille 
N.   de  la   cOur    rectangulaire  est 
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très-réguliîTement  bdlie  et  formée 
de  blocs  de  grandes  dimensions. 
Vers  le  milieu,  on  remarque  une 
grande  porte  oblitérée.  A  l'angle 
N.-E.,  on  trouve  une  large  brèche, 
par  où  l'on  peut  iroir  des  chambres 
et  des  portes  sculptées  qui  répon- 
dent à  celles  que  nous  avons  dé- 
crites dans  la  cour  rectangu- 
laire. 

L'angle  en  retour  de  cette  cour 
qui  regarde  à  l'E.  présente  l'autre 
porte  du  grand  passage  souter- 
rain, porte  large  et  élevée ,  sur- 
montée de  deux  portes  et  de  deux 
fenêtres  sculptées  plus  petites. 

Passages  souterrains.  —  On  pé- 
nètre facilement  sous  la  voûte  , 
qui  surprend  par  sa  belle  con- 
struction, où  l'on  reconnaît  l'ap- 
pareil romain,  et  où  M.  de  Saulcy 
'  a  pu  lire  quelques  inscriptions  la- 
tines. Le  même  voyageur  a  re- 
connu sous  ces  voûtes  les  traces 
d'une  construction  antérieure,  re- 
montant probablement  à  l'époque 
des  murailles  cyclopécnnes  men- 
tionnées plus  haut.  La  base  des 
murailles  est  formée  de  matériaux 
gigantesques  ,  et  la  voûte  elle- 
même  présente  des  parties  qui , 
par  la  couleur  de  la  pierre  et  la 
courbe  des  voussoirs,  diffèrent  de 
l'appareil  romain  des  autres  par- 
ties. Entrant  sous  la  voûte  du  pas- 
sage N.,  on  trouve  d'abord  à  gau- 
che une  porte  qui  s'ouvre  aans 
une  grande  chambre  carrée,  puis 
une  longue  voûte  transversale  qui 
communique  avec  le  souterrain 
du  S.,  dans  lequel  on  trouve  aussi 
des  portes  bouchées.  On  peut,  en 
escaladant  une  fenêtre  en  face  de 
la  voûte  transversale ,  pénétrer 
dans  une  grande  chambre  déco- 
rée de  niches  sculptées.  Rappe- 
lons que  l'ouverture  O.  du  souter- 
rain du  S.  conduit  dans  l'intérieur 
de  l'acropole. 

Ressortant  du  souterrain  du  S. 
par  sa  porte  E.,  on  se  retrouve  au 
pied  de  la  tour  qui  forme  l'angle  S.- 
E.  de  la  cour  rectangulaire,  ornée 
extérieurement  de  pilastres,  et  en 
dehors  de  la  cour  hexagonale; 
on  longe  cette  cour  jusque  l'aile 
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des  propylées,  qui  fait  saillie  de 
ce  côté,  et  qui  est  décorée  en 
dehors  de  pilastres  corinthiens  et 
surmontée  d'une  tour  crénelée 
arabe. — En  revenant  sur  la  façade 
E.  des  propylées,  entre  les  deux 
pavillons  carrés  qui  en  forment  les 
ailes,  on  reconnaît  la  place  que 
devait  occuper  l'escalier  et  l'en- 
trée principale  de  l'acropole.  Les 
piédestaux  signalés  par  M.  de 
Saulcy  sont  pïaéés  trop  haut  pour 
^ue,  d'en  bas,  on  puisse  lire  les 
inscriptions  sans  une  échelle  ou 
sans  un  télescope.  Achevant  le 
tour  de  l'enceinte  vers  le  S.,  on 
reviendrait  au  temple  de  Jupiter. 

AUTRES  ANTIQUITÉS  VE  Ba'lBKK. 

Temple  circulaire.— Il  est  situé 
à  l'E.  et  à  environ  300  met.  de  Ta- 
cropole,  et  entouré  de  quelauei 
maisons  arabes.  Ce  temple  n'était 
pas  exactement  circulaire  ,  la 
porte  du  cété  de  l'O.  formant  un 
segment  poupé  sur  la  circonft'*- 
rcncc  de  la  cella.  La  colonnade 
extérieure  présente  le  même  scr- 
ment  coupé.  La  porte  principale 
était  flanquée  de  deux  colonnes 
corinthiennes,  reliées  par  l'archi- 
trave avec  les  deux  colonnes  les 
Îdus  extrêmes  delà  colonnade  ex- 
érieure.  La  porte  avait  4  à  5  met. 
de  haut,  elle  était  rectangulaire. 
La  colonne  de  gauche  est  à  peu 
près  intacte ,    celle  de  droite   est 

Fenchée  et  presQue  renversée  ; 
architrave  et  la  frise  de  ce  câté 
se  sont  écroulées.  Il  reste  encore 
près  des  deux  tiers  de  la  cella , 
bien  qu'elle|se  soit  écroulée  du côtt' 
du  S.  A  l'intérieur  on  distingue  en 
bas  une  espèce  de  cornicne  res- 
semblant à  un  siège  circulaire.  A 
4  met.  de  hauteur,  règne  une  cor- 
niche sculptée  ,  au-dessus  de  la- 
quelle étaient  cinq  niches  à  fron- 
tons alternativement  plein-cintre 
et  triangulaires.  lien  reste  encore 
trois,  dont  deux  à  plein-cintre. 
Une  partie  du  quatrième  fronton 
existe  encore.  Entre  les  frontons 
et  ces  niches  étaient  des  colon- 
nettes,  dont  deux  sont  encore  en 
place  avec  leur  architrare  ,  frite 
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et  corniche.  Les  nichos  étaient 
surmontées  d'une  frise  très-simple, 
et  dont  une  partie  même  n'a  pas 
été  achevée  ,  et  d'une  corniche 
très-riche  d'ornementation.  Au- 
dessua ,  une  couronne  de  pierre 
en  surplomb  indique  que  le  bâti- 
ment était  couvert  d'une  coupole. 
Extérieurement  la  cella  présen- 
t^it  quatre  niches  de  style  corin- 
thien, formées  d'une  voûte  cintrée 
soutenue  par  deux  pilastres  à  pal- 
me :  il  reste  trois  de  ces  niches. 
Dans  l'une  est  sculpté  un  aigle, 
dans  les  autres  des  espèces  de  co- 

?uilles.  Les  niches  sont  séparées 
une  de  Tautre  par  un  pilastre 
corinthien  qui  répond  à  une  des 
colunnes  du  péristyle.  Au-dessus 
des  niches  règne  une  frise  repré- 
sentant des  guirlandes  sculptées, 
puis  la  cerniche  très-riche  qui  re- 
lie les  colonnes  du  péristyle.  Cette 
corniche  ne  forme  pas  une  bande 
circulaire,  comme  aux  temples  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle  à  Rome  et  à 
Tivoli,  mais  elle  forme  des  arcs 
de  cercle  rentrants,  avec  une  co- 
lonne à  chaque  brisure.  Cette  dis- 
position présenterait  certainement 
une  grande  élégance  et  ferait  du 
temple  de  Ba'lbek  un  modèle  uni- 
que, si  la  lourdeur  de  l'édifice  et  la 
profusion  des  ornements  ne  prê- 
taient beaucoup  à  la  critique.  Il 
ne  reste  plus  que  quatre  des  cinq 
colonnes  du  péristyle.  L'édifice 
perd  de  plu9  en  plus  son  aplomb 
et  menace  d'une  ruine  assez  pro- 
chaine. Il  a  été  converti  autrefois 
en  église  chrétienne. 

A  côté  du  temple  circulaire,  oh 
voit  unepetite  tour  octogone  arabe, 
espèce  ae  mosquée,  dans  le  pave- 
ment de  laquelle  a  été  enclavé 
un  bénitier  chrétien. 

Mnraillef  de  la  Tille.  Nécro- 
pole, etc. — Nous  avons  déjà  men- 
tionné le  canal  qui  encaisse  le 
ruisseau  de  Ba'lbek,  et  la  muraille 
d'enceinte  crénelée  et  flanquée  de 
tours,  qui  s'élève  sur  la  colline. 
La  nécropole   est   construite    en 

Sros  blocs  empruntés  aux  ruines 
'Héliopolis,  au  milieu  desquels 
Burckhardt  et  M.  de  Saulcy  ont  pu 
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lire  plusieurs  inscriptions  intéres- 
santes. {Voyage  autour  de  la  mer 
If  or<^  tome  ïl,  p.  613-617.)  La  nécro- 
pole, située  au  sommet  de  la  colli- 
ne, qui  fait  face  à  l'O. ,  contient  aussi 
beaucoup  de  fragments  curieux. 
Toutes  les  roches  sont  percées  de 
grottes  sépulcrales,  analogues  à 
celles  d'Abila.  {V.  p.  656.) 

Sur  le  sommet  de  la  colline,  au 
S.-O.  de  la  ville,  est  un  immense 
chapiteau  dorique,  de  92  centim. 
de  hauteur,  avec  di's  moulures  as- 
sez compliquées;  à  50  met.  de  Ih, 
gisent  les  tambours  disjoints  de  la 
colonne  qui  portait  ce  chapiteau 
et  de  la  base  formée  de  deux  dés 
superposés.  Wood  a  vu  la  colonne 
encore  debout  en  1751.  Le  tout 
surmontait  un  caveau  sépulcral , 
ouvert  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Montefiore  ;  le  chapiteau  et  la 
colonne  sont  creusés  d'une  rai- 
nure, qui  servait  peut-être,  selon 
M.  de  !>aulcy,  à  conduire  les  eaux 
pluviales.  Un  peu  plus  loin  est  une 
vaste  pierre, avec  un  écusson  sculp- 
té, un  quadruple  fronton,  laquelle 
parait  avoir  recouvert  une  tombe. 

£n  sortant  de  Ba'lbek,  vers  ]c 
S.-O.,  on  passe  près  d'un  turbé 
ombrag[é  a  un  vieux  cyprès,  et 
^l'on  arrive  (15  min.)  aux  anciennes 
Garrièree,  d'où  ont  été  tirés  les 
matériaux  gigantesques  de  l'acfo- 
pole.  On  trouve  encore  en  place 
un  des  gros  blocs  monolithes  de 
la  muraille  cyclopéenne,  que  les 
Arabes  nomment  hadjer-et-kibJah 
(la  pierre  du  midi).  Ses  dimensions 
sont  :  largeur,  4  mètres  10  cent.; 
hauteur,  4  met.  50  cent.;  longueur, 
23  met.  42.  Il  est  parfaitement 
taillé  et  attend  depuis  des  siècles 
la  puissance  qui  aevait  le  trans- 

Sorter  à  l'enceinte  de  l'acropole. 
[.  de  Saulcy  a  calculé  qu'il  avait 
500  met. cubes, et  que,vu  ladensité 
de  la  pierre,  il  devait  représenter 
un  poids  de  1  million  500  000  kil., 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  une  ma- 
chine de.  lalorce  de  20  000  che- 
vaux ou  les  efforts  réunis  de 
40000  hommes  pour  le  mettre  en 
mouvement.  Nous  n'avons  aucune 
idée  des  moyens  employés  pour 
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transporter  de  pareilles  masses; 
quels  rouleaux  pouvaient,  sans 
s  écraser,  être  employés  h  les  faire 
glisser?  Les  carrières  s'étendent 
assez  loin  vers  le  S.,  au  pied  de 
l'An  ti- Liban. 

Enfin,  dans  la  plaine  au  S.-O., 
à  40  min.  sur  la  route  de  ZahlMi, 
on  trouve  un  pBtit  édifice  octo- 
gone, nommé  Kouhhet-Douris  (la 
coupole  de  Douris).  II  est  formé 
de  nuit  colonnes  de  granit  sup- 
portant une  architrave  octogone 
grossièrement  bâtie  ;  ce  ne  sont 
que  des  blocs  reposant  horizonta- 
lement et  sans  ciment  sur  le  som- 
met des  colonnes:  ce  n'est  pas  là 
un  temple  antique,  c'est  quelque 
santon  arabe  bâti  avec  des  maté- 
riaux anciens.  Un  sarcophage  en 
pierre  est  placé  tout  debout  entre 
deux  des  colonnes,  sansdoutepour 
servir  de  Mihrab. 

ROUTE  Ml. 

DE  BA*LBEK  A  HOMS. 

(19  h.  ou  2  j.  l/î.~  On  couche  i  Uboncli 
et  k  RibUh.) 

En  quittant  Ba'lbek,  on  traverse 
un  plateau  stérile  entrecoupé  de 
ravina  que  dominent  les  derniers 
contre-forts  de  l'Anti-liban  jus- 
qu'à (I  h.  20) 

Nanléh,  village  au  milieu  du- 
quel sont  des  ruines  d'un  ancien 
temple,  construit  sur  une  plate- 
forme en  ihaçonnerie,  dont  deux 
rangs  de  pierres  énormes  forment 
la  fondation.  Une  colline  à  l'E.  du 
village  porte  les  restes  d'une  ville 
primitive,  et  quelques  tombeaux. 

Après  Nahlèh,  on  traverse  un 
ruisseau  sur  un  pont  de  pierre 
d'une  seule  arche,  on  laisse  à 
droite  (1  h.  10)  Younitit  petit  vil- 
lage à  l'entrée  d'une  vallée  pro- 
fonde arrosée  par  une  petite  ri- 
vière. A  ro.  on  aperçoit  Deïr  el- 
Akhmar  ,  la  colonne  isolée  au 
milieu  de  la  plaine,  et  la  chaîne 
du  Liban  (F.  R.  110). 

Continuant  à  cheminer  sur  un 
terrain  montueux  dont  l'inclinai- 
aon  générale  est  du  N.-E.  au  S.- 
£.,  et  laissant  à  gauche  (1  h.  10) 


[Route  111." 

lo  petit  V.  de  Resm  el-Hadid,  on 
arrive  (50  m.)  au  point  de  partage 
des  eaux  du  Léontès  et  de  TÔ- 
ronte.  De  ce  point  élevé  la  vue 
s'étend  au  loin  sur  les  pentes 
orientales  du  Liban,  et  déjà ,  vers 
le  N.-O.,  apparaît  le  monument 
d'Hermel ,  aont  il  sera  question 

Slus  loin.  On  commence  alors  à 
cscendre  sur  (1  h.  10  )Néba  el- 
Lébouèh,  belle  fontaine  aujirès  de 
laquelle  se  trouvent  le  misérable 
village  du  mémo  nom  et  quelques 
ruines  ^ui  sont  probablement 
celles  d  un  temple.  Les  histo- 
riens arabes  mentionnent  Lébouëh 
comme  une  ville  fortifiée.  En 
1170,  un  parti,  commandé  par  le 
chef  des  hospitaliers,  y  fut  taiUé 
en  pièces  par  les  Turc's.  Lébouèh 
parait  être  le  Liho  des.  anciens 
itinéraires. 

Au  delà  de  Lébouèh,  on  laisse 
sur  la  droite  (30  m.)  le  v.  de  Nébi- 
Othman  pour  gagner  (20  m.)  celui 
d'El^Ain^  qui  possède  plusieurs 
fontaines  et  quelques  ruines  sans 
intérêt.  Le  chemin  nous  conduit 
par  un  terrain  fortement  accidenté 
(20  min.)  sur  les  bords  d'un  ravin 
profond,  dans  la  gorge  duquel  se 
montre  (50  min.)  El-Fikèh,  v.  à  la 
hauteur  duquel  il  faut  traverser 
le  ravin  pour  en  longer  (20  m.)  le 
côté  .N.  où  la  route  offre  moins  de 
difficultés,  puis,  inclinant  légère- 
ment au  N.-E.,  atteindre  (30  m.) 

BrRasou  Ras-Ba'lbak,  où  l'on  ob- 
servera les  ruines*  de  deux  églises, 
l'une  au  milieu  du  v.,  l'autre  au 
dehors,  à  l'O.  Cette  dernière  mesu- 
rait environ  30  met.  de  long  sur 
15  de  large.  Plus  loin,  sont  encore 
Quelques  ruines  complètement  dé- 
figurées ;  on  peut  aussi  recon- 
naître les  restes  d'un  aqueduc. 
Selon  Robinson,  Ras-Ba'loek  ré> 
pond  à  la  Conna  des  anciens  iti- 
néraires et  au  Chonochora  men- 
tionné dans  les  actes  du  Concise 
de  Cbalcédoine. 

A  partir  de  Ras-Ba'lbek,  le  che- 
min le  plus  court  se  dirige  tout 
droit  sur  Riblah  ;  mais  il  con- 
vient de  se  détourner  pour  visiter 
(2  h.  40) 
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Delr-Mâr-Maron,  où  Ton  trouve 
des  sources  (oéba  el-Aci  )  qui, 
réunies  aux  eaux  venues  de  Lé- 
bouèb,  forment  le  fleuve  Oronte 
(Nahr  el-Aci).  On  y  voit  aussi  une 
caverne  nomm(f^e  Megharet  ei^ 
Rahib  (  caverne  du  Moine  ) ,  qui 
servit,  dit-on,  de  retraite  à  Maron, 
le  père  des  Maronites.  —  De  cet 
endroit  on  gagne  (l  h.)  le  monu- 
ment de 

KamoQ'atel-Hermel;  il  repose 
sur  un  piédestal  de  trois  marches 
de  basalte  noire,  et  se  compose 
de  deux  masses  superposées,  for- 
mant en  Quelque  sorte  deux  éta- 
ges, dont  le  premier  est  surmonté 
d'une  cornicne  en  guise  d'orne- 
ment, et  le  second  d'une  pyra- 
mide. Dans  le  haut  de  la  masse 
inférieure  on  distingue  des  sculp- 
tures représentant  des  scènes  de 
chasse  complètement  défigurées. 
La  destination  de  ce  monument 
est  tout  à  fait  inconnue. 

De  Kamou'at  el-Hermel  on  jouit 
d*une  vue  étendue  sur  les  derniè- 
res pentes  du  Liban,  sur  l'Anti- 
Liban,  qui  s'étend  au  loin  au  N.- 
E.  à  partir  du  village  d'Er-Ras,  sur 
la  grande  plaine  de  l'Oronte,  sur 
le  V.  d'Hermel,  au  delà  de  la  ri- 
vière, et  même,  par  un  temps  clair, 
sur  le  château  de  Homs. 

De  Kamou'at,  une  route  peu  in- 
téressante, qui  traverse  plusieurs 
cours  d'eau,  conduit  à  (2  ii.  45) 

Riblah,  pauvre  village  de  40  à 
50  maisons,  ne  possédant ,  en  fait 
d'antiquités,  qu'un  monument  qua- 
drangulaire  ,  qui  passe,  aux  yeux 
des  indigènes,  pour  une  ancienne 
église.  Riblah  est  évidemment  la 
vUle  du  môme  nom  mentionnée 
dans  l'ancien  Testament. 

De  Riblah,  on  se  dirige,  en  sui- 
vant le  cours  de  l'Oronte  ,  vers 
Tell  Néhi'Mindau ,  situé  dans  un 
angle  formé  par  l'Oronte  et  l'un 
de  ses  affluents  de  gauche.  Des 
ruines  informes  et  le  texte  des 
anciens  itinéraires  autorisent  à 
placer  dans  cet  endroit  Laodicaa 
ad  Libaiinm,  qui  fut  dans  l'anti- 
quité la  capitale  d'un  district  ap- 
pelé la  Laodicène.  De  cet  endroit, 
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passant  près  du  v.  à'Ardioun,  et 
côtoyant  toujours  le  boru  do  l'O- 
ronte ,  on  gagne  les  rives  du  lac 
Kédès  {Bohairet-Homs)  (F.  p.  628) 
d'où,  par  les  routes  de  Kefr  Adi  , 
Schaumeriyèh  et  Kocé,  on  atteint 
(4  h.  30  de  Riblah)  Homs  (7.  p.  627). 

ROUTE  112. 

DE  BA'LBEK  A  BEYROUT. 
(16  b.  — On  eoueU  i  Z«hléb.) 

En  quittant  Ba'lbek,  on  s'avance 
au  S.-O.,  vers  le  petit  édifice  cir- 
culaire (lioubbet  Douris),  décrit  p. 
652,  que  l'on  dépasse  (  30  m.  )  pour 
traverser  obliquement  la  large 
plaine  de  Beka'a,  qui  parait  de 
plus  en  plus  riche  et  fertile,  mal- 
gré le  manque  de  bras  et  de  cultu- 
re. Le  hameau  de  Talyé  (2  h.)  est 
le  seul  que  l'on  rencontre  avant 
de  franchir  (1  h.)  le  Leïtani  (Leon- 
tès).  Au  hameau  de  Temnin  el-Tahh- 
ta  (50  m),  on  arrive  au  pied  du  Li- 
ban. A  dr.,  sur  la  hajiteur,  à  3  kil. 
env.  de  la  route,  on  aperçoit  le  v. 
de  Kacemeba,  où  l'on  peut  visiter 
les  ruines  d'un  temple.  Un  peu 
plus  au  S.,  au-dessus  du  v.  de  Nih- 
na ,  se  trouve  un  autre  temple 
plus  remarquable,  appelé  Kala't 
el'Heussn.  Le  v.  de  Nihha  lui-mê- 
me contient  aussi  desrestus  défigu> 
rés  d'un  temple.  La  route,  depuis 
Temnin  el-Tahhta ,  continue  au 
pied  de  la  montagne,  jusou'à  (1  h. 
15)  Néhi  Nouhh,  ou  Kérak  Nouhh 
(le  tombeau  de  Noé),  édifice  qui 
mesure  21  met.  de  long,  et  qui 
parait  un  ancien  aqueduc.  Le  v. 
de  Ma'allaka  (5  m.),  bâti  à  l'entrée 
d'une  belle  vallée,  et  entouré  de  , 
noyers  et  de  peupliers,  annonce 
la  V.  industrieuse  de  (20  m.) 

Zahléh  (6  h.  de  Ba'lbek.  On 
loge  chez  l'évéque  grec).  C'est 
une  y.  nouvelle,  bâtie  en  étage, 
sur  les  pentes  rapides  de  deux 
coteaux  séparés  par  un  torrent  qui 
débouche  d'une  gorge  sauvage , 
encaissée  entre  de  hauts  rochers 
verticaux.  «  Un  pont  unique  vad'un 
quartier  à  l'autre.  Quelques  mai- 
sons assez  élégantes  brillent  entre 
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la  verdure  des  peupliers  et  des 
hautes  vignes,  au-de8sus  des  chu- 
tes du  fleuve.  Celui-ci,  après  avoir 
traversif*  les  maisons  de  la  ville, 
oui  sont  groupées  et  suspendues 
ae  la  manière  la  plus  bizarre  sur 
ses  hautes  rives,  et  pendantes  sur 
son  lit,  va  arroser  des  terres  ou 
des  prairies  étroites  où  l'industrie 
des  nabitants  distribue  ses  eaux 
en  mille  ruisseaux  »  (Lamartine.) 
La  V.  compte  environ  8  à  10,000 
hab.,  presque  tous  chrétiens,  sy- 
riaaues  ou  grecs  ,  dont  l'esprit 
turbulent  et  querelleur  fait  peu 
d'honneur  à  la  foi  qu'ils  profes- 
sent. Ils  ont  au  moins  le  mérite 
d'être  industrieux  et  travailleur». 
La  ville  est  remplie  de  couvents, 
d'églises ,  de  prêtres  et  de  moi- 
nes. 

De  Zahlèb,  on  commence  à  s'é- 
lever sur  les  contre-forts  du  Liban  ; 
on  j)a83e  (1  h.  15)jprèsduv.  deJBl- 
Djedidé,  où  l'on  signale  une  ruine 
avec  une  inscription  votive  en 
latin.  On  continue  à  s'élever  pour 
rejoindre  (20  m.)  la  route  de  Da- 
mas, au-dessus  du  v.  de  Mekhsé. 
De  là  à  Beyrout  (8  h.)  (F.  R.  115). 

Une  route,  plm  intéressante  que  celle  ' 
des  caravanes  p^r  ses  beautés  alpes- 
tres, conduit  de  Zahlèh  à  Beyrout,  en  re- 
joignant par  les  sommités  du  Liban  la 
vallée  du  Nahr  el-Kelb.  On  s'élève  par 
les  rignes  au-dessus  de  Zahlèh(l  h.  45)  sur 
un  col  compris  entre  le  Djebel  Sannin  et 
le  Djebel  Kenicèh,  d'où  l'on  découvre  la 
mer.  On  descend  vers  une  gorge  pro- 
fonde appelé  le  Wadi  Tarchich,  dont  on 
longe  quelque  temps  la  rive  droite,  puis 
^  on  chemine  sur  des  hauteurs  plantées  de 
pins,  qui  séparent  le  Wadi  Tarchtch  au 
S-  du  Wadi  Btskinu  ko  N.  Les  flancs  de 
la  montagne  sont  disposés  en  iernUB^et 
l'on  y  cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  On 
gagne  (3  h.  30)  le  v.  de  MéroudJ.  puis  (1 
h.)  Bekfisya,  gros  r.  pittoresque  suspen- 
du au-dessus  de  la  gorge  du  Nahr  el- 
Kelb,  on  Ton  voit  les  restes  du  palais 
d'un  ancien  émir  du  Liban.  De  Bekfeya 
à  l'embouchure  du  Nahr  el-Kelb,  3  h  ;  de 
là  à  Beyrout,  U  h.  30.  (  V.  R.  106.) 
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ROUTE  lis. 


DE  BA'LBEK  A  DAMAS. 

(17  à  18  ii.->On  couche  A  Zebdmi  oo  \  Souk 
Wadi-Barada .  En  alUn  (  de  Damas  à  Ba'ibel,  »• 
coacberail  à  Aln-Fidjèh ,  «t  le  térond  jenr  k 
Sourghà^a,  poor  arriver  l«  tioiaiime  i  Ba'lbck.) 

On  sort  de  Ba'lbek  par  la  porte 
du  S.,  et,  arrivé  près  d'un  turbé 
bâti  h  l'ombre  d'ua.  grand  cjprèi, 
on  prend  un  chemin  qui  passe  au- 
dessus  des  carrières ,  pour  suivre 
la  base  de  l'Anti-Liban.  A  partii 
du  hameau  de  (30  min.)iltnrfiarada 
on  s'engage  dans  un  vallon  qui  se 
dirige  vers  le  S.  entre  deux  rives 
parallèles  formant  les  bases  de  la 
cbaine,  et  qui  laisse  voir  continuel- 
lement de  beaux  aperçus  sur  Ii 
plaine  de  la  Beka'a  et  la  ffrande 
chaîne  du  Liban.  Les  rocnes  de 
l'Anti-Liban  sont  de  la  même  nt- 
ture  que  celles  du  Liban,  mais  lei 
montagnes  atteignent  à  peine  Ii 
moitié  de  la  hauteur  de  celui-ci. 
Dépassant  les  hameaux  deEt-Tayi- 
bèb  et  de  BereitAn,  on  atteint  (I  b. 
30  min.)  le  v.  de  Néhi^CMt,  qui 
contient  le  tombeau  du  prophète 
Seth  ,  dont  il  porte  le  nom.  On 
passe  (80  min.)  un  ravin  à  sec, 
laissant  un  village  sur  la  droite, 
puis  on  rencontre    (35  min.)  un 

Suits  sur  une  hauteur,  d'où  l'on 
écouvre  toute  la  plaine  de  la  Cœ- 
lésyrie,  depuis  Ba'lbek  ju«)a'à 
Zahlèh,  qye  l'on  aperçoit  en  face, 
au  pied  du  Sannin.  Laissant  alors 
les  moukres  et  les  chevaux  de  ba- 
gages suivre  le  grand  chemin,  on 
gravit  sur  la  gauche  (45  min.)  un 
col  d'où  l'on  redescend  au  S.  dsni 
la  vallée  du  Wadi-Yahfoufèh,  oà 
l'on  rejoint  (15  min.)  la  route  des 
moukres.  On  remonte  alors,  ver* 
l'E.,  le  cours  du  Nahr-Yahfoufèh, 
affluent  du  Nahr-el-Léîtani.  que 
l'on  traverse  à  gué  (19  min.)  pour 
suivre  la  r.  gauche,  à  travers  une 
vallée  fraîche  et  bien  cultivée, 
dontl'aspect  rappelle  les  vallées  de 
nos  climats.  Les  platanes  ,  les  sy- 
comores, les  chênes,  lespcu^Ucj^y 
les  saules  se  pressent  le  long  des 
prairies  où  serpente  la  rivière.  Le» 
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montagnes  qui  la  dominent  sont 
d'un  beau  caractère.  La  vallée  de- 
TÏent  bientôt  plus  aride  (40  m.), 
on  s'élève  sur  les  pentes  adroite  , 
et  bientôt  (!20  m.  )  on  tourne  vers 
le  S.  Une  branche  de  la  vallée  se 
dirige  vers  le  N.  A  ce  point  de  bi- 
furcation, on  trouve  un  pont  ro- 
main. La  route  romaine  de  Da- 
mas à  Ba'lbek,  plus  dire;>te  que  la 
route  actuelle,  remontait  la  vallée 
du  N.,  où  coule  la  branche  princi- 
pale du  Nahr  Yahfoufèh ,  et  croi- 
sait le  Wadi  Chabàt,  où  Ton 
trouve  encore  de  nombreux  ves- 
tiges de  l'ancienne  voie. 

Continuant  notre  route  vers  le 
S.,  nous  passons  (  15  m.  )  à  gué 
un  petit  affluent  du  Ntihr  Yahfou- 
fljh,  pour  gagner  (  16  m.  )  le  v.  de 
Sonrghaya  (5  h.  de  Ba'lbek),  si- 
tué dans  un  frais  vallon. — Au  delà 
de  Sourghaja,  on  remonte  un  pla- 
teau en  pente  douce,  large  et  bien 
cultivé,  où  l'on  atteint  (50  m.) 
la  ligne  de  partage  des  eaux  ;  au 
N.,  les  eaux  coulent  vers  le  Nahr 
Yahfoufèh ,  le  Leontès  et  la  Mé- 
diterranée ;  au  S. ,  vers  le  Nahr 
Barada  et  les  lacs  situés  à  TE.,  au 
delà  de  l'oasis  de  Damas.  La  route 
serpente  sur  un  plateau  coupé  de 
petits  ravins,  avant  de  descendre 
(  30  m.  )  par  une  pente  assez  roide 
dans  un  vallon  verdoyant,  arrosé 

Sar  le  ruisseau  de    Aïn  Hawar  , 
ont   on    suit   le    cours  jusqu'à 
(4.5  m.) 

Zabdftni  (2  h.  de  Sourghava), 
gros  T.  bâti  au  pied  de  tcolfines 
tertiles,  et  entouré  de  beaux  ar- 
bres, qui  rappellent  la  végétation 
de  la  France.  Zebdàni ,  élevé  de 
1067  met.  au-dessus  de  la  mer,  con- 
tient une  population  d'environ 
3000  hab.  ,  moitié  chrétienne , 
moitié  musulmane.  Une  tradition 
du  pays  place  en  ce  lieu  le  tom- 
beau d'Adam,  et,  sur  les  monta- 
gnes voisines,  le  point  où  s'arrêta 
1  arche  de  Noé. — On  passe  pendant 
quelque  temps  entre  d'es  enclos 
cultivés,  pour  déboucher  (.'^5  m.) 
dans  une  grande  plaine  labourée 
dans  presque  toute  son  étendue. 
Cette  plaine,  longue  de  lîkil.  sur 
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4  à  5  de  large,  est  le  point  le  plus 
central,  et  la  vallée  la  plus  riche 
et  la  plus  pittoresque  de  l'Anti- 
Liban.  Elle  est  dominée  à  l'O.  par 


des  montagnes  d'environ  2()00 
met.  ,  aux  pentes  nues  et  escar- 
pées. A  TE.  se  dresse  à  2250  met. 
Ta  sommité  la  plus  haute  de  l'Anti- 
Liban,  dont  les  contre-forts  sont 
plus  fertiles.  C'est  sur  ses  pentes, 
a  plus  de  300  met.  au-dessus  de 
Zeodâni,  que  se  trouve  le  gra- 
cieux village  de  Blouddn ,  tout 
entouré  de  vignes  et  de  jardins  , 
et  où  le  consul  d'Angleterre  à  Da- 
mas, la  mission  protestante  et  plu- 
sieurs négociants  ont  leur  rési- 
dence d'été.  Au  S.  on  aperçoit  le 
sommet  neigeux  du  grand  Her- 
mon  (Djebel  ech-Cheikh).Le  Nahr 
Barada ,  auquel  Damas  doit  sa 
prospérité,  prend  naissance  dans 
cette  vallée,  et  descend  d'un  petit 
lac  situé  dans  les  montagnes  de 
l'O. ,  à  350  met.  au-dessus  de  Da- 
mas. 

On  atteint  (2  h.)  l'extrémité  de 
la  plaine,  où  la  vallée  se  resserre. 
Eu  cet  endroit,  on  peut  voir  les 
ruines  de  deux  ponts  romains,  au- 
dessous  desquels  le  Nahr  Barada 
fait  une  chute  de  6  mètres.  La 
vallée  tourne  brusquement  à  l'E. 
et  n'est  bientôt  plus  qu'une  gorge 
étroite.  Le  sentier  serpente  entre 
des  roches  poudreuses.  Le  paysage 
devient  encore  plus  sévère  et  plus 
grandiose  en  approchant  du  (40m.) 
Djissr  el-Barada,  d'où  l'on  gagne 
(10  m.) 

SoQk-Wadi-Barada  (3  h.  25  de 
ZebdAni) ,  petit  v.  qui  n'offre  de 
curieux  que  sa  construction  en 
terrasses  superposées  au-dessus 
des  profondeurs  où  mugit  le  Ba- 
rada ;  et  sa  situation  pittoresque 
dans  une  gorge  dominée  par  de 
hautes  murailles  de  rochers  qui 
ne  laissent  entrevoir  aucune  is- 
sue. Ce  village  marque  la  position 
de  l'antique  AMla ,  qui ,  40  ans 
avant  J.-U.,  devint  la  capitale  du 

Setit  État  de  Lysanias  ,  fils  d^ 
[ensBUR,  roi  de*  Chalcis  ;  Lysa- 
nias fut  assassiné  par  ordre  de 
Cléopatre.   Abila  fut  successive- 
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ment  gouvernée  par  Philippe  le 
Tétrarque,  Agrippa,  et,  en  der- 
nier lieu  ,  par  Hérode  Agrippa. 
Plus  tard  elle  fut  le  siège  a  un 
évôché,  et  tomba  ,  en  63-1 ,  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  s'en 
emparèrentparsurprise  au  moment 
où  se  tenait  la  foire  de  la  vallée 
du  Barada  (  Souk  Wadi  Barada  )  , 
nom  qu'elle  a  conservé  en  mé- 
moire de  cet  événement. 

Dans  le  village  même,  on  ne 
trouve  que  quelques  pierres  tail- 
lées ,  et  quelques  fragments  de 
colonnes.  Les  ruines  principales 
se  trouvent  sur  la  rive  opposée. 
Pour  les  visiter  ,  on  remonte 
'  (10  m.)  au  pont  de  Barada  Djissr 
eUBarada ,  puis  on  gr-avit  la  mon- 
tagne en  face  en  montant  entre 
les  rochers  ;  parvenu  en  haut 
d'une  paroi  escarpée,  on  trouve 
les  restes  d'une  ancienne  voie 
romaine,  arrêtée  brusquement  au 
bord  du  précipice,  qu  elle  parait 
avoir  franchi  autrefois  sur  un  via- 
duc dont  on  voit  encore  quelques 
traces  disséminées  sur  le  flanc  de 
la  montagne.  Cette  route  s'étend 
sur  une  longueur  d'environ  180 
met.  et  sur  une  largeur  d'environ 
4 met.  en  quelques  endroits;  elle 
est  creusée  dans  le  roc  à  la  pro- 
fondeur de  5  &  6  met.  On  lit  encore 
sur  ces  parois  deux  inscriptions 
latines,  qui  nous  apprennent  que 
la  route  fut  réparée  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  Immédiatement 
au-dessous  de  la  route  se  trouve 
un  aqueduc ,  tantêt  à  ciel  ouvert, 
tantôt  creusé  en  tunnel ,  qui  se 
continue  assez  loin  sur  la  pente 
de  la  montaçne.  On  peut  s'en  ser- 
vir comme  aun  sentier  pour  aller 
visiter  les  grottes  sépulcrales  ,  ^ui 
se  trouvent  plus  loin  suspendues 
au-dessus  du  précipice.  Ces  tom- 
beaux sont  de  simples  chambres, 
qui  étaient  fermées  par  des  portes 
en  pierre,  dont  une  a  été  retrou> 
vée  sur  le»?  bords  du  torrent.  A 
l'intérieur  elles  présentent  des 
niches  en  forme  de  fours  pour 
recevoir  des  cercueils.  Au-des- 
sus de  ces  tombes  ,  la  paroi  de  la 
montagne  est  creusée  de   vastes 
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carrières,  auxquelles  on  peut  arri- 
ver par  un  chemin  très-roide.  Sur 
une  colline  élevée  qui  domine  le 
village,  se  trouve  un  monument 
d'environ  10  met.  de  long ,  que 
les  Musulmans  révèrent  sous  le 
nom  de  Kobr  Habû  (  le  Tombeau 
d'Abel) ,  légende  qui  repose  vrai- 
semblablement sur  la  ressem- 
blance du  nom  d'Abel  avec  celui 
de  l'antique  Abila.  Un  peu  plus 
loin  vers  le  S.,  et  sur  le  sommet  de 
la  colline,  se  trouvent  les  ruines 
d'un  petit  temple,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  murailles  renver- 
sées, les  colonnes  ayant  roulé  au 
bas  de  la  montagne.  Un  peu  plus 
à  l'E.,  se  trouve  encore  une  grotte 
sépulcrale. 

De  Souk-Wadi-Barada,  on  suit 
la  rive  dr.  de  la  rivière  jusqu'au 
(30  m.)  V.  deKefr  el-Awamidy  au- 
dessus  duquel  on  remarque  les 
puines  d'un  ancien  temple.  De  ce 

Êoint,  un  peut  en  3  h.  30  gagner 
lammar  par  une  route  qui ,  s'é- 
loignant  du  Nahr-Barada,  s'élève 
à  droite  sur  (  20  m.  )  un  plateau 
aride,  au  delà  duquel  (I  n.  )  elle 
croise  (15  m.)  un  vallon  secon- 
daire pour  redescendre  (  35  m.  ) 
dans  un  autre  vallon  plus  ver^ 
dojant,  qui  rejoint  (35  m.) la  vallée 
du  Nahr-Barada.  En  cet  endroit 
la  vallée  est  large,  fraîche  et  plan- 
tée' de  beaux  arbres;  on  franchit 
(20  m.)  la  rivière  sur  deux  ponts  en 
pierre,  près  desquels  on  voit  un 
dukhan  et  une  petite  chapelle  tur- 
que, et  l'pn  atteint  (10 m.) Dammar. 
Mais  le  voyageur  qui  ne  crain- 
dra pas  d'allonger  sa  route  d'une 
heure,  devra,  en  dépit  de  tout  ce 
que  pourra  objecter  le  drogman, 
franc nir  le  Nahr-Barada  à  Kefr 
el-Awamid,  et,  par  les  v.  de  Kefr 
ez-Zeit,  Deïr  Mekkarin,  gagner 
(  lh.20). 

Aïn-Fidjèh  (  la  fontaine  de  Fid- 
jèh),  localité  très-favorable  à  un 
campement,  près  du  village  de 
même  nom.  Cette  source,  entou- 
tourée  d'arbres  fruitiers  et  de 
beaux  jardins  en  terrasses  ,  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus 
remarquables    de  la    Syrie  ;    elle 
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fournit  un  large  ruisseau  qui  ,  à 
60  met.  delà,  se  jette  dans  le  Ba- 
rada,  dont  il  forme  l'affluent  prin> 
cipal.  Au-dessus  de  la  fontaine  se 
trouvent  une  petite  plate-forme  en 
maçonnerie  et  les  ruines  d'un 
temple.  De  l'autre  côté  de  la 
source  ,  on  remarque  un  édifice 
singulier  de  12  met.  de  long;  sur  9 
de  large ,  construit  de  pierres 
massives  et  remontant  à  une  haute 
antiquité ,  mais  dont  on  ignore 
l'histoire  et  la  destination. 

De  Aïn-Fidjèh,  on  gagne  (  5  m.  ) 
le  ▼.  de  Fidjèh,  pauvre  hameau 
d'une  trentaine  de  maisons,  et  tra- 
versant une  petite  prairie^on  des- 
cend dans  un  vallon  sauvage  par 
un  sentier  taillé  en  corniche,  au- 
dessus  d'une  gorge  sauvage  et 
profonde  où  grohde  le  Barada.  Le 
sentier  présente  bien  quelques 
mauvais  pas,  mais  on  en  est  dé- 
dommage par  les  beautés  pitto- 
resques du  paysage.  Un  peu  avant 
d'atteindre  le  v.  de  Bessima,  on 
remarque  les  restes  d'un  ancien 
aqueduc  taillé  dans  le  flanc  du 
rocher,  et  dont  la  construction  re- 
monterait à  Zénobie.  Suivant  une 
opinion  fort  peu  croyable  ,  cet 
aqueduc  conduisait  autrefois  les 
eaux  de  Aïn-Fidjèh  jusqu'à  Pal- 
myre. 

Bessima  est  un  v.  perché  sur  un 
contre-fort  à  pic  au-dessus  du 
torrent.  La  paroi  de  rocher  qui  le 
domine  à  gauche  présente  plu- 
sieurs grottes  sépulcrales.  On 
continue  au 'pied  d'une  muraille 
de  rochers  élevéo  de  plus  de  600 
met.  pour  descendre  (1  h.)  entre 
des  jardins  en  terrasse  dans  la 
plaine  pierreuse  de  Sabra,  au 
delà  de  laquelle  (1  h.)  on  longe 
plusieurs  collines  crayeuses  jus- 
qu'à {45  m.) 

Dammar,  où  l'on  rejoint  la  route 
décrite  ci-dessus  près  d'un  joli 
khân,  peint  extérieurement  de 
grandes  raies  tricolores,  et  cou- 
vert de  dessins  représentant  gros- 
sièrement cet  objet  nouveau  qui 
a  tant  frappé  l'imagination  des 
Arabes,  le  bateau  à  vapeur,  avec 
ses  roues  et  sa  cheminée  fumante. 
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Laissant  de  côté  le  v.  insigni* 
fiant  de  Dammar,  et  montant  sur 
une  pente  aride  et  poudreuse,  au 
pied  de  laquelle  le  Barada  va  se 
perdre  sur  la  droite  entre  des  fa- 
laises élevées,  on  arrive  (20  m.) 
sur  une  hauteur  d'où  l'on  a  une 
première  vue  de  l'oasis  de  Da- 
mas. Mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
franchi  i20  m.  )  un  passage  étroit, 
creusé  dans  la  roche  crayeuse  et 
dominé  par  un  santon  arabe  en 
forme  de  coupole,  que  l'on  voit 
se  dérouler  dans  toute  sa  magni- 
ficence le  panorama  général  de 
Damas,  de  son  oasis  et  du  désert 
qui  l'entoure.  Peu  de  villes  au 
monde  présentent  un  aspect  plus 
féerique  que  cette  grande  cité , 
apparaissant  tout  à  coup  avec  ses 
coupoles  et  ses  minarets  innom- 
brables; le  vaisseau  immense  de 
la  grande  mosquée  domine  les 
masses  confuses  de  ses  maisons 
enterrasses;  de  vastes  jardins-, 
de  grandes  prairies ,  de  beaux 
massifs  d'arbres  entourent  d'une 
ceinture  de  verdure  cette  ville 
inondée  de  lumière.  Cette  fraîche 
végétation  fait  un  contraste  mer- 
veilleux avec  les  teintes  chaudes 
et  roufi^eàtres  du  désert  aride  qui 
s'étend  tout  autour  à  perte  de  vue. 
Du  point  élevé  où  l'on  est  placé  , 
on  voit  à  gauche  les  sommets  de 
l'Anti-Liban  s'abaisser  en  collines 
arrondies  vers  VE.  pour  aller 
mourir  dans  le  désert  de  Palmyre  : 
rets  rO.,  la  chaîne  s'élève  ou  con- 
traire jusqu'au  sommet  neigeux 
du  grand  Hermon;  en  face,  au 
delà  de  la  plaine* de  Damas,  se 
dressent  au-dessus  l'un  de  l'autre 
le  Djebel  el-Aswad  et  le  Djebel 
Màni'a,  et,  au  fond  du  tableau,  les 
cimes  bleues  du  Djébel-Haouran. 
Plus  à  l'E.,  se  dressent  les  colli- 
nes coniques  du  Telloul  .  qui  se 
détachent  sur  la-grande  ligne  for- 
mée par  l'horizon  de  la  plaine. 

On  descend  alors  par  un  sentier 
escarpé  le  faubourg  deSalahiyèh, 
dont  les  murailles  présentent  un 
grand  nombre  de  tombeaux,  avec 
ae  gracieuses  coupoles  maures- 
ques, qui  malheureusement  tom- 

37. 


668 

béni  en  ruines.  A  l'entrée  dn  fau- 
bourg (25  m.),  des  diDuani  ers  turcs 
viennent  vous  importuner  pour 
obtenir  un  baghchich,  on  traverse 
plusieurs  rues  entre  de  beaux  ver- 
gers, dont  les  murailles  en  terre 
gâchée  avec  du  chaume  rappel- 
lent celles  de  certaines  provinces 
de  la  France,  notamment  de  la 
Beauce,  et,  suivant  un  cours  d'eau 
rapide  qui  fait  tourner  plusieurs 
moulins,  on  atteint  (20  m.)  la 
porte  de  Damas  (F.  R.  116). 

R80TE  114. 
DE  BAXBEK  A  TYR, 

PAR  LA  VALLÉE   DD  LCONTISS. 

(30  h.  environ.  —  On  couche  A  Néba-Andjar,  i 

Nabi  Safa  el  à  Kala't  ech-Cliakir.) 

De  Ba'lbek,  on  se  rend  k  Néba 
Andjar,  soit  par  Zahlèh  et  Mekhsé 
(F.R.112etR.115)(9h.  30),soiten 
longeantle  côté  £.  delà  plaine  de 
Beka'a.  au  pied  des  dernières  col- 
lines de  l'Anii-Liban ,  ou  en  sui- 
vant la  route  de  Ba'lbek  k  Damas 
(F.  p.ÔM),  que  l'on  quitte  (2  h.)  au- 
dessous  de  Nébi  Schlt,  pour  ga- 
fner  ,  en  franchissant  le  Nahr 
ahfoûfèh,  les  v.  de  MAsi  (1  h.  15 
de  Ba'lbek)  et  de  RaUh.  Au-dessuS' 
de  (50  m.^  Deir  el-6hasal  (le  cou- 
vent de  la  Gazelle),  qui  s'élève 
sur  la  montagne  k  TE.,  on  trouve 
'les  restes  d'un  temple  (des  fonda- 
tions massives  et  quelques  colon- 
nes brisées).  La  route  conduit  par 
^30  m.)  Kouseiyèh,  el-Aïn,  Kefr- 
Zebad,  et  la  fontaine  de  Chemsin, 
à  Néba  Andiar  (8  h.  de  Ba'lbek)  et 
aux  ruines  Je  Chalcis  (F.R.  115). — 
De  Néba-Andjar  et  de  Medjdel,  on 
s'engage  dans  une  verte  vallée  , 
parallelo  k  la  Bekaa  ,  et  oui  se 
continue  avec  la  grande  vallée  de 
Wadi  et-Teim ,  ou  sont  les  sour- 
ces du  Jourdain  supérieur.  On 
laisse  successivement  en  arrière 
HammÂrah  ,  Soultân  Yakoub  , 
Aïn-Faloudj  ,  el-Blrèh ,  el-Méhei- 
dithèh,  Kawkab,  el-Kefr,  Miskèh, 
pour  atteindre,  après  un  trajet 
monotone  (7  h.), 

Mebi  Sala  ou  Thelthatha,  v. 
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situé  sur  les  hauteurs  0.  du  TTadi 
et-Teim  ,  k  peu  près  en  face  de 
Racheja.  On  y  voit  les  restes  d'im 
temple  corinthien,  de  22  met.  de 
long  sur  11  de  large  ;  Taogle  N.-E. 
del^difice  est  la  seule  partie  bien 
conservée. 

Do  Nebi-Safti  à  Hacheja  (V.  B.  117.) 
en  2  k  3  h.  en  passant  an-^esaoui  da 
Aïn  el-Lébouèh. 

De  Nebi-Safa,  on  monte  (30  m.) 
au  petit  V.  de  Lebbeya,  d'où  Toii 
découvre  le  large  et  riche  Wadi 
et-Teim,  pour  gagner,  à  traveri 
une  région  montagneuse,  mais 
fertile  (1  h.  15),  le  v.  de  Yahmar, 
au-dessous  ducjuel  s'ouvre  la 
gorge  sauvage  ou  gronde  le  Léon- 
tes,  k  plus  de  300  met.  de  profon- 
deur. A  30  min.  au  N.-E.de  Yock- 
mour ,  se  trouve  le  pont  ttatnnl 
de  Kouwèh,  dont  Robinson  a 
donné  la  description  que  noua  re- 
produirons en  1  abrégeant.  «  L'as- 
pect de  la  gorge  est  sauvage,  pit- 
toresque et  grandiose.  En  descen- 
dant, on  voit  au-dessous,  dans  les 
profondeurs  de  la  gorge,  les  pa- 
rois des  rochers  opposés,  creueéea 
d'immenses  cavernes,  et  des  voû- 
tes dont  les  plus  hautes  paraissent 
en  partie  artificielles,  et  passent 
pour  avoir  servi  autrefois  de  repai- 
res aux  voleurs.  Le  pont  naturels 
été  formé  par  des  rochers  éboulés, 
que  le  temps  a  recouverts  d  une 
couche  de  terre.  Sa  largeur  est  de 
3  met.,  son  ouverture  de  7  met., 
et  sa  hauteur  au-dessus  de  l'eau 
de  32  met.  Les  parois  de  la  gorge 
élèvent  au-dessus  du  pont  des  mu- 
railles perpendiculaires  d'environ 
160  met.  La  gorge  est  remplie 
d'une  épaisse  végétation  d'arbre» 
et  d'arbustes  qui  cachent  en  p*r" 
tic  le  fleuve,  dont  les  chutes  im- 
pétueuses produisent  l'effet  le 
plus  pittoresque.  Il  est  très-diffi- 
cile d'atteindre  le  niveau  de  l'eau 
au-dessous  du  pont.  On  peut,  en 
se  cramponnant  aux  rochers  delà 
rive  O.,  gagner  une  large  caverne, 
au-dessous  de  laquelle  le  canal 
n'a  plus  que  4  k  6  met.  (Je  large. 
Un  rocher  éboulé  dans  lé  torrent 
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ne  laisse  plus  à  l'eau  qu'oii  pras- 
sagc  d'un  met.,  et  forme  an  autre 
pontnaturel.» (La^  hib.res.  p. 421.) 
Revenant  à  Tahmar,  on  re- 
prend sa  route  vers  le  S.  en  lon- 
geant la  gorge  du  Leïtani.  Le 
fleuve  est  tellement  encaissé , 
qu*on  n'en  soupçonnerait  pas  la 
présence.  On  rencontre  successi- 
vement les  V.  de  Kilua  et  de 
(1  h.  15)  Bourghas,  près  duquel  on 
trouve  un  pont,  donnant  passage 
à  une  route  qui,  d'une  part,  con- 
duit à  Djezzin  et  Deïr  el-Kninnr, 
et  de  l'autre,  rejoint  le  Wadi  et- 
Teim  h  Djissr  es-Souk.  En  ce  point, 
le  Leïtani  n'est  sc'paré  du  Jour- 
dain supérieur  que  par  une  dis- 
tance de  4à  5  kil. 

Chemin  à  l'E.  poux  Hasbeya  en  3  h.  eny. 

De  Bourgbaz  un  chemin  difficile 
conduit  à  (1  h.  15)  Beldt,  où  le  Leï- 
tani plonge  dans  une  nouvelle 
gorge  de, 600  met.  de  profondeur, 
qui.  plus  loin,  n'a  pas  plus  de  1  à 
3  met.  de  largeur.  On  rejoint  à 
20  m.)  Dibb(n  la  grande  rouée  de 
Damas    à  Tyr. 

Al  h.  an  S.  est  un  monticule  nommé 
TaU  IHbMB,  qui  présente  des  ruines  que 
Robinson  <  Lat.  bib.  res.  p.  371)  identifie 
avec  celles  d'Ijôn,  qui  fut  pris  par  Ben- 
hadad,  puis  par  Teglath-Shalazar  (1. 
Rois  XV,  SO.— 2.  Rois  XV,  S9),  et  dont  le 
nom  se  trouT»  altéré  dans  le  nom  actuel 
de  la  vallée  yferdj^Affoûn, 

Franchissfint  le  fleuve  (1  h.  45 
m.)  au  pont  de  el-Khardela,  où 
l'on  croise  la  route  de  Banias  à 
Saïda,  on  monte  par  le  hameau 
d'Arnoûn  à  (1  h.) 

Kala'teeh-Ghakif.  Cette  forte- 
resse, qui  date  probablement  d'une 
haute  antiquité,  est  mentionnée 
au  xiie  siècle  par  Guillaume  de 
Tyr,  sous  le  nom  franc  de  Bel  fort. 
Elle  servit  de  refuge  aux  chrétiens 
chassés  de  Banias  par  Saladin.  En 
1189,  deux  ans  après  la  bataille 
de  Hattin,  elle  fut  assiégée  par 
Saladin,  qui  ne  put  s'en  emparer 
qu'au  bout  d'un  an  de  siège.  Ache- 
tée en  1360  par  les  Templiers, 
elle  leuv  fut  arrachée  par  Bibars 
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en  1268,  et  fut  abandonnée  depuis 
cette  époque. — Ce  chAteau  occupe 
le  sommet  d'un  rocher  aride,  qui 
s'élève  à  pic  à  plus  de  500  met. 
au-dessus  du  Leïtani  et  à  700  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Il  domine 
tonte  la  contrée  environnante  :  le 
Merdj  Ayoûn,  le  Wadi  et-Teim  et 
le  chAteau  de  Banias  (V.  p.  683).  Plus 
loin,  on  voit  à  l'E.  le  grand  Her- 
mou,  au  N.-E.  la  Beka'a,  et  au  N. 
les  pentes  orientales  du  Liban. 
L'édifice  mesure  environ  260  met. 
de  long  sur  40  à  100  de  large.  Les 
tours  et  les  murailles  ont  jusqu'à 
25  met.  de  hauteur.  Elles  sont  con- 
struites en  pierres  taillées  k  bos- 
sages avec  des  soubassements  obli- 
ques, comme  au  chAteau  de  Ba- 
nias. A  l'angle  S.-O.  se  dresse  une 
magnifique  tour  circulaire,  près  de 
laquelle  s'ouvre  sur  la  muri^^De  de 
l'E.  une  poterne  surmontée  d'une 
voûte  construite  en  bossage.  Les 
murs  sont  presque  partout  à  pic 
sur  l'angle  du  rocher.  Il  n'y  a 
d'accès  que  du  eôié  S.,  où  le  ter- 
rain a  été  nivelé  pour  former  une 
esplanade.  A  l'intérieur,  on  trouve 
au  milieu  d'une  cour  les  restes 
d'une  chapelle  avec  un  portail  go- 
thique. 

De  Kala't  ech-Chakif,  on  suit  la 
rive  N.  du  Leontès,  qui  prend  ici 
le  nom  de  Nahr  el-Kacemyèh  ,  et 
par  une  région  montagneuse,  on 
gagne  (6  h.  30)  le  bord  de  la  mer, 

Srès   de  l'embouchure  du  fleuve, 
'où    l'on    suit     la    côte    jusqu'à 
(1  h.  45)  Tyr  (V.  R.  132). 

ROUTE^nS. 

DE  BEYROUT  A  DAMAS 

DiaicrniBNT. 

(S4  h.  «nviron.  —  On  eooeh«  i  KfaAa  el-lffa- 
deiredj  ea  à  Mekbcé,  i  M«dj«l  ou  à  Dima- 
Koat«  t«iis  ÏRtorét   «t  qui  ne  coBTienl    (jw'as 

voyageur  preué.) 

En  quittant  Beyrout,  la  route  se 
diriçe  au  S.-E.  d'abord  entre  des 
jardins,  qui  étalent  toute  la  splen- 
deur de  la  végétation  orientale; 
puis,  à  travers  les  avenues  sablon- 
neuses de  la  promenade  des   pins 
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on  gagne  une  plaine  plus  basse, 
plantée  de  mûriers ,  d  oliviers  et 
de  hauts  palmiers,  pour  atteindre 
(1  h.)  le  pied  des  premières  pentes 
du  Liban.  On  s'élève  sur  un  con- 
triî-fort,  qui  domine  au  N.la  vallée 
du  Nabr-Beyrout,  et  au  S.  à  droite 
la  vallée  pittoresque  de  Chahrour, 
qui  descend  k  l'O.  vers  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  parois  abrup- 
tes sont  couvertes  de  nameaux  sus- 
pendus en  terrasse  au-dessus  des 
ravins.  Au  delà  de  Khân  el-Djam- 
bour  {l  h.  15),  le  chemin  s'élève 
en  zigzag  sur  un  contre-fort  de 
ffrès  rouge, et  conduit  k{i\\.'âO)Khdn 
Ilussêin.  Laissant  à  droite  (20m.)  le 
v.de  BKamdount  perché  sur  un  piton 
escarpé  et  entouré  de  beaux  vi- 
gnobies,on  rencontre  Khdn  Rawei^ 
sdt  et  l'on  continue  à  monter  par 
un  chemin  qui  présente  à  tout  ins- 
tant des  aspects  nouveaux  sur  les 
ravins  de  droite  et  de  gauche,  jus- 
qu'au (2  h.)  Khdn  ei-Madeiredj  (le 
Khan  de  l'escalier),  situé  dans  une 
gorge  sauvage  et  où  l'on  peut  pas- 
ser la  nuit ,  SI  l'on  est  parti  trop  tard 
de  Beyrout  pour  franchir  le  Liban. 

De  Khân  el-Madcïredj .  un  sen  - 
Uer  horriblement  escarpé  et  rabo- 
teux conduit  (40  m.)  au  sommet  du 
Liban  (1800  m.  au  desBus  de  la 
mer).  On  est  alors  sur  un  vaste  pla- 
teau quidomine  leWadi-Hammana, 
dont  la  partie  supérieure  forme  un 
vaste  amphithéâtre  couvert  de 
belles  forêts  de  pins,  et -au  fond 
duquel  on  aperçoit  le  v.  de 
Hammana^  entouré  de  plantations 
de  mûriers,  où  Lamartine  se  ré- 
fugia à  la  suites  d'une  tourmente 
qu  il  avait  essuyée  sur  le  col  du 
Liban.  (Voyage  en  Orient,  retour 
de  Ba'lbek.)  Plus  loin  la  vallée  se 
resserre  etlaisseapercevoir,  à  tra- 
vers une  fente  étroite,  Beyrout  et 
la  Méditerranée.  Il  faut  encore 
50  min.  pour  gagner  le  point  de 
partage  aes  eaux. 

On  descend  alors  vers  Khàn- 
Murad,  et,  par  un  chemin  telle- 
ment dégradé  qu'il  est  prudent 
de  mettre  pied  k  terre,  on  débou- 
che sur  la  grande  vallée  de  Bekâ'a 
pour  atteindre  (2  h.) 
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Mekhlé  (8  à  9  h.  de  Beyrout), 
misérable  village  au  pied  du  Li- 
ban. A  droite  vers  le  S.  on  aperçoit 
Kabh'EUas,  entouré  de  beaux  peu- 
pliers, et  les  ruines  d'un  château 
bâti  par  un  émir  des  Druses. 

A  gauche  route  pour  Zahlèh  et  Bal- 
beck.  V.R.  115. 

De  Mekhsé,  on  descend  dans  la 
plaine,  et  se  dirigeant  au  S.-E.  on 
Iranchit  un  pont  moderne  jeté  sur 
le  Leïtani  pour  gagner  (1  h.  30) 
etrMerdj,  gros  v.  avec  ua  Khân, 
qui  n'a  rien  qui  puisse  arrêter  le 
voyageur;  el-Merdj  est  k  860  met. 
au-dessus  de  la  mer.  La  route  fran- 
chit ensuite  (1  h.)  le  pont  du  Nahr- 
Andjar ,  aflQuent  du  Leïtani  ,  et,  à 
travers  une  plaine  fertile  en  cé- 
réales, conduit  k  (1  h.) 

Medjdel-Andjar,  bâti  au  revers 
d'une  colline  parallèle  auxpremicrs 
contre-forts  de  l' Anti-Liban.  Sur 
une  colline  voisine,  on  voit  les 
ruines  d'un  templêf  qu'on  ne  doit 
pas  manquer  de  visiter.  La  colon- 
nade du  péristyle  est  écroulée,  ex 
ses  débris  jonchent  la  terre,  mais 
la  cella  est  presque  entière.  On 
remarquera  les  d!ocs  gigantes- 
ques, qui  forment  la  base  (les  mu- 
railles. Au-dessus,  la  construction 
présente  l'appareil  k  bossage.  La 
porte  presque  détruite  présente 
encore  debout  deux  énormes  mon- 
tants monolithes.  L'intérieur  était 
orné  de  colonnes  engagées  k  cha- 
piteaux ioniques  avec  une  grande 
éorniche  et  des  niches  dans  1  entre- 
colonnement,  comme  aux  temples 
de  Ba'lbek  et  de  Palmyre.  Le  style 
indique  du  reste  une'époq^ue  an- 
térieure k  ceux-ci,  probablement 
celle  des  Hérodcs.  —  De  ce  tem- 
ple, on  découvre  une  vue  superbe 
sur  la  large  plaine  deBekù'a  qui 
s'étend  au  N.-O.  k  perte  de  vue,  et 
se  resserre  au  S.  pour  aboutir  à 
la  gorge  étroite  du  Leïtani.  Au  S. 
su  dresse  le  sommet  neigeux  du 
grand  Hermon. 

A  40  min.  au  N.-E.  de  Mcdjdel,  k 
quelques  centaines  de  mètres  de 
la  fontaine  Neba^Andjar^  on  ira 
visiter    au   pied  de   la  montagne 
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cienne  capitale  d'un  État  qui  s'é- 
tendait de  la  Cœlésyrie  à  l'iturée. 
Elle  appartint,  selon  Strabon,  à 
Ptolémée,  fils  de  Mennée,  à  Ly- 
sanias,  son  fils,  qui  transporta  le 
siège  de  son  gouvernement  à  Abi- 
U  (V.  K.  113),  et  à  Zénodore,  meur- 
trier de  celui-ci.  Sous  l'empereur 
Claude,  Cbalcis  fut  donnée  à  Hé- 
rode,  petit-fils  d'Hérode  le  Grand. 
Elle  passa  ensuite  aux  mains  d'Hé- 
rode Agrippa  et  d'Aristobule,  puis 
fat  annexée  à  l'empire  romaiu. — Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  de  la 
ville  qu'une  enceinte  rectangu- 
laire, de  1  à  ^  kil.  carrés,  avec 
quelques  tours,  quelques  débris 
ae  colonnes  ,  et  des  monceaux 
de  décombres  avec  quelques  mi- 
sérables chaumières. 

A  Medjdel  on  croise  la  route  directe  de 
Ba'lbekàTyr.  V.  R.  114. 

Bevenantk  Medjdel,  on  repren- 
dra la  route  de  Damas,  qui  s'en- 
gage dans  les  vallées  de  l'Anti- 
Liban.  Le  Wadi-Harîr  aboutit 
après  de  long  détours  sur  {î  b.)  la 

getite  plaine  aride  de  Sahil  el- 
^jeéUdèh  (1200  met.  au-dessus  de 
la  mer).  On  entre  ensuite  (1  h.) 
dans  la  gorge  désolée  longue  de 
là  5  kil.,  que  l'on  appelle  Wadi 
el'Kam  (la  vallée  ae  la  corne), 
tristement  célèbre  par  les  dépré- 
dations des  Druzes.  Ceux-ci  s'atta- 
quent du  reste  rarement  aux  Euro- 
péens. On  chemine  presque  dans 
le  lit  d'un  torrent  qui  va  rejoin- 
dre le  Nabr-Barada  un  peu  au- 
dessus  d'Abila  (  F.  R.  113  ).  La 
route  de  Damas  quitte  ce  vallon 
(1  h.)  pour  franchir  les  hauteurs  à 
droite  et  redescendre  sur  (1  b.) 
Khan  Meïtheloun,  édifice  ruiné  si- 
tué près  d'une  fontaine.  Laissant 
k  droite  un  chemin  pour  Racheya 
(F.  R.  118),  on  s'engage  dans  une 
gorge  ravinée,  qui  conduit  sur  un 
plateau  monotone  où  s'élève  sur 
une  pente  aride  et  poudreuse 
•   (1  h.) 

Dimas  (6  h.  de  Medjdel),  où  les 
moukres  ont  rbabitucie  de  passer 
la   nuit.   Au  delà   de  Dimas,    on 


Sabra  ,  un  des  déserts  les  plus 
horribles  que  l'on  puisse  voir.  Une 
heure  ajprës  Dimas ,  la  route  se 
bifurque  ;  le  chemin  de  droite ,  qui 
conduit  à  Damas  par  Mezzèh ,  est 
on  ne  peut  plus  fastidieux,  il  doit 
être  évité  à  tout  prix  en  dépit  des 
moukres  (Porter);  celui  de  gauche, 
qu'on  devra  prendre,  ramène  dans 
(1  h.)  un  vallon  verdoyant,  qui  re- 
joint (1  h.)  le  Nabr-Barada  au 
Khan  de  Dammar,  d'où  par  le  che- 
min décrit  R.  113  (V.  p.  657)  on  at- 
teint (l  h.  30)  Damas. 

DAMS  t. 


I. 

■ÔUls.  La  Locanda  ou  HâUl  de  Pal- 
tnyre,  situé  dans  la  rue  droite,  teoue  par 
Germanos.  —  Le  nourel  h6tel,  Locanda 
d'Djidid  ou  Loeaiula  MelUnêk,  est  beau* 
coup  meilleur.  Il  occupe  une  maison 
remarquable  par  son  architecture  arabe, 
ayant  appartenu  à  Aly-Âgha,  secrétaire 
des  finances  d*Ibrabim-Pacha. 

Pocte.  Le  courrier  turc  pour  Beyrout 
quitte  Damas  les  lundis  et  jeudis,  et 
arrive  de  Beyrout  les  mardis  et  rendredis. 

Basars.  Le  voyageur  y  trouvera  les 
produits  les  plus  rares  et  les  plus  beaux 
de  rOrient.  Il  fera  bien  de  se  méfier  des 
prétendues  lames  de  Damas,  qui  vien- 
nent pour  ia  plupart  de  Belgique,  car  on 
n'en  fabrique  plus  à  Damas  depuis  des 
siècles.  Le  fumeur  n'oubliera  pas  les 
Chiduh  de  Damas  et  le  iombaki  de  Perse. 
Il  vaut  mieux  faire  les  achats  dsns  les 
bazars  que  chez  les  marchands  juifs,  qui 
viennent  relancer  les  voyageurs  jusque 
dans  leurs  hôtels. 

Glceroni.  Drogmans.  Pour  visiter  la 
ville,  on  peut  employer  Abou  Ibrahim. 
Quant  aux  dro^mans  pour  Pulmp're,  le 
Haouran  ou  la  Palestine,  on  fera  mieux 
de  s'adresser  au  consul;  de  France  que 
de  se  fier  aux  recommandations  intéres- 
sées des  propriétaires  d'hôtels. 

1  Yoyes  pour  pliii  ds  délaili  rexcclltfiit  ou- 
Yrage  de  M.  Porlor,  Five  ytars  in  Damascus, 
S  vol.  in-8,  Londre:,  ls55,  auquel  iioui  a^oji? 
fait  da  nonbreus  enprunU. 
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Damas  eat  aiiati.  Is  réttdeaoe  d^on 
aédecin  «anitaire  franf  ali. 

Grâce  à  sa  position  magnifi- 
que sur  la  route  suivie  de  tout 
temps  par  les  caravanes  de  l'A- 
sie, Damas  a  toujours  été  une 
ville  riche  et  florissante  et  la  plus 
importante  de  la  Syrie  ;  dans  l'an- 
tiquité, Antiocheaeulelui  disputait 
le  premier  rang.  Josèphe  en  fait 
remonter  la  fondation  à  un  fils  de 
Sem.  Nous  la  voyons  citée  dans 
la  Bible  au  temps  d'Abraham 
(Gen.  xiv,  15,  xv,  2).  Pendant  la 
monarchie  juive,  elle  fut  la  capi- 
tale de  la  S^rie  (Isaîe  vii,  8),  dont 
le  chef  est  appelé  roi  de  Damas 
(2  Chron.  xxiv,  14).  Tombée  à  plu- 
sieurs reprises  au  pouvoir  des 
Juifs (î Sam.  vin,  6. 1  chron.  xvni,* 
6.  1  rois.  XX,  34.  2  rois  xiv,  28;, 
Damas  succomba  en  740  -sous  les 
armes  de  Téglath-Phalazar  etsubit 
dès  lors  les  mêmes  vicissitudes 
oue  le  royaume  d'Assyrie.  Vers 
ran  111  avant  J.-C,  Damas  devint 
la  capitale  du  roi  Antiocbus  de 
Cyzique.  Cette  ville  fut  prise  en 
64  av.  J.-C.  par  Pompée;  Quoique 
soumise  aux  Romains,  elle  con- 
tinua à  être  gouvernée  par  ses 
rois  particuliers.  Damas,  si  sou- 
ventcitée  dans  l'Ancien  Testament, 
est  également  célèbre  dans  les 
annales  du  christianisme  par  la 
conversion  et  les  premières  prédi- 
cations de  Saint-Paul  (2  Cor.  xi, 
32.  Actes,  ix).   Cette  ville  devint 

Elus  tard  le  siège  d'un  évéché  et 
t  partie  de  l'empire  d'Orient.  Elle 
passa  en  633  sous  le  joug  des 
Arabes  ;  les  Ommiades,  qui  y  éta- 
blirent leur  résidence  jusqu'en 
752,  l'embellirent  d'un  grand 
nombre  de  monuments  magnifi- 
ques. • 

Les  croisés  sous  Baudouin  at- 
taquèrent Damas,  mais  furent  hon« 
teusement  renoussés;  malgré  tous 
leurs  efforts,  la  croix  ne  remplaça 
jamais  le  croissant. 

Cette  ville,  qui  avait  vu  tant 
d'armées  se  disputer  sa  posses- 
sion, n'eut  jamais  tant  à  souffrir 


que   sortir    fènt    Mongols.   Timour 
(1401)  livra  Damas  aux  flammes  et 

Eassa  au  fil  de  Tépée  tous  les 
abitants,  excepté  quelques  armu- 
riers et  une  famille  .qui  avait  re- 
cueilli les  cendres  d'Ali. 

C'est  à  cette  époque  que  Damas 
perdit  ses  célèbres  fabriques  et 
lames.  Cependant^  grâce  aux  arau- 
tages  qu'elle  offrait  au  commerce, 
cette  ville  se  releva  rapidement 
de  ses  ruines.  Tombée  au  pouvoir 
des  Mamelouks,  el}e  fut  prise  en 
1516  par  Selim  !•»  qui  l'incorpora 
à  l'empire  turc,  dont  elle  fait  en- 
core partie.  Ibrahim-Pacha  avit 
réussi  à  s'en  emifkrer  en  183î; 
mais,  huit  ans  après,  son  pèreMé- 
hémet-Ali  fut  obligé  de  la  restituer 
au  sultan. 

m.  Siioatioii,  SUtlsti^nie. 
Damas  est  appelée  Dumuchk 
par  les  Turcs;  les  Arabes  l'ap- 
pellent EUCham,  U  Syrie,  selon 
leuf  habitude  de  donner  le  nom 
d'un  pays  à  sa  capitale.  Ils  l'ont 
aussi  surnommée  le  Paradis  ^ 
monde.  La  tradition  qui  place  TE- 
den  à  Damas  est  tellement  enra- 
cinée dans  l'esprit  du  peuple  Qoe 
l'on  montre  encore  les  lieux  précis 
où  se  sont  passées  les  première» 
scènes  de  la  Genèse. 

Damas  est  située  dans  une  vaste 
plaine  ouverte  au  S.  et  à  TK.,  àv 
cété  du  désert,  et  serrée  au  N.  et 
ro.  par  des  montagnes  qui  ^^^' 
nent  d'assez  près  la  vue.  Grâce 
au  Qarada  qui  «'échappe  d'une 
gorge  de  TAnti-Liban,  la  plai- 
ne de  Damas  est  la  mieux  ar- 
rosée et  la  plus  délicieuse  <i^  '' 
Syrie.  Les  eaux  du  Barada  divisées 
en  'd'innombrables  canaux  vont 
porter  partout  la  fertilité  et  l* 
Iraîcheur.  Des  règlements  de  date 
immémoriale  et  aune  minutie  in- 
croyable régissent  la  révArtiUOB 
des  eaux  entre  les  différents 
propriétaires  et  les  maisons  de  I» 
ville,  qui  ont  chacune  une  too- 
taine.  Les  poêles  arabes  n'ont  rien 
exagéré  en  vantant  la  verdure  ei 
la  fraîcheur  des  vergers,  rabon- 
dauce  et  la  variété  des  fruits,  i« 
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quantité  des  courants  d'eaux  vives 
et  la  limpidité  des  sources. 

Damas  est  la  capitale  de  la 
Syrie  et  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  la  Turquie  d'Asi«.  Le 
pacha  de  Damas  est  un  des  pre- 
miers de  l'empire  en  sa  qualité  de 
conducteur  de  la  caravane  sacrée 
de  la  Mecque,  Emir-el-Hadj.  Elle 
a  de  plus  une  certaine  impor- 
tance militaire  comme  résidence 
du  Séraskier  ou  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  Syrie. 

Cette  ville  fait  un  commerce 
considérable  avec  les  Arabes  du 
désert.  Elle  sert  d'entrepôt  pour 
tous  les  produits  de  la  Perse  et  des 
Indes  qui  arrivent  par  les  cara- 
vanes de  Bagdad.  Elle  est  célèbre 
par  ses  fabriques  de  soie  et 
d'étoffes  pour  les  ahayèh  ou  man- 
teaux. Ses  soieries,  qui  sont  d'une 
qualité  très-supérieure,  sont  expé- 
diées 'dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  et  jusqu'en  Perse. 

La  population  est  d'environ 
J50  000  habitants.  Nous  donnons 
ici  le  tableau  du  dernier  recense- 
ment. Comme  ce  recensement  a 
été  fait  pour  la  levée  des  impôts, 
le  nombre  des  musulmans  est  loin 
d'être  exact. 


Mnaolmaos. 

74  464 

Druses. 

.     600 

Chrétiens  grecs. 

5945 

—        grecs  catholiques 

6195 

—        syriens. 

360 

-        syriens  catholiques. 

405 

~        annéniens  et  chaldéens 

405 

—        arméoieos  catholiques. 

935 

—        maronites. 

406 

—        latins.  . 

110 

—        protestants. 

70 

Etrangers,  soldats,  esclaTes. 

15  000 

Juifs.                                        __ 

4680 

Total. 

108  599 

Le  peuple  damasquin  a  assez 
mauvais  caractère,  s'il  faut  en 
croire  le  proverbe  arabe  :  Chdmi 
Chowni  (Damasquin  coquin).  Au 
commencement  de  ce  siècle  on 
ne  pouvait  aller  à  Damas  vêtu 
à  l'européenne.  Jusqu'au  moment 
de  l'occupation  égyptienne,  les 
étrangers  étaient  soumis  à  des  for- 
malités   humiliantes  ;    avant    de 


DAMAS.  603 

franchir  les  portes,  ils  devaient 
descendre  de  cheval  et  déposer 
leurs  armes. 

Aujourd'hui  on  peut  circuler 
en  sécurité,  sans  craindre  la  moin- 
dre insulte,  dans  la  ville  et  dans 
les  bazars. 

On  doit  cependant  conseiller 
aux  voyageurs  d'être  prudents  et 
de  se  rappeler  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  plus  de  nnatisme  à 
Dames  qu'à  Stamboul  ou  au 
Caire.  Ainsi  en  1856  un  voyageur 
français  faillit  être  assommé  pour 
avoir  voulu  pénétrer  dans  la 
grande  mosquée. 

Les  chrétiens  de  Damas  res- 
semblent à  tous  ceux  de  l'empire 
ottoman,  ce  qui  n'est  malheureu*- 
sement  pas  un  éloge.  Les  ^recs 
catholiq\ie9  et  les  grecs  schisma- 
tiques  y  sont  les  plus  nombreux. 

Les  latins  et  les  protestants,  qui 
sont  en  petite  minorité,  sont  sans 
contredit  très-supérieurs  par  leur 
piété  et  leurs  lumières.  Les  sceurs 
de  Charité  établies  depuis  plu- 
sieurs années  à  Damas  ont  eu  un 
succès  bien  étonnant  dans  cette 
ville  renommée  pour  son  fana- 
tisme. Elles  ont  ouvert,  sous  la  di- 
rection du  médecin  sanitaire  fran- 
çais, un  dispensaire  où  plus  de 
cent  malades  reçoivent  chaque 
jour  des  consultations  et  des  mé- 
dicaments. Trois  sœurs  sont  con- 
tinuellement de  carde,  les  autres 
vont  en  ville  visiter  les  malades. 
Touchés  de  leur  noble  dé- 
vouement, les  musulmans  ont  fait 
en  leur  faveur  une  singulière  ex- 
ception en  leur  permettant  l'en- 
trée de  la  grande  mosquée. 
Le  tact  avec  lequel  elles  se  sont 
livrées  à  l'enseignement  primaire 
des  petites  filles,  près  desquelles 
elles  ont  prudemment  évité  de 
faire  de  la  propagande  religieuse, 
a  achevé  de  leur  concilier  la  coti- 
fiance  des  musulmans.  Une  sœur 
née  h  Beyrouttient  la  classe  arabe  ; 
quelques-unes  des  enfants  com- 
mencent à  apprendre  le  français, 
toutes  apprennent  la  broderie  et 
les  soins  du  ménage,  si  étrangers 
aux  femmes  musulmanes.  Chose 
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étrange  !  la  principale  opposition 
qu'elles  aient  trouvée  leur  est 
Tenue  des  chrétiens,  qui/jaloux  de 
leur  voir  prodiguer  leurs  soins  et 
leurs  leçons  à  tous  sans  distinction 
de  culte,  n'ont  pas  rougi  de  les 
poursuivre  de  leurs  injures  et  de 
leurs  calomnies. 

Les  Lasariftes  ont  également 
une  école  pour  les  garçons,  qui 
se  distingue  par  le  même  esprit 
de  tolérance.  Leur  bibliothèque 
est  assez  bien  fournie. 

Les  protestants  ont  aussi 'une 
mission  à  Damas,  qui,  depuis 
quelques  années ,  a  obtenu  de 
bons  résultats.  Leurs  écoles,  où 
l'on  peut  recevoir  une  instruction 
assez  avancée,  sont  fréquentées 
par  un  assez  grand  nombre  d'élè- 
ves. Le  service  divin  se  célèbre  le 
dimanche  en  anglais  et  en  arabe. 

Il  7  a  à  Damas  plus  de  trois 
cents  mosquées,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles.  Dans  les 
écoles  musulmanes  qui  leur  sont 
annexées,  on  ne  fait  que  des  études 
élémentaires.  Quelques-unes  de 
ces  écoles  possèdent  des  biblio- 
th^que.s  renfermant  des  ouvrages 
rares  et  précieux,  mais  il  est  très- 
difficile  de  les  visiter.  On  a  établi 
ces  dernières  années  une  école 
militaire,  dont  presque  tous  les 
professeurs  sont  Européens. 

nr.  ABpaoi  c^néral.  DMoripUon. 

Comme  toutes  les  villes  de  l'O- 
rient ,  Damas  ne  tient  pas  ce 
qu'ellesemble  promettre.  Le  voya- 
geur qui  l'a  vue  se  dérouler  à  ses 
pieds  dans  toute  sa  magnificence, 
au  milieu  de  sa  fraîche  oasis  (voir 
p.  657),  éprouve  une  grande  décep- 
tion, lorsqu'il  a  franchi  les  portes 
de  la  ville.  Les  rues  sales,  obscures 
et  tortueuses,  sont  bordées  de  mai- 
sons délabrées  et  déhanchées,  aux 
murailles  bâties  de  boue  et  de  pail- 
le hachée.  La  plupart  des  rues  sont 
couvertes  de  nattes  ou  de  toits  en 
planches  ;  on  croit  marcher  dans 
une  ville  souterraine. 

Point  de  larges  promenades,  de 
grandes  places,  de   beaux  points  ' 
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de  vue ,  comme  ceux  du  Caire  et 
du  Stamboul. 

Malgré  cette  infériorité,  Damas 
présente  un  attrait  particulier.  Par 
son  éloignement  du  mouvement 
européen  et  son  peu  de  contact 
avec  les  étrangers,  elle  a  conserré 
au  plus  haut  degré  un  caractère 
oriental  qui  frappera  le  voyageur 
dès  les  premiers  pas.  Elle  a  quel- 
que chose  de  la  grandeur  sauvaee 
et  mystérieuse  du  désert  de  l'A- 
rabie,  qui,  de  ses  portes,  s'étend  à 
l'infini.  La  population  belle  et 
fière  se  distingue  par  la  beauté  de 
ses  traits,  la  noblesse  de  ses  for- 
mes et  laj)ureté  de  son  sang  Ara- 
be. Elle  n'offre  pas ,  comme  à 
Constantinople,  cette  variété  de 
types,  résultat  d'un  immense  mé- 
lange des  races,  Le  costume  eu- 
ropéen et  l'affreux  uniforme  des 
Turcs  de  la  réforme  ne  se  voient 
que  rarement.  Les  rues  sont  rem- 

Elies  d'une  foule  pitoresque  et 
i^arrée,  au  millieu  de  laquelle 
glissent,  comme  dos  fantômes,  lei 
femmes  couvertes  de  leurs  longs 
manteaux  blancs  et  le  visage  car 
ché  par  un  voile  noir  percé  de 
deux  trous  pour  les  yeux. 

Damas  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  villes  par  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture arabe.  Dans  la  ville, 
bouges  et  palais  ont  la  même  ap- 
parence extérieure.  Mais  derrière 
ces  murs  misérables  se'  cachent 
des  habitations  élégantes,  où  l'ima^ 
gination  arabe  a  déployé  ses  plus 
gracieuses  fantaisies.  La  partie  la 
plus  originale  de  ces  maisons  est 
une  cour  intérieure  qui  com- 
munique avec  la  rue  par  un  cor- 
ridor étroit  et  votité.  Au  milieu 
s'élève  un  bassin  dont  le»  parois 
extérieures  sont  revêtues  de  pla- 
ques do  marbre  disposées  en  mo- 
saïques capricieuses.  L'eau  y  flue 
par  quatre  siphons  de  formes  di- 
verses. Sur  la  corniche  ,  sont  pla- 
cés des  vases  de  fleurs  ;  le  tout 
est  gracieusement  ombragé  par 
un  saule  pleureur,  par  des  oran- 
gers ou  des  citronniers  entremê- 
lés de  massifs  de  roses  et  de  myr- 
tes touffus.  Les  murs  sont  peint.^ 
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de  larges  raies  l'aunes  et  blanches 
disposées  parallèlemenl.  Sur  une 
des  faces  de  la  cour  s'ouvre  une 
grande  baie  ogivale  (Leidaji),  qui 
forme  une  espèce  de  portique  en- 
touré d'un  divan.  Les  appartements 
intérieurs  ne  sont  pas  indignes  de 
cette  gracieuse  entrée.  Le  pavé 
des  salons  est  formé  ordinaire- 
ment de  deux  plans  d'inégale  hau- 
teur; la  première  partie  renferme 
un  bassin  octogone  avec  un  jet 
d'eau.  Le  second  plan,  auquel  on 
arrive  par  trois  marches,  est  cou- 
vert de  nattes  d'Egypte  ou  de  ta- 
pis de  Perse,  et  entouré  d'un  large 
divan.  Les  parois  des  murs  sont 
revêtuesj  selon  la  richesse  du  pro- 
priétaire, de  boiseries,  ou  de  pla- 
ques de  marbre  découpées  en  ara- 
besques légères,  peintes  de  cou- 
leurs brillantes  et  rehaussées  de 
moulures  d'or.  Le  plafond  de  bois 
peint,  est  orné  d'une  rosace  qui 
renferme  dans  ses  replis  de  pe- 
tits miroirs.  Souvent  une  niche 
en  forme  d'ogive  sculptée  avec 
soin  est  pratiquée  dans  l'épais- 
seur du  mur.  Là  sont  réunis  les 
narghilés,  les  caillouns,  les  tas- 
ses à  café,  les  flacons  d'eau  do 
rose  et  les  cassolettes  aux  formes 
élégantes  pour  brûler  les  par- 
fums. 

Il  est  impossible  de  pénétrer 
dans  les  demeures  musulmanes, 
mais  on  obtient  facilement  la  per- 
mission de  visiter  quelques-unes 
des  maisons  chrétiennes  ou  juives, 
qui  sont  souvent  fort  belles.  Outre 
celle  du  Consul  de  Fran«îe ,  men- 
tionnons les  maisons  de  MM.  Frei- 
je ,  Anton  Sharay,  Liobonj  et 
Farlky.  En  visitant  les  maisons 
juives  le  samedi,  le  voyageur  au. 
ra  le  plaisir  de  voir  leurs  gra- 
cieuses habitantes  revêtues  de 
leurs  plus  beaux  atours. 

Damas,  placée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dans  une  plaine  fertile 
et  verdoyante,  est  située  sur  la 
rive  droite  du  Barada.  La  ville  de 
forme  ovale  est  entourée  d'une 
vieille  muraille  délabrée  et  flan- 
quée de  tours.  Elle  est  coupée  de 
1  £.  à  rO.  dans  sa  plus  granae  Ion- 
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gueur  par  la  rua  droite,  qui  va  du 
Bah'Charki  au  Bab  el-Djaoyah.  La 
ville  a  franchi  son  enceinte  au  N., 
à  l'O.  et  au  S.,  pour  former  trois 
immenses  faubourgs.  Le  plus  im* 
portant  est  celui  du  S.,  le  Meïdan; 
nous  aurons  occasion  d'en  parler 
plus  loin. 

La  rue  droite  occupe  le  même 
emplacement  que  la  Via  recta  des 
Romains  (Act.  des  Apôtres  ix,  11). 
Elle  était  autrefois  ornée  de  co* 
lonnades  comme  les  rues  de  Pal- 
myre  et  de  Djérach.  On  découvre 
souvent,  en  creusant  des  fonda- 
tions, des  fûts  de  colonnes  corin- 
thiennes encore  en  place.  La  Via 
recta  avait  environ  1600  met.  de 
long  snr  30  de  large.  Cette  rue 
connue  des  Musulmans  sous  le 
nom  âeEs-SouUani  coupe  la  ville, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  sa 

Plus  grande  longueur  de  l'E.  à 
O.  Le  quartier  juif  s'étend  au  S. 
de  cette  rue,  le  quartier  chrétien 
au  N.-E.  et  le  quartier  turc  au  N.- 
O.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus  ani- 
mé et  le  plus  important  de  toute 
la  ville,  renferme  les  bazars  ,  la 
grande  mosquée, le  chAteau,  etc.. 
etc. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description  et  faciliter  les 
recherchc/î  du  vovageur,  nous  ex- 

Êlorerons  d'abord  la  partie  S.  de 
tamas,  puis  la  partie  N.  Nous 
décrirons  les  curiosités  ou  les  édi- 
fices à  mesure  qu'ils  se  présente- 
ront. 

I.  Partie  and  de  Damas. 

Comme  le  quartier  juif  ne  pré* 
sente,  rien  d'intéressant ,  on  fera 
bien  de  visiter  tout  de  suite  les 
curiosités  qui  se  trouvent  hors 
des  murailles. 

Bab  ech-Gharki,  (laporte  de  l'E.). 
Cette  porte,  une  des  plus  remar- 
quabiesde  la  ville,  estsituée  k  l'ex- 
trémité E.  de  la  rue  droite.  Bab  ech- 
Charki  estde  construction  romaine 
et  présente  un  aspect  imposant. 
Elle  avait  trois  entrées  :  celle  du 
côté  N.  est  seule  employée,  les 
deux  autres  sont  murées.  Il  faut 
sortir  de  la  ville  pour  la  voir  en- 
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tièrement.  La  porte  centrale ,  qui 
est  en  plein-cintre,  a  environ  6 
met.  de  laree  sur  12  de  haut.  En 
sortant  de  Ta  ville  par  Bab  ech- 
Charki,  on  remarque  à  gauche  une 
grosse  tour  crénelée  de  construc- 
tion arabe.  Elle  est  surmontée 
d'un  minaret  du  sommet  duquel 
le  voyageur  pourra  jouir  d'un  ma- 
gnifique panorama  sur  Damas. 

En  face  de  la  porte  se  trouve 
une  colline  formée  de  décombres 
et  d'ordures  de  toute  espèce  ;  des 
fouilles  récentes  ont  fait  découvrir 
qu'il  y  avait  en  cet  endroit  des 
fours  pour  U  fabrication  des  cé- 
lèbres poteries  émaillées  de  Da- 
mas. En  suivant  la  muraille  de  la 
ville  vers  le  S.,  on  arrive  bientôt 
à  un  angle  saillant  où  l'on  voit 
encore  les  fondations  d'une  tour; 
les  pierres  taillées  en  bossage, dont 
elle  se  composent,  prouvent  qu'el- 
les sont  de  beaucoup  antérieures 
à  la  période  romaine. 

L'enceinte  de  la  ville  se  dirige 
alors  brusquement  à  droite.  Ces 
vieilles  fortifications  crénelées , 
délabrées  et  flanquées  de  grosses 
tours,  présentent  un  aspect  des  plus 
pittoresques.  On  remarquera  que 
tes  premières  assises  seulement 
des  murs  et  des  tours  sont  romai- 
nes, tout  le  reste  est  de  construc- 
tion musulmane.  Près  de  la  porte 
murée  de  Kisfln,  on  montre  une 
ouverture  ogivale  dans  la  muraille 
qui  serait  celle  par  laquelle  on  fit 
descendre  saint  Paul  dans  un  pa- 
nier lors  de  .sa  iuiie  de  Daimas 
(i  Cor.  XI,  33).  En  face  de  cette 
porte,  une  petite  coupole  ombra- 
gée par  quelques  noyers  est  dési- 
gnée comme  la  Tombe  de  saint  Geor- 
geSt  qui  aurait  aidé  saint  Paul  à 
s'échapper.  Un  peu  plus  loin,  on 
montre,   au  milieu   du  cimetière 


chrétien,  un  rocher  de  forme  al- 
longée qui  marque  l'endroit  où 
eut  lieu  la  conversion  de  saint  Paul 
(Actes,  ix).  Depuis  les  croisades,  la 
tradition  a  changé  l'endroit  pour 
la  commodité  des  voyageurs  ;  à 
cette  époque  on  le  plaçait  à  4  kil. 
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conforme  au  texte  de  l'Écriture.  Re- 
venant au  Bab-Kisan  pour  se  di- 
riger toujours  à  ro.,  on  aban- 
donne bientôt  la  muraille,  qui  dis- 
Faralt  au  milieu  des  maisons,  et 
on  pénètre  dans  le 

Faubourg  El-Hé!dan.  C'est  un 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux, 
il  est  coupé  par  une  rue  pittorei- 
que  très-longue  qui  va  aooutir  à 
la  Bawabei  Allah,  porte  de  Dieu, 
par  laquelle  sort  et  revient  la  cara- 
vane sacrée  de  la  Mecque. 

En  tournant  à  droite  au  moment 
de  pénétrer  dans  le  Meïdan,  on 
arrive  au  Bab  es-Saghir,  qui  est  de 
construction  romaine  ;  on  remar- 
que en  cet  endroit  le  double  mur 
qui  entourait  autrefois  la  ville.  En 
iace  de  cette  porte  et  du  côté  S. 
une  rue  conduit  au  cimetière  de 
Es-Saghir.  On  y  remarque  plu- 
sieurs tombes  de  personnagesiiJus- 
très,  celles  de Moawiah,  fondateur 
de  la  Dynastie  des  Ommiades,  de 
trois  des  femmes  de  Mahomet  et 
de  sa  petite  fille  Fatimé. 

Revenant  sur  nos  pas  jusqu'à 
la  grande  rue  du  ifetdan,  nous  la 
suivons  quelques  instants ,  put* 
traversant  un  bazar,  nous  arrivons 
près  de  la  belle  mosquée  de 

Djamia  es-Senaniyeh  (Mosquée 
de  Senân-Pacha).  L'élégant  mina- 
ret de  cet  édifice  couvert  de  tui- 
les vertes  se  voit  de  plusieun 
points  de  la  ville.  — L'intérieur  de 
cette  mosquée  est  richement  orné 
de  colonnes  de  marbre  et  de  fon- 
taines en    mosaïque. 

A  quelques  pas'  de  Diamia  ej- 
Senaniyèfi,  le  Bab  el-Diaby^^"^' 
lève  à  l'extrémité  O.^  de  lanw 
droite.  Il  paraît  que  cette  porte 
ressemblait  au  Bab  ech  Charki  qm 
se  trouve  à  l'autre  extrémité  de  I» 
rue.  Une  seule  Ses  entrées  laté- 
rales existe  encore. 

Rentrant  alors  dans  la  ville,  on 
descend  pendant  quelques  minu- 
tes la  rue  droite,  qui  est  transfor- 
mée en  un  sombre  bazar  occupe  paf 
des  ferblantiers.  Dans  tinc  pet»« 
ruelle  à  droite  on  montre  au  vo^a- 


de  Damas^prèsdu  village  de  JTatu-  1  geur  la  maison  df  Judas  où  i^*'^, 
Hba)  (V.  p.  684)  ce  qui  est   bien  1  Paulreçutrhospitalité.(Act.ix,  !'• 
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II.  Partie  nord  de  Damas. 

'QtJARTIBRS   TURC  BT  CBRÉTIBN. 

En  quittant  la  maison  de  Judas, 
on  descend  un  instant  la  rue  droite, 
puis  ,  tournant  à  gauche ,  on  tra^ 
verse   le  Biyari^fèn  ou   bazar   des 

frains,  pour  arriver  à  un  des  plus 
eaux  monuments  de  Damas. 
Khan  Assfld-Pacha.  C'est  à  la 
fois  une  hôtellerie  et  une  bourse 
où  se  réunissent  les  riches  mar- 
chands. La  porte  de  l'édiûce  ,  en 
marbre  blanc  et  noir,  est  d'un  tra- 
vail léger  et  gracieux  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  a  architecture  arabe. 
Le  monument  est  surmonté  de 
huit  petits  dômes  que  domine  un 
dôme  plus  grand  soutenu  par  qua- 
tre pilrers  de  marbre  blanc  et  noir. 
Les  murs  sont  garnis  de  plaques 
de  marbre  de  même  couleur,  dis- 

Ï rosées  symétriquement  comme 
es  cases  d'un  damier.  Au  milieu 
du  Khân  est  placé  un  large  bas- 
sin plein  d'eau,  près  duquel  sont 
entravés  les  chevaux.  Tout  autour 
de  la  salle ,  les  voyageurs  vêtus 
de  leurs  costumes  variés  discu- 
tent avec  les  acheteurs,  ou  fu- 
ment tranquillement  leur  narghi- 
lé sur  des  estrades  en  bois  recou- 
vertes de  tapis. 

Nous  sommes  arrivés  mainte- 
nant dans  la  partie  animée  et  com- 
merçante de  la  ville.  D'immenses 
bazars  s'étendent  dans  toutes 
les  directions  et  se  groupent  sur- 
tout autour  de  la  grande  mosquée. 
Les  bazars  sont  moins  beaux, 
mais  beaucoup  plus  pittoresques 
que  ceux  de  Constantinople.  Il 
faut  visiter  les  bazars  des  Grecs, 
Souk  el'Arwam,  des  selliers,  des 
fabricants  de  narghilés  et  des  or- 
fèvres. 

Quittant  le  khàn  d'Assâd-Pacha, 
il  faut,  après  avoir  parcouru  une 
ruelle,  traverser  le  bazar  des  mar- 
chands de  t^bac,  au  sortir  duquel 
on  tourne  à  g.  pour  traverser  ce- 
lui des  passementiers;  laissant 
alors  à  g.  la  douane  et  à  dr. 'le 
marché  aux  esclaves ,  on  arrive 
bientôt  à  l'entrée  du  haxar  des 
livres.  En  face  et   à   gauche   on 
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peut  traverser  la  halle  aux  vieux 
habits  et  le  bazar  des  selliers 
pour  arriver  au  château  (v.  plus 
loin,  p.  670). 

Arc-de-Triomphe.  A  l'entrée  du 
bazar  des  livres,  on  remarque 
quatre  énormes  colonnes,  et  à 
chaque  extrémité  un  pilier  carré 
orné  d'un  pilastre.  Les  fûts  seuls 
sont  visibles,  les  chapiteaux  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  toiture.  Avec 
un  léger  baghchich,  on  obtient  fa- 
cilement la  permission  de  monter 
sur  le  toit  du  bazar.  On  voit  alors 
de  près  une  des  plus  belles  ruines 
de  Damas  :ces  colonnes  orn(^es  de 
ravissants  chapiteaux  corinthiens 
supportaient  un  magnifique  arc, 
dont  il-  reste  encore  une  portion 
considérable.  La  frise  et  la  corni- 
che, encore  bien  conservées,  sont 
finement  sculptées.  Ce  monument 
avait  environ  25  met.  de  large  sur 
30  met.  de  hauteur.  Cet  arc  était 
l'entrée  0.  de  l'ancien  temple  dont 
la  grande  mosquée  occupe  l'em- 
placement. Il  s'y  rattacnait  par 
une  double  colonnade  d'environ 
60  met.  de  longueur. 

Passant  sous  cet  arc,  on  descend 

Sueloues  marches  pour  entrer 
ans  le  bazar  des  livres.  On  aper- 
çoit dans  les  murs  de  ce  bazar 
des  débris  de  la  colonnade  dont 
nous  avons  parlé.  A  60  mki.  de  lli, 
se  trouve  Bob  eUBérid ,  une  des 
portes    de    la 

Grande  Mosquée  {Djamta  eU 
Amwi,  mosquée  des  Ommiades). 
Histoire.  Ce  monument  occupe 
évidemment  l'emplacement  d'un 
ancien  temple  qui  .  comme  ce- 
lui de  Palmyre,  était  entouré 
de  magnifiques  colonnades  ,  dont 
une  partie  se  voit  dans  la  cour 
actuelle  de  la  mosquée,  et  dont 
l'autre  partie,  incrustée  dans  les 
constructions  modernes,  se  re- 
trouve dans  le  bazar  des  cordon- 
niers et  celui  des  orfèvres.  A  l'E. 
et  à  ro,  s'élevaient  deux  entrées 
triomphales,  celle  que  nous  avons 
décrite  et  une  autre  correspon- 
dante, dont  nous  retrouverons  les 
restes  du  côté  de  l'E.  Ce  temple, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
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approximativement,  avait  365  met. 
de  long  sur  250  met.  de  large. 
Nous  n'avons  aucun  détail  histori- 
que à  son  sujet,  mais  ses  débris 
existants  ne  semblent  pas  remon- 
ter au  delà  de  la  période  romaine, 
Il  fut  transformé  en  église  chré- 
tienne on  ne  sait  au  juste  à  quelle 
époque.  Une  inscription  grecque, 
trouvée  il  y  a  une  quarantaine  d  an- 
nées près  du  Bat-Djetrowif  nous 
apprend  que  «l'église  du  bienheu- 
reux saint  Jean-Baptiste  fut  res- 
taurée par  Arcadius,  fils  de  Théo- 
dose. »  JLors  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Sarrazins,  l'église  fut  par- 
tagée entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans.  Ces  derniers  s'en  em- 

f tarèrent  totalement  en  705,  sous 
e  règne  du  Khalife  Walid. 
État  actuel.  —  L'entrée  do  la 
Grande-Mosquée  est  formellement 
interdite  aux  étrangers,  mais  on 
leur  permet  de  s'arrêter  près  des 
portes  pour  regarder  à  l'intérieur. 
On  peut  aussi  Pexaminer  des  ter- 
rasses des  maisons  voisines,  où 
l'on  pourra  monter  moyennant  un 
baghchich. 

La  grande  mosquée  située  au 
centre  de  la  ville  est  complète- 
ment enclavée  dans  les  nombreux 
bazars  qui  l'entourent.  Elle  oc- 
cupe avec  ses  dépendances  un  es- 
Î>ace  rectangulaire  de  160  met.  de 
ong  sur  105  de  large,  clos  d'un 
mur  en  belle  maçonnerie.  Elle  se 
compose,  comme  les  n^osquées  de 
l'Egypte,  d'une  grande  cour  rec- 
tangulaire à  portiques,  dont  le 
côtés,  est  occupé  par  la  mosquée 
proprement  dite.  Celle-ci ,  formée 
évidemment  par  l'ancienne  église 
chrétienne ,  dont  l'orientation  a 
été  changée,  mesure  environ  140 
met.  de  long,  sur  40  de  large.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs  paral- 
lèles au  grand  axe  de  l'édifice,  re- 
couvertes par  trois  toits  à  fronton 
triangulaire,  et  soutenues  à  Tinté- 
rieur  par  une  double  colonnade 
d'ordre  corinthien.  Ces  colonnes 
hautes  de  7  met.  sont  surmontées 
d'arcs  en  plein-cintre  qui  suppor- 
tent une  triple  toiture.  L'édifice 
est  coupé  en  deux  parties  égales 
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par  un  transsept  à  fronton  triangu- 
laire que  supportent  intérieure- 
ment 8  immenses  piliers  ayini 
environ  3  met.  de  base.  Du  centre 
du  transsept  s'élève  une  belle  cou* 
pôle  de  15  met.  de  diamètre  et  dç 
35  met.  de  hauteur,  reposant  sur 
quatre  des  piliers. 

L'intérieur  de  la  mosquée  e§t 
pavé  de  dalles  de  marbre,  recou- 
vertes de  nattes  ei.de  tapis.  Us 
murs  du  transsept  et  les  piliers 
sont  revêtus  de  magnifiques  pla- 
ûues  de  marbre.  On  remar^oe 
aans  plusieurs  parties  de  l'édiiice 
des  fragments  d*une  belle  moRii- 
Que,  représentant  des  palmiers  et 
des  palais.  Près  du  transsept,  on 
admire  un  gracieux  monument  eo 
bois  sculpté,  surmonté  d'une  jolie 
coupole  ;  il  est  placé  au-dessus 
d'une  cave  où  se  trouve,  dit-on,  Il 
tête  de  saint  Jean  Baptiste  con6e^ 
^e  dans  une  cassette  en  or. 

En  face  de  ce  monument  s'élève 
entre  deux  colonnes  l'estrade  A» 
muesgin,  portée  par  quatre  colon- 
nettes  et  recouverte  d^un  dais.  Le 
member  est  entre  les  deux  piliers 
qui  supportent  la  coupole  au  S. 
Trois  mihrabs,  appartenant  à  trois 
sectes  différentes,  sont  adossés  à 
la  muraille  du  S.  La  muraille  du 
N.  est  formée  d'une  rangée  de 
piliers  arabes  carrés,  dont  les  in- 
tervalles ont  été  remplis  de  ma- 
çonnerie. 

Au  N.  de  la  mosquée  propre- 
ment dite  s'étend  la  cour.  Elle  est 
entourée  d'uue  galerie  couverte, 
supportée  par  de  magnifiques  co- 
lonnes corinthiennes  en  marbre  et 
en  granit.  Au  centre  s'élève  une 
jolie  fontaine  ornée  de  gracieuses 
colonnettes  et  surmontée  d'une 
coupole  octogone.  De  chaque  cô- 
té, vers  l'E.  et  vers  l'O.,  s'élève 
une  autre  petite  coupole  octogone; 
l'une  est  nomméeKouhbet  es-SaaK 
et  l'autre  Koubhet-el-Kitah. 

«  La  grande  mosquée  a  trois  mi- 
narets :  le  Médlnet  el-Arous  (  mi- 
naret de  la  Fiancée)  est  situé  au  N. 
de  la  cour.  C'est  le  plus  ancien  de 
la  mosquée  et  l'un  des  plus  an- 
ciens minarets  du  monde,  car  il* 
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été  érigé  par  le  khalife  Walid» 
(  Porter).  LeMédin^t  'Ysa  (minaret 
de  Jésus},  qui  a  environ  80  met. 
de  haut,  s'élève  sur  l'angle  E.  de 
la  mosquée.  Ces  deux  minarets  , 
de  forme  carrée,  surmontés  d'une 
terrasse  et  d'une  petite  flèche,  sont 
assez  semblables  à  des  clochers 
chrétiens.  Le  troisième  minaret, 
le  Medinet  el-Gharhiyèh  (  minaret 
de  ro.},  placé  à  l'angle  O.,  est  de 
forme  octogone,  et  le  plus  remar- 
quable par  l'élégance  et  la  finesse 
de  son  architecture. 

Tel  est  le  premier  aperçu  géné- 
ral que  le  voyageur  peut  prendre 
de  1  édifice  ;  il  pourra  encore,  en 
faisant  le  tour  de  l'enceinte,  saisir 
quelques  détails  intéressants.  En 
quittant  le  Bab  el-Bérid,  il  faut  se 
diriger  au  S.  par  le  bazar  des  cor- 
donniers. On  remarque  dans  les 
murs  à  droite  des  portions  de  co- 
lonnes, quelquefois  même  de  gra- 
cieux chapiteaux  corinthiens,  se 
dégageant  en  partie  de  la  maçon- 
nerie qui  les  masque.  Tournant 
bientôt  à  g.,  près  d'une  des  portes 
de  la  mosquée  appelée  Bah  ez- 
Ziddèh ,  on  entre  dans  le  bazar 
enfumé,  et  bruyant  des  orfèvres. 
Il  faut  obtenir  de  monter  sur  des 
terrasses  pour  voir  de  près  la  mu- 
raille S.  de  la  mosquée  :  c'est  pne 
des  faces  latérales  de  l'ancienne 
église  chrétienne.  Elle  est  d'une 
belle  maçonnerie  et  percée  de  fe- 
nêtres en  plein-cintre  ;  cette  partie 
de  l'édifice  est  évidemment  anté- 
rieure à  l'époque  musulmane.  On 
remarque,  près  du  minaret  S.-O., 
dés  fragments  d'un  appareil  en- 
core plus  ancien.  Un  peu  àl'E.  du 
tranf^sept,  on  adn^irera  le  sommet 
d'une  porte  à  trois  entrées  riche- 
ment sculptées.  Au-dessus  de  la 
porte  du  milieu,  on  distingue  une 
croix  c-t  une  inscription  grecque 
dont  voici  la  traduction  :  «  Ton 
royaume,  6  Christ,  est  un  royaume 
éternel,  et  ton  règne  dure  à  tra- 
vers toutes  les  générations.  » 

Redescendant  dans  le  bazar  des 
orfèvres ,  on  traverse  celui  des 
charpentiers,^  pour  tourner  bien- 
tôt h  g.  et  arriver  au  Bab  Djeiroun, 
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l'entrée  orientale  de  la  mosquée. 
On  admirera  les  deux  belles  por- 
tes en  bronze ,  ornées  de  calices 
en  reliefs  surmontés  d'une  croix. 
Ces  portes  appartenaient  évidem- 
ment à  l'ancienne  église  chré- 
tieene.  Cette  entrée  était  précé- 
dée d'un  portioue  du  bas  Empire, 
qui  s'est  écroulé  en  1858. 

En  face  do  Bab-Djeiroun ,  en 
descendant  quelques  marches,  on 
rencontre  une  fontaine  autour  de 
laquelle  se  trouve  un  café. 

Continuant  à  suivre  la  ruelle  en 
face  du  Bab-Djeiroun,  dans  la  di- 
rection de  l'E,  on  trouve,  h  une 
distance  d'environ  lîO  met.  ,  une 
colonne  de  1  met.  50  de  diamètre. 
Deux  autres  colonnes  semblables 
se  trouvent  encastrées  dans  les 
maisons  voisines  ;  elles  apparte- 
naient k  un  arc  de  triomphe,  qui 
formait  l'entrée  E.  de  l'ancien 
temple,  comme  celui  que  noua 
avons  décrit  à  l'O.  En  descendant, 
k  partir  de  cet  arc  triomphal  ,  la 
ruelle  k  g.  qui  se  dirige  vers  le  N., 
on  remarque  une  rangée  de  co- 
lonnes encastrées  dans  les  murail- 
les des  maisons.  Elles  faisaient 
jsans  doute  partie  d'un  immense 
palais  mentionné  par  les  auteurs 
arabes,  et  qui  s'élevait  du  côté  de 
la  porte  orientale.  On  tourne 
bientôt  k  g.  pour  suivre  le  côté 
N.  de  la  grande  mosquée.  Après 
avoir  dépassé  le  Bah  el-Amâra,  qui 
s'ouvre  sur  la  cour  de  la  mosquée, 
et  le  tombeau  de  Saladirit  que  l'on 
ne  peut  malheureusement  pas  vi^ 
siter,  parce  qu'il  est  enclavé  dans 
des  constructions  inaccessibles  , 
on  arrive  au  Tombeau  de  Mélek  ed- 
Dhaher  Bib an j ioM  édifice  sarrasin, 
élevé  en  676  par  Melek  es-Saïd.  fils 
de  ce  sultan.  L'intérieur,  que  l'on 
peut  apercevoir  par  les  fenêtres, 
est  décoré  de  beaux  marbres,  de 
mosaïques  et  d'arabesques  ,  avec 
une  quantité  d'armes  et  de  ban- 
nières. En  face,  on  voit  le  tom- 
beau et  la  mosquée  de  Melek  es- 
Saïd. 

Nous  sommes  alors  revenus  k 
l'extrémité  du  bazar  des  mer- 
ciers,  que  nous  avons    déjk  dé- 
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crit,  et  quo  nous  traverserons 
pour  regagner  la  rue  droite  ou 
oasar  des  ferblantiers,  £n  quittant 
le  bazar  pour  suivre  la  rue  droite^ 
on  remarque  lesdébris  d'une  ar- 
cade de  construction  romaine. 
Avant  d'arriver  auBab  ech-Charki, 
on  descendra  une  ruelle  à  g.  pour 
.  visiter  la  prétendue 

Maison  d'Ananias.  C'est  un  Sou- 
terrain où  les  Latins  ont  établi  une 
chapelle.  Le  couvent  arménien , 
les  églises  syrienne  et  grecque 
catholiques,  sont  au  S.  de  la  rue 
droite,  près  Bab  ech-Charki.  Non 
loin  de  cette  maison  et  au  centre 
du  quartier  chrétien,  se  trouve  le 
couvent  des  LaxarUtes  et  Vécole  des 
sœwrs  de  Charité ,  dont  nous'  avons 
déjà  parlé. 

MURAILLES  BT  FAUBOVROS. 

En  quittant  Bab-Charki,  on  laisse 
bientôt  à  dr.  VKôpital  des  lépreux  , 
qui  occupe,  selon  la  tradition , 
remplacement  de  la  maison  de 
Naaman  (3  Rois,  v).  Dans  le  ci- 
metière que  traverse  la  route,  on 
trouve  la  tombe  du  cheikh  Ars- 
lin,  célèbre  poëte  arabe  du  temps 
des  Nourredms.  La  muraille  delà 
ville,  très-bien  conservée  en  cet 
endroit,  est  surmontée  de  maisons 
selon  la  vieille  habitude  orientale 
(Josué,ii ,  15.— 2  Rois,  iv,  10,  2.  — 
Cor.  II,  33).  L'enceinte  delà  ville, 
après  avoir  tourné  brusquement  à 
gauche,  court  parallalèlemcnt  au 
Barada.  On  arrive  bientôt  au  Bab 
Tourna  (  Porte  de  Thomas),  vieille 
porte  sarrasine  de  laquelle  part 
la  route  d'Alep  et  de  Palmyre. 

A  partir  du  Bab  Tourna,  larou4e 
est  ravissante;  elle  côtoie  un  ca- 
nal, au  delà  duquel  on  admire  de 
frais  jardins  qui  s'étendent  jus- 
qu'aïf  Barada. 

Le  Bab  Es-Sélam  est  situé  près 
de  la  rivière  qui,  en  cet  endroit, 
présente  un  aspect  çittoresque. 
Sur  ses  rives,  ombragées  de  mas- 
sifs de  peupliers  et  de  saules 
pleureurs ,  s  élèvent  de  nombreux 
cafés,  dont  les  terrasses  sont  sus- 
pendues sur  les  eaux  écumantes. 
Au  delà  du  pont,  s'étend  un  vaste 
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faubourg  habité  par  les  Turcs.  On 
y  remarque    une    belle  mosquée 


une   belle 
qui  toml)e  en  ruines. 

Après  Bab  es-Sel am,  on  suit  le 
Bein  es-Surein^  rue  située,  comme 
son  nom  l'indique,  entre  les  deux 
murs  de  l'ancienne  enceinte,  jus- 
qu'au Bab  el-Faradis  (  Porte  de* 
jardins),  construction  cintrée, 
très-massive,  de  l'époaue  romai- 
ne. On  remarque  en  race,  dans 
la  seconde  muraille  extérieure, 
une  porte  arabe.  Une  rue,  bordée 
de  jolies  maisons,  avec  des  étages 
en  encorbellement ,  nous  amène 
en  quelques  minutes  à  la  pone 
suivante,  Bab  Faradj.  Au  X.  de 
cette  porte,  s'étend  le  vaste  fau- 
bourg de  Salahyèh',  donLnous 
avons  décrit  l'aspect  (p.  65*7 — R. 
de  Ba'lbek).  Rentrant  en  ville  ptr 
Bab  el-Faradj,  on  arrive  au 

Château.  Cettetortercsse,  située 
dans  l'angle  N.-O.  de  la  murailJe 
de  la  ville,  est  un  vaste  bâtiment 
rectangulaire  de  280  met.  de  long 
sur  soi)  de  «large;  les  murailJes, 
encore  bien  conservées,  sont 
flanquées  de  grosses  tours  massi- 
ves. On  remarque  dans  les  murs 
beaucoup  de  pierres  antiques;  les 
fondations  semblent  remonter  à 
la  période  romaine.  Cette  forte 
resse,  malgré  son  aspect  formida- 
ble, n'a  aucune  importance  mili- 
taire. On  remarquera,  à  l'angle 
N.-E.  du  château,  un  café  pitto- 
resque bâti  en  pilotis  sur  le  Ba- 
rada. Traversant  un  bazar  de 
cordonniers,  puis  tournant  à  gau- 
che, on  côtoie  une  ruelle  dominée 
par  les  hautes  murailles  du  château 
pour    arriver  près-  d'un    platane 

figantesque,  une  des  curiosiU's 
e  Damas.  Le  •  tronc  a  environ 
22  met.  de  circonférence;  on  se 
dirige  ensuite  au  S.,  pour  traver- 
ser le  bazar  des  Grecs,  Souktl- 
Ârwam,  un*des  plus  curieux  de  U 
ville.  Il  est  surtout  remarquable 
par  sa  magnifique  collection  de 
vieilles  armes. 

A  l'extrémité   du  hazar,    et  en 
face  du  Bah  eî-Hadid,  s'élève  le 

Salais  du  séraskier,  ou  com man- 
ant en  chef  de  l'armée  de  Svrie. 
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L'entrée  est  une  petite  porte  ogi- 
vale, peinte  de  grandes  bandes 
blanches,  rouges  et  bleues,,  et  lais- 
sant voir  une  grande  cour.  A  l'O., 
s'étend  un  beau  faubourg,  où  l'on 
fera  bien  d'aller  visiter  le  marché 
our  chevatuCy  ombragé  de  trem- 
bles et  de  magnifiques  platanes; 
VÈcole  miiitaire  et  le 

Tékyèh  (hôpital).  Ce  beau  mo- 
nument fut  fondé  en  1516  par 
Sélim  I,  pour  les  pauvres  pèle- 
rins se  rendant  à  la  Mecque.  Au 
centre  du  Tékyèh  se  trouve  une 
magnifique  cour  entourée  d'une 
galerie  couverte  que  soutien» 
nent  des  colonnes  antiques.  Dans 
la  partie  S.  de  cette  cour,  s'é- 
lève une  des  plus  belles  mos- 
quées de  Damas;  sa  grande  cou- 
pole, ornée  de  deux  élC^gants  mi- 
narets, se  voit  de  tous  les  points 
de  la  ville. 

Bevenant  à  la  porte  Bab  el-Ha- 
did,  on  suit  l'avenue  de  platanes 

2ui  se  dirige  au  S.,  on  laisBe  à 
roite  use  petite  mosquée  trico- 
lore, puis  une  autre  mosquée, 
beaucoup  plus  belle,  revêtue  de 
marbres  olancs  et  colorés  formant 
de  beaux  dessins  et  ornés  d'in- 
cru.<ttation8.  et  l'on  arrive  bientôt 
à  la  mosquée  Djami'a  n-Senaniyèh 
et  à  la  porte  Djahyah^  qui  ont  été 
déjà  décrites. 

▼.  azoanloas  autour  de  Damas. 

Toutes  les  excursions  autour  de 
Damas  sont  agréables.  De  quelque 
côté  que  l'on  se  dirige,  le  sentier 
serpente  au  milieu  de  magnifiques 
plantations  d'oliviers  ;  de  noyers 
et  de  figuiers,  on  suit  à  travers  de 
belles  prairies  un  des  innombra- 
bles ruisseaux  du  Bara/iat  ombragé 
de  saules  pleureurs. 

Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  excursions  à  Djôbar,  Saïd- 
nàja  et  Helbon,  et  aux  lacs  de  l'E. 

10  Diobar,  petit  hameau  au 
N.-£.  ae  Damas,  renferme  une 
synagogue  très-vénérée  par  les 
Juifs.  On  y  montre  une  caverne 
qui  servit,  dit-on ,  de  refuge  à 
Elie  lorsqu'on  le  persécutait,  et 
l'endroit  où  ce  prophète  oignit 
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Hazaël  comme  roi  de  Syrie  (I 
Rots,  XIX,  15).  Une  traditiou  iden- 
tifie ce  village  avec  Hohah,  où 
Abraham  poursuivit  les  rois  orien- 
taux (Gen.,  XIV,  15). 

3o  A  Saïdnaya  et  Halhoun.  Cette 
excursion  demande  deux  jours. 
On  peut  très-bien  passer  la  nuit 
dans  le  couvent  de  Saïdnaya.  Sor- 
tant par  la  porte  Tourna,  on  se 
dirige  au  N.  jusqu'à  (1  h.)  Barzèh. 
Au  pied  d'un  rocher  à  pic,  près 
de  ce  villagcu  se  trouvie  un  Wlj 
fameux,  le  makam  Ibrahim^  sanc- 
tuaire d'Abraham.  En  quittant  Bar- 
zèh, on  pénètre  dans  une  gorge  pro- 
fonde de  l'Anti-Liban.  On  chemine 
ensuite  (30  min.)  sur  des  collines 
crayeuses,  pour  arriver  (80  m.)  au 
pied  d'une  haute  falaise  oui  porte 
le  V.   pittoresque  de  Ma  ra7>a,  au 

Point  de  jonction  de  deux  wadis  ; 
un  à  l'O.,  con(^uit  à  Habbon,  et 
l'autre  à  l'E.,  que  nous  suivrons, 
conduit  à  Ménîn.  C'est  une  char- 
mante vallée  couverte  d'arbres 
fruitiers,  où  s'élève  (30  m.)  sur 
une  colline  le  v.  de  Èt-Teu,  au- 
tour duquel  on  trouve  beaucoup 
de  fragments  de  colonnes,  de 
pierres  taillées,  et  des  grottes  sé- 
pulcrales appartenant  à  quelque 
Y.  antique  non  déterminée  ;  au 
delà,  la  vallée  se  resserre  consi- 
dérablement jusqu'à  ce  qu'on  dé- 
bouche sur  un  bassin  arrondi 
au  milieu  duquel  s'élève  Afmfn, 
V.  qui  présente  quelques  frag- 
ments antiques  encastrés  dans 
ses  murailles.  Sur  le  sommet  d'un 
rocher  à  pic,  au  N.  du  village, 
sont  plusieurs  temples  creusés 
dans  le  roc  qui  méritent  d'être  vir 
sites.  Sur  les  pentes  qui  y  con' 
duisent,  on  trouve  déjà  des  débris 
de  colonnes  et  de  pierres  taillées. 
Au  sommet,  se  dresse  une  co- 
lonne, derrière  laquelle  s'ouvre  à 
ro.  une  chambre  creusée  dans  le 
roc,  de  8  met.  de  long  sur  5  de 
large  et  7  de  haut,  terminée  par 
une  niche  carrée.  L'entrée  était 
décorée  d'un  portique  taillé  dans 
le  roc,  dont  on  voit  encore  les 
débris.  Un  peu  plus  au  N.  est  une 
autre  chamore,  dont  l'entrée  con- 
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serve  encore  une  bordure  riche- 
ment ornée.  £n  face  de  ces  grot- 
tes, se  trouvent,  à  15  mot.  environ, 
les  fondations  d'un  grand  bâtiment 
également  creusées  dans  le  ror, 
avec  les  restes,  d'un  portique.  On 
ne  sait  pas  au  juste  ce  que  furent 
ces  ruines. 

De  Ménln,  on  monte  par  une 
gorge  étroite  sur  un  plateau  ro- 
cheux, où  l'on  trouve  (1  h.  30)  : 

Saldanaya  (l'antique  Danaba  de 
Ptolémée?},  misérable  hameau  , 
au-dessus  duquel  s'élève,  au  som- 
met d'un  immense  rocher,  un 
vieux  couvent  qui  remonte,  dit-on, 
à  Justinien,  et  qui  possède  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
Tous  les  rochers  des  environ»  sont 
creusés  de  grottes  sépulcrales.  Si- 

?nalon8  encore  un  monument  dont 
origine  et  la  nature  sont  incon- 
nues :  c'est  un  cube  de  maçonne- 
rie élevé  sur  un  soubassement  et 
renfermant  une  chambre  voûtée. 
On  revient  à  Ménln,  et  l'on  se 
dirige  à  l'O.,  pour  gagner  Wadi 
Halboun,  longeant  le  pied  d'une 
haute  falaise,  creusée  également 
de  plusieurs  chambres  sépulcrales 
avec  des  inscriptions  grecques. 
On  tourne  ensuite  au  N.-O.  pour 

Sénétrer  dans  la  vallée  supérieure 
e  Halboun,  par  un  passage  étroit 
compris  entre  des  rochers  à  pic 
de  plus  de  300  met.  de  haut,  qui 
figurent  des  murailles  crénelées. 
On  atteint  (45  m.)  le  v.  de 

Halboun,  probablement  l'anti- 
que Helbon,  mentionné  par  Ézé- 
chiel  (XXVII,  18).  Les  vignobles, 
qui  font  aujourd'hui  sa  célébrité, 
ont  fait  supposer  qu'il  répondait 
au  Ghalybon  de  Strabon  et  de 
Ptolémée.  On  voit  dans  les  mu- 
railles beaucoup  de  fragments  an- 
tiques, et  au-dessous  du  village, 
on  reconnaît  l'emplacement  d'un 
temple. 

On  revient  à  Damas  par  Ma'raba 
en  3  h,  30. 

Se  Aux  lacs  des  prairies  {Bahr  eU 
merdj).  Ces  lacs  marécageux  sont 
au  nombre  de  trois,  dont  les  limi- 
tes sont  du  reste  mal  détermi- 
nées; on  les  nomme,  du  N.  au  S., 
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Bohairet  ech-Charkyèh  (lac  de 
TK.},  Bohairet  el-Kibliyèh  (lac  du 
S.)  et  Bohairet  Hidjanèh.  On  se 
rend  en  5  h.  environ  de  Damas 
au  v.  de  Harran  eUAwamid  (Uar- 
ran  des  colonnes),  au  bord  du 
Bohairet  el-Kibliyôh,  où  se  dres- 
sent encore  trois  colonnes  ioni- 
ques en  basalte  noir,  de  13  m.  de 
hauteur. 

Le  v.  de  ^faksourah,  au  N.  du 
Bohairet  ech-Charkiyèh  et  à  l'ex- 
trémité N  -E.  de  la  plaine,  ren- 
ferme un  temple  antique  ai^ez 
bien  Conservé,  avec  un  fronton 
porté  sur  des  pilastres  à  chaaue 
extrémité,  et  une  corniche  sculp- 
tée tout  autour  de  la  cella.  L'in- 
térieur est  également  décoré  de 
pilastres.  Une  inscription  nous 
apprend  qu'il  fut  élevé  en  246 
après  J.-C.  On  suppose  que  Mak- 
sourah  répond  à  l'antique  Thel- 
8ea  des  Tables  antonines. 

De  Damas  à  Abyla,  à  BaMbek,  R.  118; 
—à  Baniaa,  R.  190  ou  R.  117  et  119;- à 
Bosra  et  Geraaa,  R.  122  et  125;-àHasbeya, 
•R.  117  et  119;— au  mont  Hermon,  R.  il7 
et  118;— àKoneïUrah,  R.191;— à  Palmjre, 
R.  116;— à  Racheya,R.  117;— âTibériade, 
R.  191  ou  R.  117,  119  et  127;  -  à  Tfr, 
R.  115  et  114. 


ROUTE  116. 

DE  DAMAS  A  DALMYRE  (TADMOR). 

(40  h.» On  coache  à  Djérond  et  à  Ktryêlcia. 
De  eette  demicre  slation  il  féal  piritr  U  irait  d 
se  tendre  en  une  seule  marche  k  Ptinyre,  i 
eaose  da  man^de  d*e«a  et  du  dangor  de«  Bé- 
douini.) 

Il  faut  8  à  10  jours  aller  et  retour.  Noos 
avons  déjà  parlé  (Toir  p.  605)  des  précai»- 
tion»  à  prendre  pour  traiter  ay*c  let 
cheikhs  arabes.  Celui  qid  doit  inspirer  le 
plus  de  conflance  pour  Texcursion  de  Da- 
mas à  Palmyre  est  le  cfaeikh  MIjoël.  anet 
connu  d'ailleurs  par  son  mariage  arec  oaa 
Anglaise,  dont  tous  les  voyageurs  ont  en- 
tendu raconter  les  aventures  romanei- 
qaes.  Le  prix  qu*il  réclame  est  très-élevé; 
pour  plusieurs  personnes,  il  demande  500 
à  600  fr.  par  voyageur  ;  mais  ceux  qui  w 
seront  pas  exigeants  sous  le  rapport  du 
matériel  à  emporter,  et  du  nombre  des 
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dromadaires,  pourront,  ao  bout  de  quel- 
ques jours  de  négociations,  rabattre  ses 
prétentions  à  850  ou  300  A-.  par  t6te.  La 
nourritare  n'est  pas  comprise  et  reste 
aux  frais  des  royagcurs-  11  fant  de  plus 
donner  50  piastres  (13  fr.  50}  par  personne 
an  cheikli  de  Tadmor.  On  n'ei^ène  avec 
soi  que  son  drogman  et  son  cuisinier,  qui 
na  comptent  pas  dans  le  nombre  des 
Toyageurs.  II  faut  bien  se  garder  de  négo- 
cier avec  le  cheikh  par  l'entremise  de  son 
drogman;  celui-oi  aurait  soin  de  se  faire 
ta  part. 

Quittant  Damas  par  le  Bah  Tou- 
ma,  on  suit  une  route  f>avée  qui 
traverse  dans  la  direction  du 
N.-E.  des  plantations  d'oliviera 
et  de  beaux  vergers,  pour  arriver 
(3  h.)  an  V.  de  Douma.  Laissant  à 
droite  (1  h.)  le  v.  de  Adhraf  on  se 
dirige  un  peu  au  N.  pour  gravir 
le  flanc  des  collines  à  g.  et  con- 
tourner le  Djéhel  Ttnn/èh.  A  partir 
des  ruines  d'un  Khân  (1  h.),  la 
route  descend  par  une  pente  douce 
à  (I  h.) 

Katêifèh  (6  h.  de  Damas).  — On 
remarque  dans  ce  v.  une  mos- 
quée et  un  grand  Khân,  bâti  il 'y 
a  plus  de  trois  siècles  par  S^nan 
Pacha  pour  les  caravanes  deHoiAs, 
de  Hamah  et  d'AIep.  Laissant  à 
gauche  la  route  d'Alep  que  l'on 
a  suivie  jusqu'à  Kateifèb,  on  se 
dirige  au  N.-jE.  par  le  v.  de  Ma'- 
«ddamijèh  pour  arriver  (3  h.  35) à: 

Djérond.  —  Ce  joli  v.  estle  chef- 
lieu  d'une  province  et  la  résidence 
d'un  agha,  qui  a  environ  150  cava- 
liers 80U8  ses  ordres.  Après  avoir, 
dépassé  (1  h.)  'Ainy^  on  quitte 
les  terres  cultivées  pour  entrer 
dans  le  désert.  La  route  suit  un 
grand  Wadi  sablonneux  et  aride, 
encaissé  entre  deux  chaînes  de 
collines  tristes  et  nues.  De  temps 
à  autre  on  voit  des  traces  d'une 
ancienne  route,  et  des  ruines  de 
Khâns. 

Karyetein  (Il  h.  de  Djéroud). 
Ce  gros  V.,  habité  par  des  musul- 
mans et  des  chrétiens,  est  entouré 
d'une  végétation  luxuriante,  grâ- 
ce à  une  magnifique  source  qui 
jaillit  de  la  montagne.  Karyeteïn 

Orifxt, 
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occupe  peut-être  remplacement 
de  Haxar^Enan  (v.  des  fontaines) 
(Ézéchiel ,  XLvii,  17. — ^xlviii,  1.— 
Nomb.  XXIV,  9,  10)  et  de  Kora- 
dœ,  ancienne  ville  épiscopale. 

De  Karyeteïn  à  Palmyre,  on  ne 
trouve  pas  de  source,  aiissi  faut-il 
faire  une  provision  d'eau.  La  route 
suit  toujours  le  grand  et  triste 
Wadi  que  nous  avons  décrit.  On 
rencontre  (8  h.)  une  tour  en  ruines 
avec  une  porte  sculptée.  Tout  au- 
près se  trouvent  les  débris  d'un 
aqueduc  et  un  réservoir. 

La  chaîne  de  collines  k  dr. 
tourne  (11  h.)  rapidement  vers  le 
N.-E.  et  ferme  la  vallée.  Au  centre 
de  cette  chaîne  s'ouvre  une  gorge 
étroite  dans  laquelle  on  pénètre. 
A  dr.  et  à  g.  on  remarque  des 
tombeaux,  en  forme  de  tours,  per- 
chés sur  les  hauteurs.  A  g.  le 
r^çardest  attiré  par  une  forteresse 
qui  couronne  le'  sommet  élevé  de 
la  montagne.^  Laissant  derrière 
soi  les  J^ris  d'un  aqueduc,  on 
tourne  àdr.  pour  çravir  une  petite 
élévation  de  terrain.  Tout  à  coup 
le  voyageur  voit  se  dérouler  de- 
vant lui  le-  magnifique  ensemble 
des  ruines  de  :  ^ 

PALiYRE  OU    TADMOR. 

Hittoire.  — Il  est  impossible  de 
préciser  la  date  de  la  fondation  de 
cette  ville  célèbre.  Nous  lisons 
dans  la  Bible  (1  Rois,  ix,  18.—  il 
Chron.,  viii,  4)  que  Salomon  bâtit 
Tadmor.  On  peutcependant  croire 

?u'elle  existait  avant  ce  prince, 
osèphe  nous  apprend,  en  effet, 
(Antia.  Jud.,  lib.  viii,  chap.  6.) 
•:  qu'il  y  construisit  de  bonnes 
murailles  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session et  qu'il  l'appela  Tadmor, 
qui  signifie  lieu  des  palmiers.  » 
De  tout  temps  Palmyre  a  été  un 
entrepôt  naturel  pour  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  l'Inde 
par  le  golfe  Persique,  et  qui,  re- 
montant de  là  par  l'Euphrate,  ou 
par  le  désert,  allaient  se  répandre 
dans  la  Phénicie  et  l'Asie  Mineure. 
Ce  commerce  dut  y  fixer  dès  les 
âges  les  plus  reoules  un  commen- 

38 
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cernent  de  population  et  en  faire 
une  place  importante.  Les  sources 
d'eau  douce  de  Palmyre  durent 
surtout  être  un  puissant  motif  d'éta- 
blissement dans  cet  immense  dé- 
sert sec  et  aride  partout  ailleurs. 
Pendant  plus  de  mille  ans  l'his- 
toire ne  cite  même  pas  le  nom  de 
Palmyre.  Appien  est  le  premier 
auteur  qui  nous  en  parle,  il  nous 
apprend  que  .Marc  Antoine  marcha 
contre  elle  dans  l'intention  de  la  pil- 
ler; mais  ses  projets  furent  déjoués 
par  les  habitants ,  qui  transpor- 
tèrent tous  leurs  trésors  au  delà  de 
l'Ëuphrate.  Palmyre  conserva  son 
indépendance  sous  les  premiers 
empereurs  romains.  Sa  position 
sur  les  frontières  des  empires  ro- 
main et  persan  l'exposait  à  des 
dangers  sans  cesse  renouvelés  pen- 
dant les  guerres  de  ses  deux  puis- 
sants voisins.  Elle  fut  réduite  en 
colonie  romaine  -par  Adrien,  aiii 
lui  donna  le  nom  d'Adrianopolis, 
Cet  empereur  contribua  beaucoup 
à  rembellissement  de  Palmyre,  et 
à  partir  de  ce  moment  cette  ville 
se  développa  rapidement.  Quoique 
soumise  à  iiome,  Palmyre  conser- 
vait cependant  son  autonomie. 
Plusieurs  monuments  de  cette 
époque  f^ren^  élevés^,  comme  nous 
l'apprennent  des  inscriptions,  par 
le  sénat  et  le  peuple  de  Palmyre. 
Odeinathus,  un  de  ses  citoyens^ 
vint  noblement  au  secours  des 
Bomains  ;  il  s'empara  de  la  Méso- 
potamie et  poursuivit  Sapor,  le 
roi  de  Perse,  jusque  sous  les 
murs  de  Ctésiphon  (2t)0).  En  récom- 
pense de  ses  brillants  services, 
Gallien  donna  à  Odeinathus  le 
titre  d'auguste,  et  l'associa  au  gou- 
vernement de  l'empire.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  su  gloire,  son 
neveu  1  assassina  trois  ans  après 
dans  un  banquet  àEmèse.Sa  veuve 
Zénobie  monta  sur  le  trône.  On 
connaît  l'histoire  de  cette  femme 
célèbre,  dont  le  nom  est  intime- 
ment lié  à  celui  de  Palmyre.  Dé- 
vorée d'ambition,  elle  voulut  jus- 
tifier son  titre  de  Berne  de  VOrient 
et  ajou.ta  l'Egypte  à  ses  posses- 
sions dé  Syrie,  de  Mésopotamie  et 
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d'Asie  Mineure.  Rome  inquiète 
des  triomphes  de  Zénobie  tourna 
ses  armes  contre  elle.  Successive- 
ment vaincue  à  Antioche  et  à 
Émèse  par  Aurélien,  Tinfortunée 
Zénobie  tomba  au  pouvoir  de  &e$ 
ennemis  sur  les  bords  de  l'Ëu- 
phrate. *  Aurélien  déshonora  n 
victoire  en  mettant  à  mort  le  cé- 
lèbre Longin,  conseiller  de  Zénê- 
bie,  et  en  traînant  dans  les  chtines 
cette  malheureuse  reine  à  la  suite 
de  son  char  de  triomphe.  La  gar- 
nison qu'Aurélien  avait  laissée  t 
Palmyre  ayant  été  massacrée,  cet 
empe'reup  détruisit  en  partie  U 
ville  et  passa  presque  tous  se* 
habitants  au  G\  de  l'épée  (373:. 
A  partir  de  ce  moment  Palmyre 
perdit  toute  son  importance  et  ne 
se  releva  jamais.  Nous  savons  pv 
une  inscription  que  Dioclétieo  ré- 
para quelques-uns  de  ses  édifices, 
et  Procope  nous  apprend  que  l'em- 
pereur Justioien  Ventoura  de  fo^ 
tifications.  Palmyre.  depuis  cette 
époque,  n'exista  plus  qu  à  l'état  de 
souvenir.  On  finit  même  ^ar  l'ou- 
blier. En  1678  les  négociants  an- 
glais d'Alep,  tentés  par  les  descrip- 
tions que  les  Arabes  leur  faisaient 
de  magnifiques  ruines  situées  dans 
le  désert,  résolurent  d'aller  Icf 
explorer.  Leur  première  expédi- 
tion échoua,  mais  ils  furent  plus 
heureux  en  1691.  Leur  jelauon, 
publiée  dans  les  Transactioni  fk- 
osophiques,  nous  dit  Yolney,  iion- 
va  beaucoup  de  contradicteurs;  os 
ne  pouvait  concevoir  ni  se  persua- 
der comment,  dans  un  Jieu  si  écarté 
delà  terre  habitable, ilavait  pu  sub- 
sister une  ville  aussi  magnifique 
que. leurs  dessins  l'attestaient.  Cet 
beaux  plans  de  Dawkins,  qui  visiia 
Palmyre  en  1753,  levèrent  tous  le» 
doutes.  De  nos  jours  Palmyre  a 
été  visitée  par  de  nombreux  vova- 
geurs.  De  la  célèbre  ville  des 
Palmiers,  il  ne  reste  que  d'impo- 
santes ruines  et  un  misérable  petit 
villaee  caché  dans  la  cour  du  gtàuà 
temple. 

État  actuel,  —  Palmyre  est  située 
kla  base  d'une  chaîne  de  oollinei 
crayeuses  qui   court   du  S.-O.  au 


[ROUTB   116.] 

N.-K.  Le  plateau  peu  élevé,  qui 
occupait  la  ville  antique,  descend 
en  pente  douce  de  ces  collines 
et  s'ouvre  au  S.  et  à  l'E.  sur  le 
désert  qui  se  confond  avec  l'hori- 
zon. Ce  plateau  domine  au  S. 
l'entrée  de  la  vallée  par  laquelle 
le  voyageur  est  arrive,  et  un  pe- 
tit wadi  au  fond  duquel  coule  un 
ruisseau  dans  la  direction  du  S.-E. 

Palnoyre,  à  en  juger  par  les  dé- 
bris de  son  enceinte,  avait  la  for- 
me d^ua  ovale  irrégulier  dont  le 
diamètre ,  assez  bien  représenté 
par  la  grande  colonâade,  serait  à 
peu  prés  dirigé  de  l'E.  àl'O.  l/ex- 
trémité  O.  de  la  ville  était  adossée 
aux  collines,  à  l'entrée  de  la  grande 
vallée.  La  partie  orientale  se  ter- 
minait par  les  imposantes  con- 
structions du  temple  du  Soleil. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description,  nous  décrirons 
d'abord  le  grand  temple  du  Soleil, 
puis  la  grande  colonnade  qui  s'é- 
tend da  temple  dans  la  direction 
des  collines,  et  coupe  la  ville  en 
deux  sections  k  peu  près  égales, 
celle  du  N.  et  celle  du  S.,  que  nous 
décrirons  successivement  en  exa- 
minant les  ruines  dispersées  sur 
leur  superficie. 

Temple  du  Soleil.  La  cour  car- 
rée qu!  entoure  le  temple  est  for- 
mée par  une  muraille  dé  30  met. 
de  hauteur,  ornée  extérieurement 
de  pilastres  qui  supportent  une 
corniche.  On  entre  par  une  triple 

Îiorte  qui  était  précédée  d'un  por- 
ique  orné  de  10  colonnes,  complè- 
tement ruiné. 

L'entrée  centrale  avait  10  mkt. 
de  haut  sur  5  met.  de  lar^e.  Les 
montants  et  le  linteau  étaient  ri- 
chement sculptés  et  ornés  de  fruits 
et  de  fleurs  comme  la  grande 
porte  du  temple  de  Ba'lbek.  La 
coTir  dans  laquelle  on  arrive  est 
carrée,  elle  mesure  environ  345 
met.  sur  chacune  de  ses  faces. 

Tout  autour  régnait  une  double 
colonnade.  Une  centaine  de  co- 
lonnes sont  encore  debout,  qoel- 
Ques-unes  même  sont  surmontées 
de  leurs  architraves. 
Le  temple  sélève  au  milieu  de 
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la  cour.  Il  avait  environ  40  met. 
de  long  sur  15  met.  de  large.  Le« 
colonnes  ioniques  et  canneléetf 
étaient  surmontées  de  chapiteaux 
en  bronze.  Le  péristyle  avait  19 
colonnes  comme  celui  de  Balbek. 
L'entrée  principale,  contrairement 
à  l'usage  habituel,  est  tournée  du 
côté  S.  La  soffite  de  la  porte  est 
ornée  d'un  ai^Ie  aux  ailes  éten- 
dues. La  partie  extérieure  de  la 
cella  est  ornée  de  pilastres  ioni- 
ques; l'intérieur  du  temple  est 
toutà  fait  dégradé,  les  Turcs  y  ont 
beaucoup  contribué  en  transfor- 
mant le  temple  en  mosquée.  A 
chaque  extrémité  du  temple  on 
trouve  une  petite  chambre;  dans 
celle  du  N.  on  remarque  un  pla- 
fond monolithe  sur  lequel  les  si- 
gnes du  Zodiaque  sont  encore  vi- 
sibles. 

Grande  colonnade.  A  environ 
300  met.  de  l'anele  N.-O.  de  Ten- 
ceinte  du  temple,  on  rencontre 
les  débris  d'un  arc  de  triomphe  qui 
marque  le  commencement  de  la 
colonnade.  Elle  s'étendait  sur  une 
longueur  de  1200  met.  et  avait 
quatre  rangées  de  colonnes.  Ces 
colonnes  au  nombre  d'environ  150flf 
étaient  d'ordre  corinthien  ;  elles 
avaient  18  met.  de  haut  en  comp- 
tant la  base  et  le  chapiteau.  Au- 
jourd'hui il  n'y  en  a  guère  plus  de 
150  debout.  Vers  le  milieu  de 
cette  spiendide  promenade  et  jus- 
qu'au centre  de  la  ville,  la  colon- 
nade fait  un  coude;  on  remarque 
en  cet  endroit  quatre  piliers  qui 
semblent  indiquer  que  la  colon- 
nade était  coupée  par  une  rue 
transversale.  Au  S.  on  remarque 
des  colonnes  disposées  en  forme  de 
cirque,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  —  A  l'extrémité  O;  de  là  co- 
lonnade s'élève  un  très-beau  tom- 
beau ;  le  portique  est  orné  de 
6  colonnes  monolithes;  l'intérieur 
est  percé  de  niches  sépulcrales 
que  séparent  des  pilastres  sur- 
montés d'une  corniche  richement 
sculptée. 

Partie  nord.  Au  K.  de  la  co- 
lonnade, et  à  peu  de  distance 
du  monument  que  nous  venons 
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de  décrire,  se  trouve  un  autre 
tombeau  également  remarquable. 
Il  ne  reste  plus  que  deux-colonnes 
du  portique;  a  l'intérieur  on  ad- 
mire un  oeau  sarcophage  orné  de 
sculptures  représentant  des  saty- 
res, des  fleurs  et  des  fruits.  A  l'O. 
de  ce  monument  on  voit  encore 
des  traces  de  l'ancienne  muraille 
de  Judtinieu,  qui  décrit  une  grande 
courbe  et  va  rejoindre  à  l'E.  le 
temple  du  Soleil.  Au  delà  du  mur 
d'enceinte  et  au  pied  des  collines, 
s'étend  un  vaste  cimetière  où  l'on 
remarque  des  tombeaux  et  des 
monuments  funéraires  en  forme  de 
tours,  comme  ceux  qui  s'élèvent 
dans  la  grande  vallée  (Voy.  plus 
loin).  Au-dessus  du  cimetière  la 
forteresse  couronne  le  sommet  le 
plus  élevé  de  la  cfhalne.  De  ce 
point  on  a  une  vue  magnifique 
sur  les  ruines  de  Palmjre.  La  for- 
teresse n'offre  en  elle-même  rien 
de  remarquable;  on  ne  peut  lui 
assigner  une  date  antérieure  à 
Tamerlan. 

£n  traversant  vers  TE.  la  partie 
de  Palmyre  comprise  entre  la 
muraille  et  la  grande  colonnade, 
on  rencontre  successivement  les 
ruines  d'un  temple ,  puis  d'une 
église  chrétienne;  plus  loin  se  trou- 
vent des  colonnes  debout  et  les 
débris  d'un  autre  temple.  On  arrive 
bientôt  à  une  colonne  monumen- 
tale d'ordre  corinthien,  haute  de 
30  met.;  une  inscription  sur  sa  base 
apprend  qu'elle  fut  élevée  en 
l'honneur  d'un  certain  Alilanios 
par  le  peuple  et  le  sénat,  en  l'an 
450  (138  J.<C}.  En  suivant  un  petit 
ruisseau  qui  jaillit  près  de  cette 
colonne,  on  traverse  plusieurs  jar- 
dins pourre  venir  au  temple  du  Soleil, 

Partie  Sud.  Se  dirigeant,  au 
sortir  du  temple,  dans  la  direction 
de  ro. ,  on  laisse  à  droite  une 
mosquée  en  ruines.  On  trouve 
bientôt  des  traces  de  la  muraille 
du  S.  qui,  partant  du  temple,  sui- 
vait la  crête  du  plateau  au-dessus 
du  petit  wadi  pour  aller  rejoindre 
à  l'O.  la  muraille  du  N.  à  l'entrée 
de  la  grande  vallée.  Tout  auprès, 
on  remarque  deux   petits   temples 
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en  ruines  ;  au  N.  se  trouvent  ces 
colonnes  disposées  en  cirque,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui 
marquent  peut-être  l'emplacement 
du  Forum. 

Il  faut  ensuite  descendre  dani 
le  petit  wadi  et  remonter  le  ruis- 
seau qui  s'y  trouve  ;  on  arrive 
bientôt  à  la  source  principale  de 
Palmyre. 

Elle  jaillit  avec  abondance  d'une 
large   ouverture   q^ui    semble  se 

ftrolonger  assez  loin  sous  la  câl- 
ine. L'eau  est  tiède  et  légèrement 
sulfureuse  ;  à«une  petite  distance 
de  la  source  elle  devient  très-po- 
table. Tout  près  de  l'ouverture, on 
trouve  une  pierre  en  forme  d'au- 
tel, avec  une  inscription  à  moitié 
effacée. 

Au  S.  de  la  fontaine  s*étend  un 
ancien  cimetière  ;  on  remarque  plu- 
sieurs tombes  en  forme  de  tours, 
comme  celles  que  nous  décrirons 
(Yoy.ci-dessous). Elles  portent  une 

grande  quantité  d'inscriptions, 
'ans  l'une  d'elle  on  remarque 
deux  statues  d'une  assez  bonne 
exécution,  mais  très-mutilées.  On 
trouve  aussi  plusieurs  tombes  sou- 
terraines qu  il  serait  curieux  de 
pouvoir  explorer;  l'une  d'elles  est 
ouverte  ,  olle  a  la  forme  d'une 
croix  creusée  dans  le  calcaire;  sur 
les  côtés  se  trouvent  des  fours  à 
cercueils.  Le  sépulcre  était  re* 
couvert  d'une  voûte  et  fermé  par 
des  plaques  de  pierre. 

En  quittant  le  cimetière,  il  faut 
repasser  devant  la  fontaine,  puis 
tourner  un  contre-forl  pour  arriver 
dans  la  grande  vallée.  On  y  re- 
marque les  débris  d'un  très-bel 
aqueduc,  qui  amenait  l'eau  pro- 
bablen^ent  de  Djebel  el-Abiad.A 
droite  et  à  gauche  de  la  vallée,  oo 
remarque  d'innombrables  tours 
carrées^  ce  sont  des  tombeaux* 
Cette  forme  parait  particulière  aux 
habitants  de  Palmyre.  Il  nous  suf- 
fira de  décrire  l'un  des  plus  re- 
marquables, situé  près  de  la  route. 
Ce  tombeau  a  la  forme  d'une 
tour  carréo  haute  d'environ  25 
met.  et  divisée  eu  quatre  étages 
ou  chambres  sépulcrales  auperpo- 
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sées.  On  pénètre  dans  la  chambre 
inférieure  par  une  porte  richement 
sculptée  etsurmontée  d'une  fenêtre 
en  plein-cintre.  Cette  chambre  a 
environ  6  met.  de  haut  sur  8  met.  de 
long  et  5  de  large.  Elle  est  ornée 
de  pilastres  entre  lesquels  se  trou- 
vent des  fours  à  cercueils,  et  d'un 
enfoncement  circulaire  garni  de 
cinq  bustes.  Le  plafond,  formé  de 
grosses  pierres,  est  sculpté  en 
panneaux  et  peint;  on  7  remar- 
que des  fleurs  et  des  bustes  se  dé- 
tachant sur  un  fond  bleu;  près  de 
la  porte  se  trouve  un  escalier 
conduisant  aux  chambres  supé- 
rieures, qui  sont  la  répétition  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 
Au-dessous  de  l'escalier  on  voit 
5  bustes  sur  deux  rangées:  au-des- 
sous de  ces  bustes  et  de  ceux  de 
l'enfoncement  circulaire,  on  dis- 
tingue encore  des  inscriptions  en 
langue  palmyrène.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  Pâlmyriens  embau- 
maient leurs  morts.  On  trouve  en 
efiTet  dans  les  tombes  des  débris  de 
bandelettes  de  momies. 

Il  faut  maintenant  rebrousser 
chemin  pour  gagner  l'extrémité 
S.-O.  de  l'enceinte,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  plateau.  On 
trouve  d'abord  les  ruines  d'un  pe- 
tit temple;  plus  loin  les  débris  de 
plusieurs  monuments  jonchent  le 
terrain.  On  arrive  bientôt  à  un 
édifice  remarquable,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  l'usage.  On 
ne  peut  dire  si  c'était  un  temple  ou 
un  tombeau.  Le  fronton  avait  qua- 
tre colonnes,  de  chaque  côté 
régnaient  des  espèces  de  porti- 
ques ou  d'ailes  ayant  5  rangées 
de  4  colonnes  chacune,  au  fond  se 
trouvait  un  enfoncement  demi- 
circulaire  ;  on  admirera  la  ri- 
chesse de  la  frise  et  la  fine 
sculpture  des  colonnes  corin  • 
thiennes.  Sur  une  architrave  brisée 
on  lit  une  inscription  latine  dans 
laquelle  se  trouvent  les  noms  de 
Dioclétien  ,  de  Constance  et  de 
Maximien.  Un  peu  au  N.  le  voya- 
geur retrouve  1  extrémité  de  la  co- 
lonnade que  cous  avons  déjà  dé- 
crite. 
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Nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux monuments  de  Palmyre, 
mais  il  y  aurait  encore  beau- 
coup de  recherches  et  de  décou- 
vertes à  faire.  Il  faudrait  surtout 
relever  les  inscriptions  et  ex- 
plorer les  tombeaux  ,  dont  un 
grand  nombre  n'ont  pas  encore  été 
ouverts. 

De  Palmyre  à  Homs  et  Hamah.  R.  104, 
V.  page  6%,  le  passage  en  petit-texte. 

ROUTE  il7- 

DE  DAMAS  A  RACHEYA. 

r  Pia  KATANA . 
(9  h.^On  conchê  1  Kalana.) 

Sortant  de  Damas  parla  porte  de 
l'O.  (Bab  el-Djabyah},  on  suit  une 
belleroute,  entre  de  beaux  jardin!^ 
le  lon£^  d'un  canal  aux  eaux  lim- 

£  ides,  jusqu'au  (  35  m.)  hameau  de 
ïazi.  On  sort  alors  des  bois  de 
Damas,  et  laissant  à  droite,  auN.- 
O.  la  vallée  de  Barada^  on  se  di- 
rige au  S.-O.,  à  travers  une  grande  ■ 
E laine  cultivée  au  pied  de TAnti- 
,iban.  A  gauche,  ou  à  l'extrémité 
de  l'oasis  de  Damas,  se  montre 
(40  m.)  Dtiraya.  La  plaine  s'étend 
de  ce  côté  jusqu'aux  collines  ari- 
des du  Djebel  el-Aswad,  parallèle 
à  la  direction  de  l'Anti-Liban.  Ou 
laisse  successivement  à  gauche 
(25  m.)  un  bois  d'oliviers  ,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  Ma'addamiyèh, 
(35  m.),  le  v.  et  le  bois  de  Djédi- 
dèhj  et  (30  m.)  Artous,  bâti  au  pied 
de  quelques  collines.  La  chaîne 
de  1  Anti-Liban,  adroite,  conserve 
toujours  le  même  caractère  d'ari- 
dité. On  s'en  rapproche  déplus  eu 
plus  pour  atteindre  (50  min.) 

Katan&(3h.  35  de  Damas),  gros 
V.  musulman  entouré  de  beaux 
vergers  et  bois  de  noyers,  au  dé- 
bouché d'une  vallée  de  l'Anti- 
Liban.  On  y  passe  la  nuit  quand 
on  part  de  Damas  dans  l'après- 
midi. — De  Katana,  on  se  dirige  au 
N.-O.  pour  s'engager  dans  la  mon- 
tagne ,  laissant  derrière  soi  la 
grande  plaine  de  Damas.  Au  delà 
d'un  hameau  et  d!un  petit  boij; 
(50  m.)  le  chemin  commence  h  gra- 
38. 
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vir  les  premières  pentes,  et  ren- 
contre (45  min.)  un  puits,  plus 
haut  (45  m.)  il  laisse  à  droite  une 
ffrande  plaine  déserte  et  s'engaee 
dans  une  gorge  étroite,  qui  se  di- 
rige vers  1  0.  et  monte  jusque  sur 
un  petit  col  (35  m.)  pour  redes- 
cendre dans  un  vallon  cultivé,  au 
bout  duquel  (15  m.)  on  trouve  une 
ruine  dont  il  est  assez  difficile  de 
déterminer  la  nature  ou  l'^Spoque. 
Ce  sont  des  blocs  régulièrement 
taillés:  trois  on  quMre  seulement 
sont  en  place,  les  autres  sont  cpars 
tout  autour.  On  traverse  une  ré- 
gion pierreuse  pour  monter  jus- 
qu'à (45  m.)  une  nouvelle  ruine 
plus  distincte  que  la  précédente 
(un  fûtde  colonne  debout  et  quel- 
ques grandes  pierres).  De  la  on 
8  élève  (40  m.)  sur  un  col  où  se 
fait  le  partage  des  eaux  ,  mais  il 
faut  encore  monter  à  travers  plu- 
sieurs monticules  rocailleux  jus- 
Qu'à  (30  m.)  un  second  col,  d'où 
1  on  descendpar  une  vallée  étroite, 
mais  assez  bien  boisée,  au  (1  h.)  v. 
de  Aiha,  où  l'on  trouve  aussi 
quelques  pierres  qui  paraissent 
les  restes  d'un  temple.  Aïha  do- 
mine au  N.  un  beau  bassin  cul- 
tivé, semblable  à  un  ancien  lac. 
Un  chemin  au  S.-E.  longe  la  mon- 
tagne en  écharpe  jusqu'à  (40  m.) 
Racheja. 

3»  PAR    DIMAS  Er  RAKHLBH. 
(SO  h. —  On  couche  au  becoin  k  Dimas.J 

De  Damas  à  Dimas  et  Khân-Mei- 
theloun  (6  h.)  V,  R,  115.— De  Khàn 
Meitheloun  (jolie  fontaine  etkh&n 
ruiné),  on  se  dirige  au  S.-O.  pour 
gagner  (1  h.)  le  v.  de  Déir  «i- 
Acoàyir ,  où  l'on  voit  les  ruines 
d'un  magniHque  temple,  qui  s'é- 
levait sur  une  plate-forme  en  ma- 
çonnerie de  40  met.  de  long  sur 
22  de  large,  ornée  de  belles  mou- 
lures sur  ses  faces  latérales;  le 
terrain  environnant  est  semé  de 
débris  de  colonnes  et  de  pierres 
sculptées. 

De  Déir  el-Achayir,  on  s'élève 
par  une  vallée  étroite ,  d'où  Ton 
découvre  toute  la  plaiijc  de  Zeb- 


dani  (F.  R.  113),  sur  (  1  h.fun 
contre-fort  rocheux,  d'où  l'on  re- 
descend (30  m.)  à 

Rakhléh ,  v.  situé  dans  une 
gorge  sauvage  ,  habité  par  quel- 
ques familles  druses.  On  y  trouve 
aussi,  du  côté  N.-O. ,  les  ruines 
d'un  grand  temple  ,  qui  mesurait 
32  met.  de  long  sur  57  met.  de 
large.  Les  colonnes,  dont  la  haa- 
tcur  était  de  7  met. ,  sont  presque 
entièrement  renversées.  Sur  le 
linteau  de  la  grande  porte  on  voii 
un  aigle  ,  les  ailes  étendues, 
comme  ceux  de  Ba'lbek  et  de  Pal- 
myre.  Du  côté  O. ,  régnait  une 
ab'side,  d'où  partaient  deux   ran- 

Pées  de  colonnes,  dirigées  vers 
entrée,  divisant  l'édifice  en  trois 
nefs.  Le  mur  du  S.  présente  une 
grande  figure  sculptée  en  mé- 
daillon, sans  doute  celle  de  Baal. 
— Une  petite  colline  au  N.-E.  du 
village  porte  encore  les  ruines  du 
petit  temple  ;  les  rochers  des  en- 
virons sont  creusés  d'un  grrand 
nombre  de  grottes  sépulcrale?, 
et  dans  un  petit  ravin  au  S.  se 
voient  les  ruines  d'un  autre  édi- 
fice. 

•A  5  kil.  S.-E.  de  Rakhlèh,  on  peut 
visiter  au  v.  de  Bourkouch  des  ruioes 
•ttuée&  sur  uo«  immense  plaie-fonsf 
taillée  dans  le  roc,  et  qui  semblent  cel- 
les d'un  château  fort.  A  [ÏE,  despfettei 
de  ce  château,  sont  ceux  d'an  tempU 
semblable  à  celui  de  Rakhléh. 

De  Rakhléh ,  on  s'élôve  sur  le« 
contre-forts  de  l'Hermon,  laissant 
à  droite  le  beau  vallon  ovale  et  le 
v.  de  Kefr-Kouk  ,  jusqu'au  v.  de 
(2  h.)  Aïha  (K.  ci-dessus)  età  (30 m. 

Racheja  ,  grand  v.  de  3000  b., 
^itué  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, au  milieu  de  vignobles  et 
d'oliviers*,  et  dominé  par  le  châ- 
teau crénelé  des  gouverneurs,  es- 
pèce de  princes  héréditaires  de  la 
tamille  de  Chehab.  Racheva  do- 
mine la  haute  vallée  de  Wadi  t»t- 
Teim,  dont  les  eaux,  réunies  à  la 
source  d'Hasbeya  (F.p.  681),  con- 
stituent le  Jourdain  supérieur. 


(RooTB  118.]  LE  GRAND 

De  Racbeyaà  HasbeyA.R.  119.— Id. 
par  le  moot  HermoDt,  R.  118.— Id.  par 
Nebi-Safa  et  la  gorge  da  Leontès,  9  h. 
On  descend  de  Racheya  dans  le  Wadi 
et-Teim  ponr  remonter  à  (8  h.  )  Nebi  Sa- 
fa  on  sait  la  R.  114  jusqu'à  Djissr  Bour- 
ghas,  d'oùron  rejoint  (2  h.)  Hasbeya.— 
On  ae  rend  également  par  Nebi  Safa  à 
Neba  Andjar,  Ba'lbek  et  Beyrout.  R.  114 
et  118. 

ROUTE  118. 

ASCENSION  DU  GRAND  HERMON. 

Cette  asoensii»  peut  se  ftiire  en  partant 
de  Racheya  on  d'Hasbeya.  Elle  demanda 
environ  6  h.  de  montée,  et  3  à  4  h.  de 
descente.  On  peut  en  pariant  d*un  de  ces 
villages  redescendre  sur  Taotre  en  une 
joarnée  d'environ  10  h.  On  peut  atteindre 
le  sommet  à  dos  de  mulet  ou  de  cheval* 
On  peut  également  redescendre  en  4  h. 
sur  le  village  de  Kala't-Djendal,  du  côté 
de  la  plaine  de  Damas,  et  regagner  cette 
ville  en  un  jour. 

De  Racheya  à  Hssbeya,  par  la  ronte 
directe  6  h.  R.  119.  —  Idem ,  par  le  .mont 
Heraaon,  R.  118.— /dem,  par  Nebi-Safti 
et  la  gorge  du  Leontès,  9  h.  On  descend 
de  Racheya  dans  le  Wadi-et-Teim  pour 
remonter  à  (3  h.)  Nebi-Safa,  et  Ton  suit 
la  R.  114  jusqu'à  Djissr-Bourgha/  ,  d*oà 
l'on  rejoint  (3  h.)  Hasbeya.  On  se  rend 
également  par  Nebi-Safa  a  Neba-Andjar, 
Ba'lbek  et  Beyrout.  R.  114  et  113. 

La  route  de  Racheva,  au  sommet 
(le  rUermon,  a  été  décrite  ainsi 
par  M.  Porter  {five  years  in  Da- 
maêcuSf  I,  p.  iSl).  «  £n  sortant  de 
Kacheva,  on  descend  la  vallée 
quelques  instants,  puis,  tournant 
à  gauche,  on  suit  un  petit  vallon, 
planté  de  figuiers  et  de  vignes  , 
jusqu'à  (40  m.),  un  petit  bassin 
d'eau  claire ,  à  l'entrée  d'une 
plaine,  à  l'extrémité  de  laquelle 
(-20  m.)  on  pénètre  dans  une  gorge 
sauvage  pour  commencer  l'ascen- 
aion  véritable  du  mont  Hermon. 
L.a  montée  est  partout  ditiicile  et 
pénible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
sentier  tracé  ;  tantôt  on  suit  le  lit 
d'un  torrent,  tantôt  on  grimpa  en 
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zigzag  des  pentes  escarpées  ,  sut 
lesquelles  il  faut  craindre  Tébou- 
lis  des  rochers.  On  atteint  {i  h.) 
nne  immense  grotte,  à  partir  de 
laquelle  on  tourne  vers  le  S.-O. 
pour  suiTre  le  flanc  de  la  mon- 
tagne ,  et,  laissant  à  gauche  une 
de  SCS  sommités,  on  arrive  (20  m.) 
près  d'une  petite  fontaine  près  de 
laquelle  on  peut  camper,  car  on  ne 
trouvera  pas  d'eau  plus  haut.  De 
là,  on  gagne  en  (1  h.)  le  sommet 
le  plus  élevé  de  l'Hermon.  Cette 
montaene  a  trois  sommets  :  le 
plus  éleTé  est  au  N.  et  domine  la 
plaine  de  Beka'aet  les  chaînes  du 
Liban  et  de  l'An ti-Li ban  ;  le  se-' 
cond,  à  BOO  met.  environ  au  S.  du 
premier,  domine  la  plaine  de  Da- 
mas et  surplombe  l'entonnoir  pro- 
fond où  se  trouve  la  source  du 
Pharphar;  le  troisième,  à  400  met. 
à  ro.  du  second ,  est  le  moins 
élevé  et  domine  la  vallée  du  Jour- 
dain. La  hauteur  du  grand  Her- 
mon n'a  jamais  été  mesurée  exac- 
tement, maison  l'évalue  à  environ 
8300  met  :  c'est  la  seconde  mon- 
tagne de  la  Syrie,  elle  vient  im- 
médiatement après  le  Djebel  Mak- 
mel,  la  plus  haute  sommité  du 
Liban.  Le  pic  principal  de  l'Her- 
mon, immense  cône  tronqué,  s'é- 
lève à  environ  1000  met.  au-dessus 
du  reste  de  la  montagne,  et  sur- 
passe au  moins  de  cette  hauteur 
le  plus  haut  sommet  de  l'Ânti- 
Liban,  au-dessus  de  Zebdani.  » 

Du  sommet  de  la  montagne,  la 
vue  s'étend  au  N.  sur  laCœlésyrie, 
les  chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban  ,  la  vallée  de  Zebdani,  à 
l'E.,  sur  le  grand  désert  de  Syrie 
et  les  montagnes  du  Hauran  ,  au 
S,,  sur  la  vallée  du  Jourdain,  les 
lacs  de  Houle  et  de  Tibériade  , 
et  à  perte  de  vue,  au  S.-O.,  sur  la 
Galilée  et  la  Samarie,  jusqu'au 
Carmel  ;  à  l'O.,  on  aperçoit  la  Mé- 
diterranée, du  cap  Carmel  au  pro- 
montoire de  Tyr;  au  N.-O.  la  vue 
est  arrêtée  par  la  chaîne  du  Liban. 

On  trouve  sur  le  second  som- 
met des  ruines  intéressantes  : 
elles  se  composent  d'un  mur  cir- 
culaire, qui  couronne  le   sommet 
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du  rocher,  et  dons  l'enceinte  du- 
quel se  voient  plusieursmonceaux 
de  pierres  taillées  en  bossage  : 
un  peu  plus  au  N.,  sont  les  ruines 
d'un  petit  temple,  et  plus  loin, 
les  débris  d'une  colonne.  Ces  rui- 
nes, d'une  haute  antiquité,  pa- 
raissent celles  d'anciens  autels  , 
probablement  élevés  à  Baal,  dési- 
gné dans  l'Écriture  sous  le  nom 
de  fiaal-Uermon  (1  Chroniques, 
V,  23).  Le  grand  Hermon,  dont  le 
nom  semble  provenir  de  ba  forme 
conique,  était  désigné  pai*  les 
Amoréens  et  par  les  Sidoniens 
sous  les  noms  de  Chénir  et  de  Su-, 
rion,  qui  signifient  lous  deux  cui- 
rasse, à  cause  de  la  splendeur  de 
ses  neiges  ;  on  l'appelait  encore 
Sion ,  clevé  (Deutéronome ,  iv,  8. 
—Psaume  cxxxiii,  3).  Les  Arabes 
l'appellent  Djebel  ech-Cheikh,  la 
montagne  principale,  et  ojébel 
eth-Theldj,  la  montagne  neigeuse. 
Les  Hébreux  l'ont  regardé  comme 
leur  frontière  septentrionale.  C'est 
sur  le  grand  Hermon  qu'on  pour- 
rait placer  la  scène  de  la  Transfi- 
guration. C'est,  en  effet,  à  Banias, 
ou  Césarée  de  Philippe,  que  se 
trouvait  Jésus-Chiisi  (Ev.  Saint- 
Matthieu  ,  XVI,  13;  —  Ev.  Saint- 
Marc,  VIII,  27),  lorsqu'il  emmena 
ses  disciples,  Pierre  ,  Jacques  et 
Jean,  sur  une  haute  montagne,  et 
se  transfigura  devant  eux  (Saint- 
Matthieu  ,  XVII  ,2;  —  Saint-Marc  , 
IX,  2)  i. 

Pour  redescendre  sur  Hasbeja, 
on  descend  le  flanc  O.  de  la  mon- 
tagne par  un  sentier  escarpé  et 
dangereux,  iusqu'à  {  1  h.  15  m.) 
la  fontaine  Âin  d-Loust  d'où  l'on 
arrive  (35  m.)  dans  la  valiéi?  pro- 
fonde qui  part  de  Racheva  et  suit 
la  base  de  l'Hormon  .  Traversant 
fctte  vallée,  on  monte  sur  une  pe- 
tite chaîne  de  collines  basse,  mais 
pittoresque,  d'où,  à  travers  un  joli 
vallon  boisé,  on  aperçoit  le  Wadi 


i  La  trailtlion  commune  dfsipne  l«Tlijbor;  la 
nUon  «n  Ctl  t\*ni  le  mot  à  part  qui  (ermiiie  te 
vcrict  de  tuint  Matthieu,  et  qai  a  fait  chercher 
une  montagne  sèpari'c  ou  isolée.  I.e  verset  de 
$aiat  Marc  montre  au  contraire  qte  le  mi>t»*a|i- 
|iii^Q«  aux  disciples  qu'il  prilfeu/f  à  part. 


[Route  11».] 

et-Teim.  On  gagne,  au  fond  do  ce 
vallon,  le  v.  de  Châit,  d'où  l'on 
rejoint  (l  h.),  au  v.  de  Koféïr,  la 
route  de  Racheva  à  Hasbey» 
(  F.  R.  119  ). 

ROUTE  ii9. 

DE  RACHEYA  A  BÂNIAS* 
(13  h.  2  j.— On  eonchs  i  Haakeya). 

On  suit  un  mauvais  chemin  en 
écharpe  ,  qui  domine  le  grand 
Wadi  et-Teim  jusqu'aux  hameaux 
de  (  1  h.  )  Beitkifa,  et  de  (35  m.) 
Beitlaya;  on  s'éloigne  alors  de  la 
grande  vallée,  et  (20  m.  ]  on  se 
rapproche  des  montagnes  à  TE. 
pour  s'enfoncer  (20  m.}  dans  on 
vallon  à  g.,  et  laissant  à  g.  (25  m.; 
le  V.  de  es-Sefinèh,  on  s'élève  sur 


la  montagne  de  droite  jusqu'à 
(  25  m.  )  un  col  d'où  l'on  aperçoit 
de  nouveau  le  Wadi  et-Teim.  Le 
chemin  appuie  à  gauche  et  lon^ 
la  montagne  en  écharpe  jusqu'à 
un  nouveau  col  (40  m.)  pour  re- 
descendre (20  in.)  au  v.  de  Koféif. 
On  gagne  ensuite  (45  m.)  le  v.  de 
Mimis,  Traversant  un  grand  ravio, 
on  remonte  (40  m.)  un  contre-fort, 
qui  conduit  (20  m.)  près  d'un  bou- 
quet d'arbres,  sur  un  col  d'oùroo 
aperçoit  tout  à  coup  Hasbeya.  Le 
sentier  serpente  k  travers  un  co- 
teau planté  d'oliviers,  et  franchir 
un  pont  pour  entrer  dans  (15  m.) 
Hasbeya  (6  h.  de  Racheva),  petite 
ville  b&tie  en  amphithéâtre ,  so 
fond  d'un  vallon  secondaire  du 
Wadi  et-Teim,  arrosé  par  un  petit 
torrent  et  plant>'>  de  beaux  oliviers 
et  de  vignes.  Elle  compte  environ 
5000  hab.,  dont  4000  chrétiens  et 
1000  Druses.  Elle  possède  une 
mission  protestante  anglaise  en 
voie  de  prospérité,  une  église  ca- 
tholique, et  une  mosquée  druse. 
Hasbeya  est  gouvernée  ,  comme 
Kacheya,  par  un  émir  delà  fa- 
mille Chéhab ,  relevant  du  pachi 
de  Damas.— A  l'entrée  de  Ja  xilk, 
près  du  pont,  on  remarque  df 
gros  massifs  de  bâtiments,  for- 
mant une  espèce  de  citadelle, 
avec    un   minaret  et  une  grosM-* 


[ROUTB  110.] 

tour  carrée,  perchée  sur  les  ro- 
chers, c'est  la  demeure  de  Témir. 
M.  Lynch  a  donné  la  latitude  de 
cette  ville  à  3S«  25'  13".  Elle  ne 
répond,  du  reste,  à  aucune  ville 
antique. 

On  peut  visiter  sur  les  hauteurs, 
au-dessus  d'Hasbeya,  un  groupe 
de  chapelles  druses,  saccagées  en 
1838  par  les  troupes  d'Ibrahim- 
Pacha. 

En  descendant  la  fforge  d'Has- 
beya, on  trouve,  à  Tcndroit  où 
elle  débouche  dans  le  Wadi  ct- 
Teim  (30  m.},  la  source  de  Hasbani, 
dont  les  eaux ,  retenues  par  une 
écluse,  forment  une  espèce  d'é- 
tang. Cette  fontaine  est  considé- 
rée comme  une  des  sources  prin- 
cipales du  Jourdain  supérieur. 
C'est  au  moins  la  dernière  source 
permanente;  au-dessus,  on  ne 
trouve  plus  que  les  torrents  du 
Wadi  et-Teim,  ^ui  sont  desséchés 
une  grande  partie  de  l'année. 

A  15  m.  à  ro.  de  la  source,  on 
trouve  au  pied  des  hauteurs  plu- 
sieurs |>tit7s  de  bitume  intéressants 
pour  le  géologue. 

De  Hasbeya  on  peut  se  rendre  en  9  h. 
an  pont  de  Boarghaz,  visiter  la  gorge  du 
Leîtaoi  (V.  R.  114),  et  rerenir  près  de 
Djiisr  efr-Souk  reprendre  la  route  de  Ba- 
nias  par  le  Wadi  eu-Teim.Cette  excursion 
intéressante  complète  bien  la  Joamée  nn 
peu  courte  d'Hasbeya  à  Banias. 

Le  grand  chemin  d'Hasbeya  à 
Banias  descend  à  la  fontaine  de 
THasbani  et  suit  le  Wadi  et-Teim. 
Il  est  moins  intéressant  que  celui 
(|ue  nous  allons  indiquer  et  qui  re- 

ioint,  du  reste  ,  le  premier  à  el- 
Choreïbèh. 

En  sortant  .d'Hasbeya,  on  re- 
passe le  pont  et  l'on  descend  le  < 
long  du  torrent,  cheminant  pres- 
que dans  son  lit  et  passant  alter- 
nativement d'une  rive  à  l'autre,  à 
travers  les  oliviers.  Au  lieu  de 
descendre  jusqu'au  Wadi  et- 
Teim,  on  tourne  h  gauche,  vers  le 
S.  (25m.)y  pour  entrer  dans  un  val- 
lon séparé  par  quelaucs  monti- 
cules de  la  grande  vallée.  Bientôt 
-10  m.)  on  revoit  celle-ci ,  et  l'on 
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distingue,  un  peu  en  arrière  à 
droite  ,  sur  l'autre  versant,  le  v. 
de  Kawhaha,  dominant  une  vallée 
bien  cultivée  et  couverte  de  beaux 
arbres  ,  et  près  de  là ,  un  bâti- 
ment avec  une  voûte  assez  large, 
nommé  ea-Souk  (le  marché),  où 
débouche  le  chemin  de  Saïda  à 
Banias  (  V.  R.  114.  )  On  franchit 
bientôt  (15  m.)  le  Nahr  ech-Chi- 
bé'h,  qui  vient  d'une  belle  vallée, 
dominée 'par  les  hautes  sommités 
de  l'Hermon. 

En  remontant  cette  vallée ,  on 
atteint  (20  m.)  le  v.  de  Hibbâryèh, 
près  duquel  on  trouve  dans  un 
champ  les  ruines  d'un  temple  sem« 
blable  à  celui  de  Medjdel  Andjar. 
L'édifice  fait  face  à  Hermon  et 
mesure  18  met.  de  long  sur  10  de 
large.  -C'est  un  temple  h  antes 
(F.  p.  36),  c'est-à-dire  que  la  fa- 
çade principale  à  l'E.  présente 
deux  colonnes  rondes  au  milieu  et 
deux  antes  ou  pilastres  ioniques 
terminant  les  murs  latéraux.  Ces 
pilastres  sont  répétés  aux  angles 
0.  de  l'édifice.  Les  murs  de  la 
cella  sont  debout,  excepté  du  côté 
N.  Leur  épaisseur  est  de  2  met., 
et  les  pierres  qui  les  composent 
sont  de  grandes  dimensions  et  en 
partie  taillées  en  bossage.  Chaque 
extrémité  portant  un  fronton  ,  les 
côtés  du* pronaos  sont  ornés  de 
niches,  le  soubassement  est  bordé 
d'une  moulure  ornée  ,  et  le  bord 
du  toit  d'une  double  corniche.  — 
De  Hibbâryèh ,  un  chemin  es- 
carpé conduit  sur  un  nlateau  sau- 
vage, où  s'élève  (1  n.)  Racheyet 
eUFalcharf  connu  par  ses  poteries. 
De  cette  hauteur,  on  découvre 
soudain  une  vue  d'une  étendue 
immense,  qui  embrasse  tout  le 
Wadi  et-Teim^  la  plaine  maréca- 

feuse  et  le  lac  de  Houlèh,  au  bout 
uquel  une  montaçne  bizarre- 
ment échancrée  indique  le  pas- 
sage du  Jourdain.  A  it).,  le  Wadi 
et-Teim  se  resserre  beaucoup  et 
ne  laisse  au  Nahr-el-Hasbani 
qu'une  gorge  profonde. 

On  redescend  de  Racheyet  el- 
Fakhar  dans  un  large  vallon  planté 
d'oliviers  et  bien  cultivé,  le  Wadi 
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Khordihèh^  où  l'on  rejoint  (30  m.), 
au-dessous  du  y.  du  même  nom , 
le  çrand  chemin  d'Hasbcya  à 
Banias*  On  remonte  ensuite  sur 
un  petit  col,  d'où  l'on  jouit  encore 
d'une  belle  vue  sur  la  plaine  de 
Houlèh  (Ard  el-HouIèh),  et  sur  la 
chaîne  du  Dj('bel  Hounin,  c^ui  la 
domine  k  VO.  Les  collines  voisines 
sont  charmantes ,  et  contrastent 
heureusement  avec  les  pentes  es- 
carpt'cs  du  grand  Hermon  et  les 
orandes  lignes  de  l'horizon  au  S. 
On  descend  dans  un  vallon  ver- 
doyant, pour  franchir  (15  m.)  un 
pont  jeté  sur  un  ruisseau,  et  Ton 
remonte  (15  m.)  sur  un  beau  pla- 
teau, planté  de  chênes  verts,  qui 
s'étend  au  pied  des  derniers  con- 
tre-forts de  l'Hermon,  et  domine 
à  dr.  la  vallée  du  Nabr-Hasbani. 
On  descend  (35  m.)  sur  la  grande 
plaine  où  aboutissent  la  vallée 
a'Hasbeya  et  celle  de  Banias.  Au- 
dessus  de  la  fontaine  Aïn  Khir- 
toonè/i,  se  dresse,  au  sommet  d'un 
pic  élevé  de  plus  de  300  met.,  une 
ruine  appelée  Kala't-Boustraj 
qu'on  peut  atteindre  en  45  m.  ; 
c'est  un  groupe  de  temples  sem- 
blables à  ces  anciens  temples  de 
Baal  que  nous  avons  déjà  signalés 
autour  de  THermon.  On  tourne  à 
TE.  (30  m.)  en  contournant  le  pied 
de  la  montagne  ,  laissant  au  S. 
Tell  el-Kadi  et  la  source  du  Jour- 
dain, où  nous  reviendrons  plus 
tard  (F.  R.  127);  on  commence 
(20  m.)  à  apercevoir  le  château  de 
Banias  (Kala't  Sobaïbëh) ,  mais  on 
le  perd  bientôt  de  vue  en  entrant 
dans  une  région  boisée  et  bien 
cultivée ,  au  sortir  de  laquelle 
(25  m.)  on  joint  le  Nahr  el-Banias 
pour  entrer  à  (  10  m.  ). 

Banias,  l'antique  Gésarée  Pa- 
neas»  ou  Césarée  de  Philippe 
(7  h.  d'Hasbeya). 

Histoire, — On  ne  sait  pas  si  rem- 
placement de  Banias  fut  occupé 
par  une  ville  antique.  Il  pourrait, 
selon  Robinson  ,  répondre  à  Baal- 
Gad,  qui  formait  la  limite  N".  de 
la  Palestine  au  temps  de  .Tosué. 
Hérode  le  Grand  fit  bâtir  près  de 
l'endroit  appelé   Panium  (  grotte 
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consacrée  à  Pan),  un  temple  su- 
perbe en  l'honneur  de  César  Au- 
guste. Plus  tard,  Philippe,  tétrar- 
que  d'Iturce,  fonda  ou  au  moins 
rebâtit  et  agrandit  la  ville,  qu'il 
nomma  Césarée  en  l'honneur  de 
Tibère.  Elle  est  souvent  mention- 
née dans  l'Évanffile  ;  Jésus-Chnst 
s'y  trouvait  quelques  jours  avant 
sa  transfiguration  {V,  p.680l.  Après 
la  prise  de  Jérusalem ,  Titus  y  fit 
célébrer  des  jeux  sanglants.  £d 
1130,  elle  fut  prise  par  les  Croisét, 
ainsi  que  le  château  qui  la  do- 
mine. Les  chrétiens  et  ics  musul- 
mans se  la  disputèrent  Jusqu'en 
1465,  époque  où  le  khalife  de  Di- 
mas  la  reprit  définitivement. 

Etat  actuel. — Banias  n'est  qu'uo 
misérable  village  d'une  quaran- 
taine de  maisons,  bâti  sur  l'em- 
placement de  >a  ville  antique. 
Quelques  débris  de  colonnes  et  de 
pierres  taillées,  disséminées  sur 
des  propriétés  paniculîères,  sont 
à  peu  près  les  seuls  restes  de  la 
ville.  La  citadelle  ,  dont  on  \oit 
encore  une  portion  considérable, 
occupait  le  sommet  d'un  triangle 
compris  entre  deux  torrents;  l'un, 
formé  par  la  grande  source  qtre 
nous  décrirons  ci-dessous,  la  bà- 
gnait  au  N.  et  à  l'O.  ;  l'autre,  qni 
coule  dans  le  Wadi  Za'arèh,  la  hm- 
gnait  du  côté  du  S.  Les  murs, 
très-délabrés  ,  ont  encore  de  4  à 
6  met.  de  hauteur.  Du  côté  du  S., 
on  voit  encore  deux  tours  massi- 
ves et 'un  pont  jeté  sur  le  Wadi 
Za'arMi.  Les  fondations  sont  for- 
mées de  grandes  pierres  taillées 
on  bossaçe  ,  qui  dénotent  une 
haute  antiquité.  La  partie  supé- 
rieure est,  au  contraire,  de  l'épo- 
que sarrasine,  comme  on  le  voit  à 
la  forme  ogivale  des  portes  et  des 
voûtes,  k  la  construction  des  murs 
formés  de  blocs  rapportés  et  de 
tronçons  de  colonnes  ,  et  comme 
l'apprend,  du  reste,  une  inscrip- 
tion arabe  gravée  au-dessus  de  la 
porte.  On  trouve  encore  un  granii 
nombre  de  fragments,  qui  indi- 
quent que  la  ville  s'étennait  de  a 
coté.  De  trotte  rive  on  jouit  d'une 
vue  pittoresque  sur  Banias,   les 
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d<;bris  de  la  citadelle ,  le  inoot 
Hermon  et  le  chAteau  de  Sobaï- 
bè»h. 

Traversant  de  nouveau  le  v.,  on 
ira  visiter  à  10  m.  au  N.  la.  grandi 
source,  qui  fait  la  curiosité  de  la 
localité.  Cette  source,  qui  est  con- 
sidérée,avec  celles  d'Hasbeyaetde 
Tell  el-Kadi,  comme  une  des  trois 
sources  principales  du  Jourdain, 
sort  au  pjed  d'une  haute  paroi  de 
rochers  calcaires ,  où  l'on  remar- 
que plusieurs  chambras  et  niches 
sculptées  avec  des  inscriptions 
grecques  peu  lisibles,  et  une  vaste 
caverne  naturelle  ,  dont  .l'entrée 
est  obstruée  par  des  quartiers  de 
rocs  éboulés  et  des  débris  d'an- 
cienes  constructions.  C'était  sans 
doute  la  grotte  consacrée  à  Pan, 
ou  Paneion,  qui  donna  son  nom  à 
la  ville.  La  source  forme  un  beau 
bas.sin  semi  -  circulaire  d'une 
grande  limpidité  ,  d'où  s'échappe 
avec  impétuosité  un  gros  ruisseau 
de  4  à  6  met.  de  lar^je  ,  qui  ser- 
pente dans  le,  village  ,  entre  des 
fûts  de  colonnes,  avant  de  se  pré- 
cipiter dans  le  ravin  profond  qui 
baigne  les  murs  de  la  citadelle. 

Le  chftteaii  de  Banias  (  KaWt 
Banias),  ou  plus  proprement  Ka- 
Wt es-Sohdihèh ,  est  situé  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne  au 
N. ,  à  plus  de  300  met.  au-dessus 
du  V.  Il  faut  une  heure  pour  ^ 
monter,  et  aucun  voyageurne  doit 
négliger  de  le  faire,  car  c'est  une 
des  plus  belles  ruines  de  la  Syrie. 
Complètement  à  pic  de  trois  cô- 
tés, u  n'a  d'accès  que  du  côté  de 
1  E-,  où  l'on  arrive  par  un  sentier 
en  zigzag.  Le  château  occupe  une 
plate-forme  de  33  met.  de  long  sur 
65  met.  de  larçe.  Le  plan  général 
figure  assez  bien  un  8,  étroit  au 
centre  et  renflé  aux  deux  extrémi- 
tés. La  partie  E.  se  trouve  sur  un 
niveau  supérieur,  et  formait  une 
citadelle  i  part,  séparée  des  ou- 
vrages inférieurs  par  un  fgssé 
creusé  dans  le  roc  et  par  une  mu- 
raille élevée.  De  tous  les  autres 
côtés,  elle  est  au  bord  môme  du 
rocher  à  pic.  Les  murailles  ,  par 
les  dimensions  et  par  la  forme  de 
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leurs  pierres  taillées  en  bossage  , 
paraissent  remonter  au  moins  au 
temps  des  Hérodes.  Du  côté  S. 
la  base  des  remparts  présente  des 
fondations  obliques,  semblables  ër 
celles  de  la  tour  Hippicus  à  Jériif 
salem.  On  trouve  à  l'intérLdir 
d'énormes  citernes.  Du  sommet , 
on  découvre  une  vue'  magnifique, 
à  l'O.,  sur  Banias,  l'Hermon,  1  Ard 
el-Houlèh  et  sur  le  Liban;  et  de 
l'autre  côté  de  la  vallée  du  Jour- 
dain, sur  le  Liban,  jusqu'au  Kal.a't 
ech-Chakif  (F.  p.  659)  Celte  for- 
teresse, qui  commandait  la  route 
de  Damas,  a  eu  de  tout  temps  une 
grande  importance;  elle  a  cepen- 
dant été  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  au  temps  des  Croisades.  Elle 
est  complètement  abandonnée 
depuis  le  xvii»  siècle. 

On  fera  bien  4e  rester  nn  Jour  à  Buiiat 
pour  faire  les  exeursions  da  lac  Pfaialé 
(R.  190}  et  des  sonrcf  s  do  Jourdain  au- 
dessous  de  Tell  el-Kadi  (R.  1?7). 

De  Banias  à  Damas,  R.  lâO;  -  à  Safed, 
R.  128;  -  à  Tabaryèh.  R  127  et  128;  — 
àTyr,  R.119etlU. 

ROUTE  120. 

DE  BANUS  A  DAMA6 

nntccncMENV. 

(12  b.  —  Oa  couche  à  B«it-Djenn  od  à  Kffr- 
Haouar.) 

On  sort  de  Banias  par  le  pont 
antique,  et  l'on  tourne  à  Ï'E.  en 
remontant  le  Wadi  Za'areh,  pour 
gagner  (1  h.}  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  porte  le  Kal'at  es-So- 
baïbèh  (  V.  R.  119  ).  On  monte 
ensuite  vers  la  source  d'Aïn  el- 
llazouri,  et  laissant  à  dr.  le  y.  de 
Djobbata,  on  arrive  sur  la  plaine 
verdoyante  de  Merdj  el-Tafourèh. 
On  aperçoit  au  S.-E.  un  petit  lac 
nommé  BirJcet  er-liân  ^  que  l'on 
identifie  avec  le  lac  Phîaié,  men- 
tionné par  Josèphe.  Ce  lac  entre 
tenait- une  communication  souter- 
raine avec  la  source  du  Jourdain, 
ce  qui  fut  vérifié  par  Philippe  le 
Tétrarque,  qui   y   jeta  des  objets 

?ue  l'on  retrouva  Ûottant  dans  le 
ourdain      En    attendant     qu'on 
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zen,  Burckhardt,  Buckingham,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  le  révé- 
rend J.  L.  Porter,  M.  G.  Rey, 
et  surtout  deux  explorateurs  émi- 
nents  ,  M.  C.  Granam  et  le  con- 
sul prussien  G.  Wetzstein,  ont, 
parmi  beaucoup  d'autres,  décrit 
ou  signalé  de  magnifiques  restes 
d'architecture  romaine,  surtout  à 
Djérâch  {Gera8a)y  à  Bozra  {Bostra), 
à  Oum-Keïs  {Gadara)  et  à'Âmmân 
(Philadelphia),  outre  les  innombra- 
bles sites  bibliques  qu'ils  ont  re- 
connus à  leurs  noms  antiques.  Ces 
contrées  transjordaniennes,  qu'un 
gouvernement  fort  et  régulier 
comme  celui  des  Séleucides  ou 
des  Romains  pourrait  rendre  à  leur 
antique  splendeur,  bien  qu'elles 
ne  renferment  plus  que  des  ruines 
et  à  peine  çà  et  là  un  village  ha- 
bité ,  offrent  donc  un  vif  et  con- 
stant intérêt  au  voyageur  qui  ne 
craint  pas  de  s'engager  au  milieu 
des  tribus  turbulentes  et  avides 
(fui  en  sont  aujourd'hui  les  seuls 
habitants.    Les   Anazèh,    la    plus 

Suissante  des  tribus  nomades  du 
ésert  oriental,  viennent  chaque 
année,  depuis  le  milieu  d'avril 
jusqu'en  automne,  dresser  leurs 
tentes  noires  et  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain jusqu'à  Damas. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  pays 
que  nous  allons  décrire  dans  les 
routes  suivantes.       • 

ROUTE  121. 
Î)E  pAMÂS  A  TIBÊRTADE, 

PAR  WISSBrBBNAT-TlCOUB. 
(18    h.) 

Cette  route  ne  fait  guère  qu'ef- 
fleurer la  limite  des  tribus  noma- 
des. Elle  traverse  l'Iturée  (Djédour) 
et  touche  à  l'extrémité  N.  de  la 
Gaulanitide.  Ce  que  l'on  voit  de 
cette  dernière  province  surtout 
iustifie  pleinement  ce  que  disent 
les  lives  saints  de  l'aspect  et  de  la 
fertilité  des  territoires  que  choisi- 
rent pour  leur  partage  les  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad,  et  la  demi- 
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tribu  de  Manassé.  Mais  un  petit 
nombre  de  villages,  principale- 
ment occupés  par  des  Arabes  culti- 
vateurs de  la  tribu  d'Es-Sedhl,  sont 
les  seuls  lieux  habités  qu'on  y 
rencontre. 

Au  sortir  de  Damas,  on  suit  à 
rebours  la  route  120  (p.  684)  jusqu'à 
(3  h.  30  min.)  Kawkaba.  La  direc- 
tion générale  de  la  route  est  an 
S.-O.  On  longe  bientc)t,  à  peu  de 
distance,  la  rive  gauche  du  Nahr 
es-Sabirâni,  qui  se  forme  un  peu 
plus  haut  de  la  réunion  du  Nahr 
el-Arni  et  du  Nahr  el-Djennâni 
(R.  120),  et  qui  elle-même  prend 
plus  loin  le  nom  de  NahT'Àxcd^, 
le  Pharpar  de  l'Écriture.  La  route 
présente  encore  de  fréquents  ves- 
tiges de  construction  romaine. 

Sa'sa  (3  h.  45  min.  de  Kavrkab&i 
est  un  petit  village  avec  deux 
grands  khâns.  Les  maisons  sont  sur 
la  pente  d'une  éminence  dont  le 
sommet  creux  a  l'apparence  d'un 
ancien  cratère.  Le  Djennâni,  qui 
coule  à  ses  pieds,  est  traversé  par 
un  pont  en  pierre.  On  passe  (â  h.) 
le  Nahr  eUMoughannyèh^  on  laisse 
à  dr.  (1  h.  ^5  min.)  quelques  ruines 
qui  portent  le  nom  d'El-KKoraïècà, 
et  l'on  arrive  (2  h.  35  min.)  à 

Koneltirah ,  village  en  ruine 
d'une  centaine  de  maisons,  oii  ii 
y  a  un  khân  également  dilapidé. 
Ce  lieu  est  à  la  limite  extrême  do 

Slateau  ;  c'est  là  que  commence  1« 
escente  échelonnée  qui,  en  6  h., 
conduit  au  fond  du  Gh<)r  et  au  pont 
de  Jacob.  Les  seuls  points  à  noter 
dans  cet  intervalle  sont  (1  h.  40' 
leTell-el-Khinzîr(labutteduPorct, 
et  (2  h.  30  min.)  le  site  ruiné  de 
Nawarànf  dont  les  restes,  en  pierre» 
grossièrement  taillées,  ont  tousiei 
caractères  d'une  haute  antiquité- 
Le  Djissr'Benât-Yacouhy  c'est-à- 
dire  le  pont  des  fiïles  d€  Jacoh,  le 
seul  qui  existe  sur  le  Jourdain,  est 
une  construction  en  pierre,  cobh 
ponée  de  trois  arches  ogivales  et 
sans  parapet.  C'est  un  ouvrage 
évidemment  arabe.  Il  doit  soa 
nom  à  une  tradition  rabbinique. 
Un  peu  au-dessus  du  pont,  sur  la 
rive  orientale,  il  y  a  un   grand 
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khân  à  demi  ruiné.  Au  point  où  le 

Sont  est  jeté  (à  20  min.  au-dessous 
u  lac  Houlèh)  le  Jourdain,  jusque- 
f  là  paisible  entre  des  rives  ver- 
doyantes, se  précipite  avec  impé- 
tuosité dans  une  gorge  rocailleuse 
qui  n'a  pas  plus  de  25  mèl.  de  large. 
Bu  pont  de  Jacob,  on  s'avance  sur 
le  plateau  d'Ard  el-Kaïth  et  l'on 
rejoint  à  (  3  h.  )Khân-Djouhh-You- 
touf  la  route  128.  qui  conduit  à  (3 
h,  30  min.)  Tibériade. 

On  p*èi]%  iasbi,  an  lieu  de  franchir  le 
pont,  sutTTe  la  rive  ganche  da  Jourduin 
jusqu'à  (2  h.)  Et'Telî  ou  Beihsaïde  (V. 
H.  1S9)  et  de  là,  franchissnnt  à  gné  le 
Jourdain  ,  rejoindre  par  Tell-ÎIoum  et 
(9  h.  10)  Tahigah  la  R.  128,  qui  conduit 
en  3  h.  à  tibériade  en  suirant  toujours 
les  bords  du  lac.  Cette  route  est  infini- 
ment  plus  intéressante,  et  dispense  de 
iisire  plus  tard  le  tour  du  lac. 

ROUTE  i22. 

DE  DAMAS  A  BOSRA, 

PAR  L*0TJB1T  DV  LEDJAB. 

36  h.  1«9  stations  principales  sont  Nedjha, 
Brftk,  ChtVah,  Dama,  Alun,  llU,  Bathanfèb, 
Cliéàka,  Chouhba,  KantVat,  AtiL  Soweida  e( 
Chi'ari.  C*est  U  route  que  suivent  habituelYe- 
■«■t  les  caraTane^  dnises  el  chréliennes  du 
peye.  Une  e«corte  druse  est  indispensibie.  On 
l'obtieat  aisément  par  l'iBlerroédiaire  des  cen- 
«nls  i  Damas,  ou  i>n  se  rendant  directement  à 
Deîr  Ali,  à  4  h;  S  de  Damas,  avec  une  lettre 
ds  son  teonsM-.— Peur  le  traite  avec  l«  ebèiLhf, 

T.  p.  aos. 

La  direction  générale  de  cette 
Toute  est  du  N.  au  S.,  et  les  pays 
que  l'on  traverse,  ou  dont  on  tou- 
che les  confins,  sont  le  Djédour 
(l'Iturée),  le  Ledjah  (la  Trakhoni- 
tide},le  Haourân  etla  Pcrée  propre. 
Cette  grande  contrée,  dont  nous 
avons  indiqué  ci-dessus  le  carac- 
tère général  (V.  p.  685-686)  possède 
une  population  sédentaire  et  agri- 
cole composée  en  grande  partie 
de  Druses,  en  partie  d'Arabes  mu- 
sulmans et  de  quelques  chrétiens. 
X>eux  tribus  arabes  prédominent 
dans  le  Haourân  :  les  FouhcLili  et 
les  5erd|/èfc.  L'intérieur  du  Ledjah 
est  occupé  par  quelques  tribus  de 
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Bédouins  sauvages.  Toutes  ces  con^ 
trées  sont  envahies  chaque  année, 
à  des  époques  fixes,  par  les  trou- 
p^aux  des  Anazèb. 

Laissant  à  droite,  en  sortant  de 
Damas,  la  route  131,  on  prend  sa 
direction  au  S.-E.  On  touche  au 
village  de  Kahr  eS'Sit{\  h.),  avant 
d'attieindre  (1  h.)  le  village  de 
Nedjha  et  le  Nahr-Awadj,  dont  les 
eaux  rapides  et  profondes  vont  se 
perdre  a  4  h.  de  là  dans  le  Bohai- 
ret  el-Hidjânèh  (Y.  p.  672).Nedjha 
est,  de  ce  côté,  le  dernier  village 
habité  de  la  plaine  de  Damas. 
L'Awadj  traversé  ,  on  est  entré 
dans  ce  qu'on  appelle  le  désert, 
«  non  un  désert  de  sable,  a  dit  un 
explorateur,   non    un   désert   de 

Sierres,  non  un  désert  stérile,  mais 
es  campagnes  inhabitées,  ùh  dé- 
sert fait  par  l'homme.  »  Le  premier 
site,  après  une  marche  de  5  h.  au 
S.,  est 

Bràk  ou  Ber&k,  à  l'extrémité  N. 
du  Ledjah.  A  en  juger  par  son 
étendue,  ce  lieu  doit  avoir  été  au- 
trefois une  ville  assez  considéra- 
ble ;  elle  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  déserte,  quoioue  les  maisons 
semblent  bAties  d^hier,  tant  elles 
son  tparfaitementconservées. Cette 
conservation  s'explique  par  la  na- 
ture même  de  la  construction.  Les 
murailles  sont  en  grands  blocs 
parrés  de  basalte,  d'une  extréyie 
dureté  ;  le  toit  est  plat,  et  formé  de 
longues  plaques  de  laméme  pierre, 
proprement  taillées  et  bien  ajus- 
tées. Les  portes,  quelquefois  épais- 
ses d'un  pied,  sont  également  en 
basalte,  aussi  bien  bien  que  les 
fermetures  des  fenêtres  ;  elles 
tournent  sur  des  pivots  ménagés 
dans  le  bloc,  et  qui  portent,  du 
haut  et  du  bas,  dans  des  mortaises 
artistement  creusées.  Toutes  les 
habitations  anciennes  du  Xedjah 
«t  du  Haourân  sont,  sans  excep- 
tion, construites  de  même.  Plus 
anciennes  que  Moïse,  contempo- 
raines peut-être  d'Abraham,  sinon 
plus  anciennes,  elles  ont  traversé 
les  siècles,  tandis  que  la  race  in- 
connue qui  les  a  élevées  depuis 
longtemps  a  disparu.  Comme  beau- 
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coup  d'autres  lieux  anciens  de  ces 
cantons,  Brâk  n'avait  d'eau  que 
celle  qu'elle  recueillait  dans  seif 
citernes.  On  voit  cependant  ici 
les  restes  d'un  aqueduc ,  sans 
doute  de  construction  romaine , 
qui  allait  chercher  Teau  du  Wadi 
el-Liwâ,  ^rand  torrent  hivernal 
qui  enveloppe  à  l'E.  toute  la  lon- 
gueur du  Ledjah. 
La  harbarie    des   habitants    ne 

Sermettant  guère  de  traverser  ce 
ernier  pays,  il  faut  en  longer, 
pour  arriver  à  Bostra,  soit  le  pour- 
tour oriental  en  suivant  le  cours 
du  Liwâ,  soit  le  côté  occidental. 
Les  deux  routes  sont  également 
semées  de  ruines  ;  nous  prenons 
ici  la  seconde.  De  BrÂk  on  tourne 
à  l'O.  jusqu'à  (2  h.) 

El-Mesmeyèh,  lieu  désert,  sauf 
quelques  familles  qui  y  transpor- 
tent parfois  leur  habitation  tem- 
poraire. L'étendue  des  ruines  est 
considérable,  et  on  y  trouve  des 
restes  remarquables  d'édifices  de 
l'époque  romaine.  Une  inscription 
grecque  qu'on  y  a  lue  a  fait  con- 
naître que  ce  fut  autrefois  la  ca- 
pitale de  laTrakhonitide,  iJ.STpox6>iJ.Yi 
Toû  Tpa^ûvoç,  et  que  son  nom  an- 
cien était  PhSBno.  Des  hauteurs  qui 
bordent  ôette  extrémité  du  Ledjah, 
on  peut  embrasser  au  S.  la  vue  du 
pays  et  sa  singulière  configuration, 
que  tous  les  voyageurs  s'accordent 
èP  comparer  à  une  mer  de  lave  H- 
quide,  saisie  tout  à  coup  et  pétrifiée 
au  milieu  de  son  agitation.  Les 
champs  de  lave  qui  entourent  la 
base  du  Vésuve  n  en  peuvent  don- 
ner qu'une  faible  idée.  Après  Mcs- 
meyeh.  on  arrive  K  (1  h.  30  min.) 
Châ'araK  puis  à  (2  h.)  Khehah^  à 
(1  h.)  Ez-Zébirch,  à(l  h.  30  min.) 
Vjédâl  et  à  (1  h.  50  fnin.) 

Dftma  ou  Dftmet  el-'Adjft.  Tou- 
jours des  villes  en  basalte,  aban- 
données plutôt  que  ruinées,  sauf 
çà  et  là  quelques  familles  druses. 
Dama  est  regardée  comme  la  ca- 
pitale du  Ledjah.  Les  habitants 
sont  des  Bédouins,  qui  campent 
sous  leurs  tentes,  à  coté  des  mai- 
sons désertes  de  Dama  à  'Ahiri 
(2  h.};  puis,  tournant  au  N.-E.,  on 
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gagne  (  1  h.  80  min.  )  Own  ez-Zti- 
toun,  très -grand  village    occupé 

Sar  une  quarantaine  de  familles 
ruses,  ruines  assez  remarquables, 
inscriptions  grecques  très- nom- 
breuses. 

Hit  (9  h.),  un  des  principaux  vil- 
lages du  Djébel-Haouràn,  rési- 
dence d'un  des  cheikhs  druses  les 
plus  respectés  du  pars.  Ruines 
étendues;  un  millier  d'habitants: 
nombreuses  inscriptions  grecques. 

Bathanyèh  (l  h.),  ville  aban- 
donnée, fancienne  BâtancM,  ca- 
pitale d'un  pa]rs  du  même  nom.  Le 
territoire  environnant  est  encore 
appelé  par  les  Arabes  Ard  eUBa- 
thanyèk. 

Revenant  alors  au  S.-O.,  on  at- 
teint :  (I  h.  10)  Ghakka,  ruines 
considérables ,  parmi  lesquelles 
une  grande  église,  construite  en 
l'an  369  d'après  une  inscription  ; 

Quelques  centaines  de  druses  et 
e  chréiiens  \  CKouhha  (l  h.  45  m.], 
ville  autrefois  assez  importante, 
de  construction  toute  romaine,  à 
ce  qu'il  semble,  aujourd'hui  com- 
plètement ruinée  et  bouleversée, 
résidence  d'un  cheikh  druse  très- 
influent;  Mardak  (40  m.),  villa^ 
ruiné,  dont  le  nom  grec  est  Kar- 
dokho  dans  une  inscription;  5e- 
léim,  (50  m.),  grand  site  ruiné, 
temple,  inscriptions,  dont  une 
donne  Néapolis  comme  Tancien 
nom  de  la  ville.  i 

Kanawftt  (l  h.),  la  Kenath  de  U 
Bible,  la  Ganatha  de  la  période 
gréco-romaine  ;  ruines  imporUo- 
tes.  Temple  d'Astarot^,  déesse  lu- 
naire des  Cananéens  (Astarti^), 
quelques  familles  druses. 

Atli,  village  druse,  belles  ruines 
(35  m.),  Sowelda  (1  h.),  un  des  si- 
tes ruinés  les  plus  considérables 
du  pays  après  Bozra.  On  la  re- 
garde encore  comme  la  capitale  du 
district  montagneux  de  Djébel- 
Haouràn.  Les  ruines  couvrent  oc 
espace  de  plus  de  1  hectare  3e 
circuit,  mais  elles  sont  dans  no 
état  de  dilapidation  complète. 
Encore  habitée  par  environ  50* 
Druses  et  quelques  familles  chré- 
tiennes. Ari  ou  Irèh  (1  h.  45  m.}, 
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un  des  villages  les  plus  impor- 
tants du  Haour&n,  résidence  d'un 
puissant  cheïkh  druse.  De  là,  2  h. 
)5  m.  jusqu'à 

Bozrft,  la  Bostra  des  Aomains, 
la  Bozrah  moabite  des  Prophètes, 

Sour  la  distinguer  de  la  bozrah 
'Edom  (R.  151).  Quoique  très- 
ancienne,  cette  ville  n'a  pris  rang 
dans  l'histoire  qu'à  dater  des  Ro- 
mains. Élevée,  sous  le  règne  de 
Trajan,  au  rang  de  métropole  de 
la  nouvelle  province  d'Arabie,  elle 
prit  le  nom  de  Nova  Trajana  Bostra^ 
qu'on  lit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  (106  av.  J.-C),  date 
d'une  ère  propre  à  la  ville,  et  qu'on 
trouve  fréquemment  employée 
dans  les  inscriptions  de  la  pro- 
vince. L'empereur  Philippe,  qui 
monta  sur  le  trône  en  244,  était  né 
à  Bostra,  d'un  cheikh  arabe  (d'un 
chef  de  voleurs,  comme  dit  Zona- 
ras').  Sans  doute  il  ajouta  aux  em- 
bellissements de  sa  ville  natale. 
Elle  fut  plus  tard  la  résidence  d'un 
évêque  et  la  capitale  d'une  pro- 
vince ecclésiastique.  Sa  déca- 
dence date  de  la  conquête  musul- 
mane, et  sa  ruine  complète  de  la 
domination  turque. 

Vue  de  loin,  fiozra  présente  un 
aspect  imposant. Le  grand  château, 
les  mosquées,  les  minarets,  les 
▼ieux  remparts,  les  masses  consi- 
dérables ne  bâtiments,  semblent 
annoncer  une  population  active; 
mais  de  près  l'illusion  se  dissipe. 
La  plaine  environnante  est  in- 
culte, les  murailles  écroulées,  les 
Bdosquces  sans  toit,  les  maisons 
ruinées  jusqu'aux  fondements,  et 
il  faut  chevaucher  longtemps  à 
travers  des  monceaux  de  décom- 
bres avant  d'arriver  jusqu'aux 
cinq  on  six  familles  qui  sont  toute 
la  population  actuelle  de  fiozra. 

De  ses  anciens  monuments'  la 
-rille  garde  encore  une  enceinte 
r«scian  gui  aire  avec  quelques  por- 
tes  bien  conservées.  Deux  grandes 
rues  la  traversaient  dans  les  deux 
sens  et  se  croisaient  à  angle  droit; 
o'est  à  leur  point  d'intersection 
one  se  trouvaient  les  principaux 
édifices,  savoir  :  un  t«mpla,  avec  un 
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fragment  de  la  eella  décorée  de 
mitres,  et  2  colonnes  de  péristyle 
encore  debout,  un  arc  de  triomphé 
presque  intact;  Beit  el-Yahoudi  (la 
maison  du  Juif)  qui  rappelle  un 
trait  de  justice  du  khalife  Omar; 
\^  grande  mosquée ^  attribuée  au  kha- 
life Omar,  cour  carrée  entourée' 
d'une  colonnade,  comme  les  mos- 
quées des  premiers  temps  de  l'Is- 
lam. Non  loin,  au  S-.E.,  sont  les 
restes  de  l^grandûégUse  et  d'une  au- 
tre plus  petite,  portant  toutes  deux 
le  nom  du  âioine  Boheira,  qui  fut, 
dit-on,  le  premier  maître  du  pro- 

f^hète  Mahomet  ;  un  are  romam  et 
es  débris  d'un  palais;  le  chdteaUt 
édifice  massif  qui  rappelle  celui  de 
Damas,  et  dans  l'enceinte  duquel 
se  trouvaient  le  théâtre  ^  dont  les 
gradins  supérieurs  sont  parfai- 
tement conservés  ,  et  surmontés 
d'une  colonnade  dorique,  tandis 
que  les  parties  inférieures  ont  été 
encombrées  de  constructions  ara- 
bes, à  l'exception  des  vomitoires 
à  ro.  la  rue  principale  aboutit 
à  une  porte  romaine  parfaite- 
ment conservée,  que  les  Arabes 
appellent  Bah  el-Hoioa,  la  porte 
du  vent. 

Outre  les  localités  que  nous 
avons  mentionnées,  il  y  en  a  bien 
d'autres  à  voir  dans  ces  parties 
or i entales  du  Haourân .  Parmi  les  lo- 
calités des  environs  de  Bozra,  qui 
se  recommandent  à  l'intérêt  du 
voyageur,  on  peut  citer  Hébrdn, 
EUKefr,  Sdlâ,  Bousdn,  EUMoukhen- 
nef,  et,  plus  au  S.,  Ormdn  (dans 
laquelle  une  inscription  a  fait  re- 
trouver la  Philivpofolis  fondée  par 
l'empereur  Philippe  que  nous  ci^ 
tiens  tout  à  l'heure),  Sa:ikhdt,  à 
4  h.  E.  de  Bozra,  et  enfin  Kéréyèh, 
enhe  Bozra  et  Salkhât.  Deux  ex- 
plorateurs savants,  MM.  Graham  et 
Wetzstein,  ont  fait  récemment  des 
excursions  du  plus  haut  intérêt 
physique  et  archéologique  à  TE. 
du  Leajah,  dans  des  cantons  vol- 
caniques appelés  elHarra  et  es- 
Safd.  11  reste  là  beaucoup  à  étu- 
dier et  à  découvrir  pour  les  voya- 
geurs qui  pourront  marcher  sur 
leurs  traces. 
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ROUTE  123. 

DE  DAMAS  A  BOZRA, 

PAR  LA    ROUTE  DES  PKLBRINS. 

(26  h.  35  «0 

Keionèh» 


à  3  h.  30  m.  de  Da- 
mas au  S.,  sur  le  Nahr  el-Awadi. 
est  un  village  musulman  de  500 
hab.  De  là,  on  se  rend  (5  h.  30)  à 

Sanamein  (Aëre  de  l'itinéraire 
antonio),  petite  ville  habitée  par 
des  musulmans  fanatiques.  Iciron 
quitte  la  route  dite  des  Pèlerins 
pour,  suivre  un  embranchement 
plus  oriental. 

Edhr'aa  (4  h.)t  dans  une  situa- 
tion remarquable,  sur  un  rocher 
qui  domine  la  plaine  comme  un 
promontoire,  est,  selon  toute  pro- 
babilité, l'Edrei  de  Moïse,  lune 
des  résidences  d'Og,  roi  de  Basçan, 
et  plus  tard  VAaraa  des  listes 
épiscopales.  On  y  voit  encore  les 
restes  de  plusieurs  églises. 

lIe4jrftB(4h.},  site  considérable  ; 
ruines  d'une  grande  église,  rési- 
dence d'un  cneïkh  druse,  assez 
bien  peuplée  encore  dedruses  et  de 
chrétiens.  De  Nedjrân,  on  rejoint 
en  4  h.  la  route  précédente  à  Ea~ 
nawàt  (5  h.  35  m.  de  Bozra). 

ROUTE  124. 

DE  BOZRA  A  OUM-KEIS. 

05  h.) 
La  direction  générale  de  cette 
route  est  O.-N.-O.  On  coupe 
(6  h.)  la  route  des  Pèlerins  à  er- 
Remthèh,  d'od  l'on  arrive  (2  h. 
SO  m.)  à  Irbid,  capitale  d'un  dis- 
trict, sur  le  site  de  l'Arbela  de  la 
Pérée,  puis  à  (2  h.)  H«6ra»,  gros 
village,  où  demeureni  encore 
quelques  familles  chrétiennes.  A 
r  h.  au  N.  d'Hébras ,  le  vilUee 
d'Abil  est  l'ancienne  Abila  de  la 
Décapolc. 

En  partant  d'Hébras,  directe- 
ment k  ro.,  on  arrive,  en  3  h.,  à 
Oam-Keis,  ou  Mkés  ,  que  sa  posi- 
tion, un  peu  au  S.  du  Yarmouk  in- 
férieur {Hieromax)  ,  et  surtout  la 
Sroximité  des  trois  sources  chau- 
es  d'Amatha,  a  fait  reconnaître 
avec  certitude  pour  le  site  de 
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Gadara,  autrefois  une  des  places 
les  plus  importantes  de  la  Pérée. 
Elle  fu  t  conquise,  en  218  avant  J.C., 
par  Antiochus  le  Grand  ,  reprise, 
en  11^8,  par  Alexandre  Ja&nœus, 
réparée     par  Pompée    et  détruite 


Jar  Vespasien  dans  la  guerre  des 
uifs.  Plus  tard  elle  fut  le  si^ 
d'un  évéché.  C'est  sur  le  territoire 
de  Gadara  (Marc  v,l-19,  Luc.  vni, 
26-39)  que  Jésus-Christ  guérit  la 
démoniaque  Légion.  —  Les  ruines 
de  Gadara  occupent  le  sommet 
d'une  colline  élevée,  où  l'on  trouve 
les  restes  d'une  enceinte  et  beau* 
coup  de  pierres  taillées.  Sur  le 
flanc  N.  de  la  colline*  sont  les 
restes  d'un  grand  théâtre,  et,  non 
loin,  une  porte  de  la  ville  où 
commençait  une  longue  rue  droite 
avec  une  double  colonnade,  main* 
tenant  écroulée,  et  des  dalles  qui 
portent  des  empreintes  de  roues. 
A  ro.  de  la  colline  est  un  autre 
théâtre  mieux  conservé  :  la  ville 
s'étendait  principalement  de  ce 
côté;  on  y  trouve,  sur  le  trajet  de  la 
rue  droite,  les  substructions  d'une 
église  chrétienne.  Du  côté  de  l'K.  et 
du  N.-£.,  la  colline  est  creusée 
d'un  grand  nombre  de  tombeaux, 
avec  des  portes  massives  et  quel- 
ques sarcophages.  Quelques-uu 
servent  d'habitation. 

A  1  h.  du  N.  de  Gadara,  on  ar- 
rive au  bord  du  Chéri^at  el^Ma^ 
dhour  ^  le  Hieromax  des  Grecs, 
et  le  Yarmouk  des  Hébreux,  sur 
l'autre  rive  duquel  sont  les  sour- 
ces d'Amatha ,  eaux  sulfureuses 
très-chaudes  ,  en  grand  renoffl 
chez  les  Arabes,  comme  elles  l'a- 
vaient été  chez  les  Romains,  qui 
avaient  élevé  alentour  des  bains 
dont  on  voit  encore  des  restes 
considérables.  Descendant  ensuite 
la  vallée  déserte,  on  atteint  (45 
m.)  le  Ghor  ou  la  vallée  du  Joui^ 
dain,  et  l'on  franchit  ce  fleuve  ta 
gué  (1  h.) de  Djissr  es-Semakh^  pour 
gagner  (lh.30)ïibériade  [V.  R.129), 
Un  tour  qui  n'a  été  fsii  encore  par  sa- 
cuD  voyageur,  que  nous  sachions,  e»  qui 
pourrait  cou  duire  à  plus  d'une obserraûoOf 
est  cslui  d'Oum-Ktis  à  Jéricho,  par  le 
oôté  gauche  ou  oriental  du  QbOr.  Cesi 
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une  marche  de  ^  beurei  enriron.  Ce  se- 
rait une  occasion  de  voir  (6  b.  S.  d'Oun- 
Keïs)  le  site  de 

relia  fFdhilJ,  cité  la  plus  méridionale  de 
la  Décapole,  et,  sous  les  Romains,  la  mé- 
tropole de  la  Pérée.  C'est  à  Pella  que  se 
réfugièrent  les  chrétiens  lors  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains.  Cette 
Tille  occupe  une  espèce  de  terrasse  élerée 
de  300  met.  au-dessus  do  la  vallée  du 
Jourdain.  Les  ruines  couvrent  une  grande 
étendue,  mais  sont  peu  intéressantes.  Les 
reates  d'un  tempîf,  beaucoup  de  substruc- 
HoHM  de  maisons  bâties  en  terrasses  su- 
perposées, des  tombeaux,  et  deux  colonnes 
debout  près  d'une  fontaine  mentionnée 
par  Pline,  au  pied  de  la  colline  au  S.- fi., 
sont  tout  ce  qu'on  peut  citer.  -~  A  si  b.  au 
S.  de  Pella,  s'ouTre  le  Wadi  Yabia,  dans 
lequel  Robinsoo  croit  reconnaître  Jabéa 
de  Oalaad  (Juges»  zxi,  8;  I  Samuel,  xi; 
et  zxxi,  U). 
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ROUTE  115. 
PB  BOZBA  A  JÉRICHO, 

Pia  DJÉRACB. 

(W  »".) 

La  direction  générale  de  cette' 
ligne,  qui  conduit  à  une  des  plus 
belles  et  des  plus  curieuses  rui- 
nes de  la  Syrie  orientale,  et  ^ui 
trarerse,  de  Djérach  au  Jourdain, 
un  pays  d'une  beauté  admirable  , 
est  au  S.-O.  On  rencontre  ,  à  6  h. 
do  Bozra,  un  site  ruiné  extrême- 
ment remarquable  ,  et  qui  a  été 
très*peu  visité,  Oum  eUDjémalt  et  à 
3  h.  de  là  on  coupe,  au  village  de 
Ménèh,  la  route  des  Pèlerins.  Ce 
point  n'est  plus  qu'à  3  h.  de  Djé- 
rach,  qui  se  trouve  à  l'Ouest. 

Sjérach,  l'antique  Gerasa,  fut 
une  des  principales  villes  de  la  Dé- 
capole;  son  importance  historique 
date  seulement  de  l'époque  romai- 
ne, et  les  inscriptions  qu'on  y  a  pu 
relever  montrent  qu'une  partie  au 
moins  de  ses  monuments  est  du 
temps  des  Antonins  ,  c'ust-à-dire 
du  Ile  siècle  de  notre  ère.  Elle  est 
aujourd'hui  absolument  d(^serte. 

État  actveL-^Djérach  est  située 
dans  une  plaine  fertile»    et  assez 


unie,  oui  autrefois  a  dû  être  très- 
riche.  Un  joli  ruisseau,  affluent  du 
Wàdi-Tzerka',  coule  à  travers  la 
ville.  Les  murailles,  dont  on  re-* 
connaît  encore  le  circuit  tout 
entier ,  n'ont  pas  moins  de  4  à 
5  kil.  d'étendue.  Elles  étaient  en- 
tièrement construites,  de  même 
que  les  édifices  de  la  ville  ,  an 
beau  calcaire  marmoriforme ,  qui 
est  la  pierre  commune  du  pays. 
Plusieurs  tours  et  trois  portes  sont 
encore  bien  conservées.  L'espace 
que  cette  enceinte  renferme,  for- 
me un  carré  irrégulier  d'environ 
1500  mètres  de  côté.  Il  présente 
une  surface  inégale  ,  qui  s'incline 
vers  la  petite  rivière.  Aucune 
maison  particulière  ne  s'est  con- 
servée, mais  on  retrouve  encore 
nombre  d'édifices  publics.  Sans 
avoir,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
la  splendeur  de  Palmyre  et  de 
Ba'lbck,  ces  constructions  sont 
certainement  d'un  très-noble  as- 

Sect,  et  la  ville,  aux  temps  où  elle 
crissait ,  devait   offrir   un    coup 
d'œil  des  plus  imposants. 

En  se  dirigeant  du  S.  au  N.  sur  la 
rive  O.  d^  la  rivière,  on  rencontre 
d'abord  un  arc  de  triomphe,  orné  de 
colonnes  et  de  riches  sculptures, 
puis,  à  ff.,  une  arène  qui  pouvait 
se  transformer  en  naumacnie.  On 
arrive  ensuite  à  la  porte  S.  do 
la  ville,  qui  présente  une  triple 
entrée.  Un  monticule  à  g.  porte  le 
temple  du  Si*<i,  entièrement  écrou* 
lé  ,  à  l'exception  d'une  colonne  et 
d'une  partie  du  mur  de  la  cella. 
A  40  met.  plus  loin,  vers  TO.,  est 
le  grand  thédtrcy  avec  28  rangs  de 
gradins  faisant  face  à  la  ville ,  et 
un  proscenium  richement  décoré. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est 
une  longue  rue  droite,  formant  an- 
gle avec  une  autre,  comme  à  Pal- 
myre, Apamée,  etc..  et  dont  cha- 
Que  côté  est  bordé  d'une  rangée 
de  colonnes,  pour  la  plupart  co- 
rinthiennes y  mais  de  dimensions 
différentes.  A  son  extrémité  S., 
cette  rue  aboutit  à  une  plaça  «««u- 
circulaire,  entourée  de  coloanadea 
d'ordre  ionique  :  67  colonnea  sont 
encore  debout,  mais  il  y  en  avait 
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plus  de  100.  Là  où  les  deux  rues 
se  croisent,  chacun  des  quatre  an- 
gles offre  un  piédestal  de  grande 
dimension,  et  ces  piédestaux  du- 
rent être  autrefois  surmontés  de 
statues.  Une  partie  du  pavé,  formé 
de  dalles  carrées,  existe  encore. 
On  a  compté  dans  cette  longue  co- 
lonnade plus  de  200  colonnes  en- 
core debout  et  en  partie  surmon- 
tées de  leur  eiltablement  ;  le 
nombre  des  colonnes  renversées 
est  infiniment  plus  grand.  On  re- 
marque, à  g.  de  la  rue  droite  ,  un 
édifice  ruiné,  avec  3  colonnes,  des 
niches  et  un  piédestal  portant  le 
nom  de  Marc-Âurële.  Plus  loin 
sont  d'autres  bâtiments,  dont  il  se- 
rait difficile  de  déterminer  l'usace. 
A  dr.  et  vers  le  centre  de  la  ville, 
au  bout  d'une  avenue  de  colonnes 
perpendiculaire  à  la  rue  droite, 
s'ouvre  une  vaste  enceinte  de 
ruines  qui  paraissent  celles  d'un 
palaia.  Le  Temple  du  Soleil^  situé  à 
ropposé  et  de  l'autre  côté  de  la 
rue  droite,  était  précédé  depropy- 
lées,  richement  ornés  de  pilastres 
et  de  niches.  Le  temple  ,  auquel 
on  parvient  en  escaladant  les 
blocs  éboulés  ,  présente  encore 
11  colonnes  debout,  dont 9  appar- 
tenant au  portique.  Le  péristyle 
est  écroulé,  la  cella  est  ornée  de 
niches  sur  les  côtés  et  d'une  ab- 
side au  fond.  Le  tout  était  entouré 
d'une  cour  à  portiques ,  comme  à 
Palmjre.  Revenant  à  la  rue  droite, 
on  trouve  àîOOmèt.  plus  loin  une 
•  rotonde,  qui  marque  l'entre-croi- 
sement  d'une  autre  rue  perpendi- 
culaire ;  à  gauche,  quelques  co- 
lonnes encore  debout  forment  le 
portique  du  petit  théâtre  ,  qui  ne 
contient  que  16  rangs  de  gradins; 
le  proscenium  s'est  écroulé,  mais 
ses  substructions  montrent  qu'il 
était  plus  vaste  que  celui  du  grand 
théâtre  ;  à  droite  de  la  rotonde,  le 
tronçon  £.  de  la  rue  conduit  à  des 
ruines  considérables  qui  sont  évi- 
demment des  bains.  L'extrémité  N. 
de  la  rue  droite  présente  des  dalles 
bien  conservées,  et  aboutit  k  une 

forte  massive.  Descendant  alors  à 
'E.«  on  h'anchit  \fi  ruisseau  pour 
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aller  visiter  les  ruines  d'une  églist 
chrétienne  dont  une  porte  seule  est 
encore  debout.  Revenant  par  la 
riveE.  du  ruisseau,  on  rencontre 
encore  quelques  ruines  autour 
d'une  fraîche  fontaine,  un  poni, 
près  duquel  on  voit  à  l'E.  desret* 
tes  de  bain»t  et  un  second  pont  à 
trois  arches ,  que  l'on  traverse 
pour  revenir,  en  gravissant  quel- 
ques marches ,  à  la  première  det 
rues  perpendiculaires  à  la  rue 
droite. 

On  continue ,  après  Djérach , 
d'avancer  dans  la  direction  S.-O., 
à  travers  un  pays  d'un  aspect  ma- 
gnifique. On  franchit  (4  h.)  la  val- 
lée de  la  Txerka,  probablement  le 
Yabhok  de  la  Bible  (Jos. ,  xii;  — 
Genèse,  xxxii  et  xxxiii],  dont 
le  profond  déchirement  et  le  carac* 
tère  sauvage  présentent  un  con- 
traste saisissant  avec  la  beauté  du 
plateau;  un  chemin  à  travers  la 
région  admirablement  boisée  et 
arrosée  qui  s'étend  à  la  base  du 
mont  Gataaéi,  célèbre  dans  l'his- 
toire d'Abraham ,  de  Jacob  et  de 
David,  conduit  à  (3  h.  30  m.) 

Ea-Salt,  qui  parait  répondre  à 
Ramoth  Galaad,  ou  les  rois  Achab 
et  Joram  furent  successivement 
battus  par  les  Syriens  (1  Rois, 
XXII  ;>-II  Rois.  IX).  Es-Salt  est  une 
y.  de  3000  hab.,  située  dans  une 
position  élçyée.  La  citadelle,  qui 
domine  la  ville,  est  moderne,  mais 
ses  substructions,  assises  sur  le 
roc,  taillé  en  forme  de  fossé,  re- 
montent à  une  époque  antérieure 
aux  Arabes.  Les  environs  sont 
d'une  grande  fertilité.  On  peut  de 
Es-Salt  faire  l'ascension  dn  Djébil 
OcKa^  ainsi  nommé  du  prophète 
Osée,  dont  le  tombeau,  révéré  des 
Musulmans,  couvre  le  sommet.  On 
y  jouit  d'une  vue  magnifique.  Cette 
montagne  répond  peut-être  au 
Ramath-Mirpeh  de  Josué  (xiir, 
26)  et  de  Jephthé,  (Juges,  xi). 

En  quittant  £s-Salt,  on  descend, 
en  suivant  le  cours  du  Wadi- 
Choaïb,  dans  la  grande  plaine  ci- 
Ghor,  et  l'on  atteint  (6  h.  )  le  gué 
habituel  du  Jourdain,  à  3  h.  E. 
de  Jéricho  (R.  145^ 
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ROUTE  126. 

DE  BOZRi  A  KERAK. 

(25  i  26  h.) 

On  suit  la  première  partie  de  la 
H.  précédente  ju^u'à  la  route  des 
Pèlerins  (9  h.)  ;  puis  jusqu'à  Ké- 
rak  il  faut  garder  cette  dernière 
route,  où  l'on  reconnaît,  sur  beau- 
coup de  points  ,  des  indices  de 
constfuctions  romaines.  C'était  la 
grande  voie  commerciale  de  Da- 
mas à  Aila,  k  la  tête  de  la  mer 
Ronge  (  K.  155).  Les  grandes  sta- 
tions de  cette  ligne ,  qu'il  suffit 
d'indiquer,  sont: 

Amman  (  9  h.  de  Mén&h),  la 
Rabbath-Ammon  de  la  Bible, «as- 
siégée par  Joab  ,  général  de  Da- 
vid, et  prise  par  ce  roi  lui-même 
(II  Samuel  xi,  et  xii,  2&-31),  la 
Philadelphiades  Ptolémées  et  des 
Romains. 

Sans  avoir,  à  beaucoup  près ,  la 
beauté  des  ruines  de  Gerasa,  cel- 
les-ci ont  encore  beaucoup  d'in- 
térêt. On  y  retrouve  un  vaste  et 
magnifique  théâtre ^  de  40  met.  de 
diamètre  ,  avec  43  rangs  de  gra- 
dins ,  très-bien  conservés,  et  un 
péristyle  de  colonnes  corinthien- 
nes sans  piédestaux;  un  odeon  , 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  porte 
k  trois  arceaux;  un  temple  avec  un 
grand  nombre  de  colonnes;  les 
ruines  d'une  grande  église  ;  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  les  res- 
tes de  VacropoU,  et,  dans  son  en- 
ceinte, un  second  temple^  entouré 
de  colonnes  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire ;  enfin  les  vestiges  de 
Vaneienne  enceinte,  et  nombre  d'au- 
tres constructions. 

Hetbftn  (i  h.} ,  l'Hesbon  de  TE- 
criture.  C'était,  au  temps  de  Moïse, 
la  ville  royale  des  Amorites.  On  y 
trouve  quelques  restes  d'édifices 
romains ,  et  même  des  traces  de 
constructions  sarrasines;  mais  le 
lieu  est  maintenant  tout  à  fait 
abandonné.  A  40  minutes  au  N., 
un  site, appelé  el-Al  par  les  Arabes, 
indique  1  emplacement  de  YEléalèg 
de  Moïse. 
Après    Uesbàn  , 


on    rencontre 


d'abord  (40  min.)  Main,  éminence 
couronnée  de  ruines  qui  repré- 
sente Baal-Méon  (Nombres,  xxii, 
41)  où  Balak,  roi  de  Moab,  con- 
duisit le  prophète  Balasm  pour 
lui  montrer  le  peuple  d'Israël  as- 
semblé. C'est  dans  cette  chaîne,  le 
Mont-Abarim  des  Nombres  (xxxxii, 
47),  qu'il  conviendrait  de  cher- 
cher le  Mont-Nébo.  d'où  Moïse 
put  apercevoir  toute  la  terre  pro- 
mise avant  de  mourir  (Deutér., 
xxxiv  ).  On  atteint  ensuite  le 
Wddi  Txerka  (2  h.  40  m.),  qui  des- 
cend à  la  mer  Morte  à  travers  des 
encaissements  sauvages;  le  Wddi 
Wdlèh  (2  h.  30  m.) ,  avec  un  pont 
ruiné  de  construction  romaine  ; 
Dhihân  (1  h.  45  m.)  ,  le  Dibon  de 
l'itinéraire  des  Israélites  (Nom- 
bres, XXXIII,  45]  ;  Ara'ir  (50  m.) , 
site  ruiné  de  l'Aroer  de  la  Bible 
(Deut.,  II,  36;  iv,  48;  Jos.,  xiii,  9.), 

3ui  domine  au  N.  le  profopd  ravin 
uWadi  el-M6djéb ,  qui  est  l'^r- 
non  biblique.  L'Arnon  formait  au 
S.  la  limite  extrême  de  la  Pérée , 
comme  il  marque  encore  aujour- 
d'hui la  limite  du  Belka ,  du  côté 
du  pays  de  Kérak.  Sur  les  deux 
versants  du  ravin,  on  trouve  des 
vestiges 'de  la  voie  romaine. 
Après  l'Arnon,  qu'on  franchit  sur 
un  pont  d'une  arche,  on  trouve 
(^  h.)  Béit-Kourm  (la  maison  des 
Vignes),  site  ruiné,  avec  les  restes 
d'un  temple  romain;  Rabba  (  1  h. 
30  m.),  restes  d'Ar-Môab,  appelée 
aussi  Rabbath-Môab,  capitale  des 
Moabices  (Nombres,  xxi,  28;  Jéré- 
mie,  XLviii,  45;  Isaïe,  xv,  1),  qui 
reçut  des  grecs  le  nom  à'Areopo- 
lis,  et  devint,  au  temps  des  Ro- 
mains, la  métropole  de  la  Palesti- 
na  tertia  et  le  siège  d'un  évêché. 
Le  site,  entièrement  abandonné, 
présente  quelques  ruines  d'un 
médiocre  intérêt  couvrant,  sur  une 
colline  en  forme  de  demi-lune,  un 
espace  de  2  kil.  de  circonférence. 
De  Rabba  on  arrive  en  2  h.  à  Kérak 
où  l'on  rejoint  la  R.  151,  soit  pour 
remonter  à  Jérusalem  par  le  pour- 
tour S.  de  la  mer  Morte,  soit  pour 
pousser  jusqu'à  Pétra. 

39. 
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ROUTE  127. 

DE  BANIAS  A.  TIBÉKIADE. 

PAR     DAN     ST     L'jUID     EL-BOOÙH. 

(15  b.  On  étape  i  Ain  e)-M«llih«h  oa  4 
Ei-MoQgbar.) 

Ço  quittant  Banias  .  on  revient 
vers  10.,  car  le  chemin  décrit 
R.  119,  marchant  à  travers  le  bois 
de  chênes  verts  jusqu'à  (30m.) 
l'endroit  où  la  route  se  bifurque. 
Laissant  à  dr.  le  chemin  d'Has- 
beya,  on  prend  à  g.  pour  descen- 
dre sur  la  plaine  directement  à 
rO.  ,  et  l'on  rencontre  bientôt 
(30  m.)  le  monticule  de 

Tell  el-Xadi,  que  Ton  s'accorde 
à  regarder  comme  l'emplacement 
de  l!antique  Dan. 

Histoire. — La  Bible  cite  cet  en- 
droit (Genèse,  xiv  ,  14,  25), 
comme  celui  où  Abraham  pour- 
suivit et  surprit  les  rois  qui 
avaient  envahi  Sodome.  La  fonda- 
tion de  la  ville  de  Dan  est  racon- 
tée aux  livres  de  Josué  (xix,  47) 
et  des  Juges  (xvni,2,  7-10,27- 
29).  600  guerriers  de  la  tribu  de 
Dan,  mécontents  du  territoire  oui 
leur  était  échu  ,  envoyèrent  aes 
espions  pour  explorer  le  pays  : 
ceux-ci  leur  signalèrent  Lesem  ou 
Làisa,  petite  colonie  de  Sidoniens 
paisibles  et  enrichis  par  l'agri- 
culture. Les  Danites  surprirent 
cette  population  pacifique,  trop 
éloignée  de  Sidon  pour  recevoir  du 
secours,  la  passèrent  au  fil  de  l'é- 
pée  et  construisirent  une  ville 
qu'ils  appelèrent  Dan,  du  nom  de 
leur  père.  Ils  y  établirent  l'idole 
qu'ils  avaient  enlevée  à  Mica  d'É- 
phraïm  [Ihid.,  18-20-30).  Plus  tard. 


'Jéroboam  y  plaça  un  des  veanx 
d'or  qu'il  fit  adorer  au  peuple 
d'Israël  (I  Rois,  xii,  28.  29).  Dsn 
était  la  frontière  N.  du  peuple  Is- 
raélite; l'expression  :  deDanàBtf; 
sahée  pour  désigner  la  Judée  Ôlsit 
preuve rbiale  (Juge«,  X5,  J;  ÇaHj.M  W. 
20,  XVII.  11.)  Plus  tard.  Dan  dut 
sa  déchéance  à  la  fondation  de 
Panéas.  Deux  villes  de  quelque 
importance  ne  pouvaient  paa  e«V 
sister  si  près  l'une  de  l'autre  (F. 
A.  Isambert^  Buîl.  Soc.  Giog.,  1854, 
p.  39). 

L'identification  de  Dan  avee 
Tell  el-Kadi  ne  paraît  pas  dou- 
teuse. Kusèbe  (Onomasticon,  V. 
Dan  et  Laïsa)  place  cette  ville 
à  4  milles  romains  (6  kil.  )  de  Pa- 
néas, sur  la  route  de  Tyr.  Joaè- 
phe  la  place  non  loin  du  Liban, 
et  dans  la  grande  plaine  de  Sidon. 
àl  jour  de  cette  ville  (.4rcfc«oL,T. 
3.  1).  C'est  lit  que  se  trouve,  selon 
lui,  la  source  du  petit  Jourdain 
[Ibid.,  viii,  8.  41;  10.  1.  Guerrt 
des  Juifs,  IV,  I,  1).  Ajoutons  (|ue 
Dan  avait  la  même  signification 
que  el-Kadi  (le  juge)  (Porter. Hfl*^ 
booky  p.  436). 

État  actuti.  —  Le  monticule  àt 
Tell  el-Kadi.  situé  k  2  ou  3  kil.  de 
l'angle  S.-^.  de  la  base  d^e  rfter- 
mon.  est  de  forme  irrégulièrement 
quadrangulaire;  sa  plus  grande 
longueur  est  de  l'E.  à  l'O.  Il  re- 
pose sur  deux  étages  inégaux  de 
la  plaine,  de  sorte  que  sa  face  N- 
n'était  élevée  que  de  10  à  12  met.; 
sa  face  S.  domine  la  plaine  d'une 
hauteur  d'environ  30  met.,  son  al- 
titude au-dessus  de  la  mer  est  de 
216  met.,  son  sommet  se  relève  un 
peu  vers  l'E.  Il  est  ea  partie  cul- 
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tiré,  mais  laplus  grande  partie  de 
la  colline  est  couverte  de  hautes 
herbes,  de  chardons  et  de  hrous- 
sailles  si  épaisses,  qu'il  est  diffî- 
cile  de  l'examiner  en  détail  (  Y. 
Hobinson,  Later  Bihl,  Kes.  p.  390). 
Du  côté  de  10.,  l'eau  s'é- 
chappe avec  abondance  de  plu- 
sieurs sources  pour  former  au  mi- 
lieu de  la  prairie  un  largo  bassin 
circulaire ,  entouré  de  quelques 
arhres,  d'où  s'échappe,  vers  le  S., 
un  large  ruisseau  dont  le  mur- 
mure s'entend  à  distance.  Robin- 
son  nous  parait  cependant  exagé- 
rer sa  larçeur,  quand  il  l'évalue  à 
quatre  fois  celle  de  .  l'Hasbani , 
même  après  tous  les  affluents  que 
reçoit  ce  dernier.  Le  Tell  fournit 
encore  un  autre  ruisseau  qui  s'é- 
chappe par  une  brt.'che  vers  l'an- 
gle S.-O.  de  la  colline,  et  va  re- 
loindre  le  premier  un  peu  plus 
loin  pour  prendre  le  nom  commun 
de  Neba*  el-Leddan  (Leddan,  pro- 
bablement par  corruption  de  ed- 
Dan,  ou  Dan,  selon  Smith  cité  par 
Robinsoa  ,  ouvr.  .cité  p.  3fe  , 
note  2).  Près  de  la  brèche  par  où 
s'échappe  ce  second  ruisseau  , 
s'élève  un  chône  magnifique,  sous 
lequel  le  voyageur  peut  taire  une 
halte.  Malheureusement  on  a  con- 
struit en  cet  endroit  le  tombeau 
de  quelque  saint  musulman,  pa- 
rallélogramme de  pierres  gros- 
sièrement rassemblées,  et,  suivant 
un  usage  déjà  mentionné,  p.  398  , 
les  Musulmans  suspendent  aux 
branches  les  débris  de  leurs  vête- 
ments déchirés. 

On  voit  peu  de  ruines  sur  le 
Tell;  les  plus  apparentes  sont  du 
côté  du  S.  :  ce  sont  des  monceaux 
de  pierres  taillées,  la  plupart  de 
nature  volcanique,  comme  la  col- 
line elle-même;  d'autres  sont  dos 
blocs  calcaires  do  grondes  di- 
mensions. Si  l'on  pouvait  dé- 
blayer le  Tell  de  ses  broussailles, 
on  en  trouverait  sans  doute  davan- 
tage. Le  Tell  est  composé  de  ro- 
ches volcaniques  ,  mais  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  un  cratère  , 
selon  le  géologue  Andersen,  atta- 
ché à  l'exp'fdition   américaine  de 


DU  JOURDAIN.  M6 

Lynch  {OfficM  Uêport,  p.    108). 

I>M  tooroM  en  lonrdate  «1  de  tow 
JonotiOB.  —  Il  est  impossible  de  mécon- 
naître, dans  les  ruif^eauz  que  nous  venons 
de  décrire,  celles  qui  ont  été  mentionnées 
par  Flavius  Josèphe  :  c  Des  sources  qui, 
nourrissant  ce  qu'on  appelle  le  petit 
Jourdain,  au^^essous  du  temple  de  la 
Vache  d*or,  le  poussent  dans  le  grand 
Jourdain.  »  {Guerre  des  Juifk,  iv,  I,  1.— 
Voy.  aussi  du  même  auteur,  Archéol., 
vni,  8,  4.)  Il  est  intéressant  de  suivre 
ces  cours  d'eau,  pour  voir  comment  ils  sa 
réunissent  à  la  rivière  de  Banias  et  à 
l'Hasbani,  pour  constituer  définitivement 
le  grand  Jourdain.  C*est  ce  qu'a  fait  Ho- 
binson (ouvr.  cité  p.  393-396).  C'est  une 
excursion  de  3  b.  30  min., aller  et  retour. 
Au  S.  du  Tell  el-Kadi,  on  descend  sur 
un  terrain  calcaire  et  ferme  sous  le  pied, 
malgré  son  apparsnce  marécageuse  ;  on 
rencontre  [ûo  mis .  ),  à  câté  d'un  bou^oet 
d'arbres,  un  amaa  de  pierres  taillées  et  de 
broussailles,  nommé  Difnih,  où  RobinsoM 
reconnaît  le  Daphnè  de  FI.  Josèphe 
(Gruerrt  det  J.,  iv,  1,  1)  que  la  plupart 
des  auteurs  regardent  au  contraire  comme 
le  nom  grécisé  de  Dan.  Continuant  par 
des  champs  de  blé,  on  atteint  él-Mait' 
souri,  station  des  Arabes  Ghnwarinèh  oui 
cultivent  cette  plaine,  et  (Sfr  min.)  res 
bords  du  Nahr  Bamas,  coulant  dans  un 
canal  encaissé  de  5  àG  met.  de  profondeur 
et  caché  par  les  buissons  et  les  cannpg. 
Sur  la  rive  droite  s'élève  (15  min.)  le  weli 
de  Cheikh  Hozaïb,  entouré  de  quelques 
arbres  et  d'un  campement  de  Ghawarinèh. 
Le  Nahr  Banias  rejoint  (5  min.)  le  el- 
Leddan,  qu'il  faut  franchir  à  gué,  les 
chevaux  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre. 
On  traverse  encore  (10  min.)un  ruisseau 
nommé  eI*Boreïdj ,  qui  vient  aussi  du 
Teil,  et  enfin  (10  min.)  on  atteint  le  point 
de  jonction  de  l'Hasbani  avec  les  précé- 
dents. On  est  à  environ  7  kil.  1/2  ou  S.  de 
Tell  el-Kadi  et  à  1  kil.  \/2  de  Tell 
Cbeikh-Youssouf,  le  plus  méridional  des 
tells  de  celte  plaine.  Le  Nahr  Bania»  a 
deux  fois  la  largeur  de  TUasbani;  le 
Ledd<1n,  uni  au  Boreïdj,  est  deux  ou 
trois  fois  plus  large  que  le  Nahr  Banias  : 
celui-ci  a  les   eaux  les   plus  limpides. 
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Ia  Haibsni  est  au  contraire  la  plus  troa- 
ble ,  et  set  eanz  jaunes  restent  qu^que 
temps  distinctes  le  long  de  la  rive  droite, 
formant  environ  1/6  de  la  largeur  de  la 
rivière.  Quant  au  Derderah,  qui  vient  du 
Merdj  Ayoùn  (K  R.  114),  Robinson  n'a 
pas  pu  déterminer  son  point  de  jonction, 
mais  il  pense  qu'il  se  jette  dans  THas- 
baoi,  au-dessus  du  confluent  dont  nous 
parlons.  Le  Jourdain,  ainsi  formé  défini- 
tivement, est  &  peu  près  aussi  large  qu'il 
l'est  auDjissr  Benat-Yacoub  et  à  la  sortie 
du  lac  de  Houlèh  (V.  R.  123).  Il  coule  au 
S.  d'un  canal  encaissé  de  6  met.  au-des- 
sous du  sol  et  traverse  la  plaine  pour  se 
jeter  dans  le  lac,  environ  à  7  kil.  à  TO. 
du  Jourdain.  Les  marais  de  Houlèh  re- 
montent auN.  plus  haut  que  le  confluent; 
à  r£.,  an  contraire ,  les  terres  cultivées 
se  rapprochent  beaucoup  plus  du  lac. 

Reprenant  sa  route  à  partir  de 
Tell  el-Kadi,  le  -voyageur  traver- 
sera un  terrain  cultivé,  semé  çà  et 
là  de  blocs  basaltiques  noirs 
franchira  à  gué  (25  m.  )  un  petit 
cours  d'eau,  affluent  du  Nahr  el- 
Leddan  ,  selon  Robinson ,  et  qui 
est  sans  route  le  Ain  d-DjUa  de 
M.  de  Bertou ,  pour  atteindre 
(35  m.)  le  Nahr-Hasham  au 

Djissr  el-6hadjar,  vieux  pont 
arabe  avec  trois  arches  en  ogive 
et  sans  parapet,  qui  emprunte  son 
nom  à  un  village  situé  a  1  h.  plus 
au  N.  L'Hasbani  présente  en  cot 
endroit  l'aspect  d^un  torrent  sau- 
vage encaissé  au  fond  d'un  ravin 
profond.  La  route  décrit  ici  plu- 
sieurs lacets  pour  descendre  jus- 
qu'au pont  et  remonter  sur  le  pla- 
teau opposé. 

Peu  après  avoir  passé  Djissr  el- 
Grhadjar,  on  laisse  à  droite  la 
route  de  Saïda  pour  se  diriger  au 
S.-O.,  longeantle  pied  d'une  colline 
rocheuse  :  à  gauche  s'étend  le 
marais  marécageux  do  l'Ard  el- 
Houlèh,  occupé  habituellement 
(45  min.)  par  plusieurs  hameaux 
de   Bédouins    Ghawarinèh,    com- 

Fosés  de  huttes  et  de  tentes  de 
aspect  le  plus  pittoresque.  La 
demeure  du  cheikh  est  annoncée 
de  loin    par   de    longues   lances 
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plantées  en  terre.  Un  de  ces  ha- 
meaux^est  sans  douie  le  »-Zoulde 
M.  de  Bertou  et  de  la  carte  de 
Zimmermann.  C'est  en  face  de  ces 
hameaux,  sur  un  plateau  couvert 
de  roches  volcaniques  amoncelée», 
que  M.  de  Saulcy  a  cru  retrouver 
les  ruines  d'une  immense  ville 
cyclopéenne,  , qu'il  identifie  avec 
VHatzor  de  l'Ecriture,  dont  il  sert 
question  plus  loin.  Mais  la  des- 
cription qu'en  donne  ce  voyageur 
(ouvr.  cité,  p.  533-536)  n'est  pas  de 
nature  à  enchaîner  la  conviction 
du  monde  savant,  qui  ne  l'a  ac- 
cueillie qu'avec  une  complète  in- 
crédulité. (V.  Robinson,  ouvr.  cité 
p.  390,  note.)  M.  de  Saulcy  décrit 
au  milieu  de  ces  rochers  un  bâti- 
ment carré,  d'environ  60  met.  de 
cété  avec  des  espèces  d'avant- 
corps  aux  quatre  angles,  que  les 
Araoes  du  voisinage oesigneraicnt 
sous  le  nom  de  el-Khân.  Il  com- 
pare cet  édifice  au  temple  du  mont 
Garizim  (V.R.  138)  et  n'hésite  pas  on 
seul  instant,  suivant  son  expres- 
sion favorite,  à  le  regarder  comme 
un  édifice  religieux  de  l'antiquité 
la  plus  reculée.  De  nouvelle?  ex- 
plorations seraient  nécessaires 
pour  faire  admettre  l'existence  de 
ces  ruines. 

On  franchit  à  ^ué  plusieurs 
ruisseaux:  le  principal,  nommé  le 
Nahr-Derdaran,  déDoucho  près 
d'un  hameau  ruiné,  petite  vallée 
qni  a  son  origine  au  Merdj-.\youn 
(R.  114).  Après  l'avoir  franchi, 
(15  min.). on  se  dirige  directement 
au  S.,  ayant  à  main  gauche  les 
prairies  marécageuses  de  l'Ard  el- 
Houlèh,  où  l'on  aperçoit  de  temps 
en  temps  au  milieu  des  hautes 
herbes  quelques  figures  sinistres 
d'Arabes.  Ce  sont  cependant  des 

Sopulations  inoffensives,  occupées 
'agriculture,  de  chasse  et  de  pè- 
che, espèces  de  fellahs,  regardés 
avec  mépris  par  les  Rédouiiîs  du 
désert.  Les  troupeaux  de  buffles 
montrent  leurs  noirs  museaux  à 
lasurfaoc  des  marécages.  Mille  oi- 
seaux pécheurs  d'espèces  diverses 
animent  aussi  la  scène.  A  droite, 
près  d'un  turbè  moderne,  M.  de 
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Saulcy  signale  encore  des  ruines 

3u'il  appelle  Kharbet  el-Aamou- 
vèh.  Bientôt  on  longe  (1  h.)  tout 
à' fait  le  pied  des  montagnes  de 
droite.  On  laisse  sur  la  hauteur  le 
hameau  de  Besamoun  ou  Bostmoun, 
près  duquel  M,  de  Bertou  a  signalé 
des  ruines  considérables  à  1460 
met.  de  l'Aïn  el-Belàtah.  Le  marais 
se  rapproche  tellement  (1  h.  15) 
qu'il  faut  monter  à  droite  sur  de 
grandes  pierres  pour  éviter  les 
fi>ndrière8.  C'est  là  que  se  trouve 
sacs  doute  la  source  Aïn  el-Belà- 
tah (source  des  grandes  pierres), 
avec  quelques  débris  antiques 
indéterminés.  Après  ce  passage 
étroit,  on  entre  dans 'une  plaine 
plus  ouverte»  et  en  avant  et  sur  la 
gauche  on  commence  à  aperce- 
voir la  nappe  d'eau  du  Bahr  el- 
Houlèh.  Après  avoir  doublé  (40 
min.  )  un  oontre-fort  avancé ,  on 
atteint  (-20  min.) 

Ainel-Mellfthah  (6b.  de  Banias), 
source  qui  forme  un  joli  bassin 
naturel  entouré  de  joncs,  d'où 
s'échappe  un  ruisseau,  qui  va  se 
jeter  dans  le  lac  à  son  angle 
N.-O.  A  côté  de  la  source  s'élève 
un  moulin  près  auquel  les  moukres 
ont  l'habitude  de  camper.  C'est 
cependant  un  terrain  insalubre 
et  fiévreux,  et  le  voyageur  fera 
mieuxdechercher  son  campement 
3  ou  3  h.  plus  loin,  à  Keba  a  ou  à 
El-Moughar  par  exemple.— Der- 
rière Aïn  el-Mellahah,  s'ouvre  à 
rO.  #un  vallon  au  fond  duquel 
s'élève  le  Tell-Khordibeh,  où  Uo- 
binson  propose  déplacer  l'antique 
Hatxor  (R.  128). 

En  quittant  Aïn  el-Mellàhah,  on 
atteint  (i  h.)  le  ravin  du  Nahr- 
Hendâdj,  petit  torrent  sauvage  sur 
la  rive  droite  duquel  on  signale, 
à  30  min.  à  l'O.  de  la  roule,  quel- 
ques ruines  qui  perlent  le  nom 
de  Kcuyoun,  dont  6n  a  voulu  faire 
aussi  remplacement  de  Hatzor. 
Ce  sont  des  dcbris  de  colonnes  et 
de  corniche  et  une  espèce  d'autel 
avec  une  inscription  grecque  et 
deux  réservoirs  vides.  Ces  restes 
paraissent  à  Kobinson  (ouvr.  cité, 
p.  363)  ceux  d'une  synagogue  juive. 
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Au  delà  du  Nahr-Hendàdj,  on 
s'élève  sur  un  large  plateau  d'où 
la  vue  embrasse  tout  Te  lac. 

Le  lac  de  Houlèh  (Bahr  eU 
Houlèh  ),  lac  Semechonitis  de 
Flavius  Jos^phe,  mer  de  Méroin 
du  livre  de  Josué  (xi,  6-10),  a  la 
forme  d'un  triangle  irrégulier  dont 
la  pointe  est  au  S.  et  donne  issue 
au  Jourdain,  qu'il  a  reçu  par  son 
côté  N.;  sa  largeur  est  d'environ 
5  kil.  1/2  et  sa  longueur  de  6  kil. 
Au  reste  ses  limites  ne  sont  pas 
bien  déterminées,  car  il  est  en- 
touré presque  de  tous  côtés  de 
marécages,  qui  s'étendentvers  le  N. 
jusqu'auprès  de  Tell  el-Kadi, 
comme  le  dit  FI.  Joseph e  (H.  det 
Juifs,  IV,  1, 1).  Tout  le  territoire  qui 
l'entoure  (Ard  el-Houlèh)  estfertile 
et  cultivé  par  les  Bédouins  Gha- 
warinèh  et  par  les  cheikhs  druses 
du  Liban. 

Ce  beau  bassin  de  verdure 
repose  l'œil  fatigué  des  montagnes 
arides  de  la  Palestine.  Au  N.-N.-E., 
le  Grand- Hermon  dresse  son 
sommet  neigeux. 

C'est  sur  les  bords  de  ce  lac, 
probablement  vers  le  plateau  d'où 
nous  le  considérons,  ou  plus  loin 
vers  les  plaines  d'Aïn  el-Mellâbah, 
que  Josué  défit  Jabin,  roi  de  Hat- 
zor, et  tous  les  rois  confédérés 
qu'il  poursuivit  à  l'O  et  à  l'E.,  pour 
revenir  ensuite  prendre  la  ville 
d'Hatzor  et  tuer  Jabin  de  sa  propre 
main  (Jos.,  xxi,  7-10). 

On  se  rapproche  de  la  montagne 
dans  les  flancs  de  laquelle  Robin- 
son  (ihid.)  signale  plusieurs  grottes 
sépulcrales,  et  l'on  marche  sur  un 
plateau  nommé  Ard  fl-Khatty  lequel . 
est  coupé  de  quelques  ravins, 
dont  les  principaux  sont  :  (1  h.)  le 
Wadi-Amoukah,  (20  min.)  Wadi- 
Lauzy  au  delà  duquel  on  atteint 
(10  min.)  la  fontaine,  et  (10  min.) 
le  V.  de  Kebà'a,  perché  sur  un 
contre-fort  entre  deuxWadis,  puis 
(10  min.)  la  fontaine,  et  (15  min.)  le 
y.  d' El-Moughar  (3  h.  d'Aïn  el- 
Wellàhah).  Plus  loin,  on  croise 
(4.5  min.)  le  Wadi-Firim. 

Un  sentier  s'élèye  à  droite  dans  cette 
gorge  étroite  et  aride,  et  conduit  (  l  h 
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SO  min.)  à  tafed  (V.  R.  1S8),  d'où  l'on 
peut  en  3  heures  rejoindre  notre  route  à 
Khan  Djoubb-Yoûàsouf. 

Continuant  sur  (e  plateau  d'Ard 
el-Kbaït  on  atteint  bien  tôt  (25  min.) 
le  V.  de  Pja'aunèh^  où  Robinson 
(ihid.f  p.  302)  signale  une  colonne 
et  un  chapiteau,  reste  de  quelque 
aynacoguc,  et  d'où  l'on  découvre 
à  la  fois  le  lac  de  Uoulèb  et  le  lac 
de  Tibériade  ;  la  distance  qui  sé- 
pare ces  deux  lacs  est  d'environ 
16  kil.,  et  leur  différence  de  niveau 
d'environ  200  met.  Vers  le  N.-E., 
on  aperçoit  un  monticule  appelé 
EUMantar,  où  campent  ordinaire- 
ment des  turkomans  nomades. 
Plus  loin  (7  ou  8  kil.)  se  trouve  le 
Djissr-Benàt-Yacoub  et  la  gorge 
du  Jourdain.  Au  N.  on  aperçoit 
les  sommités  neigeuses  du  mont 
Hermon  et  du  Djébel-Sannin. 

Après  le  point  de  partage  des 
eaux,  on  desrend  (1  b.  15)  au 

Khàn  •  Djoubb-Toussoof  (  Kbàn 
du  puitsde  Josepb)où  l'on  rejointla 
rou  le  qui  descend  dc.Safed.K.128)et 
la  route  qui  vient  directement  de 
Damas  par  Djissr-Benat-Yacoub 
(R.    121).   Ce  Kbàn    possède    un 

Suits  auquel  on  rattache  la  légende 
e  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
erreur  provenant  de  la  fausse 
identification  de  Safed  avec  Bé- 
tbulie.  L'édifice  est  relativement 
moderne  et  sert  de  bergerie.  On 
rejoint  ici,  ou  un  peu  plus  bas 
vers  Aïn  Tabigah,  la  R.  128,  oui 
conduit  à  (3  b.  30  min.)  Tibériade. 

ROUTE  128. 
DE  BANIAS  A  TIBÉRIADE, 

PAR      BOnMIN,    KÉDBfl     BT     8AFKD. 

ICh.  en  ligne  directe.  On  peut  pous- 
ser en  un  jour  jusqu'à  Safed,  mais  l'étape 
est  très-longue;  avec  toutes  les  excur- 
sions latérales,  il  faut  compter  trois  jours 
pour  faire  la  route  à  son  aise  ;  pour  peu 
que  Ton  s*arréte  au  Tell  «1-Kadi  ou  à 
Houuin,  on  ne  pourra  guère,  le  premier 
jour,  dépasser  Meis  el-Djèbel  on  Kédès, 
où  Ton  trouve  d'ailleurs  de  bons  gttes.  Le 
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visité  Meiroan  et  Giscala;  le  troisième, 
on  atteindra  Tibériade.  Outre  l'intérêt 
des  localités  qu'elle  parcourt,  cette  rou- 
te est  encore  préférable  à  la  route  lSf7,dsiii 
la  saison  chauda,  pour  éviter  l'atmo- 
sphère étoulTante  du  Bahr  el-Hoolèh. 

De  Banias  à  Djissr  el-6hadjar  et 
au  ruisseau  de  Derdàrah,  3  h. 
(F.  R.  123.) 

On  laisse  à  dr.  au  N.  la  vallée 
de  Derdàrah  ,  dans  laquelle  on 
aperçoit  du  sommet  d'une  colline 
le  V.  d'Abil,  où  Robinson  (ouvr. 
cité,  T>.  372)  reconnaît  VAbtl  ou 
Abel-Maim ,  ou  Abel-Bethmat- 
chab  de  l'Ecriture  (  I  Rois ,  xt, 
16,  20;  I  Chron.,  xvi,  4),  qui  par- 
tagea le  sort  d'ijon  (  V.  R.  114). 
On  se  dirige  alors  à  Î'O.  vers  le 
chAteau  de  Hounin,  et  l'on  gravit  U 
montagne  en  face  par  un  sentier 
oblique,  qui  décrit  bientôt  de  nom- 
breux zigzags  au  milieu  des  ro- 
chers déchiquetés  et  entre  des 
chênes  rabougris,  jusqu'à  (45-mM).) 

Hounin,  pauvre  v.  au  pied  d'une 
vieille  forteresse  située  dans  uns 
coupure  delà  montagne  qui  court 
du  S.-E.  au  N.-O.  et  va  rejoindre 
la  vallée  du  Leïtani.  Ia  forteresse 
occupe  un  large  monticule;  elle 
présente  une  masse  confuse  de 
ruines  où  l'on  retrouve  des  spéci- 
mens de  l'architecture  de  toutes 
les  races,  depuis  les  Phéniciens 
jusqu'aux  Métoualis  modernes,  le 
mur  en  bossage  des  Phéniciens, 
l'arc  romain,  Te  portail  sarrazin, 
les  remaniements    arabes  et  les 

S  arcs  pour  les  chèvres  d'aujour- 
'hui.  Un  fossé  creusé  dans  le  roc 
entoure  la  citadelle;  le  fond, 
planté  de  tabac,  répand  une  char- 
mante verdure  au  milieu  des  rui- 
nes (Porter,  Hand6ooib,  p.  444).— 
L'histoire  de  cette  vieille  forte- 
resse est  inconnue  ;  Robinson 
suppose  qu'elle  répond  à  Beth- 
Rebob,  qui  estmentionnée  comme 
dominant  la  vallée  de  Laïsa  ou 
deDan.fJug.  xviii,  28;— Nombr. 
xjii,  21.) 

Après   Hounin  ,  on   monte  par 
une  pente  escarpée,  où  l'on  trouve 


second,  on  couchera  à  Safed,  après  avoir'  les  vestiges   d'une  route   antique 
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sur  (30  m.)  l'arête  d'un  contre-fort 
d'où  l'on  a  une  rue  superbe  sur 
tout    l'Ard    el  -  Houlèh    jusqu'au 

f^rand  Hermon ,  au  N.-E.  ,  et  sur 
e  wadi  et-Teim  ,  iusqu'au  Djebel 
Sannin  au  N.  Le  Aemin  descend 
alors  au  S.-O.  dans  une  vallée 
fertile.  La  vue  s'étend  sur  une 
contrée  montagneuse  ,  couverte 
de  bois  de  chênes  et  de  villages. 
Bientôt  on  aperçoit  au  loin,  vers 
ro.  sur  le  sommet  d'un  pic  élevé, 
Tibnin,  le  Toronum  de  Guillaume 
de  Tyr,  vieille  forteresse  du  temps 
des  croisés  et  démantelée  depuis 
le  XIII*  siècle.  On  croise  plus  loin 
(25  m.)  l'entrée  de  deux  wadis,  et 
l'on  atteint  le  bassin  verdovant  où 
s'élève  (ÎO  m.) 

Hefs  el-Djébel  (5  h.  de  Banias)  , 
Çrand  v.  habité  par  des  Arabes, 
métoualis  très-hospitaliers  et  adon- 
nés à  la  culture.  Continuant  vers 
le  S.,  la  route  (35  m.)  recommence 
à  descendre,  laisse  à  dr.  (10  m.)  le 
V.  de  Bûleida,  pour  gagner  (55m.} 

KédèS  (6  h.  15  de  Banias),  l'an- 
tique Kédech-Nephthali,  conc^uise 
gar  Josué  sur  les  anciens  rois  de 
anaan  (Jos.p  xii,  22;  xix,  37), 
et  consacrée  comme  ville  de  re- 
fuge (  tl>.,  XX,  7).  Elle  fut  la  pa- 
trie de  Barak ,  qui ,  sous  la  con- 
duite de  Déborah,  battit  Sisera  , 
chef  de  l'armée  de  .Tabin.  près  du 
Kison  (Jug.  IV,  6-16).  C'est  éga- 
lement près  de  Kédech,  {ib.,  11  et 
17-22)  que  Sisera  fut  tué  par  Jahel, 
femme  d'Héber ,  chel  nomade 
campé  sur  le  territoire  de  Neph- 
thali.  Plus  tard,  Kédès  fut  pris  par 
Tcglath-Phalazar,  et  ses  habitants 
emmenés  en  captivité  (II  Rgis,  xv, 
29).  Josèphe  la  mentionne  sous  le 
nom  de  Cydœssacommeune  place 
forte  desTyriens  (Guerre  des  Juifs, 
IV,  2,  3). 

Kédès,  qui  a  conservé  son  nom 
biblique,  est  situé  sur  un  monti- 
cule qui  domine  à  l'O,  une  verte 
▼allée  entourée  de  collines  boi- 
sées. On  voit  encore  une  grande 
colonne  au  milieu  du  village  mo- 
derne, et  deux  autres  gisent  à  côté. 
La  colline  est  aussi  semée  de 
fragments  de  colonnes ,  mais  les 


principaux  restes  sont  dans  la 
plaine  au-dessous  du  village.  On 
y  trouve,  autour  d'une  fontaine, 
plusieurs  sarcophages  qui  servent 
d'auges,  et  près  de  Ik,  les  ruines 
de  deux  grands  édifices.  Le  pre- 
mier qu'on  rencontre  est  un  bâti- 
ment carré,  d'environ  8  met.  de 
côté,  avec  un  grand  portique  du 
côté  S.  ;  l'intérieur  est  composé 
de  deux  chambres,  qui  se  coupent 
à  angle  droit  de  manière  à  former 
une  croix.  Le  style  en  est  simple 
et  massif;  mais  tandis  que  Kobm- 
son  {Lat,  Res.,  p.  368)  croit  y 
reconnaître  une  synagogue  juive, 
M.  Porter  (Handh.  ,  p.  443)  y 
voit  un  édifice  romain.  Un  peu 
plus  à  l'E.,  on  trouve,  sur  une 
plate-forme  de  maçonnerie  mas- 
sive, plusieurs  sarcophages  re- 
marquables ,  autrefois  enrichis 
de  sculptures  aujourd'hui  mé- 
^connaissablea.  M.  Porter  doute 
'd'après  cela  que  ces  tombeaux 
puissent  être  attribués  aux  Juifs, 
comme  le  pense  Robinson. 

A  100  met.  plus  loin  ,  à  l'E.  , 
au  milieu  d'un  fourré  de  ronces 
et  d'épines,  est  un  autre  édifice 
carré  ,  plus  considérable  que  le 
précédent,  avec  un  grand  por- 
tail sur  la  face  E.,  et  deux  petits 
portails  latéraux  ,  ornés  de  riches 
sculptures.  Il  n'y  a  plus  de  co- 
lonnes ,  mais  les  chapiteaux 
qu'on  trouve  à  l'entour  sont  co- 
rinthiens. La  construction  des 
murailles  est  d'un  très-bon  style. 
Robinson  compare  cet  édifice  à 
ceux  de  Kefr  Bir'im  et  de  Mei- 
roun  (  V.  ci-dessous),  et  le  con- 
sidère aussi  comme  une  synago- 
guejuive. 

De  la  fontaine  do  Kédès  ,  on 
continue  vers  le  S.-S.-E,  ,  sur  un 
plateau  élevé ,  et  l'on  arrive  (45 
m.)  en  face  d'un  monticule  pro- 
éminent appelé 

Tell  Kboralbèh,  au  sommet  du- 
quel (  15  m.  )  on  découvre  une 
belle  vue  sur  le  lac  de  Houlèh 
et  le  sauvage  wadi  Hendâdj.  On 
y  trouve  de  grands  blocs  de 
pierre  carrés,  mais  non  taillés  , 
qui   semblent  avoir  appartenu  î 
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une  muraille  cyclopéenne,  et  deux 

Sressoirg  à  l'huile.  A  la  base  N. 
e  la  colline,  on  voit  aussi  un 
rocher  creusé  en  forme  de  tom- 
beau. Le  Tell  Kboraïbèh  pourrait, 
selon  Robinson  {Lat.  Res.  ^  p. 
365),  représenter  l'antique  Hat- 
zor  de  Nephthali  i  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois. 
Cette  ville,  où  régnait  Jabin  ,  qui 
fut  battu  et  tué  par  Josué  (Jos., 
XI,  1,  11),  et  plus  tard  un  autre 
Jabin^  qui  opprima  Israël  et  dont 
l'armée,  commandée  par  Sisera, 
fut  détruite  par  Barak  (Juçes,  iv, 
7),  parait  avoir  été  rétablie  plus 
tard  (peut-être  est-ce  l'Hézer  ou 
ou  Hatzor  de  Salomon,  I  Rois, 
IX,  15),  puis  détruite  encore  par 
Teglat-Phalazar  (II  Rois,  ix,  29), 
et  par  Nabuchodonosor  (Jérémie, 
XLTX,  28-33). 

Saint  Jérôme  etEusèbe(Onomas- 
ticon)  parlent  de  l'Hatzor  de  Josué 
comme  d'une  ville  complètement 
ruinée.  Porter  (Handbooky  p.  442) 
fait  remarquer  assez  justement 
que  le  Tell  Khoraïbèh  répond  as- 
sez mal  à  l'emplacement  d  une  ca- 
pitale dont  Tarmée  était  forte 
principalement  par  ses  chariots. 
Comment  ceux-ci  auraient-ils  pu 
gravir  ces  hauteurs?  Du  reste,  Hat- 
zor ne  devait  pas  être  loin  de  là. 
Josèphe  {Antiq.j  v,  5, 1),  dit  qu'elle 
était  au-dessus  du  lac  Semecho- 
nitis  (w7r^/5x«tTat  r^ç  lefAty^tnAri^Oi 
\ift.\>Tii),  et  deux  versets  de  la  Bi- 
ble (Jos.  XIX,  35-37;  —  Il  Rois,  xv. 
39),  la  placent  au  S.  de  Kédès.  Il 
semble  que  l'emplacement  de  cet- 
te ville  antique  devrait  être  cher- 
ché dans  la  plaine,  à  l'O.  du  lac 
Iloulèh,  vers  Aïn  el-Mellaha,  ou 
Aïn  el-IBelatha;  ce  dernier  répon- 
drait peut-être  au  Hen-Hatzor, 
cité  dans  les  mémos  comme  étant 
au  N.  de  Kédès.  Un  hameau  men- 
tionné sur  la  carte  deZimmerman, 
à  l'O.  de  Aïn  el-Belatha,  porte  le 
nom  de  Azour. 

En  descendant  du  Tell  Khoraï- 
bèh, on  se  dirige  au  S.-O.  vers 
Wadi  Hendadj,  coupant  oblique- 
ment le  bord  N.  du  ravin  pour 
éviter  une   courbe  de  la  vallée  ,  i 


dont  on  atteint  le  fond  (1  b.J  près    . 
d'un  moulin  solitaire,  au  bora  d'un      ' 
ruisseau   ombragé   par  des  bos- 
quets   d'olivi^s    et  de  lauriers- 
roses.  On  remchite  sur  un  plateau 
cultivé,  où  s'élève   (30  m.)  le  v. 
d'Alma.  Plus  loin  (30  m.),  on  laisse 
à  gauche  le  v.  de  Delâta,  ei  tra- 
versant un  plateau    d'où  l'on  dé- 
couvre la  plus  belle  vue  sur  le 
lac  de  Houlèh,  le  çrand  Hermon 
et  la  chaîne   du    Liban  jusqu'ati 
Sannin ,  on  atteint  (l  h.  15)  l'exiré-      , 
mité   d'un  wadi   profond  qui  va      I 
contourner  à  l'O.  le  monticule  de 
Safed,  et  faisant  le  tour  d'un  pic 
élevé,  on  aperçoit  soudain  cette 
ville,  dominée  par  un  vieux  châ- 
teau   ruiné  ;  '  on    atteint   bientôt 
(20m.)  les  premières  maisons  de 

Safed  (4  h.  20  de  Kédès.-lOh. 
35  m.  deBanias).  Il,  y  h  mil  assci     . 
grand  nombre  de  maisons  aisées 
où  l'on  pourra  trouver  un  gite. 

Hitioire, — On  n'a  aucune  preuve 
de  l'antiquité  de  Safed.  Le  nom  de 
Safed,  mentionné  dans  la  VuIqq^ 
(Tobie,  1, 1),  ne  se  trouve  pas  daw 
les  éditions  grecques  et  hébraï- 
ques de  la  Bible.  C'est  à  tort  qu'on 
a  voulu  l'identifier  avec  Bétnulie 
(  F.  Sanoûr,  R.  138).  Peut-être  ré- 
pondrait-elle au  Seph  ,  place  de 
Galilée ,  fortifiée  par  Josèphe , 
dans  la  guerre  des  Juits  contre 
les  Romains  (II,  20-6.)  C'est  en- 
core une  des  montagnes  sur  les- 
quelles on  a  placé  la  Transfigura-, 
tion  (F.  page  680).  La  première 
mention  qui  en  soit  faite  se  trouve 
dans  Guillaume  de  Tyr  (xviii.  H, 
XXI,  28,  XXII,  16).  Sa  forteresse 
parait  avoir  été  élevée  vers  U^ 
par  les  Croisés;  elle  fut  défendue 
par  les  Templiers  contre  Saladia 
lui-même,  et  rendue  après  cinq 
semaines  de  siège.  Démolie  en 
1220  par  le  sultan  Melik  el-Moaddh- 
dham,  elle  fut  rendue  en  1240  aux 
Templiers,  et  réédifiée  par  les  li- 
béralités de  Béncdict ,  évêque  de 
Marseille.  Reprise  en  1266  par  le 
sultan  Bibars  ,  qui  massacra  ses 
défenseurs,  elle  fut  toujours  oc- 
cupée depuis  par  une  garnison 
musulmane,   saut  une  courte  oc- 
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cupation  par  les  troupes  de  Bona- 
parte en  1799.  Safed  a  été,  dans  les 
quatre  derniers  siècles,  habitée 
surtout  parune  population  Israélite 
et  est  demeuiée  le  siège  d'une  école 
Israélite  renommée,  qui  a  produit 
AU  XVI*  siècleles  illustres  rabbins  : 
Moïse  de  Trani  ,  Joseph  Kard, 
Salomon  Alkabaz ,  Moïse  de  Cor- 
doue  ,  Samuel  Oseida  et  Moïse 
Alcheikh.  Cette  école  posséda 
deux  imprimeries,  plusieurs  syna- 
gogues. Elle  commença  à  décimer 
au  xvii*  siècle.  Deux  tremble- 
ments de  terre,  en  1769  et  en  1837, 
ruinèrent  cette  malheureuse  ville. 
Le  dernier  fit  périr  près  de  5000 

Sersonnes  et  détruisit  les  restes 
ela  célèbre  école. 
État  actuel. — Safed  est  aujour- 
d'hui une  ville  de  4000  hab.  envi- 
ron, dont  un  tiers  de  juifs,  origi- 
naires delà  Pologne  ou  de  la  Rus- 
sie. Elle  est  située  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne,  circon- 
scrite au  N.  et  à  l'O.  par  une  pro- 
fonde vallée  ,  qui  porte  ses  eaux 
vert  le  lac  de  Tioériade,  et  du  côté 
de  l'E.  et  du  S.,  par  un  ravin 
beaucoup  moins  important ,  qui 
rejoint  le  premier  vers  l'angle 
S.-O.  de  la  ville.  Un  espèce  de  col 
aplani  le  relie  à  l'anglo  N.-O.  avec 
la  chaîne  des  montagnes  qui  do- 
minent l'Ard  el-Khaït  et  le  lac  de 
Houlèh.    La   montagne   de  Safed 

5 résente  deux  sommités  :  celle  du 
'.  porte  l'ancienne  citadelle  des 
croisés,  celle  du  S.  porte  un  au- 
tre édifice  quadrangulaire  res- 
semblant à  une  forteresse.  Entre 
les  deux,  s'étend  une  place,  et  le 
quartier  musulman,  assez  propre- 
ment bâti  en  pierre.  Du  cOté  de 
rO.  et  sur  les  pentes  de  la  grande 
vallée  se  trouvent  le  bazar,  et  le 
quartier  juif,  dont  les  maisons,  à 
cause  de  la  déclivité  du  terrain  , 
semblent  bâties  les  unes  par-des- 
sus les  autres.  C'est  cette  dispo* 
sition  qui  a  été  si  fatale  au  quartier 
juif  dans  le  tremblement  de  terre 
de  1837;  les  maisons  s'écroulaient 
les  unes  sur  les  autres  ;  sur  5000 
victimes,  4000  appartenaient  à  la 
communauté  juive.    Enfin    quel- 
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ques  maisons  sont  aussi  dispersées 
sur  les  pentes  opposées  du  ravin. 
La  ville  possède  plusieurs  fontai- 
nes et  de  grands  enclos  plantés 
d'oliviers,  d'firbres  fruitiers  et  de 
vignes.  L'objet  le  plus  intéressant 
de  Safed  est  l'ancienne  citadelle, 
q\ii  couronne  le  sommet  du  N. 
Cette  forteresse  était  formée  d'une 
vaste  enceinte  ovale  et  d'un  gros 
bâtiment  central  de  forme  qua- 
drangulaire, sur  le  sommet  duquel 
on  peut  encore  monter  à  travers 
les  décombres.  Tout  a  été  boule- 
versé, ébranlé  ou  lézardé  par  le 
tremblement  de  terre  de  1837. 
Jusque-là,  le  mutesselim  de  la 
contrée  y  avait  fait  sa  résidence. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
ruine  pittoresque.  On  y  remarque 
l'ouverture  de  souterrains  qui  pa- 
raissent avoir  une  grande  profon- 
deur. Du  haut  de  la  citadelle,  on 
découvre  un  panorama  immense, 
qui  mériterait  à  lui  seul  d'attirer 
le  voyageur  en  ce  lieu.  Au  S.-E. 
on  voit  se  développer  à  ses  pieds 
la  majestueuse  nappe  d'eau  du  lac 
de  Tibériadc,  bleue  comme  le  ciel 
de  l'Orient,  dont  l'apparition  sou- 
daine charme  les  yeux  du  voya- 
geur fatigués  de  Taspect  aride  et 
desséché  de  la  contrée.  Au-dessus 
des  rives  escarpées  qui  bordent 
le  lac  du  côté   de  l'E.,   s'étend  à 

gerte  de  vue  le  vaste  plateau  du 
jaoulan  et  du  Haouran,  l'ancien 
Basçan  de  l'Écriture  ,  jusou'aux 
montagnes  du  Ledjah,  au-dessus 
desquelles  on  distingue  surtout  le 
pic  appelé  el-lcoleib  (le  petit  cœur). 
Selon  Porter,  on  peut ,  avec  une 
lunette,  reconnaître  au  S.  decette 
chaîne  le  pic  conique  et  le  châ- 
teau de  Salkhad  (Salca)  ,  qui  se 
trouve  au  delà  de  Bozra^  et  qui 
marquait  la  limite  E.  du  Basçan 
(Jos.,  xiii  ,  11.)  Au  S.  du  lac  s'ou- 
vre la  grande  vallée  du  Jourdain, 
elGhor,  par-dessus  laquelle,  au 
S.-E.  ,  la  vue  s'étend  jusou'aux 
montagnes  d'Adjloûn  ,  au-aessus 
de  el-Heussn  etdans  la  direction 
de  Gérasa.  «  Au  S.-S.-O.,  à  dr.  du 
lac,  se  montrent  le  sommet  du 
Thabor,  le  petit  Hermon,  une  par* 
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tie  de  la  plaine  d'Esdrelon  et  Us 
montagnes  de  la  Samerie.  Au  S.- 
O.  et  à  rO.,  la  vue  est  arrêtée  par 
deux  Bombres  chaînes  de  monta- 
gnes en  partie  boisées.  Les  mon- 
tagnes du  N.  et  du  S;  sont  nues.  » 
(Robinson,  Bih.  re».,  III,  p.  336.) 
Excursions  à  Meiroûnj  Èefr  Bi~ 
rim  et  Giscala. — Au  N.-O.  de  Safed 
se  trouvent  deux  localités  parti- 
culièrement révérées  des  Jujfs,  et 
qui  attirent  beaucoup  de  pèlerins 
de  cette  religion;  Meiroûn  (2  h.), 
où  se  trouvent  les  tombeaux  des 
grands  docteurs  Hillel  et  Cham- 
maï ,  qui  florissaient  avant  l'ère 
chrétienne,  et  du  rabbin  Siméon 
Ben  Jochaï,  l'auteur  présumé  du 
livre  Zobar,  ainsi  que  les  ruines 
d'une  ancienne  synagogue,  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  fronton  S.  , 
avec  un  grand  portail  richement 
sculpté;  etXçfr  Bir'im,  G[rand  v. 
maronite  sur  le  sommet  d'un  pic 
à  2  h.  au  N.-O . ,  où  se  voient  aussi 
les  restes  d'une  belle  synagogue  , 
avec  deux  rangs  de  colonnes  cal- 
caires, dont  les  chapiteaux  sont 
formés  par  des  anneaux  circulai- 
res qui  vont  en  s' élargissant  vers 
le  haut.  Trois  portes  sculptées  et 
çiuelcjues  restes  d'une  colonnade 
intérieure  permettent  de  se  ren- 
dre compte  du  plan  de  rédifice. 
A  500  met.  environ,  vers  le  N.jE., 
est  une  autre  ruine  semblable, 
mais  où  l'on  ne  voit  plus  qu'une 
porte  avec  une  inscription  hé- 
braïque presoue  effacée.  Ces  mo- 
numents semolent  dater  des  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne, 
et  montrent  qu'après  sa  chute,  la 
nation  juive  avait  conservé  dans 
ces  montagnes  un  degré  de  civili- 
sation assez  avancé.  Kefr  Bir'im 
contenait  aussi  les  tombes  tradi- 
tionnelles de  Barak,  le  vainqueur 
de  Sisera,  du  prophète  Obadiah  , 
et  même  de  la  reine  Esther. — De 
Kefr  Bir'im  ,  on  peut  revenir  en 
1  h.  environ,  vers  l'E.,  à  el-Djich, 
Tantiaue  Giscala,  une  des  villes 
de  Galilée  fortifiées  par  Josèphe, 
et  la  dernière  qui  tint  contre  les 
Romains  {Guerre  des  Juifs,  n,  20, 
6;—  IV,  I,  1  ;  2,  l  à  5).  Ce  village, 
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situé  sur  une  haute  colline,  a  été 
totalement  détruit  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1837.  Il  conte- 
nait aussi  des  tombeaux  de  rahhiiu 
célèbres.  De  el-Djich,  on  revient, 
en  traversant  (30  m.)  un  bassin 
ovale  qui  n'est  qu'un  ancien  cra« 
tère,    à  (l  h.  40  m.)  Safed. 

Une  route,  suivie  par  Robinsoii.  mèsc 
de  Safed  à  Tyr  en  14  heures  par  el-Djich, 
Bint-Djébajl,  Tibnîp  et  Hàris,  à  traven 
le  Belàd-Bechàroh,  pays  montagneux  et 
boisé,  appartenant  autrefois  à  la  tribu 
de  Nephtbali,  habité  aujourd'hui  par  lei 
Métoualis,  population  fière  et  indépen- 
dante. La  forteresse  ruinée  de  TibalB, 
bâtie  sous  le  nom  de  Toron,  par  Uaguei 
de  Saint-Qmer  en  1107,  et  prise  par  Sir 
ladin,  est  à  peu  près  le  seul  point  inté- 
ressant de  cette  route.  On  j  déoouTn 
Kal'at  ech-Chakif  (F.  R.  114}  et  le  grand 
HermoD .  On  signale  encore  à  S  h.  45  da 
là,  près  du  V.  de  MesrMli,  une  grotte 
avec  quelques  sculptures  assyriennes. 

Reprenant  k  Safed  la  route  de 
Tibériade,  on  descendra,  en  80^ 
tant  de  cette  ville  ,  dans  le  ravia 
de  l'E.,  dont  on  suit  la  rive  gau- 
che. Arrivé  près  de  (20  m. }  une 
source,  au-dessus  de  laquelle  on 
remarque  quel()uea  cavernes,  on 
remonte  vers  TK.  par  un  vallon 
étroit  et  pierreux  sur   (lo  m.)  un 

f>lateau  pierreux  et  aride,  d'où 
'on  a  une  vue  superbe  sur  le  lac. 
On  descend  alors  vers  le  S.  sur 
(I  h.  35}  un  plateau  inférieur  bien 
cultivé,  d'où,  laissant  à  l'E.  la  sta- 
tion de  Khan  Djoubb-Youssouf 
(F.  R.  127),  on  descend  (50  ni.}â 
Ain  el-Tahigahy  où  Ton  rejoint  1* 
route  des  caravanes  d'Ég/pte  t 
Damas. 

Un  chemin ,  qui  se  détache  à  TE-  de 
cette  route,  à  15  min.  au  N.  de  Khan- 
Djoubb-Youssouf,  conduit  en  trois  heure», 
par  un  plateau  accidenté  présentant  de 
6eaax  points  de  vue  sur  le  lac,  au  ffué  du 
Jourdain,  près  de  Et -Tell  ou  BethaaSda- 
Jqllas  (R.  1S9).  Lé  voyageur  qui  ne  H 
proposerait  paa  de  faire  ultérieurement  le 
tour  du  lao  complet  fera  bien,  en  descen- 
dant du  haut  plateau  de  Safed.  de  prendre 
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cette  route,  Uiuant  lei  cheraax  de  ba- 
bag»  tuitre  le  ckenin  direct  de  Tibëriade. 
Après  avoir  Tiiité  £t-Tel1,  il  reviendra 
▼er*  rembouchore  da  Joardain,  et,  sui> 
▼ant  la  rive  N-  da  lac  (1  h.  30} ,  aux  ruines 
de  Tell-Houm  (Ghoraiin),  et  à  (40  mil.) 
Aïa  et-Tabigah,  d*où,  avec  un  bon  cheTalj 
on  gagne  Xibériade  en  3  h.  Celui  qui 
trouverait  cette  ezcuraion  trop  longue  (9  à 
10  h,  en  tout  de  Safed  à  Tibériade)  devra 
Ml  moins  descendre  de  Khan-Djoubb- 
Yovasouf  à  Tell-Uouu  (1  h.  15}  pour  re- 
venir à  (40  min.)  Ain  e^Tabigah.  Ce  n'est 
plut  (^u*an  détour  de  9  h.  80,  y  compris 
le  temps  de  visiter  les  raines.  Toutes  ces 
localitës  bibliques  sont  décrites  R.  189. 

Ain  et-Tabigah,  hameau  situé 
dans  une  pente  baie  formée  en 
p^rtiç  par  le  lac  de  Tibériade,  et  au 
bord  û'un  ruisseau  limpide  ali- 
menté par  plusieurs  grandes  sour- 
ces situées  k  Quelques  centaines 
de  mètres  au  ÎH.  au  pied  de  la  col- 
line. Les  eaux  sont  .thermales  , 
d'une  chaleur  modérée  et  d'un 
goûtsaumâtre  et  légèrement  sul- 
fureux. La  aource  la  plus  potable  , 
située  à  l'E.,  près  du  rivage,  et 
qui  porte  le  nom  de  Aïn-Eyouh 
(la  fontaine  de  Job) ,  est  entou- 
jfée  d'un  mur  circulaire.  On  voit  à 
et-Tabigah  un  ancien  réservoir 
octogone,  les-  restes  d'un  aque- 
duc et  plusieurs  moulins,  la  plu- 
part ruinés,  bâtis  pa^  le  célèbre 
pacha  Dhaher  el-Amr. 

Robinson  {Lat.  res.  ,  p.  3581,  a 
identifié  et-Tabigah  avec  Beth- 
salde  (  la  maison  des  pécheurs  )  , 
patrie  des  apôtres  Pierre,  André 
et  Philippe  (saint  Jean,  i,  44),  vil- 
lage situe  dans  la  Galilée  (saint 
Jean,  xn,  21),  et  distinct  de  Beth- 
saïde-Julias,  situc^  à  l'E.  du  Jour- 
dain dans  la  Décapole  (Comp., 
saint  Marc,  vu,  31,  et. saint  Luc. 
IX,  10; — FI.  Josèphe,  An(»g.,xvni, 
2, 1).  Bethsaïde  de  Galilée,  comâie 
le  fait  remarquer  Robinson,  devait, 
d*après  le  récit  des  Evangiles  , 
être  situé  près  de  Capharnailm, 
puisque ,  après  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  (  à  Belh- 
saïde-Julias,  V.  p.  712),  les  dis- 
ciples s'embarquent  pour  se  ren- 
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dre  à  Bethsaïde,  selon  saint  Marc 
(  VI,  45),  et  à  CapharnaîSm,  selon 
saint  Jean  (  VI,  17);  surpris  par  une 
tempête,  ils  sont  rejoints  par  Jé- 
sus-Christ marchant  sur  les  eaux, 
et  ils  abordent  là  où  ils  allaient 
(saint  Jean,  vi,  2J),  dansla  contrée 
de  Génézareth  (Marc,  vu,  53;— 
Matthieu,  XIV,  34).  Capharnalim  , 
Bethsaïde  et  Chorazaïn  sont  con- 
fondues dans  les  malédictions  de 
Jésus-Christ,  à  cause  de  l'incré- 
dulitéde  leurs  habitants  (saintMat- 
thieu,  XI,  21  ; —saint  Luc,  x,  13),  et 
saint  Jérôme  {Con^nent,  inEsai., 
IX,  1,  et  Onomasticon,  art.  Chora- 
zaïn )  les  mentionne  comme  à 
côté  l'une  de  l'autre,  sur  la  rive 
du  lac.  Le  môme  rapprochement 
est  fait  dans  l'Itinéraire  de  saint  WiU 
libad  au  vin*  siècle  {Early  TraveU 
in  Palest.  Bohn,  p.  16,  17).  L'exis- 
tence de  deux  Bethsaïde  daus 
le  môme  pAys  à  2  heures  de  dis- 
tance, a  été  cependant  contestée 
par  des  arguments  sérieux  (  F. 
F.-A.  Isambert,  Bull.  Soc.  Géogr., 
4«  séri^  tom.  VI,  p.  315). 

Après  Aïn  et-Tabigah  ,  on  suit 
un  instant  une  plage  sablonneuse 
pour  s'élever  sur  un  petit  pro- 
montoire, où  l'on  marche  (15  m.  ) 
suf  un  chemin  taillé  dans  le  roc 
et  à  pic  au-dessus  du  lac.  On  do- 
mine celui-ci  dans  toute  son  éten- 
due: au  S.-O.  se  déroule  la  grande 
plaine  de  Génnésareth,  limitée  au 
S.  par  la  montagne  pittoresque 
d'Arbela.  On  descend  ensuite 
(5m. )à 

Ain  ei-Tin  (la  fontaine  du  fî- 

fuier),  qui  marque,  avec  un  vieux 
âtiraent  appelé  Khdn  Minyèh  , 
l'emplacement  de  Gapharnaûm  , 
où  Jésus -Christ  vint  s'établir 
après  qu'il  eut  été  chassé  de  Na- 
zareth par  ses  concitoyens  (  sain{ 
Matthieu,  iv,  13),  et  qui  fut  appelé 
sa  propre  ville  (t6.,  ix,  1).  C'est 
là  qu'il  passa  les  trois  années  les 
plus  importantes  de  sa  vie  :  c'est 
en  ces  lieux  qu'il  accomplit  ses 
principaux  miracles,  qu'il  fit  en- 
tendre ses  prédications,  ses  jpara^ 
boles  (Yoy .  saint  Matthieu,  xx^  xiii', 
XV,  xvii;  —  saint  Marc,  i,    v,  ;x, 
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—saint  Luc,  vu  ; — saint  Jean,  vi). 
C'est  elle  qu'il  maudit  pour  son 
incrédulité  (saint  Mathieu,  xi, 
23, 24),  et  l'on  peut  s'étonner,  avec 
M.  Porter  {  Handhook  ,  p.  430)  , 
Qu'une  localité  si  importante  dans 
1  histoire  évangélique  ait  pu  être 
si  longtemps  mise  en  oubli,  alors 
que  tant  de  légendes  insignifian- 
tes ont  trouvé  leurs  localités  dé- 
terminées dans  la  Palestine. 

Khân  Minyèh  est  un  bâtiment 
carré  ruiné  ,  qui  a  dû  être  autre- 
fois une  granjie  et  belle  bâtisse  ; 
il  est  situé  juste  au  pied  de  la 
hauteur  d'où  descend  la  route  de 
Damas,  à 30  ou  40  perches  du  ri- 
vage. Entre  le  Khân  et  le  rivage 
se  trouve,  au  pied  du  rocher,- une 
source  abondante,  ombragée  par 
un  beau  figuier,  qui  lui  a  donné 
son  nom  ;  l'eau  est  douce ,  fraî- 
che et  potable  ;  elle  se  déverse  à 
peu  de  distance  dans  le  lac  qui , 
dans  ses  hautes  eaux,  peut  en  re- 
tour couvrir  la  fontaine.  Près  de 
cette  source  ,  il  y  en  a  plusieurs 
autres,  qui  répandent  la^rtilité 
sur  le  terrain  environnant,  cou- 
vert do  hautes  herbes  et  de  grands 
roseaux.  Au  S.  de  Khân  Minyèh 
et  de  Aïn  et-Tin,  des  monceaux  de 
pierres  informes,  qui  s'étendent 
sur  un  espace  assez  considérable 
le  longde  la  petite  baie,  dénotent 
l'existence  d  une  ancienne  ville  : 
on  n'y  trouve  toutefois  aucun 
reste  d'édifices  publics. 

L'identification  de  ces  ruines 
de  Khân  Minyèh  avec  Caphar- 
nailm  ,  proposée  par  Robmson 
dans  son  premier  voyage  (1838)  a 
été  depuis  établie  par  ce  savant 
explorateur  des  terres  bibliques 
dans  son  second  voyage  (  LaLBibl. 
net.,  p.  347-360),  aussi  solidement 
que  peut  l'être  une  question,  d'arr 
chéoiogie  sur  laquelle  on  manque 
presque  entièrement  de  données 
nistoriques  et  topographiques. 
Les  EvangiJIcs  sont  les  seuls  li- 
vres des  Ecritures  qui  mention- 
nent Capharnaûm  (saint  Matthieu, 
IV,  13),  sur  les  bords  du  lac,  aux 
confins  de  Zabulon  et  de  Neph- 
thali.  FI.  Josèphe  ne  prononce  ce 
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nom  qu'une  fois  (  Guerre  dBt  Jmft, 
III,  9,  8)  ;  encore  l'apçUQue-t-il  à 
la  source  qui  fécondait  la  plaioe 
de  Gennésareth,  et  qu'on  supposait 
communiquer  avec  le  Nil ,  parce 
qu'elle  produisait  un  poisson  sem- 
blable au  coracinus,  quisetrcove 
dans  les  lacs  autour  d  Alexandrie. 
Dans  un  autre  passage  {Vie  dt  Jo- 
sèphe, S  */?,  )  il  parle  d'un  village 
de  Képhamome ,   où  il  fut  trtns- 

Sorté  après  avoir  été  blessé  près 
e  Julias;  ce  n'est  probablement 
que  le  nom  juif  grecisé ,  mait  il 
n'est  cependant  pas  sûr  qu'il  s'a- 
gisse de  la  même  localité.  Robio- 
son  tire  son  "argument  principal 
du  récit  de  la  tempête  où  Jésna 
marcha  sur  les  eaux  (  V.  p.  703), 
qui  prouve  que  Capharnaûm  et 
Bethsaïde  étaient  deux  localitéi 
voisines,  attenantes  à  la  plaine 
de  Gennésareth  (Matthieu, xiv,  34; 
— Marc,  VI,  53;  —  Jean,  vj);  il  re- 
connaît dans  Aïn  et-Tin  la  fon- 
taine décrite  par  Josèphe,  où  le$ 
poissons  du  lac  peuvent  remon- 
ter facilement  dans  les  hautes 
crues  de  celui-ci.  Il  invoque  en- 
fin l'autorité  des  écrivains  chré- 
tiens, qui  ont  mentionné  la  ville 
quand  elle  existait  encore,  surtout 
le  rapport  d'Arculfus  qui ,  à  la  fin 
du  vu*  siècle,  décrit  Caphamaiim 
comme  étant  située  au  bord  du  lac 
{maritimam),  sur  un  espace  étroit, 
étendu  de  l'O.  àl'E.,  entre  la  mon- 
tagne au  N.  et  le  lac  au  S.,  indica- 
tions qui  s'accordent  parfaitement 
arec  la  position  de  Khân  Minyèh, 
et  dont  on  retrouve  la  confirma- 
tion dans  plusieurs  écrivains  jus- 
'qu'à  Quaresmius  qui ,  en  Iw)» 
nomme  expressément  Khân  Mi- 
nyèh. Ce  n^est  qu'au  xvii«  siècle 
que  la  tradition  parait  s'être  pc^ 
due,  et  la  localité  de  Capharnaûm 
transportée  par  Nau,  en  1674,  aux 
ruines  de  Tell-Houm  (7.  p,  713)- 
Au  S.  de  Khân  Minyèh,  com- 
mence la  plaine  de  GeniléMr,  ou 
ou  Gennésareth  (appelée  aujour- 
d'hui el'Ghoweir^  le  petit  Ghor), 
dont  FI.  Josèphe  (Guerre  iesjuiff. 
III,  10,  8,)  noua  à  donné  les  di- 
mensions exactes,  30  stades  (5  610 
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met.)  de  long  sur  20  (3740)  de 
large,  et  dont  il  a  tracé  un  ta- 
bleau enchanteur.  On  peut  recon- 
naître que  cette  description  n'a- 
vait rien  d'exagéré,  alors  que  le 
pays  était  un  des  plus  peuplés  de 
la  Palestine  :  la  plaine,  aujour- 
d'hui déserte,  étonne  encore  par 
la  puissance  de  sa  végétation  ;  on 
peut  j  retrouver  la  plupart  des  ar- 
bres indiqués  par  1  historien  juif. 
GrAce  à  la  dépression  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  son  climat 
chaud  et  égal  se  rapproche  de 
celui  de  l'Egypte.  Elle  était  arro- 
sée non-seulement  par  les  eaux 
de  Aïn  et-Tabigah  et  de  Aïn  et- 
Tin,  qui  y  étaient  distribuées  par 
des  conduits  dont  on  a  retrouvé 
les  vestiges ,  mais  encore  à  l'O. 
par  le  wadi  el-Amoud  et  le  wadi- 
Kabbadièh.  Le  premier  n'est ,  il 
est  vrai ,  qu'un  torrent  desséché 
une  grande  partie  de  l'année,  qui 
n'atteint  le  lac  que  par  des  canaux 
mal  tracés  :  le  second  est  un 
cours  d'eau  permanent  et  abon- 
dant. Enfin,  vers  le  S.  on  trouve 
une  source  considérable,  l'Aïn 
el-Afedaouicara]^,  que  nous  décri- 
rons ci-dessous.  Tout  autour  de  la 
plaine  s'éiagent  des  collines  rian- 
tes, et  vers  le  S.  se  dressent  les 
Sarois  abruptes  de  la  montagne 
'Irbid  (Arbela),  au  pied  des- 
quelles est  le  V.  de  e2-dfed;del,  le 
seul  lieu  habité  de  cette  région. 

Deux  chemins  conduisent  de 
KhAn  Minyèh  à  el-Modjdel  et  à 
Tibériade;  l'un  suit  de  près  le  ri- 
vage, tantôt  sur  la  grève  sablon- 
neuse, tantàt  au  milieu  des  hautes 
herbes,  des  grands  roseaux  et  des 
buissons  touffus  qui  couvrent  la 
plaine  de  Gennésareth  :  l'œil  se 
repose  sur  cette  fraîche  verdure, 
sur  la  surface  paisible  de  ce  beau 
lac,  sur  les  collines  de  l'O.  aux 
teintes  chaudes  et  rougedtres  , 
comme  sur  la  côte  escarpée  et 
bleuâtre  qui  se  dresse  majeslueu- 
sement  à  l'E.  du  lac;  on  franchit 
un  frais  et  limpide  ruisseau  ve- 
nant de  la  grande  source  Aïn  el- 
Medaouwarah,  que  l'on  ira  visi- 
ter; à  15  m.  vers  l'O.  (F.  ri-des- 
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sous),  on  franchit  le  wadi  el-Ha- 
mâm  pour  atteindre  (1  h.)  le  ha- 
meau de  el-Medjdel. 

L'autre  route  ,  plus  longue  de 
30  m.,  contourne  la  plaine  de  Gen- 
nésareth, se  dirige  au  S.-O.  vers 
(15  m.)  le  débouché  du  Wadi- 
Amoûn ,  continuation  du  Wadi- 
Tawahin  qui  vient  de  Safed;  près 
de  là  se  trouvait  en  1838  une  co- 
lonne renversée  ,  que  Robinson 
n'a  pas  retrouvée  dans  son  second 
voyage.  On  laisse  à  dr.  (10  m.)  une 
hauteur  appelée  Tell-ZerremÂn, 
et  le  hameau  arabe  d'-Abou-C/iou- 
chhh  y  qui  ne  contient  que  des 
masures  arabes,  selon  Robinson, 
mais  où  M.  de  Saulcy  décrit  une 
tour  carrée  et  voûtée,  en  beaux 
blocs  d'appareil  hérodien  ou  ro- 
main ,  qui  marouerait,  selon  ce 
voyageur,  l'emplacement  de  l'an- 
tique Kenret ,  lequel  cependant 
n'était  autre,  selon  saint  Jérôme, 
que  Tibériade  même.  On  gagne 
ensuite  (15  m.)  l'entrée  du  Waài 
er-Rahadyèh,  ainsi  nommé  d'un 
village  situé  plus  haut,  et  d'où 
descend  une  petite  rivière  qui  fer- 
tilise la  plaine  et  faisait  tourner 
quelques  moulins  aujourd'hui  rui- 
nés. Ce  wadi  porte  plus  à  l'O.  le 
nom  de  Wadi-Rellamèh.  Des  mou- 
lins de  Rabadyèh,  on  revient  vers 
l'E.  à  (15  m .  )  Aîn  el-Medaouwarab 
(la  fontaine  ronde),  vaste  bassin 
entouré  d'une  muraille  circulaire, 
formant  un  réservoir  d'environ 
30  met.  de  diamètre  ,  et  caché 
par  un  épais  fourré  d'arbres  et  de 
broussailles.  Cette  fontaine  ré- 
pond, sous  beaucoup  de  rapports, 
a  la  fontaine  de  Capharnaiim  de 
FI.  Josèphe  (loco  citato),  qui  arro- 
sait la  plaine  de  Gennésareth. 
M.  de  Saulcv  ne  doute  pas  de 
cette  identité  et  place  sur  un  ter- 
tre voisin  ,  qu'il  avoue'  ne  pas 
avoir  visité,  les  ruines  de  Caphar- 
naûm.  Robinson  ,  qui  ,  par  deux 
fois,  a  exploré  ce  monticule,  dit 
formellement  qu'il  n'y  existe  au- 
cune ruine.  Nous  avons  vu  d'ail- 
leurs qu'il  croit  reconnaître  la 
fontaine  de  Josèphe  dans  le  Aïn 
et-Tin ,   qui  peut  recevoir  du   lac 


706  SVRÎE  .-t>ALESTtNË 

le  poîflsotl  du  Nil  cjui  y  existe 
réellement.  La  fontaine  ronde  est 
trop  éloignée  du  lac  pour  rece- 
voir ces  poissons,  et  il  faudrait 
savoir  si  les  petits  poissons,  sem- 
blables à  des  goujons,  qu'y  a  vus 
M.  de  Saulcy,  ressemblent  au  cota- 
einus  du  Nil.  Il  n'est,  du  reste,  dit 
nulle  part  que  cette  fontaine  fût 
imméaiatemen  t  à  côté  de  la  ville. 
De  Aïn  el-Medaouwarah,  on  eagne 
(15  m.)  les  bords  du  Wadi  el-Ha- 
mâm,  et  (15  m.) 

El-Medjdel  (Magdala),  misérable 
hameau  d'une  trentaine  de  huttes, 
contenant  une  population  presque 
nue,  seul  reste  des  anciens  pé- 
cheurs du  lac,  et  une  vieille  tour 
moderne.  Les  savants,  comme  la 
tradition   commune,   sont    à   peu 

Srès  d'accord  pour  reconnaître 
ans  El-Medjdel  le  nom  altéré  de 
Magdala,  la  patrie  de  Mariè-Made- 
'leine  (Magdalena),  (saint  Marc, 
XVI,  9  ; — Saint-Jean,  xx,  11-18). 
On  peut  opposer  à  cette  manière 
de  voir  l'autorité  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jér<)me  {Onomcaiicon) ,  qui 
placent  le  Magdala,  dont  Marie 
était  originaire,  dans  la  tribu  de 
de  Juda,  près  de  Jérusalem.  Selon 
les  mêmes  auteurs,  plus  rappro- 
chés que  nous  des  traditiops  ?îvan- 
Séliques,  Magdala  de  l'Evangile 
e saint  Matthieu  {xv,39),  qu'il  fau- 
drait lire  Mageàan  d'après  les  ma- 
nuscrits, était  dans  la  Décapole, 
sur  la  rive  orientale  du  lac,  avec 
le  Dalmanutha  de  Saint-Marc  (viii, 
10).  (F  F. -A.  Isambert,  Bull.  toc. 
géogr.,  4«  série,  t.  VF,  p.  316-318.) 
On  identifie  aussi  Medjdel  avec  le 
Migdal-cl  de  Josué  (xix,  38);  mais 
ces  ressemblances  de  nom  sont 
fort  douteuses,  car  le  mot  de  El- 
Medjd  (la  gloire)  se  trouve  plu- 
sieurs fois  dans  la  géographie  de 
la  Palestine  (V.  el-Medjd  el-Andjar, 
etc.) 

Le  Wddi'el'Hamâm  (la  Tallée  des 
Pigeons),  qui  s'ourre  à  l'O.  de  el-Medj- 
del,  forme  une  eicursion  intéressante. 
C'est  une  gorge  sauvage,  resserrée  entre 
des  rochers  à  pic  de  3  à  800  inètres 
de    hauteur,  qui,   après   9    kilomètres 
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environ,  ya  aboutir  au  plateau  de  Htt- 
tin.  On  remarque,  dans  la  paroi  mé- 
ridionale des  rochers,  de  vastes  caver- 
nes, auxquelles  il  est  difficile  de  par- 
venir. Uo  peu  plus  loin ,  vers  le  nilicv 
de  la  gorge ,   on  voit  d'antres  cavernes 
plus  considérables  auxquelles  les  An- 
bes  dorent  le  nom  de  KaTat-ltaFlls'aa, 
qu'on  ne  peut    atteindre   que  par  une 
étroite  cornicbe  taillée  dans  le  rodier, 
qui  semble  avoir  été  un    ancien  aqne-    ' 
duc.  L'entrée  de  ces  cavernes  a  été  tail- 
lée en   forme  de  portes  et  de  fenôtrei 
et  présente  les  vestiges  de  fortificationi 
en  maçonnerie.  Ce  sont  là,  saos  sucao 
doute,  les  cavernes  d'Arbela^  qui  faresi 
fortifiées  par  Josèphe   (  Vie  de  J.,  37)  et 
qui  auparavant,  sous  le  règne  d'Hérode 
le  Grand,  avaient  servi  de  refuge  à  des 
brigands,  qui  y  opposèrent  une  résistance 
désespérée  aux  aoldat s  du  roi(G.<2et/in^i 
1, 16,  9-4).  Antérieurement  encore,  ellM 
araient  servi  de  refuge   aux  habikanti 
d'Arbela  fnyant  devant  Baechides,  géné- 
ral de  Démétrins  111  (F.  1  Macchabées, 
tz,  S).  On  continue  à  suivre  le  food  4n 
wâdi,    en  côtoyant    un    petit   ruisttso 
qui  paraît  et  disparaît  entre  les  rochers, 
puis  (15  min.)  s'clevant  sur  la  hauieor 
gauche ,  on  va  visiter  les  ruines  ds 
trbid,  l'antique  Arbela    de  Josèphe,  le 
B«th-Arb«l   d'Osée     (x,   4),  forterene 
célèbre    dans  l'histoire   des   Juifs-  Les 
ruines  d'Irbid  consistent  prindpalenest 
dans  un  portail  sculpté  avec  deux  colonnes 
debout  et  quelques  colonnes  corinthien- 
nes renrersées,  qui  paraissent  avoir  ap- 
partenu à  une  ancienne  synagogue. 

De  El-Medjdel  à  Tibériadp,  on 
suit  constamment  le  rivage  ;  on 
croise  (30  min.)  un  vallon  qui  des- 
cend du  plateau  de  Hattin,  et  p>r 
où  débouche  la  route  des  carava- 
nes. A  l'entrée  de  ce  vallon  se 
trouve  un  terrain  cultivé  avec  plu- 
sieurs sources,  dont  la  principale, 
nommée  Atn  el-Baridèh  (la  source 
froide),  est  entourée  d'une  mu- 
raille circulaire  en  forme  de  réser 
voir,  comme  celle  de  Aïn  el-Me- 
daouwarah,  de  Aïn  et-Tln,  etc.— 
De  là,  un  chemin  rocailleux  con- 
duit (40  min.)  aux  portes  de 
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Tibériade ,  aujourd'hnî  Tftba- 
rièh.— Hûtotrc.  La  yille  de  Tibé- 
riade  occupait,  d'après  Tantorité 
de  saint  Jer6me  {Onomastiseon) ^ 
l'emplacement  de  l'ancienne  Ken- 
reth,  qui  avait  donné  son  nom  au 
lac  ;  selon  les  traditions  rabbini- 
aues,  elle  répond  aussi  au  Rakketh 
ae  Josué  (xix,  35).  Elle  est  men- 
tionnée deux  fois  dans  l'Évangile 
(  saint- Jean  vi  ,  1,  23  ;  xx  ,  I) , 
sous  le  nom  de  Tibériade,  et 
Fi.  Josëphe  nous  apprend  que  la 
YÎlle  fat  fondée  par  Hérode  Anti- 
pas,  qui  lui  donnale  nom del'empe- 
reur  Tibère,  son  protecteur,  vers 
l'an  16  avant  Jésus-Christ.  {Archéol., 
XTiii ,  2,  3.  —  Oiterre  des  Juifs,  ii, 
9,  l.)  La  ville  nouvelle,  dotée  de 
privilèges  de  toute  sorte ,  de- 
vint la  capitale  de  la  Galilée. 
Méron  la  donna  à  Agrippa  le  Jeune. 
Dans  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains,  cette  ville  fut  forti- 
fiée par  l'historien  Josèphe,  com- 
mandant en  chef  de  la  Galilée, 
qui  j  vint  à  plusieurs  reprises 
pour  apaiser  l'esprit  remuant  de 
sa  population.  (Joaèphe,  Vie,  8,  1?, 
17,  32,  53.  63.—  Gt*crre  des  Juifs,  ii, 
20,  6.)  Tibériade  ouvrit  ses  portes 
sans  résistance  à  Vespasien,  qui 
épargna  la  ville.  Apr^s  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  elle  devint  un 
des  centres  de  réunion  de  la  na- 
tion juive,  ei  dans  le  second  siècle 
le  siège  du  Sanhédrin  présidé 
alors  par  le  célèbre  rabbin  Judah 
Hakkodech,  le  compilateur  de  la 
Misehna.  De  l'écolede  Tibériade  sor- 
tit encore  la  Gemara,  plus  connue' 
sons  le  nom  de  Talmud  de  Jéru- 
salem, composée  par  le  rabbin 
Jochanan,  et  la  Masorah,  destmée 
à  conserver  la  tradition  des  Écri- 
tures et  la  pureté  de  la  prononcia- 
tion. Saint  Jérôme  étudia  sous  la 
direction  d'un  de  ses  docteurs. 
Elle  vit  encore  fleurir  les  rabbins 
Akiba  et  Maimonides  (Robinson, 
t.  III,  p.  269).  Sous  le  règne  de 
Constantin,  nn  Juif  converti  ob- 
tint d'y  élever  une  église  chré- 
tienne, et  l'on  voit  mentionné  quel- 
Îuefois  plus  tard  un  évéque  de 
ibéridde.    Justinien    rebAtit  les 
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remparti  de  la  ville  ;  elle  futprise, 
en  614,  par  Chosroes;  en  637,  par 
le  khalife  Omar.  Après  la  première 
croisade,  elle  fut  donnée  en  fief  à 
Tancrède,  et  érigée  en  évéché;  re- 
prise en  1187,  par  Saladin,  puis 
rendue  en  1240  aux  chrétiens,  elle 
retourna  définitivement  aux  mu- 
sulmans en  1247.  Dès  lors,  elle 
n'est  plus  mentionnée  que  rare- 
ment dans  les  écrits  des  voyageurs 
ou  des  auteurs  arabes.  Au  xviii* 
siècle,  le  famçux  cheikh  Dhaher- 
el-'Amr  l'entoura  de  fortifications. 
Elle  fut  occupée  un  instant  parles 
Français  en  1/99.  Un  tremblement 
de  ferre  la  bouleversa  de  fond  en 
comble  en  1759  et  en  1837. 

État  actuel. — Tabarièh  est  située  - 
au  N.  d'une  petite  plaine  pierreuse 
ménagée  entre  le  pied  des  monta- 
gnes et  le  rivage.  La  ville  forme 
un  parallélogramme  étroit  de  plus 
d'un  kil.  de  long.  Du  côté  de  l'E., 
les  maisons  baignent  leur  pied 
dans  le  lac  ;  des  trois  autres  cotés, 
règne  une  enceinte  massive,  flan- 
Quée  de  tours,  bâtie  en  gros  blocs 
ae  basalte.  La  citadelle  occupe 
l'angle  N.-O.  Le  tremblement  de 
terre  de  1837aruiné  cette  enceinte, 
comme  l'aurait  fait  un  siège  achar* 
né.  Partout  d'immenses  lézardes, 
des  pans  de  murs  écroulés  ou 
menaçant  ruine,  de  vastes  brèches, 
oui  permettent  presque  partout 
d'entrer  sans  passer  par  la  seule 
porte  à  peu  près  intacte,  celle  du 
N.-O.,  qui  s  ouvre  en  face  d'une 
mosquée  également  ruinée.  Tout 
autour  s'étend  un  quartier  couvert 
uniquement  de  décombres.  Apcine 
un  petit  nombre  de  maisons  ont- 
elles  été  relevées  à  la  hâte  depuis 
la  grande  catastrophe. 

Tibériade  n'a  plus  aujourd'hui 
Qu'une  population  de  9000  âmes 
dont  800  Juifs,  originaires,  les  uns 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  les 
autres  de  la  Russie,  dont  ils  portent 
encore  le  costume.  Ce  pays  dé- 
vasté est  sacré  à  leurs  yeux,  car 
c'est  là  que  doit  venir  le  Messie, 
qui  établira  son  trône  à  Safcd.  Les 
tombes  des  grands  rabbins  qui 
entourent  la  ville  «ont  aussi  l'objet 
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de  leur  vénération.  Le  quartier  juif 
occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la 
ville  du  côté  du  lac  ;  il  possède 
encore  quelques  synagogues  et 
quelques  écoles,  restes  de  l'an- 
cienne splendeur  littéraire  du  lieu. 
Mais  ici,  comme  à  Safed,  c'est  sur 
la  malheureuse  population  israélite 
qu'on  tportolesplus^randsravaç^es. 
Au  N.  ciu  quartierjuif  et  sur  le  riva- 
ge, est  une  petite  église  catholique  et 
un  petit  couvent,  habité  par  un  des 
moines  franciscains  du  couvent 
de  Nazareth,  qui  y' donne  l'hospi- 
talité. Cette  église,  appelée  Saint- 
Pierre,  occupe  l'emplacement  tra- 
ditionnel de  la  pôcbe  miraculeuse 
(saint  Jean,  xxi).  Vers  le  S.,  on  re- 
marquera le  long  du  rivage  de 
Grandes  voûtes  du  moyen  âge, 
ont  l'usage  est  ignoré,  mais  oui 
peuvent  servir  d'abri  au  nageur  aé- 
sireux  de  profiter  du  bain  déli- 
cieux que  lui  offrent  les  eaux  fraî- 
ches et  limpides  du  lac.  Près  de  là 
est  ordinairement  amarée  la  seule 
barque  que  possède  aujourd'hui 
la  mer  de  Galilée,  encore  était- 
elle  submergée  quand  nous  la  vî- 
mes en  1857.  Voilà  tout  ce  qu'on 
peut  signaler  dans  cette  ville  rui- 
née, dont  la  désolation  n'offre 
qu'une  compensation  au  voyageur, 
la  vue  du  lac  paisible  et  solennel, 
des  hautes  falaises  orientales,  cou- 

fiées  par  le  Wâdi  es-Semak,  et  vers 
e  N.  de  la  ville  de  Safed  couron- 
nant un  pic  élevé,  tandis  qu'au 
loin  le  sommet  neigeux  du  Grand- 
Hermon  se  dresse  éblouissant  de 
clarté  dans  le  ciel  sans  nuages. 
On  distingue  assez  bien  l'entrée 
du  Jourdain  au  N.-0.,'mais  son 
issue  au  S.  est  cachée  par  un  pro- 
montoire avancé. 

La  ville  ancienne  s'étendait 
beaucoup  plus  vers  le  S.,  comme 
on    peut  en  juger  par  un  assez 

frand  nombre  de  pierres  taillées, 
e  fondations ,  de  colonnes  bri- 
sées, que  l'on  trouve  dans  la 
plaine,  et  quelques  cavernes  sépuU 
craleSf  que  l'on  remarque  à  droite 
dans  les  rochers,  un  peu  avant 
d'atteindre  (30  min.)  les 
Baini  chauds  de  flammath  ou 
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d'Emmaâa.  Ces  sources  chaudes 
sont  mentionnées  par  Pline  [Hitt. 
natf  v,  15)  par  Josèphe  (Archéol 
XVIII,  2,  3.  —  Gt*er.  des  J.  ii,  21,6. 
— IV,  13}  et  par  le  Talmud.  Vespa- 
sien  campa  près  d'elles  pendant  le 
siège  de  Tarichée.  On  les  re- 
trouve mentionnées  à  l'époque 
des  croisades.  On  y  voit  aujour- 
d'hui deux  bâtiments  couverts 
d'une  coupole  :  le  plus  récent  est 
dû  à  Ibrahim-Pacha,  et  contient 
quelques  salles  élégantes  avec  dei 
bassins  en  marbre.  L'autre  est  en 
ruines  ,  c'est  le  bain  des  ptu* 
vres.  Derrière  se  trouve  le  réseï^ 
voir  voûté  qui  reçoit  d'abord  lei 
eaux  des  sourcei».  Celles-ci  sont 
au  nombre  de  quatre.  Leur  tem- 
pérature s'élève  jusqu'à  6-2«  centi- 
grades. Leur  odeur  est  sulfureuse, 
leur  saveur  très-salée  avec  un  a^ 
rière-goût  magnésien.  Le  surplui 
qui  s'écoule  vers  le  lac  dépose  un 
sédiment  salin  et  ferrugineux. 
Ces  bains  sont  assez  fréquentés, 
et  passent  pour  efficaces  pour  les 
rhumatisants  et  les  tempéraments  i 
affaiblis. 

De  Tibériade  à  Banlas,  R.  137; -s 
Damas,  R.  ISl;  — ■  à  Oadara  et  Bons 
R.  1S4;— à  Nazareth,  R.  180;- an  Tlia' 
bor,R.  131. 

ROUTE  129. 

TOUR  DU  LAC  TIBÉRIADE. 

13  heures.irCette  excursion  peut  être 
faite  en  bateau,  si  l'unique  barqne  àe 
Tibériade  est  disponible,  ou  à  chersl* 
Une  escorte  est  nécessaire  pour  psTeor 
rir  la  rire  orientale;  on  peut  l'obtenir da 
gouverneur  turc  de  Tabarièh.  Les  Toys- 
geurs  qui  ont  déjà  percoum  la  R.  1^ 
peurent  se  contenter  de  pousserjnsqa'sa 
Jourdain ,  au  gué  de  Semakh,  course  qsi 
ne  présente  aucun  danger  et  demandent 
plus 3  h.,  aller  et  retour,  car  les  cbersox 
peuTent  galoper  tout  le  temps. 

Le  lac  de  Tibériade,  ou  mer  i« 
Gennésareth,  mer  de  Galilée,  au- 

jourd'hui  Bahr  et-Tabarièk..  est 
situé,  d'après  les  mesures  astrono- 
miques du  lieutenant  Lynph,  p«r 
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33*  15'  34"  de  longitade  E.  (au  gué 
de  Semakh),  et  entre  32*  41'  2V'  et 
32o  53'  37"  de  latitude  N.  Sa  lon- 
gueur est  donc  de  11'  16"  ou  de 
20  kîL  8*24  met.; sa  largeur  moyen- 
ne est  de  5  milles  géog.  ou  de 
9355  mM.  Ces  mesures  sont  plus 
fortes  que  celles  que  nous  a  lais- 
sées en  nombres  ronds  ^historien 
Josèphe  (lOOstades  ou  18  500  m^t.de 
long,  sur  40  ou  7400  met.  de  large). 
Le  niveau  du  lac  est,  selon  M.  de 
Bertou,  de  230  met.  au-dessous 
de  celui  de  la  Méditerranée.  C'est 
à  cette  dépression  que  ces  rives 
doivent  leur  température  excep- 
.tionnelle,  qui  andonce  déjà  celle 
de  la  nlaine  de  Jéricho  et  des 
bords  de  la  mer  Morte.  L'hiver  y 
est  cependant  plus  lonj^  et  plus 
rigoureux,  et  la  neige  n  y  est  pas 
inconnue,  bien  que  très-rare.  La 
profondeur  du  lac  dans  la  partie  S. 
serait  de  50  met.  environ,  d'après 
un  renseignement  recueilli  par 
Ljnch.  La  forme  du  lac  est  un 
ovale  irrégulier.Les  montagnes  qui 
l'entourent  du  côté  du  S.  et  de  1  E. 
forment  de  hautes  falaises  élevées 
d'environ  300  met.,  qui  portent  le 
plateau  élevé  du  Djaoulan.  Elles 
se  dressent  encore  au-dessus  du 
lac,  mais  leurs  pentes  sont  arron- 
dies  et  n'ont  pas  l'aspect  tour- 
menté de  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte.  Deux  wadis,  le  wadi 
Ferik  en  face  de  Tabarièh,  et  le 
wadi  es-Semak  à  peu  près  en  face 
de^  el-Medjdel,  coupent  la  falaise 
orientale.  Au  N.-O.,  une  plaine 
alluviale,  nommée  el-Batyhèn,  an- 
nonce l'entrée  du  Jourdain.  Le 
Slateau  ondulé  qui  sépare  le  lac 
e  Tibériade  du  lac  de  Houlèh, 
monte  graduellement  vers  ce  der- 
nier, sans  atteindre  une  grande 
hauteur,  et  laisse  apercevoir  le 
sommet  neigeux  du  Grand-Her- 
mon.  Plus  à TO.,  la  montagne  de 
Safed  se  dresse  à  environ  8  000 
met.  au-dessus  du  lac.  Du  côté  de 
la  plaine  de  Gennésarcth,  les  col- 
lines s'abaissent  en  pentes  dou- 
ces. La  côte  S. -0.  du  «côté  de 
Tibériade  s'élève  par  plateaux 
successifs    vers   les    plamrs    du 

OniKNT. 


Thabor.  Enfin  au  S.  s'ouvre  la 
grande  vallée  EI-6hor,  par  la- 
Quelle  le  Jourdain  s'échappe  en 
décrivant  mille  méandres. 

La  nature  volcanique  du  bassin 
du  lac  est  démontrée  non -seule- 
ment par  les  sources  chaudes  de 
Tibériade  et  d'Oum-Keis,  les  sour- 
ces tièdes  de  Tabigah,  mais  encore 
par  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre,  et  la  présence  des 
basaltes,  qui  couvrent  les  côtes. 
La  masse  de  celles-ci  est  cepen- 
dant de  formation  calcaire.  Les 
eaux  du  lac  sont  en  tout  temps 
fraîches  et  potables,  bien  qu'on 
leur  ait  trouvé  un  léger  goût  sau- 
mâtre.  Elles  nourrissent  un  grand 
nombre  de  poissons  d'excellente 
qualité.  Hasctelquist  {Reise  ^  p. 
181,389,  etc.)^areconhu  plusieurs 
espèces  du  Nil,  le  silurut,  et  le  mu- 
gil  {cabillaud).  Le  lac  possède  en 
propre  le  spams  galiîœus,  qui  est 
une  espèce  de  brème. 

La  végétation  des  rives  est  plus 
hâtive  et  plus  méridionale  que 
celle  de  la  contrée  environnante. 
Le  palmier  s'y  voit  par  intervalles, 
et  le  laurier-rose  y  est  magni- 
fique. L'indigo,  le  tabac,  le  mil- 
let, l'orge,  le  blé,  les  melons 
d'excellente  qualité,  et  le  raisin, 
sont  ses  productions  principales. 
Il  est  facile  de  deviner  ce  que  ce 
beau  pays  pourrait  produire  s'il 
n'était  presque  absolument  désert, 
et  de  reconnaître  ce  qu'il  était  au 
temps  où  le  Christ  attirait  par  ses 
prédications  les  nombreuses  po- 
pulations de  ses  rivages.  Josèphe 
nous  en  a  tracé  un  tableau  enchan- 
teur, et  tous  les  incidents^militai- 
res  qui  s'y  passèrent  dans  la  guerre 
des  Juifs  nous  montrent  l'impor- 
tance de  ses  villes.  Vcspasien  y 
livra  une  véritable  bataille  navale 
contre  les  Tarichéens.  Aujour- 
d'hui le  lac  n'a  plus  qu'une  seule 
barque,  souvent  hors  de  service; 
après  Tibériade,  el-Medjdel,  es- 
Semak  et  es-Samrah  sont  à  peu 
près  les  seules  localités  habitées  ; 
ailleurs  on  ne  trouve  plus  que  les 
populations  des  Ghawarinèn,  moi- 
tié bédouins,  moitié  fellahs.  La 
40 
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pèche  s'y  exercé  encore,  mais  au 
temps  ae  Barckhardt  elle  était 
affermée  par  le  gouvernement  au 
taux  de  700  piastres  seulement. 

Le  lac  Tibériade,  avec  ses  rives 
désertes  et  désolées,  n'a  pas  l'as- 
pect riant  et  animé  aes  lacs 
de  la  Suisse,  il  n'a  pas  l'aspect 
terrible  et  tourm'cnte  de  la  mer 
Morte.  On  lui  reproche  un  as- 
pect monotone,  qui  manque  de 
véritable  grandeur.  Pourquoi  di- 
minuer par  des  comparaisons  le 
charme  de  ses  impressions  ?, quel 
voyageur  n'a  été  ravi  de  trouver, 
après  les  plaines  arides  et  les 
montagnes  desséchées  de  la  Pa- 
lestine, cette  belle  nappe  d'eau, 
si  pure  et  si  limpide,  inondée  de 
lumière,  ayec  son  caractère  de 
calme,  de  silence  et  de  mysté- 
rieuse sainteté? 

Quittant  Tabari?'h  du  côté  du  S. 
on  dépasse  (30  min.)  les  bains  de 
Hammath  (v.  p.  708)  et  l'on  continue 
le    long   du  rivage,   laissant  à  d 


quelques  masures  inhabitées  qui 
portent  le  nom  de  Kérak.  Les  tex- 
tes de  Josèphe  (G.  d.  J,  m,  10. 1, — 
Vie  32)  et  de  Pline  {Hist,  nat.,  v. 
15)  ne  laissent  aucun  doute  sur 
cette  identité.  Ce  monticule,  d'où 
l'on  découvre  une  belle  vue  sur  le 
lac,  sur  la  bouche  du  Jourdain 
large  de  ib  k  30  met.,  sur  la  grande 
vallée  el-Ghor  au  S.,  et  sur  le 
grand  plateau  ondulé,  de  Ard  el- 
Hammam,  qui  s'étend  à  1*0.  vers 
le  mont  Thabor,  forme  une  pénin- 
sule allongée  entre  le  lac  et  une 
espèce  de  golfe  marécageux  formé 

f^arle  Jourdain.  C'était  sans  doute 
e  port  des  Tarichéens.  A  1*0.  de 
cette  péninsule,  on  reconnaît  les 
restes  d'une  longue  chaussée  avec 
des  arches  sous  lesquelles  les  eaux 
du  lac  peuvent  passer  d'ans  les 
hautes  crues.  Il  faut  redescendre 
de  ce  cété,  et  faire  le  tour  du  ma- 
récage pour 


gagner   (10  min.)  le 
bord"  dii  Jourdain  au  passage  de 


Djissr  oum-Kanatir,  ou  de  S&- 

makk.  Il  ne  reste  du  pont  que 
de  grandes  aroLes  éboulées,  de 
sorte  qu'il  faut  passer  à  gué.  tJn 
peu  plus  loin  au  S.  (10  min.)  on 
voit  les  restes  d'un  autre  pont  de 
construction  romaine,  au  delà  du- 
quel le  Jourdain  forme  une  anse 
ment  visible  de  cette  ville.  Nous  i  arrondie  ,     pour      reprendre     sa 


sur  la  hauteur  (3Ô  min.)  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Kadh. 
C'est  sans  doute  sur  ces  hauteurs 
qu'il  faudrait  chercher  Sennabris 
où  Vespasien  campa  avant  d'entrer 
k  Tibériade.  Sennabris,  bien  qu'é- 
loigné de  30  stades,  était  parfaite- 


n'avons  rien  k  signaler  sur  le  ri 
vaï?e  jusqu'aux  ruines  de  f30  min.) 
Tarichée  (aujourd'hui  Kérak). 
Cette  ville  joue  un  assez  grand 
réle  au  commencement  de  la 
guerre  des  Juifs.  Josèphe  en  avait 
fait  une  de  ses  places  principales. 
Vespasien,  maître  de  Tibériade, 
cnvova  Titus  contre  Tarichée. 
Cclur-ci,  k  la  suite  d'un  brillant 
combat  de  cavalerie,  poussa  son 
cheval  dans  le  lac  pour  tourner  le 
rempart,  et,  suivi  de  ses  soldats, 
pénétra  inopinément  dans  la  ville  ; 
ceux  de  se4  défenseurs  qui  échap- 
pèrent au  carnage  se  réfugièrent 
dans  des  barques  au  milieu  du 
lac;  Vespasien  les  fit  poursuivre 
avec   des   radeaux   et    en  fit    un 

Çrand  carnage.  L'emplacement  de 
arichéo  est  aujourd'hui  marqué 
par  un  monticule  de  ruines,  et 


source  au  S'.-E.  Le  fleuve  est  en 
cet  endroit  assez  profondément 
encaissé  :  pendant  les  hautes  eaux 
il  forme  entre  les  ponts  ruinés  des 
rapides,  qui  ne  lurent  pas  fran- 
chis sans  difficulté  par  les  bar- 
ques de  l'expr^^dilion  amt'ricaine 
(V.  Lynch,  Narr.  of  the  exjped,  p. 
173).  Ce  fleuve  limpide,  ses  rives 
couvertes  d'un  frais  gazon  et  de 
buissons  épais,  où  se  jouent  mille 
oiseaux  aquatiques ,  forment  un 
paysage  agreste  et  solitaire,  plein 
de  charmes. 

Franchissant  k  gué  le  passage 
de  Djissr  Oum-Kanalir,  on  se  di- 
rige vers  (30  min.)  Semakh,  miséra- 
ble hameau  d'une  trentaine  de 
huttes.  Plus  loin  (30  min.)  une 
ruine  nommée  Jv/wurfcef  «-Samrok 
marque  probablement  l'emplace- 
ment d'HippOS,  une  des  villes  de 
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la  décapole,  chef-lieu  de  l'Hip- 
pène.  Au  delà  de  es-Samraii,  on 
remoQte  la  rive  orientale  vers  le 
N.  Ce  rivage  répond  au  pays  des 
Géraséniens  ;  c  est  là  qu'il  con- 
vient de  placer  l'histoire  du  dé- 
moniaque de  Gadara  (saint  Mat- 
thieu, vin,  28-34).  Toute  cette  ré- 
gion a  été  fort  peu  explorée,  et 
nous  n'avons  pas  encore  un  tracé 
exact  de  la  céte.  On  chemine  sur 
le  rivage  au  pied  des  hautes  fa- 
laises qui  portent  le  plateau  du 
Djaoulan.  On  arrive  (i  h.  30)  à 
l'embouchure  du  Waai-Fii,  qui 
•'ouvre  juste  en  face  de  'fibé- 
riade.  Il  faut  j  pénétrer  pour 
visiter  un  monticule  escarpé,  qui 
se  dresse  au  milieu  du  vallon,  et 
sur  leauel  se  trouve  une  ruine 
nommée  Kalai  el-Heussn,  qui  ré- 
pond sans  doute  à  l'antique 

Gamala,  ville  de  la  Gaulanitide, 
située  au-dessus  du  lac,  et  en  face 
de  Tarichée,  dont  Josèphe  â 
donné  une  description  topocraphi- 
que  sur  laquelle  il  est  diff^ilc  de 
se  méprendre  (G.  des  Juifs;  iv,  I,  1). 
C'était  une  forteresse  isolée  de 
trois  côtés  par  des  ravins  inacces- 
sibles ;  le  côté  qui  la  reliait  aux 
montagnes  avait  été  coupé  par 
des  tranchées  et  des  ouvrages  de 
fortifications.  Les  maisons  étaient 
bâties  en  terrasses  et  comme  sus- 
pendues les  unes  au-dessus  des 
autres.  Cette  place  forte,  prise 
autrefois  par  Alexandre  Jannœua, 
fut  plus  tard  fortifiée  par  Josèphe; 
Agrippa  le  jeune  l'assiégea  sans 
succès  pendant  sept  mois  ;  Ycspa- 
sien  s'en  empara  après  un  siège 
opiniâtre  ;  dans  un  premier  assaut, 
les  Romains,  après  avoir  forcé 
l'enceinte,  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  les  rues  étroites 
de  la  ville,  dont  les  maisons  s'é- 
croulaient sur  leur  tête.  Ils  pri- 
rent bientôt  une  terrible  revan- 
che, et  passèrent  toute  la  garni- 
son au  fil  de  l'épée.  On  monte  au 
Kalat  eUHeussn  en  gravissant  le 
contre*fort  qui  le  relie  aux  mon- 
tagnes du  S.  On  y  observe  des 
vestiffes  de  [fortifications ,  tandis 
que  oians  le  N.,  vers  l'O.  et  vers 
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l'E.,  ses  flancs  sont  coupés  à  pic. 
Le  sommet  est  planté  d'arbres  et 
couvert  de  ruines.  Ce  sont  princi- 
palement les  restes  d'un  aqueduc, 
ceux  d'une  enceinte  avec  deux 
portes  massives,  l'une  à  TO.,  l'au- 
tre à  l'E.,  des  débris  de  colonnes 
et  de  pierres  polies,  un  puits,  des 
restes  de  bains,  des  sarcophages, 
et  dos  tombeaux.  —  C'est  du  côté 
du  N.  et  vu  des  bords  du  lac,  que 
ce  monticule  présente  l'aspect 
d'une  bosse  de  chameau  qui,  selon 
Josèphe,  lui  avait  valu  son  nom 
de  Gamala;  au  fond  du  Wadi,  à  % 
kil.  de  el-Heussn  et  à  4  où  5  kil. 
du  lac,  se  trouve  le  v.  de  Fik,  l'an- 
tique Apbeoa,  mentionné  par 
£u6èbe. 

Revenant  au  lac  et  continuant  \ 
marcher  vers  le  N.  sur  le  rivage 
étroit  qui  s'étend  à  la  base  des 
montagnes,  on  croise  (1  h.)  le 
grand  Wadi  cs-Sémak  ,  près  du* 
quel  il  conviendrait  peut-être  de 
placer  le  Magedan  de  i'Évang.  de 
saint  Matthieu  et  leDalmanuthade 
saint  Marc  (F.  F.  Isambert,  BuU. 
Soc.  Géog.  1853,  p.  315).  Le  rivage 
s'incline  alors  légèzement  au 
N.-O.,  iusqu'à  (1  h.  30)  l'angle  S. 
de  la  plaine  à' el-Baiyhèhy  quiiorme 
un  vaste  triangle  étendu  entre  les 
montagnes^  le  lac  et  le  Jourdain. 
Ce  terrain  plat  et  d'une  grande 
fertilité  est  cultivé  par  les  Gha- 
warinèh.  On  y  rencontre  suc- 
cessivement trois  V.  misérables, 
Doukah,  cl-Mas'adyèh,  etcl-AgUa- 
dyèh,  avant  d'atteindre  (1  h.)  les 
bords  du  Jourdain;  c'est  en  cet 
endroit  un  canal  trouble  et  fan- 
geux, large  d'environ  25  met.  Les 
alluvions  du  fleuve,  et  peut-être 
les  sables  du  lac  mis  en  mouve- 
ment par  la  violence  du  vent  du  S., 
ont  formé  à  son  embouchure  un 
banc  de  sable  qui  dévie  son  cours 
dans  la  direction  de  l'O. . 

Il  existe  un  gué  dans  cet  en- 
droit, mais  le  voyageur  9e  peut 
se  dispenser  d'aller  visiter  a  3Q 
min.  de  là,  en  remontant  la  rive  g. 
du  fleuve  ,  le  monticule  et  les 
ruines  de 

£t-TeU.  l'antique  iethsaMt  ou 
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C'était,  comme  son  nom 
l'indique,  un  village  de  pécheurs. 
Philippe,  tétrarque  d'Iturée,  l'a- 

Îranait  et  lui  donna  le  nom  de 
ulias,  en  l'honneur  de  Julie,  fille 
d'Auguste.  C'est  là  qu'il  fut  en- 
terré. C'est  près  de  cette  ville  (à 
5  stades  seulement),  mais  sur  l'au- 
tre rive  du  Jourdain,  que  Josèphe 
livra  contre  les  troupes  d'Agrippa 
le  combat  où  il  fut  blessé  (Fie, 
71,72\  La  position  de  Julias  sur 
la  rive  g.  du  Jourdain,  et  à  l'orient 
du  lac,  est  établie  d'une  manière 
incontestable  par  Pline  {Hist,nat, 
V,  15)  et  par  Josèphe  {loco  citato). 

Et-Tell  forme  un  monticule  très- 
remarquable  k  l'extrémité  N.  de  la 
-laine  el-Batyhèhf  et  sur  le  bord 

u  fleuve  à  3  kil.  de  son  embou- 
chure. Il  est  couvert  de  broussail- 
les, parmi  lesquelles  on  distingue 
de  grands  monceaux  de  pierres  et 
quelques  masures,  qui  servent  do 
magasins  aux  Arabes.  Des  fouilles 
amèneraient  sans  doute  la  décou- 
verte de  débris  importants.  C'est 
Srès  de  Bethsaïde  qu'il  convient 
e  placer  (saint-Luc,  ix,  10-17)  le 
miracle  de  la  multiplication  des 
cinq  pains  et  des  deux  poissons, 
après  lequel  Jésus-Christ,  envovant 
tes  disciples  par  le  lac  à  Capnar- 
nattm  et  vers  l'autre  Bethsaïde 
(v.  p.  703),  se  retira  sur  la  monta- 
gne pour  prier  (saint  Marc,  vi  ; — 
saint  Luc,  ix,  et  saint  Jean,  vi). 
C'est  aussi  à  ce  Bethsaïde  qu'il 
guérit  un  aveugle  (Matth.,  vin, 
&-26). 

De  Et-Tell  à  Djitsi^Benat-Yacoub,  par 
la  rive  gauche  du  Jourdain,  2  h.  R.  191, 
-à  Safed,  3  h.  R.  138. 

Franchissant  le  Jourdain  à  gué, 
un  peu  au-dessous  de  et^Tell,  on 
rejoint  la  rive  du  lac,  que  l'on 
suit  à  travers  des  champs  culti- 
vés, et  des  massifs  d'arbrisseaux 
jusqu'aux  ruines  de  (1  h.  30) 

Tell-Honm,  enfouies  au  milieu 
d'un  tel  fouillis  de  broussailles 
qu'elles  Bontpresque  inaccessibles 
si  on  ne  fait  déblayer  le  terrain 
par  des  Arabes  munis  de  faux.  Les 
ruines  sont  tout  à  fait  ai»  bord  de 


[RocTB  li9.] 

l'eau,  et  couvrent  un  e8pac.e  d'en- 
viron 800  met.  de  long  sur  400  de 
large.  On  j  reconnaît  des  fonda- 
tions et  des  murailles  renversées, 
bâties,  presque  toutes,  en  pierres 
non  taillées,  une  espèce  de  tour 
de  3  met.  de  haut,  formée  de  dé- 
bris de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  frises,  et  à  TE.  les  restes  d'un 
vaste  édifice,  bien  décrits  par  Ro- 
binson.  Ses  fondations,  qui  ne 
peuvent  être  bien  limitées,  mesu- 
rent au  moins  33  met.  de  lonc  du 
côté  N.,  sur  26  du  côté  O.  Tout 
l'espace  compris  dans  cet  enclos 
est  semé  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes,  de  frises  sculp- 
tées, et  de  piédestaux.  On  remar- 
que surtout  des  colonnes  dou- 
bles, taillées  avec  leurs  ba- 
ses et  leurs  chapiteaux  dans  le 
même  bloc,  comme  on  en  voit  à  la 
cathédrale  de  Tyr,  et  de  grandes 
iables  de  pierre  de  3  mût.  de  long 
sur  1  m.  50  de  large,  avec  des  or- 
nements effacés,  qui  formaient 
sans  doute  des  panneaux  sculp- 
tés ou  des  portes.  Tous  ces  dé- 
bris sont  de  grande  dimension, 
et  d'un  beau  calcaire  se  rappro- 
chant du  marbre.  Leur  style  rap- 
pelle les  synagogues  de  Kefr 
Bir'im,  de  Meïroûn,  de  Kadès  et 
d'Irbid  (F.  R,  128).  Robinson  les 
attribue  aux  Juifs  qui  fleurirent 
dans  cette  région  du  ne  au  vi«  siè- 
cle après  Jésus-Christ. 

Tell-Houm  répond,  selon  lui,  à 
Ghorazin,  qui  se  trouve  mentionné 
après  Capharnaûm  et  Bethsaïde, 
dans  l'imprécation  de  Jésus - 
Christ  (saint  Mattïi.,  xi ,  20-22; 
saint  Luc,  x,  13 ,  14),  dans  saint  Jé- 
rôme {Comm.  in  Esa,,  ix,  1;  et  Ono- 
masHcon)^  ainsi  que  dans  les  pèle- 
rins des  premiers  siècles  (saint 
Willibald,  etc  ).  Un  petit  village  si- 
tué dans  un  vallon  à  4  kil.  au  N. 
porte  encore  le  nom  de  Keraskh^ 
D'autres  auteurs,  comme  Lynch, 
ont  pris  Tell-Houm  pour  les  ruines 
mômes  de  Capharnailm.  Mais 
cette  localité  ne  possède  point  de 
source,  et  n'est  pas  adossée  à  un« 
montagne,  comme  le  veut  Arculfie 
(V.  Khàn  Minyèh.  p.  704).  Selon 


(RooTE  130.]  DE  TIBÉRIADE 

F. -A.  Isambert  (Zoco  citato.\  Tell- 
Houm  répondrait  bien  au  Képhar- 
nomé  de  Josèphe,  si  cette  loca- 
lité est  en  effet  différente  de  Ca- 
pharnaiim.  Chorazin  pourrait  être 
alors  reporté  à  Khan-Youssouf, 
sans  sortir  des  données  de  saint 
Jérôme  et  des  anciens  pèlerins. 

Au  delà  de  Tell-Houm  les  hau- 
teurs se  rapprochent  du  rivage , 
qui  devient  de  plus  en  plus  es- 
carpé, jusqu'à  (40  m.)  et-Tabigah. 
De  là  à  Tibériade  (3  h.)  (V.  R.  128). 

ROUTE  130. 

DE  TIBÉRIADE  A  NAZARETH, 

FAR  KBFR-KBKNA. 

(6  b.) 

On  sort  de  Tibériade  par  la  por- 
te N.-O.,  et  traversant  une  plaine 
Sierreuse  couverte  de  fragments 
e  lave  et  de  trachytes,  on  monte 
(1  h.)  sur  un  plateau  cultivé  d'où 
Ton  découvre  dans  toute  son  éten- 
due le  lac  de  Tibériade)  pour 
ceux  qui,  arrivant  de  Nazareth, 
▼erraient  le  lac  pour  la  première 
fois,  V.  R.  129).  On  remarque  au 
N.,  la  montaene  d'Arbela  et  l'ori- 
gine du  WAai-el-HamAm  (V.  p. 
706),  et  plus  loin  la  montagne  de 
Safed,  au  N.-E.  le  Grand-Hermon, 
au  S.-O.  le  mont  Thabor  qui  pré- 
sente la  forme  d'une  bosse  de  dro- 
madaire; à  rO.-N.-'O.  se  montre 
la  double  sommité  nommée  Ko- 
roun-Hattin  (les  cornes  de  Hattin). 
Un  peu  plus  loin  (10  min.)  on 
montre  à  droite  de  la  route  quel- 
ques rochers  à  fleur  de  sol,  nom- 
més par  les  Arabes  Hadjar  «n- 
Noêrani  (la  pierre  des  chrétiens), 
et  par  les  Latins  Mensa  Christi  (la 
table  du  Christ)  ;  la  tradition  j 
place  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains  et  des  poissons. 
Plusieurs  croix  ont  été  gravées 
sur  les  rochers  par  la  piété  des 
pèlerins.  Nous  avons  vu  toute- 
fojs  (V.  p.  712)  que  le  texte  de 
l'Évangile  désignerait  plutôt  les 
environs  de  Bethsaïde. 

On  continue  à  s'élever  vers  l'O., 
laissant  à  gauche  un  vaste  platetu 
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ondulé,  VArdreUBammaf  qui  s'a- 
baisse dans  la  direction  de  Tari- 
chée  et  du  Jourdain;  et  à  droite 
(30  min.),  la  hauteur  de  Koroun- 
Hattin,  qu'on  fera  bien  d'aller  vi-. 
si  ter  en  se  détournant  d'environ 
15  min.  de  sa  route.  C'est  une  crête 
élevée  de  20  met.  au  plus  au-des- 
sus du  niveau  de  la  route,  et  lon- 
gue d'environ  1  kil.,  terminée  par 
deux  sommets  oui  sont,  à  propre- 
ment parler,  lesComef  de  Hattin; 
de  là  on  domine  de  plus  de  100 
met.  la  haute  plaine  du  même  nom, 
large  plateau  élevé  au-dessus  du 
lac  d'environ  200  met.,  et  arrosé 

§ar  le  Nahr  el-Hamàm ,  qui  vient 
es  montagnes  situées  à  l'O.  de  la 
plaine  de  Gennésareth,  et  va  re- 
ioindreIelacàel-Medjdel,àtravers 
la  gorçe  étroite  d'Arbela  (v.  p.  706). 
Le  village  de  Hattin,  bâti  au-des- 
sous des  cornes  de  Hattin,  parait 
la  seule  localité  habitée  de  cette 
vaste  plaine.  La  tradition  latine, 
qui  n'est  pas  partagée  par  l'Église 

grecque,  fait  du  Tell  ou  Kouroun- 
[attin  le  mont  des  Béatitudes ^  où 
aurait  été  prononcé  le  sermon  sur 
la  ^montagne  (saint  Matthieu,  ▼). 
L'Évangile  ne  désigne  aucune  lo- 
calité. 

Des  cornes  de  Hattin,  on  se  di-' 
rige  à  l'O.-S.-O.  sur  le  v.  d'El-Lou- 
bièh.  Le  terrain  ondulé  oui  sépare 
ces  deux  points  a  été  le  théâtre 
de  la  funeste  bataille  de  Hattia» 
où  Selah-ed-Din  (Saladin)  écrasa,  en 
1187,  l'armée  chrétienne,  sous  les 
ordres  de  Guj  de  Lusignan.  Celui- 
ci,  après  avoir  rassemblé  ses  che- 
valiers à  la  fontaine  de  Séfourièh 
(R.  132),  se  laissa  attirer  par  son 
ennemi  sur  ces  hauteurs  brûlantes. 
Après  une  journée  où  l'armée  avait 
été  épuisée  par  la  chaleur,  le  man- 
que d'eau  et  de  vivres,  et  les  at- 
taques incessantes  d'un  ennemi 
insaisissable,  le  roi  ordonna  folle- 
ment de  camper  près  de  Loubièh. 
La  nuit  fut  terrible  :  les  broussail- 
les enflammées  autour  du  camp, 
les  alertes  continuelles  données 
par  les  cavaliers  arabes  achevèrent 
de  démoraliser  l'armée,  qui,  au 
point  du  jour,  se  vit  entourée  ae 
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toutes  parts.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille n  était  pas  douteux  :  les  che- 
yaliers,  pesamment  armés,  s'épui- 
sèrent dans  des  charges  inutiles 
contre  leurs  agiles  ennemis ,  et 
bientôt  la  déroute  commença.  Le 
roi,  retiré  sur  le  Tell-Hattin  avec 
les  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean,  et  ses  principaux  ba- 
rons, porteurs  de  la  vraie  croix, 
repoussa  en  vain  plusieurs  atta- 
qu,<es  ;  iiiutVientét  accablé  par  le 
nombre  et  obligé  de  se  rendre.  Le 
roi  et  son  entourage  furent  épar- 
gnés, à  Texception  de  Reynald  de 
Chatillon,  seigneur  de  Kérak,  dont 
l'insolence  avait  été  l'occasion  de 
la  guerre,  et  que  Saladin  mit  à 
mort  de  sa  propre  main.  Les  che- 
valiers du  Temple  et  de  SaintJean, 
au  nombre  de  deux  cents,  furent 
aussi  massacrés  de  sang-froid  ;  le 
roi  fut  emmené  prisonnier  k  Da- 
mas. La  vraie  croix  était  tombée 
entre  les  mains  des  musulmans, 
nais  ceux-ci  ne  paraissent  pas 
avoir  attaché  d'importance  à  ce 
trophée.— > La  victoire  de  Hattin 
mit,  en  peu  de  semaines,  toutes 
les  places  de  la  Palestine  aux 
mains  de  Saladin,  et  Jérusalem 
elle-même  trois  mois  après. 

On  regagne  (30  m.)  la  route  di- 
reote  aux  grands  puits  d'El-Lou- 
bièh  ,  grès  village  qui  s'élève 
à  10  min.  sur  la  gauche,  au  som-. 
met  d^un  moixticule  planté  de  jar- 
dins et  protégé  par  des  haies  mas- 
sives d'énormes  cactus;  on  perd 
de  vue  le  lac,  mais  plus  loin  (20 
min.}  on  aperçoit  le  Thabor. — 
Laissant  à  gauche  le  chemin  de 
cette  montagne  (R.  131),  on  s'en- 
gage dans  une  grande  plaine  qui 
court  del'E.  àl'O.,  et  rejoint, près 
de  Séfourièh ,  la  grande  plaine 
d'EUBaitouf  (R.  13-2),  vers  laauelle 
elle  porte  ses  eaux.  Cette  plaine, 
large  de  1  à  2  kilomètres,  est  com- 

{irise  entre  deux  chaînes  de  col- 
ines  pittoresques  et  fertiles.  Par- 
tout elle  porte  des  traces  de  cul- 
ture. Au  nord  on  dislingue  le  gros 
village  de  Tour'An,  au  S.-O.  celui 
de  Kefr-Kenna,  et  plus  loin  la  col* 
lioe  de  Séfousièii  et  le  wéli  de  Ne* 


bi-Ismaïl,  qui  marque  la  montagne 
de  Nazareth;  en  continuazït  dans  la 
direction  de  l'O.,  on  se  rapproche 
(1  h.)  des  collines  de  gaucne.  et 
on  laisse  un  peu  au  S.  le  village 
d'Ech'Chedjaraf  illustré  parle  bril- 
lant fait  d'armes  connu  sous  le 
nom  de  combat  de  Nuareth,  où 
le  général  Junot,  à  la  tête  de  300 
braves,  arrêta,  le  B  avril  1799,  l'a- 
vant-garde  de  la  grande  armée  tur- 
que, qui  arrivait  de  Damas  au  se- 
cours de  Saint-Jean  d'Acre.  Juooi 
se  replia  sur  le  corps  du  général 
Kléber:  Un  peu  plus  loin  sur  la 
même  route,  fut  livré,  le  11  avril, 
par  Kléber  lui  même,  le  'COBbat 
de  Gana,  qui  précéda  de  quelques 
jours  la  bataille  du  mont  Thabor 
(V.R.  134).  On  s'élève  bientôt  sur 
des  pentes  pierreuses,  pour  at- 
teindre (30  min.) 

Kefir-Kenna,  le  Gana  des  tradi- 
tions grecque  et  latine;  c'est  un 
misérable  v.  de  gourbis ,  où  les 
moines  grecs  montrent  encore 
dans  leur  petite  église  les  urnes 
qui  continrent  l'eau  changée  ea 
vin  par  le  Christ;  on  verra  (R.  1^) 
que  Robinson,  d'accord  avec  les 
plus  anciennes  traditions,  place  le 
véritable  Cana  à  Kana  el-Djélil,  aa 
N.  de  Séfourièh.  Kefr-Kenna  pos- 
sède une  fontaine  de  belle  eau  , 
qui  répand  à  l'entour  une  cer- 
taine fertilité. — Continusnt  à  mon- 
ter, en  se  dirigeant  vers  le  S.^  à  - 
travers  des  sentiers  très-rocail- 
leux, on  arrive  ('20  m.)  sur  un  col 
d'où  la  vue  s'étend  sur  un  grand 
nombre  de  sommités.  La  route 
descend  vers  le  S.  à  (30  m.) 

Er-Reinèh,  v.  chrétien  situé 
dans  un  vallon  fertile ,  puis  re- 
monte sur  (30  m.)  un  nouveau  col 
d'où  l'on  découvre  soudain  la  pe- 
tite ville  de  Nazareth,  blanche  et 
riante,  entourée  de  jardins  et  d*o- 
liviers.  Au  delà,  la  vue  s'étend 
jusqu'à  la  vaste  plaine  d'Esdrelon 
au  S.  avec  le  Thabor  k  TE.  et  la 
chaîne  du  Carmel  à  1*0.  Il  faut 
encore  descendre  par  une  pente 
difficile  pour  les  chevaux  pour  g»- 
gner(15m.)  la  fontaine  de  la  vier- 
ge et  l'entrée  de  U  ville  (V.  R.  133;. 
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DB  TIBERIADE  A  NAZARETH. 

PAA  LB  KONT-rnABOm. 

(7  à  8  h.) 

De  Tibériade  aux  piiit»  à'El- 
Louhièh  (2  h.— V.  R.  130).  A  partir 
d'El-Loubièh,  on  se  dirige  au  S., 
laissant  à  droite  la  plaine  de  Kefr- 
Kenna  (Y.  R.  130).  et  l'on  gagne  (30 
min.)  des  hauteurs,  oui  dominent' 
l'Ard-el-Hamma,  et  d  où  l'on  aper- 
çoit au  S.-Ë.  le  V.  de  Kefr-Sabt  ; 
on  rejoint  la  route  des  caravanes 
à  (45  min.)  Khân  et-Toudiar,  (le 
KhÂn  des  marchands  bÂti)  dans  un 
Wàdi  fertile  par  Senad-Paoha,  en 
Tan  1587,  pour  l'usage  des  cara- 
vanes d'Egypte.  A  câté  est  un  gros 
bâtiment  carré,  qui  parait  avoir 
été  un  fort.  Une  oelle  source  se 
▼oit  à  10  min.  au  S.;  toutes  les 
eaux  de  ce  wâdi  vont  se  rendre  au 
Jourdain. 

On  prend  ensuite  la  route  des 
caravanes  et  Ton  gagne  par  une 
pente  peu    sensible  la  ligne   de 

Sartage  des  eaux  entre  le  Jour- 
ain  et  la  Méditerranée.  Une  des- 
cente un  peu  plus  prononcée  mène 
(50  min.)  au  pied  du  Thabor,  près 
du  V.  de  Dabourièh.  Dabourièh 
(Robinson)  est  peut-être  le  Daba* 
raih  de  Josué  (  XIX,  12),  le  Dabira 
d'Eusëbe  et  de  saint  Jérôme 
(Onom.)  et  le  Dabaritta  de  Josèphe 
(Vie,  62). 

Le  Mont  Thabor,  qui  porte  en 
arabe  le  nom  très-commun  de 
Djébêl  et-TouTy  est  une  montagne 
calcaire  isolée  de  toutes  parts,  qui 
présente  de  ce  côté  la.forme  d'un 
cône  tronqué.  Son  ascension  dure 
1  heure  au  plus  et  ne  présente 
aucune  difficulté;  les  chevaux  de 
bagage  peuvent  môme  atteindre 
le  sommet,  si  on  veut  7  camper. 
Le  chemin  décrit  de  nombreux 
zigzags  ;  en  plusieurs  endroits 
il  est  taillé  dans  le  roc,  et  parait 
antique.  Les  flancs  de  la  monta- 
gne août  couverts  de  chênes  verts^ 
et  d'un  épaia  gazon.  Le  sommet 
forme  un  plateau  oblong,  de  ]  kil. 
1/3  environ  de  longueur,  sur  6  à 


800  lAèt.  de  large,  bordé  sa  S.- a 

de  rochers  un  peu  plus  élevés, 
couverts  de  ruines  et  d'arbustes, 
et  au  N.-£.  par  des  rochers  un 
peu  plus  bas  ;  entre  les  deux  ex- 
trémités le  terrain  forme  une  es- 
pèce «de  bassin  couvert  de  jg;az09 
sans  ruines,  ni  arbres.  Robinson, 
auquel  nous  empruntons  cette 
description  [Bib.  res.,  t.  III,  p.  212), 
estime  que  le  Thabor  n'a  pas  plus 
de  330  met.  (1000  pieds)  au-dessus 
de  la  plaine  d'Esdrelon,  qui  e&t 
elle-même  à  150  met.  environ  au- 
dessus  de  la  mer.  Il  ne  domine 
aucune  des  sommités  environnan- 
tes. Le  panorama  qui  s'v  déroule 
est  cependant  fort  étendu;  il  em- 
brasse toute  la  partie  O.  de  la 
§  laine  d'Esdrelon,  le  grand  champ 
e  bataille  de  la  Palestine  (Y.  R. 
134,  135  et  137),  jusqu'au  Carmel  à 
ro.,  et  aux  montagnes  de  Nazareth 
au  N.-O.Ces  deux  chaînes  masquent 

f>resque  complètement  la  vue  de 
a  mer,  dont  on  n'aperçoit  que 
quelques  bandes  au  N.-O.;  vers  le 
N.  et  le  N.-E.  se  montrent  la  mon- 
tagne de  Safed  et  le  Grand-Her- 
mon,  et  sur  un  plan  plus  rappro- 
ché, le  Koroun-Hattin,  et  le  bassin 
profond  du  lac  de  Tibériade,  dont 
on  ne  peut  apercevoir  les  eaux 
que  sur  un  point  très-restreint.  Au 
S.,  on  voit  face  à  face  le  Petit- 
Hermon  (  DjébeUed-Dahy)  avec  les 
villages  de  Neïn  et  d'Endor  à  ses 
pieds,  et  sur  un  de  ses  contre- 
forts vers  l'E.  Kawkab-el-Hawa, 
IVancien  château  de  Belvoir  (V.  R. 
137).  Au  delà  du  Petit-Hermon  s'é- 
lève le  mont  de  Gelboë  (^Vjébel- 
Fakouah),  séparé  du  premier  par 
la  vallée  de  Jezréel  et  de  BeisAn, 
au  fond  de  laquelle  on  entrevoit 
la  vallée  du  Jourdain,  et  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Les  montagnes 
de  la  Samarie  sont  masquées  par 
le  Petit-Hermon  et  le  mont  de 
Gelboë. 

Les  ruines  qui  couvrent  le 
sommet  du  Thabor  apoartiennent 
à  des  époques  très-différentes. 
Tout  autour  on  retrouve  les  dé- 
bris d'une  enceinte  formée  de 
grosses  pierres   taillées  en   bos- 
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sage,  avec  des  restes  de  tours  et 
de  bastions  qui  remontent  au 
moins  à  Tépoque  romaine.  C'est 
surtout  à  1  angle  S.-E.  que  ces 
restes  sont  considérables  ,  et  an- 
noncent '  l'existence  d'une  an- 
cienne forteresse,  qui  s'étendait  à 
rO.  ,  le  long  de  l'escarpement  du 
S.  ;  on  voit  de  ce  côté  un  portail 
ogival  de  style  sarrasin ,  nommé 
Bah  el'Hawa^  et  des  meurtrières  de 
l'époque  des  Croisades.  Au  S:-E. 
est  une  chapelle  voûtée^  où  les  moi- 
nes franciscains  de  Nazareth  vien- 
nent tous  les  ans  dire  une  messe 
en  commémoration  de  la  Transfi- 
guration. Les  Grecs  ont  aussi  un 
autel  du  côté  du  N.,  sur  lequel  ils 
officient  le  jour  de  la  fête  de  la 
Vierge.  Des  milliers  de. pèlerins 
campent  alors  en  cet  endroit. 
En  temps  ordinaire  on  n'y  trouve 
que  des  sangliers.  Plusieurs  citer- 
nes sont  creusées  au  sommet  de 
la  montagne. 

Robinson  {loc.  cit.^  p.  220),  a 
recueilli  toutes  les  données  his- 
toriques sur  cette  montagne  : 
Tious  ne  pouvons  mieux  faire  aue 
d'analyser  ce  passage.  *  «  Le  Tna- 
bor  est  mentionné  plusieurs  fois 
dans  l'ancien  Testament  (Josué, 
XIX,  22;  Juges,  iv,  6,  12,  14),  et 
dans  Josèpbe  [Antiquités,  v,  1,  22; 
f6td.  ,  6,  3).  C'est  le  lieu  où 
Deborah  et  Barak  rassemblèrent 
leurs  guerriers  ;  c'est  l'objet  des 
comparaisons  poétiques  du  psal- 
miste  et  des  prophètes  (Psaume 
Lxxxix,  12;  Jérem.,  xlvi,  1Ê; 
Osée,  V,  I^.  Il  parait  que,  dès  ces 
anciens  temps,  une  ville  couvrait 
son  sommet.  Le  nouveau  Testa- 
ment ne  mentionne  pas  le  Tha- 
bor  :  les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains lui  donn*;ntle  nom  d*Itaby- 
rion  :  Antiochus  le  Grand  s'en 
empara  par  ruse  et  le  fortifia 
218  ans  avant  J.-C;  (Polvbe,  v, 
70,  g;.  L'an  53  après  J.-C,  le  pro- 
consul Gabinius  y  battit  les  Juifs, 
commandés  par  Alexandre ,  fils 
d'Aristobulo.  Plus  tard  Josèphe 
fortifie  la  montagne,  dont  il  donne 
•une  bonne  description  (Vie,  37); 
mais  ses  défenseurs  se  laissent  at- 


f  Route  131.1 

tirer  en  plaine  et  sont  taillés  en 

Sièces  par  Placidus,  lieuteoaAt 
e  Vespasien.  On  n'entend  plus 
parler  du  Thabor  jusqu'au  temps 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  qui 
le  mentionnent  comme  une  posi- 
tion bien  connue  [Onomasticon^.. 
C'est  vers  cette  époque  qu'on  com- 
mence à  y  placer  le  lieu  de  la 
Transfiguration.  Nous  avons  va  , 
p.  Gf<0,  que,  d'après  l'Évangile,  il 
faudrait  placer  ce  miracle  près  de 
Banias;  il  est  difficile  de  croire 
d'ailleurs  que  le  Christ  eût  choisi 
une  sommité  occupée  depuis  long- 
temps par  une  forteresse.  Cepen- 
dant cette  tradition  a  pour  elle 
deux  passages  de  saint  Jérôme 
(Ep.  44;  Ep.  36),  et  le  moyen  Age 
tout  entier  a  cru  à  cette  identifi- 
cation. Trois  églises  y  furent  éle- 
vées en  souvenir  des  trois  tentes 
que  voulait  dresser  saint  Pierre  : 
au  temps  des  croisades,  Tancrède 
y  éleva  une  église  et  y  établit  un 
couvent  de  bénédictins,  qui  fu- 
rent tous  massacrés  par  les  mu- 
sulmans en  1113  ;  mais  d'autres 
moines  surent  s'y  défendre  en 
1183  contre  Saladin  lui-même,  udî 
prit  sa  revanche  en  1187.  En  1212, 
Melik  el-'Adil  bâtit  une  nouvelle 
forteresse,  que  les  nouveaux  croi- 
sés assiégèrent  en  vain  en  1217; 
mais  le  khalife  la  détruisit  bientôt 
lui-même.  Les  églises,  si  elles 
avaient  échappé  à  ces  vicissitudes, 
furent  certainement  rasées  en  1263 
par  le  sultan  Bibars,  et  le  sommet 
resta  désert  jusqu'à  nos  jours. 
On   redescend    du   sommet  du 


Thabor  par  le  même  chemin 
l'on  a  suivi  à  la  m ontée  jusau*a 
de  Dabourièh,  où  l'on  n'a  à  m 


que 
au  V. 
noter 
que  les  restes  d'une  église  chré- 
tienne du  temps  des  croisades. 
On  se  dirige  alors  vers  l'O.  en 
remontant  un  petit  wadi  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  chênes  verts 
assez  olair-sem«''s,  bientôt  (25  m. 
on  redescend  sur  (30  m.)  un  pla- 
teau- gazonneux  ,  d'où ,  franchis- 
sant (30  m.)  les  hauteurs  q«i 
dominent  Nazareth  du  côté  de 
l'E..  l'on  atteint  (10  m.)  l'entrée 
de  la  ville.  (7.  R.  133.) 


[RouTB  132.] 
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ROUTE  132. 

DE  BEYBOUT  A  SAINT-JEAN 
D'ACRE , 

PAR  IATDA  (si  don)  BT  SOUB  (TTR). 
(tS  h.  on  3  jours.  Oa  eoocho  à  Sald«  êl  à  Soor.) 

On  sort  de  Bejrout  par  la  porte 
qu»  conduit  à  Damas  et  à  Saïda  ; 
la  route  se  dirige  d'abord  vers 
TE./  traverse  les  plantations  de 
pins  qui  dominent  Bejrout,  et 
oieniôt  tourne  au  S.,  en  coupant 
une  plaine  sablonneuse  dont  le 
parcours  est  sans  intérêt.  La  mo- 
notonie ne  se  rompt  qu'au  mo- 
ment où  rôn  traverse  (1  h.)  le 
Nahr  el-G/iadtr,  puis  bientôt  après 
un  autre  petit  cours  d'eau,  le 
Nahr  él-Yaiès.  La  route,  à  partir 
de  ce  point,  lon^e  la  côte  et  en 
suit,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  si- 
nuosités. Le  premier  point  qu'elle 
rencontre  est  (l  h.  50J 

Khan  el-Khalda,  localité  qui, 
d'un  accord  général  entre  les 
yréographes,  répond  à  la  Miltatio 
Heldna  des  anciens  itinéraires. 
On  j  retrouve  une  grande  quan- 
tité de  sarcophages  appartenant  à 
l'époque  gréco-romaine. 

Passé  ce  point,  on  laisse  à  quel- 
()ue8  pas  sur  la  g.  le  village  sans 
importance  de  Deir  en-Natme/i,  et 
plus  loin,  dans  la  même  direction, 
Deirèl-Kamar{y,  p. 633).  Après  avoir 
rencontré    successivement    deux 

Setits  cours  d'eau  et  le  hameau 
e  Mahallekat  ed-Damow,  la  route 
conduit  (1  h.  55}  sur  les  bords  du 
Niikr  ed-Damour,  l'ancien  Tamj- 
raa,  que  l'on  traversait  autrefois 
sur  un  pont  dont  on  n'aperçoit 
plus  que  des  ruines  ;  aujourd'nui 
on  franchit  la  rivière  &  gué.  Cette 
opération,  facilit^'e  par  des  indi- 
gènes qui  sondent  le  terrain  en 
conduisant  les  chevaux,  n'offre 
aucun  danger  lorsque  la  rivière 
n'est  pas  grossie  par  les  pluies. 
La  campagne,  aux  environs,  est 
soigneusement  cultivée,  et  pré- 
sente un  aspect  des  plus  agréa- 
bles. C'est  près  de  cette  rivière 
qu'il  conviendrait  de  placer 
LéontopoUt  de  Strabon  (V\  F.-A  i 


Isambert  ,  îoe.  cit. ,  p.  309).  On 
8*écarte  du  rivage  pour  longer  le 
pied  des  hauteurs  jusqu'au  Ràs 
SadUhf  emplacement  de  l'ancien 
Platannin  ,  où  Antiochus  le 
Otand  défît  l'armée  de  Ptolémée, 
en  218  avant  J.  C.  On  trouve  sur 
tout  ce  trajet  les  vestiges  d'une 
voie  romaine  Jusqu'à  (1  h.  Î5). 
El-Djvdh  ou  Khan  Nebi-Tovnèi 
(  le  Khân  du  prophète  Jonas). 
Derrière  ce  Kbân  on  trouve 
quelques  maisons,  et  à  g.  une 
petite  mosquée.  Nebi  -  Tounès 
possède  quelques  tronçons  de 
colonnes  qui  prouvent  l'existence 
en  ce  lieu  d  une  ville  ancienne, 
laquelle ,  d'après  des  identifica- 
tions faites  par  Robinson  et  M.  de 
Saulcj,  parait  avoir  été  Porphy- 
rion,  ainsi  nommée  sans  doute  à 
cause  de  la  pêche  de  la  pourpre, 
qui  se  faisait  avec  activité  sur 
cette  partie  de  la  côté  phéni- 
cienne. La  tradition  musiumane 
place  sur  ce  rivage  l'endroit  où 
rut  rejeta  Jonas  après  sa  réclusion 
de  trois  jours  dans  l'estomac  d'un 
monstre  marin,  dans  son  trajet  de 
Joppè  à  Tarse. 

La  route  continue  sur  une  plage 
sablonneuse  et  monotone  et  se 
confond  dé  temps  à  autre  près  des 
rochers  avec  l'ancienne  route  ro- 
maine-, on  passe  le  Ras  Djedrah, 
on  laisse  à  g.  le  v.  de  Roumeïlé, 
et  à  g.  le  Ras  du  même  nom,  pour 
atteindre  (S  h.  30)  les  bords  du 
Nahr  el'AouaUt  le  «  gracieux 
Boatreniii,  »  près  duquel  le 
vieux  poëte  Dionjsius  Périégètes 
place  «  Sidon  la  fleurie.  »  De 
nombreux  canaux ,  dérivés  du 
Nahr  el-Aoualé,  arrosent  les  ma- 
gnifiques jardins  qui  entourent 
i>idon.  Après  avoir  franchi  ce 
fleuve,  on  entre  dans  les  plaines 
de  la  Phénicie,  et  un  court  trajet 
le  long  de  la  plage  conduit 
à  (30  m.) 

Salda,  l'antique  Sidon.  Hiê- 
toire.  C'était  une  des  villes  les  plus 
anciennes  et  les  plus  importantes 
de  la  Phénicie.  Elle  remontait,  se- 
lon Josèphe,  à  Sidon,  fils  aîné  de 
Canaan  [AnMq.  1,  6,  "T).  Moîae  en 
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parle  comme  de  la  frontière  N.  du 
pays    de  Canaan   (Genèse,  x,  15- 
19).  Dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
il  est  dit  de  Zabulon  qu'il  s'éten- 
dra jusqu'à  Sidon.  Lors  de  l'inva- 
sion des  Juifs,    on   l'appelait  i^la 
grande,  »  et  ce  fut  une  des  sept 
villes    qu'ils    ne    purent   arracher 
aux  habitants  de  Canaan.  Homère 
p,^rlo  de^  Sidoniei^s  comme  «  b^- 
piles  en  toutes  choses.  »  Sidon  ifut 
prise  par  Saltnanasar,  en  720  avant 
J.  C.    et  plus   tard  (350)  par  Ar- 
.ta^cerxès  Ochus,   qui  la  détruisit. 
£lle  se  soumit  sans  résistance  à 
.Alexandre   et   passa,    à  plusieurs 
reprises,  des  Séleucidesaux  Ptolé- 
mees.  L'apôtre  Paul  aborde  à  Si- 
dou.  A  partir  de  l'ère  chrétienne, 
cette  viUe  ne  joue  plus  aucun  rôle 
important.  Baudouin  s'en  empara 
en  un,  mais  les  croisés  l'aban- 
donnèrent 1291.   Dans  l'intervalle 
elle   fut  prise    et   reprise   quatre 
fois.  Au  XVII»  siècle  Fakhr  ed-Din 
la   rebâtit    en   partie,    et  parvint 
pendant  quelque  temps  à  lui  re^ 
donner   une    certaine   prospérité. 
Comme    il    se    croyait    d'origine 
française,  il  accorda  sa  protection 
aux  .chrétiens  et  surtout  aux  Fran> 
çais.  Le  chevalier  d'Arvieux,  as- 
socié d'une  maison  de  Marseille  et 
consul  de  France  à  Saïda,  réussit 
à  établir   des   relations   commer- 
cialea    très-importantes    entre    la 
Syrie    et   la   France.    Leur   com- 
merce rapportait  chaque  année  au 
sultan  plus  de  10  000  francs.  Grâce 
aux  Français,  Saïda  devi^^t  l,e  port 
de    Damas.     Djezzar- Pacha    les 
chassa  en  1791.  Depuis  ce  temps 
le  commerce,   déchu  de  son  im- 
portance, n'est  plus  fait  que  par 
les  indigènes.   Alef)  et  plus  tard 
Beyrout  ont  succédé  à  Saïda  pour 
les, affaires  avec  l'Europe. 

État  actuel. — Le  village  moderne 
de  Saïda  occupe  la  pente  N.-O.  d'un 

Sromontoire  qui  s'avance  au  S.-O. 
ans  Ic^  OBier.  Sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  ce  promontoire  et  du 
côté  du  S.,  se  trouvent  les  ruines 
d'un9  vieille  tov^r  ^ui  domine  la 
yill^  «t  remonte,  dit-on  ,  à  saint 
Louis,  pu  côté  de  la  terre,  à  !'£., 


la  ville  est  défendue  par  un  mau- 
vais mur;  auN.  se trohve l'ancien 
port  formé  par  une  chaîne  de  ro- 
chers qui  s'iîtendent  dans  la  direc- 
tion du  N.  parallèlement  à  la  côte- 
Sur  un  de  ces  rochers,  les  croisés 
ont  élevé  une  belle  fortereue  qui 
communique  avec  la  ville  par  un 
pont  de  9  arches.  Du  côté  de  la 
mer,  elle  présente  un  aspect  im- 
posant et  pittoresaue.  Le  p^rt  a 
été  comblé  sous  le  chef  druse 
Fakhr  ed-Din. 

Saïda  renferme  environ  5000 
hab.,  dofit  3000  musulmans;  les 
autres  sont  catholiques,  maroni- 
tes et  juifs.  La  vilfo  ressemble . 
du  reste,  à  toutes  les  villes  de  la 
côte  par  ses  ruelles  étroites  et  ses 
masures  délabrées;  on  y  trouve 
six  grands  khâns.  Le  plus  impor- 
tant ,  situé  non  loin  de  la  porte 
lasse  et  dans  le  quartier  le  plus 
commerçant,  est  le  khdn  français^ 
bâti  par  Fakhç  ed-j^in'  0'e«t  un 
immense  bâtiment  carré  à  pJa- 
sieui^s  étages,  qui  était  le  grand 
entrepôt  du  commerce  C^«nçiis 
en  Syrie,  et  qui  renferme  aujour- 
d'hui un  couvent,  une  église ,  une 
école  des  Frères,  une  vaste  cour, 
des  jardins,  des  galeries,  des  écu- 
ries, une  fontaine.  C'est  à  la  fois 
un  bazar  ,  une  forteresse  ,  une 
ville. 

11  n'y  a  que  peu  d^antiquités  à 
Saïda  ou  dans  les  environs  ,  elles 
se  réduisent  à  quelques  colonnes 
brisées  et  à  de  nombreux  frag- 
ments de  pavé  en  mosaïque.  Des 
(ouilles  amèneraient  des  décoit- 
vertes  intéressantes  dans  los 
tombes  phéniciennes  dont  sont 
creusés  les  flancs  de  la  colline 
qui  avoisinc  Sidon.  On  y  a  trouvé 
en  1855  un  beau  sarcopuage  orné 
d'une  inscription  phénicienne  ;  il 
est  actuellement  au  Louvre.  Nous 
apprenons  (1860)  que  M.  l'abbé  Lt- 
mazou  vient  d'v  découvrir  quel- 
ques belles  médailles  et  des  ur- 
nes funéraires. 

En  quittant  Sidon,  on  traverse 
les  délicieux  jsurdins  qui  ento.urest 
la  ville,  et  où  croissent,  dans  1« 
plusmagniâquodé^or^r^  lt»QMi- 
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f;ers,  les  citronniers,  les  pochera, 
es  grenadiers  ,  les  poiriers  ,  les 
bananiers,  etc.  Au  bout  d'une  belle 
allée  de  tamarins,,  on  rencontre  à 
droite  (35  min.)  une  colonne  mil- 
liaire  romaine  portant  les  noms  de 
Septime-Sévère  et  de  Caracalla,  et 
î*on  franchit  un  torrent  près  de 
Khfln-Sanik.  Il  n'y  a  pas  de  che- 
min proprement  dit  ;  on  suit  tou- 
jours le  rivage,  aussi  près  de  la 
mer  que  possible.  Laissant  èi  gau- 
che (30  min.; le  village  de  El-Ghâ- 
zièh  et  (45  min.)  un  petit  wadi,  on 
rencontre  (30  min.)  une  nouvelle 
home  milliaire  eilvs  bords  du  Nahr- 
eg-Zahérani,  où  Ton  voit  à  gauche 
un  pont  moderne  en  ruines.  On 
atteint  ensuite  (20  m  in.)  la  forteresse 
de  Bardk,  avec  un  joli  khân,  en- 
touré d'orangers  et  de  cotonniers; 
et,  après  avoir  croisé  deux  tor- 
rents desséchés  (25  min.),  une  au- 
tre fontaine  nommée  Aïn  el-Kan- 
tarah  (20  min.).  Bientôt  se  montre 
sur  une  autre  colline,  à  gauche 
(10  min.)  le  village  de  Sarfand,  et 
à  droite,  prës  de  la  mer,  un  wéli 
solitaire  dédié  h.  saint  Georges  {EU 
Khidr).  Tout  auprès  se  trouvent 
Quelques  débris  qui  marquent 
1  emplacement  de 

Sarepta  ou  Zarephath,  célèbre 
dans  rÊcriture  par  le  séJK)ur  et  les 
miracles  du  prophète  Éiie  (I  Rois, 
XVII,  9,  24).  C'est  à  Sarepta  que  les 
Sidoniens  fabriquaient  leur  verre. 
C'est  de  là  que  vient  sans  doute  le 
nom  de  la  ville  fSaraph ,  en  hé- 
breu, signifie  fondre).  Pendant  les 
Croisades,  Sarepta  était  un  siège 
épiscopal  dépendant  de  Tyr.  Une 
cnapelle  V  fut  élevée  en  l'honneur 
d'Élie.  C  est  elle  qui  fut  probable- 
ment remplacée  par  le  wéli  El- 
Khidr.  A  partir  du  xiiie  siècle, 
l'emplacement  de  Sarepta,  sur  le 
rivage,  fut  abandonné  poux  le  vil- 
lage actuel  de  Sarfand. 

Une  belle  plase  sablonneuse 
amène  ensuite  (1  n.  15  min.)  au- 
près de  quelques  ruines  informes 
nommées 

Adloon.  Tout  auprès  se  dressent 
dea  rochers ,  dans  lesquels  on 
trouve   de  nombreux  hypogées  , 
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et  non  loin  de  Ik,  et  derrière  les 
rochers,  un  petit  temple  moiiolithe 
phénicien.  Les  emblèmes  qui  le  re- 
couvrent prouvent  qu'il  était  con- 
sacré à  Astarté.  Les  ruines  que 
nous  avons  signalées  sur  le  rivage 
sont  peut-être  celles  d'Ornitho- 
polis,  que  Strabon  place  au  N. 
du  Leontes,  entre  Tvr  et  Sidon. 
Cependant  Scylax  et  Pline  placent 
positivement  cette  ville  au  N.  de 
Sarepta  (V.  F. -A.  Isambert,  Loco 
citât,  f  p.  213^  On  serait  plus  fondé 
à  identifier  Adloun  avec  la  Mutalio 
ad  nonum  de  l'Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem^  le  nom  moderne 
d'Adlounn'étantqu'une  corruption 
de  Ad  nonum  y  et  les  distances 
concordant  bien  avec  lacorrection 
proposée  par  M.  de  Saulcy  (Ouvr. 
cité,  p.  63).  Quant  à  la  nécropole, 
ses  hypogées  répondent  aussi, peutr- 
être,  selon  Rouinson,  aux  caver- 
nes mentionnées  par  Guillaume  de 
Tyr,  qui  furent  fortifiées  par  lea 
croisés,  et  aux  méarah  des  Sido- 
niens, citées  dans  le  livre  de  Jo- 
sué  (xiii,  4). 

On  franchit  (45  min.)  le  Nahr- 
Abou-el-Aswad,  et  l'on  continue^ 
à  travers  la  plaine  déserte,  jus- 
au'au  (1  h.)Nahr  el-Kacemyèh,  que 
1  oli  passe  sur  un  beau  pont  d'une 
seule  arche,  bâti  par  Ibrahim-Pa- 
cha, et  près  duquel  s'élève  un  joli 
khân  :  c  est  l'antique  Lcontès,  qui 

f>orte,  plus  près  de  sa  source  dans 
a  Cœlésyrie  ,  le  nom  de  El-Leï- 
tani.(V.  R.  112  et  114.) 

Le  voyageur  s'approche  alors 
de  Tyr,  oui  s'avance  au  loin  d'ans 
les  eaux  bleues  de  la  mer;  il  ren* 
contre  successivement  trois  bas- 
sins de  construction  antioue,  la 
source  thermale  du  Aïn-Ahrian^ 
et  les  ruines  d-un  aqueduc  qui  sa 
dirige  vers  le  S.  On  traverse  un 
isthme  sablonneux,  et,  passant 
sous  une  porte  en  ruine,  on  entra 
(1  h.  45  min.)  à 

Tyr  (TOpo<;,  en  hébreu  TfOr,  ro- 
cher, en  arabe  Bout.) ^  Histoire^ 
L'origine  de  cette  vtUe  célèbre  sa 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Hé<- 
rodote  apprit  qu'elle  avait  été  fon« 
dée  en  même  temps  que  U  templa 
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d'Hercule,  depuis  2300  ans,  ce 
qui  la  faisait  remonter  k  ^50  ans 
avant  J.  C.  Dans  tous  les  cas,  Tyr 
était  déjà  une  place  forte  du  temps 
de  Josué  (1450  av.  J.-C).  Josué 
(XIII,  12)  l'appelle  la  fille  de  Sidon, 
^ce  qui  semblerait  donner  une  plus 
*haute  antiquité  à  cette  dernière 
ville.  Néanmoins  cette  q^uestion, 
déjà  discutée  par  les  anciens,  est 
généralement  ciécidée  en  faveur  de 
Tyr.  Pendant  un  certain-temps  ce- 
pendant Sidon  joua  le  premier 
rdle;mais,un  siècle  ayant  la  guerre 
de  Troie,  elle  fut  prise  par  le  roi 
d'Ascalon.  et  ses  habitants  se  réfu- 

f fièrent  à  Tyr,  qui  devint  dès  lors 
a  première  ville  de  la  Phénicie. 
Pendant  la  prépondérance  de  Si- 
don,  l'histoire  de  Tyr  est  complè- 
tement fabuleuse.  Phœnix,  père 
de  Cadmus  et  d'Europe,  n'est 
qu'une  personnification  du  pays. 
Bélus,  le  premier  roi,  est  le  Dieu 
Baal,  et  Agénor,  le  fondateur  de 
Tyr  et  de  Sidon,  est  peut-être  un 
surnom    grec    d'Hercule. 

Hiram  monta  sur  le  trône  de 
Tyr  peu  avant  la  construction 
du  temple  de  Salomon  (969  av. 
J.-C.)  On  connaît  les  rapports 
d'amitié  de  Hiram  et  de  David. 
Hiram  envoya  au  monarque  juif 
des  cèdres  et  d'habiles  ouvriers 
pour  la  construction  du  tem- 
ple. Salomon  resserra  encore 
celte  alliance.  Un  traité  de  com- 
merce fut  signé  entre  lui  et  Hi- 
ram, par  lequel  le  premier  s'en- 
gageait à  fournir  chaque  an- 
née au  roi  de  Tyr  20  000  cors  de 
blé  et  la  même  quantité  d'huile, 
en  échange  des  cèdres  du  Liban, 
et  d'habiles  ouvriers  pour  tailler 
les  pierres,  les  métaux  et  teindre 
les  étoffes.  Salomon  céda  égale- 
ment à  Hiram  un  district  de  la 
Galilée  renfermant  vingt  villes 
(L  Rois,  IX,  13).  Hiram  rendit  de 
grands  services  à  Salomon  pour 
ses  transactions  commerciales 
avec  Ophir.  Il  embellit  considé- 
rablement la  ville  de  l'Ile,  et  la 
relia  avec  une  autre  lie  au  S.  et 
avec  le  continent.  Après  Hiram, 
l'histoire  de  Tyr  est  à  peine  con- 
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nue  pendant  plusieurs  siècles 
Pvgmalion  occupe  le  trône  47au8. 
Plus  tard  nous  trouvons  les  Phé- 
niciens en  guerre  avec  Israël.  Au 
commencement  du  viii*  siècle, 
Joël  et  Amos  dénoncent  les  cri- 
mes commis  par  Tyr  et  Sidon  sur 
les  côtes  de  la  Judée.  «  Ils  enlè- 
vent les  jeunes  gens  et  les  jeuties 
filles  pour  les  vendre  comme  es- 
claves. »  Isaïe,  à  la  fin  du  môme 
siècle,  prophétise  la  destruction 
de  Tyr.  En  720,  Salmanazar  l'as- 
siège, il  s'empare  de  la  ville  de 
terre  ferme,  Pal^otyros,  mais  blo- 
que inutilement  l'Ile  pendant  cina 
an.s.  Tyr  eut  à  soutenir  plu»  tard 
un  siège  de  treize  ans  contre  Na- 
buchodonosor,  mais  le'  résultat 
n'en  est  pas  connu.  Il  est  probable 
que  c'est  alors  que  Palaeotyros  fut 
abandonné,  et  que  ses  habitants 
•se  retirèrent  dans  l'île,  détruisi- 
rent la  chaussée  de  Hiram.  et  fon- 
dèrent la  nouvelle  Tyr,  qui  s'éleva 
au  milieu  des  eaux  avec  une 
splendeur  sans  pareille.  On  as- 
sure que  âes  murailles  a-^aient 
près  de  50  met.  de  hauteur.  Elle 
redevint  la  reine  des  mera.  On 
connaît  Tadmirabje  description 
que  le  prophète  Ézéchiel  donne 
de  Tyr  (Ézech.  xxvii).  Le  grand 
événement  de  Thistoirc  de  Tyr  est 
le  siège  fte  sept  mois  qu'elle  sou- 
tint contre  Alexandre  le  Grand. 
Le  conquérant  utilisa  les  débris 
de  Palaeotyros  pour  construire 
une  chaussée  gigantesque  qui 
réunit  l'île  au  continent  ;  il  par- 
vint de  cette  manière  à  arriver 
sous  les  murs  de  la  ville  nouvelle 
pour  la  battre  en  brèche.  Tyr  fut 
a  moitié  détruite  et  tous  ses'habi— 
tants  massacrés  ou  emmenés  en 
esclavage.  Elle  se  releva  cepen- 
dant de  ses  ruines.  Strabon  nous 
rapporte  que  de  son  temps,  elle 
faisait  un  grand  commerce  et  pos- 
sédait deux  ports.  Au  iv*  siècle 
après  J.-C.  elle  recouvra  une  par- 
tie de    son  ancienne   splendeur. 


lations  commerciales  avec  le  mon- 
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de  entier.  Tyr  tomba  en  636  sous 
la  domination  des  Sarrasins.  En 
1124  la  flotte  vénitienne  étant  ve- 
nue en  Palestine»  on  résolut  d'at- 
taquer Tjr,  où  les  habitants  de 
toutes  les  villes  déjà  occupées 
par  les  chrétiens  s'étaient  retiras 
parce  qu'ils  la  croyaient  imprena- 
Dle.  Guillaume  de  Tyr  parle  avec 
admiration  de  sa  triple  enceinte 
de  murailles,  de  son  port  flanqué 
de  forteresses  massives.  Après  un 
siège  de  cinq  mois  et  demi,  ses 
formidables  défenses  s'écroulè- 
rent sous  les  efforts  des  croisés. 

Tyr  iouit  alors  de  quelques  an- 
nées de  tranquillité.  En  1187,  elle 
repoussa  les  attaques  de  Saladin  ; 
mais  en  1291,  elle  succomba  sous 
les  armes  des  musulmans  pour  ne 
plus  se -relever.  Au  commence- 
ment du  xvii*  siècle,  le  célèbre 
chef  druse  Fakhr-ed-Din  essaya 
sans  succès  de  la  relever;  en  1766> 
elle  tomba  aux  mains  desMétoua- 
lis,  et,  depuis  ce  temps,  cha<)ue 
jour  ajoute  à  sa  décadence.  Djez- 
zar-Pacha  transporta  ses  maté- 
riaux à  Saint-Jean-d'Acre  ;  les  sa- 
bles en  ont  recouvert  peu  à  peu  le 
reste  et  ont  presque  entièrement 
comblé  son  port  à  jamais  aban- 
donné par  le  commerce. 

État  actuel.— Tjr  est  située  sur 
une  presqu'île  autrefois  entière- 
ment détachée  du  continent,  au- 
<)uel  se  rattache  maintenant  un 
isthme  sablonneux.  L'Ile  primi- 
tive, basse  et  rocailleuse  ,  était 
parallèle  à  la  côte  et  mesurait  en- 
viron 1609  met.  de  long.  Les  deux 
extrémités  forment  les  bras  de  la 
croix  de  chaque  câté  de  l'isthme, 
et  se  prolongeant  encore  par  une 
ligne  d'écueils,  interceptent  deux 
baies  au  S.  et  au  N.  ;  c  est  la  baie 
du  N.  qui  constitue  le  port  actuel, 
et  la  ville  est  construite  de  ce  côté 
au  point  de  jonction  de  l'Ile  et  de 
l'isthme.  Elle  renferme  une  popu- 
lation de  3  à  4000  hab.  ,  moitié 
musulmans,  métoualis,  moitié 
chrétiens  grecs  des  deux  rites  ou 
juifs.  Les  Grecs  catholiques  y  ont 
même  un  évéque.  Tout  le  com- 
merce de  Sour  se   borne  h  quel- 

Ohient. 
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ques  balles  de  coton  et  de  tabac. 
Les  meules  et  le  charbon  de  bois 
sont  avec  cela  toute  l'industrie 
de  ses  habitants.  Elle  n'est  four- 
nie d'eau  potable  que  parles  deux 
puits,  couverts  de  oàtiments  voû- 
tés, qui  se  trouvent  à  quelques 
Sas  en  dehors  de  la  porte  du  côté 
I.  de  l'isthme,  et  qui  communi- 
quent probablement  par  d'anciens 
travaux  souterrains  avec  les  fon- 
taines de  Ras  el-Aïn  (F.  p.  723). 
Les  rues  sont  sales  et  tortueuses, 
mais  les  palmiers  et  les  arbres 
fruitiers  dont  le  terrain  est  planté 
lui  donnent  un  certain  cnarme 
oriental.  Une  vieille  muraille  en 
ruine  l'entoure  du  cét4de  l'E.  et 
du  S.  Il  n'y  a  qu'une  porte,  mais 
des  brèches  monstrueuses  per- 
mettent d'entrer  de  tous  les  côtés. 
La  muraille  S.  se  prolonge  à  tra- 
vers l'Ile  entière  dans  la  direction 
de  l'isthme.  Le  seul  monument 
dont  on  puisse  citer  des  restes 
reconnaissables  est  une  belle  église 
de  style  grec,  qui  doit  avoir  été 
un  é^fice  splendide.  C'est  proba- 
blement Vaneierme  cathédrale  qui 
renfermait  les  tombeaux  d'Ori- 
gène  et  de  Frédéric  Barberousse. 
Elle  mesurait  70  met.  de  long  sur 
22  de  large  ;  elle  avait  trois  nefs 
et  trois  aosides  antiques^  séparées 
du  transsept  par  une  travée.   La 

Î>artie  centrale  est  écroulée.  Tout 
e  sol  de  l'édifice  est  couvert  de 
masures  arabes  appuyées  sur  les 
ruines  de  ses  murailles.    On  voit 

Sar  terre  de  magnifia ues  colonnes 
oubles  formées  de  aeux  fûts  mo- 
nolithes parallèles,  réunis  par  leur 
base  et  leur  sommet,  disposition 
retrouvée  par  Robinson  dans  les 
ruines  de  Tell-Houm  (  V.  p.  712). 
c  Ce, monument,  dit  M.  de  VogUé 
(lee  Églises  de  Terre  sainte,  p.  ^3) 
me  parait  dater  de  la  deuxième 
moitié  du  xii«  siècle  ;  la  seule 
portion  conservée  est  l'extrémité 
orientale  ;  les  trois  absides  sont 
enclavées  dans  le  rempart  de  la 
ville  moderne.  » 

Le  port,  du  côté  du  N.,  protégé 
par  une  chaîne  de  rochers  et  d'im- 
menses digues  qui  s'élèvent  encore 
41 
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aii-dMsnfl  des  6ftiix,  présente  une 
espèce  de  bassin  intérieur  entouré 
d'une  muraille  formée  de  débris  de 
colonnes  et  de  marbres  rapportés. 
Il  n'est  plus  accessible,  a  cause 
de  son  peu  de  profondeur,  qu'aux 
petites  embarcations. 

Toute  la  céte  O.  de  l'Ile  est  dé- 
serte et  bordée  de  rochers  battus 
parles  vagues,  parmi  lesquels  on 
reconnaît,  quana  la  mer  est  calme, 
des  fûts  de  granit  et  des  pierres 
taillées.  A  la  pointe  N.-O.  on  trouve 
encore  40  à  50  colonnes  renver- 
sées et  baignées  par  les  vagues  ; 
les  roches  qui  les  entourent  sont 
incrustées  de  débris  de  pierre,  de 

Soteries,  dfe  coquilles ,  confondus 
ans  une  espèce  de  ciment  de 
nouvelle  formation.  Au  S.  de  la 
▼ille  s'étend  un  cimetière  musul- 
man et  quelques  jardins.  «  Des 
fouilles  récentes  ,  faites  dans  le 
but  de  trouver  non  des  antiquités, 
mais  des  matériaux  pour  les  con- 
structions de  Beyrout,  ont  fait  dé- 
couvrir des  restes  intéressants  de 
maisons,  de  colonnes,  de  statues, 
et  une  partie  des  anciennes  mu- 
railles^ avec  une  çaîerie  vpûtée  et 
Sercée  de  meurtrières,  longue  de 
5  pas.  »  (Porter,  Handh.,  p.  392.) 
Le  reste  de  la  Péninsule  au  S.-O. 
présente  tantét  des  amas  de  dé- 
combres, tantdt  des  puits.  Au  S.  , 
le  long  du  rlvaçe,  on  retrouve  les 
murs  qui  formaient  le  port  du  S. 

Au-devant  de  ce  port,  existent, 
selon  M.  de  Bertou  (  Essai  sur  la 
îôfog.  dé  Tyr)  les  restes  d'une  im- 
mense digue  ou  brise-lames,  de 
It  met.  d^paisseur  et  de  plus  de 
îkil.  de  long,  travail  gigantesque, 

J^ui  protégeait  la  ville  contre  les 
ureurs  de  la  mer  et  empêchait  le 
sable  de  s'accumuler  dans  le  port, 
comme  il  l'a  fait  depuis  plusieurs 
siècles. 

On  voit,  par  cette  description, 
qu'il  est  assez  difficile,  dans  l'état 
actuel  des  lieux,  de  rétablir  d'une 
manière  très-précise  la  topographie 
de  l'ancienne  Tyr.  Les  tremole- 
ments  de  terre,  et  surtout  l'accu- 
mulation des  sables  pendant  ces 
dernières  années,  ont  changé  la 


configuration  des  lieux,  et  les  don- 
nées nistoriques  manquent  égale- 
ment pour  déterminer  avec  exacti- 
tude la  position  de  l'antique  reine 
des  mers. 

Tyr  était  double,  bâtie  en  partie 
sur  le  continent  et  en   partie  sur 
une  lie.  Palaeotyros,  la  ville    de 
terre  ferme,    s'étendait  sur  le  ri- 
vage, à  partir  du  Léon  tes  jusqu'à 
la  fontaine  de   Ras  el-Aïn.    Hiram 
embellit  la  ville  de  l'île  et  Ja  re- 
lia à  une  autre  Ile,  celle  qui  forme 
l'extrémité    N.    de    la    presqu'île 
actuelle,  et  où  se  trouvait  un  tem- 
ple consacré  à  Hercule.   C'est   U 
que   s'éleva  la  nouvelle  Tyr  ,    qui 
résista  à  Alexandre.   Celui-ci   ne 
fit  que  rétablir  la  chaussée  de  Hi- 
ram, représentée  par  l'isthme  ac- 
tuel, qui  a  été  élargi  par  Taccu- 
mulation  des  sables.  Cette  dernière 
ville  de  Tyr  est  la  seule    dont  il 
reste  quelques  traces.  La  première 
a  été  entièrement  détruite  et  ses 
débris  sont  enterrés  dans  le  sable. 
Les  deux  ports  de  Tyr,  au  N.  et 
au    S.,    so  reconnaissent    encore 
avec  une  partie  des  chaussées  qui 
les  défendaient.  Ils  étaient  reliée 
par  un  canal  qui  coupait  rithsme  ei 
dont  on  peut  encore  tracer  la  di- 
rection. La  presqu'île  s'est  abais- 
sée vers  ro.,  de  sorte  qu'une  par- 
tie de  l'antique  ville  est  submer- 
gée, comme  le  montrent  les  débris 
qu'on   aperçoit     sous    les     eaux. 
Quant  à  la  position  de  Pàîseotyros, 
on    manque     encore     d'éléments 
pour  déterminer    d'une   manière 
précise  sa  position  et  ses  limites; 
mais  tout  semble  désigner  la  posi- 
tion de  Ras  el-Aïn  (  F.ci  -  dessous, 
p.  7Î3).     . 

De  Tyr  à  Safed,  14  h.  V.  R.  198,  p.  70t; 
—à  Ba'ibek  et  Baaas ,  par  Neba-Aac^sr. 

R.114.  115etlld. 

Bxcursiofi  au  Tombeau  de  Hiram. 
situé  à  1  h.  30,  à  l'E.  de  Tyr. 
Pour  s'y  rendre  on  n'a  qu'à  sui- 
vre les  ruines  de  l'aqueduc,  ven 
la  colline  de  Ma'chouk.  On  gagne 
ensuite  les  hauteurs  en  suivant  U 
route  de  Bint-Djébei!  et  de  .Safed. 


[Route  132,J 

jusqu'au  v.  de  Hanaweih.  Le  Tom- 
beau de  Biram  iKabr-Baïrdn),  qui 
se  trouve  tout  auprès,  est  un  ^rand 
sarcophage  monolithe  d'environ  4 
met.  ae  long,  sur  3  met.  de  large  et 
2  de  haut,  avec  un  couvercle  pyra- 
midal de  près  de  2  met.  d'épais- 
seur; le  tout  est  porté  sur  un 
piédestal  de  plus  ae  3  met.  de 
haut,  compose  do  trois  assises  de 
grandes  pierres. 

La  tradition  qukattribue  ce  mo- 
nument à  Hiram  n'a  aucun  fonde- 
ment historique,  mais  elle  remonte 
à  une  très-haute  antiquité.  Volney 
pense  quePaîxotyrot  s'élevait  sur 
oette  colline,  mais  aucune  donnée 
historique  ne  prouve  la  réalité  de 
cette  supposition» 

Du  tombeau  de  Hiram,  on  peut 
rejoindre  (1  h.)  au  Ras  el-Aïn  la 
route  de  Tyr  à  Acre,  par  un  sen- 
lier  qui  redescend  airectement 
à  ro.  et  laisse  à  g.  les  v.  de  Béit- 
Oulia  et  de  Deïr-Kanoun. 
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En  quittant  Tjr,  il  faut  se  diri- 
,  ir  à  i'E.,  croisant  obliouement 
isthme  sur  un  terrain  ae  lable 
mouvant  et  marécageux.  On  voit 
à  g.  la  lonffue  et  pittoresque  série 
d* arcades 'de  l'ancien  aqueduc  en 

Î>artie  ruiné,  oui  vient  aboutir  à 
a  colline  El-Machouk  surmontée 
d'un  wéli  musulman,  et  laissant 
à  dr.  une  grande  tour  isolée, 
relativement  moderne,  on  atteint 
l'angle  S.-O.  de  l'isthme  pour 
tourner  au  9.  le  long  du  rivage. 
L'aqueduc,  après  avoir  atteint 
El-Ma'chouk,  lait  un  détour  con- 
sidérable vers  l'B.  et  revient 
•Bsuite  vers  le  9.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  parcours,  il 
est  presque  au  niveau  du  sol.  Les 
arches  se  relèvent  vers  le  S.  en 
approchant  de  deux  réservoirs, 
plus  petits  et  plus  modernes  que 
ceux  qu'on  trouve  au  (1  h.  35) 

Ras  Cl-AIn  (le  cap  de  la  source). 
On  nomme  ainsi  quelques  huttes 
groupées  autour  des  citernes 
remarauables  connues  sous  le 
nom  de    PuitB  de  Salomon.  Ce  | 


sont  quatre  immenses  réservoirs 
de  différentes  grandeurs  et  s'éîe- 
vant  à  5  met.  au-dessus  du  sol.  Le 
plus  grand,  situé  &  l'O..  est  de 
forme  octogone  et  mesure  22  met. 
de  diamètre.  Le  mur  qui  l'entoure 
a  3  met.  d'épaisseur,  il  est  fait  en 
cailloutage  et  revêtu  intérieure- 
ment d'un  ciment  très-dur  ;  un  plan 
incliné  permet  d'en  atteindre 
môme  achevai  lapartie  supérieure. 
La  profondeur,  autant  qu'on  a  pu 
s'en  assurer^  est  d'environ  10  mot. 
Par  ces  constructions,  on  est  par- 
venu à  exhausser  considérable- 
ment le  niveau  de  ces  sources 
souterraines,  qui  jaiHissent  en 
bouillonnant  avec  une  grande 
force.  L'eau,  qui  auparavant  était 
amenée  à  Tyr  par  le  grand  aque- 
duc, coule  directement  dans  la 
mer  et  fait  tourner  les  roues  d'un 
moulin. 

Les  deux  réservoirs  situés  à 
l'E.  sont  contigus  et  de  forme 
irrég.ulière.  Un  escalier  permet 
de  monter  sur  le  bord  de  leurs 
bassins,  qui  mesurent,  selon  Ro- 
binson,  4  met.  1/2  de  profondeur. 
L'aqueduc,  qui  part  de  ces  bassins, 
est  évidemment^  de  construction 
romaine  ;  les  infiltrations  de  l'eau 
ont  revétti  ses  arcades  de  stalac- 
tites pittoresques.  Le  quatrième 
réservoir  est  plus  petit.  Un  autre 
aoueduc  d'origine  sarrasine  s'en 
détache  et  se  dirigée  vers  le  S. 

La  tradition  attribue  ces  puits  à 
Salomon  ;  ce  seraient  ceux  donc 
il  est  parlé  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (iv,  15).  Rien  n'autorise 
ces  conjectures  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  il  est  certain  que  ces 
remarquables  constructions  re- 
montent à  une  haute  antiquité. 

Peut-être  sont-ce  là  les  aqueducs 
que  Salmunazar  fit  couper  pour 
priver  Tyr  d'eau  potable  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Guillaume  de  Tyr,  à 
la  fin  du  xii«  siècle,  a  décrit  les 
réservoirs,  tels  qu'ils  existent 
aujourd'hui  :  leurs  eaux  portent 
encore  la  fertilité  dans  les  plaines 
environnantes.  C'est  au  Ras  el- 
Aïn,  que  l'opinion  la  plus  proba- 
ble place  PaliPOtjTos  ;  l'ancienne 
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ville,  selon  Strabon,  était  à  30 
stades  (5  kil.  1/3)  au  S.  de  la  ville 
de  rile.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
de  n'en  plus  retrouver  de  vestiges, 
puisqu'on  sait  qu'Alexandre  en 
employa  les  ruines  pour  construire 
son  môle  gigantesque,  et  aue, 
dans  la  suite  des  temps,  ses  déoris 
ont  continué  à  servir  de  carrière 
pour  bâtir  l'enceinte  de  la  Tyr  du 
moyen  âge ,  et  dans  les  temps 
modernes,  les  'édifices  de  Saint- 
Jean -d'Acre  et  de  Beyrout. 

Après  avoir  dépassé  (1  b.)  des 
ruines  sans  nom  et  le  v.  de  £1- 
Mansourab  qui  s'élève  près  de  la 
petite  rivière  de  Azzyèh,  on 
arrive  (15  m.)  au  pied  du  Ras  el- 
Abyad  (cap  Blanc),  qui  ferme  la 
plaine  de  îyr  au  S.  C'est  le  Promon- 
torium  Alhum  de  Pline.  Ses  rochersik 
à  pic  se  projettent  hardiment  dans 
la  mer.  La  route  qui  le  gravit  est 
taillée  dans  le  roc  ;  en  quelques 
endroits,  elle  est  étroite  et  difficile, 
et  suspendue  au-dessus  des  flots; 
aussi  est-il  prudent  de  descendre 
de  cheval.  Au  point  culminant  du 
passag[e  se  trouve  une  vieille  tour 
en  ruines,  que  les  Arabes  nom- 
ment Kaîà't  Bch-Chem'a  (le  châ- 
teau du  Flambeau).  La  route  des- 
cend rapidement  jusqu'aux  (1  h.) 
ruines  ae 

Iskandèrièh,  l'antique  Alezan- 
drof chêne.  Son  nom,  qui  signifie 
la  tente  d'Alexandre  y  se  rapporte 
à  quelque  tradition  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Le  lieu  n'a 
aucune  renommée  historique.  Les 
anciens  itinéraires  le  mentionnent 
comme  une  mutatio^  un  simple  re- 
lais. Les  ruines  d'Iskanderièn  sont 
celles  d'une  imposante  forteresse 
qui  dominait  la  mer  et  commandait 
le  passaçe  du  cap  Blanc.  Tout  au- 
près jaillit  une  belle  source  d'eau. 
A  peu  de  distance  du  fort,  on  re- 
marque plusieurs  fragments  de  co- 
lonnes ioniques,  et  quelques  fon- 
dations d'édifices. 

La  route  traverse  une  plaine 
étroite  en  vue  de  la  mer  et  fran- 
chit (1  h.  10)  un  torrent  sur  un 
pont  de  construction  romaine, 
près  duv.  de  Nàkotirahj  pour  arri- 
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irer  (1  h.)  au  Râf  dl-Moncheirifô 
appelé   aussi  Ras  en-Nakonrah, 

qui  formait  la  limite  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Terre  promise.  La 
route  a  été  bien  nommée  dans 
l'antiquité  Scdla  Tyriorum.  Ce 
n'est  qu'une  suite  de  marches 
taillées  dans  le  roc.  Du  sommet 
du  cap,  la  vue  s'étend  sur  k 
plaine  de  Saint-Jean -d'Acre,  et  sur 
cette  ville  elle-même  qui  s'avance 
comme  un  cap  de  marbre  blanf 
dans  les  eaux  bleues  de  la  mer. 
Al  h.  du  Ras  el-Moucheirifé,  on 
rencontre  un  monticule  surmonté 
d'un  petit  groupe  de  maisons, 
avec  une  mosquée  et  un  bouquet 
de  palmiers  :  c  est  le  v.  de  Ês-ZU). 
qui  a  remplacé  l'antique  cité  phé- 
nicienne de  Achzib  (Josué.  xix, 
29;  Juges,  I,  31.).  C'est  dans  cette 
ville  que  le  grand  prêtre  Hircan 
eut  les  oreilles  coupées  et  que 
Phazael,  frère  d'Hérode,  se  bns» 
la  tête  contre  un  mur  (Josèphe, 
Antiq. ,  xiv,  25).  Elle  est  men- 
tionnée sous  le  nom  de  d'Ecdippa 
dans  Ptoléméeetdans  les  anciens 
itinéraires. 

Après  avoir  dépassé  (1  h.)  Et- 
Séminièh,  charmant  v.  entouré  de 
jardins,  où  l'ancien  pacha  d'Acre. 
Abdallah,  avait  une  villa,  on  tra- 
verse une  jplaine  fertile  et  bien 
cultivée  ou  s'étend  un  aqueduc 
bâti  par  Djezzar  -  Pacha,  et  qui 
tombe  déjà  en  ruines.  On  passe 
(45  m.)  sous  l'une  de  ses  arches, 
et  l'on  suit  sa  direction  ^our  at- 
teindre (20  m.)  la  porte  de  : 

Saint  -  Jean -d* Acre,  en  arabe 
Akka.—  Histoire,  Cette  ville,  Tan- 
tique  Accho  des  Phéniciens,  n'est 
mentionnée  ou'une  fois  incidem- 
ment dans  l'ancien  Testamen; 
iJug,y  I,  31).  Jamais  les  Israélites  ne 
purent  s'en  emparer.  Elle  prit  le 
nom  grec  de  Ptolémaïs  à  l'épo- 
que où  les  Lagides  possédèrent  U 
Syrie.  Elle  fut  visitée  par  saint  Paul 
(Actes,  XXI,  7)  dans  un  voyag» 
à  Jérusalem,  et  devint  plus  tari 
le  siège  d'un  évêché.  Toutefois  ce 
n'est  qu'à 'l'époque  des  croisad«« 
qu'elle  acquit  une  véritable  ci- 
lébrité.    Baudouin   I^    l'assiéft» 


SAINT-JEAN-D'ACRE. 
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sans  succès  en  1103,  et  s'en  em- 
para Tannée  suivante.  Elle  devint 
«dès  lors  la  base  d'opérations  des 
•cTîTétiens  en  Sjrie,  et  reçu^  les 
flottes  des  Vénitiens,  des  Génois 
«et  des  Pisans.  Après  la  bataille 
-de  Hattin  (1187),  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Saladin;  mais  quatre 
ans  plus  tard,  elle  fut  reconquise 
^ar  Philippe- Auguste  et  Ricnard 
•Cœur-de-Lion.  C  était,  en  lî29,  le 
chef-lieu  des  possessions  chré- 
tiennes en  Terre  sainte,  et  le  c^uar- 
tier  général  des  ordres  militaires  : 
celui  des  hospitaliers,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Samt-Jean-a'Aerey  a 
laissé  à  la  ville  elle-même  le  nom 
t}ui  s'est  transmis  jusqu'à  nos 
jours.  Quand  le  sultan  Mélik  el- 
Achraf  Ibn-Kalaoun  vint  l'assié- 
ger avec  toutes  ses  forces,  ce  ne 
tvii  pas  le  courage  qui  manqua  à 
«es  défenseurs,  mais  l'accord  et 
l'unité  du  commandement.  Elle  fut 
enlevée  après  33  jours  de  siège,  et 
une  population  de  60,000  chrétiens 
livrée  au  massacre  et  à  l'esclar- 
▼age.  C'en  était  fait  du  pouvoir 
des  Francs  en  Terre-Sainte.  Pen- 
dant 500  ans  le  nom  d'Acre  n'est 
?lu8  prononcé  dans  l'histoire.  A  la 
n  du  XVIII*  siècle,  Djezzar-Pacha, 
un  des  barbares  les  p^is  féroces 
4ont  l'histoire  ait  conservé  le 
nom,  lui  rendit  une  certaine  no- 
loriété,  et  sut  s'y  créer  une  princi- 
pauté à  peu  près  indépendante,  qui 
s'étendait  de  Beyrout  et  de  BaTbek 
à  Jérusalem.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  Bonaparte  vint 
assiéger  Saint- Jean -a'Acre  (SO 
mars  1799).  Le  brillant  conquérant 
de  rÉgypte  venait  de  traverser  le 
désert,  et  d'enlever  presque  sans 
coup  férir  el'Arich,  Gazza  et  Jaffa. 
Il  espérait  enlever  de  même  Saint- 
Jean-d'Acre  par  un  coup  de  main. 
Hais  Djezzar-Pacha  s'y  était  en- 
fermé avec  une  forte  garnison. 
En  même  temps  l'Anfflais  Sidney 
Smith,  qui  venait  d'enlever  la  flot- 
tille française  chargée  de.l'artille- 
rie  de  sié^,  fournit  au  pacha  des 
ingénieurs  et  des  canonniers.  Bo- 
naparte avait  pour  toute  artillerie 
use  (SATonade  de  39^  quatre  piè- 
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ces  de  13,  huit  obusiers,  et  une 
trentaine  de  pièces  de  4.  Encore 
manquait-on  de  boulets,  et  était-on 
obligé  d'utiliser  ceux  que  Sidney 
Sm  ith  faisait  pleuvoir  sur  la  plage. 
«  C'était,  dit  M.  Thiers  {Révol. 
Franc.,  t.  X,  p.  404)  un  grand  siège 
à  exécuter  avec  13,000  nommes  et 

Sresque  sans  artillerie.  »  Après 
eux  assauts  préliminaires  iniruc- 
tueux  et  six  jours  de  travaux  d'ap- 
proche, Bonaparte  dut  détacher 
Kléberet  courir  bientôt  lui-même 
au-devant  de  la  grande  armée  tur- 
que qui  débouchait  de  Damas. 
Malgré  la  brillante  victoire  du 
Mont-Thabor,  ce  siège  impossible 
n'avançait  pas.  Au  bout  de  six  se- 
maines, «  il  arriva  dans  le  port 
d'Acre  un  renfort  de  19,000  hom- 
mes. Bonaparte,  calculant  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  débarqués 
avant  six  heures,  fait  sur-le-champ 
jouer  une  pièce  de  24  sur  un  pan  ' 
de  mur,  et  la  nuit*  venue  on  monte 
à  la  brèche...  On  était  presque 
maître  de  la  place,  lorsque  lei 
troupes  débarquées  s'avancent  en 
bataille  et  repoussent  les  assail- 
lants. Un  dernier  assaut  infruc 
tueux  est  donné  le  10  mai.  11  y  avait 
toute  une  armée  gardant  la  place. 
Il  fallut  y  renoncer...  En  s  obsti- 
nant davantage,  Bonaparte  pouvait 
s'aflfaiblir  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis. 
Le  fond  de  ses  projets  était  réalisé, 
puisqu'il  avait  détruit  les  rassem-, 
blements  formés  en  Sjrie,  et  que 
de  ce  côté  il  avait  réduit  l'ennemi  à 
l'impuissance  d'agir.  Quant  à  la 
partie  brillante  de  ses  projets , 
quant  à  ces  vagues  et  merveil- 
leuses espérances  de  conquêtes  en 
Orient,  il  fallait  y  renoncer.  Il  se 
décida  enfin  à  lever  le  siège,  le  30 
mai;  mais  son  regret  fut  tel  que, 
malgré  sa  destinée  inouïe,  on  lui 
a  entendu  répéter  souvent,  en  par- 
lant de  Sidney  Smith  :  «  Cet  homme 
«  m'a  fait  manquer  ma  fortune.  » 
(Thiers,  ouv.  cit.  p.  409).  —  Les 
malheurs  d'Acre  n  étaient  pas  fi- 
nis; relevée  de  ses  cendres,  elle 
soutint  sous  le  pacha  rebelle  Ab- 
dallah un  siège  de  neuf  mois  con- 
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tre  les  troupes  de  la  Porle.  Ibra- 
him>Pacha  s'en  empara  en  1832, 
après  un  bombardement  terrible. 
Elle  eut  à  supporter  en  1840,  le 

Soids  principal  de  l'intervention 
es  puissances  en  faveur  de  la  Por- 
te. Le  8  novembre  J840,  la  flotte  an- 
glaise, sous  les  ordres  des  amiraux 
^Stopford  et  Napier,  la  bombarda 
pendant  deux  heures.  Les  ruines 
caus^'es  par  cette  dernière  cata- 
strophe ont  à  peine  été  réparées. 
Btat  actuel.  —  La  ville  occupe 

«^ ^ »»i^    j._: i_: j:_.' 


une  presqu'île  triangulaire,  diri- 
aée  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  qui 
terme  au  N.  la  grande  baie  semi- 


circulaire  terminée  au  S.  par  le  cap 
Carmel.  Du  côté  de  la  terre  s'é- 
lèvent de  belles  fortifications  nou- 
vellement construites.  On  aper- 
çoit dans  la  mer  les  restes  des 
anciennes  fortifications  détruites 
par  le  bombardement  de  1840,  et 
du  m^le  qui  fermait  le  petit  port 
aujourd'hui  eoaablé,  et  pratica- 
ble seulement  pour  les  barques. 
Il  n'y  a  qu'une  porte  à  l'E»  du  cdté 
de  la  terre;  après  l'avoir  franchie, 
on  rencontre  un  bazar  assez  bien 
fourni,  qui  s'étend  au  S.  Les  seuls 
édifices  que  l'on  puisse  mention- 
ner dans  cette  ville  si  ravagée  par 
la  guerre  sont  :  la  mosquée  de 
Djexxafy  en  partie  détruite  par  le 
bombardement  ;  c'est  une  jolie 
cour,  plantée  de  palmiers  et  en- 
tourée d'arcades  ogivales  soute- 
nues par  des  colonnettes  de  mar- 
bre: les  matériaux  en  ont  été  em- 
Çruntés  en  partie  aux  ruines  de 
yr,  de  Césarée  et  d'Ascalon.  Le 
member  et  les  murailles  latéra- 
les sont  bien  conservés,  mais  la 
voûte  a  été  défoncée.  On  peut  re- 
connaître encore  quelques  frag- 
ments d'édifices  datant  des  croi> 
ses,  Véglise  de  Saint- André^  dont  il 
reute  une  petite  chapelle,  près  de 
la  mer,  IHâtel  des  chevaliers  de 
Saint-Jean^  transformé  en  hôpital 
militaire,  et  Véglise  de  Saint-Jean, 
A  l'extrémité  S.-O.  de  la  ville,  on 
trouve  une  grande  forteresse  et 
l'on  peut  suivre  les  anciennes 
murailles  encorô  toutes  percées 
des  brèches  pratiquées  par  les  ca- 


nons anglais.  De  nouvelles  fortifi- 
cations k  la  moderne  ont  éi^  cod-  * 
struites  en  dehors  des  anciennes. 
La  population  d'Acre  monte  au- 
jourd'hui à  environ  5000  imes 
dont  les  trois  quarts  sont  musul- 
mans ou  druses,  ei  le  reste  chré- 
tiens et  juifs.  La  garnison  est  com- 
mandée par  un  pacha  subordonné 
au  pacha  de  Be^rrout.  Le  com- 
merce d'Acre  consiste  en  quelque* 
balles  de  coton  et  Quelques  sacs 
de  grains.  A  peu  de  aiatance  à  TE. 
de  la  ville  est  un  monticule  al- 
longé et  bas,  où  Bonaparte  avait 
établi  ses  batteries»  et  qui  répond 
aussi  probablement  au  Turon  du 
temps  des  croisades,  où  Guy  da 
Lusignaa  était  campé. 

De  Saint-Jesn  d'Acre  à  Katfa  et  an  Gsr^ 
mel,  en  taitant  le  rivage  circulaire  d«  la 
baie,Sh.  dOm.  à3h.V.  R.  136. 

ROUTE  138. 

DB  ST-XEAN-iyACRB  A  NAZARETH, 

paa  iOTAPÂTA,  kâva  wt  sapaornis. 

(7  i  8  h. — Un  bon  giiid«  t«l  néCMfair*  fàmr 
IroBTtr  Djéflt  (l«taptlt)elKiM  «l-Diéiil.  B^ 
biniMi  •'«!  Ml  pr«oyré  va  bM  à  Taank, 

La  route  directe  d*Acre  k  Naza- 
reth par  Chéfa-Omar  et  Sephorit 
ne  demande  que  6  h.,  mais  elle  ne 
présente  d'autre  intérêt  que  l'as- 
pect pittoresque  du  pays.  Un  d^ 
tour  d'une   à   deux  néures    nous 

Sermettra  au  contraire  de  visiter 
eux   localités  très-intéressantes, 
et  encore  assez  peu  explorées. 

En  sortant  d'Acre,  on  longe  le 
cimetière,  et  traversant  une  plan- 
tation de  palmiers  et  de  cactus,  on 
dépasse  [10  min.)  une  fontaine 
avec  un  grand  abreuvoir,  pour 
entrer  dans  la  grande  plaine  de  Pto- 
lémaïs  ;  à  gauche  court  une  jolie  i 
chaîne  de  montagnes  aux  lignes 
douces  et  riantes;  k  droite  k  l'O. 
s'étend  la  Méditerranée,  au  S.-O. 
se  dresse  la  chaîne  plus  sévère  du 
Carmel.  *  ; 

La  route  la  plus  courte,  par  la- 
quelle on  enverra  les  chevaux  de 
bagage,  se  dirige  k  TK.-S.-E.,  at- 
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teint  {3  h.  90)  le  pied  des  collines, 
puis  (30  min.)  le  gros  v.  de  Chéfa- 
Omar  (pron.  vulg.  Chfamar)^  sur- 
monté d'un  gros  bâtiment  rectan- 
gulaire en  forme  de  forteresse 
(c'est  peut-être  le  Car^hamecho  foT' 
tifié  par  Josëphe),  laisse  à  gauche 
au  N.-O.  le  v.  à*Ahilin  (peut-être 
ytbalm  du  temps  des  croisades)  et 
franchissantsuccessivement  (30  mi- 
nutes) deux  chaînes  de  collines, 
d'où  Ton  a  de  beaux  point»  de  vue 
sur  Saint-Jean-d'Acre,  la  mer,  et 
le  Carmel,  descend  dans  le  Wddi- 
Mélik,  belle  vallée  hoisée,  courant 
de  ro.  à  TE.  et  séparant  les  monta- 
gnes de  Safed  de  la  petite  chaîne 
de  Nazareth;  franchit  (25  min.)  le 
Nahr  el'Mélik,  pour  atteindre  (50 
min.)  Séfouriôh ,  et  (1  h.  30)  Na- 
zareth. 

La  route  que  nous  suivrons  se 
dirige  un  peu  plus  au  N.,  k  peu 
près  au  S.-E.,  a  travers  la  grande 
plaine  d'Acre  jusqu'à  Tellr-Ki$oun. 
monticule  isolé  qui  domine  la 
plaine,  et  d'où  l'on  découvre  un 
assez  grand  nombre  de  villages 
perchés  sur  les  sommités  environ- 
nantes, Abilin  et  Chéfa-Omar  au 
S.  (V.  ci-dessua),  au  N.-E.  Tamrah, 
Dimoûn,  etc.  Un  monticule  isolé 
dans  la  plaine  au  S.-O.,  le  Tell- 
Kourdani,  marque  la  source  du 
Nahr'Namân,  l'antique  Bel  us.  De 
Xell-Kisoun,  on  gagne  (1  h.)  Tam- 
rah, et  (X  h.  30)  Kawkah,  par  des 
sentiers  de  montagnes,  où  il  est 
impossible  de  se  diriger  sans  un 
guide  pris  dans  le  pays.  Kawkab 
est  biti  sur  la  crête  d'un  plateau 
élevé,  d'où  la  vue  s'étend  fort  loin; 
à  TE.  se  dresse  la  montagne  de 
Djéfât,  au  S.-E.  on  distingue  le 
petit  wézi,  nommé  Nebi-Saïd,  qui 
domine  Nazareth.  On  descend  de 
Kawkab  dans  un  vallon-  fertile, 
rempli  d'oliviers,  qui  est  l'origine 
du  Wâdi-Abilin,  et  l'on  gagne  (45 
min.) 

Tell-Ojéffli,  l'antique  lotapata, 
célèbre  par  le  siège  soutenu  par 
Josëphe  contre  Vespasien.  L'illus- 
tre historien  a  raconté  d'une  ma- 
nière saisissante  les  incidents  de 
ce  siège,  qui  le  fît  tomber  entre 
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les  mains  da  rainquevr  (Guerr$  cUc 
Jmfa,  III,  7  à  26).  Cette  ville,  située 
au  N.  de  Séphoris,  à  une  journée 
de  marche  de  Ptolémaïs,  était  pres- 
que entièrement  bâtie  sur  un  roc 
escarpé  et  environné  de  trois  ce- 
tés  de  vallées  si  profondes  que 
les  ^reux  ne  pouvaient  sans  s'é- 
blouir porter  leurs  regards  jus- 
au'en  bas;  le  seul  côté  du  N.,  où 
1  on  avait  bâti  sur  la  pente  de  U 
montagne,  était  accessible,  mais 
Josèphe  l'avait  fait  fortifier  et  en- 
fermer dans  la  ville  ;  d'autres  mon- 
tagnes qui  étaient  alentour  en  ca- 
chaient la  vue  de  telle  sorte  que 
l'on  ne  pouvait  l'apercevoir  que 
l'on  ne  fût  dedans  (ihid.  12) .  «  La 
ville  manquait  d'eau  et  n'av^t 
que  des  citernes;  du  cété  de  l'O., 
il  7  avait  une  ravine  si  profonde 
que  les  Romains  ne  faisaient  pas 
grande  garde  de  ce  cêté.  Josèphe 
se  fit  ravitailler  par  cette  voie,  qui 
fut  enfin  bouchée.  Les  rues  étaient 
si  roides  et  si  étroites,  qu'une  fois 
l'enceinte  forcée  les  Juifs  ne  pu- 
rent s'j  défendre.  Une  partie  se 
réfugia  avec  Josjëphe  lui-même 
dans  des  cavernes  spacieuses  creu- 
sées dans  les  flancs  de  la  monta- 
fne ,  c'est  là  qu'il  finit  par  être 
écouvert.  »  C'est  à  Schulti  {ZeUi- 
chrif  der  Morgenlanda  Ges.  ïll,  p. 
51-61,)  oue  revient  l'honneur  d'a- 
voir en  1847  retrouvé  cette  localité 
complétementperdue  et  en  dehors 
des  routes  ordinaires  ;  Robinson 
{Lat.  res.,  p.  105-107).  confirme  oe 
témoignage,  et  reconnaît  ^ue  le 
TeJl-Djéfat  répond  de  point  en 
point  à  la  description  de  Josèphe, 
sauf  une  lésère  teinte  d' exagéra- 
tion orientale.  Le  plateau  est  isolé 
far  deux  W&dis,  oui  le  contournent 
un  du  côté  de  l'O.  et  du  S.,  l'autre 
du  côté  de  l'E.  pour  rejoindre  le 
premier:  les  deux  Vallées  réunies 
courent  au  S.,  puis  à  l'E.-S.-E. 
vers  la  plaine  de  Battaouf.  La  com- 
munication n'est  facile  que  par  le 
N.,  où  le  plateau  s'unit  par  une 
gorge  étroite  aux  hautes  collines 
qui  le  séparent  de  Saknin;  on  y  ob- 
serve les  restes  d'une  ancienne 
place  avec  quelques  fragments  4e 
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pierres;  au  S.,  il  est  dominé  par  le 

Çlateau  de  Deidebèh.  La  surface  du 
ell-Djéfât  est  pur  roc,  avec  deux 
ou  trois  citernes,  mais  pas  de  fon- 
taines. On  ne  voit  pas  de  trace  de 
forteresse  ni  d'enceinte,  mais  Jo- 
sëphe  nous  apprend  qu'elle  fut 
entièrement  rasée.  Sur  les  flancs, 
on  trouve  un  grand  nombre  de 
cavernes  artificielles  avec  des  es- 
caliers ;  elles  sont  assez  grandes 
pour  avoir  servi  de  refuge  aux  ha- 
oitants.  Le  nom  grécisé  de  Jota- 
pata  répond  sans  aucun  doute  au 
Gotapata  du  Talmud  et  au  Jich- 
thah-el  de  Josué  (xix,  14,  26,  27), 
situé  sur  les  confins  d'Azer  et 
de  Zabulon  ;  la  vallée  de  Jiphtah- 
el  était  le  Wadi-Abilîn  {V.  Robin- 
son,  Làt.  res,  p.  107). 

En  quittant  Djéfàt,  on  se  dirige 
vers  rk.  à  travers  la  vallée,  sans 
chemin  tracé,  et  l'on  atteint  (40 
min.) 

Kana  el-Djélil  ou  Gana  de  Gali- 
lée, où  fut  accompli  le  premier  mi- 
racle de  Jésus-Cnrist  (Saint  Jean 
II,  1-11;  IV,  46).  Outre  l'identité 
du  nom  arabe  (el-Djélil,  signifiant 
toujours  la  Galilée,  dans  la  ver- 
sion arabe  du  Nouveau  Testa- 
ment), le  témoignage  de  tous  les 
pèlerins  chrétiens  (Antonin  le 
Martyr,  saint  Willibald,  Marinus 
Sanutus,  etc.)  s'accorde  à  placer 
Cana  dans  cette  localité.  C'est 
vers  le  xvi*  siècle  que  la  tradi- 
tion a  changé  en  faveur  de  Kefr 
Kenna(y.  Robinson,  Bill,  réf.,  III, 
p.  204  à  208,  et  Lat.  rw.,  p.  108, 
note,  réfutation  de  M.  de  Saulcj). 
Kana  el-Djélil  est  un  v.  aban- 
donné, sans  trace  d'antiauités,  si- 
tué sur  le  côté  gauche  de  la  val- 
lée venant  de  Djéfât,  à  son  débou- 
ché sur  la  grande  plaine  d'el-Bat- 
taouf.  On  découvre  une  belle 
vue  sur  toute  cette  région  fertile 
et  sur  les  collines  de  Nazareth. 

De  Kana,  on  revient  vers  l'O. 
usqu'à  (40  min.)  Kefr  Menda,  où 
l'on  remarque  un  grand  puits 
avec  trois  sarcophages  antiques 
servant  d'auges.  L'un  d'eux  porte 
d'élégantes  sculptures.  Selon  Ro- 
binson, ce  T.  répond  à  la  V.  d'AiO- 
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chia,  où  résida  Josèphe  {Vie,  Al); 
il  n'y  a  pas  dedonte  que  la  grande 
plaine  el-Battaouf  ne  soit  le  jiifa 
nêSîov  de  l'historien  juif.  (t6,  et  G., 
d.  J.y  IV,  1;  Antiq.,  xiii,  lî,  4). 

On  se  dirige  ensuite  à  travers  la 
grande  plaine  vers  la  tour  de  Sc- 
lourièh,  qui  se  dresse  vers  le  S. 
On  laissa  à  g.  le  Tell  Bédawvèk 
avec  un  khân  ruiné,  on  francoît 
le  ruisseau  du  même  nom,  qui 
prend  plus  bas  le  nom  de  Nabr 
elMélik,  pour  gagner  le  pied  de 
la  colline  où  s'élève  (1  h.  15.) 

Séfourièh,  l'antigue  Séphoris  ou 
Dio-Gésarée.  Elle  fut  prise  par  Hé- 
rodele  Grand  et  brûlée  par  Varus, 
rebâtie  par  Hérode  Antipas,  elle 
devint  la  place  la  plus  forte  et  le 
chef-lieu  de  la  Galilée  :  Josèphe  la 
mentionne  souvent  (G.  des  /.,  ii, 
18,  II;  m,  2,  4.  Vie,  9,  45,  63}. 
Il  s'en  empara,  et  sut  par  un  stra- 
tagème sauver  ses  habitants  de 
la  fureur  de  ses  soldats  (Ft>,  67). 
Séphoris  ouvrit  ses  portes  aux 
Romains  ;  après  la  priqe  de  Jérusa- 
lem, elle  devint  le  siège  du  san- 
hédrin, avant  Tibériade.  Au  tempe 
d'Antonin  le  Pieux,  elle  reçut  le 
nom  de  Dio-Césanea.  Plus  t«rd 
elle  devint  un  évéché  ;  mais  en 
339,  elle  fut  détruite  par  les  Ro- 
mains à  la  suite  d'une  révolte  des 
Juifs.  I^elon  Antonin  le  Martyr 
(vi«  siècle),  elle  possédait  une 
église  marquant  Tendroit  où  la 
vierge  Marie  avait  reçu  la  saluta- 
tion de  l'ange.  Plus  tard,  une  autre 
légende  fait  de  Séphoris  la  rési- 
dence de  Joachim  et  d'Anne,  les 
parents  de  la  Vierge.  Le  nom  de 
Séfourièh  apparaît  dans  l'iiistoire 
des  croisades  :  elle  fut  reprise 
par  un  lieutenant  de  Saladin  après 
la  bataille  de  Hattin. 

Séfourièh  est  aujourd'hui  un 
grand  village  composé  de  maisoni 
misérables,  bâti  sur  la  pente  S.-O. 
d'une  colline  couronnée^  par  une 
grosse  tour  carrée  de  16  met.  de 
cété,  dont  les  fondations,  taillées 
en  bossage,  paraissent  fort  an- 
ciennes et  peut-être  juives,  maii 
le  portail  du  S.  et  la  partie  supé 
rieure  de  la  construction  sont  de 
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Tépoque  des  croisades.  On  Toit 
dans  le  ri  liage  les  mines  d'une 
église  gothique,  dont  il  reste  deux 
Arceaux  en  ogive,  et  tout  autour, 
des  fragments  de  colonnes ,  de 
pierres  taillées  et  de  frises  sculp- 
tées, encastrés  dans  les  murailles 
<lc  la  route,  et  quelques  sarcopha- 
ges. L'un  d'eux  est  attribué  à  Di- 
nah,  fille  de  Jacob  ! 

Revenant  un  peu  vers  le  S.-O., 
on  descend  par  un  joli  vallon  cul- 
tivé, et  l'on  atteint  (25  min.)  une 
belle  soureej  célèbre  dans  l'histoire  : 
c'est  là  que  se  réunit  l'armée  chré- 
tienne avant  la  fatale  bataille  de 
Huttin  (v.  p.  713);  c'est  là  que  Sala- 
din  vint  camper  après  sa  victoire. 
On  monte  ensuite  par  des  pentes 
pierreuses  sur  la  montagne  qui  sé- 
pare Séfoi^rièh  de  Nazareth.  On 
atteint  (40  min.)  le  sommet  du  pas- 
aage,  et  l'on  descend  par  des  sen- 
tiers difficiles  pour  les  chavaux  t*. 
(90  min.) 

Naiareth  (en  arabe  en-Nâsrah)- 
On  loge  ordinairement  au  couvent 
latin,  où  l'on  est  assez  bien  traité. 
-^  Histoire.  Le  nom  de  Nazareth 
n'est  prononcé  ni  dans  l'Ancien 
Testament,  ni  dans  FI.  Josèphe. 
Les  Évangiles  la  signalent  comme 
le  lieu  où  se  passa  l'Annoncia- 
tion (Luc,  I,  36-35)  et  où  s'écoula 
l'existence  de  Jésus,  pauvre,  igno- 
ré, soumis  à  ses  parents  (Luc,  ii,  39 
et  51-53.  Matth., H,  23). Quand  com- 
mença la  vie  publique  du  Christ, 
les  habitants  de  Nazareth  le  chas- 
sèrent, après  avoir  voulu  le  préci- 
piter du  haut  d'un  rocher  (Luc,  iv, 
16-31).  II  alla  demeurer  à  Caphar- 
nattm  (Matth.,  iv.  13.)  ;  étant  re- 
venu à  Nazareth,  il  ne  trouva  chez 
•es  compatriotes  que  le  mépris 
et  l'incrédulité  (Matth.,  xiii,  54- 
58;  Marc,  VI,  1,5).  Ce  lieu  ne  parait 
avoir  été  qu'un  village  insignifiant 
dont  le  nom  prononcé  avec  dé- 
dain (Jean,  i,  46)  fut  appliqué  plus 
tard  en' signe  de  mépris  aux  pre- 
miers chrétiens  (Ëusèhe  et  Jérôme, 
Onomast.).  Pour  les  Arabes,  ceux- 
cfsont  encore  le^  nazaréens  (erir- 
Ndçtura).  A  peine  mentionnée  dans 
les    premiers  pères  de   l'Église, 
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habitée  exclusivement  par  des 
Juifs,  jusqu'au  temps  de  Constan- 
tin (Épiphan.,  adv.  Hm.  I),  où  fut 
peut-être  construite  la  première 
église,  Nazareth  n'est  guiere  citée 
comme  lieu  de  pèlerinage  qu'au 
vile  siècle.  Après  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  les  premiers  croisés, 
toute  la  contrée  fut  donnée  en  fief 
à  Tancrède,  qui  j  transnorta  le 
siège  de  l'évôché  de  Scytnopolis, 
et  y  éleva  une  église .  En  1187, 
elle  tomba  aux  mains  de  Saladin, 
fut  rendue  un  instant  aux  chré- 
tiens, puisque  saint  Louis,  en 
1250,  y  fit  un  pèlerinage;  mais, 
en  1263,  Bibars  Bondoukdar,- sou- 
dan  d'Egypte,  la  ruina  totalement. 
Pendant  près  de  400  ans,  elle  pa- 
rait abandonnée,  ou  occupée  seu- 
lement par  des  musulmans  ;  ce 
n'est  qu'en  1620  que  l'énair  Fakhr- 
ed-Din  permit  aux  franciscains  de 
relever  l'église  de  l'Annonciation, 
mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  1720 
que  le  couvent  fut  agrandi,  et  que 
la  population  chrétienne  augmen- 
ta sensiblement  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  y  est  maintenant  en  majorité  : 
sur  3,120  hab.,  on  comntait  dans 
ces  dernières  années,  d  après  les 
renseignements  recueillis  par  Ro- 
binson,  1,040  grecs  schismatiques, 
520  grecs  catholiques,  680  latins, 
400  maronites  et  680  musulmans. 
Cette  population  a  encore  aug- 
menté depuis.  Nazareth  a  beau- 
coup souffert  des  tremblements 
de  terre  de  1837. 

Èiai  actuel.  Nazareth  s'élève  en 
étages  sur  un  amphithéâtre  en- 
touré de  collines  dé  toutes  parts  ; 
sa  hauteur  est,  suivant  Schubert 
(R«««,  t.  III,  p.  169,)  de  273  met.  au- 
dessus  delamer  et  de  plus  de  100m. 
au-dessus  de  la  plaine  d'Esdrelon. 
Les  maisons,  bâties  presque  toutes 
en  pierre  et  à  toits  plats ,  sont 
entourées  de  jardins,  de  planta- 
tions de  figuiers,  d'oliviers  et  de 
cactus  et  de  petits  champs  de  blé. 
Le  terrain  est  fort  inégal,  et  coupé 
de  plusieurs  ravins  descendant 
des  rochers  qui  dominent  la  ville 
du  cété  du  N.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, escarpées,  presque   imprati- 
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cables ,  et  conTerties  pour  la 
plupart  en  trout  à  fumier.  Malgré 
cela,  Nazareth  présente  un  aspect 
général  d'aisance  assee  rare  dans 
les  yilles  de  la  Syrie  :  on  voit  que 
le  protectorat  européen  a  passé 
par  là;  les  chrétiens  se  sentent  là 
chez  eux:  les  écoles  publiques 
ont  donné  à  la  population  plus 
d'instruction,  plus  de  tenue  et 
d'urbanité  que  dans  les  autres  lo- 
calités; les  nlles  de  Nazareth  sont 
célèbres,  à  juste  titre,  pour  leur 
beauté.  L'édifice  principal  de  la 
TÏlle  est  sans  contredit 

Le  couTent  latin,  vaste  assem- 
blage de  constructions  réunies 
sur  un  plan  rectangulaire.  Une 
grande  porte  y  donne  accès  dn 
cété  de  l'O.,  et  l'on  pénètre  dans 
une  grande  cour  où  sont  réunis 
quelques  fragments  de  colonnes 
antiques  en  granit  de  Syène  et  des 
débris  d'architecture  romaine.  Sur 
cette  cour  s'ouvrent  les  salles  de 
l'éoole,  la  pharmacie,  les  cellules 
des  moines,  la  salle  de  réception 
du  supérieur,  entourée  d'un  aivan 
à  la  turque.  Les  terrasses  de  ces 
bâtiments  offrent  de  belles  vues 
sur  les  environs.  Une  seconde 
cour  plus  petite  conduit  à 

L'igliM  de  rAnnonciatioB,  bAtie 
sur  l'emplacement  de  la  basilique 
dont  la  tradition  reporte  l'origine 
à  l'impératrice  Hélène,  et  qui, 
après  avoir  reçu  quelques  embel- 
lissements à  l'époque  des  croisa- 
des, ainsi  que  l  attestent  les  frag- 
ments de  style  roman  encore 
visibles  dans  la  cour  du  couvent, 
fut  entièrement  ruinée  en  1263, 
lors  de  la  destruction  de  la  ville 
par  Bibars  Bondoukdar.  L'église 
actuelle  fut  construite  au  temps 
de  Fskbr-ed-Din  (1620)  et  encore 
agrandie  vers  le  milieu  du  xriu«  siè- 
cle. Elle  est  de  grandeur  médiocre, 
mais  remarquable  par  ses  pro- 
portions. Quatre  grands  arceaux 
soutiennent  la  voûte;  un  escalier 
de  marbre  conduit  au  chœur  placé 
au-dessus  de  lacrypte,  puis  faisant 
un  retour  sur  la  gauche,  descend 
à  la  chapelle  souterraine,  située 
aiasî  «u-dosaoue  du  «^altre-autel. 


[Routa  U».] 

Cette  crypte  est  précédée  d'une  ei- 
pèce  de  vestibule  qui  s'oiivrs  ptt 
une  porte  basse  :  en  face  de  l'iatel, 
à  gauche,  on  voit  deux  coloanst 
en  granit,  derrière  lesquelles,  m- 
Ion  la  tradition,  se  tenait  l'anus 
Gabriel  à  l'heure  de  l'Annoncit- 
tion.  L'une  de  ces  colonne»  ¥\ 
brisée  vers  le  milieu,  et  le  frs|^ 
ment  supérieur  reste  suspendu  w 
plafond.  Le  peuple  croit  qu'sUe 
y  tient  par  miracle.  «  Loind'ca- 
courager  cette  croyance,  les  fran- 
ciscains ,  dit  l'aboé  MisUn  (U 
taintê  liéux,  t.  II,  p.  402),  montreot 
à  qui  veut  les  voir  les  barres  « 
fer  qui  attachent  ce  bout  de  çp- 
lonne  à  la  voûte.  »  L'autel  fort  «im- 
pie, orné  seulement  d'un  tables* 
moderne  représentant  l'^fmoii«s- 
Hon,  est  entouré  de  l^pes  d'v^ 
ffent,  et  sur  la  table  de  granit  qu> 
forme  le  pavé,  on  lit  les  roati: 
Vtrhwn  eoro  hieiaetum  est.  A  droite 
de  l'autel  une  petite  porte  cw- 
dpit  dans  une  arrière-saUe»  où 
l'on  trouve  un  autre  autel  adoilé 
au  précédent,  et  ornô  d'un  ^ableat 
représentant  la  fuite  sn  £9|9^' 
quelques  marches  descendentassi 
une  petite  chambre  taillée  dstti 
le  roc,  qui  représente  la  cuisine 
de  la  Vierge.  On  sait  que,  d'sprèi 
la  légende,  la  maison  de  Marie. 

?[u\  était  adossée  à  cette  crypte, 
ut,  dans  l'année  1291,  transportée 
par  les  anges,  d'abord  à  Raunixzs, 
en  Dalmatie,  puis  à  Lorette,  os 
elle  forme  aujourd'hui  un  dei 
lieux  de  pèlennage  les  j)lus  M 
renom  de  toute  la  catholicité. 

En  face  de  la  grande  porte  dv 
couvent,  et  de  l'autre  côté  de  U 
rue,  s'élève  la  Foreiitria,  c'est-à- 
dire  la  maison  destinée  à  recevoir 
les  étrangers.  Les  chambres  et  le» 
lits  y  sont  propres  et  conveoablw- 
L'établissement  des  sœurs  de  eh»- 
rite  est  attenant  à  ce  bâtiment. 

Les  autres  édifices  religieux  que 
l'on  montre  K  Nazareth  sont  : 

V atelier  de  Joseph ^  au  N.-E.  oc 
l'église  de  l'Annonciation  ;  il  n* 
reste  que  quelques  débris  de  l'an* 
cienne  éçlise  élevée  sans  doute  par 
les  croises  sur  cet  emplacement. 


(ROUTB  184.J 

Une  chapelle  ap parte naot  aux 
franciscains  et  nommée  Mensa 
Christiy  parce  qu'elle  renferme 
un  quartier  de  roche,  qui,  d'après 
les  traditions  locales ,  servit  de 
table, au  Christ  et  à  ae9  disciples. 

'L'ÉgUie  moderne  det  Arménient, 
sur  l'emplacement  de  la  synago- 
gue où  le  Sauyeur  étonna  les  doc- 
teurs par  sa  sagesse. 

VEgUsê  de  Si-Gabritl  aux  Grecs, 
qui  renferme  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale un  puits  très-vénéré 
par  les  Grecs,  parce  qu'ils  croient 
que  la  Vierge  y  puisait  de  l'eau 
au  moment  où  elle  fut  saluée  par 
range  Gabriel. 

A  cdté  se  Toit  la  Fontaine  de  Ut 
Vierge,  où  les  filles  de  la  ville 
viennent    puiser    l'eau    dans    de 

grandes  urnes  de  forme  antique. 
n  y  voit  souvent  de  fort  beaux 
types,  et  le  peintre  y  trouverait 
plus  d'un  gracieux  motif  de  ta- 
bleau rappelant  les  scènes  de  la 
Genèse. 

Enfin,  à  4  kil.  au  S.  de  Naïa- 
reth,  les  raines  d'une  autre  basi- 
lique construite  par  Hélène  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  de  V Ef- 
froi t  un  souvenir  de  la  terreur 
dont  Marie  fut  saisie  lorsq^u'elle 
vit  qu'on  voulait  faire  mourir  son 
fils.  Le  mont  de  la  PTécipitation , 
désigné  par  la  tradition  comme 
l'endroit  d'où  les  Juifs  voulaient 
précipiter  le  Christ,  est  non  loin 
de  là,  à  20  m.  au  S.  des  derniè- 
res maisons.  Ce  rocher  n'est  pas 
plus  escarpé  que  bien  d'autres 
sur  l'emplacement  même  de  Na- 
zareth ,  mais  on  y  découvre  la 
Plaine  d'JEsdrelon  >.  En  face  et  de 
autre  côté  du  ravin,  s'élève  une 
montagne  pointue,  bien  plus  re- 
marquable, qui  s'aperçoit  à  peu 
près  de  tous  les  points  de  la  plaine 
d'Esdrelon  et  annonce  au  voyageur 
la  position  du  vallon  de  Nazareth. 

1  C«t  emplacement  n«  répond  paf  hien  au  texte 
de  saint  Luc  (iv,  28,  29).  11  n'e»l  pas  probable 
(|tt«  les  Juifs  furieux  aient  eu  la  patience  d'à  con- 
duire le  Cliriit  auin  loin.  On  a!logu>',  il  est  Tr4i, 
qo6  l'ancienne  Naiareth  était  pUcc  plus  an  S.  que 
U  fill«  acloelle;  nMia  tlori  que  deviendrait  Tau- 
ihcRliftilé  d«  U  crypte  du  ceuvent? 


NAZARETH.  TOI 

Aucun  voyageur  ae  devra  né- 
gliger d'aller  visiter  sur  le  som- 
met, au  N.  de  Nasareth,  le  petit 
wéli  de  Néhi-Iemeûil  (ou  selon  d'au- 
tres, Nébi-Saïd)^  où  l'on  découvre 
une  des  plus  belles  vues  de  la 
Palestine.  On  voit  au  N.  Séfourièh, 
la  plaine  d'£l-Battaouf,  Kana-el- 
ûjélil  (v.  p.  133),  les  montagA^s 
qui  s'étendent  d'Acre  à  Safed,  et 
tout  au  fond  le  pic  neigeux  du 
grand  Hermon.  A  l'O.  la  plaine 
d'Acre,  la  Méditerranée,  la  chaîne 
du  Carmel,  les  villages  de  Ta'aa- 
nak  et  de  Leidjoun  (Megiddo) 
(R.  137),  la  grande  plaine  d'Esdre- 
lon jusqu'à  Djénin  (R.  134),  et  en 
remontant  vers  !'£.,  JezraAl,  le 
mont  de  Gilboë,  le  petit  Hem^a, 
Endor  et  Naïn  (R.  135)  et  U  Tb*- 
bor  (R.  131). 

De  Nazareth  à  CaXfa  et  aa  GarMel,  B. 
136;— à  Cana.  R.  130;— à  Djénin,  R.  184  ; 
—  à  Endor,  NaTn  et  Jezréel ,  R.  135;  —  à 
Megiddo.  R.  136  et  137;  —  à  Naploate  «t 
Jérusalem,  R.  134,  lîîSet  139  ;  —  au  Th«- 
bor,  B-  131;— à  Tibériade,  R.  13Q. 


ROUTE  134. 

DE  NAZARETH  A  DJÉNIN. 
DiaacrEMBNT. 

7  heure*  poor  lea  moakrea,  mais  tm  bon 
elieval  fait  faeilemeai  cette  route  en  5  à  6  h. 

En  quittant  Nazareth,  on  se  di- 
rige vers  le  S.  entre  des  collines 
rocheuses ,  laissant  à  gauche  le 
mont  de  la  Précipitation,  et,  après 
une  descente  assez  roide  sur  des 
rochers  difficiles  pour  les  chevaux, 
on  débouche  (1  h.)  sur  la  grande 

F  laine  d'Esdrelon.  On  aperçoit  à 
E.  le  mont  Tbabor,  qui  de  ce 
coté  ressemble  *  à  un  chapeau  de 
gendarme  et  fait  bien  moins  d'ef- 
let  que  du  côté  de  Tibériade.  Au 
S.-E.  dn  voit  le  petit  Uermon 
[Djéhel  cd-Daht),  aux  pentes  mol- 
les et  douces  ;  à  TO.  la  chaîne  du 
Carmel,  qui  va  s'unir  au  S.  aux 
montagne^  de  la  Samarie. 

La  plaine  d'Esdrelon  ou  d'Es- 
draelon  (forme  grecque  du  nom 
de  JozraSl),  qui  porte  aujourd'hui 
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aouTE  134.1 


le  nom  de  Meràj-'IMAmUrt  est  un 
Taste  plate&a  triangulftire  dont  le 
sommet  est  au  N.-O.,  à  la  gorge 
qui  sépare  le  Carmel  des  monts  de 
Galilée  et  débouche'dans  la  plaine 
d'Acre.  Du  côté  E.  elle  présente 
trois  prolongements:  l'un  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  l'autre 
entre  cette  montagne  et  celle  de 
Gelboë,  le  troisième  entre  Gelboë 
et  Djénin.  Tout  cet  immense  es- 
pace est  complètement  désert , 
oien  qu'envahi  à  certaines  épo- 
ques de  l'année  par  des  bordes 
de  Bédouins  de  la  Palestine  trans- 
jordanienne. Le  sol  est  gras  et  fer- 
tile, quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ri- 
vière permanente.  Le  Kison,  qui 
reçoit  toutes  les  ravines  de  la 
plaine,  est  ordinairement  à  sec  : 
en  temps  de  pluie,  il  grossit  en 
quelques  heures  et  porte  ses  eaux 
à  la  baie  d'Acre.  Il  existe  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  et  en- 
tre celui<ci  et  le  mont  Gelboë,  une 
ligne  de  partage  au  delà  de  la- 
quelle toutes  les  eaux  se  portent 
Ters   la  vallée   du   Jourdam.    La 

E  laine  d'Esdrelon,  coaverte  de 
autes  herbes  en  hiver  et  au  prin- 
temps, n'est  plus,  à  la  6 n  de  l'été, 
qu'un  terrain  aride  et  crevassé. 
Elle  est  cependant  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  lignes  et  la 
noblesse  de  ses  horizons.  Elle 
nourrit  des  gazelles  et  du  gibier 
de  toute  ej^pèce. 

On  s'avance  dans  la  plaine  di- 
rectement vers  le  S.,  et  l'on  ren- 
contre bientôt ,  au  pied  du  petit 
Hermon  (I  h.  30),  le  puits  et  le 
petit  hameau  ruinés  de 

El-Aionlèh,  l'emplacement  pré- 
cis du  brillant  fait  d'armes  connu 
sous  le  nom  de  bataille  du  Mont- 
Thabor.  La  grande  armée  turque, 
commandée  par  Abdallah,  qui  ve- 
nait au  secours  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  ayant  été,  comme  nous 
l'avons  vu,  arrêtée  sur  la  route  de 
Nazareth  par  l'héroïsme  de  Junot 
et  de  Kléber  (V.  p.  714),  était  ve- 
nue camper  dans  la  plaine  d'Es- 
drelon.  Kléber  la  suivit  et  tenta 
de  surprendre  le  camp  turc  pen- 
dant la  nuit  ;  mais  il  était  arrivé 


trop  tard.  «  Le  10  avril  au  matin  il 
trouva  toute  l'armée  turque  en 
bataille  :  15  000  fantassins  occu- 
paient le  village  de  El-Afoulèh, 
plus  de  12  000  cavaliers  m  dé- 
ployaient dans  la  plaine.  Kléber 
avait  à  peine  3  000  fantassins  en 
carré...  Bientôt  ils  eurent  formé 
autour  d'eux  un  rempart  d'hommes 
et  de  chevaux,  et  purent  résister 
six  heures  de  suite  'à  la  furie  de 
leurs  adversaires.  Dans  ce  moment 
Bonaparte  débouchaitdeshauteun 
de  Nazareth.  Il  partaçea  la  divi- 
sion qu'il  amenait  en  aeux  carréi, 
qui  s'avancèrent  en  silence,  de 
manière  à  former  un  triangle  équi- 
latéral  avec  la  division  Kléber  et 
à  mettre  l'ennemi  au  milieu  d'eux. 
Un  coup  de  canon  fut  le  signal  de 
l'attaque:  l'armée  turque,  surprise 
par  un  feu  terrible ,  se  mit  à  fuir 
en  désordre  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  division  Kléber,  redou- 
blant d'ardeur  k  cette  vue,  enleri 
le  village  d'Afoulèb  à  la  baïon- 
nette. £n  un  instant  toute  cette 
multitude  s'écoula  et  la  plaine  ne 
fut  plus  couverte  que  de  morts. 
Six  mille  Français  avaient  détruit 
cette  armée  que  les  habitants  di- 
saient innombrable,  comme  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  It 
mer.  >  {Thiers,  Hist.  de  la  Rwol 
franc.,  t.  X.  p.  405-407.^ 

Un  autre  hameau,  El-Fotiïik (la 
Fève),  placé  sur  la  hauteur,  à  peu 
de  distance,  présente  des  débris 
d'une  forteresse,  <:onnueau  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Faba,  où  les 
chevaliers  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean  tenaient  garnison  en  com- 
mun. 

Un  peu  au  delà  d'El-Afoulèh,  on 
aperçoit  à  l'E.,  sur  les  pentes  du 
petit  Hermon,  le  village  de  Soa- 
lim.  l'antique  Sanam  (V.  R.  135), 
entouré  d'arbres  et  de  jardins.  Le 
petit  Hermon  (Djebel  ed-Dahi), 
qui  n'a  pas  de  notoriété  historique, 
porte  a  son  sommet  une  petite 
mosquée.  On  continue  à  travers  li 
plaine  :  c'est  toujours  le  même 
aspect  de  grandeur  et  de  tristesse. 
i3ientôt  on  voit  s'ouvrir  à  i'E., 
entre  le  petit  Hermon  et  le  mont 
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de  Gelboë,  la  vallée  profonde  qui 
▼a  rejoindre  Beth-Sçan  et  la  val- 
lée du  Jourdain  (V.  R.  185);  au 
delà  de  cette  dépression  considé- 
rable du  pays  se  dressent  les  mon- 
tagnes de  Galaad ,  dans  la  Pales- 
tine transjordanienne.  On  laisse 
sur  la  gau'jhe  (1  h.  15)  la  hauteur 
qui  porte  le  village  de  Zérain^ 
Fan  tique  Jezradl  (V.  R.  135),  et  la 
montagne  de  Gelboë  (Djebel-Fa- 
kouah),  au  sommet  de  laquelle  se 
montre  le  v.  de  Wezzar.  A  l'O.  on 
voit  s'approcher  la  chaîne  du«Car- 
mel,  où  Von  distingue  les  villages 
de  Ta'annouk  (Taanach)  et  de  Leid- 
joun  (  Legio  ou  Mégiddo  )  (V.  R. 
137).  Après  (1  h.)  la  citerne  et  le 
hameau  de  Èl-Mekeibilèh,  la  plaine 
se  resserre  de  plus  en  plus  jusqu'à 
(1  h.  15) 

DjéniD,  l'ancien  En-Gannim  (la 
fontaine  des  Jardins),  ville  du  ter- 
ritoire d'issachar,  appartenant  aux 
Lévites  (Josué,  xix,  21,  xxi,  29):  et 
mentionnée  par  Josèphe  sous  le 
nom  de  Djinaa. 

Djénin  est  située  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  qui  ferme  au 
S.  la  plaine  d'Ësdrelon,  au  milieu 
d'une  jolie  oasis  de  caroubiers, 
de  nopals,  d'oliviers,  qiïe  domine 
'  un  beau  bouquet  de  palmiers.  En 
arrivant,  on  passe  sons  les  arcades 
d'un  aqueduc  et  on  voit  une  source 
abondante  el  limpide.  Les  mai- 
sons sont  toutes  bâties  en  pierre 
et  ont  un  aspect  de  propreté  et 
d'aisance.  De  leurs  terrasses,  on 
découvre  toute  la  plaine  d'Ësdre- 
lon, le  Carmel,  lapoontagne  poin- 
tue qui  marque  la  position  de  Na- 
zaretD.i  le  Thabor  et  le  sommet 
neigeux  du  grand  Hermon.  Lapo- 

Sulation  est  de  2  à  3000  habitants, 
ont-  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens, dans  les  maisons  desquels  on 
trouve  d'assez  bons  logements.  Djé- 
nin  est  la  résidence  d'un  agha  qui 
commande  cinquante  cavaliers. 

Djénin  au  Carmel ,  par  Mégiddo,  R.  197; 
— à  Jérusalem,  par  Samarie  etNapIouse, 
R.  138  et  139  ;— à  Nazareth,  par  Jezraël 
et  Endor,  R.  135. 
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8  h.,  OB,  ti  l'on  pMM  par  la  Tbabor,  10  k. 
Ob  peut  «iiToyer  !••  ehtvaox  d«  bâgag«  par  la 
rontadir«ele.C«tta  routa  eat  «ortoatiDléraMaat* 
ptf  «es  souf  enira  bibliqaai;  elle  »e  tient  pli 
lei  haulean  que  la  préeédenta,  et  pant  c 
lui  être  préférée  à  ce  titre. 

Les   voyageurs  qui   n'auraient 

Cas  encore  fait  1  ascension  du 
h^bor  pourront  se  rendre  d'abord 
au  sommet  de  cette  montagne  (2 
h.  35,  V.  R.  131,  p.  716),  redescen- 
dre (45  min.)  à  Dahovrièh,  d'où  ils 
peuvent  en  une  heure  gagner  En- 
dor.—  Ceux  qui,  connaissant  déjà 
le  Thabor,  voudront  se  rendre  ai- 
rectementà  Endor  (2  h.  30),  des- 
cendront de  Nazareth  à  la  plaine 
(1  h.,  y.  R.  134),  puis,  se  dirigeant 
à  l'E.-S.-E.,  passeront  (30  min.)  au- 
dessous  du  village  d'Iksdl,  qui  ré- 
pond, selon  Robinson,  au  Ghisloth- 
Tabor  ou  Ghemlloth  de  l'Écriture 
(Josué,  ziz,  12,  18),  et  au  Zaloth 
de  Josèphe  (Fie,  44;  G.  des  Juijfk, 
1X1,  3,  1);  ils  couperont  ensuite 
obliquement  la  plaine  qui  sépare 
le  Tnabor  du  petit  Hermon  pour 
atteindre  (1  h.) 

Endor  (en  arabe  Endour),  men- 
tionné au  livre  de  Josué  (xvti,11), 
et  surtout  connu  par  la  visite  ae 
Saiil  à  la  Pythonisse,  avant  la  ba- 
taille  de  Gelboë  (I,  Samuel,  zzviii, 
7-25).  On  voit,  dans  les  rqchers  qui 
dominent  le  pauvre  hameau  d'En- 
dor,  plusieurs  cavernes  où  l'on 
peut,  si  l'on  veut,  placer  la  de- 
meure de  la  Pythonisse. 

On  peut  d'Endor  gagner  en  6  h.  Bey- 
san,  par  Tou]nrah,En-Na*oarah,KoQmièh 
et  Beit-Ilfa,  à  traTers  un  pays  fertile  et 
riant.  (Y.  Robinson^  Lat.  rti„  p.  886- 
839.) 

D'Eodor  on  revient  au  S.-O. 
pour  gagner,  à  la  base  du  petit 
Hermon  (35  min.),   le  hameau  de 

Neln  ,  l'antique  Nain,  où  Jésus- 
Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve 
(saint  Luc,  vu,  11-15).  Ce  n'est 
qu'un  pauvre  hameau  avec  quel- 
ques murailles   ruinées  relative- 
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ment  modernes.  On  y  jouit  d'une 
belle  vue  sur  la  plaine  et  les  mon- 
iâfirnes  d«  Naaareih. 
On  longe  ensuite  en  é«barpe  les 

Sentes  du  petit  Hermon,  d'où  l'on 
ominé  la  plaine,  les  hameaux  de 
eUFoulèh  et  de  Afoulèh,  et  le 
champ  de  bataille  dit  du  Mont- 
Thabor  (y.  p.  732).  Kn  se  retour- 
nant, on  voit  se  dresser  au  N.  le 
Thabor ,  et  au  loin  le  sommet 
neigeux  du  grand  Hermon.  On  at- 
teint (50  min.) 

Sottlim,  l'antique  Snnam  de  la 
tribu  d'Issachar  ^Tosué,  xix,  ISJ,  où 
campèrent  les  Philistins  avant  la 
bataille  de  Gelboë,  (I,  Sam.,  xxviii, 
4).  C'était  U.  patrie  d'Abisag,  con« 
cublne  du  roi  l>avld  (I,  Rois,  i,  3.) 
C'est  là  qu'Elisée  fut  reçu  par  la 
Sunamite,  dont  il  ressuscita  plus 
tard  le  fils  (lî.  Rois,  iv,  8-87).  Sou- 
lim  est  un  grand  village  entouré 
de  jàrding  et  d^arbres  verdoyants, 
mais  il  n'y  a  aucun  teste  d'anti- 
quité. 

De  Soulitn  on  descend,  un  peu 
vers  l'£,,  dans  la  vallée  de  Jezraël, 
dont  on  atteint  le  fond  (1  h.)  à  la 
fontaine  AïfirDjdîoud.  Cette  vallée, 
et  le<}  plateaux  environnants,  ont 
été  témoins  de  deux  combats  fa- 
meux dans  l'histoire  des  Juifs,  la 
victoire  de  Gédéon  sur  les  Madia- 
nites  (Juges,  vu)  et  la  défaite  de 
Saiil  et  de  Jonathan  par  les  Philis- 
tins. (I,  Samuel,  xxxT.) 

De  AYn-Djâloud  on  remonte  au 
S.-O.  jusqu'au  (80  min.)  village 
de 


Zer'aln,  l'antique  Jezraêl,  capi- 
tale dBs  Etats  d^Achab  et  de  Jéza- 
bel,  le  lieu  de  la  mort  de  Naboth 
(I,  Rois,  XXI,  1-16),  et,  plus  tard,  de 
eelle  de  Joram  et  de  l'impie  Jé< 
sabel  (I,  Rois,  ix,  16^).  Bien  que 
Jexraël  ne  soit  plus  dans  la  suite 
mentionné  dans  l'histoire,  c'était 
encore,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  un  gros  bourg  dont  le 
nom  gr^'cisé  aBtdraelon  devint 
celui  de  toute  la  plaine. 

Le  village  de  Zéra*ïn  occupe  une 
hauteur  qui  se  relie  aux  dernières 
pentes  du  mont  de  Gelboë.  Il 
compte  une  vingtaine  de  masures, 
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parmi  lesquelles  on  trouve  quel- 
ques sarcophages  et  fragments 
sculptés,  ain^i  qu'une  grosse  tour 
carrée  assez  ancienne,  transfor- 
mée en  une  espèce  de  khàn  pour 
les  voyageurs.  On  a  de  Zér'aln 
une  fort  belle  vue  sur  la  plaine 
d'Ësdrelon,  sur  les  montagnes  qui 
l'entourent,  et  particulièrement  à 
!'£,  sur  la  vallée  profonde  qui  va 
rejoindre  le  Ghor  du  Jourdain,  et 
dans  laquelle  on  distingue  la  col- 
line conique  qui  porte  les  ruines 
de  Beth-Sçau}  tout  au  fond  se 
dressent  les  montagnes  de  Galaad, 


Une  descente  de  3  h.  à  travers  oettt 
Tsllée  eonduit  à  B«isiB,  l'aneleatie  Bett- 
Bçsn  ou  BoytbopoUs,  ?ille  des  Cans- 
néens  que  les  Israélites  ne  purent  cos- 
qaérir  (Juges,  i,  37).  Le  corps  de  Sasl 
fut  pendu  à  ses  morailles.  (I,  Sanwel. 
zxxi,  10;  I  Chroniq.,  z,  8-10).  Après  Is 
captivité,  Beth-Sgan  derint,  aoïu  !•  wm 
de  Seythopoîù,  le  chef-lien  de  La  dèes- 
pole  et  le  siège  d'an  évéché.  Elle  dons 
naissance  aux  Pères  de  TBglise  1*»»>»^« 
et  Cyrille.  Bile  est  citée  qaelqueibii  «n 
temps  des  croisades.  Le  village  moderne 
de  Beisàn  est  bâti  sur  la  crête  de  la  tsI- 
lée  du  Jourdain  ,  qu'il  domine  d'une 
hauteur  d'environ  100  met.  Il  est  hsbitè 
par  une  colonie  de  500  Égyptiens,  laiMét 
là  par  Ibrahim-Pacha.  Les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  (pierres  taillées,  fragments 
de  colonnes)  s'étendent  autour  du  rillage 
jusqu'à  la  colline  conique  qui  portait  l'a- 
cropole. On  remarquera  surtout,  sur  U 
pente  au  S.-0.  de  la  colline,  les  nor» 
d'un  temple  arec  huit  colonnes  encore 
debout,  plusieurs  autres  colonnes  drs^ 
sées  çà  «t  là,  et  principalement  le  théétn. 
enfoncé  dans  les  hert>es,  asais  encore 
bien  conserré.  Le  rayin  qui  longe  le 
pied  de  ta  colline  contient  une  grande 
arche  romaine,  avec  une  arche  plus  pe- 
tite de  chaque  côté.  Enfin  le  sommet 
porte  les  restes  d'une  acropole.  On  y  dé- 
couvre une  vue  très-étendue  sur  le  Ghor 
du  Jourdain,  larg«  en  cet  endroit  de  4  à^- 
kil«;  le  fleuTe  serpente  au  milieu  d'us 
épais  fourré  de  roseaux  et  de  bouquets  4e 
tamarisques.  Une  quantité  de  petits  mon- 
ticules se  dressent  dans  la  vallée  ve^ 
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doyante.  Directemcot  àVE.  on  aperçoit 
la  terraue  élevéo  de  Fabil  on  Pella  (V.  p. 
961).  Beisan  est  sur  la  licpe  de  rancienne 
roate  des  oar aranes  de  l'Egypte  à  Damas» 
par  Oam-Keïs  (Gadara).  Od  peut  la  pren- 
dra poar  gagner  Djénio  en  franchissant 
le  mont  de  Gelboë. 

La  route  de  Zer'aïn  à  Djénin  se 
dirige  au  S.,  en  longeant  le  pied 
du  DjebelrPakouah  (mont  de  tiel- 
bo{\%  au  sommet  duquel  on  «iper- 
çoit  le  village  de  Wezzar.  On  ren- 
tre dans  la  plaine  (1  h.)  près  de 
Ùjélamih  et  d'Erroné,  et  Von  at- 
teint (1  h.  15)  Djénin.  (V.  p.  733.) 

ROUTE  13$. 

DB  NAZARETH  A  KHAIFA 
Et  AU  CARMEL. 

(7  à  8  iMura».) 

En  quittant  Nazareth,  on  monte 
Tcra  le  N.-O.  aur  les  collines  pier- 
reuses qui  dominent  la  ville.  On 
la  perd  de  vue  (15  min.)»  mais  le 
regard  plonge  au  S.  dans  une  au- 
tre valloe,  plantée  d'oliviers  et  de 
palmiers.  Sur  un  monticule,  au  S.^ 
se  montre  le  village  de  Tafa^  qui 
semble  répondre  au  Japhia  de  Za- 
bulon  (Josué,  xix,  12;  OTiomasiiconf 
art.  Japhiè).  C'est  sans  doute  le 
mAme  Japhia  qur  fut  fortifié  par 
Josèphe,  et  puis  par  Trajan  et 
Titus  (Josôphe,  Vie,  37  et  45; 
Guerre  des  Juifs,  ii,  20»  6;  m,  7, 
31).  Une  vieille  tradition  le  dési- 

5 ne  comme  le  pays  de  Zéhédée  et 
e  ses  fils  Jacques  et  Jean.  Le  vil- 
lage de  Maloui,  que  l'on  voit  en- 
suite un  peu  plus  loin  à  l'O.,  sur 
un  plan  plus  rapproché,  répond 
peut-être  au  Maralah  de  Josué 
(XIX,  11).  On  y  a  trouvé  plusieurs 
fragments  d'antiquités  et  les  restes 
d'un  temple  avec  une  crypte  qui 
sert  d'égliae  chrétienne.  De  loin 
cette  ruine  ressemble  à  une  ç^rande 
cheminée.  On  atteint  (15  min.)  un 
roi  d'où  l'on  découvre  la  mer  et 
la  chaîne  du  Carmel  jusau'à  Khaï- 
fa,  et,  descendant  vers  l' O.  entre 
de  jolies  collines,  on  débouche 
;d5  min.)  dans  la  plaine.  C'est  Tex- 


Dfi  NÀ^AHëTU  au  CARMEL. 


7» 


trémité  N.-O.  de  U  grande  plain» 
d'Esdrelon,  qui  s'étend  au  loin  k 
gauche  vers  le  S.-£.  et  parait  un 
vaste  désert  limité  par  la  cbaln» 
du  Carmel.  Arrivé  (30  min.)  préa 
d'un  puits,  on  aperçoit  à  droite  le 
village  de  Samounièh,  entouré 
d'une  muraille  ruinée  et  de  quel- 
ques vieux  figuiers  i  le  nom  et  la 
Sosition  semblent  répondre  au 
imoniati  où  les  Romains  tenté-* 
rent  de  surprendre  Josèphe  pen- 
dant la»  nuit  (yi«,  xxiv).  A  gauche 
au  S.-E.,  vers  la  plaine,  se  montre 
Djehaia,  qui  est  peut^ôtre  le  (va* 
batha  de  saint  Jérôme. 

Continuant  sa  route  vers  l'O., 
le  voyageur  gagnera  (1  h.)  le  misé** 
rable  hameau  de  Djàida^  à  3  kil. 
au  N.  duquel  s'élève,  au  milieu 
d'uneforâtde  chônes,  le  village  da 
Bni'Lahm,  la  Bethléhem  de  Zabu- 
lon  (Josué,  XIX,  15),  que  nous  na 
mentionnons  que  pour  mémoire, 
car  Robinson  n'y  a  rien  trouvé 
qui  mérite  de  nous  détourner  da 
notre  route. 

Après  une  petite  plaine,  on  ar* 
rive  (30  min.)  au  pied  d'une  cbalnd 
de  collines  bien  boisées,  dernier 
rameau  des  montagnes  ae  Naza- 
reth. Sur  ces  hauteurs  planent  déjà 
les  aigles  qui  abondent  sur  le 
Carmel.  Au  sommet  de  ces  col- 
lines (10  min.)  apparaissent  sou- 
dain la  mer,  Khaïfa  et  le  Carmel, 
admirablement  encadrés  par  les 
chénes-verta  du  premier  plan.  On 
sort  du  bois  (15  m.)  près  du  hameau 
Kl-Artyèh,  et  l'on  descend  à  travers 
des  champs  cultivés  dans  l'étroite 
vallée  du  Kison,  oui  joint  la  plaine 
d'Ësdrelon  à  la  plaine  et  à  la  baie 
de  Saint-Jean-d  Acre.  £n  face  se 
dresse  le  Carmel,  haute  et  belle 
montagne  aux  lignes  grandes  et 
sévères,  couverte  de  superbes  fo- 
rêts. C'esl  un  des  paj^sages  les 
plus  riches  de  la  Palestine.  Bona^ 
parte  y  campa  le  17  mars  1799.  On 
franchit  (10  min.)  le  lit  ordinaire- 
ment desséché  du  Kison  {Nahr  el- 
Moiikatta,)  encaissé  entre  des  rives 
de  terre  crevassées,  hautes  de  4  à 
5  met.;  lorsqu'il  a  plu,  ce  torrent 
prend  en  quelques  heures  un  vo- 
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lume  considérable.  On  se  rappro- 
che du  pied  du  Carmel  et  Ton 
aperçoit  (30  min.),  sur  la  rive 
droite  du  Kison,  un  monticule 
régulier,  surmonté  d'un  village 
(El-Harchyèh ?)  qui  a  l'air  d'un 
camp  retranché.  Après  le  village 
de  Nedjoim^  entoure  de  beaux  pal- 
miers'et  de  grands  cactus,  le  che- 
min se  dirige  vers  le  N.-O.,  entre 
le  pied  du  Carmel  et  le  Kison, 
traverse  un  beau  bois  d'oliviers 
pour  atteindre  (15  min.)  la  fontaine 
et  le  village  de  Belad  ech-Gheikh 
ou  Kefr  ech-Gheikh  (le  pays  ou 
le  village  du  Cheikh),  qui  doit  ce 
nom  à  un  saint  musulman  dont  il 
possède  le  tombeau.  Le  village  est 
bien  bâti,  et  dans  une  charmante 
position  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. Le  sentier  se  resserre  en- 
suite entre  les  contre-forts  abrupts 
de  la  montagne,  et  (35  min.)  la 
grande  source  d'où  sort  le  ruis- 
seau Es-Sa'âdèh,  qui  se  répand  en 
marécages  jusqu'à  la  baie  de 
Khaïfa.  On  longe  enfin  une  belle 
plantation  de  palmiers  avant  d'en- 
trer à  (50  min.) 

Khaïfa,  l'antique  Sycaminnm 
des  Phéniciens,  qui  au  moyen  Age 
fut  prise  d'assaut  par  Tancrèae 
(1100).  Cette  petite  ville,  située  au 
pied  du  mont  Carmel,  en  vue  du 
couvent  et  à  l'extrémité  S.  de  la 
baie  de  Saint-Jean-d'Âcre,  possède 
deux  mauvais  cafés  {Englisk  coffee- 
hôtel  et  caffè  del  Commercio)^  mais 
on  n'y  loge  pas  la  nuit  ;  il  faut 
demander  l'hospitalité  aux  parti- 
culiers. Elle  possède  plusieurs 
agences  consulaires.  Les  paque- 
bots du  Lloyd  autrichien  viennent 
L  toucher  tous  les  quinze  jours, 
a  population  est  d'environ  3  000 
hab.;  les  chrétiens  sont  en  majo- 
rité. L'intérieur  de  la  ville  est 
sombre  et  triste  ;  elle  est  entourée 
d'une  fortification  ruinée  avec 
quelaues  vieux  canons  abandon- 
nés; au  côté  du  S.  elle  est  dominée 
par  une  vieille  tour.  Son  port  est 
à  peine  fréquenté  ;  la  rade  n'est 
pas  sûre. 

De  Khaïfa  à  Saint- Jean-d* Acre,  1  h.  30 
en  suiyant  le  rirage  de  la  baie;  on  fran- 
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chit  le  Kisoa  an  delà  des  palmieiu  de 
Khaïfa;  plus  loin  ce  ne  sont  qne  des  dunes 
arides  ;  on  ne  retroarè  les  palmien  qu^ea 
approchant  d'Acre.  On  franchit  remboor 
chure  du  Nàhr  en-Namdn^  l'antique  Bê- 
las, avant  d'atteindre  la  ville.  (Y.  R.  139.) 

Un  chemin,  qui  ressemble  à  nn 
escalier,  gravit  la  montagne  obU- 
quement  jusqu'ath 

Couvent  du  Gannel,  en  arabe 
Deir  Mar-Eltas.  L'origine  du  cou- 
vent paraît  fort  ancienne .  Les  moi- 
nes au  Carmel  font  remonter  leur 
ordre  jusqu'à  Elisée,  qui  reçut 
d'Élie  la  possession  de  sa  grotte; 
les  fils  du  prophète  restèrent  en 
possession  du  sanctuaire  jusqu'à 
la  naissance  du  christianisme,  épo- 

?|ue  à  laquelle  ils  embrassèrent  la 
oi  nouvelle.  Le  témoignage  dei 
historiens  profanes  montre  que 
cet  endroit  était  en  effet  un  sanc- 
tuaire. Pvthagore  le  visita,  et 
Tacite  [Hist,,  II,  78),  ainsi  qne 
Suétone  {Vita  Tesp.,  v),  racontent 
que  Vespasien  sacrifiant  sur  nn 
autel  élevé  à  Dieu  sur  le  Carmel, 
le  prêtre  lui  prédit  sa  fortune.  Le 
Carmel  paraît  avoir  été  habité  de 
bonne  heure  par  des  anachorètes. 
Un  monastère  s^éleva  plus  tard 
sur  la  grotte  d'Elie;  il  est  men- 
tionné en  1185  par  Jean  Phocas, 
comme  étant  en  ruines.  En  1909,  il 
était  réparé  et  appartenait  à  l'ordre 
des  carmélites.  Le  couvent  et  l'é- 
glise paraissent  avoir  été  détrniti 
et  rebâtis  à  différentes  reprises. 
Celui  qui  avait  été  construit  en 
1760  servait,  en  1799,  d'hôpital  à 
l'armée  française  pendant  le  siège 
de  SaintJean-d'Acre.  Après  la  re- 
traite des  Français,  il  fut  ravagé 
par  les  Turcs,  et  les  pauvres  blés- 
ses  furent  tous  massacrés.  En 
1821 ,  Abdallah  -  Pacha .  gouver- 
neur de  Saint-Jean-d'Acre,  le  ruina 
de  fond  en  comble.  Un  simple 
moine,  frère  Jean-Baptiste,  obtmt 
de  la  Porte,  par  l'intermédiaire 
de  fambassadeur  français,  un  fir- 
man  de  reconstruction,  parcourot 
l'Europe  pendant  'quatorze  ant 
pour  recueillir  des  dons  pieux  qixi 
permirent  d'élever  l'édifice  actuel 
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Le  couYCnt  occupe,  à  l'extrémité 
N.-O.  du  promontoire  ou  cap  Car- 
mel,  une  plaie-forme  qui  domine 
la  mer  de  ^0  met.  Les  bâtiments 
forment  un  grand  carré  ;  les  mu- 
railles sont  épaisses  et  les  fenêtres 
munies  de  grilles  de  fer  pour  dé- 
fier les  ennemis  du  dehors.  L'é- 
glise occupe  le  centre  ;  sa  coupole 
et  son  clocher  dominent  les  toits 
plats  du  monastère.  Le  maltre-au- 
tel,  dédié  à  Notre-Dame  du  mont 
Carmel,  est  construit  sur  la  grotte 
d'Élie,  où  le  prophète  se  cacha 
pour  fuir  les  persécutions  de  Jé- 
sabel.  La  grone  mesure  un  peu 
plus  de  2  met.  de  hauteur,  sur 
5  met.  de  longueur  et  de  largeur. 
On  7  voit  un  autel  consacré  à  Élie. 
Le  reste  des  bâtiments  contient 
les  cellules  des  moines  et  les  cham- 
bres réservées  aux  étrangers  qui 
V  reçoivent  une  hospitalité  cor- 
diale et  confortable,  sans  distinc- 
tion de  patrie  ni  de  croyance.  C'est, 
à  cet  égard,  le  premier  établisse- 
ment hospitalier  de  la  Terre  sainte. 
Devant  le  couvent  est  un  jardin, 
en  terrasses ,  où  l'on  remarque 
une  petite  pyramide  en  pierre , 
élevée  à  la  mémoire  des  soldats 
français  massacrés  en  1799.  De 
<?ette  terrasse,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  mer,  Saint- 
Jean-d'Acre,  les  montagnes  de  la 
Galilée,  le  Liban  et  le  grand  Her- 
mon.  Une  villa,  qu'Abdallah-Pacha 
s'était  fait  construire  avec  les  dé- 
bris du  couvent,  est  aujourd'hui 
réservée  aux  pèlerins  musulmans. 
I  Devant  ce  bâtiment  on  voit  un 
puits  profond  et  de  grandes  ci- 
ternes. 

En  dehors  du  couvent,  on  mon- 
tre plusieurs  grottes  occupées  au- 
trefois par  des  anachorètes.  La 
plus  célèbre,  située  sur  la  pente 
abrupte  de  l'Occident,  porte  le 
nom  d'école  des  prophètes  ;  elle  est 
aujourd'hui  gardée  par  un  imam 
musulman,  mais  les  chrétiens  et 
les  juifs  y  sont  admis.  C'est  une 
grotte  naturelle,  agrandie  par  la 
main  de  l'homme,  et  formant  une 
chambre  de  15  met.  de  long  sur 
7    de  large  et  6  de  hauteur.  Une 
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petite  cellule,  à  gauche  en  entrant, 
passe  pour  celle  d'Élie.  Une  autre 
tradition  veut  que  la  vierge  Marie 
s'y  soit  reposée  en  quittant  Na- 
zareth. Les  murailles  et  les  ro- 
chers des  environs  sont  couverts 
d'inscriptions  et  de  noms  de  pè- 
lerins de  toutes  les  langues.  (V. 
Guérin,  De  ora  Palestinm,  etc.  Pa- 
ris, 1856.). 

,  Le  mont  Carmel  (  Djeltel  Mat- 
Èli€Ls)  former  une  longue  chaîne 
étendue  du  S--E.  au  N.-O.,  où  il 
projette  dans  la  mer  le  promon- 
toire ou  cap  Carmel.  La  cnaine  du 
Carmel  mesure  environ  22  kil.  de 
longueur  et  7  de  large;  la  plus 
grande  hauteur  qu'elle  atteint  vers 
le  N.  est  de  600  met.  Au  S.-E.  elle 
s'abaisse  un  peu  et  se  relie  aux 
montagnes  de  la  Samarie.  Elle  est 
bien  boisée,  surtout  sur  son  ver^ 
sant  oriental.  Le  chêne- vert,  le 
myrte,  le  lentisque  et  le  genêt 
sont  les  espèces  principales.  Elle 
nourrit  le  cnacal,  l'hyène,  la  pan- 
thère, le  sanglier.  L'aigle  plane 
en  grand  nombre  sur  ses  cimes. 
La  montagne  était  autrefois  cul- 
tivée ;  son  nom  même  signifie  vi- 
gnohle.  Sa  beauté  sert  souvent  de 
comparaison  dans  les  livres  saints 
(Isaïe,  XXXV,  2;  Cantiq.  des  Cantiq., 
VII,  5,  etc.).  Les  deux  épisodes  les 
plus  fameux  qui  se  passent  sur  le 


Carmel  sont  celui  de  la  lutte  d'Elie 
contre  les  prophètes  de  Baal 
(I,  Rois,  XVIII,  21,  40),  et  celui  d'E- 
lisée recevant  la  Sunamite  dont 
il  ressuscita  le  fils  (II,  Rois^  iv, 
22-37).  Le  lieu  traditionnel  du  sa^ 
orifice  d'Elie,  appelé  encore  aujour- 
d'hui El-Mouhrakah  (le  sacrifice), 
se  trouve  à  5  h.  1/2  du  couvent.  On 
se  rend,  par  la  crête  de  la  mon- 
tagne, au  village  druse  d'EUEsfuèh 
(4  n.)>  où  il  faut  prendre  un  guide, 
pour  gagner,  à  travers  un  plateau 
onduleux  et  bien  boisé  (1  h.  30)  la 
plate-forme  à' El-Mouhrakah ,  ter- 
rasse naturelle  qui  domine  la 
plaine  d'Esdrelon,  et  sur  laquelle 
on  distingue  les  ruines  d'un  édifice 
quadrangulaire.  L'aspect  des  lieux 
concorde  bien  avec  le  récit  bibli- 
que. 
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.  Oa Camel  à C^Mrée  et  Jaffa.lL  140; 
«4k  PjéniB,  par  Megiddo,  R.  197;— à,Nft- 
pUoM,  par  Aiiept^  R.  141. 

ROUTE  137. 

PUCARBIXL  ADJÉNIN, 

PAM  Kis«11IM>. 

(811  brarw.) 

Cette  route  est  monotone  et  ne 
présente  qu'un  site  intéressant, 
celui  de  Méffiddo  :  du  Carmel  à 
Kbaïfa  et  kNedÂoun  (1  h.  40  min.; 
V.  R.  l86).~De  Nedjoun,  on  laisse  à 

fauche  le  chemin  de  Nazareth  et 
on  continue  de  suivre  le  lit  des- 
séché du  Kison,  qui  traverse  l'é- 
troit vallon, resserré  entre  le  pied 
du  Carmel  et  les  dernières  col- 
lines de  la  Galilée.  On  est  au  nied 
(le  la  plate-forme  el-AfouKrafta?», 
le ,  lieu  traditionnel  du  sacrifice 
d'Élie  (V.  p.  737),  et  l'on  peut  sup- 
poser que  c'est  en  ce  lieu  que  les 
faux  prophètes  furent  égorgés 
(I,  Rois,  xvm,  40.)  A  l'endroit  (15 
min.)  où  le  vallon  s'ouvre  sur  la 
plaine  d'Esdrelon,  le  Kison  s'éloi* 
gne  vers  le  K.^E.,  et  l'oi^  gagne 
05  mi».)  . 

Tell  el-Xaiilouii,  monticule  cou- 
vert de  quelques  ruines,  qui  ré- 
pond à  r  antique  CaaimoAa  d'Eu- 
sëhe,  peut-être  aussi  le  Joknehuii 
do  Josué  (XII,  32),  qui  marquait  la 
frontière  de  Zabulon  (Job.>  xix, 
11).  Au  S.-O.  de  Tell  el-Kamoûn 
B*ouvre  leioadt  eUMélh,  qui  sépare 
le  Carmel  proprement  dit  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  Samarie. 
C'est  par  ce  vallon  que  déboucha, 
en  1799,  l'armée  française  dans  sa 
marche  de  Ramlèh  sur  Saint-Jean- 
d'Acre.  On  suit  pendant  2  heures 
le  pied  des  montagnes,  jusqu'au 
TeU  el-MutetseUim,  monticule  vei^ 
dojant  qui  forme  l'extrémité  d'un 
contre-fort  détaché  de  la  montagne. 
De  ce  monticule  on  découvre  toute 
la  plaine  d'Esdrelon.  Au  S.-£.  on 
vou  le  monticule  de  TaanacK  En- 
tre ces  deux  points  s'étend  le 
champ  de  bataille  de  Mégiddo, 
où  la  grande  armée  de  Sisera  fut 
détruite  par  Barak  (Juges,  iv,  4-^; 
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V,  19-dI).  L'aspect  des  lieux  ré- 
pond très-bien  au  texte  de  l'Écri- 
ture, C'est  au  môme  endroit  que 
Josias,  roi  de  Juda,  ayant  voulu 
arrêter  le  Phar&on  Nécho  dans  sa 
marche  contre  les  Assyriens  (XI, 
Chroniq.,  xxxv,  20-24)  fut  battu  et 
blessé  mortellement  ;  quant  à  Mé- 
giddo lui-même  (que  l'on  écrit  auisi 
Mageddo),  Robinson  (Bibl.  rei., 
t.  III,  p.  178)  l'identifie  avec  It» 
ruines  du  Legio  d'Eusëbe  (Legio^ 
num  au  temps  des  croisades),  qui 
se  trouvent  à  800  met.  de  U, à 
Khfln  el-Leidjoûn ,  dans  lo  petit 
bassin  formé  par  un  retrait  de  U 
montagne.  Le  Khàn  el-Leidjoûn, 
aujourd'hui  ruiné,  est  placé  «a 
déoouché  de  la  route  des  carava- 
nes qui  se  rendent  d'Egypte  à  Di- 
mas ,  au  bord  d'un  ruisseau  qui 
forme  le  principal 'afiluent  du  Ki- 
son. On  trouve,  sur  la  rive  N.  de 
ce  ruisseau,  quelques  fragments 
de  colonnes  et  les  fondations  ds 
Quelgoes  édifices,  seule  restes  d« 
I  antique  Legio. 

Le  chemin  suit  le  pied  des  moi- 
tagnes  jusqu'à  (1  h.  15 m.) 

Ta'annak,  l'antique  Taanach  des 
'Cananéens  (Josué,  xu,  21;  xtii,11; 
XXI,  25),  mentionnée  dans  le  can- 
tique de  Déborah  (Juges,  v,  19). 
C'est  un  petit  village  bâti  sur  ua 
monticule  autour  duquel  on  trouve 
quelques  ruines  sans  intérêt.  La 
route  ne  présente  plus  rien  à  notsr 
jusqu'à  (2  h.)  Djénin  (V.  p.  733i. 

ROUTE  13t. 

DE  DJÉNIN  A  NAPLOUSE. 

(7  hcorts.  9  b.  «tu  r«xeini«n  à  DoOaa.) 

^  En  Portant  do  Djénin  on  se  di- 
rige au  S.-O.,  longeant  en  écharpe 
la  montagne  à  laquelle  la  ville  est 
adossée.  Arrivé  près  d'un  puitt 
(20  min.),  on  laisse  à  ffauclie  un 
chemin  qui  se  dirige  àT'E.,  et  on 
continue  à  droite  à  travers  un  val- 
lon pierreux  et  étroit,  où  (10  min. 
la  vallée. se  bifuraue.  La  branche 
de  droite  se  dirige  a  l'O.  et  conduit 
aux  hameaux  de  Barkin  etde£e/r- 
I  Kovd,  ce  dernier  marquant,  eui- 
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yant  Robinson,  le  Caparcotia  de 

la  table  de  Peuiinger;  on  peut  de 
là  gagner  Dothan.  (V.  ci-après.) 
Notre  route  suit  la  branche  de 
gauche,  qui  se  dirige  vers  le  S. 
et  monte  sur  (30  min.)  un  plateau 
cultivé  et  d'un  aspect  champôtre, 
-au  fond  duquel  s'élève  (30  œin.)  le 
villaRe  de 

KaJbatyÔh,  bâti  en  pierre  et  d'un 
aspect  assez  propre.  Ses  habitants 
ont  pourtant  une  mauvaise  répu- 
tation, à  cause  de  leur  caractère 
sauvage  et  de  leur  penchant  à  la 
rapine. 

Tont  explorateur  des  antiquités  bibli- 
ques ira  Tisiter,  à  30  mio.  eoTiron  à  VO. 
de  Eabatyèb,  un  peu  à  droite  du  chemin 
qui  eondoit  à  Ârrabé,  l'emplaecment  de 
9m^Man  ou  Dothain  (les  deux  puits) ,  où 
Joseph  fat  saisi  et  vendu  par  ses  frères 
(Gréa.,  rrxvn,  17-38),  et  où  Ait  aooompli 
pins  tard  an  miracle  d'Élites  (II,  Rois, 
n,  13-93).  Dothan  est  marqué,  selon  Ro* 
binson  {Lot.  ra.,  p.  1^),  par  an  monti- 
cule [Ttlt]  verdoyant,  au  pied  S.-E.  dn- 
quel  est  une  fontaine  appelée  el-HafIrèh. 
Cette  localité  porte  encore  dans  le  pays  le 
nom  de  Dothan.  Elle  est  située  sur  la  route 
des  eararanes  d'Egypte  à  Galaad  (Gen., 
mvii,  95)«  et  juste  à  13  milles  romains  au 
N.de  Samarie,  selon  Tindication  d'Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme  {Qnomast.),  On  pent, 
de  Dothan,  regagner  directement  à  Djéba' 
la  route  de  Samarie. 

Notre  route  s'élève,  \  partir  de 
Kabatyèh,  sur  (30  min.)  un  col  d'où 
l'on  découvre,  en  se  retournant, 
toute  la  plaine  d'Esdrelon  ,  et 
d'où  Ton  aescend  dans  une  belle 
vallée  agreste,  couverte  de  champs 
labourés  et  de  bols  d'oliviers.  A 
droite  se  montre,  sur  la  colline  (25 
min.),.le  village  de  Dî'er5a;  la  vallée 
tourne  au  S.-O.  et  1  on  entre  dans 
un  bassin  cultivé  qui  porte  le  nom 
de  Merdj  el-Gharik  (la  prairie  sub- 
mergée), parce  que  les  pluies  le 
convertissent  en  une  espèce  de 
lac.  A  rO.  de  ce  bassin  se  dresse 
une  colline  isolée,  formée  de 
grands  rochers  calcaires,  disposés 
en  aasiees  superposées  qui  laissent 
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entre  elles  de  nombreuses  oaver- 
nés,  pour  la  plupart  habitées,  ei 
dont  le  sommet  porte  une  fortè<- 
resse  flanquée  de  tours,  nommée 

Sanour.  Elle  appartenait  à  des 
cheikhs  indépendants  et  turbu- 
lents. Djezzar  -  Pacha  Tassiégea 
sans  succès  pendant  deux  mois, 
avec  une  armée  de  5000  hommes* 
Abdallah,  son  successeur  au  pa* 
chalik  d'Acre,  l'assiégea  de  nou- 
veau en  1830  ;  il  parvint  k  s'en  em« 
parer  avec  l'aide  de  Témir  Béchir 
et  rasa  ses  murailles.  Toutefois, 
en  1857,  M.  Porter  a  tn  la  popu- 
lation en  train  de  les  reconstruire. 
{Handhook^  p.  350).  Sanour  passe 
généralement ,  a'après  Raumer 
{Paîest.,  p.  149)  et  Roland  {PaUêt, 

Ë.  658),  pour  être  l'antique  BéUia-* 
e  du  livre  de  Judith  (iv,  5-6} 
viz,  3),  qui  se  trouvait  au  S.  de  1» 
vallée  d^sdrelon,  dans  les  défilés 
des  montagnes  et  près  de  Dothaïn* 
Ces  données  répondent  assez  bien 
à  la  position  de  Sanour;  mais  il 
n'jr  a  au  pied  de  la  colline  aucune 
fontaine  répondant  au  texte  d^ 
Judith  (vi,9;yii,  3).  Robinson,  qui 
rejette  cette  identité  {BihL  rss. , 
t.  III,  p.  152,  etLat.  r««.,  p.  338), 
objecte  que  Sanour  serait  trop 
éloignée  de  la  plaine  d'Esdrelon. 
qu'elle  ne  défend  aucun  défile 
et  ne  présente  aucun  reste  d'an* 
tiquités. 

On  longe  le  pied  de  la  colline 
de  Sanour  et  1  on  gagne,  vers  le 
S.-O.  (30  min.),  un  vallon  pierreux 
qui  tourne  au  S.  ei  conduit  à 

Djeba',  gros  bourg  situé  à  mi* 
cdte,  sur  une  hauteur  qui  domine 
à  ro.  une^  vallée  verdoyante,  cou- 
verte d'oliviers  et  de  figuiers.  On 
voit  à  Djéba'  une  vieille  tour  ei 
quelques  pierres  antiques  dans  les 
murailles  des  maisons.  Une  fon* 
taine,  au  pied  de  la  colline,  pré- 
sente une  excellente  station  pour 
faire  une  halte. 

Au  delà  de  Djeba'  on  monte 
vers  le  S.-O.,  laissant  à  gauche  la 
route  directe  de  Napiouse  par 
Beit-Imrin,  pour  gagner  (25  Ain.) 
le  hameau  de  tl-Fandehaumièhy 
d'où  Ton  s'élève  sur  un  col  eu  se 
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déroule  un  panorama  très-vaste. 
Toutes  les  nauteurs  s'abaissent 
vers  rO.  et  toutes  les  vallées  se  di- 
rigent vers  la  Méditerranée,  dont 
l'azur  brille  à  l'horizon.  Une  des- 
cente très-roide,  à  travers  un  val- 
lon étroit,  conduit  à  (20  min.) 

Borka,  grand  village  situé  sur 
une  espèce  de  terrasse,  en  face 
de  la  colline  de  Samarie.  Il  faut 
encore  descendre  (20  minutes)  au 
fond  de  la  grande  vallée  pour  re- 
monter vers  l'ancienne  ville  par 
un  sentier  qui  gravit  obliauement 
la  pente.  On  rencontre  d  abord  à 
mi-côte  (10  min.)  et  à  droite  du 
chemin  une  colonnade  dont  il  serait 
difficile  de  préciser  l'usage.  Ces 
colonnes  sont  situées  dans  un  en- 
foncement ouvert  dans  la  direction 
du  N.-O.,  et  forment  un  grand 
rectangle  de  155  met.  de  long  sur 
51  met.  de  large.  On  ne  compte 
aujourd'hui  que  quinze  colonnes 
deDOut  et  placées  deux  h,  deu^, 
toutes  sans  chapiteaux;  autrefois 
il  y  en  avait  au  moins  170.  Elles 
sont  profondément  enfouies  dans 
le, soi  des  champs  cultivés.  Il  faut 
encore  monter  10  minutes  pour  at- 
teindre 

Samarie,  en  hébreu  Schomeronj 
aujourd'hui  Sébastièh. 

bistovre.  —  Cette  ville  fut  fon- 
dée en  925  avant  J.-C,  par  Homri 
(I,  Rois,  XVI,  24),  et  devint  la  ca- 
pitale du  royaume  d'Israël,  oui 
avait  été  successivement  établie 
à  Sichem,  à  Tirtzah  et  k  Ramah. 
Achab  ,  fils  d'Homri ,  épousa  la 
fameuse  Jézabel,  fille  du  roi  de 
Sidon,  et  introduisit  à  Samarie  le 
culte  des  divinités  phéniciennes. 
C'est  probablement  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Semer  qu'il  éleva 
le  temple  de  Baal  (I,  Roi8>  xvi,  31, 
32).  Sous  son  règne,  les  Assyriens 
attaquèrent  Samarie,  mais  furent 
honteusement  chassés  (1,  Rois, 
XX).  Benhadad  (892)  assiégea  de 
nouveau  la  ville  sans  succès  pen- 
dant trois  années  ;  elle  lui  résista, 
malgré  toutes  les  horreurs  d'une 
famine  si  grande  qu'une  mère 
mangea  son  enfant  (II,  Rois,  vi, 
84-29).  En  721,  Samarie  fut  moins 
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heureuse   et 
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succomba  sous  les 
armes  de  Salmanasar,  qui  renversa 
le  rovaume  d'Israël  et  emmena 
tous  les  habitants  en  captivité.  Il 
les  remplaça  par  des  peuples  ido- 
lâtres ae  Babel  et  de  Couth,  qui 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Samari- 
tains, jouent  un  si  grand  r<Me  dans 
l'histoire  des  luttes  politiques  et 
religieuses  des  Juifs.  Samarie  ne 
fut  qu'un  instant  leur  capitale;  ils 
transportèrent  le  siège  de  leur 
gouvernement  et  de  leur  culte  à 
Sichem.  (V.  p.  743.)  Jean  Hircan 
s'empara  de  Samarie  après  une 
année  de  siège  et  la  détruisit  com- 
plètement. Les  Juifs  roccupèrent 
plus  tard  jusqu'au  temps  de  Pom- 
pée. Samarie  fut  donnée  par  Au- 
guste à  Hérode,  qui  la  rebâtit  scas 
le  nom  de  Sébasté.  Il  la  protégea 
par  un  mur  de  20  stades  de  long 
et  bâtit  au  centre  de  la  ville  un 
temple  placé  dans  un  témenos  qui 
avait  6  stades  de  tour.  Six  mille 
vétérans  furent  envoyés  pour  co- 
loniser Sébasté.  On  leur  donna 
les  terres  fertiles  qui  environnaient 
la  ville.  A  partir  de  ce  moment 
Sébasté  ne  joue  plus  aucun  rôle 
dans  l'histoire.  On  sait  que  ^ep- 
time  Sévère  y  envoya^une  colonie 
et  que  Marinus,  un  de  ses  évéques. 
siégea  au  concile  de  Nicée  (335  aos 
avant  J.-C.).  Il  parait  que  Samarie 
se  releva  un  instant,  du  temps  des 
croisades,  et  devint  le  siège  d'na 
èvêché  latin.  Elle  n'est  plus  meo- 
tiopnée  depuis. 

Etat  actuel,  —  Samarie  est  an- 
iourd'hui  représentée  par  le  vil- 
lage de  Sébastièh,  bâti  sur  un  pla- 
teau au  S.-E.  et  un  peu  au-dessous 
du  sommet  de  la  colline  de  Semer. 
Ses  maisons,  au  nombre  de  60, 
sont  solidement  bâties  avec  des 
débris  antiques  de  toute  espèce. 
La  population  se  monte  au  plus  à 
500  habitants.  Le  premier  édi6ce 
qui  frappe  les  yeux  en  arrivant 
est  l'ancienne  église  de  Saint- 
Jean,  aujourd'hui  convertie  en 
mosquée.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire, pour  y  pénétrer,  de  se  faire 
escorter  d'un  kawas  pris  à  Ni- 
plouse  ou  à  Djénin.  Un  baghchich 
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do  4  à  5  piastres  doit  étrq  aussi 
donné  au  gardien. 

L'église  de  Saint- Jean  fut  bâtie 
par  les  croisés  entre  1150  et  1180, 
sur  les  débris  d'une  basilique  qui 
recouvrait  l'emplacement  supposé 
de  la  sépulture  de  saint  Jean- 
Baptiste.  £lle  ne  surTécut  qu'un 
petit  nombre  d'années  à  TexpuU 
sion  des  années  chrétiennes.  M. 
de  VogUé,  à  q^ui  appartient  l'hon- 
neur d^en  avoir  relevé  le  plan  et 
rétabli  les  proportions  primitives, 
n'hésite  pas  à  la  considérer  comme 
la  plus  importante  des  basiliques 
chrétiennes  de  la  Palestine  après 
le  Saint-Sépulcre,  et  retrouve  dans 
ses  débris  la  preuve  qu'elle  est 
d'origine  française.  Cette  cathé- 
drale offrait  d'ailleurs,  dans  l'en- 
semble de  son  plan,  les  caractères 
communs  au  style  du  xii«  siècle  : 
«  Trois  nefs  d'éçale  longueur,  ter- 
minées par  trois  absides  et  cou- 
pées par  un  transsept.  La  nef 
centrale,  plus  haute  que  les  deux 
latérales,  était  éclairée  par  une 
série  de  fenêtres  supérieures.  >Les 
fenêtres  sont  surmontées  d'arcs  en 

Slein-cintre,  mais,  dans  l'intérieur 
e  l'église,  l'ogive  estcontamment 
employée.  Les  chapiteaux  rappel- 
lent 1  ordre  corinthien.  Le  oâti- 
ment  mesure  environ  51  met.  de 
long  sur  25  met.  de  large.  «  La 
façade  principale  est  très-simple 
et  contraste  par  sa  pauvreté  avec 
la  richesse  intérieure.  Au  centre, 
elle  est  percée  d'une  porte  ogivale 
sans  cofonnettes,  sans  sculptures, 
sans  aucun  des  accompagnements 

ordinaires  des  portes  romanes 

Au  cêté  septentrional  de  l'église 
attenait  un  grand  bâtiment  qui 
faisait  saillie  sur  la  façade  occi- 
dentale et  était  flanqué  de  tours 
carrées.  Il  servait  d'habitation 
soit  à  l'évêque  de  Sébasté ,  soit 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  aux- 
quels l'église  semble  avoir  appar^- 
tenu.  »  {Eglises  de  la  Terre-Satnte, 
p.  360.) 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce  re- 
marquable édifice  que  l'abside  du 
S.,  une  partie  de  la  façade  occi- 
dentale «t  quelques   fûts  de  co- 


lonnes ou  des  archivoltes  brisées. 
Les  musulmans,  qui  ont  un  pro- 
fond respect  pour  la  mémoire  de 
saint  Jean,  ont  construit  sur  la 
grotte  ^ui  est  réputée  renfermer 
ses  reliques  une  petite  mosquée 
surmontée  d'une  coupole  blanchie 
à  la  chaux,  qu'ils  nomment  Néhi^ 
Tahia.  La  grotte  est  une  chambre 
creusée  dans  le  roc,  où  l'on  des- 
cend par  un  escalier  de  31  mar- 
ches. La  tradition,  qui  place  en  ce 
lieu  la  sépulture  de  saint  Jean,  a 

four  elle  le  témoignage  de  saint 
érôme,  mais  <  la  tradition  locale, 
dit  Robinson  {Bihl,  res.,  t.  III, 
p.  141)  a,  par  la  suite  des  temps, 
confondu  le  sépulcre  avec  le  heu 
de  l'emprisonnement  et  de  la  dé- 
collation de  saint  Jean.  >  Cepen- 
dant Josèphe  dit  expressément  que 
Jean  fut  décapité  dans  la  forteresse 
de  Machserus,  à  l'E.  de  la  mer 
Mo/te  {Antiq.,  xviii,  5,  2),  et  £u- 
sèbe  a  copié  son  témoignage 
{Onomasticon,  art.  Someron),  Il  est 
connu,  d'ailleurs,  que  les  sépultu- 
res ont  été  violées  du  temps  de 
Julien  l'Apostat. 

La  ville  antique  s'étendait  sur 
toute  la  colline  ;  il  n'en  reste  au- 
iourd'hui  que  peu  de  traces.  Tous 
les  débris,  a  peu  d'exceptions  près, 
ont  été  utilisés  pour  construire 
les  m.aisons  du  village  ou  les  ter- 
rasses nombreuses  qui  soutiennent 
les  jardins  sur  les  flancs  de  la  col- 
line. 

Au  sommet  de  celle-ci,  on  trouve 
une  plate-forme  avec  une  quin- 
zaine de  colonnes  debout,  mais 
frofondément  enfouies  dans  le  sol. 
1  est  probable  que  c'est  sur  cet 
emplacement  que  furent  élevés 
les  temples  de  Baal  et  d'Auguste. 
Selon  quelques  écrivains  des  xii* 
et  xxii«  siècles,  il  j  avait  sur  le 
sommet  de  la  colline  de  Samarie 
une  église  et  un  monastère  grecs. 
De  ce  point  pn  a  la  vue  sur  les 
montagnes  d'Éphraïm  et  à  l'O.  sur 
une  partie  de  la  belle  plaine  de 
Saron  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Revenant  au  village  et  sortant   • 
dans  la  direction  du  S. -G.,  sur  la 
route  de  Naplouse,  on  rencontro 
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Çk  et  Ik  des  çplonnes  brisées  fai- 
sfini  évidemment  partie  d'un«  im- 
mense colonnade,  qui  avait  environ 
15  met.  de  large  et  formait  sans 
doute  une  rue  droite  comme  à  PaU 
injrre,  Djérach,  etc.  A  mesure  que 
^l'on  avance  dans  la  direction  de 
ro.,  le*  nombre  des  colonnes  à 
moitié  Qnfouies  sous  les  champs 
de  blé  ouqapbées  sous  les  oliviers 
augmente  considérablement.  A 
l'extrémité  O.  du  plateau  on  ar- 
rive (15  min.J  près  d'une  masse 
informe  de  ruines  qui  sont  proba- 
blement celles  d'une  entrée  triom- 
phale. Tout  h  côté  s'élèvent,  au 
milieu  d'un  champ  cultivé,  une 
cinquantaine  de  colonnes  encore 
debout ,  mais  profondément  en- 
fouies dans  le  sol  et  privées  de 
leurs  chapiteaux ,  comme  colles 
de  la  colonnade  quadrangulaire 
que  nous  avons  rencontrée  en  ar- 
rivant à  Samarie,  du  côté  du  N, 

Continuant  k  suivre  la  route  de 
Naplouse,  on  descend  (15  min.) 
dans  un  beau  bois  d'oliviers,  d'où 
ron  remonte  sur  une  montagne 
yide,  pierreuse  et  sans  grandeur. 
On  peut,  en  se  retournant,  con- 
templer l'aspect  général  de  la 
montagne  dç  Samane.  Toute  cette 
région  est  triste  et  désolée.  On 
laisse  à  droite  le  village  de  en- 
Nakourah,  pour  atteindre  (40  min.) 
un  col  d'où  l'on  aperçoit  au  S.-E. 
Naplouse,  dans  un  vallon  ver- 
doyant entre  le  mont  Ébal  et  le 
mont  Garizim.  On  rencontre,  en 
descendant  .  une  fraîche  fon- 
taine (10  minutes)  d'où  l'on  voit 
à  ses  pieds  le  village  de  Deïr- 
Chérèf,  et,  par  des  pentes  rocail- 
leuses et  arides,  on  atteint  (30  min.) 
je  fond  d'une  grande  vallée  dont 
les  eaux  coulent  à  l'O.,  vers  la 
plaine  de  Saron  et  la  .Méditerra- 
née. A  mesure  que  l'on  avance,  la 
végétation  et  la  culture  sont  plus 
fréquentes,  les  eaux  plus  abon- 
dantes. La  vallée  tourne  vers  l'O.; 
on  laisse  à  droite  et  à  gauche  plu- 
sieurs hameaux  qui  couronnent 
les  sommités,  pour  pénétrer  dans 
le  vallon  étroit  de  Naplouse,  dont 
les  bois  d'oliviers  et  lus  champs 
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cultivés  réjouissent  le  resard  fati- 

fué  des   montagnes  arides  de  la 
amarie,  et,  franchissant  enfin  une 
muraille  épaisse,  on  entre  à  (40  m.; 
Naplouse,  l'antique  Sichem.  (On 

S  eut  camper  sous  les  oliviers  près 
e  la  porte  O.,  ou  loger  chez  quel- 
ques-uns des  chrétiens,  qui  ont 
d'assez  belles  maisons.) 

Histoire.    Sichem  joue   un   rôle 
assez  important  dans  l'histoire  des 

Sremiers    patriarches.     ALrahain 
resse  sa  tente  sous  les  chênes  de 
More,  près  de  Sichem  (Gen.,  xir,6;. 
Jacob  achète  un  champ  dans  les 
environs  de  la  ville  (Gen.,  xxxiii, 
20)  Simon  et  Lévi  massacrent  tous 
les  hommes  de  Sichem  pour  ven- 
ger leur  sœur  Dinah  (Gen.,  xxxiii, 
15,  20).  Jacob  envoie  son  fils  Jo- 
seph au  pays  de  Sichem  à  la  re- 
cherche    de     ses    frères    (Gen!, 
XXXVII,  12,  14).  Quatre  siècles  plus 
tard  les  tribus   d'Israël,    sous  la 
conduite  de  Josué,  s'assemblent  à 
Sichem  et  bâtissent  sur  le  mont 
Ebal  un  autel  où  sont  inscrites  les 
paroles  de  la  loi  (Dèut.,  xi,  29,  30; 
xxvii,!,  13;  Jos.,vii,30,35j.  Sichem, 
donnée  plus  tard  aux  Lévites,  fui 
désignée  comme  une  des  trois  villes 
de  refuge  sur  la  rive    droite  du 
Jourdain  (Jos.,  xx,  7).  Abimélech, 
(1236av.J..C.),filsdeGédéon,6  em- 
pare du  pouvoir  et  se  fait  procla- 
mer chef  d'Israël  à  Sichem,  après 
avoir  égorgé  les  70  fils  de  Gédéon 
(Juges,  vin,  31;  ix,  1).  C'est  à  cette 
occasion    que   Jothàm  prononce 
sur  le  sommet  du   mont  Garizim 
sa  célèbre  fable,  la  plus  ancienne 
que  l'on  connaisse  (Juges,  ix,  S-16], 
Après  la  mort  de  Salomon,  Koboam 
se  rend  à  Sichem  pour  être  nommé 
roi(I,  Rois,  x).  Son  orgueil  révolte 
les  Israélites  et  l'empire  de  David 
est  dès  lors  divisé  en  deux  rovau- 
mes  (975  av.  J.-C.)  (I,  Chron.,  iii,  10; 
I,  Rois,  XI, 43;  xii,  1;  II.  Chron.,  ix, 
31;  X,  1).  Jéroboam,  chef  d'Ephraïm 
et  de  Manassé,  qui  avait  été  Time 
de  cette  révolution,  est  placé  à  la 
tète  du  nouveau  royaume  d'Israël , 
composé  de  dix  tnbus  révoltées. 
Jéroboam    fortifie  et  agrandit  Si- 
ohem,  qui  fut   quelque   temps  le 
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siège  du  nouToau  gouvernement. 
Après  la  destruction  du  royaume 
d'Israël  (721  av.  J.-C),  Saîmanazar 
emmena  tous  les  habitants  en  cap- 
tivité et  les  remplaça  par  des  po- 
pulations idol&tres  de  Babel ,  de 
Couth,  de  Hava,  de  Hamath  et  de 
Sépharvajem. 

Ces  peuples,  qui  mèlèrentbienidt 
le  culte  de  Jéhovah  avec  celui  des 
faux  dieux,  prirent  le  nom  de  Sa- 
maritains. Lors  du  retour  de  la 
captivité  de  Babjlone,  ils  en- 
voyèrent des  députés  à  Jérusalem 
demander  qu'on  les  admit  à  con- 
tribuer pour  leur  part  de  travail 
et  de  dépenses  à  la  reconstruction 
du  temple  et  des  murailles.  Les 
Juifs  repoussèrent  dédaigneuse- 
ment leurs  offres  de  services  et 
refusèrent  de  les  reconnaître 
comme  descendants  d'Abraham 
(£sdras,  iv).  Ce  refus  fut  l'origine 
de  la  haine  qui  a  toujours  ré^né 
entre  les  deux  peuples,  haine 
d'autant  plus  profonde  qu'elle 
était  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse. Manassè ,  frère  du  grand 
Srêtre  Jaddus,  avait  épousé  la  fille 
e  Sanaballète^  satrape  de  Sama- 
rie  ;  chassé  de  Jérusalem  par  l'or- 
thodoxie de  Néhémie,  il  se  retira 
auprès  de  son  beau-père,  qui  fit 
élever  sur  le  mont  Garizim  un 
temple  en  tout  semblable  à  celui 
de  ^  Jérusalem.  Josèphe  raconte 
qu'il  devint  dès  lors  un  lieu  d'asile 
pour  les  Juifs  apostats  et  relâ- 
chés [Ant.  Jud.,  xr,  8,  (J).  Depuis 
cette  époque,  Sichem  fut  la  métro- 
pole des  Samaritains  et  garda  ce 
rôle  jusqu'à  nos  jours.  L'an  133 
avant  Jésus,  !e  temple  du  Garizim 
est  détruit  par  Jean  H^rcan^  Dans 
la  ^erre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains^ les  Samaritains  soilt  cernés 
sur  le  mont  Garizim  et  passés  au 
au  fil  de  l'épée  par  Céréalis,  lieu- 
tenant de  Vespasien  (Josèphe, 
Guer.  des  Juifs  m,  8,  32). 

L'Évangile  renferme  de» preuves 
évidentes  de  la  haine  profonde  qui 
r^;gnait  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains. Ce  dernier  nom  de  Sama- 
ritain est  constamment  employé 
r(»mme   un   terme    do  n^^pris.  La 
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Samaritaine  s^étonne  mia  Jésus- 
Christ,  qui  est  Juif,  lui  demande  à 
boire.    Ce   mépris  explique  l'ori- 

fin'e  du  nom  ae  Siehar  (Jean,  iv) 
onné  à  Sichem;  il  est  sans  doute 
dérivé  de  Thébreu  schahw  (s'eni*. 
vrer),  par  allusion  à  l'ivrognerie 
que  les  Juifs  reprochaient  aux  * 
Samaritains  (Hunx,  Reland).  Jésus 
passa  quelques  jours  k  Sichem 
(Jean,  iv)  et  Philippe  j  prêcha 
avec  succès.  Cette  ville  fat  le 
théâtre  des  exploits  de  Simon  le 
Magicien,  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  l'Église;  mais  en  re- 
vanche elle  donna  le  jour  à  un  des 
pères  apologistes  les  plus  remar- 
quables, Justin  Iç  Martjrr.  Du 
Christ  k  nos  Jours,  l'histoire  de 
Sichem  et  des  Samaritains  est  peu 
connue.  Leur  culte  dut  dominer 
dans  cette  ville  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  Fère  chrétienne, 
car  on  voit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  le  mont  Garizim  et 
le  temple  figurer  comme  sjmbole 
de  la  ville  de  Méapolif,  nom  im- 

Sosé  par  les  Romains  à  Sichem,  et 
ont  on  retrouve  la  forme  dans 
l'appellation  moderne  de  Na- 
plouse.  Plus  tard,  elle  deriept  le 
siège  d'un  évèché,  et  ses  prélata 
figurent  aux  conciles  d'Ancyre,  de 
Kicée  et  de  Jérusalem.  En  4ff1t  les 
Samaritains  se  soulèvent  contre 
les  chrétieas;  ces  derniers  les 
chassent  au  mpnt  Garizim  et 
élèvent  sur  la  colline  sacrée  une 
église  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Justinien,  pour  protéger  cette 
église  contre  les  attaques  des 
Samaritains  exaspérés,  la  fit  en- 
tourer d'une  forteresse.  Les  Sama- 
ritains se  répandirent  en  Egypte, 
à  Damas  et  même  jusqu'à  Kome, 
où  ils  avaient  une  synagogue  sous 
le  règne  de  Théodoric.  A  partir 
de  ce  moment,  Sichem  est  à  peine 
mentionnée  dans  l'histoire;  elle 
subit  le  joug  des  musulmans  ^t 

Êasse  entre  les  mains  des  croisés, 
tais  la  secte  des  Samaritains  con- 
tinue k  subsister  dans  cette  loca- 
lité. Au  xin*  siècle  Benjamin  de 
Tudèle  découvrit  avec  étonnement 
quelques  centaines  deCouthéens  à 
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Sichem.  Plus  tard  l'existajice  du 
Pentatêuqu9  gamaritain  attira  l'at- 
tention aes  théologiens  sur  eux; 
on  fit  des  démarches  pour  en  ob- 
tenir un  exemplaire,  et  surtout 
pour  connaître  quelques  détails 
sur  leur  culte  et  leurs  croyances. 
Des  savants  français ,  anglais  et 
allemands  firent  ou  laissèrent 
croire  aux  Samaritains  qu'il  j  avait 
en  Europe  différentes  communau- 
tés samaritaines.  Une  correspon- 
dance fort  curieuse  fut  commencée 
par  Scaliger,  1671,  et  continuée  par 
plusieurs  savants,  entre  autres 
par  de  Sacy,  qui  reçut  encore  au 
commencement  de  ce  siècle  des 
lettres  du  pontife  de  Naplouse.  On 
obtint  de  cette  manière  des  détails 
fort  curieux  sur  la  religion  des 
anciens  Couthéens. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  ils 
ont  abandonné  te  culte  des  faux 
dieux  (II,  Rois,  Xvii).  Néanmoins  il 
est  probable  que  c'est  peu  après 
la  construction  du  temple  du  Ga- 
rizim.  Les  Samaritains  n'admettent 
que  le  Pentateuque,  c'est-à-dire 
les  cina  premiers  livres  de  la  Bible 
attribues  à  Moïse.  Leur  acte  res- 
semblait donc  h  celui  des  anciens 
Juifs.  Ils  ont  remplacé  les  sacri- 
fices par  des  prières  liturgiques. 
Cette  partie  du  culte  a  cessé  de- 

fuis  que  le  tabernacle  a  disparu, 
e  sacrifice  pascal  seul  subsiste 
avec  tous  ses  rites ,  mais  il  doit 
être  fait  sur  le  mont  Garizim. 
Au  commencement  de  ce  siècle, 
il  fut  interrompu  pendant  25  ans, 
parce  que  les  xurcs  ne  permirent 
pas  aux  Samaritains  de  faire  l'as- 
cension de  la  colline  sacrée.  Les 
Samaritains  admettentla  résurrec- 
tion, mais  seulement  pour  les 
justes;  ils  attendent  un  prophète 
qui  les  délivrera  de  leurs  ennemis 
et  rétablira  leur  culte  sur  le  mont 
Garizim  ;  ils  l'appellent  Hathah  et 
s'appuient  sur  le  Deutéronome  (XII, 

Uhistoire  des  temps  modernes 
nous  montre  Naplouse  enrébellion 
constante  contre  les  pachas  d'Acre 
et  Damas,  chargés  de  l'adminis- 
trer. Pendant  tout  le  xviii*  siècle 


les  pèlerins  n'osèrent  traverser  ce 
district  inhospitalier.  Djezzar-Pa- 
cha  lui-même  ne  putsoumettre  les 
Samaritains.  Junot ,  après  la  ba- 
taille du  Mont-Thabor,  orûla  leurs 
villages,  mais  ne  put  s'emparer  de 
Naplouse  elle-même.  La  main  de 
fer  d'Ibrahim-Pacha  changea  tout 
cela,  et  une  révolte  des  Naplou- 
siens  en  1834  fut  réprimée  avec 
promptitude.  Depuis  le  retour  du 
gouvernement  turc ,  l'anarchie  t 
recommencé. 

État  actuel.— Naplouse  est  bâtie 
dans  l'étroite  vallée  de  Jacob,  au 
point  de  partage  des  eaux.  La  ville 
est  de  forme  allongée,  et  s'étage 
sur  la  pente  au  pied  du  mont 
Garizim,  qui  la  domine  de  set 
hautes  parois  de  rochers.  De  loin 
elle  présente  un  aspect  pittoresque 
et  coquet  au  milieu  au  bosquet 
de  verdure  qui  l'entoure  ,  avec 
ses  minarets ,  les  blanches  cou- 
poles qui  recouvrent  ses  maisons, 
et  ses  murailles  crénelées  et  blan- 
chies à  la  chaux.  Mais  l'intérieur 
ne  répond  nullement  k  ce  premier 
aspect.  Sauf  deux  rues  principales, 
dirigées  suivant  le  grand  axe  de 
la  ville,  on  est  obligé  de  grimper 
au  milieu  de  monceaux  de  dé- 
combres k  travers  des  ruelles 
étroites,  tortueuses  et  en  partie 
recouvertes  de  voûtes.  Naplouse 
est  néanmoins  une  des  villes  lei 
plus  florissant^  de  la  Palestine 
et  renferme  quelques  belles  msi- 
sons  en  pierre,  hautes  de  trois  ou 
quatre  étages,  chose  assez  rire 
en  Orient. 

Elle  n'offre  aucun  monument 
remarquable,  et  ses  antiquités  se 
réduisent  k  des  fragments  de  co- 
lonnes encastrés  dans  les  mors 
et  k  Quelques  sarcophages  trans- 
formés en  abreuvoirs.  On  visi- 
tera cependant  dans  l'intérieur 
de    la    ville    les    ruines    de   Vtr 

gli8«  de  la  Passion  ou  de  U 
résurrection,  construite  en  1167. 
La  seule  partie  intacte  est  le  por- 
tail, qui  offre  une  certaine  analoeie 
avec  celui  du  Saint-Séçulcre.  Os 
j  remarque  trois  moulures  ogi- 
vales surmontées  d'ornements  ec 
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style  roman.  On  voit  encore  dans 
un  jardin  une  autre  Èalise,  qui  est 
sans  doute  celle  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  f  avec  trois  portes  ogi- 
vales. L'intérieur  présente  des  ar- 
ceaux semblables,  mais  il  n'y  a  pas 
de  transsept.  Une  niche  à' voûte 
sculptée ,  en  forme  de  coquille , 
répond  à  la  porte  du  milieu.  En 
face  de  cette  église ,  on  voit  un 
clocher  carré  à  fenêtres  romanes. 
— '  On  ira  visiter  également  à  tra- 
Ters  un  dédale  de  ruelles  : 

La  synagogue  samaritaine,  pré- 
cédée d'une  petite  cour.  L'inté- 
rieur, où  l'on  pénètre  moyennant 
un  léger  baghchich  et  à  la  seule 
condition  d  ôter  ses  chaussures, 
est  une  salle  carrée  de  grandeur 
médiocre ,  pouvant  contenir  au 
plus  40  à  50  personnes,  et  dont  les 
murailles  sont  blanchies  à  la  chaux 
et  le  parquet  recouvert  d'une  natte. 
Quelques  lampes  en  verre  de  cou- 
leur sont  suspendues  au  plafond. 
En  face  de  la  porte  se  trouve  un 
enfoncement  séparé  de  la  salle  par 
une  balustrade  a  hauteur  d'appui 
et  un  rideau  vert  :  c'est  le  lieu  taint 
où  Ton  garde  le  fameux  manuicrit 
du  Pentateuque,  écrit,  selon  les  Sa- 
maritains, par  Abisçua,  fils  de  Phi- 
néas  (I,  Chron.,  vi,  4),  et  qui  aurait 
ainsi  3500  ans  d'existence.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucune  preuve  histo- 
rique. On  doit  Cependant  recon- 
nutre  que  ce  manuscrit,  ou  plutôt 
le  texte,  remonte  à  une  haute  anti- 
uité.  S'il  n'est  pas  contemporain 
u.  schisme,  on  peut  au  moins  le 
faire  dater  de  Manassè  ,  frère  de 
Jaddus  (420  ans  av.  J.-C). 

Ce  manuscrit  est  un  véritable 
volume  fvolumen),  selon  l'étymo- 
iogie  du  mot,  se  roulant  et  se  dé- 
roulant sur  deux  baguettes.  Ces 
baguettes  sont  simplement  ornées 
et  n'offrent  pas,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  voyageurs,  les  ima- 
ges sculptées  de  deux  colombes 
auxc|uelles  les  Samaritains  atta- 
chaient, disait-on,  un  sens  mysti- 
que, et  rendaient  même  un  culte. 
L.e  texte  est  écrit  en  anciens  carac- 
tères phéniciens  ou  samaritains, 

Oribnt. 
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que  les  Israélites  employaient 
avant  la  captivité.  A  leur  retour, 
ils  ne  se  servirent  plus  que  des  ca- 
ractères chaldéens  ,  vulgairefaient 
appelés  hébraïques.  C'est  un  as- 
pect curieux  que  celui  de  ce  long 
Sarchemin  divisé  en  colonnes,  et 
ont  les  lettres  sont  tellement 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
qu'elles  semblent  ne  former  qu'un 
seul  mot  fantastique  qui  s'étend  à 
l'infini,  et  n'est  coupe  ni  par  des 
versets,  ni  par  des  signes  de  ponc- 
tuation. 

On  montre  également  au  voya- 
geur une  édition  de<la  Bible  poly- 
glotte de  Londres,  renfermant  Je 
texte  du  Pentateuque  samaritain, 
une  C/»romque  manuscrite  qui  s'é- 
tend de  Moïse  à  Alexandre  Sévère, 
une  collection  de  prières  liturgi- 
ques, plusieurs  manuscrits  de  la 
version  samaritaine,  c'est-à-dire  un 
dialecte  qui  tient  du  syriaque  et 
du  chaldéen,  et  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  Pentateuque  , 
traduit  en  arabe,  mais  écrit  en  ca- 
ractères samaritains:  c'est  celui 
dont  les  Samaritains  se  servent  or- 
dinairement. Cette  collection  n'of- 
fre plus  le  même  intérêt  qu'à  la 
fin  au  siècle  dernier,  car  de  n'os 
jours  on  en  possède  plusieurs  co- 
pies. 

La  population  de  Naplouse  est 
d'environ  8000  habitants,  sur  les- 
quels on  compte  500  chrétiens 
grecs,  150  samaritains,  50  juifs  et 
quelques  protestants.  Les  musul- 
mans de  Naplouse  sont  connus 
pour  leur  esprit  de  révolte,  leur 
fanatisme  et  leur  grossièreté  en- 
vers les  étrangers.  Le  commerce 
principal  de  la  ville  consiste  en 
coton,  huile,  et  surtout  savon, 
dont  il  s'exporte  une  grande  quan- 
tité. En  dehors  de  la  ville,  le  voya- 
geur a  plusieurs  excursions  inté- 
ressantes à  faire  : 

!•  Excursion  au  mont  Gariaim  (2 
heures,  aller  et  retour.  La  plus 
grande  partie  de  la  montée  peut 
se  faire  à  cheval.  On  fera  bien  de 
prendre  un  guide  samarkain). —  En 
quittant  Naplouse  par  la  pente  oc- 
cidentale, on  suit  quelques  instants 
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la  rouie  de  Saxnarie,  qui  a  été  déjà 
décrite,  et  l'on  tourne  k  gauche 
pour  pénétrer  dans  un  graeieux 
ravin  qui  descend  du  S.-O.  et  trace 
sur  les  flancs  dénudés  du  Garizim 
un  sillon  de  verdure.  Bientôt  les 
vergers  disparaissent,  la  végétation 
cesse,  et  le  joli  sentier  que  l'on  a 
suivi  fait  j)lace  à  une  affreuse 
montée  roidc  et  pierreuse,  dans 
une  gorge  fortement  inclinée  qui 
s'élève  (15  min.)  jusqu'au  sommet 
du  Garizim.  Le  voyageur  voit  alors 
devant  lui  un  large  plateau  acci- 
denté, couvQrt  de  broussailles  et 
de  monceaux  de  pierres.  Il  se  di- 
rige ensuite  à  TE.,  vers  un  wéli 
arabe  placé  au  sommet  d'un  monti- 
cule qui  parait  être  le  point  le  plus 
élevé  delà  montagne.  Au  pied  de 
ce  monticule  et  du  côté  O.  les  gui- 
des montrent  une  dizaine  de  gran- 
des pierres  :  ce  seraifnt  celles 
qu'apportèrent  les  tribus  sous  la 
conduite  de  Josué  (Deutér.,  xi, 
xxviiL  tradition  en  contradiction 
avec  la  Bible,  qui  dit  positivement 
et  à  plusieurs  reprises  que  l'autel 
fut  élevé  sur  le  mont  Ébal.  Il  faut 
grimper  au  milieu  des  broussailles 
et  des  monceaux  de  pierres  taillées 
pour  arriver  aux  ruines  imposantes 
qui  couronnent  le  sommet.Elles  se 
composent  de  deux  vastes  encein- 
tes quadrangulaires  bâties  de  gros 
blocs  taillés  en  bossage.  L'enceinte 
S.  est  flanquée  à  ses  quatre  angles 
de  tours  dont  celle  du  côté  N.-E. 
est  occupée  par  le  wéli  dont  nous 
avons  parlé.  Au  milieu  de  l'en- 
ceinte on  remarque  les  débris 
d'une  construction  octogone.  Bans 
l'enceinte  N.,  où  se  trouve  un  ci- 
metière musulman,  on  remarque 
une  belle  piscine.  Kobinson  n'j 
voit  que  les  débris  de  la  forteresse 
construite  par  Justinien  pour  pro- 
téger l'église  de  la  Vierge  ;  M.  de 
Saulcy  les  considère  comme  celles 
du  temple  samaritain  construit  par 
Sanaballète,  et  soutient  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  avoir  un  caractère 
militaire,  f^es  Samaritains  de  Na- 
plouse  nomment  ces  ruines  el-Ko^ 
la  (la  forteresse),  et  indiquent 
comme    l'emplacement     de    leur 


temple  une  enceinte  au  pied  du 
monticule  et  dans  la  direction  du 
S.  C'est  leur  lieu  saint,  leur  kiblah, 
et  ils  n'y  marchent  que  nu-pieds. 
La  question  est  donc  encore  pen- 
dante; pour  la  résoudre,  il  faudrait 
pouvoir  consacrer  quelques  joen 
à  l'étude  de  ces  ruines,  et  aurtost 
y  faire  des  fouilles.  Jusqu'à  pré- 
sent tous  lea  voyageurs  le«  ont  vi- 
sitées à  la  h&te.  Dana  tous  les  cas, 
ce  n'est  qu'une  question  d'emplt- 
oement,  car  ces  ruines»  bien  qu(> 
considérables ,  n'offrent  rien  de 
remarquable. 

Tout  auprès  de  la  kiblab,  dos; 
nous  avons  parlé,  on  remarqse 
une  autre  enceinte  formée  de  (pvi 
blocs.  Au  centre  se  trouve  une  ot> 
verture  circulaire  en  pierre,  des- 
tinée à  faire  rôtir  l'agneau  pascal, 
selon  les  prescriptions  mosaïqasa 
(Exode,  xii,  10);  tout  à  côté  ose 
auge  sert  à  brûler  les  restes  du  re 
pas.  Les  Samaritains  Tiennea^ 
également  chaque  année  en  pèle- 
rinage sur  la  montagne  sacrée,  à 
la  fête  des  Tabernacles,  et  campeat 
près  de  l'enceinte,  dans  des  ott- 
ceaux  de  feuillages.  Du  côté  S.  dv 
monticule  et  au-dessus  de  TescsT 

Sèment  qui  domine  la  plaine  de 
[akhnab.  M.  de  Saulcy  a  signalr 
l'existence  de  plusieurs  marchei 
gigantesques  faisant  probableraest 
partie  de  l'escalier  <^ui  est  repré- 
senté sur  les  médailles  de  Na- 
plouse  où  figure  le  temple  et  dosi 
parle  le  pèlerin  de  Bordeaux. 

Le  versant  S.  du  monticule  est 
jonché  de  ruines  innombrables  qa 
n'ont  été  encore  que  peu  on  pii 
examinées.  On  y  voit  des  débn* 
non  équivoques  de  basiliques  by- 
zantines ,  qu'il  serait  intéressani 
d'étudier.  M.  de  Saulcy  a  vouli 
voir  dans  ces  ruines  l'antique  St- 
chem,  qui  aurait  occupé  le  somm^ 
de  la  montagne  au  lieu  d'éire  si- 
tuée dans  la  vallée.  Son  opiniM 
est  en  contradiction  avec  la  des- 
cription de  la  Bible  (Juges,  ix,  36 
37),  et  avec  les  données  d'Eusèbf 
{Prépar,  évany,,  ix,  W). 

Du  sommet  du  Garizim  on  jos^ 
d'un  magnifique  panorama;  ait 
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et  aux  pieds  du  Yoraçeur  s'étend 
la  belle  plaine  de  Makhnah;  plus 
loin  apparaissent ,  derrière  une 
chaîne  de  collines,  les  hauteurs 
coupées  à  pic  qui  resserrent  la  val- 
lée du  Jourdain  au  N.  Au  delà  des 
montagnes  de  la  Samarie,  se  dresse 
le  sommet  neigeux  du  mont  Her- 
mon.  A  VO.  et  au  S.  la  vue  s'étend 
sur  les  montagnes  d'Épbraïm,  la 
-laine  de  Saron  et  les  flots  bleus 
e  la  Méditerranée. 

9,*  Au  tomheau  de  Jo$eph  et  au 
puitt  de  Jacoh  (l  h.  aller  et  retour). 
On  suit  la  vallée  de  Naplouse  vers 
TE.  On  traverse  d'abord  un  bois 
d'oliriers;  on  remarque  à  gauche, 
au  pied  du  mont  Ébal,  un  assez 
grand  nombre  de  cavernes  à  en- 
trées sculptées.  On  atteint  enfin  à 
gauche  de  la  route,  au  pied  du 
mont  Ébal,  à  l'endroit  où  la  vallée 
de  Sichem  débouche  à  l'E.  dans  la 
erande  plaine  el-Makhnah  (20  min.), 
le  toniheaii  d«  Joseph.  C'est  une 
enceinte  carrée,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  un  tombeau  de 
pierre  e%  forme  de  dos  d'Ane,  avec 
quelques  ornements  en  stuc.  Les 
murailles  sont  couvertes  d'inscrip- 
tions hébraïques.  Ce. tombeau  est 
tenu  en  grande  vénération  par  les 
juifis,  les  samaritains,  les  musul- 
mans. La  tradition,  qui  désigne 
cet  emplacement  comme  celui 
où  furent  déposées  les  cendres  de 
Joseph,  rapportées  d'Égvpte,  est 
d'accord  avec  l'Ancien  Testament 
(Genèse,  i,  25;  Josué,  xxiv,  32). 

Le  puits  de  Jacoh,  lié  à  la  même 
tradition,  est  à  20  min.  vers  le  S., 
au  bord  de  la  route  de  Naplouse  k 
Jérusalem,  sur  un  petit  monticule 
oui  se  rattache  au  mont  Garizim. 
c'est  près  de  ce  puits  qu'eut  lieu 
l'entretien  de  Jésus  avec  la  Sama- 
ritaine (saint  Jean,  IV,  5,  etc.).  Les 
preuves  de  cette  identité  admise 
pa>  tout  le  monde  sont  dévelop- 
péesparRobinson  {Bibl.  rw.,  t.  III, 
p.  lOy).  Ce  puits  est  placé  au  mi- 
lieu d'une  salle  souterraine  dont 
l'entrée  est  obstruée  par  des  dé- 
combres et  des  fûts  de  colonnes 
en  granit  gris  qui  paraissent  re- 
monter au  iv«  siècle  ;  il  est  creusé 
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dans  le  roc  et  très-profond.  L'ou- 
verture de  ce  puits  devait  être  de 
niveau  avec  le  chœur  de  Téglise 
construite  par  les  croisés  et  qui  fut 
détruite  en  1187.  Les  ruines  qui  se 
voient  k  l'entour  appartiennent  k 
cette  église,  mais  ifest  impossible 
d'en  retrouve^  fe  plan  . 

3o  Au  mont  Éhal.  Cette  montagne 
n'a  pas  été.  entièrement  explorée, 
bien  que  son  ascension  ne  présente 
aucune  difficulté.  Le  sentier  se 
détache  au  N.  de  la  ville,  près  d'un 
petit  wéli.  Au  sommet  se  trouve 
une  plate-forme  avec  quelques  rui- 
nes insignifiantes.  Le  panorama 
qui  s  j  déroule  est  assez  semblable 
k  celui  du  mont  Garizim,  mais  plus 
étendu  vers  le  N.-E.,  où  l'on  dis- 
tingue le  grand  village  de  ToUot^ 
xahy  entouré  de  grands  bois  d'oli» 
viers,  que  Robinson  identifie  avec 
l'ancien  Tirsah,  une  des  premières 
capitales  du  royaume  d'Isradl  (I, 
Rois,  XIV,  17;  xv,  25;  xvi,  8-24). 

De  Naplouse  an  Carrael ,  psr  Anebta 
et  Bakah,  R.  141; ~k  Jérusalem,  R.  180 

ROUTE  139. 

DE  NAPLOUSE  A  JÉRUSALEM. 

15  à  14  h.  —  On  eoiielM  à  Bélb«   «i  i  BMk 

(9  h.  d«  NaplocM). 

En  sortant  de  Naplouse,  on  re- 
monte la  vallée  vers  l'E.,  pour  dé- 
boucher dans  la  plaine  d'el-Makh- 
nah  (80  min.)  près  du  puits  de  Ja> 
cob  (V.  ci-dessus)  .La  vallée  décrit 
en  face  vers  l'E.  un  large  amphi- 
théâtre, occupé  par  des  champs 
cultivés  avec  soin.  On  tourne  vers 
le  S.,  suivant  k  peu  près  Taxe  de 
Iji plaine,  laissant  sur  les  sommités, 
k  gauche,  les  villages  de  Raudjib, 
AwartâetHaudela,  et  k  droite  ceux 
de  Bourin (1  h.  30  m.},  Hawara.  Ici 
la  plaine  se  resserre  :  kl'O.  s'ouvre 
un  wadi,  où  l'on  voit  les  villsges 
d'Aïn-Abous  et  de  Kouza.  Au  S.-E. 
la  vallée  bemble  barrée  par  dea 
collines  pierreuses,  sur  la  pente 
desquelles  on  trouve  (30  m.)  une 
citerne; le  chemin,  de  plus  en  plus 
roide,  conduit  sur  (5  m.)  un  pla- 
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teau  aride  d'où  l'on  peut,  eu  se 
retournant,  jeter  un  dernier  re- 
gard sur  la  plaine  d'el-Makfana  , 
sur  les  monts  %Ébal  et  Garizim, 
avant  de  descendre  (15  m.)  dans 
une  grande  vallée  dont  les  eaux 
s'écoulent  vers  l'O.^jour  rejoindre 
le  Nahr  el-Awdjèh  et  la  Méditer- 
ranée. On  j  voit  à  TE.  les  villages 
de  Yetma  et  de  Kabàlan,  entourés 
d'oliviers  et  de  vignes.  Du  fond 
de  cette  vallée  (25  m.),  on  remonte 
sur  un  plateau  plus  élevé,  qui  se 
continue  près  de  Khân  es-Sàwièh, 
presque  de  plain-pied  avec  une 
vallée  entourée  de  celles  collines. 
On  laisse  à  droite  sur  la  hauteur 
(40  m.)  le  village  de 

El-Lebben,  1  antique  Lebonah, 
situé,  d'après  l'Ancien  Testament, 
entre  Bétnel  etSicbem  (Juges,  rzi, 
19).  Il  est  aujourd'hui  abandonné 
et  ressemble  à  une  cité  ruinée. 
Les  rochers  d'alentour  présentent 
beaucoup  de  grottes  sépulcrales. 
On  gagne  de  l'autre  cMé  de  la 
vallée  (30  m.)  le  Khdn  el-Lehhen, 
grand  bâtiment  complètement 
ruiné,  au  pied  d'une  montagne 
escarpée,  mais  possédant  encore 
un  puits  de  bonne  eau.  Le  chemin 
de  Jérusalem  continue  à  s'élever 
par  une  pente  très-roide,  sur  (-25  m.) 
un  col  au  delà  duquel  on  suit 
une  longue  arête  au-dessus  d'une 
vallée  profonde,  pour  déboucher 
sur  un  vallon  cultivé  (25  m.),  près 
du  village  de  Sinsdjil.  Mais  un 
détour  d  une  demi-heure  permet 
d'aller  visiter  l'intéressante  loca- 
lité de  Sçilo. 

Pour  cela  on  Quitte  la  route  di- 
recte à  10  m.  au-aessus  de  Khân  el- 
Lcbben,  pour  s'engager  à  gauche 
vers  l'E.  dans  un  wadi,  qui  n'est 
guère  que  le  lit  d'un  torrent;  on 
aboutit  dans  un  vallon  dont  les 
pentes  sont  disposées  en  terrasses 
et  cultivées;  gravissant  alors,  vers 
le  S.,  on  arrive  à  (40  m.) 

Seiloûn  ,  l'antique  Schilo  ou 
Sçilo,  où  le  tabernacle  fut  déposé 
après  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan,  et  où  se  fit  le  partage 
du  territoire  entre  les  tribus  (Jo- 
sué,  zviii ,  1,  10).  Le  tabernacle 
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demeura  à  Sçilo  jusqu'à  la  fin  du 
gouvernement  des  Juges.  C'est 
pendant  une  des  fêtes  annuelles 
qui  s'y  célébraient  que  les  Benia- 
mites  enlevèrent  les  jeunes  filles 
qu'on  n'osait  leur  donner  pour  fem- 
mes (Juges,  XXI»  19,  23);  c'est  là  que 
le  jeune  Samuel  fut  amené  à  Héli 
(I,  Sam.,  I,  24,  28);  c'est  là  que  ce 
grand  prêtre  mourut  subitement 
en  apprenant  la  défaite  de  ses  fils 
et  la  prise  de  l'arche  par  les  Phi- 
listins (I,  Sam.,  IV,  12,  18).  Après 
cet  événememnt,  Sçilo  perd  son 
importance;  au  temps  de  Jéro- 
boam, c'est  encore  la  résidence 
du  prophète  Ahijah  (I,  Rois  xiv, 
2,  4).  Sçilo  est  mentionnée  par  Je- 
r-émie  comme  un  exemple  de  It 
justice  de  Dieu  (vu,  12,  I4;xxti,6!. 
Saint  Jéréme  dit  qu'on  y  recon- 
naît à  peine  un  autel.  Cette  loca- 
lité fut  ensuite  tout  à  fait  oubliée; 
au  temps  des  Croisades,  on  crut 
la  reconnaître  sur  la  montagne  de 
NébùSamwiî  (V.  p.  750).  bien  que  le 
moine  Boniface  ait  paru  connaître 
sa  position  véritable.  Cdlte  posi- 
tion est  indiquée  avec  une  préci- 
sion topographique  très-rare  dans 
la  Bible,  «  au  N.  de  Béthel,  et  à 
l'E.  du  chemin  qui  monte  de  Bé- 
thel à  Sichem,  et  au  S.  de  Lebo- 
nah. >  (Juges,  XXI,  19.)  Cette  déai- 
ffnation  et  la  conservation  du  nom 
de  Seiloun  (Josèphe  écrit  XcXovv, 
Antiq,,  y,  1,  19,  20),  sont  les  meil- 
leures preuves  de  l'identité  do 
lieu.  Le  village  actuel  occupe  un 
monticule  isolé  au  N.  par  le  wadi, 
qui  va  rejoindre  Khân  el-Lebben, 
et  à  TE.  et  à  l'O.  par  deux  ravios 
plus  petits.  Les  ruines  consistent 
seulement  en  quelques  fragments 
de  colonnes  quelques  grandes 
pierres,  et  vers  le  S.  un  bâtiment 
carré,  qui  paraît  une  ancienne 
église  convertie  plus  tard  en  for- 
teresse. Les  murs  épais  de  plus 
d'un  mètre  sont  flanqués  d'arcs- 
boutants  ébranlés;  l'intérieur,  qui 
mesure  au  plus  5  met.  carres, 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes.  Au  pied  de  là  col- 
line au  S.,  on  voit  aussi  les  restes 
d'une  mosquée;  et  à  15  m.  à  l'E. 
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une  fontaine  avec  des  grottes  sé- 
pulcrales :  à  1  kil.  1/2  au  N.  de 
Seiloûn,  le  village  de  Karyout  ré- 
pond au  Gore»  de  Josèphe. 

On    redescend    de    Seiloûn  au 
S.-O.,   passant  à  gauche  (30  m.)  le 


▼illage  de  Towrmes-Aya ,  perché 
sur  un  monticule,  et  1  on  rejoint 
(  15  m.)  le  chemin  de  Jérusalem , 
au-dessous  de  Sinedjiî. 

Laissant  à  droite  le  vallon  cul- 
tivé qui,  de  ce  village,  descend  à 
rO.  vers  la  plaine  de  Saron,  on 
s'ençage  au  S.  dans  une  vallée 
étroite  ,  aride  et  monotone ,  qui 
prend  cependant  au  printemps  un 
aspect  verdoyant  et  gai  ;  on  voit 
à  droite,  sur  une  hauteur  (39  met.), 
le  hameau  de  Djibia  (le  Geba  d'Eu- 
sèbe?),  et  l'on  atteint  au  fond  du 
vallon  (40  min.)  Ain  eUHaramyèh 
(la  source  des  Voleurs),  dont  je» 
eaux  fraîches  et  lu  verdure  invite- 
raient Hu  repos  sans  son  nom  trop 
sigpiificatif  et  malheureusement 
assez  justifié.  On  remonte  sur  un 
plateau  plus  aride  encore,  où  le 
rocher  calcaire,  mis  à  nu,  consti- 
tue presque  le  sol.  Les  pauvres 
habitants  de  ces  montagnes  y 
font  pourtant  des  terrains^  et  des 
enclos  de  pierre  autour  'de  tous 
les  morceaux  de  terre  végétale 
qui  restent,  et  parviennent  à  y 
cultiver  des  oliviers,  de  la  vigne 
et  des  fi^^iiers.  Ce  sont  là  ces 
monts  d  Éphraïm  célèbres  par 
leurs  viffnohles  (Deutér.^xxxiix,  14, 
15).  On  laisse  à  droite  (15  min.)  le 
village  d'Yabroud  ;  au  S.-O.  se 
dresse  une  ruine  pittoresque  appe- 
lée Bordj  eUBêrdawil,  et  çà  et  là, 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  se 
voient  quelques  grottes  sépulcra- 
les. On  arrive  sur  un  plateau,  qui 
semble  pavé  de  grandes  dalles  de 
calcaire  blanchâtre  ;  les  arbres 
croissent  dans  leurs  fentes ,  et  au 
printemps  recouvrent  de  feuillage 
ce  sol  sinffulier.  On  atteint  (1  h.) 
le  village  a'AxnrYahroud,  d'où  l'on 
peut  prendre  trois  directions.  Le 
chemin  direct  conduit  à  el-Birèh 
en  1  h.  30.  Un  autre  chemin  à  l'O. 
va  visiter  (50  min.)  Djifna^  le  Gopfc- 
n«  de  Josèphe,  où  xitus  campa 
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dans  sa  marche  sur  Jérusalem. 
C'est  maintenant  un  village  de  300 
habitants,  tous  chrétiens.  On  y  voit 
les  restes  d'un  château,  qui  semble 
dater  des  croisades,  et  c^ux  d'une 
église  dédiée  à  saint  Georges.  De 
Diifna  on  rejoint  el-Birèh  en  1  h. 
30.  —  Enfin  notre  route,  qui  s'é- 
carte vers  Î'E.,  un  'quart  d'heure 
avant  d'atteindre  AYn  -  Tabroud  , 
conduit  à  (1  h.) 

Bethel,  auj.  Beltin,  sur  un  ro- 
cher escarpé,  au-dessus  de  deux 
ravins  qui  aboutissent  vers  le  S. 
au  wadi  Sowaïnit;  du  sommet  on 
aperçoit  déjà  distinctement  le 
déme  de  la  mosquée  d'Omar. 
•  Béthel ,  dont  le  nom  revient  si 
souvent  dans  la  Bible,  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Son  nom  pri- 
mitif était  Lom,  à  l'époque  où 
Abraham  y  faisait  paître  ses  trou- 
peaux. Jacob,  après  y  avoir  vu  en 
songe  une  échelle  qui  unissait  le 
ciel  à  la  terre  (Genèse,  xxviii),  lui 
donna  le  nom  de  Beth-èl^  maison 
de  Dieu  ,  et  y  éleva  un  autel  à  Jé- 
hova.  Les  juges  tinrent  de  fré- 
quentes assemblées  dans  cette  pe- 
tite ville;  elle  firt  occupée  ensuite 
Ï taries  Éphraïmites,  bien  que,  par 
e  sort,  elle  dût  appartenir  à  la 
tribu  de  Benjamin.  Lorsque  Jéro- 
boam, après  le  schisme,  y  bâtit  un 
temple  consacré  à  l'adoration  du 
Veau  d'or  (Rois,  xii,  29-33),  les  pro- 
phètes Osée  et  Amos  changèrent 
te  nom  de  Bethel  en  Beth-anen, 
c  maison  du  crime.  :>  Un  prophète 
courageux  pénétra  dans  ce  temple» 
et  le  maudit  au  moment  où  Jéro- 
boam y  oflFrait  un  sacrifice  (I,  Rois> 
xiii).  Habitée  parles  Beniaminites 
après  la  captivité,  cette  ville  fut  for- 
tifiée à  l'époque  des  Machabées; 
elle  existait  encore  du  temps  des 
Romains,  et  Yespasien  y  laissa  une 

garnison.  Elle  n'était  plus  qu'une 
ourgade  insignifiante  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme, 
mais  ses  ruines  attestent  encore 
soft  antique  importance. 

Elles  occupent  plus  de  1  kil.  de 
superficie  ,  et  on  y  distingue  par- 
faitement de  larges  assises,  le  tracé 
des  murailles  et  les  débris  d'une 

4^. 
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tour  quadrangulaire.  Au  fond  de 
la  yallée,  à  l'O.,  «st  une  citerne  de 
10  m.  de  long  sur  6  m.  50  de  large 
en  pierres  massives,  dont  la  paroi 
méridionale  est  seule  intacte. 

De  Béthel ,  on  descend  yers 
(15  m.)  un  puits  d'eau  excellente 
{Ain-ahou  Khachahé  de  la  carte  de 
CaiUé?),  puis,  à  travers  une  plaine 
un  peu  moins  pierreuse  que  celles 

Sue  nous  avons  traversées  précé- 
emment,  on  arrive  à  (40  m.) 
Biroth.  auj.  Birèh  (le  puiu) , 
bourg  habité  par  700  à  800  musul- 
mans et  quelques  familles  chré> 
tiennes.  Il  faisait  partie  des  villes 
cbananéennes  occupées  par  les  Ga- 
baonites,  et  qui,  par  une  ruse  de. 
guerre ,  échappèrent  à  la  ven- 
geance des  Hébreux  (Jo8ué>  x). 
Depuis  les  croisades .  on  l'a  sou- 
vent confondu  avec  le  village  de 
Mekhmas  (Machmas)  situé  à  d  kil. 

Outre  les  ruines  de  deux  citer- 
nes placées  près  d'une  fontaine 
arabe  d'une  physionomie  pittores- 
que, Birèh  offre  un  souvenir  inté- 
ressant des  croisades  :  c'est  une 
église  qui,  d'après  le  cartulaire  du 
Saint-Sépulcre ,  fut  terminée  en 
1146  avec  l'hôpital  qui  en  dépen- 
dait. <  Elle  forme,  dit  M.  de  Vogué, 
un  carré  long  de  32  m.  sur  18,  ter- 
miné par  3  absides  en  cul-de-four. 
Comme  à  Sainte-Anne  de  Jérusa- 
lem, les  arcs-doubleaux  reposaient 
sur  des  pilastres  interrompus  avant 
d'arriver  à  terre  ,  et  étaient  reliés 
^ux  murs  par  des  consoles.  Le  mur 
du  N.  et  les  trois  absides  sont  en- 
core debout;  on  voit  en  outre  une 
pierre  tombale,  ornée  d'arcatures, 
qui  est  du  temps  de  la  construc- 
tion et  qui  a  dû  recouvrir  les  res- 
tes de  quelque  chevalier  croisé.» 

Au  delà  a'El-Birèh  le  chen\in 
traverse  un  plateau  aride  et  entre 
(30  min.)  dans  un  vallon  nu  et 
triste*  A  droite  de  la  route,  quel- 
ques ruines  (anciens  réservoirs, 
débris  d'arcades  et  tombeaux)  rap- 
pellent par  leur  nom  d'Atara  l'an- 
tique Hatari)th,  qui  marquait  la 
frontière  d'Éphraïm  et  de  Benji^ 
min  Josué,  ti,  2,  5*  xvin,  13).  Au 
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débouché  du  vallon,  on  entre  ^5 
min.)  dans  une  plaine  plus  culti- 
vée, avaz^  ^  droite  le  village  de 
Kalenaièh,  et  bientôt  à  gauche,  sur 
une  petite  hauteur,  CiO  min.)  Er- 
Ram,  l'antique  RamaA  de  Benja- 
min (Jos.,  xviii,  25),  placé  entre 
Gabaon  et  Biroth,  à  6  milles  ro- 
mains au  X.  de  Jérusalem,  selon 
Eusèbe.  C'est  un  pauvre  hameau, 
avec  quelques  pierres  antiques, 
qui  ne  mérite  pas  de  nous  détour- 
ner de  notre  route.  On  rencontre 
bientôt  (10  min.)  un  khan  ruiné 
appelé  Khoràib  er-Ham,  puis  (Su 
min.)  le  point  de  jonction  de  la 
route  de  Jérusalem  à  Ramlèh,  par 
el-Djib  et  le  wadi  Suleïman.  On 
s'élève  ensuite  (20  min.)  sur  un 
monticule  nommé  ToUHelrFovl  (le 
monticule  des  Fèves  ) ,  où  l'on 
trouve  quelques  ruines  informes  et 
d'où  on  a  une  vue  assez  étendue 
vers  l'E.,  du  côté  do  la  Tallée  da 
Jourdain.  A  l'O.  se  montrent  le  vil- 
lage de  BaU-Hanina,  et  plus  loin, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  la 
mosquée  de  Néhi-Samunl,  Le  T»- 
leil  el-Foul  marquerait ,  selon  K»- 
binson,  la  position  de  Gabaa  ou 
Gibea  de  Benjamin,  célèbre  par 
l'histoire  atroce  du  lévite  d  K- 
phraïm  (Juges,  xix,  14-30),  et  qui 
fut  plus  tard  la  résidence  de  Sa&l 
(I,  Sam.,  X.  26;  XI,  4;  xv,34).  Josè- 
pbe,  racontant  la  marche  de  Titus 
sur  Jérusalem,  place  Gabaa  à  30 
stades  au  N.  de  la  ville. 

Arrivé  à  (25  min.)  Chafat^  on 
commence  à  apercevoir  Jérusa- 
lem, et  bientôt  (10  min.)  du  plateau 
du  Scopus  on  voit  se  dérouler  la 
ville  tout  entière  avec  la  hauts 
coupole  de  la  mosquée  d'Omar, 
la  tour  de  David  et  le  dôme  du 
Saint-Sépulcre.  Cette  première  vue 
est  d'un  effet  saisissant.  Un  têU,  si- 
tué vers  TE.,  et  qui  porte  quelques 
ruines,  répondrait,  selon  M.  Porter 
{HandhooKf  p.  324),  k  l'emplace- 
ment de  Nob,  dont  Saûl  masaacra 
les  habitants  pour  se  venger  du 
crime  supposé  d'Abimélech  (I, 
Rois,  xxii).  Mais  le  voyageur  ahite 
d'arriver  à  la  cité  sainte  ;  il  laiaa#  à 
gauche  (25  min.)  les  tomhuiujt  dm 
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Roû,  9i  bientôt  (15  min.)  il  entre 
en.  ville  par  la  porte  de  Damas. 
(V.  B.  143.) 

ROUTE  140. 


PU  càbmei  a  jaffa, 

ràm,  cîsABét 

ri 7  à  18  h.  —  On  eampan  à  Tantovali  ou  h 
Moukhalid.) 

En  quittant  le  couvent  du  Car- 
mel,  t>n  descend  à  l'extrémité  du 
promontoire,  que  Ton  contourne 

{>our  se  diriger  au  S.,  en  suivant 
e  rivage.  On  rencontre  (1  h.)  un 
puits  antique,  et  un  peu  plus  loin, 
sur  un  petit  monticule,  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Tell- 
Kniçéhj  ou  Konéiçèh,  dans  lesquel- 
les M.  Guérin  {De  ora  Palesiinmy 
p.  36-39)  reconnaît  leCapharnaûm 
mentionné  entre  I)ora  et  Caïpha 

gar  les  historiens  des  Croisades, 
'est  par  une  erreur  évidente  que 
Kiepert  j  a  placé  la  Mutatio  Cala- 
mon,  qui  était  k  3  milles  au  N.  de 
Sycaminon  (Kbaïfa).  Au  delà  de 
KoneïQèh,  la  route  longe  le  versant 
oriental  d'une  petite  chaîne  de 
collines  oui  sépare  la  plaine  de  la 
mer.  On  iranchit  ensuite  trois  pe- 
tits wadis;  après  le  dernier,  nom- 
me'^ wadi  Adjal,  on  trouve  à  droite 
(1  h.)  un  chemin  creux  qui  tra- 
verse les  collines  de  VE,  k  VO.  Ce 
chemin,  appelé  dans  les  historiens 
des  Croisades  via  Stricta,  Dishic- 
tum  ou  Petra  incisa^  est  évidem- 
ment creusé  de  main  d'homme  sur 
une  longueur  de  près  d'un  kilo- 
mètre et  sur  une  largeur  de  2  à  3 
mètres;  il  a  été  fortifié  par  les 
Templiers.  Son  extrémité  E.  pré- 
sente les  vestiges  d'une  porte  et 
les  fondations  de  deux  fortes  tours. 
Ce  passage  aboutit  à 

Athlit  (3  h.  50  min.  du  Carmel), 
r  Al  tique  Magdiel  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme,  qui  prit  au  moyen 
âge  le  nom  de  Gastellma  pere- 
grinomm.  On  ignore  l'histoire  de 
cette  place  forte  avant  lo  xiiie  siè- 
cle; elle  parait,  selon  Ritter,  ré' 
pondre  à  la  Cêriha  de  VlUnéraire 
de  Bordeaux  à  JérusàUm,  En  1218, 
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les  Templiers  la  fortifièrent  pour 

Srotéger  les  pèlerins  au  passaffo 
e  la  Petra-Incif  a,  où  Baudouin  I«r 
lui-même  avait  été  blessé  en  1103. 
La  forteresse  fut  le  dernier  point 
de  la  Palestine  occupé  par  lescroî- 
ses,  puisque  les  Templiers  ne  l'a- 
bandonnèrent qu'en  1291,  quelques 
semaines  après  la  perte  de  Saint* 
Jean-d'Acre. 

Athlit  occupe  un  promontoire 
rocheux,  qui  parait  avoir  été  ori- 
ginairement une  lie  véritable,  aveo 
une  petite  baie  du  côté  du  S.  Ce 
n'est  plus  qu'un  pauvre  villase 
construit  au  milieu  des  ruines  ae 
la  forteresse.  On  voit  à  l'Ë.  les  res- 
tes d'une  épaisse  muraille,  dont  la 
construction  excite  l'admiration  i 
les  beaux  blocs  réguliers  de  la  base 
sont  antiques,  mais  les  parties  su- 
périeures ne  remontent  qu'aux 
croisades.  Dans  cette  enceinte,  on 
remarque  les  ruines  d'une  belle 
église  a  triple  nef,  dont  les  murs 
sont  ornés  de  beaux  arceaux  gothi- 
ques et  de  figures  d'animaux  très- 
mutilées.  L'intérieur  de  la  pénin- 
sule n'est  qu'un  monceau  de  dé- 
combres. A  VO. ,  c'est-à-dire  près 
de  la  mer,  sont  les  restes  du  châ- 
teau desTempUers,  qui  semble  avoir 
été  bâti  sur  les  ifondations  d'une 
acropole  antique;  vers  le  N.  sont 
quelques  fragments  deoolonnesen 
granit  de  Syène;  et,  près  de  là,  on 
voit  une  partie  de  la  muraille  avec 
un  ffrand  aro  ogival  renversé  pro- 
bablement par  un  tremblement  de 
terre.  On  vient  continuellement  y 
prendre  des  matériaux  pour  les 
constructions  des  villes  voisines. 
Au  S.  sont  les  vestiges  dei'ancien 
port,  de  forme  semi-circulaire.  11 
est  complètement  ensablé. 

Au  delà  d'Athlit,  le  rivage  pré- 
sente un  aspect  de  fertilité  et  quel- 
ques bouquets  de  palmiers.  On 
voit  (50  m.)  sur  une  colline  à  gau- 
che le  village  de  Sarfend,  où  l'on 
trouve  quelques  tomoeaux  et  ci- 
ternes antiques.  Plus  loin  (20  m.), 
se  montre  au  sommet  des  rochers, 
à  gauche,  Kefir  «2-Ham,  où  l'on  voit 
aussi  quelques  antiquités.  La  route 
longe  à  gauohe  le  pied  des  col- 
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Unes,  où  Ton  remarque  de  vastes 
excavations  de  carrières ,  tandis 
(^u'à  droite  s'étend  une  plaine  fer- 
tile, avec  des  bois  d'oliviers.  On 
arrive  (30  m.)  à 

Tantourah,  rantic[ue  Dora,  fon- 
dée par  les  Phéniciens;  son  roi, 
allié  de  Jabiir,  fut  battu  par  Josué 
(XII,  23),  et  son  territoire  donné 
à  la  tribu  de  Manassé,  qui  ne  put 
jamais  s'emparer  de  la  ville,  et  se 
contenta  d'un  tribut.  Sous  Salo- 
moD,  elle  étaitadministrée  par  Ben- 
Abinadab  (I,  Rois,  iy,  2).  En  217 
avant  J.-C,  elle  fut  attaquée  sans 
succès  par  Antiochus  le  Grand.  An- 
tiochus  VII  y  assiégea  l'usurpateur 
Tryphon.  Prisepar  Alexandre  Jan- 
nœus  (103),  elle  recouvra  son  au- 
tonomie par  le  bienfait  de  Pompée 
(64).  Au  temps  de  Pline  et  de  saint 
Jérôme,  elle  était  déjà  détruite. 

Les  ruines  de  Dora ,  situées  à 
environ  300mèt.'au  N.-O.  de  Tan- 
tourah,  consistent  en  quelques 
substructions  éparses  entre  le  ri- 
vage et  la  colline ,  où  l'on  remar- 
que aussi  des  carrières ,  des  citer- 
nes et  des  tombeaux  creusés  dans 
le  roc  ;  près  du  rivage,  et  au  N. 
du  promontoire  qui  portait  l'anti- 
que acropole^  sont  les  restes  d'un 
grand  édifice  bâti  de  blocs  carrés, 
qui  semble  d'époque  gréco- ro- 
maine, et  qui  parait  avoir  servi 
d'entrepôt  pour  le  débarquement; 
quelques  fragments  de  colonnes 
annoncent  aussi  un  ancien  porti- 
que, un  temple.  Le  sommet  du 
promontoire  porte  une  grande  tour 
ruinée,  qui  se  voit  d'une  grande 
distance,  seul  reste  du  château  des 
croisés,  bâti  sur  une  ancienne  acro- 
pole. Au  S.  du  promontoire  s'étend 
le  port  semi-circulaire ,  protégé  à 
rO.  par  quelques  îlots  rocheux. 
Le  vUlage  moaerne  de  Tantourah, 
situé  au  S.,  contient  environ  140 
familles  arabes. 

Au  delà  de  Tantourah,  on  passe 
UO  m.)  le  lit  presque  desséché  du 
Nahr-Belka  ou  Nahr  ed-Defzèh ,  et 

F  lus  loin  (40  m.)  le  Naht  ez-Zerka^ 
ancien  Crocodilon  flumenàe  Pline 
et  deStrabon.  L'existence  de  petits 
crocodiles,  du  genre  appelé  temsah. 


est  encore  confirmée  par  les  Arabes 
d'aujourd'hui  ,  comme  elle  l'a  été 
par  les  anciens  et  les  auteurs  des 
croisades.  Ces  animaux  y  auraient 
été  apportés  du  Nil,  dana  la  ville 
de  Crocodilon  PoUs  ,  dont  on  voit 
les  ruines  sur  la  rive  sud  du  tor- 
rent. La  ville  n'existait  déjà  plut 
du  temps  de  Pline. 

Au  delà  du  Nahr  ez-Zerka,  com- 
mence la  grande  plaine  de  Saron. 
Un  aqueduc,  dont  la  conatruction 
remonte  sans  doute  à  Hérode 
le  Grand ,  et  dont  les  arcs  sont 
presque  entièrement  enfouis  daxu 
le  saole,  court  sur  un  espace  de 
3  kilom.  jusqu'à  (40  m.) 

Kaisaryëh,  l'antique  Gésarée  de 
Palestine. 

Histoire.  Cette  ville  n'était  dans 
l'antiquité ,  jusqu'au  temps  de 
Slrabon,  qu'une  localité  sans  im- 
portance nommée  la  tour  de  Sfrs- 
ton,  Hérode  le  Grand  entreprit  de 
créer  un  port  sur  la  côte  innospi- 
talière  de  la  Palestine,  et  t  fonds 
l'an  25  avant  J.-C.  une  ville  ma- 
gnifique, qu'il  nomma  Césarée. 
en  l'honneur  de  César-Auguste, 
son  protecteur.- Ce  port  reçut  pour 
la  même  raison  le  nom  de  Sébasté. 
Josèphe  a  raconté  {Antiq,^  xv,  9}  la 
magnificence  que  ce  roi  déploya 
pour  orner  sa  nouvelle  cajpitale'et 
y  attirer  les  étrangers.  Il  v  bâtit 
un  théâtre,  un  cirque,  des  égouts, 
des  aqueducs,  un  temple  dédié  à 
César,  un  immense  brise-lames 
pour  protéger  le  port,  de  grands 
magasins  montés  et  un  grand  quai 
de  débarquement,  servant  aussi 
de  promenade.  C'est  à  Césarée 
que  le  roi  Agrippa  mourut  subite- 
ment (44  après  J.-C).  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  cette  ville 
entre  les  Juifs  ei  les  Syriens 
ou  les  Grecs  qu'Hérode  y  avait 
attirés,  déterminèrent  de  57  à  65 
plusieurs  interventions  des  Ro- 
mains; enfin  le  grand  massacre  de 
20  000  Juifs  par  les  Grecs  soulevi 
toute  la  Palestine,  et  commençi 
la  grande  guerre  qui  devait  ame- 
ner la  ruine  de  la  nation  juive. 
Vespasien  était  à  Césarée,  quand  il 
apprit,  l'an 69,  la  mort  de  ôalbaet 
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rélection  de  Yitellius,  qui  indigna 
r armée  de  Syrie  et  l'engagea  à 
proclamer  Yespasien.  Apfes  la 
prise  de  Jésusafem  (70),  Titus  cé- 
lébra à  César ée  des  fêtes  magni- 
fiques, où  plus  de  2500  Juifs 
furent  sacrifies  dans  les  jeux  du 
cirque.  Césarée  reçut  deVespasien 
le  nom  de  Colonia  prima  Flavia,  et 
de  Titus  l'immunité  de  son  sol. 

Césarée  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  des  apâttes;  c'est  Ik  que 
le  centurion  Corneille  fut  l>apti8é 
(Actes  des  apétres,  x)  et  que  saint 
Paul  fut  supplié  de  ne  pas  se 
rendre  à  Jérusalem  (Ibid.,  xxi,8); 
c'est  là  qu'il  fut  ramené  prisonnier 
et  embarqué  pouERome(Ib.  xxrii, 
33:  XXIV,  25;  XXVI.  28;  XXVII,  1,2). 
La  ville  devint  de  bonne  heure  un 
évéché  et  fut  en  195  Je  siège  d'un 
concile.  Elle  donna  asile  à  Ori- 
gène,  et  Pamphile  y  souffrit  le 
martyre.  Eusëbe,  l'auteur  de  l'His- 
to¥re  ecclésiastique  et  de  VOnomas- 
iicon,  que.nous  citons  si  souvent,  y 
naquit  et  occupa  le  siège  épis- 
coçal  de  315  à  338.  Procope,  l'his- 
torien de  Justinien,  était  aussi  de 
Césarée. 

Abou  Obeïda,  lieutenant  d'Omar, 
s'empara  de  la  ville  en  638.  Sous 
la  première  croisade,  l'émir  qui  y 
commandait  offrit  le  tribut  à  Go- 
defroy  de  Bouillon.  Baudouin  I" 
s'en  empara  en  1102,  après  un 
siège  meurtrier.  Reprise  par  Sala- 
din  en  1187,  'rendue  aux  croisés 
en  1190,  puis  aux  musulmans  en 
1219,  elle  fut  relevée  par  saint 
Louis  en  1251  ;  ravagée  par  Bibars 
Bondoukdar  en  1265,  elle  fut  défi- 
'  nitivement  détruite  par  le  khalife 
el-Achraf  en  1291,  et  ne  présente 
plus  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours  qu'une  enceinte  de 
ruines  complètement  abandon- 
nées où  les  Arabes  viennent  seu- 
lement chercher  des  matériaux 
qu'ils  transportent  par  mer  à  Acre, 
à  Beyrout  ou  à  Jaffa. 

État  actuel.  —  Les  ruines  de  Cé- 
sarée forment  un  grand  parallélo- 
gramme de  600  pas  de  longueur, 
sur  environ  400  ae  large.  Les  mu- 
railles   rebâties  par   saint    Louis 
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existent  encore  en  partie,  et,  mal- 
gré les  brèches  nombreuses  qui 
y  ont  été  faites,  présentent  une 
enceinte  complète;  la  partie  supé- 
rieure seule  s'est  écroulée.  Les  ros- 
sés, larges  de  J2  met.  et  profonds 
de  6  à  7,  sont  revêtus  de  maçon- 
nerie à  l'intérieur.  Les  tours  sont 
presque  toutes  ruinées;  on  en 
comptait  10  sur  la  face  £.,  4  au  N. 
et  au  S. ,  3  seulement  à  l'O.  Il  y  avait 
(quatre  portes  ;  celle  du  S.  est  seule 
intacte.  Du  cété  du  S.  une  langue 
de  terre  rocheuse  avance  dans  la 
mer  et  forme  deux  golfes  ;  celui  du 
N.  était  le  port  de  la  ville  ;  celui 
du  S.  baiçnait  les  faubourgs.  Ce 
promontoire  formait  une  jetée  na- 
turelle qui  fut  agrandie  par  Hé- 
rode,  au  moyen  de  travaux  considé- 
rables, mais  ce  port  artificiel,  élevé 
k  si  grands  frais,  était  déjà  détruit 
du  temps  des  croisades.  Le  pro- 
montoire, dont  le  sommet  portait 
autrefois  la  tour  de  Straton,  pré- 
sente encore  des  ruines  massives 
du  temps  des  croisés  et  de  saint 
Louis.  Ces  murailles  contiennent 
une  quantité  de  fûts  de  colonnes 
de  granit  de  Syène,  placés  trans- 
versalement à  la  fois  comme 
moyen  de  consolidation  et  comme 
ornement.  Le  bras  septentrional 
du  port  présente  aussi,  au  point 
où  il  rejoint  la  terre,  plusieurs 
chapiteaux  du  même  granit.  Les 
colonnes  placées  à  1  entrée  du 
port  par  Hérode,  et  le  grand  môle 
fortiné  qu'il  avait  bâti  dans  la 
mer,  ont  disparu,  ainsi  que  les 
voûtes  qui  servaient  de  magasins 
aux  marins  et  le  grand  quai  qui 
entourait  le  port. 

L'intérieur  de  l'enceinte  ne  pré- 
sente plus  qu'un  monceau  de  dé- 
combres enfoui  sous  une  végé- 
tation si  épaisse  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  d'y  pénétrer,  si  ce  n'est 
à  la  fin  de  l'été,  quand  les  brous- 
sailles ont  perdu  leur  feuillage.  Il 
est  impossible  de  reconnaître  le 
plan  d'aucun  des  édifices  d'Hérode 
ou  des  croisés.  On  distingue  ce- 
pendant les  restes  d'une  vaste  fca- 
silique  chrétienne^  avec  trois  absides 
semi- circulaires    et  trois    grands 
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arcs-boutants  encore  debout  Sous 
l'autel  régnait  une  longue  crypte 
dont  les  substruc tiens  paraissent 
remonter  au  temps  d'Hérode  :  ce 
sont  peut-être  les  fondations  du 
temple  d'Auguste,  oui  ont  servi  de 
base  à  l'église  chrétienne,  trans- 
formée plus  tard  en  mosquée.  Près 
de  là  on  reconnf^t  aussi  les  restes 
d'une  autre  église  plus  petite.  Le 
théAtre  et  l'amphithéâtre  ne  sont 
plus  reconnaissables  qu'à  leur  po- 
sition au  S.  du  port.  La  hauteur  à 
laquelle  s'adossait  l'amphithéâtre 
porte  les  restes  d'un  château  moyen 
Age  (Guérin,  ourr.  cité,  p.  47-50). 

Ds  Kaisaryèh  à  Samarie  et  Naploose, 
R.141. 

Au  delà  de  Kaïsaryèh  oik  suit  le 
rivage  désert  et  désolé  ;  on  fran- 
chit (30  minutes)  le  Nahr  el-Akhdar, 
qui  se  répand  en  marécages,  men- 
tionnés dans  les  historiens  des  Croi- 
sades sous  le  nom  de  fiumen  mor- 
tuwn.  Le  rivage  devient  ensuite 
plus  étroit  et  présente  des  falaises 
abruptes.  Le  chemin  est  sablon- 
neux et  pénible  ;  il  s'élargit  un 
peu  à  l'emoeuchure  du  Nahr  Ahou- 
Zahourak ,  le  ûumen  Salsum  des 
croisés,  appelé  par  Bohaeddin 
Nahr  eUKa^ah  (fleuve  du  Roseau), 
et  Kanah  par  le  livre  de  Josué 
(XVII,  8). 

Au  delà  de  ce  ruisseau,  le  rivage 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre 
la  mer  et  les  rochers,  et  il  vaut 
mieux  monter  sur  la  plaine  de  Sa- 
ron,  où  l'on,  trouve  des  champs 
couverts  de  céréales.  On  atteint 
(50  min.) 

Moukhalid  ou  plutôt  Oum-Kha- 
lid ,  village  formé  d*un  certain 
nombre  de  cabanes  en  terre,  qui 
^oit  son  nom  à  une  sainte  musul- 
mane dont  il  possède  le  tombeau. 
La  plaine  est  ensuite  semée  de 
monticules  verdoyants,  restes  des 
forêts  de  chênes  qui  couvraient 
anciennement  la  plaine  de  Saron. 
On  rencontre  bientôt  {\\\.)\eNahr 
el-FcUekf  autre  fleuve  marécageux 
qui  nourrit  des  crocodiles,  s'il  faut 
en  croire  le  nom  arabe  de  Mayet 
et-Temsah,  Les    croisés    le    nom- 
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maient  RocheiaUiê,  C'est  dans  la 
grande  plaine  au  S.  de  ce  fleuve 
que  Richard  Caur-de-Lion  rem- 
porta, en  1191,  sur  Saladin,  une 
grande  victoire,  où  100  000  chré- 
tiens furent  engagés  contre  300  000 
musulmans.  Dans  le  même  lien, 
vers  le  hameau  de  Kakoun,  à  TE., 
eut  lieu,  le  15  mars  1799,  le  con- 
bat  où  Bonaparte  mit  en  fuite  les 
hordes  syriennes.  Le  chemin  con- 
duit ensuite  (50  min.)  aux  ruines 
de 

Arsouf ,  l'antique  ApolloaiB 
mentionnée  par  Josèphe,  Pline  et 
Ptolémée,  entre  Césarée  et  Joppé, 
mais  dont  l'histoire  est  inconnue, 
bien  qu'elle  paraisse  avoir  été  dé- 
truite par  les  Juifs  et  rebâtie  par 
Gabinius,  l'an  57  après  J.-C.  Aa 
temps  des  croisades,  elle  est  nom- 
mée Asêor,  ou  Astur,  ou  Ars^tffkm, 
Godefroy  de  Bouillon  ne  put  ■'•■ 
emparer,  mais  Baudouin  i*'  l'em- 
porta en  1109.  Prise  par  Saladin, 
reprise  par  Richard  Cœur-de-Lion 
en  1191,  fortifiée  par  saint iLouis  ea 
1251,  elle  fut  prise  et  raaée  par 
Bibars  Bondoukdar.  Les  ruines 
d'Arsouf  occupent  une  haute v 
près  du  rivaae,  où  l'on  voit  quel- 
ques débris  d'un  château.  Lee  ren- 
tes des  murailles  et  de  la  ville 
ont  presque  tous  disparu  sous  les 
broussailles.  La  ville  possédait 
deux  petits  ports. 

Tout  près  d'Arsouf  (6  min.)  est 
le  hameau  de  eL'Haram  AU^lbn- 
Aleim^  bâti  autour  d'une  mosquée 
élevée  sur  le  tombeau  d'un  santon 
révéré. 

A  S  h.  environ  à  l'E.  d'Arsoof  et  i*KI- 
Hsram  ,  on  pourra  «lier  Titiier  l'esipU- 
cesneot  d'AnUpstrU,  bâtie  par  Hëredtls 
Grand  sar  l'emplscement  de  ranUqis 
Caphar»8aba,  et  où  salât  Paul  Itatcoadsit 
prisonaier  (Actes  des  Apôtres,  xxzni,  Sli 
H  n*y  s  plus  av^oord'hui  qu'un  vUUfe  SI), 
insignifiant  qui  a  repris  Tsaden  nom  de 
Kefr-Saha. 

D'el-Haram  on  continue  par  U 

S  laine  jusqu'au  (45  min.)  pont  du 
fahr  et'Awdjèhy  un  des  principaux 
cours  d'eau  de  la  Palestine»  qui 
prend  sa  source  dans  les  monta- 
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gnes  d'Éphratm  et  se  répand  en 
marécages  près  de  son  embou- 
chure. 11  répond  peut-être  au  Gaas 
de  la  Bible  (II,  Samuel,  xxiii,  30). 
A  partir  du  fleuve,  la  route  tra- 
verse une  plaine  monotone  jusqu'à 
(Ih.  46)Jafl'a(V.  R.  142). 

BOUTE    Ul. 
DU  CARMEL  A  NAPLOUSE, 

Fia  CBBAwUt  BiJCAB  ST  AMSBTA. 
n»  à  U  h.  —  On  ctaiptn  A  Ktlturèh  m  i 
BaJub.  —  Uo«  «seorU  ««t  néeeiitire  lUiif  U 
pUioe  à»  Svon  «i  tas  abordi  dei  monUgne*  de 
Sunarie.  Ltê  tribu*  étant  loufant  en  guerre  lei 
••M  a«ee  U«  aulret,  il  faut  ^eiqMfois  faire 
un  dcle«r  par  le  lerriloire  de  ^ueiyie  Iriba 
««ntie.  On  ••  fera  r«a«ei)$iMr  i  cet  égard  soit 
an  CarneU  aoit  i  Naploute,  cbei  le  eominandant 
tare,  ai  l'o»  antt  la  ronla  en  aeaa  inverse.) 

Du  Carmel  à  Kaïsarjè'h  (6  h.  30. 
V.  R.  144)).--De  Kaïsaryèh  on  se 
dirige  vers  l'O.  à  travers  la  grande 
pUiat  d«  SaroB,  qui  parait  n'avoir 
été  jamais  occupée  que  par  des 
tribus  nomades.  Les  Israélites  des- 
cendaient de  leurs  montagnes  pour 
j  faire  paître  leurs  troupeaux,  tan- 
dis que  les  Phéniciens  occupaient 
les  villes  de  la  cdte  (I,  Chroniq.^ 
XXVII,  29;  Isaïe,  lxv,  10).  Sa  beauté 
a  ^'té  célébrée  en  maint  endroit 
(Isaie,  XXXV,  2;  Cant.  de  Salomon, 
11,  1);  comprise  entre  la  base  O. 
du  Carmel  et,  des  montagnes  de 
Samarie  et  d'Éphraïm,  et  la  ligne 
de  dunes  qui  court  parallèlejnent 
à  la  c4te,  elle  forme  une  vaste  aur- 
ilace  ondulante  couverte  de  hautes 
herbes,  et  parsemée  de  monticules 
isolés  surmontés  de  bouquets  de 
cbénes-verts  qui  lui  donnent  l'air 
d'un  immense  parc  et  présentent 
à  chaque  pas  des  aperçus  pitto- 
resques. Elle  est  arrosée  par  plu- 
sieurs cours  d'eau  descendus  des 
montagnes ,  dont  les  principaux 
sont  le  Nahr  el-Akbdar,  le  Nahr 
el-Felèk  et  le  Nahr  el-Awdjèh 
(V.  U.  140).  Les  Arabes  qui  culti- 
vent celte  plaine  n'osenl  s'y  aven- 
turer pour  labourer  ou  moisson- 
ner qu'armés  jusqu'aux  dents,  et 
en  plaçant  à  l'eatour  des  cavaliers 
en    vedette.    I^a   moindre   troupe 
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cheminant  dans  U  plaine  les  met 
en  fuite  (V.  Porter,  HandbQok^  p. 
282).  Tel  .est  le  pays  Qu'il  faut  tra- 
verser sans  chemin  nxe  pour  ga- 
gner (3  h.  45) 

Bakah,  gros  village  au  pied  des 
derniers  contre-forts  des  monta- 

fnes,  entouré  de  champs  couverts 
e  blé  et  d'orge,  dont  les  habitants 
ont  l'air  sauvage  et  défiant.  On  se 
dirige  alors  vers  le  S.  ;  franchis- 
sant un  wadi  et  gravissant  une 
hauteur,  on  passe  (30  min.)  entre 
les  villages  de  Zeita  à  l'E. ,  et 
deZ</  à  ro.;  ce  dernier  couronne 
une  colline  régulièrement  coupée, 
qu'àson  sommet  aplani  artificielle- 
ment et  à  quelques  débris  antiques 
on  peut  reconnaître  pour  une  an- 
cienne forteresse  dont  le  nom  n'a 
pas  été  déterminé.  On  redescend 
ensuite  dans  le  wadi  Houssin^  au 
fond  duquel  on  aperçoit  les  villa- 
ges d'Attil  et  de  Deïr  el-Ghousoun, 
entourés'  de  beaux  oliviers.  On 
s'élève  alors  sur  les  hauteurs,  lais- 
sant à  droite  en  plaine  le  village 
deXaloun,  près  duquel  Bonaparte, 
après  un  brillant  combat,  dispersa 
les  hordes  syriennes,  le  15  mare 
1799,  alors  qu'il  marchait  sur  Saint- 
Jean-d'Acre,  longeant  le  pied  des 
montagnes  jusqu  au  wadi  el-Mélh 
(V.  p.  735).  A  (1  h.)  Kefr-Sil  on 
voit  des  ruines  assez  considéra- 
bles, et  l'on  atteint  (15  min.)  Chou- 
weikèh,  gros  village  Ûorissaiit,  as- 
sez près  de  la  plaine  pour  profiter 
de  sd  richesse  et  assez  haut  plaoé 

Sour  se  défendre  contre  les  Bé- 
ouins.  On  descend  alors  dans  le 
wadi  £ch-Ch'a'ir  (la  vallée  de  l'or- 
ge), en  vue  des  grands  villages  de 
Denndbèh  et  *de  Toul^Kéram.  On 
tourne  à  l'O.  (15  min.)  pour  remon- 
ter la  vallée.  Son  aspect  est  triste 
et  monotone  ;  l'on  croirait  diffici- 
lement ,  en  voyant  ces  collines 
arides  et  déboisées,  que  l'on  entre 
dans  la  vallée  même  de  Sichem. 
On  perd  de  vue  la  plaine  de  Saron 
pour  atteindre  (1  h.  25) 

Anebta,  grand  et  beau  village 
construit  au  milieu  des  rochers , 
sur  la  rive  droite  du  wadi ,  et  en^ 
touré   de  cavernes   et  de    grottes 
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(aillées  qui  prouvent  son  antiqui- 
té. La  vallée  conserve  encore  son 
caractère  de  tristesse;  on  rencontre 
cependant  quelques  oliviers,  quel- 
ques moulins,  et  çà  et  là  un  champ 
cultivé.  Le  long  du  torrent  on 
trouve  des  ve8tiç;es  de  l'ancienne 
voie  romaine  qui  allait  de  Sébasté 
àCésarée.  On  gagne  ainsi  (50  min.) 
Ramin,  beau  village  bâti  dans 
une  position  élevée,  'd'où  l'on  dé- 
couvre d'une  part  tout  le  wadi 
Cha'ir,  et  d'autre  part  tout  le  bas- 
sin de  Samarie.  Robinson  a  môme 
distingué,  avec  une  lunette,  une 
partie  de  la  colonnade  de  Sébas- 
tvèh.—  On  peut  de  Ramin  se  ren»- 
dre  en  45  min.  à  Samarie  et  de  Sa- 
marie àNaplouse  (•2h.40.— V.R.132), 
ou  bien  continuer  par  le  wadi 
Cha'ir,  par  le  village  de  Dibbarièh, 
et  rejoindre  à  (l  h.  40)  Deïr-Ché- 
rèf  la  route  de  Samarie  à  Naplou- 
se,  où  l'on  arrive  en  i  h.  30  min. 
V.  R.  138  p.  742). 


ROUTE  U2. 

DE  BEYROUT  A  JAFFA, 

Par  mbb. 

40  lieaM  inarin«i ,  oo  S20  kil.  Trajet  «n  i6  h.) 

Cette  route  est  parcourue,  pen- 
dant la  nuit,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  les  paquebotp  des  Mes- 
sageries impériales.  On  ne  pourra 
donc  apercevoir   la   côte   que  le 
soir  et  le  matin,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures,    selon  les 
saisons.  La  cdte  a  été  décrite  en 
détail  (R.  132  et  140).   Les  points 
principaux  qu'on  peut  apercevoir 
aans  le  trajet  par  mer  sont,  à  par- 
tir du  Ras  Bejrout:'la  chaîne  du 
Liban,  Saïda  et  Sour,  le  Ras  el- 
Abyad  et  le  Ras  el-Moucheirifèh, 
Saint^Jean-d'Acre ,    et  surtout    le 
cap  et  le  couvent  du  Carmel,  avec 
Khaïfa(V.  R.  136).  A  partir  de  là,  la 
cdte  s'abaisse  ,    c'est   une  longuç 
plage  surmontée  de  dunes,  au  delà 
desquelles  on  aperçoit  à  l'horizon 
les  montagnes  peu  élevées  de  la 
Judée.  On  ne  voit  aucune  ville  sur 
le  rivage,  à  part  les  ruines  d'Ath- 
lit,   la  tour  de   Tantourah   et  les 
ruines  de  Césarée.  C'est  un  im- 
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mense  désert  jusqu'à  Jaffa,  dont 
on  voft  au  loin  briller  les  blanches 
coupoles  et  les  maisons  superpo- 
sées en  étages. 

JAFFA. 


aensttIciMnimito  généraux.  —  Le  dé- 
barquement, lorsque  la  mer  est  hooleose, 
présente  quelques  difficultés.  Les  paque- 
bots étant  forcés  de  s'arrêter  à  un  mille 
au  moins  du  rirage,  ce  sont  de  mauvaises 
barques  arabes  qui  servent  au  transport 
des  passagers  et  des  bagages.  Le  soi- 
disant  port  de  Jaffift  est  un  étroit  canal  à 
demi  ensablé  qui  a  12  à  15  met.  de  laige; 
ses  deux  uniques  entrées,  au  N.  et  à  1*0., 
n'ont  pas  plus  de  3  met.  de  large. 

On  loge  an  Couvent  des  FraneûeawSj 
situé  sur  le  port,  et  d'où  l'on  jouit  d*nne 
belle  Tue,  ou  à  VEngïith  Hotd,  tenu  p«r 
un  Allemand,  M.  Blattner  (service  passa- 
ble); il  y  a  encore  un  autre  hôtel  tenu 
par  un  Latin. 

On  trouvera  facilement  des  chevaux  et 
des  moukret  pour  Jérusalem.  Un  chersl 
coûte  de  7  à  8  £r.;  mais  pendant  les  lêtei 
de  Piques  ce  prix  est  doublé.  On  poons 
s'adjoindre  un  drogman  pour  5  ou  6  te., 
mais'il  n'est  pas  réellement  nécessaire. 

Paqaeboto  A  vapear.—dfessa^erMs  »•- 
péricUe*  tous  les  15  jours  pour  Alexandrie 
et  Marseille  le  rendredi  :  pour  Bejraat, 
les  échelles  de  Syrie,  Rhodes  et  Smynie 
le  mercredi.— rLe  Lloyd  autrichùn  ne  toa- 
che  à  Jaffs  qu'à  des  époques  iirégalières- 
fltt<o*re.— Jaffa  est  nommé  Yafa 
par  les  Arabes  et  Joppé  par  les 
Grecs.  Son  nom  dans  la  Bible 
est  Tafo  (Jos.,  xrx,  46).  Son  origine 
est  si  ancienne  que  Pline  la  fait 
remonter  avant  le  déluge.  C'est 
sur  un  rocher  voisin  de  Joppé  que 
la  fable  place  la  délivrance  d'An- 
dromède par  Persée.  Yafo  était  le 
seul  port  de  la  Palestine  qui  mit 
les  Hobi:eTftt  en  communication 
avec  la  Méditerranée.  C'est  là 
que  furent  débaraués  les  fameux 
cèdres  du  Liban  ^^stinés  au  tem- 
ple (II,  Chroniq.,  ii,  16).  Le  pro- 
Çhète  Jonas  s'embarqua  de  là  pour 
archich  (ïarsous)  (Jonas,  i,  3). 
Prise  sur  les  Syriens  par  Judas 
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Macchabée,  elle  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Romains,  qui  la  brû- 
lèrent. Elle  ne  tarda  pas  k  être  re- 
'bâtie  parles  Juifs,  mais  Ye&pasien 
la  renversa  de  nouveau  et  la  rem- 
plaça par  une  citadelle  romaine. 
Sous  Constantin,  Jaffa  devint  le 
siège  d'un  évôaue.  Fortifiée  par 
Baudouin  I",  elle  fut  reprise  par 
Saladin  en  1188.  La  ville  moderne 
ne  compte  pas  plus  d'un  siècle  et 
demi  d'existence.  L'expédition 
française  en  Egypte  lui  a  donné 
une  triste  célébrité.  Le  6  mars 
1799,  elle  fut  prise  d'assaut  par 
l'armée  française  et  livrée  au  pil- 
lage. Par  une  de  ces  cruelles  né- 
cessités que  les  rigueurs  de  la 
guerre  excusent  à  peine,  4  000 
soldats  albanais  prisonniers  furent 
sacrifiés,  on  ne  pouvait  ni  les  lais- 
ser en  arrière,  ni  les  renvoyer  en 
Egypte  à  travers  le  désert.  Pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  Bona- 
parte se  montra  cruel....  l'armée 

exécuta   cet  ordre  en   frémissant 

(Tliiers).    En   revanche,   l'histoire   sifs  de  la  ville.  De  charmants  jar- 

enregistre   avec   bonheur  le    dé- '  ^•-''  '''"*'*"''^ — * • 

vouement  du    chirurgien  Desge 
nettes,  et  le  peintre  Gros   a  reu 


principaux  objets  d'exportation. 
Quelques  fûts  de  colonnes  et  de 
gros  blocs  encastrés  dans  l'encein- 
te moderne  sont  les  seuls  témoins 
de  la  haute  antic^uité  de  cette  ville* 
Ses  trois  mosquées  et  les  couvents 
des  trois  principaux  rites  n'offrent 
rien  d'intéressant.  C'est  le  couvent 
arménien  qui  servit  d'hôpital  à 
l'armée  française. 

Jaffa  n'a  qu'une  seule  porte,  si- 
tuée au  N.-E. ,  toujours  encombrée 
de  chameliers  et  de  marchands, 
qui  y  tiennent  une  espèce  de  mar- 
ché extérieur  au  milieu  duquel  se 
dresse  une  fontaine  en  marbre 
blanc  et  rouge  assez  joliment 
sculptée.  En  suivant,  vers  l'E., 
une  grande  allée  de  cactus,  on  ar- 
rive (10  min.)  à  une  esplanade 
plantée  de  sycomores,  au  milieu 
(lesquels  s'élève  une  élégante  fon- 
taine moresque  qu'on  nominedans 
le  pays  Ahou-NabbovU  (le  père  de 
la  Massue).  C'est  le  champ  de  foire 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  oi- 


du  populaire  l'héroïque  fermeté 
du  général  Bonaparte  au  milieu 
des  pestiférés  de  Jaffa.  En  1838, 
une  partie  de  la  ville  a  été  ren- 
versée par  un  tremblement  de 
ter/e. 

État  ac/uel.— Jaffa  s'élève  en  am- 
phithéâtre au-dessus  de  la  mer, 
sur  une  colline  sablonneuse,  et 
présente  de  loin  un  ensemble 
pittoresque,  grâce  aux  vergers  et 
a  la  riche  végétation  qui  la  cou- 
vrent à  l'O.  Elle  est  entourée 
d'une  enceinte  fortifiée  et  défen- 
due par  quelques  canons  ;  l'inté- 
rieur de  la  ville  est  sombre  et 
misérable.  Sa  population  est  de 
5  000  âmes,  et  les  chrétiens  en 
forment  le  cinquième.  Depuis 
quelques  années,  par  fyuitc  de  l'ex- 
tension du  service  deV  Messageries 
impériales,  le  commerce  y  a  pris 
un  certain  développement  ;  les 
liiiiles,  les  grains  et  les  fruits,  par- 
mi lesquels  il  faut  citer  les  savou- 
reuses  oranges  de  Jaffa,  sont  les 

Orifnt. 


dins  s'étendent  aux  environs. 

De  Jaflk  à  Ascalon,  R.  r49;— à  Césarëe 
et  au  Carmel,  R.  141;~à  Jérasalem,  fwir 
Lydda  et  Ramlèh,  R.  143;  par  Bethoron, 
R.150. 

MUTE  U3. 

DB  JAFFA  A  JÉRUSALEM. 

tak  ramlèh  it  ltdda. 

(lih.  p«r  la  rool«  dir«ei«;  un  b»n  eli«v«l  prat 
faeilemMt  lu  franeiiir  en  9  A  10  h.;  ordin«ir«« 
m«nl,  •■  parragc  l«  liijtUa  d«ax  éUp«f;  l«  leir 
mime  du  débarqucmenl,  on  ptrtdn  JafCi  veri  5  li« 
p«ur  ilter  coucher  à  Radrièh,  et  le  lendemain  do 
grand  malin,  on  continue  poor  arrÏTer  i  Jèroae- 
ien  vers  midi. 

En  sortant  de  Jaffa,  on  repasse 
par  la  fontaine  d'Abou-Nabbout 
(Y.  ci-dessus);  puis,  se  dirigeant  à 
l'E.-S.-K.,  on  franchit  une  dune 
peu  élevée  et  une  plaine  sablon-* 
neuso  pour  gagner  (50  min.)  le 
village  de 

Tasour,  bâti  sur  une  petite  émi- 
nence  surmontée  d'une  chapelle, 
auprès  de  laquelle  est  une  fon- 
taine {séhil)  qui  porte  le  nom  de 
Ain-DaJah  'source  du  Platane}.  Ori 
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perd   de  vue  Jaffa. 
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min.)  une  avenue  d'oliviers  indi- 
que l'emplacement  d'une  ferme 
fondée  par  l'ordre  de  Colbert.  Bo- 
naparte campa  sous  ces  arbres 
pendant  son  expc^dition.  A  1  kil. 
sur  la  çaucbe ,  sur  une  hauteur 
assez  bien  boisée,  est  le  village 
de 

Beit-Dedjan ,  dont  le  nom  rap- 
pelle le  Beth-Dagon,  la  maison  du 
dieu  Dagon  ,  ceU'bre  dans  les 
guerres  contre  les  Philistins.  La 
plaine  de  Saron,  qui  l'entoure,  se- 
rait d'une  merveilleuse  fertilité  si 
les  bras  ne  faisaient  défaut  à  la  cul- 
ture. 

De  Beit-Dedjan,  on  se  rend  di- 
tectement  en   1  h.   30  U   Ramlch, 

S  assaut  à  moitié  chemin  près 
'une  fontaine  presque  toujours 
tarie  qu'un  aqueduc  met  en  com- 
munication avec  un  pauvre'village 
nommé  Sarfend,  bâti,  dit  la  lé- 
gende,  sur  la  ville'de  Goliath. 
C'est  sans  doute  le  Sarifara,,  qui 
fut  brûlé  en  756  de  .L-C,  par  les 
musulmans.  On  prendra  au  con- 
traire la  roule  à  gauche  si  l'on  veut 
visiter  (l  h.  45) 

Lydda  ou  Diospolis,  qui  aujour- 
d'hui a  presque  repris  son  nom 
primitif  sous  la  fprme  Loudd.  Il  est 
question  de  cette  ville  dans  l'Écri- 
ture, comme  une  des  'possessions 
des  Benjaminites  (I,  Chroniq.,  vin, 
12;.  Elle  fut  donnée  à  Jonathan 
Macchabée  par  Démétrius  Soter. 
Josèphenous  apprend  que  Cassius, 
gouverneur  romain  de  la  Judée, 
réduisitses  habitants  en  esclavage; 
plus  tard  elle  fut  rebâtie  sous  le 
nom  de  Diospolis.  Au  iv€  siècle, 
elle  fut  érigée  en  év<^ché  dépen- 
dant de  Jérusalem,  et  les  Croisés 
le  rétablirent  sous  le  nom  de  saint- 
Georges,  qui,  dit-on,  y  était  né  et 
avait  été  enterré  en  ce  lieu.  C'est 
à  Lydda  que  le  Nouveau  Testa- 
ment place  la  guérison  du  paraly- 
tique par  saint  Pierre  (Actes  des 
Apôtres,  IX,  3-2,  39  . 

Le  misérable  village  actuol  pré- 
sente, comme  le  remarque  Volney, 
l'aspect  d'un  lieu  où  l'ennemi  et 
le  reu  viennent  de  passer.  On  y 


[Rot'Tft  U3.1 

voit  encore,  près  du  village,  les 
ruines  de  l'église  de  Saint-Georges, 
bâtie  au  milieu  du  xii*  siècle  et  ren- 
versée par  Saiadin.  Une  partie  des 
murailles  et  de  l'abside  orientale 
subsiste  encore,  avec  de  heaax 
pilastres  et  des  chapiteaux  de 
marbre.  Du  côté  S.  on  remarque 
un  grand  arc  ogival,  soutenu  pir 
de  grandes  colonnes  ongag^'es  i 
chapiteaux  corinthiens. 

On  revient  vers  le  S.-O.  à  traven 
la  belle  plaine  de  Saron,  couvert? 
en  cet  endroit  de  jardins  et  de  ver- 
gers entre  lesquels  la  route  forme 
une  avenue,  et,  après  avoir  pas*" 
devant  une  citerne  attribuée  i 
Constantin  ,  et  qui ,  d'après  1« 
croyances  locales,  a  la  propriéir 
de  guérir  la  fièvre,  on  arrive  i 
(45  mm. — 3  h.  de  JatTa) 

Ramlèh  (le  sable),  dénominaticB 
qui  est  parfaitement  justifiée  par 
lanaluredu  terrain. Quelques  écri- 
vains des  deux  derniers  siècles  ont 
essayé  d'identifier  Ramlèh  avec  Ra- 
mât ou  'Ramathaïm-Tzcphim,  du 
livre  de  Samuel  ;  mais  il  est  reconnu 
que  la  résidence  habituelle  de  St- 
muè^l  était  du  côté  de  Bethléen 
Eusèbeetsaint  Jérôme  ladésigneni 
comme  l'ancienne  Arimathie;  ce- 

f>endant  cette  opinion',  ainsi  que 
a  tradition  oui  place  en  ce  lieu  U 
maison  de  Nicodème.  doit  ^tn^ 
accueillie  avec  réserve.  L'origine 
de  Ramlèh  est  musulmane.  Le  gé(»- 
graphe  arabe  Abou'1-Féda  affirme 
que  cf^tXe  ville  fut  fondée  en  716 
de  J.-C.  par  le  khalife  ommiade 
Suleïman  ,  fils  d'Abd-el-Mélik.  1-C 
moine  Bernard,  qui  visita  la  Pales- 
tine en  870,  est  le  premier  royt- 
gour  qui  ait  fait  mention  de  Ram- 
lèh. Au  xir  siècle,  son  importanc»» 
commerciale  est  attestée  par  deoT 
voyageurs  musulmans,  El-Edric: 
etibn-Batoutah.  Prise  parles  Croi 
séîs  en  10l>9  ,  cotte  ville  tomba  en- 
tre les  mains  de  Saiadin  en  118^. 
et  devint  ensuite  le  quartier  ^'*- 
néral  de  Richard  Cœur-de-Lion 
Elle  restaau  pouvoir  des  chrélierî 
jusqu'en  1-266,  où  la  conqu<>te  dz 
sultan  Bibars  la  rendit  à  la  domi- 
nation musulmane. 
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Aujourd'hui  c'est  une  petite  ville 
habitée  par  2  000  musulmans  et 
1  000  chrétiens ,  presque  tous  du 
rite  grec  ;  elle  a  conservé  quelque 
importance  par  le  commerce  du 
coton  filé  et  des  savons.  Le  Coti- 
sent latin,  où  les  voyageurs  logent 
ordinairement ,  ett  vaste  et  bien 
distribué.  Fondé  en  1240  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
il  fut  restauré  parles  libéralités  de 
JLouia  XIV.  On  y  montre  la  cham- 
bre où  coucha  Bonaparte,  avant 
4*aller  assiéger  Saint-Jean-d'Acre. 
La  principale  înosquée,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  pénétrer,  est 
nommée  Afeidjid  «Z-A^tad;  <  lamos- 
qut'e  Blanche  »  ;  c'est  une  fort  belle 
église  bfttie  au  xii«  siècle  par  les 
Croisés. 

A  18  min.  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Jaffa,  on  visitera  de  curieuses 
raines  qui  ont  été  à  tort  nommées 
église  des  Templierê  et  citerne  de 
Samie-Hélène,  La  tour  qui  s'élève 
à  côté  de  cet  arceaux  et  de  ces  voû- 
tes ruinées  ne  mérite  pas  mieux 
BOn  nom  de  Tour  de$  atuira^nte  mar- 
tyrs. L'ensemble  de  la  construc-* 
tion,  les  moulures  qui  encadrent 
les  fenêtres  supérieures ,  le  style 
de  la  porte  principale,  et  plus  que 
tout  cela,  une  inscription  arabe 

Îui  porte  la  date  de  '710-1310  de 
.-C,  attestent  assez  son  origine. 
L'historien  arabe  de  la  Palestine 
nous  apprend  aussi  que  cette  tour 
fut  bâtie  par  le  sultan  égyptien 
Mohammed,  fils  de  Ralaoun,  et 
restaurée  en  1318.  Elle  a  environ 
16  m.  de  haut,  et  de  la  plate-forme 
on  jouit  d'un  remarquable  pano- 
rama. 

Après  Ramlèh ,  le  voyageur  re- 
prendra sa  marche  à  travers  la 
plaine,  coupée  par  deux  ou  trois 
ruisseaux  qui  y  répandent  un  peu 
de  fertilité.  On  laisse  sur  la  droite 
un  hameau  nommé  Berrièh^  et  sur 
la  pente  d'une  colline ,  Kébab , 
autre  village  habité  par  une  popu- 
lation misérable.  On  aperçoit  de 
loin,  à  droite,  les  ruines  d'un  vil- 
lage arabe  appelé  Emmoas,  que 
son  nom  et  les  données  topo- 
graphiqueâ   d'Eusèbe  et  da    pè- 


JÉRUSALEM.  769 

leriri  de  Bordeaux  peraifettent  d'i- 
dentifier avec  l'ancien  Emittaâ8,cé- 
lèbre  par  la  victoire  de  Judas  Mac- 
chabée sur  les  Syriens  (I,  Macch., 
IV).  On  l'a  confondu  à  tort  avec 
un  autre  bourg  d'Emmai&s,  à  00 
stades  (11  kil.)  de  Jérusalem  ,  où 
Jésus  se  montra  à  deux  disciples 
apYès  sa  résurrection. 

Latronn  (3  h.)  est  un  village 
abandonné  qui  n'a  d'autre  impor- 
tance que  celle  des  souvenirs.  11 
parait  tirer  son  nom  devicus  Latro' 
num,  bourg  deêVoleurt,  et  une  vieille 
légende  y  rattache  le  souvenir  du 
bon  larron  qui  se  convertit  sur  la 
croix.  On  voit  sur  un  tertre,  à  «rau- 
che  de  la  route  ,  les  ruines  d'un 
chàteau-fort,  sans  doute  le  Cas-* 
telhtm  EmmaOe  des  croisades,  et 
qui  devait  commander  l'entrée  de 
la  vallée.  Robinson  pense  que 
cette  colline  est  l'ancien  Medeui, 
résidence  et  iombean  des  Maccha- 
bées (I,  Macch.  11  ;  XIII,  25,  29,  xvi, 
45). 

On  s'engage  dans  la  vallée  en-» 
core  asseK   large  qui  aboutit  au 

f>ied  des  premières  montagnes  de 
a  Judée.  A  30  m.  est  une  ântaine 
d'eau  potable ,  nommée  dans  le 
pays  ^ite  de  Job;  près  de  là  sont 
les  ruinesd'un  vieux  couvent. 

Aux  abords  de  la  montagne,  le 
chemin  raboteux  et  étroit  conduit 
par  une  pente  rapide  à  l'agreste 
vallée  nommée  Wadi-Aly.  Ce  Som- 
bre ravin  avait  autrefois  une  mau- 
vaise réputation  qu'il  ne  mérite 
plus.  On  y  remarque  au  contraire 
quelques  enclos  assez  bien  culti-  ■ 
vés.  saris ,  situé  au  sommet  de  ce  ' 
ravin,  est  un  chétif  Village  en- 
touré de  palmiers  :  à  cent  pas  de 
larouto,  à  droite,  jaillit  une  source 
d'excellente  eau.  On  continue  à 
gravir  un  sentier  difficile  au  bout 
duquel,  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne à  droite,  est  (3  h.)  le  village 

Abou  fiooh,  ainsi  nommé  du  nom 
d'un  chef  de  villageois  maraudeurs 
qui  répandait  la  terreur  aux  alen- 
tours, il  ^  a  une  vingtaine  d'années. 
Son  véritable  nom  est  Kanet  eU 
'Snah,  le  village  aux  raisins.  C'esti 
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dit-on ,  l'ancien  Kiryai-Jearim  ou 
Kiryat-Baala,  où  l'arche  fut  dépo- 
sée pendant  20  ans.  Il  domine  une 
vallée  fertile,  couverte  de  figuiers 
et  d'oliviers,  k  l'entrée  du  vUlaçe, 
près  d'une  fontaine,  est  l'église 
gotbiqu«  dite  de  Saint-Jérémie,  con- 
vertie aujourd'hui  en  écurie,  mais 
bien  conservée.  Elle  se  compose 
de  3  nefs  égales ,  terminées  par  3 
absides,  mais  sans  transsept  ni  cou- 
pole. Les  arcades  qui  séparent  les 
nefs  sont  soutenues  par  des  piliers 
massifs  et  sans  ornement.  Les  fe- 
nêtres ont  une  physionomie  toute 
romane,  les  murs  portent  encore 
de  nombreuses  traces  de  peintures 
à  fresque.  Une  petite  porte  prati- 
quée dans  le  mur  méridional  ou- 
vre sur  une  voûte  qui  mène  à  une 
éjyplise  souterraine  dont  les  dispo- 
sitions générales  sont  celles  de 
l'église  supérieure.  L'édifice  en- 
tier remonte  aux  croisades. 

La  route  descend  à  mi-côte  pen- 
dant 2  kil.;  on'a  en  face  de  soi,  à 
l'E.,  un  pic  assez  élevé  qui  porte 
encore  le  nom  de  Kostoult  corrup- 
tion du  mot  castellum.  Il  doit  ce 
nom  au  château  fort  que  Vespa- 
sieny  bâtit  pour  y  loger  une  gar« 
nison  romaine.  Les  quelques  rui- 
nes qu'on  y  remarque  paraissent 
appartenir  à  l'église  de  Saint-Oléo- 
phas,  bâtie  au  iv«  siècle.  Certains 
auteurs  placentsur  ce  rocher  l'Em- 
mafts  désigné  par  saint  Luc  (xxiv, 
13). 

On  s'engage  dans  un  ravin  diffi- 
cile qui  court  de  l'O.  à  l'E.,  et  vers 
le  milieu  duquel  s'élève  à  gauche 
(30  m.)  le  misérable  hameau  dont 
le  nom  actuel,  Kolonièh,  rappelle 
la  colonie  romaine  qui  fut  fondée 
en  cet  endroit  par  Adrien.  Près  de 
là ,  des  ruines  sans  nom  occupent 
une  étendue  assez  considérable. 
Les  deux  coteaux  qui  dominent 
cette  étroite  vallée  sont  couverts 
de  vergers  et  de  vignes  oui  leur 
donnent  un  aspect  riant.. On  s'en- 
gage dans  une  seconde  vallée  plus 
aride  pendant  45  min. ,  on  gravit 
un  plateau  pierreux  et  l'on  aper- 
çoit d'abord  la  blanche  mosquée 
qui  couronne  le  mont  des  Oliviers 
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et  enfin  les  deux  dômes  et  les  mi- 
narets de  Jérusalem.  On  entre  bien- 
tôt dans  la  ville  (15  m.)  par  la  porte 
de  Jaffa. 

JÉRUSALEI. 


—  Jérusalem  po»' 
sède  maintenant  trois  hôtels  passables; 
hâtel  Siméùn,  pzès  de  l'église  anglaise» 
■ur  le  mont  Sion*  tenu  par  un  andeo 
drogman,  55  piastres  (13  fr. }  par  jour.  Les 
Tins,  liqueurs,  etc.,  se  payent  en  extii. 
La  cuisine  e.«t  bonqe — Meditemmeam 
hôtel  ou  hôtel  Crittianc,  tenu  par  Chris- 
tian Hauser,  dans  la  rue  Chrétienne,  de- 
vant les  réservoirs  d'Ézéchias  (ce  qui  rend 
les  chambres  humides).  De  ses  temase» 
on  a  une  belle  vue  sur  la  viUe,  les  coo- 
poles  du  Saint^Sépulcre,  les  moaquee» 
d'Omar  et  El-Aksa.  et  sur  le  mont  de» 
Oliviers.  Prix:  60  piastres  (13fr.J  ptf 
jour,  sans  les  extras,  qui  se  montent  tié»- 
haut. — Englùh  hctel,  auparaTanUfeitts 
hâtel,  tenu  par  Antonio  Zamii,  dans  1» 
via  Dolorosa,  même  prix  que  le  précé- 
dent. On  peut  citer  encore  une  pensini 
(Boarding-house),  tenue  par  Max  Ungir, 
près  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  prir  : 
30  piastres  (8  fr.  50)  par  jour.  50  piastres 
pen4ant  la  semaine  sainte.  On  voit  qoe 
tous  ces  hôtels  sont  d'origine  anglaise 
ils  laissent  encore  à  désirer  sous  le  rap* 
port  du  confortable,  et  M .  Porter  [Hand 
hookf  p.  77)  reproche  à  leurs  propriétaires 
les  impôts  indirects  qu'ils  prélèvent  sv 
leurs  hôtes  à  toute  occasion,  de  connîTeBce 
avec  les  drogouns,  moukres,  marchands, 
etc.  Toutefois,  on  y  est  plus  libre  que 
dans  les  convenu,  où  on  logeait  exdnsi' 
vement  autrefois.  La  Ceua  nuova,  dépen' 
dance  du  couvent  latin,  accorda  un  mois 
d'hospitalité  à  l'orientale  (Voy.,  p.  eOSr 
nos  remarques  sur  l'hospitalité  des  cou- 
vents); le  couvent  grec  reçoit  aussi  se* 
coreligionnaires,  et  un  hotpiee  pour  le» 
voyageurs  pauvres  est  annexé  à  l'hôpital 
prussien.  Enfin,  pendant  la  semaiM 
sainte,  lorsque  tout  est  encombré  de  vi<- 
siteurs  et  de  pèlerins,  on  est  souvent 
obligé  de  camper  hors  de  la  ville.  On  n'y 
perd  pas  grand*chose,  car  le  service  de» 
hôtels  est  alors  très-maavais. 
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OoBtQlat.  Postd.  —  Le  consulat  de 
Trance,  aaquel  toat  Français  doit  faire  sa 
^iaite  et  présenter  son  passe-port  en  arrl- 
Tant,  est  situé  dans  le  quartier  chrétien, 
près  de  la  ria  Dolorosa.— L'X^ence  des 
Metâoçtries  impériales  françaist\  est  si- 
tuée près  de  la  porte  de  Jaffa  et  recon- 
naisaable  à  soi»  enseigne  ;  les  lettres  d'Eu- 
rope y  arrirent  par  Alexandrie  et  Jaflh 
toas  les  quinze  jours,  le  jeudi,  le  don- 
«ième  jour  après  leur  départ  de  Marseille. 
Jje  même  jour  sont  pzpédiées  à  Jaffa  les 
lettres  à  destination  d'Europe.  Pour 
Snayme  ou  Con»tantinople,  il  faut  écrire 
e  mardi.  11  j  a  une  potit  turque  pour 
B«yrout  tous  les  mercredis,  et  arrivant 
de  Beyrouttous  les  dimanches.  L'agence 
■da  Lloyd  autrichien  est  en  face  de  la  rue 
qui  conduit  à  l'Ecce-Homo. 

nrogmaiia.  Oheikha.  Bsoortea.  — On 
irourera  facilement,  dans  les  hôtels,  des 
drogmana  pour  parcourir  la  rille.  mais  un 
drogman  pour  le  royage  de  la  Palestine 
ou  de  l'Arabie  ne  derra  être  pris  que  sur 
la  recommandation  du  consulat;  celle  dra 
maîtres  d'hôtels  est  trop  intéressée  pour 
qu'on  puisse  s'y  fier.  La  même  précaution 
doit  être  prise,  quand  on  veut  traiter  arec 
les  cheikhs  pour  le  toyage  de  la  mer 
Horte,  de  Pétra  ou  du  Sinaî.  Pour  l'ex- 
cursion à  Jéricho  et  à  Màr-Saba,  le  gou- 
verneur accorde,  depuis  ces  dernières  an- 
nées, une  escorte  de  quelques  caTaliers, 
moyennant  un  baghchich  d'environ  100 
piastres. 

Ohancéara,  Marohands  ,  etc.  ^  Les 
principaux  sont  dans  la  rue  Chrétienne, 
qui  remonte  vers  l'église  4p  Saint^é- 
polcre.  Tous  doivent  inspirer  une  extrême 
défiance. 

Sooiéié  littéralra.  —  On  peut  y  être 
présenté  par  une  recommandation  de  son 
consul.  Eile  possède  une  bibliothèque, 
ressource  précieuse  dans  une  ville  privée 
de  toute  espèce  de  distractions. 

rameture  des  portas. —  Il  est  bon 
d'être  préTenu  que  toutes  les  portes  de 
Jérosalem  sont  rigoureusement  fermées 
au  coucher  du  soleil,  et  que  le  promeneur 
attardé  hors  de  la  tille  coucherait  à  la 
belle  étoile .  La  porte  de  Jaffa  reste  ou- 
verte une  demi-heure  do  plus,  mais  plus 


tard,  elle  ne  s'outre  que  sur  %i  ordre  du 
pacha,  et  moyennant  baghchich. 


Le  silence  des  historiens  sacrés 
sur  l'origine  et  le  nom  primitif  de 
Jérusalem  a  ouvert  un  champ 
sans  limites  aux  conjectures  des 
érudits.    S'il   n'est   pas    démontré 

3u'on  puisse  identifier  la  capitale 
e  la  Judée  avec  Salem,  résiaence 
de  Melchisedech,  il  est  cependant 
hors  de  doute  au'avant  David  elle 
porta  le  nom  ae  Yehout  à  cause 
des  Jébusites,  descendants  de  Cha- 
naan,  qui  occupaient  à  cette  épo- 
que le  mont  Sion  où  s'éleva  plus 
tard  la  ville  syLpérieure.  Elle  parait 
aussi  avoir  reçu,  dès  une  naute 
antiquité,  l'épithète  de  Kadischta 
ou  la  sainte,  dont  on  retrouve  le 
souvenir  dans  le  nom  de  Kouds 
que  lui  donnent  aujourd'hui  les 
musulmans,  et,  si roi\ accepte  cette 


il  est  fait  mention  de  la  conquête 
de  Cadytis,  grande  ville  de  Syrie, 
par  le  roi  d" Egypte  Nécho.  Quant 
au  nom  même  de  Jérusjilem  (héri- 
tage de  la  paix),  il  est  difficile  de 
dire  à  quelle  époque  il  fut  substi- 
tué aux  appellations  plus  ancien- 
nes de  cette  ville.  Ce  ne  fut  que 
dans  la  septième  année  du  règne 
de  David  (vers  1049  av.  J.-C.)  que 
ce  roi,  après  avoir  entièrement 
expulsé  les  Jébusites,  se  rendit 
maître  de  toute  la  ville  et  l'en- 
toura d'une  enceinte  fortifiée.  Sous 
le  règne  de  Salomon  son  fils, 
Jérusalem  atteignit  l'apoçée  de 
sa  grandeur.  La  construction  du 
temple  et  d'autres  édifices  magni- 
fiques, les  rapports  commerciaux 
étendus  par  ce  point  jusque  dans 
l'Inde  et  l'Afrique,  d'autres  causes 
encore  firent  de  cette  ville  le 
centre  de  la  civilisation  dans  TAsie 
occidentale.  Mais  cette  prospérité 
fut  de  courte  durée.  Épuisée  par 
les  folles  dilapidations  de  Jéro- 
boam, Jérusalem  eut  à  subir  pen- 
dant trois  siècles,  les  invasions 
successives    des    Égyptiens»    des 
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Philistiii^  et  de  plusieurs  peupla- 
àes  arabes  alliées  aux  tribus  dissi- 
dentes d'Israël.  En  598.  sous  le 
règne  de  Joachim,  elle  tomba  au 

Souvoir  de  Nabucbodonosor  qui 
étrôna  ce  prince  et  lui  substitua 
Sedekia  ;  la  révolte  de  ce  dernier 
ramena  l'armée  des  Assyriens  qui 
saccagea  Jérusalem,  renversa  ses 
murailles  et  incendia  le  temple 
(587  av.  J.-C.).  Après  un  demi-siè- 
clo  de  captivité,  les  Juifs  furent 
autorisés  par  Cyrus  à  relever  l'é- 
difice sacré  et  les  fortifications  de 
leur  ville;  mais,  contrariés  par  les 
entreprises  hostiles  des  Samari- 
tains, ce  ne  fut  qu'en  385  qu'ils 
purent  terminer  leurs  travaux  et 
probablement  rendre  à  leur  capi- 
tale sinon  son  ancienne  splendeur 
du  moins  t^es  limites  primitives. 
Traitée  avec  humanité  par  Alexan- 
dre le  Grand  (332  av.  J.-C),  qui 
lui  accorda  d'heureux  privilèges, 
elle  eut  le  malheur,  après  la  mort 
du  conquérant,  de  devenir  la  ligne 
frontière  entre  la  Syrie  etrÉgynte 
et  fut  ainsi  exposée  ii  toutes  les 
horretirs  de  la  guerre.  En  305  av. 
J.-C.  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Ptolémée  Soter  ;  elle  dut  k  la  pro- 
tection dts  Ptolém^es  et  des  Sé- 
leucides  d'Asie  une  période  de 
calme  et  semblait  prAte  à  repren- 
.  dre  une  vie-  nouvelle,  lorsque 
l'odieuse  tyrannie  d'Antiochus 
Épiphane  la  fit  retomber  dans  de 
nouveaux  troubles  (175  av.  J.-C), 
et  le  temple  ainsi  que  ïes  princi- 
paux édifices  et  ses  murailles  fu- 
rent renversés.  Rendue  k  l'indé- 
Sendance  par  la  glorieuse  famille 
es  Macchabées,  elle  fut  ensuite 
gouvernée  par  les  princes  asmo- 
néens  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Romains.  Pompée 
s'en  empara  (63  av.  J.-C.)  et  res- 
pecta la  vie  et  les  biens  de  ses  habi- 
tants ;  vingt  ans  plus  tard,  les  Par- 
thes,  profitant  des  dissensions  de 
la  famille  royale,  pillèrent  Jérusa- 
lem. Hérode,detenuraaître  absolu, 
la  dota  de  nouveaux  édifices  dans 
le  goût  des  Romains  et  rebâtit  le 
temple  avec  une  magnificence 
dont  on  retrouve  le   téinoignage 
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dans  l'Évangile  (saint  Jean,  u,  20). 
A  la  mort  de  ce  roi,  la  Judée  ayant 
été  annexée  à  la  préfecture  de 
Syrie,  Jérusalem  fut  soumise  à  de» 
gouverneurs  romains  qui  rési- 
daient ordinairement  dans  la  for- 
teresse Antonia.  Le  mémorable 
siège  et  l'entière  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus  {10  de  J.-C.\ 
sont  racontés  avec  de  longs  détails 

f>ar  l'historien  Josèpbe  qui  joui 
e  rdle  de  parlementaire  entre  le» 
deux  ccunps  ;  noqs  ne  pouvons  que 
les  esquisser  rapidement.  Titua,à 
la  tête  de  100  000,  hommes  com- 
mença le  sit'ge  par  le  coté  N.,  le 
seul  endroit  faible  de  la  place  ;  il 
s'empara,  au  bout  de  15  jours  e: 
non  sans  éprouver  de  grandes  per- 
tes, du  quartier  de  Bêzélha  et  de 
la  ville  basse  (Akra)  ;  puis  il  éleva 
une  enceinte  qui  entourait  larille 
haute  de  tous  côtés  afin  de  la  réduire 
par  la  famine.  Enfin,  après  trois 
mois  d'une  résistance  désespérée, 
la  ville  haute  fut  emportée  et  les 
Romains,  malgré  les  ordres  formels 
de  Titus,  mirent  le  feu  au  temple, 
livrèrent  la  ville  au  plus  horrible 
carnage,  et,  selon  le  récit  de  Josè- 
phe,  onxe  cent  mille  Juifs  périrent 
dans  cette  terrible  catastrophe. 
Soixante  ans  après  sadestruction, 
Jérusalem  fut  rebâtie  par  Adrien 
qui  lui  donna  le  nom  d'-EIia,  elle 
fut  surnommée  aussi  Capitolina  en 
l'honneur  de  Jupiter  Capitolin 
dont  le  temple  s'éleva  sur  l'enopU- 
cement  du  sanctuaire  juif.  Sous 
le  règne  de  ses  successeurs,  les 
Juifs  obtinrent  à  prix  d'argent  le 
droit  de  venir  pleurer  sur  les  rui- 
nes de  leur  ancienne  métropole. 
En  3fi2  ils  essayèrent  vainement 
de  reconstruire  le  temple,  tandis 
que  la  pieuse  sollicituae  de  Con- 
stantin et  d'Hélène  consacrait  par 
de  nombreuses  constructions  les 
plus  chers  souvenirs  du  christia- 
nisme. Erigée  en  patriarcat  par 
le  concile  de  Chalcédoine,  Jéru- 
salem fut  bientôt  après  pillée  par 
l'armée  de  Chosroès  II,  qui  oe 
respecta  ni  le  clercré  ni  le  Saint- 
Sépulcre.  En  636,  elle  fut  assiégée 
'  par   les   Arabes ,  et  après  une  ré- 
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sistance  de  quatre  mois,  elle  se 
rendit  par  capitulation.  Pendant 
quatre  siëcles  environ,  elle  obéit 
aux  khalifes  de  Damas  et  de  Bag- 
dad, qui  ne  cherchèrent  pas  à  in- 
quiéter les  habitants  ni  ses  nom- 
breux pèlerins.  Mais  eHe  eut  à 
souffrir  de  l'inquiète  tyrannie  des 
Fathimites,  et  en  particulier  du 
khalife  Uakem,  par  l'ordre  duquel 
l'église  du  Saint-Sépulcre  fut  de 
nouveau  incendiée.  Les  Seldjou- 
kides  ,  qui  leur  succédèrent  au 
xie  siècle,  ne  ao  montrèrent  pas 
plus  tolérants,  et  bientôt  la  voix 
éloquente  de  Pierre  l'Hermite  an- 

Î>ela  les  Croisés  à  la  conqui'^te  ae 
a  Terre-Sainte.  Ce  fut  le  7  juin 
1099  qu'ils  arrivèrent  devant  Jéru- 
salem, sous  la  conduite  de  Gode- 
froy  de  Bouillon.  Ce  général  et 
Tancrède  établirent  leur  camp  à 
l'ouest  de  la  ville  ;  Raymond  de 
Saint-Gilles  investit  le  midi;  les 
comtes  de  Flandres  et  de  Norman- 
die, assiégèrent  le  côté  nord.  Pen- 
dant un  mois,  ils  se  préparèrent  à 
donner  l'assaut  et  soulFnrent,  sous 
un  ciel  ardent,  toutes  les  horreurs 
de  la  soif.  Le  14  juillet,  ils  tentè- 
rent une  première  attaque  géné- 
rale, et  furent  repoussés  avec  de 
grandes  pertes.  KnHn  le  lende- 
main, vendredi  15  juillet,  tandis 
que  le  clergé  marchait  en  proces- 
sion autour  de  la  ville,  les  assail- 
lants revinrent  à  la  charge  avec 
fureur. Après  une  heure  de  combat^ 
Letbolde  de    Tournay  s'élança  le 

fremier  sur  la  brèche  ouverte  à 
orient,  il  fut  suivi  par  Engelbert 
et  Godefroy  et  les  chrétiens  en- 
vahirent toute  la  ville.  Ils  pour- 
suivirent les  troupes  musulmanes, 
jusque  dans  la  mosquée  d'Omar 
qui  fut  inondée  de  rang.  Après  une 
courte  prière  devant  le  Saint-Sé- 
pulcre, ils  reprirent  leur  œuvre 
d'extermination.  En  moins  d'une 
semaine.  70  00()  musulmans  furent 
massacrés  et  plusieurs  milliers  de 
Juifs  périrent  sons  les  décombres 
de  leurs  synagogues.  Maîtres  de 
Jérusalem  les  Croisés  rebâtirent  à 
grands  frais  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre,  mais  leur  royauté  éphé- 
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mère  fut  brisée  par  Saladin,  qu 
reprit  Jérusalem  en  1187  et  y  ré- 
tablit le  culte  musulman.  Vaine- 
ment fut-elle  rendue  un  instant  à 
l'empereur  Frédéric  II  (1229),  elle 
fut  investie  deux  ans  après  par 
l'armée  du  sultan  de  Kharezm,  et 
reprise  prçsque  aussitôt  par  la 
Soudan  d'Egypte.  Cette  malheu- 
reuse ville  fut  le  théâtre  de  nou- 
velles profanations  sous  les  der- 
niers knalifes  Evoubites  et  durant 
le  règne  anarcnique  des  Mame- 
louks, jusqu'à  ce  qu'elle  passât 
avec  toute  la  Syrie  sous  la  domi- 
nation du  sultan  ottoman  SélimlX 
(1517,  ;  elle  subit  alors  toutes  les 
vicissitudes  de  cet  empire.  An- 
nexée pendant  longtemps  au  pa- 
chalik  de  Damas,  elle  forme  au- 
jourd'hui un  district  particulier, 
gouverné  par  un  pacha  subordonna, 
cependant  au  kaïmakam  de  Bei- 
rout.  Aux  terribles  luttes  qui  l'ont 
ensanglantée  pendant  tant  de  siè- 
cles, a  succédé  de  nos  jours  une 
rivalité  aussi  acharnée,  mais  moins 
redoutable,  entre  les  ditTérentes 
communions  chrétiennes  qui  so 
disputent  la  possession,  ou  pour 
mieux  dire  l'entretien  des  sanc- 
tuaires. La  vénalité  des  pachas 
turcs  stimule  habilement  cette 
pieuse  guerre,  dont  vainqueurs  et 
vaincus  ont  toujours  à  payer  les 
frais.  On  sait  que  la  Porte,  en  1852, 
en  reconnaissant  aux  Latins  la 
priorité  dans  la  possession  de  quel- 
ques-uns de  ces  sanctuaires,  no- 
tamment à  Bethléem,  leur  con- 
céda, à  la  demande  de  l'ambas- 
sade française,  un  firman  qui  est 
devenu  le  prétexte  de  la  guexre 
de  Crimée.  Quelque  vif  que  soit 
encore  l'acharnement  qui  divise 
aujourd'hui  les  chrétiens  d'Orient, 
il  est  permis  d'espérer  que  daûs  un 
avenir  peut-ôtre  prochain,  Jéru- 
salem, ouverte  par  le  proteclofat 
européen  à  tous  les  cultes,  ne  sera 
plus  qu'un  asile  inviolable  et  pai- 
sible, où  toutes  les  convictions 
religieuses  viendront  confondre 
leurs  prières  et  leurs  espérances. 
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m.  Topofrtplite  moderne,  aspect 
général,  oUmat. 

Jérusalem  est  située  sur  le  point 
culminant  des  montagnes  de  la 
Judée,  par  31»  46'  lat.  N.,  et  par3a« 
de  long.  E.  La  ville  a  son  assiette 
principale  sur  une  montagne  qui 
incline  sensiblement  vers  le  N., 
où  elle  aboutit  à  une  plaine  sur  le 
chemin  qui  conduit  a  Damas.  De 
tous  les  autres  côtés,  elle  est  en- 
tourée de  ravins  profonds  bornés 
eux-mêmes  par  de  hautes  collines 
qui  dominent  la  ville  et  ne  per- 
mettent pas  de  l'apercevoir  de 
loin.  Le  ravin  de  l'E,,  nommé  au- 
trefois vallée  de  Kidron.  (Cédron) 
et  aujourd'hui  vallée  de  Josaphat, 
a  une  longueur  d'environ  9  kilom., 
et  sépare  la  ville  de  la  montagne 
des  Oliviers.  Tournant  vers  le  S.,  il 
reiointau-dessous  de  lafontaine  de 
Siloé  le  ravin  qui  borne  la  ville  au 
S.  et  à  ro.,  et  qui  portait  le  nom 
de  vallée  de  Hinnom  ;  enfin ,  au 
N.-O.  estun  vallon  moins  profond, 
qui  se  nommait  vallée  de  Gihon. 
C'est  dans  le  triangle  irrégulier 
formé  par  les  deux  vallées  de  Jo- 
saphat  et  de  Hinnom,  que  s'élève 
la  ville  moderne.  Outre  les  col- 
lines ou  mamelons  qui  l'enviroh- 
nent  de  différents  côtés,  on  re- 
marque dans  le  voisinage  immé* 
diat  de  Jérusalem  trois  montagnes 
principales.  La  plus  élevée  est  le 
mont  des  OUoiers  à  l'E.  (793  met. 
ou  3  381  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
selon  M.  Schubert)  ;  au  N.  est  le 
mont   Seoptis,   qui  ne    paraît  être 

Sue  le  prolongement  du  précé- 
ent ,  et  au  S.*  le  m^nt  du  Mau- 
vais Conseil,  dominant  les  gorges 
profondes  du  ravin  de  Hinnom. 
—  L'enceinte  fortifiée  qui  en- 
toure Jérusalem  fut  élevée  par  le 
sultan  SuleVman,  en  1534,  et  parait 
répondre  assez  exactement  aux 
murailles  qui  la  défendaient  à  1'»^- 
poque  des  croisades.  Cette  en- 
ceinte, qui  a  13  met.  de  hauteur  et 
un  met.  environ  de  largeur,  est 
fortifiée  de  tours  et  de  bastions, 
et  décrit  plusieurs  sinuosités,  sur- 
tout vers  la  gauche  du  montSion. 
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Le  côté  de  Tenceinie,  qui  loDg«  U 
vallée  de  Josaphat  à  TE.  suit  Qiiè 
ligne réguliërejusqu'au  côté  N.-O., 
où  le  mur  repose  sur  des  rochers 
taillés  à  pic;  c'est  le  point  le  plut 
élevé  de  la  ville  ;  à  l'O.,  en  se  di- 
rigeant ^ers  le  S.  du  côté  de  li^ 
porte  de  Jaffa,  se  trouvent  les  touM» 
massives  et  les  travaux  de  défensl^ 
les  plus  importants;  ces  ou 
sont  d'ailleurs  fort  délabrés  et 
sisteraient  difficilement  au  fi 
d'une  batterie  européenne. 

Portes. — Cette  enceinte  renfei 
aept  portes  dont  deux  sont  coi 
damnées,  en  voici  les  noms  :  V 
N.  la  porte  de  Damas,  nommée 
les  Arabes  Bah  eUAmoud  ou  P* 
de  la  Colonne;  elle  mène  à  Hé* 
plouse,  à  Nazareth  et  à  Damas  ;  se 
jr  remarque  quelques  ornemeoti 
dans  le  goût  musulman  et  c'est 
la  mieux  fortifiée  de  toutes  :  9»  eo 
se  dirigeant  vers  l'angle  N.-E.,on 
voit  la  Porte  d'Hérode,  fermée  de- 
puis une  vingtaine  d'années  :  elk 
est  de  grandeur  médiocre  et  ssr- 
montée  d'une  tour;  les  musulmau 
lui  donnent  le  nom  de  Bah  ex-Zàkm 
et  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'inter- 
prétation de  ce  nom;  le  sens  le 
plus  probable  est  celui  de  PorU 
fleurie.  En  tournant  vers  la  face 
orientale  du  mur  on  rencontre 
3*  la  porte  de  Saint-Etienne,  ains . 
nommée  en  souvenir  de  cet  apôtre» 
qui  auraitété  lapidé  en  cet  endroit^ 
mais  les  Arabes  la  nomment  Bsl 
Sitt%  Mariam,  ou  Porte  de  Notre- 
Dame-Marie,  parce  qu'elle  conddl 
au  tombeau  de  là  Vierge;  4*  un  pes 

f>lus  loin,  en  continuant  vers  le  S^ 
emporte  Dorée,  laplusremarouablé 
de  toutes  par  la  profusion  de  see 
ornements.  Elle  est  murée  depak 
longtemps  et  sans  doute  à  cause 
d'une  légende  fort  accréditée  daw 
le  peuple  qui  assure  que  c'est  par 
là  que  la  virte  sera  conauise  ;  5*  U 
porte  des  BarhtMresques  (  (>ab  el-Mt- 
ghdribèh)  ou,  s^on  les  c fa  rétient, 
la  porte  des  Ordures;  elle  e»t  situé? 
au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloé,  à 
peu  près  au  centre  de  Tancienne 
vallée  de  Tyrop(BOH;iA porte  de  Sian, 
vers  l'angle  8.-0.  de  cette  monts- 
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Topographie  moAomoi  atpoot 
féaéral,  oUmat. 

Jérusalem  est  située  sur  le  point 
culmmant  des  montaçnes  de  la 
Judée,  par  31*  46'  lat.  N.,  et  par  35» 
de  long.  £.  La  ville  a  son  assiette 
principale  sur  une  montagne  qui 
incline  sensiblement  vers  le  N., 
où  elle  aboutit  à  une  plaine^  sur  le 
chemin  qui  conduit  a  Damas.  De 
totis  les  autres  côtés,  elle  est  en- 
tourée de  ravins  profonds  bornés 
eux-mêmes  par  de  hautes  collines 
qui  dominent  la  ville  et  ne  per- 
mettent pas  de  l'apercevoir  de 
loin.  Le  ravin  de  l'E.,  nommé  au- 
trefois vallée  de  Kidron.  (Cédron) 
et  aujourd'hui  vallée  de  Josaphat, 
a  une  longueur  d'environ  îkilom., 
et  sépare  la  ville  de  la  montagne 
des  Oliviers.  Tournant  vers  le  S.,  il 
rejoint  au-dessous  de  la  fontaine  de 
Siloé  le  ravin  qui  borne  la  ville  au 
S.  et  à  ro.,  et  qui  portait  le  nom 
de  vallée  de  Hinnom  ;  enfin ,  au" 
N.-O.  est  un  vallon  moins  profond, 
qui  se  nommait  vallée  de  Gihon. 
C'est  dans  le  triangle  irrégulier 
formé  par  les  deux  vallées  de  Jo- 
saphat et  de  Hinnom ,  que  s'élève 
la  ville  moderne.  Outre  les  col- 
lines ou  mamelons  qui  l'enviroh- 
nent  de  différents  côtés,  on  re- 
marque dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Jérusalem  trois  montagnes 
principales.  La  plus  élevée  est  le 
mont  des  Oliviers  h,  l'E.  (793  met. 
ou  2  381  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
selon  M.  Schubert)  ;  au  N.  est  le 
mont    Seopus,   qui  ne   paraît  être 

Sue  le  prolongement  du  précé- 
ent,  et  au  S.* le  mont  du  Mau- 
vais Cotuetl,  dominant  les  gorges 
profondes  du  ravin  de  Hinnom. 
—  L'enceinte  fortifiée  qui  en- 
touré Jérusalem  fut  élevée  par  le 
sultan  Suleiman,  en  1534,  et  parait 
répondre  assez  exactement  aux 
murailles  qui  la  défendaient  à  l'é- 
poque des  croisades.  Cette  en- 
ceinte, qui  a  13  met.  de  hauteur  et 
un  met.  environ  de  largeur,  est 
fortifiée  de  tours  et  de  bastions, 
et  décrit  plusieurs  sinuosités,  sur- 
tout vers  la  gauche  du  montSion. 
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Le  côté  de  l'enceinte,  oui  longe  U 
vallée  de  Josaphat  k  l'E.  suiinni. 
ligne  régulière  jusqu'au  côté  N.-O., 
où  le  mur  repose  sur  des  rocbei» 
taillés  à  pic  ;  c'est  le  point  le  pluK:- 
élevé  de  la  ville;  à  l'ô.,  en  se  d**' 
rigeant  -^ers  le  S.  du  côté  de 
porte  de  Jaifa,  se  trouvent  les  ton 
massives  et  les  travaux  de  défen 
les  plus  importants;  ces  onvrag 
sont  d'ailleurs  fort  délabrés  eti^ 
sisteraient  difficilement  au  fd 
d'une  batterie  européenne. 

Portes. — Cette  enceinte  renier 
sApt  portes  dont  deux  sont 
damnées,  en  voici  les  noms  :  l* 
N.  la  porte  deDamas^  nommée  i 
les  Arabes  Bah  el-Amoud  ou  P» 
de  la  Colonne;  elle  mène  à  Ha^ 
plouse,  à  Nazareth  et  à  Damas  ;  «■ 
y  remarque  quelques  ornemeoii 
dans  le  goût  musulman  et  c*e«i 
la  mieux  fortifiée  de  toutes  :  9"  ea 
se  dirigeant  vers  l'angle  N.-E.,ob 
voit  la  Porte  d'Hérode,  fermée  de- 
puis une  vingtaine  d'années  :  elle 
est  de  grandeur  médiocre  et  sur- 
montée d'une  tour:  les  musulmaas 
lui  donnent  le  nom  de  Babez-Zahm 
et  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tinter- 
prétation  de  ce  nom;  le  sens  le 
plus  probable  est  celui  de  Porte 
fleurie.  En  tournant  vers  la  face 
orientale  du  mur  on  rencontre 
3**  la  porte  de  Saint-ÈHenne,  aio» 
nommée  en  souvenir  de  cet  apôtre, 
qui  auraitété  lapidé  en  cet  endroit; 
mais  les  Arabes  la  nomment  Bal 
Sitt%  Mariam,  ou  Porte  de  Notre- 
Dame-Marie,  parce  qu*elle  condnii 
au  tombeau  de  la  Vierge;  4*  un  pea 

ftlus  loin,  en  continuant  vers  le  S^ 
B,porte  Dorée,  laplusreraarauable 
de  toutes  par  la  profusion  ae  sei 
ornements.  Elle  est  murée  depua 
longtemps  et  sans  doute  à  cause 
d'une  légende  fort  accréditée  dans 
le  peuple  qui  assure  que  c'est  par 
là  que  la  ville  sera  conauise  ;  5i*  It 
porte  des  Barharesqit^s  (  hah  el-Jf o- 
ghdribèh)  ou,  sc^on  les  chrétiens, 
la  porte  des  Ordures;  elle  est  située 
au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloé,  à 
peu  près  au  centre  de  l'ancienne 
vallée  de  Tyropmiontla, porte  de  Siom, 
vers  l'angle  8.-0.  de  cette  monta- 
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gne;  son  nom  arabe  esiBdb  éU-Nehi 
Daoud,  ou  porte  du  prophète  Da- 
vid ,  parce  cjue  dans  son  voisinage 
est  une  petite  mosquée  bâtie  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Da- 
vid (v.  p.  810).  La  face  occidentale 
du  mur  ne  possède  qu'une  seule 
porte,  c'est  7"  la  porte  de  Jaffa^  ou 
en  arabe  Bah-Khalil,  porte  d'Hé- 
bron  ;  en  eflfet,  cette  porte  mène 
k  Hébron  et  kBéthléhem;  un  peu 
plus  loin  sur  la  droite  est  le  che- 
min de  Jaffa.  Près  de  là  est  la  for- 
teresse el-Kal'ah,  l'ancien  château 
des  Pùane  ,  débris  des  croisades 
nommé  aussi  la  tour  de  David. 

Aspect  intérieur  de  la  viZl«.— Jéru- 
salem forme  une  espèce  de  trapèze 
irrégulier  dont  les  côtés  les  plus 
longs  sont  au  nord  et  au  midi.  Elle 
est  coupée  par  trois  artères  prin- 
cipales. La  première,  (|ui  se  pré- 
sente au  voyageur  qui  entre  par 
la  porte  de  Jaffa,  se  dirige  vers  lIS. , 
passe  devant  la  citadelle  et  abou- 
tit à  l'une  des  portes  du  Haram. 
Elle  était  appelée  rue  de  Dawidy  au 
temps  des  croisades.  La  seconde 

S  art  de  la  porte  de  Damas,  passe 
errièrele  Saint-Sépulcre,  traverse 
la  ville  du  N.  au  S.  et  se  termine 
à  la  porte  de  Sion.  La  troisième 
part  de  la  porte  de  Sitti-Mariam  et 
aboutit  au  Saint- Sépuksre,  c'est 
sur  son  parcours  que  se  trouve  la 
Voie  douloureuse.  Citons  encore  la 
rue  Chrétienne  qui  s'étend  de  la 
rue  de  David  au  Sâint-Sépulcre. 

La  ville  se  divise  en  quatre 
quartiers  :  !<>  le  quartier  des  chré- 
tiens ou  des  Francs,  au  N.-O.,  qui 
renferme  les  principaux  couvents, 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  dont  le 
dôme  délabré  domine  cette  partie 
de  la  ville,  plusieurs  consulats  et 
la  chapelle  anglicane,  dontle  style 
gothique  fait  un  contraste  dés- 
agréable avec  l'architecture  géné- 
rale de  la  ville;  2®  le  quartier  ar- 
ménien, au  S.-O.,  où  Ion  remar- 
que le  vaste  couvent  des  Armé- 
niens, situé  sur  un  des  sommets 
du  mont  Sion  ;  3^  le  quartier  mi^ 
aulman,  au  N.-E. ,  qui  renferme 
le  Séraï,  résidence  du  gouverneur 
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4*  le  quartier  juif  (S.-E.) ,  sur  le 

Penchant  du  mont  Sion  et  dans 
ancienne  vallée  appelée  par  Jo- 
sèphe  Tyropœon^  ou  vallée  des 
fromagers  :  c'est  la  partie  la  plus 
sombre  et  la  plus  fétide  de  toute 
la  ville.  Dans  le  dédale  de  mille 
ruelles  infectes  vivent  de  mal- 
heureuses familles  juives,  entas- 
sées dans  des  maisons  de  boue 
dont  la  porte  basse  et  les  étroites 
fenêtres  laissent  à  peine  pénétrer 
un  peu  d'air  et  de  lumière  dans 
l'intérieur.  Le  *  voisinage  d'un 
cloaque  où  se  déversent  tous  les 
égouts,  les  boucheries  établies  en 
plein  vent,  l'aspect  misérable  de 
ses  habitants,  tout  contribue  à 
donner  à  ce  quartier  une  physio- 
nomie hideuse,  et  l'on  ne  peut,  en 
le  traversant ,  oublier  la  fatalité 
oui  semble  peser  sur  les  enfants 
aisraël.  C'est  cependant  au  mi- 
lieu de  ces  décombres  et  de  cette 
dégradation  qu'on  retrouve  les  tv- 
pes  les  plus  purs  dé  cette  idéale 
beauté  qui  a  inspiré  le  Cantique 
des   cantiques. 

Jérusalem  offre  d'ailleurs  l'as- 
pect de  la  plupart  des  villes  d'O- 
rient, des  rues  étroites  et  irrégu- 
lières, fort  imparfaitement  pavées, 
des  bazars  voûtés ,  qui  ne  reçoi- 
vent le  jour  que  par  de  minces 
lucarnes;. des  maisons  où  l'argile 
remplace  la  pierre  et  la  brique  ;  , 
des  portes  basses,  quelques  fenê- 
tres discrètement  grillées,  des  ter- 
rasses au-dessus  desquelles  s'è- 
lancent  quelques  minces  minarets, 
les  deux  imposantes  coupoles  du 
Saint-Sépulcre  et  de  la  mosquée 
d'Omar  ;  partout  l'absence  de  cette 
vie,  de  cette  activité  des  popula- 
tions, qui  rachètent  en  tant  d'au- 
tres endroits,  par  leur  couleur 
pittoresque,  les  misères  réelles  de 
la  vie  orientale;  et,  pour  encadrer 
ce  sombre  tableau,  de  hautes  col- 
lines, nues,  escarpées,  arides,  vas- 
tes  nécropoles  couvertes  de  sé- 
pulcres blanchis,  voilà  la  glorieuse 
Sion  «  brillante  de  clarté.  » 

Climat, — La  température  de  Jé- 
rusalem   n'est  pas    soumise  aux 


et  la  célèbre   mosquée    d'Omar;  I  brusques   variations  qui    se   re- 
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marquent  dans  nos  régions  occi- 
dentales. Depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'à  la  fin  de  septembre ,  le 
ciel  est  toujours  pur  et  brillant,  la 
chaleur  est  excessive  pendant  le 
jour  à  cause  des  montagnes  voi- 
sines gui  interceptent  les  cou- 
rants aair.  Cependant  le  climat, 
même  pendant  cette  période,  ne 
serait  pas  malsain  ,  si  l'autorité 
turque  veillait  avec  plus  de  soin 
à  l'entretien  des  rues  et  des  mar- 
chés; mais  on  connaît  la  négli- 
ffencedesmusuPhians  à  cet  égard. 
Les  nombreuses  citernes  ou  ma- 
res qui  se  voient  dans  tous  les 
quartiers,  l'insalubrité  des  mai- 
sons ,  toujours  imparfaitement 
ventilées,  peut-être  aussi  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau  qui  sert  à 
l'alimentation  déterminent  pen- 
dant l'été  et  l'automne  de  violents 
accès  de  fièvre  qu'on  a  attribués 
à  tort  à  de  prétendues  exhalaisons 
venues  de  la  mer  Morte.  Dès  le 
mois  d'octobre,  la  température  se 
rafraîchit  et  bientôt  commencent 
les  pluies,  qui  durent  presque 
sans  interruption  jusqu'au  mois 
d'avril.  Par  suite  de  la  position 
élevée  de  la  ville,  l'hiver  y  est 
quelquefois  rigoureux  et  il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  de  la  neige  et  du 
givre. 

JBRUtALKM  ET  SES  Bl/VIRONS 
EN    8  JOURS. 

U'  jour  (DaDS  la  soirée  de  rarrlTée>  yi- 

site  au  eonsul. 

—  L'église    du   Saint-Sépulare, 

hôpital  de  Saint^Jean,  la  voie 

Douloureuse.  —  Sainte-Anne. 

9*  jour.  (De  bon  matin)  —  Au  mont  des 
Olivier»,  rallée  de  Josaphat, 
Stloé,  vallée  de  Hinnom,  re- 
tour par  le  mont  Slon,  (v.  notre 
g  vu,  1*),  —  visite  au  couvent 
Arménien,  au  couvent  Syrien, 
Église  protestante ,  tour  de 
David. 

^  joar*  —  Mosquée  d'Omar  (s'il  est  possi- 
ble de  visiter  l'intérieur),  — 
sinon  t n  ISairo  le  tour  arec  soin, 
eneeinte  extérieare,  port«  do- 
rée, porte  du  8.,  restes  du  pont. 
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moraille  oà  les  jaiCsvoot  pleu- 
rer, mekhémé,  les  basars,  hô- 
pital de  Sainte-Hélène. 

•!•  jour.  >—  Excursion  au  N  de  1a  ville 
(v-  8  VII,  80).  prendre  on  guide 
et  se  munir  de  flambeaux  pour 
visiter  les  carrières,  et  les  tom- 
beaux des  rois  et  des  juges. 

6«  jour.  —  A  Saint-Jean  dan»  le  désert, 
la  fontaine  de  Philippe,  Beth- 
léem et  Hébron. 

6«  jour.  —  Retour  d'Hébroo  à  Bethléem» 
coucher  à  Mar  Saba. 

7«  jour.  —  De  Mar  Saba  f&  la  mer  Morte,  aa 
Jourdain,  coucher  à  Jeriobo, 

8«  jour.  —  Retour  à  Jérusalem  par  Bé- 
thanie,  -^  repos. 


rv.  ropolattoB  et  8«oUs  r«Uci< 

Des  calculs  exagérés  ont  porté 
cette  population  jusau'à  80  000 
âmes,  mais  il  résulte  des  évalua- 
tions les  plus  consciencieuses 
qu'elle  ne  dépasse  pas  14  000 
âmes.  Dans  ce  nombre  ,  les  juifs 
entrent  pour  6  000,  et  les  musul- 
mans pour  5  000  âmes.  Le  reste 
se  compose  des  différentes  sectes 
chrétiennes.  Pendant  les  t'êtes  de 
Piques,  on  compte  annuellement 
plus  de  30  000  pèlerins. 

Les  principales  sectes  apparte- 
nant au  christianisme  sont  : 

P  Les  Latim  ou  catholiques  ro- 
mains, au  nombre  d'environ  1  300, 
sontdisséminés  dans  la  ville  et  aux 
environs,  notamment  à  Bethléem, 
Ramleh  ,  etc.,  ils  sont  soumis  à  un 
fairiarche  délégué  du  saint-sîége. 
et  au  gardien  de  Tarre  gainte,  dont  j 
la  résidence  est  le  couvent  de 
Saint-Sauveur.  Ce  dernier  a  soqs  sa 
juridiction  les  moines  italiens  ou 
espagnols  de  l'ordre  mineur  do 
Saint-François,  qui  font  en  S\Tie 
l'ofiico  de  missionnaires.  Ses  prin- 
cipaux acolytes  sont  un  vicaire, 
nommé  comme  lui  pour  trois  ans, 
et  un  procureur,  qui  doit  ôtre  d'o- 
rigine espagnole.  Cet  ordre  reli- 
gieux reçoit  de  la  Propagande  de 
Home  un  subside  qui,  selon  le 
rapport  do  1844 ,  ne  dépasserait 
guère  25  000  fr.  Leurs  frais  s'élè- 
veai  pourtant  à  pJus  de  SOO  000 fr. 
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Les  franciscains  ont  rendu  et 
rendent  encore  de  véritables  ser- 
vices à  leur  petit  troupeau,  auquel 
ils  donnent  une  instruction  élé- 
mentaire, des  moyens  d'existence 
et  des  soins  pendant  les  é()oques 
d'épidémie.  Ils  sont  d'ailleurs  ad- 
mirablement secondés  par  nos 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul , 
que  les  musulmans  eux-mêmes 
saluent  avec  respect. 

2»  Les  Grecs  ^l  500  âmes)  sont 
soumis  à  un  patriarche  qui  réside 
dans  le  couvent  voisin  du  Saint- 
Sépulcre,  et  à  une  cinquantaine 
de  popes  venus  des  lies  de  la  Mé- 
diterranée. Ils  possèdent,  à  Jé- 
rusalem seulement,  huit  couvents 
d'hommes,  dont  le  principal  est 
le  grand  couvent  do  Constantin, 
cinq  couvents  de  femmes,  et  dans 
les  environs  les  grands  couvents 
de  la  Croix,  de  Bethléem,  de  Saint- 
Élie  et  de  Saint-Saba.  La  protec- 
tion de  la  Russie  a  donné  depuis 
quelques  années  à  cette  secte  une 
importance  et  un  crédit  que  les 
lumières  de  ses  guides  spirituels 
ne  lui  auraient  sans  doute  jamais 
acquis. 

3*  Les  Arméniens  ou  membres 
de  la  secte  monophysite,  décrétée 
d'hérésie  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  en  491. 

Le  patriarche  do  Jérusalem, 
soumis  d'ailleurs  au  cathoUcos  d'E- 
chmiazin,  a  sous  ses  ordres  la 
Syrie  et  Cl^ypre  ;  il  réside  dans 
le  vaste  et  riche  couvent  bâti  sur 
le  mont  Sion  et  sa  petite  commu» 
nauté  ne  compte  pas  plus  de  300 
tidèles. 

4"  Les  Coptes  et  Abyssiniens  qui 
ont  une  chapelle  et  un  cloître 
dans  le  Saint-Sépulcre,  et  un  petit 
couvent  appelé  Déir  es-soultan  au 
N.  de  l'étang  d'Ézéchias. 

5°  Les  Syriens  protégés  par  le 
patriarche  arménien;  ils  vivent  au 
nombre  de  150  environ  sur  le  mont 
Sion  et  se  subdivisent  en  plusieurs 
rites*. 


'  Tool  toyajçanr  elir^lien  »rriwil  &  J^rnsaUm 
««r«,  Mlon  la  crofABca  k  UquelU  il  ipparliant, 
atwilli  d«s  récriminalioos  l^i  plas  patsioonée» 


POPULATION.  7^7 

On  doit  mentionner  encore  les 
protestants  qui,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Londres  for  pro- 
nwting  chrtstianity  among  the  Jews^ 
se  sont  établis  à  Jérusalem  depuis 
1824.  Ceux-ci  n'ont  aucune  préten- 
tion à  la  possession  du  Saint-Sé- 
Sulcre,  leur  but  est  la  conversion 
es  Juifs.  Us  ont  établi  un  évèché 
anglican  auquel  le  roi  de  Pr.usse, 
s'associant  aux  efforts  do  la  Socié- 
té, a  assuré  une  allocation  de 
15  000  fr.  par  an.  Un  juif  converti 
en  a  été  Icprcmier  titulaire.  Une 
chapelle  a  été  bâtie  aux  frais  de 
ladite  Société,  qui  a  également 
^ndé  un  hôpital  anglais,  et  plu- 
sieurs écoles  pou  ries  Juifs.  Le  se- 
cond titulaire  a  été  nommé  par 
le  roi  de  Prusse,  qui  a  fondé  un 
hôpital,  un  hospice,  et  des  écoles 
dans  le  but  de  convertir  les  ca- 
tholiques et  les  grecs. 

Les  Juifs  se  divisent  en  trois 
nations  :  la  première  et  la  plus 
nombreuse  so  rattache ,  par  son 
origine,  aux  Juifs  qui  furent  chas- 
sés d'Kspagnc,  en  1497,  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  et  leur  lan- 
gage, môle  de  mauvais  arabe  et 
d'espagnol,  est  le  seul  souvenir 
qu'ils  aient  conservé  de  leur 
première  patrie.  Ils  obéissent  à 
un  grand-rabbin  ou  khaltham'ha- 
chi,  'qui  est  chargé  de  défendre 
leurs  intérêts  au  divan  local  et  à 
la  Porte.  Matgré  cette  apparence 
de  privilège*,  ils  sont  en  butte  aux 
plus  cruelles  exactions  de  la  part 
du  pouvoir  et  végètent  dans  la 
plus  profonde  misère.  La  seconde 
se  compose  d'Israélites  allemands 
ou  polonais,  dont  auelques-uns 
sont  attirés  à  Jérusalem  par  des 
motifs  religieux,  et  le  plus  grand 
nombre  par  l'appât  des  aumônes 
que  leurs  coreligionnaires  d'Eu- 
rope répandent  sur  eut.  Us  sont 
protégés  par  différents  consulats 
et  s'adonnent  au  commerce  ou  à 
des   métiers   manuels.    £nfin    les 


contre  \e*  sectes  rivales.  Noos  nous  ^.irderoRS 
bien  d'aborder  dans  !in  onvraga  de  la  nati/r«  da 
eeltii-ci  cette  qntstioD  des  lieuœ  saints,  qui  a 
coûté  à  l'Europe  tant  d«  Mog  el  d«  aacriiicei. 
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juifs  carentes,  qui,  reiettant  le  Tal- 
niud,  se  bornent  à  1  ancien  Testa* 
ment,  sont  supérieurs  aux  autres 
par  leur  instruction  et  leur  mo- 
ralité. MM.  de  Rothschild  et  Mon- 
tefiore  ont  fait  bdtir  pour  leurs  co- 
religionnaires un  hôpital  sur  le 
mont  Sion,  des  écoles, et  oréparent 
encore  de  nouvelles  fonaations. 

Les  musulmans  de  Jérusalem  ren- 
chérissent sur  le  fanatisme  qu'on 
a  reproché,  en  général,  à  leurs  co- 
religionnaires en  Syrie.  Cette  ville, 
que  le  Koran  mentionne  avec  res- 
pect, est  encore  consacrée,  à  leurs 
feux,  par  la  légende,  qui  y  place 
ascension  de  Mahomet,  et  par  la 
vue  de  cette  mosquée  d'Omar  qui 
jadis  remplaça,  pour  les  pèlerins, 
La  Mecque  occupée  par  les  Car- 
mathes.  La  vieille  rancune  des 
croisades,  le  spectacle  des  pom- 
peuses cérémonies  du  rite  grec  et 
latin,  les  mystérieuses  prédications 
des  derviches,  et,  plus  que  tout 
cela,  les  scandaleuses  querelles 
dont  ils  sont  les  témoins  et  les  ar- 
bitres jusque  dans  le  Saint-Sépul- 
cre, tout  augmente  leur  mépris 
pour  les  infidèles  et  les  encourage 
a  les  traiter  avec  une  hauteur  et 
une  dureté  que  re.tient  seule  la 
prépondérance  actuelle  de  l'Eu- 
rope èi  Constantinople. 

▼.  ToporrspMe  ancienne. 

Nous  avons  décrit'8  m  la  situa- 
tion générale  de  la  ville.  Il  nous 
faut  maintenant  pénétrer  un  peu 
plus  avant  dans  cette  étude  et  tâ- 
cher de  retrouver  dans  les  collines 
et  les  dépressions  de  la  ville  mo- 
derne, les  collines  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  la  Bible 
et  dans  l'histoire  des  Juifs.  C'est, 
le  plan  à  la  main,  et  du  haut  de 
quelque  'point  culminant,  comme 
la  tour  de  la  citadelle,  le  minaret 
du  Serai',  la  hauteur  au-dessus  de 
l'angle  N.-O.  delà  ville,  ou  surtout 
le  mont  dek  Oliviers,  que  le  voya- 
geur devra  lire  ce  paragraphe. 
Lor  Bible  ne  nous  est  pas  d'un 
très-^rand  secours  pour  rétablir 
rancienne   topograpnie   de   Jéru- 


salem. Les  noms  des  localitét 
qu'elle  cite  ont  pour  la  plupart 
entièrement  disparu,  ou  les  appli- 
cations modernes  qui  en  ont  été 
faites  sont  douteuses.  Les  positions 
relatifes  des  lieux  sont  rare* 
ment  indiquées;  reconstruire  d'a- 
près ces  données  la  Jérusalem  des 
rois  de  Juda,  ou  celle  de  Néhé- 
mie,  est  une  œuvre  impossible. 
Les  traditions  rabbiniques  ne  sont 
qu'un  amas  confus  de  dissertations 
contradictoires.  La  tradition  mo- 
derne,  mêlée  de  tous  les  contes 
du  Bas-Empire  et  du  mo^en  âge, 
si  souvent  en  contradiction  avec 
les  textes  le  plus  précis  de  l'Écri- 
ture, ne  donne  aussi  que  des  ren-^ 
seignoments  douteux,  dont  il  est 
très-difficile  de  connaître  l'origine 
ou  de  contrôler  la  vérité.  Le  té- 
moignage des  historiens  est  mal- 
heureusement très-peu  explicite. 
Tacite  a  décrit  Jérusalem  en 
quelques  mots  admirables  de  con- 
cision et  d'exactitude,  mais  il  est 
trop  bref  pour  être  d'une  grande 
ressource.  Dion  Cassius,  Strabon 
donnent  aussi  quelques  détails. 
Mais  le  seul  auteur  qui  ait  voulu 
faire  une  description  de  la  TÎUe, 
c'est  Flavius  Josèphe.  On  a  trop 
répété  qu'il  écrivait  loin  de  sa  ville 
natale  qui  n'existait  plus,  et  sur 
ses  seuls  souvenirs;  qu'il  aaifirmé, 
sans  crainte  d'être  démenti,  ce 
qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement; 
ou  qu'il  a  exagéré  cç  qu'il  saviût, 
l'historien,  qui,  par  sa  naissance, 
appartenait  aux  premières  familles 
sacerdotales,  qui  fut  chargé  du 
commandement  de  la  Galilée  con- 
tre Veepasien,  qui,  prisonnier  de 
Titus,  assista  à  tout  le  siège  de 
Jérjusalem  et  fut  envoyé  sourent 
comme  parlementaire  aux  assié- 
gés, qui,  dans  les  Antiqwlès juives , 
écrit  l'histoire  de  son  peuple  de- 

Suis  les  temps  les  plus  reculés,  et 
ans  la  Guerre  des  Juifs  retrace 
avec  une  douloureuse  émotion  les 
moindres  incidents  Je  la  ruine  de 
sa  patrie;  cet  historien,  disons- 
nous,  connaissait  assurément  son 
pays,  et,  tout  en  faisant  lapartd'une 
certi^ine  exagération  orientale,  eu 
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d'aucun  doute,  c'était  la  colline 


n'exigeant  pas  de  lui  une  préci* 
•ion  mathématique  qtfe  les  écri- 
vains anciens  ont  rarement  con- 
nue, son  témoignage  reste  encore 
debout,  et  peut  seul,  avec  les 
données  bibliques,  nous  guider 
dans  cette  difficile  étude.  C'est 
donc  la  Jérusalem  des  Hérodes, 
la  Jérusalem  du  temps  de  Titus' 
que  nous  allons  chercher  à  re- 
construire. Sur  ce  sol  si  souvent 
bouleircrséj  bien  des  anneaux  de 
la  chaîne  ont  été  brisés,  bien  des 
noms  ont  disparu,  dont  il  est  im- 
possible de  retrouver  la  place  ; 
nous  tâcherons  cependant  de  dé- 
terminer les  localités  principales, 
celles  dont  on  peut  reconnaître 
sur  le  terrain  une  trace  apprécia- 
ble, laissant  de  côté  celles  qui  ne 
pourraient  être  que  l'objet  de  dis- 
cussions purement  critiques. 

GoUinet  et  Vallées. — Le  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  Jérusalem  nous 
montre  que  la  ville  est  bâtie  sur 
deux  rangées  parallèles  de  collines 
réparées  par  une  vallée,  qui  court 
du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  depuis  la 

Sorte  de  Damas  jusqu'à  la  fontaine 
e  Siloé.  De  ces  deux  lignes  de 
collines,  la  rangée  orientale  com- 
mence plus  au  N.  que  l'autre, 
dont  l'extrémité  inférieure  s'étend 
plus  au  midi,  la  rangée  orientale 
a  son  point  culminant  au  N.,  la 
rangée  occidentale  a  son  point 
culminant  au  S.,  au  couvent  ar- 
ménien; c'est  le  mont  Sion,  la 
ville  de  David,  la  haute  ville  de 
Josèphe.  Au  N.  de  cette  sommité, 
il  existe  des  hauteurs,  auxquelles 
nous  attribifbrons  provisoirement 
avec  Robinson  le  nom  d*Acra,  ou 
de  ville  basse  de  Josèphe,  bien 
'qu'au' N.-O.  leur  niveau  dépasse 
celui  même  du  couvent  arménien. 
Quant  à  la  rangée  orientale,  elle 
forme  trois  plateaux  diminuant  de 
hauteur,  du  N.  au  S.,  et  que  nous 
nommerons  Bézétha  ,  Moriah  et 
Ophel.  Il  faut  maintenant  justifier 
ces  dénominations  ;  nous  commen- 
cerons par.la  rangée  orientale  qui 
offre  moins  de  difficultés. 

Mont  Moriah.  —  L'identité  du 
^nont  Moriah  ne  peut  faire  l'objet 


du  temple  de  Salomon,  dont  on 
reconnaît  encore  la  plate-forme  et 
les  substructions  dans  l'enceinte 
régulière  du  Haram-ech-Chérif, 
qui  porte  la  grande  mosquée  d'O- 
mar. L'étude  que  nous  en  ferons 
bientôt  nous  en  donnera  la  dé- 
monstration complète;  tout  le 
monde  d'ailleurs  est  d'accord  à  ce 
sujet.  Le  nom  de  Moriah  n'est  ja- 
mais employé  ni  dans  Josèphe,  ni 
daps  le  récit  de  la  construction  du 
temple  (I,  Rois,  v,  6,  etc.),  son 
nom  ordinaire  était  la  montagne 
du  Temple  ou  de  l'Éternel.  Le 
nom  de  Moriah  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du 
sacrifice  d'Abraham,  avec  son  éty- 
mologie  «  Dieu  y  pourvoira  > 
(Genèse,  xxii,  2,  8,  14);  c'est  sur 
ce  même  Moriah  que  Salomon  fait 
élever  le  temple  de  l'Éternel 
(II,  Chron.,  m,  1).  Plus  tard  une 
forteresse  nommée  Antonia,  fut 
élevée  au  N.  de  l'enceinte.  Moriah 
est  limité  à  l'E.  par  la  vallée  du 
Cédron;  à  l'C,  par  la  vallée  cen- 
trale de  la  ville;  au  N.,  par  la  col- 
line de  Bézétha;  au  S.,  par  les 
pentes  d'Ophel. 

Ophel  ou  Ophla  est  cette  colli- 
ne triangulaire  qui  a  sa  -base  au 
côté  S.  de  l'enceinte  du  temple,  et 
sa  pointe  au  S.  vers  la  fontaine 
de  Siloé.  Les  deux  côtés  sont 
resserrés  entre  le  Cédron  et  le 
ravin  intérieur  de  la  ville.  Plane 
à  sa  partie  supérieure,  elle  s'in- 
cline rapidement  au  S.  par  une 
série  d'étages  et  se  termine  à  pic 
au-dessus  de  Siloé;  sa  longueur 
est"  d'environ  500  met.,  et  sa  lar- 
geur moyenne  de  90  met.  Ophel 
est  déjà  compris  dans  la  ville,  du 
temps  du  roi  Jotham  (II,  Chron., 
XXVII,  31);  Manassé  augmenta  ses 
fortifications  (II,  Chron.,  xxxiii, 
14),  qui,  au  retour  de  la  captivité, 
furent  réparées  par  Néhémie  (m, 
21,  27).  Son  emplacement  con- 
corde bien  avec  les  données  de 
Josèphe  {Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2). 

Béiétha  n'est  pas  men:ionnée 
dans  la  Bible  ;  Josèphe  nous  ra- 
conte qu'elle  fut  comprise   donf 
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la  nouvelle  enceiuie  d'Hérode 
ÂgrÎDpa.  Bézétha,  était  placée  en 
face  a  Antonia  etséparée  d'elle  par 
un  fossé  profond  ^ui  fut  creusé 
pourrendreplus  dihcile  l'accès  de 
ta  forteresse.  Bézétha  signifie  la 
nouvelle  ville  (en  grec  xatv>j  iràhi) 
{Guer.  d.  J.,  v,  4,  2).  Dans  un  autre 
passage,  il  ajoute  que  Bézétha  est 
fa  plus  élevée  de  toutes  et  que  seule 
elle  couvre  (fTits/ôrst,  elle  ombra- 
ge) le  temple  duc6tédu  \,  {Ibid,  v, 
5,8.)  AinsiBézéthaétaitseuleau  N. 
du  temple,  et  elle  était  très-voisfhe 
d'Antonia,  puisqu'il  avait  fallu  en 
aé^arer  la  forteresse  par  une  tran- 
chée artificielle.  Jl  est  impossible 
de  méconnaître,  à  ces  caractères, 
la  colline   qui  s'élève  à  l'E.  de  la 

Sorte  de  Damas  ,  à  l'angle  N.-E. 
e  la  ville  actuelle,  et  qui  est  cou- 
ronnée  par  le  tekié  des  derviches 
tourneurs.  En  présence  d'un  texte 
si  clair,  il  est  difficile  de  compren- 
dre que  Schultz,  sur  son  beau  plan 
(que  nous  avons  reproduit  en  le 
corrigeant  sous  ce  rapport),  ait  pu 
reporter  Bézétha  tout  à  fait  au  N., 
vers  l'origine  de  la  vallée  de  Cé- 
dron,  et  attribuer  à  Acia  la  colline 
qui  se  dresse  au  N.  du  temple,  tout 
à  câté  de  remplacement  incon- 
testé de.  la  forteresse  Aptonia. 

Sion.  Revenons  maintenant  aux 
collines  occidental  es.  Nous  ne  trou- 
vons aucune  difficulté  pour  recon- 
naître, dans  l'extrémité  S.,  la  col- 
line de  Sion,  l'ancienne  citadelle 
des  Jébusites ,  qui  résista  long- 
temps aux  Israélites  (Josué,  xv  , 
63,  Juges,  1,  21),  et  ne  fut  conquise 
que  par  David  (II,  Samuel,  v.  5-8; 
11,  Chron,,  xi.(7) ,  qui  en  fît  sa  pro- 
pre ville,  où  lui  et  ses  successeurs 
régnèrent  et  moururent.  C'est  évi- 
demment elle  que  Josèphe  appelle 
la  haute  ville  ou  le  marché  d'en  naut, 
bien  qu'il  semble  éviter  de  pronon- 
cer le  nom  de  Sion.  Là  vallée  pro- 
fonde de  Hinnom  et  la  vallée  cen- 
trale de  la  villeformcntses  limites 
naturelles  et  incontestables  au  S., 
à  ro.  et  à  l'E.,  mais  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  où  était 
sa  limite  nu  N.,  et  où  commençait 
ce  que  Josèphe  appelle  Acra,  ou 
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la  basse  ville.  Voici  comment  il  les 
décrit  tout^deux  :  «  La  ville élail 
bdiie  sur  deux  coteaux  opposei, 
séparés  par  une  vallée  intermé- 
diaire (désignée  plus  loin  sous  le 
nom  de  Tyropœon)  dans  laquelle 
les  maisons  descendaient  des  deux 
cotés.  De  ces  deux  collines,  celle 
oui  portait  la  ville  supérieure  csi 
ae  beaucoup  plus  élevée  ei  plus 
droite  en  longueur  ;  à  cause  de  sa 
force,  elle  fut  appelée  la  citadelle 

f»ar  le  roi  David  ;  nous  l'appeloos 
e  marché  d'en  haut.  »  Tout  ceci  est 
clair  et  conforme  aux  données  bi- 
bliques. Ce  qui  suit  ne  l'est  pu 
tant  : 

Acra  et  le  Tyropœgn.  «  L'autre 
colline,  appelée  Acra,  qui  porte 
la  basse  ville,  est  en  croissant  (iofi* 
xy/sT5s).  »  Le  mot  grec  a  plusieurs 
sens  ,  il  veut  dire  à  Jeux  cornes, 
comme  le  croissant  de  la  luoe ,  ou 
bien,  à  deux  pentes  opposées,  be 
second  sens  s'applique  à  toute 
colline,  il  n'aurait  lien  de  spécial; 
mais  le  premier  parait  plus  pro« 
babie.  Cette  manière  de  décrire 
une  montagne  ,  non  quant  à  la 
forme  de  son  sommet,  mais  quant 
à  la  surface  de  sa  ba^,  ne  doit 
pas  Qous  étonner  dans  Josèphe  ;  il 
vient  de  décrire  Sion  de  la  même 
manière.  »  (A.  Coquerel,  Top-  ^ 
Jér.  Thèse,  Strasbourg,  1843J  Mai* 
avant  de  chercher  quelle  estrénn- 
cence  de  la  ville  qui  peut  pr<f- 
senter  cette  forme  ,  nous  devons 
d'abord  chercher  quelle  est  cette 
vallée  qui  sépare  Sion  d  Acra. 
Quelques  lignes  plus  loin  Josèphe 
nous  l'indique  ;  <  L»  vallée  Je» 
TyropoBons  (des  Fromagers,,  tjue 
nous  avons  ait  séparer  la  colline 
de  la  haute  ville  de  celle  de  U 
basse  ville,  s'étend  jusqu'à  Siloain, 
c'est  ainsi  que  nous  nommons  U 
source,  qui  est  douce  et  copieuse.» 
ilbid.)  Cette  vallée  de  Tyropœon. 
qui  se  termine  à  la  fontaine  de  Si- 
loam,  c'est  la  vallée  centrale  Je 
la  ville  qui  sépare  Sion  de  Moriab, 
aucun  doute  n'existe  sur  sa  partie 
sud,  et  au  premier 'abord,  en 
voyant  la  dépression  si  remarqua- 
ble qui  commence  déjà  au  N.-O. 
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de  la  porte  de  Damas,  pour  se 
prolonger  au  S. ,  tdut  le  monde 
croit  reconnaître  le  Tyropœon , 
étendu  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
points  extrômes.  Mais  ici  com- 
mencent les  difficultés  t  si  l'on 
veut  placer  Acra  de  l'autre  côté 
de  cette  vallée,  c'est-k-dire  k  l'E. 
de  la  porte  de  Damas,  comme  l'a 
fait  Scbultz,  on  ne  rencontre  qu'un 
emplacement,  c'est  celui  qui  est 
au  X.  du  temple  et  que  le  texte  si 
clair  de  Josèpbe  appelle  Bézétba, 
sans  qu'il  soit  possible  de  rien  in- 
terposer entre  elle  et  l'angle  X.- 
0.  du  temple  (V.  p.  770). 

Ici  se  place  l'oxplication  donnée 
par  Robinson.  Le  Tyropœon,  di- 
rigé du  S.   au  X.  dans  sa  partie 
inférieure  ,  tournait  à  l'O.  vers  la 
porte  de  Jaffa,  où  il  avait  son  ori- 
gine, et  Acra  n'est   autre   cbose 
aue  la  partie  de  la  ville  où  s'élève 
1  église  du  Saint-Sépulcre,  et  qui 
est  comprise  entre  la  citadelle  et 
la  porte  de  Damas.  Selon  cet  ob- 
servateur si  consciencieux,  s^ at- 
tentif aux  moindres  circonstances 
topograpbiques,    le   Tyropœon    a 
été  comblé  peu  à  peu  par  la  suite 
des  temps;  mais  on  remarque,  à 
partir  de  la  porte  de  Jaffa,  une  dé- 
pression   considérable    du    mont 
Sion ,  qui  s'étend  de  l'E.   à  l'O.  , 
suivant  l'ancienne  rue  de   David 
pour  rejoindre  la  vallée  centrale. 
Cette  dépression  est  très-apparen- 
te, de  plusieurs  points  de  la  ville, 
notamment  du  palais    du  gouver- 
neur etdelamaison  d'Abou-Saoud. 
Elle    est   d'ailleurs    prouvée    par 
le  fait  suivant.  On  a  retrouvé  dans 
le    couvent   grec   de    Saint-Jean- 
Baptiste,  au  coin  de  la  rue  Cbré- 
tionne  et  de  la  rue  de  David,   une 
chapelle  enfouie  sous  les  décom- 
bres, dont  le   sol  est  à  pr6s  de  10 
met.   au-dessous  de  la  rue,  et  les 
fenôtrea  dont  elle  est  percée   sur 
les  côtés  montrent  qu'elle  n'a  pas 
été      une     chapelle     souterraine. 
L'existence  do  ta  vallée  eu  cet  en- 
droit  est    attestée  par   Brocardus 
en  1283;  Adrichomius  et  Villalpan- 
dus  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  en  par- 
lent dans  les  méme«  termef;  enfin 


Reland,  d'Anville,  Bosenmttller  et 
Raumer,  s'accordent  k  placer  Acra 
au  X.  de  Sion.  Acra  est  le  monti« 
cule  qui  porte  l'église  du  Saint* 
Sépulcre,  et  on  peut  reconnaîtra 
l'exactitude  de  ce  que  Josèpbe  dit 
de  sa  forme ,  c^uû^ro;,  puisque  sa 
pente  s'incline  d'une  part  vers  la 
porte  de  Damas,  et,  d'autre  part, 
quoique  plus  graduellement  vers 
le  mont  Sion.  Un  autre  passage 
de  Josèuhe  montre  qu'Acra  devait 
être  à  la  fois  au  X.  de  Sion  et  à 
rO.  du  temple  :  en  décrivant  les 
portes  oui  s'ouvraient  dans  le  côté 
0.  ile  1  enceinte  du  temple,  il  dit 
que  la  dernière  (la  plus  au  N.) 
«:  conduisait  dansl'au^râ  viU$  {Tu'Xr.v 
7:àAL-j),  au  moyen  d'escaliers  qui 
descendaient  dans  la  vallée  pour 
remonter  de  l'autre  côté;  car  la 
ville  s'étendait  eu  face  du  temp>e, 
à.  la  manière  d'un  théâtre,  encla- 
vée par  une  profonde  vallée  dans 
toute  la  partie  S.  {Anti^.  juiv.,  xv, 
11,  5];»  cette  autre  ville  ne  peut 
être  (^u'Acra,  puisqu'elle  est  men- 
tionnée après  le  palais  de  Sion. 

lly  avait  encore,  d'après  Josèpbe, 
une  troisièiihe  colline^  en  face  d'Acra, 
naturellement  plus  basse  qu'Acra, 
et  qui  en   était  autrefois   séparée 

f)ar  une  autre  large  vallée.  Mais 
esAsmonéens,désireuxde  joindre 
la  ville  au  temple,  comblèrent  la 
vallée  et  rasèrent  le  sommet  d'A- 
cra, afin  que  le  temple  le  dominât 
aussi.  Cette  autre  colline ,  sana 
nom,  était  cette  vallée  que  l'on 
avait  comblée  (en  partie  probable- 
ment) pour  joinare  la  ville  au 
temple  ;  •c'est  sans  doute  le  quar- 
tier qui  s'étend  à  l'O.  du  temple 
jusque  vers  les  pentes  de  Sion  et 
du  Saint-Sépulcre.  , 

Tel  est  le  système  très-complet 
de  Robinson  [LaL  res.,  p.  207-210). 
La  conséquence  en  est  de  placer 
la  ligne  de  démarcation  de  Sion  et 
d'Acra  à  la  citadelle  actuelle,  qui 
ne  serait  autre  que  la  tour  Hippi- 
eus.  Des  arguments  assez  sérieux 
lui  ont  été  cependant  opposés  par 
M.  Bonar  {The  land  ofProm.,  p.  496 
et  suiv.).  Celui-ci  se  refuse  positi- 
vement à  reç;9^¥(«Mr9  l'exii^tâiica 
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d'une  vallée  partant  de  la  porte  de 
Jaffa.  Elle  n'est  démontrée  sur  au- 
cun plan  (pas  même  sur  celui  du 
docteur  Robinson),  sur  aucun  des 
reliefs  qui  ont  été  fajits  de  Jérusa- 
lem. Elle  n'est  pas  visible  sur  les 
lieux,  et  Técoailement  des  "eaux 
pluviales  ne  prend  pas  cette  di- 
rection :  au  contraire,  il  y  a  à  la 
porte  de  Damas  une  vallée  évi- 
dente pour  tous  et  à  quelque  en- 
droit qu'on  se  place.  L'hypothèse 
d'une  vallée  commençant  a  la  porte 
de  Jaffa  Ini  parait  en  grande  partie 
suggérée  par  le  désir  d'identifier 
la  tour  Hippicus  avec  la  touit  de 
David,  identification  qui  soulève 
les  objections  les  plus  sérieuses 
(V.  p.  797).  Pour  lui,  cette  tour 
doit  être  reportée  bien  plus  au  N.; 
Je  quartier  chrétien  fait  partie  du 
mbnt  Sion,  et  môme  un  passage 
de  Guillaume  de  Tjr  place  positi- 
vement l'église  du  Saint-Sépulcre 
sur  le  mont  Sion.  mais  sur  la  pente 
orientale  de  celui-ci.  La  consé- 
quence qu'il  en  tire  est  de  repor- 
ter Acra  il  l'E.  de  la  porte  de  Da- 
mas, en  y  joignant  hors  de  la  ville 
la  colline  de  Zahara  (au-dessus  de 
la  grotte  de  Jérémie),  qui  n'en  a 
été  séparée  que  par  une  tranchée 
artifiefle,  et  en  la  faisant  revenir 
au  N.  du  quartier  chrétien.  Ainsi 
s'expliquerait  l'épithète  du^i^Àj/iroi, 
Acra  touchant  par  une  de  ses  ex- 
trémités au  mont  Sion,  et  par  l'au- 
tre au  Moriah.  Quant  à  Bézétha, 
pour  ne  pas  la  repousser  , au  N., 
comme  Scnultz,  et  la  séparer  d'An- 
tonia,  dont  elle  ne  pouvait  être 
éloignée,  il  distingue  une  dépres- 
sion tri's-sensible  entre  la  hauteur 
qui  porte  le  télcié  des  derviches 
'  tourneurs  et  celle  qui  porte  l'église 
Sainte-Anne.  C'est  cette  colline, 
tout  à  fait  h  l'angle  N.-E.,  qui  se- 
rait Bézetha.  C'est  là  le  point  faible 
de  ce  système  :  cette  colline  est 
trop  étroite;  elle  est  à  peine  appa- 
rente à  côté  de  la  hauteur  des 
Derviches  tourneurs.  Est-ce  d'elle 
Que  Josèphe  aurait  pu  dire  qu'elle 
était  la  pitis  haute  de  toutes,  et  que 
seule  elle  couvrait  (ombrageait)  le 
le  temple  dn  côté  du  N.,  lorsque 
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tout  à  côté  il^  y  en  aurait  eu  une 
plus  haute  encore;  et  cette  der- 
nière (celle  des  derviches  tour- 
neurs}, qui  domine  tout  le  Haram, 
peut-elle  être  cette  Acra  dont  les 
Asmonéens  avaient  fait  raser  le 
sommet  pour  que  le  temple  domi- 
nât toute  la  ville?  On  s'est  évidem- 
ment préoccupé,  peut-être  sani 
s'en  rendre  compte,  de  la  signifi- 
cation grecque  du  mot  acra,  qui 
signifie  ordinairement  éminence, 
acropole.  Josèphe,  en  l'appliquant 
à  la  hasse-vUle  (v.  p.  770),  prouve 
que  ce  nom  n'avait  pas  cette  accep- 
tion. Il  provenait  de  la -fortcresie 
bdtie  en  ce  lieu  par  Antiochui 
Épiphajie  {Antiq.f  xii,  5,  h)  et  que 
les  Asmonéens  avaient  rasée.  Peut- 
être  aussi  n'était-ce  que  la  trin- 
scription  grecque  d'un  nom  hébreaf 

Enfin  on  pourrait  encore  chc^ 
cher  autre  part  le  commencement 
du  Tvropœon,  car  il  existe  une  au- 
tre dépression  entre  la  porte  de 
Damas  et  l'angle  N.-O.  delaœi- 
raille  actuelle  ,  dépression  qui 
passe  au  pied  du  flanc  K.  du  cou- 
vent latin  et  au  chevet  de  régli«e 
du  Saint-Sépulcre.  Acra  resterait 
au  N.  et  h  l'E.  de  cette  dépression, 
et  la  colline  des  derviches  tou^ 
neurs  resterait  Bézétha. 

On  le  voit,  la  question  est  loin 
d'être  résolue  ;  pour  rejeter  le  sTt- 
ibme  de  Robinson,  qui  avait  l'a- 
vantage de  concilier  tous  le« 
textes,  il  faudrait  bien  démontrer, 
par  un  nouvel  examen  des  lieux, 
et  surtout  par  des  fouilles.  <^ne  U 
vallée  de  la  porte  de  Jaffa  naja- 
mais  existé. 

Nous  ne  pouvons,  pour  le  mo- 
ment ,  pousser  plus  loin  cette 
étude  ,  et  nous  n'aborderons  1» 
question  des  enceintes  qu'aprèi 
avoir  décrit  en  détail  la  ville  et  le» 
antiquités  qui  peuvent  nous  sertir 
de  points  de  repère. 

TX.  DeseripUon  d«  la  ^riOê* 

I.  Monuments  religieux 
chrétiens. 

Église  du  Saint-Sépulcre  ou  de 
la  Résurrection ,  nommée  par  les 
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Arabes  Keniçet  el-Kiamet.  et  sou- 
vent désignée  dans  les  firmans 
tares,  par  une  légère  modifica- 
tion d'orthoffraphe ,  sous  le  titre 
infamant  d* eX-komamah^  l'ordure. 

Hûtorique.  —  Les  premiers  tra- 
vaux entrepris  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Constantin ,  sur  l'emplace- 
ment présumé  du  tombeau  de  Jé- 
sus et  du  Golgotha,  furent  com- 
mencés en  826  et  terminés  en  335. 
Ils  se  composaientd'une  basilique, 
de  portiques  et  de  cours  dont  £u- 
sèbe, l'historiographe  de  ceprince, 
a  laissé  une  description  détaillée. 
Le  rocher  qui  renfermait  la  cham- 
bre sépulcrale  fut  détaché  du  flanc 
de  la  colline,  de  manière  à  former 
une  masse  isolée;  on  l'entoura 
ensuite  d'une  chapelle  circulaire 
ou  polygone  qui  reçut  le  nom 
d'a7UM(<ut«,  résurrection.  Une  se- 
conde chapelle,  nommée  Marty- 
rion,  fut  élevée  sur  le  lieu  même 
de  la  Passion.  A  l'orient  du  Sé- 
pulcre, s'ouvrait  la  Basilique  pro- 
prement dite,  qui  consistait  sans 
doute  en  une  nef  centrale  et 
quatre  nefs  collatérales.  Elle  était 
séparée  du  dehors  par  deux  cours 
dont  la  piremière,  Vairium,  était 
entourée  de  portiques.  L'édifice 
de  Constantin  fut  complètement 
ruiné  parle  roi  perse  Chosroès  II, 
en  614.  Mais  grâce  k  la  puissante 
intervention  de  la  femme  du  vain- 
queur ,  chrétienne  et  sœur  de 
l'empereur  grec  Maurice ,  un 
moine  nommé  Modeste ,  depuis 
patriarche  de  Jérusalem ,  put,  en 
moins  de  quinze  ans,  sinon  réédi- 
fier l'antique  église  sur  ses  bases 
grandioses,  du  moins  recouvrir 
'un  édifice  particulier  chacun 
des  sanctuaires  alors  en  vénéra- 
tion. Ces  quatre  sanctuaires  sont 
décrits  par  Arculphe,  témoin  ocu- 
laire, sous  le  nom  de  l^  Efflise  de 
la  Résurrection  ;  2o  Église  du  Gol- 

fotha;  8^  Église  de  l'invention 
e  la  Croix,  nommée  aussi  Marty- 
rium;  4»  Église  de  la  Vierge,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  du 
lieu  où  est  aujourd'hui  la  Pierre  de 
Vonetion.  Grâce  h  la  modération 
du  khalife   Omar,  l'onsemble  de 
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ces  monuments  fut  respecté  lors 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
musulmans  (637).  Mais  après  avoir 
traversé  assez  heureusement  la 
période  agitée  qui  suivit  la  mort 
de  Haroun  ar-Kachid,  le  Saint- 
Sépulcre  fut  impitoyablement  rasé 
en  1010,  sous  le  règne  désastreux 
du  khalife  Hakem,  le  Néron  de 
rÉgypte.  Des  architectes  grecs  le 
relevèrent  de  ses  ruines  en  1048, 
par  l'ordre  de  l'empereur  Constan- 
tin Monomaque,  et  conservèrentle 
plan  adopté  précédemment  par  le 
patriarche  Modeste,  c'est-à-dire 
une  rotonde  et  trois  églises  ou 
chapelles  séparées.  Telle  était 
encore  la  disposition  des  sanc- 
tuaires, lorsque  les  Croisés,  en 
1130,  entreprirent  de  les  réunir  en 
un  seul  monument.  L'œuvre  des 
Croisés,  dans  laquelle  un  juge 
compétent,  M.  de  VogUé  constate 
l'alliance  du  style  roman  et  de 
l'ogive  sarrasine  sensiblement 
modifiée  par  le  goût  français,  ne 
reçut  aucun  changement  notable 
jusqu'à  nos  jours.  Le  12  octobre 
1808,  un  furieux  incendie  détruisit 
une  partie  de  la  rotonde  et  du 
Calvaire, 'ainsi  que  différents  sanc- 
tuaires arméniens.  Les  répara* 
tions  lourdes  et  inintelligentes  des 
Grecs  ont  achevé   sur    plusieurs 

S  oints,  l'œuvre  destructive  des 
ammes,  et  plusieurs  morceaux 
intéressants  de  l'art  byzantin  ou 
gothique  ont  disparu  pour  long- 
temps sous  la  truelle  aes  fils  dé- 
générés de  Constantin  le  Grand. 
Avant  de  commencer  la  descrip- 
tion de  l'église  moderne  du  Saint- 
Sépulcre,  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  les  principales 
objections  qui  ont  été  faites  contre 
l'authenticité  de  ses  deux  princi- 
paux sanctuaires,  le  tombeau  du 
Christ  et  le  Calvaire;  mais  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  d'ap- 
précier la  valeur  de  ces  argu- 
ments et  d'en  tirer  une  conclusion. 
L'Évangile  se  borne  à  nous  dire 
que  le  Sauveur  fut  crucifié  dans 
le  voisinage  de  la  ville,  sur  le 
Golgotha  (saint  Jean,  xix,  20  et 
saint  Mattb.,  xxvir,  33).  L'empla. 
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camentdu  Saint-Sépulcre,  aujour- 
d'hui contenu  dans  l'enceinte  de 
la  ville,  doit  donc  ôtre  reculé 
hors  de  la  seconde  muraille, 
puisqu'il  est  hors  de  doute  c^xxil 
fut  compris  dans  la  troisième 
enceinte  tracée  par  Agrippa,  onze 

Sns  seulement  après  le  supplice 
u  Christ.  Mais  ici  une  grave  dif- 
ficulté se  présente.  Les  témoi- 
gnages historiques,  et  quelques 
substructions  encore  apparentes 
semblent  prouver  que  la  seconde 
muraille  répondait  à  peu  près  à 
l'enceinte  actuelle  entre  la  porte 
de  Jaffa  et  celle  de  Damas.  On 
devrait  donc  en  conclure  qu'il  faut 
cherclier  ailleurs  la  place  du  Cal- 
vaire, puisque  ccttb  muraille  en- 
tourait le  terrain  où  fut  bâti  plus 
tard  le  Saint  fJépulcre.  Pour  ré- 
pondre à  cette  objection,  on  a 
supposé  c^ue  la  seconde  muraille 
partant  d  un  point  intermédiaire 
entre  le  Ilaram  ech-Chérif  et  la 
citadelle ,  se  dirigeait  au  N.  (à 
travers  les  bazars  modernes)  jus- 
qu'à la  pointe  orientale  du  Saint- 
Sépulcre,  otallait.  de  là.  rejoindre 
les  ancienncK  fondations  près  de  la 

Sorte  de  Damnas.  Mais  on  faisant 
écrire  à  cette  muraille  un  angle 
rentrant  aussi  considérable,  on 
est  forcé  de  supposer,  contraire- 
ment aux  témoignages  contempo- 
rains aue  toute  cette  partie  de  la 
ville  d  ilérode  était  sans  défense. 
En  outrc^  il  est  diiHcile  de 
comprendre,  en  tenant  compte 
des  prescriptions  rigoureuses  de 
Moïse,  comment  les  Juifs  auraient 
choisi  pour  l'exécution  des  crimi- 
nels un  lieu  tellement  voisin  de  la 
ville  et  déjàsi  entouré  d'habitations 
que  quelques  années  pins  tard 
Agrippa  dut  le  réunir  à  la  ville. 
A  C()te  des  considérations  inspirées 
par  l'étude  topographique  de  l'an- 
cienne Jérusalem,  viennent  se 
se  placer  les  objections  que  Ton 
peut  appeler  historiques. 

Il  est  difficile  de  trouver  dans 
les  livres  saints  la  preuve  d'un  sen- 
timent de  vénération  pour  les  lo- 
calités particulières,  au  moins 
dans  les  deux  premiers  siècles  de 
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l'Élise.  Depuis  le  terrible  siège 
de  Titus,  qui  força  les  chrétiens  à 
fuir  au  delà  du  Jourdain,  les  per- 
sécutions qui  signalèrent  toute  la 
durée  de  la  domination  romaine 
en  Judée  durent  singulièrement 
entraver  le  culte  des  saints  lieux, 
et  troubler  les  traditions  qui  pou- 
vaient  s'y  rattacher.  Aucun  docu- 
menthistorique  ne  prouve  la  trans- 
mission de  ces  traditions,  et  en- 
core moins  l'existence  d'un  liea 
consacré  au  culte  chrétien  avant  W 
IV6  siècle.  Saint  Jérôme,  il  est  vrai, 
affirme  •  que  l'empereur  Adrien 
éleva  une  statue  à  Vénus  sur  le 
mont  Calvaire  et  une  statue  à  Ju- 
piter sur  le  Saint-Sépulcre.  Mats 
d'autres  écrivains  contemporain» 
de  saint  Jérôme ,  tels  que  Kusèbe, 
Socrate  et  Sozomène  ne  font  au- 
cune mention  d'Adrien.  Eusèbe  va 
même  jusou'à  attribuer  aux  com- 

f>lots  des  démons  ,  non-seulement 
e  culte  païen  qui  souillait  les 
lieux  témoins)  de  la  Passion  du 
Sauveur,  mais  aussi  le  voile  qui  \f^ 
cachait  aux  yeux  des  chrétiens.  On 
a  fait  remarquer  en  outre  ou'il  était 
cootraireaux  habitudes  religieuses 
des  Romains  d'établir  un  temple 
dans  un  lieu  souillé  parle  supplir^e 
des  criminels,  et  que  si  leur  but 
était  de  détruire  les  saints  lieux  , 
il  dut  leur  être  facile  de  faire  dis- 
paraître toute  trace  de  la  grotte 
sépulcrale.  Enfin  les  témoignages 
relatifs  à  la  découverte  des  lieux 
saints  au  ive  siècle  sont  incertaina 
et  contradictoires.  D'aprètt  la  tra- 
dition la  plus  généralement  ré- 
pandue, ce  fut  un  miracle  qui 
révéla,  on  326,  à  Hélène,  l'exis- 
tence des  saints  lieux.  D'autres 
auteurs  attribuent  cette  révélation 
à  un  songe;  d'autres,  au  con- 
traire, affirment  que  le  secret  fut 
arraché  à  des  Juifs  qu'on  mit  à 
la  torture.  Le  silence  d'Eusèbe  , 
l'écrivain  officiel  de  Constantin. 
sur  toutes  les  circonstances  mer- 
veilleuses de  la  découverte  de  la 
croix,  mérite  d'être  remarqué.  Ce 
«lernier  se  contente  de  dire  que 
Constantija,  obéissant  à  une  révé- 
lation céleste,  résolut  de  glorifier 
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les  souvenirs  de  U  Passion  par  un 
superbe  édifice.  Il  lit  renverser  le 
temple  de  Vénus ,  déblaya  lo  ter- 
rain qui  couvrait  le  Sépulcre  et 
jeta  les  fondations  de  sa  splendide 


basilique.  On  peut  donc  faire  re- 
monter jusqu'à  l'année  3115  l'au- 
thenticité des  sanctuaires  vénérés 
dans  lôglise  de  la  Résurrection. 
Les  savantes  recherches  de  M.  de 
VogUé  sur  l'âge  et  le  style  de  ces 
monuments  ne  laissent  aucundoute 
h  cet  égard  ;  mais  au  delà  on  ne 
rencontre  que  ténèbres  et  contra- 
dictions. Jusqu'à  ce  que  de  nouvel- 
les  découvertes  viennent  éclairer 
la  question  tant  débattue  de  la 
topographie  ancienne  de  Jérusa> 
leîn,  les  preuves  pour  ou  contre 
Tauthencité  des  sanctuaires  reste- 
ront toujours  à  l'état  de  conjectu 
res,  et  la  plus  grande  réserve  de- 
vra présider  k  l'examen  de  ces 
déljcatçs  questions. 

État  actuel. — Avant  d'arriver  sur 
le  parvis  de  l'église, on  traverse  une 
ruelle  sombre  et  étroite  où  se  trou- 
-\^nt  à  droite  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques  et  l'ancienne  chapelle  de 
la  'Irinité,  nommée  aujourd'hui 
église  de  l'Onction.  On  remarquera 
aussi  le  portail  assei^  bien  conservé 
du  palais  des  hospitaliers  de  Samt» 
Jean.  Tous  ces  éditiccs  appartien- 
nent à  l'époque  des  Croisades.  A 
gaucho  sont  trois  portes  qui  don- 
nent accès  dans  les  couvent j  ^rec 
et  copte.  Le  parvis,  oui  a  environ 
vingt  mètres  carrés  de  superficie 
était  autrefois  précédé  d'un  vaste 
portique  dontquelqueschapiteaux 
attestent  encore  la  présence. 

En  face  est  une  petite  mosquée 
où  Omar,  maître  de  Jérusalem,  fit 
sa  prière  au  lieu  de  la  réciter  dans 
réglise  môme,  ce  qui,  d'après 
un  ancien  usage  musulman,  au- 
rait immédiatement  entraîné  la 
conversion  du  temple  chrétien  en 
mosauée. 

La  taçade  du  Saint-Sépulcre  porte 
les  caractères  évidents  du  xii«  siè- 
cle ;  sa  disposition  est  irrégulière, 
et  il  est  probable  que  l'idée  pre- 
mière de  l'architecte  était  de  l'or- 
ner do  3  portes  encadrées  entre 
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deux  clochers,  idée  qni  n'a  pu  être 
réalisée.  Aujourd'hui  elle  se  corn* 

5 ose  de  2  oaies  ogivales  au  res- 
e-chaussée  et  au  premier  étag:e 
de  deux  fenêtres  également  ogi« 
vales.  Les  arcades  des  portes  sont 
formées  de  3  archivoltes  ornées  de 
tores  etde  feuillage  finement  mon» 
lés  ;  elles  s'appuient  sur  8  colon-* 
nés  placées  dans  les  ansles  ren- 
trants qu'offrent  les  jambages  de 
chaque  porte.  Le  chapiteau  de  ces 
colonnes  avec  leur  bouquet  de 
feuillage  replié  horizontalement 
est  une  imitation  byzantine  du  style 
corinthien.  L'entaulem  Ait  qui  cou- 
ronne  toute  la  façade  est  conforme 
au  goût  antique.  Les  linteaux  sont 
formés  de  claveaux  à  coupe  obli* 
que.  Les  bas-reliefs,  taillés  à  leur 
surface  ,  représentent  plusieurs 
scènes  tirées  de  l'Évangile  :  la  ré- 
surrection de  Lazare ,  la  f^te  des 
Rameaux  et  la  Cène.  L'exécution 
de  ces  figures  est  très-sofgnée  et 
traitée  avec  plus  de  naturel  que  les 
sculptures  du  xiie  siècle.  Le  bas- 
relief  de  droite  représente  une  sé- 
rie de  rinceaux  a  enroulements 
compliqués,  chargés  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  fleurs  bizarres,  au 
milieu  desquels  se  tordent  une 
foule  d'hommes,  d'oiseaux  et  d'ani^- 
maux  fantastiques.  A  gauche  de 
la  fa'^ade,  dans  l'angle  N.-O.  du 
parvis  se  détache  un  clocher  fron- 

3uéà  base  rectangulaire.  Sur  deux 
e  ses  faces  on  voit  3  fenêtres,  et 
sur  ses  deux  autres  faces  3  fené* 
très  seulement.  Un  mur  en  retour 
d'équerre,  sur  la  droite  de  la  fa« 
çade,  est  percé  d'une  baie  ogivale 
et  joint  à  un  second  clocher  moins 
élevé,  mais  bâti  dans  le  même 
goût  que  le  précédent.  Ce  clocher 
a  été  construit  vers  1160  ou  1180. 
Enfin, outre  les  deux  portespercées 
dans  la  façade  naéridionaie ,  une 
porte  aujourd'hui  murée  et  située 
a  l'occident  donnait  accès  dans  la 
galerie  supérieure  de  la  grande  ro- 
tonde. (V.  M.  de  Vogilé,  out.  cité, 
p.  198  et  suiv.  ;  Batissier,  Archù- 
vea  des  Missions ^  18.51,  p.  904). 

La  nécessité  de  réunir  dans  un 
seul  édifice  tous  les  lieux  consa» 
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crés  par  les  souTODira  de  la  Passion 
a  détruit  la  symétrie  et  le  parallé- 
lisme de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Le  voy-açeur  fera  bien  de  suivre  la 
description  que  nous  donnons  ici, 
sur  le  plan  de  l'église  annexé  à 
celui  de  Jérusalem.  Nous  répéte- 
rons dans  le  texte  les  lettres  de 
renvoi  du  plan. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  d'en- 
trée, on  trouve,  gravement  assis 
sur  un  sofa  (b),  quatre  ou  cinq 
Turcs   qui   réclament   de    chaque 

Sèlerin  quelques  piastres  comme 
roit  d'entrée  :  ce  sont  les  mute- 
weUi  ou  gtfrdiens  du  legs  {wakouf) 
du  Saint-Sépulcre,. dont  la  jouis- 
sance est  concédée  par  le  sultan 
aux  communions  chrétiennes.  Ces 
gardiens  sont,  du  reste,  assez  to- 
lérants, et  la  présence  d'un  kawas 
du  consulat  suffit  pour  faire  exemp- 
ter le  voyageur  de  cette  taxe  mi- 
nime. 

En  avançant,  on  voit  un  rectan- 
gle de  marbre  rouge  presque  au 
niveau  du  sol,  et  mesurant  2  met. 
sur  50  centim.  de  large  :  c'est  la 
pierre,  de  l'Onction  (h),  ainsi  'nom- 
mée parce  que  le  corps  du  Christ 
y  fut  déposé  après  sa  mort  et  oint 
de  parfums  par  les  saintes  femmes. 
La  véritable  pierre  sur  laquelle 
reposait  le  corps  a  été  recouverte 
de  cette  table  de  marbre,  pour  être 
dérobée  à  la  dévotion  indiscrète 
des  fidèles.  Elle  appartient  en 
commun  aux  Latins,  aux  Grecs  et 
aux  Arméniens.  A  quelques  pas  à 
gauche,  une  pierre  circulaire  in- 
dique la  place  où  se  tenait  la  Vier- 
ge pendant  l'embaumement  du 
corps  (i"!.  Après  être  passé  devant 
l'escalier  qui  conduit  aux  chapel- 
les arméniennes,  on  entre  dans  la 
rotonde  (c).  Elle  a  environ  20  met. 
de  diamètre  ;  elle  est  entourée  par 
18  piliers  massifs,  qui  soutiennent 
une  galerie  supérieure  composée 
de  18  arcades.  Des  niches  s'élèvent 
au-dessus  de  la  frise  de  la  galerie, 
et  le  tout  est  surmonté  d'un  dôme 
délabré  et  percé  à  jour  en  plusieurs 
endroits.  Au  centre  de  la  rotonde 
s'élève  le  Saint-Sé]^lcre  (d)  propre- 
ment dit.  Cet  édifice,  complète- 
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ment  isolé  du  reste  de  réglise,  a 
8  met.  de  long  sur  5  met.  50  de 
large  ;  il  est  de  forme  pentagonale, 
revêtu  de  marbre  blanc  et  jaune, 
et  soutenu  par  de  maigres  colon-' 
nés  surmontées  d'un  dôme  qui  a 
un  peu  l'apparence  d'une  cou- 
ronne: l'ensemble  de  ce  monu- 
ment est  d'un  goût  détestable.  Une 
porte  étroite,  à  l'orient,  donne  ac- 
cès dans  une  sorte  de  vestibule 
nommé  chapelle  de  l'Ange  (m),çarce 
que,  selon  la  tradition,  ce  tut  là 
que  l'ange  annonça  la  résurrec- 
tion aux  saintes  femmes.  La  pierre 
carrée,  qui  est  enchâssée  au  mi- 
lieu, passe  pour  avoir  recouvert  le 
tombeau  -primitif.  Une  seconde 
porte  très-basse  conduit  dans  une 
chapelle  (n)  de  2  met.  carrés,  revê- 
tue de  marbre  ainsi  oue  le  saint 
tombeau  (o).  Deux  tableaux  et  43 
lampes  d'or  et  d'argent  ornent  ce 
sancttiaire.  Quçlques  vorageun 
ont  cru  remarquer,  près  de  la  se- 
conde porte,  des  fragments  de  roc 
qu'ils  considèrent  comme  aja^t 
appartenu  à  l'ancienne  chambre 
sépulcrale. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  )a  ro- 
tonae  et  passé  devant  les  humbles 
chapelles  des  Coptes,  des  Abys- 
sins et  des  Syriens  (ss),  on  trouve, 
en  se  dirigeant  sur  la  gauche,  U 
chapelle  élevée  sur  le^ieu  où  le 
Christ  apparut  k  Madeleine  (v^  ;  ob 
monte  ensuite  dans  la  chapelle  îatini 
de  la  Vierge  ou  de  l'Apparition  î>\ 
On  montre  au  centre  le  lieu  où  le 
Seigneur  apparut  à  sa' mère,  après 
la  résurrection:  et,  un  peu  plus 
loin,  un  fragment  de  la  colonne 
de  la  Flagellation. 

Quand  on  a  dépassé  la  nef  de 
gauche,  surnommée  les  arceatuc  di 
la  Vierge,  on  entre  dans  la  chapelle 
grecque  de  la  prison  (x),  où  Jésus- 
Christ  fut  enfermé  avant  le  cruci- 
fiement. La  sombre  voûte  circu- 
laire qui  ferme  le  chœur  des  Grecs 
renferme  la  chapelle  de  Longinus  fy , 
le  soldat  juif  qui  perça  le  Chrisî 
de  sa  lance  et  se  retira  dans  cette 
grotte  après  sa  conversion.  L'ab- 
side est  terminée  parla  chapelle  (g* 
où  furent  partagés  les  vêtements. 
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droite  la  ehapeUe  d'Adam^  <*troite 
et  sombre  voûte  qui  mérite  cepen- 
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Un  escalier  de  28  marches   des- 
cend à  la 

Chapelle  de  Samte-HéUne  (g)  (aux 
Arméniens).  Elle  est  en  partie  tail- 
lée dans  le  roc,  et  surmontée  d'une 
coupole  surbaissée  percée  de  fe- 
nêtres en  meurtrières.  La  coupole 
est  soutenue  par  quatre  colonnes 
massives  couronnées  d'un  chapi- 
teau corinthien,  qui  peuvent  avoir 
appartenu  à  la  basilique  primitive, 
fondée  par  Hélène.  L'ensemble  de 
cette  chapelle  est  de  style  byzan- 
tin. Elle  est  décorée  de  lampes  et 
d'œufs  d'autruche  suspendus  à  la 
voûle.  Un  des  autels  est  consacré 
au  bon  larron,  l'autre  à  sainte  Hé- 
lène ;  dans  l'angle  S.-E.  on  mon- 
tre la  fenêtre  où  se  tenait  sainte 
Hélène  au  moment  de  l'invention 
de  la  croix.  Treize  autres  marches 
descendent  dans  la  chapelle  de  l'In- 
vention delà  Croix  (aux  Latins)  (h); 
c'est  une  voûte*  de  forme  irrégu- 
lière et  entièrement  creusée  dans 
le  roc.  Le  voisinage  d'une  citerne 
communique  aux  murs  un  suinte- 
içent  perpétuel  que  l'imagination 
poétique  des  pèlerins  a  transformé 
en    pleurs    arrachés  aux  rochers 
par  la  vue  de  la  vraie  croix. 
.   En  remontant  ces  deux  escaliers 
et  après  avoir  passé  devant  la  cha- 
pelle grecque  des  Injures  (gg'),  où  le 
Christ  fut   couronné    d'épines    et 
souffleté,    on  s'engage   dans    une 
galerie  obscure  qui  forme  la  par- 
tie S.  du   transsept  et  on   gravit 
un  escalier  de  18  degrés  (c  )  qui 
conduit  au 

Calvaire  (b).  C'est  une  plate-forme 
d'environ  15  met.  carres,  dont  le 
fond  repose  sur  des  rochers.  Elle 
est  divisée  en  deux  chapelles  : 
celle  du  Crucifiement,  aux  Grecs  (e); 
le  trou  où  fut  plantée  la  croix  .est 
•ous  Tautel,  et  la  chapelle  de  VÉlé- 
vation  de  la  Croix^  aux  Latins.  Un 
treillage  d'argent  couvre  la  fente 
du  rocher  (f)  qui  s'ouvrit  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  dit  la  tradition, 
lorsq^ue  Jésus  rendit  le  dernier 
•oupir. 

En  descendant  du  Calvaire  par  le 
deuxième  escalier  (c)  qui  ramène 
à  la  porte  de  l'église,  on  trouve  à 


dantdefixerl'attention.puisquelle 
renfermait  les  tombeaux  de  Gode- 
froy  de  Bouillon  et  de  Baudouin 
son  frère.  Mais  on  ne  peut  montrer 
aujourd'hui  que  l'emplacement  de 
ces  tombeaux,  parce  que  lesGrecs 
ont,  dit-on,  profité  de  l'incendie 
de  1808  pour  détruire  cet  antique 
témoignage  qui  attestaitla  priorité 
des  droits  de  leurs  rivaux. 

Enfin,  en  rentrant  dans  l'église 
et  passant  devant  la  pierre  de 
l'Onction  et  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  on  trouve  à  droite 

L'église  grecque  (e),  qui  forme  la 
grande  nef  de  tout  l'édifice.  Elle 
est  remarquable  par  la  régularité 
de  son  architecture,  mais  encom- 
brée d'ornements  de  mauvais  goût, 
d'une  profusion  de  tableaux  by- 
zantins ,  de  candélabres  massi/s  ,* 
etc.  Le  maitre-aulcl  s'élève  au 
au  centre  de  l'abside  ;  tout  autour 
sont  le  trône  du  patriarche  et  les 
stalles  des  dignitaires  de  l'église 
grecque.  A  peu  de  distance  un 
cercle  de  marbre  blanc,  au  milieu 
duquel  est  une  petite  colonne , 
indioue  aux  fidèles  le  centre  du 
monae  (a). 

On  pourra  terminer  la  visite 
par  la  tombe  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  (r),  située  dans  1  épaisseur 
du  mur,  &  l'O.  de  la  rotonde, 
ainsi  que  le  sévulcre  de  Nicodè'- 
rne  (r),  creusé  aans  le  roc.  L'an- 
tiquité de  ces  tombes  est  incon- 
testable, mais  la  tradition  qui  les 
assigne  à  ces  deux  disciples  ne 
repose  sur  aucune  preuve  histo- 
riôue. 

Le  voyageur  fera  bien  de  visiter 
le  Saint-Sépulcre  pendant  la  se> 
maine  sainte.  Le  nombreux  con- 
cours de  pèlerins  de  toutes  nations 
que  cette  solennité  y  attire  offre 
un  spectacle,  sinon  édifiant,  au 
moins  des  plus  attachants.  Une 
des  cérémonies  les  plus  étranges 
qui  sont  célébrées  à  cette  époque 
est  celle  qui  a  lieu  le  Samedi 
Saint,  et  qu'on  nomme  : 

Le  Feu  nouveau.  Des  milliers  de 
Grecs,  de  Coptes,  d'Abyssins,  etc.. 


torches,  les  chatits  et  les  danses 
qui  accompagnent  cet^e  profane 
cérémonieluidonnentun  caractère 
indescriptible.  La  milice  turque, 
chargée  du  maintien  de  l'ordre, 
est  souvent  impuissante  contre  ces 
hordes  de  démons  déchaînés,  et  il 
eslrare  qu'on  n'ait  pas  H  signaler  de 
ffraves  accidents.  En  1834,  plus  de 
400  cadavres  jonchèrent  le  pavé 
du  Saint-Sépulcre  à  la  suite  de  ces 
odieuses  saturnales. 

Hôpital  de  Saint-Jean.  Dans 
l'étroite  ruelle  qui  aboutit  à  TE. 
Burle  parvis  du  Saint-Sépulcre,  est 
tine  porte  cintrée  dont  les  sculp- 
tures sont  presque  méconnais- 
sables, mais  au  milieu  desquelles 
on  di8ting\ie  encore  l'agneau  qui 
servait  d'emblème  aux  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Après 
âroir  gravi  quelques  marches,  on 
entre  dans  une  cour  en  forme  de 
cloître,  à  gauche  est  une  chapelle 
ruinée  et  au  fond  une  grande  salle 
voûtée.  Les  arcades  sont  en  ogive 
et  reposent  sur  des  pieds-droits. 
Ces*  débris,  aujourd'nui  occupés 
par  une  tannerie  qui  en  rend  les 
abords  infects,  sont  tout  ce  qui 
reste  du  vaste  hôtel  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  dont  Sœwulf 
fait  une  pompeuse  description. 
C'est  au  xie  siècle  que  des* mar- 
chands amalfitains  obtinrent  des 
musulmans  la  permission  de  fon- 
der un  lieu  d'asile  pour  les  pèle- 
rins dans  le  voisinage  du  Saint- 
Sépulcre.  Deux  hôpitaux   furent 
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bÀtis,  l'un  àéêié  k  Marie-Maâe- 
leine,  l'autre  k  saint  Jean.  Après 
la  conouéte  de  Jérusalem,  Gode- 
froy  s  enrôla  dans  l'ordre  des 
hospitaliers  et  l'enrichit  de  nom- 
breuses dotations.  Le  nouvel  onlr? 
fut  reconnu  par  le  pape  et  combl» 
de  privilèges.  Les  chevaliers  poT- 
taicnt  le  costume  ecclésiastiqse 
et  prononçaient  des  voeux  ;  ils  » 
divisaient  en  H  classes,  les  noble* 
qui  faisaient  le  service  militair?. 
les  prêtres  ou  aumôniers  et  le* 
frères  servants.  Plus  tard,  1er 
nombre  s'étant  accru ,  ils  fnrer 
la  P^- 
Franc?. 
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se  pressent  autour  du  Tombeau  et 
attendent  avec  une  fiévreuse  im- 
patience ,  l'arrivée  de  l'évéque 
grec.  Enfin  ce  dignitaire  paraît,  et 
H  entre  dans  la  Chapelle  de  l'Ange 
dont  on  ferme  hermétiquement 
la  porte.  Dès  qu'un  Ange  descendu 
du  ciel  a  apporté  à  l'évéque  le  fou 
sacré,  ce  prélat  passe,  h  travers 
Une  petite  fenêtre  pratiquée  dans 
le  mur  de  la  Chapelle,  un  faisceau 
de  cierges  allumés.  C'est  le  mo- 
ment solennel.  Aussitôt  la  foule, 
ivre  d'enthousiasme,  se  précipite 
pour  allumer  des  cierges  à  ce  feu 

céleste.   Les  cris,  les  flots  agités  '  partagés   en   7  langues 
de,  cette  foule ,  la  lueur  de  mille  Ivence,    l'Auvergne,     la 


l'Italie,  r Aragon,  r Allemagne  ?■ 
l'Angleterre.  Après  la  chute  h 
royaume  franc  et  la  prise  d'Acre 
(1291),  ils  s'établirent  à  Chrprp 
puis  à  Rhodes  (V.  p.  545)  et  à  Mtlt- 
(V.  p.  10),  où  pendant  plusieon 
siècles  ils  protégèrent  la  chrf- 
tienté  contre  les  entreprises  <!« 
Ottomans  ou  des  Barbaresques- 

Église  d«  Sainte-lf  arie  M  ajout. 
Elle  se  trouvait  à  l'K.  de  l'Hopitâl 
et  appartenait  h.  un  monastèr? 
de  religieuses  du  môme  orân 
soumises  au  grand-maître,  •:  Ton 
l'intérieur  de  l'église  a  été  détrai: 
ainsi  que  les  murs  extérieurs  * 
l'exception  du  portail  principal  et 
de  la  petite  abside    du    S.-É.  Ce 

Sortail  est  en  plein-cintre,  larg? 
e  3  met.  ei  séparé  en  deux  bai^ 
cintrées  par  un  trumeau .  I^es  bas- 
reliefs  du  tympan  sont    très-dé£- 
gurés.  L'ébrasement   de    la    porte 
est   formé   par   trois    archivolte 
dont  les  deux  premières    sont  w- 
nées  dp  tores  et  de  moulures.  Lé* 
chapiteaux  des  colonnettes  sonii  ; 
crochets,    au-dessus    règne     un^  i 
corniche    entourée    de    rinceacï  i 
sculptés.  Comme  sur  le  portail  d?  ! 
plusieurs   de  nos    vieilles   égîi^fi  i 
françaises,  les  12  mois  de  Tanoée  I 
sont  figurés  par  des  personnage*  ! 
occupés  à  des  travaux  caractérit-  I 
tiques  de  la  saison.  «  (de  Vocrûé  t> 
257.)  **      '  * 

Eglisada  Sainta-Marie  Utim 
On  en  voit  encore  les  débris  au  5- 
du  Saint-Sépulcre  entre  le  couVeti 


I 
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des  Abyssins  et  le  parvis  de 
l'église.  Elle  se  ooznposait  d'une 
seule  nef,  terminée  par  une  abside 
en  cul-de-four.  Les  chapiteaux  des 
pilastres  ne  sont  pas  sculptés  ;  au- 
dessus  d'eux  règne  une  corniche 
sur  laquelle  viennent  s'appuyer 
des  fenêtres  ogivales.  Cette  oglise 
qui  attenait  à  un  couvent  de  bé- 
nédictins fut  fondée  au  xii*  siècle. 
Dans  le  voisinage  étaient  le  cou- 
vent et  Véglise  de  Sainte-Marie- 
Madeleine,  ou  Mineure f  dont  il  ne 
repte  aucun  vestige 
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et  rendue  légèrement  ogivale.  Sous 
l.e  transsept  et  la  premic^re  travée 
de  la  nef  règne  une  crypte  où  Ton 
descend  par  nn  escalier  ouvert 
dans  le  bas-câté  méridional  ;  la 
crypte,  que  la  tradition  considère 
comme  ayant  fait  partie  de  la  mai- 
son de  sainte  Anne,  où  naquit  la 
sainte  Vierge,  se  compose  d'une 
première  grotte  dont  les  parois 
présentent  deux  absidiolcs  et  d'une 
seconde  qui  semble  être  une  an- 
!  cienne  citerne  reliée  après  coup  à 
I  la  première  par  un  étroit  couloir. 


iglîse  de  Sainte-Anne,  dansl'an-l  (Y.  M.  de  Vogiié,  ouv.  cité,  p.2dÔ- 
gle  ^.-E.  de  la  ville,   près  de  la  !  245.) 

porte  Saint-Etienne,  sur  un  vaste  I  D'après  son  caractère  architec- 
terrain  abandonné,  couvert  des  tural,  on  doit  en  reporter  la  fon- 
Tuines  informes  de  l'ancien  cou-  dation  à  la  première  moitié  du  xii* 
vent  de  bénédictine^  qui  entourait  '  siècle.  Bâtie,  par  les  croisés  en 
l'église  au  moyen  âge.  Elle  forme   l'honneur  de  la  mère  de  la  Vierge, 


un  carré  long  terminé  par  trois  ab 
sides.  La  façade,  fort  simple,  a 
une  porte  à  ogive  dans  le  tympan 
de  laquelle  se  trouve  une  inscrip- 
tion arabe.  Au-dessus  de  la  porte 
règne  une  corniche  franchement 
romane,  sur  laquelle  s'appuie  une 
petite   fenêtre   sans    ornements 


elle  fut  convertie  en  école  par 
Salali-ed-Din  (Saladin),  qui  la  sur- 
nomma Salahièkf  comme  l'apprend 
l'inscription  arabe  gravée  sur  le 
tympan  de  la  porte.  Elle  conserva 
cette  destination  jusqu'en  1856, 
époque  à  laquelle,  sur  les  instan- 
ces de  notre  diplomatie,  le  sultan 


au-dessus  est  une  grande  fenêtre  j  l'a  restituée  à  la  France.  La  restau- 
plus  ornée.  Le   traii  principal  de   -^*' — ^^^~   ^-    --"''-  ^~i:->. 

la  physionomie  extérieure  est  l'ab- 
sence de  pignons  et  de  toits  poin- 
tus. Les  toits  des  trois  nefs  et  du 
transsept  présentent  des  surfaces 
horizontales,  au-dessus  desquelles 


s'élève  le  dôme  de  la  coupole  cen- 
trale. A  part  cette  singularité,  l'ap- 
parence extérieure  est  celle  ae 
nos  églises.  L'intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  d'égale  longueur 
aboutissant  à  un  transsept  et  cor- 
respondant aux  trois  r^bsides.  Trois 
piliers  de  chaque  côté  séparent  la 
nef  centrale  des  bas-côtés  et  for- 
ment, à  partir  du  transsept,  trois 
travées.  Les  absides  s'appuient 
directement  sur  le  transsept  :  celle 
du  milieu  est  percée  de  trois  jours, 
les  deux  autres  d'un  soûl.  La  lon- 
gueur totale  de  l'édifice,  dans  œu- 
vre, est  de  34  met.;  sa  largeur  de 
19  met.  50;  la  hauteur  de  la  grande 
nef  e%t,  sous  clef,  de  9  met.  La 
coupole,  portée  sur  pendentifs, 
était  byzantine  ;  elle  a  été  refaite 


ration    complète   de    cette  église, 
entreprise  aux  frais  du  gouverne- 
ment  français,    sera   bientôt  ter-' 
minée. 

Église  de  la  Madeleine,  au  N.-O. 

de  1  église  Sainte-Anne.  Bâtie  vers 
le  milieu  du  X\i*  siècle,  elle  fut 
transformée  en  école  arabe  après 
la  prise  de  Jérusalem.  Le  porche, 
une  portion  du  chœur  et  les  pi- 
liers latéraux  sont  encore  intacts. 
L'absidiole  du  N.,  bien  conservée, 
forme  une  ogive  en  fer  à  cheval. 

Église  de  Saint-Pierre,  dans  le 
voisinage  de  la  Madeleine.  Bâtie 
au  commencement  du  xiii«  siècle 
et  dans  de  petites  dimensions,  elle 
a  été  ensuite  convertie  en  mos- 
quée. Elle  se  compose  de  trois 
nefs  d'égale  longueur,  soutenues 
par  des  piliers  carrés  sans  orne- 
ments. Les  voûtes  sont  à  arêtes 
vives  s'appuyant  sur  des  arcades 
ogivales  ;  les  trois  absides  sont 
semi-circulaires. 

NatîTiié  de  la  Yierge,  entre  la 
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ërécédente  et  la  voie  Douloureufie. 
'est  une  chapelle  dont  la  coupole, 
de  3  met.  de  diamètre,  est  portée 
par  quatre  piliers,  avec  jjeux  pe- 
tites nefs  latérales  et  trois  absi- 
dioles.  Elle  date  du  xii*  siècle  et 
sert  aujourd'hui  d'entrepôt  de 
marchandises. 

Saint-Jacques-le-Hineur,  petite 
église  de  la  môme  époque,  située 
derrière  le  temple  protestant,  près 
de  la  tour  de  David.  On  y  voit  en- 
core le  chœur  et  une  corniche 
court  le   long  de 


très-simple  qui 
l'édifice. 

Le  Temple  protestaiit, situé  près 
de  la  tour  de  David,  et  construit 
aux  frais  de  la  société  de  Londres, 
est  un  édifice  régulièrement  bâti, 
mais  dont  le  style  gothique  est 
tout  à  fait  dépaysé  au  milieu  de 
Jérusalem. 

Gonvent  dn   Saint  -  Sauveur , 
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vaste  et  mieux  distribué  que  celui 
des  Latins,  il  ne  renferme  rien 
d'intéressant,  si  ce  n'est  une  bi- 
bliothèque riche  en  manuscrits 
grecs  et  arabes.  On  pourra,  en  se 
munissant  d'une  autorisation  du 
patriarche  grec,  visiter  le 

Gouvent  syrien,  dans  une  mclle 
voisine  de  Vhépital  anglais.  Il  esi 
bâti,  dit-on,  sur  remplacement  de 
la  maison  de  saint  Mare.  On  y 
montre  les  fonts  sur  lesquels  fut 
baptisée  la  Vierge,  et  la  porte  où 
l'apôtre  Pierre  vint  frapper  après 
sa  délivrance  (Actes  des  Apôtres, 
.TII,  1-15). 

Les  autres  édifices  chréticfbs  se- 
ront déjcrits  soii  sur  le  parcoun 
de  la  voie  Douloureuse,  soit  daiu 


notre  excursion  autour  de  la  ville. 

n.  Voie  Donlonreiue. 

.-w-w^ ,       On  donne   ce  nom  k  une   série 

principal  couvent  des  pères  fran-  {  de  ruelles  étroites,  qui  de  la  porte 
ciscains,  au  sommet  de  la  colline  ,  Saint> Etienne  aboutissent  à  i*é- 
qui  forme  l'angle  N.-O.  de  la  ville,  i  glise  de  la  Résurrection,  et  dans 
Il  passe  pour  avoir  appartenu  d'à-  lesquelles  une  tradition,  qui  ne 
bord  aux  Géorgiens;  mais  il  fut  '  parait  pas  remonter  au  delà  d« 
acheté  et  agrandi  parles  Latins  en  i  xiv«  siècle,  place  les  derniers  ao- 
1561,  lorsqu'ils  furent  chassés  du  i  tes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Elles 
cénacle.  Son  église,  dédiée  à  saint  i  sont,  comme  dans  nos  églises  lc« 
T„ —    „•««•-«  .i«  .A»,..*ri„aKi»  «„-..  I  cJiffnins  de  la  crowc, divisées  en  qua- 


Jean,  n'offre  de  remarquable  que 
la  richesse  de  certains  objets  con- 
sacrés au  culte.  Tout  près  de  là, 
s'élève  la  Cata  nuova^  édifice  des- 
tiné à  recevoir  les  pèlerins. 

Gouvent  armônien',  au  S.-O., 
entre  la  tour  de  David  et  la  porte 
de  Sion.  Son  église,  dédiée  à  saint 
Jacques  et  bâtie  sur  le  lieu  môme 
de  son  martyre,  mérite  d'être  visi- 
tée à  cause  de  la  richesse  et  de  la 
profusion  de  ses  ornements.  On  y 
montre  la  chaire  de  saint  Jacques. 
Ce  couvent  est  le  plus  vaste  et  le 
mieux  bAti  de  tous;  il  renferme 
un  séminaire  et  un  local  affecté  à 
recevoir  3  000  pèlerins.  Il  possède 
en  outre  un  jardin  qui  est  la  mer- 
veille de  Jérusalem,  ce  qui  n'est 
pas  beaucoup  dire,  et  une  impri- 
merie destinée  surtout  à  la  puoli- 
cation  des  livres  de  liturgie 

Couvent  grec ,  à  l'O.  du  Saint- 
Sépulcre,  auquel  il  communique 
par    un    passage    voûté.    Quoique 


torze  stations  et  pieusement  visi> 
tées  par  les  pèlerins.  En  tournant 
le  dos  à  la  porte  Saint-Ktienne,  on 
longe  une  rue  dans  laquelle  on 
montre  à  droite,  au  pied  d'une 
voûte,  une  tourelle  moderne  avec 
des  soubassements  anciens  que 
l'on  regarde  comme  des  vestigea 
I  de  la  tour  Antonia,  et  près  de  là, 
I  à  gauche,  une  porte  sculptée  qui 
ouvrait  sur  le  prétoire  de  Pilate  et 
sur  la  fameuse  S  cala  sa»cta  (trans- 
portée, comme  on  sait,  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  à  Rome).  On  passe 
devant  le  couvent  latin  de  la  Ha- 
gellation.  Ce  couvent,  donné  aux 
pères  de  Terre-Sainte  par  Ibrahim- 
Pacha,  a  été  construit  depuis  1831) 
fiar  les  libéralités  du  duc.Maximi- 
ien  de  Bavière.  Il  contient  la  cha- 
pelle de  la  Flagellation,  édifice  ro- 
man que  les  restaurations  n^der* 
nés  ont  rendu  méconnaissable 
(M.  de  Vogiié,  ouvr.  cité.  p.  301'. 
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En  face  du  couvent  est  une  ca- 
serne turque  bâtie,  selon  une  tra- 
dition fort  ancienne,  sur  l'empla- 
cement du  palais  de  Pilate.  La 
tradition  concorde  ici  assez  bien 
avec  les  données  historiques.  En 
ce  lieu  se  trouvait,  du  temps  du 
Christ,  la  tour  Antonia,  oui  servait 
probablement    de    résidence     au 

gouverneur  romain  de  Jérusalem. 
,  "n  peut  visiter,  à  l'intérieur  de  la 
caserne,  la  chapelle  du  Gonron- 
nament  d'ôpines,  petit  édifice  car- 
ré de  5  met.  de  côté,  recouvert  par 
une, coupole  à  huit  pans  suppor- 
tée par  un  tambour  octogone;  cette 
chapelle  est  semblable  à  un  santon 
arabe  par  son  plan,  mais  roman 
par  son  ornementation. 

Après  le  prétoire,  on  rencontre 
l'Arc  de  rÉoce-Homo,  appelé  au 
temps  des  croisés  porte  Doulou- 
reuse. C'est  un  grand  arc  ogival, 
dont  la  partie  supérieure,  avec  la 
petite  construction  oui  le  domine, 
est  moderne,  mais  aont  les  pieds- 
droits  et  le  commencement  de  l'ar- 
jchivolte  sont  romains.  En  faisant 
des  recherifhes  dans  le  couvent  des 
fiUes  de  Sion^  qui  Tavoisine  au  S., 
on  a  trouvé  un  second  arc  romain 
plus  petit  qui  continuait  le  pre- 
mier. Il  est  probable  qu'il  en  existe 
un  autre  semblable  de  l'autre  cété 
du  grand,  et  que  l'ensemble  for- 
mait une  porte  romaine  (De  Vo- 
gaé.  p.  302). 

A  Textrémité  de  la  rue,  une  co- 
lonne brisée,  à  gauche,  indique  la 
première  chute  du  Sauveur,  et  à 
quelques  pas  de  là,  à  droite,  on 
remarque  les  ruines  d'une  chapeUe 
g€(Mquet  sur  le  lieu  où  la  Vierge 
s'évanotiit.  On  suit  la  rue  à  gauche, 
où  l'on  indique  la  maison  du  mau- 
vais  riche  (aujourd'hui  hôpital  mi- 
litaire), reconnaissable  à  sa  con- 
struction en  pierres  rouges,  noires 
si  blanches  ;  plus  loin,  à  l'angle 
ie  la  rue  qui  s'ouvre  à  droite, 
l'endroit  où  Simon  le  Cyrénéen  se 
3hargea  de  la  croix  ;  puis,  en  re- 
nontant  cette  rue  on  trouve,  à 
nain  çauche,  la  maison  de  sainte 
iTéronique,  et  à  main  droite  celle 
in   Juif^  errant.   Celle-ci  e»t  d'in- 

Orifnt. 
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vention  récente.  Une'  colonne  de 
nitifrre  grise  marque  l'emplacement 
âe  la  porte  Judiciaire,  où  Jésus* 
Christ  fit  sa  seconde  chute.  A  cin- 
quante pas  dans  la  rue  de  la  co- 
lonne Judiciaire,  nouvelle  colonne 
marquant  le  lieu  où  Jésus-Christ 
dit  les  paroles  :  «  Filles  de  Sion... 
(saint  Luc,  xxiii,  28}.  »  On  revient 
sur  ses  pas  jusqu'à  la  porte  Judi- 
ciaire; on  suit  un  bazar  voûté,  à 
l'issue  duquel  deux  autres  colon- 
nes, adroite,  indique  la  troisième 
chute.  Une  petite  ruelle,  à  droite, 
mène  directement  au  Saint-Sépul* 
cre*,  où  se  terminent  les  visites 
aux  stations  sacrées. 

in.  Le  Temple. 

Haram  eoh-Chérif.  —  Mosquée 

d*Omar. 

L*a&cienne  enc<iinte  da  temple  de  Je- 
msalem,  occupée  aqjourà'bui  par  la  mot« 
quée  d'Omar,  la  mosquée  el-Aksa  et  leurs 
dépendances,  ett  nommée  par  les  mosul' 
mans  el-Haram  ech^Chirif  [Venceinte  sa- 
crée); c'est  pour  eux  Tendroit  le  plus  saint 
de  la  terre  après  la  Mecque  et  Médine,soii 
eutrée  a  été  jusqu'à  nos  jours  séTèrement 
interdite  aux  chrétiens;  une  garde  spéciale 
de  nègres  nubiens  y  Teille  le  tabre  à  la 
main,  et  c'est  véritablement  au  péril  de 
leur  vie  que  plusieurs  Européens  ont  pu  y 
pénétrer  sous  un  audacieux  déguisement. 
A  la  sifite  de  la  guerre  d'Orient,  le  fana- 
tisme musulman  s'étant  beaucoup  relâché 
de  ses  rigueurs,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant  furent  admis  à  Tisiter  la  mosquée, 
et,  après  eux,  la  tolérance  du  goufemeor 
de  Jérusalem ,  Kiamil-Pacha,  donna  la 
même  autorisation  à  nn  assez  grand  nom- 
'bre  de  voyageurs  ,  parmi  lesquels  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  trouver.  Plu" 
sieurs  relations  de  ces  visites  ont  para 
(L.  de  Castelneau,  Arch.  des  missions , 
1.  V;  Bonar,  The  Land  of  Promise,  Lon- 
dres, 1858;  Barclay,  The  City  of  the  Great 
Xmy,Pbiladelphie,  1858,  et.s'il  est  permis 
de  se  citer  soi-même ,  £.  Isambert,  BulL 
de  la  Soc.  de  Géographie,  Paris,  1860). 
M.  Pierrotti,  architecte,  a  pu  prendre  de» 
plans  et  des  dessins ,  et  M.  James  6ra- 
bam,  on  grand  noonhre  de  pbotogropiues* 
44 
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Députa  cette  époqae  EtAmit-Pacha  a  été 
rappelé  et  la  mosquée  a  été  de  souveau 
fbrmée  aux  chrétiens.  11  est  à  espérer  que 
cette  rigueur  ne  sera  que  passagère.  Elle 
dépend  de  Vinfluence  exercée  à  Constan- 
tinople  parles  puissances  étrangères;  hors 
de  cela,  il  est  peu  de  fonctionnaires  otto- 
ibans  qui  no  soient  accessibles  à  l'app&t 
de  l'argent. L'imam  du  Haram  en  était  des- 
cendu, en  18Ô6,  à  se  contenter  de  !2ô  fr. 
par  Tîsiteur,  et  l'interrenlion  européenne, 
rendue  indispensable  par  les  derniers  évé- 
nements de  la  Syrie,  rouvrira  sans  doute 
U  mosquée  au  grand  bénéfice  de  la  science. 
C'est  dans  cette  esijérancc  que  nous  'dé- 
crirons ici  l'intérieur  du  Haram,  comme  si 
les  voyageurs  devaient  y  avoir  accès.  Si 
l'enceinte  leor  reste  fermée,  ils  devront  se 
contenter  de  lire  oette  description  du  haut 
du  mont  des  Oliviers,  ou  des  terrasses  du 
Serai  du  pacha ,  de  la  maison  d'Abou- 
Saoud  (r.  p.  794),  ou  de  quelques  mai- 
sons particulières  où  la  protection  du 
consulat  pourra  les  introduire  ;  ils  pour- 
ront en  tout  cas  faire  ettérieurement  le 
tour  des  murailles,  ce  qui  leuc  permettra 
encore  de  se  rendre  un  compte  suffisant 
de  cette  enceinte  si  importante  à  tous  les 
points  de  Tuè. 

llistotre.— Onaaitque  Salomon  fit 
construire  le  temple  de  Jérusalem 
sur  le  mont  Moriah,  que  son  père 
David  avait  acheté  d  Aravna  ^vul- 
gairement Oman)  le  Jébuséen; 
pour  600 sicles  d'or  (II,  Sam.,  xxiv, 
18-25;  I,  Chronjq.  xxi,  18-30^.  Les 
travaux,  commencés  par  Salomon 
l'an  1011  avant  J.-C,  durërentsept 
ans  (I,  Rois,  vi  et  vu;  II.  Chroniq., 
III  et  IV).  C'est  ce  temple  qui  dura 
i'i3  ans  et  fut  détruit  par  Nabu- 
chodonosor.  Le  second  temple,, 
commencé  au  retour  de  la  capti- 
vité, en  524  avant  J.-C,  fut  achevé 
19  ans  plus  tard;  il  eut  beaucoup 
à  soufTrir,  surtout  dans  les  doux 
derniers  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  enfin  rebâti  avec  une 
^andc  magnificence  par  Hérode 
le  Grand,  les  travaux  durèrent  46 
ans  (Saint  Jean,  ii,  ÎO).  Josèphc 
nous  donne  du  temple  d'Hérode  , 
en  denx  passages  différents  {AnUq,, 
XV,  n,  3-7,  Guer,  des  J,,  v,  5,  1-6), 
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des  descriptions  un  peu  confuses, 
mais  d'où  l'on  peut  cependant  tirer 
ces  points  fondamentaux:  le  temple 
fut  bâti  sur  une  éminence  rocheuse, 
qui  suffisait  à  peine  pour  le  sanc- 
tuaire et  l'autel;  les  côtés  en  étaient 
f»ar(out  des  pentes  abruptes.  Sa- 
omon  nivela  complètement  le  c6\é 
E.  de  la  montagne,  et  construisit 
une  colonnade  sur  lo  remblai.  Des 
trois  autres  côtés,  le  sanctuaire  res- 
tait exposé.  Par  la  suite  des  temps, 
on  ajouta  constamment  an  rem-  , 
blai ,  et  la  montagne  fut  nivelée  et 
élargie,  et  çagna  ainsi  au  N.  jtout 
l'espace,  qui  fut  occupé  ultérieu- 
rement par  le  circuit  du  temnle; 
une  triple  muraille  entoura  la  oase 
de  la  montagne,  et  apr^s  un  tra- 
vail qui  surpassa  toute  attente,  as: 
exigea  de  longues  années,  et  pour 
lequel  on  épuisa  tout  le  trésor  sa- 
cré et  les  tributs  ofl"erts  à  Dieu  de 
toutes  les  jïarties  du  monde,  on 
termina cniin  lacléture supérieure 
et  la  cour  inférieure  du  temple.  La 
partie  la  plus  basse  de  cette  der- 
nière avait  été  élevée  sur  une  pro- 
fondeur de  300  coudées  et*  plus  en 
Quelques  endroits.  On  y  cinplova 
aes  pierres  qui  mesuraient  40  cou- 
dées. Tel  fut  le  zèle  du  peuple  et 
l'abondance  des  dons,  qu'à  force 
de  temps  et  do  persévérance,  Tou- 
vrage  fut  mené  à  fin.  Sur  ces  fon- 
dations s'élevèrent  des  portiques 
dont  les  colonnades  de  marbre 
monolithes  avaient  jusqu'à  25  cou- 
dées de  haut-  Les  portiques  avaient 
30  roudécs  de  large.  La  cour  ou- 
verte étaitcouverte  d'un  parement 
dedalles.  De  cette  cour,  on  passait 
dans  une  seconde,  séparée  p^r 
une  balustrade  de  pierre  élevée 
de  trois  coudées.  Des  inscriptions 
en  grec  et  en  latin  prévenaient 
les  étrangers  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  ces  limites.  F.n  aedans  de 
cette  barrière ,  on  montait  par  14 
marches,  sur  une  terrasse  niveh»<.\ 
large  de  10  coudées,  entourant  It 
muraille  de  la  cour  intérieure,  oà 
l'on  montait  encore  par  5  marche». 
La  grande  porte  était  h  l'E.,  mai* 
il  y  en  avait  3  au  N.,  3  au  S.,  aux- 
quelles  on   Ajouta  3  autres  pour 
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les  femmes.  Le  premier  espace,  à 
!'£. ,  portait  le  nom  do  cour  det 
Femmes  ,  de  là  on  passait  dans  la 
cour  (iejHommex.et  enfin  les  prêtres 
seuls  étaient  admis  dans  la  troi- 
sième enceinte,  ou  enceinte  sa- 
crée, qui  contenait  l'autel  des  ho- 
locaustes ,  le  naos  et  le  saint  des 
saints.  Tel  était  lu  temple  au  temps 
«î'Hérode  et  au  temps  de  J.-C.  : 
c'est  de  l'enceinte  extérieure  que 
Jésus  chassa  les  marchands,  c'est  là 
qu'il  fit  l'éloge  de  la  charité  de  la 
veuve,  etc.  Le  temple  fut  entière- 
mentdétruit  et  rasé  par  Titus;50  ans 
plus  tard,  Adrien  y  élevaun  temple 
à  Jupiter  ;  Justinien  la  basilique  de 
Sainte-Marie,  Omar  et  les  khalifes 
musulmans  mircntVcnceinte  à  peu 
près  dans  l'état  où  nous  là  voyons 
aujourd'hui,  car  la  domination 
transitoire  des  croisés  n'apporta 
pas  de  modifications  sensibles  aux 
édifices.  Voyons  maintenant  ce 
que  l'examen  attentif  du  Haram 
ech-Chérif  nous  fera  retrouver  de 
toutes  les  constructions  élevées 
par  2>alomon,  ses  successeurs,  ainsi 
que  de  celles  d'Hérode  et  des  di- 
vers restaurateurs  du  temple. 

État  actuel,  —  Intérieur  du  Haram 
0ck-Chérif.  —  C'est  ordinairement 
par    les  bâtiments  du  Serai   et  la 

forte  Bah  el-Ghawarinèh,  ouvrant  à 
angle  N.  O.  de  l'enceinte,  que  les 
visiteurs  ont  été  introduits.  On  se 
trouve  tout  d'abord  sur  une  vaste 
plate-forme  planté^  de  cyprès  et 
a'autres  arbres  et  formant  une  ma- 
gnifique promenade  pour  les  fidè- 
les. La  surface  en  est  parfaitement 
nivelée  et  formée  en  grande  partie 
par  le  roc  môme  du  mont  Moriah. 
Il  a  fallu  un  travail  considérable 
pour  aplanir  les  inégalités  natu- 
relles du  sol.  Près  de  l'angle  N.-O. 
le  rocher  dominait  lo  niveau  ac- 
tuel de  l'enceinte,  et  notamment 
au-dessous  du  Minaret  du  Serai 
{Medénèh-ei'Sérdî)  ^  et  au  pied  des 
maisons  qui  limitent  l'enceinte  du 
cdté  du  N.,  on  voit  le  rocher  taillé 
verticalement  à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessous  des  con- 
structions qui  le  couronnent. 
On  passe  rapidement  sur  ce  ter- 
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pain,  et  l'on  se  dirige  vers  la  grande 
mosquée.  Celle-oi  repose  sur  une 
nouvelle  plate-forme  rectangulaire 
comprise  dans  la  première,  et  plus 
élevée  d'environ  %  met.  que  le 
reste  du  Haram  ech-Chérif;  cette 
enceinte  intérieure ,  également 
se^lptée  dans  le  roc  de  la  monta- 
gne, est.entourée  d'un  mur  de  sou- 
tènement, et  d'un  grand  nombre 
de  petites  chapelles  ou  oratoires, 
édinces  de  forme  carrée  surmon-r 
tés  de  petites  coupolessurbaissées. 
De  petits  escaliers  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  sur  chacun  descdtét 
de  ce  rectangle,  conduisent  sur  la 
plate-forme  consacrée;  il  faut  ici 
ôter  ses  chaussures  et  prendre  det 
babouches,  si  l'on  ne  veut  aller 
nu^pieds.  Chaque  escalier  est  formé 
de  8  à  10  marches  en  marbre  blanc, 
et  aboutit  à  sa  partie  supérieure  à 
des  arcades  ék'gantes,  soutenues 
par  de  légères  colonnes  de  marbre 
en  nombre  variable.  Les  uns  pré- 
sentent 3  colonnes  et  4  arcaaes, 
les  autres  jusqu'à  5  et  7  colonnes  , 
et  6  ou  8  arcaaes.  Les  arcs  soute- 
nus par  les  colonnes  sont  des  ogi- 
ves. Ces  constructions  légères  te 
voient  de  très-loin  et  produisent 
un  effet  charmant. 

Arrivé  sur  l'esplanade  centrale, 
on  peut  à  loisir  contempler  la  . 
grande  mosquée,  que  l'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  demot- 
quée  d*Omar,  mais  dont  le  nom 
véritable  est  el-Koubbet  es-SaUi- 
rah,  c'est-à-dire  la  Coupole  du  Ro- 
cher. Peu  d'édifices  allient  à  un 
aussi  haut  degré  la  légèreté,  l'élé- 
gance ,  la  richesse  et  la  grandeur. 
Son  plan  est  entièrement  simple.* 
Sur  un-octogone  régulier,  s'élève 
un  tambour  circulaire  qui  porte 
une  coupole  ogivale  surmontée 
d'un  immense  croissant  doré  dont 
les  deux  pointes  se  rejoignent.  La 
coupole  est  légèrement  ogivale 
à  sa  partie  supérieure  ;  sa  base 
présente  un  léger  étranglement; 
mais  cette  disposition  est  à  peine 
sensible,  et  ne  fait  aue  donner  à 
la  coupole  quelcjue  cnote  de  plus 
svelte  sans  diminuer  sa  grandeur. 
La  coupole  est  recouverte  en  cui- 
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res cuites  d'un  beau  bleu  d'azur, 
couvertes  elles-mêmes  de  versets 
du  Coran  qui  s'y  étalent  en  capri- 
cieuses  arabesques.  La  base  octo- 
gone est  revêtue  de  marbre  blanc 
jusqu'à  la  hauteur  de  2  met. .  et 
dans  sa  partie  supérieure,  de  tui^s 
vernissées  et  de  plaques  de  mar- 
bre figurant  des  dessins  élégants. 
Aux  quatre  points  cardinaux  de 
la  mosquée  s'ouvrent  des  portes 
ogivales  ,  soutenues  par  des  co- 
lonnes torses  très-légères.  L'édi- 
fice présente  en  outre  ,  à  une 
hauteur  qui  répond  à  la  partie  su- 
périeure des  portes,  un  rang  de 
fenêtres  ogivales,  qui  selon  M.  Bar- 
clay figuraient  originairement  des 
pleins-cintres  dont  la  forme  a  été 
altérée  depuis  par  de^  remanie- 
ments datant  seulement  du  xvie  et 
du  XVII*  siècle.  Le  tambour  qui 
porte  la  coupole  est  également 
percé  d'une  ratigée  de  fenêtres 
rectangulaires. 

En  face  de  la  pointe  orientale, 
appelée  Porte  de  David,  s'élève 
un  petit  dôme  dodécagone  en- 
tièrement supporté  par  des  co- 
lonnes à  claire-voie;  ce  petit  édi- 
fice s'appelle  KoubbeteUSUsiîéh  (le 
dôme  de  la  Chaîne)  ou  Kouhbet  el- 
Berarèh  (le  dôme  du  Jugement); 
selon  la  tradition  musulmane, 
c'était  là  l'endroit  où  le  roi  David 
avait  son  tribunal,  ou.  selon  une 
autre  version,  c'est  là  que  sera 
suspendue  la  balance  du  juge* 
ment.  De  larges  dalles  de  marbre 
poli  recouvrent  ce  sol  consacré. 

Pénétrant  alors  dans  la  grande 
•mosquée  par  la  porte  orientale,  on 
est  frappe  à  la  fois  des  belles  pro- 
portions et  de  la  riche  décoration 
de  l'édifice.  Le  plan  en  est  fort  sim- 
ple: deux  enceintes  octogonescon- 
centriques  entourent  la  partie  cen- 
trale qui  est  de  formé  circulaire. 

Au  centre  de  l'édifice  s'élève, 
au-dessus  du  sol,  une  calotte  de 
rochers  qui  occupe  presque  tout 
l'espace  recouvert  ])ar  la  coupole, 
et  dont  la  surface  nue,  inégale, 
tourmentée,  fait  un  contraste  sin- 
gulier avec  la  riche  décoration  de 
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l'église.  C'est  cette  roche  es- 
Sakhrah  qui  a  donné  son.  nom  à 
la  mosquée  et  qui  est  aujourd'hui 
l'objet  de  la  vénération  des  Mu- 
sulmans :  c'est  de  là  aue  Maho- 
met se  serait  élevé  vers  le  ciel;  de 
plus,  cette  roche,  qui  nous  pareil 
si  solidement  assise  sur  le  sol. 
est,  selon  eux,  suspendue  daai 
l'espace  par  la  volonté  divine,  et 
recouvre  les  abîmes  des  enfers. 
La  roche  est  recouverte  d'un  dais 
de  soie  et  entourée  d'une  balus- 
trade en  bois  finement  sculpté, 
revêtue  de  vives  couleurs  et  àt 
riches  dorures.  Du  côté  du  N.  ei 
de  ro.  le  rocher  est  taillé  perpen- 
diculairement et  aplani.  Du  côx^ 
de  l'E..  au  contraire,  la  roche 
présente  à  sa  base  une  lig^ne  très- 
irrégulière.  On  montre  de  ce  côie 
une  dépression  qui  passe  poor 
y  empreinte  des  pas  de  Sidi  Aisa, 
c'est-à-dire  de  J.-C.  que  les  He- 
sulmans  révèrent  comme  un  d« 
leurs  prophètes  et  comme  l'esprit 
de  Dieu.  Une  autre  empreinte  esi 
attribuée  à  l'ange  Gabriel,  d 'autres 
au  prophète  Enoch,  etc.  Près  de 
cette  empreinte  de  Gabriel ,  or. 
montre  un  petit  monument  dont 
nous  n'avons  pu  comprendre 
l'usage;  c'est  un  bloc  de  marbre 
très-nnement  sculpté  avec  ii  arcs 
en  plein-cintre,  soutenus  par  deux 
colonnettes.  A  l'angle  8.-0.  da 
rocher  on  montre  la  pierre  de  Ma- 
homet ^  entou/ée  d'un  grillage, 
et  l'étendard  vert  du  Prophète  en- 
roulé autour  de  sa  lance.  Près  de 
là,  sur  le  côté  S.,  on  montre  aussi 
la  bannière  d'Omar.  A  l'anç^le  S.-E.. 
on  trouve  une  petite  porte  par  la- 
ouelle  on  descend  sous  le  rocher 
dans  une  espèce  de  chambre  assez 
ftpacieuse,  blanchie  à  la  chaux  et 
éclairée  par  quelques  lustres  qui 
pendent  de  la  voûte.  Cette  chambre 
souterraine  mesure  8  à  10  met.  de 
diamètre.  L'imam  y  montre  aussi 
plusieurs  objets  dignes  de  respecL 
ce  sont  les  Mihrabs  de  David,  celui 
de  Salomon,  d'Abraham^  de  toimi 
Georges  {El-Khidr),  Mais  ce  que 
cette  chambre  souterraine  pré- 
sente de  plus  remarquable,  c'&st 
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une  dalle  qui ,  frappée  par  le  bâ- 
ton de  l'imam ,  ou  par  le  pied  du 
TÏsiteur,  donne  une  sonorité  claire» 
qui  révèle  l'existence*  d'une  ca- 
TJté  ;  ce  point  résonnant  est  assez 
circonscrit  et  n'a  pas  plus  de  2 
met.  de  diamètre  ;  tout  autour  le 
soi  ne  résonne  pas.  Cette  dalle 
recouvre  en  effet  un  puits  profond 
que  les  Musulmans  appellent  Bir 
él-Anoah  (puits  des  Ames)  et  sur 
lequel  les  légendes  ne  manquent 
pas.  Mais  nous  possédons  sur  la 
roche  es-Sakhrah  des  documents 
historiques  qui  la  rendent  bien 
autrement  intéressante  à  nos  yeux 
que  les  traditions  musulmanes. 
Nous  résumerons  rapidement  ce 
que  MM.  Robinson,  Porter,  Bonar 
et  de  Vogiié,  pour  ne  citer  que  les 
plus  récents,  ont  déduit  de  la  com- 
paraison des  données  bibliques, 
des  historiens  anciens,  des  histo- 
riens arabes,  des  chroniqueurs  des 
croisades  et  des  traditions  des  rab- 
bins juifs.  La  roche  es-Sakhrah 
n'est  autre  que  le  sommet  du  mont 
Moriah,  qui  fut  respecté  et  mis  en 
relief  dans  le  travail  de  nivelle- 
ment entrepris  par  Salomon,  à 
cause  des  traditions  sacrées  qui 
"s'y  rattachaient.  Ce  rocher  était 
en  effet  l'aire  d'Aravna  le  Jébu- 
séen,  sur  laquelle  David  avait  fait 
un  sacrifice  expiatoire  (H,  Samuel 
XXIV,  16,25;  I,Chroniq.  XXI,  15,26), 
et  qui  avait  été  comprise  dans 
l'enceinte  du  temple  élevé  par 
Salomon  (II,  Chroniq.  iir,  1).  Tout 
porte  à  croire  que  cette  roche, 
n'était  autre  que  l'autel  des  holo- 
caustes (I,  Chroniq.  xxii,  l),et  la 
caverne  au-dessous  de  cette  roche 
le  caveau  destiné  à  recevoir  le 
sang  des  victimes  qui  s'écoulait 
dans  le  torrent  de  Cédron,  au 
moyen  du  puits  central  dont  nous 
avons  parle  et  dont  les  traditions 
rabbiniques  font  mention  sous  le 
nom  de  Amah.  A  l'O.  de  l'autel  des 
holocaustes  s'ouvrait  le  naos  et  le 
Saint'des-Saints,  le  tout  était  com- 
pris dans  l'enceinte  intérieure  où 
les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer. 
Apres  la  destruction  de  Jérusalem, 
Adrien  élçva  un  temple  de  Jupiter 
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sur  l'emplacement  du  temple  du 
Seigneur,  et  y  ériffea  sa  propre 
statue:  la  roch$  percée  ( lapig  pèrtu- 
sus)  resta  toujours  un  objet  de 
vénération  pour  les  Juifs  et  mar 
quait  pour  eux  l'emplacement  du 
Saint-âes-Saints.  Auiv^siècle,  elle 
est  décrite  par  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux (Itin.  Hier.) ,  avec  les  deux 
statues  d'Adrien ,  ou  plutôt  oelle 
d'Adrien  et  celle  d'Antonin,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Saulcy  (ouvr. 
cité,  t.  II,  p.  205-207).  Plus  tard  le» 
chrétiens,  en  signe  de  mépris  pour 
les  Juifs,  l'avaient  recouverte  d'im- 
mondices. Le  khalife  Omar,  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  fut  le  pre- 
mier qui ,  après  un  si  long  aban- 
don, rechercha  la  roche  de  David 
et  la  fit  déblayer.  Ce  ne  fut  pas 
lui,  toutefois,  qui  éleva  sur  la 
roche  sainte,  la  mosquée  dont  on 
lui  attribue  la  fondation.  Ce  fut  le 
khalife  Abd-el-Melik  Ibn-Mérouan 
qui  éleva  le  Koubbet  es-Sakhrah 
de  l'an  68  K  l'an  71  de  l'Hégire, 
c'est-à-dire  de  687  à  690  après. J.-C. 

Les  croisés,  devenus  maîtres  de 
Jérusalem  ,  adoptèrent  les  tradi- 
tions qui  leur  représentaient  cet 
emplacement  comme  celui  du 
Temple  du  Seigneur,  et  la  mosquée, 
transformée  en  église  chrétienne, 
est  décrite  sous  ce  nom  dans  les 
historiens  des  croisades  (v.  de 
VoçUé,  ouvr.  cité  p.  281-288).  La 
roche  es-Sakhrah,  recouverte  d'un 
revêtement  de  marbre,  porta  le 
maître-autel  et  le  chœur.  Ce  même 
nom  du  Temnle  devint  aussi  celui 
de  l'ordre  de  chevalerie,  établi 
originairement  près  de  son  en- 
ceinte. Saladin,  vainqueur  dés 
chrétiens,  puriiSa  de  nouveau 
l'édifice  en  l'arrosant  d'eau  de 
rose  et  le  rendit  au  culte  musul- 
man, auquel  il  n'a  cessé  d'être 
consacré  depuis  cette  époque. 

Ainsi  la  roche  es-Sakhrah  et  la 
coupole  qui  la  surmonte  fixent 
d'une  manière  précise  l'emplace- 
ment du  temple  de  Salomon,  ce 
qui  concorde  d'ailleurs  très-bien 
avec  ce  que  nous  savons  de  la 
disposition  générale  de  l'enceinte 
(V.  p  71)1). 

45. 
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Nous  achèverons  en  peu  de  mots 
la  description  intérieure  de  la  mos- 
quée :  La  voûte  de  la  coupole  est 
recouverte  de  dorures.  Au-dessus 
du  rang  de  fenêtres  que  nous  avons 
déjà  signalé  à  la  base  du  tambour, 
règne  une  rangée  de  niches  élé> 
gantes.  Le  tambour  estsoutenu  lui- 
môme  par  4  piliers  massifs  et  12 
grandes  colonnes  (3  entre  chaque 
pilier),  dont  les  chapiteaux  se  rap- 
prochent de  la  forme  ionique, 
sans  être  pourtant  de  style  ionique 
pur.  Le  fût  des  colonnes,  qui  re- 
pose sur  une  base  attique,  est 
formé  de  marbres  précieux,  mais 
les  modules  en  sont  différents. 
Les  arcades  de  la  coupole  re- 
nosent  directement  sur  les  chapi- 
teaux. Le  tout,, piliers  et  colonnes, 
forme  la  circonférence  qui  cir- 
conscrit l'espace  occupé  par  le 
rocher.  Autour  de  cette  enceinte 
circulaire,  règne  une  première 
enceinte  octogone,  soutenue  par 
8  piliers  richement  sculptés,  et  16 
colonnes  (  2  entre  chaque  pilier) 
formées  des  plus  beaux  marbres  , 
vert  antique,  brèche  rouge,  etc. 
Toutes  ces  polonnes,  de  prove- 
nances diverses,  reposent  sur  des 
bases  inégales,  qui  montrent  assez 
l'époque  de  décadence  à  laquelle 
appartient  l'édifice.  Les  colonnes 
portent,  au-dessus  de  leurs  chapi- 
teaux byzantins  ou  composites,  une 
espèce  d'architrave  horizontale, 
supportant  elle-même  une  série 
d'arceaux  à  jour  dont  la  forme  est 
le  plein-cintre  et  qui  sont  déco- 
rés de  mosaïques. 

L'enceinte  octogone  extérieure 
est  également  soutenue  par  des 
pilastres  et  des  colonnes,  dont 
nous  n'avons  pas  pu  compter  le 
nombre,  maisquisontd'une  grande 
richesse.  Dans  l'entre-colonne- 
ment  s'ouvre  une  rangée  de  fenê- 
tres en  ogives  surbaissées ,  et  or- 
nées de  beaux  vitraux.  Ces  vitraux 
ne  représentent  pas  de  figures, 
comme  ceux  de  nos  églises  gothi- 
ques, mais  ils  sont  remarquables 
f»ar  la  vivacité  de  leurs  couleurs, 
«es  plafonds  plats,  qui  relient  en- 
tre elles  les  ceux  enceintes,  sont 
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couverts  de  peintures  et  de  doru- 


res de  la  plus  grande  richesse. 

£n  sortant  de  la  mosquée  par  la 
porte  du  iS.  appelée  porte  de  la 
Priè^ret  on  montre  en  dehors  une 
plaque  de  marbre,  dont  les  veines 
symétriques  figurent  à  peu  près  un 
papillon:  on  1  appelle  Voiseau  d« 
Salomon,  suivant  une  légende  mu- 
sulmane ,  trop  longue  à  rapporter 
(V.  G.  Saintine,  Trois  ati$  en  Judée^ 
p.  156.   Paris.  1860). 

Dans  la  partie  0.  de  l'enceinte , 
on  voit,  plusieurs  oratoires  et  un 

f>etit  édifice  appelé  le  Ddtne  deSa- 
omon.  Avant  de  descendre  de  la 
plate-forme  du  temple,  on  aperçoit 
à  côté  de  la  quadruple  arcade 
qui  précède  l'escalier,  du  côté  du 
S.,  un  joli  menbh'  ou  chaire  à  prê- 
cher, qui  porte  le  nom  de  Borhéin 
ed'Din-Kaahi.  £n  descendant  de  la 
plate-forme ,  on  se  trouve  sur  un 
terrain  planté  d'oliviers  et  de  cy- 
près. Sous  leur  ombrage ,  et  au 
centre  d'une  allée  droite  qui  mène 
à  la  mosquée  el-Aksa,  on  rencon- 
tre une  fontaine,  ou  plutôt  un  joH 
bassin  circulaire;  du  côté  de  10., 
on  aperçoit  aussi  plusieurs  ora- 
toires ,  un  minaret  appelé  le  mtti^ 
ret  du  Kadhi,  deux  aes  portes  ex-  ' 
térieures  du  temple,  et.  tout  k 
fait  à  l'angle  S'.-O.,  deux  petites 
mosquées  :  la  motquée  d'Ahou-Behr 
et  la  mosQuée  des  Mogrebins  [ei- 
Mogharibèn).  M.  Barday  y  a  aussi 
signalé  plusieurs  citernes  et  un 
réservoir  souterrain  qui  serait  ali- 
menté par  l'aqueduc  venant  des 
réservoirs  de  Salomen  (V.  R.  144, 
m).  On  arrive  alors  en  face  de  la 
grand'e  mosquée 

El-Aksa  (la  mosquée  éloienée\ 
l'édifice  le  plus  considérable  du 
Haram-ech-Chérif ,  après  le  Koub- 
bet  es-Sakhrah.  El-Aksa  montre 
tout  d'abord  son  origine  chré- 
tienne; c'est  en  effet  la  banh'çufl 
de  Sainte-Marie  y  élevée  par  Tem- 
pereur    Justinien.    Ce    n'est    que 

f postérieurement  qu'on  lui  a  donné 
e  nom  à'Èglitp  de  Ui  Présentation. 
Proco'pe  nous  a  laissé  une  histoire 
détaillée  de  sa  construction.  (De 
uEdif.  Justin.,  V,  6.)  L'église  était 
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livrée  au  culte  au  moment  du  siège 
do  Jérusalem  par  les  Arabes.  Elle 
ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  souf- 
fert de  l'invasion  des  Arabes  :  on 
en  fit  une  mosquée.  (V.  de  YogUé, 
ouvr,  cité,  p.  274.)  Elle  fut  em- 
bellie par  le  khalife  Abd  el-Mé- 
lik,  et  réparée  par  Abou-Diafar- 
el-Mansour,  puis  par  El-Mahdi  à 
la  suite  de  tremblements  de  terre. 
Les  croisés  en  firent  une  résidence 
royale  sous  le  nom  de  palais  de 
Salomon.  Une  partie  desesdénen- 
dances  fut  donnée  aux  templiers 
par  Baudouin  II.  Saladin  rendit 
tout  au  culte  musulman. 

£1-Aksa  est  précédée  d'un  por- 
che à  7  arcades  correspondant  aux 
sept  nefs  de  l'église;  l'arcade  cen- 
trale est  beaucoup  plus  grande  que 
les  arcades  latérales  :  toutes  pré- 
sentent  une  ogive  assez  aiguë,  aont 
le  style  appartient  évidemment  à 
l'époque  des  croisades. 

On  pénètre  dans  la  mosquée  par 
la  porte  centrale  ,  et ,  sans  s'arrê- 
ter à  regarder  une  dalle  rectangu- 
laire qui  recouvre  ,  selon  l'imam , 
la  sépulture  des  fils  d'Aaron ,  on 
s'avance  dans  l'intérieur  de  l'édi* 
fice  ,<  qui  présente  la  disposition 
bien  connue  de  la  basilique  chré- 
tienne primitive.  La  nef  centrale 
est  soutenue  de  chaque  côté  par 
six  grandes  colonnes  de  marbre 
très-massives,  dont  les  chapiteaux 
présentent,  dans  leur  ensemble, 
la  forme  de  la  corbeille  corin- 
thienne »  mais  défigurée  par  l'abus 
des  détails  et  des  ornements,  dont 
l'a  surchargée  le  mauvais  goût  by- 
zantin. Ces  colonnes  massives  sou- 
tiennent des  arcs  ogivaux.  Au-des- 
sus des  arcs  régnent  deux  rangées 
de  fenêtres.  Tout  l'intérieur  de 
l'église  a  été  couvert,  selon  l'usage 
musulman,  d'un  badigeon  blanc  à 
peine  relevé  de  quelques  arabes- 
ques grossières.  Les  deux  premiè- 
res nefs  latérales  sont  soutenues 
par  des  piliers  carré6*très-simplcs; 
du  càié  de  l'E.  ces  piliers  sont  ce- 
pendant ornés  de  demi-colonnes , 
qui  font  corps  avec  eux.  Quant 
aux  quatre  nefs  les  plus  extrêmes 
des  bas-cdtés,  elles  sont  beaucoup 


plus  basses ,  présentent  une  ooa> 
struction  très-différente,  et  parais- 
sent avoir  été  surajoutées,  à  une 
époque  bien  postérieure,  par  les 
khalifes  arabes  (probablement  par 
El-Mahdi,  775-785).  Cette  opinion, 
formulée parM.  Williams  [ihe  Holy 
City),  a  été  fort  bien  développée  p^r 
M.  de  Voçùé. 

Au  S.,  l'église  est  terminée  par- 
un  transsept,  séparé  de  la  nef  cen« 
traie  par  une  grande  arcade  ogi- 
vale, et  surmonté  au  centre  de  la 
croisée  d'une  coupole  soutenue 
par  4  piliers,  ornés  cnacun  de  deux 
colonnes  de  vert  antique  à  chapi- 
teaux corinthiens.  La  coupole  est 
aussi  légèrement  étranglée  à  sa 
base,  comme  celle  du  Koubbet-es- 
Sakhrah.  L'abside  a  été  démolie 
par  les  Arabes  k  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre ,  et  remplacée 
par  une  nfuraille  à  laquelle  est 
adossé  le  Mikrab  ,  orne  de  jolies 
colonnettes  de  marbre  :  à  sa  droite 
se  dresse  le  Menbèr  en  bois  sculpté 
avec  une  extrême  délicatesse ,  et 
recouvert  de  peintures  et  de  do- 
rures. 

A  la  droite  du  Menbèr  on  mon- 
tre encore,  dans  une  niche,  l'em- 
f freinte  d'un  pas  du  Christ.  Dans 
e  transsept  ae  droite  ou  de  l'O. 
qui  répond  aux  nefs  latérales ,  on 
admire  de  légères  colonnes  faites 
des  plus  beaux  marbres.  Deux  de 
ces  colonnes,  appelées  les  colon- 
nes d'épreuve,  laissent  entre  elles 
un  espace  étroit  à  travers  lequel 
l'homme  vertueux  et  loyal  peut 
passer  facilement;  le  menteur  ou 
le  vicieux  ne  peuvent  le  traverser. 
Chacun  des  bras  du  transsept  est 
coupé  dans  sa  longueur  par  deux 
murs  percés  de  baies,  espèces 
d'écrans  qui  paraissent  avoir  été 
bâtis  par  les  Arabes  en  même  temps 
Que  les  bas-côtés  extrêmes,  sans 
Qoute  pour  dissimuler  la  forme 
primitive  du  monument(de  Yogiîé, 
p.  272). 

Le  bras  oriental  du  transsept  pré- 
sente aussi  de  jolies  colonnes.  A 
son  extrémité  s  ouvre  une  fenêtre 
ornée  des  vitraux  les  plus  brillants 
et  sur  laquelle  on  lit,  en  caraetèses 
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arabes,  ces  paroles  sacramentellet: 
«  Il  n'j  a  de  Dieu  que  Dieu ,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Au- 
dessous,  une  petite  porte  ogivale 
ramène  sur  l'esplanade. 

Tautefois,  avant  de  sortir  de 
l'église ,  on  va  visiter  une  petite 
galerie  voûtée,  espèce  de  long 
couloir  parallèle  au  côté  sud  du 
transsept  oriental,  et  éclairé  par 
des  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
campagne.  En  effet,  le  chevet  de 
l'église  est  adossé  aux  murailles 
mômes  de  l'enceinte ,  qui  de  ce 
côté  sont  les  murailles  mômes  de 
la  ville.  Ce  couloir  si  simple,  et 
badigeonné  à  la  chaux,  est  le  seul 
lieu  de  tout  le  Uaram  qui  porte 
réellement  le  nom  de  Mosauée  d*0- 
mor,  c'est  là  l'oratoire  traditionnel 
du  khalife;  unmihrab  très-simple, 
soutenu  par  des  colonnes  torses  en 
marbre,  indique  rendT-oit  où  il  se 
prosternait.  Pourtant  le  premier 
mihrab  qu'il  ait  construit  se  voit 
dans  la  mosquée  el-Moghsribèh. 

Au  sortir  de  la  mosquée  el-Aksa 
-on  revient  vers  le  porche  qui  la 
précède  du  côté  du  N.  et  que  nous 
avons  décrit.  A  l'extrémité  E.  de 
ce  grand  portique  se  trouve  l'en- 
trée des 

Sonterraint  et  portes  du  Sud. 
—  Ce  sont  deux  grands  couloirs 
dirigés  du  N.  au  8.  parallèlement 
à  l'église  de  Justinien  ;  leur  lon- 
gueur est  d'environ  150  pas,  leur 
largeur  de  14  à  15  pas.  Le  niveau 
s'abaisse  àmesure  que  l'on  avance, 
l^es  deux  couloirs  ne  sont  séparés 
d'abord  que  par  une  muraille,  et 
plus  loin  par. une  sério  d'arcades 
supportées  par  des  piliers  carrés. 
La  voûte  a  la  forme  d'un  plein- 
cintre  un  peu  surbaissé..  A  droite, 
en  entrant,  on  voit  une  porte  bou- 
chée; elle  s'ouvrait,  dit-on,  sur  un 
souterrain  qui  passe  sous  la  ville. 
La^  construction  des  voûtes  est 
très-remarquable  ;  les  blocs  de 
pierre  sont  très-beaux,  très-volu- 
mineux et  très- bien  taillés,  mais 
ils  ne  sont  pas  égaux  entre  eux, 
de  sorte  que  la  muraille  n'a  pas 
l'aspect  régulier  des  constructions 
romaines.  A  l'extrémité  $.  du  sou- 


terrain, les  deux  galeries  se  réu- 
nissent en  une  seule,  et  la  sépara- 
tion n'est  plus  marquée  que  par 
une  grosse  colonne  libre,  mono- 
lithe que  trois  personnes  peuvent 
à  peine  embrasser,  et  deux  demi- 
colonnes  encastrées  dans  la  mo- 
raille.  Les  chapiteaux  sont  ornés 
do  belles  palmes.  Ces  colonnes 
soutiennent  les  retombées  de  qua- 
tre belles  voûtes  en  forme  de  ca- 
lottes sphériques,  sculptées  sur 
les  angles  en  forme  de  coquille. 
Ces  deux  galeries  s'ouvraient  an 
S.  hors  des  murailles  par  deux 
portes  dont  il  est  facile  de  recon- 
naître l'emplacement.  La  porte  U 
plus  orientale,  à  laquelle  les  uo- 
sulmans  ont  donné  le  nom  de  li 
prophétesse  Halda,  est  encore  mar- 
quée par  une  colonne  encastré* 
dans  la  muraille.  La  porte  occidçn- 
tale  est  située  au  bout  d'une  ffale- 
rie  plus  étroite,  flanquée  de  aeoi 
colonnes  à  chapiteaux  corinthiens; 
on  en  voit  l'ouvefture  en  dehors 
des  murailles  de  la  vill^,  où  tous 
les  voyageurs  ont  pu  l'étudier 
(V.  p.  793);  des  plans  et  des  des- 
sins en  ont  été  donnés  dans  les 
ouvrages  de  Fergusson  {Etsai  on 
the  Topo^.  of  Jérusalem^  Londres, 
1847),  et  de  M.  Barclay  (ouvr.  cité- 
Un  dessin  très-exact  des  voûtes  et 
des  colonnes,  dû  à  M.  Tipping.  se 
trouve  dans  la  traduction  anglaise 
de  Josèphe  de  Trail. 

On  a  émis  des  opinions  tr^s-dif- 
férentos  sur  l'origine  de  ces  ga- 
leries souterraines  :  les  uns,  se 
basant  sur  un  passage  très-expli- 
cite de  Procope  {De  ^dif.  Justin, 
Vy  6),  en  attribuent  la  constmctioa 
à  Justinien  et  pensent  qu'ils  ont 
été  bâtis  uniquement  pour  servir 
de  substructions  à  son  église. 

D'autres,  contestant  la  véracité 
de  Procope,  pensent  que  l'histo- 
riographe officiel  de  Justinien  lui 
a  fait  honneur  de  la  constructioe 
des  voûtes,  qu'il  n'avait  fait  que 
réparer  et  remanier  pour  rasseoir 
son  église.  Pour  ceux-ci,  le  carac- 
tère archaïque  de  la  bâtisse,  le» 
grandes  dimensions  des  blocs,  1« 
stj'le  môme  des  chapiteaux  et  de» 
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parait  accuser  une 
origine  bien  antérieure  à  Justinien, 
et  Qu'il  faudrait  faire  remonter  au 
moins  à  Hérode,  si  ce  n'est  à  Sa- 
lomon  lui-même,  ou  du  moins  à 
ses  successeurs.  M.  Tipping  dé- 
clare s'être  assuré  que  les  blocs 
de  la  muraille  étaient  originaire- 
ment taillés  en  bossage,  mais  que 
pluH  tard  ils  avaient  été  remaniés, 
égalisés,  et  le  bossage  détruit.  11 
est  d'ailleurs  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  les  portes,  qui  se 
terminent  en  souterrains,  les  por- 
tes du  milieu  (îTÛiaj  zarà  /amov)  que 
Josèpbe  mentionne  dans  la  mu- 
raille S.,  et  qui  sont  probablement 
aussi  anciennes  aue  le  temple  lui- 
même,  bien  Qu'elles  aient  pu  être 
remaniées  à  différentes  époques. 

En  sortant  de  ces  galeries  sou- 
terraines, on  revient  par  un  ter- 
rain planté  d'oliviers  ,  sur  les 
murailles  du  côté  S.  de  l'enceinte; 
c*est  là  que  s'élevait  autrefois  la 
Sloa  BasiHca,  le  magnifique  porti- 
que élevé  par  Hérode,  d'où  le  re- 
fard  s'étendait  au  loin  sur  la  vallée 
e  Cédron.  Toute  cette  terrasse 
est  artificielle.  A  peu  près  à  moi- 
tié chemin  entre  el-Aksa  et  l'angle 
S.-E.  de  l'enceinte,  on  trouve  l'ou- 
verture d'autres  souterraim  très- 
vastes,  soutenus  par  un  grand 
nombre  de  piliers  disposés  en  ran- 
gées parallèles.  Ce  sont  bien  là 
ces  substructions  par  lesquelles 
Salomon  et  ses  successeurs  avaient 
racheté  la  déclivité  du  mont  Mo- 
riah  pour  augmenter  l'étendue 
de  l'esplanade  du  temple.  L'opi- 
nion qui  les  attribue  toutes  à  Jus- 
tinien  est  ici  encore  moins  admis- 
sible, car  elles  étaient  le  complé- 
ment nécessaire  du  nivellement 
de  l'enceinte,  et  elles  doivent  avoir 
été  contemporaines  des  murailles 
elles-mêmes. 

MM.  Catherwood  et  Barclay,  qui 
les  ont  parcourues  et  décrites,  se 
sont  assurés  qu'elles  contenaient 
au  moins  quinze  rangées  de  piliers 
carrés,  dont  la  base  est  construite 
en  bossage,  tandis  que  les  parties 
supérieures,  formées  d'arcs  circu- 
laires, peuvent  avoir  été  réparées. 


Les  piliers  diminuent  de  hauteur 
vers  le  N.,  à  mesure  que  le  terrain 
se  relève.  Depuis  l'angle.  S.'  du 
haram,  ces  souterrains  s'étendent 
à  plus  de  60  met.  au  N.  et  de  40 
met.  à  l'O.,  jusqu'à  50  met.  de  la 
face  E.  de  la  mosquée  El-Aksa. 
Plus  loin  les  souterrains  ont  été 
comblés  avec  de  la  terre,  ou  fer- 
més par  des  murailles  plus  mo- 
dernes. C'est  probablement  dans 
ces  parties  inaccessibles  que  sont 
ménagés  les  réservoirs  d'eau  men- 
tionnés par  là  tradition,  et  par  la 
célèbre  phrase  de  Tacite  :  Têmplum 
in  modum  arcis,  font  perennis  aqua, 
cavaii  suh  terrs  montes,  et  pisetnm, 
cistemtBque  servandis  imhribus  {Hist, 
V,  19).  C'est  dans  ces  souterrains 
que  les  Juifs  trouvèrent  un  refuge 
(Josèphe,- Guerre  des  Juifs,  v,  8,  I); 
leur  communication  souterraine 
avec  le  mont  Sion  semble  établie 
par  un  autre  passage  [ibid.,  vii,2), 

3uand  le  tyran  Simon,  s'échappant 
u  mont  Sion,  apparut  soudain  à 
la  place  où  avait  été  le  temple, 
dans  l'espoir  de  terrifier  ses  gar< 
diens. 

A  «l'angle  S.-E.  du  Haram,  on 
descend  dans  une  chambre  sou- 
terraine où  l'imam  montre  le  her- 
ceau  du  Christ  :  c'est  une  niche  en 
pierre  dont  la  partie  supérieure 
était  sculptée  en  coquille,  et  que 
l'on  a  couchée  horizontalement  et  ' 
recouverte  d'un  dais  porté  par 
quatre  colonnettes  en  marbre. 
Dans  cette  même  chambre ,  on 
voit  aussi  deux  autres  nicher  très- 
simples,  creusées  dans  la  muraille, 
et  oadigeonnées  en  blanc ,  sans 
aucun  ornement,  auxquelles  on,  a 
donné  le  nom  de  Zacharie  et  d'É- 
zéchiel  :  c'est  là  que  s'ouvre  l'es- 
calier qui  descend  dans  les  souter- 
rains. 

En  sortant  de  cette  misérable 
bâtisse,  on.longe,  dans  la  direction 
du  N.,  les  murailles  du  Haram, 
qui  forment  terrasse  au-dessus  de 
la  vallée  de  Josaphat,  en  face  du 
mont  des  Oliviers.  C'est  de  ce  cdté 
de  l'enceinte  que  s'élevait  le  por- 
tique de  Salomon^ 
Le  premier  objet  que  l'on  ren- 
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contre  est  ce  qu'on  appelle  la  fe- 
nêtre du  jugement.  C'est  une  brèche 
Ï>ar ^laquelle  passe  un  fût  de  co- 
onne  couché  horizontalement , 
qui  ressemble  assez  bien  à  un  ca- 
non sortant  par  un  créneau.  C'est 
sur  cette  colonne  que  Mahomet 
viendra  s'asseoir  au  jugement 
dernier,  pour  appeler  à  lui  les 
musulmans. 

Un  peu  plus  .loin,  on  arrive  à  la 
fameuse  porte  Dorée,  par  laquelle, 
suivant  la  tradition  des  croisades, 
Jésus-Christ  aurait  fait  son  entrée 
triomphale  à  Jérusalem.  Nous  étu- 
dierons ci-aprùs  (p.  792)  son  aspect 
extérieur.  Sa  façade  intérieure , 
qui  doit  seule  nous  occuper  ici, 

Srésente  une  entrée  formée  de 
eut  arceaux  plein-cintre  soute- 
nus par  une  colonne  centrale  et 
deux  gros  pilastres  latéraux.  On 


[RouTB  143.] 

visiteur  revient  à  son  point  de 
départ,  à  la  porte  du  Séraï  du  pa- 
cha. 

Cet  espace  était  occupé    par  la 
forteresse  Antonia ,  dont  Josèphe 

nous  adonné  la  description  {Aniiq.^ 
XV.  11,  4).  Dès  le  temps  de  Néhé- 
mie  (il,  8),  il  est  question  d'une 
forteresse  annexée  au  temple,  dont 
le  nom  de  Birah  fut  changé  par  les 
Grecs  en  celui  de  Baris.  Elle  pa* 
rait  avoir  été  rebâtie  et  agrandie 
par  les  princes  asmonéens  (Judas 
Macchabée,  puis  Simon,  164-140 
av.  J.-C),  mais  ce  fut  Uérode  le 
Grand  qui  lui  donna  le  nom  d' An- 
tonia (du  nom  d'un  de  .ses  amisj  ei 
augmenta  considérablement  son 
étendue.  Elle  occupait  le  N.  du 
hiéron  (l'enoeinte  dii  temple;.  «  Son 
aspect  général  était  celui  d'une 
tour  avec  quatre  tours  à  ses  quatre 


pénètre  alors  sous  une  voûte  sou-  <  angles,  dont  trois  avaient  50  cou- 


tenue  par  deux  colonnes  libres  en 
marbre  gris,  et  une  demi-colonne 
séparant  deux  nefs  distinctes, dont 
les  cétés  sont  ornés  de  pilastres 
surmontées  d'une  frise  richement 
sculptée.  Les  deux  nefs  sont  for- 
mées chacune  de  deux  calottes 
sphériques ,  et  d'une  petite  cou- 
pole à  jour.  L'ouverture  extérieure 
est  murée.  Cette  disposition  pré- 


dées  de  haut,  et  la  quatrième,  à 
l'angle  S.-E.  s'élevait  à  70  coudées, 
de  sorte  que  de  son  sommet  on  dé- 
couvrait tout  le  temple.  »  [Guerrt 
des  JuifSy  V,  5  8).  A  la  forteresse 
étaient  joints  «  des  appartements 
de  toute  nature,  des  cours  à  por- 
tiques, des  bains ,  et  de  grands 
espaces  ouverts  pour  camper,  de 
sorte  que  ,   par    tout  ce  qu'on  ▼ 


sente  une  grande  analogie  avec  i  trouvait,  elle  semblait  une  ville, 
la  double  porte,  qui  terminait  au  j  tandis  que,  par  sa  magnificence, 
S.  les  galeries  souterraines  d' El- j  elle  semblait  un  palais.  »  [Ihid.] 
Aksa.  Un  petit  escalier  conduit  |  Pour  retrouver  l'espace  nécessaire 
•  sur  le  toit  de  la  porte  Dorée  :  c'est  à  tant  de  constructions,  il  faut 
une  excellente  station  pour  voir 


dans  son  ensemble,  tout  le  Haram 
ech-C^érif,  la  vallée  de  Josanhat, 
le  mont  des  Oliviers  et  la  ville  de 
Jérusalem  tout  entière. 

De  \tk  porte  Dorée  à  l'angle  N.-E. 
de  l'enceinte,  on  ne  rencontre  plus 

3u'un  oratoire  turc  appelé  le  trCne 
e  Salomon,  et  l'on  atteint  la  pe- 
tite porte  appelée  Bah  es-Sobat 
par  laquelle  on  aperçoit,  en  de- 
nors  de  l'enceinte,  la  piscine  de 
Béthésda  et  le  vallon  qui  séparait 
le  mont  Moriab  de  la  colline  Bézé- 
tUa.  C'est  en  traversant  cette  par- 
tie de  l'enceinte,  où  l'on  n'a,  du 
reste,  à  noter  qi^un  oratoire  an* 
pelu  le  Dôme  de  Salomon,  que  le 


admettre,  comme  Robinson  [Bih, 
res.,  t.  1er.  P.48M86;  et  Loi.  r«s., 
p.  930-243),  qu' Antonia  compre- 
nait toute  la  partie  N.  de  1  en- 
ceinte actuelle  du  Haram  ;  il  est 
dit  d'ailleurs,  dans  la  description 
du  temple,  que  celui*ci  occupait 
un  carré  qui  avait  un  stade  (185 
met.)  de  câté;  et  ailleurs,  que 
le  circuit  du  temple ,  y  compris 
Antonia,  mesurait  6  ttadfes  (i4nlM., 
XV,  U,  3^.  Or,  l'enceinte  actuelle 
du  Haram  n'est  pas  un  carré , 
mais  un  rectangle  de  466  mètres 
de  long  sur  282  de  larçe.  Pour 
retrouver  avec  une  exactitude  ap- 
proximative, le  carré  du  temple, 
il   suffit  de  tirer  une  ligne  trans- 
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versale  au  niveau  de  la  porte  Do- 
rée :  on  a  alors  un  rectangle  de 
310  met.  de  long  sur  282  de  large  ; 
ce  n'est  pas  un  carré  math(''mati- 
que,  mais,  en  langage  vulgaire, 
c'est  un  carré.  La  ligne  transver- 
sale lirre  de  la  porte  Dorée  passe 
à  environ  50  met.  au  N.  de  la  mos- 


remontant  cette  rue  vers  TE.,  on 
laisse  k  droite  deux  ruelles  con- 
duisant k  deux  des  portes  du 
Haram  ,  Bab  ed-Da\vâtar  et  Bab 
el-Hot(a.  En  arrivant  à  la  porte 
Saini-Étionnc,  on  entrera  dans  une 
ruelle  qui  conduit  vers  la  porte 
N.-E.  du  Haram  (celle  qu'on   ap- 


quée  es-Sakbra.  C'est  une  preuve  pelle  Bah  es-Sohat)  pour  examiner 
de  plus  de  Tidentité  de  la  roche  ;  ce  qu'on  appelle  la 
avec  le  temple,  puisqu'on  sait  par!  Piscine  de  Béthesda  ou  Piscine 
le  Talmud  que  c'est  celui  qui  oc-  Probatique.  C'est  une  longue  Iran- 
cupait  la  partie  N.-O.  de  son  en-  chée  parallèle  à  l'enceinte  du  Ha- 
ceinte.  L'emplacement  de  la  porte  ram,  et  qui  mesure  109  met.  de 
Dorée  elle-même  semble  répondre  ;  lonç  sur  40  de  larçe  et  2î^  de  pro- 
à  la  tour  de  70  coudées  qui  domi-  !  lonaeur.  Il  est  évident  qu'elle  était 
nait  tout  le  temple.  Tout  l'espace  '  autrefois  remplie  d'eau,  mais  elle 
N.  du  Haram  était  consac^ré  à  An-  ,  est  aujourd'hui  complètement  à 
tonia  et  à  ses  dépendances,  mais  sec  et  en  grande  partie  obstruée 
à  l'angle  N.-O.  paraît  avoir  été  la  '  par  les  dtcombrcs.  Le  mur  méri- 
citadelle  proprement  dite  {Guerre  dional  est  revêtu  d'une  maçonnerie 
des  JuifSy  V,  5,  8),  construite  sur  en  petit  appareil,  sous  laquelle  on 
un  rocher  haut  de  50  coudées,  et  ^  voit  apparaître  par  places  les  blocs 
escarpé  de  tous  cdtés.  Du  côté  du  i  massils  d'une  construction  antique 


N.,  elle  était  séparée  de  la  colline 
Bézétba  par  un  fossé  profond,  dont 
nous  retrouverons  la  trace  dans  la 
piscine  Béthesda  (V. ci-contre).  Du 
côtés.,  Antonia  touchait  aux  porti- 

3ues  N.  du  temple,  et,  bien  que  les 
eux  édifices  soient  souvient  con- 
fondussousune  dénomination  com- 
mune, cependant  le  récit  du  siège  1 
deTitusprouvequelesportiquesdu  ' 
temple  constituaient  une  seconde  1 
ligne  de  défense  contre  laquelle , 
Titus  fit  retourner  les  fortifications 


A  l'extrémité  O.,  on  aperçoit  deux 
arcades  encombrées  d'arbrisseaux 
et  de  plantes  grimpantes,  auxquel- 
les font  suite  plusieurs  autres  ar- 
cades enfouies  sous  les  maisons 
voisines,  lesquelles  ont  été  vues 
par  d'anciens  voyageurs.  La  con- 
struction des  deux  arcades  restan- 
tes est  de  petit  appareil.  Robinson 
s'est  assuré  que  la  voûte  du  N, 
s'étendait  à  plus  de  100  pieds  'vers 
l'O.,  ce  ([ui,  joint  à  la  longueur  de 
la  piscine,   forme  déjà  la. moitié 


d'Antonia.  Dans  ces  événements,  |  de  îa  face  N.  du  Haram.  Une  tra- 
Antonia  fut  rasée  jusqu'en  ses  fon-  dition  constante  deT)uis  l'époquo 
déments,  et  c'est  probablement  à' dos  Croisades  a  identifié  cette 
ce  nivellement  (^u  il  faut  faire  re-j  longue  tranchée  avec  la  piscine 
monter  l'agrandissement  de  l'en- i  de  Béthesda,  pr^s  de  laquelle  Jé- 
ceinte,  qui  fut  régularisée  dans  la' sus-Christ  guérit  un  paralytique 
suite  dos  temps  et  mise  dans  l'ttat  |  (saint  Jean,  v 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Aftpect  extérifvr  de  V enceinte,  — 

Reprenons  maintenant,  en  de- 
hors ,  l'examen  de  l'enceinte  du 
Haram  ech-Chérif  ;  c'est  celui  que 
les  voyageurs  ont  pu  faire  h  toutes 
les  époques. 

Muraille  dit  .Vord.— Tout  le  ce  té 
N.  de  Tenceinte  est  enclavé  dans 
les  constructions  duSéraï  et  de  la 
caserne  turque  que  nous  avons  dé- 
crites sur  la  voie  Douloureuse.  En 


2-9).  Les  deux  ar- 
cades de  l'O.  seraient  deux  des 
cinq  portiques  mentionnés  dans  le 
verset  2  de  saint  Jean.  M.  de  Saul- 
cy,  commentant  ce  même  verset 
(ouv.  cité,  t.  Il,  p.  3()0),  cherche  îi 
établir  q\i"il  y  avait  deux  piscines  : 
î'une  appelée  Béthesda ,  l'autre 
Probatique,  où  on  lavait  les  vic- 
times du  temple,  sans  pouvoir  dé- 
terminer à  laquelle  des  deux  ré- 
pond l'excavation  dont  il  s'agit, 
Robinson  établit,  par  une  savante 
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discutaiop  {BibUres.j  t.  I«r,  p.  434), 
qu'elle  faisait  partie  du  ^and  fossé 
de  la  forteresse  Aatonia,  que  Jo- 
sèphe  mentionne  sous  le  nom  de 
Strouthion.  Toute  la  partie  O.  du 
fossé  a  été  comblée  aans  les  opé- 
rations mêmes  du  siège  de  Titus, 
et  recouverte  postérieurement  de 
constructions  nouvelles.  Quant  à 
Béthesda/Robinson  croit  la  recon- 
naître dans  la  fontaine  de  la  Vier- 
ge (V.  p.  806).  A  l'angle  S.-O.  de 
la  piscine,  M.  de  Saulcy  mentionne 
quatre  belles  assises  de  blocs 
énormes  en  bossage,  faisant  retour 
sur  la  face  N.  de  l'enceinte  sacrée, 
et  marquant  l'angle  de  cette  en- 
ceinte, qu'il  est  facile  de  recon- 
naître en  dehors  de  la  face  E. 

Muraille  de  l'Est.  —  <  Sortant  par 
la  porte  de  Saint- Etienne ,  on 
tourne  h.  droite,  et  l'on  s'avance 
à  travers  le  cimetière  musulman, 
qui  s'étend  sur  un  plateau  étroit 
tout  le  long  de  la  muraille  E.  du 
Haram,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Josaphat.  A  31  met.  50  de  la  porte 
Saint-Étienne,  la  face  du  mur  est 
recoupée  par  une  longue  ligne 
verticale  de  construction  salomo- 
nienne,  en  retraite  de  34  ccntim. 
sur  la  face  du  mur  moderne.  C'est 
le  côté  £.  de  l'angle  primitif  dont 
nous  avons  vu  le  cété  N.  en  visitant 
la  piscine.  Onze  assises  de  blocs 
salomoniens  sont  restées  intactes, 
et  elles  s'étendent  vers  le  S.  sur  la 
face  de  la  muraille.  Quelques-uns 
de  ces  blocs  ont  une  saillie  consi- 
dérable en  bossage.  Quelques-uns 
ont  5  met.  28  et  f  met.  25  de  long 
aur  1  met.  de  bauteur.  »  (De  Saulcy, 
t.  II,  p.  193.)  Cette  belle  construc- 
tion parait  cependant  au  docteur 
Robinson  {Lat.  res,  p.  173)  moins 
ancienne  que  la  muraille  où  les 
Juifs  vont  pleurer.  Elle  formait 
sans  doute  un  des  angles  d'Anto- 
nia  et  ne  serait  pas  plus  ancienne 
que  cette  forteresse.  La  muraille^* 
qui    s'étend     ensuite   jusqu'à    la 

forte  Dorée  sur  une  longueur  de 
14  met.,  présente  encore  de  gros 
blocs    dans    les    soubassements. 
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tion  accuse  de  nombreux    rema- 
niebients. 

Sur  une  nouvelle  face,  en  saillie 
de  2  met.  sur  la  précédente  et 
mesurant  16  met,  90  de  déveloj)- 
pemcnt,  se  voit  l'ouverture  exté- 
rieure de  la  porte  Dorée,  décrite 
p.  790.  En  dehors  elle  présente 
une  double  arcade  ftlein-cintre. 
soutenue  par  des  pieds-droits  de 
2  mot.  10  (te  largeur  j  chacune  des 
arcades  est  large  de  3  met.  85.  Les 
moulures  des  archivoltes  sont 
surchargées  d'ornements  et  de 
feuillages,  que  Fergusson  fait  re- 
monter au  plus  au  temps  de  Cons- 
tantin, mais  que  M.  de  Saulcy 
attribuera  l'époque  d'Hérode. 

A  partir  de  la  porte  Doré^,  la 
muraille  présente  encore  un  bel 
appareil  sur  un  espace  de  33  met., 
au  milieu  duquel  on  remarque 
une  petite  poterne  mure'ey  que  M.  de 
Saulcy  a  prise  à  tort  pour  la  porte 
de  Josaphat  de  le  Jérusalem  des 
Croisades.  Au  delà  d'un  petit  édi- 
fice sépulcral  adossé  à  la  muraille, 
celle-ci  fait  une  saillie  de  66  cen- 
tim.,  ot,  sur  une  longueur  de  194 
met.,  la  construction  est  partout 
mêlée  de  rhabillage  turc.  On  y 
remarque  plusieurs  colonnes  en- 
castrées horizontalement  ou  trans- 
versalement. C'est  là  que  se 
montre  la  colonne  du  Jugement, 
mentionnée  p.  790.  Au  delà  d'une 
crevasse,  où  la  muraille  semble 
faire  projection,  la  construction 
antique,  dite  salomonienne,  repa- 
raît presque  sans  interruption  sur 
une  longueur  do  69  met.,  jusqu'à 
l'angle  S.-E.  de  r^nceinte;  à  25 
met.  au  N.  de  l'angle,  M.  de  Saulcr 
a  signalé  quelques  blocs  en  sail- 
lie ,  analogues  à  des  voussoirs . 
où  il  croit  reconnaître  les  vestiges 
d'une  fenêtre  à  balcon  de  l'époque 
salomonienne.  Robinson  n'y  voit 
que  des  blocs  encastrés  dans  un 
travail  postérieur  [Lat,  r«.,  p. 
174).  En  approchant  de  l'angle,  la 
muraille  présente  un  caractère  d'ar- 
chaïsme incontestable.  On  compte 
jusqu'à  seize  assises  superposées 
de  blocs  énormes,  taillés  en  bos- 


mais  l'irrégularité  de  la  oonstruc-  '  pngo  et  polis  sur  toute  leur  surface. 
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porte  ôtant  ordinairement  fermée, 
il  faudra  gagner  la  porte  En-Nébi- 
Daoud  pour  rentrer  dans  la  ville, 
et  pour  regagner,  à  travers  un  val- 
lon couvert  de  cactus,  l'angle  S.-O. 
de  l'enceinte  du  Haram,  où  l'on 
retrouve  la  construction  salomo- 
nienne.  Cet  angle  est  encore  formé 
d'assises  puissantes,  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  formées  de 
blocs  énormes,  de  8  à  10  met  de 
long  sur  plus  de  1  m.  de  haut., 
également  taillées  en  bossage. 

Muraille  deV Ouest. —  k  12  met.  au 
N.  de  l'angle,  on  trouve  les  restes 
du  grand  pont  qui  joignait  le  tem- 
ple au  mont  Sion.  On  voit  encore 
trois  rangs  de  voussoirs,  occupant 
une  largeur  de  15  met.  50.  Toute 
la  maçonnerie,  au-dessus  de  ce 
qui  reste  du  pont  est  moderne.  Au 
N.  du  pont,  on  voit  de  nouveau  la 
muraille  antique,  avec  un  petit 
escalier  qui  monte  dans  le  Haram. 
Au  delà  commence  un  massif  de 
maisons  particulières  appuyées 
contre  l'enceinte.  M.  de  Saulcy, 
qui  a  calculé  la  courbe  de  Tarche, 
évalue  que  l'arc  générateur  n'é- 
tait pas  une  demi-circonférence 
entière,  et  que  le  pont  avait  à  peine 
10  met.  70  d'ouverture.  >  La  dis- 
tance de  ce  point  au  point  cor- 
respondant sur  la  montaj^ne  de 
Sion  est  de  107  met.,  ce  qui  donne 
la  longueur  approximative  du 
pont,  et  montre,  qu'en  tenant 
compte  de  la  largeur  des  piles,  il 
devait  avoir  cinq  arches  sembla- 
bles. C'est  à  rillustre  auteur  des 
Biblical  researches,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  reconnu  et  éta- 
bli, avec  une  évidence  incontesta- 
ble, l'identité  de  ces  restes  avec 
le  pont  dont  Josèphe  fait  mention 
dans  cinq  passages  différents.  Dans 
le  siège  de  Jérusalem,  par  Pom- 
pée ,  les  partisans  d'Aristobule  se 
réfugièrent  dans  le  temple  et  cou- 
pèrent le  pont  qui  l'unissait  à  la 
ville  {Antiq.  xiv;  4,  2;  Guerre  de» 
Jtti/s,  I,  7,  2).  Le  pont  joignait  le 
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Quelques-uns  mesurent  7  met.  85 
de  long  sur  1  mètre  de  haut.  Les 
joints  sont  parfaits.  L'angle  de  la 
muraille  arrive  tout  à  fait  à  l'es- 
carpement de  la  vallée  de  Josa- 
phat,  et  Josèphe  a  raison  de  dire 
«  qu'on  n'aurait  pu  la  pousser  plus 
loin.  » 

Muraille  du  Snd.  —  A  partir   de 
l'angle  S.-E.  jusqu'au  mur  latéral 
du  jardin  de  la  mosquée  el-Aksa, 
la  muraille  se  développe  sur  une 
longueur  de  146  met.  50  et  pré- 
sente  la   même    construction    ar- 
chaïque,   le  même  nombre   d'as- 
sises  avec   les    mêmes   blocs    en 
bossaee    de  grandes  dimensions. 
C'est  le  type  le  plus  pur  de  l'ar- 
chitecture juive.  On  voit  à  31  met. 
de  l'angle  une  porte  ogivale  mu- 
rée, et,  k  30  met.  plus  loin,   trois 
fraudes  arcades  en  plein-cintre, 
gaiement  murées,  qui  paraissent 
remonter  à  l'époque  de  Justinien, 
et  donnaient  sans  doute  accôs  dans 
les    souterrains    décrits    p.    789. 
Arrivé  au-dessous  de  la  mosquée 
el-Aksa,    on    trouve     l'ouverture 
extérieure  des  portes  du  Sud  dé- 
crites  p.  788.  On    n'en   voit  plus 
qu'une  arcade  murée,    coupt-e   à 
peu  près  vers  le  milieu  parle  mur 
du  jardin   d'el-Aksa,    et  à  moitié 
enterrée.  Une  fenêtre  grillée  est 
ménagée  au-dessous  de  l'arcade, 
et  l'on  peut,  en  s'élevant  jusqu'à 
elle,    di8ting[uer,    d'une   manière 
fort  imparfaite,  l'intérieur  de  la 
salle   voûtée,    décrite  p.  788.  Le 
style  de  cette  porte  rappelle  celui 
de  la  porte  Dorée,  et  date  proba- 
blement   de    la    même    époque. 
L'autre  arcade,    que  nous   avons 
décrite  à  l'intérieur  du  souterrain, 
est  enclavée  extérieurement  dans 
une  bâtisse  arabe. 

A  partir  de  la  bâtisse  arabe  qui 
obstrue  l'ancienne  porte  des  sou- 
terrains, on  trouve  une  belle  mu- 
raille dirigée  du  N.  au  S.  puis 
tournant  à  angle  droit  vers  l'O., 
elle  semble  de  construction  ro- 
maine. A  150  met.  de  l'angle  droit, 
s'élève  une  tour  et  commence  l'en- 
ceinte moderne  de  la  ville,  con- 
duisant à  Bab  el-Mogharibèh.  Cette 

Orifnt. 


mont  Sion  au  Xi/«iu5,  place  pu- 
blique entourée  de  plusieurs  édi- 
fices, comme  le  palais  des  Mac- 
chabées, la  î^01/Ar„  etc.  Agrippa  se 
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place  en  cet  endroit  pour  haran- 
guer le  peuple  [Guerre  des  Juifs^ 
II,  16«  3);  plus  tard,  Titus,  maître 
du  temple,  se  place  sur  la  partie 
occidentale  du  temple  extérieur 
pour  adresser  une  dernière  {Somma- 
tion aux  Juifs  qui  défendaient  la 
ville  haute:  «  Le  pont  ôtait  entre 
César  et  les  Tyrans  »  [Guerre  des 
Juifs,  Ti,  6,2).  Deux  tours  avaient 
été  bâties  aux  extrémités  du  pont, 
l'une  par  Simon,  du  côté  de  Sion, 
l'autre  par  Jean,  maîire  du  tem- 
ple, lorsque  ces  deux  chefs  étaient 
en  guerre  l'un  contre  l'autre 
(Guerre  des  Juifs,  yi,  3,  2;  vî,8,  1); 
tous  ces  passages  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'authenticité  du 
pont.  Sa  fondation  était  antérieure 
à  Hérode,  puisqu'il  avait  été  cou- 
pé du  temps  de  Pompée,  et  pro- 
bablement contemporaine  de  celle 
des  murs  du  temple,  à  en  juger  par 
l'analogie  de  la  construction.  On 
a  prétendu  que  l'usaçe  de  la  voûte 
ne  remontait  pas  si  haut,  mais 
cette  objection  tombe  devant  les 
découvertes  de  l'archéologie  mo- 
derne, qui  a  retrouvé  des  voûtes 
dans  les  tombes  égyptiennes  de 
Thèbes,  et  dans  les  portes  assy- 
riennes de  Khorsabad  [V.  Robin- 
son,  Lat.  res.,  p,  221-230). 

Au  delà  des  restes  du  pont,  la 
muraille  disparaît  dans  un  massif 
de  constructions  modernes,  pro- 
priété particulière  que  l'on  nomme 
Maison  d*Ahou-Saoudy  et  dont 
la  position  à  cheval  sur  la  mu- 
raille du  temple  avait  induit  en 
erreur  les  ingénieurs  anglais,  et 
fourni  à  M.  Williams  des  argu- 
ments contre  l'existence  du  pont. 
Robinson,  qui,  en  1852,  a  obtenu 
l'autttrisation  de  visiter  cette 
maison,  a  pu  étudier  de  ce  noint 
la  direction  de  la  muraille  ô.  du 
temple,  et  de  la  partie  de  la  mu- 
raille S.  située  à  Ï'O.  de  la  mos- 
quée el-Aksa  :  ses  observations 
ont  montré  que  l'enceinte  était 
partout  en  ligne  parfaitement 
droite  et  sans  interruption. 

Faisant  le  tour  de  la  maison 
d'Abou-Saoud,  on  gagne,  à  travers 
des  ruelles  tortueuses  et  étroites, 


[Roi'TH  143." 

Le  lieu  où  les  Jnlfs  vont  pleu- 
rer. C'est  une  petite  place  earrée, 
où  l'on  voit  encore  la  partie  la 
plus  incontestée  de  l'ancienne  en- 
ceinte ;  on  la  désigne  en  arabe  sous 
le  nom  de  Haï  el-Mogharibèh  (la 
muraille  des  Magrebins. 

«  Sur  une  hauteur  de  plus  de 
12  met.,  dit  M.  de  Saulcy,  la  con- 
struction primitive  est  restée  in- 
tacte; des  assises  régulières  de 
belles  pierres  parfaitement  équar- 
ries,  mais  en  bossage,  sont  super- 
posées jusqu'à  2  ou3  mM.  du  faîte 
de  la  muraille.  C'est  évidemment 
là  un  échantillon  de  l'architecture 
hébraïque.  Dans  les  assises  infé- 
rieures, les  pierres  sont  assez  ré- 
gulièrement d'une  largeur  double 
de  leur  hauteur  ;  parfois  cepen- 
dant des  blocs  carrés  se  trou- 
vent juxtaposés  entre  les  blocs  à 
grande  largeur.  Les  quatre  der- 
nières assises  sont  formées  de  blocs 
carrés,  sauf  l'avant-dernière,  qui 
est  composée  de  blocs  trois  fois 

f»lus  longs  que  hauts;  à  mesure  que 
es  assises  s'élèvent  au-dessus  du 
sol,  les  dimensions  des  blocs  di- 
minuent, enfin  chaque  assise  est 
en  retraite  de  5  centimètres  sur 
l'assise  précédente.  La  paroi  de 
muraille,  qui  est  laissée  comme 
lieu  de  prière  aux  juifs,  est  com- 
prise entre  le  mur  d'enceinte  du 
Mehkémèh  (tribunal  turc)  et  le  mur 
d'enceinte  d'une  maison  particu- 
lière (celle  d'Abou-Saoud).  Sa  lon- 
gueur, entre  ces  deux  limites,  est 
de  29  met.  70.  On  aperçoit  au  delà 
de  ces  murs  infranchissables,  la 
muraille  antique  se  prolonger  efn 
droite  ligne  de  12  met.  environ  à 
droite  et  de  11  met.  à  gauche,  c'est- 
à-dire  vers  le  Mehkémèh.  Au  delà» 
les  constructions  modernes  ont 
masqué  la  muraille  du  temple. 
Enfin  le  mur  primitif  est  couronné 
à  son  sommet  par  quelques  asi<i- 
ses  régulières,  il  est  vrai,  mais  de 
petites  pierres  de  taille,  accusant 
une  construction  assez  récente... 
Sur  la  face  du  mur  antique  se 
montrent  des  entailles  considé- 
rables, qui  ont  servi  sans  doute  à 
appliquer  un  fronton  à  ce  point  de 
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Tenceinte  sacrée.  Ces  onlailles 
creusées  en  niche  ont  des  di- 
mensions différentes,  peut-^tre 
ont-elles  été  pratiquées  par  Hé- 
rode?»  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  l91.) 
C'est  surtout  le  vendreai  queles 

i'uifs  se  réunissent  en  grand  nom- 
)re,  en  cet  endroit,  pour  prier,  ré- 
citer les  lamentations  de  Jérémie, 
et  arroser  de  leurs  larmes  les  seuls 
restes  de  leur  antique  splendeur 
qu'il  leur  soit  permis  d'approcher. 
Cette  coutume  touchante  remonte 
aune  haute  antiquité.  Elle estmen- 
tionnée  au  icii*  siècle,  par  Benja- 
min de  Tudèle;  les  Juifs,  chassés 
de  Jérusalem  depuis  Adrien ,  n'y 
furent  plus  admis  qu'au  temps  de 
Constantin,  et  seulement  une  fois 
par  an,  le  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus. 

A  l'angle  S.  de  la  petite  place  est 
un  mur  peu  élevé  et  facile  k  esca- 
lader, d  où  l'on  peut  redescendre 
dans  une  cour  déserte,  et  de  là 
dans  une  chambre  obscure,  où  le 
docteur  Barclay  a  signalé  uneporte^ 
bouchée  depuis  longtemps  ,  qui 
donnait  dans  l'intérieur  du  Haram  : 
c'est  celle  que  notre  plan  désigne 
sous  le  nom  de  Bab  el-Mogharibèh. 
Josèphe  nous  apprend  {Antiq,^  xv, 
II,  2)  que  la  muraille  O.  du  temple 
présentait  quatre  portes,  l'une  con- 
duisant au  palais  du  roi  (sur  le 
mont  Sion)  en  franchissant^la  val- 
lée, deux  donnant  sur  le  faubourg 
[tlirhTzpoàorsiov),  l'autre  conduisant 
dans  l'autre  ville  (sic  t>}v  «».t]v  irà'kiv), 
en  descendant  dans  la  vallée  par 
un  grand  nombre  de  degrés,  et 
remontant  de  nouveau  de  l'autre 
côté.   La  première  porte   corres- 

Sondait  évidemment  au  pont,  les 
eux  suivantes  étaient  sans  doute 
celles  que  nous  mentionnons  ici, 
et  la  suivante  Bah  es-SilsiUh,  qui 
s'ouvre  de  l'auire  côté  du  Mehké- 
mèb,  sur  le  prolongement  delà 
rue  de  David,  qui  va  de  la  porte 
de  Jaffa  au  temple.  Le  faubourg 
était  sans  doute  la  partie  de  la  ville 
située  dans  le  Tyropœon,  au  pied 
des  murailles  du  temple  et  de  cel- 
les de  Sion.  Bab  es-Silsilèh  est  la 
principale  entrée  du  temple  :  elle 


RS  DU  TEMPLE.  ^79r) 

est  double  et  ornée  de  colonnes 
torses.  En  face,  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

Au  delà  de  Bab  es-Silsilèh,  l'en- 
ceinte est  de  nouveau  cachée  par 
des  maisons  particulières.  Le  doc- 
teur Barclay,  qui  a  pu,  en  sa  qua- 
lité de  médecin,  en  visiter  plu- 
sieurs, a  retrouvé  partout  des  por- 
tions de  murailles  semblables  au 
reste  de  l'enceinte.  Au  bout  d'un 
Bazar  couvert  s'ouvre  Bafe  eUKatta- 
nin  (la  porte  des  marchands  de 
coton\  également  de  style  sarra- 
sin ;  c'est  la  plus  rapprochée  de  la 
grande  mosquée  es-Sakhra,  et 
celle  d'où  les  chrétiens  peuvent 
le  mieux  considérer  le  monument. 
C'est  probablement  la  quatrième 
des  portes  mentionnées  par  Josè- 
phe. Les  deux  portes  précédentes 
et  le  reste  du  pont  qui  formait  la 
première  entrée,  sortt  à  égale  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  disposition 
régulière  qui  prouverait  emîore 
mieux  leur  identité  avec  les  an- 
ciennes portes  du  temple.  Bab 
el-Kattanin  répond,  selon  la  tradi- 
tion, k  la  belle  porte  (oisa/a  rJXv;)  où 
les  apôtres  Jean  et  Pierre  guéri- 
rent un  impotent  (Actes  des  apô- 
tres, m,  2).  Au  delà,  s'élève  un 
couvent  de  derviches,  piiis  vient 
la  ruelle  qui  conduit  à  Bah  eU 
Hadidt  puis  le  couvent  des  dervi" 
ches  aveugles,  et  Bab  en-Nadhir, 
(la  porte  de  l'inspecteur),  où,  selon 
la  tradition  musulmane ,  l'ange 
Gabriel  attacha  le  cheval  ailé  Bo- 
rak,  la  nuit  où  Mahomet  monta  au 
ciel.  Enfin  on  atteint  le  Séraï,  et 
Bab  el-Ghawarinèh,  où  nous  ache- 
vons notre  tour  de  l'enceinte. 

IV.  Édifices  divers. 

La  Citadelle  {el-KaVah)  ou  Tour 
de  David.  (Il  faut,  pour  la  visiter, 
une  permission  du  pacha,  que  Ton 
obtient  facilement  par  l'entremise 
du  consul  de  France). — La  citadelle 
située  près  de  la  porte  de  Jaffa.  à 
peu  près  au  milieu  de  la  muraille 
O.  de  la  ville,  est  un  assemblage 
irrégulier  de  tours  carrées,  entouré 
d'une  muraille  peu  élevée  du  côté 
de  la  ville,  et  présentant  un  fossé 
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Srofond  du  côté  de  l'O.,  c'est-à- 
ire  en  dehors.  Les  tours  qui  s'é- 
lèvent au  bord  du  fosso  sont  pro  • 
tégées  de  ce  côté  par  un  boulevard 
ou  contre-fort  oblique,  qui  s'élève 
du  sol  sous  un  angle  d'environ  45o. 
Cette  maçonnerie  paraît  antique, 
et  peut  être  attribuée  au  temps 
des  Romains.  La  tour  N.-E.,  près 
de  la  porte  de  Jaffa,  attire  tout 
d'abord  l'attention.  C'est  celle  que 
les  Francs  appellent  plus  spécia- 
lement la  tour  de  David  ,  bien 
que  ce  nom  soit  donné  souvent  à 
toute  la  citadelle.  La  partie  supé- 
rieure est  moderne,  mais  toute  la 
partie  inférieure  est  construite  de 
gros  blocs  taillés  en  bossage,  dont 
uelques-uns  mesurent  de  3  à 
met.  de  long,  de  1  met.  50  à 
2  met.  de  large  et  plus  de  1  met. 
de  haut.  Ces  pierres  n'ont  évidem- 
ment jamais  été  dérangées,  ni 
renversées,  ni  rapportées,  elles 
rappellent  tout  d'abord  l'aspect 
des  murailles  du  temple,  bien  que 
les  blocs  soient  plus  petits  et 
moins  fins.  La  hauteur  de  la  partie 
antique  au-dessus  du  fond  du  fossé 
est  de  12  met.  19.  La  base  est  qua- 
drangulaire,  mais  ce  n'est  pas  un 
carré  parfait,  le  côté  E.  mesurant 
17  met.  20  et  le  côté  S.  21  m.  40. 
A  ces  données  de  Robinson  (Bih. 
Res,,  t.  1er,  p.  456),  M.  Porter  ajoute 
que  des  fouilles  récentes  ont 
montré  que,  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  des  fondations, 
la  base  de  la  tour  est  formée  ]^ar  le 
rocher  lui-même^  taille  en  relief,  et 
revêtu  de  pierres.  (Hand6.,  p.  106.) 
L'entrée  de  la  tour  est  actuel- 
lement du  côté  de  l'O.  à  peu  près 
à  mi-hauteur  dans  la  muraille  mo- 
derne. La  partie  antique  ne  pré- 
sente 'aucune  ouverture.  Du  haut 
de  la  tour,  on  embrasse  du  regard 
toute  la  ville  et  les  collines  envi- 
ronnantes. C'est  une  des  meilleu- 
res stations  pour  étudier  la  topo- 
graphie de  Jérusalem.  On  voit 
sur  sa  plate-forme  deux  vieux  ca- 
nons qui  ne  servent  plus  ou'à  tirer 
des  saluts,  et  un  mât  élevé  où 
flotte  le  drapeau  rouge  avec  le 
croissant  blanc. 


La  citadelle  est  évidemment  1& 
Tour  de  David  du  temps  des  croi- 
sades; les  chroniqueurs  de  l'épo- 
Que, l'écrivain  arabe  Medjr  ed-Din 
décrivent  nettement  sa  position 
et  son  aspect.  Elle  servit  proba- 
blement de  résidence  aux  rois 
latins  de  Jérusalem,  et  la  tour  fi- 
gure sur  leurs  monnaies.  Quand 
les  musulmans  renversèrent  les 
fortifications  en  J219,  ils  conser- 
vèrent la  tour  de  David,  qui  gard* 
son  nom  jusqu'au  xvi*  siècle,  oii 
elle  prit  celui  de  Toitr  des  Pùam, 
probablement  parce  qu'elle  avait 
été  réparée  par  des  architectes 
de  cette  nation.  Mais  on  peut  sa» 
crainte  lui   attribuer  une  origine 

fdus  ancienne.  Sa  position  vers 
c  N.-O.,  là  où  les  pentes  de  Sion 
sont  le  moins  escarpées,  et  la  ville 
le  plus  accessible,  près  de  la  porte 
la  plus  fréquentée,  fait  croire  fa- 
cilement qu'en  tout  temps  laciti- 
delle  de  Jérusalem  a  été  en  cet 
endroit:  non  -  seulement  celle 
qu'Adrien  avait  fait  reconstruire, 
mais  aussi  celle  des  anciens  rois 
juifs,  comme  l'antiquité  de  «es 
substructions  et  son  nom  tradi- 
tionnel l'indiquent. 

La  plupart  des  savants  'Scholz. 
E.  Robinson,  Schultz ,  de  Sanî- 
cy,  etc.)  sont  également  d'accord 
pour  identifier  la  Tour  de  David 
avec  la  Tour  Hippicus,  dont  Jo- 
sèphe  parle  si  souvent.  Selon  l'his- 
torien des  Juifs  {Chierre  des  Jvifi 
V,  4,  3),  cette  tour,  qui  avait  ét« 
bâtie  par  Hérode  ,  en  mémoire 
d'un  de  ses  amis  mort  en  combat- 
tant, <  était  quadrangulairc  'ttrp- 
ywvoç),  sa  largeur  et  sa  longueur, 
chacune  de  25  coudées,  et  sa  hao- 
teur  de  30;  elle  n'était  nullement 
creuse  {où^fioû  otôanvoi).  Au-destu? 
de  la  partie  pleine  (  rb  ulricgi)  était 
un  puits  haut  de  20  coudées  de^ 
line  à  recueillir  l'eau  de  pluie. 
Au-dessus  encore,  une  maison  i 
deux  étages,  etc.  En  beaucouf 
d'autres  épisodes  du  siège,  la  tour 
Hippicus  est  mentionnée,  et  cjuané , 
Titus  victorieux  donne  l'ordi* 
de  renverser  de  fond  en  comble 
la  ville  et   le   temple   {Chterre  an 
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Juifs,  VIT,  1,  I),  «  il  fait  respecter 
les  tourâ  qui  surpassaient  toutes 
les  autres  en  hauteur,  c'est-à-dire 
Phasaël,  Hippicus  et  Mariamme  , 
et  la  seule  partie  du  mur  d'en- 
ceinte qui  couvrait  la  ville  à  l'O.» 
Josèphe  en  fait  le  point  de  départ 
de  sa  description  des  enceintes 
[Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2);  comme 
nous,  les  savants  ont  ba^é  sur  sa 
détermination  leurs  systèmes  sur 
la  topographie  de  Jc'rusalem. 

Cependant,  malgré  l'accord  pres- 
que général  qui  règne  sur  ce  su- 
jet, l'identité  de  la  tour  de  David 
avec  la  tour  Hippicus  a  soulevé 
des  objections  sérieuses,  que  nous 
devons  résumer  (F.  Bonar ,  the 
Land  of  Promise,  p.  497,  Londres, 
1858).  D'abord  ,  selon  Josèphe,  la 
tour  Hippicus  est  un  carré  parfait, 
la  tour  de  David  est  un  rectangle 
dont  un  cAté  dépasse  l'autre  de 
plus  de  4  met.  La  tour  Hippicus 
n'a  que  25  coudées  (environ  13  m.) 
de  cdté,  la  tour  actuelle  en  a  17 
dans  un  sens  et  21  dans  l'autre. 
Robinson  accuse  trop  facilement 
Josèphe  d'avoir  écrit  de  mémoire, 
d'après  des  conjectures,  avec  des 
chiffres  approximatifs.  Ici,  l'histo- 
rien juif  parait  au  contraire  très- 
net  dans  les  mesures  qu'il  donne 
des  tours  Hippicus ,  Phasaël  et 
Mariamme.  En  tout  cas,  son  défaut 
ordinaire  n'était  pas  de  diminuer 
les  choses;  ici  il  serait  au-dessous 
des  chiffres  réels.  De  plus,  la  tour 
n'est  nullement  creuse  à  sa  base, 
et  M.  Bonar  dit  qu'elle  l'est.  (Ceci 
parait  un  peu  en  contradiction 
avec  l'assertion  do  M.  Porter.) 
Toutes  ces  raisons  prouvent  'déjà 
que  l'identité  entre  la  tour  de 
David  et  la  tour  Hippicus  n'est 
pas  très-réelle,  mais  la  tour  de 
David  pourrait  être  une  des  tours 
qui  étaient  voisines  d'Hippicus, 
(Phasaël,  par  exemple,  oui  avait 
40  coudées  (20  mètres)  de  côté), 
ce  qui  ne  dérangerait  pas  beaucoup 
la  position  réelle  d'Hippicus  et  la 
disposition  des  enceintes.  Mais  ici 
viennent  s'ajouter  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes:  en  établis- 
sant ses  lignes  d'attaques,  Titus 
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c  place  son  camp  à  deux  stades  de 
la  tour  Pséphinos,  qui  occupait 
l'angle  N.-O.  de  la  ville,  et  l'autre 
partie  de  l'armée  se  fortifie  (rstyri- 
Ç.'T«0 ,  en  face  de  la  tour  appelée 
Hippicus,  également  à  deux  stades 
de  distance  de  la  ville.  >  (G.  d.  /., 
v,  3.  5).  Où  prendre  ces  deux  sta- 
des? si  c'est  Kl'O.  ou  au  N.-O.  de  la 
tour  actuelle,  cette  distance  (370 
met.)  place  le  camp  de  la  seconde 
moitié  de  l'armée  dans  lavallée  de 
Gihon,  c'est-à-dire  dans  un  fond  ;  si 
on  les  prend  vers  le  S.-O. ,  sur  la 
hauteur,  on  tombe  sur  la  route  de 
Bethléem,  en  un  point  séparé  de 
la  place  par  toute  la  profondeur  de 
lavallée.  Il  est  peu  croyable  qu'un 
général  place  une  armée  de  ce 
côté  ;  de  plus  on  attaque  ordinai- 
rement les  saillants,  et  la  tour  de 
David  est  dans  un  angle  rentrant 
que  la  muraille  dépasse  assez  loin 
vers  le  N.-O.  Le  dessein  de  Titus 
était  de  s'emparer  d'abord  de  Bé- 
zétha  (16.  V,  6,  2):  pourquoi  atta- 
quer un  point  aussi  éloigné  de  son 
attaque  principale? Ces  argumenta 
nous  semblent  d'un  grand  poids  ; 
on  pourrait  peut-être  leur  répon- 
dre toutefois  que,  pendant  tout  le 
siège,  la  tour  Hippicus  ne  parait 
pas  avoir  été  l'objet  d'une  attaque 
spéciale,  et  que  cet  autre  corps 
d'armée,  qui  se  fortifie  [rsixt^rzoti) 
en  face  d'Hippicus,  est  là  seule- 
ment en  observation  pour  assu- 
rer l'investissement  de  la  place, 
qu'il  faudra  môme  plus  tard  com- 
pléter par  un  mur  ae  circonvalla- 
tion  générale.  Dans  un  autre  pas- 
sage [Tbid ,  V  ,  4,2),  Josèpbe  dit  : 
c  La  muraille  commençait  au  N. 
(y.acTflé  hop/iàv)  à  la  tour  Hippicus, 
et  s'étendait  vers  le  Xystus.  Il  est 
difficile  de  considérer  la  tour  de 
David  comme  étant  au  N.  de  la 
ville,  ou  comme  étant  le  point  de 
départ  septentrional  d'une  mu- 
raille ;  on  répond,  il  est  vrai ,  qu'il 
faut  entendre  le  N.  du  mont  Sion 
(ce  serait  l'angle  N.-O.),  mais  c'est 
là  une  acception  difficile  à  admet- 
tre chez  un  auteur  écrivant  au 
temps  de  Josèphe,  lorsque  la  ville 
s'ptendait  bien  loin  au  N.»0.  ;  de" 
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ÈIusrhiatoriennientionDe  les  tours 
[ippicus  et  Pséphinus^omme  très- 
TOisines,  en  face  Tune  «le  l'autre 
{ôcJttxpui) ,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
de  tours  intermédiaires  entre  elles. 
Or,  la  tour  de  David  est  encore  fort 
loin  du  point  que  devait  occuper 
la  tour  Pséphinus,  à  l'angle  N.-O. 
de  la  troisième  enceinte.  Toutes 
Qes  raisons  sembleraient  prouver 
qu'il  faudrait  reporter  plus  au  N., 
c'est-à-dire  au  moins  vers  le  cou- 
vent latin,  k  l'angle  N.  O.  de  l'en- 
ceinte, actuelle,  la  position  de  la 
tour  Hippicus.  C'est  reporter  du 
même  coup  de  ce  côté  1  emplace- 
ment des  tours  Pbasaël  et  Ma- 
riamme  ,  et  du  palais  d'Hérode, 
ainsi  que  l'origine  duTyropœon, 
que  Ton  place  ordinairement  à  l'Ë. 
ae  la  citadelle,  près  de  l'église  pro- 
testante. Que  devient  alors  la  cita- 
delle? n'est-ce  plus  qu'une  tour 
du  temps  des  croisades,  ou  faut-il 
y  reconnaitre  un  reste  de  l'an- 
cienne citadelle  de  David?  Cette 
nouvelle  manière  de  voir  renverse 
donc  tous  les  systèmes  reçus  sur 
les  enceintes;  un  examen  attentif 
du  terrain  et  de  nouvelles  recher- 
ches peuvent  seuls  résoudre  ces 
difficultés. 

Il  nous  reste  à  mentionner  rapi- 
dement quelques  édifices  C|ue  le 
touriste  visite  peu,  mais  qu'il  ren- 
contrera sur  son  passage  dans  les 
tournées  diverses  qu'il  fera  à  tra- 
vers la  ville. 

Tékkyèh  el-Khasséki  (le  cou- 
vent de  la  Favorite),  situé  ii  VK. 
du  Saint-Sépulcre,  non  loin  de  la 
maison  du  mauvais  riche,  et  près 
de  la  rue  qui  vient  de  la  porte  de 
Damas.  Cet  édifice  ,  remarquable 
par  ses  trois  portes  en  ogives  tri- 
foliées,  ornées  de  riches  stalac> 
tites ,  est  complètement  ruiné  à 
l'intérieur;  il  a  été  élevé  par  la 
fameuse  sultane  Roxelano.  Les 
chrétiens  ont  supposé  depuis  que 
cette  reine  charitable  ne  pouvait 
être  que  l'impératrice  Hélène,  et 
il  est    (*n    f?éru'ral   connu    sous   le 

nom  d'hôpital  de  Sainte-Hélène  : 
Le  tékkyèh  des  Derviches  tour- 
neurs, ancienne  église  de  Saint- 


Jean  ÉTangéliste ,  situé  au  N.  de 
la  voie  Douloureuse,  au  point  cul- 
minant de  la  colline  de  Bézétba. 
On  peut  assister  à  leurs  exercices, 
et,  de  leur  minaret,  on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  le  temple. 

Le  Mehkémèh,  ou  tribunal,  que    j 
nous  avons  mentionné  au  cû\é  0. 
du  Haram  ech-Chérif,  sedisuDgue 
par  un  beau  portail  moresque. 

Nous  passerons  sous  silence 
Vhôpital  autrichien,  Vhâjtital  anglais, 
un  grand  nombre  de  couventsgrwf, 
parce  que  ces  édifices  n'ont  riea 
d'intéressant  au  point  de  vue 
architectural  ou  historique.  Quel- 
ques voyageurs  seront  curieux 
de  visiter  \gLsynagoque,  située  dans 
une  des  ruelles  du  mont  i>ioo> 
L'hôpital  de  Rothschild  s'élève  prêt 
de  là,  à  la  crête  du  Tyropœon,  en 
face  de  l'angle  S.-O.  au  temple. 

Las Huttes^es  lépreux  sont  sitaées 
sur  un  terrain  qui  s'étend  en  de- 
dans des  murailles  du  S.,  à  r£< 
de  la  porte  En-Nébi-Daoud,  Là, 
vit  parquée  une  population  de 
malheureux  complètement  sépa^ 
rés  des  autres  habitants.  La  ro»- 
ladie  dont  ils  sont  atteints  n'est 
pas  la  lèpre  blanche,  farineuse, 
dont  parle  la  Cible,  les  symptômes 

3 ni  en  sont  rapportés  sont  ceux 
e  l'éléphantiasis.  La  maladie 
commence  par  la  face,  par  le  nez 
ou  par  les  doigts.  «  La  peau  prend 
des  teintes  violacées  et  d'un  gri» 
rougeâtre;  des  bourgeons  se  lor- 
ment  dans  le  derme,  donnant  nais- 
sance à  des  abcès  dont  les  cica- 
trices sont  affreuses  ii  voir,  peo 
ii  peu  les  extrémités  des  membres 
tombent  en  lambeaux,  la  voûte  da 
palais  se  perce,  etc.  >  (Gérardy 
Saintine.)  Les  lépreux  vivent  entre 
eux,  se  marient  entre  eux;  lei 
enfants  sont,  dit-on,  sains  jusqu'à 
l'âge  de  puberté.  Ils  atteignenl 
l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Dans  ces  dernières  anné€»s,  les  mé- 
decins de  l'hôpital  anglais  s'occu- 
paient de  leur  donner  des  soins. 

y.  Citernes,  aqueducs,  etc. 

Robinson  (Bibl  Res,,  t.  I«r,  p.  179 
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fait  remarquer  que,  bien  que  Jé- 
rusalem 6oit  située   dans  une   ré- 
gion de  rocbers  calcaires,  où  les 
puits  et  les  fontaines  sont  raren, 
tien   qu'on  ne  connaisse  aucune 
source    dans   la    ville    même,    et 
ç[u'il  j  ait  seulement  trois  petites 
fontaines  dans  la  partie  basse  do 
la  vallée  de  Josaphat,  la  ville  ne 
paraît  avoir   manqué    d'eau    dans 
aucun    des   sièges   qu'elle    eut   à 
soutenir.  Toutes  les  armées  assié- 
geantes souffrirent  au  contraire  de 
la  soif:  celles  de  Pompée,  d'An- 
tiochus  le  Pieux   et  des  croisés, 
grâce    à  l'habitude  traditionnelle 
que  les  assiégés  avaient  de  couvrir 
les  fontaines  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Josëphe  dit,  il  est  vrai,  que 
Titus  ne  manquait  pas  d'eau,  mais 
c'est  dans  un  ctiscours  ou'il  adresse 
à  ses  concitoyens  pour  les  engager 
à  se  rendre;  il  cite  le  fait  comme 
une  preuve  que  le  ciol  les  ^  aban- 
donnés,    ainsi   que   cela  est  déjà 
arrivé   du   temps   de   Nabuchodo- 
nosor;  d'ailleurs  le  témoignage  de 
Dio  Cassius  (lxiv,  4)  nous  apprend 
que  les  Romains  souffrirent  réelle- 
ment du  manque  d'eau.  La  ville, 
au  contraire,  n'en  manqua  jamais  ; 
elle  périt  par  la  famine,  jamais  par 
la  soif;  Guillaume  de  Tyr  raconte 
que  l'armée  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon y  trouva  d'énormes  quantités 
d'eau.  C'était  donc  par  des  moyens 
artificiels  que  l'eau  arrivait  à  Jé- 
rusalem, et  ces  travaux  hydrauli- 
3ues  remontent  à  l'ancienne  ville 
es  Jébusécns,  puisque  David  s'é- 
crie au  moment  de  l'attaque  :  c  Qui- 
conque se  rendra  maître  du  canal 
sera  chef!  »  (II,  Sam.,  v,  8).  Ces  pro- 
visions  d'eau    étaient   assurées  à 
Jérusalem  par  des   citernes,   des 
réservoirs  et  des  aqueducs. 

Citernes, — C'est  à  peu  près  la 
seule  ressource  actuelle  de  Jéru- 
salem ;  mais  toute  maison  impor- 
tante a  sa  citerne,  où  les  eaux  de 
pluie,  recueillies  sur  les  terrasses 
ou  dans  les  cours,  sont  conduites 

gar  des  tuyaux.  Ces  citernes  sont 
àties  en  pierre,  recouvertes 
d'une  voûte  avec  une  petite  ou- 
verture à  la  partie  supérieure.  Un 
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grand  nombre  parait  remonter  à 
une  haute  antiquité.  Les  princi- 
pales sont  :  celle  du  couvent  copte 
a  ro.  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
que  l'on  peut  visiter  moyennant 
un  léger  baghchich  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  citerne  d'Hélène;  celle 
du  couventdc  la  Flagellation,  celle 
qui  est  en  dedans  de  la  porte  de 
Damas ,  celle  du  couvept  latin. 
Nous  nous  rappelons  enfin  qu^l 
existe  d'immenses  réservoirs  sous 
le  Uaram  ech-Chérif,  dont  parlent 
toutes  les  traditions  de  Jéru*salem 
et  que  M.  Barclay  a  pu  entrevoir. 
Jérusalem  possédait  en  outre  des 

Réservoirs  découverts  nommés 
aussi  piscines,  ou  étangs^  tels  que 
la  piscine  dite  de  Bétbesda,  près 
de  la  porte  Sitti-Mariam  (V.  p.  791), 
une  petite pt$ctn«,  dite  deBetUsahée^ 
près  de  la  porte  de  Jaffa,  et  que, 
grâce  à  son  voisinage  de  la  tour  de 
David,  on  a  supposé  avoir  appar- 
tenu à  la  maison  d'Urie  (II,  Sam., 
XI,  2).  D'autres  avaient  été  jusqu'à 
faire  du  Birket  es-Soultan  la  pis- 
cine de  Betbsabée.  La  belle  Juive 
aurait  en  vérité  bien  choisi  son 
endroit  pour  se  baigner!  La  plus 
importante  est  connue  sous  le 
nom  de 

Réservoir  d*£séchia8  (en  arabe 
Birket  Hatnmam  elBâtrak^  l'étanjg 
du  Bain  du  Patriarche};  il  est  si-  . 
tué  près  de  la  citadelle,  au  milieu 
d'un  groupe  de  maisons,  et  atte- 
nant à  V Hôtel  de  Méditerranée  , 
d'où  l'on  pourra  l'examiner.  Sa 
profondeur  n'est  pas  considérable, 
mais  sa  longueur  est  de  73  met.  et 
sa  largeur  de  44  met.  Des  travaux 
exécutes  dans  le  couvent  copte, 
qui  le  borne  du  c6té  du  N.,  ont 
montré  qu'il  s'étendait  encore  de 
18  met.  dans  ce  sens.  Les  murailles 
qui  l'enserrent  sontfortanciennes, 
selon  Robinson.  Il  reçoit  son  eau 
par  un  conduit  souterrain  venant 
du  Birket-Mamillah  (V.  p.  818). 
Cette  circonstance  et  sa  situation 
àl'O.  de  la  ville  correspondent  ma- 
nifestement avec  ce  que  la  Bible 
nous  apprend  du  réservoir  et  du 
conduit  construit  par  Ézéchias , 
pour  amener  dans  l'O.  de  la  ville  l<»s 
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eaux  de  Gihon  (II,  Chron.,  xxxii, 
30;  II,  Rois,  xx,  ÎO).  M.  de  Saulcy 
affirme  <jue  ce  ne  peut  être  l'otang 
d'Ézéchias,  parce  que  l'enceinte 
d'Ezéchias  n  embrassait  pas  cette 
partie  de  la  ville.  Mais  if  faudrait 
commencer  par  démontrer  ce  der- 
nier point.  Nous  reconnaissons 
avec  lui  que  c'est  par  une  erreur 
évidente  que  Schultz  a  essayé 
d'identifier  aussi  le  Birket  el- 
Hammam  avec  la  piscine  Amyg- 
dalon,  mentionnée  par  Josèphe. 
Celle-ci  était  au  N.  de  la  ville 
{xtavù  ^oppât/j  près  du  monument 
du  Prêtre-Jean  (G.  d.  /.,  v,  11,  4), 
et  sans  doute  non  loin  de  la  porte 
de  Damas. 

Jérusalem  possède  aussi  plu- 
sieurs autres  piscines  extérieures 
(Birket-Mamillah,  Birket  es-Soul- 
tan);  elles  seront  décrites  plus 
loin  (p.  809)  ainsi  oue  les  fontaines 
de  la  Vierge  et  de  Siloé,  quand 
nous  conduirons  le  lecteur  autour 
de  la  ville. 

Aqueducs,  —  Plusieurs  aqueducs 
ont  certainement  amené  les  eaux 
du  dehors  dans  la  Jérusalem  anti- 
que ;  nous  avons  mentionné  le 
conduit   de    Gihon;    Josèphe    en 

farlant  c  de  la  porte  par  laquelle 
eau  était  amenée  à  la  tour  Hippi- 
cus;  »  indiaue  un  conduit  qui  est 
sans  doute  le  même  que  celui  de 
Gihon  et  le  conduit  actuel  du  Bir- 
ket-Mamillah? On  pourrait  y  voir 
une  preuve  de  l'identité  de  la 
citadelle  avec  la  tour  Hippicus, 
puisque  ce  conduit  passe  près  de 
la  porte  de  Jaffa.  Josèphe  ne  nous 
dit  pas  cependant  si  cette  porte 
et  ce  conauit  étaient  au  S.  ou  au 
N.  de  la  tour  Hippicus.  Cet  aque- 
duc s'étendait  au  palais  d'Hérode 
(G.  d.  J.,  II,  17,  9)  et  peut-être 
jusqu'au  temple.  En  creusant,  il 
j  a  quelques  années,  les  fonda- 
tions de  1  église  protestante,  on  a 
trouvé  des  restes  d'un  aqueduc 
considérable  qu'on  a  pu  suivre 
vers  l'E.  sur  une  longueur  de  200 
met.;  n'est-ce,  pas  le  môme  que 
l'aqueduc  d'Ezéchias  et  celu; 
dont  parle  Josèphe? 

Enfin  l'ouvrage  hydraulique  le 
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plus  important  de  Jérusalem  était 
le  grand  aqueduc ,  dont  on  suit 
encore  le  tracé  depuis  le  mont 
Sion,  par-dessus  la  vallée  de  Hin- 
nom,  sur  le  mont  du  Mauvais-. 
Conseil  et  jusqu'au  delà  de  Beth- 
léem (V.  p.  809  et  829).  Il  pénètre 
dans  la  ville  le  long  du  Tyropœon, 
là  on  perd  ses  traces,  mais  les  re- 
cherches de  M.  Wolcott  et  de  M. 
Barclay  ont  à  peu  près  démontré 
qu'il  passe  sous  la  chaussée  qui 
croise  la  partie  N.  du  Tyropœon 
pour  pénétrer  sous  le  Haramecli- 
Chérif,  et  se  terminer  dans  ses  ré- 
servoirs souterrains.  Aujourd'hni 
l'aqueduc  est  sans  usaçe  et  n'a- 
mène plus  les  eaux  à  Jérusalem. 

vn.  B^oarslons  aatonr  de  la  vUli. 

L  Côté  de  FEst  et  du  Sud. 

Vallées  de    Josaphat  et  de 

Hinnom.  Mont  des  OliYien ,  etc- 

11  est  utile  de  se  munir  de  flambetnx. 
d'une  longue  pelote  de  ficelle,  ei  nèw 
d'une  petite  échelle,  si  Ton  se  propowde 
visiter  en  détail  le  tombeau  des  prophète) 
et  les  grottes  aépnlorales  de  la  rallée  ée 
Josaphat. 

En  sortant  par  la  porte  Orien- 
tale ,  nommée  par  les  chrétien! 
ftorie  S aint-È tienne,  et  par  les  mu- 
sulmans Bah  Sitti'Mariam,  on  laisse 
sur  la  gauche  une  citerne  en  ruines 
qui  porte  le  nom  de  Birket-Han- 
mam  Smi-Mariam  (la  citerne  do 
bain  de  Dame  Marie),  qui  n'a  M- 
cun  intérêt  historique;  à  droite, 
on  montre  une  plate-forme  qui 
marquerait  l'emplacement  de  lé- 
glise  Saint-Etienne  et  le  lieu  oô 
succomba  le  premier  martyr.  U 
tradition  est  ici  en  défaut.'M.  de 
Vogiié  démontre  très-bien,  dan» 
son  bel  ouvrage  (p.  33r,  qn«J,' 
lieu  traditionnel  du  martyr  etfé- 
glise  élevée  nu  v*  siècle' par  l'inJ- 
pératrice  Eudoxie  étaient  auN.di 
Jérusalem,  en  dehors  de  la  port? 
de  Damas ,  appelée  alors  porif 
Saint-Etienne.  L'église  fut  rasée  es 
1187  par  les  croisés  eux-niéme« 
à  l'approche  de  Saladin.  On.ne  s<:< 
pourquoi  le  nom  de  saint  Étient? 
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fut  transporté  plus  tard  à  l'E.,  à  la 
porte  qui,  pesdant  toutes  les  croi- 
sades, avait  porcé  le  nom  de  porte 
de  Josaphal.  Ou  descend  par  un 
sentier  en  pente,  et,  traversant  le 
torrent  desséché  du  ("édron  sur 
un  petit  pont  en  pierre,  on  arrive 
au  pied  du  mont  des  Oliviers  . 
au  heu  nommé  Gethsémani  (saint 
Matthieu,  xxvi,  30.  36;  saint  Marc, 
XIV,  26,  32;  saint  Jean,  xviii,  ]}, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  en 
arabe  le  nom  de  El  ^  Djesmanyèh. 
Avant  de  visiter  le  jardin  qui 
porte  ce  nom,  on  va,  en  remon- 
tant un  peu  à  gauche  vers  le  N., 
visiter  un  joli  édifice  gothique 
apnelé  le 

Tombeau  de  la  sainte  Vierge. 
La  tradition  qui  place  en  Gethsé- 
mani  le  lieu  où  reposa  le  corps  de 
la  sainte  Vierge  entre  sa  mort  et 
son  assomption  (contrairement  à 
une  décision  du  111«  concile  gé- 
néral tenu  à  Éphèse  en  311,  qui 
place  en  cette  dernière  ville  le 
tombeau  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean),  est  de  la  môme  époque  que 
celle  du  Saint-Sépulcre  lui-môme. 
Comme  celui-ci,  la  petite  chambre 
sépulcrale  fut,  au  ive  siècle,  sépa- 
rée de  la  masse  du  rocher,  de  ma- 
nière à  former  un  édifice  cubique, 
qui  fut  recouvert  d'une  église. 
(*elle-ci  est  mentionnée  au  v»*  siè- 
cle par  saint  Jean  Damascène,  au 
vii«  sit'cle  par  Arculphe  et  au  vin" 
par  Willibald  ;  elle  fut  détruite  soit 
par  Hakëm,  soit  pendant  le  siège 
de  1099;  mais  un  des  premiers  soins 
de  Godefroy  de  Bouillon  fut  de  la 
relever  et  d'établir  un  couvent 
dans  ce  lieu.  Le  couvent  fut  détruit 
en  1187  par  Saladin,  mais  Tcglise 
fut  épargnée,  à  cause  de  la  véné- 
ration que  les  musulmans  profes- 
sent pour  la  sainte  Vierge  {Sitti 
Mariam).  Nous  la  voyons  donc  en- 
core aujourd'hui  telle  qu'elle  fut 
construite  au  commencement  du 
xiie  siècle  (V.  de  VogUé,  p.  305  à 
813).  —  Elle  appartient  maintenant 
aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  et 
elle  est  ouverte  le  matin  et  les 
jours  de  fête. 

L'église  proprement  dite  est  sou- 
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terraine.  «  Le  porche  extérieur, 
la  seule  partie  visible  du  monu- 
ment, a  la  forme  d'un  gros  cube 
de  maçonnerie  de  8  met.  environ 
en  tous  sens.  La  façade  principale, 
fianquée  de  deux  contre-forts  ro- 
mans, est  vers  le  S.  Elle  est  per- 
cée au  centre  d'une  porte  aont 
l'archivolte  est  en  ogive,  fortement 
ébrasée  et  sillonnée  de  nombreu- 
ses moulures  ;  une  seconde  archi- 
volte, également  à  nervures  mul- 
tiples ,  l'encadre  à  une  certaine 
distance  :  un  tailloir  commun  re- 
çoit la  retombée  de  ces  différents 
arcs;  quatre  colonnettes  de  mar- 
bre blanc  à  chapiteaux  foliés  sont 
engagées  dans  l'angle  rentrant  des 
jambages.  Un  petit  mur,  percé 
d'une  porte  basse,  a  été  élevé  en 
avant'de  la  grande  porte.  Une  cor- 
niche couronnait  tout  l'édifice  ; 
elle  a  disparu,  et  il  n'en»  est  resté 

?[u'uDe  série  de  modillons  d'une 
orme  purement  romane  (de  Vo- 
gi}é,  p.  311).  Un  escalier  de  40  à 
50  marches  descend  dans  l'église 
proprement  dite  ,  formée  d  une 
seule  salle  d'environ  30  met.  sur  8, 
totalement  privée  de  sculptures, 
et  terminée  a  ses  deux  extrémités 
par  une  abside  demi-circulaire  au 
tiers  de  sa  longueur;  du  côté  de 
l'E.  se  trouve  1  édicule  carré  qui 
contient  le  tombeau  de  la  Vierge, 
A  l'intérieur,  sur  la  paroi  E.,  est 
taillée  une  sorte  de  banquette  où 
fut  déposé  le  corps. — En  remon- 
tant l'escalier,  on  voit  à  droite  une 
chapelle ,  considérée  comme  le 
tomoeau  de  saint  Joseph^  et  quelques 
marches  plus  haut,  à  droite  et  à 

fauche  ,  deux  autres  chapelles 
ésignées  comme  les  tombeaux 
des  parents  de  la  Vierge,  saint 
Joachim  et  sainte  Anne.  M.  de 
Vogiié  a  démontré  que  cette  at- 
tribution est  erronée  et  que  ces 
chapelles  ont  servi  de  sépulture  à 
plusieurs  personnages  de  la  dvnas- 
lie  latine  de  Jérusalem  (ibid. ,  p. 
310).  Leur  disposition  architectu- 
rale prouve  d'ailleurs  Qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'hypo- 
gée primitif. 
A  côté  du  tombeau  de  la  Vierge 

45. 
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s'ouvre,  à  la  droite  du  visiteur  qui 
fait  face  au  fronton,  un  polit  cou- 
loir avec  une  porte  basse  au  fond, 
qui  conduit  dans  la 

Grotte  de  l'Agonie,  où,  selon  la 
tradition,  Jésus  passa  les  heures 
d'angoisse  qui  précédèrent  son 
arrestation  (saint  Matthieu,  xxvi, 
87  ;  XI,  45  i  saint  Marc,  xiv,  33-41  ; 
saint  Luc,  xxii;  41-46).  Aucun  des 
évangiles  ne  parle  d'une  grotte, 
mais  au  moins  «  le  pieux  vanda- 
lisme qui  a  défiguré  les  autres 
sanctuaires  a  respecté  celui-là  et 
lui  a  laissé  sa  nudité  et  sa  physio- 
nomie originelle.  »  (De  VogUé,  p. 
313.)  Le  pèlerin  peut  s'y  abandon- 
ner à  ses  impressions.  A  quelques 
pas  vers  le  S.,  on  va  visiter  le 

Jardin  de  Gethsémani  (aux  La- 
tins :  la  porte  est  du  côté  de  l'E.). 
C'est  un  enclos  carré,  dans  lequel 
on  a'compris  huit  des  oliviers  les 

§lus  vieux  et  les  plus  vénérables 
e  la  montagne.  Un  vieux  moine 
TOUS  y  fait  la  conduite,  et  montre 
le  rocher  où  les  apôtres  s'endor- 
mirent, le  lieu  où  Judas  trahit  son 
maître  par  un  baiser.  L'authenticité 
de  Getnsémani  est  incontestable  : 
les  textes  cités  plus  haut  concor- 
dent parfaitement  avec  l'état  des 
lieux;  mais  rien  n'oblige  à  le  res- 
treindre dans  cet  enclos  ;  le  ter- 
rain environnant  est  aussi  couvert 
de  vieux  oliviers.  Il  faut  avouer 
également  que  la  blancheur  des 
murailles,  les  allées  droites  et 
bit!n  sablées,  les  plates- bandes 
semées  de  fleurs,  dont  un  zèle  in- 
intelligent a  couvert  le  terrain, 
répondent  mal  aux  dispositions 
religieuses  du  pèlerin,  qui  vient 
y  chercher  le  lieu  écartéoù  Jésus 
avait  l'habitude  de  se  retirer  (saint 
Luc,  XXI,  37;  xxii,  29). 

En  sortant  de  l'enclos  de  Geth- 
sémani ,  on  s'engage  dans  le  sen- 
tier rude  et  tortueux  qui  conduit 
au  sommet  de  la 

Montagne  des  Oliviers  (en  arabe 
Djéhel'Tour),  dont  les  flancs  sont 
couverts  d'oliviers  chétifs  ,  de 
tombeaux  juifs  et  de  débris  d'ora- 
toires où  la  tradition  place  quel- 
ques-unes des    derniè.res    scènes 
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de  la  vie  de  J'ésus-Christ,  le 'lieu 
où  il  enseigna  le  Pattrnosler,  celui 
cfù  il  prédit  la  mine  de  Jéruiàlem 
(saint  Matthieu,  xxiv,  3),  la  grotte 
où  les  apôtres  composèrent  le 
Credo  (Les  Actes  des  Apôtres  ne 
font  aucune  mention  de  cet  évé- 
nement). Le  sommet  porte  le  vil- 
lage de  Zeitoun  ou  de  DjébeUTovr 
et  l'ancienne 

Église,  aujourd'hui  mosqnée  de 
l'Ascension.  La  tradition,  qui  place 
en  cet  endroit  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, repose  sur  un  verset 
mal  interprété  des  Actes  des  Apô- 
tres (I,  12),  niais  est  en  contraaic- 
tion  avec  l'Évangile  (saint  Luc, 
XXIV,  50,  51),  qui  place  ce  dernier 
miracle  à  Béthanie.  Elle  n'en  apis 
moins  été  adopt-ée  par  Eusèbe  et 
consacrée  par  l'impératrice  Hé- 
lène, qui  y  éleva  une  église,  pro- 
bablement sur  un  plan  semblable 
k  celui  du  Saint-Sépulcre.  Détruite 
probablement  par  les  Persans; 
elle  fut  rebâtie  par  Modeste  ta 
viia  siècle  ;  ruinée  de  nouveau 
par  Hakem  ,  elle  fut  relevée  par 
les  Croisés,  sous  la  forme  dun 
grand  édifice  octogone  dont  M.  de 
Vogiié  a  retracé  les  substructioni  ; 
ce  nouvel  édifice  fut  encore  ren- 
versé en  1187  ,  et  remplacé  par  le 
monument  actuel.*  Il  est  toujours 
resté,  depuis,  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans, mais  lés  chrétiens  ont  It 
permission  d'y  dire  la  messe  le 
jour  de  l'Ascension.  On  est  admit 
facilement  dans  l'ancien  couvent 
moyennant  un  léger  bagbcbicb. 

La  petite  mosquée,  qui  occupe 
le  centre  de  la  cour  esi  une  con- 
struction octogone  de  6  met.  60  de 
diamètre ,  supportant  un  tambour 
cylindrique  couronné  par  une  cou- 
pole en  maçonnerie.  Les  chapi- 
teaux et4es  bases  des  colonnettes 
sont  en  marbre  blanc  et  ont  le 
caractère  roman  bien  accusé.  Elle 
paraît  appartenir  au  commence- 
ment du  xiii*  siècle.  On  montre 
au  centre  l'empreinte  du  pied  de 
Jésus-Christ. 

Au  S.-O.  de  l'église,  sous  les 
murs  de  l'ancien  couvent  est  une 
grotte  qui ,  selon  li  traditiooi  a 
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servi  de  retraite  et  de  tombeau  à 
sainte  Pélagie. 

Du  haut  du  minaret  de  la  roos- 
qure,  on  jouitd'un  panorama splen- 
dide,  que  le  voyageur  fera  bien  de 
venircontempler  le  matin  de  bonne 
heure,  dèsson  arrivée  à  Jérusalem, 
pour  étudier  la  topographie  géné- 
rale de  la  ville  {V.p.  7G4  et  7C8j. 

A  rO.  le  regird  plonge  tout 
d'abord  sur  la  vallée  de  Josaphat 
ou  vallée  du  Cédron,  depuis  son 
origine  au  N.  de  la  ville,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  reçoit  au  S.  la 
vallée  de  Hinnom  et  le  Tvropœon. 
L'œil  s'arrête  ensuite  surfenceinte 
du  temple,  avec  les  grandes  mus- 
quées d'Omar  et  d'el-Aksa  et  tous 
les  petits  édifices,  dont  on  peut 
étudier  assez  complètement  les  dé- 
tails (F.  p.  783-790;.  On  reconnaîtra 
de  ce  point  élevé  les  différentes 
roUines  de  la  ville,  les  deux  cou- 
poles du  Saint-Sépulcre,  la  cita- 
delle, le  tombeau  de  David  à  l'ex- 
trémité du  mont  Sion,  etc.  Sur  un 
second  plan,  on  voit  au  N.  le  mont 
Scopus,  et  la  montagne  de  Nébi- 
Samwil  ;  à  l'O.,  les  sommités  arides 
et  monotones  qui  masquent  la  Mé- 
diterranée; au  S.-E.  le  mont  du 
Mauvais  -  Conseil ,  la  plaine  de 
Réphaïm ,  le  couvent  de  Mâr- 
Élias  sur  une  hauteur  qui  domine 
la  route  de  Bethléem*  Au  S.  s'é- 
lève le  mont  du  Scandale  ,  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  des  sotn- 
mités  du  mont  des  Oliviers,  com- 
me la  hauteur  appelée  Viri-Gali- 
/*t  (Actes, 1, 11)  forme  duccUéduN. 
un  sommet  indépendant.  Mais  c'est 
surtout  du  cété  de  l'E,  que  le 
pajs  présente  un  aspect  étrange 
et  saisissant  :  Ik  s'étend  le  désert 
de  Judi'e ,  jusqu'à  la  valli'e  du 
Jourdain  et  au  bassin  brûlé  de  la 
mer  Morte,  que  l'on  aperçoit  en 
partie;  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes bleuâtres  ferme  le  tableau; 
au  N.  ce  sont  les  montagnes  de  Ga- 
laad,  au  rentre,  celles  des  Ammoni- 
tes, et  au  S.  celles  de  Moab.  On  dis- 
tingue encore  mieux  cette  partie 
du  panorama  d'un  petit  weli,  pla- 
cé à  200  met.  à  l'E.  de  la  mos- 
quée de  rAscension, 
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Du  sommet  du  mont  des  Oli^ 
viers,  en  descendant  au  S.  vers  le 
mont  du  Scandale,  on  ira  visiter, 
près  d'un  gros  figuier,  à  quelques 
pas  du  sentier  de  Béthanie,  un  mo< 
nument  souterrain,  assez  difficile 
à  trouver  sans  guide  ,  et  connu 
sous  le  nom  de  : 

Tombeau  des  Prophètes  {Koth- 
bour  el-Enhia),  On  entre  dans  cette 
grotte  par  un  trou,  dans  lequel  on 
ne  s'engage  qu'en  rampant,  et  l'on 
descend  par  un  escalier  sombre 
dans  une  chambre  à  peu  près  cir- 
culaire de  3  met.  de  nautet  de  7 
met.  de  diamètre  ;  de  cette  cham 
bre  partent  deux  galeries  paral- 
lèles qui  s'étendent  au  S.  sur  une 
longueur  d'environ  20  met,  et  une 
autre,  qui  s'étend  au  S.-E.  à  en- 
viron 13  met.  Ces  galeries  ,  qui 
ressemblent  aux  rayons  d'un  cer- 
cle, sont  coupées  par  deux  autres 
galeries  formant  des  segments  de 
cercle  concentriques.  La  plus 
extérieure  présente  32  niches  à 
cercueil  dans  sa  paroi  extérieure, 
et  donne  accès  dans  deux  petites 
chambres  sépulcrales.  La  galerie 
circulaire  la  plus  rapprochée  du 
centre  se  prolonge  du  côté  de  l'E. 
en  décrivant  plusieurs  angles  et 
aboutit  à  plusieurs  chambres  sé- 
pulcrales. Les  galeries  droites  ne 
contiennent  point  de  tombeaux. 

Il  a  été  impossible  jusqu'à  pré- 
sent de  connaître  l'âge  et  l'histoire 
de  ce  prétendu  tombeau  des  pro- 
phètes. Schultz  a  essayé  cependant 
de  l'identifier  avec  le  rocher  de  Pé- 
ris/t're'on- mentionné  par  Josèphe, 
(Guerre  des  Juifs^  v,  12,  2)  et  à  partir 
duquel  le  mur  de  circonvalïation 
de  Titus  tournait  vers  l'O.  Le  nom 
de  Péristéréon  répond,  selon  lui, 
au  nom  latin  de  columbarium^  mais 
il  n'y  a  aucune  analogie  entre  cet 
hypogée  et  les  sépultures  Que 
les  Romains  appelaient  columoa- 
rium.  De  plus,  oicn  que  la  posi- 
tion du  tombeau  des  Prophètes  , 
près  de  la  colline  qui  domine  la 
vallée  de  Siloam,  réponde  au  pre- 
mier abord  à  la  donnée  de  Josè- 
phe, le  langage  de  l'historien  pa- 
rait s'appliquer  plutôt  à  un  rocher 
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proéminent  qu'à  un  hypogée,  et 
celui-ci  se  trouve  trop  haut  placé 
sur  la  colline  pour  que  le  mur  de 
circonvallation  passât  en  cet  en- 
droit. C'est  un  reproche  général 
qui  s'adresse  à  tout  le  tracé  de 
Schultz  que  nous  avons  reproduit 
sur  notre  plan.  Les  ingénieurs 
avaient  dû  resserrer  autant  que 
possible  leur  ligne,  et  n'avaient 
aucun  motif  pour  l'agrandir  déme- 
surément en  la  plaçant  vers  le 
sommet  des  collines.  £n  somme  , 
on  ignore  complètement  ce  que 
c'estquele  tombeau  des  Prophètes; 
une  tradition  juive,  rapportée  par 
M.  de  Saulcy,  l'attribuerait  pour- 
tant au  roi  Osias  le  lépreux ,  et 
aux  impies  Ammon  et  Manassé, 
qui  ne  reposaient  pas  dans  la  sé- 
pulture des  rois  de  Juda 

Le  mont  du  Scandale  ou  de 
l'Offense  qui  s'élève  au  S.  ne  pré- 
senie  rien  oui  puisse  nous  y  atti- 
rer particulièrement  :  on  j  jouit 
d'une  vue  analogue  à  celle  du  mont 
des  Oliviers. —  Le  nom  porté  ac- 
tuellement par  ce  sommet  est  dû 
au  souvenir  de  l'infidélité  de  Sa- 
lomon  qui  bAtit  sur  les  hauts  lieux 
des  autels  à  Moloch ,  à  Astaroth 
et  à  toutes  les  idoles  étrangères 
(I,  Rois,  xr,  7).  Rien  ne  prouve 
bien  positivement  que  oe  soit  sur 
cette  montagne  plutôt  que  sur  une 
autre  que  les  hauts  lieux  de  Salo- 
mon  furent  bAtis,  mais  sa  position 
au-dessus  du  Jardin  du  Rot,  en 
face  de  la  ville  et  k  droite  du  Mont 
des  Oliviers  (II,  Rois,  xxiii,  13) 
rend  cette  attribution  rfssez  pro- 
bable. Redescendant  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  par  le  sentier  de 
Béthanie,  et  tournant  à  gauche 
vers  le  S.,  on  atteindra  bientôt 
plusieurs  monuments  singuliers, 
dont  1p  premier  est  nommé: 

Tombeau  d'Absalon.  C'est  un 
monolithe  cubique  dont  chaque 
côté  a  6  met.  80.  Les  colonnes  co- 
niques de  la  base  soutiennent  une 
frise  dorique,  ornée  de  triglyphes 
et  de  patères.  Au-dessus  do  la  frise 
f'st  \i^^c  «rorniclîc  «'rTN  pticnne. 
Toute  cette  partie  inférieure  est 
taillée  dans  le  roc.  Toute  la  par- 
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tie  supérieure  est  en  maçonnerie: 
elle  se  compose  d'un  dé  carré, 
surmonté  d'un  cylindre  qui  se 
termine  par  un  tore  figurant  un 
énorme  câble  tordu;  le  tout  est  sur- 
monté d'une  sorte  de  pyramide  évi- 
dée  en  gorge  et  couronnée  d'une 
touffe  de  palmes.  La  hauteur  to- 
tale du  monument  est  de  16  m.  90. 
Sa  base  est  à  demi  enterrée  sous 
les  pierres  que,  depuis  des  siècles, 
les  Juifs  lancent  contre  cette 
tombe  maudite.  La  face  S.  da  mo- 
nument présente  une  petite  porte 
assez  difficile  à  atteindre,  et  plu- 
sieurs larges  brèches  sur  les  au- 
tres faces.  On  peut  pénétrer  faci- 
lement par  celle  du  N.  dans  une 
chambre  de  2  met.  50  carrés,  dont 
les  parois  du  N.  et  de  l'O.  renfer- 
ment des  niches  sépulcrales  com- 
blées parles  décombres.  La  paroi 
S.  présente  l'ouverture  d'un  esca- 
lier qui  descendait  à  la  partie  in- 
férieure. 

La  date  de  ce  monument,  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  cippe  d<  mar- 
bre dont  parlent  Josèphe  {Ani^- 
vn,  10,  3)  et  la  Bible  (II,  Samuel, 
xvin,18}  est  difficile  à  déterminer. 
Les  premiers  pèlerins  le  nom- 
maient tombeau  d'Ezéchias  ou  de 
Josaphat  {Itin.  Hier.;  Adamanus . 
Le  aocteur  Robinson,  frappé  de 
la  ressemblance  que  le  mélange 
dçs  styles  grec  et  égyptien  lui 
donne  avec  les  tombeaux  dePétra 
(V.  R.  151),  le  considère  comme 
contemporain  des  Hérodes,  qui 
étaient  d'origine  iduméenne,  oo 
peut-être  de  l'époque  d'Adrien 
[BibJ,  res.  t.  le»",  p.  ^11). 

Tombeau  de  Josaphat.  Dans 
l'angle  N.-E.  du  vestibule  taillé 
dans  le  roc  qui  entoure  le  tom- 
beau d'Absalon  est  un  riche  fron- 
ton orné  d'acrotères  et  de  rin- 
ceaux. C'est  ce  que  les  Juifs  et  !« 
chrétiens  désignent  comme  1« 
tombeau  de  Josaphat,  contraire- 
ment au  texte  sacré  qui  dit  que 
Josaphat  fut  enterré  avec  ses  pè- 
res, dans  la  ville  de  David ,  son 
père  (I,  Rois,  xxii,  50}.  Les  pre- 
miers pèlerins  l'aitribuaieut  tantôt 
à  Siméon  le  Juste,  tantôt  à  Joseph. 
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L'entrée  en  a  été  obstruée  par  les 
Juifs,  depuis  qu'un  missionnaire 
catholique  ayant  pénétré,  en  1842, 
dans  ce  monument  j  trouva  un 
très-ancien  manuscrit  du  Penta- 
teuque. 

A  une  centaine  de  pas  au  S. 
du  monument  d'Absalon,  est  une 
autre  chambre  sépulcrale  nommée 
par  les  chrétiens 

Tombean  de  Saint-Jacques  et 
par  les  Arabes,  le  divan  de  Pharaon 
{Diwan  Fir*oun).  Le  porche  exté- 
rieur est  soutenu  par  deux  colon- 
nes et  deux  demi-pilastres  d'ordre 
dorique,  reliés  par  une  architrave, 
au-dessus  de  laquelle  rè^ne  une 
frise  dorique  ornée  de  tnglyphes 
et  surmontée  d'une  corniche.  Ce 
porche  a  5  met.  90  de  largeur  et 
5  met.  environ  de  profondeur; 
dans  la  paroi  du  N.  une  porte  et 
un  escalier  conduisent  sur  le  ro- 
cher, au-dessus  du  caveau.  Dans 
le  mur  du  fond  s'ouvre  une  autre 
porte  au-dessus  de  laauelle  est  une 
fenêtre  de  80  centimèt.  sur  31  ;  on 
pénètre  dans  la  principale  cham- 
ore  sépulcrale,  carré  de  4  met.  de 
côté,  qui  donne  accès  à  3  cham- 
bres plus  petites,  comprenant  des 
niches  à  cercueil.  Dans  la  paroi  S. 
du  vestibule,  une  porte  carrée  de 
51  jn.  32  ouvre  sur  un  couloir  qui 
vient  déboucher  dans  la  cour,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  le 

Tombeau  de  Zacbarie.  C'est  un 
monolithe  séparé  du  rocher^  dans 
lequel  il  a  éié  taillé,  par  un  pas- 
sage creusé  dans  la  base  du  mont 
des  Oliviers.  Chaque  côté,  large 
de  5  m.  53,  est  orné  de  'i  colonnes 
coniques,  au  centre,  et  de  deux 
demi-colonnes  engagées  dans  un 
pilastre  aux  angles.  Au-dessus, 
une  architrave  simple  est  surmon- 
tée d'une  corniche  égyptienne  qui 
ressemble  à  celle  du  tombeau 
d'Absalon. Le  tout  est  couronné  par 
une  pyramide  quadrangulaire  équi- 
latérale.  La  hauteur  totale  de  ce 
monument  est  de  5  m.  60.  Il  est 
très-vénéré  des  Juifs,  qui  tiennent 
à  honneur  d'être  enterrés  dans 
son  voisinage, /mais  son  origine 
tisl  en'-(irc'  (■ontrovcTS'-e.  Le  pèle- 
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rin  de  Bordeaux  le  nomme  tom- 
beau d'Isaïe,  et  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  tombeau  d'Osée.  Le  Zacharie, 
auquel  il  est  attribué  maintenant 
est-il  le  grand-prôtre  immolé  par 
Joas  (II,  Chron.,  xxiv,  21)?  D'après 
son  ornementation,  le  monument 
parait  contemporain  du  tombeau 
des  Rois   (V.  p.  814). 

M.  de  Saulcy  a  donné  une  bonne 
description  de  ces  quatre  monu- 
ments (ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  288  à 306) . 

A  partir  de  ces  tombeaux,  le  ter- 
rain n'est  plus  qu'un  vaste  cimetiè- 
re juif  qui  couvre  les  pentes  de  la 
vallée  de  Josaphat.  La  vieille  su- 
perstition juive ,  adoptée  consé- 
cutivement par  les  musulmans  et 
par  bon  nombre  de  chrétiens,  d'a- 
près laquelle  le  jugement  dernier 
aura  lieu  dans  cette  vallée,  est 
basée  sur  un  oracle  de  Joël  (m,  2, 
12,  14)  mal  interprété,  car  le  nom 
hébreu  de  Jehosçaphat  signifie 
seulement  le  jugement  de  Jého- 
vah.  La  Bible  ne  désigne  la  vallée 
que  sous  le  nom  de  vallée  de  C«- 
aron.  Le  torrent  y  est  constam- 
ment à  sec,  mais  la  gorge  se  creuse 
de  plus  en  plus  en  approchant 
du  village  de 

Siloam  {Kefr-Silwam).  C'est  un 
singulier  assemblage  de  maisons 
bâties  en  étages  sur  un  rocher  à 
pic,  et  de   grandes   cavernes   sé- 

Sulcrales,  qui  servent  aujourd'hui 
'habitations  et  de  magasins.  Une 
population  demi -sauvage  pour- 
suit l'étranger  de  ses  clameurs  et 
de  ses  demandes  de  baghchich. 
M.  de  Saulcy  y  a  signalé  un  monu- 
ment monolithe^  formé  d'un  carré 
à  arêtes  légèrement  inclinées  en 
dehors,  avec  une  corniche  égyp- 
tienne. L'intérieur  contient  deux 
chambres.  M  de  Saulcy  suppose 
que  c'est  une  chapelle  égyptienne 
élevée  par  Salomon  pour  sa  fem- 
me, la  fille  de  Pharaon.  — Du  vil- 
lage de  Siloam,  le  regard  plonge 
dans  la  vallée  de  Cédron,  q^ui  de- 
vient de  plus  en  plus  étroite,  et 
plus  profonde,  jusqu'au  point  où 
elle  reçoit  le  Tyropœon,  et  le  som- 
bre vallon  de  Hinnom  à  l'O.  Les 
pentes  du    mont    Ophel   s'élèvent 
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en  étages  vers  le  N.  jusqu'au  Mo- 
riah,  couronné  par  la  haute  mu- 
raille du  temple. 

Il  faut  revenir  sur  ses  pas  jus- 
qu'à l'extrémité  N.  du  v.  de  Si- 
loam  pour  descendre  dans  li 
vallée  du  Cédron.  On  traverse 
celle-ci  pour  aller  visiter  au  pied 
du  mont  Opbel,  h  g,  du  sentier 
qui  resTionte  vers  le  temple, 

La  Fontaine  de  la  Vierge  (en 
arabe  Ain  Oum  ed-Deradj,  la  fon- 
V  taiue  de  la  M^^e  de  l'Escalier;.  La 
tradition  adoptée  au  moyen  âge 
est  que  la  Vierge  venait*  v  laver 
les  langes  de  son  divin  fils.  Elle 
réjDond  exactement  par  sa  position 
à  i étang  de  Salomon,  que  Josèphe 
place  sur  le  côté  E.  du  mont 
Ophel,  entre  la  fontaine  de  Siloam 
et  le  coté  S.  du  temple,  et  peut- 
être  aussi  à  l'étang  du  Roi  de 
Néhémie  (ii.  14-15).  Elle  a.  été 
souvent  confondue  avec  Siloé.  La 
fontaine  de  la  Vierge  est  placée 
au  fond  d'une  excavation,  taillée 
dans  le  rocher,  où  l'on  descend 
par  un  escalier  de  trente  marches, 
divisé  en  deux  par  une  chambre 
voûtée  en  ogive,  d'un  peu  plus  de 
3  met.  de  large  sur  autant  ae  hau- 
teur. La  grotte  inférieure  est  à 
environ  8  met.  de  profondeur; 
l'eau  sort  dans  un  bassin  d'envi- 
ron 5  met.  de  long  sur  2  met.  de 
large  et  à  peu  près  autant  de  pro- 
fondeur, et  elle  disparaît  dans  un 
canal  souterftiin  qui  la  conduit  à 
la  fontaine  Siloam.  Robinson  s'est 
assuré  du  fuit  en  s'engagcant 
dans  ce  canal  presque  en  rampant, 
et  a  pu  le  parcourir  dans  toute 
son  étendue.  Le  canal  décrit  de 
nombreux  zigzags,  de  sorte  que 
sa  longueur  totale  est  de  533  met., 
tandis  que  la  distance  en  ligne 
directe  n'est  que  de  335  met.;  la 
voûte  est  de  plus  en  plus  élevée  à 
mesure  qu'on  approche  de  Siloé. 
— Lafontaine  de  la  Vierge  présente 
des  phénomènes  d'intermittence 
très-marqués,  et  que  Robinson  a 
pu  constater  {Bihl,  Res  ,  t.  ï", 
p.  506)  :  l'eau  s'accroît  subitement 
a  certaines  heures  de  la  journée, 
une  ou  deux  fois  par  jour  à  inter- 


valles irrégalierg,  et,  en  été,  une 
fois  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement.  La  superstition  popu- 
laire attribue  le  phénomène  à  un 
dragon  qui  vit  à  la  source  de  I& 
fontaine;  elle  s'explique  naturel- 
lement par  un  effet  de  siphon. 
L'opinion  générale  est  que  l'ean 
vient  des  réservoirs  cachés  tu- 
dessous  du  Ilaram  ech-Chérif,  et 
c'est  en  effet  très-probable.  Bo- 
binson  (Jfctd.,  p.  507)  croit  trouver 
dans  cette  intermittence  une  rai- 
son d'identifier  la  fontaine  de 
la  Vierge  avec  la  piscine  de  Bé- 
thesda  (saint  Jean,  v,  4).  Le  voya- 
geur, peu  désireux  de  s'engager 
comme  Robinson  dans  le  conduit 
souterrain,  remontera  l'escalier 
de  lafontaine  de  la  Vierge,  et  sui- 
vra, sur  une  distance  d'enviroa 
300  met.,  la  vallée  du  Cédron, 
jusqu'à  l'angle  S.  du  mont  Ophel, 
où  aboutit  le  vallon  du  Tyropœon. 
Là,  le  terrain  est  couvert  de  jar- 
dins verdoyants.  On  remarque  les 
restes  d'une  digue  en  maçonnerie 
très-reconnaissable,  qui  s'étendait 
transversalement  à  l'entrée  du 
Tyropœon  pour  convertir  en  étang 
sa  partie  inférieure.  Au  bout  de 
la  chaussée,  un  vieux  mûrier 
marque  la  place  où,  selon  la  tra- 
dition, le  prophète  Isaïe  fut  scié 
en  deux  par  ordre  de  Manassé.  En 
remontant  un  peu  vers  le  N.  on 
arrivo  à 

L*étang  on  la  fontaine  de  Siloé. 
—C'est  un  réservoir  rectangulaire 
d'environ  16  met.  de  long  sur  6 
de  large  et  6  do  profondeur,  re- 
vêtu intérieurement  d'une  maçon- 
nerie moderne,  dans  laquelle  sud 
engagés  quelques  tronçons  de  co- 
lonnes de  gratiit  gris  qui  provjfi;- 
nent  d'une  basilique  élevée  vers 
le  IV*  siôcle.  A  1  angle  N.-E.  du 
bassin  est  une  arcade  avec  an 
escalier  ruiné,  par  lequel  on  des- 
cend dans  un  très-petit  bassin  ou 
débouche  le  canal  qui  vient  de  la 
fontaine  de  la  Vierge  (V.  ci-dessus). 
Ce  canal  présente  ici  moins  de 
1  met.  de  large  et  5  met.  environ 
de  hauteur.  Cette  communicaiion 
explique  comment  on  a  retrour*'' 
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k  la  fontaine  de  Siloé  la  môme  in- 
tormiitence  qu'à  la  fontaine  de  la 
Tierge,  en  môme  temps  qu'elle 
nous  donne  i'i''tymologie  de  son 
nom  :  Siloé  signifie  en  hébreu 
inissio  aquXf  c'est-à-dire  aqueduc 
ou  conduit  d'eau.  Quant  au  çrand 
répervoir  en  maçonnerie,  il  est 
ordinairement  vide  ;  le  ruisseau 
qui  sort  du  rocher  ne  fait  que  le 
traverser  et  va  arroser  les  jardins 
situés  au  dessous. 

Ia\  fontaine  de  Siloé  est  men- 
tionnée deux  fois  dans  l'Ancien 
Testament  (lâaïe,  viii.  6;  Néh^raie, 
III,  15)  et  une  fois  dans  l'Évan- 
gile (saint  Jean,  ix,  7),  lorsque 
Jésus-Christ  guérit  l''aveugle-né. 
Josèphe,  qui  la  nomme  plusieurs 
fois  (Guerre  des  Jui/i,  ii,  16,  2; 
VI,  7,  2;  V,  4,  1;  V,  4,  2),  la  place 
au  bout  du  Tyropœon  et  k  l'extré- 
mité S.  de  la  ville.  Dès  les  pre- 
miers sit'clcs  du  christianisme, 
elle  fut  recherchée  en  souvenir 
de  la  guérison  de  l'aveugle-né; 
une  superstition  populaire  lui 
attribuait  de  merveilleux  effets 
pour  la  guérison  des  ophthalmics. 
Le  pèlerin  de  Bordeaux  men- 
tionne la  basilique  qui  y  fut  con- 
struite :  hahet  quadriporticum  et 
alia  pisrina  grandis  foras.  Cette 
autre  piscine,  désignj'e  par  les 
derniers  mots,  est  sans  doute  l'é- 
tang formé  par  la  grande  digue 
que  nous  avons  signalée  et  qui  est 
encore  entière,  bien  que  le  ter- 
rain au-dessus  soit  comblé  de 
terre  et  cultivé.  Enfin  le  verset 
de  Néhéraie  (m,  15.  nous  apprend 

,  que  le  terrain  fertile  et  les  pota- 
gers, qui  s'étendent  au-dessous 
de  Silo-'",  ne  sont  autres  tjiie  le 
jardin  du  Roi  do  l'Ancien  Testa- 
ment (H,  Kois,  XXV,  4;  Jérémic, 
xxxix,  4;  LU,  7).  C'est  à  tort  que 
Schultz,   dont  nous   avons  repro- 

•  duit  le  plan,  confond  l'étang  de 
Siloé  avec  l'étang  de  Salomon 
(V.  fontaine  de  la  Vierge). 

De  la  fontaine  de  Siloé  on  se 
dirige  vers  le  S.-E.  à  travers  les 
jardins  qui  couvrent  la  partie 
élargie  de  la  vallée  de  Josaphat, 
et   laissant   k   dr.  l'entrée   de    la 


vallée  de  Hinnom,  on  gagne  à 
environ  100  mM.  plus  loin  le 

Puits  de  Job  (Bir-Eyoub),  l'an- 
cien En-Rogel,  connu  par  les 
chrétiens  sous  le  nom  de  puits  de 
Xehcmie.  En-Hogel  marquait  la 
limite  des  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin  (Jos.,  xv,  7,8;  xviii,]6;. 
Il  est  mentionné  dans  l'histoire 
d'Absalon  (II,  Samuel,  xvii,  17), 
et  lorsque  Adonijah,  fils  de  David, 
aspire  à  supplanter  son  frrre 
Salomon,  il  assemble  ses  partisans 
à  En-Hogcl  (I,  Kois,  i,  9);  Josè- 
plie  nou.s  apprend  à  cette  occasion 
oue  la  source  était  dans  le  jardin 
au  Koi  (Antiq.,  vu,  14,  4).  Le  nom 
de  puits  de  Néhémie  vient  d'une 
tradition,  selon  laquelle  ce  pro- 
phète y  retrouva  le  feu  sacré  qui 
y  avait  été  caché  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone  (II,  Macchab., 
I,  19-22). 

Bir-Eyoub  est  un  puits  caché 
sous  une  bdtisse  quadrangulaire 
ouverte  à  sa  face  orientale.  A 
droite  se  trouve  un  bassin  carré 
où  l'eau  reste  stagnante.  Le  puits  a 
environ  41  met.  ae  profondeur;  sa 
maçonnerie  présente  des  pierres  de 
grandes  dimensions  qui  paraissent 
fort  anciennes:  Medjr  ed-Din  dit 
qu'on  trouve  au  fond  une  cave  la- 
térale d'où  l'eau  sort.  Celle-ci  reste 
ordinairement  à  une  profondeur 
de  80  coudées  ;  mais,  quand  l'hiver 
a  été  pluvieux,  l'eau  de  ce  puUs 
jaillit  dès  le  commencement  de 
janvier,  et  cet  indice  certain  d'une 
bonne  récolte  est  célébré  par  une 
fête  de  plusieurs  jours  autour  de 
Bir-Eyoub.  Le  coup  d'œil  que 
présente  alors  cette  gorge  soli- 
taire, momentanément  réveillée 
par  le  doumdoum  (tambourin)  et 
les  chants  de  la  foule,  offre  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  bien 
rare  dans  une  ville  vouée  au  deuil 
et  à  la  prière. — Le  Cédron  devient 
alors  un  cours  d'eau  véritable.  A 
partir  du  Bir-Eyoub  le  torrent, 
s'engage  au  S.  dans  une  vallée 
(troite  et  verdoyante,  où  se  trouve 
à  3  ou  400  pas  une  source  que 
M.  de  Saulcy  propose,  avec  un 
peu    d'hésitation,    de   considérer 
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comme  le  véritable  En-Rogel. 
Les  rochers  qui  dominent  cette 
vallée  à  l'O.  répondent,  selon 
Scbultz,  à  la  pierre  de  Zohéltt, 
mentionnée  dans  l'histoire  d'Âdo- 
nijah  (I,  Rois,  i,  9).  Un  peu  plus 
loin»  la  vallée  du  Cédron  tourne 
h  l'E.  en  prenant  le  nom  de  Wadi 
en-Nàr.  Revenant  vers  Bir-Eyoub, 
on  se  dirige  au  N.-O.  vers 

La  ▼allée  de  Hinnom  (en  arabe 
Wadi  er-Rabab),  en  hébreu  Gué- 
Hinnom  ou  Ben-Hinnom  (la  vallée 
des  fils  de  Hinnom),  mentionnée 
au  livre  de  Josué  (xv,  8;  xviii,  16) 
comme  fronti^re  de  Juda  et  do 
Beniamin,  mais  connue  surtout 
par  le  culte  sanguinaire  de  Baal  et 
de  Moloch,  qui  y  fut  établi  par  les 
rois  idolâtres  (Jérémie,  vir,  31-32; 
XIX,  6-15;  II,  Rois,  xxiii,  10.  ïo- 
phel  était,  selon  saint  Jérôme,  la 
pariie  inférieure  de  Hinnom,  la 
plus  fertile  et  la  plus  rapprpchée 
de  Siloam.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
sans  doute  en  mémoire  des  sacri- 
fices abominables  à  Moloch,  que 
le  nom  de  la  vallée  fut  transformé 
en  celui  de  Gehenna,  qui  signifie 
l'Enfer  en  langue  syriaque.  La 
vallée  de  Hinnort  contourne  la 
base  du  mont  Sion  à  l'O.  et' au  8. 
Les  rochers  qui  se  dressent  sur  le 
flanc  méridional  de  la  vallée,  et 
fjui  appartiennent  au  mont  du 
Mauvais-Conseil ,  sont  percés 
d'un  nombre  énorme  de  tombeaux 
d'une  date  relativement  récente, 
car  à  l'époque  des  rois  de  Juda 
le  lieu  paraissait  maudit  (Jérém., 
XIX,  11).  Ils  n'ont  aucun  intérêt 
artistique,  ce  sont  des  chambres 
très-simples,  la  plupart  h  portes 
carrées.  Le  plus  remarquable  qui 
fie  présente  tout  d'abord  en  venant 
de  Bir-Eyoub,  est  connu  sous  le 
nom  de 

Monument  des  Apôtres,  tom- 
beau de  saint  Onuphre  ou  du 
grand-prétreAnanus.ll  est  recon- 
naissable  à  la  frise  sculptée  qui 
surmonte  le  vestibule.  «  C'est  une 
frise  dorique  offrant  huit  métopes 
portant  chacune  un  ornement  dif- 
tïTL'nt  en  guise  de  patère,  et  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des 
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tri^lyphes  ou  mieux  des  diglyobes 

Puisqu'ils  ne  comportent  que  aeux 
aguettes  et  deux  gouttes  seule- 
ment; des  grappes  de  raisins,  de 
fleurons  et  rosaces  diverses  garnis- 
sent les  métopes....  Des  peinture« 
byzantines  se  voient  encore  m 
plafond  du  vestibule  et  dans  les 
chambres  qui  suivent  et  qui  oni 
toutes  leurs  parois  entaillées  df 
fours  et  de  couchettes  à  cercueil.» 
(De  Saulcy,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  314/ 
Selon  la  tradition,  les  apôtres  y  au- 
raient cherché  un  refuge  après l'ir- 
restation  de  Jésus-Christ.  Schulu 
l'a  identifié  avec  assez  de  vraissen- 
blanoe  avec  le  tombeau  dugrand- 
prétre  Ananiis  (Joseph e,  Guerre  itt 
Juifs,  v,  12,  -2),  près  duquel  le  mur 
de  Titus,  après  être  descendu  diDs 
la  vallée  ae  la  source,  s'élevait 
sur  la  montagne  où  Pompée  avait 
placé  son  camp.  Ce  tombeau  parait 
avoir  été  transforma  en  ermitap* 
à  l'époque  des  croisades.  Prè> 
de  là,  à  vingt  pas  à  l'E.,  on  trouve 
au  fond  d'une  tranchée  étroite,  à 
pente  rapide,  un  autre  tombm 
surmonté  d'un  fronton  triangvlairt . 
les  deux  côtés  de  la  porte  étaient 
flanqués  de  pilastres,  dont  il  ne 
reste  que  celui  de  droite.  L'inté- 
rieur est  composé  de  dix  caveani 
en  voûte  surbaissée.  Surplusieu^ 
de  ces  tombeaux,  on  trouve  dfs 
inscriptions  hébraïques  gui,  par 
leurs  caractères  irréguliers,  ne 
paraissent  pas  devoir  remonter 
plus  haut  que  le  viii*  ou  ix*  siècle, 
et  des  inscriptions  grecques  fort 
dégradées  ou  l'on  voit  souvent 
répétée  la  figure  d'une  croix  et 
les  mots  T/55  cc/ca»  ctwv  ;  M.  de  Saulrj* 
établit  (ouvr.  cité,  p.  3iO-3i'4) 
qu'elles  furent  consacrées  à  ^ 
sépulture  des  chrétiens  de  Jéru- 
salem. 

En  s'élevant  sur  le  mont  do 
Mauvais-Conseil,  dans  la  direction  . 
du  S.,  on  trouve,  b.  peu  près  à 
mi-côte,  un  bâtiment  qui  a  con- 
servé le  nom  do  Hakk  él-Dama 
(le  prix  du  sang).  Une  tradition, 
non  interrompue  depuis  saint  Ji- 
rôme,  reconnaît  en  ce  lieu  le 
champ   du  Potier ,  qui  fut   acheta 
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pour  servir  de  tombeau  aux 
étrangers,  avec  les  trente  pièces 
d'argent  que  Judas  avait  reçues 
pour  prix  de  sa  trahison,  et  qu'il 
rapporta  aux  sacrificateurs  (saint 
Matthieu,  xxvii,  7,  8).  A  l'époque 
des  croisades,  ce  lorrain  s  appe- 
lait le  charnier  de  Chaudemar  et 
servait  à  la  sépulture  des  pèlerins 
morts  k  Jérusalem.  Une  supersti- 
tion populaire  attribuait  à  ce  ter- 
rain la  propriété  de  consumer  les 
corps  en  vingt- quatre  heures; 
c'est  cette  terre  dont  une  grande 
quantité  fut  transportée  au  Campo- 
Santo  de  Pise  en  1228.  Le  Hakk-el- 
Dama  est  un  édifice  massif  bâti  à 
pic  sur  le  rpcher,  avec  un  toit 
en  terrasse  et  deux  ouvertures  ou 
fenêtres.    L'intérieur,   où  l'on  ne 

Saut  pénétrer^  est  creusé  d'une 
izaine  de  mètres  en  contre-bas. 
«  Par  les  fenêtres,  on  distingue 
des  caveaux  funéraires  et  de  très- 
belles  arcades  en  pierre  de  taille 
parfaitement  appareillées  et  d'ap- 
parence romaine  »  (De  Saulcy, 
t.  II.  p.  319). 

Du  liakk-el-Dama.  on  peut  mon- 
ter au  sommet  du  mont  du  Mau- 
yail-Gonseil  (en  arabe  DjéheUel- 
Koubour,  le  mont  des  Tombeaux) 
pour  visiter  les  ruines  du  v.  de 
Délr-Kaddis-Modistns;  la  tradition 
y  place  la  villa  de  Caiphe,  où  les 
Juifs  méditèrent  de  perdre  Jésus- 
Christ,  d'où  provient  le  nom  donné 
à  la  montagne  à  partir  du  xv«  siè- 
cle. On  y  montre  aussi  l'arbre  où 
Judas  se  pendit.  C'est  sur  cette 
inontag:ne  que  Pompée  campa 
quand  il  vint  assiéger  Jérusalem 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  v,  12,  2). 
Du  mont  du  Mauvais- Conseil, 
on  revient  en  longeant  la  vallée 
de  Hinnom,  qui  tourne  vers  le  N. 
jusqu'au 

Birket  es-Soultan,  l'étang  infé- 
rianr  (Isaïe,  xxii,  9),  la  plus 
grande  des  piscines  de  Jérusalem, 
puisqu'elle  mesure  environ  180 
met.  de  long  sur  78  de  largeur, 
mais  elle  est  abandonnée  et  cons- 
tamment à  soc.  La  chaussée  du 
S.  porte  un  sentier  qui  remonte 
sur  le  mont  Sion;  à  70  met.  à  peu 


près  de  son  extrémité  N.,  la  vallée 
est  traversée  par  un  petit  aqueduc 
de  neuf  arches  qui  porte  le  nom 
d*el-Bourak.  Cet  aqueduc,  qui  vient 
des  réservoirs  de  Salomon  près  de 
Bethléem,  contourne,  en  appro- 
chant de  Jérusalem,  le  mont  du 
Mauvais-Conseil,  puis  franchit  la 
vallée  de  Gihon  pour  faire  ensuite 
tout  le  tour  du  mont  Sion.  Nous 
avons  déjà  dit  où  l'on  pense  qu'il 
aboutit  (V.  p.  800). 

Cet  aqueduc  n'est  pas  mentionné 
dans  la  Bible  ,  mais  le  Talmud  en 
parle  souvent,  et  Williams  conclut 
de  deux  passages  fort  peu  expli- 
cites de  Josi'^phe  (Antiq.f  xviii,  3, 
2;  G.  a.  J.,  IX,  9,4)  qu'il  avait 
étéconstruit  par  Ponce  Pilate.  Il 
est  fort  douteux  qu'il  s'agisse  du 
même  aqueduc,  car  Josèphe  lui 
aurait  donné  400  stades  de  lon- 
gueur, ce  qui  est  plus  de  8  fois  l'é- 
tendue de  l'aqueduc  actuel.  Mais 
l'antiquité  de  celui-ci  ne  peut  être 
contestée.  Une  inscription  arabe, 
oui  se  lit  sur  les  arcades  au-dessus 
du  Birket  es-Soultan  nous  apprend 
qu'il  a  été  bâti  (c'est-à-dire  ré- 
paré) par  le  sultan  Mamelouk  el- 
Mélik  en-Naser-Mohammed  ,  de 
l'an  693  à  741  de  l'hégire  (1294  à 
1340.) 

A  l'O.  du  Birket  es-Soultan ,  on 
trouve  quelques  ruines,  appelées 
Kasr  el-Asfour  ou  el-Ghazal(le 
château  du  Moineau  ou  des  Ga- 
zelles), et  Ahou  Wair,  où  Schultz 
place  le  Erebinthdn  Oikos  (la  mai- 
son des  Pois-Chiches),  mentionné 
par  Josèphe  {Guerre  des  Juifs ,  v  , 
12 ,  2)  comme  le  point  où  passait 
la  muraille  de  Titus  en  retournant 
vers  le  N.  Un  peu  plus  au  N.  est  la 
petite  église  grecque  de  Saint- 
Georges.  On  peut  en  quelques  mi- 
nutes rentrer  dans  la  ville  par  la' 
porte  de  Jaffa;  mais  il  nous  reste, 
pour  achever  l'examen  de  la  par- 
tie S.  de  Jérusalem ,  à  revenir  vers 
la  porte  de  Sion. 

On  gravira  donc  les  pentes  du 
mont  Sion  au-dessous  des  murail- 
les appelées  Abradj  Ghazzah  (les 
tours  de  Gaza) ,  et  dépassant  l'an- 
gle S.-O.  desmurailles,  la  nouvelle 
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école  protestante  et  les  cimetières 
chrétiens,  on  atteindra  bientôt  : 
Le  tombeau  de  David  (  Néhi- 
Daoud) ,  et  le  Cénacle.  Le  groupe 
de  bAtiments  qui  porte  ce  nom 
est  placé  à  peu  près  à  l'extrémité 
S.  du  mont  Sion,  et  se  reconnaît 
de  loin  à  son  minaret  élevé.  Il 
occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église  àes  ApStres,  mention- 
née au  iva  siècle  par  saint  Cyrille, 
et,  ^'il  faut  en  croire  Épiphane , 
une  église  très-petite  aurait  déjà 
existé  en  ce  lieu  au  temps  d'Adrien, 
dans  la  seule  partie  ae  Sion  qui 
eût  échappé  à  la  destruction.  La 
tradition  y  plaçait  la  première  as- 
semblée des  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte;  Antonin  de  Plaisance 
au  VI»  siècle,  Arculfe,  saint  Willi- 
bald  et  Bernard  le  Sage  au  vu»  et 
au  ix«  parlent  de  cette  église ,  et 
ajoutent  qu'on  j  montrait  le  lieu 
de  la  Cène,  la  colonne  où  le  Christ 
avait  été  attaché  et  flagellé  (déjà 
mentionné  par  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux et  par  saint  Jérôme) ,  la 
chambre  où  mourut  la  vierge  Ma- 
rie, et  la  place  où  saint  Etienne 
souffrit  le  martyre,  ou  lo  lieu  où  il 
avait  été  enterré.  Plus  tard  les  pè- 
lerins y  ajoutent  le  lieu  de  l'appari- 
tion du  Christ  aux  apôtres,  celui  où 
il  leur  lava  les  pieds,  et  autres  tra- 
ditions. Il  est  probableque  l'église 
futdéiruite  par  le  sultan  El-Hakem, 
elle  était  en  ruines  à  la  fin  du  xie 
siècle.  Mais  on  en  retrouve  des 
descriptions  à  l'époque  de  la  do- 
mination des  Croisés.  (T^'.deVogUé, 
ouv.  cité ,  p.  3'i4.)  Elle  paraît  avoir 
subsisté  lorsaue  la  ville  retomba 
au  pouvoir  des  musulmans ,  en 
1187.  En  1:^4^2,  elle  fut  donnée  en 
garde  aux  franciscains,  et  un  cou- 
vent fut  élevé  aux  frais  de  la  reine 
.Sanche  de  Sicile,  à  peu  près  sur 
le  plan  des  bâtiments  qu  on  voit 
aujourd'hui.  Les  franciscains  la 
conservèrent  jusqu'en  1561.  Les 
musulmans  s'en  emparèrent  alors 
sous  prétexte  que  l'édifice  cou- 
vrait le  tombeau  du  prophète  Da- 
vid ,  fait  qui  leur  avait  été,  dit-on, 
révélé  par  un  juif;  et  les  francis- 
cains furent  expulsés  du  couvent  | 
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et  remplacés  par  des  santons  mu- 
sulmans. Les  chrétiens  continuè- 
rent cependant  k  être  admis  à  cer- 
taines époques   dans  la  salle  du 


Cénacle  ,  à'  v  célébrer  la  messe, 
et  à  y  laver  les  pieds  des  pèlerini 
le  Jeudi-Saint. 

L'église  bâtie  par  les  fran- 
ciscains n'occupe  nrobablemcot 
qu'un  des  bas-cotés  ae  l'église  pri- 
mitive. Elle  est  divisée  en  deui 
étages.  «  L'étage  inférieur,  formé 
avec  les  substructions  anciennes, 
est  divisé  en  deux  salles  :  l'une 
dont  la  voûte  est  supportée  pir 
d^x  piliers,  est  nommée  U 
salle  du  lavement  des  pieds  ;  l'autre, 
plus  petite  et  également  voûtée, 
est  fe  prétendu  tombeau  de  Davii, 
dont  1  entrée  est  rigoureusement 
interdite.  L'étage  supérieur  eit 
également  partagé  en  deux  com- 
partiments :  l'un,  situé  vers  l'E., 
au-dessus  du  tombeau  de  David,  et 
recouvert  par  une  coupole, est  in- 
accessible aux  chrétiens.  On  y  pla- 
çait, à  l'époque  de  l'occupHtiondei 
franciscains,  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  L'autre,  nommé  aujour- 
d'hui le  Cénacle  est  une  salle  de  14 
met.  sur  0,  en  style  gothique  du 
XIV*  siècle  parfaitement  caractéri- 
sé. Il  est  évident  aue  cette  salie» 
été  construite  par  les  franciscains, 
lors  de  leur  installation  en  134i 
Deux  colonnes  la  divisent,  dansie 
sens  de  sa  longueur,  en  deux  neU 
parallèles.  Des  demi-colonnes  ,  si- 
tuées dans  leur  alignement,  sont 
engagées  dans  les  murs  extrêmes. 
Trois  fenêtres  s'ouvrent  au  S.  dans 
le  mur  latéral.  Un  escalier,  abou- 
tissant à  l'extrémité  O.,  descend  au 
rez-de-chaussée.  >  (V.  de  Vogiié, 
p.  329.)  A  l'extrémité  E.  est  une 
petite  niche,  où  les  chrétien» 
peuvent  dire  la  messe  k  certaine* 
époques  ;  au  sud  est  un  tniTirai 
musulman. 

Le  tombeau  de  David ,  malgré 
le  fanatisme  ombrageux  de  se* 
gardiens,  a  pu  être  visité  par  quel- 
ques voyageurs  en  1839,  par  sir 
Moses  Montefiore,  et  dans  ces  der- 
nières années  par  M"*  Barclay, 
sous   un   déguisement  arabe.  La 
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description  qu'elle  en  arapportée 
dans  le  livre  de  son  père  (Dr  Bar- 
clay, tke  City  of  the  Great  King^ 
p.  212,  Philadelphie,  1859) ,  ré- 
pond aux  notions  au'on  en  avait: 
a])rès  avoir  passé  plusieurs  salles, 
qu'à  leur  architecture  elle  jugea 
ôtre  du  temps  des  croisades,  elle 
arriva  à  une  lourde  grille  de  fer 
qui  ferme  l'entrée  du  sanctuaire, 
et  elle  pénétra  de  plain-pied  dans 
Je  tombeau  de  David,  c'est-à-dire 
dans  une  petite  pièce  voûtée  dont 
les  murs  sont  recouverts  do  pla- 
ques de  porcelaine  blanche  et 
bleue  ;  au  centre  s'élève  le'  gros- 
sier catafalque ,  recouvert  d'un 
tapis  de  satin  vert  brodé  d'or;  un 
grand  voile  de  soie  rayée  rouçe 
et  vert  attaché  à  lavoûte,  est  tenou 
au-dessus  du  monument.  Au  fond 
de  la  salle  une  petite  porte  fermée 
s'ouvre,  dit-on ,  sur  un  escalier 
descendant  à  une  cave  où  serait 
le  tombeau  véritable. 

L'attribution  faite  parles  musul- 
mans ne  prouve  évidemment  rien 
en  faveur  de  l'authencité  du  tom- 
beau de  David  ;  s'il  y  a  réellement 
une  crypte  souterraine  au-dessous 
de  la  salle  du  xi"  ou  xii*  siècle  qui 
porte  ce  nom,  il  est  assez  étonnant 
qu'elle  n'ait  pas  été  mentionnée 
par  les  écrivains  qui  ont  décrit  l'é- 
glise du  temps  qu'elle  appartenait 
aux  chrétiens.  Mais  on  a  beaucoup 
de  raisons  de  croire  que  la  sépul- 
ture de  David  et  des  rois  de  Juda 
était  en  effetplacée  sur  cette  partie 
du  mont  Sion.  On  lit  dans  la  Bible 
■I,  Rois,  11, 10)  :  «  David  se  coucha 
avec  ses  pères  et  fut  enseveli  dans 
la  ville  do  David.  »Josèphe  dit  dans 
Jérusalem  {E-y\ipo<jo'kû^ii)\  la  même 
formule  est  répétée  pour  Saloriîon 
et  douze  de  ses  successeur?,  qui 
tous  furent  ensevelis   avec   leurs 

Ftères  dans  la  ville  de  David.  Le 
ivre  de  Néhémie  (m.  15,  16) four- 
nit do  plus  une  indication  du  lieu 
où  se  trouvait  cette  sépulture.  Par- 
lant des  différents  cheifs  qui  se 
partagent  la  tdche  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem,  il  dit  que  : 
Sçallum  répara  <  la  muraille  de 
l'étang    de  Scélah  (Siloé) ,  .tirant 


vers  les  jardins  du  Roi  et  jusqu'aux 
degrés  qui  descendent  de  la  ville 
de  David.  Après  lui,  Néhémie  ré- 
para jxisquà  Vendrait  dêi  sévulcret 
de  Davta,  jusqu'à  l'étang  refait,  et 
jusqu'à  la  maison  des  hommes 
vaillants.  »  Il  est  évident  que  cette 
partie  de  la  muraille  partant  du 
Siloé  et  du  jardin  du  Roi  remonte 
la  pente  du  mont  Sion,  ety  rencon- 
tre les  tombeaux  de  David  ;  que 
l'étang  refait  n'est  autre  que  le 
Birket  es-Soultan,  et  la  maison  des 
hommes  vaillants  répond  peut-être 
à  la  citadelle.  Le  sépulcre  de  David 
étaitun  endroitparfaitement  connu 
des  Juifs.  Josèpne  raconte  que  Sa- 
lomony  avait  enseveli  d'immenses 
trésors  dans  la  tombe  de  son  père, 
et  que  plus  tard  Hyrcan  ,  assiégé 
par  Antiochus  le  Pieux,  ouvrit  le 
tombeau  de  David  et  en  tira  3  000 
talents  pour  obtenir  la  levée  du 
siège.  Plus  tard,  Hérode  voulut 
aussi  dépouiller  le  tombeau  de  Da- 
vid. N'y  trouvant  pas  d'argent  mon- 
nayé, mais  seulement  des  orne- 
ments d'or,  il  voulut  pénétrer  plus 
avant  et  chercher  jusque  dans  les 
sarcophages;  mais  il  perdit  deux 
de  ses  doryphores,  lesquels  péri- 
rent étouffés  par  les  flammes  qui 
les  frappèrent  au  moment  où  ils  y 
pénétrèrent.  Hérode  épouvanté 
sortit  et  fit  élever  à  la  porte  un 
monument  expiatoire.  {Antiq.y  vu, 
15, 2  ;  XVI ,  7  ,  I).  Saint  Pierre  parle 
du  tombeau  de  David  comme  d'un 
lieu  bien  connu  de  tous  (Actes,  ii, 
29).  Dio  Casâius  dit  que  la  chute 
du  tombeau  de  Salomqn  fut  consi- 
dérée par  les  Juifs  comme  un 
présage  de  ruine.  Enfin  saint  Jé- 
rôme en  parle  aussi  {Evist.  xliv), 
puisqu'il  se  propose  d'aller  y  prier 
avec  Paula.  Or  ta  tradition  sur  ce 
lieu  connu  a  conservé  une  valeur 
réelle,  et  la  tradition  juive  n'a  pas 
varié  à  ce  sujet.  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  racontant  au  xii*  siècle  com- 
ment le  tombeau  a  été  retrouvé  sur 
le  mont  Sion  par  deux  terrassiers, 
avec  plusieurs  circonstances  mer- 
veilleuses qui  rappellent  la  tenta- 
tive d'Hérode  ,  ne  rapporte  sans 
doute  qu'un  conte  enjolivé  par  les 
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rabbins  de  l'époque,  mais  qui  n'en 
prouve  pas  moins  que  la  Iradition 
fttaitconstante, comme  elle  l'esten- 
core  parmi  les  Juifs.  En  somme  ,  si 
le  tombeau  de  David  n'est  pas  au 
Nébi-Daoud  ,  tout  porte  à  croire 
qu'il  n'en  est  pas  loin,  et  qu'on 
pourra  le  retrouver  par  une  explo- 
ration plusattentive  du  mont  Sion. 

En  dehors  des  édifices  de  Nébi- 
Daoud,  on  montre  un  peu  au  N. 
la  maison  où  la  Vierge  Marie  au- 
rait passé  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Revenant  près  de  la  porte  de 
Sion,  on  voit  à  gauche  un  petit 
couvent  arménien  qui  passe  pour 
la  Maison  de  Galphei;  la  tradition 
qui  en  fixe  l'emplacement  sur  le 
mont  Sion  remonte  au  iv*  siècle. 
Le  couvent  actuel  paraît  avoir  été 
bâti  au  xiv«  siècle.  Il  n'a  aucun 
mérite  architectural.  On  y  montre 
la  prison  du  Christ,  le  lieu  où  saint 
Pierre  renia  son  maître,  et  môme 
la  place  où  le  coq  a  chanté.  L'é- 
glise porte  le  nom  de  Saint-Sau- 
veur. On  y  montre  la  pierre  qui 
recouvrait  le  saint  sépulcre;  les 
moines  arméniens  sont  accusés 
de  se  l'être  appropriée  d'une  façon 
peu  honorable. 

A  quelques  centaines  de  pas 
vers  1  E.,  près  du  sentier  qui  des- 
cend du  mont  Sion  à  Siloé,  on 
trouve  encore  une  petite  crypte 
entourée  de  ruines  informes  ;  ce 
sont  les  restes  de  l'église  Saint- 
Pieneen  GaUicante,  détruite  depuis 
le  xiii^  siècle.  C'est  là  que  Pierre 
se  retira  pour  pleurer  sur  son  re- 
niement (V.  de  VogUé,  p.  331). 

On  rentre  à  Jérusalem  par  la 
jîortc  de  Nébi-Daoud. 

2o  Côté  dn  Nord  et  de  TOuest. 
Tombeaux  des  rois,  des  juges,  etc. 

II  est  indiapensable  ici  de  se  munir  de 
flambeaux  pour  visiter  les  hypogées  com- 
pris dans  cette  tournée. 

On  sort  par  la  porte  de  Damas 
ou  de  la  colonne  {Bab  eJ-Amoud) 
belle  arcade  ogivale,  flanauée  de 
deux  grosses  tours  avec  des  cré- 
neaux assez  pittoresques.  On   re- 
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trouve  sur  les  flancs  de  ceti« 
porte  et  à  la  base  de  la  construc- 
tion, des  blocs  massifs  formant  des 
assises  comparables  à  celles  de 
l'enceinte  du  temple.  On  ne  peut 
donc  douter  que  cette  porte  ne 
soit  antique,  et  n'ait  fait  partie  de 
la  seconde  enceinte  de  Jérusalem. 
On  s'accorde  généralement  à  l'i- 
dentifier avec  la  porte  d'Éphraïn. 
—Escaladant  le  talus  à  droite  et 
longeant  les  murailles  vers  TE., 
on  trouve  k  environ  100  met.  uoe 
grande  tranchée  creusée  dani  le 
roc,  que  Schultz  a  notée  sous  If 
nom  ae  citerne,  et  que  M.  de  Saul- 
cy  veut  identifier  avec  la  fontaine 
de  Gihon.  Mais  ses  arguments 
sont  d'une  extrême  faiblesse/ourr. 
cité,  t.  II,  p.  34-2,  343)  et  s'aopb- 
quent  bien  mieux  au  Birketel-M«- 
millah  (v.  p.  818}.  Il  parait  d'ail- 
leurs à  peu  près  démontré  que 
cette  tranchée  n'était  pas  une  ci- 
terne, mais  une  des  entrées  des 
vastes  carrières  que  nous  allons 
décrire,  et  avec  lesquelles  elle 
communiquait  par  une  porte  prefr 
que  enterrée,  mais  dont  on  dis- 
tingue parfaitement  la  partie  sup^ 
rieure  (F.  Gérardy  Saintine,  Troii 
ans  en  Judée,  p.  202).  C'est  à  IW 
met.  plus  loin,  que,  par  une  petite 
ouverture  dans  le  rocher  servant 
de  base  à  la  muraille,  on  pénètre 
en  rampant  dans  de 

Vastes  carrières,  appelées  en 
arabe  Megharet  el-Kotton,  çjo» 
s'étendent  au  loin  sous  la  colline 
de  Bézétha,  et  qui  répondent  très- 
bien  à  la  Grotte  du  Un,  mention- 
née par  Medjr  ed-Din.  La  décou- 
verte de  ces  carrières  ou  caverne* 
est  récente;  elles  ont  été  bien  dé- 
crites par  M.  Bonar  {The  Uni  of 
prom.  p.  313  et  suivantes)  et  p« 
M.  Gérardy  Saintine  (ouvr.  cité. 
p.  197-202)  «  Des  salles  immenses, 
soutenues  par  des  colonnes  natu- 
relles laissent  s'ouvrir  dans  leurs 
parois  des  percées  qui  pénètrent 
dans  d'autres  chambres  non  moins 
grandes.  A  gauche,  c'est  un  ama* 
confus,  désordonné  de  roches  er- 
tassées,  un  chaos  dénormes  bloc* 
de    calcaire    soutenus   par  d'an- 
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très  blocs  roulés  péle-méle.  D'au- 
tres blocs  pendent  perpendicu- 
lairement. »  De  grandes  stalactites 
bizarres  ajoutent  à  l'effet  pittores- 
que du  lieu.  La  blancheur  de  la 
pierre  est  très-remarquable.  Ce 
sont  évidemment  des  carrières,  et 
M.  G.  Saintine  croit  y  reconnaître 
dans  la  coupe  du  calcaire  le  mc^me 
procédé  dont  on  s'est  servi  pour 
creuser  la  plupart  des  excavations 
deâ  vallées  de  Hinnom  et  du 
Cédron,  et  la  mesure  du  vide  laissé 
par  les  pierres  enlevées  coïncide 
avec  la  grandeur  des  gros  blocs 
soi-disant  salomoniens  dés  mu- 
railles du  temple.  Le  calcaire  est 
le  môme.  En  somme,  il  propose  d'y 
reconnaître  les  cavernes  royales 
(sjryjXaia  Raît/txa)  dont  parle  Josèphe 
{Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2;. 

En  face  de  ces  carrières,  s'élève 
un  monticule,  séparé  de  l'escar- 
pement des  murailles  par  une 
.tranchée  que  M.  Bonar  regarde 
comme  artificielle  [The  land  of 
promise,  t.  II,  p.  231).  Dans  cette 
colline  est  creusée  la 

Grotte  de  Jérémie;  c'est  ac- 
tuellement un  santon  musulman 
gardé  par  un  vieux  derviche, 
qui  vous  y  admet  moyennant  un 
léger  baghchich.  L'intérieur  ne 
présente  rien  d'intéressant;  on 
entre  par  une  petite  porte  dans 
une  vaste  chambre  qui  communi- 
que avec  un  large  souterrain  , 
composé  de  plusieurs  autres 
chambres  où  sont  entassés  péle- 
môle  d'énormes  blocs  de  calcaire 
et  des  piliers  taillés  dans  le  roc. 
Mais  tout  est  recouvert  d'un  ba- 
digeon blanc ,  et  Ton  n'y  voit 
aucun  vestige  de  constructions 
anciennes.  A  côté,  est  une  autre 
grotte,  qui  a  servi  autrefois  de 
citerne  ;  quelques  marches  des- 
cendent dans  deux  chambres  voû- 
tées. Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien 
de  satisfaisant.  La  tradition  vul- 
gaire place  dans  ces  crottes  la  pri- 
son de  Jérémie  (Jérémie,  xxxvii, 
16,21  ;  XXVIII,  6,28],  et  le  lieu  où  il 
composa  ses  lamentations.  Scbultz 
a  voulu  y  reconnaître  le  tombeau 
d'Alexandre  Jarinn^m,   mentionné 


aia 

par  Josèphe  comme  un  point  voi- 
sin de  la  tour  Antonia.  Il  est  dit 
en  effet,  dans  la  Guei-re  des  Juifs, 
(v,  7,  3)  que  Titus  ayant  forcé  la 
première  enceinte,  les  Juifs,  pour 
défendre  le  second  mur  se  parta- 

f gèrent  en  deux  parties  :  «  Jean  avec 
es  siens  combattait  du  hautd'An- 
tonia,  du  portique  septentrional 
du  temple  et  devant  les  monu- 
ments du  roi  Alexandre.  »  Il 
est  assez  difficile  que  de  la  tour 
Antonia,  on  pût  apercevoir  le 
point  de  la  grotte  de  Jérémie  par- 
dessus toute  la  colline  de  Bezé- 
tha  :  il  faudrait  donc  chercher  le 
monument  d'Alexandre  plus  prè« 
de  l'angle  N.-O.  du  Haram  ech- 
chérif.  M.  G.  Saintine  croit  l'avoir 
trouvé  dans  une  cave  sépulcrale  , 
découverte  en  1856,  lorsqu'on  creu- 
sa les  fondements  de  l'hôpital  au- 
trichien. 

Au-dessus  de  la  grotte  de  Jéré- 
mie, s'étend  un  cimetière  musul- 
man appelé  Tourhet  ex-Zahara. 

On  suit  les  murailles  de  la  ville 
jusqu'à  l'angle  oriental,  en  passant 
devant  une  porte  murée  que  l'on 
nomme  Bah  es-Zakéi-i  (v.  p.  764).  De 
ce  point  jusqu'à  l'angle  N.-E.  de 
la  ville,  fa  muraille  présente  peu 
d'élévation  au-dessus  du  niveau 
général  du  terrain,  c'est  le  point 
faible  de  la  place;  c'est  là,  dit-on, 

3 ne  Godefroy  de  Bouillon  escala- 
a  les  murailles  de  la  ville.  Une 
citerne  sans  importance,  Birket  el- 
Hidjah,  se  trouve  en  cet  endroit. 
On  atteint  bientôt  la  vallée  du 
Cédron,  qui  ne  présente  à  cet  en- 
droit que  très-peu  de  profondeur, 
et  tournant  à  gauche,  on  remonte 
vers  le  N.  Le  sol  est  cultivé  et  plus 
loin,  il  so  couvre  de  vignes  et  d'o- 
liviers. Bientôt  la  vallée  tourne  à 
rO.;  SOS  flancs  présentent  de  nom- 
breuses excavations,  anciennes 
carrières  et  crottes  sépulcrales.  On 
y  place  arbitrairement  plusieurs 
localités  de  l'ancienne  Jérusalem. 
Ainsi  Williams  pense  qu'on  pour- 
rait y  retrouver  les  cavernes  royales 
de  Josèphe  ;  Schultz  en  désigne 
une,  au  fond  d'un  rentrant,  sous  le 
nom  de  tombeau  du  Foulon,  en  ir.é- 
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moire  du  monument  de  ce  nom 
que  Josèphe  place  sur  le  tracé  de 
la  troiiième  enceinte  [Guerre  des 
Juifs,  V,  4,  2).  Un  peu  plus  loin, 
vers  le  N.,  une  autre  grotte  sépul- 
crale est  désignée  par  une  vieille 
tradition  juive,  comme  le  tombeau 
de  Simon  le  Juste  ;  les  musulmans 
l'ont  fermée  par  une  grille  en  fer 
pour  prélever  un  impôt  sur  la 
piété  juive-  ;  l'intérieur  n'offre 
d'ailleurs  qu'une  petite  citerne  et 
quelques  fours  à  cercueil» 

On  rencontre  bientôt  la  route 
de  Naplouse  à  Jérusalem.  Le  voya- 
geur qui  n'est  pas  arrivé  par  cette 
route  fera  bien  de  la  remonter 
dans  la  direction  du  N.  pour  visi- 
ter la  hauteur  qui  domine  au  N.  la 
Sartie  transversale  de  la  vallée 
u  Cédron  et  toute  la  ville  de  Jé- 
rusalem :  c'est  évidemment  le  Sco- 
pos  par  lequel  Titus  vint  assaillir 
Jérusalem  (Guerre  des  Juifs,  v,  2, 
3;  m,  2).  Faut-il  y  placer  aussi, 
comme  M.  de  Sauicv,  le  lieu  de 
l'entrevue  célèbre  d  Alexandre  et 
du  grand -prêtre  Jaddus  [Antiq., 
XI,  B,  5)?  Josèphe  parle  d'un  lieu 
nommé  Sapka,  d'où  l'on  décou- 
vrait la  ville,  Sapha  répondant  au 
nom  grec  exom^,  observatoire.  M. 
de  Saulcy  (t.  !«»■,  p.  113)^  veut  re- 
connaître ce  nom  de  Sapha  dans 
dans  le  nom  actuel  du  village  de 
Chdfat,  qui  couronne  la  hauteur. 
Il  est  à  remarquer  que  Josèphe  se 
sert  ici  du  mot  de  o/.onii  et,  dans  le 
tiége  de  Titus,  du  nom  de  tmoitôç 
11  est  donc  douteux  qu'il  s'agisse 
de  la  même  localité,  d'autant  plus 
qu'Alexandre  venait  de  Gaza,(Iotd., 
4  )  ce  qui  n'est  pas  la  direction. 

Reprenant  la  route  vers  le  S., 
comme  pour  revenir  à  la  ville,  on 
traverse  de  nouveau  la  vallée  du 
Cédron,  et.  après  une  montée  de 
200  met.,  une  petite  citerne  à  gau- 
che prévient  qu'on  est  à  la  hau- 
teur du  tombeau  des  Rois:  quel- 
ques pas  à  travers  champs,  et  on 
aperçoit  l'excavation. 

Tombeaux  des  Rois  (en  arabe 
Koubour  el-Moulouk).  Ils  sont  situés 
à  l'E.  de  la  roule  de  Naplouse, 
à  environ   800  met.  au  N.    de  la 
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porte  de  Damas,  c  Un  plan  incliné 
vers  TE.,  dit  M.  de  Saulcy  (ourr. 
cité,  t.  Il,  p.  229  et  Buiv.\  et  placé 
entre  deux  murailles  de  rocnen, 
aboutit  à  une  paroi  verticale,  dani 
laquelle  est  percé  un  soupirail 
donnant  sur  une  sorte  de  citerne. 
Dans  la  muraille  de  gauche  eit 
une  porte  en  plein-cintre  ornée 
d'un  simple  filet  creux  à  Texte- 
rieur.  Cette  porte,  enterrée  jusqa'à 
la  naissance  du  cintre ,  débou- 
che sur  une  large  cour  carrée, 
k  parois  verticales  taillées  dtos 
le  roc,  et  dont  le  sol  est  rendu 
inégal  par  des  accumulations  de 
décombres.  Dans  la  muraille  do 
fond  est  pratiqué,  avec  un  art 
très-remarquable,  un  large  vesti- 
bule soutenu  autrefois  par  deui 
colonnes  dont  il  ne  reste  qu'a» 
seul  chapiteau  appendu,  à  droite, 
au  plafond.  Au-dessus  du  vesti- 
bule court  une  lonç^ue  frise  sculp- 
tée avec  unç  délicatesse  et  m 
goût  exquis.  Le  centre  de  la  frise 
est  occupé  par  une  grappe  de  rai- 
sin, emblème  de  la  ferre  promis* 
et  type  habituel- des  monnaies  as- 
moneennes.  A  droite  et  à  gauche 
sont  placées  symétriquement  une 
triple  palme  d'un  dessin  élégant, 
une  couronne  et  des  triglynhei 
alternant  avec  des  patères  ou  bou- 
cliers ronds  répétés  trois  fois.  Au- 
dessous  règne  une  guirlande  de 
feuillages  et  de  fruits  retombant  à 
angle  droit  do  chaque  côté  de  l'ou- 
verture du  vestibule.  Au-dessus 
de  la  ligne  des  triglyphes,  com- 
mence une  belle  corniche  mal- 
heureusement très -endommagée 
(toute  la  partie  gauche  de  cette 
frise  n'existe  plus  aujourd'hui'. 
Une  fois  descendu  sur  le  sol  dn 
vestibule  on  aperçoit,  au  fond  de 
la  paroi  de  gauche ,  une  petite 
porte  basse  par  laquelle  on  ne 
peut  passer  qu'en  rampant.  >  On 
arrive  à  cette  porte,  dit  M.  Gé- 
rardy  Saintine  (ouvr.  cité,  p.  9i4l 
complétant  et  rectifiant  la  descri- 

Stion  de  M.  de  Saulcy,  en  descen- 
ant  un  reste  d'escalier,  défiguré 
aujourd'hui,  qui  rachetait  par  cinq 
ou  six  marcnes  la  différence  de 
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niveau  entre  le  seuil  de  l'entrée 
et  le  sol  du  vestibule.  Le  haut  de 
la  porte  est  plus  bas  que  le  sol  du 
portique  de  1  décimètre  environ... 
luette  entrée  était  masquée  par  une 
grosse  pierre  que  l'on  voit  encore 
à  gaucne  de  la  porte,  dans  une 
sorte  de  couloir  étroit  qui,  par 
deux  angles  droits,  vient  rejoindre 
souterrainement  les  marches  su- 
périeures. Cette  pierre,  qui  repré- 
sente un  disque  circulaire,  selon 
M.  de  Saulcy,  ou  un  ellipsoïde 
arrondi  à  son  extrémité  et  plan 
sur  la  tranche,  selon  M.  G,  Sain- 
tine,  roulait,  selon  le  premier,  ou 
glissait,  selon  le  second,  dans  une 
rainure  pratiquée  à  gauche,  et  il 
était  mis  en  mouvement  par  un 
levier  dont  la  pression  s'exerçait 
de  droite  à  gauche  pour  dégager 
la  porte,  et  de  gauche  à  droite  pour 
la  clore.  Afin  dopérer  ce  double 
mouvement,  il  fallait  arriver  jus- 
qu'au disque  par  le  double  cou- 
loir souterrain  que  l'on  démas- 
Quait  en  descellant  une  grande 
dalle  dont  on  voit  parfaitement  la 

£lace  et  le  point  d'appui.  Selon 
[.  G.  Saintine,  la  pierre  aurait  été 
au  contraire  soulevée  au  moyen 
d'une  chaîne  avec  deux  renvois 
de  poulies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  fa  pierre  était  en  place,  la 
porte  disparaissait  ;  mais  cela  n'é- 
tait pas  tout.  En  dedans  de  cet 
appareil  se  trouvait,  au  fond  du 
corridor,  une  porte  intérieure  for- 
mée aussi  d'un  bloc  massif  roulant 
sur  pivots  et  pouvant  être  poussé 
du  dehors,  mais  retombant  par 
son  propre  poids,  dès  qu'il  ne  su- 
bissait plus  la  pression  extérieure, 
et  fermant  ainsi  toute  issue  à  l'im- 
prudent qui  osait  en  franchir  le 
seuil.  Ce  corridor  est  libre  aujour- 
d'hui et  obstrué  de  décombres. 

Après  l'avoir  franchi,  on  pénètre 
dans  une  antichambre  carrée  me- 
surant de  5  à  6  met.  en  tous  sens. 
«  Trois  portes  se  présentent  :  l'une 
au  milieu  de  la  face  O.,  et  les 
deux  autres  près  des  angles  de  la 
face.  »  (Sauljy.)  La  porte  de  l'O. 
ouvrait  sur  un  caveau  d'un  peu 
plus  de  4  met.  carrés,   qui  parait 
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avoir  été  la  pièce  principale  de 
ce  palais  souterrain  ;  il  renfer- 
me neuf  trous  pratiqués  dans  le 
rocher  pour  recevoir  les  cercueils. 
Chacune  des  trois  faces  autres  que 
la  face  d'entrée  est  percée  de 
trois  ouvertures  ;  les  deux  latérales 
n'ont  que  la  moitié  de  la  hauteur 
de  l'ouverture  centrale;  les  six 
ouvertures  laiéralos  donnent  accès 
dans  des  tombes  simples  et  les 
trois  centrales  dans  de  petites 
chambres  présentant  une  cou- 
chette à  droite  et  à  gauche,  et  au 
fond  une  autre  couchette  placée 
transversalement;  en  tout  quinze 
lits.  Deux  de  ces  chambres  sont 
munies,  au-dessus  de  chaque  cou- 
chette, d'entailles  destinées  à  con- 
tenir des  lampes  sépulcrales.  Quant 
aux  tombes  simples,  on  remarque 
au  fond  un  réduit  carré  ,  proba- 
blement destiné  à  cacher  des  tré- 
sors ou  objets  précieux. 

Au  fond  ue  la  chambre  k  trois  cou- 
chettes percée  dans  la  face  N.,  et 
au  dessous  de  la  couchette  du  fond, 
est  une  ouverture  qui  communi- 

3ue  par  un  plan  incliné  et  voûté 
ans  une  dernière  chambre,  située 
Sr.écisément  en  face  de  la  porte 
'entrée  principale,  et  qui  ne  pa- 
rait avoir  contenu  qu'un  sarco- 
phage. C'est  là  que  M.  de  Saulcy  a 
trouvé  les  deux  morceaux  du  beau 
couvercle  de  sarcophaçfe  qu'on 
peut  admirer  aujourd'hui  au  Lou- 
vre. Revenant  k  l'antichambre  et 
pénérant  par  la  porte  à  droite, 
c'est-à-dire  à  l'O.  de  la  paroi  S., 
on  entre  dans  une  chambre  car* 
rée,  de  même  grandeur  que  la 
précédente,  présentant  trois  tom- 
bes sur  chacune  de  ses  faces  O. 
et  S.,  et,  sur  sa  face  N.,  l'ouverture 
d'un  escalier  de  six  marches,  suivi 
d'un  plan  incliné  conduisant  à  une 
petite  chambre  où  sont  encore 
trois  tombes,  en  tout  nnuf  lits. 

Quant  à  la  chambre  h  gauche  de 
la  paroi  S.  de  l'antichambre,  elle 
contient  encore  six  tombes.  Il  yen 
a  en  tout  trente  et  une,  et,  bien  que 
M.  de  Saulcy  en  décrive  plusieurs 
comme  inachevées  dans  les  deux 
dernières    chambres,  M.  Gérardy 
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Saintine  affirme  que  tous  les  fours 
à  cercueil  ont  été  terminéH  (ouv. 
cité,  p.  228).  Ajoutons  que  chacune 
des  trois  chambres  était  munie 
d'une  espèce  de  banquette  sur 
tout  son  pourtour  et  d  une  porte 
dont  le  mécanisme  rappelait  celui 
de  la   porte   principale. 

L'origine  et  la  destination  de  cet 
hypogée  ont  fait  naître  de  nom- 
breuses controverses,  et  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  définitive- 
ment jugée.  La  thèse  de  M.  de 
Saulcj,  qui  cherche  à  établir  que 
ces  tombes  étaient  celles  des  rois 
de  Juda,  n'est  qu'un  brillant  para- 
doxe que  tout  son  talent  ne  pourra 
faire  accepter.  Les  textes  si  précis 
de  la  Bible  concernant  le  tombeau 
de  David  et  de  ses  successeurs,  et 
la  tradition,  qu'il  invoque  si  sou- 
vent comme  un  témoin  irrécusable 
(ouvr.  cité,  t.  II,  p.  219)  pour  la  re- 
jeter quand  elle  le  gône,  s'accor- 
dent à  placer  ces  tombeaux  sur  le 
montSion  {V.p.  811).  Enfin,  quand 
il  arrive  à  vouloir  spécifier  le  nom 
même  du  roi  qui  a  reposé  dans  cha- 
q^ue  four  à  cercueil,  il  bâtit  un  vé- 
ritable roman  archéologique  :  le 
f prétendu  accord  de  nombre  entre 
es  quinze  rois  de  Juda,  qui  ont 
dû  être  enterrés  dans  les  tombes 
royales,  et  les  quinze  tombes  des 
Koubour  el-Moulouk  n'existe  en 
aucune  façon,  puisqu'à  son  compte 
même  il  y  a  trente  et  un  tombeaux, 
et  nous  avons  vu  que  la  distinction 
qu'il  prétend  établir  pour  cinq  de 


ville  ^Josèphe,   Antiq. 
Il   se  reconnaissait  à 


XX,  4,  3). 
trois  pyra- 
mides qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe.  Ce  monument 
est  mentionné  plusieurs  fois  par 
Josëphe  dans  le  récit  des  premiers 
événements  du  siège  de  Jérusalem 
{Guerre  dcn  Juifs,  v,  2,  2;  v,  8,  3: 
V,  4,  2),  comme  faisant  face  [rvrtxpu] 
à  la  partie  N.  (peut-être  N.-O.)  dé 
l'enceinte  d'Hérode  Agrippa.  Saint 
Jéréme,  racontant  le  Toyage  de 
Paula,  qui  arrivait  de  Ljdda  par 
Béthoron,  Gabaon,  Ramâh  et  Ga- 
baah,  dit  que,  «  laissant  k  g.  le  tom- 
beau d'Hélène,  elle  entra  à  Jéra- 
salem.»  Enfin  Pausanias,  mention- 
nant le  tombeau  d'Hélène  comme 
un  des  deux  monuments  les  plus 
remarquables  qu'il  ait  vus  en  ce 
genre,  parle  de  ses  portes  faites 
avec  le  rocher  môme  qui,  tous  les 
ans  à  pareille  heure,  s'ouvrent  par 
un  mécanisme  merveilleux,  mais 
qu'en  tout  autre  temps  l'on  n'au- 
rait pu  ouvrir  sans  les  briser.  >  Ces 
raisons  suffisent-elles  pour  prou- 
ver l'identité  du  monument?  D'a- 
bord le  témoignage  de  Pausanias 
est  suspect,  à  cause  de  ses  circon- 
stances fabuleuses  :  on  peut  dou- 
ter, comme  M.  de  Saulcy,  qu'il  ait 
vu  lui-môme  le  monunôent.  L'iti- 
néraire de  Paula  est  aussi  assez 
vague  ;  il  ne  suit  pas  forcément 
la  route  actuelle  ae  Naplouse  à 
Jérusalem,  et  M.  Bonar  [The  Land 
of  promite,  p.  503)  fait  remarquer 
qu'il  peut  passer   tout  aussi  bien 


ces   fours    qui  ne    seraient  point   à  l'E.   qu'à  l'O.   des  Koubour  el 


terminés,  est  positivement  contre- 
dite par  un  observateur  conscien- 
cieux. 

Un  autre  système  a  été  présenté 
par  une  autorité  qu'il  est  bien 
rare  de  trouver  en  défaut,  l'illus- 
tre auteur  des  Biblical  Researches, 
le  savant  Robinson.  Pour  lui,  les 
tombeaux  des  rois  ne  sont  autres 
Que  le  tombeau  d'Hélène,  reine  ten  royales 
a'Adiabène,  qui,  s'étant  convertie 
au  judaïsme,  était  venue  se  fixer 
à  Jérusalem,  et  qui  avait  été  en- 
terrée avec  son  fils  Izates  dans  un 
tombeau  maniaque  qu'elle  s'était 
fait  conptruire   à  3  stades  de    la 


Moulouk.  Enfin  le  monument  pa- 
raît être  trop  près  du  tracé  pré- 
sumé de  la  troisième  enceinte  pour 
répondre  aux  3  stades  (fvlO  met.) 
indiqués  par  Josèphe.  D'ailleun 
Josèphe,  en  fai$:ant  la  description 
de  la  troisième  muraille  de  Jé- 
rusalem, distingue  expressément 
le  monument  d  Hélène  des  grot- 
qui  sont,  selon  toutt* 
apparence,  les  sépulcres  en  ques- 
tion, ainsi  que  la  très-bien  re- 
marqué Schuitz,  qui  en  tire  ce- 
pendant une  conclusion  différente. 
Enfin  on  peut  se  demander  com- 
ment dans  le  tombeau  d'une  reine 
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étrangère  et  de  son  fils,  on  trouve- 
rait les  trente  et  une  excavations 
ou  lita  funèbres  que  l'on  compte 
dans  cette  nécropole?  Les  anciens 
pèlerins  mentionnent  plutôt  le 
tombeau  d'Hélène  comme  un  mo- 
nument apparent,  et  le  tombeau 
des  rois  comme  un  hypogée.  Le 
nom  traditionnel  semble  donc  de- 
voir être  conservé  ;  mais  de  quels 
rois  s'agit-il?  On  peut,  avec  M.  de 
Saulcy  (t.  II,  p.  229),  éloigner  les 
rois  asmonéens,  qui  avaient  pour 
la  plupart  leurs  tombes  ailleurs. 
L'opinion  qui  nous  semble  la  plus 
proDable,  celle  que  Chateaubriand 
admettait  déjà  comme  irréfutable, 
celle  qu'admet  aussi  le  savant  Wil- 
liams, est  que  ces  sépulcres  datent 
des  derniers  rois  de  Judée,  succes- 
seurs d'Hérode.  En  effet,  on  recon- 
naît sans  peine  l'influence  de  Tart 
grec  sur  la  façade  extérieure  ;  d'ail- 
leurs la  magnificence  de  l'édifice 
se  concilie  parfaitement  avec  ce 
qu'on  sait  du  règne  somntueux  de 
ce  chef  de  la  dynastie  hérodienne. 
Enfin  on  peut  leur  appliquer  le 
passage  où  Josèphe  dit  oue  Titus, 
campe  au  N.  de  la  ville,  nt  aplanir 
le  terrain  compris  entre  le  mont 
Scopus  et  les  monuments  d'Héro- 
de; cependant  ce  passage  semble 
mieux  s'appliquer  aux  monuments 
situés  près  de  Gihon  (V.  p.  819); 
Quant  à  l'opinion  de  Fergusson 
qui,  toujours  à  la  rechercne  du 
paradoxe,  affirme  que  ce  monu- 
ment est  postérieur  au  règne  de 
Constantin ,  elle  ne  mérite  pas 
d'être  discutée. 

Quittant  les  tombeaux  des  rois  et 
suivant  la  vallée  du  Cédron  dans 
la  direction  de  l'O.,  on  rencontre, 
à  environ  800  met.,  le  chemin  de 
Nebi-Samwil,  que  l'on  suit  dans  la 
direction  du  N.  jusqu'à  une  nou- 
velle distance  de  800  met.;  on 
trouve  alors  à  40  pas,  à  dr.  de  la 
route,  plusieurs  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le 

Tombeau  des  Juges,  monument 
funéraire  aussi  remarquable  à 
beaucoup  d'égards  que  celui  des 
rois.  Le   vestibule,  situé  à  TO., 

Orifnt, 


mesure  *4  met.  de  large  sur  3  de 
profondeur  ;  il  est  couronné  exté- 
rieurement d'un  fronton  dont  le 
tympan  présente  un  gracieux  cor- 
don de  feuillages  entremêlés  de 
têtes  de  pavots,  avec  une  torche 
au  centre  et  une  à  chaque  extré- 
mité. La  porte  et  le  fronton  sont 
encadrés  de  belles  moulures  avec 
deux  acrotères  en  palmettes  aux 
angles  du  fronton.  Une  porte,  au 
fond  de  ce  vestibule,  présente  la 
môme  ornementation  et  donne 
accès  dans  une  chambre  carrée 
d'environ  6  met.  50  de  côté  et  de 
2  met.  50  de  haut.  La  paroi  N.  pré- 
sente deux  rangées  superposées 
de  tablettes  ou  niches  lunéraires 
assez  basses  ;  G  en  bas,  7  en  haut. 
La  paroi  S.  est  percée  à  son  cen- 
tre d'une  porte  ouvrant  dans  une 
chambre  carrée  avec  9  tombes  ; 
sa  paroi  E.  présente  dans  l'axe  de 
la  porte  d'entrée  l'ouverture  d'une 
petite  chambre  avec  deux  rangs 
de  tablettes.  Enfin  à  g.  de  la 
porte  d'entrée  est  une  ^cavation 
inachevée.  Tel  est  l'étage  supé- 
rieur; mais,  à  l'angle  N.-E.  de  la 
chambre  d'entrée,  on  trouve  un 
escalier  qui  descend  encore  à 
deux  chambras  inférieures  avec 
des  niches  funéraires.  A  l'angle 
S.-O.  est  un  autre  escalier  qui 
descend  à  une  chambre  sans  tom- 
beaux. On  compte  en  tout,  de  60 
à  70  niches  funéraires.  Plusieurs 
de  ces  niches  sont  en  forme  de 
fours  et  réunies  deux  par  deux  au 
moyen  d'arceaux  arrondis. 

Le  nom  vulgaire  do  cette  nécro- 
pole ne  nous  apprend  pas  grand' 
chose.  On  ne  peut  croire  avec 
Quaresmius  que  les  juges  dont  il 
s'agit  soient  ces  chefs  d'Israël  qui 
ont  précédé  les  rois;  une  opinion 
plus  vraisemblable  est  qu'il  s'agit 
ici  des  membres  du  Sanhédrin, 
mais  cette  attribution  est  encore 
fort  incertaine. 

Tout  autour  de  ces  tombeaux, 
les  rochers  sont  entaillés  d'exca- 
vations sépulcrales.  M.  Bartlett  a 
signalé  à  1  200  met.  au  N.-E.  du 
tombeau  des  Juses,  au  milieu  des 
ruines  d'un  village  appelé  El- 
4^ 
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Mouhsani,    une 
très-remarquable 
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avec  de«  frag- 
ments d'énormes  colonnes  et  un 
porche  sculpté  en  bossage  admi- 
rablement conservé. 

En  revenant  vers  la  ville  parle 
chemin  de  Nébi-Samwil,  au  lieu 
de  rentrer  par  la  porte  de  Damas 
on  s'écartera  sur  la  droite  pour 
achever  d'examiner  le  terrain  à 
l'O.  de  la  ville,  lequel  présente 
encore  beaucoup  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  topographie  des  en- 
ceintes. Schultza  cru  reconnaître 
le  tombeau  d'Hélène  dans  un  ca- 
veau très-déçradé,  à  environ  300 
met.  au  N.  de  la  route  de  Jaffa, 
près  d'un  wéli  musulman  envi- 
ronné de  tombeaux;  il  a  même 
cru  distinguer  les  bases  des  trois 
pyramide's,  mais  les  observateurs 
suivants  n'en  ont  vu  aucune  trace. 
D'ailleurs  la  position  est  beaucoup 
trop  au  S.  et  ne  répond  pas  aux 
données  de  Josèphe  ni  à  l'itiné- 
raire de  Paula  (V.  p.  816).  Si  l'on 
ne  veut  pas  placer  comme  Robin- 
son  le  tombeau  d'Hélène  aux  Kou- 
bour  el-Moulouk,  ilf  aut  avouer 
que  la  place  de  ce  monument 
n'est  pas  encore  déterminée.  C'est 
bien  en  avant  de  cet  endroit  qu'il 
convient  de  placer  le  premier 
camp  de  Titus,  faisant  face  à  l'an- 
gle N.-O.  de  la  ville.  On  trouve 
sur  le  terrain  élevé  qui  fait  face  k 
cet  angle,  à  environ  250  met.  de 
Tenceinte  actuelle,  des  substruc- 
tions  de  murailles  et  de  tours,  et 
des  arasements  où  Schultz  place 
avec  assez  de  vraisemblance  la 
tour  Pfôphinns.  On  voit  encore  à 
près  de  lÎK)  met.,  dans  la  direction 
du  N.-E.  et  h  130  met.   plus  loin, 

Srès  du  chemin  ((ui,  de  la  porte 
e  Jaffa,  se  dirige  vers  le  N., 
d'autres  substructions  de  murailles 
qui  appartenaient  sans  doute  à  la 
troisième  enceinte.  C'est  en  de- 
dans de  ce  tracé,  sur  le  terrain 
Ï)lanté  d'oliviers  qui  s*étend  vers 
'enceinte  actuelle,  qu'il  convient 
de  placer  le  camp  des  Assyriens^ 
où  Titus  établit  son  quartier  gén»*- 
ral  après  avoir  force  la  première 
enceinte  ;    on   ne   sait   pourquo 


[RotJTK  us.] 

Schultz  a  cru  devoir  l'enfermer 
dans  l'enceinte  actuelle  sur  l'em- 
placement du  couvent  latin,  fai- 
sant décrire  au  mur  de  circonval- 
lation  de  Titus,  un  angle  rentrant 
qui  n'est  nullement  juâtifiable. 
C'est  vers  le  môme  endroit,  mais 
plus  près  des  murs,  que  semble 
avoir  été  le  champ  du  Foulon  (Isale, 
VII,  3;  11,  Rois,  xviii,  17).  Ce  serait 
probablement  un  peu  à  l'E.,  vers 
la  porte  de  Damas,  mais  plus  an 
N.,  que  se  placerait  le  tombsaii 
du  grand-prétre  Jean,  prt^s  duquel 
Titus  commença  son  attaque  (Gtifl-- 
re  des  Juifs,  v,  6,  2).  C'était  le 
point  le  plus  faible  de  la  muraille; 
il  couvrait  la  partie  de  la  nouvelle 
ville  la  moins  habitée  ;  il  est 
même  dit  que  ses  défenseurs 
étaient  las  de  coucher  loin  de  li 
ville  {Ihid.,  V,  7,  2).  Un  autre  pas- 
sage de  Josèphe  (/6i<i.,  v,  7,  î. 
où  il  est  dit  qu'après  la  troisième 
enceinte  forcée, Simon  combattait 
sur  le  front  N.  de  la  seconde  en- 
ceinte en  face  du  monument  de 
Jean,  montfe  que  ce  monument 
était  en  dedans  de  la  troisième 
enceinte. 

Il  nous  reste  à  aller  visiter  à  10. 
de  la  ville,  à  la  naissance  de  la 
vallée  de  Gihon,  le  Birket-Mft- 
millah,  qu'un  s'accorde  générale- 
ment à  identifier  avec  Tétang  ni' 
périeur  (Isaïe,  vu,  3;  xxxvi,  2}  et 
avec  ce  haut  canal  des  eaux  de  Gi- 
hon, dont  Ézéchias  conduisit  lei 
eaux  dans  la  partie  O.  de  la  ville 
de  David,  lorsqu'il  fit  boucher  les 
sources  des  fontaines  k  l'approche 
de  Sennachérib  (II,  Chron.,  xxxii. 
3,  4,  30).  C'est  aussi  probablement 
la  fontaine  du  Serpent  dont  parlent 
Néhémie  (ii,  13)  et  Josèphe  (Guerre 
des  Juifs,  V,  3,  2).  Les  eaux  do 
Birlcet-Mamillah  viennent  par  un 
conduit  souterrain  à  la  piscine 
d'Ézéchias  (V.  p.  799). 

Près  du  Birket-Mamillah,  on  voit 
d*énormes  amas  de  décombres  re- 
couvrant des  caves  sépulcrales 
que  Schultz  identifie  avec  les 

Tombeaux  des  Hérodet;  bien 
qu'il  soit  assez  difficile  de  recon- 
naître dans  ces  cave^  «  d'un  tra- 
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vail  plus  que  médiocre,  bien  au- 
dessous  du  plus  vulgaire  des  ca- 
veaux funèbres  de  la  vallce  de 
Hinnom  i>  (de  Saulcy,  t.  II,  p.  234J 
la  magnificence  ordinaire  des  Uv- 
rodes,  il  faut  reconnaître  que  cette 
position  se  rapporte  bien  aux  in- 
dications de  Josèphe.  Dans  un 
premier  pa8s«ipc  Guerre  des  Juifs, 
V,  3,  2)  il  est  dit  que  Titus  fit  ni- 
veler le  terrain  depuis  le  Scopus 
jusqu'aux  monuments  d'Hérode 
et  à  l'étang  du  Serpent.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  qu'il  attaquait  par 
l'angle  N.-O.  de  la  ville.  Dans  un 
second  passage  [ibid,  v,  12,  2),  il 
est  dit  que  le  mur  de  circouvaila- 
tion  de  Titus  remontait  du  S.  vers 
le  N.,  passait  près  du  Êre'binthôn 
Oikos  (V.  p.  809*,  enveloppant  le 
monument  d'Hérode  ,  pour  reve- 
nir vers  l'E.  à  son  point  de  dé- 
part. Faut-il,  de  ce  que  Josèphe 
dit  une  foie  :  les  monuments  (rûv 
/iv*;ju«îûiv}  et  l'autre  fois:  le  monu- 
ment  (to  avr/Aîto)  conclure  qu'il 
s'agit  de  aeux  monuments  diffé- 
rents, et  qu'il  y  avait  deux  mo- 
numents d'Hérode,  l'un  à  1*0., 
près  drf  Birket-Mamillah,  l'autre 
au  N.  au  tombeau  des  rois?  C'est 
ce  qu'il  est  encore  très-diflicile  de 
décider. 

On  rentre  en  10  m.  à  Jérusalem 
par  la  porte  do  Jaffa. 

VI.  aBoetatM  «•  ranolMi&e  vfll«. 

Nous  sommes  maintenant  en 
mesure  d'aborder  la  question  des 
enceintes  de  la  ville,  et  de  dire 
notre  dernier  mot  sur  la  topogra- 
phie de  Jérusalem. 

Josèphe  est  ici  notre  seul  guide 
(Guerre  des  Juifx,  v,  1,  1,  2):  «  La 
ville,  nous  dit-il,  était  munie  de 
trois  murailles,  excepté  aux  côtés 
où  elle  était  entourée  de  vallées 
inaccessibles;  làellen'avaitqu'unc 
enceinte.  »  Il  est  facile  de  recon- 
naître immédiatement  que  le  tri- 
Fle  mur  était  du  côté  du  N.,  oue 
enceinte  unique  était  du  côté  aes 
grandes  vallées  de  lîinnom  et  du 
Cédron.  Toute  la  détermination 
du  tracé  de  ces  enceintes  repose 
sur  la  position  de  la  tour  Hippi- 
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eus.  Nous  admettrons  prorisoire- 
ment  l'opinion  la  plus  générale, 
qui  identifie  cette  tour  avec  la 
tour  de  David,  et  nous  verrons 
ensuite  ce  qu'il  faudrait  modifier 
dans  le  trace  des  murailles,  si  cette 
identité  devait  être  abandonnée. 
Première  Enceinte.  «Le  plus  an- 
cien des  trois  murs  était  imprena- 
ble, tant  à  cause  des  vallées,  et  de 
l'escarpement  de  la  colline  au- 
dessus  de  celles-ci,  que  parles  ou- 
vrages dont  David ,  Salomon  et 
leurs  successeurs,  l'avaient  forti- 
fié, sans  y  rien  épargner.  »  C'est 
bien  là  évidemment  Je  mur  d'en- 
ceinte du  'mont  Sion,  de  1^  cité 
primitive  de  David.  «  Il  commen- 
çait au  N.,  ajoute  Josèphe,  à  la 
tour  appelée  Ilippicus,  s'étendait 
jusqu'à  l'édifice  nommé  Xystos, 
touchait  au  palais  du  conseil  {/3oD>^) 
et  aboutissait  au  portique  occi- 
dental du  temple.  »  Nous  savons 
déjà  que  le  Xystos  était  une  place 
entourée  de  portiques  et  qui  était 
reliée  au  temple  par  le  pont  du 
Tyropœon.  Nous  admettons  par- 
faitement ,  avec  Robinson  (  Lat, 
res.,  p.  220;,  que  la  première  mu- 
raille se  reliait  au  portique  occi 
dental  du  temple,  au  moven  du 
pont,  et  qu'elle  no  descendait  pas 
dans  la  vallée,  comme  l'ont  sup- 
posé Williams,  Fergusson,  etc., 
qui  lui  font  suivre  la  chaussée  s'é- 
tendant  aujourd'hui  du  bazar  turc 
vers  le  Mehkénuh  et  la  porte  du 
Haram  nommée  Bab  es-Silsilëh.  , 
L'histoire  des  discordes  de  Simon 
et  de  Jean  nous  montre  que  c'est 
bien  le  pont  qu'ils  fortifiaient  pour 
se  défendre  1  un  dans  Sion,  l'autre 
dans  le  temple  [V.  p.  791).  L'ordre 
dans  lequel  l'historien  place  les 
bâtiments  que  le  mur  rencontre  ne 
peut  non  plus  nous  embarrasser 
sérieusement.  Il  nomme  le  Xystos, 
puis  la  /?9Û)n,  et,  puisque  nous  sa- 
vons que  le  pont  aboutissait  au 
Xystos,  évidemment  la  ^o-Aii  trou- 
vait sa  place  entre  les  deux  extré- 
mités du  Xystos.  Entre  Hippicus  et 
le  Xystos  vers  le  S.-E.,  le  mur  sui- 
vait évidemment  la  crôte,  qui  do- 
minait le  Tyropœon,  c'est  là  qu© 
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s'élevaient,  sur  l'ancienne  murail- 
le, les  magnifiques  tours  de  Pha- 
saël  et  Manamrae,  construites  par 
Hérode  en  l'honneur  de  son  frère 
et  de  sa  femme  {Guerre  des  Juifs^  v, 
4.  3);  elles  étaient  attenantes  au  pa- 
lais d'Hcrodc  lui-môme.  L'opinion 
générale  est  que  tous  ces  édifices 
occupaient  le  terrain,  qui  s'étend 
à  l'E.  de  la  citadelle,  et  où  se  sont 
élevés  l'église  protestante  et  ses 
dépendances,  la  mission  anglicane 
et  l'hôpital  anglais;  mais  il  faudrait 
dos  fouilles  pour  le  démontrer. 

Telle  est  la  première  branche 
de  l'ancien  mur.  La  seconde  bran- 
che est  un  peu  plus  difficile  à  tra- 
cer: <  De  l'autre  côté,  vers  l'Occi- 
dent (n/5Ô;  oif9i-j]  et  commençant  à  la 
même  tour,  le  mur  s'étendait  à  tra- 
vers lu  lieu  dit  Bethso  jusqu'à  la 
porte  des  Esséniens,  et  retournait 
ensuite  vers  le  S.  jusqu'au-dessus 
de  la  fontaine  Siloé;  de  là,  il  se 
courbait  de  nouveau  vers  l'Orient 
au-dessus  de  la  piscine  de  Salo- 
mon,  continuait  jusqu'à  un  en- 
droit nommé  Ophel,  et  rejoignait 
le  portique  oriental  du  temple  > 
{Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2).  Il  s'agit 
évidemment  ae  la  muraille  qui 
contourne  le  mont  Sion  du  côté 
de  VO  et  du  S.,  et  qui,  certaine- 
ment, ne  laissait  pas  on  dehors, 
comme  la  muraille  moderne,  la 
partie  extrême  de  la  montagne  où 
s'élt'veNébi-Daoud.  Le  lieu  nommé 
Belhso  nous  est  tout  à  fait  inconnu, 
son  étymologie  paraît  être  immon- 
dicea.  La  porte  des  Esséniens  ne 
nous  est  pas  plus  connue.  Schultz 
la  place  a  l'extrémité  S.  du  mont 
Sion;  alors  il  serait  difficile  de 
comprendre  comment  la  muraille 
pourrait  tourner  de  là  vers  le  S. 
pour  gagner  Siloé.  Il  est  plus  natu- 
rel de  la  placer  dans  le  T^ropœon, 
là  où  la  muraille  a  dû  évidemment 
descendre  pour  franchir  cette  val- 
lée et  retourner  au  S.  au-dessus 
de  Siloé.  Cette  partie  de  la  mu- 
raille est  le  mur  occidental  d'O- 
phel ,  c^ui  avait  été  fortifié  par 
Manassc.  (II,.  Chroni^.,  xxxiii,  14). 
De  là,  la  muraille  incline  à  l'E., 
Nft  dirige  vers  Y  étang  d"  Salomon  , 
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qui  répond  sans  doute  à  la  fon- 
taine de  la  Vierge,  «'étend  jus- 
qu'au lieu  nommé  Ophel  (c  est 
firobablement  le  plateau  supérieur, 
a  base  du  triangle)  pour  8*unir 
(cuvîjTrTi)  au  portique  oriental  du 
temple.  Il  nous  semble  très-diffi- 
cile d'admettre  avec  Robinson 
{Bibl.  res.f  t.  1er,  p.  4()0)  que  le  mur 
ait  dû  se  continuer  en  bas  ou  à 
mi-côte  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
et  nous  ne  comprenons  pas  l'inter- 
prétation bizarre  qu'il  donne  de 
cette  expression  si  claire,  s'imûsod 
au  portique  oriental  du  temple  :  éri- 
demment  il  s'y  unissait  à  l'angle 
S.-E.  pour  se  continuer  avec  lui. 
Ce  serait  établir  deuxlignes  de  mu- 
railles, là  où  la  vallée  est  le  plus 
escarpée,  lorsque  Josëphe  dit  qu'il 

2  en  avait  qu'une  seule.  Noos 
tptons  enti^rement  pour  cette 
partie  de  la  première  enceinte  le 
tracé  de  Schultz,  et  nous  pensons 
mémo  que  l'angle  rentrant  qu'elle 
fait  dans  le  Tyropœon  derrait 
être  remonté  plus  haut ,  jusque 
versBab  el-Mogharibèh.  On  aurait 
ainsi  cette  muraille,  que  Robinson 
reconnaît  nécessaire  pour  proté- 
ger le  côté  E.  de  Sion.  En  effet, 
Titus,  maître  du  temple,  d'Opbel 
et  de  tout  le  N.  de  la  ville,  ne 
sait  encore  comment  prendre  Sion 
{Guerre  des  Juifs,  vi,  6,  2,  3;  vi,  7, 
2),  qui  aurait  pu  l'arrêter  sans  ce 
mur  oriental? 

K  La  première  enceinte  de  Josè- 
phe  comprend  les  constructions 
de  David,  de  Salomon,  d'Hozias 
(II,  Chron.,  ii,  6,  91  de  Jotham, 
une  partie  de  celle  d'Ézéchias 
(II,  Chron.  xxxii,  5)  celles  de  M»- 
nassé,  et  d'autres  rois  peut  être. 
Elle  était  munie  de  60  tours.  C'est 
elle  que  Tacite  désigne  par  ces 
mots  :  Alia  intus  mœnia,  regiœ  fir- 
cumjecta  »  (A.  Coquerel,  ouvr.  cité.^ 

Deuziôme  Enceinte.  «  Le  second 
mur  commençait  à  la  porte  appelée 
Gennath,  qui  appartenait  au  pre- 
mier mur:  il  n  entourait  que  1* 
partie  septentrionale  et  s'étendait 
jusqu'à  Antonia.  »  (Guerre  des  Juifs 
v,  4,  2)  Cette  description  est  très- 
vapruc.  L'aboutissant  seul  nous  est 
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coonu,  c'est  Antonia.  Le  point  de 
départ  est  inconnu.  Il  faut  donc  tâ- 
cher de  retrouver  \à porte  Gcnnath 
(son  nom  q^ui  signifie  jardin  ne  nous 
apprend  rien ,  si  ce  n'est  qu'elle 
s'ouvrait  probablement  hors  de  la 
ville).  D'autre  part,  noussavonsquc 
la  3a  enceinte  commençait  aussi  à 
la  tour  Hippicus  pour  se  diriger 
au  X.  vers  la  tour  Psephinus.  11  en 
résulte  que  la  porte  Gennath,  qui 
faisait  partie  de  la  première  mu- 
raille, (levait  (>tre  placée  à  l'E.  de 
la  tour  Hippicus.  Mais  Hobinson 
a  fort  bien  montré  {Lat.  res.,  p.  213- 
217)  qu'elle  devait  lui  être  atte- 
nante. Repousser  la  porte  Gen- 
nath très-loin  à  TE.  jusqu'au,  coin 
des  bazars,  c'est  exclure  de  la 
ville  une  portion  considérable 
d'Acra,  que  couvrait  précisément 
cette  seconde  enceinte  ;  c'est  dé- 
couvrir, sur  toute  la  distance 
qu'on  mettra  entre  Hippicus  et 
cette  porte,  la  muraille  N.  de  Sion 

2ui  ne  sera  plus  défendue  que  par 
eux  enceintes  ,  au  lieu  de  trois 
qui  lui  sontassignécs  par  Josèphe. 
Or,  dans  le  récit  des  trois  sièges 
que  Jérusalem  a  eu  à  subir  de  la 
part  d'Hérode,  de  Cestius  et  de  Ti- 
tus, on  voit  que  l'ennemi*  n'a  ja- 
mais pu  attaquer  l'enceinte  de  Sion 
avant  d'avoir  forcé  celle  d'Acra.  Il 
résulte  des  détails  du  siège  de  Titus 
que  les  trois  enceintes  avaient  un 
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les  substructions  de  la  porte  de  Da- 
mas prouvent,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  V  avait  là  une  porte  antique^ 
et  ceîle-ci  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  la  seconde  enceinte.  Schultz, 
qui  l'a  compris,  a  bien  conduit 
en  effet  son  tracé  jusque-là,  mais 
après  lui  avoir  fait  subir  un  angle 
rentrant  considérable,  jusqu'à  la 
position  présumée  de  la  porte 
Gennath ,  en  dedans  des  bazars. 
Cet  angle  rentrant  donne  à  la  ville 
une  configuration  bizarre  et  dont 
on  ne  peut  admettre  la  possibilité. 
Les  prétendus  restes  d'enceinte 
qu'on  a  trouvés  en  cet  endroit 
n'ont  aucun  caractère  d'antiquité. 
Enfin  ce  tracé  exclut  de  la  ville, 
la  majeure  partie  du  quartier 
d'Acra,    que   cette   enceinte   était 

f précisément  destinée  à  couvrir;. il 
aisse  en  dehors  la  piscine  d'É- 
zéchias,  dont  l'authenticité  ne  pa- 
rait pas  douteuse ,  et  qui  était 
dans  la  ville  :  il  laisse  en  dehors 
le  point  culminant  de  la  colline, 
et  il  est  impossible  de  supposer 
qu'une  enceinte  militaire  ait  ainsi 
laissé  en  dehors  une  sommité  qui 
la  dominerait  immédiatement.  Il 
'  faut  donc  admettre  que  la  seconde 
enceinte  suivait  àpeu  près  letracé 
de  l'enceinte  actuelle  jusou'à  la 
porte  de  Damas.  Robinson  aéclare 
avoir  retrouvé  les  restes  d'une 
muraille    antique ,  avec   de    gros 


point  de  départ  commun  à  Hippi-  !  blocs  en  bossage,  à  l'angle  de  la 
ou   très-près  d'Hippicus.  Le  I  muraille  actuelle,  près  du  couvent 


monument  du  prôtrc  Jean  ,  que 
nous  avons  vu  devoir  être  placé 
entre  la  seconde  et  la  troisième 
enceinte,  est  précisément  un   des 

ftoints  choisis  par  Titus  pour  battre 
a  ville  supérieure,  quand  il  est  maî- 
tre de  la  seconde  enceinte  {Guerre 
des  Juifs,  v,  9,  2).  La  porte  Gennath 
était  donc  placée  très-près  de  la 
tour  Hippicus.  Quant  au  tracé  de 
la  muraille  elle-même,  on  lui  a 
souvent  fait  décrire  une  ligne 
droite  d'Hippicus  à  Antonia.  Plu- 
sieurs raisons  prouvent  qu'il  'n'a 
pas  pu  en  être  ainsi  :  d'abord  l'ex- 
pression de  Josèphe,  xvxXoj.ug'vov 
rb  Ttpoatkfixrio-jf  montre  qu'elle  sui- 
vait un  trajet  circulaire  ;  ensuite 


latin,  et  dans  la  direction  do  la 
parte  de  Damas.  Quant  à  son  tra- 
jet, à  partir  de  la  purtc  de  Damas 
Jusqu'à  Antonia,  on  peut  croire  que 
le  mur  s'y  rendaitpresque  en  ligne 
droite.  Robinson,  d'après  un  mûr 
examen  du  terrain,  croit  plutôt  q^ue 
la  muraille  s'élevait  vers  le  point 
culminant  de  Bézétha,  pour  se/ii- 
riger  au  S.  vers  l'angle  du  temple. 
Les  substructions  de  l'Ecce-Homo 
appartiendraient  peut-ôtre  à  cette 
partie  de  la  muraille. 

La  seconde  enceinte  n'avait  que 
14  tours,  tandis  que  la  première  en 
avait  60  et  la  troisième  90.  On 
manque  d'éléments  historiques  sur 
la  date  précise  de  sa  construction  ; 
40. 
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mais  un  passade  de  la  Bible  per« 
met,  de  l'attribuer  aux  travaux 
Qu'Ézécbiaa  fit  exécuter  k  l'appro- 
che de  Sennachérib  (II,  Cbroniq. 
XXXII,  5;  xxxiri.U).  Laseconde  ville 
, n'est  d'ailleurs  mentionnée  que 
dans  le  récit  de  faits  posti'rieurs  k 
£zécbia8(II  Rois  xxii,  H;  II,  Chro- 
niques, XXXIV,  22), 

Que  deviennent  les  tracés  de 
ces  deux  enceintes,  dans  le  cas 
où  l'identité  d'Hippicus  et  de  la 
tour  de  David  devrait  être  rejetée? 
En  restant  dans  les  données  de  Jo- 
sèpbe,  le  tracé  de  ia  première  en- 
ceinte ne  subit  de  modification  que 
pour  sa  branche  septentrionale  : 
celle-ci  longera  toujours  le  Tjro- 

fiœon  pour  aboutir  au  Xjstos,  et 
es  seules  positions  à  déterminer 
de  nouveau  seront  les  trois  tours 
Hippicus  ,    Phasaël  et  Mariamme 

Su  il  faudra  chercher  vers  l'angle 
.-O.  de  la  ville,  pri'^s  du  couvent 
latin,  si  ce  n'est  même  un  peu 
plus  loin  au-dessus  de  la  tour  de 
Goliath.  Josèphe  dit  qu'elles 
étaient  sur  la  crête  (xo/owjîtj)  de  la 
colline  {Guerre  des  Juifs^  v,  4,  4), 
et  ailleurs  :  que  Titus  conserva 
les  trois  tours  et  le  mur  occiden- 
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4,  5).  Cette  tour  était  octogone.  Sa 
hauteur  était  de  70  coudées,  c  de 
sorte  que  de  son  sommet,  dit  Jo- 
sèphe, on  pouvait  apercevoir  l'Ara- 
bio  à  rOrient,  et  les  dernières  limi- 
tes des  Hébreux  jutcqu'à  la  mer 
[Ibid.,  V,  4,  3).  Ainsi  la  tour  était 
dans  une  position  dominante  ,  et 
nous  trouvons  une  position  sem- 
blable sur  le  plateau  qui  s'élève  es 
face  de  l'angle  N.-O.  de  la  ville.  Il 
est  à  peu  près  à  la  hauteur  du  moni 
des  Oliviers,  et  une  haute  tour  éle- 
vée en  ce  point  forait  peut  être  voir 
la  Méditerranée  à  travers  la  dépres- 
sion du  wadi  Beït-Hauina.  On  re- 
trouve làdes  arasements  qui  ne  soBi 
pas  les  fondations  de  la  tour  elle- 
même,  car  on  ne  voit  plus  ^ue  le  ro- 
cher, mais  qui  peuvent  bien  avoir 
servi  de  base  à  sa  construction. 

«  A  partir  de  Pséphinus,  la  mu- 
raille s  étendait  en  lace  du  monu- 
ment d'Hélène,  elle  passait  au  tra- 
vers des  cavernes  royales,  faisait  UD 
coude  à  la  tour  angulaire  près  du 
monument  du  Foulon,  et,  en  rejoi> 
gnant  l'ancien  mur,  elle  linissaità 
la  vallée  du  Cédrou.  »  {Gumrt  dêi 
Juifs,  V,  4,  3.)  Il  n'est  pas  difficile 
I  de  se  figurer  d'uno  manière  çéné- 


tal  {Ibid,,  vir,  1,  1),  ce  (^ui  semble-  raie  le  trajet  de  cette  enceinte, 
rait  montrer  qu'elles  s  étendaient  '  mais  il  le  serait  beaucoup  plus  de 
le  long  de  la  muraille  de  l'O.,  le  '  le  tracer  exactement,  puisque  tout 


long  de  la  vallée  de  Gihon  et  non 

Sas  de  ro.  à  l'I-'..  vers  le  centre 
e  la  ville,  comme  on  le  pense 
communément. — La  seconde  mu- 
raille s'explique    tout  naturelle 


les  points  de  repère,  indiqués  par 
Josèpbe,  sont  inconnus  ou  con- 
testés. Nous  avons  signalé  (p.  818: 
quelques  substructions  que  Toc 
retrouve  dans  une  direction  à  pe« 


ment  :  on  n'a  plus  besoin  de  eup-   près  parallèle  à  l'enceinte  septea- 

f>oser  d'angle  rentrant,  on  peut  trionale  de  la  ville.  Nous  avons  va 
a  diriger  par  la  porte  de  Damas  1  qu'on  était  encore  loin  de  s'en- 
vers  Antonia,  en  lui  faisant  dé- '  tendre  au  sujet  du  monument  d'H«- 
crire  une  courbe  plus  ou  moins  I  lène  (p.  816  et 818\  Scbultz,  plaçant 
saillante  vers  le  N.  '  '  "      ^"^ 

Troisième  enceinte. 


•  La  troi- 
sième enceinte,  bâtie  par  Hérodc 
Agrippa,  commençait,  selon  Josè- 
phe, k  la  tour  Hippicus,  d'où  elle 
se  dirigeait  au  N.  vers  la  tour 
Pséphinus.  La  position  de  cotte 
tour  peut  être  assez  facilement 
conjecturée.  Elle  formait  l'angle 
N.-O.  de  l'enceinte  d' Agrippa,  de- 
vant laquelle  Titus  plaça  son  pre- 
mier   camp   {Cruerre   des   Juifs,    y, 


l('s  cavernes  royales  au  tombeaa 
des  rois,  pousse  jusque-là  le  tracé 
de  son  enceinte;  il  croit  recon- 
naître le  monument  du  Foulon 
dans  une  caverne  au  bord  de  Is 
vallée  du  Cédron  ;  il  ramène  en- 
suite la  muraille  le  long  de  cette 
vallée  jusqu'à  l'angle  N.-E.  de 
l'enceinte  actuelle.  Ce  circuit  pa- 
rait trop  considérable.  Josèphe  ne 
donne  que  83  stades  (6  100  met. 
environ)  au  circuit  total  de  Jéru- 
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salem;  mais  c'est  sans  doute  la 
restreindre  beaucoup  trop  que  de 
placer  les  cavernes  royales  aux  car- 
rières de  Megharet  el-Kotton,  qui 
s'étendent  au-dessous  de  Bézétna, 
ce  qui  ferait  coïncider  la  troisit'me 
enceinte  avec  Je  mur  actuel  de  la 
ville.  Ce  qui  reste  démontré  par  le 
récit  des  divers  sièges  de  Jérusa- 
lem, c'est  qu'à  cette  extrémité  il 
n'y  avait  plud  ^ue  deux  enceintes. 
Vne  fois  l'enceinte  extérieure  fran* 
chie,  l'armée  assiégeante  arrivait 
immédiatement  sous  les  murs  d'An> 
lonia.  C'est  sans  doute  à  l'angle 
N.-E.  d'Antonia,  que  la  troisième 
enceinte  rejoignait  l'ancienne  mu- 
raille, c'est-à-dire  lamuraille  E.  du 
temple,  car  nous  ne  saurions  ad« 
mettre  qu'il  y  ait  eu  de  ce  côté, 
une  muraille  autre  que  celle  du 
temple  lui-même  (V.  p.  820). 

Nous  avons  dit  que  le  circuit 
total  de  la  ville  était  de  33  stades 
(environ  6  100  m^'t.),   selon  Josè- 

Cbe  :  cette  estimation  est  proba- 
lement  plus  exacte  que  celle 
d'autres  historiens  qui  l'ont  portée 
à  40  et  même  50  stades.  En  tout 
cas,  une  ville  de  si  petites  dimen- 
sions ne  pouvait  pas  contenir 
l'immense  population  que  Josèphe 
lui  a  attribuée.  Ce  chiffre  peut 
être  porté  au  plus  à  100  000  âmes, 
et  en  tenant  compte  des  vastes 
terrains  occupés  par  lo  temple,  il 
est  probable  qu'elle  ne  devait  pas 
dépasser  70  à  80  000  âmes.  Mais  à 
l'époque  des  fétos  une  immense 
population  affluait  vers  la  ville,  et 
savait  s'y  condenser  et  y  camper 
arec  l'aptitude  particuliôre  que 
les  Orientaux  ont  toujours  mon- 
tr/»e  à  s'entasser  sur  un  espace 
très-restreint  (V.  Porter,  Handb., 
p.  111).  C'est  précisément  ce  qui 
arriva,  au  moment  où  Titus  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville;  une 
population  immense  s'y  était  réu- 
nie pour  les  fêtes  de  la  Pàque.  Ce- 
pendant il  y  a  sans  doute  cxafçc'- 
ration  énorme  à  porter  ce  chiffre 
à  2  700  000  âmes,  comme  le  fait 
Josèphe,  qui  estime  qu'il  périt 
pendant  le  siège  1  100  000  per- 
sonnes par  la  maladie,  la  famine 
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ou  l'épée.  On  comprend  toutefois 

aue  ce  désastre  fut  la  ruine  totale 
c  la  nation  juive. 
En    présence    des    incertitudes 
très-grandes    qui    régnent    sur  le 
tracé  des  enceintes  de  Jérusalem, 
nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
terminer la  position  de   quelques 
localités  citées  dans  la  Bible,  telles 
que  la  tour  de  Hananéel  (Jérém.  , 
xxxT,  38),  la  tour  deMéah,  celle  des 
Fours f  etc.  On  ne  pourrait  faire  à 
cet  égard  que  des  hypothèses.   11 
est  tout  à  fait  aussi  impossible  de 
retrouver    la     position     des     an- 
ciennes portes  de  la  ville,   men- 
tionnées   au    livre    de     Néhémie 
(II,   18-15;  III,  1-20;  xii,  31-40).  Il 
parait  certain  que  plusieurs  de  ces 
portes    correspondaient    à   celles 
que  Josèphe  a  mentionnées  sous 
d'autres  noms  et  aux  portes  mo- 
dernes ;  il  paraît  probable  que  la 
porte  de  la  Fojitaine  était  celle  de 
Siloé    (Bab  el-Mogharibèh),     que 
celle  d'Éphraïm  était    la  porte  de 
Damas,  que  la  porte  de  la  Vallée 
correspondait    à    la    fontaine    du 
Serpent  (de  Gihon),  et  se  trouvait 
du    côté    de  la  porte  actuelle  de 
Jaffa.  La  porte  des  Ordures  corres- 
pondait    probablement    avec    le 
Bethso   de  Josèphe,   et   doit  être 
cherchée  sur  le  mont  Sion  et  non 
au  Bab  el-Mogharibèh,  où  laplace 
la  tradition  vulçnire.  La  porte  des 
Chevaux,    de    l'histoire    d'Athalie, 
doit  être  cherchée  entre  le  temple 
et  le  palais,  peut-être  aussi  vers 
Bab  el-Mogharibèh.    La  porte  des 
Brebis  est,placée  à  la  porte  actuelle 
de  Saint-Etienne,  par  une  tradition 
qui  n'est  basée  sur  aucune  preuve 
historique.  La  porte  de  l'angle  parait 
assez  bien  répondre  à  la  porto  ez~ 
Zahén  (V.  de  Saulcy,  t.  II,  p,  345). 
Nous  renverrons  le  lecteur  qui  s'in- 
téresserait à  ces  questions  de  pure 
curiosité    biblique    aux    ouvrages 
spéciaux  de  Williams,  de  Kaumer, 
de  Crome,  et  aune  excellente  ana- 
lyse  de  M.   A.   Coquerel  (Topogr. 
de  Jérusalem  y  Thèse,  Strasbourg, 
1843). 

De  Jérusalem  à  Aicalon,  R.  l48  et  149; 
—  à  Beït-Djibrin  (  Ri.eathëropolis  ) ,   R. 
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148;— à  Béihanie,  R.  145;  — à  Bethel, 

R.    139;— à  Bethlchem,  R.  141; -à  Be- 

thoron,  R.   lôO  ;-à  Blroth,  R.  139;- à 

BUtir.  R.  144;— àEngaddi.R.  146  et  147; 

—à  Gabaon,  R.  150;— àGaia,  R.   148;— 

à  Hébron,  R.  U6;-à  Jaffd.  R.  143  et  R. 

150  ;  —  à  Jéricho,  R.  145  ;— à  Lydda,  R. 

143  et  B.  150;— à  la  mer  Morte,  R.  145; 

— àMar-Saba,  R.  145  ;— à  Nébi-Samwil, 

R.  150; -à  Pétra,  R.  146 et  151  ;— à  Ra- 

mab,  R.  139  ;— à  Ramlèh,  R.  U3  et  R. 

150;— à  Saint-Jean  dans  le  désert,  R. 

144. 

ROUTE  144. 


ENVIRONS  DE  JERUSALEM. 

Pour  les  excuriions  aox  aavironi  iminédiaU 
de  JéruiAlrm,  le  prix  de  nhnque  cheval ,  oa  rail- 
lai de  Iraniporl,  Tarie  entre  35  et  30  piastres. 
On  peut  ae  procurer  auaai,  afec  un  léger  sop- 
plément  de  prix,  une  aorte  de  chaire  ou  palan- 
quin, nommé  dana  le  paya  taht-rawin.  On  peut 
ae  faire  accompagner  d'ua  drogman  au  prix  do 
5  rraoea  par  jour. 

I.    BÉTHANIB. 

A  45  min.  de  Jérusalem ,  en 
sortant  par  la  porte  Sitti-Mariam 
et  coupant  obliquement  le  mont 
des  Oliviers.  Cette  excursion  peut 
très-bien  ôtre  faite  à  pied,  mais 
nous  renverrons  pour  la  descrip- 
tion à  la  route  145.  On  peut  reve- 
nir par  le  sentier  qui  passe  au  N. 
du  mont  des  Oliviers. 

IX.  Saint^Jkan  dans  lk  désert,  Bittir 

ET  LA  FONTAINE   DES  SaINT-PhILIPPK. 
(C  h.  anTiroD,  allur  et  retour.) 

Sortant  de  Jérusalem  par  la 
porte  de  Jaffa,  on  prend  a  g.  le 
chemin  de  Aïn-Kénm,  laissant  à 
dr.  un  cimetière  musulman  et  le 
Birkel-Mamillah.  Le  chemin  assez 
égal ,  bien  que  pierreux  ,  conduit 
d  abord  au  (40  min.) 

Gouyent  de  Sainte-Croix  (en 
arabe  Diir  eUMossailahèh) ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  contient  l'en- 
droit où  s'élevait  l'arbre  qui  servit 
à  faire  la  croix.  Sainte  Ht'lène 
avait  consacré  cette  tradition  par 
une  chapelle  (Quaresmius,  t.  II, 
p.  712).  Le  couvent  appartenait 
originairement  aux  Géorgiens,  et 
sa  fondation  remonte,  dit-on,  au 
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y"  siècle.  11  appartient  aujourd'hui 
aux  Grecs,  et  c'est  un  des  édiûcei 
les  plus  remarquables  en  ce  genre, 
grâce  à  l'or  de  la  Russie.  En 
dehors,  c'est  un  grand  bâtiment 
rectangulaire  avec  des  murailles 
massives  comme  une  forteresse. 
L'église  mérite  d'être  visitée.  Ellf 
est  divisée  en  trois  nefs  par  quatre 
gros  piliers  supportant  des  ara 
ogivaux.  Une  petite  coupole  s'é- 
lève au-dessus  du  sanctuaire.  Les 
murs  sont  décorés  de  vieilles  fres- 
ques et  le  pavé  de  mosaïques  ca- 
ri euses.  Les  compartiments  ds 
sanctuaire  contiennent  des  pein- 
tures curieuses,  qui  représentent 
toute  l'histoire  de  l'arbre  sacre. 
Le  trou  dans  lequel  il  avait  cru  se 
voit  derrière  l'autel.  Le  reste  d« 
l'édifice  contient  de  vastes  doi^ 
toirs,  des  réfectoirs,  une  cuisine 
admirablement  tenue ,  et  les 
chambres  et  salles  consacrées  i 
l'éducation  de  quarante  jeunes 
gens.  L'aigle  de  la  Russie  montre 
partout  sa  double  tôte.  Une  des- 
cente d'une  heure ,  par  un  sen- 
tier iissez  rapide,  conduit  au  vil- 
lage de  AinKerim^  plus  connu 
sous  le  nom  de 

Saint- Jean-dans  -  le  -  Désert.  - 
Ce  village,  situé  sur  le  contre-fort 
de  la  colline  dans  une  position 
pittoresque,  est  trroupé  autour  du 
couvent  de  la  Nativité  de  SainV 
Jean,  appartenant  aux  latins.  Cet 
édifice,  entouré  de  hautes  mo- 
railles ,  occupe  l'emplacement 
traditionnel  de  la  maison  de  Z«' 
charie.  Il  mérite  d'être  visité  aioM 
que  son  église,  dont  la  restaura- 
tion et  les  embellissements  sont 
dus  à  Louis  XIV.  Une  chapelle, 
placée  au-dessous  du  chœur,  in- 
dique l'endroit  de  la  naissance  de 
saint  Jean.  Cinq  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  représentant  les 
principales  scènes  de  sa  vie,  sont 
disposés  en  demi-cercle  autour  du 
sanctuaire.  Une  plaque  de  marbre 
au  milieu  du  pavement  porte 
l'inscription  :  Hic  praectirsor  Domtm 
natus  est. 

En  dehors  du  village,  on  va  vi- 
siter   la   belle  '  fontaine    appelée 
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Axn-Kérim,  qui  lui  a  donné  son 
nom,  et  que  les  chrétiens  nom- 
ment la  fontaine  de  la  Vierge;  et, 
plus  loin  (1  kil.  1/2  du  couvent),  la 
maison  des  champs  du  pfôtre 
Zacharie,  où  eut  lieu  la  Visitation 
de  la  Vierge  h  sainte  Elisabeth. 
Une  chapelle  ruinée,  que  l'on  fait 
remonter  à  sainte  Hélène,  marque 
ce  lieu  traditionnel. 

Pour  se  rendre  au  désert,  où  le 
précurseur  du  Christ  passa  de 
longues  années  dans  la  méditation, 
on  traverse  un  pays  assez  fertile, 
où  la  viçne  et  l'olivier  prospèrent, 
et  on  arrive  (1  h.)  près  d'une  grotte 
haute  de  3  met.  sur  2  de  large  ; 
dans  le  voisinage  est  une  source 
fraîche  et  limpide,  même  au  cœur 
de  l'éti''.  C'est  \k  que  la  légende 
place  le  séjour  de  saint  Jean  avant 
sa  prédication  (saint  Luc,  i,  80  \ 
La  vallée,  située  au-dessous  de 
cette  excavation^  est  le  wadi 
Beït-Hanina,  qui  prend  son  ori- 
gine près  de  Nobi-Samwill  (V.  R. 
150).  Klle  a  été  nommée  vallée  du 
Térébintke,  sans  doute  parce  qu'elle, 
produisait  jadis  des  pistachiers  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
Térébinthe  de  Mamré,  près  d'Hé- 
bron. 

Un  sentier  à  travers  des  hauteurs 
rocailleuses  et  désolées,  qu'il  se- 
rait assez  difficile  de  parcourir 
sans  guide,  rejoint  par  le  v.  de  We- 
ledjèh^  par  le  wadi  el-Werd  (vallée 
des  Roses),  et  la  route  de  Jérus/i- 
lem  Ji  Oazn,  au  pied  du  v.  de 

Bittir,  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  à  l'entrée  du  wadi- 
Bittir.  On  a  cru  reconnaître  dans 
son  nom  l'antique  Bether,  où  les 
Juifs,  sous  la  conduite  de  Bar- 
Cochéba,  résistèrent  si  longtemps 
aux  Romains,  du  temps  d'Adrien 
(135  ans  après  J.-C.)*  Robinaon  {Lat. 
rea.y  p.  268-270)  trouve  cette  iden- 
tification douteuse.  Une  colline  co- 
nique, qui  le  domine,  porte,  il  est 
vrai ,  le  nom  de  Kherbet  eUYahond 
(la  ruine  des  Juifs]  ;  mais,  sauf  les 
restes  d'une  tour  carrée,  qui  n'a 
pas  un  caractère  suffisant  d'anti- 
auité,  on  n'y  voit  que  des  vestiges 
riontoux  de  fortifications. 
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Remontant  le  wadi  el-Werd, 
dans  la  direction  de  Jérusalem,  on 
arrive  (40  min.)k  la 

Fontaine  de  Saint-Philippe  (en 
arabe  Ain-Hanyèh).  C'est  une 
source  pittoresque  à  dr.  de  la 
route;  elle  a  du  être  fort  ornée 
autrefois  à  en  jnçer  par  l'espèce 
de  niche  semi -«circulaire  et  les 
fragments  de  pierres  taillées  et  de 
colonnes  que  l'on  voit  autour 
d'elle.  Dans  un  champ  voisin,  il  y 
avait  une  église.  La  tradition  latine 
y  place  le  baptême  de  l'eunuque 
éthiopien  par  l'apdtre  Philippe 
(Actes,  VIII,  26-40).  Eusèbe  place 
cet  événement  à  Beth-Sour,  sur  la 
route  d'Hébron. 

De  Aïn-Hanyèh,  on  revient  en 
2  h.  40  min.  k  Jérusalem  par  AYn- 
Djalou,  et  la  vallée  des  Roses,  où 
l'on  cultive  en  effet  cette  fleur 
pour  faire  des  eaux  distillées.  La 
vallée  est  fertile,  mais  sans  ca^ 
ractère. 

On  peut,  de  Aïn-Hanyèh  remon- 
ter le  wadi-Ahmed  jusqu'à  Beït- 
Djalah  et  gagner  (2  h.)  Bethléem, 
réunissant  deux  excursions  en  une 
seule. 

m.  BlSTBLBBlf ,  BMFRVOIRS  DR  SaLOMON 

MONT  DR8  Francs,  etc. 

Partir  de  très-bonne  heure  pour  ponvoir 
rentrer  à  Jérusalem  le  soir.  Se  munir  de 
torches  pour  visiter  les  cavernes  de  Kho- 
reïtoun.  Une  forte  journée,  si  Ton  veut 
visiter  tous  les  environs  de  Bethléem. 

Sortant  de  Jérusalem  par  la  porte 
de  Jaffa  et  tournant  aussitôt  vers 
le  S.-O.,  on  passe  près  du  Bi'rket 
es-Soultan,  et  l'on  remonte  les 
pentes  de  la  vallée  de  Hinnom, 
parallèlement  à  l'aqueduc.  Laissant 
a  çauche  le  mont  du  Mauvais-Con- 
seil et  la  maison  de  CaYphe,  on 
s'élève  (20  min),  sur  la  plaine  de 
Réphalm  ou  des  Géants  (Josué, 
XV,  8),  où  David  battit  les  Philis- 
tins (II,  Samuel,  v.  18;  I,Chroniq.,  • 
XI,  J5  :  XIV,  9).  La  plaine  est  bien 
cultivée  et  s'incline  doucement  k 
ro.  vers  le  wadi  el-Werd.  On 
laisse  à  droice  une  tour  nommée 
la  tour  de  Saint-Siméon;   un    peu 
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un  séminaire  destiné  k  la  forma- 


plut  loin  on  atteint  le  puits  des 
Trois-Rois  :  c'est  là  que  l'étoile 
apparut  de  nouveau  aux  mages 
pour  les  conduire  à  Bethléem 
(saint  Matthieu,  ii,  10). 

Plus  loin  (40  min.)  se  montre  le 
couvent  grec  de  Mftr-Élias,  qui 
a  l'aspect  d'une  forteresse  féodale. 
L'église  ressemble  assez  à  celle  do 
Saint-Jean.  On  y  voit  une  image 
bizarre  du  prophète  Élie.  A  la 
droite  du  chemin,  les  moines  mon- 
trent un  rocher  sur  lequel  le  pro- 
phète s'est  couché  lorsqu'il  fuyait 
la  colère  de  Jézabel.  Le  roo  a 
gardé  son  empreinte. 

Au  delà  du  couvent,  on  aperçoit 
Bethléem,  sur  une  colline  riante 
entourée  d'oliviers  et  de  vignes; 
on  rencontre  bientôt  à  droite  du 
chemin  (30  miiiJ  le 

Tombeau  d9  Rachel  (Kouhhet- 
Rahtl},  C'est  un  joli  wéli  carré 
surmonté  d'un  dôme  qui  date  seu- 
lement de  1679,  avec  une  allonge 
à  VE,  construi  te  par  sir  Moses  Mon- 
tefîore.  Le  tombeau  est  dans  l'inté-  ^ 
rieur  de  l'édifice.  C'est  un  monu-  i  Philistins, 
ment  en  forme  de  double  plan 
incliné,  comme  un  de  nos  toits, sa 
hauteur  est  de  3  à  4  nit^^tres  ,  sa 
surface  est  recouverte  d'arabes- 
ques en  stuc.  Mais  si  le  monu- 
ment est  moderne,  sa  position  ré- 
pond parfaitement  au  texte  de  la 
Genèse  (xxxv  ,  16,  20).  Le  tom- 
beau y  est  mentionné  comme  exis- 
tant au  temps  de  Moïse  :  700  ans 
plus  tard,  Samuel  l'indique  à  SaiU 
(I,  Sam.,  X,  3);  saint  Jérdme  le 
cite  plusieurs  fois  ;  Arculphe  le 
décrit  au  vii«  siècle,  comme  sur- 
monté d'une  pyramide  ;  Edrisi , 
géographe  arabe  du  xiie  siècle,  dit 
que  :  sur  ce  tombeau  sont  douze 
ierres  placées  debout  en  mémoire 
es  douze  tribus.  Ainsi,  par  suite 
d'une  tradition  constante,  juifs, 
chrétiens  et  musulmans  saluent 
en  ce  lieu  la  sépulture  de  la  gra- 
cieuse épouse  de  Jacob. 

£n  avançant  vers  Bethléem  on 
aperçoit  à  droite,  sur  une  hauteur, 
Bait-D^alah,  qui  a  pris  une  cer- 
taine importance  depuis  que  le 
patriarche  latin  y  a  fait  cons>truire 
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tion  d'un  clergé   catholique  indi- 
gène. 

On  laisse  à  droite  la  route  d'Hé- 
bron  pour  prendre  à  gauche  It 
chemin  qui  contourne  le  valloa 
cultivé,  au-dessus  duquel  s'éta^ 
(30  min.) 

Bethléom  (la  maison  du  paio,, 
en  arabe  Béit-Lc^m,  la  maison  àt 
la  chair. 

Histoire.  —  Cette  petite,  ville  fo: 
primitivement  nommée  ÉphratOiU 
fertile),  dénomination  que  son  as- 
pect actuel  justifiejusqu'à  un  cer- 
tain point.  C'est  là  oue  se  placez» 
les  touchants  épisodes  de  la  mon 
de  Rachel  (Gen. ,  xxxv,  16-3«(. 
l'églogue  de  Kuth  la  glaneuse 
(Ruth,  I,  19,  22;  ii,  etc.);  c'est  U 
que  Samuel  versa  l'huile  sainte 
sur  le  front  de  David,  qui  en  é\à*i 
originaire  (I,  Sam.  xvi).  Voilà  pocr 
quoi  Bethléem  est  quelquefois 
nommée  daos  la  Bible  la  cité  it 
David  (saint  Luc,  ii.  II),  Occupée 
pendant  quelque  temps  par  le« 
,  elle  partagea  ensuite 
les  destinées  brillantes  et  lea 
cruels  revers  de  la  ville  sainte, 
jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ 
naquit  dans  une  étable  de  cette  pe- 
tite bourgade  (saint  Luc,  ii  ;  saint 
Matthieu,  ii  ).  Bethléem  devint 
alors  un  des  sanctuaires  les  plus 
vénérés  du  christianisme  naissant. 
Lorsque  ilélène  et  Constantin  bâ- 
tirent la  magnifique  basilioue 
qâ'on  y  admire  encore,  les  pèle- 
rins afiluèreut  de  toutes  parts. 
Saint  Jérôme  et  sa  chère  Pauls  t 
achevèrent  leurs  jours  dans  la  sa- 
clime  contemplation  des  mystère» 
divins.  Bethléem  ,  prise  par  \t* 
croisés,  avant  la  conquête  de  Jt'ru- 
salem,  fut  convertie  en  siège  épi*- 
copal  par  Baudouin  II,  Tan  1110. 
En  1834,  le  quartier  musulman,  à 
la  suite  d'une  révolte  fomentée 
par  le  fanatisme  religieux,  fut  en- 
tièrement détruit  par  Ibrahim-Pa- 
cha, et,  depuis  lors,  l'humeur  in- 
quiète de  cette  population  ,  qui 
s  élève  à  3  OCO  âmes,  a  souvent 
alarmé  le  pacha  de  Jérusalem. 
ÉiatnctueL^  Bethléem  est  siime 
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sur  le  sommet  d'une  haute  colline 
qui  dosrend  par  une  suite  de  ter- 
rasses couvertes  de  vignes  et  d'o- 
liviers jusqu'aux  profondes  valh'os 
qui  l'entourent  de  trois  côtt's.  On 
y  jouit  d'un  panorama  magnitiaue. 
A  droite ,  un  pic  couronné  a'un 
vieux  donjon ,  qui  doit  aux  sou- 
venirs des  croisades  le  nom  de 
mont  des  Francs;  k  gauche,  les  dô- 
meâ  et  les  minarets  de  Jérusalem  ; 
en  face,  à  l'E.,  la  chaîne  bleuâ- 
tre des  montagnes  de  Moab.  La 
Sopulation  de  Bethléem,  connue 
e  tous  temps  pour  son  humeur 
rebelle  et  belliqueuse,  se  compose 
en  grande  partie  de  chrétiens  des 
trois  principaux  rites.  Outre  la  cul- 
ture aes  champs  et  des  vignobles, 
ils  se  livrent  à  la  fabrication  des 
chapelets  ,  des  croix  de  nacre 
croix  en  calcaire  tendre,  coupes 
en  pierre  noire  de  la  mer  Morte, 
et  autres  objets  de  dévotion  qui 
forment  le  revenu  principal  de 
cette  bourgade  industrieuse.  La 
beauté  proverbiale  des  Bethléémi- 
taines  est  rehaussée  par  l'étrangpté 
de  leur  costume  :  une  étroite  robe 
de  coton  bleu,  dont  le  corsage  en 
soie  rouge  est  orné  d'un  feston 
jaune  ;  pour  coiffure,  une  sorte  de 
panier  renversé ,  recouvert  d'un 
voile  blanc  ;  une  profusion  d'an- 
neaux d'argent  aux  bras  et  aux 
jambes,  tel  est  l'ensemble  de  ce 
costume,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que analogie  avec  celui  que  la  tra- 
aition  et  les  peintres  naïls  de  l'an- 
cienne école  italienne  prêtent  à  la 
mère  du  Christ.  A  l'extrémité  E. 
du  village,  au  bout  d'une  espla- 
nade qui  domine  la  vallée,  s'élève 
l'édifice  qui  le  signale  au  loin  a 
l'œil  du  pMerin 
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Il  est  entouré  par  les  hautes  mu- 
railles ou  les  jardins  des  couvents 
latin,  grec  et  arménien  qui  le  dé- 
robent à  la  vue.  L'éfflise  n'a  qu'une 
entrée  à  l'O.,  nrécédée  d'une  gran- 
de place  dallée  et  couverte  de 
débris.  Un  vestibule  nu  et  obscur, 
divisé  en  trois  chambres,  ouvre 
sur  la  basilique.  Nous  laissons  la 
parole  à  M.  de  VogUé,  qui,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  église»  do 
Terre-Sainte,  a  consacré  un  long 
chapitre  k  l'église  de  la  Nativité, 
le  plus  ancien  et  le  plus  authen- 
tique monument  de  l'art  chrétien: 
«  On  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  cinq  nefs  d'une  grande  lon- 
gueur ,  formées  par  quatre  rangs 
do  colonnes  corinthiennes  mono- 
lithes. Ces  nefs  sont  d'une  égale 
longueur;  colle  du  centre  est  plus 
large  à  elle  seule  que  les  deux  oas- 
cOtés  réunis.  Elles  se  composent 
de  onze  travées.  Le  transsept  est 
aussi  large  que  la  nef  centrale  , 
et  forme  avec  elle  la  figure  d'une 
croix.  Ses  doux  extrémités,  au  N. 
ot  au  S.,  sont  terminées  par  des 
absides  demi-circulaires  qui  font 
saillie  sur  le  mur  extérieur  de  la 
basilique.  De  l'autre  côté  du  trans- 
sept, séparé  du  reste  de  l'église 
f^ar  un  mur  de  clôture  élevé  par 
e  fanatisme  des  Grecs,  les  cinq 
nefs  reparaissent  avec  d'inégales 
longueurs  et  forment  le  chœur  de 
l'église.  Celle  du  centre  se  com- 
pose de  deux  travées  et  d'une  ab- 
side demi-circulaire,  égale  h  celles 
qui  terminent  les  bras  de  la  croix. 
Les  deux  suivantes,  à  droite  et  à 
gauche,  se  terminent  par  un  mur 
droit  à  la  naissance  de  l'abside... 
Cette  disposition  des  bas-côtée  dU 
chœur    s  étageant    régulièrement 


L'église  de  la  Natmté.  Elle  fut    entre   les  deux  absides  du   trans- 
commencée par  Hélène  et  termi-|  sept  et  l'abside   centrale,  est  très- 


née  par  Constantin  ,  son  fils,  «*ntre 
les  années  327  et  383  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  auteurs  ont  es- 
sayé d'en  atiribuor  la  fondation  h 
Justinicn  ;  mais  la  vue  soûle  de  ce 
monument,  qui  ne  présente  aucun 
des  caractères  de  l'architecture 
du  vie  siècle,  suffit  pour  démontrer 
l'inexactitude    de    cette    opinion. 


heureuse,  et  relève  d'une  manière 
très-symétrique  le  sommet  de  It 
croix  avec  les  branches  latérales.  » 
La  largeur  totale  de  la  grande  nef 
est  de  26  m»  t.  30.  Los  colonne* 
monolithes  qui  séparent  les  nefs 
ont  6  met.  de  hauteur  ;  elles  sont 
corinthiennes,  ainsi  que  le  chapi- 
teau qui  les  surmonte.  Le  toit  de 
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charpente  qui  couvre  Tédifice  est 
en  t>ois  de  cèdre  et  date  de  la  fin 
du  XVII* siècle;  il  est  remarquable 
par  sa  légôrotô  et  son  élégance. 
Des  mosaïques  sur  fond  d*or,  de 
riches  peintures  ornaient  autrefois 
les  colonnes  et  la  partie  supérieu- 
re des  deux  murs  de  la  nef  cen- 
trale. Les  fragments  qui  ont  sur- 
vécu présenient  les  caractères 
élégants  d'une  œuvre  byzantine. 
Des  scènes  empruntées  aux  livres 
saints,  ou  la  représentation  des 
conciles,  en  formaient  les  princi- 
paux sujets.  Elles  ont  été  exécu- 
tées entre  11.50  et  1169.  En  1842, 
les  Grecs  en  ont  détruit  plusieurs. 
C'est  à  la  même  époque  qu'ils  ont 
détruit  toute  l'harmonie  intérieure 
de  la  basilique,  en  séparant  par 
un  mur  le  chœur  du  reste  de  l'é- 
glise, nui  n'est  plus,  considérée 
aujourd  hui  que  comme  un  vesti- 
bule où  les  habitants  viennent 
fumer  et  causer,  et,  où  une  foule 
de  marchands  sans  vergogne,  vien- 
nent QSBaillir  de  leurs  cris  et  de 
leurs  offres  importunes  le  voya- 
geur dégoûté  de  leur  odieuse  ra- 
Ï»acité.  Un  double  escalier  circu- 
aire  s'ouvre  au-dessous  de  l'ab- 
side centrale  et  permet  de  péné- 
trer dans  la 

GroiU  de  la  Nativité,  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'étable  et  de  la 
crècne.  Elle  a  à  peu  près  12  met. 
de  long  sur  5  de  large  et  3  de  haut. 
Les  parois  du  rocher  sont  entière- 
ment revêtues  de  marbre,  ainsi  que 
le  pavé  de  la  grotte.  La  place  qu  on 
donne  pour  celle  de  la  naissance 
de  Jésus  est  du  côté  de  l'Orient; 
elle  est  indiquée  par  une  étoile 
d'argent  autour  de  laquelle  ou  lit  : 
Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Chris- 
tus  natus  est,  1717.  A  quelques  pas 
de  là,  au  midi,  on  montre  1  endroit 
où  était  la  crèche  (on  sait  que  le 
•aint  Prœsepe  a  été  transporté  à 
Rome,  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure),  et  celui  où  se  te- 
naient les  mages.  Vingt  et  une 
lampes  d'argent  et  deux  tableaux, 
dont  l'un  est  de  Maello  (1781),  or- 
nent ce  sanctuaire. 

Enfin  ,  en  passant  par  plusieurs 


corridors  souterrains,  on  visitera: 
1°  la  chapelle  de  Saint-Joseph,  qui 
est  du  XVII*  siècle  :  2®  celle  des 
Saints-Innocents,  sur  remplace- 
ment supposé  où  Hérode  nt  im- 
moler 20  000  enfants;  .3*  la  cha- 
pelle deSaint-Eusèbe  de  Crémone; 
4^  l'oratoire  et  le  tombeau  de  aaim 
Jérôme,  surmontes  de  deux  ta- 
bleaux représentant  ce  savant  doc- 
teur ;  5<>  les  tombeaux  de  sainte 
Pauleetde  sainte Eustochie, ornés 
d'une  ^ossière  peinture. 

Ainsi  qu'on  la  dit  plu8  haut, 
l'église  est  entourée  des  couvect^ 
appartenant  aux  trois  principaex 
rites  chrétiens;  ils  ne  présentect 
aucun  objet  digne  d'intérêt.  Mail 
les  environs  du  village  Aont  ricbe« 
en  traditions  pieuses.  Ce  sodx 
d'abord,  à  enviion  500  met.  au  >*. 
du  village,  trois  citernes  creusées 
dans  le  roc  qu'on  nomme  puits  dt 
David  (biar  Daoud)  ;  on  y  rattache 
l'épisode  rapporté  au  premier  livre 
des  Chroniques  (xi,  15-19).  Dans  la 
même  vallée  on  remarquera  les 
ruines  de  plusieurs  couvents,  et 
au  S.  la  Grotte  du  lait ,  ainsi  nom- 
mée parce  que  la  Vierge  s'y  repo- 
sait souvent  ouand  elle  nourris- 
sait l'enfant  divin.  Les  cens  da 
pays  attribuent  la  blancheur  de> 
parois  de  la  grotte  à  quelques 
gouttes  du  lait  de  la  Vierge  qui  v 
seraient  tombées  ;  la  poussière  dé 
cette  grotte  est  envoyée  au  loio. 
car  on  lui  attribue  de*  mervcilleo- 
ses  propriétés  pour  faciliter  Tal- 
laitement.  En  traversant  la  plaiac 
bien  cultivée  qui  s'étend  à  1  E,  oa 
arrive,  après  une  demi-heure  àt 
marche  ,  à  la  Grotte  des  Bergers, 
C'est  une  petite  chapelle  souter- 
raine ornée  de  naïves  peintures  et 
qui  est  bâtie,  dît-on,  sur  le  Hea 
où  les  pasteurs  reçurent  la  bonne 
nouvelle  de  la  naissance  du  Chiist. 
(saint  Luc  ii,  8,14). 

Mais  nous  avons  d'autres  excur- 
sions UD  peu  plus  lointaines  à  in- 
diquer autour  de  Bethléem.  Le 
vovaçeurqui  voudra  pousser  jus- 
qu^à  Ta  caverne  de  "Khoreïtoun  et 
à  la  montagne  des  Francs  devra 
prendre  un  guide  de  la  tribu  de* 


:R0UTK   144.] 


ENVIRONS  DE  BETHLEHEM. 


829 


Taamirah ,  non  qu'il  y  ait  à  crain- 
dre quelque  danger ,  mais  parce 
que  ces  localités  sont  sur  leur  ter- 
ritoire et  que  l'usaçe  arabe  le  veut 
ainsi.  On  peut  à  la  rigueur  no  pren- 
dre ce  guide  qu'à  Ortas. 

On  sort  de  Bethléhem  et  l'on  se 
dirige  au  S.-O.  pour  rejoindre  (à 
30  min.)  la  route  de  Jérusalem  à 
Hébron.  On  peut  alors  continuer 
vers  rO.  pour  aller  visiter  dans  une 
vallée  voisine  (40  min.)  le  Couvent 
de  Saint-Georges,  aux  Grecs  ;  c'est 
plutôt  un  hôpaal  d'aliénés  tjue  les 
vertus  curatives  du  saint  y  attirent 
de  tous  les  coins  de  l'empire  otto- 
man. Le  traitement  consiste  à  at- 
tacher ces  malheureux  à  une  es- 
pèce de  câble  en  fer  qui  servit  à 
enchaîner  le  saint  martyr.  (  (>. 
Saîntine,  ouv.  cité,  p.  2 16)  '  Le  cou- 
vent n'ayant  du  reste  rien  de  ruri- 
eux,  le  voyageur  fera  mieux  de  ne 
pas  perdre  une  grande  heure  à 
cette  excursion  ,  et  de  se  rendre 
directement,  en  suivant  vers  le  S. 
la  route  d'Hébron,  aux  [30  min.) 
Réservoirs  de  Salomon.  Ce  sont 
trois  vasii-8  ba-^sms  treusés  dans 
le  roQ  et  cimentés  à  l'intérieur.  Ils 
sont  places  sur  une  pente;  le  plu.s 
élevé  verse  son  eau  dans  le  second, 
d'où  elle  coule  dans  le  bassin  in- 
férieur, qui  est  le  plus  vaste  de 
tous  ;  selon  Robinson,  il  a  177  met. 
de  long,  sur  83  de  large  2i  une  ex- 
trémité, et  45  à  l'autre  extrémité; 
sa  profondeur  est  de  15  mètres.  Le 
réservoir  du  milieu,  éloigné  du 
premier  de  49  met.  ,  mesure  129 
met.  de  long  sur  70  met.  de  lar* 
reur  moye.nne,  et  12  de  pro- 
ondeur.  Enfin  l'étang  supérieur, 
éloigné  encore  de  49  met.,  mesure 
116  met.  de  longueur  sur  70  de  lar- 
geur moyenne  et  7  met.  60  de  pro- 
ondeur.  Ce  dernier  réservoir,  le 
plus  élevé  de  tous,  est  alimenté 
par  une  fontaine  située  à  150  pas 
de  là,  dans  le  voisinage  d'un  petit 
fort  que  les  Arabes  nomment  Ka- 
la*t  el-Borak  (château  de  l'Éclair), 
occupé  par  les  gardiens  des  eaux. 
Cette  source,  sur  laquelle  on  a 
construit  une  voûte ,  est  nommée 
li^  fontaine  scellée  ^  par  allusion  à 

Orient. 


un  passage  du  Cantique  des  Can- 
tiq^ues  (iv,  12).  Les  Arabes  la  con- 
naissentordinairemcntsousle  nom 
de  Ras  el-Ain,  téie  de  la  source. 
L'entrée  est  une  ouverture  circu- 
laire, comme  celle  d'un  puits,  or- 
dinairement couverte  d'une  large 
pierre.  En  soulevant  celle-ci,  on 
descend  à  environ  4  mnt.  dans  une 
chambre  de  15  pas  de  longueur  sur 
8  de  large  ;  à  vùié  est  une  autre 
petite  cnambre.  L'eau  sort  par 
quatre  ouvertures;  elle  est  d'abord 
recueillie  dans  un  bassin,  puis 
s'écoule  par  un  conduit  souterrain 
vers  l'angle  N.-O.  du  réservoir  su- 
périeur. Lk,  une  partie  se  déverse 
clans  le  bassin,  tandis  que  l'aque- 
duc continue  narallèlenieut  au  ré- 
servoir, jusqu  au  second  et  au  troi- 
sième, auxquels  il  fournit  do  la 
même  manière,  pour  aller  se  con- 
tinuer avec  l'aqueduc  de  Hethlé- 
hem  et  de  Jérusalem.  Ce  système 
compliqué  avait  évidemment  pour 
but  d'amener  à  la  ville  sainte  et  au 
temple  l'eau  pure  de  la  fontaine, 
en  amassant  le  surplus  dans  les 
réservoirs  ;  ceux-ci  alimentaient  la 
ville  par  l'aqueduc  en  briques  que 
l'on  voit  près  du  réservoir  inférieur. 
Tout  délabré  qu'il  soit  Mes  eaux 
ne  sont  plus  transportées  au  delà 
de  Bethléhem),  il  mérite  encore 
de  fixer  l'attention  de  l'archéolo- 
gue ,  puisque  c'est  un  des  rares 
monuments  voisins  de  Jérusalem 
dont  l'origine  hébraïque  soit  hors 
de  doute;  il  en  est  de  même  des 
trois  bassins  de  Salomon  ,  dont  la 
construction  accuse  une  haute  an- 
tiquité, et  qui  remontent  certaine- 
ment aux  rois  de  Juda.  Il  est  assez 
remarquable  que  ni  la  Bible,  ni  Jo- 
sëphe  ne  les  décrivent  explicite- 
ment. Mais  ce  dernier  mentionne 
aux  environs  de  Bethléhem,  et  à  50 
stades  de  Jérusalem  {Antiq.  viii, 
7,  3) ,  une  ville  nommée  Etluun , 
où  s'élevait  le  palais  d'été  de  Sa- 
lomon,  dont  les  rabbins  font  une 
description  féerique.  C'est  à  lui 
que  l'on  rapporte  le  célèbre  pas- 
sage de  l'Ecclésiaste  (ii,  4,  5).  Du 
magnifique  parc  qui  l'entourait, 
il  ne    reste     aujourd'hui    (ju'une 
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bande  de  verdure  et  q.uelque8  po- 
tagers cultivés  avec  soin  par  une 
petite  colonie  qu'entretient  M.Me- 
sbulUm,  israélite  anglican.  Cette 
oasis,  située  à  2  kil.  à  l'E.  des 
étangs,  ensuivant  la  vallée,  a  con- 
servé, en  l'honneur  de  Salomon, 
le  nom  de  Jardin  fermé,  hortus 
eonclusus  (Cantique  des  Cantiq.,  tv, 
1-2}.  Le  pauvre  ntmeau  de  Ortas  , 
dont  les  habitations  ne  sont  guère 

?ue  des  grotte?»,  représente  seul 
antique  Hétham ,  que  Roboam 
avait  oâti  (ii,  Chron.,  xi,  6).  Jo- 
sèpbe  écrit  Étham.  Mntïq.,  viii, 
10,  I.)  On  a  supposé  que  c'était 
aussi  VHétam  où  Samson  fut  saisi 
par  les  siens  et  livré  aux  Philis- 
tins (Juges,  XV,  8-12).  Les  fonda- 
tions d'une  tour  et  d'une  muraille, 
une  espèce  de  grotte  sépulcrale  et 
quelques  rochers  taillés,  sont  tout 
ce  qu'on  peut  y  signaler  d'antiqui- 
tés. 

Pour  se  rendre  à  Khoreïtoun,  on 
remonte  le  wadi-Ortas  :  les  jarr 
dins  disparaissent,  le  ruisseau  ta- 
rit, et  l'on  marche  entre  deux  pa- 
rois de  rochers  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  sauvages  à  mesure 
qu'on  avance.  On  croise  (1  h.}  le 
chemin  de  Bethléhem  k  Tékoua, 
et  bientôt  après,  pour  éviter  une 
courbe  du  wadi-Ortas  qui  tourne 
au  N. ,  on  monte  à  dr.  dans  un  ravin 
latéral ,  et  franchissant  un  contre- 
fort, on  redescend  vers  Khoreï- 
toun. Le  wadi-Ortas  présente  en 
cet  endroit  l'aspect  d'une  fissu- 
re étroite  d«  150  met.  de  profon- 
deur, remplie  de  blocs  éboulés. 
Les  ruines  de  Khoréitonn  (  restes 
d'une  tour  carrée  avec  quelques 
fondations  massives) ,  occupent  un 
léger  retrait  au  sommet  de  la  fa- 
laise de  droite;  H  environ  100 met. 
plus  bas,  on  trouve  (30  m.)  l'entrée 
de  la 
Gayernede  Khoreïtoun  ou  d'Ha- 

dullam,  que  l'on  aiteint  en  suivant 
une  côte  étroit?  et  escaladant  un 
gros  rocher,  qui  s'est  éboulé  juste 
au  milieu  du  passage.  On  entre  par 
un  passage  étroit  et  bas  dans  une 
première  chambre  irrégulière,  où 
l'on  fera  bien  d'ôter  la  plus  grande 
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partie  de  ses  vêtements  pour  ne 
pas  étouffer  dans  l'atmosphère 
chaude  et  humide  de  la  caverne. 
On  pénètre  alors  par  une  galerie 
sinueuse  ,  longue  de  près  de  10 
met.,  dans  une  salle  immense  qui 
n'a  pas  moins  de  36  met.  Je  long. 
sur9àl3  met.  de  largeur  moyenne. 
Le  rocher  forme,  au-dessus  de  cet 
espace  ,  une  voûte  naturelle  qc: 
présente,  k  la  lueur  des  torches, 
un  aspect  fantastique  ;  le  sol  est 
couvert  d'une  couche  rpaisse  d? 
poussière.  Plusieurs  couloirs  abou- 
tissent dans  cette  salle,  inai?.  ei 
général,  ils  ne  vont  pas  loin.  L'uc 
d'eux  s'enfonce  au  contraire  à  ue? 
grande  profondeur  dans  la  moE- 
tagne.  Après  un  trajet  de  30  à  4^ 
met.,  il  laut  se  laisser  glisser  as 
fond  d'une  espèce  de  puits  de  " 
met.  de  profondeur,  où  l'on  t-t'uvc 
l'entrée  d'un  autre  pa^^sag-e  ,  dan* 
lequel  il  faut  bientôt  aller  à  qua- 
tre pattes,  puis  ramper,  pour  ga- 
gner, à  près  de  70  met.,  une  autre 
grande  chambre  où  le  souterrain 
parait  se  terminer,  bien  que,  sui- 
vant les  Arabes,  il  se  prolonge 
jusqu'à  Tékoua,  etm^mejtisquà 
Hébron. 

Cette  caverne  remarquable  aétv 
regardée  par  une  vieille  iradtiioa 
comme  la  caverne  d'HaduUam.  ou 
se  réfugia  David  fuyant  la  colère 
de  Saiil  (l  Sam.  xxii.  1,  ^;.  Cettf 
derniî're  paraît  en  effet  avoir  tx- 
dans  les  environs  de  Rcihl^'he» 
(Comparer  II  Sam.  xxiii,  13-17;  ! 
Chron.  vi ,  15-19).  C'est  aussi  li 
que  David  aurait  épargné  la  vie  de* 
son  ennemi  endormi  dans  la  ci- 
verne  (I  Sam.,  xxiv).  Kusèbe  tî 
saint  Jérôme  indiquent  cependtct 
une  autre  situation. 

En  sortant  delà  caverne  de  Hho- 
reïtoun,  on  traverse  le  wadi  Ort»< 
pour  gravir  (30  min.)  la 

Montagne  des  Francs,  en  artbe 

Djcbel-Foreïdis  [[,i  montagne  du  Pe 
tit-ParadisT.  C'est  une  sommité  cc- 
nique  ('levée  d'environ  160  met.  ao- 
dessus  du  plateau  environnant.  Le» 
pentes  en  sont  roides,  mais  réguhè' 
res,  et  semblent  porter  Tempreinti 
de  la  main  de  l'homme.  Un  sentier 
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oblique  conduit  au  sommet,  qui 
présente  une  surface  aplanie  de 
229  met.  de  circonférence ,  où  l'on 
voit  les  restes  d'une  enceinte  avec 
quatre  lourdes  tours  aux  quatre 
points  cardinaux,  qui  paraissent 
d'époque  romaine.  Le  centre  de 
l'enceinte  parait  avoir  ét«?  excavé. 
Au   N.-O.   les  substructions    sont 

§lus  nombreuses  et  semblent  in- 
iquer  une  ancienne  ville.  Le  ter- 
rain a  été  nivelé,  et  l'on  voit  un 
réservoir  de  61  met.  carrés,  avec 
une  eapèce  d'ilôt  au  centre,  et  qui 
f'>tait  sans  doute  entretenu  par  un 
aqueduc,  dont  les  vestiges  se  trou- 
vent du  côW'  du  N. 

Cette  localité  a  été  identifiée  par 
Robinson  avec   l'Hérodium,  for- 
teresse et  ville  bâties  par  Hérode 
le   Grand,  à  environ  60  stades  de 
Jérusalem,  près  de  Tékoa  [Guerre 
des  Juifx,  I,  XV i),  et  où  ce  souve- 
rain  fut  enseveli.  Ap^^8   la  prise 
de   Jérusalem   par   Titus,  l'Héro- 
dium  était  devenu  un  repaire  de 
brigands,  qui  fut  pris  p.ar  Lucilius 
Bassus  [Ghierre  des  Juifs,  v,  8;  vu, 
25).  On  y  a  placé  aussi,  sans  mo- 
tifs sufBsants,  le  Beth-Hakkérem 
de  Jérémie  (vi,   1).  Quant  au  noui 
de  montagne  des  Francs,  il  vient 
d'une    tradition  fort   improbable, 
suivant  laquelle  les  chevaliers  de 
Saint -Jean  seraient  restés    maî- 
tres de  cette  montagne,  longtemps 
encore  aprt's  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Les  ruines  du  sommet  n'of- 
frent rien  de  semblable  à  une  for- 
teresse du  moyen   âge.   De  cette 
montagne,  on  embrasse  un  pano- 
rama fort  étendu  :  tout  autour  s'é- 
tend le  désert  de  Juda,  si  connu 
par    les   légendes   de   David  ;    au 
S.  -  E.  ,    on   aperçoit  les  rochers 
d'Engaddi,  et,  à  travers  quelques 
coupures,   les   profondeurs  de  la 
mer  Morte.  Les  montagnes  bleues 
de  Moab  forment  lo  fond  du  ta- 
bleau. A  U  distance  de  3  à4  kil., 
»u  S.-S.-O.,  on   voit    au   sommet 
d'une  montagne  les  ruines  de 

Té^ona,  l'antique  Tékoa,  men- 
tionnée dans  l'histoire  de  David  et 
d'Absalon  (II  Sam.,  xiv,  1-20); 
Roboam   v  éleva  une  forteresse 


ENVIRONS  DE  BETHLKHEM. 


831 


(II  Chron.,  xi,  6),  et  le  prophèto 
Amos  l'a  habitée  (Amos,  i,  1  ;  vu, 
14,  15).  Au  VI»  siècle,  saint  Saba  y 
éleva  un  couvent,  et,  du  temps 
des  croisades,  Tékoa  était  occu- 
pée par  une  population  chrétienne 
?|ui  vint  en  aide  aux  croisés  ;  elle 
ut  donnée  en  fief  aux  chanoines 
du  Saint-Sépulcre.  En  1138,  elle 
fut  saccagée  par. les  musulmans  et 
abandonnée  depuis  ce  temps.  On 
voit  encore  au  sommet  des  ruines 
assez  considérables,  des  pans  de 
murs  à  bossage,  les  restes  d'une 
tour  et  d'une  église  grecque^  avec 
des  colonnes  brisées  et  un  bap- 
tistère de  travertin  rose,  des  ci- 
ternes et  une  source  vive,  on  y 
découvre  une  vue  analogue  \ 
celle  de  la  montagne  des  Francs. 
A  2  h.  à  rO.  de  Tékoua,  des  rui- 
nes nommés  Bereikoiît  marquent 
probablement  la  yallée  de  Bera- 
chah  (Bénédiction)  oii  les  bandes 
des  ammonites  et  moabites,  etc., 
furent  détruites  au  temps  du  roi 
Josaphat^ll  Chroniq.  xx,  20-30). 

On  revient  de  Tékoua  à  Bethlé- 
hem  en  2  h.  par  le  chemin  direct 
que  nous  avons  mentionné  en  re- 
montant le  wadi-Ortas.  Ceux  qui 
n'auraient  pas  poussé  plus  loin 
que  la  montagne  des  Francs  re- 
viendront à  Bethléhem  en  2  h. 
par  Beït-Ta'mar  et  le  wadi  er- 
Kahib.  De  Bethléhem  à  Jérusalem 
on  peut  galoper  tout  le  temps. 

ROUTE  I4S. 

DE  JÉRUSALEM  A  LA  MER  MORTE 

PAR  BKTBLÉHEtf  BT  MAR'SABA, 
RETOUR  PAR  JKRICUO  BT  BÉTRANIR. 

Le  ?oyageur  fera  bien  d'adopter  ritiné- 
raire  indiqué  ici,  de  prérérence  a  la  route 
plus  généralement  xuivie  de  Betbanie  et 
Jéricho  à  la  mer  Morte.  Il  y  trouvera  l'a*» 
Tantage  de  jouir  presque  toujours  d'un 
superbe  panorama,  auquel  il  tournerait 
le  dos  s'il  suivait  la  route  ordinaire.  De 
plus,  s'il  vent  prendre  le  bain  obligé  dans 
la  mer  Morte,  il  pourra  -ensuite  se  rafraN 
chlr  par  une  ablution  dans  les  eaux  pares 
du  Jourdain .  Cette  excursion  peut  se  faire 
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facilemeDt  en  deux  jours  et  demi.  Pour 
recevoir  l'hospitalité  au  couvent  de  Saint- 
Saba,  on  devra  se  munir,  par  Tintermé- 
diaire  du  consulat  français,  d'une  lettre 
d'introduction  émanant  de  l'évèque  grec. 
Les  dames  n'ont  pas  accès  dans  ce  cou- 
vent. Si  Ton  a  une  tente  de  voyage,  on 
fera  bien  de  l'envoyer  d'avance  avec  des 
provisions  à  Jéricho,  pour  éviter  de  passer 
la  nuit  dans  les  chambres  trop  habitétt 
de  la  forteresse  ou  du  village.  Quel  que 
soit  le  nombre  des  voyageurs,  une  escorte 
estconsidcroe  comme  une  garantie  morale 
indispensable;  autrefois  elle  était  fournie 
par  les  cheikhs  des  tribus  voisines,  et  le 
prix  en  était  fixé  depuis  longtemps  à  100 
piastres  paç  voyageur:  mais  depuis  que, 
pour  couper  cuurt  aux  prétentionji  des 
tribus  rivales,  le  pacha  s'est  adjugé  le 
monopole  du  prix  de  passage,  il  est  im- 
possible de  rindiquer  d'une  manière  po- 
sitive. C'est  donc  au  consulat  et  par  l'en- 
tremise du  chancelier-drogman  que  les 
stipulations  pécuniaires  devront  être  fi- 
xées. Emporter  quelques  provisions,  pou- 
lets froids,  etc. 
—  De  Jérusalem  à  Bethléhem,  î 
(T.  R.  114,   III).—  En  sortant 


de  Bethléhem,  à  l'E.,  on  suit  par 
une  pente  douce  des  plateaux  ari- 
des et  sans  intérêt;  à  dr.  est  le  petit 
V,  de  Béit-Sahour,  et,  à  quelques 
kil.,  au  S.  ,  le  pic  isolé  nommé 
mont  des  Francs.  Après  1  h.  45min. 
de  marche  on  aperçoit,  pour  la 
première  fois,  la  mer  Morte,  que 
les  inégalités  du  terrain  dérobe- 
ront ou  montreront  aux  regards 
pendant  tout  le  reste  du  trajet.  On 
atteint  bientôt  le  bord  du  ravin 
du  Cédron  et  on  a  une  première 
vue  (30  min.)  du  couvent  dont  les 
deux  tours  massives,  reliées  entre 
elles  par  une  haute  muraille,  sem- 
blent suspendues  sur  le  bord  de 
Tabime.  On  descend  un  contre-fort 
assez  escarpé  qui  aboutit  au  che- 
min de  Jérusalem  et  on  arrive  (20 
min.)  devant  la  petite  porte  en  fer 
pratiquée  dans  te  mur  occidental 
du  couvent.  On  frappe  à  cette  porte 

i*usqu'à  ce  qu'un  panier  suspendu 
i  une  corde  descende  d'une  des 
tours.  Oh  y  dépose  la   lettre  d'in- 
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troduction,  et.  au  bout  de  quelques 
minutes,  la  porte  s'ouvre. 

Couvent   de    Mar-Saba    (2    h. 
35  min.  de  Bethléhem).  Après  avoir 
traversé    une   première    cour    oo 
sont  des  écuries  pour  les  chevaux. 
un  escalier  abrupt  à  deux    étages 
conduit  sur   une   plate-forme,    ao 
centre  de  laquelle  est  une  petite 
chapelle  circulaire  :  c'est  le  tom- 
beau de  saint  Saba.  De  l'autre  c<>té 
est  l'église.    Une  longue  terrasse, 
ombragée    par    quelques    arbres! 
don^ine  le  ravin.  On  descend  en- 
core Quelques  marches  pour  en- 
trer   dans    une     petite    chambre 
très-propre,  meublée  d'un  tapis  e: 
d'un   double   divan;  c'est  la   sal> 
de    réception    et    le  dortoir    dp? 
étrangers.    L'hospitalito  des  soli- 
taires de  saiiit  Saba  est  xnodesie 
mais  cordiale.  Aux  tournées  ordi- 
naires  de  rahi  .succède  un   repas 
touiours    maigre,    parce     que    U 
règle  de    l'ordre   défend   d'élever 
des   animaux   dans  l'intérieur  du 
couvent.  On  visitera   ensuite   l'r- 
glise  construite  en  forme  de  croix 
grecque  et  surmontée  d'un  dôme 
que   soutiennent  d'énormes  arcs- 
boutants,  disposi^on  qui  rappelle 
celle    de     Sainte-Sophie.     L'inté- 
rieur,    encombré    de      peintures 
grecQues  et  d'ornements    moder- 
nes, de  lampes  d'argent  et  d'œufs 
d'autruche,  n'offre  rien  d'intéres- 
sant.    Un      véritable     labyrinthe 
d'escaliers  tournants,  de  corridors. 
etc.,  met  en  communication  avec 
l'église  les  cellules  habitées  par 
les  moines  et  creusées  dans  le  roc. 
On  y  montre  la   grotte  de   saint 
Jean   de   Damas,    celle   de    saint 
Cyrille,   et  l'antre  où  saint  Saba, 
le    fondateur    de    l'ordre,     après 
avoir  congédié  le  lion  qui  l'habi- 
tait ,   passa  soixante   an:^   dans  U 
méditation  et  les  austérités.  Pn-* 
de  là,  est  un  palmier  planté  par  Je 
saint.  Ce  pieux  personnage,  né  ea 
Cappadoce  vers  l'an  439.  fonda  ce 
monastère  en  483,  et  fit   adopter 
les  règles  rigoureuses  de  son  or- 
dre à  plusieurs  milliers  de  fidèles. 
Nommé    archimandrite    ou    abbé 
des  anarborètos  de  la  Palestipt»,  il 
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se  signala  par  son  zèle  à  détruire 
l'hérésie  des  monophysites  et 
mourut  en  532.  On  lui  attribue 
plusieurs  miracles  et  entre  autres 
l'existence  de  la  source  qui  jaillit 
du  creux  d'un  rocher,  au-dessous 
des  murs  extérieurs  du  couvent. 
Le  monastère  fut  pillé  au  vi*  siècle 
par  les  troupes  de  Khosroës,  et 
un  oisuairCf  que  l'on  montre  près 
de  l'église  à  côté  du  tombeau  de 
saint  Saba,  renferme  les  reliques 
des  moines  qui  périrent  lora  de 
cette  invasion.  Le  couvent  de 
Mar-Sdba  passe  aujourd'hui  pour 
un  des  plus  riches  de  la  Palestine. 
La  réputation  de  sainteté  qu'il 
s'est  acquise  lui  attire  d'abon- 
dantes aumônes,  et  la  libéralité, 
avec  laquelle  les  moines  distri- 
buent des  secours  aux  Arabes  du 
voisinage,  les  protège,  non  moins 
que  leurs  murailles  crénelées, 
contre  les  attaques  de  ces  dange- 
reux voisins.  Leur  bibliothèque 
renferme,  dit-on,  une  riche,  col- 
lection de  manuscrits  liturgiques 
et  des  Pères  de  l'Eglise  grecque. 
Le  nombre  des  moines  ne  dépasse 
pas  30;  ils  sont  presque  tous 
d'origine  grecque  et  obéissent  à 
l'évéque  de  Pétra. 

La  gorge  profonde,  sur  le  bord 
occidental  ae  laquelle  est  sus- 
pendu le  couvent,  est  formée 
d'une  roche  calcaire  blanchâtre, 
serrée  etlégèrementferruginouse, 
coupée  d'assis.es  régulières  de 
silex  noirâtre.  On  y  voit  plusieurs 
cavernes.  A  part  l'humble  potager 
des  moines  et  tes  herbes  sauvages 
oui  naissent  auprès  de  la  source 
du  saint,  on  n'y  trouve  aucune 
trace  de  végétation.  Les  scorpions 
pullulent  dans  les  environs. 

Un  chemin  direct  conduit  de  Mar- 
Saba  à  (3  h.  30}  Jérusalem,  par  la  vallée 
du  CédroQ. 

En  quittant  Mar-Saba,  on  re- 
monte pendant  quelque  temps  le 
chemin  do  Jérusalem,  en  suivant 
le  bord  du  ravin  desséché  nommé 
wadi  en-Nâr  «  ravin  du  Feu  ^,  qui 
n'est  que  le  prolongement  du 
Cédron.     Après     l'avoir     franchi 
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(20  min.),  on  gravit  au  N.-E.  un 
rocher  escarpe  au  sommet  duquel 
(10  min.)  on  revoit,  à  travers  les 
déchirures  du  sol,  la  mer  Morte 
et  le  désert  d'Engaddi  On  franchit 
une  suite  de  plateaux  décharnés 
formés  d'un  calcaire  marneux 
tendre,  variant  du  calcaire  litho- 
graphique à  la  marne  blanche,  et 
entrecoupé  de  fortes  assises  de 
silex  noirâtre.  On  passe  (1  h.)  au- 
près d'un  réservoir  creusé  dans  le 
roc  et  rempli  k  moitié  d'eau  pota- 
ble. A  1  h. '30  min.  de  là,  on  aper- 
çoit, au  N.,  sur  une  hauteur  voi- 
sine, à  gauche,  un  tombeau  musul- 
man surmonté  d'un  minaret.  C'est 
le  xvéli  d'un  dévot,  connu  sous  le 
nom  de  Mouça ,  et  que  la  pieuse 
ignorance  des  gens  du  pays  con- 
fond avec  le  prophète  Moïse,  Nébi- 
Mouça.  M.  de  Saulcy  a  placé  dans 
les  environs  la  montagne  de  Pis- 
gah ,  où  Balaam  fut  conduit  pour 
maudire  les  Hébreux  (Nombres 
XXIII,  14);  mais  cette  localité  était 
dans  la  Palestine  transjordanienne 
{V.  p.  693).  Le  terrain  devient  plus 
marneux  et  plus  sablonneux;  on 
aperçoit  distinctement  au  N.  de 
la  mer  Morte  lo  wadi-  Heshan, 
l'ancien  emplacement  d'Hesban , 
capitale  dos  rois  amorrhéens  (F. 
p.  693),  et  dans  le  lointain,  au  S.-E. 
des  montagnes  de  Moab,  la  gorge 
profonde  de  Zarka. 

On  descend  vers  la  plaine 
^30  min.)  par  un  défilé  étroit 
nommé  Nakb-el-Koneitirah  c  la 
percée  du  Petit-Pont  »,  A  droite 
et  à  gauche,  des  monticules  ravi- 
nés, en  pyramides  tronquées,  dont 
le  sommet  est  protégé  par  Quel- 
ques pierres  plates,  rappellent 
par  leur  formation  les  cheminéet 
des  fées,  qu'on  voit  au  mont  Pra- 
rion  (Savoie)  et  dans  quelques 
points  du  Valais.  On  atteint  (20  m.) 
et  l'on  passe  un  petit  ruisseau,  le 
Ain-Djohair  (  source  des  pierre- 
ries), qui  est  bordé  de  buissons 
épineux  et  de  roseaux.  Après  45 
min.  de  marche  à  travers  cette 
plaine,  on  met  pied  à  terre  sur  la 
petite  péninsule  que  forme  l'angle 
N.-O.  ne  la  mer  Morte. 
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Mer  Morte  (4  h.  «30  min.  de  Mar- 
Saba).  —  Aspect  général.  —  La  mer 
Morte  peut  être  considérée  comme 
le  bas-fond  de  la  grande  vallée 
qui  s'étend  du  mont  Hermon  au 
golfe  d'Akabah,  sur  un  parcours 
de  85  kil.  Cette  vallée,  qui  s'élargit 
un  peu  du  côté  de  Jéricho,  est 
ailleurs  toujours  uniforme,  et  les 
montagnes  qui  l'encaissent  cou- 
rent du  N.  au  S.  sur  deux  lignes 
parallèles.  D'après  M.  Lynch,  la 
plus  grande  profondeur  de  la  mer 
Morte  est  d'environ -100  met.,  qui, 
ajoutes  au  400  met.,  mesure  de  la 
dépression  du  bassin,  donnent 
une  dépression  totale  de  près  de 
800  met.  au-dessous  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  A  TE.,  d'énormes 
roches  volcaniques,  à  l'O.,  des 
blocs  de  marne  grise  la  surplom- 
bent k  pic.  Vers  le  S.-E.,  en  face 
du  wadi-Kérek  ,  un  promontoire 
peu  élevé  s'avance  dans  la  mer  et 
lait  un  retour  de  800  met.  vers  le 
N.;  les  Arabes  le  nommen tf l-Lt«an 
«c  la  Langue  >.  La  plus  grande 
longueur  de  la  mer  Morte  est  de 
04  kil.  300  met.-,  sa  largeur  varie 
entre  H  kil.  872  et  8  kil.  050.  La 
partie  la  plus  profonde,  résultant 
des  sondages  de  l'expédition 
amépcaine,  est  au  N.  du  promon- 
toire; elle  varie  en<rc  40  et  218 
brasses;  au  S.,  au  contraire,  elle 
ne  dépasse  jamais  9  ou  3  brasses. 

iîe/ei'cgfeoZo^tque.— Nous  emprun- 
tons les  observations  suivantes  au 
rapport  publié  par  le  docteur  An- 
derson^  membre  de  l'expédition 
américaine,  qui  explora  la  mer 
Morte  en  1848.  Le  bord  occidental 
du  lac  est  formé  par  une  suite  de 
falaises  dont  le  calcaire  grossier 
est  analogue  à  celui  des  autrts 
montagnes  de  la  Judée,  mais  plus 
varié  dans  ses  teintes.  A  lan^le 
X.-O.  s'étendent  des  marais  salins 
«ouverts  d'une  couche  blanchâtre 
de  nitre  et  do  fragmenta  de  soufre 
pur.  Outre  ces  marais,  on  trouve 
au  S.  de  Aïn-Djidi  (Engaddi)  des 
gisements  de  bitume,  de  soufre  et 
de  ponre  lapillaire.  A  l'angle  S.-O. 
s'élèvent  les  blocs  de  sel  de  Ous- 
fioum,   qui   contribuent    puissam- 


SYHIE.  — PALESTLNK.  [R^utb  Mb.] 

ment  à  la  salure  des  eaux  du  lac. 
Derrière  les  marais  du  Ghor,  des 
monticules  de  sable  se  prolongf^nt 
jusqu'aux  rochers  des  montagnes 
de  .Moab.  La  péninsule  nonamée 
*sl-Lissan  est  formée  d'un  dépôt  de 
carbonate  de  chaux  et  de  sable 
môle  de  soufre  et  de  gypse.  A 
l'embouchure  du  wadi-Zarka  sont 
les  sources  thermales  de  Calirrhoé. 
dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Bible  sous  le  nom  de  Lâhsa,  et  dans 
lesquelles  Hérode  le  Grand  vint 
inuiilcment  chercher  sa  guérison 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs f  i.  21 1, 
elles  tombent  dans  le  lac  k  travers 
des  falaises  de  sable  rougeâtrc. 
Dans  le  voisinage ,  on  rencontre 
de  nombreux  dépôts  de  lave,  de 
pierre  ponce  très-poreuse  et  dau- 
tres  produits  volcaniques.  C'est 
principalement  sur  le  bord  orien- 
tal du  lac  que  les  dépôts  de  sou- 
fre, de  pumite  et  de  bitume 
révèlent  l'existence  des  agents 
volcaniques  intérieurs.  La  Gmès* 
même  parle  des  puits  de  bitume 
de  la  Pentapole,  et,  de  toute  anti- 
quité, cette  substance  a  été  re- 
cueillie par  les  Arabes  qui  en 
font  le  commerce.  Elle  abonde 
surtoutk  la  suite  des  tremblements 
de  terre;  après  celui  de  1837.  un 
énorme  bloc  de  bitume  surnagea 
k  la  surface  du  lac.  La  salure  et 
l'extrême  causticité  de  ses  eaux 
tiennent  k  la  nature  de  ce  littoral 
volcanique  entrecoupé  de  marai». 
de  dépôts  salins,  etc. 

L'analyse  chimique,  qui  en  a  été 
faite,  adonné  letf  résultats  suivant»: 

Pesanteur  spécifique  k  60"— l,e7745 

Chlorure  de  magnésium I4^.&9ri 

—  de  calcium 8l,0"4<» 

—  de  sodium 7B.?i33T 

—  de  potassium 6.>W> 

Brâroure  de  potassium l,374l 

Sulfate  de  chaux 0,7018 

264.1867 
Eau 735,81:0 

10tX).00» 
Total  des  matières  solides  trouvées  par 
l'expérience,  267,0000. 
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En  d'autres  termes,  les  parties 
Halines  qui,  dans  les  autres  mers» 
«sont  dans  la  proportion  de  4  pour 
100,  sont  de  26  1.4  pour  100  divns 
les  eaux  de  la  mer  Morte,  et  sa 
pesanteur  spécifique  dc^passe  d'un 
cinquième  celle  de  l'Océan.  Aussi 
est-il  impossible  de  se  noyer  dans 
la  mer  Morte.  On  sait  que  Titus  y 
lit  autrefois  jeter  des  esclaves  en- 
chaînés, qui  flottèrent  à  la  sur- 
face. Le  voyageur  qui  voudra 
tenter  l'expérience  d'un  bain, 
pourra  se  convaincre  par  lui- 
m^me  de  l'extrême  résistance 
qu'oppose  cette  eau  aux  efforts 
Qu'on  ferait  pour  y  plonger.  Il 
doit  être  prévenu  seulement  de  la 
vive  cuisson  que  cette  eau  fait 
éprouver  en  pénétrant  dans  les 
narines  et  surtout  dans  les  yeux. 
Il  est  trës-dif£cile  d'avancer  en 
nageant  sur  le  ventre,  parce  que 
les  pieds  sortent  de  l'eau  en  ar- 
rière et  que  le  coup  de  pied  ne 
frappe  que  l'air.  Il  faut  faire  la 
planche  pour  aller  un  peu  vite.  En 
sortant  de  cette  eau,  la  peau  se 
couvre    d'efilorescences    salines; 


elle  reste  gluante,  et  il  est  impos- 
sible de  80  sécher  avant  de  s'être 


lavé  dans  l'eau  douce.  De  quelle 
puissance  thérapeutique  une  pa- 
reille eau,  maniée  avec  prudence, 
ne  serait-elle  pas  douée,  s'il  était 
possible  de  fonder  un  établisse- 
ment thermal  sur  les  bords  de  la 
mer  Morie!  La  composition  chi- 
mique de  cette  eau  explique  aussi 
l'absence  complète  de  poissons  et 
d'êtres  animés  dans  l'intérieur  du 
lac.  Des  poissons  pêches  dans  le 
Jourdain  et  jetés  dans  le  lac  sont 
morts  au  bout  d'une  minute,  et 
l'autopsie  a  constaté  que  la  mort 
avait  été  le  résultat  de  l'asphyxie 
ou  d'un  empoisonnement  produit 

f»ar  Tabsorption  directe,  puisque 
08  organes  dipostifs  ne  présen- 
taient aucune  lésion.  Cependant 
Hassclquist  et  Maundrell  ont  dé- 
couvert dos  coquillages  sur  le 
bord.  Mais  il  était  absurde  de  pré- 
tendre que  l'air  empesté  de  ce  lac 
donnait  la  mort  aux  oiseaux  qui  le 
traversaient.  Il  n'est  pas  rare  de 
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Toir  des  bandes  de  canards  sau- 
vages ou  d'hirondelles  en  raser  la 
surface.  L'équipage  américain  a 
pu  d'ailleurs  y  séjourner  pendaai 
près^'un  mois  sans  q^ue  la  santé 
générale  fut  compromise. 

Historique. — Avant  la  catastropha 
qui  bouleversa  Sodome  et  Got 
roorrhe,  la  plaine  du  Jourdain, 
dans  laquelle  il  faut  comprendre 
la  Pentapole  moabitique,  est  dé- 
crite par  la  Genèse  comme  une 
vallée  fertile,  comme  un  Jardia 
divin  <  et  semblable  à  l'Egypta 
pour  celui  qui  arrive  à  Ségor 
(Zoar)  »  (Genèse,  xiv,  3).  Les  rois 
de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d'Â- 
dama,  de  Séboim  et  de  Ségor 
étaient  tributaires  de  Kedorlao- 
mer,  roi  d'Élam  (Suziane).  Après 
avoir  subi  le  joug  pendant  treize 
ans,  ils  se  révoltèrent.  Le  roi 
d'Elam  les  attaqua  et  les  mit  en 
déroute  dans  la  plaine  de  Siddim, 
où  plus  tard ,  par  suite  d'une 
éruption  volcanique,  se  forma  le 
lac  Asphaltite.  Un  grand  nombre 
de  fugitifs  périrent  en  tombant 
dans  les  nombreux  puits  de  bi- 
tume que  recelait  cette  plaine.  Ce 
fut  alors  qu'Abraham,  à  la  tête  de 
318  esclaves,  se  mit  h  la  poursuite 
des  vainqueurs,  les  battit  et  ra- 
mena tous  les  captifs,  parmi  les- 
ouels  était  son  neveu  Loth.  Peu 
de  temps  après,  les  iniquités  de 
ces  cinq  vilUs  florissantes  attirè- 
rent sur  elles  la  vengeance  divine. 
<  Alors  le  Seigneur  lit  pleuvoir 
sur  Sodomo  et  sur  Gomorrhe  le 
soufre  et  le  feu  que  le  Seigneur 
jetait  du  ciel.  Et  il  renversa  de  ^ 
fond  en  comble  ces  villes,  tout  le 


Says  d'alentour,  tous  les  habitants 
es  villes  et  toute  la  végétation 
de  la  terre  »  (Genèse,  xiv,  24,  25). 
Prise  il  la  lettre,  la  tradition  sacrée 
n'attribue  pas  la  destruction  des 
villes  coupables,  kl'irruption  d'un 
volcan  souterrain,  suivie  d'une 
inondation,  mais  au  feu  du  ciel. 
Cependant  cette  interprétation 
peut  se  concilier  avec  les  données 
delà  science.  Les  puits  de  bitume 
Que  la  Bible  place  dans  la  vallée 
de  Siddim.  démontrent  l'existence 
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latente  d'éléments  volcaniques  en 
fusion.  Aujourd'hui  encore  elle 
est  attestée  par  les  plaques  de  bi- 
tume que  le  Jac  rejette  sur  ses 
bords.  Une  terrible  explosion  vol- 
canique, déterminée,  si  l'on  veut 
s'en  tenir  au  iexie,  par  la  foudre, 
aura  provoqué  l'embrasement  gé- 
néral de  la  plaine.  Les  secousses 
qui  accompagnent  ordinairement 
ce  phénomèno  peuvent  avoir 
donné  naissance  au  profond  en- 
tonnoir que  les  eaux  du  Jourdain 
ont  progressivement  rempli.  Il 
reste  à  déterminer  le  cours  du 
Jourdain  avant  la  catastrophe.  On 
a  longtemps  pensé  qu'il  avait  une 
communication  souterraine  soit 
avec  la  Méditerranée,  soit  avec  la 
mer  Rouge  par  le  golfe  d'Akaba. 
€  Mais  il  faudrait  supposer,  vu  la 
profondeur  considérable  du  bassin 
actuel  de  la  mer  Morte  et  la  supé- 
riorité incontestable  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  que  la  dépression 
eût  été  de  plus  de  1,000  pieds,  ce 
qui  est  énorme.  D'ailleurs  rien 
n'appuie  cette  conjecture,  et  on 
peut,   à  meilleur  titre,   supposer 

Sue  le  Jourdain  et  les  autres 
euves  s'infiltraient  dans  les  pores 
du  terrain,  le  fertilisaient,  et  que 
le  surplus  s'évaporait,  comme  il 
est  certain  qu'il  arrive  aujour- 
d'hui, où  il  n'existe,  vu  la  profon- 
deur de  cette  mer,  aucune  com- 
munication connue  entre  clic  et 
les  bassins  du  golfe  d'Akaba 
et  de  la  Méditerranée  »  (F. -A. 
Isambert,  Bvll.  de  la  Soc.  de  Géogr., 
t.  XIII,  p.  188).  Lynch,  le  chef  de 
la  mission  américaine  d'explora- 
tion, est  arrivé  à  peu  près  au 
même  résultat.  «Entre  le  Yabok 
et  la  mer  Morte,  nous  avons  trouvé 
tout  à  coup  une  interruption  dans 
le  lit  du  Jourdain.  Si  dans  sa 
course  vers  le  S.  de  cette  mer  il 
présente  la  môme  interruption 
accompagnée  de  caractères  volca- 
niques, il  est  difficile  de  douter 
que  le  Ohor  entier  ne  se  soit  ef- 
fondré par  suite  d'une  convulsion 
extraordinaire,  précédée  Irès-pro- 
bablement  d'une  éruption  de  fou 
•=<t    d'une   conflagration    générale  I 
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du  bitume  qui  abondait  dans  la 
plaine....  Incrédules  ou  sceptiques 
a  notre  arrivée,  après  vingt-oeux 
jours  d'un  examen  rigoureux,  nous 
avons  été  unanimes  à  proclamer  It 
vérité  du  récit  biblique  sur  1« 
destruction  des  villes  de  cette 
plaine  »  [Narrative^  etc.,  Lo&don, 
ia50,  p.  379-380). 

Après  avoir  longé  pendant  quel- 
que temps  les  bords  du  lac,  on 
franchit  le  Nahr-Rihha  c  rivière  de 
Jéricho  »  et  on  se  dirige  vers  le 
N.-E.,  à  travers  une  plaine  noe,  le 
long  de  monticules  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  décrits 
{V.  p.  833).  On  laisse  k  droite  l'em- 
bouchure du  Jourdain  qui  a  163 
met.  de  largeur  et  1  m.  de  profon- 
deur; à  gauche  dans  le  lointaiD 
on  aperçoit  l'ancien  couvent  ap- 
pelé Kassf^Hadjla.  et  la  colline  de 
Galgal.  Puis  on  arrive  (1  h.  30  m.^ 
sur  les  bords  du  Jonrdam,  au  gue 
den  pèlerins.  Le  fleuve  est  large  en 
cet  endroit  de  24  à  30  met.  Dans 
les  basses  eaux  on  a  pied  dans 
toute  la  largeur,  mais  la  rapidité 
du  courant  ne  permet  pas  de  se 
tenir  debout.  Leau.  quoique  qd 
peu  trouble,  est  fra^he  et  agréa- 
ble au  goût.  Après  une  immersion 
dans  l'eau  salée  de  la  nier  Morte, 
un  bain  dans  le  Jourdain  paraîtra 
plus  délicieux.  La  rive  sur  la- 
quelle s'arrêtent  les  caravanes  est 
couverte  d'une  vég«Hation  vivace 
et  ombragée  de  saules  et  de  t>- 
marisques.  Les  jungles  et  les  ro- 
seaux qui  bordent  la  rivière  sei^ 
vent  quelquefois  de  repaire  aoi 
Arabes  maraudeurs  et  it  est  pru- 
dent de  ne  pas  trop  s'écarter  du 
campement. 

On  a  cherché  par  d'ingénieuses 
hypothèses  h  déterminer  le  lieu 
où  les  Israélites  passèrent  le 
fleuve,  ainsi  que  l'endroit  où  Jé- 
sus-Christ reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Jean-Baptiste,  mais 
l'aspect  des  deux  rives  a  trop  sou- 
vent changé  depuis  18  siècles 
pour  qu'il  soit  possible  de  rieo 
précisera  cet  égard.  Il  ent  certain 
cependant  que  ces  deux  loca]ité> 
étaient  dans  le  voisinage.  Les  Is- 
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raélites  venaient  des  montagnes  de 
Moab,prèsdu  Pisgah  et  cainpèrentà 
Habanm  (Nombres  xxxiii,  48,  49) 
au  pied  iles  montagnes,  probable- 
ment à  l'embouchure  du  wadi- 
Hesban  (p.  603),  do  là,  ils  s'avancè- 
rent vers  lo  Jourdain,  en  face  de 
.Tt'*richo  (Josué,  m,  1,  ;i6).  L'empla- 
cement du  baptôme  de  Jésus- 
Christ  était  sur  la  limite  du  d(^- 
sert  do  Juda,  en  arrivant  de  la 
Galilée  saint-Matth.  m,  1.  13^ 

La  valU''e  solitaire  du  Jourdain 
présente  une  fois  i)ar  an  le  coup 
d'œil  le  plus  anime.  C'est  le  lundi 
de  la  semaine  sainte,  que  des  mil- 
liers de  pèlerins,  attirés  k  Jéru- 
salem par  les  cérémonies  do  Pâ- 
ques, viennent,  h.  l'exemple  des 
i'hrétiens  de  la  primitive  église  , 
se  purifier  de  leurs  souillures 
dans  les  eaux  salutaires  du  fleuve. 
Une  troupe  de  soldats  turcs  com- 
mandés pur  le  pacha  lui-même  ou 
Parle  6m-.6ac/ii ;colonel)  maintient 
ordre  dana  cette  foule  tumul- 
tueuse et  la  protège  contre  l'atta- 
que des  Bédouins.  Le  cortège  s'a- 
vance avec  recueillement,  et  les 
torches  qui  éclairent  la  route  don- 
nent h  ce  tableau  une  teinte  fan- 
tastique. Aux  premières  lueurs 
du  jour  et  sur  un  signal  donné  par 
le  chef  de  l'escorte,  les  pèlerins 
se  précipitent  dans  l'eau,  au  gué 
même  ou  nous  campons.  Le  plus 
grand  nombre  ne  quitte  pas  le 
bord,  qui  n'a  pas  en  cet  endroit 
plus  de  3  ou  4  pieds  do  profon- 
deur. Mais  les  Coptes,  les  Abys- 
sins, plus  hardis  nageurs,  plon- 
gent en  tous  senà  et  se  jouent 
dans  le  courant  rapide,  animés  par 
le  sauvage  concert  du  doum  et 
des  trompettes.  Au  bout  de  deux 
heures,  le  signal  du  départ  est 
donné  ;  la  foule  pieuse,  ranimée 
par  cet  second  baptême^  traverse 
lentement  la  plaine  qui  la  sépare 
des  montagnes  de  la  Judée,  et  le 
désert  rentre  dans  sa  muette  im- 
mobilité. 

Reprenons  notre  marche  îi  tra- 
vers la  longues  et  aride  plaine  qui 
nous  sépare  de  Jéricho.  Le  mon- 
ticule que  nous  voyons  à  gauche, 


à  une  faible  distance,  a  conservé 
le  nom  biblique  de  Guilgal  ou  (ral- 
gala.  C'est  là  que  les  Israélites 
campèrent  après  avoir  pîissé  le 
Jourdain.  Josué,  pendant  sa  lutte 
contre  les  Cananéens,  v  établit 
«on  quartier  g'-néral,  et  les  Israé- 
lites y  célébrèrent  la  première  Pâ- 
que  sur  la  terre  promise  (Jos.  iv, 
10,  20:  v,  9,  14  ;  le  Tabernacle  r 
fut  déposé  avant  d'être  envoyé  a 
Seilo  (Josué,  xvni,  1).  Samuel  y 
proclama  la  royauté  de  Saijîl 
(I  Sam.  XI,  15}  et  les  miracles  d'K- 
lisée  (II  Rois  iv,  v)  illustrèrent 
cette  colline  aujourd'hui  déserte 
et  oubliée.  A  droite,  on  laisse  la 
fontaine  j4ïnr-Harfj7a,  entourée  d'un 
vieux  mur,  et  qui  marque  peut- 
être  l'emplacement  du  Beth-Ogla 
de  Josué.  Après  1  h.  30  m.  de 
marche  nous  arrivons  à 

Jéricho,  aujourd'hui  Rihha  ou 
Enhhn  «  le  parfum.  »  L'itinéraire 
de  Jei'usalem  nous  apprend  que  la 
Jéricho  du  iv*  siècle  était  à  la 
base  do  la  montagne,  à  1  m.  1/2 
de]  la  fontaine  d'F'lisée  et  que  la 
ville  primitive  j5tait  à  la  fontaine 
môme.  Ribha  repond  donc  tout  au 
plus  au  Jéricho  du  temps  d'Hé- 
rode  que  Jésus-Christ  visita  (saint 
Luc  xviii,  35,  43;  xix,  1,  10)  Ce 
n'est  plus  qu'un  groupe  de  ché- 
tives  masures  couvertes  d'un  toit 
en  branchage  et  entourées  de 
quelques  tentes  en  poil  de  chè- 
vre. La  citadelle  ou  ,  faute  de 
mieux, le  voyageur  devra  cher- 
cher un  abri  pour  la  nuit,  est 
un  bâtiment  carré  de  9  mètres  de 
large,  à  moitié  ruiné  et  habité  par 
une  douzaine  de  hachi-hoxouk  dé- 
guenillés. Elle  occupe,  dit-on, 
l'emplacement  du  riche  Zachée 
dont  parle  l'Évangile  (saint  Luc 
xviii,  .35,  43)  De  la  plate-forme,  le 
panorama  est  imposant.  La  vallée, 
profondément  encaissée  entre  la 
chaîne  de  montagnes  qui  la  bor- 
nent H  l'E.  et  h.  ro.,  prolonge  son 
large  sillo/i  jusqu'à  la  mer  Morte  ; 
à  To.  te  mont  de  la  Quarantaine 
dresse  sa  cime  dénudée  au-dessus 
des  mamelons  qui  l'entourent.  Tel 
est  l'aspect  actuel  de  cette  plaine, 
17. 
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la  plaine  par  excellence  (Ko-oro- 
bah),  dont  la  fertilité  est  si  vantée 
par  la  Bible. 

Ke  voyageur  pourvu  d'une  tente 
feramieux  d'aller  camper  à5kilonri. 
aiirdessus  do  Rihha,  auprès  de  la 
Fontaine  d'Elisée  (en  arabe  Ain  es- 
SoxUian,  la  source  du  sultan).  Cette 
source  donne  naissance  à  un  petit 
ruisseau  dont  les  bords,  couverts 
de  tamarisques  et  de  nahkas  épi- 
neux, contrastent  par  leur  riche 
végétation  ,  avec  l'aridité  de  la 
plaine  du  Jourdain.  La  source  est 
nommée  fontaine  d'Elisée, , parce 
qu'on  croit  que  le  prophèteËlisëe, 
touché  par  les  prières  des  habitants 
de  Jéricho,  corrigea  l'amertume  de 
ses  eaux,  en  ^jetant  une  y^oignée 
de  sel  (IF  Rois  ii,  19,  H'i).  Les  rui- 
nes informes,  les  tumulus,  les  dé- 
bris de  poterie  qu'on  remarque 
sur  ses  bords ,  les  ruines  et  un 
très-vaste  réservoir,  oui  s'éten- 
dent au  S.-O.,  au  pied  aes  monta- 
gnes, ainsi  que  le  témoignage  bis- 
torique  cité  ci-dessus,  permettent 
d'y  reconnaître  l'emplacement  de 
l'ancienne  Jéricho. 

Historique.  L'origine  de  Jéri- 
cho ,  nommée  aussi  la  ville  des 
palmiers,  remonte  à  une  antiquité 
reculée.  Sa  possession  facilitant 
la  conquête  du  pays  de  Chanaan  , 
les  Hébreux,  sous  la  conduite  de 
Josué,  l'assiégèrent  L5  siècles  et 
demi  avant  Vivo  chrétienne.  Après 
six  jours  de  siège,  ses  murailles 
sécroulèrent  au  son  des  trompet- 
tes que  les  prêtres  faisaient  retentir 
(Josué  vi\  Herder  ne  voit  dans  ce 
jiassage  du  livre  de  Josué,  qu'une 
métaphore  ordinaire  au  langage 
I)oétique  de  la  tradition,  et  dont 
le  sens  rtcl  est-oue  le  son  des 
tronipettcK  et  les  cnants  de  guerre 
servirent  de  signal  à  ra5;sant  gé- 
néral. Josué  fil  raser  Jéricho  et 
maudit  relui  q^ui  la  rebâtirait 
;vi,  26),  prédiction  qui  s'accom- 
plit sous  le  règne  d'Achab,  lors- 
que Hiei  de  Bethel  essaya  de  réta- 
blir les  fortifications  (TRois  xvi, 
34).  Jéricho  devint  ensuite  une 
^role  de  prophète»,  parmi  lesQuels 
se    signalèrent     Élie     et    Elisée 


(II  Rois  II,  i,  15).  A  la  suite  de 
l'exil  de  Babylone,  Jéricho  fut  la 
ville  la  plus  importante  de'la  Ju- 
dée après  Jérusalem.  J^onathac 
Macchabée  la  fortifia.  Antoine 
donna  à  Cléopâtre  le  revenu  de 
ses  jardins.  Hérode  I**"  la  dota  de 
riches  édifices  et  y  mourut.  Dé- 
truite pendant  le  siège  de  Jérusa- 
lem sous  Vespasien  ,  elle  fut  re- 
bâtie par  l'empereur  Adrien  et  ne 
disparut  entièrement  qu'à  l'épo- 
que des  Croisades. 

Le  mont  de  la  Quarantaine  es 
arabe,  Djébel-KérontouU  aiosi  nom- 
mé parcf  que  la  tradition  lidoD- 
tifie  avec  l'endroit  où  le  Ch^i^l 
jeûna  pendant  40  jours,  a't^ève  a 
pic  sur  les  ruines  de  Jéricho,  « 
4  kil.  environ  de  Rihha.  On  r.e 
peut  le  gravir  qu'à  pied  et  nos 
sans  fatigue.  Un  étroit  sentier  qui 
serpente  au-dessus  d'un  gouffre 
béant  conduit  au  sommet  de  U 
montagne,  sur  lequel  on  remar* 
que  les  ruijpes  d'une  petite  cfat- 
pelle  et  quelques  fragments  de 
fresques  byzantines.  Tout  autour, 
de  nombreuses  grottes,  semblables 
à  celles  de   Saint-Saba,    attestent 

Sue     des    anachorètes     vécurent 
ans  cette  inaccessible  retraite. 

A  1  h.  de  distance,  au  pied  de  U 
montagne  et  dans  la  direction  du 
N.-O.,  au  milieu  de  champs  arro- 
sés jsar  de  nombreux  ruisseaux  et 
bien  cultivés,  on  trouve  une  sour- 
ce qui  se  divise  en  2  branches- 
C'est  le  'Aïn-Douk^  dont  les  eaux 
étaient  autrefois  transportées  par 
un  aqueduc  dans  toute  la  pUioe 
de  Jéricho,  et  près  duquel  séle- 
vait  la  citadelle  de  Doch  où  Simoo 
Macchabée  fut  assassiné  par  sot 
gendre  Ptolémée,  l'an  135  «van» 
Jésus-Christ  (I  Marc,  xvi,  14,  15- 

On  quitte  de  bonne  heure  1< 
campement  de  'Âïn  es-Sou'tan, 
pour  regagner  Jérusalem.  La  Iod- 
gue  plaine  qu'on  traverse  avant 
d'atteindre  les  premières  monu- 
gnes  est  aride  et  pierreuse.  Le* 
seuls  arbustes  qu'on  y  reœarqae 
sont  le  Nabka  (en  arabe  doun^ , 
un  chardon  vivace  dans. lequel  on 
a  voulu  reconnaître  la  plante  qui 
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servit  à  tresser  la  couronne  d'é- 
uines  {Spina-Christi}  et  enfin  l'ar- 
ore  du  Zakkoum  ou  Baumier  (F. 
p.  576).  La  route  s'élève  rapide- 
ment par  un  contre-fort  escarpé  et 
coupé  à  pic,  comme  le  ravin  du 
Mar-Saba.  On  voyage  (1  h.)  sur 
une  crôte  entre  des  collines  dont 
les  déchirures  laissent  entrevoir 
la  mer  Morte  ,  en  se  retournant. 
Les  sombres  rochers  qui  dominent 
le    sentier  au  N.,   les  précipices 

aui  le  bordent  à  droite  et  à  gauche, 
onnent  à  ce  site  un  aKpecl  si- 
nistre qui  justifie  sa  mauvaise  ré- 
putation. C'est  près  de  la  petite 
fontaine  des  Apâtrea,  à  gauche  de 
la  route,  que  la  tradition  place 
l'aventure  du  bon  Samaritain  (Luc 
X,  30,  37).  Le  ravin  profond  du 
wadi  el'Kelt  que  l'on  domine  à 
droite  répond,  dit-on,  à  la  vallée 
de  Hacor,  où  fut  lapidé  Hacan 
(Josué  VII,  25)  et  qui  servait  de  li- 
mite à  la  tribu  de  Juda  (ib.  xv,  7). 
C'est  peut-être  aussi  le  torrent  de 
Kérith,  où  se  retira  Élie  (I  Rois 
XVII.  3,  5).  On  redescend  (1  h.  40) 
sur  un  plateau  très-inégal  et  mo- 
notone, au  delà  duquel  (1  h.  30) 
est  un  contre-fort  en  zigzag  oui 
a  conservé  le  nom  de  mons  Aao- 
mim  (Jos.  xv,  7)  «  montagne  du 
sang  >,  à  cause  des  crimes  qui 
l'ont  rendue  célèbre  de  tout  temps. 
Puis  en  passant  près  d'un  vieux 
khdn  ,  et  près  de  la  petite  fon- 
taine Aïn  el-Haoud  qui  répond 
peut-être  à  r£n-8çeme8  de  Josué 
!xv,  7\  on  arrive  (30  m.)  à 

Béthanie  (4  h.  ^0  m.  de  Jéricho), 
aujourd'hui  El-Azirièh ,  nom  oui 
rappelle  celui  de  Lazare,  dont  1  É- 
vanpile  place  la  résurrection  en 
ce  heu  (saint  Jean  xi,  1,  40);  c'est 
un  village  de  chétive  apparence, 
compose  d'une  vingtaine  de  mai- 
sons et  entouré  de  plantations 
(^'oliviers  et  de  figuiers.  Toute  son 
importance  consiste  dans  ses  sou- 
venirs religieux.  C'est  là  que  La- 
zare demeurait  avec  ses  sœurs 
Marthe  et  Marie  (saint  Jean  xi,  1); 
c'est  là  que  Magdeleine  versa  de, 
précieux  parfums  sur  les  pieds  du 
rhrist  (saint    Matth.    xxvj,  6,    0; 


saint  Jean  xii,  3).  C'est  de  là  qu'il 
partit  pour  faire  son  entrée  triom- 
phale a  Jérusalem  (saint  Matthieu 
XXI,  1, 10),  et  c'est  là  qu'il  venait  se 
retirer  la  nuit  (ib.  17). 

La  principale  ruine  est,  au  mi- 
lieu du  village,  le  tombeau  de  La- 
gare.  «  Il  est  précédé  d'un  vesti- 
bule de  3  met.  de  long  sur  %  m. 
de  large.  Il  a  été  transformé  en 
chapelle  sous  les  croisades  ;  on 
voit  encore  à  l'orient  les  trois  ni- 
ches qui  servaient  de  chœur.  La 
voûte  d'arête  ogivale,  qui  recou> 
vre  toute  la  pièce,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  date  de  cette 
transformation.  De  là,  on  descend 
par  un  étroit  escalier  de  deux 
marches  dans  le  sépulcre,  petite 
chambre  de  2  met.  en  tous  sens, 
dont  l'aspect  primitif  a  été  détruit 
pendant  les  Croisades.  Un  revê- 
tement de  pierres  appareillées  et 
une  voûte  ogivale  ont  fait  dispa- 
raître la  banquette  sépulcrale  et' 
caché  la  surface  du  rocher.  L'an- 
cienne porte  est  fermée  par  ane 
mosquée  et  toute  recherche  de  ce 
côté  est  interdite  aux  chrétiens 
{Églises  de  la  Terre-Sainte,  p.  335). 
On- a  rejeté  l'authenticité  du  tom- 
beau de  Lazare,  parce  que  sa  si- 
tuation actuelle  au  milieu  du  vil- 
lage est  contraire  aux  habitudes 
juives  et  au  texte  de  l'Évangile 
(saint  Jean  xi).  Pour  détruire  cette 
objection  ,  il  faudrait    démontrer 

2ue  le  village  moderne  est  situé  en 
ehors  de  l'enceinte  de  l'ancienne 
Béthanie,  ce  qui  est  difficile  à  éta- 
blii'  par  des  preuves  positives.  A 
peu  de  distance  du  tombeau,  un 
monceau  de  ruines  informes  a  con- 
servé le  nom  de  Château  de  Latare. 
On  ne  peut  j  distinguer  qu'un 
fragment  de  tour  carrée  dont  les 
matériaux  sont  antiques,  et  quel- 
ques restes  de  mosaïques  qui  per- 
mettraient peut-être  de  repor- 
ter l'brigine  du  monument  pri- 
mitif à  l'époque  juive.  Un  peu 
glus  loin,  vers  la  gauche,  on  in- 
ique remplacement  du  village  de 
Bethpkaaé  {m AÏion  du  figuier)  men- 
tionné dans  rÉvoBgile  (saint  Marc, 
XI,  1  ;  saint  Luc  xix)  comme  atte- 
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d'Abraham.  »  On  y  remarque  deux 
longs  murs  en  ruine,  des  fragments 
de  colonnes  et  de  mosaïques  dont 
il    est    difficile  d'expliquer  Ton- 

fpne.  Robinson  pense  que  ce  sont 
es  ruines  de  la  basilique  que  Cons- 
tantin fit  élever  auprès  du  célèbre 
chône  d'Abraham,  r.  dans  la  ches- 
naie  de  Mamré.  >  (Genèse,  xin. 
18;  XIV,  13:  le  texte  bébrca 
porte  chêne  et  non  plaine.  ; 
On  sait  que,  de  tout  temps,  les 
Juifs  ont  eu  une  grande  vénération 
pour  un  arbre  situé  aux  enviroM 
d'Hébron,  mais  sur  lequel  les  tra- 
ditions ne  s'accordent  pas.  Da 
temps  de  Josèphe  [Cruerre  desjvift, 
IV,  9,  1)  on  montrait,  à  6  stades 
d'Hébron,  un  térébinthe  que  Too 
disait  contemporain  de  la  création. 
Sous  Constantin,  d'après  saint  Jé- 
,  rôme,  c'était  un  chêne  -à  2  milles 
De  Jérusalem   au   tombeau    de  |  de  la  ville.  Ce  prince,  pour  faire 
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nant  à  Buthanie,  mais  il  n'en  reste 
aucun  vestige. 

£n  sortant  de  Béthanie  on  aper- 
çoit d'abord  (10  m.)  le  sommet 
du  mont  Sion,  puis  celui  du  Mo- 
riah  et  les  murs  du  Haram  ech- 
Chérif.  Passant  entre  le  village 
de  Zeïloun  et  le  tombeau  des 
Prophètes,  on  suit  le  sentier  qui 
descend  obliquement  du  mont 
Sion,  pour  rejoindre  f30  m.)  le  val- 
lon de  Gelhsémani,  et,  après  avoir 
traversé  le  pont  du  Cédron ,  on 
rentre  à  Jijrusalem  (5  m.)  par  la 
porte  do  Saint-Etienne. 

ROUTE  146. 

DE  JÉRUS.4LEM  A  HÉBRON. 

(7  h.  pour  les  cltaviiDX  de  b.ig4gei,  m  lis  la  route 
peut  èlro  parcourue  en  5  li.  30  m.) 


Rachel,  1  h.  30.  et  de  là  directe- 
ment aux  réservoirs  do  Salomon, 
1  h.  (F.  R.  141,  III).  En  quittant 
les  réservoirs  de  Salomon,  on  se 
dirige  au  S.,  à  travers  les  mille 
replis  dea  torrents  et  des  vallées, 
qui  aboutissent  à  la  mer  Morte. 
Une  végétation  sauvage,  mais  vi- 
goureuse, des  débris  de  terrasses 
et  quelques  villages  en  ruine,  in- 
diquent encore  que  ce  pays  fut 
autrefois  cultivé  avec  soin.  On 
aperçoit  enfin  (3  h.)  k  droite  de  la 
route 

Beît-Sonr,  tour  ruinée  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  débris  d'arcades 
et  de  tombeaux.  Le  voisinage  de 
Halhoul,  petit  village  situé  à2kil. 
de  là,  a  permis  d'idf^ntifier  ces 
ruines  avec  le  Beth-Zottr  men- 
tionné dans  le  livre  de  Josué  (xv, 
58);  à  gauche  est  une  fontaine 
nommée  Aïn  ed-Dirwèh. 

On  laisse  ensuite  à  gauche  de 
la  route  (20  min.)  une  petite  mos- 
quée que  les  gens  du  pays  nom- 
ment Nébi-Yoxinas  (le  prophète 
Jonas),  et  bientôt  on  quitte  la 
route  pour  gravir  à  gauche  le  ver- 
sant méridional  de  la  haute  colline 
sur  laquelle  est  situé  {'2't  min.) 

Ramet  el-Khalil,  que  les  Juifs 
d'Uébrou   nomment    .   la    maison 


cesser  les  pratiques  idolâtres  dont 
cet  arbre  était  l'objet,  aurait  bâti 
une  église  en  cet  endroit,  ce  qui 
paraît  confirmer  la  conjecture  du 
savant  américain. 

On  revient  vers  le  S--0.,  par  le 
sentier  de  Tékoua^  dans  la  vallée 
d'Ksc^ol  ,  où  se  voient  quelques 
plans  de  vigne,  et  on  rejoint  (10 
min.)  l'ancienne  route  entre  Jéru- 
salem et  Hébron,  sur  laquelle  on 
a  cru  reconnaître  les  vestiges 
d'une  voie  romaine.  On  la  suitpen- 
dant  environ  3  kilom.  avant  d'at- 
teindre v'45  min.) 

Hébron,  en  arabe  eUKhaîil  e  Tami 
de  Dieu  »,  surnom  que  les  Orien- 
taux donnent  souvent  à  Abraham. 

Ou  ne  peut  trourer  de  logement  dtci 
les  musulmans,  qui  sont  assez  fanatique 
et  ne  reçoi?ent  pns  les  cbréiiens;  il  UaX 
s'adresser  aux  juifs,  qui  sont  en  gentf<l 
furl  polis  avec  les  voyageur».  Le  mieux 
est  cependant  de  camper  à  TO.  de  lavilki 
sur  les  pentes  de  gason  des  collines. 

Historique. — Hébron  est  une  dei 
villes  les  plus  anciennes  du  mon- 
de; elle  aurait  été  bâtie  sept  ans 
avant  Scan  ou  Tanis  en  Egypte. 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de'  Kir- 
jath-Arba,  ou  ville  d'Arba  (Josué. 
x.\i,  ILl),  Abraham  séjourna  dans 
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cette  vallée,  près  du  bois  de  Mam- 
ré  (Gen.,  xiii,  18;xiv,  13;xxiii,l}, 
et  y  fut  enterré  h  côté  de  Sora,  sa 
femme,  dans  la  caverne  de  Mac- 

fiéla,  ou'il  avait  achetée  h  Héphron 
e  Héthien  (Gen.,  xxiii,  xxv,  9, 10). 
C'est  aussi  là  que  furent  enterrés 
Isauc  et  Rébecca,  Lia,  et  plus 
tard  Jacob  lui-même,  dont  le  corps 
fut  rapporté  d'Egypte  par  ses  nls 
(Gen.,*xLix,  29-31;  l,  13). C'est  près 
de  Hébron  que  les  espions  cueil- 
lirent la  fameuse  grappe  (Nomb., 
xiTi,  23,  24).  Josue  s'empara  de  la 
ville,  en  massacra  tous  les  habi- 
tants et  la  donna  h  Caleb  (Josué, 
X,  36.  37;  xi,  21;  xiv,  15:  xv,13;. 
Elle  devint  bientôt  après  la  pos- 
session des  Lévites  ;Jo8.,  xxi,  11) 
et  fut  désignée  comme  une  des  six 
villes  de  refuge  (Jos.,  xx,  75;  21, 
11).  C'est  là  que  David  fut  sacré 
roi  et  résida  plus  de  sept  ans,  (Il 
Sam.\  II,  1-4.  Il;  v,  1,  3;  1  Kois , 
II,  11\  que  Joab  assassina  Abner 
(II  Sam.,  III,  27),  et  qu'Absalon 
établit  son  quartier  général  lors- 
qu'il se  révolta  contre  son  pcre 
(Il  Sam.,  XV,  17,  19).  Hébron  fut 
une  des  villes  que  les  Israélites 
vinrent  habiter  après  leur  retour 
de  Babylone  (Néhém.,  xi,  25)  ;  mais 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Idu- 
méens  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'à 
Judas  Macchabée  (I  Macch.,  v,  65; 
Joséphe,  Antiq.,  xïiy  8,  6).  Dans  la 
guerre  contre  les  Romains,  elle 
fut  prise  et  brûlée  par  Céréalis 
{Guerre  des  Juifs,  iv,  9,  5).  Après  la 
prise  de  Bether  ^135  ans  ap.  J.-C.}, 
des  milliers  de  Juifs  furent  ame- 
nés sous  le  chêne  d'Hébron  et 
vendus  comme  esclaves.  Hébron 
fut  prise  par  les  croisés  et  donnée 
comme  fief, par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, à  Gerhard  d'Avesnes  (1100). 
Sœwulf,  qui  la  vit  en  1102,  raconte 
qu'à  cette  époque  la  ville  était  en 
ruine.  En  1107,  Hébron  fut  conver- 
tie en  évêché,  sous  le  nom  de 
Saint-Abraham  ,  et  les  croisés  y 
bâtirent  une  église  dont  les  mu- 
sulmans firent  unç> mosquée  {Med- 
djidel'KhaW,  quand  ils  reprirent  la 
ville,  en  1187.  Les  habitants  de 
iiébron  s'éiant  ré.volt/is  en  1834, 
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Ibrahim- Pacha  marcha  contre  eux, 
les  défit  complètement  près  des 
réservoirs  de  Salomon  et  détruisit 
en, partie  leur  ville. 

État  actuel. — Hébron  est  située  à 
850  met.  au-dessus  de  la  mer,  dans 
une  gracieuse  et  étroite  vallée 
qui  court  dans  la  direction  du  S.- 
S  -E.,  entre  deux  chaînes  de  col- 
lines verdoyantes.  La  ville  s'é- 
lage  sur  la  chaîne  orientale  , 
mais  elle  occupe  aussi  le  fond  de 
la  vallée  et  grimpe  môme  un  peu 
sur  le  versant  de  la  chaîne  occi- 
dentale. La  partie  E.  est  la  plus 
importante  et  la  plus  pittoresque. 
Les  maisons  s'entassent  les  unes 
sur  les  autres  autour  d'une  impo- 
sante mosquée  qui  occupe  le  point 
culminant  de  la  ville.  Plus  loin, 
de  vertes  collines,  parsemées  de 
bouquets  d'oliviers,  se  détachent 
gracieusement  sur  le  ciel.  Kn  face 
d'Hébron,  la  chaîne  occidentale 
déroule  ses  belles  pentes  de  gazon 
entrecoupées  de  rochers  gris,  et 
recouvertes  de  pierres  tumulaires 
et  Je  petits  wélis  ornés  de  dômes. 
C'est  au  pied  de  ces  collines  et 
au  milieu  du  cimetière  que  les 
voyageurs  ont  l'habitude  de  cam- 
per. Malgré  ses  dehors  gracieux, 
Hébron  ressemble  à  la  plupart  des 
villes  orientales:  ruelles  sales  et 
tortueuses,  maisons  hors  d'aplomb, 
etc.,  etc  .  Cependant  les  maisons 
sont  en  pierre,  et  leurs  toits  plats 
sont  recouverts  de  petites  coupo- 
les comme  à  Naplouse,  à  Jérusa> 
leni,  etc.  La  ville  n'a  pas  de  mu- 
railles. 

La  grande  curiosité  de  Hébron 
est  la 

Mosqttée  d'Abraham  (  Mesdjid 
el'Khalil),  qui  occupe,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  point  culminant  de 
la  ville,  à  l'E.  L'entrée  en  est  sé- 
vèrement interdite  aux  chrétiens; 
les  gjfrdiens,  chose  rare  en  Orient, 
sont  complètement  à  l'épreuve 
du  baghchich.  On  permet  cepen- 
dant aux  juifs  et  aux  chrétiens  de 
baiser,  à  travers  une  ouverture, 
une  des  pierres  de  l'enceinte  sa- 
crée. Pour  accomplir  cette  opéra- 
tion, il  est  népevsairc  de  s'étendre 
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tout  de  son  long,  car  l'ouverture 
est  k  fleur  de  terre. 

La  tradition,  oui  regarde  cette 
mosquée  comme  Dâtle  au-dessus  de 
la  grotte  Macpéla, où  furententerrés 
Abraham,  Sarah,  et  les  patriarches, 
paraît  être  parfaitement  accepta- 
ble. En  effet,  l'enceinte  extérieure 
de  la  mosquée  remonte  à  une  haute 
an-tiquité:  c'est  un  parallélogram- 
me b4ti  de  gros  blocs,  dont  quel- 
?ues-uns  ont  7  met.  60  de  long. 
is  sont  taillés  en  bossage  et  ad- 
mirablement assemblés.  Les  murs, 
aui  ont  61  min.  de  long  sur  35  met. 
e  large  et  15  a  18  met.  de  haut, 
sont  ornés  de  pilastres  sans  cha- 
piteaux supportant  une  corniche 
en  haut  relief.  Les  entrées  Font 
aux  angles  du  côté  N.  Cette  con- 
struction, qui  rappelle  la  muraille 
(lu  Ilaram  a  Jérusalem,  doit  ôtre 
regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux échantillons  de  l'architec- 
ture hébraïque.  Il  se  peut  qu'elle 
remonte  jusqu'à  Salomon,  et  il  est 
probable  Qu'elle  fut  construite  au- 
tour du  sopulcre  d'Abraham,  qui 
a  été  de  tout  temps  honoré  à  H4- 
bron.  Joiùphe  [Guerre  des /wi/i,  iv, 
9,  T],  Eusèoe  et  saint  Jérôme  par- 
lent des  tombeaux  d'Abraham 
comme  de  monuments  parfaite- 
ment connus  de  leur  temps,  et  le 
pèlerin  de  Bordeaux  (333)  décrit 
un  monument  carré  construit  de 
pierres  d'une  grosseur  énorme  :  il 
s'agit  évidemment  du  quairangle 
dont  nous  avons  parlé.  Antonin  le 
martyr,  au  vi*  siJîcle,  en  fait  une 
mention    analogue. 

A  l'intérieur  de  cette  premiière 
enceinte,  à  ciel  ouvert,  que  les 
musulmans  ont  surélevée  et  flan- 
quée de  quatre  minarets  aux  qua- 
tre angles,  se  trouve  la  mosquée 
qui  recouvre  la  grotte  de  Macpé- 
la. Cette  partie  de  l'enceinte  «  est 
Srofondément  engagée  dans  le 
anc  de  la  montagne ,  entaillée 
pour  la  recevoir.  *  (De  Vogiié, 
p.  346  ) 

Aly-Bey,  le  seul  européen  qui 
ait  pu  pénétrer  d&ns  l'intérieur  de 
la  mosquée,  en  a  laissé  une  des- 
cription  incomplète    et    confuse. 


L'édifice  se  compose  d'une  tour 
avec  portique  découvert  entouré 
de  chambres.  La  mosquée  propre- 
ment dite  est  un  vaisseau  à  trois 
nefs  dont  les  voûtes  et  les  arceaux 
ont  le  caractère  ogival  particulier 
aux  proisades.  Elle  est  couverte 
d'un  toit  en  charpente  à  double 
versant,  comme  les  églises  de  Be- 
thléhem  et  el-Aksa  de  Jérusalem. 
Les  tombeaux  des  patriarches  pa- 
raissent ôtre  situés  dans  une  crypte 
au-dessous  de  la  mosquée,  bien  qb« 
les  musulmans  les  montrent  dans 
de  petites  salles  disposées  de  cita- 
que  côté  de  la  cour.  Ceux-ci  sont, 
selon  la  coutume,  couverts  de  ta- 
pis et  de  riches  étoffes  de  soie. 

Dans  la  partie  basse  de  la  ville, 
et  au  fond  de  la  vallée,  se  trou- 
vent deua;résert7o»rs,  qui  rappellent, 
par  leur  construction,  les  réser- 
voirs de  Salomon  (F.  p. 829);  ils  con- 
tiennent encore  l'eau  nécesiaire 
aux  besoins  de  la  ville.  Le  plus 
grand,  au  S.,  est  un  carré  de  40m. 
de  côté  et  de  15  m.  de  profondeur. 
L'autre,  situé  au  X.  du  quartier 
principal,  n'a  que  26  met.  de  long 
sur  17  de  large  et  5  met.  de  pro' 
fondeur.  Ces  deux  réservoirs  re- 
montent sans  aucun  doute  à  une 
haute  antiquité,  l'un  d'eux  àoii 
ôtre  le  «  réservoir  de  Hébron  » 
au-dessus  duquel  David  pendit  lei 
assassins  de  Isç-Bosçeth  {II  ^^^' 
IV.  12). 

Non    loin    des    réservoirs ,  on 

f)ourra  visiter  le  bazar  et  surtout 
es  fabriques  de  savon  et  la  ver- 
rerie qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité. On  y  fait  par  milliers  de» 
lampes,  des  narghilés  et  suriO''^ 
des  bijoux  grossiers,  tels  que  bra- 
celets, anneaux,  etc.  Les  produits 
principaux  du  sol  sont  les  olive* 
et  les  laisins.  La  population  dfi^ 
bron  est  d'environ  10  000  hab»^» 
dont  4  à  500  juifs.  Ces  dernier» 
sont  en  général  supérieurs,  »>» 
point  de  vue  intellectuel  et  mo- 
ral, à  leurs  coreligionnaires  dei 
autres  parties  de  la  Palestine-  H 
n'y  a  pas  de  chrétiens,  t-es  m»" 
sulmans  dont  renommés  pourle^^ 
I  fanât içmc. 
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Les  traditions  abondent  aux 
alentours  de  la  ville:  on  y  montre 
le  Tombeau  de  Jessc,  père  de  Da- 
vid ;  cf'ltii  d'Abnfir,  général  de 
SaUl  ;  l'endroit  où  Caïn  tua  Abcl, 
Ja  terr('  rougo  avec  laquelle  Adam 
fut  crt'i',  etc.,  etc.  On  montre  en- 
fin au  voyageur  k  30  minutes  au  N. 
de  Hi'bron  un  cli(>ne  vert  flUx 
nuercusj  qui  serait  le  fameux  ar- 
bre do  MamréfV.  p.  810).  Ce  chêne 
est  magnifique  ,  le  tronc  a  environ 
7  m.  00  de  circonférence  à  la  base. 
Quelfjues-unes  de  ses  branches 
ont  15  mbi.  de  long.  La  tradition 
concernant  l'arbro  d'Hébron  a  eu 
de  singulières  vicissitudes.  Aux 
renseignenu"ntsd^jàdonnés(p.810) 
qui  nous  ont  montré  que  l'arbre 
n'Abraliam  avait  disparu  du  temps 
lie  Constantin  ,  nous  pouvons 
ajouter  que,  suivant  Arculphe,  l'ar- 
bre fut  détruit  do  son  temj)s  par 
les  chrétiens  qui  l'enlevèrent  mor- 
ceau par  mor('oau.  Selon  le  dire 
de  Maundeville,  l'arbre  d'Abra- 
ham se  dessécha  au  moment  de 
la  mort  du  Sauveur.  Au  xvi*  siè- 
cle, les  pMerins  viiirent  admirer 
le  tért'binthc  d'Abraham;  de  nos 
jours,  cet  arl;re  singulier,  qui  re- 
naît si  .souvent,  est  redevenu  un 
ehèno. 

D'IIebron  à  Bcït  -  Djibrin  et  Gaza 
(R.  us;;— à  EngadJi  et  Mosada  (R.  147); 
à  Pétra  \R.  loi  et  15'2};— au  Sinaï  (R. 
156). 

ROUTE   147. 

D'HÉBRON  A  ENGADDI  ET  MASADA 

(rive  o.  de  la  m  En  mobte). 

Route  très-intéresBante  pour  le  géolo- 
Io^'.ie  amsi  que  pour  l'explorateur  des  titfs 
bibliques  et  des  aniiqwites  juives.  Comme 
il  fjiit  prendre,  pour  la  parcourir,  les 
mômes  arraiii^ements  qae  pour  le  voyage 
d'Arabie,  on  |>ourra  en  faire  les  premières 
ctapf's  de  la  rouie  de  Pélra,  que  l'on  re- 
joindra le  troisième  jour  à  Ousdoum 
iV.  K.  l'ii.  Si  l'on  n'a  pas  l'intention  de 
faire  ce  dernier  voj'ape,  la  course  d'En- 
gaddi  pourra  être  l'objet  d'une  tournée 
circulaire  à  partir  d'ilcbron,  en  revenant 
directement  de  Onsloum  a  cette  villCj  ou 


A  KNGADDI. 


843 


bien  en  se  dirigeant  en  aent  inverte,  d'a- 
bord vers  l'angle  S.-O.  de  la  mer  Morte, 
et,  remontant  la  rive  occidentale  jusqu'à 
Eogaddi  pour  rejoindra  Hébron  ,  soit 
mdme  jusqu'à  Jéricho  pour  revenir  à  Jé- 
rusalem. Une  e&corte,  fonmie  par  les  tri- 
bus sur  le  territoire  desquelles  on  passe, 
est  absolument  indispensable.  Après  s'être 
informé  auprès  du  consul,  à  Jérusalem, 
de  l'état  présent  du  pays  et  du  nom  des 
cheikhs  en  lesquels  on  peut  avoir  confian- 
ce, le  plus  simple  sera  de  se  rendre  di- 
rectement d'Hébron  au  campement  princi- 
pal des  Djéhalins,  qui  se  trouve  dans  les 
environs  de  Karmel  et  de  Main,  et  de 
traiter  avec  leur  cheikh,  le  fameux  Defà 
Allah,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aboa-  • 
Daouk,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  de  Saul- 
oy.  Pour  les  précautions  à  prendre  dans 
le  règlement  des  conditions,  V.  p.  605. 
Le  cheikh  devra  prendre  tout  à  sa  charge. 
La  somme  qu'il  demandera,  pour  l'excur- 
sion simple  de  cinq  à  six  jours  sur  la  rive 
O.  de  la  mer  Morte  devra  être  réduite  à 
1  000  ou  500  piastres  (de  350  à  135  fk>ancs). 
Cette  négociation  ne  demandera  paa 
moins  d'une  demi-journée.  Le  premier 
jour  il  ne  faat  pas  s'attendre  à  dépasser 
le  campement  de  Karmel.  Ajoutons  que 
l'excursion  ne  doit  être  faite  que  du  15  oc- 
tobre au  l«'  mai.  En  été,  la  mer  Morte 
est  une  véritable  fournaise. 

En  quittant  Hébron ,  on  se  di- 
rige au  S.-S.-E.  en  suivant  le  wadi 
el-Khalil,  jusqu'au  moment  où  il 
tourne  à  l'O.  On  gagne  alors  sur 
ane  colline  au  S.-E.  (1  h.  35^  les 
ruines  de  Ziph ,  dont  les  habi- 
tants sauvèrent  deux  fois  David 
des  poursuites  de  Saùl  (I  Sam. 
xxiii,  19;  XXVI,  1).  Continuant  sa 
route  vers  le  S. ,  le  voyageur  at- 
teint (1  h.  25) 

Karmel,  connu  par  l'histoire  de 
David ,  de  Nabal  et  d'Abigaïl 
(I  Sam.  XXV);  on  y  trouve  encore  des 
ruines  étendues  dans  une  vallée 
qui  forme  un  amphithéâtre  de  ro- 
chers avec  un  grand  réservoir  au 
centre.  Les  principaux  restes  sont 
à  ro.  Le  château,  bâti  au  milieu 
du  village,  est  un  édifice  quadran- 
gulaire  de  20  met.  sur  12  de  côté 
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h  la  base,  et  de  9  met.  de  haut. 
Ses  murailles  sont  fort  anciennes 
et  rappellent  la  citadelle  de  Jéru- 
salem. L'intérieur  a  été  remanié 
par  les  Sarrasins.  Près  de  là,  on 
voit  une  tour  ronde  et  les  ruines 
de  quelques  églises,  car  cette  lo- 
calité parait  avoir  joué  un  certain 
rôle  au  temps  des  croisades,  quand 
Saladin  envahit  le  pays  en  1172. 

En  Quittant  Karmel,  on  se  di- 
rige d  abord  au  S.-E. ,  on  laisse 
à  peu  de  distance  h  dr.  Tell  et-Ta- 
ioanchj  et  à  g.  des  ruines  nommées 
Déirat  ;  la  vallée  se  creuse  vers  le 
S.-O.  pour  aller  former  le  wadi- 
Khabarah.  Les  terrains  cultivés  et 
la  verdure  cessent  bientôt  (l  h. 
40},  et,  à  mesure  que  l'on  descend, 
le  pays  prend  l'aspect  du  désert. 
Les  citernes  que  l'on  rencontre 
(20  m.)  ou  les  campements  de  Bé- 
douins en  sont  les  seuls  incidents. 
Plus  loin  (1  h.  40  m),  toute  véfs'é- 
tationadisparu,  on  foute  un  sol  cal- 
caire mêle  de  craie  et  de  silex. 
C'est  bien  ledéserid'Engaddi'de  la 
Bible.  Après  (30  min.)  une  citerne 
appelée  Dir-Selhoul ,  on  descend 
par  un  sentier  difficile,  au  fond 
d'un  ravin  profond  '10  m.)  nommé 
wadi  el-Ghàr.  Un  détour  au  N.-E. 
ramène  (15  m.)  sur  le  plateau  dé- 
sert, d'où  l'on  peut,  en  se  retour- 
nant (45  m.),  apercevoir  Karmel. 
On  rejoint  bientôt  (15  m.)  le  che- 
min de  Jérusalem  à  Engaddi,  et  en- 
fin (15  m.)  on  arrive  au  bord  d'une 
falaise  à  pic  d'où  l'on  voit  se  dérou- 
ler le  bassin  de  la  mer  Morte  jus- 
qu'à son  extrémité  S.  L'extrémité 
N.  est  cachée  en  grande  partie 
par  le  promontoire  élevé  du  Ras- 
^[ersed,  qui  se  dresse  à  peu  de  dis- 
tance à  gauche.  La  rive  0.  se 
creuse  au  S.  pour  former  la  baie 
appelée  Birket  el-Khalil;  plus 
loin  la  chaîne  basse  du  Hadjr  Ous- 
doum^  s'étend  jusqu'au  Ghor,  dont 
le  terrain  plat  et  marécageux  sem- 
ble se  confondre  avec  le  lac.  En 
face,  la  rive  E.  projette  la  longue 
péninsule  EI-Lissan ,  derrière  la- 
quelle se  dresse  le  rocher  escarpé 
et  lo  château  de  Kcrak  (F.  p.  861). 
Toute  la  rive  E.,   k  partir   de   la 


presq^u'île  El-Lissan ,    forme   une 
muraille  à  pic  sur  le  lac,   qui  ne 
paraît  pas  laisser  la  place  d'un  sen- 
tier le  long  du  rivage,  et    ne  pré- 
sente que  les  deux  grandes  cou- 
pures  du   wadi  el-Modjeb    et   à. 
wûdi-Tzarka.  La  descente  sur  Et- 
gaddi  se   fait   par   un   sentier  es 
zigzag    nommé    Nahk    Aïn-Dji& 
(le  trou  d'Aïn-Djidi;,  qui  est  creu*'^ 
en  corniche  dans  une  paroi  verti- 
cale de  calcaire  rose,  sentier  aoKi 
abrupt,  mais  beaucoup  plus  mau- 
vais que  celui  de  la  Gemini ,  di» 
les  Alpes  suisses.  On  atteint  enfc 
(45  min.)  le   plateau   fertilisé  pir 
la  beMe  source  de 

Engaddi  (en  arabe  Aïn-Djiii^ 
où  l'on  dressera  sa  tente  (8  h.  de 
Knrmel).  L'identité  de  Aïn-Djidiet 
d'Engaddi  est  incontestable.  U 
nom  est  resté  le  môme,  et  signifie 
en  arabe  comme  en  hébreu  «  U 
fontaine  du  Bouc,  »  elle  porta  pri- 
mitivement le  nom  de  Hazezou- 
Tamar  (la  cabane  des  Palmes.)  Elle 
est  mentionnée  dans  la  Genèse 
ixiv  ,  7) ,  avant  la  destruction  de 
Sodonie,  puis  par  Josué  (xv,  6?. 
et  enfin  dans  l'histoire  de  David 
poursuivi  par  Saiil  (I  Sam.  xxtv. 
l-4\  Plus  tard  les  Moabites  et  les 
Ammonites  s'y  réunirent  pour 
marcher  contre  le  roi  Josapbai 
(IT  Chron.  xx,  1,  2  ,  90).  Les  vignei 
d'Engaddi  sont  chantées  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  (i  ;  14';  on 
trouve  encore  ce  nom  dans  Ezf 
chiel  (XLvii ,  10).  Josèphe  la  pla« 
sur  le  lac  Asphaltite  ,  a  300  sUd» 
de  Jérusalem  [Antiq.  ix  ,  1 ,  2: ,  et 
vante  ses  palmiers  et  son  baume. 
Pline  en  parle  à  peu  prè»s  dans  ]« 
mômes  termes  (Hisl.  jwif.  .  v,  IT  : 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  \Onomas' 
ticon)  nomment  un  village  de  « 
nom.  Mais  on  n'en  trouve  plus  àf 
mention  précise  dans  les  écrivain* 
des  croisades,  bien  que  le  nom  du 
désert  d'Engaddi  soit  toujours 
connu.  Seetzen  a  retrouvé  cette 
localité  en  1806. 

La  fontaine  d'Aïn-Djidi  fertili*? 
un  plateau  étroit,  espèce  de  ter- 
rasse suspendue  à  plus  de  l'20  met 
au-deî^sus  du  rivage.  Le  ruisseau 
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Qu'elle  fournit  descend  en  casca- 
es  et  répand  la  fenilité  autour  de 
lui.  La  température  de  la  source 
est  de  ^^o  C.  ;  l'eau  est  limpide  et 
d'un  goût  délicieux.  On  voit  alen- 
tour quelques  restes  d'ancien- 
nes construdiions ,  mais  la  ville 
était  plus  bas.  La  végétation  oui 
entoure  ce  sol  privilégié  rappelle 
celle  de  l'Egypte ,  c'est  le  Semr 
(mimqsa  unguis  cati),  le  Nabk  ou 
Doum  (Rhammiis  natea),  (V.  p.  838) 
un  pistachier  appelé  Foristouk,  et 
cette  plante  curieuse  nommée 
Ocher  (Asclepias  gigantea) ,  qui 
produit  la  pomme  de  Hodome^  fruit 
d'une  apparence  appétissante,  qui 
éclate  par  la  pression,  et  ne  laisse 
dans  la  main  que  des  petites  grai- 
nes sèches  à  panaches  soyeux. 
C'est  «ce  fruit  qui  a  donné  lieu  à 
la  légende  reproduite  par  José- 
phe  (Oii0fT«  des  Juifs,  iv,  8,  4). 
On  descend  de  la  source  au  rivage 
en  25  min.  par  une  pente  escarpée 
qui  semble  avoir  été  autrefois  ois- 
posée  enterrasse.  Le  rivage  forme 
une  plaine  fertile  d'environ  .500 
met.  de  long,  couverte  de  jardins 
cultivés  par  quelques  arabes  Ra- 
cbaïdëh.  Elle  se  termine  au  X.  au 
wadi-Sodéïr»  que  domine  l'im- 
mense rocher  du  Ras  el'^[ersed , 
et  au  S.  au  wadi  el-6bàr,  qui 
orme  un  vaste  delta  d'alluvions 
et  de  roches  roulées.  Les  ruines 
de  l'ancienne  ville  sont  dispersées 
sur  tout  cet  espace  et  sur  les  par- 
ties basses  de  la  montagne  :  elles 
p'ont  rien  de  remarquable. 

—  D'Engaddl  à  Jéricho,  en  remontant 
au  N.  la  rive  G.  de  la  mer  Morte,  on  ne 
compte  pas  moins  de  14  heures,  dont  10  h. 
jusqu'à  Ain  el-Fechkah  pnr  d'^tATreux  che- 
mins de  montagnes.  Cette  route  ne  pré- 
sente pas  de  localités  historiques,  mais  à 
tout  instant  la  mer  Morte  et  les  monta- 
gnes de  Moab  s'y  montrent  sous  les  as- 
pects les  plus  pittoresques  et  les  plus 
sauvages,  et  le  géologue  peut  y  faire 
mainte  observation  intéressante.  11  faut 
d'abord  remonter  à  la  fontaine  d*Aïn- 
Djidi,  et  au  sommet  de  la  montagne  (1  h. 
lo)  on  suit  alors  le  chemin  de  Tékoua, 
pals  (-30  m.^  on  le  qaitte  pour  se  dirigor 
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à  droite  vers  le  N..  frandiir  le  wadi  es- 
SodeTr,  pois  les  hauteurs  qui  vont  à  TE. 
se  terminer  au  cap  Mersed .  Un  grsnd  pla- 
teau désert,  nommé  el-Hasâsah  conduit 
au  icadi-Di'redjeh  la  vallée  de  lescalier 
(  4  h.  d'Engaddi  ),  passage  difficile  et 
dangereoz;  on  croise  ensuite  le  wadi' 
Ta'amirah.  Plus  loin  (90  m.)  on  a  le  choix 
entre  la  route  des  hauteurs,  la  plus  facile, 
et  la  descente  dans  la  gorge  de  Naicb-Té- 
rabèh,  qui^  descend  au  bord  de  la  mer  . 
ttorteà(l  h.dO.)  Aln-GhowéSr,  d'où  Ton 
suit  le  rivage  jusqu'au  (l  h.  40)  toadi  «n- 
Nâr  (débouché  du  Cèdron)  pour  remonter 
le  promontoire  de  Feehkah.  Cette  route 
ne  peut  être  conseillée  qu'au  géologue. 
La  route  d'en  haut,  beaucoup  plus  agréa- 
ble passe  eu- dessus  des  rochers  d'Aln- 
Ghowéïr  (7  h.  d'Engaddi)  ou  Ton  peut 
camper,  puis  croise  (9  h.  30}  le  wadi  en- 
N&r,  entre  Mar  Saba  et  la  mer  Alerte, 
pour  remonter  (lô  min.)  l»î  Rasel-Fech- 
kah,  d'où  l'ou  domine  la  mer  Morte  à  une 
hauteur  d'environ  350  mètres;  on  redes- 
cend (40  m.)  par  un  sentier  difficile  à  Ira* 
vers  le  wadi  Goumran  à  la  source  Aïn  el- 
Fechkah,  près  de  laquelle,  II.  de  Saulcy 
a  cru  reconnaître  dans  quelques  débris 
an  N.  les  ruines  de  OomorrlM.  Les  autres 
voyageurs  n'y  ont  vu  que  des  débris  de 
rochers  éboulés,  et  il  parait  que  M.  de 
Saulcy  n'a  pas  visité  des  ruines  situées 
en  haut  du  wadi-Goumran  ,  auxquelles 
les  Arabes  donnent  le  nom  de  Khirbet- 
Goumran ,  et  dont  plusieurs  photogra- 
phies, dues  à  If.  James  Graham,  ont  été 
vues  à  l'exposition  photographique  de  Pa« 
ris  en  1859. 

D'Aîn  el-Fechkah,  on  rejoint  {t  h.)  l'an- 
gle N.-O.  delà  mer  Morte,  au  point  on 
aboutit  le  chemin  de  Mar  Saba  (  v.  R.  145). 

En  quittant  Kngaddi,  on  se  di- 
rige vers  le  S.  en  suivant  le  rivage, 
au  pied  de  grandes  falaises  de  500 
met.  de  haut;  on  franchit  VAïn- 
eî-Areidjèh,  au  débouché  du  wadi 
el-Ghâr;  la  plage  conserve  une 
largeur  de  100  à  200  met.  jusqu'au 
(I  h.  30) 

Birket  el-KhaliK l'Étang  d'Abra- 
ham;,  situé  au  débouché  du  wadi- 
Khabarah.  C'eet  un  terrain  mare- 


84t» 


SYKIE.  — PALESTINK. 


[RocTi  Ul. 


cageux ,    qui   exhale  une    odeur 
BulfureuBe,  déjà  sensible  depuis  3 

.  ou  3  kilomètres,  et  couvert  d'ef- 
floresccnces  calcaires  mêlées  de 
soufre  et  âe.  bitume.  Le  rivage  n'a 
plus  que  quelques  mètres  de  lar- 
geur. On  atteint  ensuite  (1  h.  15) 
wadi-Seyal,  où  \'e  sol  est  composé  de 
détritus  de  craie  môlée  de  gypse, 
d'argile  et  de  sel. 
On    remonte     ensuite   par    une 

.sorte  déterrasse  pour  gagner  (3  h.^ 
la  base  du^  grand  rocher  de  Seb- 
bèh.  C'est  un  piton  isolé  de  4  à 
500  met.  de  haut ,  relié  seulement 
du  côté  de  l'O.  par  un  contre- fort 
étroit  aux  montagnes  environnan- 
tes. Ce  n'est  que  de  ce  cdté  qu'on 
peut  en  faire  l'ascension,  et  par- 
venir au  sommet  qui  porte  les  rui- 
nes de 

Masada  (4 h.  50min.  d'En  gaddi). 
Cette  forteresse  avait  été  élevée  par 
Jonathan  Macchab^'e,  dans  le  ii* siè- 
cle avant  J.C.,  et  Hérodele  Grand 
l'avaitrendue  ini prenable  pours'en 
faire  un  refuge  en  cas  do  danger. 
Peu  de  temps  avant  le  siège  de 
Jérusalem  ,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  aioaires  (c'est  le  nom  que 
Josèphe  donne  aux  corps  francs 
qui  résistèrent  à  l'armée  de  Titus) 
qui,  de  cette  aire  inaccessible,  des- 
cendaient pour  mettre  la  contrée 
voisine  au  pillage.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,  Flavius  Silva  vint 
mettre  le  sit'go  devant  la  forte- 
resse, et  Josèphe  nous  a  laissé  un 
récit  dramatique  de  l'horrible  tra- 
gédie qui  le  termina  {Guerre  des 
Juifs,  VII,  2).  Les  malheureux  as- 
siégés, au  nombre  de  960,  fem- 
mes et  enfants,  se  voyant  entourés 
d'une  muraille  comme  l'avait  été 
Jérusalem,  et  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre plus  longtemps  contre  une 
armée  imnitoyaole,  s'entretuèrent 
jusqu'au  dernier  pendant  la  nuit. 
Deux  femmes  et  cinq  enfanta 
échappèrent  seuls  au  massacre,  et 
furent  retrouvés  le  matin  par  les 
Romains,  qui,  en  montant  à  l'as- 
saut, ne  rencontrèrent  plus  que 
des  cadavres.  La  localité  fut  com- 

fvlétement  abandonnée,  son  nom 
ùt  oublié,  et  changé  en  celui  de 


Sebbèh.  C'est  encore  aux  savants 
voyageurs  Smith  et  Robinaon  que 
revient  l'honneur  de  l'avoir  recon- 
nue du  haut  des  rochers  d'En- 
gaddi  ;  mais  ils  ne  la  visitèrent  pu. 
[M.  Wolcott  et  Tjpping,  en  IMi 
MM.  Dale,  Andersot  et  Bodlov, 
attachés  à  l'expédition  de  Lvock, 
en]848,enanM.  deSauloy  enlSâÛ, 
et  M.  Van  de  Velde  en  1855,  oui 
confirmé  cette  intéressante  décou- 
verte. 

L'éttti  des  lieux  répond  parfai- 
tement à  ladescription-de  Josèpbe: 
c'est  un  rocher  très-élevé  ,  à  pic, 
inaccessible.  Il  y  avait  un  chenil 
oui  venait  du  lac  Aspbaltite  vers 
1  orient,  et  un  autre  qui  partait 
de  l'occident  et  par  lequel  on  v- 
rivait  plus  aisément.  Le  premifr 
se  nommait  la  couleuvre,  à  cause  de 
ses  flexuosités.  Ce  n'était  qu'una 
anfractuosité  ouverte  dans  le  flaoc 
du  rocher,  qui  dominait  le  pr<^ci- 
pice,  revenant  souvent  sur  elle- 
même.  Un  faux  pas  aurait  été  la 
mort,  car  les  rochers  à  pic  ploa- 
geaient  de  chaque  cdté.  Le  rocher 
présentait  une  esplanade  à  loa 
sommet  ;  c'est  là  oue  Jonathas  bâ- 
tit sa  forteresse. Plus  tard  Hérode 
l'entoura  d'une  muraille  de  7  ita- 
des  de  développement,  flanquée  de 
37  tours.  L'intérieur  contenait  «a 
sol  productif  et  labourable.  Le  pa- 
lais d'Hérode  était  vera  le  X.  D« 
grandes  citernes  avaient  étécreo- 
sées:  une  tour,  placée  dans  un  pas- 
sage étroit,  fermait  le  chemin  de 
l'occident.  Quand  Silva  eut  en; 
fernié  la  place  dans  une  muraille 
il  dirigea  son  attaque  sur  le  seuj 
point  accessible,  sur  la  tour  qui 
fermait  le  chemin  de  l'O.  Il  <><^' 
cupa  un  K)cher  nommé  Leuké,  io- 
féneur  à  Masada  d'environ  3(W 
coudées,  et  il  y  fit  accumuler  de 
la  terre,  puis  construire  une  jetée 
de  SOO  coudées  de  hauteur,  qu'on 
couronna  d'une  plate-forme  faite 
de  rochers  énormes .  haute  et 
large  de  60  coudées.  C'est  par  là 
qu'on  put  amener  les  mactiine*. 
Des  fascines  enflammées  resserrè- 
rent la  place  de  plus  en  plus.— On 
reconnaît  encore  la  crête  étroite 
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du  préqipice,  àl'O.,  qui  servit  aux 
travaux  d'approche  de  Silva,  et 
au  N.  le  sentier  de  la  Couleuvre. 
Ou  arrive  au  sommet  par  une  porte 
ogivale  d'un  aspect  relativement 
znoderne.  La  maçonnerie  de  l'en- 
ceinte est  grossière,  les  joints  des 
pierres  remplis  de  petits  frag- 
nients;  il  est  difficile  do  ne  pas 
y  voir  un  remaniement  du  moyen- 
âge  ,  bien  qu'on  ne  sache  pas  que 
la  localité  ait  jamais  été  occupée 
depuiii  le  temps  des  Romains.  La 
surface  du  sommet  mesure  envi- 
ron 1  000  met.  sur  400.  On  recon- 
naît encore  quatre  bâtiments  au 
N.  de  l'entrc'e,  deux  Ji  10.  de  la 
l^latc-forme,  un  au  milieu  et  l'au- 
tre au  .N.  Le  premier  présente  à 
son  entrée  quelques  inscriptions 
bizarres  formées  de  lettres  grec- 
ques et  de  signes  semblables  aux 
signes  astronomiquob'.  La  ruine  du 
milieu  présente  une  abside  semi- 
circulaire,  et  les  reatcs  d'un  pave- 
iiient  de  mosaïque.  Tout  à  fait  au 
N.  est  uno  tour  ronde  ,  avec  une 
double  enceinte;  sur  une  espla- 
nade ,  un  peu  plus  bas,  est  une 
grande  ruine  quadrangulaire.  On 
peut  encore  reconnaître  trois  gran- 
des citernes  et  les  restes  d'une 
enceinte  qui  embrassait  tout  le 
sonunct.  Enfin,  on  peut  encore 
distinguer  les  circonvallations  de 
.Silva  tout  autour  du  la  montagne, 
et  doux  camps  retranchés  au  N.  et 
au  S.-O. 

Redescendant  du  rocher  de  Ma- 
sada,  on  reprend  sa  route  vers  le 
S.  en  suivant  le  rivage,  ooupé  de 
temps  en  temps  par  quelques  wadi 
descendant  des  montuf^nos.  M.  de 
SauK'v  croit  avoir  vu  à  3  h.  de  là 
un  va.^to  courant  de  lave;  le  géo- 
JogiK*  Anderson  n'a  rien  notr*.  de 
semblable. Onattcint  ensuite(30m.) 
des  ruines  nommées  êl-Mabaghghiky 
nue  M.  de  Saulcj  a  voulu  identi- 
fier avec  l'antique  Thamara  ;  ce 
sont  les  restes  d'une  tour  carrée 
et  d'un  «queduc  placés  au  débou- 
nhé  d'une  gorge  profonde,  com- 
prise entre  des  parois  do  rochers 
perpendiculairea  de  plus  de  300 
met.  de  haut.  Plus  loin  (40  min.i, 
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près  d'un  ravin  nommé  Nedj,  le 
même  voyageur  note  encore  un 
courant  de  lave,  dont  les  autres 
observateurs  n'ont  pas  parlé.  On 
passe  (30  m.)  au  piea  d'un  pic  es-» 
carpe  Que  M.  de  Saulcy  et  M.  Van 
de  Velue  regardent  comme  un  an- 
rien  cratère,  et  enfin  on  atteint  le 
débouché  du  wadi  Zoweirèh,  eu 
l'on  rejoint  la  route  loi  que  l'on 
suivra  à  rebours  pour  retourner 
à  Ilébron.  On  peut,  auparavant, 
pousser  jusqu  au  Djebel-Oui- 
doum. 

ROUTE   I4S. 

DE  JÉRUSALEM  A  GAZA, 

PAa  BKÏT'DJIsaiN   (SLEDTHéBOPOLIs). 
(16  h.  oa  20  h.  avtc  1«>  txcunioiM  latértUf. 
On  eoooh*  i  BaïUNetlif,  on  à  Bari-Djibrin.) 

Sauf  la  localité  d'Éleuthéropo- 
lis,  cette  route  ne  présente  guère 
d'autre  intérêt  que  les  souvenirs 
bibliques  relatifs  aux  guerres  des 
Philistins  ;  nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  rapidement,  d'aprëa 
les  données  de  Robinson  et  de 
M.  Porter. 

De  Jérusalem  à  Beït-Djibrin,  on 
compte  8  h.  par  la  route  directe, 
qui,  malgré  son  nom  de  es-Soulta- 
ni,  est  complètement  abandonnée 
aujourd'hui.  Les  voyageurs  pas- 
sionnés pour  la  rechercne  des  lo- 
calités bibliques  l'allongeront  de 
3  h.,  afin  de  voir  le  pays  de  Samson 
et  de  Goliath. 

De  Jérusalem  k  l'entrée  du  ^vfdi- 
Bittir,  2  h.  20  (  7,  R.144,  ii).  Au  delà, 
la  route  court  à  travers  une  série 
de  vallons  sauvages,  de  collines 
recouvertes  de  verdure  au  prin-> 
temps,  nues  et  arides  le  reste  de 
l'année. 

Les  villages  ne  se  montrent 
que  de  loin  en  loin  au  sommet  des 
hauteurs  à  droite  et  k  gauche; 
de  temps   à   autre  une    éclaircie 

ftermet  d'apercevoir  la  plaine  et 
a  mer  k  l'horizon.  On  remarque 
an  S.  sur  les  hauteurs  Djéba,  le 
Gibéah  de  Josué  (xv,  57),  et  beau- 
coup phiB  loin  Djé^ouT^  le  Gédorde 
Juda  fl  Cjiron.  xii ,  7),  On  atteint 
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(1  h.  40)  les  villages  de  Allar  éi-Fô- 
ka  et  AlJar  es-Soufla,  dont  le  der- 
nier possède  une  vieille  église  en 
ruines,  puis  (20  m.)  un  khân  ruiné, 
à  une  petite  distance  duquel  on 
quittera  la  route  es-Soultani  pour 
prendre  à  droite  le  chemin  de 
1  h.  30).    . 

Belt-Nettif ,  village  situé  sur 
une  crête  rocheuse,  d'où  l'on  em- 
brasse un  panorama  très-étendu 
sur  les  montagnes  de  Juda  qui 
s'abaissent  par  une  série  de  colli- 
nes fertiles  jusqu'à  la  plaine  des 
Philistins.  On  aperçoit  de  ce  lieu 
un  grand  nombre  de  localités  , 
dont  Robinsona  retrouvé  les  noms 
bibliques  d'après  les  données  d'Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme,  mais  que 
le  voyageur  se  contentera  sans 
doute  de  se  faire  montrer  de  loin, 
car  il  faudrait  consacrer  une  jour- 
née entière  à  les  visiter,  et  elles 
ne  présentent  aucun  objet  digne 
d'intérêt.  C'est  d'abord  au  N.  Yar^ 
moukj  le  Jarmouth  de  Josué  (x,  3), 
puis  Âïn  ech-Chems,  l'antique 
Bethcéipès,  ville  sacerdotale  de 
la  tribu  de  Juda  (Josué  xxii,  16), 
où  l'arche  d'alliance  fut  renvoyée 

far  les  Philistin»  ri  Snmucl,  vr,'l2, 
9),  Sarah^  le  Zorah  où  naquit 
Samson  (Jug.  xiii,  2),  Tibnvh,  Tim- 
nath,  où  il  avait  épousé  une  fem- 
me des  Philistins  et  près  duquel 
il  accomplit  ses  plus  fameux  ex- 

filoits  (Juges  XIV,  xv)  ;  Zanoua , 
e  Zanoah  de  Josué  (xv,  84);  kVO. 
le  regard  plonge  dan«»  le  wadi 
es-Sôumt,  la  vallée  de  Élah  ou  du 
térébinthe  {fUtacia  terehinthus) , 
dont  le  nom  moderne  n'est  que  la 
traduction,  et  qui  vit  le  combat 
de  David  et  de  Goliath  d  Samuel 
xvir,  2).  En  face,  au  S.-O.,  le  vil- 
lage de  Chonneikèh  répond  à  ce- 
lui de  Sçocho  et  le  Tell  Zakarya, 
plus  loin  il  ro.  répond  à  l'Asekah, 
mentionnés  tous  deux  dans  la 
même  histoire.  La  position  de 
Sçoçho  est  donnée  par  saint  Jé- 
rôme. Azekah  est  encore  nommé  à 
rôUi  do  Makkôda,  où  Josué  (x,  10, 
16, 27)  poursuivit  et  pendit  les  cinq 
rois  des  Amorrhéens.  Enfin,  plus 
loin  h  l'E.,  un  monticule  isolé  ffaiis  I 


la  plaine,  le  TeU  et-Safièh  est  iden- 
tifié pnr  M.  Porter  {Handb,  p.  25Î 
avec  Gath,  patrie   de   Goliath  (I 
Sam.  XVII,  4),  où  plus  lard  David, 
fugitif,  contrefît  la  folie   (I  Saa 
XXII,  10-15),  mais  où  il  revint  ec- 
suite  se  mettre  sous  la  protectia 
d'Akis  (ib.  xxvii,  2,  A).  L'arche  y fti 
envoyée  quelque  temps  (I  Sam.  t. 
Robinson    pense    que     la    nlif* 
de  Zéphathah,  où  le  roi  Asa  d«t: 
les'Étniopiens  (Il  Chron.  iiv.  10. 
était  près  de  cette    localité.  Tel 
es-Sanèh  est  couronné  des  misfi 
d'un  vieux  château  des  croisad«i 
connu    sous    le   nom  de  Blane^- 
gardê.  Saladin  et  Richard   Cœa> 
de-Lion  se  le  disputèrent  de  1191 
tt   1192.    On   y  découvre    une  n.* 
très-étendue  sur  toute  la  plained< 
Gaza  et  d'Ascalon.  La   colline  et 
le  village  présentent  aussi  onri- 
ques  restes  d'antiquités. 

Le  voyageur  qui  ne  craint  pu 
d'allonger  sa  route  de  3  benre» 
pourra  se  rendre  de  Beït-Nettif  • 
cette  localité  en  3  h.,  et  de  là  re- 

f gagner  Beït-Djibrin  en  2  h.  pv 
e  village  de  Dihhrin,  où  se  troB- 
vent  des  cavernes  assez  curieases. 
Les  voyageurs  plus  nombreux, 
qui  se  contenteront  de  voir  toute* 
ces  localités  des  hauteurs  de  Beli- 
Netlif,  redescendront  au  S.  pourrt- 
joindre  la  route  es-Soultani,  prè« 
de  laquelle  ils  admireront  un  ^ 
gantesque  térébinthe,  le  plus  beau 
de  ces  arbres  que  l'on  puisse  voir 
en  Svrie.  On  se  dirige  ensuite  a 
S.-0.'jusQu'à(2  h.  30 

Belt-Djibrin ,  l'antique  Bethi- 
gabris  de  Ptolémée  et  de  la  table 
de  Pcu»ingpr,  plus  connue  sousle 
nom  d'Élentheropolis.  Cette  nlif, 
relativement  moderne,  est  met- 
tionnée  parmi  celles  qui  reçureit 
les  bienfaits  de  Septime  -  bétèie 
[202  après  J.-C.\  Eusèbe  la  cit^ 
comme  le  chef-lieu  d'un  crand 
district  et  le  siège  d'un  évèché. 
Elle  fut  rasée  en  796  par  les  Sa^ 
rasins.  Elle  se  releva  plus  tard, 
et  son  nom  primitif  reparut  sons 
la  forme  nouvelle  de  Beigeberv»- 
Au  xii«  siècle,  les  croisés  y  cle- 
v»''rf»nt  uno  forteresse  ci  une  église- 
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dont  la  défense  fut  confiée  aux  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean.  En  1187, 
elle  retomba  dans  les  mains  des 
musulmans,  pour  être  reprise  par 
Richard  Cœur-de-Lion.  Bibars  la 
rasa  50  ans  pins  lard.  Une  tradi- 
tion* qui  ne  }iarait  pas  remonter 
au  delà  du  vue  siècle ,  y  place 
la  victoire  icjue  Samson  remporta 
sur  les  Philistins  avec  la  fameuse 
mâchoire.  Beït-Djibrin  est  un  vil- 
lage bâti  en  étage,  situé  dans  un 
étroit  vallon,  couvert  d'une  belle 
végétation.  On  y  trouve  des  ruines 
considérables  d'une  enceinte  irrê- 
gulière  formée  de  gros  blocs  car- 
rt/s  superposés  sans  ciment.  Le 
ctiié  de^rO.  présente  m  dedans 
une  série  d'arcades  arrondies,  dont 
les  voûtes  sont  encore  en  partie 
employées  comme  magasins.  Celte 
enceinte  mesurait  environ  180  m. 
carrés.  Au  milieu  s'élèvent  les  rui- 
nes d'une  forteresse,  probablement 
de  la  même  époque ,  mais  qui  a 
dû  être  réparée  plusieurs  fois,  no- 
umment  en  1551,  d'aprts  une  in- 
scription arabe  que  l'on  voit  sur 
la  porte.  La  forteresse  a  environ 
60mèt.  carrés.  L'intérieur  présente 
aussi  des  arcades  et  des  voûtes. 
Du  côte  du  S.  on  voit  les  ruines 
d'une  jolie  chapelle. 

A  environ  200  met.  en  remon- 
tant le  ravin,  on  trouve  d'autres 
tuhstruciions  massives  et  un  beau 
^uits  qui  parait  romain. 

Il  faudra  prendre  un  guide  pour 
visiter  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  village,  sur  la  paroi  O. 
de  la  grande  vallée  qui  vient  au  S. 
rejoindre  celle  de  Beït-Djibrin, 
d'immenses  chambres  sonterrai- 
1168  ,  OÙ  l'on  pénètre  par  une 
grande  porte  sculptée  dans  le  roc 
avec  beaucoup  d'art.  On  entre 
dans  de  vastes  cbambrcs  en  voûtes 
régulières,  dont  les  parois  ont  été 
aplanies  et  ornées  d'espèces  de 
corniches  sculptées  et  de  niches. 
Une  de  ces  chambres  mesure  30 
met.  de  long.  Elles  sont  éclairées 
par  des  ouvertures  pratiquées  à  la 

Sartie  supérieure.  De  l'autre  côté 
e  la  vallée,  sont  d'autres  souter- 
rains plus  vastes  encore,  qui  occu- 
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pent  toute  la  profondeur  de  la 
montagne.  Ce  sont  de  longues 
rangées  de  chambres  en  coupoles, 
dont  quelques-unes  mesurent  22 
met.  de  diamètre  sur  W  de  hau- 
teur, reliées  par  des  portails  en 
arcades  et  des  galeries,  dont  quel- 
ques-unes sont  éclairées  par  des 
ouvertures  rondes  pratiquées  au 
sommet.  Dans  les  chambres  laté- 
rales ,  on  remarque  des  niches 
semblables  à  d'anciens  tombeaux. 
Une  petite  caverne  contient  une 
fontaine  avec  deux  inscriptions 
coufiques  ;  sur  une  autre  voûte, 
Robinson  a  vu  des  figures  qui  lui 
ont  paru  semblables  aux  carac- 
tères sinaïtiques.  Une  partie  de 
ces  chambres  s'est  écroulée  ;  d'au- 
tres présentent  de  grandes  fissures 
ou  des  blocs  suspendus  aux  voûtes 
d'une  manière  menaçante.  Robin- 
son,  à  propos  de  ces  souterrains 
uniques  dans  toute  la  Syrie,  rap- 
pelle que  celte  partie  de  la  Pales- 
tine fut,  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  occupée  par  les  Edo- 
mites,  populations  essentiellement 
troglociyies,  auxquelles  on  pour- 
rait attribuer  ces  travaux. 

Plus  loin,  dans  cette  vallée,  à 
11  kil.  1,2  de  Beït-Djibrin,  on  voit 
les  ruines  pittoresques  de  Véglise 
de  Sainte-Anne,  prôs  de  laquelle 
sont  encore  d'immenses  cavernes 
semblables  aux  précédentes.  En 
face,  sur  la  rive  O.  du  wadi,  s'é- 
lève un  tell,  en  forme  de  cône 
tronqué,  qui  semble  avoir  été  ré- 
gularisé par  la  main  de  l'homme, 
et  au  pied  duquel  on  voit  des  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc  avec 
des  rangées  de  niches  sépulcrales. 
La  base  du  tell  est  entourée  de 
fondations  de  pierres  taillées,  et 
toute  sa  masse  est  également  per- 
cée d'immenses  cavernes,  qui  for- 
ment un  labyrinthe  obscur  où 
l'on  ne  peut  s'engager  sans  une 
longue  ficelle,  de  peur  de  s'égarer 
dans  le  dédale  de  chambres  voû- 
tées, de  galeries  et  d'escaliers 
qu'elles  renferment.  Robinson  n'y 
a  trouvé  aucune  inscription  qui 
put  éclairer  le  mystère  de  leur 
construction.  Ce  sont  les  excava- 
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tioDft  les  plui  remarquables-  de  la 
Syrie  ;  etlea  rivaliient  avec  les 
catacombes  de  Rome  et  ne  sont 
pas  du  même  style  que  celles  de 
Pétra.  Peut-être  répondent-elles  à 
la  localité  de  Maresça,  fortifiée 
par  Roboam  il  (11  Chron.,  xi,  8), 
e,t  près  de  laquelle  Asa  déBt  les 
Éthiopiens  (J6id.,  xv,  9-15).  Selon 
Eusèbe,  Maresça  était  à  9>  milles 
d'Éleutbéropolis. 

Une  route  de  6  h.  conduit  de  Beït-Dji- 
brin  à  Hébron,  par  (3  h  )  Idhna,  proba- 
blement l'antique  J«dna  d'Eusèbe,  le  pit- 
toresque wadi  el-Frandj,  et  (âh.  45  min.) 
Te/7buA,leB«tli-Tappaab  de  Jo8ué(xr,53); 
Ton  y  Toit  les  restes  d'une  vieille  forte- 
resse d'où  l'on  franchit  une  haute  mon- 
tagne pour  gagner  (1  h.  45)  Hébron. 

Au  delà  d'Hébron,  on  franchit 
une  série  de  basses  collines,  dans 
la  direction  du  S.-E.;  on  laisse  à 
gauche  fl  h.  10  min.)  le  v.  d'el- 
Kobeibèh  et  (I  h.)   l'on  atteint   la 

§  laine,  et  (30  min  )  le  v.  désert 
*es-Sakkaryèh,  où  l'on  voit  quel- 
ques restes  de  colonnes  de  mar- 
bre. On  ignore  à  quelle  localité 
ancienne  répondent  ces  ruines. 
Plus  loin  (50  min.),  une  masse  de 
ruines  du  nom  de  Adjldn  rappelle 
l'Églon  de  Josué  (X,  36;  xii,  12; 
XV,  39).  On  arrive  enfin  (45  min.)  à 
Oum-Lakis,  que  M.  Porter 
(Handb.,  p.  281)  identifie  avec 
rantique  Lakisç,  pris  par  Josué 
(x,  33;,  fortifié  par  Roboam  (II 
Chron.,  xi,  9)  et  qui  fut  assiégé 
par  Sennachérib  (II  Rois  xviii,  14; 
XIX,  8)  ;  c'est  aujourd'hui  un  ter- 
rain plat  avec  quelques  pierres 
taillées,  un  vieux  puits  et  'quel- 
ques colonnes  vers  le  S.-O.  ;on 
y  reconnaîtrait  difiioilement  l'em- 
placement d'une  ville  forte.  Les 
données  d'Eusèbe  ne  correspon- 
dent pas  non  plus  parfaitement. 

On  continue  à  travers  la  plaine 
jusqu'à  (45  min.)  Boreir,  gros  vil- 
lage avec  un  puit^  abondant,  des 
jardins  et  des  palmiers.  On  longe 
ensuite  le  wadi-Simsim,  aue  l'on 
franchit  (35  min.)  en  face  au  v.  de 
Simiim;  on  laisse  à  gauche  Nidjid, 
à  droite  DimW»h  et  Déir-Ethnéid 
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pour  gagner  (55  mïn.)  Béit-Hanoun 
assemblage  de  huttes  enlourêa 
d'une  barrière  formidable  de  ct> 
tus;  le  paysage  et  la  popula!i« 
rappellent  l'Egypte.  Franchissi:! 
ensuite  des  dunes  plantées  i* 
magnifiques  oliviers,  on  arrirpj 
(1  h.  30  min.) 

6asa,  en  arabe  Ghazzèh.  — H*- 
toire.  —  C'est  une    des    ville?  i?< 

§lus  anciennes  du  monde,  rllpeit 
éjà  mentionnée  dans  la  fient* 
(X,  19)  avant  l'époque  d'Abrahur 
Les  Aborigènes,  nommés  Hariei 
ou  Hivites,  furent  dépossédés  :r 
les  Caphtoriens,  tribu  égypties:? 
(Deutér.,  II,  23),  et  Gaza  devint  cm 
des  cinq  villes  principales  é*i 
Philistins  et  le  centre  de  la  nt 
gigantesque  des  Anaktns,  <{.- 
Josué  ne  parvint  pas  à  détrcrs 
entièrement  (Josué  x,  29,  93 .  C02- 

?uise  un  instant  par  la  tribu  ài 
uda  (Juges,  i,  18),  Gaza  fut  bient  ; 
reprise  par  les  Philistins,  qui  ?j'- 
juguèrent  les  Israélites  pendar: 
quarante  ans.  Elle  fut  témoin  do 
exploits  et  de  la  mort  dp  Samîv' 
(Juges,  XVI,  1-3,  21-30).  Dans  In 
temps  historiques,  cette  ville  ps; 
sous  le  commandement  de  Bâti* 
soutenir  un  siège  meurtrier  coni"» 
Alexandre  le  Grand.  Le  héros  fe- 
même  blessé  grièvement  danser 
sortie,  et  ne  put  emporter  u 
ville  qu'au  bout  de  quatre  rao:i 
Gaza,  toujours  exposf'e  par  sa  y^ 
sition  aux  ravages  de  la  puer- 
dans  les  rivalités  des  Lagides  r 
des  Séleucides,  fut  deux  fois  rs.- 
née  dans  le  premier  siècle  nraï- 
l'ère  chrétienne.  Elle  se  relen 
pourtant  et  devint  de  bonne  Usit 
te  siège  d'une  église  chrétiennp 
bien  que  l'idolâtrie  y  ait  per?î«« 
jusqu'au  v«  siècle.  Sous  le  rèr* 
d'Arcadius,  les  dernières  idâf* 
furent  détruiti^s  et  une  grta^* 
église  y  fut  élevée  en  400.  En^ 
Gaza  fut  prise  par  les  Arab« 
et  vit  naître  le  célèbre  doctenf 
musulman  Ech-Chafe'i.  Au  teasri 
des  croisades,  elle  était  ruinw: 
les  Templiers  y  élevèrent  en  II''* 
une  forteresse,  qui  fut  prise  à  Ii 
fin  du  XII*  siècle  par  les  masal* 
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mans,  auxquels  elle  est  restée 
depuis  ce  temps,  quoiqu'elle  ait 
été  enlevée  momentanément  en 
1799  par  Bonaparte,  au  début  de 
l'expédition  de  JSyrie. 

État  actuel.— (raza  est  maintenant 
une  ville  d'environ  15  000  hab., 
dont  200  ou  300  chrétiens.  Elle  est 
comprise  entre  deux  chaînes  de  du- 
nes: Tune,  àrO.,qui  la  sépare  de  la 
mer  distante  de  4  à  5  kil.;  l'autre, 
à  l'E.,  qui  est  couronn^^e  par  un 
blanc  wéli,  nommé  Mékam-el- 
Montar,  d'où  l'on  découvre  tout  le 

Says  environnant.  Au  S.-E.  et  au 
I.  s'étendent  des  jardins  fertiles 
en  arbres  fruitiers  de  toute  nature 
et  de  magnifiques  bois  d'oliviers. 
La  ville  elle-même  semble  une 
réunion  de  villages  disparates 
groupés  autour  d  une  colline  à 
sommet  aplani,  le  Séraï,  la  grande 
viotqttée,  et  plusieurs  maisons  de 

fâerre  appartenant  aux  habitants 
es  plus  considérables.  Cette  col- 
line semble  formée  en  partie  de 
débris  d'anciens  édifices,  on  y 
trouve  beaucoup  de  fragmenTs 
d'architecture,  surtout  du  noté  O. 
La  grande  mosquée,  plac(^e  à  peu 
près  au  centre,  se  reconnaît  de 
foin  à  son  grand  minaret  octogone. 
C'est  sans  doute  une  ancienne 
église  chrétienne,  attribuée  par 
la  tradition  àl'impératrice  Hélène, 
mais  qui  date  plutôt  d'Arcadiiis  et 
d'Eudoxie.  L'intérieur  est  divisé 
en  {rois  nefs  par  deux  rang»''es  de 
colonnes  corinthiennes,  avec  un 
sanctuaire  également  supporté  par 
des  colonnes.  La  longueur-totale 
de  l'édifice  est  d  environ  40  met. 
La  façade  regarde  le  N-.;  une  aile 
a  été  surajoutée  postérieurement 
à  la  face  occidentale. 

Gaza  n'a  plus  ni  enceinle  ni 
portes,  et  cependant,  dit  M.  Porter 
(Handh.y  p., 263).  sa  position,  à  la 
frontière  d'Éçypte  et  à  l'entrée  du 
Désert,  semble  l'ouvrir  àtoutes  les 
incursions  des  Bédouins.  Mais  ses 
habitants  sont  eux-mêmes  moitié 
maraudeurs,  moitié  receleurs,  et 
les  Bédouins  ont  intérêt  à  les  mé- 
nager. La  tradition  de  Samson  s'y 
est  conservée,  et  l'on  voit   son 


tombeau  dans  un  santon  révéré 
d«s  musulmans.  On  montre  aussi 
à  l'E.  la  position  des  portf^s  que 
l'Hercule  des  Israélites  emporta 
sur  ses  épaules. 

Il  est  à  croire  que  la  ville  anti- 
que avait  une  étendue  plus  consi- 
aérable;  Strabon  ne  la  place  qu'à 
7  stades  de  la  mer,  et  saint  Jérôme 
dit  que  la  ville  avait  chance  de 
place.  L'invasion  des  sables  a  tout 
recouvert,  mais  on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  fragments  anti- 
ques surtout  dans  la  direction  de 
1  ancien  port,  tels  que  les  vestiges 
d'une  muraille  qui  s'étendait  au  !S. 
vers  la  mer,  avec  quatre  fontaines 
encore  existantes,  trois  piédestaux 
de  marbre,  etc.;  une  foule  de  frag- 
ments ont  été  employés  pour  les 
constructions  de  la  ville  moderne. 

L'ancien  port  de  Gaza  portait  le 
nom  de  Ha(jU]na;  plus  tard,  ses 
habitants  s'étant  convertis  au 
christianisme,  Constantin  leur  ac- 
corda l'autonomie,  la  ville  prit  le 
nom  de  Constanlia,  mais  ces  pri- 
vilèges furent  révoqués  par  Julien 
l'Apostat.  Aujourd'hui  le  port  est 
comblé  par  les  sables  et  presciue 
inaccessible  aux  plus  petits  Da« 
teaux^ 

De  Gaza  à  El-Arich  et  à  Peluse,  R. 
157;--à  Ascalon,  à  Ramlèh  et  Jaifa,  R. 
149. 

ROUTE  149. 

DE  GAZA  A  ASCALON  ET  RAMLÈH. 

(15  h.  —  Ou  CJiape  i  M«âjdcl.  La  rnufe  e^t 
biMiiM  •!  »D  peut  galoper.  Quoique  \f.»  ht- 
4ouiA9Micnl  bm«k  iRoffcoiiri,  an  fera  bien  «l« 
demandât  ■«  gouYerneur  de  G«sa  un  cafàlirr 
àufeel  on  doanera  un  éca  lure  par  jour. 

On  remonte  sur  la  route  de  Beït- 
Djibrin,  à  travers  l'avenue  d'oli- 
viers, jusqu'au  sommet  des  dunes, 
qui  séparent  les  plantations  de 
Gaza  de  la  grande  plaine,  puiïi  on 
tourne  vers  le  N. ,  longeant  à  g. 
la  ligne  des  dunes  e't  k  dr.  un  wadi 
cultivé.  On  atteint  bientôt  (1  h.) 
les  borda  d'un  torrent  desséché 
qui  sejette  plus  loin  dans  le  wadi- 
Simsim,  que  Ton  franchit  sur  un 
pont  moderne  pour  gagner  Déif^ 
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Ethneid,  v.  entouré  de  vergers  et 
de  grandes  haies  de  cactus.  On 
atteint  ensuite  Barharèh,  grand 
TÏUage  avec  une  jolie  mosquée  et 
de  beaux  jardins  que  les  sables 
menacent  malheureusement  d'en- 
gloutir. Ici,  l'on  quitte  la  grande 
route  pour  prendre  à  g.  un  chemin 
qui, par  le  hameau  de  Nalièh  {25m.), 
conauit  k  (.'30  m.) 

Ascalon  (en  arabe  Askaldn).  — 
Histoire. — Cette  ville  était,  comjue 
Gaza,  une  des  cinq  villes  royales 
des  Philistins.  Prise  momentané- 
ment par  la  Iribu  de  Juda  (Juges, 
I,  18),  elle  résista  aux  Israélites 
pendant  tout  le  temps  de  la  mo- 
narchie juive,  et  son  nom  figure 
souvent  dans  les  imprécationsdes 
prophètes  (Jérémie  ,  xlvii  ,  5,  7  ; 
Amos  ,  1,  8;  Sophonie  ,  ii,  4:  Za- 
charie,  ix,  15).  Après  Alexandre 
le  Grand ,  elle  passa  alternative- 
ment aux  Ptolémées  et  aux  Séleu- 
cides.  Hérode  le  Grand  l'orna  de 
beaux  édifices  et  la  donna  à  sa 
sœur  Salomé;  mais  elle  soufTrit 
beaucoup  dans  la  guerre  des  Juifs. 
Ses  habitants,  ayant  conservé  leur 
haine  traditionnelle  contre  les 
Juifs,  en  massacrèrent  25  000.  Du 
iv«  au  vil*  siècle,  Ascalon  fut  le 
siéçe  d'un  évéché,  et,  pendant  les 
croisades  ,  Godefroy  de  Bouillon 
remporta  sous  ses  murs  sa  célèbre 
victoire  sur  le  khalife  fatimite 
d'Egypte.  Elle  ne  fut  prise  que 
cinquante  ans  plus  tard  par  "Bau- 
douin III  après  un  siège  de  quatre 
mois ,  dont  Guillaume  de  Tyr  ra- 
conte les  émouvantes  péripéties. 
Saladin  la  reprit  en  1187,  mais  en 
1191  la  rasa  à  l'approche  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  L'armée  an- 
glaise releva  ses  murailles ,  ce 
sont  celles  dont  on  en  voit  encore 
les  restes  ;  mais  Bibars  les  détrui- 
sit de  nouveau  en  1270.  Elle  est 
aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. 

État  actiteh  —  Les  ruines  d'As- 
calon  s'élèvent  en  amphithéâtre 
au  bord  de  la  Méditerranée.  Les 
hautes  falaises  du  rivage  forment 
en  cet  endroit,  un  vaste  hémicycle 
de  rochers  dont  la  rr(*le  est  cou- 


ronnée par  les  anciennes  murail- 
les. Celles-ci  présentent  un  aspect 
singulier  de  désolation  et  de  gran- 
deur déchue.  La  maçonnerie  s'est 
écroulée  de  tous  côtés  par  énor- 
mes blocs  de  3,  4  à  5  mètres  d'é- 
paisseur, masses  encore  compacte» 
Far  la  solidité  de  leur  ciment.  A 
E.  de  l'hémicycle,  à  la  partie 
culminante,  s'ouvre  la  porte  prin- 
cipale par  laquelle  on  pénètre 
dans  l'enceinte,  au  milieu  ae^mon- 
ccaux  de  décombres,  entremêlés 
de  fragments  de  colonnes  de  gra- 
nit ei  de  marbre.  Sur  la  gauche 
sont  les  restes  d'une  grande  tour, 
du  sommet  élevé  de  laquelle  on 
embrasse  toutes  les  ruines.  Au 
nord  de  l'enceinte,  là  où  fut  A*- 
calon,  s'étendent  des  jardins  sé- 
parés en  petits  enclos,  où  se  cul- 
tive encore,  au  milieu  d'autre^ 
produits,  cette  espèce  d'ognon> 
{allium  ascaloninm,  échalotte. ,  oui 
doit  son  nom  à  celui  de  la  ville. 
Du  cété  du  S.,  les  sables,  qui  ont 
déjà  recouvert  les  murailles,  en- 
vahissent petit  à  petit  le  terrain. 
Du  côté  des  jardins,  entre  la  porte 
d'entrée  et  un  wéli  en  ruines  ,  on 
reconnaît  les  traces  d'une  rue 
bordée  de  colonnes  ^  celles  d'un  fo- 
rum circulaire  avec  vingt  ou  trente 
fûts  de  granit  ou  de  marbre,  plu- 
sieurs grands  puits  à  margelles  do 
granit  ;  aucune  colonne  n'est  res- 
tée debout,  aucun  édifice  n'est 
reconnaissabl^e  ;  tous  ces  débris 
ont  été  enlevés  peu  à  peu  pour 
les  constructions  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  de  Jaffa. 

Au  N.-E.  de  l'enceinte,  s'éten- 
dent encore  d'autres  jardins,  se- 
més de  débris  sculptés  ,  au  milira 
desquels  s'élève  le  pauvre  hameia 
d'El-Djourah  ,  dont  les  habitant^ 
cultivent  le  sol  d'Ascalon.  A  1^ 
mètres  on  atteint  les  ruines  du 
barraqucs  d'Ibrahim-Pacha,  d'où 
l'on  descend  dans  une  vallée  fer- 
tile ,  où  des  bouquets  d'oliviers, 
de  figuiers  et  de  noyers  s'élèvent 
au  milieu  des  champs  de  blé, 
pour  ffagner  (25  min.) 

Medjdel»  grand  village  entoura 
de  boUcs  plantations  qui  étonne  par 
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la  régularité  de  ta  construction 
et  l'air  d'aisance  de  ses  habitants. 
Les  maisons  sont  en  pierre  ,  les 
matériaux  précieux  d'Âscalon  sont 
entrés  dans  leur  construction 
comme  dans  celle  de  la  mosquée. 
Le  nom  et  la  position  de  ce  village 
rappellent  le  Migdalgad  de  Josuc 
(XV,  37),  et  le  Magdala  d'Hérodote, 
où  Néckao   baitii  lés  Syriens. 

De  Medjdel,  on  reprend  la  rouie 
▼ers  le  N.,  à  travers  un  pays  boisé 
et  bien  cultivé,  qui,  après  le  vil- 
lage de  Hamamèh,  fait  place  à  une 
plaine  sans  cesse  envauie  par  les 
sables.  On  retrouve  bientôt  la  route 
directe  de  Gaza,  par  laquelle  on 
atteini,  près  d'un  petit  lac  de  4  à 
500  met.  de  circonférence  (l  h.  2.-»; 
le  monticule  qui  porte  : 

Asçdod  (en  arabe  Esdoud),  autre 
ville  célèbre  des  Philistins,  con- 
nue surtout  par  le  séjour  de  VAr~ 
che  dans  le  temple  de  Dagon  et  les 
calamités  qui  fondirent  sur  les 
Philistins  (I  Sam.,  iv,  5).  Trois  siè- 
cles plus  tard,  Hosias  prend  Asç- 
dod. On  la  trouve  mentionnée  dans 
les  prophètes  (Amos,  i,8;  Sophon., 
II,  4;  Zacharie,  ix,  6),  et  dans  Né- 
hémie  (xiii,  23,  24).  Vers  650, 
elle  résiste  pendant  vin^t-cinq  ans 
au  roi  d'Egypte  Psammilicus.  Dé- 
truite pendant  les  guerres  des 
Macchabées,  rebâtie  par  ordre  de 
Gabinius,  elle  fut  annexée  au 
royaume  d'Hérode  le  (rrand.  Elle 
portait  le  hom  romain  d'Azotxis 
quand  Philippe  y  prêcha  l'Évan- 
gile (Actes,  VIII. '40).  Dans  les  siè- 
cles suivants,  elle  fut  le  siège  d'un 
évôché,  qui  fut  rétabli  temporai- 
rement par  les  croisés. 

Le  village  d'Esdoud  est  entière- 
ment moderne,  mais  on  trouve 
quelques  restes  d'antiquités  (une 
colonne,  un  sarcophage  .sculpté, 
etc.)  près  d'un  vieux  khdn  ruiné 
et  a'un  wéli  moderne  que  l'on 
rencontre  en  arrivant  ducété  du 
S.-O.  Le  monticule  élevé  qui  porte 
le  village  présente  aussi,  sur  sa 
pente  S-,  une  grande  quantité  de 
débris  d'anciens  édifices. 

£n  quittant  Esdoud,  on  voyage 
à  trader;*  une  plaine  admirable  ne 

Oriknt, 
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fertilité  jusqu'à  (45  min.)  el-Borka. 
village  entouré  d'énormes  cactus; 
on  s'élève  ensuite  sur  une  pente 

f>ierreuse  d'où  l'on  aperçoit  dans 
a  plaine,  à  l'E.,  plusieurs  villages, 
dont  l'un,  par  son  nom  de  Yazour, 
rappelle  VHazor  de  Juda  men- 
tionné par  Eusèbe.  Au  delà  du  mi- 
sérable hameau  de  Bouchit  ou 
Abou-Chit  (1  h.  10.\  on  atteint  les 
bqrds  du  wadi-Sourar  qui  reçoit  les 
eaux  de  toutes  les  montagnes  de 
la  Judée,  depuis  Hébron  jusqu'à 
Béthel,  et  prend,  près  de  la  mer, 
le  nom  de  Nahr-Roubin.  La  rouie 
continue  vers  le  N.  jusqu'à  (50  m.) 
Yehna,  l'antique  Jajbnèh,  déman- 
telé par  Hozias  (II  Chroniq.,  xxvr, 
6),  et  mentionné  plusieurs  fois  par 
Josèphe  au  commencement  du  I" 
siècle,  sous  le  nom  de  lamnia.  C'est 
aujourd'hui  un  village  moderne 
où  l'on  voit  les  rvines  (Vune  êglixe 
convertie  autrefois  en  mosquée. 

De  Yebna,  on  peut  gagner  Jaffa  en  3  h. 
30  min.  en  franchissnnt  le  Nahr-Roubin 
sur  un  pont  romain  et  en  strivant  ensoite 
la  câte. 

On  revient  de  Vebna,  vers  l'E., 
en  franchissant  une  chaîne  de  col- 
lines basses  pour  gagner  (1  h.  20) 

Ekron,  aujourd'hui  Âkir,  la  plus 
septentrionale  des  villes  des  Phi- 
listins, qui  fut  conduise  par  la 
tribu  de  Juda  et  donnée  plus  tard  à 
celle  de  Dan  (Josué,  xxv,  11;  xiv, 
43).  Elle  reçut  également  l'arche, 
qu'aucune  ville  des  Philistins  ne 
pouvait  garder  (I  Sam.,  v,  10-12; 
VI  ;,  et  la  renvoya  bien  vile  à 
Bethsçemèh  {Ain  ech-Chems  )  que 
l'on  aperçoit  de  là  sur  les  hau- 
teurs {V.  p.  848).  Akir  n'est  qu'un 
pauvre  village  sans  autres  anti» 
ouités  que  deux  puits,  et  entouré 
(le  quelques  arbres  rabou^jris.  Son 
identité  parait  certaine,  d'après  les 
données  d'Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme. 

Au  N.  d'Akir,  on  «franchit  une 
crête  peu  élevée  pour  descendre 
dans  la  plaine  sablonneuse  où  s'é- 
lève (l   h.  25 j  Ramlèh  (T.  p.  VS), 
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DE  JAFFA  A  JÉRUSALEM, 

PAR    BBTHOBON. 
(14  à  i5  h«iir«s.) 

De  Jaffa  à  Lydda  (3  h.),  V.  R. 
143 —De  Lydd^,  on  suit  la  route 
des  caravanes  jusqu'à  (45  min.) 
Djimzou,  l'antique  Gimzo,  enlevé 
aux  Israélites  par  les  Philistins 
(II  Chron.,  xxviii,  18).  Au  delà  de 
bjimzou*  on  laisse  adroite  la  route 
des  caravanes  par  le  wadi-Sonlei- 
man,  pour  prendre  le  chemin  qui 
mène,  par  les  montagnes,  aux  deux 
Bethoron.  On  atteint  (  2  h.)  le 
puits  de  Oum-Rouchj  avec  une 
ruine  du  môme  nom ,  d'où  l'on 
aperçoit  au  S.-E.,  sur  un  monti- 
cule isolé,  le  village  de  el-Bordj 
(la  tour),  qui  répond  probablement, 
selon  Robinson,  au  Thamna  men- 
tionné par  Josèphe,  sur  la  route 
de  Diospolis  à  Jérusalem.  D'Oum- 
Rouch  on  franchit  un  wadi  pour  re- 
monter (1  h.)  au  hameau  de  Béit- 
Our  et-Tahta,  qu'à  son  nom  et  à  de 
larges  fondations  de  pierres  massi- 
ves on  reconnaît  pour  leBothoron 
inférieur ,  ville  sacerdotale  d'É- 
phraïra ,  à  la  frontière  de  Benja- 
min. On  redescend  dans  tin  wadi 
pour  remonter  par  un  chemin  en 
zigzag,  oÂFrant  des  passages  .tail- 
lés dans  le  roc,  <^ui  appartiennent 
sans  doute  à  l'ancienne  voie  romai- 
ne deCéaarée  à  Jérusalem.  On  gra- 
vit ainsi  la  longue  pente  d'un  con- 
tre-fort allonge  entre  deux  vallées, 
sur  la  crête  duquel  on  trouve  (30 
min.)  les  substructions  de  quelque 
ancien  château,  et  bientôt  (30  min.) 
le  village  de  Béit-Our  el-Fâka, 
Bethoron  supérieur,  célèbre  par 
la  grande  victoire  des  Israélites 
»ur  les  Amorrhéens  (Josué,  x,  10, 
11);  et  plus  tard,  parcelle  de  Judas 
Macchabée  sur  les  Syriens  {I  Macc, 
m,  16,  24).  Cestius,  marchant  con- 
tre les  Juifs  'insurgés,  y  éprouva 
aussi  une  défaite.  Les  deux  Betho- 
ron marquaient,  la  frontière  de 
Benjamin  et  d'Ephraïm  (Josué, 
XXI,  29).  Salomon  les  reconstruisit 
et  les  fortifia    II  Chron-,  vtii,  o). 


Beït-Our  n'est  qu'un  petit  village, 
maiit  ses  maisons  ont  on  air  d'arr  { 
tiquité.  De  la  terrasse  de  la  maison 
du  cheikh,  où  l'op  pourra  monter 
moyennant  un  léger  baghchicb, 
on  embrasse  un  horizon  immenw 
La  vue  s'étend  au  loin  surlaplait' 
de  Saron  et  la  plaine  des  Pbilj* 
tins,  où  l'on  distingue  parfaite- 
ment-Ramlèh  et  Lydda.  Au  N.-O. 
le  vieux  château  de  Has-Kecl 
est  sans  doulç  le  Calcalia  des  croi- 
sades. Plus  loin,  le  regard  plorg* 
sur  cette  longue  crête  qui  f^- 
pond  si  bien  à  la  descente  âe  B-- 
thoron,  sur  la  vallée  de  Merdj-ihs 
Omeïr,  au  delà  de  laquelle  le  ▼)' 
lasre  de  Yalo  rappelle  parsonnea 
l'Ajalon  de  Josué  (x,  12}.  Les  hia- 
teurs  de  l'E.  cachent  Gabaon. 

En  quittant  Beït-Our,  on  tti' 
l'ancienne  voie  romaine,  dont  oa 
retrouve  des  tronçons  tr^s-nur- 
qués,  en  atteignant  (2.5  m/  le  p!i; 
teau  supérieur,  que  l'on  franckiJ 
(1  h.  45)  pour  redescendre  d&Dsli 
plaine  où  s'élève 

£1-Djib,  l'antique  Gabaot,  la 
grande  cité  alliée  de  Josué  fix.  3 
x.  2-12)  où  commença  la  d-fait? 
des  Amorrhéens.  Gabaon  devin' 
ensuite  une  ville*Sticerdotale  deli 
tribu  de  Benjamin.  Abner  r  fn^ 
battu  par  Joab  (II  Jam.  n.  lî-1' 
et  Salomon  y  offrit  mille  holo- 
caustes pour  demander  la  sa^es^" 
à  l'Éternel  (I  Rois  m  ,  4-6>. 

EI-Djib  est  un  village  bâti  sor 
une  colline  isolée,  au  milieu  d'an» 
des  plaines  les  plus  fertiles  deU 
Palestine.  Ses  maisons  sont  s^ 
mées  irrégulièrement  sur  1p  ^oa- 
met  de  la  colline ,  où  s'étapen^ 
des  vergers  et  des  vignes.  A" 
centre  se  dresse,  comme  une  e??^ 
ce  de  forteresse,  un  bâtiment  n»»* 
sif,  reposant  sur  des  chambrt* 
voûtées,  d'une  construction  r*- 
marquable.  A  l'E.  on  voit  une  p^ 
tite  fontaine,  qui  coule  daiîs  ub 
grand  réservoir  souterrain:  prî'sw 
Ik,  est  un  autre  réservoir  ouvert, 
oui  rappelle  le  grand  réservoir 
d'Hébron. 

De  el-Djib,  on  peut  suivre  i* 
route   des  caravanes  qni  rejoint 
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près  de  Toleil  eUFoul  (Gabaft)  la 
route  de  Naplouse  à  Jérusalem 
(V.  K.  139),  mais  on  ne  devra  pas 
manqu^^  d'aller  visiter,  sur  la 
hauteur  du  S.  la  mosquée  abandon- 
née  de 

Wébi  Samwil  ^le  prophète  Sa- 
muel) bâtie  sur  les  ruines  d'une 
église  des  croisés,  et  entourée 
d'unu  douzaine  de  maisons ,  qui 
paraissent  construites  de  blocs 
antiques.  Il  faut  monter  sur  le  toit 
et  en  haut  du  minaret  de  la  mos- 
quée, d'où  l'on  découvre  un  des 
plus  beaux  panoramaH  de  la  Pales- 
tine. Au  S.-E.  apparaît  Jérusalem 
avec  ses  coupoles  et  ses  minarets, 
h  droite  la  montagne  des  Francs, 
et  Bethlébem,  et  plus  au  S.,  les 
montagnes  de  la  Judée  jusqu'aux 
environs  d'Hébron.  A  l'O.,  on  voit 
la  plaine  de  Haml^h  et  la  mer.  Au 
K.  Gabaon,  Biroth  et  Bethel  jus- 
qu'à la  montagne  sombre  de  Taïy- 
bèh.  A  l'E.  apparaissent  les  monts 
de  Galaad  et  de  Moah.  La  vallée 
du  Jourdain  est  trop  encaissée 
pour  être  visible. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'iden- 
tifieation  de  Nébi-Samwil,  mais  il 
est  certain  qu'il  a  dû  y  avoir  une 
ancienne  localité.  Les  croisés  l'a- 
vaient pris  pour  Sçilo  {V.  p.  748). 
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Richard  Cœur-de-Lion  vint  y  jeter 
un  regard  sur  Jérusalem,  que  ses 
imprudences  chevaleresques,  l'a- 
vaient mis  hors  d'état  de  prendre. 
Une  vieille  tradition  identifie  Né- 
bi-Samwil  avec  le  Ramathaim-Zo- 
phim  de  Samuel;  mais  Robinson 
a  montré,  par  la  comparaison  des 
textes  (I  Sam.  x,  2),  que  cette  lo- 
calité ne  pouvait  être  dans  cette 
direction.  11  a  proposé  de  l'tden- 
tifîer  avec  Mispah,  ourles  Juifs 
s'assemblèrent  plusieur^ois  avant 
de  combattre  les  Benjaminites 
(Juges  XX)  o\\  les  Philistins  (ISam. 
vu,  6-12)  et  pour  élire  Saiil  (ib. 
X,  17-24». 

De  Nébi-Samwil,  on  redescend 
dans  le  vallon  profond  de  Beït- 
Hanina,  du  nom  d'un  village  qu'oa 
aperçoit  à  gauche  au  N.;  laissant 
à  droite  sur  les  hauteurs  les  vil- 
lages de  BeïVlksa  et  de  Lifta ,  on 
descend  à  travers  une  gorge  étroi- 
te plantée  de  vignes  et  de  Bguiers 
au  point  où  l'on  rejoint  la  routa 
romaine;  la  tradition  y  place  le  lieu 
du  combat  do  David  et  do  Go- 
liath. La  vallée  du  térébinthe,  où 
il  eut  lieu,  est  décrite  p.  846.  Re* 
montant  dans  un  vallon  latéral, 
on  atteint  les  tombeaux  desjuget  et 
(1  h.  45)  Jérusalem. 
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ARABIE.-SINAI 


Section  I.  —  D'Hébron  an  Sinai. 


Aperça  (ënéral. 

Les  parties  extrêmes  de  la  Pa- 
lestine et  les  contrées  arides  de 
l'Arabie  Pétrée  où  nous  allons  pé- 
nétrer en  quittant  Hébron,  n'ont 
pas,  comme  les  territoires  "de  la 
S^rie  que  nous  venons  do  parcou- 
rir, des  routes  ou  des  cnemins 
tracés  qui  conduisent  de  ville  en 
ville,  de  village  en  village,  et  qui 
rappellent  encore  au  voyageur 
quelque  chose  do  la  civilisation 
européenne.  Ici  toute  apparence 
de  communications  régulières  va 
bientôt  disparaître.  Plus  de  villes, 
à  peine  de  rares  villages  dans  les 
cantons  où  des  sources  permanen- 
tes, à  défaut  de  rivières,  permet- 
tent un  peu  de  culture.  C'est  le 
désert  dans  toute  sa  nudité,  sou- 
vent dans  toute  sa  désolation;  le 
désert,  domaine  éternel  d'un  petit 
nombre  de  tribus  pastorales,  la  où 
ne  règne  pas  une  complète  aridité. 
Et  cependant  quelques-uns  de  ces 
lieux,  aujourd'hui  si  complètement 
en  dehors  du  monde  civilisé,  gar- 
dent dans  les  ruines  dont  ils  sont 
couverts  les  vestiges  d'une  pé- 
riode bien  différente  de  leurs  des- 
tinées historiques.  Il  fut  un  temps 
ou  le  commerce  jetait  le  mouve- 
ment et  la  vie  au  milieu  de  ces 
solitudes.  Rome,  alors  maîtresse  j 
de  l'Iduméc,  porta  dans  ces  con-  | 
trées  son  génie  ii  la  fois  grandiose  1 
et  pratique,  qui  a  laissé  sa  trace 
jusque  aans  les  provinces  les  plus  j 
reculées  de  l'Empire  :  elle  y  ou- 
vrit de  grandes  routes,  dont  on  | 
retrouve  encore  les  vestiges  ;  elle  ' 
y  construisit  des  villes,  ou  embel-  | 
lit  celles  que  les  indigènes  avaii-nt  ■ 


fondées  do  toute   antiquité  dans 
les  lieux  favorables  ;  et,  dans  quel- 

3ues-unesdeces  villes,  elle  élcTi 
es  monuments  qui  excitent  encore 
l'étonnement  et  quelquefois  l'ad- 
miration des  voyageurs.  Ces  témoi- 
gnages de  l'ancienne  civilisation 
iduméenne ,  et  au  premier  rang 
les  ruines  de  Pétra,  la  merveille 
du  désert,  justifieraient  seuls  la 
curiosité  qui  porte  le  voyageur 
européen  vers  ces  solitudes,  alors 
môme  qu'elles  ne  conduirai.entpas 
au  Sinaï,  et  par  le  Sinaï  en  Égjpte. 
Quand  on  considère  sur  une 
bonne  carte  la  vaste  contrée  qui 
sépare  le  S.  de  la  Palestine  de  la 
presqu'île  Sinaïtique,on  est  frappé 
de  la  configuration  que  cette  con- 
trée présente.  Entre  le  bassin  pro- 
fondément enfoncéde  lamer  Morte 
et  la  bifurcation  orientale  de  la 
mer  Rouge  (cet  intervalle  est  de 
34  de  nos  lieues  communes,  ou  150 
kilomètres),  s'étend  un  large  sillon 
appelé  le  wddi  el-Arahah  (liticra- 
lement  la  vallée  des  Arabes),  que 
deux  rangées  de  hauteurs  d'éléva- 
tion inégale  encaissent  à  dr.  et  àg. 
la  rangée  de  l'E.   étant  beaucoup 

Plus  élevée  et  plus  abrupte  que 
encaissement  de  l'O.  C'estletrait 
marquant  et  caractéristique  de 
toute  la  région.  De  chaque  côté 
de  l'Arabah,  à  l'O.  vers  l'iâthme 
de  Suez  et  la  Méditerranée,  à  l'K. 
vers  les  solitudes  sans  fin  de  l'Ara- 
bie déserte,  le  pays  s'étend  en  plai- 
nes élevées,  en  plateaux  coupés 
de  ravins,  accidentés  çà  et  là  de 
groupes  de  rochers  et  de  chaînes 
de  hauteurs,  et  présentant  dans 
leur  ensemble  le  caractère  d'ari- 
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dite  sablonneuse  qui  est  propre  à 
ces  déserts.  Dans  la  partie  qui  do- 
mine immédiatement  le  wadi  ^1- 
Arabah,  et  qui  en  forme  l'escarpe- 
ment oriental,  le  plateau  del'E.est 
couronné  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes granitiques,  où  l'action  des 
feux  volcaniques  a  laissé  des  tra- 
ces nombreuses  et  ()ue  sillonnent 
d'innombrables  ravins  descendant 
vers  l'Arabah ,  gorges  siitueuses 
que  la  saison  des  pluies  change  en 
fougueux  torrents.  Outre  ces  cou- 
rants temporaires,  cette  chaîne  a 
des  sources  en  grand  nombre,  qui 
entretiennent  dans  beaucoup  de 
ses  vallées  une  fraîcheur  perma- 
nente, et  j  permettent  un  peu  de 
culture.  Cette  région  fut  dans  les 
temps  an  tiqueslademeured'^dom, 
et  plus  tara,  dans  la  transcription 
grecQue  et  latine,  elle  devin trldw- 
nxéc  ;  le  nom  de  Pal»stma  salutarity 

âui  lui  fut  appliqué  au  temps  du 
as-Empire,  exprime  bien  sa  na- 
ture par  rapport  aux  déserts  en- 
vironnants. C'est  là  que  s'élevè- 
rent autrefois  nombre*  de  villes 
dont  il  ne  reste  plus  depuis  long- 
temps que  les  ruines;  c'est  au  fond 
d'une  des  gorges  les  plus  sauvages 
do  la  montagne  que  se  trouve  Pé- 
tra,  dans  une  position  défendue  par 
la  difficulté  de  ses  abords. 

L'escarpement  occidental  du 
wadi  el-Arabab,  et  le  plateau  que 
termine  cet  escarpement,  ont  un 
caractère  tout  autre.  Ici  les  forma- 
tions sont  exclusivement  calcaires. 
Ce  plateau  de  l'O.,  qui  va  se  ter- 
miner en  pentes  adoucies  vers  les 
plages  de  la  Méditerranée  (entre 
Gaza  et  Péluse)  et  aux  bas-fonds 
de  l'isthme  de  Suez  (entre  Péluse 
et  la  tête  de  la  mer  Rouj^e),  forme 
le  prolongement  méridional  des 
terrasses  de  la  Judée.  Il  a  pour  li- 
mite au  S.  le  Djéhtl  et-TîK  ^yiL\  cou- 
vre l'entrée  de  la  presqu'île  Sinaï- 
tiquc.  Dans  ces  limites  générales, 
«on  étendue  est  considérable.  Du 
N.  au  S.,  depuis  Hébron  jusqu'au 
Djebel  et-Tîh,  l'intervalle  est  de 
'-l  degréâ  1/-2  ou  plus  de  60  lieues  ; 
de  l'E.  àl'O.,  sous  le  30e  parallèle, 
on  mesure  en  droiteligneunedis- 
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tance  h  peu  près  égale  entre  le 
wadi  el-Arabah  et  Suez.  Enfin , 
l'isthme  compris  entre  Gaza  et  la 
pointe  S.  de  la  mer  Morte  est 
d'un  degré  (25  lieues)  à  vol  d'oi- 
seau, ce  qui  est  aussi  la  largeur  de 
l'isthme  de  Suez  entre  la  pointe  de 
la  mer  Rouge  et  Péluse.  En  partant 
d'Hébron,  le  plateau  garde  encore 
la  même  nature  et  le  môme  aspect 
que  les  hautes  terres  de  la  Juaée: 
une  succession  alternative  de  val- 
lées fertiles,  décantons  verdoyants 
et  de  plaines  stériles;  mais' gra- 
duellement il  se  modifie  etse  trans- 
forme. Les  oasis,  les  terres  arro- 
sées et  productives,  deviennent 
touiours  plus  rares;  les  parties 
arides  gagnent  au  contraire  tou- 
jours davantage  en  étendue.  L'œil 
enfin  ne  voit  plus,  jusqu'aux  der- 
nières liraitesde  l'horizon,  quedes 
plaines  ondulées  absolument  nues, 
plutôt  pierreuses  oue  sablonneu- 
ses :  on  est  au  milieu  du  désert. 
Ces  tristes  solitudes  ont  reçu  des 
Arabes  le,  nom  à*ei-Tihy  ou  Dé- 
sert de  l'Egarement,  en  souvenir 
des  longues  pérégrinations  du  peu- 
ple de  Moïse.  Deux  versants  y  exis- 
tent, quoique  peu  sensibles.  L'un 
présente  un  système  de  wadis  très 
étendu,  qui  tous,  dans  leur  incli- 
naison générale  à  l'O.  et  au  N.  0., 
viennent  aboutir  au  icadi  eUArichy 
et  par  le  wadi  el-Arîch  à  la  Médi- 
terranée ;  l'autre,  incliné  au  N.  E. 
aboutit  à  la  partie  septentrionale 
du  wadi  el-Arabah  par  deux  issues 
principales,  le  tcaai  él-Djérâfih  et 
le  wadi  el-Fikrèh.  Toutes  ces  val- 
lées sont  absolument  à  sec  durant 
la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Mais  la  saison  des  pluies,  durant 
les  mois  d'hiver,  les  change  en 
torrents  ;  et  dans  les  années  où  les 
pluies  sont  abondantes,  ces  tor- 
rents roulent  un  volume  d'eau 
parfois  très-considérable.  Il  arrive 
aussi,  quand  les  pluies  sont  fortes 
et  prolongées,  que  le  désert  lui- 
même  se  couvre  d'herbe  pendant 
un  certain  temps  ;  et  alors,  selon 
l'expression  des  Arabes,  c  les  pas- 
teurs sont  rois.  » 
Il  ne  faudrait  pas,  pour  la  con- 

48. 
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trée  dont  nous  veuoni  de  donner 
une  idée  générale,  prendre  dans 
un  sens  trop  absolu  coUe  expres- 
sion le  désert.  Ces  vastes  solitudes 
d'et-Tib,  malgré  leur  aridité  et  leur 
aspect  de  désolation,  ne  sont  pas 
entièrement  inhabitées.  L'humi- 
dité que  les  pluies  hivernales 
laissent  après  elles  dans  le  lit  des 
wadis  ,  et  môme  l'herbe  dont 
elles  couvrent  parfois,  quand  elles 
sont  abondantes,  certaines  parties 
des  plaines,  j  donnent  aux  cha- 
meaux une  nourriture  qui  suffit 
pour  y  attirer  les  Arabes.  Un  cer- 
tain nombre  de  tribus  regardent 
ces  plaines  comme  leur  domaine; 
bien  plus,  elles  y  ont  leurs  limites 
déterminées.  Sur  ce  point,  on  doit 
à  M.  Robinson  des  informations 
précises  et  tout  à  fait  neuves  que 
nous  ne  devons  pas  omettre. 

Quatre  tribus  principales  sont 
répandues  dans  t'étenaue  de  ce 
que  communément  nousnommons 
le  désert  de  Tih,  depuis  le  wadi 
el'Arabah  j  usqu'à  l'isthme  de  Suez. 
et  depuis  la  ceinture  du  djebel 
et-Tih  au  S.  jusqu'aux  premiers 
échelons  de  la  terrasse  d  Hébron. 

!•  Les  Hayouât,  dont  le  terri- 
toire commence  au  djébol  et-Tih 
.  oriental,  vers  le  golfe  d'Akabah, 
et  se  prolonge  au  X.,  l'espace  de 
25  lieues  environ  ,  en  longeant 
l'escarpement  occidental  du  wadi 
el-Arabah,  jusau'à  une  chaîne  de 
hauteurs  considérables  appelée  le 
djebel  Araif,  à  la  hauteur  du  wa- 
di el-Lo\issân.  Cette  tribu  occupe 
ainsi  toute  la  partie  supérieure 
du  wadi  Djérafèh. 

2«  Les  Tiyâhah  (les  gens  du  Tîh) 
occupent,  kl'O.  des  Hayoudt,  toute 
la  partie  centrale  du  désert,  c'est- 
ii-dirc  tout  le  bassin  supérieur  du 
wadi  el-Arich  avec  ses  affluents, 
et  ils  s'avancent  au  N.  beaucoup 
plus  loin  que  les  Hayouât,  Jus- 
qu'aux environs  de  Bîr  es-Séba'. 
Les  Tiyâhah  sont  divisés  en  Be- 
neïyât  et  en  Soukeïrât. 

3»  Les  Térdbin  capipent  à  l'O. 
des  Tiyâhah,  jusqu'à  6»za  et  à 
l'isthme  de  Suez. 

4*  Les  Azdsimèh  demeurent  au 
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N.  du  Djebel  Araïf  et  des  Hayouât, 
entre  les  Tiyâhah  et  le  Ghôr.  ou 
extrémité  N.  du  wadi  el-Arabah. 

Il  y  a  encore,  au-deasus  des 
Azâzimèh  en  se  portant  vers  Hé- 
bron, un  certain  nombre  de  tri- 
bus moins  considérables ,  notam- 
ment les  Saidln,  les  Dhallàmt  la 
Djéhaltn  et  quelques  autres  ;  mtii 
celles-là  sont  en  dehors  de  ce 
qu'on  tiommb  le  désert. 

Telle  est  la  physionomie  gé- 
nérale de  la  région  comprise  en- 
tre le  S.  de  la  Judée  et  la  pres- 
qu'île Sinaïtique.  Les  voyageurs 
qui  sont  allés  d'Hébron  au  Si&iï. 
ou  réciproquement,  y  ont  suivi 
quatre  lignes  principales.  11  se- 
rait superllu,  pour  des  traversées 
telles  que  celles-ci,  de  donoer 
avec  un  grand  détail  la  description 
de  ces  lignes  ;  il  pufiira  d'en  releTer 
sommairement  les  stations,  et  d'j 
noter  les  principaux  sujets  d'ob- 
servation. Pour  le  surplus,  c'est 
aux  relations  mêmes  (dont  nous 
donnerons  l'indication  )  que  le 
voyageur* devra  recourir. 

Les  quatre  lignes  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  sont: 

1«  Celle  qui,  d'Hébron,  descend 
directement  à  la  pointe  S.  de  U 
mer  Morte,  pour  remonter  à  Kérck 
par  le  wadi  ed-Dera*ah  ;  puis,  de 
Kérak,  longeant  le  pied  oriental 
des  montagnes  d'Édom,  arrive  à 
Pétra.de  Pétra  au  château d'Akabt, 
et  d'Akaba  au  Sinaï  ; 

2o  Celle  qui,  au  lieu  de  contour- 
ner le  S.  tic  la  mer  Morte  pour 
gagner  Kérak  et  ce  Qu'on  pourrait 
nommer  la  route  d  en-haut,  r^ 
monte  directement  le  wadi  el' 
Arabah  à  partir  d'Ousdoum,  et 
arrive  à  Pétra  par  une  des  gorge* 
de  la  chaîne  orientale. 

3o  Celle  qui,  d'Hébron,  va  direc- 
tement à  Pétra  en  coupant  à  Aib 
el-Waïbèh  la  partie  moyenne  du 
wadi  el-Araban  ; 

4*  En  fin,  la  ligne  qui  va  d'Hébron 
au  Sinaï  en  se  portant  directement 
au  S.  à  travers  le  désert  d'et-Tib. 

Sur  les  dispositions  à  faire  pour 
ce  voyage  et  les  arrangements 
préliminaires  à  conclure  pour  le 
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guide  et  l'etcorte,  nous  ne  pour- 
rions que  répéter  les  instructions 
générales  qui  ont  été  données 
précédemment  (p.  605}  Les  condi- 
tions du  contrat  entre  M.  Robinson 
et  le  cheïkh  des  Djéhàlln.  pour  le 
voyage  d'Hébron  au  wadi-Mouça 
et  retour,  furent  celles-ci  :  Pour 
chaque  cbameau  (M.  Robinson  en 

E renaît  cinq),  240  piastres  (60  fr.j. 
'escorte  était  composée  de  cinq 
hommes,  tous  armés,  l'un  desquels 
devait  être,  ou  le  cheïkh  lui-même 
ou  un  de  ses  frères.  Les  provisions 
à  la  charge  du  voyageur.  «  Ce  pa- 
raissait Hre  une  chose  tout  à  fait 
indifférente  au  cheïkh  quelle  route 
nousprendrions  (il  n'était  pas  ques- 
tion, toutefois,  de  la  route  de 
Kérak]  ;  il  les  regardait  toutes 
comme  l'-galement  sans  danger, 
sauf  les  troupes  de  pillards  que 
l'on  peut  également  rencontrer, 
soit  par  le  Ghôr  (v.  R.  152),  soit 
par  TArabah  (v.  R.  153) .  » 

Le  voyageur  désireux  de  visiter 
le  Sinaï  devra  se  munir  à  Jérusa- 
lem, chez  le  patriarche  grec,  d'une 
lettre  d'introduction  pour  les  moi- 
nes (lu  couveiit  Sainte-Catherine. 

ROUTE  151.  ^ 

D  HÉBRON  A  PÉTRA, 

PAR  KÉSAK. 

(60  heam  environ.) 

Sortant  d'Hébron  par  la  porte  du 
S.,  on  passe  (1  h.  30)  au  pied  d'une 
colline  nommée  par  les  Arabes 
Da'rat  es-Zif,  où  sont  des  ruinée  du 
mémo  nom.  La  ville  de  Zif,  déjà 
mentionnéepai*  Josué  (xv.  55. — 
1.  8am.  XXI II,  19.  —  xxvi.  1),  fi- 
gure dans  l'histoire  de  David  [V. 
H.  147).  A  I  h.  40  m.  de  Zif.  on 
arrivp  à  KOQnnonl.  ruines  assez 
considérables,  site  de  l'ancienne 
Karmel  (V.  R.  147). On  trouve  plus 
loin  .45  m.  )  Af aïn,  la  Maon  de  Jo- 
sué  et  de  Samuel;  de  ce  point  la 
vue  plonge  à  l'E.  sur  les  hauteurs 
rocheuses  qui  bordent  la  plage  oc- 
cidentale de  la  mer  Morte,  hau- 
teurs que  les  Arabes  désignent 
&OU6  les  noms  de  Djébel-Zo'ara  et  de 
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Djebel  Oasdoum.  Le  territoire  ou 
l'on  est  arrivé  est  celui  des  Arabes 
Djéhàlln;  ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent l'escorte  dont  le  voyageur  doit 
se  faire  accompagner  pour  péné- 
trer plus  avant  dans  le  S. 

Laissant  à  droite,  après  Maïn, 
les  sit(;s  ruinés  de  Djenbëh,  de 
Karyétéin  {Kérioth)  et  de  Béyoudh, 
et  plus  loin  dans  le  S.-O.  une  autre 
ruine  appelée  TeU'arad,  où  M.  Ro- 
binson croit  retrouver  le  site  de 
l'antique  citéchananéenne  d'Arad, 
dont  les  habitants  repoussèrent 
les  Israélites  lorsque  ceux-ci  vou- 
lurent pénétrer  en  Palestine  par 
Kadesch-Barnéa,  on  passe  succes- 
sivement par  et-Tayib  (2  h), 
Ehdeïb  (1  h.),  el-Mouseïk  (35  m.\ 
Uoudjeïm-Sélamèh  (45  m.)  et  Sou- 
deïd,  (10  m.),  tous  lieux  insigni- 
fiants. 

Bientôt  après  Soudeïd,on  arrive 
(l  h.  40  m.)  à  l'entrée  du  ravin  par 
lequel  on  va  descendre  aux  bords 
de  la  mer  Morte.  On  voit  là  quel- 
ques restes  de  fondations  assez 
grossières,  marquant  l'emplace- 
ment d'un  ancien  village  que  les 
Arabes  désignent  sous  le  nom  de 
Zo^ara  eUfâka,  ou  Zo'arad'en  haut. 
Le  ravin  qui  commence  à  ce  point 
est  aussi  appelé  wadi-Zo'ara.  Une 
descente  parfois  très-rude  conduit 
ensuite  à  (4h.  15m.)  Kala'tZo'ara. 
Cet  ancien  fort,  de  construction 
arabe,  qui  commandait  le  passage 
principal  conduisant  du  plateau 
au  Ghor,  était  situé  sur  un  rocher 
isolé,  au  bord  du  ravin  où  roulent 
en  hiver  les  eaux  du  torrent.  Un 
mur  forme  autour  du  rocher  une 
enceinte  dans  laquelle  on  pénètre 
par  une  porte  en  ogive  formée  de 
pierres  bien  taillées  ;  il  ya  là  aussi, 
indépendammentd'une80urce,des 
citernes  creusées  dans  le  rocher. 

Ce  nom  de  Zo'ara,  qui  remplit 
en  quelque  sorte  tout  ce  long  es- 
carpement ,  puisqu'on  le  trouve 
appliqué,  dans  la  tradition  arabe, 
aux  deux  extrémités  de  la  montée 
et  au  wadi  qui  en  parcourt  toute 
l'étendue,  présente  avec  la  déno- 
mination biblique  de  Taro'ar,  que 
rhibtoire  des  filles  do  Loth  a  rendue 
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si  célèbre,  une  ressemblance  bien 
faite  pour  fixer  l'attention.  Dans 
une  (lissertation  lue  en  1850  au 
sein  de  rAcadi''mie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  il  a  été  établi 
d'une  manière  tout  à  fait  évidente, 
par  le  rapprochement  des  textes 
de  toutes  les  époques  qui  se  rap- 
portent à  cette  localité  antique, 
que  l'emplacement  du  Tso'ar  de  la 
(Tcnèse  ne  peut  en  effet  se  chercher 
que  vers  l'extrémité  inférieure  du 
wadi€o'ara,  quoique  des  savants, 
et  Téminent  auteur  des  Biblical  Re- 
xcarches  lui-même,  M.  Edward  Ro- 
binson,  a'îcnt  cru  retrouver  ce  site 
fameux  sur  la  plage  opposée  de  la 
mer  Morte. 

Do  Kala'at  Zo'ara,  une  dernière 
descente  aboutit  (45  m.)  à  une 
plaine  boisée  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  25  min.  plus  loin,  au 
S.-E.,  on  ntteint  l'extrémité  N.  du 
Djebel  -  Ousdoum  ,  montagne  de 
sel  minéral  pur,  longue  de  plus  de 
3  lieues  et  haute  de  100  met.  C'est 
là  que  M.  de  S'aulcy  a  cru  retrouver 
les  ruines  de  Sodome.  Cette  dé- 
couverte h'a  été  confirmée  ^ar 
aucun  des  voyageurs  qui  ont  de- 
puis visité  le  Djébel-Ousdoum. 
Nous  citerons  entre  autres  M.  Van 
do  Velde,  MM.  G.  Grahara  et 
A.  Isaacs  ,  photographes  ,  enfin 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Cop- 
pinger,  dont  les  patientesTCcher- 
ches  n'ont  pas  duré  moins  d'une 
journée  sous  la  conduite  des  gui- 
des de  M.  de  Saulcy.  Les  préten- 
dues ruines  de  Sodôme  ne  sont,  à 
ce  qu'il  paraît,  que  des  amas  de 
pierres  apportées  pendant  l'hiver 
par  les  torrents  qui  descendent  de 
deux  ravins  de  la  large  vallée  com- 

rise  entre  le  Djébel-Ousdoum  et 

es  falaises  de  Zo'ara. 

A  environ  40  m.  de  l'extrémité 
AuDjéhel-Ousdoumt  et  sur  la  plage 
de  la  mer  Morte,  se  trouve  ce  que 
M.  de  Saulcy  regarde  comme  les 
restes  d'un  château ,  d'un  poste 
avancé  de  la  ville  antique.  C'est 
un  tas  peu  considérable  de  pierres 
roulées,  qui  indiquent  sans  aucun 


r. 


doute    remplacement    d'un    tom-  1 
beau.  En  résumé  ce  site  est  peut-  I 
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être  celui  de  Sodome,  mais  on  ny 
remarq^ue  pas  la  plus  légère  trace 
de  la  ville. 

Se  dirigeant  &iors  au   S.-E.  oa 
suit  la  base  du  Djébel-Ousdoam, 
dans  les  flancs  duquel  se   trouve 
(1  h.  20;  une  belle  grotte,  pour  co«- 
tourner  bientôt  après  rextrémité 
S.  de  la  mer;  la  plage  présente  des 
dangers  après  le  temps  des  inon- 
dations ,    qui   l'ont   détrempée-  et 
amollie.  C  est  ici  que  débouche  le 
wadi  cl-Arabah,  appelé  dans  cette 
partie  extrême)  Gbor  es-Safièh,dB 
nom  d'un  village  situé  non  loin  de 
la  côte,  près  d'un  wadi    considé- 
rable, (le  koràhi)qui  aboutit  kran- 
gle  S.-E.  de  la  mer  Morte,  à  2  h. 
30  m.  d'Ousdoum.  A  partir  de  Sa- 
fich,  le  chemin  se  porte  au  N.  On 
continue  de- longer  la  côte,  fran- 
chissant  le  wadi  el-Koràhi ,  puis 
le  wadi  Koneinèh,  en  laissant  à  p. 
une  grande  péninsule  que,  d'après 
sa  forme,  les  Arabes  ont  nommé 
eî-Lisân,  (la  Langue),  et  l'on  arrive 
(6    h.    d'es-Safièh),    au   débouché 
d'une  étroite   vallée ,   le  tcadi  eâ- 
Deraah,  qui  descend  des  hauteurs 
de  Kérak.  Le  village  de  Mezra'ah 
es^ 'situé  non  loin  du  point  où  la 
vallée  débouche,  et  à  peu  de  dis-    • 
tance  du  village  se  trouvent  des 
ruines  sans   nom    qu'on  a  mal  à 
propos  identifiées  avec  le  site  de 
Tzo  ar.  Ici,  la  route  qui  remonte 
le  wadi  tourne  de  nouveau  à  l'E. 
pour  atteindre  (4  h.  30  m.) 

Kérak.  Cette  place  est  aujour- 
d'hui, et  depuis  longtemps,  la  plus 
importante  de  la  région  élevée  qui 
domine  k  l'Orientale  wadi  el-Ari- 
bah.  Dès  le  temps  des  rois  d'Is- 
raël, c'était,  sous  le  nom  de  Kir,  la 
plus  forte  place  de  la  terre  de 
Moab.  Dans  la  version  chaldaïque 
d'Isaïe  (xv,  1;  xvi.  7),  le  nom  est 
rendu  imr  Krakâ-Moahy  le  château 
de  Moab.  Le  nom  fut  également 
connu  des  Grecs  et  des  Romains 
sous  la  môme  forme  (Xa^câouzC 
dan5  Ptolémée  et  dans  Etienne 
de  Byzance]  ;  le  livre  des  Maccha- 
bées* a  seulement  Khâraka,  appel- 
lation que  l'usage  a  perpétuée. 
Au    moyen  âge,   Kérak   fut   prise 
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par  les  Croisés,  qui  ^  construisi- 
rent une  église  et  en  firent  le  siège 
«l'unévêché  dont  le  titre  s'est  main- 
tonu  dans  l'église  grecque  ;  seule- 
ment ce  titre  est  celui  d'évéquede 
I*étra  {PctraB  deserti)  ,  parce  que 
l'ignorance  de  l'époque  confondit 
Kcrak  avec  la  fameuse  Pétra  de 
l'Idumée.  La  population,  selon 
Burckhardl,  est  de  5  à  600  familles, 
dont  un  tiers  au  moins  se  compose 
encore  de  chrétiens  du  rite  grec, 
oe  qui  n'a  pas  empêché  qu'en  plu- 
sieurs occasions  la  populaition  mu- 
sulmane ne  se  soit  montrée  d'un 
fanatisme  brutal  vis-à-vis  des  voya- 
(^Gurs. 

Kérak  est  bâtie  au  sommetd'une 
éminence  entourée  de  profonds 
ravins  comme  de  fossés  naturels  ; 
ses  murailles,  flanquées  de  tours 
massives,  sont  k  demi  ruinées.  La 
citadelle,  qui  parait  dater  de  l'âge 
des  croisades,  est  au  côté  O.  de  la 
ville,  dont  elle  est  séparée  par  un 
fossé  taillé  dans  le  roc  vif.  On  a 
entrevu  à  Kérak  des  restes  intéres- 
sants de  l'époque  romaine. 

De  Kérak  k  Hesbon,  Amman  et  Bozrab, 
R.  126. 

La  route  en  sortant  de  Kérak 
court  droit  au  S.  jusqu'à  Pétra, 
(.30  h.  environ)  ayant  à  a  r.  les  hau- 
teurs profondément  ravinées  qui 
dominent  le  wadi  el-Arabah.  Dans 
un  rayon  de  deux  ou  trois  heures 
autour  de  la  ville,  MM.  Irby  et 
Mangles  ont  relevé  de  plusieurs 
points  un  grand  nombre  de  sites 
ruinés,  qui  montrent  combien  ce 
canton  fut  autrefois  florissant.  Le 
pays  est  magnifique,  resplendis- 
sant de  verdure,  et  annonce  une 
grande  fertilité. 

La  première  localité  que.  nous 
ayons  à  citer  depuis  Kérak  (12  h.), 
cstTofilèh,  bien  que  dans  l'inter- 
valle on  rencontre  beaucoup  de 
villages  et  de  ruines.  A  2  h.  avant 
Tofilèh,  on  passe  un  ravin  escarpé, 
'  nommé  wadi  el-Ahsa,  qui  des- 
cend au  Ghôr  à  travers  les  hau- 
teurs (dans  sa  partie  inférieure 
c'est  le  wadi-el-Korâhi),  et  qui, 
ïiolon   toute   probabilité,   marqua 
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autrefois  la  limite  entre  la  terre 
de  Moab  et  la  terre  d'Édom  , 
comme  il  sépare  aujourd'hui  le 
district  de  Kerak  du  territoire  de 
Djébal,  la  Gebalene  ou  GehaUtù 
des  Romains  et  des  Grecs.  £l-KeiT, 
site  ruiné,  entre  el-Ahsa  et  Tpfi- 
lèh,  rappelle  le  nom  de  Cara^  an« 
cienne  ville  de  ces  cantons. 

Tofilèh,  fville  de  600  maisons, 
est  la  résidence  du  cheïkh  du 
Bjébal.  Les  environs  renferment 
un  très-grand  nombre  de  sources. 
C'est,  indubitablement,  le  Tophel 
de  Moïse  et  le  Taphol  de  Saint- 
Jérôme.  Une  marcne  de  3  petites 
heures  conduit  de  là  à  Bestéira 
(Ipseïra  ou  Bsaïda  d'irby),  pau- 
vre bourgade  de  cinquante  mai- 
sons, avec  un  ancien  château  qui 
couronne  une  éminence,  mais  qui 
rappelle  l'antique  Qpsra ,  citée 
comme  la  capitale  d'Édom,  et  qui 
figure  dans  les  listes  de  Ptolémée 
sous  le  nom  de  Bostra,  Une  voie 
romaine  dont  on  reconnaît  en- 
core beaucoup  de  vestiges,  et  sur 
laquelle  MM.  Irby  et  Mangles  ont 
retrouvé  plusieurs  bornes  milliai- 
res,  toucnait  à  la  plupart  de  ces 
lieux;  cette  voie  commençait  à 
Damas  et  allait  aboutir  au  port 
d'jElana,  à  la  pointe  de  la  bifurca- 
tion orientale  de  la  mer  Rouge. 

A  3  h.  de  Besseïra  on  voit  des 
ruines  considérables  qui  couvrent 
le  penchant  d'une  colline ,  et 
dont  le  nom  de  Gharandèl  rap- 
pelle l'Arindela  des  Notices  ecclé- 
siastiques, siège  d'un  évèché. 

A  la  hauteur  de  Gharandèl,  un 
peu  plus  à  ro.  dans  la  montagne, 
un  heu  du  nom  de  Dhana  marque 
sûrement  le  site  de  la  Thoana  de 
Ptolémée.  On  traverse  une  large 
vallée  nommée  el-Ghoweïr  (le  pe- 
tit Ghôr),  qui  sépare  le  Djébal  du 
district  plus  méridional  du  Djé- 
bel-Chéra,  et,  après  6  h.  de  mar- 
che depuis  Gharandèl,  on  arrive  à 

Ghôbek,  ou  Kérak-ech-Chôbek, 
site  ruiné,  assis  au  sommet  d'une 
colline  percée  de  grottes  nom- 
breuses. On  y  a  trouvé  une  ins- 
cription latine  du  temps  des  Croi- 
sades, ainsi  que  les  restes  d'une 
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éf^iUe.  Djébel-Chéra  conserve  le 
nom  de  Séir,  que  portent  dans  les 
livres  saints  les  montagnes  d'É- 
dom.  6  autres  heures  depuis  Chd- 
bek  conduisent  à  l'entrée  de  la 
gorge  par  laquelle  on  pénètre 
dans  la  vallée  de  wadi'-Mouça , 
siège  de  l'antique 

PETRA.     f 

1®  Kenseifuements. 

—  €  Pour  le  voyageur,  dit  M.  Porter 
{Handhook,  p.  46),  le  temps  est  ici  un 
grand  trésor.  Il  ignore  8*11  ne  sera  pas 
forcé,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  7 sont 
venus  a^ant  lui,  de  décamper  à  l'impro- 
viste  ;  il  ne  sait  jamais  non  plus  s'il  ne 
va  pas  rencontrer  ou  premier  coin  une 
troupe  de  vagabonds  armés  qui  lui  barrent 
le  passage  et  qui  lui  demandent  le  bagh- 
ehich  du  bout  de  leurs  fusils.  Règle  gêné* 
raie:  plus  longue  est  sa  visite,  pltis  ceux 
qui  l'entourent,  amis  et  ennemis,  devien- 
nent gênants.  La  nouvelle  de  son  arrivée 
se  répand  parmi  les  tribus  voisines;  beau- 
coup accourent  dans  l'espoir  de  quelque 
butin,  ou  seulement  par  bravade,  et  dès 
lors  votre  escorte  s  hâte  d'échapper  à  des 
difficultés  que  chaque  heure  augmente. 
On  fera  bien  de  payer  l'imposition  de  100 
piastres  que  le  représentant  du  vieux  Abou 
Zeïtoàn  se  croit  en  droit  «d'exiger,  ne  se- 
rait-ce que  pour  se  débarrasser,  même  un 
seul  jour,  d'un  ramassis  de  sauvages  affa- 
més et  demi-nus  qui  sans  cela  s'attachent  à 
vos  pas  et  qu'on  retrouve  à  chaque  détour.  > 

La  principale  difAculté  est  Tascension 
du  mont  Hor.  «  Quelques  voyageurs  ont 
réussi  à  dérober  une  marche  aux  rusés 
gardiens  de  Pétra,  en  faisant  une  visite  ^ 
la  montagne  avant  d'entrer  dans  la  ville. 
Cela  n'est  pas  bien  difficile,  surtout  quand 
on  arrive  par  le  wadi  el-Arabah  (F.  R. 
155),  mais  an  total,  bien  qu'il  puisse  eu 
coûter  quelques  piastres  d'extra ,  il  vaut 
mieux  se  soumettre  de  bonne  grâce  et 
faire  lascension  dans  les  formes,  que 
d'eapiHter  de  ces  lieux,  qu'on  va  quitter 
pour  jamais,  un  désappointement  et  un 
regret.  » 

11  y  aurait,  encore  aujourd'hui,  des  re- 
-cherches  bien  importantes  à  faire  au  milieu 
des  ruines  de  Pétra.  Un  explorateur  bien 
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préparé  qui  pourrait  y  consacrer  non  pss 
quelques  jouis,  ni  même  quelque»  semst- 
nes.  mais  deux  ou  trois  mois  au  moîDa,  es 
rapporterait  indubitablement  des  résoltsd 
d'un  haut  intérêt  ponr  rarchéologie  f( 
pour  l'histoire.  Nous  croyons  qu*am 
quelque  sacrifice  d'argent  une  paretlie 
expédition  n'est  nullement  impossible, 
et,  dans  tous  les  cas,  c'est  une  des  pJsi 
belles  et  des  plus  fructueuses  qu'on  patm 
entreprendre  maintenant  dans  les  terres 
bibliques. 


Le  livre  de  Moïse  nous  appre ai 
que  les  plus  anciens  habitants  des 
montagnes  de  Seïr  étaient  lee 
Horim  (  Gen.  xiv ,  6.  —  xxxvi ,  SO 
suiv.),  nom  qui  signifie  seulemeeî 
'kahitanii  des  grottes^  et  qui  ré- 
pond exactement  au  grec  Tro- 
glodytes. Les  Horites  furent  expul- 
sés par  le  peuple  d'Édom  (Deiite- 
ron,  II,  lî,  ^2u  qui  prit  aussi  pour 
demeure  les  grottes  naturelles 
ou    artificielles   dont  ces   monta- 

f:nes  sont  remplies  (Jérém.  lux, 
6,  etc.)  La  ville  de  Séla  des  Edo- 
mites,  mentionnée  dans  la  bibie 
(II  Rois  XIV,  7;  Is  xvi ,  1),  et 
dont  le  nom  en  hébreu  signi- 
fie rocher,  répond  très-probable- 
ment à  celui  de  Pélra ,  employa 
plus  tard  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains  (V.  Josèphe.  Ant.  Jud., 
IX,  9,  1).  Pétra,  cependant,  n'é- 
tait pas  la  capitale  dfes  Édomites; 
ce  rang  appartenait  à  Bosra  (Y. 
f).  861).  Ce  n'est  qu'à  une  époque 
plus  rapprochée,  un  peu  plus  de 
800  ans  avant  J.  C,  que  nous  trou- 
vons Pétra  citée  comme  la  place 
principale  des  Nabathéena  (Diod. 
XIX,  95),  tribu  puissante  du  nord 
de  TArabie,  que  la  Genèse  (xv, 
13)  fait  descendre  de  Nabaoth,  fils 
d'Ismaël,  et  qui  se  fit  de  bonne 
heure  l'intermédiaire  du  com- 
merce entre  les  ports  Arabes  de  la 
mer  Rouge,  la  Damascène  et  le 
sud  de  la  Syrie.  Les  Nabathéens 
s^emparèrent  de  l'Idumée  sur  !ei 
Edomites.  comme  ceux-ci  s  Va 
étaient  emparés  autrefois  sur  les 
Horites^  et  déterminés  sans  doute 
par  la  force  naturelle  du  site  ds 
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Pétra,  ils  en  firent  le  centre  de 
leurs  possessions  et  le  dépôt  de 
leurs  trésors.  On  ignore  l'époque 
précise  de  cet  événement;  ce  dut 
être  dans  le  cours  du  iv«  ou  du  v» 
siècle  avant  notre  ère. 

A  partir  de  l'an  800,  la  ville  et 
le  peuple  entrent  de  plus  en  plus 
dans  les  notions  des  écrivains  et 
dans  les  événements  de  l'histoire. 
Ératbosthène,  au  milieu  du  iii> 
siècle  avant  J.  C.  nomme  Pétra 
évidemment  comme  la  principale 
station  de  commerce  entre  TÉgypte 
et  Babylone  (dans  Strab.,  lib.  xvi, 
p.  767)1  Artémidore,  100  ans  avant 
J'^re  chrétienne,  décrit  le  pays 
nabathéen  /il  faut  entendre  ici  le 
plateau  d'Édom  et  ses  vallée8\ 
comme  une  contrée  bien  arrosée 
et  abondante  en  pâturages  {ibid., 
lib.  xvi,  p.  777^.  Trente  ans  plus 
tard  ,  on  voit  le  roi  des  Naba- 
théens,  Arétas,  prendre  une  part 
active  aux  aH'aires  de  la  Judée 
(Joseph,  Antiquit.  Jud.,  Yih.  xiv, 
c.  1  à  5),  et  par  suite  attirer  sur 
lui  les  armes  d'un  lieutenant  de 
Pompée,  qu'il  conjure  par  une 
forte 'Contribution.  On  manc^ue  de 
données  sur  la  date  et  les  circon- 
stances de  la  soumission  des  Na- 
bathéens  à  la  souveraineté  ro- 
maine ;  elle  se  place,  dans  tous  les 
cas,  peu  après  l'expédition  d'Ae- 
liua  Oallus  en  Arabie  ;*i4  avant 
J.  Cl,  elle  pourrait  bien  se  ratta- 
cher h  cette  expédition  où  le 
cheïkh  nabathéen  avait  joué  un 
rôle  fort  équivoque.  Ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  qu'à  l'époç^ue  où 
écrivait  Strabon,  dans  le  pi-emier 
quart  du  siècle  qui  commence 
avec  l'ère  chrétienne,  le  pays 
nabathéen  et  Pétra  sa  capitale 
étaient  regardés  comme  des  pos- 
sessions romaines.  La  description 
que  Strabon  donne  du  site  de  la, 
▼ille  montre  qu'on  en  avait  alors 
une  connaissance  très-précise 
(Strab.,  lib.  XVI,  p.  779).  Le  géo- 
graphe nous  apprend  qu'au  rap- 
port du  philosophe  Atnénodore, 
il  s'y  trouvait  beaucoup  de  Ro- 
mains et  d'autres  étrangers. L'objet 
d'un  somblableétnhli««»ementdans 


cette  ville  du  désert  ne  pouvait  être 
que  le  commerce.  On  aperçoit  Hi 
le  germe  de  la  transformation,  qui 
dut  commencer  dès  lors  h  en  faire 
une  cité  quasi  romaine,  par  les 
travaux  et  les  constructions  dont 
elle  s'embellit.  Pline  (vers  l'an- 
née 7*2),  n'en  donne  pas  une  idée 
moins  exacte  (lib.  vi,  §  32). 

En  l'an  105  de  notre  ère,  sous 
le  règne  de  Trajan,  le  royaume 
nA)athéen  fut  définitivement  in- 
corporé à  l'Empire  (Dio  Cassius, 

LXVIIt,    14). 

Nous  ne  savons  rien  absolument 
des  destinées  ultérieures  de  Pétra, 
ni  des  causes  de  sa  décadence,  ni 
des  circonstances  de  sa  ruine  et 
de  l'époque  de  son  abandon.  Sauf 
quelques  vagues  mentions  dans 
les  chroniqueurs  des  Croisades 
'<"hez  lesquels  le  nom  de  la  loca- 
lité est  tou|Ours  Vallis  Moysi,  tra- 
duction exacte  de  l'appellation 
arabe  wadi-Mouça,  qui,  dès  lors, 
avait  remplacé  lo  nom  oublié  de 
Pétra},  et  un  curieux  passage  de 
l'historien  arabe  Nowaïri,  dans  sa 
vie  du  sultan  d'Egypte  Bibars 
(milieu  duxiii-  siècle;,  {V.  Quatre- 
mère,  Mém.  sur  les  Nabaihéens, 
nouv.  journ,  Asiat.,  1835;,  un  ou- 
bli profond  enveloppe  le  nom  de 
Pétra.  On  ignornit  complètement 
où  elle  avait  été  située,  lorsaue 
Burckhardt,  en  181*2,  ayant  pu  visi- 
ter le  wadi-Mouça  sous  son  dégui- 
sement de  pMfrin  aralu»,  signala 
ces  remarquables  ruines  comme 
pouvant  bien  occuper  l'emplace- 
ment de  la  métropole  nabathéenne. 
Depuis  longtemps  toute  espèce  de 
doute  a  cessé  à  cet  égnrd,  mais  il 
resterait  encore  beaucoup  à  dé- 
couvrir, même  après  les  descrip- 
tions d'Alexandre  de  Laborde  et 
des  voyageurs  qui  l'ont  suivi  dana 
cette  voie  :  Robinson  ,  Irby  et 
Mangles,  etc.,  etc. 

m.  ApproolMt  de  »4tra.— !.•  «k. 

Pétra,  aujoud'hui  Wadi-Mouçay 
la  vallée  de  Moïse,  occupe  au  mi- 
lieu de  la  montagne  une  espèce 
d'amphithéâtre  .     enveloppé     en 
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partie  de  hautes  murailles  de  ro- 
chera  qui  lui  offrent  un  rempart 
naturel.  Elle  n'est  facilement  ac- 
cessible que  de  deux  côtés  :  h  VE. 
par  une  gorge  étroite ,  longue  et 
sinueuse,  nommée  es-Sikf  et  au 
S.-O.  par  un  chemin  de  montagne 
rude  et  escarpé,  qui  monte  du 
wftdi  el-Arabah,  en  contournant  le 
flanc  S.  du  mont  Hor. 

Une  fontaine  appelée  Ain-Mou- 
ça  (la  source  de  Moïse),  situéfe  à 
peu  de  distance,  en  dehors  de  la 

rorge  orientale,  donne  naissance 
un  ruisseau  qui  pénètre  dans  le 
défilé,  traverse  l'emplacement  de 
la  ville  antique,  et  en  sort  par  le 
ravin  opposé,  où  il  va  se  perdre, 
disent  les  Arabes,  dans  une  ca- 
verne profonde.  Sur  ce  ruisseau, 
non  loin  de  l'entrée  extérieure 
de  lapasse  orientale  où  nous  con- 
duit la  route  que  nous  avons  sui- 
vie, s'offre  d'atord  le  v.  de 

Eldji,  aujourd'hui  le  principal 
lieu  habite  du  canton.  Ce  vil- 
lage occupe  une  position  pit- 
toresque sur  la  pente  d'une 
montagne  calcaire,  à  la  jonction 
de  deux  wadis.  Il  est  entouré 
d'un  mur  percé  de  trois  portes , 
et  renferme  environ  250  mai- 
sons. On  y  remarque  une  Quantité 
de  grandes  pierres  taillées  qui 
semblent  indiquer  que  ce  vil- 
lage occupe  l'emplacement  d'une 
ville  antique  ou  d'un  des.  fau- 
bourgs de  Pétra.  Le  Aïn-Mouça  re- 
oit  au-dessous  du  village  les  eaux 
l'un  petit  ruisseau,  et  descend 
la  vallée  qui   s'enfonce  au  S.-O. 

S our  arriver  à  Pétra.  Dans  la  môme 
irection ,  on  aperçoit  le  somipet 
du  mont  Hor^  sur  lequel  s'élève  le 
Nébi-Uaroun  (tombeau  d'Aaron). 
Les  environs  de  Eldji  sont  fertiles 
et  riants.  D'immenses  terrasses  de 
construction  antique  s'étagent 
sur  les  flancs  des  montagnes  et 
soutiennent  de  frais  jardins  arro- 
sés par  des  source^  nombreuses. 

En  quittant  le  village,  on  suit  le 
cours  du  Ain-Mouçat  à  travers  des 
champs  bien  cultivés.  A  dr.  s'éten- 
dent ae  vertes  prairies  où  paissent 
des  vaches  et  aes  mulets  ;  à  g.  de 


S' 


beaux  verg^ers  entremêlés  de  eh«*- 
tifs  peupliers. 

On  rencontre  bientôt  à  droit? 
(5  m.)  un  tombeau  précédé  d'uoe 
cour  carrée  avec  deux  petits  po^ 
tiaues  ornés  de  colonnes  doriques, 
k  l'entrée  se  trouve  la  statue  irb- 
détériorée  d'un  lion  ou  d'œ 
sphinx. 

A  mesure  que  l'on  avance.  U 
vallée  se  resserre  entre  des  falaiseï 
peu  élevées  de  grès  gris,  percéf» 
de  nombreuses  grottes  sepulcrtfl*. 
On  voit  à  droite  (5  m.)  sur  un  ro- 
cher de  grès  rouge,  trois  ^rmè 
tombeaux  monolithts  de  forme  ct- 
bique  et  entièrement  isolés  du  ro- 
cher dans  lequel  ils  ont  été  tul- 
les, comme  ceux  de  Jérusalem. 
Leurs  faces  latérales,  ornées  de 
frises  et  de  pilastres ,  converges: 
au  sommet  comme  dans  les  monu- 
ments égyptiens.  Un  peu  plus  loin 
et  sur  la  rive  g.,  on  remarque  un 
autre  tombeau  orné  de  six  eoloma 
ioniques;  directement  au-dessusde 
celui-ci,  et  dans  une  position  des 
plus  pittoresques  ,  se  trouve  un 
second  tombeau  surmonté  de  qtwfr* 
comme  l'était  celui  d'Hé^ 


iène  (V  .p.  816).  On  remarauer» 
tout  de  suite  la  ressemblance 
frappante  de  ces  monuments  avec 
ceux  de  Jérusalem  que  l'on  t 
voulu  donner  comme  des  -exem- 
ples d'un  art  national  juif. 

La  vallée  se  resserre  entre  de« 
falaises  de  grès  rouges  percées d« 
nombreuses  grottes  sépulcralei,  ^ 
semble,  au  premier  abord  ;15  m.\ 
se  terminer  par  un  amphithéâi», 
mais  bientôt  on  remaraue  à  dr. 
une  vallée  montant  au  N.;  ei." 
S.-O.  une  gorge  sombre  et  étroite 
A  l'entrée  de  la  vallée  s'élève  bu 
grand  tombeau  monolithe  sembla- 
ble à  ceux  que  nous  avons  déji 
décrits.  Il  a  3  met.  18  de  largeur 
et  5  met.  50  de  hauteur.  Les  sculp- 
tures qui  le  couvrent  sontefFacée*. 
on  distingue  encore  sur  la  frise 
des  ornements  en  forme  d'escaliew. 

La  gorge  du  S.-O.,  dans  laquelle 
nous  allons  pénétrer,  porte  en 
arabe  le  nom  de 

Es-Sik.  Il  e«t  impossible  decon- 
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cevoir  quelque  chose  de  plus  im> 

S  osant  et  de  plus  sublime  que  ce 
éfilé.  Sa  largeur  Auffit  tout  juste 
au  passage  de  deux  cavaliers  de 
frout.  Les  deux  côtés  se  dressent 
à  pic,  et  ont  en  quelques  endroits 
une  hauteur,  de  80  à  100  met.  ;  à 
cette  élévation  ils  semblent  par- 
fois se  rapprocher  au  point  d'inter- 
cepter la  vue  du  ciel,  et  ils  ne 
laissent  arriver  au  fond  du  ravin 
au'uno  demi-clarté  semblable  à 
1  obscurité  d'une  caverne.  A  l'en- 
trée du  Sik,  on  aperçoit,  à  une 
trentaine  de  mètres  au-dessus  du 
torrent,  une  arche  hardiment  jetée 
d'un  côté  à  l'autre.  C'était  peut- 
être  un  pont  ou  p'iutôt  un  arc  de 
triomphe  ;  il  était  orné  de  pilas- 
tres et  de  niches  pour  dix  statues. 
On  trouve  à  g^,  du  côté  du  Sud,  un 
peu  avant  l'entrée  du  Sik  et  près 
d'un  tombeau,  un  passage  avec 
Quelaues  marches  qui  permettent 
de  s'élever  sur  la  hauteur  et  d'ar- 
river sur  le  pont  même.  Des  deux 
cdtés  du  pont,  les  rochers  de  grès 
rouge,  coupés  et  minés  par  les 
eaux  de  la  laçon  la  plus  pittores- 
que, sont  creusés  de  nombreuses 
tombes  qu'il  serait  très-intéressant 
d'explorer  en  détail.  On  y  remarque 
également  de  nombreuses  rigo- 
les destinées  à  recueillir  les  eaux 
de  pluie.  Le  ravin ,  sans  changer 
de  direction  générale ,  présente 
tant  de  coudes  et  de  détours  que 
le  regard  peut  à  peine  se  porter  à 
quelques  mètres  en  avant,  et  que 
souvent  on  ne  distingue  plus  dans 
quelle  direction  le  passage  va 
s  ouvrir.  Le  chemin  a  uté  autrefois 
pavé  de  larges  dalles ,  dont  il 
reste  encore  des  débris  où  Toil 
peut  distinguer  les  ornières  ctfiU' 
sées  par  les  roues  dés  chars.  A  g., 
un  aqueduc  avait  été  taillé  dans 
le  roc  pour  contenir  les  eaux  du 
Aïn-Mouça.  On  avance  ainsi  pen- 
dant trois  quarts  d'heure  au  moins, 
jusqu'à  un  point  où  une  raie  lumi- 
neuse apparaît  tout  k  coup  entre 
Tétroite  fissure  du  défile.  C'est 
une  expansion  formée  par  la  ren- 
contre do  plusieurs  gorges  étroites. 
I   £n  face  se  montre  tout  d'un  coup, 

Oriknt. 


comme  par  un  effet  de  diorama, 
un  monument  éclairé  d'une  vive 
lumière  .appelé 

Khanèh-Fir'oiin  (1q  Trésor  de 
Pharaon,  car  tout  ce  qui  est  grand 
ici,  est  rapporté  aux  anciens  rois 
d'Egypte  ;.  C'est  un  temple  tout 
entier  d'ordre  corinthien,  dont  la 
façade,  qui  a  deux  étages  d'éléva- 
tion, est  richement  ornée  de  co- 
lonnes, de  sculptures  et  de  statues. 
L'édifice  est  entièrement  taillé 
dans  la  paroi  rosée  du  rocher.  La 
salle  principale  de  l'intérieur  est 
grande  et  tort  élevée,  mais  d'un 
style  très-simple  ;  trois  portes. 
Tune  au  fond  et  les  deux  autres  sur 
les  côtés,  ouvrent  sur  autant  de 
petites  cellules  sans  ornements.  Il 
y  a  en  outre  deux  chambres  à 
dr.,  et  à  g.  de  la  nef  centrale,  qui 
ont  leur  entrée  directe  sur  le  por- 
tique. Le  centre  de  l'étape  supé- 
rieur est  une  élévation  circulaire 
entourée  de  colonnes,  avec  un 
dôme  extérieurement  surmonté 
d'une  urne  à  plus  de  30  met.  du 
sol.  Les  Arabes  croient  que  de 
grandes  richesses  y  sont  déposées, 
et  les  traces  de  Dalles,  dont  est 
martelée  cette  urne  inaccessible, 
montrent  qu'elle  a  été  bien  souvent 
prise  pour  but  par  ces  barbarea, 
qui,  ne*  pouvant  y  atteindre,  cher- 
chent à  la  briser  ou  à  la  renverser. 
En  face  du  Khaznèh,  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  conduit  sur  les 
hauteurs,  où  l'on  pourra  visiter  de 
notebreux  tombeaux  jusqu'à  pré- 
seut  inexplorés. 

A  partir  du  Trésor  de  Pharaon, 
le  Silc  tourne  assez  brusquement 
vers  le  N.-O.  et  s'élargit  peu  à 
peu.  Les  hautes  murailles  de  grès 
rouge  qui  le  resserrent  sont  rem- 
plies d'un  nombre  infini  de  niches, 
de'  grottes  sépulcrales  et  de  tom- 
beaux  de  «toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions,  qui  s'éta- 
gent  les  uns  au-dessus  des  autres 
à  une  grande  hauteur.  Quelques- 
uns  des  tombeaux  sont  fort  grands 
et  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  façades,  dont  la  forme  habi- 
tuelle est  une  pyramide  tronouée 
flanquée   de  deux  pilastres.  Plu- 
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ftieurt  de  ces  monuments  sont  sur- 
montés d'un  fronton  çn  forme 
d'escalier  double.  Ce  çenre  d'or- 
nement, qui  se  reproduit  quelque- 
fois dans  les  frises,  semble  être 
particulier  h  Pétra.  L'inscription 
grecaue  signalée  par  Laborde  sur 
une  de  ces  tombes,  n'existe  plus. 

La  gor^e  fait  un  nouveau  d^our 
et  se  dirige  vers  le  N.  Sur  la  gau- 
che, on  aperçoit  le  : 

Théâtre,  creusé  dans  le  grl*s 
rouge  et  encore  bien  conservé.  On 
compte  33  rangs  de  gradins.  L'or- 
chestre avait  35  met.  de  diamètre. 
La  scène  était  formée  par  une  bA- 
'  tisse  extérieure  dont  il  reste  encore 
auelques  substru étions  et  des  fûts 
ae  colonnes.  On  remarque  dans  le 
rocher  au-dessus  du  théâtre  de 
nombreuses  excavations  que  l'on  a 
regardées  comme  des  loges  pour 
les  spectateurs;  ce  sont  plus  pro- 
bablement d'antiques  sépultures. 
Un  escalier  taillé  dans  le  roc  gra- 
vit la  hauteur  à  partir  du  théâtre 
et  conduit  à  une  tombe  en  forme  de 
pyramide  (F.  p.  868).  Un  peu  plus 
iiaut,  on  jouit  d'une  vue  magnifi- 
que sur  Pétra. 

En  quittant  le  théâtre,  on  suit  le 
Aïn-Mouça,  qui  se  dirige  au  N.,  le 
Sik  s'élargit  considérablement;  à 
ff.,  les  hauteurs  disparaissent;  à 
ar.,  80  dresse  la  falaise  orientale 
avec  ses  magnifiques  tombeaux. 
Au  N.  le  regard  se  perd  dans  un 
grand  wadi  qui  monte  vers  d'im- 
menses rochers  calcaires  jaunes. 
Au  delà  d'un  bouquet  de  figuiers 
sauvages,  le  chemin  tourne  rapi- 
dement k  g.  avec  la  rivière,  on 
quitte  (5  mm.)  le  Aïn-Mouça  pour 
grimper  à  g.  sur  une  plate-forme 
où.  les  voyageurs  ont  l'habitude 
de  camper.  On  a  alors  devant  soi 
l'emplacement  de  la  ville  propre- 
ment dite. 

IV.  I^  vlUe. 

Le  bassin  occupé  par  la  ville  est 
de  médiocre  étendue,  de  chitque 
côté  de  l'Aïn-Mouça,  qui  traverse 
de  l'E.  à  VO.  toute  la  longueur  de 
la  vallée,  ée  trouve  une  bande 
étroite  de  terrain  plan.  Plus  loin, 
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le  terrain  monte  irrégulièrement 
au  S.  et  au  N.  vers  les  hauteurs. 

A  l'E.  et  à  ro.  cet  amphithéâtre 
est  fermé  par  d'immenses  falaises 
à  pic.  Du  côté  N.  les  montaçnes. 
coupées  de  gorges  innoinbrablev 
s'éloignent  à  l'horizon,  où  l'on  tc*; 
se  dresser  de  grands  pics  de  c«l- 
caire  jaunâtre.  Au  S.,  1  enceinte e«t 
bornée  par  des  plans  de  roche» 
peu  élevés.  Ses  parois,  formées  de 
grès  bigarrés  qui  revêtent  tontsi 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel .  n 
percées  d'une  variété  infinie  d'ei- 
cavations  tumulaires,  présententle 
spectacle  le  plus  singulier:  taihfas 
que  leur  partie  supérieure  affccft 
les  formes  les  plus  sauvages  etlei 
plus  bizarres,  leur  base,  courerfe 
de  façades  ornées  de  colonnes  «t 
de  frontons ,  est  travaillée  av« 
toute  la  recherche  et  toute  la  st- 
métrie  de  Fart. 

Pour  décrire  la  ville  avec  mé- 
thode, nous  diviserons  l'enceinte 
en  deux  parties  S.  et  N,,  entre 
lesQuelles  la  rivière  sera  la  ligne 
de  aémarcation. 

P  PARTIE   SUD. 

Foram.  La  plate -forme,  où  non» 
sommes  arrivés,  est  le  plus  gracd 
espace  plan  que  l'on  trouve  dan? 
cette  localité.  C'était  peut-être  k 
forum,  à  en  juger  par  les  nom- 
breuses ruines  de  monuments  ofc 
l'entourent.  Un  piédestal  et  aei 
débris  de  colonnes  semblent  indi- 
quer qu'il  y  avait  autrefois  une 
colonnade  sur  la  plate-forme,  i 
ro  et  au  S.,  elle  est  fermée  p» 
des  rochers  d'environ  6  met.  èe 
hauteur  qui  ont  été  aplanis.  A  1  E., 
elle  est  soutenue  par  un  mur  de 
grosse  maçonnerie  encore  bien 
conservé.  Au  N.,  on  remarque  an 
mur  de  soutènement  et  des  débris 
de  marches ,  par  lesquelles  oa 
descend  sur  le  quai  qui  régnait 
le  long  de  la  rivière,  et  l'on  arrive 
aux  ruines  d'un  large  pont  jeté 
sur  le  Aïn-Mouça,  au  point  où  il 
reçoit  les  eaux  d'un  petit  ruisseau 
venant  de  la  vallée  du  X.  En 
suivant  vers  TO.  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  on  rencontre  bientôt 
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une  douzaine  de  piédestaux  et 
plusieurs  fûts  de  colonnes  qui 
marquent  l'emplacement  d'un  tem- 

Îde,  Des  monceaux  de  pierres  tail- 
ées  dans  toutes  les  directions, 
surtout  du  côté  S.  ,  indiquent 
l'existence  de  nombreux  édinces. 
Des  fouilles  amèneraient  certai- 
nement des  découvertes  intéres- 
santes. 

£n  continuant  h  suivre  vers 
ro.  le  cours  de  la  rivière,  on 
observe  bientôt  des  débris  consi* 
dérables  de  voûtes.  Il  est  facile  de 
constater  en  cet  endroit  que  la 
rivière  était  pavée,  encaissée  j)ar 
des  murs  de  grosse  maçonnerie, 
et  de  plus,  voûtée  sur  la  plus 
grande  partie  de  soi^  parcours 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Continuant  à  suivre  le  quai, 
dont  on  voit  de  temps  en  temps 
les  larges  dalles,  on  atteint  en 
quelques  minutes: 

L'Arc  de  Triomphe.  Ce  monu- 
ment, complètement  ruiné,  n'offre 
rien  de  remarquable  comme  archi- 
tecture et  date  de  la  décadence. 
Il  était  percé  de  trois  portes.  Il  se 
reliait  par  Bne  colonnade,  dont 
on  voit  encore  les  traces,  au: 

KasBr-Fir'oun  (château  de  Pha- 
raon). Ce  monument,  comme  le 
précédent»  est  malheureusement 
plus  remarquable  par  sa  grandeur 
que  par  la  beauté  de  son  stvle. 
C'est  un  vaste  édifice  carré,  dont 
les  murs  très-élevés  et  encore 
bien  conservés  ont  5t  met.  50  d'é- 
paisseur. Du  côté  de  la  rivière, 
il  était  orné  d'un  portique  dont 
il  reste  encore  quatre  colonnes. 
Du  côté  £.,  on  remarque  une 
.grande  entrée  flanquée  de  pilas- 
tres avec  des  chapiteaux  à  arabes- 
ques. La  corniche  est  assez  belle, 
la  friée  est  ornée  de  triglyphes  et 
de  rosaces.  Tous  ces  ornements 
d'un  dessin  assez  délicat  sont  en 
stuc.  L'intérieur  n'offre  que  quatre 
murailles  nues  ;  des  traces  de 
poutres  montrent  que  ce  palais 
était  partagé  en  plusieurs  éta- 
ges. 

En  suivant  toujours  la  rivière, 
on  atteint  en   quelques  minutes 
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la  base  d'un  immense  rocher  atte- 


nant à  la  falaise  abnipie  qui  forme 
l'enceinte  du  côté  O.  et  derrière 
lequel  le  Aïn-Mouça  disparaît.  Ce 
rocher  est  isolé,  et  entouré  au  N. 
et  à  ro.  par  la  rivière  ;  au  S.  une 

E refonde  fissure  le  sépare  de  la 
ilaise.  Il  est  percé  de  nombreu- 
ses crottes  sépulcrales  et  parait 
difficilement  accessible.  Laborde 
a  supposé  que  c'était  le  rocher  de 
rAcropole  ;  c'est  peut-être  le  site 
du  château  d'Asvit  mentionné  par 
Nowaïri  dans  la  vie  du  sultan  Bi- 
bars.  Il  parait  que  l'on  a  distingué, 
quelques  ruines  sur  le  sommet;  ce 
serait  un  point  à  éclaircir. 

Au  pied  de  ce  rocher,  on  remar* 
quera  un  tombeau  inachevé  ;  les 
chapiteaux  seuls  sont  encore  dé- 
gagés ;  on  voit  que  les  façades 
se  commençaient  par  le  haut. 

Il  serait  intéressant  de  savoir 
au  juste  qu'elle  est  l'issue  de  l'Aïn- 
Mouça.  Descend-il  jusqu'à  l'Ara- 
bah,  ou  se  perd-il  dans  un  trou 
immense  comme  le  prétendent  lea 
Arabes?  Le  plus  souvent  les  eaux 
du  Aïn-Mouça  ne  forment  plus  aue 
quelques  filets  au-dessous  du  cnâ- 
teau  de  Pharaon.  Derrière  l'acro- 
pole, il  est  difficile  de  savoir  au 
juste  la  direction  du  torrent,  car 
dans  toutes  les  directions  s'ouvrent 
de  nombreuses  gorges  obstruées 
par  de  véritables  forêts  de  lauriers- 
roses,  qui  atteignent  4  à  5  met.  de 
hauteur.  Ces  gorges  encore  peu 
ou  pas  explorées  renferment  aussi 
un  grand  nombre  de  tombeaux. 

Il  faut  maintenant  monter  au 
S.  vers  la  colonne  solitaire,  la 
seule  oui  soit  debout  à  Pétra.  qui 
porte  le  nom  de  Znbb-Fir'onn. 
(Hasta  virilis  Pharaonis).  Elle  mar- 
aue  l'emplacement  d'un  temple 
aont  les  débris  jonchent  le  sol. 

En  se  dirigeant  au  S.-E.  à  partir 
du  Zubb-Fir'oun,  on  pénètre,  au 
bout  de  quelques  minutes,  dans 
une  des  nombreuses  gorges  de  la 
falaise  peu  élevée  qui  borne  l'en- 
ceinte ae  Pétra  du  côté  S.  On  re- 
marque à  gauche  un  tombeau  orné 
de  quatre  pilastres  surmontés  d'un 
fronton,  avec  des  fenêtres  et  trois 
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niches  pour  des  statues  dans  l'en- 
tre-colonnement.  En  face  de  ce 
monument,  on  remarque  plusieurs 
excavations  sans  décoration  exté- 
rieure. L'une  d'elles  contient  une 
salle  fort  remarquable ,  ornée  de 
14  pilastres  doriques   cannelés. 

£n  continuant  l'ascension  de  la 
gorce,  on  rencontre  bientôt, une 
tombe  Doriqucy  et  l'on  arrive  au 
sommet  de  la  hauteur  d'où  l'on 
jouit  d'un  magnifique  panoroma 
de  Pétra.  Au  S.,  s'étend  jusqu'à  la 
base  du  mont  Hor  un  grand  pla- 
teau appelé  Soutouh-Haroun,  les 
terrasses  d'Aaron.  On  remarque  en 
ce  lieu ,  outre  de  nombreuses 
grottes  sépulcrales ,  d'immenses 
réservoirs  taillés  dans  le  roc  et 
destinés  à  recueillir  l'eau  de  pluie. 
Du  côté  de  l'E. ,  on  aperçoit  les 
débris  d'une  forteresse,  et,  un  peu 
plus  bas,  un  tombeau  en  forme  de 
pyramide.  De  ce  monument  on 
peut  redescendre  *au  théâtre  par 
l'escalier  déjà  décrit  (F.  p.  866), 
ou  regagner  le  forum  en  quelques 
instants  par  une  descente  rapide. 

2*   PARTIS  NORD. 

En  quittant  le  foruni,  il  faut 
remonter  quelques  minutes  le 
Aïn-Mouça,  puis  le  traverser  pour 
aller  visiter  les  tombeaux  de  la 
Falaise  Orientale.  Cette  partie  de 
la  montagne  renferme  les  plus  ma- 
gnifiques monuments  funéraires 
de  Pétra.  Nous  indiquerons  seu- 
lement quelques-uns  des  princi- 
paux. 

Tombeau  aTec  terrasse.  Il  est 
situé  à  l'extrémité  S.  de  la  falaise 
orientale  au  débouché  du  Sik. 
Pour  y  arriver,  il  faut  grimper  au 
milieu  de  monceaux  de  ruines  de 
toute  espèce.  On  remarque  encore 
cinq  étages  d'arcades  de  2  met. 
40  de  diamètre,  en  pierre^  de  taille 
et  d'un  travail  massif.  Elles  ser- 
vaient à  soutenir  une  olate-forme 
ou  terrasse  artificielle  devant  l'en- 
trée du  tombeau,  qui  est  creusé 
dans  le  roc  vertical  de  la  falaise. 
La  porte  de  celui-ci  est  placée 
dans  une  baie  de  3  met.  de  pro- 
tondeur, de  chaque  côté  de  laquelle 
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régnent  des  galeries  formées   de 


douze  colonnes  doriques.  La  porte 
est  ornée  de  quatre  magnifiques 
colonnes  du  même  ordre,  parfai- 
tement conservées^  gr&ce   à  leur 
position  qui  les  met  à  l'abri  de  h 
pluie.  Au-dessus  de  cette   porte, 
qui  a    2  met.   50  de  largeur,  se 
trouve  une  fenêtre,   particularité 
rare  dans  les  tombeaux  de  Pétn. 
La  salle  intérieure   a  10  met.  «le 
hauteur  et  15  met.  de  largeur.  Aa 
fond  et  en  face  de   la    porte,  os 
remarque  trois  baies  demi-circc- 
laires.  Ce  tombeau  avait  été  tnm- 
formé  en  église  chrétienne  ;  uii€ 
inscribtion  peinte,  qui  existait  eo- 
core  du  temps  de  Burckhardt,  in- 
diquait la  date  de  sa  consécration. 
—  Continuant  à  suivre  la  falaiic 
vers  le  N.,  et  dépassant  plusieurs 
beaux  monuments,  on  trouve  à  la 
distance  de  5  met.,  une 

Tombe  corinthienne.  Sa  façade 
est  une  répétition  de  celle  in 
Khaznèh-Fir'oun,  seulement  elle 
est  moins  richement  sculptée,  et 
le  pinacle,  ainsi  que  les  tour» 
latérales  ne  sont  pas  ornées  de  bu- 
reliefs  . 

A  côté  de  ce  monument  «le 
trouve  un  magnifique 

Tombeau  à  trois  étages  àê 
colonnes.  Il  a  quatre  portes  entrv 
lesquelles  se  trouvent  despilastre^ 
ioniques  surmontés  de  frontons. 
Les  deux  rangées  de  colonnes 
supérieures  sont  également  ioni- 
ques. Quelques-uns  des  chapitesuz 
sont  inachevés,  d'autres  sont  es 
stuc.  L'intérieur  est  loin  de  répon- 
dre à  la  magnificence  de  la  façade. 
On  pénètre  dans  quatre  chambres 
sans  ornements,  dont  la  pluf 
grande  n'a  que  12  met.  72  de  lar- 
geur. 

Tombeau  avec  inscription  la- 
tine. Il  est  situé  à  peu  de  distance 
au  N.  La  porte,  précédée  d'une 
terrasse  à  laquelle  on  arrive  psr 
des  escaliers,  est  ornée  de  pilas- 
tres. Au-dessous  de  la  cornicne  on 
lit  les  mots  :  Prsfectus  Florentinus. 

Dans  les  nombreuses  gorges , 
qui  débouchent  dans  l'enceinte  du 
côté  Nord^  on    trouve  beaucoup 
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de  grottes  sépulcrales  que  l'on 
fera  bien  de  visiter,  mais  qu'il  se- 
rait trop  long  de  décrire.  En  quit- 
tant le  tombeau  avec  l'inscription 
latine,  ou  suivra  le  petit  torrent 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (T.  p. 
866),  et  qui  descend  de  la  grande 
vallée  du  N.  On  remarquera  en 
route  plusieurs  ponts  ruinés.  Le 
terrain  est  jonché,  dans  toutes  les 
directions ,  de  débris  de  toute  es- 
pèce, parmi  lesquels  on  ne  trouve 
que  quelques  fragments  de  colon- 
nes. Il  est  probable  que  cette  par- 
tie de  la  ville  ne  renfermait  que 
peu  de  monuments  publics.  A 
mesure  que  l'on  avance  les  ruines 
se  multiplient;  on  peut,  en  cer- 
tains endroits,  tracer  encore  les 
fondations  des  maisons  particu- 
lières. On  rej'oiïit  enfin  le  pont 
ruiné  en  face  du  Forum.  La  rive 
droite,  au-dessus  du  pont,  offre  le 
même  aspect  que  celle  que  nous 
venons  ae  parcourir  et  n'exige 
pas  de  description. 


▼.  Bd-Délr.— Le  mont  Hor. 

Pour  terminer  notre  exploration, 
de  Pétra,  il  nous  reste  à  conduire 
le  voyageur  à  deux  localités  plus 
éloignées  ,  à  £d-Deïr  et  sur  le 
mont  Hor. 

1**  A  Ed-Deir.  Cette  construction, 
une  des  plus  remarquables  de  Pé- 
tra,  se  trouvant  hors  de  vue  de 
la  ville,  n'a  pas  été  connue  des 
premiers  voyageurs.  Une  passe 
étroite,  qui  s'ouvre  k  l'angle  N.-O. 
de  l'enceinte,  y  conduit  en  45  min. 
par  des  sentiers  qui  n'ont  été  ren- 
dus accessibles  qu'au  moyen  d'une 
lonçue  suite  de  marches  taillées 
dans  le  rocher.  Chemin  faisant,  on 
remarquera  un  grand  nombre  de 
cavernes  qui  ont  évidemment 
servi  d'habitations  à  en  juger  par 
les  fenêtres  dont  leurs  parois  ont 
été  percées.  Ed-Deir  (le  Couvent) 
est  un  édifice.monolithe  taillé  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  qui  a  de 
l'analogie  avec  le  Khaznèh-Fir'oûn, 
si  ce  n'est  que  les  proportions  en 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  l'ef- 
fet encore  plus  imposant.  Ce  re- 
marquable édifice  a  pu  être  ori- 


ginairement un  temple  païen;  mais 
U  a,  sans  aucun  doute,  été  appro- 
prié plus  tard  au  culte  chrétien. 
Nombre  d'inscriptions  semblables 
à  celles  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  sitiaitiques  (F.  p.  884.)  se 
rencontrent  aux  environs. 

En  face  du  Deïr,  se  dresse  une 
haute  falaise  creusée  à  sa  partie 
inférieure  de  plusieurs  chambres 
et  sur  laquelle  on  s'élève,  par 
des  degrés  taillés  dans  le  roc, 
sur  une  plate-forme,  où  l'on  trouve 

f plusieurs  soubassements  de  co- 
onnes,  et  une  chambre  avec  une 
niche  richement  sculptée,  qui  pa- 
rait avoir  été  le  sanctuaire  d  un 
ancien  temple.  On  voit  aussi  quel- 
ques fragments  de  mosaïque.  Le 
sommet  de  la  falaise,  au-dessus  de 
cette  plate-forme,  présente  encore 
quelques  débris  de  constructions 
De  ce  point,  on  voit  se  dresser,  à 
quelque  distance  au  S.-O.,  le  mont 
Èor,  et  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
une  chaîne  de  pics  grisAtres  dans 
la  direction  du  wadi  el-Arabah,  et 
de  la  Palestine. 

2?  Le  mont  Hor.  qu'une  tradition 
ininterrompue,  d'accord  avec  la 
Bible  (Nombres,  xx,  22-29)  a  signalé 
de  toute  antiquité  comme  le  lieu 
oiîi  fut  enseveli  Aaron,  le  frère  de  • 
Moïse  ,  est  nommé  par  les  Arabes 
djébel-Nébi-Haroun  (montagne  du 
prophète  Aaron).  Le  lieu  n'est  pas 
moins  sacré  aujourd'hui  pour  les 
musulmans  qu'il  ne  le  fut  pour  les 
anciens  Hébreux ,  et  après  eux, 
pour  les  premiers  chrétiens.  On  s'y 
rend  en2h.de  Pétra  par  u  n  chemin 
qui  part  de  la  ville  près  du  Zubb- 
rir'oun  et  se  dirigée  au  S.-O.  On 
gagne  (30  m.)  le  pied  de  la  mon- 
tagne. Les  pentes  de  celle-ci  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  ter- 
rasses, qui  ont  dû  porter  autrefois 
des  jardins.  Les  flancs  rouges  de 
la  montagne  sont  profondément 
ravinés  par  les  pluies.  Le  sanc- 
tuaire, qui  en  occupe  le  sommet 
(1  h.  .30)  n'a  de  remarquable  que 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et 
les  impressions  que  ces  souvenirs 
éveillent.  Le  bâtiment  qui  abrite* 
le  cénotaphe  est  de  construction 
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certainement  musulmane  ;  mais  on 
peut  encore  vérifier  que  les  maté- 
riaux appartiennent,  au  moins  en 
partie,  à  une  construction  anté- 
rieure. On  y  remarque  aussi  de 
vastes  souterrains  soutenus  par 
des  constructions  voûtées.  La  vue 
que  l'on  embrasse  du  haut  du  Djé- 
bcl-Hor  est  d'une  étendue  et  d'une 
magnificence  incomparables.  Le 
regard  plane  sur  presque  tout  le 
développement  des  montagnes  de 
Seir  et  sur  les  campagnes  -conti- 
guës;  sur  la  large  vallée  du  wadi- 
Arabah,  qui  se  perd  aux  deux 
extrémités  de  l'horizon,  dans  la 
double  direction  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  mer  Morte,  et,  au  delà  de 
cette  grande  vallée,  sur  le  désert 
sans  bornes  qui  se  déploie  vers  le 
couchant. 

Remarquit  générales  9ur  Pétra  et  it* 
monumenfo.— L'aspect  général  des  raioesi 
partout  où  elles  sont  accompagnées  d'un 
travail  d'ornementation,  démontre  saffl- 
samment  qu'elles  sont  tontes  de  l'époque 
romaine.  Les  tombeaux,  par  suite  du 
grain  peu  compacte  de  la  roche,  ne  con- 
servent aucune  inscription  lisible  qui 
puisse  en  fixer  ]adate;  mais  tout  annoncet 
dans  le  style  de  leur  construction  et  de 
leurs  ornements,  qu'aucun  d'eux  n'est  an- 
térieur BU  temps  d'Adrien,  et,  selon  toute 
apparence,  la  plupart  sont  plus  modernes. 
«  Le  siècle  des  Antonins,  a  dit  à  ce  sujet 
M.  Letronne,  dont  le  sentiment  sur  ces 
sortes  de  questions  était  en  général  si 
fin  et  si  sûr»  semble  être  celui  qui  a  vu 
s'élever  la  plupart  de  ces  tombeaux  , 
comme  presque  tous  ceux  de  la  décapole 
de  Syrie,  et  l'on  ne  se  tromperait  peut- 
être  pas  beaucoup  en  renfermant  l'époque 
de  leur  construction  dans  le  même  inter» 
valle  de  temps  qui  a  tu  s'élever  les  tem- 
ples de  Ba'lbek  et  de  Palmyre'  >  {Journ. 
des  Savants,  lR36,p.  6.15).  Ajoutons,  quant 
à  la  destination  même  des  excavations, 
que,  bien  que  la  très-grande  migorité 
aient  eu  certainement  une  desCination 
sépulcrale,  toutes  cependant  n'ont  pas  ce 
caractère.  On  en  a  signalé  un  certain 
•nombre  qui,  par  leur  disposition  exté. 
rieure  et  intêrieurei  ont  dû  servir  d'ba- 
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bitation.  Et  loi  nous  voulons  parler  dt 
celles  qui  présentent  on  aspect  relative- 
ment moderne;  car  il  est  certain  que  plM 
anciennement,  dans  les  temps  que  Toi 
peut  qualifier  de  primitifs,  et  même  n 
descendant  jusqu'à  Tétge  des  prophète», 
tonte  cette  région  des  montagnes  d'Edos 
était  habitée  par  des  population»  txo^ 
dytes. 

BOUTE  isa. 

D'HÉBRON  A  PÊTRA. 

PAE    LK    WADI     KL-AmABAB. 

(39  h.) 

D'Uébron  au  djébel-Ousdoua 
(16  h.,  R.  151):  depuis  l'angle  S.-0. 
de  la  mer  Morte  (au  pied  du  djébe«- 
Ousdoum),  on  longe,  entre  le  S.  et 
le  S.-0.,le  pied  des  montai^esde 
sel,  toutes  tailladées  par  les  tor- 
rents qui  les  traversent  en  hiver 
et  qui  viennent  inonder  la  plaine 
du  Ghôr.  Cette  plaine  basse,  pé- 
riodiquement noyée,  et,  par  suite, 
en  partie  marécageuse,  qui  borde 
l'extrémité  S.  de  la  mer  Morte, 
porte  le  même  nom  que  la  lon^e 
vallée  où  serpente  le  Jourdaia, 
entre  la  mer  Morte  et  1b  lac  de  Ti- 
bériade.  Après  avoir  dépassé  f55 
min.)  l'extrémité  méridionale  dn 
djébeUOuidoum,  on  arrive  f%  h.  Sd) 
au  wadi  el-Fikrèh,  qui  descend  do 
plateau  de  l'O.  (F.  p.  857J,  et  dont 
le  lit  apporte  au  Gnôr,  aurant  la 
saison  des  pluies,  une  masse  d*eaii 
considérable.  De  l'autre  côté  ds 
wadi,  commence  une  chaîne  de 
collines  calcaires,  de  couleur  blaii- 
chÂtre,  hautes  de  30  à  S5  mètres 
en  n^yenne,  mais  par  endroitf  de 
40  à  50  mètres,  et  qui,  prenaat 
bientôt  leur  direction  à  !'£..  for- 
ment la  ceinture  méridionale  d« 
Ghér,  L'existence  de  ces  collines 
et  la  direction  do  ces  wadis,  c^ni 
tous  convergent  vers  la  mer  Morte, 
montrent  la  faussetQ  de  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  le  Jourdain 
se  serait  autrefois  rendu  à  la  mer 
Rouge.  On  longe  le  pied  de  cette 
ceinture  de  collines  entre  le  S.  et 
le  S.-£.,  jusqu'à  (3  h.  10  m.)  une 
large  et  profonde  ouverture  qui 
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WADI  EL-AKABAU. 


«1 


débouche  dans  ie  Ghdr  sous  le  ■  n'éveille  que  des  idées  d'aridité  ; 
noni    de    fcadi  el-Djéih.  Ce   wadi    tandis   qu  à   l'E. ,   les  montagnes 


est  le  réceptacle  do  toutes  les 
eaux  qui,  au  temps  des  pluies,  y' 
affluent  des  hautes  terres  de  l'O.; 
le  wadi  Djérafèh  (F.  p.  857)  en  est 
un  embranchement  supérieur.  Le 
Djeïb  présente,  môme  desséché, 
l'apparence  d'un  grand  fleuve  ;  là 
où  il  arrive  au  Ghôr,  ses  berges, 
coupées  à  pic,  n'ont  pas  moins  de 
50  mètres  d'élévation.  On  remonte 
le  lit  de  ce  fleuve  à  sec,  où  l'on 
dépasse  (2  h.  10  m.)  le  débouché 
du  wadi^Hftsb  et  quelques  autres 
ravins  qui  tous  anluent  du  côté 
de  l'O. 

Dès  qu'on  a  dépassé,  en  avan- 
çant au  S.  et  en  remontant  le  Djeïb, 
la  ceinture  de  hauteurs  qui  ferme 
le  Ghôr,  on  est  entré  dans  cette 
large  dépression  qui  sépare  le  pla- 
teau d'Èdom  des  hautes  pjaines 
d'et-Tih,  et  qu'on  nomme  le  wadi 
el-Arabah.  (F.  jp.  856.) 


f granitiques  d'Édom  reflètent,  soua 
es  rayons  qui  les  colorent,  toutes 
les  nuances  du  rose  et  du  pourpre. 
On  ne  saurait  s'empêcher  de  rap> 
prêcher  daos  sa  pensée  cet  aspect 
de.lachaine  édomitedunomméma 
d'Édom,  qui  en  hébreu  signifie 
rouge.  On  arrive  enfin  (4  h.  15  m.) 
près  d'une  source  d'eau  potable 
nommée  Ain  eUHafirèhy  non  loin 
de  là,  au  S.,  est  une  autre  source 
plus  considérable,  l'Atn  el-Waibèh, 
qui  est  une  des  stations  les  plu% 
connues  de  ce  désert. 

A  partir  de  Aïn  el-Hafirèh,  on 
coupe  obliquement  la  large  plaine 
de  1  Arabah  en  se  portant  droit  au 
S.-E,  sur  le  djébel-Hor.  Une  mar- 
che de  6  h.  conduit  au  pied  des 
montagnes  d'Kdom,  à  l'entrée  du 
wadi  iX'Ahyad ,  un  des  nombreux 
ravins  qui  débouchent  sur  le  wadi 
el'Arabah.  On    remonte   pendant 


A  mesure  qu  on  remonte  le  lit  { 1  h.  15  m.  le  wadi  eUAb'yad,  où 
du  Djeïb,  ses  berges,  surtout  celles  i  l'on  trouve  une  source  abondante 
\e  l'E.,  deviennent  de  moins  en  ;  nommée  Aïn  et~Tayibèh;  on  coupe 


moins  élevées; avantd'avoiratteint 
Aïn-Hafirèh,  elles  se  sont  abaissées 
presque  au  niveau  de  l'Arabah^ 
La,  vue,  longtemps  confinée  par 
rencaissement  profond  du  Djeïb , 
â'étend  graduellement  et  em- 
brasse un  plus  large  horizon.  Les 


un  peu  plus  haut  (35  m.  )  le  toadi 
Houbai,  qui  débouche,  comme  le 
précédent,  surl'Arabah,  et,  passant 
au  pied  du  djébcl-Hordu  cété'du 
S.,  on  entre  ('2  h.  40  m.)  dans  l'en- 
ceinte du  iradi'Mouça  par  son  ex- 
trémité S.-O.  {V.  R.  loi.) 


montagnes  que  l'on  a  à  sa  gsuche  |  La  ligne  que  nous  venons  de 
ou  à  l'E.,  se  dessinent  comme  un  '  suivre  est  la  plus  habituelle  ;  elle 
massif  élevé,  presque  vertical,  en  i  nous  a  été  fournie  principalement 
quelque  sorte  d'un  seul  bloc,  sur-  |  par  les  itinérairesde  M. de  Bertou. 
monte  çà  et  là  de  sommets  arron-  j  M.  Robinson,  dans  son  excursion 


dis,  et  que  domine  au  loin,  dans 
la  direction  du  S.,  le  pic  sourcil- 
leux du  djébel-Hor.  Les  monta- 
gnes de  la  droite,  ou  de  l'O.,  sont 
moins  élevées,  d'un  aspect  plus 
aride,  ei  beaucoup  plus  déchirées 
par  les  nombreux  ravins  qui  s'y 
sont  fravé  leur  passage.  On  est 
frappé  de  la  différence  d'aspect 
que  présentent  ces  deux  chaînes. 
Celle  de  l'O.,  de  nature  calcaire, 
garde  une  teinte  blanchâtre   qui 

i  M.  Schubert  déliiiil  Irés-bien  U  nalurâ  «t 
Tatpectde  ces  lieux,  <  le  b«s(>in  doioéché  d'une 
petite  mer  mt^rieDre,  où  ««  serait  farmé  le 
larite  Ut  d'un  ll«of«.  > 


à  Pétra  par  le  wadi  el-Arabah,  a 
quitté  beaucoup  plus  tôt  le  Ut  du 
Djeïb,  et  est  entré  dans  la  monta- 
gne par  une  passe  beaucoup  plus 
septentrionale.  Le  temps  çmployé 
a  été  à  peu  près  le  môme. 

BOUTE  isa. 

D'HÉBRON  A  PÉTRA, 

PIB    LE  PLATEAU  OCCTDBNTAL. 
(-10  h.) 

Les  premières  marches  vont  di- 
rectement au  S.  On  passe  (4  h. 
15  m.)  près   du  village  de  Tatta 


s^d 
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(trës-probablement  le  Djouitha  de 
Josue) ,  avant  d'arriver  (45  m.)  à 
Sémou'a,  grand  village  dans  une 
belle  situation,  sur  une  éminence 
assez  élevée.  C'est,  on  peut  dire,  le 
dernier  lieu  habité  que  Ton  doive 
rencontrer  sur  cette  route.  Indé- 
pendamment des  citernes,  qui  y 
sont  assez  nombreuses  ,  on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  sources 
dans  les  environs.  D'après  une 
détermination  barométrique  de 
M.  Schubert,  la  plaine  est  à  722 
met.  au-dessus  du  niveau  d&  la 
xçer,  près  de  200  met.  conséquem- 
ment,  plus  bas  qu'Hébron.  Se- 
moua  est  indubitablement  VEsch- 
Umoa  de  Josué. 

Après  ce  lieu,  on  rencontre  suc- 
cessivement Rdfdt  (25  m.).  elr-Ghou- 
wdin  (50  m.)  eiMak-hoûl  (1  h.  55  m.) 
toutes  ruines  sans  intérêt;  à  I  h. 
50  m.  deMak-hoûl,  el-Milh  a  plu- 
sieurs puits  et  des  ruines.  M.  Schu- 
bert avait  déjkpensé,  et  M.  Robin- 
son  a  démontré  que  el-Milh  doit 
être  le  site  de  la  station  de  Mala- 
tha  des  documents  romains  et  de 
laMoladahde  l'Écriture.  La  vallée 
voisine  porte  encore  le  nom  de 
ioadi  Matath, 

On  peut  aussi  Tenir  jusqu'à  e1>Milh  par 
la  route  plus  orientale  de  Kourmoul  et  de 
Karyéteïn  (R.  151),  en  touchant  ensuite, 
à  mi-chemin  à  peu  près  de  Karjéteîn  à 
eUMilh,  au  site  ruiné  de  Teil-Ara'ad. 

Ici  ont  disparu  les  dernières  tra- 
ces de  champs  cultivés.  On  est 
entré  dans  les  solitudes  qui  précè- 
dent le  désert. 

Arftrah,  (2  h.  5  m.  d'el-Milh), 
station  qui  a  plusieurs  puits  et  des 
restes  d  anciennes  habitations,  doit 
être  l'Arodr  du  livre  de  Samuel. 
A  2  h.  5  m.  de  là  se  présente  une 
petite  chaîne  de  hauteurs  appelée 
Kouhbèt  el-BaouI,  remarquable  en 
ce  qu'elle  forme  le  point  de  partage 
entre  les  versants  opposés  delà 
mer  Morte  et  de  la  Méditerranée. 
Le  wadi  jZ-FaTi/a,  qui  y  a  son  ori- 
gine du  côté  de  i'E.,  va  se  réunir 
au  toadi  eg-Zo'ara  (R.  151,  p.  860), 
tandis  qu'à  TO.  le  wadi-Aràrah  va 
rejoindre   le  ioadi  eS'Séba\    dont 
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les  eaux,  en  hiver,  vont  se  perdre 
dans  la  Méditerranée ,  au  sud  de 
Gaza. 

Après  le  Koubbèt  el-Baoul,  on 
coupe  (10  m.)  le  tDAdi^Ahou-To- 
ràifehj,  on  passe  (35  m.)  au  site  ruiné 
de  A'ournefc,  (Thamara)  et  l'on  u 
trouve  (10  m^)  au  haut  d'une  côte 
dont  la  descente  (20  m.)  estasMx 
facile.  M.  Schubert  a  trouvé,  psr 
une  observation  barométrique, 495 
met.  pour  la  hauteur  de  la  pltinfl 
de  Kourneb  au-dessus  du  niveaa 
do  l'Océan. 

On  voit  que,  depuis  Hébron,U 
descente,  quoique  peu  sensible,  i 
été  continuelle.  Au  point  où  loi 
est  arrivé  ,  elle  va  devenir  beao- 
coupplus  prononcée. 

A3  h.  10  m.  de  cette  première 
descente,  on  arrive  au  haut  d'uoe 
autre  côte  beaucoup  plus  roi  de  et 
plus  longue.  L'altitude  de  ce  point 
a  été  trouvée  par  M.  Schubert  de 
466  met.  La  descente  prend  envi- 
ron l  h.  Pour  cette  descente,  on 
§eut  suivre  trois  passes,- distantes 
'une  heure  environ  l'une  de  l'an- 
tre. La  plus  orientale  est  appelée 
Far  les  Arabes  u-Souféi,  celle  de 
0.  Yemènj  et  celle  du  centre  «»-* 
Safah,  La  passe  de  Yémèn  (ou  «de 
la  droite»)  est  la  plus  fréquentée, 
parce  qu'il  y  a  de  l'eau  à  sa  pâ^ 
tie  supérieure. 

A  10  m.  du  débouché  de  la  passe 
d'es-Safah,  on  voit  les  restes  d'un 
fortin  qui  fut  sûrement  destiné 
autrefois  à  en  garder  l'approche. 
25  m.  de  plus  conduisent  au  bord 
du  wadi  el-Fihrèh  ,  ravin  larga, 
mais  peu  profond,  qui  vient  de 
loin  dans  le  désert  de  Tih,etqtti, 
en  hiver,  porte  au  Ghôr,  par  le  S. 
du  djébel-Ousdoum ,  une  maM« 
d'eau  très-considérable  (R.  }^ 
p.  857).  A  ce  point  du  wadi,  le 
baromètre  de  MM.  Erdl  et  Schu- 
bert leur  accusa  5  pieds  avrott' 
sous  delà  mer  Rouge,  conséquem- 
ment  1439  pieds  (467  met  )  plui  bas 
que  le  sommet  de  Ulongue  et  ra- 
pide montée  d'es-Safah  et  12» 
pieds  (396  met.)  au  dessus  de  la  mer 
Morte.  Ici  commencent  à  se  mon- 
trer les  premiers  mimosas, 
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.A  partir  du  point  où  l'on  a  coupé 
le  lit  desBéchedu  wadi  el-Fikrèû, 
on  passe  successivement  plusieurs 
autres  wadis,  dont  chacun  marque 
un  gradin  de  la  descente  qui  va 
bientôt  aboutir  à  l'Arabah.  Ce 
sont  :  (2  h.  5  m.  )  le  wadi  es-Sik  , 
MO  m.  )  le  wadi  el-Khardr,  (40  m.') 
le  wadi'Koufdfijèhy  (45  m.)  le  wadi 
Ahou-Djérradèhy  12  h,  f>5)  le  wadi 
êUMoutiallèht  et  enfin  (40  m.)  le 
wadi  êl-Mirxaha,  On  débouche 
ensuite  (35  m.}  dans  le  wadi  el- 
Arabah,  et  bientôt  après  on  arrive 
à  la  station  de  Ain  eUWàihèh,  une 
des  plus  importantes  de  l'Arabah, 
à  cause  de  ses  sources  qu'abritent 
quelques  bouquets  de  palmiers. 
L'eau,  cependant,  en  est  forte- 
ment imprégnée  d'une  saveur  sul- 
fureuse.—  De  Waïbèh  au  wadi- 
Mouça,  V07.  R.  152. 
• 

BOUTE  154. 

qE  PÉTRA  AU  SINAI. 

PAR  Ll  CHATEAU    D'AXABAH. 

(De  76  i  78  h.,  dont  28  de  wadi-Moact  i  El- 
Akabahy  et  50  enfiron  d'Akabah  an  Sinal. 

On  descend  de  wadi-Mouça  k 
l'Afabah  par  le  wadir-Kouschàibèh, 
fforge  longue,  sinueuse  et  assez 
difficile,  qui  contourne  au  S.  le 
pied  du  djébel-Hor.  Cette  des- 
cente' emploie  environ  7  heures. 
La  marche  jusqu'au  château  d'A- 
kabah,  en  descendant  du  N.  au  S. 
la  large  vallée  du  wadi  el-Ara- 
bah  qui  a  tous  les  caractères  du 
désert,  n'offre  à  l'observation  que 
peu  de  points  dignes  d'intérêt. 
Sorti  du  wadi  Kouschaïbëh  ,  on 
coupe  (35  m.)  le  wadi-Ma'afrah, 
et  Ton  arrive  un  peu  plus  loin 
(1  h.  40m.)  à  un  point  nommé  es- 
Satèh  (le  toit),  que  M.  de  Bertou 
{BtilL  de  ta  Soc,  de  Ge'ograpMe , 
1839,  t.  XI,  p.  292,  et  t.  X,  p.  28), 
comme,  avant  lui,  MM.  Erdl  et 
Schubert  {Reite  in  dos  Morgenland, 
t.  II,  p.  396  et  suiv.,  1839),  croient 
être  le  point  le  plus  élevé  de  l'A- 
rabah (2222  pieds  au-dessus  de  la 
jner  Rouge,  suivant  le  premier , 
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2046  suivant  le  second) ,  et  qu'ils 
regardent  comme  la  ligne  de  par- 
tage des  deux  pentes  générales  de 
cette  grande  vallée  ,  la  pente  du 
N.  ayant  son  inclinaison  vers  la 
mer  Morte,  la  pente  du  S.  se  por- 
tant vers  la  mer  Rouge  >. 

Al  h.  35  m.  du  Satèh  sont  des 
ruines  appelées  Kassr  eUKda  (le 
Château  de  la  plaine).  De  là  au 
wadi  Daléghèh,  40  m. ,  et,  à  2  h.  40 
m.  au  S.  du  wadi  Daléçhèh,  le  wadi 
Gharandèl.  De  ce  dernier  wadi  aux 
sources  d'Ain  el-Ghadkyàn^  dont 
l'eau  est  fortement  imprégnée  de 
soufre,  on  compte  6  h.  20  m.,  et 
d'Aïn  el-Ghadhyân,  il  y  a  encore 
7  h.  40  min.  de  marche  jusqu'à 

Akabah.  Ce  lieu  n'est  qu'un  pau- 
vre village  abrité  sous  des  planta- 
tions de  palmiers,  et  qui  entoure  un 
château  quadrangulaire  de  forme 
oblongue,  flanqué  d'une  tour  à 
chacun  des  quatre  angles.  Ce  châ- 
teau, où  le  vice-roi  d'Egypte  entre- 
tient une  petite  garnison,  n'a  d'au- 
tre objet  que  de  protéger  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke,  et  de  servir 
de  dépôt  aux  provisions  pour  les 
pèlerins.  Il  est  situé  sur  le  bord 
oriental  de  la  bifurcation  de  la  mer 
Rouge,  qui  en  prend  le  nom  de 
golfe  d'Akabah  {^lanites  sinus),  à 
40  min.  de  la  pointe  extrême  du 
golfe,  où  des  monceaux  de  dé- 
combres sans  nom  marquant  le  si  te 
de  l'ancienne  JElana,  V£lath  des 
livres  hébreux.  L'existence  d'E- 
lath  est  très-ancienne,  puisqu'elle 
est  mentionnée  dans  TExode;  tout 
près  de  là  (peut-être  sur  l'emplace- 
ment actuel  d'Akabah.  où  la  côte 
forme  un  petit  havre)  était ,  dès  la 
même  ép6que,  le  port  d'Élionga- 
bèr,  qui  devint  si  fameux  au  temps 
de  Salomon  comme  point  de  dé- 

i.Ce  Tait  eit  trèi-«ont»<(é,  noUmmant  |>ar 
Robinien,  (t.  II.  append.  noie  xzxvri).  Suivant 
le  doeteor  Rolh  (Hitlhcilnngen  de  Palermann 
1858  p.  S  et.  p.  158),  ce  point  de  partage 
«erait  à  11  h.  pitif  au  S.  aux  •onrcei  de  Gba- 
dhyln,  qui  ne  sont  éIcTèei  leion  lui  qne  de  35 
met.  au-deuas  de  la  mer  Rouge.  De  noufellei 
obtervationf  aéraient  néeei^airet  poor  décider 
eette  question,  qnî  inUreaoe  i  un  li  haut  point 
la  géographie  phyiique  ds  eelle  région. 

49. 
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S  art  des    floiiei    qui    allaient   k 
phir.  Aujourd'hui  Akabah  n'a  plus 
même  un  simple  bateau. 

La  route  de  wadi-Mouga  aa  chiteaa 
d*el-Akabah  par  TE.  des  montagnes  de 
Chéra  {Seïr)  n'a  été  jusqu'à  présent  suirie 
par  aucun  yoyageuci  si  ce  n'est  par 
M.  Léon  de  Laborde,  en  183»  {Voyage  d$ 
l'Arabie  Pétrée).  Cette  ligne,  qui  était 
autrefois  la  grande  yole  de  commuoication 
oommereiale  des  caravanes  nabathéennea 
entre  P^traet  Leuce  Corne,  et  où  se  recon- 
naissent encore  les  traces  d'une  route  très- 
probablement  rotiaaine,  serait  cependant 
bien  digne  d'être  explorée  de  nouveau 
avec  quelque  détail.  M.  de  Labordu  y  a 
■ignalé  des  ruines  importantes,  notam- 
ment celles  que  les  Arabes  nomment  et- 
Sabra,  à  3  h.  au  midi  de  wadi-Mouça. 

Pour  la  sécurité  du  voyage  d'el- 
Akabah  au  Sinaï,  il  est  nécessaire 
de  s'entendre  avec  un  cheikh  des 
Arabes  Haouât.  Des  Américains, 
qui ,  au  mois  de  janvier  1857 , 
avaient  refusé  le  tribut  de  6  livres 
sterl.  (pour  six  personnes)   exigé 

f»ar  ce  dernier,  furent  attaoués  sur 
a  route,  et  ne  rachetèrent  leur  vie 
que  par  une  contribution  de  100 
livres  sterl. 

Nous  no  décrirons  pas  le  détail 
de  cette  route.  Une  succession 
ininterrompue  de  montagnes  et 
de  vallées  sauvages,  sans  un  seul 
lieu  habité  dans  une  étendue  de 
huit  journées,  n'est  guère  suscep- 
tible d'une  description  utile,  d'au- 
tant plus  que  la  ligne  suivie  par 
les  guides,  sans  varier  essentiel- 
lement, n'est  pas  toujours  absolu- 
ment la  môme.  Il  nous  suffira 
d'en  signaler  les  grands  tfaits.  Pour 

f»luB  de  détails,  nous  renverrons  le 
ecteur  aux  ouvrages  de"  Burck- 
hardt,  Riippell,  Scbubert,  de  La- 
borde et  Sianley,  mais  surtout^de 
Smith  et  Robinson. 

Pendant  deux  jours,  après  avoir 
quitté  El-Akabah,  on  longe  la 
côte  du  golfe  Élanitique  (-21  h.), 
ayant  à  gauche  la  mer,  silencieuse 
comme  le  désert,  et  à  droite  de 
hautes  montagnes.  Une  fois  pv 
an  des  barques  remontent  le  golfe, 
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portant  à  l'Akabah  des  provisiomj 

►  pour  les  pèlerins  de  la  Mekke;  le 
reste  de  Tannée,  pas  un  bateau  ne 
sillonne  ces  eaux  jadis  si  vivantei. 
Mais  si  l'homme  manque  k  U 
scène,  la  scène  elle-même,  lelli 
que  l'a  faite  la  nature,  est  un  d« 
beaux  panoramas  de  ces  contréei. 
A  4  h.  du  fond  du  golfe„  on  rensr- 
que  à  gauche  la  petite  lie  de 
Kouryèh,  voisine  de  la  côte,  avec 
les  restes  d'un  ancien  fort  sarresin. 
Outre  les  nombreux  wadis  qui 
débouchent  à  la  côte,  on  trouve, 
après  avoir  marché  7  ou  8  heurei 
depuis  l'Akabah,  une  suite  de 
passes  qui  dominent  le  littorsl  «nr 
une  étendue  de  près  de  4  heurei, 
véritables  thermopyles  dont  ud« 
ou  deux  sont  d'une  ascensioa 
difficile.  C'est  la  chaîne  rocheuse 
du  djebel  et-Tîh,  dont  les  csctr- 
pements  couvrent  au  N.  la  pres- 
qu'île du  Sinaï  (p.  85*7),  qui  vieni 
appuyer  ici  ses  derniers  contre- 
forts. Les  deux  passes  principales 
qu'on  rencontre  ensuite  sont  celles 
de  Chérafy^h  et  d' Oum-HaHyèh. 

A  la  h.  de  la  passe  d'Osm- 
Haïvèh  et  à  20  h.  d'El-Akâb»t. 
on  laisse  à  sa  droite  le  débouché 
du  wadi-Wéttr  (dont  plusieurs 
voyageurs  ont  remonté  ou  coupe 
la  partie  supérieure,  où  il  porte  le 
nom  de  wadi  eî-Aïn).  C'est  une 
des  plus  longues  et  des  plus  reIna^ 
quables  vallées  de  toi\te  cette  ré- 
gion. Elle  réunit,  au  temps  dci 
pluies,  les  eaux  d'un  territoire 
considérable,  et  arrive  à  It  xner 
avec  l'abondance  d'un  grand  fleuve 
et  l'impétuosité  furieuse  d'un  tor- 
rent. 

C'est  après  avoir  dépassé  ce 
wadi,  au  lieudit'Am  cn-NouwaiM, 
que  lacaravane,  tournant  au  S.-O., 
quitte  ordinairement  la  côte  pojr 
s^enfoncer  dans  l'intérieur.  PW 
lors  ce  n'est  plus  qu'unlabynntM 
de  gorges  sauvages,  de  profonds 
ravins  et  de  chaînes  de  rochers 
où  se  montra  rarement  quelque 
signe  de  végétation.  On  est  encore 
à  28  ou  30  h.  du  couvent  de  Samtç- 
Catherine  et  du  mont  Sinaï.  Quel- 
ques vallées,  ttt  bien  petit  nom- 
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bre,  contrastent  seules  avec  ce 
caractère  universel  d'aridité.  Il 
faut  mentionner,  à  9  h.  30  de  la 
côte,  une  source  appelt^e  Ain  el> 
Hadhra,  la  seule  de  ces  régions 
<]ui  ne  tarisse  jamais,  et  que  l'on 
identifie,  non  sans  beaucoup  de 
probabilité,  avec  la  station  de 
Haiéroth  où  les  Israélites,  après 
avoir  ouitté  le  Sinaï  sous  la  con- 
duite ne  Moïse,  s'arrêtèrent  pen- 
dans  sept  jours  (Nombres,  xi,  35; 
xxxTii,  17).  Du  haut  d'une  chaîne 
de  hauteurs  que  l'on  franchit  k 
5  h.  30  d'El-Hadhra,  on  embrasse, 
pour  la  première  fois  depuis  ou'on 
est  entré  dans  les  gorges  ae  la 
péninsule,  un  grand  et  bel  hori- 
zon. Au  S.-O.,  on  voit  se  dessiner^ 
avec  ses  pics  majestueux,  le  large 
massif  des  montagnes  sinaïtiques  ; 
auN.-O.  etauN.,  s'étend  lachalne 
du  djebel  etrXlh,  aux  sommets 
aplatis  ;  à  l'O.,  on  aperçoit  au  fond 
de  l'horizon  la  belle  chaîne  des 
montagnes  d'Arabie  qui  borde  la 
•  câte  orientale  du  golfe,  et  au 
dernier  plan,  par  delà  ces  monta- 
gnes, une  chaîne  encore  plus 
élevée  à  demi-voili'O  de  vapeurs 
bleuâtres.  On  entre  ensuite  (1  h. 
30)  dans  le  wadi'Saydl^  longue 
vallée  qui  dans  un  endroit  s'étend 
en  une  large  plaine,  et  qui  en 
hiver,  comme  le  wadi-Wétlr,  de- 
vient une  grande  rivière  grossie 
de  nombreux  affluents,'  dont  les 
eaux  s'écoulent  au  S.-E.  jusqu'à 
la  mer.  On  remonte  le  Sayàl  pen- 
dant 8  heures,  f|our  entrer,  2  h. 
plus  loin,  dans  le  wadi  ech- 
Cheikh,  près  de  la  source  d'Abou- 
Souweirah. 

On  y  rencontre  ensuite  (30  min.) 
une  j^etite  chapelle  surmontée 
d'un  toit  blanc  de  forme  conique, 
et  qui  renferme  la  tombe  du 
cheikh  Salèh,  dont  la  vallée  a  pris 
son  nom.  C'est  un  des  lieux  de  la 
péninsule  les  plus  vénérés  des 
Arabes.  La  tombe  appartient  aux 
Touâra;  eux  seuls  ont  le  privilège 
d'ùtre  inhumés  dans  cette  terre 
sainte.  De  là,  on  gaçne  (2  h.)  le  pied 
de  la  montagne  ou  se  trouve  le 
cpuvent  de  Bainte-Catberine.  On 
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laisse  au  N.-O.,  la  vaste  plaine 
d'Er-Rahah,  où  la  tradition  com- 
mune, comiùe  le  témoignage  de 
beaucoup  d'explorateurs  bibli- 
ques, Rooinson.etc.,  place  le  cam- 
pement des  Hébreux;  et  après  25 
min.  de  marche  à  travers  un  vallon 
étroit  et  rocailleux,  on  atteint  en- 
fin le  couvent.  {V.  p.  885,) 


ROUTE  155. 

•D'HEBRON  AU  SINAI, 

PIR  LE  OBSBRT  DE  TTH   ET  IKABAH. 

1*7  h.  environ,  dont  77  h.' d'Hobronà£l-Akt- 
bah,  «t  50  d'Akal^i  «u  Sinaï. 

C'est  la  route  que  MM.  Smith 
et  Robinson  ont  suivie  en  1838. 
M.  Robinson,  qui  hésitait  entre 
cette  route  et  celle  du  wadi  el- 
Arabah,  dit  expressément  qu'il  a 
choisi  la  première  «parce  qu'elle 
est  la  plus  aisée  ;  »  et  par  le  fait, 
on  ne  voit  pas  que  ni  lui,  ni  les 
autres  voyageurs  qui  ont  pénétré 
dans  ces  solitudes^  y  aient  rencon- 
tré ni  difficultés  m  dangers,  sous 
leur  escorte  arabe,  bien  entendu. 
On  voit  même  par  le  document 
romain  connu  sous  le  nom  dd 
Table  de  Peutlnger,  que  la  ligne 
qui  va  de  la  Palestine  méridionale 
à  ^lana  (à  la  tête  du  golfe  d'Aka* 
bah)  était  alors  la  route  habituelle 
des  caravanes,  et  cette  circons- 
tance donne  à  cette  ligpne  un 
intérêt  archéologique  particulier; 
M.  Robinson  y  a  retrouvé  en  effet 
plusieurs  des  stations  notées  sur  la 
Table. 

La  route,  à  partir  d'Hébron, 
prend  un  peu  plus- à  l'O.  que  celles 
que  l'on  suit  pour  aller  au  wadi- 
Mouça  (R.  151  et  153).  Après  avoir 
touché  à  plusieurs  villages,  elle 
conduit  (14  h.)  à  une  station  qui 
possède  deux  puits  profonds  avec 
des  ruines,  et  dont  le  nom  de 
Btres-Seba'  a  été  reconnu  depuis 
longtemps  comme  représentant  le 
Bersçébade  l'Écriture.  C'estun  des 
sites  les  plus  anciennement  illus- 
trés par  l'histoire  des  Patriarches 
Abranam,  Isaac  et  Jabob  (Genèse 
xxr,  XXII  et  .\xvii).  C'est  de  là  que 
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partit  Jacob,  avec  ses  fils  pour  des- 
cendre en  Egypte  (Gen.  xlvi).  Ce 
lieu  est  mentionné  aussi  dans  l'his- 
toire de .^amuel  (I,  Sam., viii)et dans 
celle  d'Elie  (I,  Rois,  xix)  ;  là  était 
la  limite  de  la  terre  promise,  qui 
s'étendait  «  de  Dan  à  Bersçéba.  » 
Au  temps  de  saint  Jérôme,  les 
Romains  y  avaient  une  garnison; 
plus  tard,  elle  est  citée  dans  les 
Notices  comme  une  ville  épisco- 
pale.  Le  %oadi  es-Seba\  au  bord 
duquel  le  lieu  est  situé,  appartient 
à  un  embranchement  de  vallées 
dont  les  eaux,. en  hiver,  ont  leur 
écoulement  un  peu  au  S.  de  Gaza. 

Les  puits  de%ir  es-Séba,  situés 
au  côte  N.  du  wadi,  ont  un  air  de 
grande  antiquité,  et  contiennent 
toujours  de  l'eau  vive.  Le  plus 
grand  mesure  3  met.  66  de  dia- 
mètre, et  13 met.  40  de  profondeur. 
Les  ruines  (pierres  iaillées,  fon- 
dations, débris  de  poteries)  cou- 
vrent un  espace  de  près  de  1  kilo- 
mètre. 

A  6  h.  de  là  vers  S.-S.-O.,  des 
ruines  considérables,  connues  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Khalasahy 
signalent,  comme  Ta  bien  montré 
M.  i^obinson,  l'emplacement  de  la 
station  romaine  d'Elusa  mention- 
née dans  Ptolémée  et  sur  la  Table 
théodosienne  ou  Carte  de  Peu- 
tinger. 

On  atteint  ensuite  (3  h.)  El-Kho- 
raïhèh;  il  j  a  là  quelques  ruines 
avec  les  restes  d  une  église.  Le 
lieu  n'est  ou'à  335  met.  d'altitude 
au-dessus  de  la  mer.  Cette  partie 
du  plateau,  dont  le  sol  est  alluvial, 
forme  une  dépression  très-pro- 
noncée qui  s'étend  jusqu'à  Gaza. 

La  station  qui  suit  dans  les  docu- 
ments de  l'époque  romaine,  Eboda 
de  Ptolémée,  Oboda  de  la  Table, 
'  se  retrouve  également  à  Abdèh  ^, 
site  ruiné  à  10  h.  S.-S.-O.  de  Kha- 
lasah.  On  y  voit  les  restes  d'une 
grande  église  grecque  et  ceux 
d'un   fort,   lequel   était  situé,   de 

1  Parmi  tei  Arabcf  de  H.  Robinton,  les 
niiR  iiommaifril  le  lieu  Abdèh,  d'Antres  'Aond- 
jèli.  D'aprèi  le  journal  de  Seelien,  'Aondjèh 
sertit  un  lite  diftinci  d'Abdëb. 
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même  que  l'église,  sur  une  hauteur 

?[ui  domine  au  loin  la  plaine.  La 
orteresse  avait  des  citernes  et 
des  puits  profonds,  revêtus  de 
murs  d'un  bon  travail.  Au  pied  de 
cette  hauteur,  du  côté  du  S.,  oo 
reconnaît  encore  des  restes  d'ha- 
bitations nombreuses,  et  la 
champs  environnants  gardent  des 
traces  de  culture. 

La  station  suivante,  sur  la  carte 
romaine,  est  Lyaa.  On  arrive  eo 
•effet,  à  14  heures  d' Abdèh,  à  une 
vallée  dont  le  nom  de  tradi  ei- 
Lottsdnf  correspond  bien  évidem- 
ment à  la  dénomination  ancienoe; 
néanmoins  les  informations  de 
M.  Robin  son  ne  lui  révélèrent 
l'existence  d'aucune  ruine  connue 
aes  Arabes  dans  les  environs. 
Il  est  probable  que  l'ancien  site 
était  sur  un  point  plus  élevé  de  la 
vallée,  ce  qui  indiquerait  que  la 
ligne  de  route  marquée  sur  là 
Table  théodosienne  prenait  une 
autre  direction  que  la  route  du 
voyageur  américain.  Cette  conclu- 
sion semblerait  d'autant  plu»  pro- 
'  bable,  (^ue  M.  Robinson.  sur  la 
I  ligne  qu  il  a  suivie,  n'a  pu  retrou- 
ver aucun  indice  des  trois  autres 
stations  marquées  sur  la  Tablf 
entre  Lysa  et  Aila  (ou  ^lana);à 
savoir,  Cypsaria  (ou  Gyp*aria\ 
Rata  (nom  qu'il  faut  lire  Gerau], 
et  Diana.  D'autres  investiçateuri, 
qui  porteraient   leurs  recnerches 

S  lus  à  l'E.  que  laliçne  de  route  de 
f.  Robinson,  seraient  peut-être 
plus  heureux.       • 

Dans  rintervalle  d* Abdèh  an  wadl  d- 
Lous&D ,  et,  à  ce'qu'il  aemble,  au  milieu  ^ 
paya  montiteux  que  MM.  Smith  et  Robiu- 
eon  ont  laiasé  à  l'E.,  il  doit  ae  troorer, 
d'aprèa  le  rapport  qu'en  a  fait  un  roysT* 
anglais,  M.  Rowlanda  (dans  l'Appendice 
delà  Description  de  Jérusalem  de  M-  G* 
Williams,  The  HoJy  City,  etc.,  I^od., 
184.5),  il  doit  se  trouver,  disons-non»,  ua 
lieu  où  une  source  abondante  et  pureot 
connop  des  Arabes  aoua  le  nom  de  *A** 
Raiera.  M.  Rowlands  i  cru  redroom  là 
le  site  de  Kadesoh  Banie*a.  Cette  localité 
de  Kadesch,  dont  la  determinaUon  a 
donné  et  donne  encore  lieu  maintenant 
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à  tant  do  tappositioni  difl^rentes,  etX 
d'une  si  grande  importance  pour  réclair- 
cissement  de  la  géographie  de  l'Exode , 
quUl  serait  d'un  extrême  intérêt  de  TériAer 
aur  les  lieux  mêmes  la  découverte  de  M. 
Rowlands,  et  de  recueillir  sans  parti  pris 
lea  traditions  qui  peuvent  se  ratt|ioher  à 
cette  localité  d'Aïn  Kadésa-  Cestnn  point 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à 
Tattention  des  voyageurs  qui  se  trouve- 
raient pour  cela  dans  des  circonstances 
favorablea. 

Après,  comme  avant  le  wadi- 
Lousân,  on  coupe  de  fréquentes 
▼allées  séparées  par  des  mouve- 
ments de  terrain  plus  ou  moins 
{•rononcés  ;  mais  on  rencontre,  k 
0  h.  1/2  au  S.  du  wadi  el-Lousân, 
au  delà  du  grand  wadi  el-Koureïyèh 
des  hauteurs  qui,  bien  que  peu 
remarquables  (au  moins  sur  ce 
point),  ont  cependant  cet  intérêt 
particulier,  qu'elles  forment  la 
ligne  de  partage  entre  le  versant 
E.  incliné  vers  le  bassin  enfoncé  de 
la  mer  Morte,  et  le  versant  O.  qui 
aboutit  au  fond  de  la  Méditerranée. 
Immédiatement  au  N.  de  cette 
ligne  de  faite  est  le  petit  tradi 
eî~Hatkibèh  ,  affluent  du  wadi  eU 
Koréiyèh;  au  S.  de  la  ligne,  la  pre- 
mière vallée  est  le  wadi  eUGahdhd- 
gythf  embranchement  du  wadi  el- 
Djérafëh.Ce  dernier  estle  grand af- 
fluentdu  wadi  el-Arabah  (r.p.857). 
On  en  coupe  la  partie  supérieure 
à  5.  h.  45  min.  plus  loin  vers  le  S.; 
et  de  là  13  h.  30  de  marche,  dans  la 
direction  S.-S.-E. ,  conduisent  à 
l'extrémité  des  plaines,  qui  vien- 
nent aboutir  ici  a  un  escarpement 
considérable,  prolongement  des 
hauteurs  qui  encaissent  à  l'O.  le 
wadi  el-Arabah.  Du  haut  de  cet 
escarpement,  la  descente,  par  en- 
droits très-rude,  demande  plus  de 
4  heures.  Elle  aboutit  au  fond 
mém.e  du  golfe  d*Akahah,  à  1  h.  ^ 
du  chAteau  <]e  ce  nom.  Cette  gorge 
longue  et  difficile  n'est  communé- 
ment désignée  que  sous  le  nom 
même  d*El-Akahan,  terme  qui  dési- 
gne en  arabe  une  montée,  une 
passe  de  montagne;  et  c'est  de  là 
que  le  château  qui  a  remplacé  les 
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villes  anciennes  d'Éziongaber  et 
d'Élath  a  pris  son  nom  moderne. 

BOUTE  IS(. 

DU  SINAI  A  HÉBRON , 

PAa  UE  DÉSBRT  DB  TIH. 

(105  h.) 

L'apparence  d'uniformité  qui,  à 
distance,  plane  sur  l'espace  tout 
entier  compris  entre  le  wadi  el-  ' 
Arabah  et  l'isthme  de  Suez,  fait 
place  à  une  tout  autre  impres- 
sion lorsqu'on  pénètre  dans  1  mté^ 
rieur  de  ces  vastes  solitudes.  De 
même  que  le  Sahara  africain  et 
les  plaines  intérieures  de  l'Arabie, 
le  désert  de  Tih  n'a  qu'un  trait  qui 
soit  commun  à  toute  son  étendue 
et  qui  le  caractérise  ,  c'est  le 
manque  d'eau,  au  moins  le  man* 
que  d'eaux  permanentes;  quant  à 
la  configuration  même  de  sa  sur- 
face, elle  est  aussi  variée,  aussi 
accidentée  que  celle  de  tout  au- 
tre pays  de  plaines.  Les  nombreux 
waais  ou  vallées  sèches  qui  le  sil- 
lonnent,  les  groupes  de  nauteurs 
qui  surgissent  entre  ces  vallées,  et 
même  les  chaînes  assez  considéra- 
blesqui  couvrentplusieurs parties 
du  désert,  en  diversifient  le  relief, 

La  relation  de^M.  Russegger 
jette  une  vive  clarté  sur  la  confi- 
guration générale  du  désert  de 
Tlh;  elle  en  a  modifié  notable- 
ment la  carte,  en  même  temps 
au'elle  l'a  enrichie  de  nombreux 
aétails.  Les  observations  baromé- 
triques faites  sur  plusieurs  points 
ont  fixé  les  idées  sur  les  grands 
traits  de  la  configuration  du  aésert^ 
aussi  bien  que  sur  ses  pentes  gé- 
nérales et  les  inflexions  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

La  ligne  de  route  de  M.  Rus- 
segger part  du  mont  Sinaï.  Elle  se 
porte  de  là  droit  au  N.,  et  le  voya- 
geur arrive  en  15  h.  et  demie, 
après  avoir  franchi  plusieurs  éche- 
lons avancés,  au  pied  même  de 
la  chaîne   appelée   djéhel    el-Tih^ 

3ui  couvre  au  N.  toute  la  largeur 
e  la  presqu'île.  La  passe  par  lar- 
quelle  on  gravit  jusqu'au  sommet 
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de  rescaroement  est  nommée 
Nakh  oum-Hakhi  (ou,  selon  U  carte 
de  M.  Robinaon,  Nakh  cî-Moureri- 
hhi).  C'est  une  montée  de  deux 
heures;  le  sommet  delà  passe  est 
à  1415  met.  au-dessus  du  niveau 
.  de  la  mer.  La  pente,  beaucoup 
moins  longue  et  moins  rapide  que 
la  montée  du  S.,  conduit  au  pla- 
teau. La  première  impression, 
quand  on  embrasse  du  regard  les 
plaines  immenses  où  Ton  va  s'en- 

fager,  est  celle  d'une  mer  de  sa- 
le semée  de  rochers  isolés  pa- 
reils à  des  lies,  et  où  l'horizon  est 
limité  4  droite  (c'est-à-dire  à  l'E.) 
par  une  chaîne  crayeuse  d'aspect 
blanchâtre  et  d'une  assez  grande 
élévation,  qui  se  dirige  vers  le  N. 
et  qu'on  nomme  le  mont  Edjmèh. 
Cependant  le  sol  n'est  pas  préci- 
sément Sablonneux ,  et  encore 
moins  de  sable  mobile,  comme  on 
se  le  figure  communément;  c'est 
plutôt  un  terrain  graveleux  ou 
pierreux,  dur  et  résonnant  sous  le 
pied  des  chameaux.  C'est  le  même 
tond  que  celui  qui  constitue  le 
désert  de  l'isthme  de  Suez.  A  3  heu- 
res et  demie  seulement  du  som- 
met de  lapasse,  le  voyageiy  trou- 
va, à  une  altitude  de  919  met.,  la 
tête  du  wadi  el-Arich  ,  le  grand 
réceptacle  de  toutes  les  eaux  hi- 
vernales du  désert  ;  de  ce  point 
où  il  commence  jusqu'à  son  dé- 
bouché près  du  château  d'el* 
Arich^  dont  il  prend  le  nom,  le 
lit  du  ^adi  peut  avoir  un  déve- 
loppement de  CO  à  70  lieues.  En 
hiver.,  c'est  une  véritable  rivière, 
qui  iustifie  bien  la  dénomination 
de  Nahal  -  Mitzrdim  ,  ou  torrent 
d'Egypte,  que  lui  applique  l'Ecri- 
ture. M.  Russegger  suivit  pendant 
18  heures  le  lit  desséché  du  wadi 
el-Arich,  en  se  portant  constam- 
ment au  N.  ou  au  N.-N.-O.  Une 
observation  barométrique  faite  à 
5  h.  do  la  tôte  du  wadi  (à  la  source 
de  Redjim),  lui  accusa  une  altitude 
de  809  met.  ;  à  10  heures  de  là, 
toujours  dans  le  wadi  el-Arich,  il 
trouva  pour  altitude  651  met.  En 
quittant  le  lit  du  wadi,  il  inclina 
un  peu  sur  la  droite  pour  gravir 
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la  pente  du  djebel- Edjmèh,    qui 
est  moins  une  chaîne  proprement 
dite  que  l'escarpement,  le  ressaut 
d'un  des  mouvements  de   terrain, 
pareils  à   de  larges   paliers  ,    qui 
accidentent  la  surface  du  plateau. 
De  l'autre  côté  de  la  montée  do 
djébeh-Edjmèh,  le  voyageur  ironvs 
pour  altitude  613  met.  A  11  h.  de 
là,  toujours  dans  la  direction  N, 
en   inclinant    légèrement   à  ]'£.. 
il  couna  la  route  des  pèlerins  de 
la  Mckke  à  une  station  bien  con* 
nue,  appelée 

KhAn-Nakhl  ou  Kftl'at  en-NakU 
(le  khàn  ou  le  chAteau  des  Pal- 
niiers}.  C'est  une  enceinte  en 
pierre,  de  forme  carrée,  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  se  trouvent 
une  petite  mosquée^  deux  sources, 
qùeloues  palmiers  et  des  abrii 
pour  les  pèlerins.  Un  petit  village 
contigu  renferme  quelques  sol- 
dats avec  leurs  familles,  formant 
la  garnison  de  ce  poste.  L'altitude 
de  ce  point  est  de  -154  met. 

De  cette  station,  ladirection  delà 
ligne  de  route  reste  assez  réguliè- 
rement N.-N.-E.  La  route  coupe 
ensuite  (14  h.)  wadi-Khéréir,  Tem- 
branchement  le  plus  considérable 
du  wadi  el-Arich;  M.  Robinson.qm, 
plus  à  l.'E.,aaussi  coupé  la  même 
vallée  (F.  p.  877/,  écrit  Koureïyèh. 
La  route  du  voyageur  croisé  de 
nombreux  wadis,  tranchit  à  plu- 
sieurs reprises  des  hautourâ  plus 
ou  moins  abruptes,  et  laissant  un 
peu  à  droite  (ou  à  VE.)  le  site 
ruiné  d'Abdèh  ou  Ehoda  ^  (T,  p. 
876),  atteint  (20  h.  et  demie  du 
wadi  Khéreir)  le  wadi-Erhéba,  que 
M.  Robinson  écrit,  sans  doute 
plus  correctement,  cr-Kouhaïbèh.  I 
Ici  la  ligne  déroute  de  M.  Russeg- 
ger rejoint  celle  de  M.  Robinson, 
et  reste  la  mémo  jusqu'à  Hébron 
(21  h.).  iV.  R.  J55.) 

BOUTE  IS7. 

DE  GAZA  AU   CAIRE 

PAR  PÉLDSB   ET  êCKZ. 

(8!   h.   9  joiiM.) 
Cette  route  est    aujourd'hui  presque 
abandonnée  depuis  que  la  navigatioii  à 
vapeur  et  le  chemio  de  fer  permetnjii 
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de  se  rendre  de  Jafln»  ao  Cure  en  41  h. 
Nous  rindiqueroDs  cependant  brièrement 
parce  que  quelques  Toyageurt  pourraient 
désirer  Toir,  eu  Tenant  de  la  Palestin*** 
el-Arich,  Péluse  et  le  tracé  projeté  dn 
canal  de  Suez.  On  ne  peut  la  parcourir 
qu'à  dos  de  chameau. 

A  partir  de  Gaza,  on  suit  la  cdte 
dans  la  direction  du  S.-O.,  on  croise 
(1  h.  30}  le  wadi-Cberi'ah,  pour  at- 
teindre (1  h.  30)  Déir  el-Belah  (le 
couvent  des  dattes)  village  entouré 
de  jardins  et  bien  fourni  d'eau,  qui 
parait  répondre  à  la  forteresse 
Daron  des  croisés,  peut  être  aussi 
au  Darom  d'Eusèbe.  Plus  loin  (3  b.) 
est  Khân-Younas,  également  en- 
touré de  jardins,  et  qui  répond 
peut-être  au  Ténûaf  d'Hérodote. 
Htifah  (1  b.)  l'antique  RapUra, 
mentionnée  dans  les  guerres  des 
Ptolémées  et  des  Séleucides,  ainsi 

?ue  dans  la  marcbe  de  Titus  sur 
érusalem  (Josôphe,  G.  d.  J.)  ne 
présente  plus  que  quelques  ruines 
perdues  dans  les  sables  près  de  la 
mer.  Au  delà  an  s'engage  dans  le 
désert,  etl'on  marche  le  lona  d'une 
chaîne  de  dunes  qui  cache  la  mer, 
jusç^u'â  (9  h.)  £1-Arich,  l'antique 
Rhioocolura.  où  débouche  le  grand 
'W'adi  el-Arich,  aboutissant  de  tou- 
tes les  eaux  du  désert  de  Tih  {V. 
p.  857).  11  répond  probablement  au 
torrent  Eg\fpti  des  anciens  géogra- 
phes. Khinocolura  était  sous  les 
pharaons  un  lieu  d'exil  pour  les  cri- 
minels. Selon  Diodore  ae  Sicile^  on 
leur  coupait  le  nez»  et  de  ce  sup- 
jj'ice  est  venu  le  nomde  la  ville.— 
Kl-Arich  est  bdti  sur  une  éminence, 
àSUOmèt.  environ  delamer;elle  est 
entourée  d'une  vieille  fortification 
massive,  et  Ton  y  voit  quelques 
débris  do  colonnes  de  marbre. 

La  route  des  caravanes  laisse 
ensuite  sur  le  i;ivage,  à  environ 
10  h.  à  rO.  d'ol-Arich,  Straki,  qui 
paraît  (Hre  VOftracina  de  Pline,  et 
atteint  (12  h.)  Katyèh  qui  est  peut' 
être  laniiquo  PentaschoBnon.  De 
Katyèh,  on  peut,  on  se  dirigeant  au 
N.-Ô.,  atteindre  (6  ou  7  h.)  Paramah 
et  Tinèk,  qui  marquent  l'ancien  em- 
placement de  Péluse.  (F.  R.  163.) 
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Section  Il—La  luresqu^ae 
sinaitique. 

I.  AferfB  t«o«MpaifM. 

Entre  les  deux  golfes  étroitaque 
la  me^  Rouge,  en  ae  bifurquant, 
forme  à  son  extrémité  septentrio* 
dale,  s'étend  une  grande  pénin* 
suie  appelée  la  presqu'île  de  Sinaï, 
du  nom  de  la  montagne  consacrée 

Êar  les  souvenirs  de  la  mission  de 
[oïse.  Cette  presqu'île ,  dans  sa 
forme  triangulaire,  aune  étendue 
considérable.  En  voici  les  grandes 
dimensions.  Depuis  sa  pointe  aus* 
traie  (le  Ràs-Mohammed)  par  37* 
48' 24",  j  usqu'à  la  partie  centrale  d  u 
djebel  et-Tlh,  qui  couvre  la  pé- 
ninsule au  N.  et  la  sépare  du  dé- 
sert, on  ne  mesure  en  droite  ligne 
qu'un  degré  et  demi  ou  moins  de 
40  lieues  ;  mais  les  côtés,  baignés 
par  les  deux  golfes,  présentent  un 
plus  long  développement.  La  lon- 
gueur du  golfe  d'Akabah ,  à  le 
prendre  du  Râs-Mohammed,  est  de 
2  degrés    ou   50  lieues:  celle  du 

golfe  de  Suez  est  de  3  degrés.  £n- 
n,  la  distance  de  la  tête  des  deux 
golfes,  mesurée  sur  la  route  des 
Pèlerins  de  Suez  à  Kala'at  el-Aka- 
bah,  est  de  60  lieues  environ.  Ainsi 
que  l'a  justement  remarqué  un  sa- 
vant explorateur  des  terres  bibli- 
blioues,  M.  A.  P.  Stanley  (Stnaï 
and  Palestine  in  connection  u)ith 
their  hîêlory.  Lond.  1856,  tw-8»),  les 
deux  golfes  qui  envelonpent  la 
prcsqu  lie  sinaïtique,  en  devenant 
alternativement  la  route  du  com« 
merce,  de  l'Inde,  et,  par  le  com- 
merce, le  lien  des  diverses  contrées 
de  l'Asie,  ont  donné  à  cette  région 
aride  de  la  haute  Arabie,  non 
moins  que  les  traditions  sacrées 
du  peuple  hébreu,  une  place 
éminente  dans  l'histoire  du 
monde.  Et  combien  plus  grand  en- 
core sera  le  réle  que  prépare  au 
golfe  de  Suez  et  à  la  mer  Rouge  le 
canal  de  communication  des  deux 
mers! 
Un  massif  montagneux,  qui  i>ur» 
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git  du  centre  même  de  la  Pénin- 
sule, et  qui  en  couvre  toute  l'é- 
tendue, sauf  une  étroite  bande 
littorale  sur  le  golfe  de  Suez,  et 
une  zone  également  étroite  au  N. 
vers  la  ceinture  du  djebel  et-Tîh  : 
tel  est,  dans  son  aspect  le  plus 
général,  le  caractère  de  la  pres- 
qu'île du  Sinaï.  Dans  le  détail  plus 
particulier  où  nous  allons  entrer 
sur  la  conformation  intérieure  et 
le  relief  de  cette  région,  nous  sui- 
vrons surtout  les  excellentes  no- 
tions qu'en  a  données  M.  Stanley, 
ainsi  que  les  relations  de  M.  Lep- 
sius  et  de  M.  Edward  Robinson. 

La  chaîne  du  djebel  et-Tih^ 
qui  n'est  à  bien  dire  que  l'escar- 
pement méridional  du  large  pla- 
teau compris  antre  le  wadi  el- 
Arabab,  et  l'isthme  de  Suez  , 
forme,  nous  l'avons  dit,  la  limite 
naturelle  de  la  presqu'île  du  c^té 
du  N.  Au  pied  de  cette  chaîne, 
ou  de  cet  escarpement,  s'étend 
cette  zone  de  sables  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  et  que  les 
Arabes  nomment  Debbet  er-Èamlèh. 
D'après  une  observation  baromé- 
trique de  M.  Ru8segg:er,  elle  est 
élevée  de  500  met.  environ  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  C'est  à 
peu  près  le  seul  terrain  véritable- 
ment sablonneux  que  renferme  la 
presqu'île,  le  seul  aussi  de  cette 
nature  que  retrouve  le  voyageur 
venant  d'Egypte,  depuis  qu  il  a 
quitté  la  rive  gauche  du  Nil. 

Le  Debbet  er-Ramlèh  sépare  le 
djebel  et-Tîh  du  groupe  des  mon- 
tagnes sinaï  tiques,  groupe  que 
dans  son  ensemble  les  Araoes  ap- 
pellent le  rdr,  appellation  primi- 
tive qui  signifie  seulement  la  Mon- 
tagne. Le  massif  le  plus  élevé  du 
groupe,  celui  qui  renferme  le 
Sinaï  et  l'Horeb  de  Moïse,  est 
non  pas  au  centre,  mais  vers  le 
côté  septentrional;  c'est  de  là  que 
descendent  à  TE.  et  à  1*0.  les 
wadis  ou  rivières  temporaires  qui 
sillonnent  la  presqu'île  et  vont 
aboutir  à  ses  deux  côtes.  La  zon£ 
littorale,  particulièrement  à  l'O., 
sur  le  golfe  de  Suez,  où  elle  a  le 
plus  de  largeur,  est  frappée  d'une 


stérilité  absolue,  et  redoutée  de 
tout  être  vivant.  <  Les  indigènes, 
dit  M.  Lepsius,  la  traversent  à  It 
hAte  pour  gagner  ses  vallées  inté- 
rieures, qui  renferment  souvent 
Quelques  maigres  pA  tu  rages,  de* 
dattes  et  le  fruit  du  néhek  ,  puis  ci 
et  là  de  rares  filets  d*eau,  et  ai: 
moins  l'ombre  des  rochers.  Le< 
animaux  de  toute  espèce  j  sont 
rares,  à  l'exception  des  poules  da 
désert,  ces  caillei  de  la  Bible,  qui, 
en  prenant  leur  volée  à  la  vaedu 
voyageur,  troublent  seules  le  si- 
lence de  ces  solitudes  .  > 

Des  zones  inférieures,  on  pénè^ 
tre  dans  le  triangle  montagne» 
dont  elles  forment  les  trois  côtés. 
On  y  arrive,  en  général,  par  des 
passes  rudes  et  malaisées.  La 
montée,  d'abord  graduelle,  abou- 
tit ordinairement  à  des  pentes 
d'une  roideur  excessive,  de  véri- 
tables escaliers,  moins  lea  degrés, 
que  M.  Stanley  compare  auxjmer- 
tas  du  plateau  de  l'Andalousie. 
Ces  défilés  escarpés  et  singulière- 
ment pénibles  sont  désignés  par 
les  termes  arabes  de  nakb  et  a'o- 
hahah. 

Le  massif  se  compose  ds  deux 
formations  principales ,  le  cal- 
caire et  le  granit.  De  ces  deux 
formations  ,  la  première  constitue 
le  noyau  même  *et  la  nartie  de 
beaucoup  la  plus  consiaérablc  du 
massif;  la  seconde  est  la  bordure 
extérieure,  au  N.  et  à  TE.  L'une 
et  l'autre ,  ici  comme  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  Tldo- 
mée,  se  montrent  sous  une  cou- 
leur rouge-foncé  que  1  on  a  cru  ne 
pas  être  sans  rapport  avec  l'ori- 
ffine  du  nom  a  Édom  ,  et  qni 
donne  aux  paysages  de  l'Arabie 
Pétrée  une  chaleur  de  tons,  une 
richesse  de  nuances,  inconnues 
aux  montagnes  ternes  et  grises 
des  climats  du  nord.  La  partie  gra- 
nitique, noyau  de  tout  le  massif, 
se  partage  en  deux  groupes,  peut- 
être  trois,  chaque  groupe  avec 
son  pic  central.  C'est  d'abord  le 
groupe  N.-O.^  dont  la  montagne  la 
plus  remarquable,  et  même,  a  cer- 
tains égards,  la  plus  remarquable 
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de  toute  la  presqu'île,  est  le  mont 
Serhdl  (2050  met,);  c'est,  en  second 
lieu,  le  groupe  de  l'E.  et  du  cen- 
tre, dont  le  point  culminant  est  la 
montagne  Sainte- Catherine  (2723 
met.);  c'est  enfin  le  sroupe  S.-E. 
dont  le  pic  principal  est  Oum- 
Chdmèr  (^83î  met.)  le  point  le  plus 
élevé  de  tout  le  système.  La  mon- 
tagne Sainte-Catherine  a  été  gra- 
vie par  beauc'oup  de  voyageurs, 
ainsi  que  la  plupart  des  sommets 
adjacents,  le  mont  Serbâl  par  un 
très-petit  nombre,  et  rOum-Chd- 
mèr  par  un  seul  jusqu'à  présent, 
Burckhardt  ,*  qui  même  n'a  pas 
atteint  tout  à  fait  le  sommet. 

Un  des  traits  communs  à  tout 
cet  ensemble,  après  la  particula- 
rité des  nuances  pourprées  que 
nous  avons  signalées  déjà  et  qui 
frappe  à  pf  emière  vue ,  c'est  la 
complication  infinie  des  pics  den- 
telés et  des  pentes  accidentées 
qui  les  supportent  et  les  relient. 
C'est  cette  complication  qui,  à 
mesure  qu'on  approche,  ne  per- 
met plus  que  très-difficilement  de 
rien  saisir  d'une  manière  nette  et 
distincte.  C'est  à  cela  sans  doute 
qu'il  faut  imputer  les  nombreuses 
méprises  des  voyageurs   sur  les 

Î>oints  particuliers  d'où  l'on  peut 
e  mieux  apercevoir  les  diffé- 
rents pics.  Cet  aspect  général  a 
été  heureusement  rendu  par 
M.  Frederick Henniker,  bien  qu'a- 
vec un  peu  d'exagération  peut- 
^tre  dans  l'expression,  lorsqu'il  a 
dit  que  du  ajébel-Mouça  (d'où 
l'on  embrasse  l'ensemble  mieux 
que  d'aucun  autre  point)  il  semble 

Sue  l'Arabie  Pétrée  soit  un  océan 
e  laves  qui  auraient  été  saisies 
et  pétrifiées  tout  à  coup  au  mo- 
ment où  elles  se  précipitaient  en 
vagues  bouillonnantes  hautes 
comme  des  montagnes.  Le  même 
voyageur  s'est  exprimé  d'une  ma- 
nière également  frappante,  et  plus 
jtiste  encore,  quand  il  a  dit  de 
ces  montagnes  que  ce  sont  les  Al- 
pes nues.  Ce  sont  les  Alpes  de  l'A- 
rabie, en  effet,  mais  les  Alpes 
transportées  dans  le  désert  et  en 
harmonie  avec  lui.  Le  Sinaï,  com- 


me les  autres  montagnes  de  l'A- 
rabie, manque  de  verdure  parce 
qu'il  manque  d'eau ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  pas  un  seul  courant, 
pas  une  seule  rivière  permanente. 

Une  autre  particularité  caracté- 
ristique du  Sinaï,  c'est  le  calme 
profond,  le  silence  de  mort  qui 
enveloppent  ses  vallées,  et,  par 
suite,  la  portée  prodigieuse  qu'y 
acquiert  la  voix  humaine.  C'est 
probablement  à  la  même  cause 
qu'il  faut  attribuer  ce  que  l'on 
rapporte  des  bri^its  mystérieux 
qui  de  temps  à  autre  se  font  en- 
tendre dans  le  djébel-Mouça  et 
en  d'autres  parties  de  la  monta- 
gne, bruits  qui  sont  devenus  l'o^ 
rigine  de  plus  d'une  légende. 

L'absence  complète  d'eaux  cou- 
rantes dans  la  presqu'île  du  Sinaï 
nous  amène  à  parler  de  ses  wadis 
ou  vallées  sècnes,  qui  sont  une 
des  parties  essentielles  de  sa  con< 
figuration. 

Une  appréciation  instinctive  , 
mais  juste,  du  principe  môme  de 
cette  configuraiion,  a  fait  que  les 
Bédouins  désignent  en  génoralles 
montagnes  non  par  une  dénomi- 
nation propre,  mais  par  le  nom 
des  wactis  qui  les  entourent.  Il 
nous  faut  conserver  le  mot  arabe, 
parce  que  nos  langues  européen- 
nes n'ont  pas  de  terme  qui  lui  ré- 
ponde exactement  La  significa- 
tion, d'ailleurs,  en  est  maintenant 
généralement  comprise  par  nos 
rapports  avec  les  Arabes  de  l'Algé- 
rie. On  sait  qu'un  wadi  est  un  ra- 
vin, une  dépression,  une  vallée 
plus  ou  moins  creuse,  plus  ou 
moins  large,  que  les  eaux  enva- 
hissent au  temps  des  pluies  et 
changent  en  torrents  pendant 
quelques  semaines,  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois,  mais  qui 
restent  à  sec  pendant  la  plus 
grande  partie  ae  l'année.  L'as- 
pect ordinaire  des  wadis  est  une 
nudité  absolue;  dans  quelques- 
uns  seulement,  l'inondation  pas- 
sagère qui  les  a  remplis  y  laisse 
un  principe  d'humidité  qui  déve- 
loppe une  faible  végétation.  Ce 
'  n'en  est  pas  moins  à  ces  rivières 
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sans  eau  aue  le  désert  doit  ses  Iw 
mites,  sa  forme  et  ses  moyens  de 
communication,  comme  en  Eu- 
rope les  rivières  et  les  fleuves  sé- 
Sarent  les  chaînes  de  hauteurs, 
éterminent  l'aspect  des  bassins, 
et  servent  de  limite  aux  Etat«  en 
môme  temps  que  de  lien  entre 
les  nations.  Et  de  même  aue  dans 
nos  contrées,  au  milieu  d'un  ré- 
seau de  petites  rivières,  un  cou- 
rant principal ,  qui  les  absorbe 
toutes  forme  une  grande  ligne  de 
communication  pour  toute  une 
contrée,  dans  le  désert  une  infi- 
nité do  wadis  inférieurs  se 
rattachent  à  un  ivadi  princi- 
pal. Le  wadi  el-'Arich,  le  wadi 
hjeïb ,  le  wadi  Djérafèh  ,  ces 
grandes  artères  du  plateau  de 
Tih,  présentent  ce  caractère  do- 
minant ;  on  le  retrouve  également 
dans  quelques-unes  des  vallées 
sèches  de  la  presc^u'lle  du  Sinaï. 
Oum-Chômèr,  Sainte -Catherine 
et  SerbàU  ne  sont  pas  d'une  ma- 
nière plus  apparente  et  plus  tran- 
chée les  sommets  culminants  des 
montagnes  sinaïtiques ,  que  le 
wadi  Sayàl  n'est  la  reine  des  val- 
lées du  Sinaï.  La  vaste  courbe  par 
laquelle  il  embrasse  toute  la  par- 
tie orientale  de  la  péninsule  est 
aussi  claire  en  réalité  que  sur  la 
carte.  La  remarque  est  de  M.  Stan- 
ley, mais  elle  est  frappante  pour 
tous. 

«  Si  le  caractère  général  des  wa- 
dis et  des  montagnes  du  Sinaï 
est  l'aridité,  il  y  a  néanmoins  des 
exceptions  dans  les  deux  cas.  Le 
sol  est  fréquemment  couvert  d'une 
mince  apparence,  on  pourrait 
dire  d'une  couche  transparente 
de  végétation.  On  rencontre  çà  et 
là  des  coins  de  verdure  qui  échap- 
pent aisément  à  la  vue,  mais  que 
par  cette  raison  même  on  remar- 
que davantage  quand  on  les  a  dé- 
couverts. Cnaque  groupe  d'ar- 
bres laisse  dans  la  mémoire  un 
souvenir  aussi  distinct  que  les 
villes  et  les  monuments  du  monde 
civilisé.  Aussi  les  vallées  reçoi- 
vent-elles ordinairement  leurs 
noms  de  la  légère  végétation  qui 


les  distingue  l'une  de  l'autre  ;  et  il 
en  est  de  même  pour  les  monta- 
gnes quand  leur  nom  ne  dérive 
pas  directement  de  celui  des  ral- 
lées.  Le  plus  haut  pic  de  tout  Is 
massif  n'est  connu  que  par  l'appel^ 
lation  triviale  d'Oum-Chôxnër,  h 
Mèr9  du  fenouil,  sans  doute  d'après 
cette  plan  te  que  Bùrckhardt  repré- 
sente comme  caractéristique  de 
la  péninsule.  Le  KAs-SatsAfèh. 
dans  lemiel  M.  Robinson  voit  le 
Sinaï  de  Moïse,  est  la  Tête  du  sauU, 
d'après  un  groupe  de  deux  oa 
trois  saules  qui  a  pris  pied  dans 
un  enfoncement  de  la  montagne. 
Il  est  possible  que  le  Serbàl  soit 
ainsi  nommé  d'après  le  ser  (la  myr- 
rhe), qui  croit  le  lonç  de  ses  Ûancs 
jusqu^au  sommet.  Kt  si  l'on  ea 
luge  par  cette  analogie,  Torigine 
la  plus  probable  même  de  Tanti- 
que  appellation  de  Sinaï  pourrait 
bien  être  le  sénèh  ou  acacia  que 
Ton  sait  y  avoir  été  alors  très-abon- 
dant. Le  wadi  Abou^Hamad,  le  Pirt 
des  figuiers,  doit  son  nom  au  ^  ieuz 
.figuier  que  l'on  y  rencontre.  Le 
wadi-Sidri  tire  le  sien  de  ses  buis- 
sons d'épine  bauvage;  le  wadi 
SaveU,  de  l'acacia;  le  wadi-Tayi- 
bèn,  de  sa  bonne  eau  et  de  sa 
belle  végétation.  » 

M.  Stanley,  à  qui  nous  emprun- 
tons ce  qui  précède,  ajoute  que 
les  parties  du  paya  où  la  végéta- 
tion se  développe  de  la  manière 
la  plus  marquée  ne  sont  peut-être 

§  as  encore  tant  le  lit  des  torrents 
'hiver  que  le  petit  nombre  de 
sources  vives  etpérenniales,  qui, 
précisément  à  cause  de  leur  ra- 
reté ,  prennent  une  importance 
dont  nous  nous  faisons  difficile- 
ment l'idée  dans  nos  climats  hu- 
mides. Ces  sources  fournissent 
parfois  aux  wadis  des  filets  d'eau 
courante  ,  qui ,  bien  que  trop 
minces  pour  mériter  même  le 
nom  de  ruisseaux,  n'en  devien- 
nent pas  moins  immédiatement 
le  noyau  de  ce  que  le  désert  pro- 
duit de  végétation.  Souvent  on  en 
peut  suivre  le  cours,  non  par  l'eau 
coulant  à  la  surface,  mais  par  une 
ligne  de  mousse,  par  une  bordure 
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de  roseaux,  plus  loin  par  un  pal- 
mier solitaire  ou  un  groupe  d'aca- 
cias, qui  tout  d'abord  indiquent, 
qu'il  y  a  là^  quoique  invisible,  un 
principe  de  vie.  Partout  où  l'on 
trouve  de  ces  sources,  on  peut 
être  certain  que  dans  tous  les 
temps  le  lieu  a  été  une  station 
pour  les  tribus  errantes  du  désert; 
et  on  les  rencontre  à  des  inter- 
valles assez  rapprochés  pour  qu'eu 
partant  de  Suez  il  y  en  ait  une  au 
moins  par  chaque  journée  de 
marche.  Dans  deux  de%  wadis 
qui  aboutissent  au  golfe  de  Suez, 
le  wadi-Gharandeï  et  le  wadi 
Wouçeït,  dont  le  wadi-Tavibèh  est 
la  prolongation,  cette  végétation 
accidentelle  aune  véritable  luxu- 
riance. Elle  en  a  plus  encore  dans 
les  différents  wadis  qui  descen- 
dent du  Sinaï  au  golfe  d'Akabah, 
dans  le  wadi  el-'Aïn,  le  wadi 
Samghi,  le  wadi-Kid,  et  d'autres  ; 
sur  tous  ces  points,  le  rappro- 
chement dans  un  même  cadre 
d'une  végétation  active  et  d'un 
entourage  de  montagnes  arides, 
découpées  en  formes  fantastiques, 
produit  une  combinaison  d'un 
effet  extraordinaire,  et  qui  a  sa 
beauté.  Dans  trois  lieux  du  dé- 
sert, néanmoins,  et  dans  trois 
'seulement  autant  qu'on  sache, 
cette  végétation  est  portée  à  un 
plus  haut  développement  encore 
ar  la  disposition  topographique 
u  pays.  L'agroupement  de 
sources  le  plus  remarquable  est, 
sans  comparaison,  celui  qui  fait 
du  djébel-Mouça  et  des  vallégs 
environnantes  le  point  de  réunion 
principal  des  Bédouins  de  cette 
région  durant  les  chaleurs  de 
l'été.  Quatre  sources  abondantes 
qui  existent  au-dessus  du  couvent 
ae  Sainte-Catherine  doivent  en 
avoir  fait  dans  tous  les  temps  un 
des  points  les  plus  fréquentés  du 
désert.  Deux  autres  endroits  sont 
encore  à  cet  égard  d'une  grande 
importance  :  les  palmiers  d'el- 
Wadi,  p^^s  de  Tôr,  sur  le  golfe  de 
Suez,  et  le  wadi-Feïrân,  au  N.  du 
mont  Serbâl.  Les  eaux  qui  des- 
cendent    des    vallées     environ- 


Si 


nantes  convergent  et  se  réunissent 
vers  ces  deux  points,  et  cette 
concentration  d'humidité  y  a  créé 
une  végétation  exceptionnelle. 
Ce  sont  véritablement  les  oasis 
de  la  presqu'île. 

Telles  sont,  dans  leurs  traits 
les  plus  généraux,  la  conforma- 
tion et  la  nature  de  la  presqu'île 
Sinaïtique.  Il  convient  de  dire' 
aussi  quelques  mots  des  tribus 
qui  l'habitent.  M.  Robinson,  qui  a 
réuni  à  ce  sujet  les  informations 
les  plus  étendues,  rapporte  la  po- 
pulation sinaïtique  h  cinq  tribus 
principales,  dont  il  ne  croit  pas 
que  le  chiffre  total  dépasse  4  000 
âmes,  selon  l'estimation  qu'en  avait 
déik  donnée  Burckhardt.  Ces  cinq 
tribus  sont  les  suivantes  : 

Les  Sawâlihahf  IsL  plus  nom- 
breuse et  la  plus  importante.  Ils 
se  partagent  en  Awlad-  Saïd , 
D/ioùheïn,  Sdidyèkf  Awârimèhj 
Karrdchi  et  Rahamt  Le  plus  grand 
nombre  des  Sawftlihah  campe  à 
l'O.  et  au  N.-O.  du  couvent; 

Les  Aletkat,  vers  la  côte  0.,  en- 
tre le  wadi-Nasb  et  le  wadi-Gha- 
randel  ; 

Les  Mézéinif  sur  le  golfe  d'el- 
'Akabah; 

Les  Awlad-Souleïmânt  seule- 
ment quelques  familles,  aux  en- 
virons de  Tdr  ; 

Les  Béni^Wdsel,  également  peu 
nombreux,  sur  la  cote  orientale, 
vers  la  pointe  S.  de  la  péninsule. 
Il  faut  ajouter  à  cette  nomen- 
clature les  Djéhélyèh  (  les  monta- 
gnards) ,  comme  on  nomme  les 
vassaux  du  couvent.  Rien  ne  les 
distingue  dés  autres  Arabes,  bien 
qu'ils  forment  une  classe  à  part 
en  dehors  des  cinq  tribus.  Les 
Bédouins  les  qualifient  de  fellah 
et  d'esclaves.  Ce  sont  eux  qui 
cultivent  les  jardins  que  possède 
le  couvent,  et  qui  dans  le  couvent 
môme  remplissent  les  fonctions 
serviles  ;  ce  sont  eux  aussi  que  le 
supérieur  donne  pour  guides  aux 
étrangers  qui  désirent  visiter  les 
lieux  environnants. 
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n.  Aperça  bltlori^n*. 


Moïse  a  donné  au  Sinaï  une 
ffrande  place  dans  les  souvenirs 
ae  l'humanité.  Le  passage  du  peu- 

§le  hébreu  k  travers  la  péninsule, 
ans  sa  marche  vers  la  Terre  Pro- 
mise, nous  fait  remonter  à  un  peu 
plus  de  1300  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, selon  les  données  chrono- 
logiques les  mieux  établies. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  ces 
arides  solitudes  étaient  le  domaine 
de  quelaues  tribus  pastorales  de 
sang  araoe,  et  depuis  bien  des  siè- 
cles d6j&  ces  tribus  étaient  en  rap- 
porlavec l'Egypte.  Desstèles etdes 
inscriptions  égyptiennes,  décou- 
vertes par  Niebuhr,  mais  qui  n'ont 
été  lues  et  expliquées  que  de  nos 
jours,  constatent  que  depuis  les 
temps  de  la  troisième  dynastie, 
jusqu'à  la  fin  de  la  dix-neuvième, 
c'est-à-dire  à  partir  de  3  700  ans 
(un  peu  plus  ou  moins)  avant  no- 
tre ère  jusque  vers  1290  (précisé- 
ment au  temps  ou  les  Hébreux  ve- 
naient de  franchir  le  Jourdain 
après  la  mort  de  Moïse],  les  Pha- 
raons étendirent  leur  aomination, 
au  moins  par  intervalles,  sur  les 
vallées  du  N.-O.  de  la  presqu'île,  et 

au'ils  y  firent  exploiter  des  mines 
e  cuivre  (F.  p.  894,  R.  159.)  Les 
Srandes  montagnes  de  l'intérieur, 
ont  les  pics  inaccessibles  et  les 
effrayants  précipices  durent  frap- 
per ae  touttemps  l'imagination  des 
enfants  du  désert,  étaient  d'ail- 
leurs ^-egardés  comme  des  lieux 
saiots  môme  avant  Moïse,  comme 
on  le  voit  dans  un  passage  de 
l'Bxode  (ni,  5]. 

Quoique  le  nom  de  Moïse,  tou- 
ours  vivant  dans  les  traditions 
égendaires  des  Arabes,  soit  resté 
attaché  aune  foule  de  localités  de 
la  presqu'île  Sinaïtiqûe,  c'est  une 
chose  remarquable  qu'à  une  seule 
exception  près  (encore  est-elle 
contestée)  les  noms  mentionnés 
dans  le  récit  biblique  de  la  mar- 
che des  Hébreux,  depuis  le  pas- 
sage de  la  mqr  Kouge  jusquaux 
montagnes  d'Edom,  ont  tous  dis- 
paru de   la  tradition  locale.  Les 


j: 


appellations  mêmes  de  Sinaî  et 
d  Éoreb  ne  sont  plus  connues  des 
Crabes,  et  l'application  qu'en  fait 
la  tradition  cnréiienne  est  en- 
core assez  douteuse.  Cette  incer- 
titude, néanmoins,  ne  s'atische 
qu'au  détail,  non  au  fond  même  de 
la  tradition.  Les  lieux  où  Moite 
avait    reçu  la  Loi  furent  sacrés 

FOUT  les  premiers  chrétiens  de 
Egypte  et  de  la  Sjrie,  comme 
ils  1  avaient  toujours  été  pour  les 
Juifs.  Dès  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  ils  devinrent,  comme  les 
déserts  de  la  Thébaïde  sur  Tautre 
rive  de  la  mer  Rouge,  l'asile  d'une 
multitude  d'anachorètes.  Une  let- 
tre de  l'empereur  Marcien,  as 
milieu  du  v*  siècle,  parle  des  moi- 
nes du  mont  Sinaï,  c  où  sont  siiaés 
des  monastères  aimés  de  Dieu  et 
dignes  de  tout  honneur.  >  Il  se 
forma  même,  dans  le  large  et  beau 
wadi  de  Pharan  (le  vadi  Feïrân 
actuel),  qui  conduit  de  la  pUge 
occidentale  au  groupe  central  des 
grandes  montagnes,  une  ville  qui 
prit  le  nom  de  la  valfée,  et  dont 
les  restes  existent  encore.  Le 
couvent  de  Pharan  est  mentionné 
comme  siège  épiscopal  dès  le 
commencement  du  y  siècle.  El 
non-seulement  ces   parties  de  la 

Eresq-u'Ue  reçurent  alors  une  nom- 
reuse  population  chrétienne  ; 
mais  la  multitude  des  pèlerins  qui 
de  bonne  heure  j  afflua  chaque 
année  contribua  puissamment  à 
donner  à  ces  vallées  solitaires 
une  vie  que  jusqu'alors  elles  n'a- 
vaient pas  connue.  Les  pèleri- 
nages du  mont  Sinaï  se  sont  per- 
pétués à  travers  tout  le  moyen  àçe, 
et,  maintenantencorc,  on  peut  dire 
que,  jusqu'à  un  certain  point,  ils 
n'ont  pas  discontinué.  C  est  à  ces 
pèlerinages  des  premiers  siècles 
que  se  rattachent  les  inscriptions 
en  nombre  immense  qui  ,  dans 
certaines  vallées ,  couvrent  lil- 
téralemf^nt  le  flanc  des  rochers,  et 
Que  l'on  a  désignées  sous  le  nom 
d'inscriptions  sinaïtiques.  Ces  ins- 
criptionsne  sontque  de  courtes  for- 
mules, souvent  même  de  simples 
noms.£lles  sontécritesdansunal- 
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phabet  inconnu  ;  mais  un  savant 
Allemand,  M.  Béer,  a  pu  avancer 
assez  Bans  leur  déchiffrement  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  douter  de 
leur  origine  chrétienne.  Elles  se 
trouvent  sinon  exclusivement,  du 
moins  pour  la  plus-graode  partie, 
sur  toutes  les  routes  qui  con- 
duiseot  de  TO.  vers  les  grandes 
montagnes  de  l'intérieur,  en  des- 
cendant au  S.  jusqu'à  Tôr.  Elles 
s'étendent  jusqu'à  la  hase  même 
du  Sinaï  dans  le  wadi-Ledia,  Jiu- 
dessus  du  couvent  d'ArDa'in  , 
mais  on  n'en  trouve  ni  sur  le  Dje- 
bel-Mouça,  ni  au  sommet  du 
Safsafëh,  ni  sur  la  montagne 
Sainte-Catherine,  ni  dans  la  val- 
lée d^u  Couvent.  Elles  ne  sont  nulle 
part^ussi  nombreuses  que  dans  le 
Vadi-Mokatteb,  «  la  vallée  écrite,  » 
qui  précède  àl'O.  le  wadi-Feïràn, 
et  dans  tout  le  mont  Serbâl  ;  on 
en  trouve  jusque  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  cette  remar- 
quable montagne  ,  qui  dominait 
au  S.  la  ville  de  Pharan.  Cette  dis- 
tribution des  inscriptions  sinaïti- 
ques  indique  clairement  quels 
étaient  les  lieux  visités  par  les 
pèlerins  ;  il  est  évident  que  le 
SerbÂl  était  leur  but  principal.  A 
l'époque  du  voyajge  de  M.  Robin- 
son  (1838),  on  ne  connaissait  pas 
d'inscription  à  l'orient  du  Sinaï  ; 
mais  depuis,.  M.  Stanley  en  a  ren-> 
contré  de  nombreuses  sur  le  pla- 
teau appelé  Hérimet-Hadjadù  en- 
tre le  wadi-Sayàl  et  le  wadi  el-'Aïn. 
M.  Wilkinson  en  a  vu  aussi  au 
djébel-Abou-Derradj,  entre  le  Nil 
et  le  golfe  Arabique  :  d'autres  ont 
été  trouvées,  mais  en  petit  nom- 
bre, aux  environs  de  Pétra. 

Cependant  les  religieux  du 
Sinaï  avaient  souvent  à  souffrir 
des  attaques  des  Bédouins  ;  pour 
les  garantir  de  leurs  déprédations, 
l'empereur  Justinien,  dans  l'année 
537,  fit  construire  le  grand  cou- 
vent actuel  de  Sainte-Catherine, 
entouré  de  hautes  murailles  sem- 
blables à  celles  d'une  forteresse. 
Sur  cet  emplacement  existait  déjà 
une  tour  qu'avait  fait  élever  l'im- 
pératrice Mélène,  mère  de  Cons- 
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tantin,  et  qui  fut  Conservée:  on  la 
montre  encore  aujourd'hui.  Cette 
vaste  et  riche  fondation  de  Justi- 
nien,  avec  l'église  qui  en  fait  l'or- 
nement intérieur,  amena  l'aban- 
don plus  ou  moins  prompt  des 
autres  monastères  qui  s'étaient 
élevés  dans  les  vallées  adjacen- 
tes ;  ils  disparurent  successive- 
ment, et  l'on  n'en  trouve  plus  ac- 
tuellement aucun  vestige. 

ROUTE  158. 

LES    LIEUX   SAINTS. 

1"  Gonvenide  Sainte-Catherine. 

Le  voyageur  aura  dû  se  munir,  au  Caire 
ou  à  Jérusalem,  d*une  lettre  d'introduc- 
tion pour  le  supérieur  du  SinaT.  Pour  se 
mieux  assurer  contre  toute  intrusion  hos- 
tile, les  moines  ont  fait  murer  depuis 
longtemps  la  grande  porte  du  couvent. 
Les  étrangers  n'y  ont  plut  maintenant 
accès  que  par  une  ouyerture  élevée  d'une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  da  sol,  et 
ou  l'on  est  hissé  au  moyen  d'une  corde  et 
de  poulies.  La  réception  est  d'ailleurs 
des  plus  hospitalières,  d'autant  plut  hos* 
pitalière*  que  les  visites  des  Européens 
sont  une  branche  assez  importante  des 
revenus  du  couvert.  Tout  est  gratuit,  sans 
donte,  mais  gratuit  à  l'orientale,  c'est-à- 
dire  qu'un  présent  convenable  doit  tou- 
jours répondre  à  l'hospitalité  qu'on  a 
reçue.  (T.  p.  606.) 

Le  couvent  est  situé  dans  une 
vallée  étroite  comprise  entre  les 
monts  Safsafëh  et  ajébèl-Mouça  à 
ro.,  et  le  djebel  ed-Deïr  à  l'E. 
L'édifice  repose  sur  la  pente  même 
de  la  montagne,  et  on  y  voit  flot- 
ter  la  double  bannière  de  l'A- 
gneau et  de  la  Croix.  L'ensemble 
des  bâtiments  forme  un  carré  irrc- 
gulier  de  245  pieds  de  long  sur 
304  de  large,  le  tout  enclos  d'une 
haute  muraille  en  blocs  de  gra- 
nit, fortifiée  de  petites  tours  sur 
Î plusieurs  points.  Une  portion  de 
a  muraille  fut  rebâtie  par  ordre 
du  général  Kléber  lors  de  l'expé- 
dition française  en  Egypte,  et  les 
moines  en  gardent  un  bon  souve- 
nir qui  se  reporte  sur  la  nation 
française  tout  entière. 


866    .  ARABIK. 

L'esDac»  renfermé  dans  l'inté- 
rieur des  murs  est  partagé  par  di- 
verses  constructions  en  un  ^and 
nombre  de  petites  cours,  véritable 
labyrinthe  de  passages  étroits  et 
tortueux  qui  montent  et  descen- 
dent dans  toutes  les  directions. 
Quelques-unes  de  ces  cours  sont 
ornées  d'un  cyprès  ou  de  quelque 
autre  arbre,  avec  des  fleurs  et  di- 
vers arbustes;  beaucoup  de  murs 
sont  en  outre  couverts  de  vignes 
grimpantes.  Rien  n'est  régulier, 
mais  tout  est  propre;  tout  aussi 
porte  le  cachet  d'une  grande  anti- 
quité. Les  chambres  où  sont  re- 
çus Us  hôtes  sont  petites,  mais 
assez  propres.  Le  plancher  est 
couvert  de  tapis  qui  portent  les 
marques  du  temps  ;  un  divan  qui 
rèçne  sur  trois  côtés  de  la  pièce 

f principale  sert  de  siège  pendant 
e  jour  et  de  lit  la  nuit.  Dans  la 
oour,  près  de  la  chambre  des  étran- 

fers,  il  y  a  un  grand  puits;  mais 
eau  que  l'on  boit  est  puisée  à  la 
fontaine  de  Moïse,  près  de  l'é- 
glise. L'eau  de  cette  source  est 
pure  et  bonne.  , 

Le  jardin  prolonge  le  couvent 
du  côté  du  N.  et  descend  à  quel- 
que distance  vers  la  vallée  ;  il  est, 
comme  les  bâtiments,  enclos  de 
hautes  murailles.  Le  jardin, 
comme  lé  couvent,  occupe  la 
pente  de  la  montagne,  et  a  été 
disposé  en  terrasses  plantées  d'ar- 
bres à  fruits,  en  très-grand  nom- 
bre et  de  toute  espèce.  On  voit  là 
de  magnifiques  amandiers,  des 
abricotiers,  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  grenadiers,^  des  fi- 
guiers, des  cognassiers,  (les  mû- 
riers, des  oliviers,  des  vignes,  et 
toutes  sortes  d'arbustes,  le  tout 
donnant  des  fruits  excellents. 
Sous  ce  beau  climat,  la  végéta- 
tion n'a  besoin,  pour  prendre  de 
magnifiques  proportions,  que  de 
ne  pas  manquer  d'eau.  On  voit 
néanmoins  peu  de  légumes. 

La  grande  église,  orgueil  du 
couvent,  est  une  construction 
massive  et  solide  ;  depuis  le  temps 
de  Justinien,  elle  a  reçu  beau- 
coup d'additions.  Âu-dessua  du 
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maitre-autel  eat  un  grand  t«bl«$«u 
de  la  Transfiguration  exécuté  eo 
mosaïque,  et  qui  passe  pour  étn 
de  la  même  date  que  rofflise  ;  oa 
y  voit  aussi  les  portraits  de  Justi- 
nien et  de  l'impératrice  Théodora, 
sa  femme.  Les  portraits  de  saiott 
sont  en  grand  nombre;  des  lan- 
pes  d'argent  sont  suspendues  par 
tout,  particulièrement  autour  de 
l'autel.  Le  parvis  est  formé  âe 
compartiments  de  marbres  de  di- 
verses couleurs,  et  d'un  bon  effet; 
c'est  un  ouvrage  relativemeat 
moderne.  Derrière  l'autel  on  mon- 
tre une  chapelle  qui  occupe,  as- 
surent les  moines,  remplacemem 
même  du  Buisson  ardent  où  Dieu 
se  manifesta  à  Moïse  :  ce  lieu  est 
regardé  comme  le  plus  saint  de 
toute  la  péninsule.  Tous  ceux  qWî 
en  approchent  doivent,  k  Texemple 
de  Moïse,  ôterleur  chaussure.  La 
place  est  couverte  en  argent,  et 
toute  la  chapelle  décorée  de  ri^ 
ches  tapis.  Tout  près  de  là,  les 
moines  montrent  le  puits  où  Moïse 
puisait  de  l'eau  pour  abreuver  ief 
troupeaux  de  Jéthro.  Les  religieux 
gardent  aussi  avec  une  grande  vé- 
nération les  reliques  de  sainte  Ca- 
therine leur  patronne. 

Outre  la  grande  église,  il  y  a, 
en  diverses  parties  du  couvent, 
vingt-quatre  chapelles,  dont  quel- 
ques-unes appartenaient  ancienne- 
ment aux  Latins ,  d'autres  aux 
Syriens,  aux  Arméniens  et  aux 
Coptes.  Toutes  sont  actuellement 
dans  les  mains  des  Grecs.  Elles 
ne  contiennent  du  reste  rien  de 
remarquable 

Il  y  a  aussi,  à  proximité   de  T^ 

g  lise,  une  ancienne  mosquée  ma- 
ométane,  assez  grande  pour  con- 
tenir 200  personnes  ;  c'est  un  eu* 
rieux  témoignage  de  la  tolérance 
ou  de  la  politique  des  anciens 
moines.  Âujourd  hui  très«peu  de 
pèlerins  musulmans  visitent  le 
couvent. 

Les  différentes  parties  de  Tédi* 
fice  communiquent  entre  elles 
par  une  multitude  de  corridors 
obscurs  et  sinueux;  les  cellules 
des  moines  sont  disséminées  dana 


ROTJTR   158. 1 


COUVENT  Î>Ù  SÎNAI. 


887 


CCS  corridors.  Elles  sont  petites 
et  très -simples;  l'ameublement, 
si  on  peut  le  nommer  ainsi,  est 
réduit  au  plus  strict  nécessaire. 
Une  natte  éteadue  sur  un  côté  du 
plancher  un  peu  élevé,  en  guise 
de  divan,  une  couverture,  peut- 
être  une  chaise.:  c'est  tout.  Pas 
de  table.  On  voit  çà  et  là  des  es- 

Sèces  d'ateliers  en  plein  air,  avec 
es    outils   grossiers    plus    vieux 
que  ceux  qui  s'en  servent. 

La  bibliothèque  est  dans  une 
autre  partie  des  bâtiments.  C'est 
une  pièce  garnie  d'armoires,  oui 
ne  s'ouvrent  pas  souvent.  Les  li- 
vres imprimés  sont  en  g;rec  pour 
la  plupart,  et  de  très-vieille  date: 
un  bioliophil!  trouverait  là  bon 
nombre  aincunabula ,  mais  très- 
peu  de  livres  modernes.  Le  tout 
peut  s'élever  à  1500  volumes.  Les 
manuscrits  arabes  sont  au  nom- 
bre d'environ  700  ;  Burckhardt, 
qui  les  examina,  n'y  trouva  rien 
de  grande  valeur. 

Une  des  parties  les  plus  singu- 
lières de  cette  retraite  cénobiti- 
que,  c'est  leur  chambre  des  morts. 
OA  usage  tient  à  la  fois  de  l'an- 
cienne Egypte  et  des  lies  sauva- 
ges de  rOcèanie.  L'endroit  est  au 
milieu  du  jardin.  Nous  laissons 
parler  M.  Kobinson  :  «  C'est  un 
pavillon  à  demi  souterrain,  com- 
posé de  deux  pièces,  ou  plutôt  de 
deux  cryptes;  l'une  contient  les 
ossements  des  prêtres,  l'autre  celle 
des  frères  lais.  Le  corps  des  morts 
est  d'abord  déposé  pendanl  deux 
ou  trois  ans  sur  une  grille  en  fer, 
dans  un  autre  caveau  ;  puis  le  sque- 
lette est  désarticulé  et  transporté 
dans  l'une  des  àeuX  premières 
cryptes.  Les  ossements  y  sont  en- 
tassés en  piles  régulières,  les  ti- 
bias, les  bras,  les  côtes,  les  crâ- 
nes, etc.,  chacun  dans  une  pile 
distincte.  Les  squelettes  des  ar- 
chevêques sont  les  seuls  que  l'on 
farde  à  part  et  entiers,  recouverts 
e  leurs  vêtements  pontificaux, 
dans  des  espaces  de  coffres  de 
momies.  » 

L'arch.evéque  du  Sinaï  est  élu 
par  les  moines  réunis  en  conclave. 


Sa  résidence  nominale  est  le  cou- 
vent, mais  sa  résidence  effective 
est  presque  toujours  le  Caire. 
C'est  un  des  quatre  archevêques 
indépendants  de  l'Église  grecque. 
Les  trois  autres  sont  ceux  de 
Chypre,  de  Moscou  et  d'Okhrida. 
Son  autorité,  dans  le  couvent,  est 
représentée  par  le  supérieur. 

Les  revenus  de  la  communauté 
proviennent  principalement  des 
fermes  {metoknia}  que  le  couvent 
possède  en  différents  lieux,. dans 
les  îles  de  Chypre  et  de  Crète,  et 
ailleurs.  Les  approvisionnements 
du  couvent  arrivent  par  le  Caire  et 
par  le  fort  de  Tôr.  Le  nombre  ac- 
tuel des  moines  est  réduit  à  une 
vingtaine,  tous  grecs. 

Terminons  par  une  indication 
purement  géographique.  Le  cou- 
vent, d'après  les  observations  du 
docteur  Ruppell  (1826)  est  par  ^28* 
32'  55"  de  lat.  N.,  et  31»  37'  54"  de 
long.  E.  du  méridien  de  Paris.  Son 
altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  4  725  pieds  (15:i5  mèt.j, 
d'après  les  observations  barométri- 
ques de  Schubert,  et  de  5115  d'a- 
près celles  de  Russegger(IG61mèt.). 
On  voit  par  cette  divergence  com- 
bien les  observations  d'altitude, 
même  les  plus  attentives,  com- 
portent encore  d'incertitude  quand 
elles  ne  sont  pas  faites  dans  des 
conditions  rigoureusement  favo- 
rables.. 

^  Les  Montagnes  Saintes  K 

Les  moines  da  ccfurent  ont  le  monopole 
de  fournir  des  gaidet  aux  voyageurs,  soi* 
rant  un  tarif  ad  hoc  (7  piastres  par  guide). 
Robinson  a  consacré  deux  jours,  à  ces 
ascentioDS.  Le  premier  jour  on  gravit  le 
djébel-Mouça  et  l'Horeb,  et  l'on  couche 

1  Le  non  de  Siotf  est  ordin«iremen(  «oplofé 
pour  détigner  l'ensemble  da  mas«ir,  et  felyi 
d'Horeb  pour  désigner  le  pic  où  la  loi  fut  don- 
née. Robinion(t.l«r,p.  177),  p6nse  que  le  nom 
d'Horeb  démit  dtrc  plotAt  le  nfltn  génériqne, 
eu-  il  est  l«  seul-  employé  dans  l'Biode,  qnand 
les  Hébreni  sont  encore  loin  de  la  montagne  ; 
Undis  que  le  nom  de  Sinaï  apparaît  k  pu-tir  de 
Réphidim  et  pendant  tont  le  Umps  qu'ils  sont 
campés  an  pied  de  la  montagna. 
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au  couvent  d'El-Arbam,  où  il  faut  enyoyer 
d'ayance  det  pronsions  et  des  matelas  ; 
le  second  jour,  on  monte  le  Djébel-Ka- 
tharin. 

Djébel-Mouça  (la  montagne  de 
Moïse). — Cette  montagne,  que  les 
moines  regardent  comme  le  Sinài 
des  Livres  saints,  est  précisé- 
ment au  S.  du  couvent.  On  sort 
ordinairement  du  couvent  par  le 
"ardin,  par  un  petit  bâtiment  d'où 
/on  vou«  descend  au  dehors  au 
moyen  d'une  corde.  On  s'élève 
alors  par  un  ravin,  qui  s'ouvre 
derrière  le  couvent.  Le  sentier 
est  garni  par  places  de  grosses 
pierres  en  forme  de  degrés.  Ou 
atteint  d'abord  (2.5  m.)  une  source 
fraîche,  nommée  Ma'yan  el-Dié- 
bel,  puis  (40  n\.)  une  chapelle 
^ossière  de  la  Vierge.  Le  sentier 
incline  alors  à  l'O.  et  conduit  par 
une  pente  assez  roide  à  (15  m.)  un 
portail,  bientôt  suivi  d'un  autre, 
qui  conduit  sur  une  petite  plate- 
forme d'où  l'on  voit  a  la  fois  le 
sommet  du  djébel-Mouça  et  ne- 
lui  du  djébel-Katharin  ;  on  trouve 
ièi  (10  m.^  une  source  avec  un 
cyprès,  près  de  laquelle  on  fait 
halte.  C'est  à  ce  point  que  se  sé- 
parent les  sentiers  qui  mènent  au 
N.-N.-O.  sur  IHoreb,  à  l'O.  au 
couvent  d'El-Arbaïn,  et  au  S.  au 
djébel-Mouça.  C'est  dans  cette 
dernière  direction  que  l'on  trouve 
Iji  chapelle  double  consacrée  à 
Élie  et  à  Elisée,  un  trou,  près  de 
l'autel  d'Élie,  est  montré  comme 
la  caverne  où  se  réfugia  ce  pro- 
phète [1,  Rois,  XIX,  8,  9).  Ce  point 
est  déjà  à  467  met.  au-dessus  du 
couvent.  A  partir  de  cet  endroit, 
la  montée  devient  plus  rude,  sans 
être  encore  difficile.  Dans  les  en- 
droits les  plus  roides,  on  a  disposé 
det»  espèces  de  degrés  au  moyen 
de  pierres  rapportées.  Depuis  la 
chapelle  d'Élie,  la  montée  de- 
mande moins  de  1  h.  jusqu'au 
sommet.  C'est  un  petit  plateau  de 
!lô  à  30  met.  de  diamètre.  A  une 
des  extrémités  sont  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle,  et  du 
côté  opposé    celles   d'une   petite 


mosquée.  On  voit  tracées  sur  les 
rochers  nombre  d'inscriptions  en 
arabe,  en  grec  et  en  arménien  : 
c'est  l'Album  des  pèlerins.  11  n'y 
a  pas  trace,  nous  1  avons  déjà  dit, 
non  plus  que  dans  les  localît«r« 
immédiatement  circon  voisines, 
d'inscriptions  sinaïtiques .  LÀ  n'é^ 
tait  pas  le  Sinaï  des  pèlerins  des 
premiers  siècles.  Il  ne  convien- 
drait pas  d'entrer  ici  dans  les  dis- 
cussions topographiques  auxquel- 
les ce  point  de  géographie  bibli- 
que a  donné  lieu  ;  c  est  dans  les 
ouvrages  mêmes  d'Alexandre  de 
Laborde,  deRobinson,  de  Lepsius, 
de  Stanley,  de  Kinnear  et  d'autres, 
qu'il  faut  lire  ces  controverse» 
purement  critique8*(F.  p.  893  les 
objections  principales  adressées  à 
l'opinion  qui  identifie  le  Serbil 
avec  le  Sinaï  de  Moïse). 

Quoique  le  sommet  du  djôbel- 
Mouça  soit  élevé  de  3985  met. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
(plu8*de  650  mètres  au-dessus  do 
couvent),  d'après  les  observations 
du  docteur  Riippell,  comparées  à 
des  observations  correspondantes 
Que  l'on  relevait  à  Tôr.  la  vue  oue 
1  on  embrasse  de  ce  point  est  plus 
bornée  et  beaucoup  moins  impo- 
sante que  de  plusieurs  autres  som- 
mités du  groupe,  particulière- 
ment du  djébel-Katharin,  ou  pic 
Sainte-Catherine  qui  se  dresse  à 
peu  de  distance  vers  l'O.-S.-O. 
et  qu'il  faut  se  garder  de  confon- 
dre avec  la  montagne  à  laquelle 
s'adossa  le  couvent.  Le  djébel- 
Katharin  et  le  djébel-Tiniah  arré^ 
tcnt  le  regard  k  l'O.  On  ne  voit  ni 
le  golfe  do  Suez,  ni  le  Scrbâl,  nt 
rOum-Chômer  au  S.-O.,  mais  la 
vue  s'étend  assez  loin  au  S.-E. 
sur  le  golfe  d'Akabah  jusqu'à  l'ile 
de  Tirdn.  Au  N.  on  voit  à  peine  | 
un  dixième  de  la  plaine  d'er*  j 
Rahah  et  du  wadi  eoh-Cheîkh.  | 

Une   autre  sommité  qui  appar-      | 
tient  au  massif  même  du  djénel' 

*  Les  obierTSIiont  d«  M.  RaMc^pcr  l«i  ••! 
indiqué  fealc>nenl  1985  Mil.  Nom  a*l««i  e« 
diiréi«BC«t  M  vu»  rarlotil  d*«T«iil«r  r«U«ali«a 
de*  futur*  obtenaleon . 
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Mouçaetaui  s'étend  au  N.-N.-O.  un 
peu  au  delà  du  couvent,  est  dési- 
gnée par  les  religieux  sous  le  nom 
d'Horeb,  (en  arabe  djebel  es-Saf- 
sdfèh).  Pour  s'y  rendre,  on  redes- 
cend d'abord  (1  h.)  à  la  chapelle* 
d'Élie,  et  à  la  fontaine  du  cyprès, 
puis  on  se  dirige  au  N.-N.-O.  par 
un  sentier  raboteux,  qui  conduit 
(15  m.)  à  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  près  de  laquelle  on  re- 
marque une  citerne  et  quel(]ues 
ermitages  abandonnés ,  puis  à 
(30  m.)  un  bassin  circulaire  avec 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge 
de  la  ceinture ,  et  que  le  pic 
du  Safsàfëh  domine  de  près  de 
200  met. 

L'ascension  complète  de  celui- 
ci  estassezdifficile.  Il  faut  faire  un 
long  circuit  vers  le  N.,  mais  on  y 
découvre  parfaitement  la  plaine 
d'er-Ràhah  et  le  wadi  ech-Cneikh. 
Selon  Robinson  (fitb.  Res.,  t  I*', 
p.  158),  cette  montagne  estcelle  qui 
répond  le  mieux  au  Siaaï  de  l'E- 
xode (XIX,  9-25).  On  peut  du  Safsâ- 
fèh  descendre  directement  sur  la 
plaine  d'erRahah:  «  il  n'y  a  pas  l'ap- 
parence du  danger,  il  n'y  a  que  ae 
la  fatigue,  »  dit  une  femme,  ma- 
dame de  Gasjparin  (t.  III,  p.  79"). 

Au  revers'ô.  du  djébel-Mouçaet 
du  mont  Horeb,  au  milieu  d[une 
vallée  qu'on  nomme  le  wadi  el- 
Ledja,  on  voit  l'ancien  Deïr  el-Ar- 
baln  ou  le  couvent  des  Quarante 
(Martyrs).  On  s'y  rend  en  1  h.  30 

Î>ar  un  sentier  qui  descend  de 
a  chapelle  Saint-Elie  dans  la  di- 
rection du  S.-O.  En  redescendant 
du  Safsâfèh,  on  peut  prendre  à 
droite  un  sentier  qui  passe  près 
de  la  chapelle  Saint-Pantaleimon, 
et  reioint  le  précédent  un  peu 
plus  bas.  Le  docteur  Riippell  a 
trouvé  pour  ce  point  1743  met. 
au-dessus  de  la  mer,  150  met.  en- 
viron de  plus  que  l'altitude  du 
grand  couvent. 

Le  couvent  d'El-Arbaïn  est  de- 
puis longtemps  abandonné,  mais 
on  peut  y  trouver  un  gîte  pour  la 
nuit.  Il  y  a  encore  un  jardin  cul- 
tivé par  les  Djébeliyèh. 
Djébel-Kaiharin,  pas  plus  que 
Orifnt. 
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rOum-Chômèr,   n'a  d'intérêt  his- 
torique ou  biblique  ;    mais   on   y 


découvre  un  magnifique  panora- 
ma. Il  faut  partir  de  grand  matin 
d'el-Arbaïn  pour  éviter  la  grande 
chaleur  pendant  la  matinée,  et 
parce  qu'à  ce  moment  l'atmos- 
phère est  plus  limpide  et  plus 
transparente. 

En  quittant  le  jardin  d'el-Ar- 
baïn, on  reiàonte  vers  le  S. -S.-O. 
un  ravin  appelé  Chakk-Mouça  (la 
fente  de  Moïse).  Deux  rochers 
portent  encore  des  inscriptions 
sinaïtiques;  ce  sont  les  dernières 
que  l'on  rencontre  dans  cette  di- 
rection. On  s'élève  entre  des 
rochers  rudes  et  raboteux  qui 
ne  présentent  aucune  trace  de 
sentier  ni  d^  travail  humain,  jus- 
qu'à (I  h.  15)  Ma'yàn  ech-chomèr 
(ta  fontaine  du  fenouil),  source 
limpide  et  fraîche,  qui  forme  un 
joli  bassin  sur  la  pente  du  préci- 
pice à  main  gaucne,  et  donne  la 
vie  à  quelques  bouquets  d'aubé- 
pine: au-dessus  commence  le  pas- 
sage escarpé  appelé  proprement 
Chakk-Mouça  ,  qui  conduit  (l  h.) 
à  la  crête  de  la  montagne  princi- 
pale, d'où  le  regard  commence  à 
plonger  dans  les  vallées  de  l'O.,  le 
wadi-Zoweïtin  etle  wadi-Karaf,qui 
vont  au  N.  former  le  wadi-Taldh. 
On  remonte  dans  la  direction  du 
S.-S.O.  la  crête  du  djébel-Katha- 
rin,  dont  les  pentes  sont  couver- 
tes de  verdure  et  de  buissons, 
Jusqu'au  pied  du  dernier  pic,  dont, 
,  travers  de  gros  blocs  de  granit 
amoncelés,  on  atteint  (45  m.)  le 
double  sommet  ;  le  mamelon  E. 
porte  une  chapelle,  celui  de  1*0. 
est  un  peu  plus  élevé.  On  est  à 
900  met.  au-dessus  du  couvent 
d'El-Arbaïn,  à  3619  met.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  suivant  le 
docteur  Riippell,  ou  2653  met.  se- 
lon M.  Hussegger. 

On  voit  de  là  le  djébel-Mouça 
au  N.-E.,  avec  l'apparence  d'un 
pic  inférieur  (300  met.  plus  bas). 
Au  S.-E.  on  aperçoit  une  large 
échappée  du  golfe  d'Akabah  vers 
lequel  se  dirige  le  wadi-Nasb 
comme  une  route  ouverte  entre 
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les  rochert.  Au  S.-S.-E.  court 
une  montagne  que  les  guides  de 
Robinson  apnelaient  Ras-Moham- 
med comme  le  cap  qUi  termine  la 
fresqu'ile.  Au  S.  tirant  à  l'O., 
Oum-Chômer  arrête  le  regard;  , 
mais  à  droite  de  cette  montagne, 
on  voit  presque  tout  le  golfe  de 
Suez,  «  un  filet  d'argent  se  déta* 
chant  sur  un  d(^sert  nu,  »  et,  par 
delà,  les  montagnes  d'Afrique 
parmi  lesquelles  on  distingue  deux 
sommets  principaux  nommés  es- 
Zeït  et  djéhel-Ghdrih.  Vers  l'O:  et  le 
S.-O.,  la  vueploTige  sur  la  plaine 
littorale  cl-JTa'o,  comme  disent 
les  Arabes,  et  plus  haut,  vers 
rO.-N.-0.>  les  sommets  du  mont 
SerbAl  se  distinguent  parmi  beau- 
coup d'autres  pics  moins  remar- 
quables. Tout  à  fait  au  N.,  bien 
au  delà  des  montagnes  qui  entou- 
rent ou  avoisinent  le  couvent,  on 
distingue  la  longue  plaine  sablon- 
neuse d'er-Ramlèh,  jusqu'au  Dje- 
bel et-Tih,  qu'on  voit  se  diviser  en 
deux  chaînes  parallèles,  courant 
.  vers  le  N.  Enfin  dans  la  réçion  de 
l'E.,  vers  le  golfe  d'Akabah,  l'œil  ne 
voit  qu'une  mer  de  montagnes  ,une 
confusion  de  pics  noirs,  abrupts, 
nus  ,  déchirés  ,  l'image  cora  - 
plète  de  l'aridité  et  de  la  désola- 
tion. On  peut  dire  que  de  ce  point 
le  regard  embrasse  la  presqu'île 
tout  entière,  et  l'on  pourrait  en 
saisir  tous  les  détails  à  l'aide  de 
la  carte  de  Robinson  ;  mais  il  ne 
faut  compter  sur  aucun  renseigne- 
ment de  la  part  des  guides,  qui 
sont  à  cet  égard  d'une  ignox^ance 
complète. 

On  revient  de  Deïr  cl-Arbain 
au  couvent  do  Sainte-Catherine, 
sans  remonter  vers  la  chapelle 
d'Élie,  en  descendant  le  wadi  el- 
Lcdja,  et  contournant  le  pied  du 
Safsàfèh.  Les  moines  ont  groupé 
sur  cette  route  tous  lès  objets  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  légen- 
des relatives  au  Sinaï.  A  30  min. 
d'El-Arbaïn,  on  montre  le  rocher 
que  Moïse  frapua  de  sa  verge  pour 
en  faire  sortir  Veau.  C'est  un  gros 
bloc  cubique  de  granit,  qui  a  roulé 
des  montagnos  voisines,  et  sur  le- 
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quel  on  remarque  une  vQine  dr 
fine  texture  de  30  à  40  ccnu  i- 
largu,  avec  une  dizaine  de  fenus 
horizontales,  qui  paraissent  nat^ 
relies.  Au-dessous  de  cet  endro;; 
on  commence  à  trouver  des  ias- 
criptions  sinaïtiques.  Bientôt  )* 
min.  )  on  débouche  du  wadi-tJ- 
Ledja  dans  la  plaine  d'Er-Ràhai 
et  l'on  trouve  en  ce  point  deux  j&:- 
dins,  restes  de  deux  anciens  coc- 
vents  qui  portaient  les  noms  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ei  J- 
Sainte-Marie-de-David.  Plus  ioii 
on  montre  l'endroit  où  la  terre 
s'entr'ouvrit  pour  engloutir  Korai. 
Dathan  et  Abiram  (événement  qsi 
eut  lieu  à  Kédesch,  à  la  frontière 
S.  de  la  Palestine,  Nombres,  xvi. 
Plus  loin,  au  pied  du  Safsôfèh.  oi 
montre  un  trou  dans  le  rocher, 
rempli  de  sable  :  c'est  le  moule  qiu 
servit  à  fondre  le  Veau  d'or.  Aa 
point  de  jonction  du  wadi-ecfa- 
Cheikh  et  du  wadi-Cho'aïb  ti' 
min.},  est  une  petite  élêvatior 
sur  laquelle  se  plaça  Aaron  peo- 
dantque  le  peuple  dansait  autoar 
du  Veau  d'or  ;  nlus  loin  esi  le  ro- 
cher où  Moïse  orisa  les  Tables  & 
la  loi.  On  atteint  (i5  min.)  le  cou- 
vent de  Sainte-Catherine. 

Le  DJébel  ed-Deir, «appelé  aussi 
montagne  de  la  Crotjc^  qui  s'élève  i 
l'E.  du  couvent  en  face  du  djébel- 
Mouça,  peut  aussi  être  le  but  d'un« 
promenade.  Il  est  surmonté  d'une 
croix.  Une  fente  de  la  monta-gue 
laisse  à  une  certaine  époque  pas- 
ser les  rayons  du  soleil,  qui  tom- 
bent directement  dans  le  couvent 
sur  la  chap(«llc  du  Buisson-Ardent 

L' Oum-Chômer  forme  une  ex- 
cursion beaucoup  plus  lointaine, 
âui  demande  environ  cinq  jours, 
n  s'y  rend  en  remontant  le  wadi- 
Cho'àib,  et,  suivant  ensuite  pen- 
dant 1  h.  1/2  le  chemin  de  Cherm , 
puis  tournant  à  droite  vers  TO.  à 
travers  une  quantité  de  gorges 
désertes  jusqu'au  ^9  h.)  couvent 
à'Antous,  où  commence  l'ascen- 
sion véritable.  Burckhardt  qui  l'a 
tentée  n'a  pu  atteindre  le  sommet, 
qu'il  considère  comme  inacce.ssi- 
ble,  car   on  ne  trouve  plus  que 
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des  rochers  glissants  et  perpendi- 
culaires. Il  s'est  arrêté  a  70  met. 
environ  au-dessous.  La  vue  est 
très-étendue  du  cdté  de  la  plaine 
£1-Kà'a  et  jusqu'au  petit  port  de 
Tôr.  Toute  ]a  partie  S.  de  la  pé- 
^nidsule  est  inexplorée, 

ROUTE  159. 


PU  SlNAl  A  SUEZ. 
(Envirjn  67  h.) 
Si  l'on  n'a  pas  fait  à  TAkabah  un  mar- 
ché avec  ses  guides  pour  le.  voyage  jus- 
qu'à Suez,  on  pretfdra  ici  une  nouvelle 
escorte  d'Arabes  de  Tôr,  comme  on  nomme 
en  général  les  tribus  du  N.  de  la  pénin- 
sale.  Ce  sont,  le  plushabitnellement,  les 
A wIad-Sa)d  (ci-dessus,  p.  883\  Le  prix  ha- 
bituel est  de  80  à  100  piastres  pour  chaque 
chameau,  les  autres  conditions  étant  d'ail- 
leurs les  mêmes  que  dans  les  contrats 
précédents. 

En  quittant  le  couvent  pour  ga- 
gner Suez,  on  redescend  (25  min.), 
le  wadi-Cho'aïb  jusqu'au  cime- 
tière arabe  ;  on  a  alors  devant  soi 
deux  routes  ;  l'une  par  le  xcadi 
ech-Cheikh,  qui  monte  d'abord  droit 
au  N.  pour  se  replier  plus  loin 
à  rO.  et  k  rO.-S.-O  :  l'autre  nar  le 
wadi'HdtDa  et  le  icadi-Solâf,  qui 
se  porte  au  N.-O.,  puis  à  l'O.  La 
première  est  la  moins  directe, 
mais  la  plus  unie  ;  toutes  deux  se 
rejoignent  à  l'entrée  du  wadi- 
Feïràn.  Cette  route  du  wadi  ech- 
Cheikh,  déjà  décrite  dènuis  le 
couvent  jusqu'au  puits  d'Abou- 
Souweirah  {V.  page  875)  serait,  se- 
lon Robinson,  celle  par  laquelle 
les  Israélites  sont  arrivés  au  Sinaï. 
Si  l'on  cherchait  dans  cette  direc- 
tion Réphidim,  qui  selon  l'Exode 
(^xvii.  1-6;  —  XIX.  1,2.)  était  à  une 
journée  de  distance  du  iSinaï,  et 
où  .Moïse  frappa  le  rocher  pour 
apaiser  les  murmures  du  peuple 
altéré,  il  conviendrait  j)eut-étre 
de  le  placer  auprès  du  défilé  étroit 
décrit  par  Burckhardt  à  5  h.  du 
couvent,  par  lequel  le  wadi  ech- 
Cheikh  pénètre  dans  le  massif  des 
montagnes  centrales.  La  seule  ob- 
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jection  à  faire  à  cette  hypothèse 
est  que  le  wadi  n'est  nulle  part 

fjrive  d'eau.  Quant  au  combat 
ivre  aux  Israélites  par  les  Ama- 
lécites  (Bxode,  xvii,  8-13),  il  n'est 
pas  nécessaire    de  chercher  une 

E laine;  on  peut  supposer  tout  aussi 
ien  que  c'est  dans  un  dénié  que 
les  Amalécites  cherchèrent  k  dé- 
fendre les  approches  de  leurs 
montagnes.  Le  wadi  ech-Cheikh, 
après  s'être  dirigé  d'abord  au 
N.,  décrit  une  vaste  courbe  vers 
l'O.  et,  revenant  vers  l'O.-S.-O., 
vient  retomber  dans  le  wadi-Feï- 
ran  (environ  18  h.  du  couvent). 

L'autre  route,  qui  s'ouvre  au 
N.-O.,  à  partir  du  wadi-Cho'aïb, 
traverse  dans  toute  sa  longueur 
la  grande  plaine  d'Er-Rahab,  où 
Robinson,  d'accord  aveo  la  tradi- 
tion commune,  place  le  grand 
campement  des  Israélites.  Elle  me- 
sure en  effet  une  largeur  moyenne 
de  900  met.,  et  2300  met.,  de  la 
base  du  SafsÂfèh  au  point  de  par- 
tage des  eaux,  ce  qui  équivaut  à 
un  carré  de  plus  do  1  500  met.  de 
côté,  auquel  on  peut  ajouter  toute 
l'entrée  du  wadi  ech-Cheikh,  et 
l'élargissement  qui  se  trouve  au 
S.-O.  ,  au  débouché  du  wadi  el- 
Ledia.  De  tous  ces  points  le  Saf- 
sâfèh  est  visible  ;  il  s'élève  de  4  à 
500  met.  au-dessus  de  la  plaine. 
C'est  surtout  du  point  de  partage 
des  eaux  (l  h.  du  couvent)  qu'on 
peut  en  se  retournant  juger  de 
son    aspect    majestueux.    De    ce 

ftoint,  on  peut  bien  étudier  toute 
a  topographie  du  massif;  à  l'E. 
on  voit  le  djebel  ed-Deïr,  au  delà 
de  l'entrée  du  wadi-Cho'aïb ,  et  à 
droite  du  Sinaï,  au  fond  du  wlidi 
el-Ledja,  le  djébel-Katharin.  Vers 
ÏO.  se  dressent  successivement  le 
diébel-Hamr ,  au-dessus  du  wadi 
el-Ledja,  puis  en  revenant  vers 
le  N.  le  diébel  cl-Ghabchèh ,  le 
djebel  Soulsoul-Zeït,  et  le  djebel 
es-8erou.  Tout  à  fait  au  N.  du'sjnaï 
est  le  vaste  plateau  du  djebel  el- 
Foureia,  qui  sépare  la  plaine  d'Er- 
RAha  du  wadi  ech-Cheikh. 

Du  partage  des  eaux,  on  redes- 
cend au  N.-O.  dans  un  petit  wadi, 
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où  l'on  trouve,  k  mesure  qu'on 
avance,  un  peu  de  végétation  et 
une  bonne  source  (2  h.  du  couvent). 
Un  remonte  un  peu  pour  entrer 
dans  un  défilé,  où  l'on  trouve  quel- 
(|ue8  petits  palmiers,  et  quelques 
inscriptions  sinaïtiques  sur  les 
rochers.  On  s'engage  ensuite  dans 
le  Nakb-Hâwa  (le  passage  du  vent) 
Que  Robinson  trouva  plus  dif- 
ncile  que  les  passages  les  plus 
rudes  des  Alpes  :  c'est  un  ravin 
compris  entre  des  falaises  verti- 
cales hautes  de  200  k  300  mètres  ; 
les  eaux  de  l'hiver  y  ont  creusé 
un  lit  profond,  en  partie  comblé 
par  des  rocs  éboulés.  On  descend 
ainsi  en  2  h.  dans  le  wadi-Solaf: 
c'est  la  route  la  plus  directe  du 
Sinaï,  et,  si  l'on  cherchait  dans 
cette  direction  l'itinéraire  des  Hé- 
breux, M»*  de  Gasparin  remarque 
avec  assez  de  raison,  qu'on' pour- 
rait placer  Réphidim  dans  le  wadi- 
Solat,  la  distance  et  le  '  manque 
d'eau  concordant  assez  bien  avec 
le  texte  de  l'Kxode.  La  direction 
du  wadi-Solaf  forme  un  angle 
droit  avec  celle  du  Nakb  el-Hawa; 
après  avoir  couru  1  h.  1/2  vers  le 
S.-O.,  le  wadi-Solaf  tourne  de  nou- 
veau vers  le  N.-O.  et  rejoint  en  4 
h.  1/2  le  wadi-Feïrân  à  U  h.  du 
couvent.  Pendant  ce  trajet, «on 
aperçoit  la  masse  imposante  du 
mont  SerbAl,  etl'on  remarque  sou- 
vent des  inscriptions  sinaïtiques. 
On  entre  dans  le  wadi-Féirân, 
un  des  plus  remarquables  de  la 
presqu'île.  Au  sortir  des  ravins  et 
des  rochers,  entremêlés  seule- 
ment de  buissons,  et  par  endroits 
de  plaques  de  gazon,  on  se  trouve 
presque  subitement  dans  une  val- 
lée où  le  chemin  serpente  à  tra- 
vers les  frais  ombrages  de  vérita- 
bles fourrés  de  tamariscs,  {tama- 
rix  mannifera,  en  arabe  tarfa)  et 
bientôt  après  au  milieu  d'un  bois 
de  palmiers  qui  s'étend  à  perte  de 
vue.  D'énormes  dépôts  d'une  terre 
jaunâtre,  argileuse,  qui  s'appuient 
des  deux  côtés  contre  les  parois 
gigantesques  de  la  vallée  a  une 
hauteur  de  20  à  30  met.,  ont  fait 
penser  à  M.  Lepsius  que  ce  bassin 


formait  jadis  un  lac,  dont  les  eaux, 
avant  de  s'être  ouvert  un  patsase, 
avaient  formé  ces  immenses  allô- 
viens.  Un  ruisseau  limpide  couk 
à  travers  les  buissons  ;  on  von 
des  petites  maisons,  des  chimpi 
cultivés  et  des  troupeaux  de  mon- 
tons et  de  chèvres.  On  est  au  mi- 
lieu d'une  véritable  oasis,  la  seule 
qui  dans  toute  la  presqu'île  mérite 
réellement  ce  nom.  Aussi  est-ce  ià 
que  s'était  élevée  la  ville  de  Ptra 
ou  Pharan,  la  seule  aussi  qn'âti 
jamais  eue  l'intérieur  de  la  pénio- 
sule,  et  qui  existe  encore  en  pv* 
tie.  2  h.  après  avoir  quitté  le 
wadi  ech-Cheïkh,  on  arrive  a» 
site  de  cette  ville.  Sur  un  rocher 
isolé  de  plus  de  30  met.  de  ^^i 
sont  les  ruines  du  monaslèrt  dt 
Pharan^  qu'on  trouve  cité,  dès  la 
fin  du  iv*  siècle,  comme  siég? 
épiscopal  {V.  p.  884),  et  qui  ne 
perdit  ce  rang  qu'après  la  cob- 
struction  du  grand  couvent  de 
Justinien,  au  milieu  du  vi"  siècle. 
Au  f)ied  du  mamelon  çlsent  les 
débris  de  l'église.  La  ville  s'éti- 
geait  sur  la  pente  opposée.  Uoe 
centaine  d'haoitations  en  pierres 
qui  existent  encore  aujonrd'bai 
servent  aux  Arabes  de  hangars  et 
de  resserres  pour  leurs  récoltes. 
Des  blocs  taiUés,  des  tronçons  de 
colonnes,  etc.,  que  l'on  peut  re- 
connaître dans  la  maçonnerie  des 
murailles,  prouvent  que  cette  Tille, 
qui  est  celle  des  pèlerins  des  xii<, 
xiiie  et  xiv«  siècles,  s'était  elle- 
même  formée  des  débris  d'une 
plus  ancienne.  Les  cultivateurs  sé- 
dentaires sont  des  Djéhélyèh{V.^' 
883),  sur  lesquels  les  Arabes  noma- 
des prélèvent  un  tribut  en  dattes. 

Une  petite  gorge,  le  wadi-Aïofdt,  qoi 
débouche  eu  cet  endroit  dans  le  M  8. 
de  la  Tallée,  conduit  au  pied  do  moat 
Serb&l.  Les  rochers  du  wadi -Alejràt  sont 
couverts  d'une  quantité  innombrable  d'ia- 
Bcriptiona  sinaïtiques. 

L'aspect  que  présente  le  mont  Serbàl 
est  des  plus  frappants.  Cett  une  loogne 
base  surmontée  de  cinq  pics.  Barckhardt 
Krant  le  pic  orienUl ,  qu'il  crut  être  le 
pluB  éleré.  Dans  l'opinion  du   docteur 
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Rilppeil,  cette  ditlinctiou  appartient  an 
pic  occidendal,  dont  il  a  déterminé  la 
liaateur,  par  tet  olMerTationa  barométri- 
ques, à  SOGO  mètres  au-dessus  du  golfe 
de  Soez. 

On  monte  an  mont  Serbàl  en  4  heures 
enyiron  par  le  wadi-Aleyàt  et  par  le  r»- 
Tîn  de  Abou^Hamd,  le  plus  considérable 
de  cenx  qui  séparent  les  cinq  sommités 
printipales.  «  Le  pic  le  plus  élcTÔ  est  un 
grand  piion  de  granit  ;  de  là  le  regard 
embrasse ^ toute  la  péninsule:  à  1*0.  le 
golfe  de  Sues  et  les  montagnes  d'Egypte; 
BU  S.-O.  la  plaine  El-Kà'a,  le  port  de 
Tôr;  à  TE.,  le  massif  général  du  SinaT, 
où  Von  distingue  surtout  le  djébel-Eatba- 
rin  et  TOum-Cbômer;  y  ers  r£.-N.-E-,  le 
Taste  circuit  du  wadi  ech-Cbeikb,  et  tous 
les  wadis  dans  la  direction  du  djébel  et^ 
Tlh.Le  sommet  du  N.,  qui  est  le  plus  bas, 
pi^rte  les  restes  d'un  bâtiment  d'une  épo- 
que inconnue,  construit  en  blocs  de  granit 
et  portant  trois  inscriptions  sinaJtiques. 

L'opinion  de  M.  Lepsius,  qui  yeut  Toir 
dans  le  mont  Serbàl  le  SinaY  de  l'Exode 
et  place  Réphidim  dans  cette  Talléc,  son- 
lèye  de  fortes  objections  que  nous  résu- 
merons rapidement  d'après  M.  Porter 
[Handbook,  p.  Sl-SS}.  L'argument  tiré  des 
inscriptions  sinsltiques  a  perdu  beaucoup 
de  sa  Taleur,  depuis  que  ces  inscriptions 
ont  été  reirourées  dans  le  wadi-Solaf  et 
et  dans  le  wadi-Ledja,  sur  la  base  da 
Safi&fèb,  et  en  plusieurs  autres  lieux.  {V. 
p.  885.}  Au  reste,  il  ne  suffirait  pas  de 
prouTcr  que  les  premiers  chrétiens,  à  plus 
de  1500  ans  de  distance ,  ont  regardé  le 
Serbàl  comme  le  Sinaï,  il  faut  que  l'as- 
pect des  lieux  réponde  an  texte  de  l'Exode. 
■  Moïse,  qui  connaissait  d'avance  la  to- 
pographie de  la  presqu'île,  avait  dû.  dit 
H.  Lepsitts .  choisir  le  wadi-FeIràn , 
parce  que  c'était  la  seule  vallée  fertile  du 
pays.  C'est  aussi  à  cause  do  cette  ferti- 
lité que  les  Amaléciies  vinrent  disputer 
aux  Hébreux  le  seul  site  qui  en  valût  la 
peine;  dès  lors  il  faut  identifier  Réphidim 
avec  Feiràn  ou  avec  Hosseyèh,  à  3  kil. 
plus  loin.  >  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
ce  qn*ont  pu  ou  dd  vouloir  Moïse  et  les 
Amalécites,  mais  il  est  singulier  d'identi- 
fier Réphidim,  ou  le  peuple  murmura  du 
manque  d*ean  et  ne  pat  être  apaisé  qne 
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par  un  miracle  (Exode,  xvii),  avec  la  val- 
lée précisément  la  mieux  arrosée  de  la 
péninsule.  Les  Amalécites*  en  venant  at- 
taquer les  Hébreux  à  ce  même  Réphidim 
si  désolé,  ne  cherchaient  pas  à  disputer 
un  terrain  fertile  aux  Hébreux  ;  et  si  l'on 
suppose  qu'avant  le  miracle  de  Moïse  il 
n*y  avait  pas  d'eau  dans  cette  vallée,  elle 
ne  pouvait  pas  être  fertile,  et  Moïse  n'a- 
vait plus  aucun  motif  pour  la  choisir.  I>e 
plus,  si  Réphidim  est  à  Hosseyèh,  le  Ser- 
bàl ne  peut  être  le  Sinaï  sans  supprimer 
une  des  marches  des  Israélites:  <  Étant 
partis  de  Réphidim,  ils  vinrent  au  désert 
de  Sinaï,  et  ils  campèrent  au  désert,  vis- 
à-vis  de  la  montagne.  >  (Exode,  xix,  3.) 
A  Feïràn,  ils  auraient  déjà  été  en  vue  de 
la  montagne,  car  lo  Serbàl  se  voit  d'un 
grand  nombre  de  pointa  de  la  vallée  et  sa 
base  n'est'pas  à  plus  de  3  kil.  Un  campe^ 
ment  de  S  millions  d'hommes  s'étend  bien 
à  cette  faible  distance,  et  s'ils  voulaient 
se  rapprocher  de  la  montagne,  il  faudrait 
reporter  leur  station  dans  le  wadi-Aleyàt, 
trop  étroit  et  trop  rocailleux  pour  conte- 
nir une  telle  foule.  Tout  s'explique  au 
contraire  en  laissant  le  Sinaï  à  sa  place 
traditionnelle,  où  Ton  arrive  soit  par  la 
plaine  d'Er-Ràha,  soit  par  le  wadi  ech- 
Cheikh. 

Continuant  de  descendre  la  ri- 
che et  belle  oasis  de  Feïràn,  on 
laisse  à  gauche,  après  5  h.  de 
marche  depuis  Pharan,  le  wadi- 
Feïràn  qui  poursuit  son  cours  vers 
la  plaine  littorale  ;  et  l'on  entre 
dans  le  wadi-Molcatteh  dont  la 
direction  est  au  N.-N.-O.  Ici  Ton 
sort  des  montagnes  primitives,  et 
l'on  entre  dans  la  région  calcaire. 
Le  wadi-Mokatteb  [vallée  écrite) 
est  couvert  d'inscriptions  sinaïti- 
ques  ;  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom. 

Après  avoir  suivi  pendant  2  h. 
l/îsa  direction  N.-N.-O., le  wadi- 
Mokatteb  tourne  àl'O.  vers  la  mer. 
Au  point  où  il  change  de  direction 
deux  excursions  intéressantes  ap- 
pellent l'attention  du  voyageur  : 

lo  Dans  le  wadi-Maghâra,  q ui  dé- 
bouche du  N.-E.  dans  le  wadi-Mo- 
katteb. M.  Lepsius  y  a  trouvé  une 
stèle  en  granit  qui  est  au  nombre 
50. 
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des  plus  anciens  monuments  égyp- 
tiens connus.  Elle  remonte  à  ta 
ive  dynastie  manéthonienne,  la 
même  qui  éleva  les  grandes  pyra- 
mides de  Gizèh  en  Egypte,  entre 
3000  et  3700  ans  avant  notre  ère. 
t)ès  cette  époque  lointaine,  des 
mines  de  cUivre  furent  découver- 
tes dans  cette  région  de  la  pénin- 
sule (F.p.  884),  etunecolonieégyp- 
tienne  y  fut  envoyée  pour  les 
exploiter.  M.  Lepsius  a  reconnu 
dans  le  wadi-Maghâra  (dont  le 
nom  signifie  grotte,  excavation)  les 
traces  de  ces  anciens  travaux.  Près 
de  là,  le  wadi-Tânèh  et  le  wadi- 
Kénèh  ont  aussi  des  inscriptions 
pharaoniques  des  plus  anciennes 
époques. 

3«  Au  Sarbat  el-Khadlm.  Les 
hauteurs  abruptes  oui  couvrent  la 
tête  du  wadi-Msghara  empêchent 
de  s'jf  rendre  de  là  directement; 
il  faut  revenir,  comme  l'a  fait 
M.  Lepsius,  au  wadi-Mokatteb,  et 
le   remonter   pendant   1    h.  pour 

gagner  le  débouché  du  icadi- 
itterèh  ou  wadi-Sidr,  qui  conduit 
à  l'E.  et  tourne  ensuite  au  N.-O. 
jusqu'aux  monuments.  C'est  une 
excursion  de  7  ou  8  h.  depuis  le 
wadi-Mokatteb.  Les  monuments 
de  Sarbat  el-Kbadim,  encore  plus 
remarquables  que  ceux  du  wadi- 
Maghâra,  ont  été  découverts  par 
Nieouhr,  mais  ils  n'ont  été  expli- 
qués que  depuis  ChampoUion.  Ils 
se  composent  des  restes  d'un  petit 
temple  en  partie  excavé  dans  le 
roc,  et  d'un  grand  nombre  de  stè- 
les ou  petites  pyramides  couvertes 
d'inscriptions  liiéroglyphiques.  Le 
temple,  selon  la  description  que 
M.  Lepsius  en  a  donnée,  couronne 
une  crête  de  roche  sablonneuse, 
escarpée  de  toutes  parts,  excepté 
du  côté  de  l'O.  où  elle  s'adosse 
au  massif  granitique.  La  partie 
la  plus  ancienne  du  monument 
est  une  petite  chapelle  creusée 
dans  le  roc,  et  dont  le  plafond  est 
supporté  par  un  seul  pilier  cen- 
tral. L'intérieur  est  rempli,  ou 
pour  mieux  dire  encombré  de  hau- 
tes stèles,  couvertes  d'inscriptions 
sur  les  quatre  faces  comme  les  obé- 
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lisques  ;  d'autres  stèles  en  grand 
nombre  entourent  le  temple  ou  se 
dressent  sur  les  monticules  envi- 
ronnants. D'énormes  monceaux  de 
scories  qui  recouvrent  le  sol  indi- 

2uent  assez  qu'en  cet  endroit 
taient  établis  des  fourneaux  pour 
la  fonte  du  minerai  de  cuîyre 
qu'on  apportait  des  vallées  voisi> 
nés,  où  des  recherches  qui  n'ont 
pas  encore  été  suffisamment  con- 
tinuées feront  sûrement  retrouver 
les  mines.  * 

Le  pays  ,  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques ,  est  appelé  Afaf- 
kat  ,  la  terre  du  cuivre.  Les  in- 
scriptions sont  analogues  à  celles 
de  la  route  de  Koçeïr  et  des  au- 
tres carrières  de  l'Egypte;  elles 
sont  pour  la  plupart  de  la  xri»  dy- 
nastie, et  en  particulier  du  règne 
d'Aménemha  III  (que  la  chrono- 
logie de  M.  Brugsch  fait  remon- 
ter à  plus  de  3600  ans  avant  l'ère 
chrétienne):  les  plus  récentes  s'ar- 
rêtent au  dernier  i^ince  de  la 
xixe  dynastie  (vers  1290,.  La  divi- 
nité à  laquelle  le  temple  était  con- 
sacré était  la  déesse  Hathor. 
M.  Lepsius  a  aussi  trouvé  des  sco- 
ries dans  le  wadi-Nasb  ,  à  4  h.  de 
Sarbat,  vers  le  N.-O. 


Revenons ,  afin  de  poursuivre 
notre  itinéraire,  au  point  où  nous 
avons  quitté  le  wadi-Mokatteb 
pour  notre  excursion  du  wadi- 
Maghàra.  De  l'endroit  où  débou- 
che cette  dernière  vallée,  le  wadi- 
Mokatteb  tourne  à  1*0.  et  descend 
à  la  plage  (3  h.).  On  remonte  la 
plage  au  N.-O.  en  suivant  le  pied 
des  hauteurs  ,  iusqu'à  un  cap  ,  le 
Râs-Ahou-Zélimèh[b  h.),  oui  forme 
un  des  points  remarquables  de  la 
côte  du  golfe  de  Suez.  Quoiau'il  n'y  i 
ait  plus  là  an  eu  ne  trace  d  habita-  ' 
tion,M.  Lepsius  i)e doute pasqu'aa 
tempsdesanciens  Pharaons,  quand 
les  mines  de  la  prest^u'ile  étaient 
en  pleine  exploitation ,  le  site 
d'Abou-Zélimèh  n'ait  été  un  lieu 
de  grande  importance  pour  les 
communications  entre  la  pres- 
qu'île et  l'Egypte.  Il  fait  remar- 
quer, en  premier  lieu,  que  les  rou^ 
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tes  qui  conduisent  aux  trois  vaU  / 
lées  principales  où  étaient  les  tra- 
vaux, le  wadi-M adhéra,  la  vallée 
de  Sarbat  et  le  wadi-Nasb,  conver- 
gent sur  ce  point  de  la  câte,  à 
leur  débouché  dans  la  plaine,  et, 
en  second  lieu ,  «qu'au  dire  de  ses 
pilotes,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  ha- 
vre sur  toute  la  côte,  sans  môme 
en  excepter  celui  de  Tôr. 

pu  Râs  Abou-Zélimèh,  on  pour- 
suit sa  route  au  N.  et  au  N.-E.  par 
le  wadi-Taiyibèh  jusqu'au  triple 
point  de  jonction  de  cette  dernière 
vallée,  du  wadi-Homr  et  du  wadi- 
Chébeïkèh  (2  h.). 

En  récapitulant  les  heures  de  marche 
directe  depuis  le  courent  jusqu'à  ce  der- 
nier point  (sans  y  comprendre  la  double 
excursion  du  wadi-Magh&ra  et  du  Sarbat- 
el-Khadim),  on  troure  un  total  de  35  à 
36  h.  Du  commencement  du  wadi-Homr, 
où  Ton  est  arrivéjusqu'aux  grandes  mon- 
tagnes centrales  et  au  courent,  il  y  a  une 
autre  route  qu'on  peut  appeler  la  route 
d'en  hautf  peut-être  plus  ordinaire,  quoi- 
que plus  longue  de  5  à  6  h.,  mais  beau- 
coup moins  intéressante  à  plusieurs  égards 
(ne  serait-ce  que  parce  qu'on  laisse  de 
côté  le  wadi  Feïràn  )  ;  c'est  néanmoins 
celle  qu'ont  suirie  MM.  Smith  et  Robin- 
son.  En  roici  le  releré  : 

Du  courent  au  sommet  de  la  passe  ap- 
pelée Nakb  el-Hawa  3  h.;  —  fin  de  la 
passe,  2 h.  15;  —  wadi-Solàf,  1  h.;  —wadi 
ech-Cheïkh,  9  h .  45  ;  —  débouché  du  wadi 
el-Akhdar,  1  b .  10  ;—  tète  du  wadi-Ber&h, 

2  h.  20;—  wadi-'Akir,  S  h.  35;—  wadi  el- 
Bark  (ou  Bàrak),  3  h.  40;-  wadi  es-Seïh, 
10  min.;  —  Sarâbit  (Sarbat)  el-Khàdim, 

3  h.  20;— Seïh  en-Nasb,  3  h.  30;—  wadi- 
Béda,  1  h.  45;— tète  du  wadi-Homr,  1  b.; 
point  de  jonction  du  wadi-Homr  et  du 
wadi-^Chébeikèh  (les  deux  vallées  réu- 
nies prennent,  Jusqu'à  la  plage,  le  nom  de 
wadi-Taïyibèh),  7  h.  96  min.-Total,  41  h. 
55  min. 

Une  remarque  générale  ,  c'est 
qu'à  mesure  qu'on  sort  des  vallées 
intérieures  la  végétation  devient 
plus  rare,  plus  chétive,  et  l'eau 
moins  bonne.  Le  reste  du  chemin 
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que  Ton  a  maintenant  à  faire  jus* 

3u'à  Suez  (environ  31  h.)  suit,  à  une 
istance  plus  ou  moins  grande;  la 
direction  (N.-N.-O.)  de  la  côte,  et 
toute  cette  partie  de  la  route  p>e ut 
recevoir  h  juste  titre  la  qualifica- 
tion de  désert.  Place  sablonneuse 
et  nue,  hauteurs  arides,  wadis  qui 
do  distance  en  distance  descen- 
dent vers  la  côte,  eau  détestable, 
absence  à  peu  pri's  absolue  de  vé- 
gétation,, parfois  les  illuiiions  du 
mirage  :  voilà  quels  en  sont  les 
traits  g(''néraux.  Sur  sa  droite , 
c'est-à-dire  vers  l'E. ,  à  une  di- 
stance médiocre,  on  voit  se  dres- 
ser une  chaîne  de  hauteurs  blan- 
châtres, surmontée  çà  et  là  de  quel- 
ques pics  plus  élevés,  et  que  les 
Arabes  désignent  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  djebel  er - 
Râhah;  cette  chaîne  n'est  à  vrai 
dire  qu'une  des  faces,  un  des  es- 
carpcmements  du  plateau  qui  se 
termine  au  S.  par  le  djebel  et-Tîh. 
Maintenant  il  va  nous  suffire  do 
noter   sommairement    les    princi- 

f>aux  incidents  topographiques  de 
a  route,  avec  les  distances: 

Du  point  où  nous  nous  sommes 
arrêtés,  à  la  Jonction  du  wadi- 
Homr,  du  wadi-Chébeïkèh  et  du 
wadi-'Taïyibèh ,  on  arrive  (1  h. 
30  min.)  au  wadi-Thâl.  Ce  wadi 
descend  d'une  chaîne  de  hauteurs 
particulière  appelée  rfjc6el-WowM?i, 
qui  court  parallMement  au  djebel 
et-Tîh  dont  elle  est  séparée  par 
une  assez  large  vallée,  avec  un 
wadi  appelé  aussi  Woutâh. Après  le 
wadi-Thâl,  on  rencontre  successi- 
vement (45  min.)  le  wadi-Kouwei- 
sèh,  (1  h.  15  min.)  le  icadi-Wouçeit, 
(1  h.  5  min.)  le  icadi  Oum-Soueilih, 
et  enfin  (1  h.  10  min.)  le  wâdi- 
Gharandel,  nom  commun  dans  l'A- 
rabie Pétrée.  Le  wadi-Gharandel 
mérite  plus  d'attention  que  les 
précédents  ;  il  a  des  sources,  un 
ruisseau  d'eau  courante  ,  et  par 
suite,  quelques  palmiers.  Les  an- 
ciens navigateurs  l'avaient  assez 
distingué  pour  que  le  haut  du  golfe 
de  Suez  ou  il  débouche  en  reçût 
quelquefois  le  nom  de  Sinus  Gha- 
randra,   comme  on   le   voit  dans 
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Pline.  A  3  h.  plus  loin,  on  trouve 
une  source  d'eau  saum&tre  et 
amère  appelée   Ain-Hawârah ,   la 

SI  us  mauvaise  de  toute  la  plage, 
isent  les  Arabes.  Ce  point  est 
communément  identifié  avec  la 
fontaine  amère  de  Marah  de  l'iti^ 
néraire  .des  Israélites  (Exode,  xv, 
23  et  suiv.;  Nombres,  xxxiii,  8), 
ce  qui  est  contesté  par  M.  Lepsius. 
Après  Aïn-Hawdrah,  an  coupe 
(2  h.)  le  wadi  eUAmdrah  ,  (3  h.  30 
min.)  le  iDadi-Warddn,  (  3  h.  15 
min.)  le  toadt-Sadr,  (3  h.  10  min.) 
le  wadi  elrAtha,  (1  b.  25  min.)  le 
wadi-Khardiyèh,  et  enfin  (2  b.)  le 
wadi-Reiyanèh.  "De  ce  dernier  point 
on  gagne  (1  h.) 
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Aloun^Monça ,  les  fontaines  de 
Moïse  (ou,  comme  on  dit  commu- 
nément, la  fontaine  de  Moïse,  Aïn- 
Mouça),  un  des  lieux  les  plus  re- 
nommés et  les  plus  connus  de 
toute  cette  plage.  C'est  un  groupe 
de  sources  ombragées  d^une  vins- 
taine  de  palmie.rs  rabougris,  à  §0 
min.  de  la  côte.  L'eau  en  est  sau- 
màtre.  Quelques  vestiges  peu  re« 
maro[uables  au  voisinage  des  sour- 
ces indiquent  l'emplacement  d'un 
village  abandonné. 

De  Aïn-Mouça  à  Suez,  toujours 
en  suivant  la  côte,  6  b.  30  mm.— 
Pour  la  description  de  Suez  et  la 
route  de  Suez  au  Caire,  vov.  ci- 
après,  R.  163. 


/•r.vW/Mr  A.  Il  l>i  ^r4,fk^  ^^\.6mm.Uit^f^  y  Lrlrvrr.  àrr0,mr  Lan^pTÎE 
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SEPTIEME    PARTIE. 

EGYPTE 


CHAPITRE    PREMIER 
GÉNÉRALITÉS. 

Section  I.— -Géographie. 

S  !*'•— Vue  générale.  Situation.  Limitée;  Étendue.  DiTisions.— 

L'Egypte,  c'est  la  vallée  étroite  et  sinueuse  où  coule  le  Nil,  depuis 
les  cataractes  d'Assouân  jusqu'à  la  mer.  Très-resserrée  dans  sa  partie 
supérieure  (5  kil.)»  un  peu  plus  spacieuse  dans  ses  parties  moyennes 
(de  20  à  25  kil.).  la  vallée  du  Nil  ne  se  développe  en  une  large  plaine 
qu'à  son  extrémité  inférieure,  là  où  le  fleuve,  se  partageant  en  deux 
bras  principaux,  forme  ce  que,  d'après  sa  ressemblance  avec  une 
lettre  grecque,  on  a  nommé  le  Delta.  Assouàn  ou  Syène  est  par 
24"  5'  23"  de  latitude  ;  la  côte  du  Delta  s'étend  en  moyenne  sous  le 
31*  degré  1/2.  L'intervalle  est  de  187  lieues  de  25  au  degré ,  ou 
de  831  kilomètres ,  distance  astronomique  f  mais  en  suivant  les 
contours  du  fleuve,  il  y  a  318  lieues  (1415  kil.).  La  vallée  du  Nil 
est  partout  entourée  de  déserts  :  à  TE.,  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
ce  sont  des  solitudes  pierreuses  et  accidentées,  que  l'on  regarde 
comme  appartenant  elles-mêmes  à  l'Egypte  ;  au  N.-£.,  les  plaines 
nues  da  l'istbme  de  Suez  ;  à  TO.,  le  désert  sablonneux  du  Sahara.  Les 
points  du  Nil  les  plus  rapprochés  de  la  mer  Rouge  en  sont  à  30  lieues 
(125  kil.)  ;  les  plus  éloignés,  à  50  lieues  ou  210  kilomètres.  La  longueur 
du  Delta,  depuis  la  bifurcation  du  fleuve  jusqu'à  U  cdte,  est  de 
iSi  lieues  en  ligne  droite,  et  de  60  en  suivant  le  Nil  ;  la  plus  grande 
largeur  de  sa  base,  en  la  prenant  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Péluse, 
est  de  00  lieues.  On  peut  évaluer  à  3500  lieues  carrées  la  surface  eu- 
tière  de  l'Egypte,  dont  1000  pour  la  vallée  du  Nil  d'Assouân  au  Qaire, 
et  2500  pour  le  Delta  ;  mais  la  moitié  à  peine  est  aujourd'hui  couverte 
par  les  inondations.  Comme  point  de  comparaison,  nous  rappellerons 
que  la  superficie  de  la  France  est  de  27  000  lieues  carrées.  L'Egypte 
en  est  donc  la  huitième  partie  environ. 

La  division  en  haxite  et  hcuM  Egypte  est  tellement  indiquée  par  la 
nature  même,  qu'elle  a  dû  se  présenter  dès  l'origine  à  la  pensée  des 
habitants.  On  la  trouve  en  usage  dans  les  inscriptions  des  plus 
anciens  monuments  de  l'époque  pharaonique.  Il  est  moins  aisé  de  dire 
où  en  était  la  séparation  précise,  car  sûrement  la  désignation  de 
basse  Egypte  ne  s'appliquait  pas  seulement  au  Delta,  mais  aussi  à  une 
fraction  quelconque  de  la  vallée.  Plus  tard,  le  nombre  des  divisions 
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est  porté  à  «trois  ;  on  a  la  bana^  la  moyenn$  et  la  haute  Egypte  ou 
ThébaXde.  Cotte  triple  division  est  celle  qu'on  trouve  dans  les  auteun 
grecs  et  latins  de  la  période  romaine,  indépendamment  de  la  subdi- 
vision en  districts  (appelés  nomes  par  les  Grecs),  qui  remonte  aussi 
aux  plus  anciens  temps.  Le  mémo  système  de  divisions  existe  encore 
aujourd'hui.  L'Egypte  est  partagée  en  trois  régions  :  Masr  el-Bahri 
(la  basse  Egypte),  ed-Doustani  ou  Egypte  nfoyenne,  et  es-Said  oq 
haute  Egypte;  chacune  de  ces  trois  régions  est  subdivisée  en  pro- 
vinces qui  répondent  aux  anciens  nomes. 

S  2. — Le  NiL— Le  Nil,  avons-nous  dit,  là  où  il  quitte  la  Nubie  poar 
entrer  en  Egypte  on  franchissant  les  rochers  d'Assouân,  coule  dans 
une  vallée  très-étroite  depuis  Assouàn  jusqu'à  Esnèh,  ce  qui  est  une 
longueur  de  40  lieues  ;  la  double  chaîne  qui  l'enserre  à  dr.  et  à  g.  ne 
présente  qu'un  intervalle  d'une  lieue  à  une  lieue  et  demie.  Dans  ce 
premier  parcours,  lea  deux  chaînes  sont  de  nature  granitique;  aa 
delà,  en  descendant  jusqu'au  Caire,  elles  sont  calcaires  ou  de  grèâ 
tertiaire.  Après  Esnèh,  la  vallée  s'élargit  sensiblement,  mais  sans 
guère  dépasser  2  lieues  jusqu'à  Kénèh  et  un  peu  au  delà.  Une  re- 
marque générale,  pour  ces  premières  parties  de  la  vallée  comme 
pour  les  suivantes  jusqu'au  commencement  du  Delta,  c'est  <yie  la 
chaîne  qui  borde  le  Nil  à  dr.  ou  à  l'E.  (la  chaîne  arabique^  comme  on 
la  nomme),  serre  le  fleuve  de  beaucoup  plus  près. que  celle  qui  court 
sur  la  rive  g.  ou  à  l'O.  (la  chaîne  lihyque).  A  une  dizaine  de  lieues 
au-dessue  de  Kénèh,  l'écartement  de  la  chaîne  libyque  devient  beau- 
coup plus  considérable  qu'il  ne  l'a  été  jusque-là.  La  vallée  prend  une 
largeur  de  5  à  6  lieues,  qu'elle  conserve  sans  grandes  variations  ju»- 
qu'aux  approches  du  Caire.  Cette  largeur  est  presque  tout  entière  sur 
la  gauche  du  Nil,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Une  dérfVation  da 
fleuve,  qui  commence  à  Farchoût,  à  une  douzaine  de  lieues  au'deasoas 
de  Kénèh,  y  coule  parallèlement  au  cours  principal,  et,  alimentée  par 
d'autres  dérivations  successives,  se  continue  ainsi,  sur  une  longueur 
de  plus  de  90  lieues,  jusque  dans  le  Fayoum.  Cette  province  n'est  elle- 
même  qu'une  plus  large  expansion  de  la  vallée  du  Nil,  renfermant  ua 
lac  d'une  douz[îine  de  lieues  de  longueur  (le  Èirket  el-Kéroûn],  le 
seul  que  possède  l'Egypte  (sauf  les  lagunes  qui  bordent  la  côte).  Ce 
lac  a  été  longtemps  confondu  avec  le  Mœris,  qui  en  était  tout  à  fait 
distinct,  et  dont  les  traces  ont  été  reconnues  de  nos  jours  par  M.  Li- 
nant  fF.  R.  166).  Du  Fayoum  part  une  vallée  appelée  la  vallée  du  fleuve 
sans  eau,  Bahr^bélâ^Md^  qui  va  déboucher  à  la  côte  à  une  quinzaine  de 
lieues  à  l'O.  d'Alexandrie,  et  qui  semble  avoir  servi  d'écoulement  au 
Nil  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  souvenirs  historiques.  C'est  un 
trait  extrêmement  remarquable  de  la  conformation  physique  de  cette 
région. 

La  tète  du  Delta  était  autrefois  plus  au  S.  qu'aujourd'hui.  Le  palais 
de  Choubra,  à  5  quarts  d'heure  au  N.  du  Caire,  en  marque  à  pou  près 
l'emplacement.  C'était  non  loin  de  là,  un  peu  plus  bas,  que  la  branche 
Pélusiaque,  la  plus  orientale  de'  l'ancien  Delta,  se  détachait  du  corps 
du  fleuve  et  tournait  au  N.-N.-E.  vers  Bubaste.  Maintenant  le  Delta 
commence  à  la  jonction  des  branches  de  Rosette  et  de  Damiette,  à 
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4  lieues  au-dessous  du  Caire.  Ces  deux  branches  sont  actuellement  les 
seules  qui  soient  comptées  dans  le  Delta  ;  leur  écartement  à  la  côte 
est  de  33  lieues.  Les  anciens  en  énumoraient  sept  principales. 
C'étaient,  en  partant  de  l'O.,  la  branche  Canopiquet  qui  débouchait  à 
Canope,  un  peu  à  l'E.  d'Alexandrie  ;  la  Bûlhitique,  qui  est  la  branche 
actuelle  de  Rosette  ;  la  Sébennytique,  dont  on  reconnaît  encore  les 
traces  dans  le  lac  de  Burlos  ;  la  Phatnitique,  qui  est  la  branche  de  Da- 
miette  ;  et  enfin  la  Mendésienne,  la  Tanitique  ou  Saïtique,  et  la  Pélvr- 
siaque,  trois  branches  dont  les  faibles  vestiges  vont  se  perdre  dans  le 
lac  Menzal&h.  Toutes  ces  branches  prenaient  leurs  noms  des  villes 
principales  où  elles  passaient.  La  négligence  des  temps  postérieurs 
ayant  laissé  se  détruire  les  canaux  et  les  digues,  les  eaux  du  fleuve 
ont  abandonné  une  partie  de  ces  anciennes  bouches,  et  n*ontplus  ali- 
menté que  les  branches  de  Damiette  et  de  Rosette,  qui,  du  reste,  même 
dans  les  anciens  temps,  semblent  avoir  été  les  deux  plus  considé> 
râbles.  Les  grandes  lagunes  qui  bordent  la  côte,  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Péluse,  existaient  aussi  dans  les  temps  anciens,  tnais  avec 
moins  d'extension  qu'elles  n'en  ont  pris  depuis  que  les  travaux  qui  les 
resserraient  ont  été  négligés.  La  plus  grande  de  ces  lagunes,  le  lac 
Menzalèh,  s'étend  sur  une  longueur  de  15  lieues  entre  Damiette  et 
Péluse. 

La  largeur  du  Nil  s'évalue  à  1300  mètres  dans  la  haute  et  dans  la 
moyenne  Egypte  ;  elle  est  moitié  moindre  dans  le  Delta.  D<Qpuis 
Syène  jusqu'à  la  mer,  il  coule  paisiblement  à  travers  une  plaine  unie, 
recouverte  de  ses  alluvibns  et  légèrement  inclinée  vers  le  N.  D'après 
une  suite  d'observations  très-attontives,  la  pente  du  fleuve  est  en 
moyenne,  entre  Assouân  et  le  Caire,  de  11  centimètres  par  kilomètre 
(17  pouces  par  lieue),  et  de  4  centim.  au  plus  par  kilom.  entre  le  Caire 
et  la  mer.  Ces  nombres  se  déduisent  des  chiffres  suivants  : 

Hauteur  d'Assouàn  au-dessus  de  la  Méditerranée 104  met. 

—        de  Gizèb,  port  du  Caire,  au-dessus  delà  Méditer.        9  m. 

Les  berges  du  fleuve  croissent  en  élévation  à  mesure  qu'on  remonte 
▼ers  le  S.  Dans  les  parties  inférieures  du  Delta,  elles  ne  sont  guère 
qu'à  3  mètres  au-dessus  des  basses  eaux.*A  partir  du  Caire,  elles  ont 
6  à  7  met.,  et  leur  élévation  graduelle  arrive  h  11  met.  dans  la  haute 
Egypte.  Il  faut  donc  que,  dans  la  haute  Egypte,  le  fleuve,  au  temps 
des  crues,  s'élève  de  20  à  21  coudées  (II  à  12  met.},  pour  que  les  eaux 
franchissent  les  rives,  et  do  24  coudées  au  moins  (13  mètres),  pour 
qu'on  ait  une  inondation  suffisante.  Dans  l'Egypte  moyenne,  il  faut 
qu'il  marque  au  mékias  du  Caire  14  coudées  (7  mètres  56),  pour  qu'il 
sorte  de  son  lit,  et  de  16  à  17  coudées  (de  8  m.  75  à  9  m.  40),  pour 
donner  une  bonne  inondation.  Ces  chifl'res  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
qu'indiquait  Hérodote  il  y  a  3300  ans.  On  conçoit  que  le  niveau  de 
l'inondation  s'abaisse  à  mesure  que  le  lit  moins  resserré  ouvre  au 
fleuve  une  plus  large  surface,  indépendamment  de  la  masse  d'eau  que 
les  terrains  absorbent.  Volney  avait  déjà  très-bien  expliqué  le  fait  au 
chapitre  III  de  sa  Relation  d'Egypte^  toujours  bonne  à  lire,  même  après 
les  meilleures  du  siècle  actuel,  L'époque  où  les  eaux  atteignent  la 
hauteur  voulue  est  une  grande  fête  pour  le  pays. 
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Le  fleuve  croît  régulièrement  tous  les  ans  vers  le  20  juin  juaqn'au 
commencement  d'octobre  ;  il  décroît  de  même  d'octobre  à  janvier. 
Du  commencement  de  février  à  la  fin  de  mai,  il  est  rentré  dans  son  lit 
et  à  son  point  le  plus  bas.  Comme  en  Egypte  tout  se  règle  sur  ces 
changements  réguliers  du  niveau  du  Nil,  il  suit  de  là  que  le  pays  i 
trois  saisons  naturelles. 

Un  témoin  oculaire,  M.  Lebas,  Tingénieur  qui  a  transporté  à  Pans 
et  dressé  sur  la  place  de  la  Concorde  l'obélisque  de  Louksor,  décn: 
ain.si  l'aspect  des  crues  dans  la  moyenne  Egypte  :  c  L'eau  péri 
d'abord  peu  à  peu  sa  transparence  ;  on  remarque  ensuite  de  légères 
oscillations.  Quelques  jours  après  (vers  le  milieu  de  juin),  elle  prec: 
une  teinte  verdàtre  et  la  crue  devient  sensible.  Plus  tard,  la  coulear 
passe  au  rouge  foncé,  la  vitesse  du  courant  augmente,  et  les  eam 
charrient  des  masses  de  mousse.  Le  mouvement  d'ascension  a  lies 
sans  trouble,  sans  agitation,  sans  produire  aucun  bouleversement  de* 
terres.  Avant  que  les  eaux  aient  atteint  leur  maximum,  on  ouvre  les 
canaux  de  dérivation  pour  faciliter  et  étendre  l'inondation.  Commu- 
nément tout  le  terrain  de  la  plaine  n'est  pas  couvert  par  les  eaux  ;  les 
parties  restées  à  sec  s'humectent  par  infiltration.  9 

Le  principe  de  la  fécondité  du  Nil  est  dû  au  limon  qu'il  charrie. 
Ce  limon  se  dépose  partie  sur  le  terrain  inondé,  partie  dans  le  lit  du 
fleuve  ;  le  reste  se  précipite  dans  la  mer.  Les  premiers  de  ces  dép^Sts, 
ceux  de  la  vallée  qui  borde  le  fleuve,  sont  viables  et  faciles  à  consta> 
ter.  Le  sol  qui  vient  d'ôtre  arrosé  est  couvert  d'une  couche  de  terre 
noire,  à  laquelle  chaque  inondation  superpose  nécessairement  une 
couche  nouvelle.  C'est  un  phénomène  palpable,  que  nul  ne  peut  ré- 
voquer en  doute.  Le  sol  de  l'Egypte  éprouve  donc  nécessairement  an 
changement  séculaire  d'élévation.  Et  cependant,  d'un  autre  côté, 
comme  nous  avons  la  preuve  historique,  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  à 
l'heure,  que  depuis  Hérodote  au  moins  rien  n'est  changé  dans  les 
conditions  extérieures  de  l'inondation  du  sol  égyptien,  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  la  hauteur  des  crues  restant  la  même,  le  lit  du 
fleure  s'exhausse  d'une  quantité  précisément  ou  à  très-peu  près  égale 
à  l'exhaussement  de  la  valfée.  On  peut  discuter  sur  le  plus  ou  moins 
d'épaisseur  des  dépôts  limoneux,  et  de  l'exhaussement  qui  en  résulte: 
mais  le  fait  en  lui-même  est  hors  de  discussion. 

On  peut  d'ailleurs  le  vérifier  par  l'observation  directe.  La  base  d'un 
grand  nombre  de  monuments,  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  da 
Nil,  se  trouve  aujourd'hui  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
du  fleuve.  Ainsi  les  socles  qui  portent  les  deux  colosses  de  Memnoo, 
dans  la  plaine  de  Kournah  (V.  R.  175.),  ont  presque  entièrementdisparu 
sous  les  couches  du  limon  ;  ils  se  trouvent  à  5  mètres  au-dessous  du 
sol  actuel,  qui  cependant  n'a  pas  cessé^'être  annuellement  inondé. 
M.  Lebas  a  constaté  que  si  l'édifice  voisin  des  obélisques  de  Louksor 
était  déblayé  des  décombres  modernes  qui  l'entourent,  il  serait  cou- 
vert aujourd'hui  par  les  eaux  jusqu'à  une  hauteur /le  5  mètres.  Les 
ingénieurs  français  de  l'expédition  d'Egypte  ont  évalué  à  196  millim. 
(4  pouces  l/'2)  l'exhaussement  séculaire  du  sol  par  lés  dépôts  du  limon. 
Sir  Gardner  Wilkinson,  dans  un  travail  spécial  sur  cette  question. 
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arrive  h  un  résultat  presque  semblable.  Le  fait,  néanmoins,  varie 
nécessairement  selon  les  localités,  et  on  ne  peut  guère  en  tirer  une 
conséquence  certaine,  absolue.  On  conçoit  qu'il  suffit  d'un  pli  de 
terrain,  d'une  légère  ondulation  du  sol,  pour  que  tel  édifice,  construit 
sur  un  endroit  un  peu  plus  enfoncé,  accuse  ù  sa  base  une  épaisseur 
de  dépôt  limoneux  plus  considérable,  tandis  qu'une  autre  construc- 
tion, sur  un  point  un  peu  plus  élevé,  en  accusera  une  en  apparence 
beaucoup  moindre.  Il  n'y  a  en  tout  ceci  que  deux  choses  parfaite- 
ment irrécusables  :  l'une,  c'est  l'exhaussement  graduel  du  sol  de  la 
vallée  du  Nil  et  l'exhaussement  à  la  fois  simultané  et  proportionnel  du  lit 
du  fleuve  ;  l'autre»  c'est  l'extrême  lenteur  de  ce  double  exhaussement. 

Quand  on  creuse  le  sol  de  la  vallée  du  Nil,  on  trouve  invariable- 
ment  une  première  couche  de  terre  végétale  de  7  à  8  mètres  d'épais- 
seur, et  sous  cette  couche  un  dépôt  de  sable  de  mer  d'une  profondeur 
indéterminée,  descendant  probablement  jusqu'au  roc.  Le  limon  dé- 
posé par  le  Nil  est  très-compacte,ct  de  couleur  brune.  Il  acquiert  une 
dureté  qui  permet  de  l'employer  dans  les  constructions  au  lieu  de  la 
pierre  et  de  la  brique.  L'analyse  chimique  y  a  donné,  sur  100  parties, 
0,48  d'alumine,  0,18  de  carbonate  de  chaux,  0,9  de  carbone,  0,4 
de  carbonate  de  magnésie,  0,6  d'oxyde  de  fer,  0,4  de  silice,  0,11 
d'eau  pure. 

L'eau  du  Nil  est  légère,  agréable  au  goût;  pendant  les  crues,  elle 
contient  4  parties  de  limon  sur  1000  parties  d'eau.  Elle  est  excellente 
pour  préparer  les  aliments,  comme  pour  les  arts  chimiques. 

Le  Nil,  c'est  la  vie  de  l'Egypte,  ou  plutôt  c'est  l'Egypte  môme.  S'il 
pouvait  jamais  arriver  que  le  fleuve  se  détournât  de  son  lit  actuel, 
ou  seulement  qu'il  cessât  de  répandre  autour  de  lui  le  tribut  de  ses 
débordements  périodiques,  la  terre  égyptienne  redeviendrait  aussitôt 
un  désert  inhabitable.  Aussi  Napoléon,  dans  un  morceau  très-remar- 
quable dicté  à  Sainte-Hélène  sur  la  géographie  de  l'Egypte,  a-t-il  pu 
dire, avec  une  grande  et  forte  raison  :  «Dans  aucun  pays  l'administra- 
tion n'a  autant  d'influence  sur  la  prospérité  publique.  Si  l'administration 
est  bonne,  lescanaux  sont  bien  creusés,  bien  entretenus,  les  règlements 
pour  l'irrigation  sont  exécutés  avec  justice,  l'inondation  est  plus  éten- 
due. Si  l'administration  est  mauvaise,  vicieuse  ou  faible,  les  canaux 
sont  obstrués  de  vase,  les  digues  mal  entretenues,  les  règlements  de 
l'irrigation  transgressés,  les  principes  du  système  d'inondation  con- 
trariés par  la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  individus  ou  des 
localités.  Le  gouvernement  n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la 
neige  qui  .tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  la  Brie  ;  mais,  en  Egypte, 
le  gouvernement  a  une  influence  immédiate  sur  l'étendue  de  l'inon- 
dation qui  en  tient  lieu.  C'est  ce  qui  fait  la  différence  de  l'Egypte 
administrée  sous  les  Ptolémées,  de  l'Egypte  déjà  en  décadence  sous 
les  Romains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  Pour  que  la  récolte  soit  bonne, 
il  faut  que  l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse,  ni  trop  haute.  » 

«  Le  roi  Mœris*,  poursuit  Napoléon,  dont  les  souvenirs  se  reportent 

I  Le  Téritablc  nom  du  prince  qu'Hérodote  appelle  BIsrit,  esl,  d'après  le»  inonanienls,Aménemha, 
de  l4  dnuiième  dyiuilie.  Sou  régne  remonte,  .i  plus  de  ^600  eus  arant  notre  ère.  (T«  p.  911 .) 
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ici  vers  Hérodote,  le  roi  Mœrîs  avait  remédié  à  ces  grands  inconvé- 
nients. Le  lac  qb'il  fit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait 
écouler  le  Nil  lorsque  l'inondation  était  trop  forte.  Il  ouvrait  le  lac 
et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inondation  était 
trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal  Joseph  dans  le 
lac  Mœris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  par 
le  même  canal.  Il  ne  reste  que  de  légères  traces  de  ce  beau  et  im- 
mense système.  {V.  R.  166).  On  se  servait  de  ce  réservoir  pour  four- 
nir de  l'eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pays  qui  en  avaient  besoic, 
et  dans  une  proportion  calculée.  » 

La  n<^cessité  de  régler  ainsi,  pour  les  besoins  des  terres,  la  distri- 
bution des  eaux  du  fleuve  au  temps  des  crues,  dut  faire  imaginer 
de  bonne  Heure  des  échelles  nilométriques  propres  à  indiquer,  jour 
par  jour,  le  point  exact  de  son  niveau.  L'existence  des  anciens  niIo> 
mètres  est  en  effet  historiquement  attestée  ;  mais  le  temps  les  a  tons 
détruits,  à  l'exception  d'une  partie  de  celui  d'Éléphantîne ,  près 
d'Assouân.  Le  nilomètre  actuel  de  l'Ile  de  Roudah,  au  vieux  Caire, 
connu  sous  le  nom  de  Mékyas  (c'est  le  seul  qui  existe  maintenant  en 
Égjpte),  fut  originairement  construit  par  le  sultan  Sonleîman,  de 
la  dynastie  des  Ommiades,  au  commencement  du  viiie  siècle  de 
notre  ère. 

S  3.  Agricultnra.  Produits  du  sol.— Nous  avons  déjà  cité  le  beau 
morceau  de  Napoléon  sur  l'Egypte.  Écoutons-le  encore  nous  décrire, 
de  son  style  ferme  et  concis,  les^  travaux  de  l'agriculture  et  ses  pro- 
duits. Napoléon  avait  étudié  le  pays,  pendant  sa  rapide  campagne  de 
98,  avec  la  hauteur  et  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil,  en  organisateor 
autant  et  plus  qu'en  conquérant,  et,  à  un'certain  moment,  avec  des 
vues  d'avenir  dont  les  événements  détournèrent  l'accomplissement, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  gardé  toute  leur  force  et  leur  vérité. 
{Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  et  publiés  par  le  général  Bertrand.  Paris,  1847,  2  vol.)  Il  y  a,  dans 
ces  commentaires  du  moderne  César,  une  page  (t.  I»'  p.  122)  qui  de- 
vrait être  gravée  en  lettres  d'or  et  toujours  placée  sous  les  yeux  dn 
souverain  de  l'Egypte.  Mais  nous  revenons  à  notre  agriculture.' 

«En  septembre,  octobre  et  novembre,  dit-il,  la  terre  est  couverte 
d'eau  :  c'est  la  saison  du  repos;  tout  est  suspendu.  Le  peuple  a  les  yeux 
attachés  sur  le  Nil  ;  il  attend  le  moment  où  le  fleuve  sera  rentré  dans  les 
canaux  pour  se  livrer  aux  travaux  champêtres.  Dans  une  contrée  pré- 
dominée par  de  telles  circonstances,  le  commencement  de  Tannée  a 
dû  être  fixé  au  21  septembre.  L'équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de 
la  saison  morte,  la  limite  placée  entre  les  deux  années,  le  point  de 
séparation  des  deux  exercices. . . 

«  En  Egypte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L'inondation  du  Nil,  son  limon  productif  les  remplacent.  Les  terres 
où  l'inondation  ne  peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme  en 
Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des  moyens  artificiels.  Les 
bœufs  servent  à  faire  mouvoir  les  machines  à  roue  pour  élever  les 
eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait,  sans  les  arrosements  artifi- 
ciels, ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation,  ni 
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se  procurer  une  seconde  et  une  troisième  récolte.  Les  ihoyens  arti- 
ficiels en  usage  pour  l'arrosemenf  sont  de  deux  espèces.  Le  premier 
eonaiste  à  élever  les  eaux  par  le  m  or  en  d'une  roue  à  pots  qui  est  mue 
par  une  paire  de  bœufs.  (C'est  ce  que  les  Arabes  nomment  SakyèK 
On  l'appelle  aussi  Naourà).  Une  de  ces  machines  suffit  pour  dix  fed- 
dans,  mais  il  faut  alors  dix  paires  de  bœufs.  Le  second  moyen  est  le 
déUm  ou  ohadouf.  C'est  une  espèce  de  grande  écoupe ,  souvent  un 
simple  panier,  suspendu  entre  deux  cordes  comme  une  espèce  de 
balaùçoire,  que  fait  mouvoir  un  homme  placé  sur  le  c6té.  Â  chaque 
oscillation,  Técoupe  s'emplit  en  rasant  la  surface  de  l'eau,  pour  se 
déverser,  au  plus  haut  point  de  sa  course,  dans  une  rigole  disposée 
à  l'avance).  A  l'aide  de  cet  appareil  si  simple,  un  homme  élève  l'eau 
de  3  à  3  mètres.  Il  faut  deux  délous  pour  un  feddan  de  terre  (qui 
équivaut  à  environ  6/10  d'hectare).  Deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
maintenir  un  délou  en  activité.  L'homme  qui  se  repose  travaille  aux 
rigoles  ou  sarcle  le  champ.  Deux  délous,  l'un  sur  l'autre,  élèvent  l'eau 
à  environ  6  mètres;  trois  à  9  mètres.  On  pourrait  en  mettra  à  l'infini, 
mais  alors  la  dépense  dépasserait  le  produit.  On  n'emploie  d'ordi- 
naire que  deux  délous,  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

«  Cette  terre  d'Egypte  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est 
la  principale.  Cette  première  récolte  est  produite  soit  par  la  culture 
des  terres  inondées,  qui  s'appellent  hayady  et  aussi  riy»,  soit  par  la 
culture  des  terres  arrosées  artificiellement,  qui  s'appellent  nahary 
ou  charaki.  On  cultive  dans  les  terres  inondées,  ou  le  bayady,  les 
blés,  l'orge,  les  fèves,  les  lentilles,  les,  pois  chiches,  les  pois  lupins, 
les  trèfles,  le  fénu  grec,  le  guilban,  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans 
les  canaux,  que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à  l'état  de  boue, 
les  cultivateurs  sèment,  Le  poids  de  la  semence  la  fait  enfoncer  dans 
la  boue.  De  cette  époque  aux  mois  de  février,  mars  et  avril,  elle 
germe,  pousse,  croît,  mûrit,  et  devient  en  état  d'être  récoltée.  Le  blé  . 
se  recueille  en  mars.  La  terre  a  conservé  suffisamment  d'humidité 
par  l'inondation  pour  n'avoir  plus  besoin  d'arrosement.  Les  rosées 
sont  d'ailleurs  très-abondantes.  Un  feddan  de  terre  reçoit  un  demi- 
ardeh  de  blé  (l'ardeb  est  égal  à  180  litres),  un  ardeb  d'orge,  un  ardeb 
de  fèves,  un  demi  de  lentilles,  un  demi  de  pois  chiches.  Un  demi* 
ardeb  de  lupin  produit  neuf  ou  dix  fois  la  semence...  Lé  trèfle  se 
coupe  trente  jours  «près  la  semaille  ;  les  deuxième  et  troisième  coupes 
ont  lieu  chacune  à  vingt  jours  de  distance.  Le  fénu  grec  s'arrache 
soixante -dix  jours  après  la  semaille,  le  guilban  soixante  jours; 
il  sert  à  la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s'arrache  en  mars;  on  en 
épare  la  graine,  on  fait  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des 
fosses  carrées  de  6  mètres  de  côté  sur  1  de  profondeur,  pleines  d'eau. 
Un  feddan  produit  560  rotls  de  lin  (le  rotl  vaut  445  grammes),  et  deux 
ardebs  de  semence.  Le  carthame  est  indfgène  de  l'Egypte  ;  il  donne 
le  safranum,  qui  sert  à  la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril  ; 
elle  dure  un  mois.  Le  feddan  rend  3  quintaux  de  safranum  (le  quintal» 
kiMtar,  vaut  100  rotls)  et  trois  ardebs  de  semence.  On  fait  de  l'huile 
avec  des  graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  de  laitue.  » 
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On  cultive,  dans  les  terres  arrosées  artificiellement,  le  dourah ,  le 
maïs,  le  ri^,  la  canne  k  sucre,  l'indigotier,  le  cotonnier,  le  hennèh. 
Le  dowcih  est  une  sorte  de  millet;  c'est  la  nourriture  du  peuple  dans 
la  Nubie  et  dans  la  haute  Egypte.  Cette  culture  se  restreint  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  s'approche  du  Caire.  Elle  donne  340  pour  an. 
La  tige  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds.  Le  rix  est  cultivé  dans  divers 
districts  du  Delta  et  au  Fayoum  :  il  rend  18  pour  1,  Le  coton  se  sème 
en  mai  ;  le  plant  dure  3  à  4  ans.  Le  hennèh  est  un  arbrisseau  origi- 
naire de  l'Inde  :  les  anciens  le  connaissaient  sous  le  nom  de 
cyprut.  Ils  l'employaient  à  la  teinture  des  enveloppes  de  momiet. 
Des  feuilles  broyées^  ils  faisaient  une  pâle  dont  ils  se  teignaient  les 
ongles  en  rouge  orangé  :  c'est  ce  que  les  femmes  d'Orient  font  encore 
aujourd'hui.  Les  rosiers  se  plantent  à  deux  pieds  d'intervalle  ;  le  plaat 
dure  cinq  ans.  L'eau  de  rose  du  Fayoum  est  très-renommée.  Le  pavot, 
dont>  on  extrait  l'opium ,  se  récolte  en  avril.  La  canne  à  sucre  est 
cultivée  dans  une  grande  partie  du  Saïd  ou  haute  Egypte.  Bien  d'au- 
tres cultures  avantageuses  pourraient  prospérer,  si  le  cultivateur  y 
pouvait  faire  les  avances  qu'elles  exigent. 

Les  premières  récoltes  sur  les  terres  inondées  sont  terminées  eo 
mars  ou  en  avril.  Sur  les  terres  arrosées  artificiellement,  on  obtient, 
par  la  continuité  des  arrosements,  une  seconde  et  même  une  troisième 
récolte.  Les  secondes  récoltes  donnentidu  dourah,  du  maïs,  etc.;  les 
troisièmes,  des  concombres,  des  fourrages,  des  plantes  potagères. 

Le  palmier  abonde;  il  commence  à  être  productif  k  quatre  ans. 
Sa  floraison  a  lieu  en  avril.  Indépendamment  de  la  valeur  du  bois, 
qui  est  employé  aux  constructions,  la  feuille  sert  à  faire  des  paniers, 
des  coffres.  Quand  le  bois  est  exposé  à  l'air,  l'intérieur  se  durcit  La 
datte  est  une  fort  bonne  nourriture.  En  Egypte,  le  sycomore  est  très- 
beau,  le  mûrier  prospère,  l'acacia  est  d'une  espèce  distinguée.  Les 
orangers  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu'ils  devraient  l'être.  11  j  a 
quelques  oliviers  dans  le  Fayoum.  Hormis  le  palmier,  tous  ces  arbres 
sont  en  petite  quaniiték  «  C'est  que  l'on  coupe  et  que  l'on  ne  plante 
pas.  On  étaye  des  ruines,  on  ne  les  répare  jamais.  »  La  soie,  la  coche- 
nille, la  vigne  pourraient  prospérer  dans  ce  beau  pays.  «  On  affirme, 
disait  M.  Chaix  en  1847,  que,  sur  les  terres  non  cultivées  de  l'Egypte, 
il  serait  possible  de  rendre  encore  1  million  400  000  hectares  à  la 
culture.  Que  faudrait-il  pour  cela?  une  bonne  administration,  et  sur* 
tout  des  hommes.  Dans  la  fertile  province  du  Fayoum,  un  cinquième 
seulement  des  terres  cultivables  est  actuellement  en  valeur.  > 

Animaux  domestiques. ^^Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  sont 
d'une  belle  race.  Le  cheval  ne  sert  point  à  la  culture  ;  il  est  exclusi- 
vement réservé  à  la  selle.  Les  Arabes  préfèrent  les  juments  aux 
chevaux,  parce  qu'elles  ne  hennissent  pas.  Les  chevaux  restent  en* 
tiers.  Ce  n'est  pas  la  race  arabe  pure,  mais  une  race  particulière  au 
pays.  Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  double  pas  et  le  galop;  jamais  le 
trot.  Ils  sont  mauvais  sauteurs,  mais  ils  supportent  admirablement 
la  chaleur.  Leur  nourriture  est  de  Torge  et  de  la  paille  hachée.  Les 
mules  et  les  ânes  de  nos  climats  ne  donnent  qu'une  bien  faible  idée 
de  la  beauté  et  de  la  force  de  ceux  des  bords  du  Nil.  L'utilité  do&t 
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ils  sont  pour  l'Egypte  est  incalculable.  Le  chameau  porte  de  4  à  6 
quintaux.  (F.  p.  609.)  Les  bœufs  sont  nombreux  et  d'une  belle  espèce. 
Il  y  a  beaucoup  de  buffles.  Les  chiens  n'ont  pas  de  maîtres  ;  comme 
dans  tout  l'Orient,  ils  errent  par  troupes  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Les  moutons  sont  'de  grande  taille  et  bien  fournis  de 
laine;  il  y  a  dans  le  pays  une  certaine  quantité  de  chèvres  et  quel- 
ques sangliers.  Les  poules  sont  innombrables.  On  a  souvent  décrit  le 
procédé  d'incubation  artificielle  par  lequel  les  Égyptiens  font  éclore 
les  poulets  sans  couvaison.  On  dispose  les  œufs  dans  des  fours  chauf- 
fés à  38  ou  40  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  vingt  et  un  jours, 
l'éclosion  a  lieu,  c'esi'à-dire  au  bout  du  même  temps  que  dans  l'in- 
cubation naturelle.  Ces  sortes  d'établissements  sont  appelés  maamaU; 
ils  sont  nombreux,  surtout  dans  la  basse  Egypte.  Le  nombre  des 
œufs  qui  n'éclosent  pas  est,  en  moyenne,  d'un  sur  quatre. 

Au  total ,  on  peut  remarquer  que  les  conditions  économiques  de 
l'Egypte  ont  éprouvé,  dans  le  cours  des  siècles,  un  grand  change- 
ment. La  vigne,  autrefois  très-répandue,  est  maintenant  confinée 
dans  le  Fayoum.  Le  papyrus  et  le  lotos  ont  à  peu  près  disparu.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  cfue  l'étendue  des  terres  productives  est  énormé- 
ment diminuée.  Par  contre,  l'ancienne  Egypte  n'avait  ni  le  buffle,  ni 
le  chameau; 'et  parmi  les  plantes  qui  y  ont  été  naturalisées,  on  peut 
citer  le  tabac,  le  maïs,  le  riz  et  la  canne  à  sucre. 

S  4.  Climat.  Vents.  Maladief.— Il  pleut  rarement  en  Egypte,  plus 
dans  le  bas  Delta  qu'au  Caire,  plus  au  Caire  que  dans  la  haute  Egypte  ; 
mais  les  rosées  sont  très-abondantes.  En  hiver,  le  thermomètre  des- 
cend quelquefois,  dans  la  basse  Egypte,  à  2  ou  3  degrés  centigrades 
au-dessus  de  zéro,  mais  communément  il  se  maintient  à  10  et  12  de- 
grés. Dans  le  Saïd  on  a,  en  toute  saison,  une  dizaine  de  degrés  de 
plus.  En  été,  la  température  monte  k  35  et  même  38  degrés  au  Caire, 
et  arrive  jusqu'à  45  degrés  dans  la  haute  Egypte,  le  tout  à  l'ombre. 
Les  eaux  croupissantes,  les  marais  du  littoral,  les  eaux  détrempées 
par  les  inondations,  n'ont  pas  ici,  à  beaucoup  près,  les  inconvénients 
qu'ils  auraient  sous  un  ciel  moins  chaud  et  moins  sec  ;  il  est  cepen- 
dant indubitable  qu'à  la  suite  des  inondations  le  pays  n'a  pas  le  même 
degré  de  salubrité  que  dans  le  reste  de  Tannée.  En  juin ,  juillet  et 
août,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  crue  du  Nil,  il  souffle  des  vents  régu- 
liers du  N.  et  du  N.-O.  ;  de  janvier  à  mars,  ce  sont  les  vents  du  S.-E. 
Dans  l'intervalle  d'avril  à  mai,  on  a  fréquemment,  et  quelquefois  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  un  vent  du  S.  extrêmement  incommode* 
même  pour  les  habitants,  quoiqu'il  n'influe  pas  sensiblement  sur  l'état 
général  de  la  température  ;  et  comme  on  a  remarqué  quo  la  période 
pendant  laquelle  ce  vent  se  fait  sentir  est  de  50jours,  les  Arabes  l'ont 
appelé  khamsin  (cinquante).  L'Egypte  est  sujette  aussi,  particulière- 
ment au  printemps  et  en  été,  au  vent  brûlant  appelé  en  arabe  le'  Se- 
moum  (le  poison),  plus  suffoquant  encore  que  le  khamsin,  mais  heu- 
seusement  de  beaucoup  plus  courte  durée.  Il  se  maintient  rarement 
au  delà  d'un  quart  d'heure  ou  de  vingt  minutes.  Il  souffle  générale- 
ment du  S.-£f  au  S.-S.-E.,  et  apporte  avec  lui  des  nuages  de  poussière 
et  de  sable.  Les  fortes  chaleurs  de  l'été  sont  généralement  tempérées 
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par  une  brise  du  N.  et  par  l'exirôme  sécheresse  de  Vair.  Cette  séche- 
resse a  néanmoins  son  inconvénient  :  c'est  la  quantité  de  poussière 
qu'elle  engendre.  C'est  une  des  plaies  du  pajs.  Les  essaims  de  mou- 
ches pendant  le  jour,  et  de  moustiques  quand  vient  le  soir,  en  sont 
une  autre,  ainsi  que  les  punaises  et  d'autres  insectes. 

En  général,  le  climat  de  la  haute  Egypte,  quoique  plus  chaud,  est 
d'une  salubrité  plus  égale  et  plus  constante  que  celui  de  TÉgypte  in- 
férieure. Le  ciel  y  est  d'une  pureté  admirable  ;  jamais  l'atmosphère  ne 
s'y  voile  du  moindre  nuage.  C'est  à  cette  sérénité  constante  et  à  Tex- 
tréme  sécheresse  qui  en  résulte,  que  l'Egypte  doit  la  conservation  de 
tant  de  monuments,  avec  leurs  sculptures  et  leurs  peintures,  qui  re- 
montent à  des  époques  si  reculées.  Mais  aussi,  c'est  dans  la  hauts 
Egypte  que  les  vents  du  désert  se  font  sentir  de  la  manière  la  plus  péni- 
ble. Le  khfjimsîn  et  le  semoum  s'annoncent  par  des  signes  particuliers, 
comme  chez  nous  les  ouragans.  L'air  est  morne  et  pesant;  les  animaux, 
aussi  bien  que  l'homme,  ressentent  un  malaise,  une  oppression  indé- 
finissables. Puis  tout  à  coup  l'horizon  se  voile  d'un  rideau  rougeitre, 
et  des  nuages  d'une  poussière  impalpable  arrivent  avec  impétuosité. 
La  peau  se  dessèche, >a  respiration  s'arrête,  on  éprouve  une  irritation 
nerveuse,  puis  une  prostration  et  une  suffocation  telles  que  l'orga- 
nisme ne  pourrait  les  supporter  longtemps.  cUn  homme  placé  à  la 
bouche  d'un  four,  n'aura,  dit  M.  Lebas  {Expédition  du  Luxor),  qu'une 
idée  imparfaite  des  sensations  excitées  par  le  khamsin.  Cet  état  dou- 
loureux cesse  aussitôt  que  le  vent  prend  une  autre  direction.  Le 
soleil  dévoilé  boit,  comme  disent  les  Arabes,  les  particules  ignées 
qui  tourbillonnaient  dans  l'espace,  et  les  sables,  en  ondes  furieuses, 
se  retirent  dans  le  désert.  La  transpiration  se  rétablit  et  les  forces 
vitales  reprennent  en  partie  leur  énergie...  Mais  l'influence  du  cli- 
mat agit  sans  cesse,  ajoute  le  narrateur,  elle  les  mine  sourdement,  et 
un  plus  long  séjour  à  Luxor  aurait  occasionné  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  nos  hommes  :  ils  étaient  devenus  blêmes,  faibles  et  lan- 
guissants. On  ne  s'acclimate  pas  sous  ce  ciel  d'airain;  il  faut  j  être 
né  de  parents  arabes  pour  respirer  impunément  cet  air  de  feu.  Le  fils 
d'un  Européen  et  d'une  femme  du  pays  y  atteint  rarement  sa  dixième 
année;  les  Mamelouks  eux-mêmes,  qui  habitaient  et  gouvernaient  le 
Saïd,  n'y  ont  pas  laissé  de  descendants.  Les  enfants  de  la  race  pure 
résistent  parfaitement  et  sans  précaution  à  cet  excès  de  calorique  ; 
on  les  voit,  sous  une  température  de  40  degrés,  nus,  la  tête  décou- 
verte, jouer,  s'ébattre,  courir,  se  précipiter  dans  le  fleuve,  reprendre 
leurs  amusements,  se  rouler  sur  le  sabl»,  sans  que  leur  santé  en  soit 
jamais  altérée.  »  Il  faut  ajouter  que  ces  effets  du  climat  de  la  haute 
Egypte,  si  bien  décrits  par  un  observateur  attentif,  ne  se  font  sérieu- 
sement sentir  qu'après  un  assez  long  temps  de  séjour,  et  que  le  Toya- 
geur  proprement  dit  n'en  saurait  être  affecté  d'une  manière  sérieuse. 
11  n'en  est  malheureusement  pas  tout  k  fait  ainsi  des  maladies  les  plus 
graves  de  la  basse  Egypte,  dont  nous  donnerons  un  aperçu. 

L'ophthalmie  provenant,  soit  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture, soit  des  poussières  dontl'air  est  souvent  chargé,  rev^t  à  son  début 
une  marche  aiguë  assez  facile  à  enrayer,  mais  passe  rapidement  à  la 
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forme  granuleuse ,  comme  les  ophthalmies  épidémiques  de  certaines 
contrées  de  l'Europe,  celle  de  l'armée  belge  par  exemple.  Un  nombre 
très-considérable  des  habitants  mêmes  du  pays  en  éprouvent  de  terri- 
bles conséquences,  surtout  dans  les  classes  inférieures  où  elle  est  aggra- 
vée par  la  malpropreté.  A  chaque  pas^  dans  les  villages,  on  rencontre 
des  hommes  qui  ont  perdu  l'usage  d'un  œil  ou  qui  sont  tout  à  fait  aveu- 
gles. La  fièvre  intermittente,  assez  rare  au  Caire,  est  très-fréquente 
et  très-redoutable  à  Alexandrie  (sans  doute  à  cause  du  lac  Marœotis), 
où  elle  revêt  souvent  le  type  pernicieux,  ainsi  que  dans  une  grande 
partie  de  l'Egypte,  surtout  en  remontant  vers  le  Soudan.  Les  sim- 
ples fièvres  rémittentes  bilieuses  ou  gastriques  sont  communes 
partout.  La  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives  y  sont  assez  rares,  à 
l'exception  de  la  variole,  qui  est  très-curieuse  à  observer  chez  les 
nègres.  Les  affections  du  foie,  l'hépatite,  atteignent  surtout  les  Euro- 
péens qui  ne  veulent  pas  s'astreindre  à  l'hygiène  du  pays.  La  diar- 
rhée simple,  passant  facilement  à  l'état  chronique  ,  et  la  dyssenterie 
y  sont  très-fréquentes  et  sévissent  sur  les*  Européens  (F.*  fl|/(ytène, 
p.  956  et  Introduei.  générale.)  Les  affections  nerveuses  sont  rares,  comme 
les  maladies  aiguës  de  l'appareil  respiratoire.  La  phthisie  pulmonaire, 
rare  chez  les  Égyptiens,  sévit  au  Caire  sur  les  nègres  du  Soudan,  qui 
grelottent  sous  ce  climat  où  les  phthisiques  européens  retrouvent  la 
santé.  L'anémie  est  très-fréquente  chez  les  fellahs  ,  et  surtout  dans 
l'armée,  où  elle  est  aggravée  par  la  nostalgie  ;  la  mort  en  est  souvent 
la  conséquence  par  un  état  de  langueur  progressive.  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  la  peste  est  devenue  très-rare  en  Egypte.  De- 
puis quinze  ans,  le  docteur  Burguières  n'en  a  pas  vu  un  cas  au  Caire. 
La  syphilis,  fréquente  chez  les  Égyptiens,  garde  un  caractère  assez 
constant  de  bénignité.  Les  affections  de  la  peau  sont  fréquentes  ,  et 
on  observe  des  cas  intéressants  chez  les  mendiants  du  Caire  :  la  plus 
commune  est  la  gale,  avec  les  maladies  parasitaires.  Parmi  celles-ci, 
on  toit  souvent  le  filaire  ou  ver  de  Médine,  qui  s'introduit  principa- 
lement sous  la  peau  des  jambes  et  y  constitue  un  cordon  sinueux,  dur 
et  douloureux  {V .  T>'  Isambert,  Sur  là  pathologie  de  VÉgypie,  Galette 
médicale.,  1857,  et  Grinzinger,  dans  les  Archives  de  Vierort.) 

Pour  résumer  cet  aperçu  général  de  l'Egypte,  nous  rapporterons  un 
curieux  document  des  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  encore 
applicable  aujourd'hui  :  c'est  la  lettre  écrite  par  Amrou  au  khalife 
Omar,  qui  lui  avait  demandé  «  une  peinture  assez  exacte  et  assez  vive 
de  l'Egypte  pour  qu'il  put  s'imaginer  voir  de  ses  propres  yeux  cette 
belle  contrée.»  Amrou  écrit  au  khalife  (  vers  642  ou  643  )  : 

«  O  prince  des  fidèles!  peints-toi  un  désert  aride  et  une  campagne 
magnifique  au  milieu  de  deux  montagnes  :  voilà  l'Egypte.  Toutes  ses 
productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Assouàn  jusqu'à  Menchâ, 
viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coule  avec  majesté  au  milieu  du  pays. 
Le  moment  de  la  crue  et  de  la  retraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé  par 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  y  a  une  époque  fixe  dans  Tannée  où 
toutes  les  sources  de  l'univers  viennent  payer  à  cjq  roi  des  fleuves  le 
tribut  auquel  la  Providence  les  a  soumises  envers  lui.  Alors  les  eaux 
augmentent,  sortent  de  son  lit  et  couvrent  toute  la  face  de  l'Egypte 
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pour  y  déposer  un  limon  productif.  Il  n'y  a  plus  de  communication 
d'un  village  à  l'autre  que  par  le  moyen  de  barques  légères,  aussi  nom- 
breuses que  les  feuilles  de  palmier.  Lorsque  ensuite  arrive  le  mo- 
ment où  ses  eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité  du  sol,  le 
fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes  que  le  Destin  lui  a  prescrites, 
pour  laisser  recueillir  le  trésor  qu'il  a  caché  dans  le  sein  de  la  terre. 

«  Un  peuple  protégé  du  Ciel,  et  qui,  comme  l'aheille ,  ne  semble 
destiné  qu'à  travailler  pour  les  autres  sans  profiter  lui-même  du  froii 
de  ses  sueurs,  ouvre  légèrement  les  entrailles  de  la  terre,  ety  dépose 
des  semences  dont  il  attend  la  fécondité  du  bienfait  de  Celui  qui  fau 
croître  et  mûrir  les  moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'élève, 
l'épi  se  forme  par  le  secours  d'une  rosée  qui  supplée  aux  pluies  et  qui 
entretient  l'humidité  féconde  dont  le  sol  est  pénétré  l'puis  à  la  plu» 
abondante  récolte  succède  de  nouveau  la  stérilité. 

«C'est  ainsi,  à  prince  des  fidèles,  que  l'Egypte  offre  tour  à  tour 
l'image  d'un  désert  poud4;eux,  d'une  plaine  liquide  et  argentée,  d'un 
marécage  noir  et  limoneux,  d'une  ondoyante  et  verte  prairie,  d'un 
parterre  orné  de  fleurs  et  d'un  guéret  couvert  de  moissons  dorécs- 
Béni  soit  le  Créateur  do  tant  de  merveilles  ! 

«  Trois  choses,  ô  prince  des  fidèles,  contribuent  essentiellement  à 
la  prospérité  de  l'Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habitants  :  la  pre- 
mière, c'est  de  ne  point  adopter  légèrement  des  projets  enfantés  par 
l'avidité  et  tendant  à  accroître  l'impôt;  la  seconde,  d'cmplo^-er  le 
tiers  des  revenus  k  l'entretien  des  canaux,  des  ponts  et  des  digues; 
la  troisième,  de  ne  lever  l'impôt  qu'en  nature  sur  les  fruits  que  la 
terre  produit.  Salut.» 

Section  IL— Histoire. 

S  L  Aperçu  général.  —  L'histoire  do  l'ancienne  Egypte  est  restée 
couverte  d'une  obscurité  profonde,  elle  n'a  été  pour  les  savants  qu'an 
champ  de  stériles  controverse^,  tant  qu'on  ne  l'a  connue  que  par  les 
notions  imparfaites  que  nous  en  ont  laissées  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Le  grand-prétre  égyptien  Manéthon,  à  la  demande  du  second  despto- 
lémées  (Ptolémée  Philadelphe ) ,  avait  écrit,  d'après  les  archives  sa- 
crées, une  histoire  des  dynasties  pharaoniques;  mais  nous  n'avons  de 
ce  précieux  ouvrage,  sauf  les  passages  qu'en  a  cités  Josèphe  dans  ses 
Antiquités  juives,  que  les  extraits  des  premiers  chronographes  chré- 
tiens, et  ces  extraits  se  bornent  à  des  listes  de  règnes  dont  l'arrange- 
ment même  et  la  succession  étaient  une  source  de  doutes.  En  retrou- 
vant la  clef  si  longtemps  cherchée  de  la  lecture  des  hiéroglyphes  , 
Champollion  a  enfin  apporté  la  clarté  au  milieu  de  ces  ténèbres.  On 
a  pu  déchiffrer  les  inscriptions  dont  les  monuments  sont  couverts,  et 
dans  ces  inscriptions,  on  a  trouvé,  en  même  temps  que  la  confirma- 
tion générale  des  listes  de  Manéthon,  un  guide  sûr  pour  en  ressaisir 
la  véritable  signification,  pour  les  compléter  en  beaucoup  de  points  , 
les  rectifier  sur  une  foule  de  détails,  et  remonter  avec  elles  jusqu'à 
l'origine  de  la  monarchie.  Les  travaux  des  savants  européens  qui  . 
depuis  Champollion,  ont  consacré  leurs  veilles  à  l'archéologie  égyp- 
tienne, MM.  Birch  et  Wilkinson  en  Angleterre,  Lepsîus  et  Bru^sch 
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en  Allemagne»  Charles  Lenormant,  Mariette  et  de  Kougé  en  France 
(  pour  ne  mentionner  que  les  plus  illustres),  ont  élargi  et  fécondé  ce 
nouveau  champ  d'études.  Des  ouvrages  importants  sur  l'ensemble  et 
sur  beaucoup  de  points  de  détail  de  l'histoire  pharaonique  ont  été 
publiés.  Tout  récemment,  M.  Brugsch,  de  Berlin,  le  compatriote  et 
l'émule  du  docteur  Lepsius,  a  donné  à  l'Europe  savante  une  ^istoir€ 
de  VÉgypte  ancienne^  qui  descend  jusqu'à  la  conquête  persane,  époque 
où  la  terre  des  Pharaons  perdit  son  indépendance  nationale  qu'elle 
n'a  jamais  recouvrée.  Ce  qui  fait  l'importance  du  livre  de  M.  Brugsch, 
c'est  qu'il  est  tout  entier  basé  sur  les  monuments.  Depuis  les  plus 
anciennes  époques  jusqu'au  temps  de  Cambjse,  la  suite  et  l'histoire 
des  djnasties  sont  tirées  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  parois 
des  temples  et  des  tombeaux,  confrontées  avec  les  listes  de  Manéthon. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  regarder  ce  grand  ouvrage  comme  étant, 
jusqu'à  l'heure  actuelle,  le  dernier  mot  de  la  science.  Ce  point  de  vue, 
sous  lequel  il  est  conçu,  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'en 
nous  plaçant  constamment  en  regard  des  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  il  rappelle  à  chaque  pas  au  voyageur  l'importance  et  la  significa- 
tion historique^e  ces  monuments.  Ce  sera  notre  guide  pour  les  temps 
pharaoniques  du  tableau  qui  *va  suivre.  Nous  y  donnerons'  les  dates 
adoptées  par  M.  Brugsch,  sans  nous  préoccuper  (  ce  ne  serait  pas  ici 
le  lieu)  des  questions  de  critique  que  ces  dates  peuvent  soulever  pour 
ces  dix-huit  premières  dynasties,  mais  en  faisant  observer  qu'il  est 
prudent  de  les  accepter  seulement  (en  ce  qui  se  rapporte  à  ces  an- 
ciennes périodes)  comme  des  approximations.  Toutefois,  les  dissiden- 
ces entre  les  égyptologues,  entre  M.  Bunsen  notamment  et  M.  I.ep- 
sius,  vis-à-vis  des  déterminations  approximatives  de  M.  Brugsch,  vont 
rarement  au  delà  de  deux  ou  trois  siècles  pour  les  dynasties  les  plus 
anciennes;  or,  quand  on  considère  que  ces  différences  portent  sur 
des  temps  compris  entre  le  xv«  et  le  xlv«  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, on  peut  n'y  attacher  qu'une  signification  très-secondaire.  Ce 
n'est  pas  là  qu'est  l'importance  de  cette  grande  page  historique. 

S  n.  Tableau  chronologique. 


PRBUIERB  PKRXODX.  L  ANCIBNNB 
MONARCHIB. 

Depuis  Menés  jasqu'jà  Tinyasion  des 
Hyksos. 
II  y  a  deux  pointa,  longtemps  doateux 
ou  controversés,  que  les'  obseirations  des 
explorateurs  modernes  ont  mis  hors  de 
discussion .  Le  premier,  c'est  qae  lès  Égyp- 
tiens originaires,  tels  qu'on  ks  voit  re- 
présentés »ur  les  moniunenti,  ou  mieux 
encore  lels  qu'on  les  retrouve  dans  les 


momies,  sont  une  race  asiatique  et  non 
pas  africaine,  une  race  certainement  al- 
liée de  près  aux  populations  berbères, 
comme  l'indique  la  Bible.  Le  second 
point,  aujourd'hui  bien  constaté,  c'est  que 
la  dnlication  égyptienne  a  commencé 
dans  le  N.  et  non  pas  dans  le  S.,  qu'elle 
a  remonté  et  non  desceuda  le  Nil,  con- 
séquemment  qu'elle  n'est  pas  sortie  de 
l'Ethiopie,  comme  on  l'a  dit  si  souvent. 
A  part  ces  deux  points,  constatés  par  la 
physiologie,  par  la  philologie,  par  l'ar- 


1  Hittoire  d'Égyptty  d«|iais  !«•  pr«ini«rf  tomps  dftton  «xisteace  jutqu'i  no»  jours,  par  1« 
do€l«ar  Hcttii  Brugicb.  lr«  parti*,  VEgypte  sout  les  voit  indigènes.  L«ipxig,  1850, gr.  ia-t". 
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chéologie  et  par  l'iatorité  biblique,  ou 
ne  lait  rien  des  origines  historiques,  ni 
des  premiers  développements  de  la  nation 
égyptienne.  Les  traditions  manétfaoni- 
ques,  ainsi  que  les  monuments,  nons  pla- 
cent sans  transition  en  fKe  d'une  pre- 
Bkière  dynastie,  dont  le  chef  est  Menés. 

l"*    DTNASriB.    THINITB. 

De4455à4S03. 

Menés  (Mena <) régne  63aDS. 

Atholis  (Ataoud) 47 

Kenkénès 31 

Ouénéphés S3 

Ousaphaès SO 

Mlébis 36 

Sémempsés 18 

Blénâcbès S6 

La  Tille  de  Thinù  (Téni  sur  les  monu- 
ments). d*oà  était  originaire,  d'après  le 
somom  donné  aux  deux  premières  dynas- 
ties,' le  fondateur  de  la  monarchie  égyp- 
tienne, paraita?oir  eu  une  grande  renom- 
mée dans  l'ancienne  Egypte.  Elle  est 
complètement  ruinée.  Elle  éuiit  dans  l'E- 
gypte moyenne,  non  loin  d'Abydos. 

Menés  fonda  Memphist  sur  la  rive  gau- 
che du  fleure,  et  il  en  fit  sa  capitale. 

9*     DTWASTIB.     TBINITB. 

Do  49ÛS  à  8800. 

Boéthos règne  SSans. 

Kaiékhos 89 

Binothris. 47 

Tlas 17 

Séthénés 41 

Khalrès 17 

Népherkhérés 35 

Sésokbris 48 

Khénérès... dû 

8"  DTifisTiB.  MnmnTB. 
De  3900  à  3686. 

Nèkhérophès S8 

Tosortbros 29 

Tyris 7 

Mésokbris n 

Soyphis *. 16 

Tosertasis 19 

Akhès 42 

Sépbouris  (Sncfrou  ?) 30 
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Kerphérès régne    S6ana 

4'    DTNASTIB.    VBMPBITB. 

De  3686  à  SiOi. 

Soris  (Sera.  SerU} 99. 

Soapbis  (  Choufaou  »    Gbnovm- 

Cboufou) 63 

Soupbis  II(Cbaira} 66 

Menkhérès  (Menkara} 63 

Ratoïsès 35 

Bikhérès 39 

Séberkbérès 7 

Thamphthis 9 

Dans  le  cours  des  quatre  premières  dy- 
nasties ,  dont  la  durée  est  de  800  ans, 
d'après  les  chiflk^  de  Manétboii,  det  «îOes 
nombreuses  sont  fondées  dans  tovte  re- 
tendue de  U  Tallée  du  NU. 

Det  colonies  sont  euroyéas  dans  la 
presqu'ila  sinaZtique  pour  y  exploiier  les 
mines  de  cuirre.  (F.  i^.  884.) 

Les  trois  grandes  pyramides  :de  Gisrb 
sont  construites  par  des  princes  de  la  4* 
dynastie  :1a  première  par  Cfaonfou  (le 
Soupbis  de  Manéthon.leKhéops  d'Héro- 
dote); la  leconde,  par  Safira  fleKephièn 
d'Hérodote)  ;  la  troisième,  par  Menkara 
(le  Mykérinos  ou  Menkbérès  d'Hérodolc 
et  des  antrea  auteurs  grecs). 

6*    DTNASTIR.    MBWFHITE. 

De  3409  h  3304. 

Ouserkhérès  (Outerkaf) ....  règne  98  ans 

Sépbrès  (Saboura) 13 

Nepberkbérès  (Néfèrarkara) 8 

Sisirèa  (Ousernra). 7 

Khcrès 50 

Ratbourès 44 

Menkbérès  (  Menksbor) 8 

Takhcrès  (Dèd) 98 

Onnos  (Ounas) 30 

6e  DTKASTTB.  MEiipnrre. 
De  3204  à  3001. 


Othoès  (Ali) 30 

Pbios  (Téta) 53 

Métbousopbis  (Imbotp) 7 

Phiop«(Pépi) 100 

Menthésoupbis  (Memra}- l 

Nitokris  (Nitakèr) 19 

(Néferka) '.....  (53) 


1  Le»  Domi    inieriU  enlr«    pirentbè«et  donnent   le«  noms  leloo  la    rorme    «gjpticus, 
q«  on  lee  lit  tut  lei  moounenia.  L'aulre'forme  e«t  U  forine  grecUce  de  Vutthon. 
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(Néférèi) (54) 

(Deux  autres  roii.} 

7*  DTNAiTiE.  (70  joan.) 

••    DYNASTIE.    MBMPHITB. 

De  3001  à  S865. 

(Nélèrkwm) 

(Chhrodi) 

et  quatone  anirei  roii. 
Deux  dynasties  collatérales  : 
La  9*,  HtM-cûopoun,  100  ans. 
La  10*,  HÉRACLéopoLiTB,  185  ans, 

11*  DTNASTU»  DiosPOUTK,  43  aos. 

U*  DTNA8TIB.  DlOiTOUTB.       «  ' 

De  S819  à  9599. 
Amménéiiiès  ( AméD«>inlia). . .  règne  9  ans. 

Sésonkbis  (Ottstelésèn) /    46 

Ammanêmès  (Aménemha  II) . . . .    88 

Sésociris  (Onsertésèn  II) 96 

Lamarès  (Ottsertésèn  in) 88 

Amérès  (Améneaiba  III) 49 

Aménémès  (Aménemha  IV) 8 

Skémiophris  (Rasébek-Néfrou). .      4 

Sous  le  premier  Ousertésèn,  le  pays 
de  Kousch  (VÉthiople  des  Grecs),  est 
conquis,  et,  depuis  lors,  il  ne  cesse  qu'à 
de  rares  inlenralles  d'être  une  dépen- 
dance de  l'empire  des  Pharaons. 

Sous  le  règne  d'Am^emba  III  (enriron 
9680  ayant  l'ère  chrétienne),  fut  exécuté 
le  gigantesque  réserroir  qai  fut  désigné 
sous  le  nom  du  Méri  (le  lac),  mot  dont 
les  Grecs  firent  Mœrii,  ainsi  que  les  ca- 
naux qui  lui  apportaient  les  eaux  du  Nil, 
ou,  selon  le  besoin,  les  reportaient  au 
fleure.  Une  grande  pyramide,  construite 
au  milieu  même  du  Isc,  et  le  labyrinthe, 
qui  en  était  Toisin,  forent  aussi  TouTrage 
de  ce  prince.  , 

18«DTMJLSTTK.  OtOSPOLlTB. 

De  9599  à  9^6. 
Soixante  rois  (huit  prinoes  du  nom  de 
Sébek-Hotep). 

14*  STMASTIB   (COLLATBRALB).   ZOÏTB. 

De  9599  à  9115. 
Sons  les  premiers  rois  de  la  14«  dynas- 
tie, des  hordes  d'Arabes  nomades  inon- 
dent la  basse  Egypte,  s'emparent  du  pays, 
contraignent  les  princes  de  la  dynastie 


nationale  de  se  réfugier  dans  le  S.,  et 
fondent  une  domination  qui,  sous  deux 
familles  saccessives.  dura  511  ans.  Les 
inscriptions  donnent  à  ce  peuple  enTa- 
hisseur  le  nom  de  Sotou,,  et  les  étrangers 
l'ont  connu  sous  le  nom  A'Hyktot  ou  roia 
pasteurs,  qui  parait  devoir  s'appliquer  plus 
spécialement  aux  chefs  des  Sasoos. 

Ce  doit  être  sous  un  des  rois  de  la  pre- 
mière famille  des  Hylcsos  qu'il&raÂom 
descendit  en  Egypte.  Le  double  épisode 
de  Joseph  et  de  Jacob  se  rapporte  à  la 
deuxième  famille,  yert  le  milieu  du  xtiii* 
siècle  (Ters  1750).  ' 

Les  deux  fsmiUeft  de  rois  pasteurs  for- 
ment la  17*  dynastie  manéthonienne. 

Soizante-seixe  rois. 

15*  DTNASTIB.  niOtPOLITB. 

De  9146  à  1896. 

16«  DTNASTIB.  DIOSPOUTB. 

De  1896  à  1706. 
Cinq  rois. 

17*  OTNAITIB.   HTKSOa  OU  ROIS  PASTBVB8. 

De  9115  à  1604. 
L'inTasion  des  Hyisos  marque  la  fin  de 
ce  qu'on  a  nommé  la  vieille  fÊumarehie, 
après  une  durée  de  9340  ans  depuis  Me- 
nés. 

SBCOMDB   PBRIODB.   LA  NOUVBLLK 
MONARCHIB. 

Depuis  le  rétablissement  d*une  dynas- 
tie nationale  (la  18e)  et  Texpulsion  des 
rois  pasteurs,  Jusqu'à  l'inrasion  de  Cam- 
byse.  Durée,  1179  ans. 

18*  nTNASTUs.  oiospoun. 
De  1706  à  1464. 

Amosis  (Aahmès) règne  95  ans. 

Khebrên  (Néfrouari) 

Aménophis  (Amènhotep) .*..     13 

Ameisès  (Taondmès  et  Aahmès) .     91 

Méphrès  (Taondmès  II) tB 

Méphramonthosis  (Taondmès  III)    48 

Thmosis  (Amènhotep  II  ) | 

Aménophis  tTaondmès  IV) ) 

Horus  (Amènhotep  JII) 37 

Akaokbérts....^ 

Rathothis 1 

Akenkbéro,  ll.f^^°i«"ï^8»^'"««  ^^ 
Akenkhèrês  III* 


SI 


902  EGYPTE. 

ici  vers  Hérodote,  le  roi  Mœrîs  avait  remédié  à  ces  grands  inconvé- 
nients. Le  lac  c[li'il  fit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait 
écouler  le  Nil  lorsque  l'inondation  était  trop  forte.  Il  ouvrait  le  lac 
et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inondation  était 
trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal  Joseph  dans  le 
lac  Moeris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  par 
le  môme  canal.  Il  ne  reste  que  de  légères  traces  de  ce  beau  et  im- 
mense système.  (F.  R.  166).  On  se  servait  de  ce  réservoir  pour  four- 
nir de  l'eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pays  qui  en  avaient  besoin, 
et  dans  une  proportion  calculée.  » 

La  nécessité  de  régler  ainsi,  pour  les  besoins  des  terres,  la  distri- 
bution des  eaux  du  fleuve  au  temps  des  crues,  dut  faire  imaginer 
de  bonne  heure  des  échelles  nilométriques  propres  à  indiquer,  jour 
par  jour,  le  point  exact  de  son  niveau.  L'existence  des  anciens  nîlo- 
mètres  est  en  effet  historiquement  attestée  ;  mais  le  temps  les  a  tout 
détruits,  à  l'exception  d'une  partie  de  celui  d'Éléphantine ,  près 
d'Assouân.  Le  nilomëtre  actuel  de  l'Ile  de  Roudah,  au  vieux  Caire, 
connu  sous  le  nom  de  Mékyas  (c'est  le  seul  qui  existe  maintenant  en 
Egypte),  fut  originairement  construit  par  le  sultan  Soaleîman,  de 
la  dynastie  des  Ommiades,  au  commencement  du  viiie  siècle  de 
notre  ère.  m 

S  3.  Agriculiare.  prodaiti  da  sol.— Nous  avons  déjà  cité  le  beaa 
morceau  de  Napoléon  sur  l'Egypte.  Écoutons-le  encore  nous  décrire, 
de  son  style  ferme  et  concis,  \e^  travaux  de  l'agriculture  et  ses  pro- 
duits. Napoléon  avait  étudié  le  pays,  pendant  sa  rapide  campagne  de 
98,  avec  la  hauteur  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  en  organisateur 
autant  et  plus  qu'en  conquérant,  et,  à  un-certain  moment,  avec  des 
vues  d'avenir  dont  les  événements  détournèrent  l'accomplissement, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  gardé  toute  leur  force  et  leur  vériU^ 
{Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à  Sainie- 
Helène  et  publiés  par  le  général  Bertrand.  Paris,  1847,  3  vol.)  Il  y  a,  dans 
ces  commentaires  du  moderne  César,  une  page  (t.  !•'  p.  122)  qui  de- 
vrait être  gravée  en  lettres  d'or  et  toujours  placée  sous  les  yeux  da 
souverain  de  l'Egypte.  Mais  nous  revenons  à  notre  agriculture.* 

«  En  septembre,  octobre  et  novembre,  dit-il,  la  terre  est  couverte 
d'eau  :  c'est  la  saison  du  repos;  tout  est  suspendu.  Le  peuples  les  yeux 
attachés  sur  le  Nil  ;  il  attend  le  moment  où  le  fleuve  sera  rentré  dans  les 
canaux  pour  se  livrer  aux  travaux  champêtres.  Dans  une  contrée  pré-  , 
dominée  par  de  telles  circonstances,  le  commencement  de  l'année  a  | 
dû  être  fixé  au  21  septembre.  L'équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de 
la  saison  morte,  la  limite  placée  entre  les  deux  anni'es,  le  point  de 
séparation  des  deux  exercices. . , 

€  En  Egypte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L'inondation  du  Nil,  son  limon  productif  les  remplacent.  Les  terres 
où  l'inondation  ne  peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme  en 
Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des  moyens  artificiels.  Les 
bœufs  servent  à  faire  mouvoir  les  machines  à  roue  pour  élever  les 
eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait,  sans  les  arrosements  artifi- 
ciels, ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  Tinondation,  ni 
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se  procurer  une  seconde  et  une  troisième  récolte.  Les  îhoyens  arti- 
ficiels en  usage  pour  l'arrosemenf  sont  de  deux  espèces.  Le  premier 
consiste  à  élever  les  eaux  par  le  moyen  d'une  roue  à  pots  qui  est  mue 
par  une  paire  de  bœufs.  (C'est  ce  que  les  Arabes  nomment  Sakyèh, 
On  l'appelle  aussi  Naoura).  Une  de  ces  machines  suffit  pour  dix  fed- 
dans,  mais  il  faut  alors  dix  paires  de  bœufs.  Le  second  mojeti  est  le 
délou  ou  ohadouf.  C'est  une  espèce  de  grande  écoupe ,  souvent  un 
simple  panier,  suspendu  entre  deux  cordes  comme  une  espèce  de 
balançoire,  que  fait  mouvoir  un  homme  placé  sur  le  côté.  A  chaque 
oscillation,  l'écoupe  s'emplit  en  rasant  la  surface  de  l'eau,  pour  se 
déverser,  au  plus  haut  point  de  sa  course,  dans  une  rigole  disposée 
à  l'avance).  A  l'aide  de  cet  appareil  si  simple,  un  homme  élève  l'eau 
de  S  à  3  mètres.  11  faut  deux  délous  pour  un  feddan  de  terre  (qui 
équivaut  à  environ  6/10  d'hectare).  Deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
maintenir  un  délou  en  activité.  L'homme  qui  se  repose  travaille  aux 
rigoles  ou  sarcle  le  champ.  Deux  délous,  l'un  sur  l'autre,  élèvent  l'eau 
à  environ  6  mètres;  trois  à  9  mètres.  On  pourrait  en  mettra  à  l'infini, 
mais  alors  la  dépense  dépasserait  le  produit.  On  n'emploie  d'ordi- 
naire que  deux  délous,  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

«  Cette  terre  d'Egypte  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est 
la  principale.  Cette  première  récolte  est  produite  soit  par  la  culture 
des  terres  inondées,  qui  s'appellent  hayady  et  aussi  rdyi,  soit  par  la 
culture  des  terres  arrosées  artificiellement,  qui  s'appellent  nahary 
ou  charakt.  On  cultive  dans  les  terres  inondées,  ou  le  bayady,  les 
blés,  l'orge,  les  fèves,  les  lentilles,  les,  pois  chiches,  les  pois  lupins, 
les  trèfles,  le  fénu  grec,  le  guilban,  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans 
les  canaux,  que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à  l'état  de  boue, 
les  cultivateurs  sèment.  Le  poids  de  la  semence  la  fait  enfoncer  dans 
la  boue.  De  cette  époque  aux  mois  de  février,  mars  et  avril,  elle 
germe,  pousse,  croît,  mûrit,  et  devient  en  état  d'être  récoltée.  Le  blé  . 
se  recueille  en  mars.  La  terre  a  conservé  suffisamment  d'humidité 
par  l'inondation  pour  n'avoir  plus  besoin  d'arrosement.  Les  rosées 
sont  d'ailleurs  très-abondantes.  Un  feddan  de  terre  reçoit  un  demi- 
ardeh  de  blé  (l'ardeb  eat  égal  à  180  litres),  un  ardeb  d'orge,  un  ardeb 
de  fèves,  un  demi  de  lentilles,  un  demi  de  pois  chiches.  Un  demi-r 
ardeb  de  lupin  produit  neuf  ou  dix  fois  la  semence...  Lé  trèfle  se 
coupe  trente  jours  «près  la  semaille  ;  les  deuxième  et  troisième  coupes 
ont  lieu  chacune  à  vingt  jours  de  distance.  Le  fénu  grec  s'arrache 
soixante  -  dix  jours  après  la  semaille ,  le  guilban  soixante  jours  ; 
il  sert  à  la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s'arrache  en  mars  ;  on  en 
épare  la  graine,  on  fait  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des 
fosses  carrées  de  6  mètres  de  côté  sur  1  de  profondeur,  pleines  d'eau. 
Un  feddan  produit  560  rotls  de  lin  (le  rotl  vaut  445  grammes),  et  deux 
ardebs  de  semence.  Le  carthame  est  indigène  de  l'Egypte  ;  il  donne 
le  safranum,  qui  sert  k  la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril  ; 
elle  dure  un  mois.  Le  feddan  rend  3  quintaux  de  safranum  (le  quintal» 
hantar,  vaut  100  rotls)  et  trois  ardebs  de  semence.  On  fait  de  l'huile 
Avec  des  graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  de  laitue.  » 
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ici  vers  Hérodote,  le  roi  Mœrîs  avait  remédié  à  ces  grands  inconvé- 
nients. Le  lac  c[li'il  fit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait 
écouler  le  Nil  lorsque  l'inondation  était  trop  forte.  Il  ouvrait  le  lac 
et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inondation  éui; 
trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal  Joseph  dans  le 
lac  Moeris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  pr 
le  même  canal.  Il  ne  reste  que  de  légères  traces  de  ce  beau  et  ib- 
mense  système.  (F.  R.  166).  On  se  servait  de  ce  réservoir  pour  four- 
nir de  l'eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pajs  qui  en  avaient  besoir. 
et  dans  une  proportion  calculée.  » 

La  n<^ce8sité  de  régler  ainsi,  pour  les  besoins  des  terres,  la  distr- 
bution  des  eaux  du  fleuve  au  temps  des  crues,  dut  faire  imagiaer 
de  bonne  heure  des  échelles  nilométriques  propres  à  indiquer,  jov 
par  jour,  le  point  exact  de  son  niveau.  L'existence  des  anciens  nîlo- 
mètres  est  en  effet  historiquement  attestée;  mais  le  temps  les  a  tou 
détruits,  à  l'exception  d'une  partie  de  celui  d'Éléphantine ,  près 
d'Assouân.  Le  nilomètre  actuel  de  l'tle  de  Roudah,  au  vieux  Caire, 
connu  sous  le  nom  de  Mékyas  (c'est  le  seul  qui  existe  maintenant  a 
Egypte),  fut  originairement  construit  par  le  sultan  Sonleîman,  de 
la  dynastie  des  Ommiades,  au  commencement  du  viiic  siècle  àf 
notre  ère. 

S  3.  Agriculiare.  Prodmt|l  da  sol.— Nous  avons  déjà  cité  le  beao 
morceau  de  Napoléon  sur  l'Egypte.  Écoutons-le  encore  noua  décrire, 
de  son  style  ferme  et  concis,  le^  travaux  de  l'agriculture  et  ses  pro- 
duits. Napoléon  avait  étudié  le  pays,  pendant  sa  rapide  campagne  de 
98,  avec  la  hauteur  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  en  organisateor 
autant  et  plus  qu'en  conquérant,  et,  à  un- certain  moment,  avec  des 
vues  d'avenir  dont  les  événements  détournèrent  l'accomplissement, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  gardé  toute  leur  force  et  leur  vérité. 
(Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à  Swiit- 
Hélène  et  publiés  par  le  général  Bertrand,  Paris,  1847,  3  vol.)  Il  y  a,  dans 
ces  commentaires  du  moderne  César,  une  page  (t.  I**"  p*.  122)  qui  de- 
vrait être  gravée  en  lettres  d'or  et  toujours  placée  sous  les  yeux  da 
souverain  de  l'Egypte.  Mais  nous  revenons  à  notre  agriculture.* 

«  En  septembre,  octobre  et  novembre,  dit-il,  la  terre  est  couverte 
d'eau  :  c'est  la  saison  du  repos;  tout  est  suspendu.  Le  peuple  a  les  yeax 
attachés  sur  le  Nil  ;  il  attend  le  moment  où  le  fleuve  sera  rentré  dans  les 
canaux  pour  se  livrer  aux  travaux  champêtres.  Dans  une  contrée  pré- 
dominée par  dételles  circonstances,  le  commencement  de  Tannées 
dû  être  fixé  au  21  septembre.  L'équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de 
la  saison  morte,  la  limite  placée  entre  les  deux  années,  le  point  de 
séparation  des  deux  exercices. . , 

«  En  Egypte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L'inondation  du  Nil,  son  limon  productif  les  remplacent.  Les  terres 
où  l'inondation  ne  peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme  en 
Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des  moyens  artificiels.  Les 
bœufs  servent  à  faire  mouvoir  les  machines  à  roue  pour  élever  les 
eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait,  sans  les  arrosemenfs  artifi- 
ciels, ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation,  ni 
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se  procurer  une  seconde  et  une  troisième  récolte.  Les  Aoyens  arti- 
ficiels en  usage  pour  l'arrosemenf  sont  de  deux  espèces.  Le  premier 
consiste  à  élever  les  eaux  par  lo  moyen  d'une  roue  à  pots  qui  est  mue 
par  une  paire  de  bœufs.  (C'est  ce  que  les  Arabes  nomment  Sakyèh. 
On  l'appelle  aussi  Naoura).  Une  de  ces  machines  suffit  pour  dix  fed* 
dans,  mais  il  faut  alors  dix  paires  de  bœufs.  Le  second  moyen  est  le 
délou  ou  ehadouf.  C'est  une  espèce  de  grande  écoupe ,  sourent  un 
simple  panier,  suspendu  entre  deux  cordes  comme  une  espèce  de 
balançoire,  que  fait  mouToir  un  homme  placé  sur  le  côté.  A  chaque 
oscillation,  l'écoupe  s'emplit  en  rasant  la  surface  de  l'eau,  pour  se 
déverser,  au  plus  haut  point  de  sa  course,  dans  une  rigole  disposée 
à  l'avance).  A  l'aide  de  cet  appareil  si  simple,  un  homme  élève  l'eau 
de  3  à  3  mètres.  Il  faut  deux  délou  s  pour  un  feddan  de  terre  (qui 
équivaut  à  environ  6/10  d'hectare).  Deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
maintenir  un  délou  en  activité.  L'homme  qui  se  repose  travaille  aux 
rigoles  ou  sarcle  le  champ.  Deux  délous,  l'un  sur  l'autre,  élèvent  Teau 
à  environ  6  mètres;  trois  à  9  mètres.  On  pourrait  en  mettr»  à  l'infini, 
mais  alors  la  dépense  dépasserait  le  produit.  On  n'emploie  d'ordi- 
naire que  deux  délous,  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

«  Cette  terre  d'Egypte  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est 
la  principale.  Cette  première  récolte  est  produite  soit  par  la  culture 
des  terres  inondées,  qui  s'appellent  hayady  et  aussi  riyt,  soit  par  la 
culture  des  terres  arrosées  artificiellement,  qui  s'appellent  nahary 
ou  charttkt.  On  cultive  dans  les  terres  inondées,  ou  le  bayady,  les 
blés,  l'orge,  les  fèves,  les  lentilles,  les,  pois  chiches,  les  pois  lupins, 
les  trèfles,  le  fénu  grec,  le  guilban,  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans 
les  canaux,  que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à  l'état  de  boue, 
les  cultivateurs  sèment,  Le  poids  delà  semence  la  fait  enfoncer  dans 
la  boue.  De  cette  époque  aux  mois  de  février,  mars  et  avril,  elle 
germe,  pousse,  croit,  mûrit,  et  devient  en  état  d'être  récoltée.  Le  blé  . 
se  recueille  en  mars.  La  terre  a  conservé  suffisamment  d'humidité 
par  l'inondation  pour  n'avoir  plus  besoin  d'arrosement.  Les  rosées 
sont  d'ailleurs  très-abondantes.  Un  feddan  de  terre  reçoit  un  demi- 
ardeb  de  blé  (l'ardeb  est  égal  à  180  litres),  un  ardeb  d'orge,  un  ardeb 
de  fèves,  un  demi  de  lentilles,  un  demi  de  pois  chiches.  Un  demi- 
ardeb  de  lupin  produit  neuf  ou  dix  fois  la  semence...  Lé  trèfle  se 
coupe  trente  jours  «près  la  semaille  ;  les  deuxième  et  troisième  coupes 
ont  lieu  chacune  à  vingt  jours  de  distance.  Le  fénu  grec  s'arrache 
soixante -dix  jours  après  la  semaille,  le  guilban  soixante  jours; 
il  sert  à  la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s'arrache  en  mars  ;  on  en 
épare  la  graine,  on  fait  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des 
fosses  carrées  de  6  mètres  de  côté  sur  1  de  profondeur,  pleines  d'eau. 
Un  feddan  produit  560  rotls  de  lin  (le  rotl  vaut  445  grammes),  et  deux 
ardebs  de  semence.  Le  carthame  est  indrgène  de  l'Egypte  ;  il  donne 
le  safranum,  qui  sert  k  la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril  ; 
elle  dure  un  mois.  Le  feddan  rend  3  quintaux  de  safranum  (le  quintal» 
haniar,  vaut  100  rotls)  et  trois  ardebs  de  semence.  On  fait  de  l'huile 
arec  des  graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  de  laitue.  » 
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breux.  Le»  «ix  premier»  corp»  »'aflfaibli- 
rent:  bientôt  il»  ne  furent  plus  en  tout 
qne  7  000  homme»,  tandis  que  les  Mame- 
louk» seul»  étaient  plus  de  6  000.  En  I646i 
la  révolution  fut  entière;  le»  Turcs  furent 
éloigné»  de»  place»,  et  le»  Mamelouks 
»'emparèrent  de  tout.  *Lettr  chef  prit  le 
nom  de  Cheikh  el-Béled  (  ou  »eigneur  du 
pays).  Le  pacha  tomba  dans  le  mépris. 
En  17e7,  Ali-Bey,  Cheikh-el-Béled,  se  dé- 
clara indépendant,  battit  monnaie  à  son 
coin,  »'empara  de  la  Mecque,  fit  la  guerre 
en  Syrie,  s'allia  aux  Russes.  Alors  tous 
les  beys  furent,  comme  ils  ont  été  depuis, 
des  Mamelouks.  En  1798,  chacun  des 
yingt-quatre  beys  arait  sa  maison,  plus  ou 
moins  nombreuse;  les  plus  faibles  araient 
SOO  Mamelouks  :  celle  de  Mourad-Bey 
était  de  1  300.  Ces  Tlngt-quatre  b«ys  foi^ 
maient  une  république  soumise  aux  plus 
influents  :  ils  se  partsgeaient  tous  les 
biens  et  toutes  les  places. 

«  Les  Mamelouks  naissent  chrétiens  : 
ils  sont  achetés  à  T&ge  de  sept  ou  huit 
ans,  dans  la  Géorgie,  la  Mingrélie,  le 
Caucase:  des  marchands  de  Constanti- 
noplff  les  amènent  au  Caire  et  les  Ten- 
dent aux  beys.  Ils  sont  blancs  et  beaux 
hommes.  Dçs  dernières  places  de  la  mai- 
son, ils  s'élevaient  progressirement  et 
devenaient  mouUézims  de  villages ,  kia- 
chefs  ou  gouverneurs  de  provinces,  enfin 
beys.  Leur  race  ne  ^e  perpétuait  pas  en 
Egypte;  ils  se  mariaient  ordinairement 
avec  des  Circassiennes  ou  des  étrangères. 
Ils  n'en  avaient  pas  d'enfants,  ou  ces  en- 
fants mouraient  avant d'ôtre  arrivés  à  l'âge 
viril.  De  leurs  mariages  avec  les  indigè- 
nes, ils  avaient  des  enfant»  qui  vieillis- 
saient; mais  rarement  la  race  s'en  per- 
pétuait Jusqu'à  la  troisième  génération, 
C(^qui  les  obligeait  de  se  recruter  par 
l'achat  (f^nfants  du  Caucase.  On  évalue 
à  50  000  les  Mamelouks  (hommes,  femmes, 
enfants),  qui  existaient  en  1798.  Ils  pou- 
vaient mettre  IS  000  hommes  à  cheval.» 

NEUVIÈME    PÉRIODE.    EXPÉDITION 
FRANÇAISE. 

(4  ans.) 
1798.  Expédition  fra^içsise  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte. 


PTE. 

— l«r  jaillet.;Débarqaement  à  Alexan- 
drie. 

.-91  Juillet.  Bataille  des  Pyramide». 
7  000  Mamelouks  périssent,  3  001 
•e  replient  sur  la  hante  Egypte, 
1  200  »e  retirent  en  Syrie. 

93  Juillet.  Entrée  au  Caire. 

— l«r  ao&t.  Bataille  navale  d'Abœ- 
kir;  la  flotte  française  détmile  par 
Nel»on. 

— S9  août.  Insurrection  do  Caire. 
promptement  réprimée. 

1799.  De  Janvier  à  mai.  nombreux  eni»- 

gements  dans  la  haute  Egypte  :  les 
débris  des  Mamelouks  refoulés  ci 
Nubie  ;  U  moyenne  et  la  haatë 
Egypte  conquises. 

—35  Juillet.  Les  Turc»,  »outeDns  par 
le»  Anglais,  ont  Jeté  une  armée  nr 
la  côte,  près  d'Alexandrie.  La  ba- 
taille d'Aboukir  les  détroit  ou  les 
oblige  à  reprendre  la  mer. 

—L'Egypte  entière  est  explorée  par 
la  commission  scientifique  attachée 
à  l'expédition. 

m,  août.  Embarquement  du  gêne- 
rai Bonaparte  à  Alexandrie,  pour 
revenir  en  Europe;  il  laisse  lecoa- 
mandement  de  l'armée  au  général 
Kléber. 

1800.  34  janvier.  Le  général  Kiéber  aigae 
la  convention  d'El-Arich  pour  l'éva- 
cuation de  l'Egypte.  Le  ministère 
anglais,  confiant  dans  l'état  de  dé- 
périssement de  Tannée  d'Ëgypie, 
donne  ordre  à  l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée, nonobstant  la  conven- 
tion d'El-Arich,  d'envelopper  lei 
Français  pendant  leur  retour  et  àt 
les  amener  prisonniers  en  AngJer 
terre .  L'armistice  est  rompu.  Les 
Turcs  s'avancent  vers  le  Caire,  sa 
nombre  de  60  000  hommes;  le  90 
mars,  ils  sont  complètement  défaite 
à  Hèliopoîis  par  une  poignée  de 
Français. 

—M  juin.  Le  général  Kléber  assassiné 
au  Caire.  Le  général  Menou  prend 
le  commandement  de  l'armée. 

1801 .  1*'  mars.  Une  armée  anglaise,  sous 
les  ordres  du  général  Abercrombie. 
débarque  dans  la  rade  d'.4boukir. 


HISTOIRE. 

— â9  aoàt.  Cftpitnlation  du  Caire  pour 
révacuation  de  TÉgypte. 

— Uteptembre.  L'armée  française  se 
rembarque  à  Aboakir,  au  nombre 
de  M  000  hommes  :  rarmée,  k  son 
départ  de  Toulon,  était  de  8S  000 
combattants. 
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DIXIEME      PERIODE.      MOHAMMED-ALI 
ET     SA     DYNASTIE. 

1801.  La  retraite  des  Françui»  remet 
l'Egypte  sous  la  domination  otto- 
mane. Les  Mamelouks  échappés 
anx  armes  françaises  reviennent  au 
Caire  et  y  ressaisissent  la  supré- 
matie. L'Egypte  est  de  nouveau  en 
proie  à  Tanarchie.' 

1806.  Méhémet-Ali ,  uu  Mohammed -Ali , 
Ronméliote  de  naissance,  est  promu 
par  la  Porte  aa  poste  de  pacha 
d'É«ypte. 

1807.  Mars.  Les  Anglais  font  une  tenta- 
tiye  sur  Alexandrie  pour  s'établir 
en  Egypte,  sous  prétexte  de  couvrir 
le  pays  contre  une  nouvelle  inva- 
sion française  ;  ils  sont  repoussés 
par  Mohammed-Ali. 

1811.  1er  mars.  Les  Mamelouks  sont  ex- 
terminés dans  le  palais  même  de 
Mohammed- Ali  ;  ceux  qui  se  tron- 
Taient  dans  la  haute  Egypte  s'en- 
ftiient  en  Nubie. 
Un  corps  d'armée  est  envoyé  par  le 
pacha  contre  les  Arabes  Wahabis, 
sons  lo  commandement  de  son  fils 
Tottssoun-Pacha.  La  guerre  se  pro- 
longe, avec  diverses  alternatives, 
jusqu'en  1815|  sans  résultat  décisif. 

1816.  Reprise  de  la  guerre  contre  les  Wa- 
habis.  Ibrahim-Pacha ,  autre  fils 
de  Mohammed-Ali,  a  le  comman- 
de l'expédition  ;  elle  ne  se  termine 
qu'en  1818,  par  la  prise  du  chef  des 
Wahabia  et  roccopation  du  pays 
de  Nejd. 

1890-31.  Expédition  militaire  dans  les 
hauts  pays  du  Nil ,  Jusqu'au  Sen- 
na'ar*  Ces  contrées  sont  annexées 
à  la  vice-royauté  d'Egypte,  sous  le 
titre  de  Soudan  égyptien.  Fonda- 
tion de  Kbartoum,  dont  on  fait  la 
capitale  de  ces  nouvelles  provinces. 
Dans  le  même  tempsi  ou  plutêt  dès 


le  jour  où  Mohammed-AH  a  vu 
son  autorité  bien  établie  en  É^pte, 
il  pour£uit  sans  interruption  la 
pensée  qu'il  a  conçue  dif  régénérer 
lepeui>le  et  le  pays.  Creuser  des 
canaux,  agrandir  les  cultures,  en 
introduire  de  nouvelles,  créer  des 
manufacmres,  étendre  lecommerce^ 
organiser  une  flotte  et  une  armée 
régulière,  et  en  même  temps  accli- 
mater en  Egypte  la  civilisation  de 
l'Europe  :  tels  étaient  les  Tues  et 
les  projets  auxquels  le  vioe-roi  n'a 
cessé  de  travailler  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Les  premiers  germes  de 
cette  grande  réforme  ont  été  portés 
en  Éijypte  par  Texiiédition  de  1798; 
mais  ce  sera  la  gloire  de  Moham- 
med-Ali, et  ce  doit  être  celle  de 
ses  successeurs,  d'en  avoir  repris  la 
pensée  et  de  travailler  à  sa  réali- 
sation. 
18%3-29.  Interrention  des  Égyptiens  en 
Grèce. 

1831-33.  Campagne  de  Syrie  et  d'Asie  Mi- 
neure. L'intervention  des  puissances 
européennes  amène  (14  mai)  la  paix 
de  Kulayèh  entre  la  Porte  et  le 
vlce-roi. 

1899.  La  guerre  éclate  de  nouveau  entre 
Mohammed- Ali  et  la  Porte.  Ibra- 
him-Pacha, fils  du  vice-roi, s'avance 
en  Anatolie.  Bataille  deNélib.  Les 
Turcs  sont  défaits  etConstantinople 
menacée. Les  puissances  européen- 
nes interviennent  encore  une  fois 
et  obligent  l'armée  égyptienne  k 
rétrograder.  Le  traité  qui  inter- 
vient assure  la  possession  hérédi- 
taire de  l'Egypte  à  Mohammed- Ali. 
et  à  ses  descendants  mâles,  par 
droit  de  primogéniture,  le  titre  de 
vice-rois,  en  même  temps  qu'il  con- 
serve la  suzeraineté  de  la  Porte 
sur  l'Egypte. 

1848.  Mohammed-Ali,  à  l'âge  de  78  ans, 
est  atteint  d'une  maladie  mentale. 
Son  fils  aîné  (par  adoption),  Ibra- 
him-Pacha, est  reconnu  vice-roi 
par  la  Porte. 
—10  novembre.  Ibrahim  meurt  quatre 
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moii  aprèi  ion  ayénement.  Âbbas- 1  1854.  Juillet.  Mort  d'Abbas-Padia,  n  a  pour 
PBoha,  MB  neraa,  lui   mccède.  I  ivoeeiieur  le  Tioe-TOi  aetnel,  Uo- 

1640.  Mort  de  Mohammed- Ali.  l  hammed  Said-Pacha. 

Section  III.-*Arcliitectiir8 ,  senlptim  «t  paiston. 

S 1.— Aperçu  général  de  rarchitectore  égyptienner—L'arcbitectare 
tient  une  place  des  plus  importantes  dans  l'histoire  de  la  cÎTilisatioD 
égyptienne,  et  elle  entre  pour  une  grande  part  dans  l'intérêt  qui  s'attache 
à  l'Egypte.  Les  monuments  de  ce  pays  ne  ressemblent  à  ceux  d'aucune 
autre  contrée  du  monde.  Quand  on  contemple  ces  restes  prodigieux  de 
constructions  antiques  qui  couvrent  la  vallée  du  Nil,  et  qu'on  se 
reporte  par  la  pensée  aux  autres  pays  de  l'Asie  et  de  rancienne 
Europe,  on  sent  tout  d'abord  qu'on  est  là  dans  un  monde  a  part,  oa 
l'art  s'est  développé  par  lui-même,  selon  le  génie  propre  de  la  naiion  à 
laquelle  il  appartint,  sans  rien  emprunter  ni  rien  recevoir  du  dehors. 
On  voudrait  remonter  à  son  origine,  le  suivre  dans  aa  marche  gra- 
duelle, embrasser  d'un  coup  d*œil  la  série  tout  entière  de  ses  déve- 
loppements, depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Ptolémées.etdes  Romains.  Il  y  a  vingt  ans,  on  n'aurait  pa 
hasarder  cette  vue  générale  des  phases  historiques  de  rarchitectore 
égyptienne  et  des  arts  qui  s'y  rattachent  ;  l'état  de  la  science  la  rend 
possible  aujourd'hui.  M.  de  Bougé,  le  savant  conservateur  du  Musée 
égyptien  du  Louvre,  l'a  ainsi  résumée  : 

«  De  longues  générations,  dont  nous  ne  pouvons  préciser  les  dates, 
ont  vu  s'accomplir  les  diverses  phases  de  Tart  égyptien.  Nos  musées 
contiennent  des  échantillons  suffisants  pour  en  suivre  les  principales 
transformations.  Nous  ne  connaissons  pas  les  commence meols  de  cet 
art  ;  nous  le  trouvons  ébs  les  monuments  de  la  iv"  dynastie  (les  pre- 
miers auxquels  nous  puissions  assigner  un  rang  certain),  extrêmement 
avancé  sous  divers  rapports.  L'architecture  montre  déjà  une  perfec- 
tion inconcevable  quant  à  la  taille  et  à  la  pose  des  blocs  de  grande 
dimension  ;  les  couloirs  de  la  grande  pyramide  restent  un  modèle 
d'appareillage  qui  n'a  jamais  été  surpassé.  Nous  sommes  obligés  de 
deviner  le  style  extérieur  des  temples  de  cette  première  époque,  et 
de  le  restaurer  d'après  les  bas-reliefs  des  tombeaux  ou  de  la  décora- 
tion des  sarcophages.  Ce  style  était  simple  et  noble  au  plus  haut 
degré.  La  ligne  droite  et  le  jeu  des  divers  plans  faisaient  tous  les  frai« 
de  la  décoration.  Un  seul  motif  d'ornement  varie  les  dispositions  ;  il 
se  composait  de  deux  feuilles  de  lotus  affrontées. 

Le  style  des  figures,  tant  dans  les  statues  que  dans  lea  bas-reliefs 
des  premiers  temps,  se  distingue  par  un  aspect  plus  large  et  plus  trapa 
que  dans  les  monuments  des  âges  postérieurs.  Ce  caractère  se  main- 
tient jusque  vers  la  fin  de  la  xii^  dynastie;  elles  prennent  alors 
des  formes  plus  grêles  et  plus  allongées.  L'architecture  avait  fait 
de  grands  pas  quant  à  l'ornementation.  On  trouve,  à  la  xii*  dynastie, 
les  plus  anciennes  colonnes  qui  se  soient  conservées  en  Egypte  ; 
épaisses,  cannelées,  et  recouvertes  d'un  simple  dé,  elles  ressemblent 
d'une  manière  frappante  aux  premières  colonnes  doriques. 

Les  bas-reliefs,  dénués  de  toute  perspective,  sont  souvent,  dans  le 
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premier  empire,  d'une  extrême  finesse  ;  ils  étaient  toujours  coloriés 
avec  soin.  On  en  connaît  où  la  liberté  des  attitudes  et  la  vérité  des 
mouvements  semblent  promettre  à  l'art  égyptien  des  destinées  bien 
différentes  de  celles  qui  lui  furent  réservées  dans  les  siècles  suivants. 
Les  statues  de  pierre  calcaire  étaient  souvent  peintes  en  entier  ;  les 
figures  de  granit  étaient  coloriées  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
comme  les  yeux,  les  cheveux  et  les  vêtements.  Le  chef-d'œuvre  de 
l'art  du  premier  empire  est  une  jambe  colossale  en  granit  noir,  pro- 
venant d'une  statue  du  roiOusërtésèn  ou  Sésourtasen  I«r  (xii*  dynastie); 
elle  appartient  au  Musée  de  Berlin.  Ce  fragment  suffit  pour  prouver 
que  la  première  école  égyptienne  était  dans  une  meilleure  voie  que 
celle  du  second  empire. 

La  gravure  des  inscriptions  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  ces  pre- 
miers monuments  égyptiens.  Elle  est  en  général  exécutée  en  relief 
jusqu'à  la  v«  dynastie.  Les  gravures  en  creux  de  laxiie  dynastie  n'ont 
été  surpassées  à  aucune  époque.  Les  obélisques  d'Héliopolis  et  du 
Fayoum  autorisent  à  supposer  aussi  des  temples  d'une  grandeur  et 
d'une  magnificence  en  rapport  avec  ces  beaux  débris  de  laxii*  dynastie. 
L'on  sait,  en  effet,  qu'une  des  merveilles  du  monde,  le  labyrinthe  du 
Fayoum,  a  été  construit  par  un  de  ses  rois. 

L'invasion  des  peuples  nomades  détruisit  tous  les  temples  et  tous 
les  palais  ;  nous  ne  jugeons  plus  actuellement  l'art  primitif  d'Egypte 
que  par  les  tombeaux.  L'abaissement  des  Égyptiens,  pendant  cette 
«époque,  dut  amener  nécessairement  une  décadence,  quoique  les 
artistes  réfugias  dans  la  Thébaïde  et  la  Nubie  eussent  conservé  les 
traditions.  Amosis,  le  restaurateur  de  l'empire  (F.  p.  911),  n'eut  pas 
le  loisir  de  faire  des  constructions  ;  et  l'on  remarque  sur  quelques 
monuments  d'Aménophis  I*'',  son  second  successeur,  une  hésitation  et 
une  médiocrité  qui  s'expliquent  facilement.  Mais  la  victoire  et  la 
prospérité  eurent  bientôt  donné  à  l'art  égyptien  un  essor  nouveau,  et 
le  beau  style  de  la  xviii«  dynastie  se  marque  dès  Touthmès  (ou  Taoud- 
mes;  l•^  L'architecture  développe  toute  sa  grandeur,  l'ornementation 
s'enrichit,  et  les  carrières  de  Syène  fournissent  les  obélisques  de 
granit  que  le  ciseau  couvre  des  plus  belles  gravures.  La  sculpture  se 
distingue  particulièrement  dans  l'imitation  de  la  figure  humaine. 
L'étude  de  la  nature  est  bien  moins  parfaite  dans  le  modelé  des  mem- 
bres. Les  statues  royales  du  Musée  de  Turin,  les  plus  belles  que  l'on 
ïonnaisse,  n'atteignent  pas,  sous  ce  rapport,  certaines  figures  de 
'époque  primitive. 

L'art  se  soutint  à  peu  près  h  la  même  hauteur  sous  le  orègne  de 
>éti  I"  (père  du  grand  Sésostris),  au  commencement  de  la  xixe  dynastie. 
1  suffit  de  citer,  à  l'honneur  de  ce  roi,  la  salle  hypostyle  de  Karnak. 
fais  on  commence  à  trouver  bien  du  mélange  dans  les  œuvres  très- 
ombreuses  exécutées  sous  Ramsès  II  (Sésostris).  Cette  décadence  se 
3 arque  d'une  manière  beaucoup  plus  sensible  dans  les  monuments 
es  particuliers,  et  elle  devient  générale  sous  Ménephtès,  son  succes- 
3ur.  Le  style  égyptien  conserve  bien  alors  un  certain  caractère  de 
randcur  ;  mais -il  est  empreint  trop  souvent  d'une  rudesse  et  d'une 
lidenr    inouïes,  sous  les  derniers  rois  de  cette  famille.  Entre  cette 
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époque  (xiii«  siècle)  et  celle  de  Psammétik  (milieu  du  vue),  on  trouve 
çà  et  là  quelques  ouvrages  estimables  ;  néanmoins  on  peut  dire  que 
l'art  ne  se  releva  réellement  que  sous  la  dynastie  Saïte  (la  ixvie},  à 
laquelle  Psammétik  appartient.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  la 
statue  du  roi  éthiopien  Sabaka,  que  renferme  la  villa  Âlbani  à  Rome. 
on  y  voit  un  magnifique  morceau  de  prime  d'émeraude,  mais  dont  h 
sculpture  est  mauvaise.  Les  bons  artistes  manquaient  sans  doute,  dant 
un  temps  où  l'on  confiait  une  aussi  admirable  matière  à  des  majEi 
aussi  malhabiles.  Les  grands  tableaux  de  batailles  du  roi  Sasani 
(xxiie  dynastie)  sont  d'ailleurs,  comme  exécution,  déjà  bien  inférieun 
à  ceux  de  Ramsès  II.  . 

La  domination  des  Saïtes  donna  une  physionomie  toute  spéciale 
à  l'art  égyptien.  La  gravure  des  hiéroglyphes  prend,  à  cette  époque, 
une  finesse  admirable.  Les  belles  statues  se  multiplient;  on  emploie 
de  préférence  le  basalte  noir  ou  vert,  cette  roche  d'un  grain  si  fin, 
et  dont  le  sculpteur  tire  un  merveilleux  parti  lor^ique  le  ciseau  triom- 
phe complètement  de  sa  dureté.  Sans  sortir  du  type  égyptien,  1rs 
membres  des  statues  acquièrent  plus  de  souplesse  et  de  vérité.  Mainte- 
nant  que  nous  connaissons  mieux  les  modèles  que  les  Égyptiens  pu- 
rent étudier  à  Babylone  et  à  Ninive,  dans  les  relations  multipliées  qui  ' 
s'établirent  à  cette  époque  entre  eux  et  les  Assyriens,  il  nous  est  peut- 
être  permis  de  supposer  que  ces  relations  eurent  quelque  part  aux 
nouveaux  progrès  de  l'art  des  Saïtes  ;  mais,  par  compensation,  nous 
reconnaissons  bien  plus  visiblement  l'influence  égyptienne  daaa  les 
productions  des  Phéniciens. 

Les,  monuments  égyptiens,  sous  la  domination  persane,  ne  montrent 
aucune  décadence  ;  le  style  saïte  se  continue  jusqu'aux  Ptolémées, 
Mais  à  cette  dernière  époque  le  type  grec,  par  sa  beauté  même,  devint 
funeste  à  l'art  égyptien.  Loin  de  l'améliorer,  il  ne  fit  qu'introduire 
dans  les  formes  une  rondeur  mal  assortie  qui  ne  fut  ordinairement 
que  delà  mollesse.  On  reprit  l'usage  général  de  la  gravure  en  relief; 
mais  les  formes  des  caractères  devinrent  de  plus  en  plus  négligées, 
et  ces  défauts  allèrent  en  empirant  sous  la  domination  romaine. 

Une  seule  pairtie  de  l'art  égyptien  conserve  son  caractère  au  milieu 
de  cette  décadence.  Les  architectes  d'Esnèh,  d'Ombos  et  de  Dendé- 
rah  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  les  lignes  merveilleuses  des  édi- 
fices de  Corinthe  ou  d'A'thènes,  et  ils  continuèrent  à  élever  des  tem- 
ples dans  un  ordre  purement  pharaonique,  aussi  longtemps  qu'ils 
travaillèrent  en  l'honneur  àe  leurs  dieux  nationaux. 

S  2.— Pyramides,  Sépaltures,  Temples.— Les  Pyramides,  ces  tom- 
beaux gigantesques,  sont  les  plus  anciennes  constructions  connues  de 
l'Egypte,  et  l'on  peut  dire  aussi  les  plus  vieilles  constructions  du 
monde  historique.  Les  temps  où  elles  nous  portent  remontent  à  3  500 
ans  au  moins  avant  l'ère  chrétienne  (F.  p.  910).  Klles  étonnent  par  leur 
masse ,  elles  supposent  l'emploi  de  forces  mécaniques  surpre- 
nantes, sinon  pour  l'extraction  et  le  transport,  au  moins  pour  le  8oa> 
lèvement  et  la  mise  en  place,  à  des  hauteurs  considérables,  des  blocs 
énormes  dont  elles  ee  composent  ;  elles  témoignent  aussi,  nous  l'a- 
vons vu,  d'une  remarquable  habileté  dans  la  taille  et  l'ajustement  d* 
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quelques-uns  de  leurs  détails  intérieurs  :  et  cependant  on  ne  peut 
guère  Toir,  dans  ce  prodigieux  assemblage  de  pierren  amoncelée?, 
autre  chose  que  le  premier  essai,  le  premier  tâtonnement,  si  l'on  peut 
dire,  de  l'art  architectural.  Elles  y  forment,  dans  tous  les  cas,  un  cha- 
pitre à  part,  en  dehors  de  tout  le  reste. 

C'est  dans  d'autres  ouvrages  qu'il  faut  étudier  le  caractère  et  sui- 
vre le  développement  de  l'art  égyptien.  C'est  dans  les  temples,  c'est 
dans  les  hypogées  servant  de  sépultures  royales,  c'est  dans  les  édi- 
fices destinés  à  la  demeure  des  rois,  c'est  enfin  dans  les  habitations 
privées. 

De  ces  quatre  natures  de  constructions,  les  temples  des  dieux  et 
les  sépultures  des  rois  ont  seuls  traversé  les  siècles.  Toute  la  vallée 
du  Nil  égyptien  est  pleine  encore  des  somptueux  édifices  consacrés 
au  culte,  et  beaucoup  sont  presque  entièrement  conservés.  C'est  là 
que  se  déploie  de  la  manière  la  plus  complète  le  génie  du  peuple 
égyptien.  L'intérêt  des  hypogées  royaux  est  surtout  dans  les  peintures 
qui  les  décorent.  Des  autres  ouvrages  de  l'architecture  antique,  peu 
ont  échappé  à  l'action  du  temps.  A  Thèbes  seulement,  on  peut  en- 
core reconnaître  quelques  restes  des  palais  pharaoniques,  et  en  re- 
construire la  disposition  générale.  Quant  aux  habitations  privées,  il 
est  à  peine  besoin  de  dire  que  tout  vestige  en  a  disparu.  Mais  les 
peintures  des  tombeaux  et  des  temples  en  donnent  une  idée  suffisante. 
Il  serait  prématuré  de  nous  arrêter  ici  à  des  détails  descriptifs  qui 
auront  leur  place  naturelle  dans  les  routes  qui  vont  suivre  ;  nous  nous 
bornerons  quant  à  présent  à  quelques  remarques  tout  à  fait  gé- 
nérales. 

Temples. —  On  a  cru  et  répété  longtemps  que  les  premiers  temples 
égyptiens  étaient  creusés  dan»  les  rochers,  et  que  ces  excavations  re- 
ligieuses avaient  plus  tard  servi  de  modèle  aux  édifices  élevés  sur  le 
sol.  Cette  théorie,  de  même  que  bien  d'autres  idées  spéculatives,  s'est 
évanouie  devant  les  faits.  Depuis  que  la  découverte  de  Champollion 
a  permis  de  lire  les  inscriptions,  on  a  constaté  que  le   petit  nombre 
de  temples  souterrains  qui  se  rencontrent  en  Kgypte  et  en  Nubie  sont 
tous  de  dates  beaucoup  plus  récentes  que  les  temples  extérieurs.  Les 
plu»  anciens  parmi  ces  derniers  sont  aussi,  ce  qui  est  assez  naturel,  les 
moins  ornés  et  les  plus  petits.  Ce  ne  sont  guère  que  de  simples  cha- 
pelles.   Ces   premières  constructions  religieuses   n'ont  pas  de  sou- 
tiens intérieurs,  ce  que  leurs  petites  dimensions  rendaient  inutile; 
.les  colonnes  ne  paraissent  que  lorsque  l'édifice  prenant  de  plus  gran- 
des proportions,  il  fallut  en  soutenir  le  plafond  au  moyen  de  forts  pi- 
lastres. Mais  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  condition  de  solidité  devint 
bientôt  un  moyen  d'ornement.  Les  premières  .colonnes  ne  sont  que 
des  piliers  de  forme  carrée,  sans  soubassement  ni  chapiteau  ;  puis  on 
en  abat  les  angles,  ce  qui  produit  la   colonne  polygonale;    on    en 
creuse  plus  ou  moins  les  faces,  ce  qui  donne  la  colonne  cannelée  ;  on 
j  ajoute  un  support  bas  et  large,  ébauche  du  piédestal  ;  et  enfin  on 
ajoute  divers  ornements  à  sa  partie  supérieure,  imités  soit  de  la  tête 
du  palmier,  soit  d'un  bouquet  de  feuilles  de   lotus,    ce   qui  devient 
l'origine  du  chapiteau,  et,  par  suite,   de  l'architrave,  de  la  frise,  et 


i«i  ÉGYPTK. 

des  «uir98  détails  de  renUblemeni.  La  peinture,  U  sculptare  et  la 
•tatuaire  arrivent  ensuite,  peur  couvrir  les  parois  de  l'édifice  de  ta- 
bleaux religieux  ou  de  représentations  historiques  à  la  gloire  du 
roi  constructeur,  ou  pour  en  orner  les  abords  de  figures  colossales. 
L'emploi  de  la  peinture  murale  est  du  reste  extrêmement  ancien, 
puisque  les  tombeaux  souterrains  ouverts  et  décrits  il  j  a  dix-sepl 
ans  par  le  docteur  Lepsius  au  voisinage  des  grandes  Pyramides,  sont 
couverts  intérieurement  de  tableaux  représentant  des  scènes  de  1» 
vie  publique  et  de  la  vie  privée  à  des  époques  contemporaines  des 
pyramides  elles-mêmes.  Il  faut  remarquer  qu'outfe  les  tableaux  pro- 
prement dits,  la  peinture  eut  dans  les  temples,  de  même  que  dans  le* 
grands  édifices,  une  application  très-étendue.  Lee  statues  et  les  bas- 
reliefs  étaient  peints,  en  tout  ou  en  partie.  Les  frises,  les  colonnes  et 
d'autres  portions  du  sanctuaire,  étaient  également  relevées  de  riche» 
couleurs,  dans  l'emploi  desquelles  la  pratique  avait  donné  une  grande 
habileté  aux  Égyptiens  pour  les  effets  de  distribution  et  d'harmonie. 
Le  plafond  du  temple  était  communément  peint  en  bleu  et  semé  d'é- 
toiles à  rimitation  de  ce  beau  ciel  d'Egypte  d'un  azur  si  pur.  La 
couverture  des  temples,  comme  de  tous  les  autres  édifices,  est  invaria- 
blement plate,  ou  en  terrasse.  La  voûte  n'était  pas  inconnue  aux  Égyp- 
tiens, puisqu'on  la  trouve  même  dans  les  Pyramides  (la  voûte  angu- 
laire ou  en  pointe,  à  la  vérité),  mais  ils  ne  remployèrent  que  dans  les 
constructions  de  petite  dimension,  et  spécialement  dans  les  monu- 
ments tumulaires.  Pendant  bien  des  siècles  on  n'y  fit  entrer  que  U 
brique;  les  plus  anciennes  voûtes  en  pierre  que  l'on  ait  rencontrées 
sont  du  temps  de  Psammétik,  au  viia  siècle  avant  notre  ère,  Celles-ci 
sont  en  plein-cintre.  Au  total,  la  voûte  n'est  ici  qu'une  exception,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  qu'elle -appartient  au  système  architec- 
tural de  l'Egypte. 

Quoique  les  temples  égyptiens,  comme  nos  modernes  basiliques, 
différassent  nécessairement  de  grandeur,  d'ornementation  et  de  ri- 
chesse selon  les  localités,  ils  étaient  cependant  construits  sur  un  plaa 
général  qui  leur  était  commun  à  tous.  La  différence  n'était  que  dans 
les  proportions  et  dans  les  détails.  En  avant  du  temple,  à  une  distance 
plus  ou  moius  considérable,  s'élevait  unepremière  entrée,  une  sorte  de 
tour  quadrangulaire  à  pans  inclinés,  percée  d'un  large  portail,  et  que 
l'on  nommait  le  pylône  (porte),  ou  propylone  (avant-porte).  Ce  pylône 
donnait  accès  sur  une  avenue  plus  ou  moins  longue  appelée  dromos, 
bordée  à  droite  et  à  gauche  (au  moins  dans  les  grands  temples)  d'une 
double  ligne  de  sphinx  en  granit.  A  l'extrémité  de  l'avenue,  dans  la 
longueur  de  laquelle  s'élevait  quelquefois  un  second  et  un  troisième 
pylône,  on  arrivait  à  un  large  portique  couvert  (pronoot  ou  avant- 
temple),  et  de  ce  portique  on  entrait  dans  le  temple  proprement  dît 
{Naos),  dont  la  partie  la  plus  reculée  était  le  $ékos  ou  sanctuaire.  Cet 
ensemble  de  constructions  était  ordinairement  entouré  d'un  espace 
planté  d'arbres  (le  téménos)f  et  le  tout  était  environné  d'une  muraille 
en  briques.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qae  toutes  ces  dénomi- 
nations sont  celles  qu'emploient  les  écrivains  grecs  ;  mais  elles  sont 
consacrées  dans  la  science. 
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L'ensemble  de  la  construciion  est  masBtf,  et  reUtiveznent  peu 
élevé.  Les  parois  extérieures  sont  toujours  inclinées  en  talus,  ce 
qui  ajoute  à  l'aspect  de  solidité  de  l'édifice.  Les  ouvertures  étroites 
et  peu  nombreuses  n'admettent  à  l'intérieur  qu'un  demi-jour  discrète- 
ment ménagé. 

Dans  cette  disposition  générale,  tout  est  calculé  pour  agir  sur 
l'imagination,  et  frapper  l'esprit  d'une  profonde  impression  religieuse. 
Aujourd'hui  encore,  dans  leur  état  de  dégradation,  privées  de  ces 
avenues  imposantes,  de  ces  pylônes  aux  dimensions  monumentales  qui 
conduisaient  au  sanctuaire,  ces  immenses  constructions  éveillent 
dans  l'âme  du  voyageur  un  sentiment  involontaire  d'étonnement  et 
d'adn^i ration.  Tout  est  simple  et  sévère,  mais  d'une  simplicité  qui 
n'exclut  ni  la  grandeur  ni  l'harmonie.  Jamais  la  ligne  architecturale 
n'est  tourmentée  ni  brisée  ;  jamais  les  ornements  ne  distraient  de  l'effet 
d'ensemble.  Ce  n'est  qu'après  avoir  subi  cette  impression  première 
qu'on  revient,  par  l'examen  et  la  réflexion,  à  la  froide  appréciation  de 
l'art  égyptien.  Il  faut  reconnaître  que  le  sentiment  du  heatt,  tel  que 
l'ont  conçu  et  consacré  les  Grecs,  est  étranger  à  l'Egypte.  L'art  du 
dessin  ne  s'y  est  jamais  élevé  jusqu'à  la  conception  des  lignes  et  des 
plans  qui  constituent  la  perspective,  défaut  qui  du  reste  est  commun 
(ceci  est  un  fait  très-remarquable)  à  toutes  les  nations  de  l'Asie  sans 
aucune  exception.  L'esthétique  égyptienne  se  concentre  tout  entière 
dans  le  grand,  dans  le  gigantesque.  La  statuaire,  comme  la  peinture, 
est  enchaînée  dans  des  formes  de  convention,  qui  en  excluent  en  quel- 
que sorte  le  mouvement  et  la  vie.  Sous  tous  ces  rapports,  l'art 
égyptien  n'est  jamais  sortir  de  son  éternelle  enfance.  Tel  il  ae  montre 
dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Memphis  plus  de  3000  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  tel  on  le  retroure  au  temps  des  Ptolémées  et  des 
Césars.  Les  détails  secondaires,  les  procédés,  la  pratique,  le  faire^  ont 
pu  se  perfectionner  à  certaines  époques  ;  la  conception  première  n'a 
jamais  varié.  Et  avec  tout  cela  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'effet 
général  des  monuments  égyptiens  est  imposant  au  plua  haut  degré,  et 
que  les  tableaux  religieux  ou  historiques  qui  en  décorent  les  parois, 
malgré  le  défaut  de  dessin  et  de  perspective,  contribuent  de  la 
manière  la  plus  heureuse  à  Tornementation  de  l'ensemble.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  signification  historique  de  ces  vastes  compositions,  aussi 
bien  que  les  caractères  mystérieux  qui  les  accompagnent  et  les 
expliquent ,  entrent  pour  beaucoup  dana  l'impression  qu'on  en  re- 
çoit.   . 

S  3.  Fignref  déooratiTet.  Notioni  lur  les  divinités  égyptiennes  et 
tours  attributs. — On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un 
tableau  général  de  l'ancienne  civilisation  égyptienne  serait  nécessaire 
au  voyageur  pour  la  parfaite  intelligence  des  scènes  variées  dont  les 
monuments  lui  offrent  de  si  fréquentes  représentations  ;  mais  au  lieu 
d'esquisser  ici  un  sujet  qu'il  nous  faudrait  mutiler  en  l'abrégeant, 
nous  aimons  mieux  renvoyer  aux  publications  bien  connues  de  sir 
Gardner  Wilkinson,  où  le  tableau  est  tracé  de  main  de  maître  et  sur 
de  grandes  propottions.  11  y  a  deux  ouvrages  absolument  indispen- 
sables  à  tout  voyageur  qui  veut  visiter  avec  fruit  la  vallée  du  Nil  :  ce 
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sont  ceux  de  M.  Wilkinson  sur  l'Kgypte  lineienne  ',  et  de  M.  Lane 
sur  l'Egypte  moderne  '.  La  plupart  des  tableaux  de  mœura  seront 
décrits  et  expliqués  dans  la  suite  de  nos  routes. Nous  nous  bornerons  ici  à 
une  courte  esquisse  de  la  religion  égyptiennne,  non-senlement  parce 
que  cette  notion  est  la  plus  nécessaire  devant  les  monuments,  mais 
aussi  parce  que  M.  Wilkinson  a  glissé  un  peu  rapidement  sur  ce  côté 
important  des  antiquités  pharaoniques.  Ce  qui  suit  n'est  guère  que  le 
résumé  des  recherches  du  docteur  Lepsius. 

La  religion  des  Egyptiens  portait  sur  deux  points  principaux  :  1? 
culte  du  soleil  (sous  des  formes  symboliques),  et  la  croyance  en  une 
autre  vie.  Dans  le  système  sacerdotal,  qui  n'était  pas  entièrement  le 
môme  à  Memphis  et  K  Thèbes,  il  y  avait  deux  cycles  distincts  d<* 
divinités,  l'un  formé  des  dieux  principaux,  des  grands  dieux,  l'autre 
des  dieux  topiques  ou  locaux,  dont  le  culte  était  moins  répandu. 

Pour  les  collèges  de  la  basse  Egypte,  Ptah,  le  dieu  de  la  Lumière, 
était'la  divinité  supérieure.  Memphis  est  qualifiée  de  ville  de  Ptah. 
Venait  ensuite  le  dieu  du  Soleil,  lia  ou  Ré (Phra,  avec  rarticle),  et  ses. 
fils  Ma  et  Tefnèt;  puis  le  dieu  du  Ciel,  Séhound,  la  déesse  N'outpé, 
Osiris  et  Isis,  Typhon  [Sèt)  et  NepH^  Horos  et  Hathor,  En  tout  doure 
grands  dieux. 

L'École  thébaine  mettait  à  la  tête  du  cycle  non  plus  Ptah,  mais 
Amoun  {Ammpn  des  Grecs),  k  la  place  de  Ra  les  deux  divinités  solaires 
de  la  haute  Egypte  Mentou  et  Atmou^  et  à  ces  divinités  elle  ajoutait 
le  dieu  Savak  à  tête  de  crocodile.  Le  nombre  des  grands  dieux  était 
de  neuf. 

Venaient  ensuite,  dans  les  deux  systèmes,  douze  petits  dieux,  douze 
dieux  inférieurs,  k  la  tête  desquels  était  Thot^  le  dieu  de  l'écriture; 
puis  enfin  trente  demi-dieux  ou  génies. 

Le  culte  du  dieu  du  Soleil  était  îe  plus  ancien  et  le  plus  répandu. 
Ra  est  représenté  sur  les  monuments  la  tète  surmontée  du  disqoe 
solaire  ;  son  corps  est  rouge,  et  il  a  pour  symbole  l'épervier.  Le  dieo 
est  souvent  âguré  tivec  une  tête  d'épervier,  du  même  par  l'épervier 
seul  accompagné  du  disque  solaire.  Il  est  le  père  des  dieux  et  des 
rois  ;  le  titre  même  des  Pharaons  en  est  probablement  dérivé.  C'étaient 
les  fils  du  Soleil.  On  regardait  Phra  comme  en  opposition  et  en  lutte 
perpétuelle  avec  la  Nuit  et  les  Ténèbres. 

Le  Ptah  de  l'Egypte  inférieure,  que  les  Grecs  ont  identifié  avec  leur 
Hôphaistos  (Vulcain),  devait  être,  d'après  ce  ra^rochement,  le  sym- 
bole du  Feu  aussi  bien  qu'un  dieu  de  Lumière.  11  est  nommé  dans 
les  inscriptions  roi  des  deux  mondes,  dominateur  du  Ciel,  seigneur 
au  visage  riant  et  beau,  et  aussi  quelquefois  dieu  de  la  Vérité,  parce 
qu'en  lui  la  lumière  dt^couvre  et  montre  tout.  Et  comme  chaque  jour 
la  lumière  semble  renaître,  il  est  quelquefois  représenté  sous  l'image 

1  Monners  ond  Customs  of  the  Ancient  Egyptùms.  London  ,  Murraj,  1847  ,  5  «•!. 
I3e  édii.)  ;  ou  mitui  encore,  pour  rus.ite  spécial  de»  toyageur*,  a  Pooular  Account  Of  tht 
Ancient  Egyptians,  revised  and  ahriagtd  of  his  larger  u?orit,  ùy  tir  /.  G.  Wukin'- 
son.  1854.  i£  »ol.  y        i  ;j  j 

»  An  Account  oftht  Mnnners  and  Cuttoms  oflhe  Modem  Egyptians,  writttn  ù» 
Egypt  duringthe  ytars,  1S35,  31  andlX  By  Edw  W*  Lan*. . London,  1850,  5  toI.  in. 
11  p«  édîl.^ 
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d'UD  enfant  nu,  et  aussi,  en  tant  que  dieu  immuable,  enveloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie,. et  tenant  à  la  main  un  nilomètre, 
figuré  par  une  verge  surmontée  d'un  anneau  avec  deux  barres  trans- 
versales (ce  que  les  antiquaires  ont  nommé  la  croix  ansée).  C'est  lui  qui 
a  enfanté  le  Soleil.  Une  inscription  dit  :  «Ptab,  qui  roule  son  œuf  dans 
le  ciel.  »  Sous  cette  nouvelle  conception,  la  tête  de  Ptah  se  voit  fré- 
quemment portant  le  scarabée,  et  le  diei^lui-môme  est  aussi  représenté 
par  cet  insecte,  auquel  on  attribue  l'habitude  de  rouler  devant  lui  ses 
œufs.  Le  taureau  était  aussi  consacré  à  Ptah  ;  c'est  de  là  que  venait  le 
culte  du  bœuf  Apis  à  Mempbis. 

A  cété  de  Ra  et  de  Ptah,  plusieurs  déesses  étaient  adorées  dans  la 
basse  Egypte.  Neith  était  la  déesse  protectrice  de  Sais  et  de  son  ter* 
ritoire.  i>a  figure  est  communément  peinte  en  vert  sur  les  monuments; 
elle  porte  la  couronne  basse  et  rouge  de  l'Egjpte  inférieure,  et  elle 
tient  d'une  main  le  sceptre  de  fleurs,  quelquefois  aussi  un  arc  et  des 
flèches.  C'était  la  mère  du  Soleil,  et  vraisemblablement  on  personni- 
fiait en  elle  le  principe  fécondant  de  la  Nature.  Pacht  était  une  autre 
déesse  de  la  basse  Egypte,  mais  son  culte  s'étendait  aussi  dans  l'Égjpte 
supérieure.  Elle  est  représentée  avec  une  tête  de  lion,  quelquefois 
surmontée  du  disque  solaire,  et  ayant  à  la  main  la  croix  ansée.  La 
chatte  lui  était  consacrée,  à  cause  de  sa  fécondité.  Pacht  était  la 
déesse  des  naissances,  et  on  la  regardait  comme  la  protectrice  des 
enfants.  On  célébrait  chaque  année  à  Bubastis  une  fête  en^son  bon- 
•neur,  qui  était  accompagnée  de  plus  d'une  sorte  d'excès. 

D'autres  dieux  étaient  révérés  dans  la  haute  Egypte.  Le  dieu  de 
Thëbes  était  Amount  c  le  dieu  caché.  »  Il  parait  avoir  été  originaire- 
ment un  dieu  du  ciel,  car  les  inscriptions  l'appellent  le  seigneur  du 
ciel,  et  sa  couleur  sur  les  moniunents  est  le  bleu.  Il  est  représenté 
tantôt  debout,  tantét  assis  sur  un  trône,  la  tète  surmontée  de  deux 
hautes  plumes  droites ,  et  ayant  dans  les  mains  les  emblèmes  de  la 
souveraineté  et  de  la  vie.  Le  dieu  Amoun  prit  surtout  une  grande  im- 
portance au  temps  de  la  xii«  dynastie,  après  la  domipationdesHyksos. 
On  réunit  en  lui  les  attributs  du  dieu  du  soleil,  Ra,  et  il  devint  dès 
lors  le  plus  grand  dieu  de  toute  l'Egypte.  Le  culte  de  Ra  ne  s'était 
pas  étendu  auparavant  dans  la  haute  Egypte,  qui  n'avait  connu  que 
deux  divinités  solaires,  Mentou,  le  soleil  supérieur,  celui  qui  appa- 
raît chaque  jour,  et  Atmou^  le  soleil  inférieur,  celui  qui  disparaît 
'chaque  soir  à  l'horizon. 

A  côté  d'Amoun,  le  dieu  principal  de  la  haute  Egypte,  éiaii  Knepf, 
à  la  tête  de  bélier.  La  couleur  de  Knepf,  sur  ses  monuments,  est  habi- 
tuellement verte,  et  il  est  nommé  dans  les  inscriptions  «  le  maître  des 
inondations.  »  Les  représentations  de  ce  dieu  se  montrent  plus  tard 
unies  à  celles  d'Amoun,  et  dans  cette  union  des  deux  divinités,  Amoun 
prend  les  cornes  ou  môme  la  tête  du  bélier.  C'est  sous  cette  forme 
qu'il  était  adoré  dans  l'oasis  de  Siwah,  et  ailleurs. 

Il  y  avait  en  outre  un  dieu  de  la  guerre,   Onut-w.  Ombos  avait  le 

dieu  Savaky  auquel  le  crocodile  était  consacré,  et  Khemmis  un  dieu 

phallique,  KhènHf  que  les  G-recs  comparent  à  leur  Pan.  Parmi  les  divi* 

pitt's  adorées  dans  cette  partie  de  l'Egypte,  on  distingue  particuliè- 

Uriknt,  5^ 
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remeni  la  déessd  Moui,  qui  se  place  à  côté  d'Amoun  conine  le  prin- 
cipe femelle  de  la  fécondité  et  de  l'enfantement.  Les  monuments  nou^ 
la  montrent  portant  la  haute  coiffure  royale  de  l'Egypte  supérieure. 
Comme  le  vautour  lui  était  consacré,  elle  paraît  souvent  la  tête  sur- 
montée^de  l'image  de  cet  oiseau,  ou  sous  la  forme  du  vautour  même. 

Parmi  les  nombreuses  déités  d'ordre  inférieur,  nous  noterons  le  die* 
delà  lune,  KhoniOf  et  Thot^  l'écrivain  céleste.  Ce  dernier  paraît  son* 
vent  avec  une  tête  d'ibis,  animal  qui  lui  était  consacré  :  il  tient  d'une 
main  la  tablette,  et  de  l'autre  la  branche  de  palmier  ou  le  poinçon  k 
écrire,  comme  pour  inscrire  le  retour  des  fêtes  et  des  époques  remar- 
quables. C'est  aussi  le  dieu  de  la  justice,  et  il  en  porte  le  symboles^ 
la  tête,  deux  plumes  d'autruche.  Comme  il  inscrit  les  temps  et  ea 
est  en  quelque  sorte  le  régulateur,  à  ce  dernier  point  de  vue  il  est  le 
dieu  de  la  lune.  Et  comme  enfin  il  a  inscrit  et  transmis  aux  hommef 
la  volonté  des  dieux,  de  même  il  prend  part  à  l'examen  des  morti 
dans  le  monde  inférieur.  Dans  ces  deux  dernières  fonctions  il  n'est  pai 
représenté  avec  la  tête  d'ibis,  mais  avec  la  tête  du  cynocéphale. 

Le  culte  d'Osiris  et  d'Isis  est  d'une  époque  plus  récente,  bien  qee 
ce  culte  ait  pris  une  très-grande  extension.  Leur  mythe,  réuni  à  celai 
de  Typhon,  est  l'expression  symbolique  des  conditions  naturelles  de 
l'Egypte  et  des  saisons  qui  en  partagent  l'année.  Sous  la  forme  et  le 
nom  de  Tt^p^on  (il  est  nommé  S^den  égyptien)  sont  réunies  toutes  les 
forces,  toutes  les  énergies  nuisibles  de  la  Nature.  Il  est  le  Soleil  qui 
brûle  et  dessèche,  il  est  la  Stérilité  et  les  Ténèbres.  C'est  le  dieu  de 
la  mer  salée  et  improductive,  par  opposition  aux  eaux  douces  et 
fécondantes  du  Nil.  Toutes  les  plantes  nuisibles,  tous  les  animaux 
malfaisants  lui  appartiennent.  C'était  aussi,  par  une  extension  natu- 
relle, l'auteur  et  l'image  du  mal  moral.  Sa  couleur  est  le  rouge  foncé; 
le  crocodile,  l'hippopotame  ,  l'Ane,  à  cause  de  sa  voix  insupportable , 
lui  étaient  consacrés  :  lui-même  portait  des  oreilles  d'Ane. 

Horui  {Har  en  égyptien)  est  communément  représenté  sous  laforme 
d'un  enfant  tenant  un  doigt  posé  sur  ses  lèvres,  et  alors  il  est  désigné 
comme  fTarpe'l/troutt  (Harpocrate)  ;  mais  déjà  sous  cette  forme  il  est 
appelé  le  grand  Libérateur,  le  Soutien  du  monde.  Sous  la  forme  d'un 
homme  fait,  c'est  le  fort  Horus,  Harouèr.  Comme  tel,  on  le  représenta 
avec  la  tête  d'épervier  de  Ra  et  avec  les  symboles  de  la  domination 
et  de  la  vie. 

Près  d'Horus  est  la  déesse  Ho^fcor.  Tantôt  c'est  la  déesse  de  TAmoar 
(les  Grecs  la  confondent  avec  Vénus),  et  on  la  représente  alors  tenant 
à  la  main  les  symboles  de  la  joie  et  du  plaisir,  le  tambourin  et  d'au- 
tres instruments  de  musique;  quelquefois  aussi  on  voit  en  elle  la  puis- 
sance de  l'Enfantement,  Sous  ce  dernier  rapport,  Tépervier  femelle 
et  la  vache  lui  sont  consacrés,  et  une  génisse  blanche  était  entrete- 
nue dans  quelques-uns  de  ses  temples.  Elle  est  aussi  représentée  soit 
avec  les  cornes,  soit  avec  la  tête  de  la  vache. 

En  opposition  à»Typhon,  on  avait  réuni  dans  Horus  et  dans  Osiris 
toutes  les  attributions  bienfaisantes  disséminées  entre  les  autres  dieux. 
Les  Égyptiens  invoquaient  Osiris  comme  le  maître  de  la  vie;  mais  il 
avait  laissé  à  Horus  la  souveraineté  sur  l'Egypte.  Son  attribution  prin- 
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cipale  était  la  souveraineté  du  monde  inférieur.  Parmi  les  arbres,  c'é- 
tait le  tamarisc  toujours  vert,  et  parmi  les  animaux,  le  héron,  qui  lui 
étaient  consacrés.  Bans  Isis,  la  Grande  Déesse,  l'Épouse  Royale,  on 
retrouve  à  la  fois  Moût,  Neith,  Hathor,  toutes  les  divinités  qui  prési- 
daient àTenfantement  et  à  la  naissance,  dans  lesquelles  se  personni- 
fiaient l'énergie  reproductrice.  La  vache  est  son  symbole,  et  ses  ima- 
ges en  portent  soit  les  cornes,  soit  la  tôte  entière. 

Osiris  et  Isis  étaient  révérés  dans  toute  l'Egypte;  néanmoins  leurs 
principaux  temples  étaient  à  Abydos,  h  This  et  dans  l'Ile  de  Philœ. 
On  montrait  le  tombeau  d'Osiris  en  différents  lieux;  mais  le  plus  au- 
thentique était  celui  de  la  ville  de  Bousiris,  dans  le  Delta. 

S  1-  Écritures  hiéroglyphiques,  etc.— Les  Égyptiens  avaient  trois 
sortes  d'écriture  :  l'écriture  hiéroglyphique,  l'écriture  hiératique  et  l'é- 
cclture  démoiiquc.  La  premiopc  était  la  seule  qu'on  employât  dans  les 
inscriptions;  c'était  l'écriture  monumentale.  Elle  se  compose,  on  le 
sait,  de  figures  d'animaux  et  d'autres  oljets  exprimés  d'une  manière 
plus  ou  moins  distincte.  C'est  une  écriture  toute  symbolique  ,  où 
chaque  figure,  d'après  certaines  règles  qui  lui  sont  propres,  exprime 
un  son  ou  une  articulation  dérivée  du  nom  qu'avait  en  égyptien  l'ob- 
jet représenté.  Les  prêtres  seuls  en  avaient  la  complète  intelligence. 
Lorsqu'on  se  servait  de  l'écriture  hiéroglyphique  pour  écrire  les  vo- 
lumes de  papyrus,  on  la  disposait  généralement  en  colonnes  ,  où  la 
forme  des  figures,  devenue  plus  cursive,  s'altéraitsensiblement. 

Une  plus  grande  abréviation  des  mêmes  signes,  appropriée  à  l'usage 
rapide  du  calame,  produit  l'écriture  hiératique  :  c'est  l'écriture  sacer- 
dotale. Elle  est  disposée  d'ordinaire  en  lignes  non  plus  verticales  , 
mais  horizontales,  et  se  lit  de  droite  à  gauche,  comme  l'hébreu  et 
l'arabe.  Son  intelligence  présente  une  difiiculté  qui  s'ajoute  aux  diffi- 
cultés générales  du  système  hiéroglyphique  :  c'est  de  reconnaître 
chacun  des  signes  ainsi  abrégés.  On  s'est  servi  de  cette  écriture  de- 
puis des  temps  très-reculés,  pour  écrire  les  livres  sur  le  papier  indes- 
tructible que  donnait  l'écorce  du  papyrus. 

La  troisième  écriture,  celle  que  les  Grecs  ont  appelée  démotiqtie  ou 
vulgaire,  est  une  dernière  simplification  et  une  altération  de  l'écriture 
hiératique.  On  la  trouve  usitée  pour  les  usages  civils  depuis  le  vu*  siè- 
cle avant  notre  ère  ;  elle  servit  à  écrire  les  textes  rédigés  dans  la 
langue  vulgaire,  qui  déjà  s'éloignait  beaucoup  de  la  langue  antique, 
et  qui  a  éprouvé  de  nouvelles  altérations  en  devenant  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  copfe.  Dans  le  précieux  monument  bilingue  connu  sous 
le  nom  de  pierre  de  Rosette,  l'inscription  grecque  (du  temps  de  Pto- 
lémée  Épiphane)  est  traduite  en  égyptien,  sous  la  double  forme  et 
avec  les  deux  écritures  hiéroglyphique  et  démotique.  On  sait  que 
cette  inscription,  découverte  à  Rosette  en  179.8  par  les  Français  ,  et 
dont  les  Anglais  s'emparèrent  lors  de  l'évacuation  de  l'Egypte  en  1801, 
fut  le  point  de  départ  des  études  par  lesquelles  ChampoUion  est 
arrivé  à  retrouver  la  clef  de  l'écriture  hiéroglyphique  et  à  en  recon- 
stituer tout  le  système. 

§  5.  Palais. — Nous  ignorons  quelle  était  la  disposition  des  palais  de 
Memphis,  où  tout  a  péri,  même  les  ruines;  dans  la  seconde  capitale 
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de  l'Egypte,  à  ïhêbes,  les  demeures  royales  dont  on  retrouve  encore 
les  restes  sont  comprises  dans  l'enceinte  des  temples.  Tel  est  du 
moins  le  palais  de  Touthmès  III,  qui  fait  partie  d'un  des  plus  beaux 
temples  et  des  plus  vastes  de  toute  l'Egypte.  Les  avenues  de  sphinx, 
les  pylônes ,  les  portiques  soutenus  par  des  forêts  de  colonnes ,  les 
obélisques,  les  statues  colossales,  les  riches  et  spacieux  vestibules, 
les  chambres  et  les  salles  décorées  de  tableaux  historiques,  toutj 
était  d'une  étendue  et  d'une  magnificence  qui  confondent  l'imagina- 
tion. Aussi  cet  immense  édifice,  avec  son  sanctuaire  consacré  au  diei 
Amoun,  avait-il  été  l'œuvre  des  siècles.  Une  longue  suite  de  génêrt- 
tions  de  rois,  depuis  le  chef  de  la  xii«  dynastie  jusqu'aux  puissants 
monarques  de  laxixe,  y  ajoutèrent  successivement  de  nouvelles  cea- 
structions  ou  embellissements  de  constructions  antérieures.  Ce  fut  le 
Louvre  des  Pharaons. 

S  6. — Oemenres  privées.  Autant  les  temples  des  dieux  et  les  pi- 
lais des  rois  frappaient  l'esprit  du  peuple  par  leur  étendue  et  leor 
richesse,  autant  les  demeures  privées  étaient  simples  et  nues.  C'efi 
le  contraste  éternel  que  présente  l'Orient.  Il  y  avait  néanmoins  d» 
gradations.  Les  habitations  des  riches  se  distinguaient  surtout  parli 
recherche  de  leurs  jardins,  ce  vrai  luxe  des  pays  chauds.  Ces  bec- 
reux  climats  sont  peu  exigeants  ;  ce  qu'on  y  veut  avant  tout,  c'est  de 
l'air  et  de  l'ombre.  Tout  est  disposé  pour  ce  double  objet.  Des  re» 
très-étroites,  où  le  soleil  ait  difficilement  accès  ;  des  constructions  m 
l'air  circule  largement.  Les  villes  actuelles  et  leurs  maisons  peavent 
donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'étaient  les  maisons  et  les  villes  <ie 
l'ancienne  Egypte;  sauf  l'introduction  de  la  mosquée  musulmane, 
rien  d'essentiel  n'a  pu  changer  dans  la  disposition  et  l'aspect  des  kt> 
bitations  privées,  parce  que  c'est  le  climat  même  qui  en  impose  IfS 
conditions.  Dans  les  demeures  d'une  certaine  étendue,  une  galène 
ouverte,  soutenue  par  des  piliers,  courait,  comme  dans  nos  ancie» 
cloîtres,  autour  d'une  cour  ordinairement  plantée  d'arbres,  et  donnait 
accès  aux  différentes  pièces  de  l'habitation,  qui  prenaient  jour  va 
cette  cour  intérieure.  Alors  comme  aujourd'hui  la  maison  se  termi- 
nait en  terrasse.  Tout  était  construit  en  briques.  Dans  les  peîntnm 
murales  où  sont  représentées  des  scènes  de  la  vie  civile,  on  voii 
figurée  une  grande  variété  de  meubles,  quelquefois  remarquables  par 
l'élégance  des  formes  aussi  bien  que  par  la  richesse  de  la  matit^re  et 
du  travail  ;  et  l'on  peut  d'ailleurs  se  former  une  idée  de  la  perfecuoii 
k  laquelle  étaient  arrivés  très-anciennement  certains  arts  de  luxe,  par 
les  bijoux  et  les  autres  objets  d'or,  d'ivoire  et  d'autres  matières  pré- 
cieuses, que  l'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  et  qui  se  conservect 
dans  nos  musées.  Comme  travail  d'orfèvrerie,  de  ciselure  et  d'incrns- 
tation,  beaucoup  de  pièces-  défieraient  l'habileté  de  nos  meilleurs 
artistes.  Naturellement  les  habitations  communes  et  les  demeures  des 
pauvres  cultivateurs  n'avaient  plus  rien  de  cette  recherche.  Quatre 
muraifles  en  terre,  une  petite  cour  intérieure,  une  ou  deux  chambres 
nues  et  quelques  resserres,  c'était  tout.  Nos  pauvres  paysans,  dans 
des  conditions  de  climat  bien  plus  rudes,  en  ont-ils  davantage? 

S  7 — Architecture  mnenlmane.  La  conquête  de  l'Egypte  par  ie.- 
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Arabes  musulmans  introduisit  dans  le»pays  un  nouveau  style  d^archi- 
tecture,  non  pour  les  constructions  privées,  qui  n'ont  jamais  changé, 
mais  p.our  les  édifices  consacrés  au  culte.  C'est  au  vieux  Caire  que  se 
trouve  la  première  mosquée  qui  ait  jamais  été  bÂtie  en  Egypte  par  les 
Arabes.  Ellefut  construite  par  les  ordres  d'Amrou  en  l'année  21  de  l'bé- 
gire  (64*3  de  J.-C),  et  on  peut  la  considérer  comme  le  type  de  la  mosquée 
primitive,  bdtie  sur  le  plan  de  celle  de  la  Mekke.  C'est  une  vaste  cour 
quadrangulaire,  entourée  d'une  muraille^  et  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle des  rangées  de  colonnes  surmontées  d'un  plafond  forment  des 
galeries  couvertes  où  les  assistants  trouvaient  un  abri  contre  le  so- 
leil, et  d'où  ils  pouvaient  entendre  la  voix  de  leur  chef  ou  celle  des 
docteurs.  Au  centre  de  la  cour  se  voit  la  fontaine  aux  ablutions,  sur- 
montée d'un  dôme. 

La  mosquée  proprement  dite  est  une  grande  salle  divisée  en  plu- 
sieurs nefs  parallèles  par  plusieurs  rangées  de  colonnes,  c'est  la  par^ 
tie  du  bâtiment  qui  est  tournée  vers  la  Mekke  et  qui  forme  un  des 
petits  côtés  du  harem  ;  une  niche  oviMihrab  surmontée  d'une  voûte  et 
indiquant  la  direction  de  la  K^aba  se  trouve  au  centre  du  mur  qui 
regarde  la  Mekke,  c'est  là  que  l'on. conserve  les  copies  du  Koran. 
Près  du  Mihrab  on  remarque  le  Menhir,  chaire  à  prêcher,  les  diffé« 
rente.^  Mastaba  pour  les  imams  et  les  prieurs  (F.  p.  292).  La  mosquée 
de  Tduloun  au  Caire  présente  encore  la  même  disposition. 

On  trouve  une  seconder  espèce  de  mosquée,  comme  celle  de  Hassan 
au  Caire,  qui  se  rapproche  davantage  des  mosquées  modernes.  C'est 
un  vaste  édifice  à  murailles  élevées,  présentant  aussi  à  son  centre 
une  cour  hypèthre,  et  dont  le  sanctuaire  est  placé  sous  un  grand  por- 
tique ogival,  ouvert  sur  cette  même  cour.  Enfin  Mohammed-Ali  a 
élevé  au  Caire  une  mosquée  en  tout  semblable  à  celles  de  Constan-* 
tinople. 

Quant  aux  éléments  architecturaux,  c'est-à-dire  arabesques,  fleurs, 
inscriptions,  coupoles  en  stalactites,  mêlés  aux  matériaux  empruntés  à 
des  édifices  antiques,  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits, p.  291.  Pour  rÉgypte,  nous  devons  signaler  surtout  la  disposition 
des  minarets  ;«:  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  tours  étroites  et  élan- 
cées, rondes  ou  polygones,  divisées  en  plusieurs  étages  en  retraite 
les  uns  au-dessus  des  autres.  A  chaque  étage  se  trouvent  des  balcons 
ou  des  galeries  saillantes,  finement  sculptées  et  portées  généralement 
sur  des  niches  en  encorbellement.  La  construction  est  terminée  su- 
périeurement par  une  petite  coupole  qui  s'ajuste  au  moyen  d'un  pié- 
douche  avec  le  reste  de  Tédifioe.  »  (Batissier,  ouvr.  cité).  Les  mi- 
narets s'élèvent  ordinairement  aux  angles  de  la  cour  ou  harem,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Par  leur  construction  riche,  élégante  et 
originale,  ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  minarets  de  Constanti- 
nople  qu'on  a  comparés  avec  assez  de  justesse  à  des  chandeliers  re- 
couverts d'un  éteignoir.  Mentionnons  en  cure  la  forme  ogivale  qu'on 
retrouve  dans  les  arcades  de  la  plupart  des  mosquées  antiques  du 
Caire  (Touloun,  Amrou,  El-Azhar,  Barkouk).  Une  autre  remarque  gé- 
nérale, c'est  qu'à  l'exception  de  deux,  toutes  les  mos.quées  du  Caire, 
sont  à  toits  plats,  et  que  }a  cpupolc  est  réservée  aux  tombea.  Lts  plus 
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anciennes  coupoles  sont  en  général  simples  et  de  forme  hémisphéri- 
que; les  coupoles  allongées  et  oVnées  sont  d'une  époque  plus  moderne, 
quelques-unes  de  ces  dernières  présentent  un  léger  étranglement  à 
la  base.  Les  plus  remarquables  se  voient  aux  deux  nécropoles  du 
Caire,  Kaït-Bey  et  l'Imam  Chafeï. 

Pour  les  autres  monuments,  fontaines  (Sébils),  KhAns,  bains,  etc.. 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  Tur- 
quie {V,  p.  293-294). 

Section  i¥.— Egypte  moderne. 

S  1.  —  Gonvernement.  Rapports  aveo  la  Porte.  —  L'Egypte  forme 
une  vice-royauté  à  peu  près  indépendante,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Les  rapports  politiques  de  l'Egypte  avec  la  Porte  ont  été  réglés 
par  les  traités  de  1840  et  1841,  ainsi  que  par  le  hatti-chérif  du  18  février, 
et  le  firman  du  1*'  juin  1841  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Le  gouver- 
nement général  de  l'Egypte  a  été  reconnu  héréditaire  dans  la  famille 
de' Mobàmmed-Ali  ;  il  se  transmet,  non  pas  au  fils  du  pacha  régnant, 
mais  à  l'aîné  de  la  famille. 

La  Porte  est  suzeraine;  le'  pacha  d'Egypte  est  pour  elle  un  simple 
gouverneur  général,  n'ayant  droit  qu'à  ce  titre  et  aux  prérogatives 
d'étiquetle  qu'il  confère.- 

Le  vice>roi  (titre  donné  au  pacha  d'Egypte  par  les  gouvernements 
européens,  et  nullement  reconnu  à  Constantinople,  où  il  n'est  qss 
S.  A.  Is  gouverneur  général  de  l'Egypte),  lé  vice-roi  reçoit  l'investi- 
ture du  sultan,  à  son  avènement.  Il  administre  l'Egypte,  moyennant 
un  tribut  de  huit  millions  de  francs  environ,  dont  le  chiffre  a  été  fixé 
d'une  manière  permanente.  Il  perçoit  les  impôts  et  rend  la  justice  ao 
nom  du  sultan;  il  a  le  droit  de  battre  monnaie,  mais  seulement  à 
l'effigie  du  sultan  ;  enfin,  la  prière  se  fait  aussi  dans  les  mosquées  as 
nom  de  l'empereur  des  Ottomans,  et  c'est  là,  dans  toutes  les  monar- 
chies musulmanes^  ce  qui  constate  la  souveraineté  suprême. 

Le  contingent  égyptien  est  fixé  à  18000  hommes  parle  firman  du 
P'juin  1841;  mais  cet  acte  prévoit  les  cas  dans  lesquels  une  aug- 
mentation des  forces  militaires  pourra  être  autorisée.  En  réalité ,  le 
pacha  tient  sous  les  armes  le  nombre  d'hommes  qu'il  lui  plaît,  et, 
comme  en  1854  cet  état  de  choses  lui  a  permis  d'envoyer  au  secours 
de  l'empire  ottoman  plus  de  30  000  soldats,  la  Porte  serait  mal  venue 
à  lui  reprocher  cette  infraction  au  traité  de  1841.  La  flotte  ne  peut  être 
augmentée  de  nouveaux  vaisseaux  sans  autorisation  spéciale.  Le  vice- 
roi  ne  peut  nommer  dans  les  grades  militaires  ou  civils  que  jusqu*à 
celui  de  colonel  (bey)  inclusivement.  Pour  éluder  cette  prescription, 
il  a  créé  des  beys  dits  de  première  classe,  auxquels  il  confère  des 
fonctions  de  pacha  de  ^euxième  classe  (généraux  de  brigade). 

Enfin,  malgré  la  faculté  qu'il  a  d'administrer  librement  l'Egypte. 
le  vice-roi  doit  en  référer  à  Constantinople  pour  tous  les  appels  de 
justice,  et  demander  l'autorisation  à  la  Porte  pour  les  grands  travaux 
publics  qui  seraient  de  nature  à  changer  les  voies  de  communication 
av^c  l'empire,  ou  à  amener  des  rapports  complètement  nouveaux 
entre  TÉgypte  et  les  autres  parties  de  la  Turquie. 
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$.3.—  Gonstitation  dn  gonTemement.  —  Adjninistration  —  Le 

gouvernement  du  vice-roi  est^  absolu  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Tout  ce  qui,  en  fait  de  gouvernement,  entoure  Saïd-Pacha,  a  tout  au 
plu3un  caractère  consultatif.  L'organisation  fondée  par  Mohammed-Ali 
a  été  dernièrement  bouleversée  (1860)  sous  prétexte  d'économie  et  de 
concentration  de  pouvoirs.  Le  grand  conseil  composé  de  dignitaires 
et  de  princes  de  la  famille  vice-royale,  qui  réunissait  les  attributions 
d'un  conseil  d'État  et  d'une  cour  de  cassation,  a  été  supprimé.  li  no 
reste  plus  qu'un  conseil  privé  {mayèh)  composé  de  sept  membres,  qui 
accompagnent  le  vice-roi. 

Depuis  la  mort  du  dernier  ministre  de  l'intérieur,  Ismaïl-Pacha, 
qui  n'a  pas  été  remplacé,  il  n'y  a  plus  que  trois  ministères  :  affaires 
étrangères^  guerre  et  finances. 

Le  sol  est  divisé  administrativement  en  sept  provinces  ou  moudi- 
rièh.  Le  conseil  adjoint  a  chaque  moudirièh  vient  également  d'être 
supprimé.  Le  moudir  administre,  juge  et  lève  les  impôts,  confondant 
ainsi  tous  les  pouvoirs.  Les  moudirs  correspondent  avec  le  mayèh,  ou 
au  besoin  avec  le  vice-roi.  Il  y  avait  autrefois  des  sous-gouverneurs 
{loékUs)  avec  circonscriptions  administratives  analogues  aux  sous-pré- 
fectures; ces  circonscriptions  ont  été  abolies,  et  il  n'y  a  plus  d'inter- 
médiaire entre  les  moudirs  et  les  Cheikh  el-Béledy  sortes  de  maires 
représentant  l'autorité  dans  chaque  localité. 

1,68  titres,  en  Egypte ,  sont  les  mêmes  qu'en  Turquie  pour  Tad- 
ministration  et  dans  les  rapports  civils  (pachas,  beys,  effendis, 
aghas,  etc.,  etc.) 

S  3.  -—  Religion.  Justice.— La  loi  religieuse  et  civile  et  la  hiérarchie 
religieuse  sont  les  même«  qu'en  Turquie.  (F.  p.  297-298.)  La  justice 
est  rendue  par  les  cadis.  Au  Caire  seulement,  elle  l'est  par  un  cheikh-ul- 
Islam  envoyé  directement  de  Constantinople  pour  juger  au  nom  du 
sultan.  Tous  les  appels  sont  portés  à  Constantinople. 

A  Alexandrie  et  au  Caire  sont  institués  des  tribunaux  de  commerce 
dits  tribunaiix mixtes,  pour,  juger  les  contestations  entre  musulmans  et 
chrétiens  non  raïas.  Ils  se  composent  aux  deux  tiers  de  mahométans, 
et  pour  un  tiers  d'Européens.  Le  vice-président  est  européen. 

S  4. —  Finances. —  Le  revenu  de  l'Egypte  peut  être  évalué  à  110  ou 
120  millions.  Il  se  compose  du  produit  de  l'impôt  foncier;  de  l'impôt 
personnel  ou  ferdé,  établi  dans  les  villes  seulement;  du  revenu  des 
douanes  et  des  apaltes  (fermes)  du  poisson,  du  sel,  de  la  soude,  du 
nitre,  etc. 

Le  tribut  prélevé  par  la  Porte  sur  le  budget  s'élève  à  la  somme  de 
3  millions,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  les  dépenses  adminis- 
tratives et  celles  de  l'armée  montaient  sous  Abbas-Pacha  &  55  millions 
k  peu  près. 

Le  reste  du  revenu  de  l'Egypte  est  à  la  disposition  du  vice-roi,  qui 
sn  dispose  comme  il  l'entend,  et  souvent  pour  des  créations  indus- 
trielles ou  commerciales  (compagnie  maritime  delaMedjidièh,  compa- 
ynîe  du  remorquage ,  etc.)  et  des  travaux  publics  (fortifications, 
sarrage  ;  embellissements  d'Alexandrie,  etc.). 
jj  5.  —  Année*  —  Marine.^  Mohammed-Ali  a  été  le  premier  à  créer 
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en  Egypte  une  armée  régulière,  èirimitation  des  armées  européennes. 
Il  en  avait  porté  l'effectif  k  près  de  160  000  homines,  ce  qui  étattbon 
de  toute  proportion  avec  une  population  de  moins  de  3  millions 
d'Âmes.  L'effectif  actuel  de  l'armée  est  difficile  à  connaître  :  aujour- 
d'hui 34  000  hommes;  demain  15  000  à  peine.  Ce  dernier  chiffre  se 
rapproche  beaucoup  du  nombre  de  soldats  actuellement  sous  !« 
armes. 

L'uniforme  des  troupes  égyptiennes,  contrairement  aux  prescrip- 
tions des  firmans  cités  plus  haut,  n'est  pas  le  môme  que  celui  de  l'v- 
mée  turque;  il  est  beaucoup  plus  élégant  et  bien  mieux  approprié  a. 
climat.  C'est,  à  la  couleur  près,  la  même  coupe  que  l'unifomne  de  m» 
zouaves,  sauf  le  turban.  Veste,  gilet  et  pantalon  bouffant  en  toife 
blanche;  tarbouch  rouge  avec  une  plaque  en  cuivre  et  un  gland  noir 
au  sommet;  des  bas  blancs,  au  lieu  de  jambières  jaunes  et  des  bottines 
lacées. 

L'armement  est  bon;  presque  toute  l'armée  est  munie  de  fusils 
rayés.  Les  arsenaux  du  vice-roi  sont  bien  garnis  et  suffiraient  « 
l'équipement  d'une  armée  bien  supérieure  à  la  sienne. 

Vinfanterie  compte  actuellement  12  000  hommes  à  peine;  la  car*- 
lerie  1800.  Cette  dernière  comprend  des  cuirassiers,  des  chasseurs  e( 
des  lanciers.  Elle  est  parfaitement  montée.  L'artillerie  a  24  batteries, 
dont  plusieurs  de  canons  rayés.  La  batterie  égyptienne  n'est  que  de 
4  pièces.  Les  corps  spéciaux  se  composent  d'un  bataillon  du  génie 
et  d'un  bataillon  de  pontonniers  avec  un  équipage  de  ponts. 

L'armée  se  recrute  par  la  conscription.  En  principe,  tout  Égyptien 
doit  le  service  militaire;  mais,  dans  la  pratiqué,  on  s'exonère  souvent 
moyennant  une  somme  donnée  au  cheikh  chargé  du  recrutement  dans 
son  village. 

Il  n'y  a  pas  de  garnison  fixe  en  Egypte.  L'armée  suit  le  vice-roi; 
elle  voyage  et  campe  avec  lui. 

.  —  Marine.  Elle  est  presque  nulle.  La  darse  d'Alexandrie  renferme 
trois  vieux  vaisseaux  de  ligne,  restant  de  la  belle  flotte  de  Mohammed- 
Ali,  et  qu'on  est  en  train  de  dépecer;  deux  vieilles  frégates  à  voiles  de 
la  môme  époque,  qu'on  équipe  et  qu'on  arme  en  ce  moment  (ll^.; 
deux  mauvais  bricks  également  à  voiles  et  hors  de  service;  une  belle 
frégate  il  vapeur  de  guerre,  à  aubes,  deux  ou  trois  autres  vapeurs  aussi 
h,  roues,  et  deux  transports-écuries.  —  Co;nme  rien  de  tout  cela  ne 
tient  la  mer,  il  en  résulte  que  la  flotte  n'a  en  réalité  ni  état-major  ni 
équipages  réguliers. 

S  6.—  lustmction  publique.  — L'organisation  donnée  à  l'instruciipn 
publique  par  Mbhammed-Ali  a  disparu,  l'enseignement  élémentaire  est 
retourné  aux  médressés,  ou  fondations  pieuses.  Des  cheikhs  ou  chefs 
religieux  tiennent  dans  les  villes  et  les  villages  des  écoles  primaires 
gratuites.  Ils  y  enseignent  le  Coran.  L'instruction  religieuse  supé> 
rieure  se  donne  au  Caire  à  la  mosquée  d'El-Azhar  (F.  p.  983.)  L'instruc- 
tion secondaire  n'existe  plus  en  Egypte.  L'instruction  supérieure 
n'existe  que  pour  l'enseignement  spécial.  Ainsi,  il  y  a  au  Caire  une 
école  de  médecine  et  de  chirurgie  en  assez  bonne  voie,  fondée  par 
notre  compatriote  le  Docteur  Clot-Bey.  Le  directeur  en  est  actaelle- 
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ment  M.  Burguièrea-bey,  médecin  sanitaire  de  France  au  Caire,*  qui 
dirige  coi  établissement  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  persévérance. 
Jl  y  a  en  outre  une  école  militaire  pour  la  marine  et  Tarmée  de  terre 
à  Alexandrie;  une  autre,  spécialement  pour  l'armée  do  terre  à  la 
citadelle  du  Caire;  enfin,  une  école  du  génie  U  Kala't^Saïdièh.  (Le 
Barrage.) 

S  7.  —  Agrionltiire,  commerce,  indastrie.—  Nous  avons  déjà,  en 
parlant  de  la  géographie  de  l'Egypte  (p.  902)^  énuméré  ses  productions 
principales  (céréales,  coton,  lin,  canne  à  sucre^  etc.)  et  indiqué  quel- 
ques-unes des  raisons  pour  lesquelles  l'agriculture  n'est  pas  aussi 
prospère  qu'elle  pourrait  l'être.  L'obstacle  principal  est  dans  l'état 
même  de  la  propriété. 

En  vertu  du  droit  public  qui  régit  l'Egypte,  le  pays  tout  entier,  • 
hommes  et  choses,  est  la  propriété  du  souverain.  L'idée  de  la  pro- 
priété individuelle,  au  moins  en  tant  qu'elle  s'applique  au  sol,  n'existe 
pas.  Chaque  fellah  ou  cultivateur  est  tenu  de  payer  un  droit  de  capi- 
tation  et  un  impôt  proportionné  à  l'étendue  du  sol  qu'occupe  sa 
maison.  Les  terres  cultivées  s'appellent  Hodé,  elles  se  transmettent 
dans  les  familles,  quelquefois  se  cèdent  par  transaction,  et  sont  tou- 
[ours  sujettes  à  être  reprises  par  le  gouvernement,  i^e  fellah  est  soumis, 
en  outre,  à  des  corvées  en  nature,  et  obligé  de  cultiver  ainsi  un 
certain  nombre  de  feddans  de  terre,  outre  les  siennes.  Pour  ce 
travail,  il  reçoit  une  proportion  déterminée  de  la  récolte.  D'autres 
propriétés,  connues  sous  le  nom  de  ChijUkou  Ahadyèh,  sont  réellement 
propriétés  inaliénables  :  ce  sont  les  terrains  concédés  à  l'époque  de 
la  conquête  et  libres  d'impôts;  ils  sont  pour  la  plupart  entre  les  mains 
ies  grandes  familles  ^turques.  Enfin,  beaucolip  de  propriétés  sont 
Wakft  c'est-k-dire  afTectées  à  l'entretien  des  mosquées,  des  corpora- 
tions religieuses,  ou  des  établissements  de   bienfaisance. 

Il  est  à  peu  près  impossible,  dans  un  pays  qui  manque  de  statis- 
tique, d'évaluer  l'importance  du  commerce  de  l'Egypte  ;  le  chiffre 
ipprozimatif  des  importations  est  de  35  millions  de  francs,  celui  des 
exportations  de  46  millions.  La  navigation  est  presque  exclusivement 
)ntre  les  mains  des  étrangers.  Le  transit  de  la  malle  anglaise  pour 
'Inde  donne  lieu,  tous  les  quinze  jours,  à  un  grand  mouvement,  mais 
ton  importance  pour  l'Egypte  serait  bien  autrement  considérable,  si 
e  canal  de  Suez  ramenait  de  son  côté  tous  les  navires  qui  doublent 
lujourd'hui  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L'Egypte  a  cependant  beau- 
:oup  gagné  depuis  quelques  années  pour  la  facilité  des  transports. 
)es  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  d'environ  110,  appartenant  au  gou- 
ernement,  font  le  service  sur  le  Nil;  malheureusementils  sont  depuis 
quelques  années  consacrés  uniquement  au  service  du  vice-roi.  Enfin, 
e  chemin  de  fer,  achevé  depuis  1855,  entre  Alexandrie  et  le  Caire,  et 
epuis  la  fin  de  1858  entre  le  Caire  et  Suez,  a  f&it  une  véritable  ré- 
olution  dans  le  pays.  Le  chemin  de  fer  appartient  au  gouvernement. 
on  usage  a  été  promptement  adopté  par  la  population  indigène,  et 
'est  un  fait  curieux  à  noter,  que  la  plus  grande  partie  du  revenu 
revient  du  transport  des  fellahs.  Dans  le  principe,  on  ne  comptait 
uère  sur  d'autres  produits  sérieux  que  ceux  du  transit  anglais,  voya- 
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1*  Let  Arabes.  Cette  première  classe  forme  depuis  longtemps,  d&nt 
rÉgypte  en  général  et  dans  la  basse  Egypte  en  particulier,  1&  partie 
dominante,  et  bien  souvent  exclusive,  de  la  population.  Les  Arabe» 
d'Egypte  sont  les  descendants  de  ceux  qui  s'emparèrent  du  pays  sous 
la  conduite  d'Amrou  en  l'année  640,  ou  qui  y  accoururent  en  foule  après 
la  conquête,  attirés  par  la  beauté  de  cette  riche  contrée,  qualiHôe  par 
le  lieutenant  d'Omar  de  pays  béni.  Telle  fut  la  multitude  dea  colocs 
musulmans  qui  se  répandirent  alors,  comme  une  immense  inondatioa,  i 
sur  toute  la  vallée  du  Nil,  que  le  fonds  ancien,  le  fonds  national  de 
la  population  en  fut  on  peut  dire  recouvert  et  submergé.  Ce  qut 
n'avaient  fait  auparavant  ni  la  conquête  perse,  ni  l'établissement  gre^ 
après  Alexandre,  ni  la  domination  romaine,  ni  la  possession  byzas- 
tine,  fut  accompli  par  l'immixtion  musulmane.  Il  y  eut,  les  résuitâû 
le  prouvent,  une  fusion  rapide  entre  la  population  immi^ante  et 
l'immense  majorité  de  la  population  conquise,  entre  les  Arabes  et  les 
Égyptiens.  Cette  fusion  dut  être  d'autant  plus  complète,  que  la  trè»- 
grande  partie  de  la  nation  conquise  adopta,  par  force  ou  par  persoi- 
sion,  la  religion  des  conquérants,  et  que  dès  lors  rien  ne  s'opposa  iz 
mélange  du  sang  des  deux  races.  Dans  cette  fusion,  toutefois,  ce  fai 
l'élément  nouveau  qui  resta  .dominant,  puisqu'avec  ses  institutions, 
ses  mœurs  et  ses  usages,  il  imposa  sa  langue  aux  vaincus,  et  que  s'il 
ne  transforma  pas  complètement  le  type  égyptien,  tel  que  nous  le 
montrent  encore  les  monuments,  il  y  imprima  en  général  le  cachet 
plus  noble  du  t}^pe  arabe. 

Les  Arabes  d'Egypte  se  distinguent  eux-mêmes  en  irois  catégories: 
ce  sont  les  Arabes  des  villes,  les  Arabes  des  campagnes  ou  cultivateurs 
(les  Fellahs,  comme  on  les  nomme),  et  enfin  ceux  qui  ont  gardé  la  vie 
nomade,  les  Bédouifis.  Les  premiers  ont  perdu,  par  l'influence  d'une 
vie  plus  régulière,  et  aussi  par  la  fréquente  immixtion  du  sang  de* 
esclaves  abyssines,  ce  que  le  type  primordial  a  de  plus  dpre  et  de 
plus  rude  ;  en  même  temps  que  la  distinction  des  iribus  s'est  effacé*- 
parmi  eux  ou  k  peu  près.  C'est  du  reste  ce  qui  e^t  également  arrivé 
même  dans  les  villes  de  l'Arabie.  On  calcule  que  dans  le  Caire  seul  il 
y  a  près  de  200  000  Arabes  de  cette  classe  urbaine.  -Ils  s'y  désignent 
non  par  la  dénomination  d'Arabes  (qui  n*est  employée  entre  eux  que 
pour  désigner  les  Bédouins^,  mais  par  la  qualification  d'Awlad  ti^Béltd 
(enfants  de  la  ville),  ou  encore  d'Awlad-Mesr  ou  d'El-MesHyin  (les 
enfants  de  Mesr,  les  Mesraïtes).  Chez  eux,  comme  partout,  le  teint 
est  beaucoup  plus  clair  et  l'épiderme  plus  doux  que  dans  la  classe  des 
paysans. 

Fellah  est,  nous  l'avons  dit,  la  dénomination  générale  des  Arabes 
agriculteurs  :  c'est  ce  que  le  mot  signifie.  Il  s'applique  cependant  aussi 
aux  artisans,  au  bas  peuple  des  villes.  Les  Turcs  le  donnent  souvent, 
comme  expression  de  mépris,  aux  Égyptiens  en  général.  La  forme 
régulière  est  au  pluriel  Felldhin;  FeÙâh  est  le  singulier.  M.  Lane, 
d'accord  avec  Volney  et  tous  les  observateurs,  représente  les  FelUh 
comme  une  race  de  taille  moyenne,  5  pieds  4  ou  5  pouces  en  générai, 
mais  élancés  et  musculeux.  Les  femmes  ont  une  physionomie  agréable 
et  vive.  La  peau  devient  de  plus  en  plus  fonct^e  h  nieeure  que  l'on 
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remonte  au  S.;  jaunâtre  ou  seulement  brunie  dans  le  N.,  elle  ett  près- 
que  noire  en  approchant  de  la  Nubie.  La  plupart  ont  la  tète  d'un  bel 
ovale  (c'est  la  coupe  arabe},  le  front  large  et  saillant,  l'œil  noir, 
enfoncé,  brillant,  le  sourcil  noir,  comme  la  barbe,  qui  est  frisée  et 
médiocrement  fournie  ;  le  nez  droit  et  assez  fort,  la  bouche  bien 
taillée,  les  dents  belles,  les  lèvres  un  peu  marquées.  Les  Arabes  des 
-villes,  plus  mélangés,  ont  une  physionomie  moins  uniforme  ;  ceux 
des  villages,  qui  ne  s'allient  jamais  qu'entre  eux,  ontiles  caractèrea 
plus  constants,  plus  généraux,  en  môme  temps  qu'une  expression  de 
physionomie  plus  grossière.  Quant  au  costume^  il  se  borne,  chez  les 
hommes,  à  un  simple  caleçon  et  une  chemise  de  coton.  Les  moins 
pauvres  se  couvrent  la  tête  d'un  turban  ou  d'un  tarbouch  rouge  ;  les 
autres^  d'une  espèce  de  calotte  blanche  qu'on  nomme  taki.  En  public, 
les  femmes  des  paysans  portent  aussi  un  caleçon  et  une  chemise 
semblable  à  celle  des  hommes,  et  sur  la  tète  une  longue  pièce  de 
coton  rejetée  en  arrière»  et  dont  les  pointes,  retenues  avec  les  dents^ 
leur  cachent  la  figure.  Les  deux  sexes  sont  laissés  entièrement  nus 
jusqu'à  l'âge  de  puberté,  qui  chez  eux  vient  de  bonne  heure.  Les 
jeunes  femmes  sont  bien  conformées,  épaules  larges,  poitrine  bien 
placée,  figure  régulière  et  très-expressive,  les  yeux  étincelants,  à 
demi-voilés  de  longs  cils  noirs.  Elles  se  peignent  les  lèvres  en  bleu 
foncé  :  elles  se  tatouent  le  dessus  du  menton  et  d'autres  parties  du 
corps,  «c  Leur  démarche  est  fière,  leste,  élégante  ;  il  est  impossible  de 
porter  avec  plus  de  grâce  un  fardeau  sur  la  tète  ou  un  petit  enfant 
à  cheval  sur  une  épaule.  »  Ce  portrait  s'applique  surtout  aux  Fellâhi- 
nés  du  Saïd. 

Au  moral,  le  portrait  est  moins  flatteur.  «  On  ne  peut  guère.représen^ 
ter  les  Fellahs  sous  un  jour  très-favorable,  dit  un  excellent  observateur 
des  mœurs  égyptiennes  (Lane,  ModemEgypHans),  quant  à  la  vie  domes- 
tique et  aux  habitudes  sociales.  Ils  ressemblent  par  les  plus  mauvais 
c<^tés  aux  Bédouins,  leurs  ancêtres,  sans  aucune  des  qualités,  si  ce 
n'est  à  un  degré  très-inférieur,  qui  distinguent  l'Arabe  du  désert.  Les 
coutumes  môme  qu'ils  Ont  reçues  de  leurs  ancêtres  ont  eu  souvent 
une  influence  funeste  sur  leur  état  domestique.  »  Tel  est  l'usage  déplo* 
rable  de  la  loi  du  sang,  qui  perpétue  souvent  des  haines  héréditaires 
âe  famille  h  famille.  Les  Fellahs  gardent  la  lointaine  tradition  de  leurs 
tribus  originaires,  dont  le  nom,  ou  celui  de  leurs  nombreuses  subdi- 
visions, est  resté  communément  attaché  aux  villages  ou  à  la  vallée 
où  se  fixa  la  tribu  ;  mais  comme  ils  s'y  sofit  mêlés  et  fondus  de  bonne 
heure  avec  les  habitants  antérieurs,  ils  sont  tenus  en  mépris  par  les 
Bédouins,  qui  ont  seuls  gardé  sans  altération  le  sang  et  surtout  les 
mœurs  de  la  race.  Un  Bédouin  prend  quelquefois  pour  femme  la  fille 
d'un  Fellah,  mais  jamais  il  ne  lui  donnera  la  sienne.  Les  Fellahs  ont 
du  reste  conservé  toute  la  susceptibilité  arabe  à  l'endroit  de  la  chasteté 
de  leurs  femmes.  Si  une  femme  Fellah  est  convaincue  d'infidélité,  le 
mari  ou  le  frère  la  jette  dans  le  Nil  avec  une  pierre  au  coo,  ni  plus 
ni  moins  ;  ou  bien  on  lui  coupe  les  membres  et  on  la  jette  ainsi  pièce 
à  pièce  dans  le  fleuve.  Il  arrive  souvent  que  le  père  ou  le  frère  infli- 
gent le  même  supplice  à  une  fille  ou  à  une  sœur  qui  s'est  rendue  cou- 
Oriknt.  •  53 
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pable  d'incontinence.  Les  parents  de  la  femme  sont  regardés  comme 
plut  déshonorés  que  le  mari  lui-même  par  la  faute  de  la  femme,  et  c'est 
pour  eux  une  très-mauvaise  note  de  ne  pas  la*  punir.  Jusqu^à  que! 
point  les  innovations  dé  Mohammed-Ali,  et  en  particulier  la  conscrip- 
tiofiy  qui  fait  passer  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  populatiot 
Fellah,  modifiera-t-elle  ces  mœurs  natives?  c'est  ce  qu'on  ne  saurt 
dire  encore. 

En  ce  qui  est  du  régime,  l'Arabe  consomme  peu.  Sa  nourriture  *' 
son  habillement  lui  re"fiennent  peut-être  à  50  ou  60  piastres  par  ts 
c'est-à-dire  à  une  quinzaine  de  francs.  Trois  galettes  de  doura.  largs 
comme  la  paume  de  la  main  ,  suffisent*  pour  sa  journée.  Les  p.£ 
industrieux  ou  les  plus  riches  y  joignent  des  pastèques,  des  cc^ 
combres,  de  la  chicorée,  quelques  dattes,  des  oignons,  et  (ce  qui  c« 
leur  grand  régal)  des  lentilles  rouges.  Le  Felldh  se  lève  et  se  coccàe 
avec  le  soleil.  Son  bonheur  suprême,' c'est  le  repos;  il  ne  travaO 
que  contraint  par  la  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  que  le  grand  ressci 
de  l'activité  humaine  lui  manque,  le  sentiment  de  la  propriété  etli 
certitude  de  jouir  de  ses  peines.  L'indolence,  après  tout,  sera  tcs- 
jours  la  jouissance,  ou,  si  l'on  veut,  le  vice  des  climats  chauds.  ^« 
ces  heureuses  contrées  du  soleil  où  l'homme  a  peu  de  besoins,  et 
où  la  nature  ne  lui  impose  pas  le  travail  comme  une  condition  èeU 
▼ie.  Au  demeurant,  malgré  les  défaut»  qu'on  lui  reproche,  le  Fe!Ub 
est  en  général  gai,  peu  porté  à  se  plaindre  de  son  sort,  plus  t^ 
thique  qu'irritable,  et  cependant  causeur  et  serviable,  surtout  s'il  a  « 
perspective  le  moindre  salaire.  Ce  que  l'on  peut  conclure  de  tout  ce 
que  rapportent  de  ces  hommes  ceux  qui  ont  été  le  plus  à  raAme  de  les 
observer  et  de  les  connattre>  c^est  que  sous  la  rudesse  qui  est  le  fait  de 
leur  ignorance,  sous  leur  apathie,  qui  provient  de  la  misère  et  de  Yof- 
pression,  il  y  a  en  eux  un  germe  d'amélioration  facile  à  développer. 
L'étincelle  d'une  noble  race  peut  jaillir  encore  de  ces  natures  abru- 
ties. 

Il  y  »  peu  de  chose  à  dire  ici  de  l'Arabe  nomade  du  désert ,  fait 
des  tribus  qui  campent  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  soit  de  celles 
qui  errent  à  l'O.  du  fleuve,  vers  les  Oasis,  ou  qui  se  rapprochent  de 
l'isthme  de  Suez.  Ils  ne  se  distinguent  en  rien  d'essentiel  des  tribis 
du  Sahara  ou  de  celles  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  orientale.  (F.  p.  5W. 
Bien  qu'il  soit  compris  dans  les  limites  quels  carte  donne  k  l'Egyp»! 
le  Bédouin  {BédaxDi)  n'appartient  pas  en  réalité  à  la  population  égyp- 
tienne, pas  plus  que  le  déSert  n'appartient  à  l'Egypte.  L'ÉgypU,  a 
dit  un  ancien  oracle,  c'est  le  territoire  que  Vinondation  atteint. 

y  Le9  Coptes,  Parmi  les  tribus  actuelles  de  l'Egypte,  celle-ci  repré- 
sente le  dernier  débris  de  la  race  égyptienne  des  anciens  temps. 
Elle  en  a  conservé  le  nom;  car  le  mot  kouht,  qui  est  la  forme  indi- 
gène, n'est  bien  évidemment  et  ne  peut  être  qu'une  contraction 
arabe  d'A^/•j7tTCo«.  La  grande  masse  des  anciens  habitants  de  J'Égypte 
s'est  fondue,  on  vient  de  le  voir,  dans  la  population  conquérante , 
les  Coptes  seuls  se  sont  préservés  du  mélange  en  gardant  leur  foi  chré- 
tienne vis-à-vis  de  l'islamisme ,  et  ils  ont  ainsi  perpétué  la  vieille  na- 
tionalité pharaonique,  en  même  temps  que  la  langue  et  le  nom  de  la 
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rae«.  On  érftlae  k  150  000  le  nombre  des  Coptes  actnels  ;  voilà  ee  qui 
reste  «pour  représenter  dans  le  monde  moderne  le  peuple  de  Sésostris 
et  des  Ptolémées. 

Sur  ce  nombre  de  150  000  individus,  qui  forme  à  peine  la  quator- 
zième partie  de  la  population  de  l'Egypte,  environ  10  000  habitent  le 
Caire.  Dans  quelques  parties  de  la  haute  Égjpte,  on  trouve  des  villages 
exclusivement  coptes,  et  la  race  eat  surtout  très-nombrease  dans  le 
Fayoum,  La  quantité  d'églises  et  de  couvents  ruinés  qui  existent  en 
diverses  parties  de  l'Egypte  montre  que  la  population  copte,  il  y  a 
seulement  quelques .  siècles ,  était  encore  très -considérable;  mais 
chaque  année,  beaucoup  se  sont  fait  ou  se  font  encore  musulmans, 
et  se  mêlent  par  des  mariages  avec  les  Arabes,  si  bien  que  le  nombre 
des  Coptes  purs  tend  toujours  à  décroître.  Ils  n'ont  pas  tout  à  fait 
perdu  leur  ancienne  langue,  qui  se  conserve  dans  la  liturgie  et  dans 
plusieurs  de  leurs  livres  religieux  ;  mais  le  copte  est  devenu  une 
langue  morte  (comme  chez  nous  le  latin),  et  très^peu  de  personnes 
le  comprennent»  L'arabe  l'a  remplacé,  dans  l'usage  commun. 

On  sait  que  c'est  par  le  copte  que  les  égyptologues  sont  parvenus 
à  lire,  depuis  Champollion,  les  inscriptions  hiéroglyphiques  :  ce  fait 
seul  suffirait  pour  démontrer,  à  défaut  d'autres  preuves,  que  le  peuple 
qui  a  gardé  tout  à  la  fois  la  langue  et  le  nom  des  anciens  Égyptiens 
est  bien  leur  véritable  descendant. 

Mais  on  peut  se  demander  si  cette  descendance  est  exempte  d'alté- 
ration et  de  mélange?  A  cela,  on  le  conçoit,  on  ne  peut  répondre 
qu'en  interrogeant  les  probabilités  de  l'histoire.  Les  Egyptiens  n'au- 
raient pu,  nécessairement,  se  mêler  qu'avec  les  nations  qui  les  ont 
conquis.  Les  premiers  sont  les  Perses.  Mais  les  rois  d'Ecbatane  et  de 
Babylone  tinrent  l'Egypte  simplement  comme  une  province  de  leur 
vaste  empire,  et  n'y  envoyèrent  jamais  de  colonies.  On  ne  voit  pas  non 
plus  que  la  Grèce  ou  la  Macédoine  ait  versé  sur  le  Nil  une  popula- 
tion immigrante  durant  la  domination  des  Lagides.  La  colonie  grecque 
de  cette  grande  période  était  concentrée  dans  Alexandrie.  La  politique 
des  Ptolémées  fut  bien  plutôt  de  se  faire  Egyptiens  aux  yeux  de  leurs 
sujets,  que  de  gréciser  l'Egypte.  L'architecture",  les  inscriptions, 
la  langue,  les  usages  et  le  culte ,  tout  resta  purement  égyptien.  La 
langue  grecque  était  en  usage  dans  l'administration,  mais  concurrem- 
ment avec  l'égyptien,  et  non  pas  à  son  exclusion.  La  religion  égyp- 
tienne était  une  barrière  qu'il  aurait  fallu  renverser  avant  qu'une  fu- 
sion physique  et  morale  devint  possibie  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Ptolémées  n'essayèrent  jamais  d'y  porter  la  main.  Ce  que  nous 
disons  de  la  période  macédonienne,  à  bien  plus  forte  raison  faut-il  le 
dire  de  la  période  romaine.  La  possession  de  l'Egypte  par  les  Césars 
et  leurs  successeurs  fut  toujours  un  fait  d'administration  publique,  ja-* 
mais  un  fait  de  colonisation.  Les  empereurs  chrétiens  travaillèrent, 
il  est  vrai,  à  détruire  l'antique  religion  d'Osins,  et  ils  y  réussirent  ; 
mais  cette  grande  révolution,  préparée  par  la  propagation  des  idées 
chrétiennes  en  Egypte  dès  le  i"  siècle  de  notre  ère,  s'accomplit  tout 
entière  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  humaine.  Il  n'y  eut  pas  là 
de  population  nouvelle  qui  apportât  en  Egypte  un  élément  nouveau  ; 
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et  c'est  seulement  par  rimtnixtion  physique  que  les  races  changent 
et  se  renouvellent.  Reste  enfin  la  période  byzantine.  Or,  on  *peul 
affirmer,  en  présence  de  l'histoire,  que  celle-ci,  pas  plus  que  les  pé- 
riodes précédentes,  p'eut  d'action  extérieure  et  physique  sur  la  popu- 
lation de  l'Egypte,  bien  que  l'usage  vulgaire  de  la  langue  grecque 
(très-grossière  et  très-corrompue)  se  fût  répandu  dans  toute  l'Egypte, 
et  même  jusqu'en  Nubie.  Le  christianisme,  commun  aux  Égyptiens 
et  aux  Grecs  d'Orient,  fut  entre  eux  plutôt  une  barrière  nouvelle  qu'oa 
lien  et  un  rapprochement;  car  on  sait  quelles-persécutions  et  quelle 
haine  profonde  suscita  le  schisme  d'Eùtychès,  condamné  à  Constan- 
tinople  et  conservé  par  les  Égyptiens.  Cette  haine  contre  Byzance 
fut  telle  qu'elle  poussa  les  Coptes  au-devant  de  la  conquête  arabe,  et 
ouvrit  aux  musulmans  les  portes  de  l'Egypte. 

On  voit  qu'à  toutes  les  époques^  depuis  Cambyse  jusqu'au  temps  de 
Mahomet,  la  nation  égyptienne  s'était  maintenue  intacte  vis-à-vis  de 
sesmaitres  extérieurs.  Elle  fut  conquise,  non  entamée.  La  politique  et  It 
religion  l'entourèrent  d'un  double  rempartderrière  lequel  elle  conserra 
son  culte,  sa  langue,  ses  usages,  sa  nationalité  tout  entière.  Cette  bar- 
rière, les  Arabes  seuls  l'ont  renversée.  IlsTout  renversée  en  couvranile 
pays  de  leurs  tribus,  qui  s'y  établirent  à  demjeure,  qui  imposèrent  àU 
grande  masse  des  habitants  le  culte  de  leur  prophète,  qui  partout  se 
mêlèrent  avec  la  population  indigène  des  villes  et  des  campagnes, 
qui,  eu  un  mot,  traitant  le  pays  en  terre  conquise,  y  implantèrent,  en 
même  temps  que  l'islamisme,  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur 
langue.  C'est  ainsi  qu'en  quelques  siècles  la  nation  égyptienne  s'est 
transformée  en  un  peuple  arabe,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  en 
un  peuple  métis  qui  tient  à  la  fois,  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique, 
de  l'Arabe  et  do  l'Égyptien.  Les  Coptes  sont  les  seuls  qui  se  soient 
soustraits  h.  cette  absorption  graduelle  en  restant  chrétiens  et  en  ac- 
ceptant la  position  de  raïas.  La  différence  des  religions,  qui  interdit 
le  mélange  du  sang  entre  les  deux  races,  est  la  dernière  et  la  seule 
garantie  qui  protège  le  faible  reste  de  ce  qui  fut  autrefois  un  si  grand 
peuple. 

Le  précieux  ouvrage  où  M.  Lane  a  décrit  les  mœurs  des  Égyptiens 
modernes  renferme  un  très-bon  mémoire  sur  les  Coptes.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d'en  tirer,  en  le  resserrant,  ce  qu'il  importe  de 
■avoir  de  ce- peuple  avili  et  dégradé,  mais  encore  intéressant  à  tant 
d'égards. 

M.  Lane  fait  observer  que  ies  Coptes  ont  une  si  grande  aversion 
pour  quiconque  n'est  pas  de  leur  race ,  et  une  telle  répugnance  à 
nouer  des  rapports  intimes  avec  les  étrangers,  qu'il  désesp<^ra  long- 
temps de  pouvoir  se  procurer  des  notions  certaines  sur  leur  état  reli- 
gieux et  social.  Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  rencontrer  ce  qu'il 
avait  fini  par  croire  introuvable  ,  «  un  Copte  d'un  esprit  libéral  et 
intelligent;  >  et  c'est  à  lui  qu'il  a  dû  la  plupart  des  renseignements 
contenus  dans  son  mémoire. 

Dans  la  conformation  extérieure  et  la  physionomie  des  Coptes,  on 
est  frappé  de  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  anciens  Égyp- 
tiens, tels  que  ceux-ci  sont  figurés  dans  les  représentations  des  tom- 
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beaux  et  des  temples,  bien  qu'on  puisse  reconnaître  aussi  de  notables 
différences,  c  Le  peuple,  dit  M.   Lane ,   qui  présente  aujourd'hui  le 
plus  de  ressemblance  avec  les  anciennes  fîgures  égyptiennes,  ce  sont 
les  Noubas*.  Après  ceux-ci,  ce  sont  les  Abyssins;  les  Coptes  ne  vien- 
nent qu'en  troisième.  Ces  derniers    diffèrent  assez  peu,  au  total,   de 
la  généralité  des  musulmans  d'Egypte,  lesquels,  étant  principalement 
issus  d'Arabes  et  de  Coptes  convertis  à  l'islamisme,  ont  plus  ou  moins 
gardé  quelque  chose  du  type  copte.  J'ai  parfois  eu  quelque  peine  à 
reconnaître  une  différence  entre  un  Copte  et  un  musulman  d'Egypte, 
en  dehors  d'une  certaine  expression  de  physionomie  sombre  et  con- 
centrée qui  généralement  distingue  le*premier  ;  les  musulmans  eux- 
mêmes  y  sont  souvent  trompés,  quand  ils  voient  un  Copte  en  turban 
blanc.  On  trouve  chez  le  Copte  les  mêmes  nuances  de  teint  que  chez 
Je  musulman,  selT)n  les  différentes  latitudes,  nuances  qui  passent  gra- 
duellement du  jaunâtre  pAle*  au  bronze  et  au  brun.  Chez  le  Copte  , 
l'œil,  toujours  noir,  est  généralement  grand  et  allongé,  l'angle  exté- 
rieur légèrement  relevé  ;  le  nez  est  droit,  arrondi  à  l'extrémité,  et  les 
narines  dilatées;  les  lèvres  assez  fortes,  les  cheveux  noirs  et  bouclés. 
La  taille  est  communément  au-dessous  de  la  moyenne,   ce  qui  était 
aussi  le  cas  des  anciens  Égyptiens,  à  en  juger  par  les  momies.  Leurs 
femmes,  celles  des  hautes  classes  et  des  classes  moyennes  en  parti- 
culier, se  noircissent  le  bord  des  paupières  avec  lekeuheul;  celles 
des  basses  classes  se  tatouent  en  bleu  le  visage,  les  mains,  etc.,  de  la 
même  manière  que  les  autres  femmes  égyptiennes,  s&uf  qu'elles  font 
généralement  entrer  la  croix  parmi  ces   ornements.   La  plupart  des 
Coptes  font  circoncire  leurs  fils,  coutume  bien  antérieure  à  l'arrivée 
des  Arabes,  comme  on  le  voit  par  Hérodote. 

L'habillement  des  Coptes  est  semblable  à  celui  des  musulmans 
d'Egypte,  si  ce  n'est  que  leur  turban  est  noir  ou  bleu,  ou  bien  encore 
d'une  couleur  grisâtre  ou  brun  clair.  Les  femmes  coptes  se  voilent  la 
face,  non-seulement  en  public,  mais  aussi  dans  leur  maison,  même 
en  présence  de  leurs  proches  parents.  Les  jeunes  filles,  et  les  femmes 
de  la  classe  inférieure,  portent  généralement  en  public  le  voile 
blanc  ;  le  voile  noir  n'est  porté  que  par  les  femmes  mariées  des 
classes  supérieures.  Beaucoup,  toutefois,  adoptent  le  voile  blanc,  par 
le  désir  qu'elles  ont  d'imiter  les  femmes  musulmanes. 

A  .l'exception  d'un  très-petit  nombre,  qui  professent  la  communion 
grecque  ou  romaine,  les  Coptes  sont  chrétiens  jacobites..  ou,  comme 
on  dit  encore,  eutychiens,  monophysites,  ou  monothélites.  On  sait 
que  la  secte  à  laquelle  Eutychès  a  donné  son  nom  ne  reconnaît  dans 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  la  nature  divine.  Les  Coptes  ont  de 
nombreuses  éctiles,  mais  pour  les  garçons  seulement.  On  leur  ap- 
prend à  lire  les  Psaumes,  les  Évangiles  et  les  Épîtres  en  arabe  et  en 
copte.  On  ne  leur  enseigne  pas  le  copte  grammaticalement,  aussi 
est-il  très-rare  de  rencontrer  un  Copte  qui  sache  écrire  ou  parler  sa 

1  P«r  c«  Bon,  M.  Lane  entend  éridemment  ditigoer  Us  babiUnU  de  la  Yallée  du  Nil,  dani  la 
tûBMA  Nubi«,  cnira  la  première  et  la  Motode  eataraete.  Ce  «onl  dei  BarAbra  ou  Berberi. 

S  Ceat  le  ton  de  p««a  jaanâtre  et  fument  dont  parle  Vulney,  L'obcerrationi  ot  le  votl,  m  e*ap- 
iliqiis  qu'ans  Coptes  dn  nord. 
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langue  natale  correctement  et  couramment.  Très-peu  d'entre  eux 
peuvent  faire  plus  que  de  réciter  ce  qu'ils  ont  appris  par  cœur  des 
Écritures  et  de  la  liturgie.  I^e  copte  tomba  peu  à  peu  en  désuétude 
apr^s  l'envahissement  de  l'Egypte  par  les  Arabes.  Au  milieu  du 
ix«  siècle,  200  ans  après  la  conquête,  c'était  encore,  à  ce  qu'il  semble. 
la  seule  langue  que  comprit  la  généralité  des  Coptes;  mais  le  x*  siècle 
ne  s'était  pas  écoulé,  que  la  plupart  des  habitants  de  la  basse  Égypit 
avaient  cessé  de  le  parler  et  de  le  comprendre.  Il  se  maintint  beau- 
coup plus  longtemps  comme  langue  vivante  dans  le  Saïd.  Au  rapport 
de  Makrizi,  les  femmes  et  les  enfants  des  Coptes  ne  parlaient  guère 
d'autre  langue  de  son  temps  (c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  et 
le  commencement  du  zv')  que  le  copte««aïdi,  bien  qu'ils  fussent  ausii 
familiers  avec  le  grec.  Mais  bicutét  après,  on  voit  la  langue  copie 
tomber  aussi  en  désuétude  dans  la  haute  Egypte,  et  l'arabe  prendre  n 
place.  Tous  les  Coptes  qui  ont  été  instruits  à  l'école  disent  encore 
leurs  prières  en  copte,  et  c'est  dans  cette  langue  que  les  prêtres  lisent 
les  Écritures  à  l'église;  mais  elles  sont  expliquées  en  arabe.  Beau- 
coup de  livres  à  l'usage  des  prêtres  et  des  laïques  sont  écrits  es 
langue  copte,  mais  en  caractères  arabes. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  du  caractère  des  Coptes  est  U 
haine  qu'ils  portent  aux  autres  sectes  chrétiennes  ;  l'aversion  des  mvt- 
sulraans  pour  les  infidèles  n'en  donne  qu'une  faible  idée.  Ils  soot, 
généralement  parlant,  d'un  caractère  sombre,  très-avares,  dissimuléi 
à  un  degré  incroyable,  rampants  ou  insolents  selon  la  fortune;  race 
très-peu  recommandable,  au  total,  et  qui  donnerait  une  triste  idéeda 
peuple  dont  iU  descendent,  si  une  pareille  disposition  morale  n'était 
pas  l'inévitable  résultat  d'un  régime  d'oppression  et  d'abaissement 
Ils  ont  tous  les  vioes  des  esclaves  :  ignorants,  fourbes,  sans  foi  ni 
conscience,  n'ayant  d'autre  pensée  que  le  gain ,  d'autre  jouissancs 
que  les  plaisirs  grossiers.  Tel  est  le  portrait  que  l'informant  de 
M.  Lane  lui  a  fait  de  ses  coreligionnaires,  et  les  autres  voyageun 
n'en  ont  pas  reçu  une  idée  plus  favorable.  C'est  parmi  eux  que  se 
recrutent  communément  les  hommes  d'affaires,  les  receveurs  et  lei 
écrivains. 

3"  Les  Turcs»  L'analogie  morale  pourrait  placer  le  nom  dea  Juiiii 
après  celui  des  Coptes,  et  la  communouté  de  croyance  appellersit 
aussi  à  leur  suite  les  aii très  chrétiens  d'Egypte;  mais  la  suprématie 
politique  doit  donner  le  pas  aux  Turcs.  Depuis  le  temps  de  Séiim 
(1517),  ils  sont  les  maîtres  du  pays,  mais  ils  n'y  ont  jamais  été  noa- 
breux.  On  évalue  à  10  ou  13  000  au  plus  le  chiffre  de  la  population 
turque  de  l'Egypte;  population  essentiellement  mobile  et  transitoire. 
Ils  ne  se  sont  jamais  mêlés  à  la  masse  du  peuple,  qu'ils  méprisent, 
et  dont  ils  sont  détestés;  ils  sont  restés  cantonnés  dans  les  emplois 
civils  et  militaires;  encore  ils  n'y  ont  eu  depuis  longtemps  que  peu 
ou  point  d'influence,  supplantés  qu'ils  avaient  été  par  les  Mamelouks 
avant  l'expédition  française,  et,  depuis,  tenus  à  distance  par  le  génie 
régénérateur  de  Mohammed-Ali. 

4."  Les  L9Vtintins.  Sous  le  nom  de  Levantins,  on  désigne  communé- 
ment tous  les  Arabes  chrétiens  de  l'Egypte,  en  dehors  des  Coptes. 
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1^8  uns  se  rattachent  h  des  familles  établies  de  temps  immémorial 
dans  le  pays,  les  autres  s'y  sont  établis  à  des  époques  plus  ou  moins 
récentes.  Il  y  a  parmi  ces  derniers  beaucoup  de  Syriens,  d'Armé- 
niens et  de  Grecs.  Ceux-ci  ont  gardé  entre  eux  Tusage  de  leur  langue 
nationale  ;  mais  les  premiers  ne  parlent  que  l'arabe,  que  les  autres 
comprennent  et  parlent  aussi.  Ils  ont  de  plus,  dans  leurs  rapporta 
d'affaires  avec  les  Européens,  une  sorte  de  jargon  mi-partie  grec  et 
italien,  qu'on  appelle  lingna  fronça.  La  plupart  des  Levantins  sont 
adonnés  au  commerce  ou  font  la  banque  ;  il  y  a  parmi  eux  de  très- 
riches  maisons.  Quoique  chrétiens ,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
musulmans  par  leurs  usages  domestiques  et  toutes  les  habitudes  de 
la  vie  intime.  Un  voyageur  instruit  et  spirituel ,  M.  Bayle-Saint-John, 
a  esquissé,  dans  un  amusant  volume,  le  tableau  domestique  dea  Le- 
vantins du  Caire  {Two  year^s  Resid&nce  in  a  Levantine  famUy^  1850). 

5**  Lee  France,  De  tout  temps  il  y  a  eu  des  Européens  établis  à 
Alexandrie,  sous  la  protection  de  leurs  consulats  respectifs,  et  même 
une  partie  de  ces  familles  européennes,  commerçantes  pour  la  plu-* 
part,  étaient  souvent  comprises  dans  la  classe  des  Levantins  ;  mais  le 
nombre  s'en  est  beaucoup  accru  depuis*Mohammed-Ali.  Leur  condi- 
tion, cela  va  sans  dirft,  s'y  est  en  même  temps  singulièrement  amé- 
liorée. Ce  sont  aujourd'hui  des  Européens,  des  Français  surtout^  qui 
occupent  la  plupart  des  hautes  positions  dans  les  travaux  publics 
et  dans  l'enseignement  ou  la  direction  scientifiques.  A  cet  égard, 
une  révolution  complète  s'est  accomplie.  «  La  conviction  de  la 
supériorité  européenne,  disait  il  y  a  vingt  ans  M.  Edward  Robin- 
son ,  le  savant  auteur  des  Bihlieal  Reeearches,  s'est  maintenant  ré- 
pandue parmi  le  peuple  ;  les  préjugés  et  le  mépris  que  l'ignorance 
musulmane  professait  à  l'égard  des  chrétiens  se  sont  (en  Egypte  du 
moins)  affaiblis  en  proportion,  et  tendent  à  disparaître.  Aujourd'hui 
les  Francs  peuvent  se  promener  seuls  dans  les  rues  du  Caire,  aussi 
bien  qu'à  Constantinople  et  dans  tes  autres  villes  de  l'Orient,  sans 
avoir  à  craindre  ni  insultes  ni  empêchement;  tandis  qu'il  y  a  quel- 
ques années  h  peine  ils  auraient  été  assaillis  d'injures ,  sinon  de 
pierres.  S'ils  voyagent  dans  l'intérieur,  ils  F,ont  reçus  partout  avec  po- 
litesse^  et  même  avec  empressement.  » 

6o  Lee  Juifs.  On  estime  qu'il  y  a  en  Egypte  environ  6  ou  7  000  juifs.  Le 
nom,  en  arabe,  est  Yahoud  au  pluriel,  au  singulier  Yahoudi,  La  plu- 
part demeurent  au  Caire,  où  ils  occupent  un  quartier  sale  et  misérable. 
Beaucoup  sont  riches,  cependant.  Ici  comme  partout,  le  commerce 
est  leur  grande  affaire.  On  leur  reproche  d'être  sales  et  négligés  dans 
leurs  vêtements.  La  couleur  de  leurs  turbans  est  la  même  que  pour 
les  Coptes.  Leurs  femmes  se  voilent  le  visage,  et  rien ,  extérieure- 
ment, ne  les  distingue  des  femmes  coptes  ni  des  levantines.  Les  juifs 
ont  huit  synagogues  dans  leur  quartier  du  Caire. 
1^  Les Barâbra  ou Berbérins. Cette  classe  peu  considérable  de  la  popu- 

I    lation  de  l'Egypte  est  exclusivement  confinée  dans  les  parties  les  plu 
méridionales  du  Saïd,  où  elle  occupe  un  certain  nombre  de  villages. 

I     Rien  ne  les  distingue  de  ceux  qui  forment  le  fonds  principal  de  la 
population  de  la  vallée  du  Nil  nubien,  immédiatement  au->dessu8 
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d'Assouàn.  On  a  remarqué  qu'ils  présentent  dans  leurs  traits,  et  dans 
la  manière  dont  ils  disposent  leurs 'chereux,  une  très-grande  ressem- 
blance avec  les  figures  égytiennes  des  monuments.  Beaucoup  d'entre- 
eux,  sous  la  dénomination  de  Bardbra  (qui  est  la  forme  plurielle  da 
nom)  viennent  exercer  au  Caire  les  métiers  de  porteurs  d'eau ,  de 
commissionnaires,  etc.,  et  il  s'y  sont  faits  une  excellente  réputation 
de  fidélité. 

Le  chiffre  de  lapoptdaHon,  Dans  un  pays  où  il  nesefait  ni  statistiques, 
ni  dénombrements,  si  ce  n'est  par  des  procédés  très-grossiers,  on  con- 
çoit qu'il  ne  faut  rien  attendre  qui  ressemble  à  un  relevé  tant  soit  peu 
sûr  du  chiffre  de  la  population.  Aussi  les  estimations  en  sont-elles  très- 
diverses.  Napoléon,  en  1798,  la  portait  à. un  peu  moins  de  %  500  000: 
M.  Lane,  en  1835,  à  2  000  000  au  plus;  sir  G.  Wilkinson,  en  1847.  à 
1  800  000.  Cependant  les  données  recueillies  vers  1838  par  un  homms 
à  portée  d'être  aussi  bien  renseigné  que  possible,  notre  compatriote 
Clot-Bey,  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  chiffre  de  Napoléon.  Noes 
les  consignons  ici,  sous  toute  réserve  bien  entendu. 


FsUàhs  et  antres  Arabes  d'Egypte  â  600  000 

Tores.    ,.. 1200O 

Coptes 150000 

Baribra 5  000 

Juito 7000 

Levantins  (Syriens,  Grecsi  Ar- 
méniens, etc.) 10000 


Francs 7GÛ0 

Esclaves  nègres, 90  000 

,  —     abyssins 5  000 

—     tcherkesset» 5  OiïO 

Bédouins 7O00« 


T6U1  approximatif 9  891 000 


Sur  les  Bédouins,  inclus  ici  dans  la  population  égyptienne,  nous 
rappellerons  notre  remarque  précédente  (F.  p.  938),  et  nous  ferons  ob- 
server en  outre  que  le  chiffre  attribué  aux  Européens  est  raaintenaot 
bien  au-dessous  de  la  réalité.  La  grande  incertitude,  en  définitive, 
porte  sur  l'estimation  des  musulmans  en  général ,  et  en  particulier 
des  FelUhs. 

Les  esclaves  figurent  encore  dans  ce  tableau,  bien  que  l'esclavage 
ait  été  aboli  en  droit;  mais,  en  fait,  des  réserves  ayant  été  faites  pour 
les  individus  k  l'état  d'esclavage  au  moment  du  décret  d'abolition,  on 
continue  à  vendre  sous  le  couvert  de  cette  exception,  mais  plus  cher 
et  secrètement. 

Dîodore  (1,31)  dit  que  de  son  temps  la  population  de  l'Egypte  se 
montait  à  8  millions  d'âmes,  et  qu'elle  avait  été  de  7  millions  sous  les 
Ptolémées.  Ce  dernier  chiffre,  sans  être  impossible,  parait  bien  fort 
si  on  le  rapproche  de  la  superficie  cultivable  ^u  pays,  même  en  la 
mettant  au  plus  haut  (F.  p. 897).  Le  chiffre  actuel  de  2  900  000  dépasse 
déjà  la  proportion  moyenne  de  la  population  de  la  France  par  rapport 
à  l'étendue  de  son  territoire.  Il  est  vrai  qu'au  temps  des  Pharaons  et 
des  Ptolémées,  la  surface  cultivée  de  l'Egypte  a  pu  être  double  au 
moins  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ce  qui  conduit,  toute  proportion 
gardée,  au  chiffre  de  6  000  000  d'âmes.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
sur  ce  sujet. 

S  10.  Langue  et  Littérature.  —  La  langue  de  l'Egypte  est  l'arabe  ; 
les  autres  idiomes  que  l'on  y  parle,  même 'le  turc,  ne  sont  que  des 
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exceptions.  Sur  l'arabe  en  général  et  les  parties  de  son  vocabulaire 
les  plus  nécessaires  à  un  voyageur,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  les  généralités  de  la  Syrie  (p.  591  et  suiv.). 
Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques  particulières,  en  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  au  livre  de  M.  Lane. 

La  métropole  de  l'Egypte  conserve  la  réputation  qu'elle  a  eue  pen- 
dant des  siècles,  d'être  la  meilleure  école  de  la  littérature  arabe  en 
général ,  et  en  particulier  de  la  théologie  musulmane  ainsi  que  de  la 
jurisprudence.  Le  niveau  des  études  s'est  fort  abaisse  cKcz  les  Arabes, 
mais  moins  au  Caire  qu'ailleurs;  aussi  la  renommée  des  professeurs 
de  cette  grande  cité  est-elle  encore  sans  rivale,  et  sa  grande  mosquée, 
el-Azhar,  continue  d'attirer  une  multitude  d'étudiants  de  toutes  les 
parties  du  monde  musulman.  C'est  la  première  Université  de  l'Orient. 

L'arabe  que  parlent  au  Caire  les  hautes  classes  et  les  classes 
moyennes  est  généralement  inférieur,  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection grammaticale  et  de  la  prononciation,  aux  dialectes  de  l'Arar 
bie,  surtout  à  ceux  des  Bédawï;  mais  il  est  très-supérieur  aux  dia- 
lectes syriens,  et  plus  encore  à  ceux  du  Moghreb. 

II  y  a  au  Caire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques;  la  plupart  sont 
attachées  aux  mosquées,  et  elles  se  composent  principalement  d'ou- 
vrages de  théologie,  de  jurisprudence  et  de  grammaire.  Plusieurs 
riches  marchands,  et  d'autres  personnes  ont  aussi  de  bonnes  biblio- 
thèques. Nombre  de  professeurs,  sans  parler  des  simples  copistes,  sont 
employés  à  reproduire  les  manuscrits.  Le  prix  courant  pour  une  main 
ordinaire  est  de  4  piastres,  un  peu  plus  ou  moins  (80  centimes),  par 
Tcarra  ou  cahier  de  vingt  pages  de  format  in-4*,  chaque  page  de  25 
lignes  à  peu  près.  Le  prix  s'élève  si  l'écriture  est  élégante  ;  il  est  double 
avec  les  points-voyelles. 

En  dehors  des  classes  qui  font  de  la  littérature  une  étude  de  pro- 
fession ou  une  préparation  à  quelque  carrière  libérale,  l'instruction 
est  faible  et  très-peu  répandue.  Dans  la  classe  des  négociants,  les 
plus  instruits  savent  lire  et  écrire,  mais  c'est  à  peu  près  tout  ;  beau- 
coup se  contentent  de  la  lecture  et  ont  des  gens  à  gage  pour  leurs 
écritures.  Les  classes  inférieures  et  les  Fellahs  sont  hors  de  question. 
Le  temps  ne  permet  pas  encore  d'apprécier  pleinement  ce  que  pourra 
faire  pour  l'instruction  générale  l'impulsion  que  lui  a  donnée  le  grand 
réformateur. 

S  Jl.  Mœurs,  usages.  Conteurs,  danseuses,  psylles.  —  Presque  tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  turques  en  général,  p.  317  à  331, 
est  applicable  à  l'Egypte,  et  ce  que  celle-ci  présente  de  particulier  au 
point  de  vue  des  costumes,  des  mœurs,  etc.,  a  trouvé  sa  place  ci-dessus, 
dans  notre  paragraphe  9.  A  ce  que  nous  avons  dit  p.  322  à  327,  des 
bains,  des  cafés,  des  bazars  turcs,  des  principaux  amusements,  des 
derviches  tourneurs  et  hurleurs,  il  ne  nous  reste  à  ajouter  que  quel- 
ques détails  sur  certaines  représentations  auxquelles  les  voyageurs 
auront  sans  doute  l'occasion  d'assister  au  Caire,  ou  dans  d'autres 
localités  de  l'Egypte  :  nous  voulons  parler  des  contev^rs^  des  danseuses, 
des  chanteuses  et  â  es  psylles. 

Conteurs,  On  trouve  ordinairement  dans  les  cafés  arabes  une  espèce 
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d'orateur  qui  raconte  du  chante  une  histoire  merveilleuse  ou  un  ro- 
man populaire.  Quoique  ces  récits  soient  peu  variés,  ils  n'en  capti- 
vent pas  moins  toujours  l'attention  et  Tintérôt  des  auditeurs.  La  parole 
des  conteurs  est  animée,  leur  geste  expressif,  le  ton  habituel  du  récit 
est  une  sorte  de  demi-récitatif.  Ils  s'accompagnent -ou  se  font  accom- 
pagner d'un  instrument  à  cordes,  comme  d'une  basse  continue  sur  la- 
quelle la  voix  se  détache  avec  plus  de  force  et  d'éclat.  Ces  conteurs 
forment  une  corporation  partagée  en  plusieurs  catégories,  à  chacune 
desquelles  est  attribuée  une  classe  de  récits  dont  le  contourne  doit  pas 
sortir.  Trois  romans  poétiques  font  principalement  les  frais  de  leurs  rf» 
cits:  les  Aventures  d'Abou-Zeïd,  le  RomandeZahiret  l'histoire  d'AniAr 
Quelquefois  le  maître  du  caf('^  paye  les  conteurs  pour  attirer  la  fouie; 
mais  en  général  leur  rétribution  repose  sur  la  générosité  des  auditeuis. 

Danseuses  et  chanteuses.  Un  divertissement  de  plus  haut  goûi  et 
d'une  nature  plus  intime  est  celui  des  danseuses  (ghaziyèh).  Elles  ap- 
partiennent à  une  tribu  particulière  appelée  Ghawàzi.  Les  voyageun 
les  ont  souvent  confondues  avec  les  chanteuses  {almèh,  plur.  airaK»], 
avec  lesquelles  elles  n'ont  rien  de  commun,  si  ce  n'est  que  les  unes 
et  les  autres  sont  également  appelées  dans  l'intérieur  des  maisons  d«« 
riches  pour  j  faire  montre  de  leurs  talents.  A  certains  égards  les  dan- 
seuses ont  une  réputation  beaucoup  plus  fâcheuse  que  les  chanteuses; 
ce  sont,  à  vrai  dire,  les  courtisanes  avouées  du  Caire.  Là,  comme  par- 
tout, il  jenade  toutesles  classes.  Celles  du  premier  rang  son  ttr^s-bellet, 
très-parées,  et  naturellement  les  représentations  qu'elles  vont  donner 
chez  les  grands  ou  les  étrangers  se  payent  en  proportion.  Elles  dan- 
sent par  groupes  de  deux  ou  de  quatre  ;  néanmoins  quoiqu'elles 
mettent  une  certaine  symétrie  dans  leurs  mouvements,  il  ne  faudrait 
pas  s'attendre  K  les  voir  former  des  figures  et  des  tableaux  réguliers. 

Lorsqu'elles  se  présentent  sur  le  dourka,  elles  commencent  à  faire 
quelques  pas  en  agitant  au-dessus  et  autour  de  leur  tête  de  petites 
cymbales  de  cuivre,  qu'elles  tiennent  du  pouce  et  du  médium  de 
chaque  main  et  dont  elles  jouent  avec  beaucoup  d'expression.  Ce  pré- 
lude achevé,  la  danse  commence.  Alors  les  jambes  demeurent  immo- 
biles, de  jnème  que  la  partie  supérieure  du  corps,  excepté  les  bras 
qu'elles  écartent,  qu'elles  arrondissent,  qu'elles  baissent  ou  élèvent, 
suivant  les  diverses  phases  du  sentiment  lascif  qui  semble  les  animer. 
Agités  par  une- trépidation  incessante,  que  tour  à  tour  elles  accélère-nt 
avec  une  audacieuse  énergie  ou  ralentissent  languissamment,  les 
hanches  et  les  reins,  assouplis  k  tous  les  mouvements,  expriment  sans 
retenue  toutes  les  sensations  physiques  ;  c'est  le  vihrabunt  sine  /îiw 
prurientes  lascivos  docili  tremore  lumlos  des  filles  de  Gadès,  tel  que  le 
décrit  Martial.  Elles  ont  du  reste  plusieurs  espèces  de  danses.  L'une, 
c'est  la  plus  hardie  et  la  plus  brutale,  est  exclusivement  empreinte 
du  génie  égyptien  ;  une  autre,  mêlée  de  quelques  pas,  paraît  combi- 
née avec  la  danse  grecque  ;  une  troisième  est  connue  sous  le  nom  de 
danse  des  guêpes  (naAZè/i).Lcs  danseuses  feignent  d'avoir  été  piquées  par 
l'insecte,  et  au  milieu  de  leurs  mouvements  elles  le  cherchent  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  se  dépouillent  un  à  un  de  leurs  légers  vê- 
tements, dont  elles  ne  conservent  qu'un  voile  transparent  et  mal  as- 
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sujetti.  Quand  la  danse  est  arrivée  à  son  plus  haui  point  d'excitation, 
il  y  a  des  moments  de  repos  pendant  lesquels  les  danseuses  viennent 
agacer  les  spectateurs.  Leurs  provocations  s'adressent  surtout  au  prin- 
ci  pal  invité.  Une  manière  galante  de  témoigner  sa  satisfaction  est 
d'humecter  du  bout  de  la  langue  de  petites  pièces  d'or  qu'on  leur  ap- 
plique au  front,  sur  la  gorge,  sur  les  bras,  etc. 

Ces  danseuses  sont  de  toute  antiquité  en  Égjpte,  car  on  les  voit  re- 
pr('sentée8  sur  les  monuments  des  Pharaons. 

Psyllrs.  Nous  ne  dirons  rien  des  diverses  sortes  <de  baladins,  esca- 
moteurs, théâtres  de  marionnettes,  etc.,  qu'on  peut  rencontrer  dans 
les  rues  du  Caire  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  nos  villes  ; 
mais  une  classe  d'hommes  qui,  sans«étre  absolument  particulière  à 
l'Egypte,  s'y  voit  maintenant  plus  habituellement  qu'ailleurs,  est  celle 
des  charmeurs  de  serpents^  En  ceci,  comme  en  bien  d'autres  pro- 
diges, le  charlatanisme  peut  sans  doute  se  mettre  souvent  de  la  par^ 
tie  ;  néanmoins  il  reste  des  cas,  et  en  grand  nombre,  où  toute  super- 
cherie a  paru  impossible,  et  où  les  psylles^  comme  les  anciens  les 
nommaient,  semblent  exercer  sur  les  reptiles  une  fascination  véri* 
table.  L'industrie  de  ces  hommes  est  de  reconnaître  si  des  serpents 
sont  cachés  dans  une  habitation,  de  les  évoquer,  de  les  attirer  à  eux, 
et  d'en  débarrasser  la  maison.  En  apparence,  ils  semblent  n'employer 
pour  cela  qu'une  simple  formule  :  <  Je  vous  adjure,  au  nom  d'Allah  ; 
que  vous  soyez  au-dessus  de  nous  ou  au-dessous,  sortez.  Je  vous  ad- 
jure par  le  plus  grand  des  noms.  Si  vous  obéissez,  montrez-vous  ;  si 
vous  n'obéissez  pas,  mourez  !  mourez  !  mourez  !  »  Et  alors  on  voit  le 
serpent  sortir,  ou  du  plafond,  ou  des  fissures  de  la  muraille,  et  se 
laisser  prendre  par  le  charmeur,  qui  le  met  dans  son  panier  et  l'em- 
porte. Quelque  explication  qu'on  donne  du  fait,  la  réalité  en  a  été 
souvent  constatée. 

Nous  aurions  encore  bien  des  détails  de  mœurs  intéressants  à  signa 
1er  au  voyageur,  tels  que  les  cérémonies  des  mariages,  des  enterre- 
ments, les  mariages  à  la  coplej  ces  singuliers  contrats  où  l'on  prend 
une  femme  pour  un  mois,  deux  mois,  et  dont  quelques  Européens  ont 
même  profité  ;  les  fêtes  religieuses,  celle  du  Khalig  ou  de  l'inonda- 
tion, celle  du  Dossèh  (piétinement)  où  le  cheikh  des  derviches  saadites 
passe  à  cheval  sur  une  foule  de  fanatiques  étendus  sur  le  sol,  etc.,  etc, 
mais  on  comprend  que  do  pareils  tableaux  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Ce  sont  de  ce#  choses  qu'il  vaut  mieux  voir  que  lire.  On  trouvera 
d'ailleurs  des  détails  amusants  sur  tous  ces  sujets  dans  la  plupart  des 
ouvrages  des  voyageurs  pittoresques  (Gérard  de  Nerval,  Maxime  du 
Camp,  Alexandre  Dumas,  etc.  etc.), 

Soction  V.— Manière  de  Toyager,  saison  favorable,  hygiène,  etc. 

S  1.— Communications  maritimes,  chemins  de  fer,  poste.— Trois 

sorvicos  rt'guliers  d«  paquebots  à  vapeur  sont  établis  entre  l'Europe 
et  l'Egypte.  Les  Messageries  impériales  françaises  envoient  tous  les  15 
jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à  Alexandrie,  touchant  à  Malte, 
trajet  en  7  k  8  jours,  et  réciproquement  d'Alexandrie  à  Marseille.  La 
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Compagnie  péninsulaire  et  orientale  anglaiee  envoie  également  tous  les 
15  jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à  Alexandrie,  trajet  accéléré 
en  5  jours  seulement,  et  un  paquebot  indirect  partant  de  Soutbtmp- 
ton,  touchant  à  Gibraltar  et  Malte,  trajet  en  13  jours.  Ces  deux  paque- 
.  bots,  consacrés  au  service  de  la  malle  de  Tlnde,  ont  rarement  de  la 
place  pour  les  voyageurs,  qui  ne  se  rendraient  pas  à  cette  destination. 
Ils  sont  toujours  encombrés,  manquent  du  confortable  auquel  sont 
habitués  les  Français,  et  leur  prix  est  très-élevé,  d'autant  plus  qaos 
n'j  délivre  de  secondes  classes  qu'aux  domestiques.  Enfin  le  Lhyi 
autrichien  envoie  aussi  de  Trieste  à  Alexandrie  un  paquebot  accéléré, 
touchant  à  Corfou  seulement,  et  qui  fait  le  trajet  en  5  k  6  jours.  C« 
paquebot  est  également  chargé  du  service  de  la  malle  de  l'Inde. 
Mais  il  est  moins  encombré,  moins  cher,  et  aussi  accéléré  ;  c'est  es 
définitive  le  mieux  fait  de  tous  les  services  d'Egypte.  De  ConsUnti- 
nople  à  Alexandrie,  il  existe  aussi  des  services  réguliers.  Les  Mefstr 
geriet  françaises  ont  une  ligne  indirecte  par  la  côte  de  Syrie,  trajet  en 
17  jours,  de  quinzaine  en  quinzaine.  Le  Lloyd  a  une  ligne  directe  ée 
quinzaine  en  quinzaine,  touchant  à  Dardanelles,  Smyrnc  et  Rhodes, 
trajet  en  4  à  5  jours.  La  ligne  des  cétes  de  Syrie  ne  va  jusqu'en  ÉgTpte 
qu'à  certaines  époques  de  l'année.  Pour  les  jours  et  les  tarifs,  Torei 
Alexandrie  p.  958,  et  introduction  générale. 

L'Egypte  possède  un  chemin  de  fer  faisant  le  service  journalier  entre 
Alexandrie,  le  Caire  et  Suez  (7.  R.  162).  avec  les  embranchements  de 
Benà'l-Assal  à  Zaggazig,  de  Tantah  à  Samanoud  (le  point  de  la  \\p^ 
le  plus  rapproché  de  Damiette)  et  le  tronçon  d'Alexandrie  à  Marioat 
réservé  au  vice-roi,  et  au  service  de  sa  résidence  à  Mariout.  Le  che< 
min  de  fer  est  aujourd'hui  la  seule  voie  de  communication  en  ust^ 
dans  la  basse  Egypte,  et  a  fait  abandonner  les  autres  roules.  Les 
voyageurs,  qui  désireraient  parcourir  les  parties  du  Delta  qu'il  n'it- 
teint  pas  encore,  trouveront  facilement  des  bateaux  pour  ces  cxco^ 
sions. 

Poste, — Les  rapports  avec  l'Europe,  la  Syrie  et  la  Turquie  ont  lien 
au  moyen  des  paquebots  ati trichions,  français  et  anglais  ;  à  l'intérieur, 
il  existe  une  poste  européenne  sur  tout  le  trajet  du  chemin  de  f« 
d'Alexandrie  à  Suez  :  elle  a  au  Caire  un  bureau,  où  sont  expédiées 
les  lettres  arrivées  à  Alexandrie  par  les  paquebots-poste  (elles  doi- 
vent être  affranchies  jusqu'à  Alexandrie;  le  prix  d'une  lettre  simp!« 
est  d'une  piastre  au  tarif),  et  une  poste  indighie  pour  toute  l'Kgyp^^ 
jusqu'à  Khartoum.  Une  lettre  arrive  du  Caire  à  Thëbes  en  7  jours,  à 
AssouAn  en  9  jours.  Il  faut  remettre  les  lettres  aux  consuls  qui  les 
transmettent  à  l'autorité  locale.  Dans  l'in^térieur  du  pays,  il  faut  re- 
tirer ses  lettres  chez  les  Moudirs  ou  chez  les  agents  consulaires. 

Le  télégraphe  électrique  est  à  la  disposition  du  public  d'Alexandrie, 
au  Caire  et  à  Suez.  Le  prix  d'une  dépêche  de  25  mots  est  de  5  francs 
entre  deux  de  ces  points,  et  de  10  fr.  d'Alexandrie  à  Suez.— Un  télé- 
graphe sous-marin  est  établi  de  Suez  à  Aden.  On  compte  le  prolonger 
jusqu'aux  Indes,  en  môme  temps  qu'Alexandrie  sera  reliée  à  Malte. 

S  2.— Paise^ports,  douane,  consuls,  papiers  de  crédit,  hôtals.-Le^ 
passe-ports  européens  ne  sont  demandés  qu'à  Alexandrie,  encore  sont* 
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ile  exigés  plutôt  par  les  consuls,  auprès  desquels  ils  servent  de  titre 
d'introduction,  que  par  les  autorités  égyptiennes.  Dans  l'intérieur  du 
pays,  on  n'en  a  jamais  besoip:  il  est  même  inutile  de  se  munir  de  teslié- 
rés  ou  de  firmans  du  gouvernement  indigène,  à  moins  qu'on  n'ait  en 
vue  quelque  but  spécial,  tel  que  des  fouilles,  des  découvertes  à  entre- 
prendre, qui  demandent  alors  l'autorisation  et  la  protection  des  auto- 
rités locales.  La  douane  n'est  guère  plus  sévère,  et  un  léger  baghchich 
donné  aux  employés  les  rend  encore  plus  accommodants. 

La  France  a  en  Egypte  un  consul  général  résidant  à  Alexandrie^  et 
jouissant  des  prérogatives  diplomatiques,  un  consul  au  Caire,  et  plu- 
sieurs agents  consulaires  en  différentes  localités,  à  Thèbes.  aux  ports 
de  la  mer  Rouge,  etc.  Ce  sont  les  protecteurs  naturels  des  voyageurs 
français,  et  il  ne  faut  jamais  craindre  de  réclamer  leurs  bons  offices 
pour  obtenir  les  permissions  de  visiter  les  mosquées  et  pour  sanc- 
tionner les  contrats  passés  avec  les  drogmans,  les  reïs  (patrons  de 
barque), etc.— Alexandrie  et  le  Caire  sont  les  seules  villes  sur  lesquelles 
on  puisse  d'une  manière  certaine  se  procurer  du  papier  de  crédit. 
Nous  citerons  à  l'article  Alexandrie  le  nom  des  banquiers  principaux. 
Quant  à  la  dépense  du  voyage  en  Egypte,  tout  ce  qu'on  peut  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  générale,  c'est  qu'une 
excursion  de  trois  mois  en  Egypte,  aller  et  retour  en  Europe,  peut 
revenir,  dans  les  conditions  ordinaires,  à  3  ou  4  000  francs,  si  l'on 
prend  les  premières  classes  des  chemins  de  fer  et  du  paquebot,  et  que 
cette  somme  peut  se  réduire  considérablement  si  l'on  prend  les  secon- 
des classes,  et  qu'on  remonte  le  Nil  en  compagnie  avec  d'autres 
voyageurs.  Le  voyage  du  Nil  monte  à  lui  seul  à  un  minimum  d'envi- 
ron 1800  francs,  dépense  générale  qui  peut  se  partager  entre  plusieurs 
voyageurs,  le  nombre  de  ceux-ci  n'apportant  guère  d'augmentation 
que  sur  le  prix  de  la  nourriture. 

Hôteh. — On  trouve  à  Alexandrie  et  au  Caire  des  hôtels  tenus  à  l'eu- 
ropéenne, avec  un  confortable  suffisant,  et  à  des  prix  relativement 
modérés  (10  à  12  fr.  50  par  jour).  Nous  indiquerons,  à  l'article  Catr*,  les 
conditions  auxquelles  un  étranger  pourrait  s'y  installer  d'une  manière 
plus  durable.  Pendant  le  voyage  du  Nil,  le  voyageur  habite  ordinai- 
rement sur  sa  cange,  et  si,  pendant  quelques  excursions,  il  se  voit  dans 
la  nécessité  de  chercher  un  abri  chez  les  habitants,  il  trouve  partout 
l'hospitalité  moyennant  un  baghchich. 

S  3.  Aniers,  dromadaires,  drogmans  de  place,  voyage  du  Nil.— L'âne 
est  depuis  longtemps  la  monture  traditionnelle  des  Francs  en  Egypte  : 
bien  que  le  cheval  ne  leur  soit  plus  interdit  comme  autrefois ,  l'âne 
est  presque  exclusivement  employé  pour  les  courses  journalières  des 
grandes  villes,  ouïes  excursions  dans  leurs  environs  immédiats.  Dans 
toutes  les  rues  principales,  sur  toutes  lep  places  d'Alexandrie  et  du 
Caire,  on  trouve  des  ânes  de  louage  ,  que  leurs  conducteurs  vous 
offrent  à  l'envi.  L'ânier  est  ordinairemoni  un  enfant  ou  un  jeune  gar- 
çon vêtu  d'une  mauvaise  chemise  bleue,  coiffé  d'un  vieux  tarbouch 
presque  décoloré,  et  qui  court  nu-pieds  après  sa  monture  pour  l'ex- 
citer de  la  voix  et  du  bâton  ,  pendant  que  par  ses  cris  ,  il  prévient  et 
in,it  ranger  Jes  passants.  Les  cris  des  ànier^  forment  un  vocabulaire 


950  EGYPTE. 

qui  apprendra  au  voyageur  un  grand  nombre  de  mots  usuels  :  la  tce- 
ledl  labent  (toi  le  garçon!  toi  la  fille  !)  waa!  u>aa  /  (gare  !)  reglak  \  (te« 
pieds)  yeminak!  (la  droite  !)  chmalak!  (ta  gauche!),  etc.  Certains  d'entre 
eux  écorchent  quelques  mots  de  français 'et  d'italien,  et  sont,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  des  drogmans  suflisants    pour  courir  les  rues. 
Quant  à  l'àne,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  vanté  ses  services  :  Tàne 
de  la  haute  Egypte  surtout,  malgré  sa  petite  taille,  est  remarquable 
par  son  ardeur;    son  trot  serré  et   menu  rend  son  allure  infiniment 
douce,  et  il  fatrt  à  peine  l'exciter  pour  le  mettre  au  galop.  Son   seul 
défaut  est  de  butter  souvent  des  pieds  de  devant,  aussi  doit>on  avoir 
toujours  l'œil  à  ses  oreilles  et  ne  pas  trop  engager  ses  pieds  dans  les 
étriers,  pour  pouvoir  sauter  en  avant  et  se  retrouver  sur  ses  pied» 
quand  cet  accident  se  produit.  Du  reste,   comme  les  pieds  touchent 
presque  à  terre,  la  chute  ne  sauraitôtre  grave,  et  n'excite  jamais  que 
les  rires  des  assistants  ou  du  cavalier  désarçonné. 

Bien  que  l'Egypte  soit  la  terre  classique  du  chameau  et  du  droma- 
daire, le  voyageur  a  rarement  occasion  d'en  faire  usage  actuelleœen; 
sur  le  sol  même  de  l'Egypte  ;  depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer 
de  Suez,  le  voyage  d'Arabie  ne  commence  qu'à  cette  dernière  ville. 
C'est  au  Caire  toutefois  qu'il  faut  se  munir  d'undrogman,  cft  chame- 
liers, d'une  escorte,  toujours  par  l'entremise  du  consulat.  En  dehors 
du  voyage  d'Arabie,  ce  n'est  gutre  que  pour  l'excursion  aux  oasis,  ou 
à  Koçéïr,  que  l'on  fera  usage  du  dromadaire.  Nous  n'avons  rien  ,  dn 
reste,  à  ajouter  aux  détails  que  nous  avons  donnés  p.  608  à  610  sur 
cet  animal  singulier  et  sur  la  manière  de  le  monter. 

Les  drogmans  de  place  sont  en  Egypte  ce  qu'ils  sont  dans  le  reste  de* 
l'Orient.  C'est  dans  les  grands  hôtels  du  Caire  qu'on  trouvera  les  meil- 
leurs pour  le  voyage  de  la  haute  Egypte  ou  du  Sinaï.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  à  leur  égard  les  instructions  données  p.  603  et  604. 

Le  voyage  véritablement  spécial  h.  l'Egypte,  c'est  le  voyage  sur  le 
Nil.  Il  ne  peut  plus  être  fait  que  dans  une  barque  particulière.  Il  y  » 
quelques  années,  les  voyageurs  ont  pu ,  pendant  quelque  temps,  se 
servir  des  bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  des  transits  ;  c'était  une 
ressource  précieuse  pour  les  voyageurs  pressés  par  le  temps  ,  puis- 
qu'ils pouvaient  ainsi  faire  en  20  jours  le  voyage  du  Caire  à  Assouàn 
(350  kil.)  ;  l'économie  était  aussi  considérable,  et  si  Ton  voyait  la  haute 
Egypte  avec  moins  de  détails  et  moins  de  loisir  que  parlemode  actuel, 
bien  des  voyageurs,  qui  reculent  aujourd'hui  devant  la  déponse  de 
temps  et  d'argent,  pouvaient  en  prendre  un  aperçu  général,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  de  n'avoir  rien  vu.  Cette  ressource,  disons- 
n<»us,  n'existe  plus ,  le  gouvernement  égyptien  ayant  eu  la  faiblesse 
de  céder  aux  réclamations  des  bateliers  du  Nil  et  de  sacrifier  l'intérêt 
général  aux  clameurs  d'une  corporation.  Espérons  qu'à  une  époque 
prochaine,  on  verra  se  rétablir  des  services  à  vapeur  pour  remonter 
le  Nil. 

Aujourd'hui  il  y  a  deux  arrangements  à  faire  pour  ce  voyage  :  la 
première  manière  est  de  s'entendre  au  Caire  avec  un  drogman,  qui  se 
charge  de  transporter  sur  un  bateau  à  voile  soit  le  voyageur  seul, 
boit  une  compagnie,  jusqu'à  Thèbes  et  à  Syène,  et  de  fournir  la  nour- 
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riture  pendant  le  trajet;  la  seconde  est  de  louer  soi-même  un  bateau 
et  de  le  pourvoir  des  approvisionnements  nécessaires. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  l'on  fait  un  marché  à  forfait  avec 
un  drogman,  on  passe  devant  son  consul  un  contrat  où  les  obliga- 
tions et  les  droits  respectifs  sont  soigneusement  stipulas.  Tout  doit  y 
être  prévu  et  déterminé,  la  grandeur  du  bateau,  le  nombre  deper* 
sonnes  pour  lequel  il  sera  approprié,  le  nombre  de  repas ,  et  pour 
chaque  repas  le  nombre  des  plats  et  la  qualité  des  vins.  Toutes  les  dé- 
penses accessoires,  en  ce  qui  regarde  les  baghcbich,  les  guides,  les 
ânes  et  leschevaux  pour  les  excursions  aux  temples  et  aux  tombeaux/ 
doivent  être  mises  à  la  charge  du  drogman.  Il  faut  déterminer  de 
combien  de  jours  on  veut  disposer  pour  la  visite  des  ruines  et  pour 
les  excursions  plus  éloignées,  si  l'on  en  projette,  ainsi  que  le  temps 
ou  l'on  veut  être  ramené  au  Caire.  Sur  la  somme  convenue,  la  moitié  où 
les  deux  tiers  sont  comptés  en  passant  le  contrat,  le  reste  est  payé 
au  retour.  Voici  le  modèle  d'un- contrat  de  ce  genre  : 


OoBtrai  av«o 

c  Nous  soQssignèf  N . . .  et  N. . . .  tom- 
mes conreAit  aujourd'hui  avec  le  drog- 
man N.. .  de  faire  avec  lui  un  voyage  en 
remontant  le  Nil,  et  noas  avons  ^èté  les 
conditions  suivantes  : 

1.  Le  drogman  N...  s'engage  à  se 
pourvoir  d'ane  cange  (on  autre  sorte  de 
bateau  qu'il  faut  déterminer,  voyei  d- 
après)  spacieuse  (on  peut  déterminer  la 
grandeur)  et  commodément  équipée,  avec 
on  tendelet  et  une  chaloupe,  pourvue  en 
outre  de  lits,  de  linge  de  lit,  de  tables, 
de  chaifes,  de  vaisselle,  de  verres,  de 
vases  à  filtrer,  et  de  tous  les  antres  objete 
que  Ton  doit  fournir  à  des  passagers  de 
première  classe. 

3.  Lo  drogman  N...  s*engage  à  four- 
nir toutes  les  provisions  de  bouche,  les 
vins  et  les  liqueurs,  les  bougies  et  les 
lampes  nécessaires  pour  le  voyage,  et  à 
donner  chaque  jour,  tant  au  déjeuner 
qu  uu  dîner,  autant  de  services  que  les 
soussignés  le  demanderont  (à  moins  qu'on 
ne  les  détermine  d'avance,  ainsi  qne  la 
nature  des  vins  et  des  liqueurs,  comme 
il  a  été  dit). 

8.  Le  drogman  N.  s'engage  à  se  four- 
nir d'un  euisinier.  d'un  domestique  et 
d*uD  aide  pour  laver  W  linge  et  tenir  pro- 
pret l«s  ehaabres  des  voyageurs,  et  à  les 
payer  pendant  toute  la  dureo  du  voyage. 

4.  Ijt  drogman  N.  s'engage  à  con- 
duis, dans  ces  oonditions,  MM.  N . . .  et 
N...,  avte  ievt  feamMS  et  leurs  eo- 


on  drognan: 

fants,  jusqu'à  AssouAn,  et  à  les  ramener 
au  Caire  ;  à  leur  donner  quinze  jours  de 
séjour  à  terre  pendant  le  voyage  (ou  tout 
autre  nombre  que  Ton  voudra  stipuler), 
partout  où  il  leur  plaira  de  s'arrêter,  et 
à  leur  procurer  des  guides  et  des  Anes 
pour  visiter  tous  les  endroiu  qu'ils  vou- 
dront voir. 

6.  Pour  remplir  les  obligations  déter- 
minées par  les  paragraphes  précédents, 
le  drogman  N. . .  reçoit  de  MM.  N. . .  et 
N.  la  somme  de  5  600  fr.  en  or,  dont  moi- 
tié payée  maintenant,  et  le  surplus  quand 
on  sera  de  retour  au  Caire. 

6.  S'il  arrivait  que  MM.  N. . .  et  N. . . 
s'arrêtassent  plus  longtemps  dans  leurs 
diverses  stations  qu'il  n'est  stipulé  à  l'art. 
4,  MM.  N. . .  et  N. . .  s'engagent  à  payef 
au  drogman  N...  la  somme  de 90  fr. 
pour  chsque  Jour  qui  dépasserait  le  terme 
fixé. 

7.  Si  les  susdits  voyageurs,  après 
leur  arrivée  à  AssouAn,  avaient  le  désir 
d'aller  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  le 
drogman  N. . .  promet  de  les  y  conduire 
dans  le  même  bateau  et  dans  les  mêmes 
conditions.  De  leur  côté,  MM.  N...  et 
N...  lui  payeront,  pour  le  voyage  de  la 
première  à  la  seconde  cataracte,  retour 
compris,  voyaae  pendant  lequel  il  leur 
sera  donné  trois  journées  do  séjour  en 
tels  lieux  qu'il  leur  plaira  de  choisir,  la 
somme  de  1700  fr.  Et  s'ils  désiraient, 
pendant  ce  voyage  au-dessus  d«  Ja  pre- 
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nière  cataracte,  s'arrêter  à  terre  plun  de 
trois  jours,  ils  s'engagent  k  lui  compter 
75  fr.  pour  chaque  jour  d'excédant. 

8.  11  est  bien  entendu  que  le  drogman 
N.  prend  à  sa  charge  tous  les  présents  qu'il 
pourra  y  avoir  à  faire  pendant  le  voyage, 
aussi  bien  que  toutes  dépenses  de  gar- 
diens, d  équipage  supplémentaire  pour  le 
service  du  bateau  au  passage  des  rapides 
d'Assouàn.et  de  Philœ,  de  boghcbich  à 


donner  anz  hommes  d'équipage,  aux  ca- 
pitaines et  aux  pilotes,  soit  dans  le  cooia, 
soit  à  la  fin  du  voyage. 
.  9.  Le  bateau  sera  complètement  équi- 
pé e  t  prêt  à  mettre  sous  voile  dans  cisf 
jours  à  partir  d'aujonrd'hoi.» 

Fait  au  Caire,  le... 

Les  signatures. 


Habituellement  six  personnes  se  réuriissent  pour  un  voyage  dcc< 
Çenre  ;  dans  ce  cas,  la  dépense  pour  chacun  est  d'un  peu  plus  de  900fr. 
pour  le  voyage  du  Caire  à  Assouân  et  retour,  et  de  1200  fr.  si  l'oa 
pousse  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Naturellement,  si  la  compagnie 
est  moins  nombreuse,  la  part  de  chacun  devient  plus  forte.  Pour  us 
voyageur  seulement,  elle  serait  à  peu  près  doublée. 

L'autre  méthode,  ain^i  que  nous  l'avons  dit,  est  de  se  rendre  à  Bou- 
làk  en  compagnie  de  son  drogman,  et  là,  parmi  les  barques  qui  sontt 
l'ancre  (dahabièh,  canges  ou  autres),  d'en  choisir  une,  de  la  prendra 
en  location,  de  la  munir  des  provisions  et  autres  choses  nécessaires 
pour  un  voyage  de  huit  semaines  ou  plus,  de  se  faire,  en  un  mot,  le 
patron  temporaire  de  la  barque  et  de  l'équipage  pour  le  temps  que 
doit  durer  l'excursion .  Dans  le  choix  d'une  barque,  il  faut  s'assurer 
avant  tout  qu'elle  est  à  l'eau  depuis  peu  de  temps,  et  qu'elle  a  été  ré- 
cemment peinte  à  l'intérieur.  Ces  deux  conditions  sont  des  garanties 
essentiellea  contre  l'envahissemept  des  rats  et  des  insectes.  On  s'assa* 
rera  également  que  rien  ne  manque ,  ni  sur  le  pont,  ni  dans  les  ca- 
bines, ni  dans  la  voilure;  il  est  bon  aussi  de  savoirquelle  est  la  ré- 
putation du  reïs  (le  patron),  et,  enfin,  si  l'embarcation  est  comptée 
parmi  les  bons  voiliers.  La  barque  sera  munie  d'une  chaloupe  (très- 
importante  dans  certains  cas  pour  aller  à  terre  pendant  que  la  cange 
continue  sa  route,  ou  pour  ne  pas  être  obligé  de'se  mettre  à  l'eau  dans 
le  limon,  où  la  cango  ne  pourrait  aborder).  Toute  constatation  faite. 
pn  se  rendra  alors  au  consulat,  où  le  contrat  doit  être  passé  et  écrit 
en  double,  avec  le  sceau  du  consul.  Le  voyageur  gardera  sa  copie 
avec  lui  pendant  le. voyage.  Le  coût  de  l'acte  et  des  copies  ou  tra- 
ductions qu'on  en  peut  faire  est  taxé.  Voici,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, le  modèle  d'un  de  ces  contrats  : 


Gontrai  aT«o  on  raU. 

1.  Aujourd'hui  (les  dates)  le  reïs  N... 
de  Boulàk.  loue  à  M.  N...  une  barque  du 
tonnage  de  âOO  ardebs,  pour  aller  du 
Caire  à  Âssou&n,  an  prix  de  1000  fr.  pour 
tout  le  voyage  de  soixante  jours,  à  partir 
(désignation  du  jonr).  Sur  ce  prix,  600  fr. 
sont  payés  actuellement,  et  le  reste  à 
l'hfeureux  retour  du  voyageur. 

9.  L'équipage  doit  se  composer  de  8 
hommes,  d'un  pilote  et  d'un  reis,  tous 


sains  de  corps,  robostes,  et  soumis  de  to«t 
point  aux  ordres  du  voyagear.  Nul  d'eatre 
eux  ne  pourra  quitter  la  barque  sans  raa- 
torisation  de  M.  N. . .  Si  Tun  des  hommes 
venait  à  quitter  indûment  la  barque  <« 
se  trouvait  hors  d'éut  de  travailler  à  la 
manœuvre,  il  serait  immédiatement  rem* 
placé.  Quand  M.  N.. .  le  déstrera,  leren 
mettra  à  sa  disposition  un  on  donz  mate» 
lots  pour  l'accompagner  à  tenre»  dans  les 
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courses  qu'il  aura  k  faire  (utile  pour  pai- 
ser  les  ruisseaux,  porter  les  armes,  le  gi- 
bier, etc.) 

3.  On  ne  lèvera  Jamais  l'aDcre  qu'à  la 
volonté  de  M.  N . ..  £o  remontant  le  fleuve 
on  voyagera  jour  et  nuit  quand  le  vent 
sera  farorable  ;  mais  quand  il  sera  con- 
traire ou  calme,  on  tirera  la  borque  à  la 
corde,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  (on  fait  ainsi  environ  six  lieues  par 
jour),  et,  en  ce  cas,  le  reïs  devra  s'arrêter 
chaque  soir,  ne  relâcher  que  près  de 
villages  sûrs,  et  avoir  toujours  deux 
hommes  de  garde. 

4*  Le  rels  s'oblige  ù  laisser  à  M.  N. . . 
douse  jours  pour  visiter  les  endroits  où  il 
désirera  s'arrêter  ;  M.  N... ,  s'il  voulait  se  - 
journerplus  longtemps,  s'oblige  à  payer  au 
reïs,  pour  chaquejour  do  surplus,  une  som- 
me proportionnée  à  celle  qui  est  stipulée 


au  présent  contrat  (90  fr.  ou  96  piastres). 

5.  M.  N-..  s'engage,  de  son  cdté,  à 
permettre  au  reïs  de  séjourner  34  heures 
à  Siout  et  à  Esnèh,  pour  y  acheter  des 
provisions  et  y  faire  cuire  du  pain. 

6.  Si,  par  suite  de  mauvais  temps  ou 
de  tout  autre  motif  extraordinaire  non 
causé  par  le  voyageur,  le  voyage  durait 
plus  deaoixante  jours,  y  compris  les  douze 
jours  stipulés  à  l'art.  4  et  les  deux  joura 
de  l'art.  0,  M.  N. ..  n'aurait  pas  à  en  te- 
nir  compte  au  reis. 

7.  Le  propriétaire  du  bateau  n'a  droit 
à  aucun  dédommagement  pour  les  acci- 
dents qui  pourraient  survenir  pendant  le 
voyage  et  les  dég&ts  qui  en  résulteraient 
pour  le  bâtiment. 

8.  Le  re\s  ne  devra  prendre  à  bord 
ni  marchandises,  ni  voyageurs. 

Signatures. 


Les  barques  qui  naviguent  sur  le  Nil  varieilt  de  forme,  de  grandeur 
et  de  nom.  Les  plus  grandes  sont  les  djerms,  dont  on  ne  se  sert  guère 
que  durant  l'inondation,  ou  pour  les  voyages  d'Alexandrie  aux  ports 
de  la  Méditerranée.  Elles  jaugent  depuis  800  jusqu'à  2000  ardebs  et 
plus.  Elles  ont  deux  mâts  et  de  grandes  voiles  latines,  comme  la  gé^ 
néralitédes  barques  du  Nil.  Le  mddil,  appelé  aussi  kiydst  ne  diffère  de 
la  djerm  que  par  de  moindres  dimensions.  Les  barques  les  plus  habi- 
tuellement usitées  pour  les  voyages  du  Nil  sont  le  maasch,  ou  rahlèh^ 
le  dahahièh  et  la  cange  {kanghèh).  Ils  ne  diffèrent  que  par  les  dimen- 
sions. La  cange  est  la  plus  petite  des  trois;  le  dahabièh,  qui  tient  le 
milieu,  est  le  plus  communément  employé. 

Le  prix  de  location  d'une  barque  se  règle  sur  sa  grandeur  et  son 
équipement,  et  aussi  sur  l'époque  de  l'année.  Une  barque  très-grande 
et  parfaitement  tenue,  coûtera  de  12  à  15  et  jusqu'à  1800  fr.  par  mois. 
Un  dahabièh  de  200  à  250  ardebs,  plus  simplement  équipé,  ne  coû- 
tera en  décembre  que  de  8  à  900  fr.;  mais  en  octobre  et  novembre,  on 
ne  le  payera  pas  moins  de  1000  fr.  En  janvier,  où  le  nombre  des  voya- 
geurs est  beaucoup  moindre  ,  on  pourra  trouver  une  barque  au 
prix  de  500  fr.  par  mois.  La  solde  de  l'équipage  est  comprise  dans  le 
prix  ;  mais  il  est  d'Usage  de  donner  un  mouton  à  Siout  et  à  Esnèh 
ou  à  Syone,  et  d'accorder  une  légère  gratification,  que  les  matelots 
réclament  en  arrivant  dans  toutes  les  villes.  Le  baghchich  de  l'équi- 
page ne  devant  pas  dépasser  30  à  40  fr.  en  tout,  il  faudra  proportionner 
à  cette  somme  ce  qu'on  donnera  chaque  fois.  Il  est  d'usage  d'inviter 
le  reïs  à  dîner  de  temps  en  temps  ;  il  est  très-sensible  à  cet  honneur.  On 
fait  un  contrat  particulier  avec  le  drogman,  en  tant  que  drogman,  lui 
payant  une  somme  convenue  pour  le  voyage  (soit  500  fr.  pour  deux 
mois)  et  un  salaire  prévu  pour  les  jours  qui  dépasseraient  le  temps 
convenu  (soit  20  fr.  par  jour);  il  s'engage  à  fournir  les  meublcA,  le 
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linge  de  table,  de  toilette  et  de  nuit,  et  les  ustensiles  dé  cuisina. 
Reste  l'article  de  l'approvisionnement.  Les  indications  suivantes 
sont  une  mesure  convenable  pour  trois  personnes  et  un  voyage  de 
huit  semaines.  Beaucoup  de  drogmans  remplissent  en  même  temps 
l'office  de  cuisinier;  autrement,  il  faut  en  engager  un,  qui  coûten 
de  100  k  120  fr.  par  mois. 

ApprovisioimeiB0Bi  d'oiM  barqo* 

POUR  TBOIS  PERSONNES  ET  UN  VOTAGB    DE  SUIT  BE1UINB8. 

9  oka  d'huile  à  brûler. 
2  bouteilles  de  vinaigre . 

4  bo!tes4e  sardines. 

5  —       moutarde. 
60  bouteilles  de  vin. 
20         —  bière. 

8         —         eau-de-vie. 
8         —         rhum. 

4  oka  de  bougies. 

6  '_    tabac  djébeli. 
Cigares. 
Verres. 
Tasses  à  café. 

6  Usses  à  café  turques. 
Assiettes,  plaU,  soupières,  eovvtni. 

etc. 
Linge  dfl  lit,  de  table  et  de  toilette. 

5  flambeaux, 
l  lampe. 
Ne  pas  oublier,  pour  les  achats  dsss 

les  villages,  un  sac  de  500  piastres  en  pe» 
tites  pièces. 

Résumons  ces  dépenses  : 
Équipement  et  provisions,  environ    700  t 
Location  de  la  barque   pour  60 

jours 1000 

Salaire  du  drogmsn ,  s'il  remplit  en 

même  temps  Tof  Ace  de  cuisinier.    400 

Provisions  achetées  en  rouie SOO 

Guides  ,  ânes ,  chevaux  ,  bagh- 

chich,  cto 200 

Total  pour  trois  personnes.  :^600  (. 

On  peut  toutefois  réduire  cette  somme  avec  quelques  exigences  de 
moins  quant  au  nombre  de  matelots  (6  suffisent  à  la  rigueur),  au  nombre 
des  repas,  etc.  Trois  de  nos  amis  ont  pu,  d'octobre  en  décembre,  faire 
en  un  peu  moins  de  deux  mois  le  voyage  d'AsHOuàn  aux  couditions 
suivantes  :  pour  le  reïs,  825  fr.;  pour  le  drogman,  qui  n'avait  fourni 
que  le  linge,  les  lits  et  les  ustensiles  de  cuisine,  500  fr.;  la  nourriture 
prise  en  route  avait  monté  à  400  fr.;  les  provisions  emportées  da 
Caire  à 200;  faux  frais  etbaghchicb,  100  fr.;  en  tout  2025  fr.,  ou  680fr. 
par  personne.  Seul  on  payerait  à  peu  près  autant,  sauf  tue  légère  diffé- 


20  oka  de  riz. 

15    —    macaroni  et  vermicelle. 

30    —    farine  de  froment  pour  le 

pain. 

18    —    pommes  de  terre. 

2    —    haricots  blancs. 

3    —    lentilles. 

6    —    ognon». 

2    —    orge  mondé. 

2    —    gruau. 

Poules,  œuf3,  beurre,  viande  de 

mou- 

ton  et  de  bœuf. — On  ne  fera  ces 

aortes  de  provisions  que  d'une  sta- 

tion à  une  autre. 

S  oka  de  p&te  d'abricots. 

1    —    gros  raisin  sec.      • 

1    —    amandes. 

•  1    —    prunes  sèohes. 

300  oranges. 

50  citrons. 

Chocolat. 

4  oka  de  sucre. 

1  flacon  de  sauce  à  poisson. 

4  boîtes  de  conserves  de  légumes 

verts. 

'1  cabillaud  sec. 

Fromages. 

4  oka  de  biscuits. 

8      —      café. 

1      —      thé. 

S  livres  de  sel  blanc  (dsns  une 

bohe 

de  fer-blanc). 

Épices,  poivre,  etc. 

2  oka  de  savon  pour  le  liuge. 

1  cruche  d'huile  d'olire. 
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•ence  sur  la  nourritare.  —  Quand  on  est  pressé  par  le  temps,  il  faut 
Faire  prix  pour  le  voyage  aller  et  retour,  et  non  à  tant  par  mois,  car 
ilors  l'intérôt  du  reïs  serait  de  perdre  du  temps. 

Il  est  de  règle  qu'en  remontant  le  fleuve,  les  descentes  k  terre  pour 
visiter  les  monument»  sont  subordonnées  au  vent.  Si  le  vent  le  permet, 
ou  que  rien  ne  presse  le  voyageur,  on  visitera  en  allant  les  localités 
d'unr  intérêt  secondaire,  plutôt  que  Thèbes,  qu'il  est  bon  de  réâerver 
pour  le  retour,  afin  d'y  consacrer  autant  de  temps  que  possible,  outre 
qu'après  celles-ci;  les  autres  ruines  perdent  de  leur  intérêt,  au  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs. 

Qn  pourrait  étendre  beaucoup  les  recommandations;  mais  il  faut 
laisser  quelque  chose  à  la  réflexion  et  aux  circonstances.  Maintenir 
son  autorité  vis-à-vis  de  l'équipage,  tout  à  la  fois  avec  fermeté  et  avec 
justice,  et  ne  jamais  laisser  ses  hommes  se  relâcher  sur  l'article  très- 
essentiel  du  lavage  jo'urnalier  et  de  la  propreté  de  la  barque,  ce  sont 
les  deux  choses  qui  importent  avant  tout. 

S  4.  —  Saison  favorable,  hygiène,  impression  générale.  — La  meil- 
leure saison  pour  visiter  l'Kgypte  est  l'automne  ou  l'hiver.  On  peut 
visiter  la  basse  Egypte  à  peu  près  en  toute  saison,  sauf  en  été,  où  les 
chaleurs  sont  trop  fortes,  et  où  le  pays  est  couvert  par  l'inondation. 
En  octobre  et  novembre,  les  grandes  chaleurs  sont  passées,  et  l'on 
aura  le  spectacle  de  l'inondation  à  sa  période  décroissante.  Le  voyage 
de  la  haute  Egypte  doit  être  fait  de  la  fin  d'octobre  à  la  fin  de  mars 
ou  plus  tard.  Comme  la  première  partie  du  voyage  doit  se  faire  à  la 
voile,  en  remontant  le  fleuve,  il  faut  éviter  autant  que  possible 
l'époque  où  régnent  les  vents  du  sud  (mars-juin)  qui  rendraient  le 
trajet  interminable,  et  surtout  les  mois  de  mai  et  de  juin,  qui  sont 
les  plus  exposés  au  khamsin  et  au  sémoum.  L'époque  choisie  pourvoir 
l'Egypte  doit,  du  reste,  «e  combiner  avec  les  projets  ultérieurs  du 
voyageur.  Si,  par  exemple,  il  se  propose  de  visiter  ensuite  le  Sinaï 
et  la  Syrie,  il  devra  revenir  de  la  haute  Egypte  h  la  fin  de  février, 
consacrer  le  mois  de  mars  à  la  péninsule  arabique,  pour  arriver  en 
avril  dans  la  Palestine  méridionale.  Réciproquement,  le  -Voyageur 
arrivant  de  la  Palestine  ou  du^Sinaï  devra  être  au  Caire  vers  le  milieu 
de  janvier  au  plus  tard,  et  partir  immédiatement  pour  la  haute  Egypte. 
Le  moins  que  l'on  puisse  donner  à  l'Egypte,  c'est  trois  mois. 

C'est  surtout  en  Egypte  que  le  voyageur  devra  suivre  dans  toute  sa 
rigueur  les  règles  d'hygiène  posées  dans  notre  introduction  générale. 
Il  devra  se  garder  de  l'extrême  chaleur,  en  ne  s'aventurant  pas  au 
soleil  pendant  les  heures  chaudes  du  jour;  éviter  les  coups  de  soleil, 
qui  peuvent  être  mortels,  en  se  couvrant  avec  soin  la  tête  d'un  épais 
tarbouch,  fet  même,  dans  la  haute  Egypte,  de  plusieurs  tarbouchs 
superposés,  et  en  ombrageant  le  front,  le  cou  et  les  épaules  sous  les 
pl,is  d'une  épaisse  kouffièh  ;  so  prémunir  contre  l'éclat  de  la  lumière 
et  contre  les  ophthalmies,  en  portant  des  conserves  bleues,  ou  un 
voile  de  soie  vert  ou  bleu  ;  porter  de  la  flanelle  sur  la  peau,  et  surtout 
une  ceinture  sur  le  ventre,  pour  éviter  les  refroidissements  brusques  et 
la  diarrhée  ;  combattre  celle-ci  dès  le  début,  comme  la  dyssenterie  et 
la  fièvre  intermittente.  (K.  Introduction  générale.)  C'est  surtout  par 
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une  alimentation  modérée,  par  des  vêtements  entretenant  une  tempé- 
rature égale  et  douce  qu'on  en  préviendra  l'invasion.  Les  personnel  > 
malades  de  la  poitrine ,  qui  viennent  demander  au  climat  chaud  es 
égal  de  l'Egypte  une  guérison  attestée  aujourd'hui  par  de  nombreux 
succès,  devront  se  diriger  comme  il  suit  :  arriver  en  Egypte  vers  ù 
fin  de  septembre,  et  s'installer  au  Caire  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  la 
malades,  qui  n'ont  encore  qu'une  atteinte  légère,  pourront  même,  se: 
l'avis  des  médecins  européens  du  Caire,  se  contenter  du  séjour  à* 
cette  ville,  où  l'hiver  se  marque  à  peine  par  deux  ou  trois  semaine 
de  pluie.  Mais  à  un  degré  plus  avancé,  le  climat  du  Caire  serait  is- 
suffisant,  k  partir  de  novembre  il  faut  se  rendre  dans  la  haute  Égyl^îe. 
passer  l'hiver  sur  une  cange  confortablement  équipée,  et  s'installer  i 
Louksor,  à  Âssouân,  etc.  Dès  le  mois  d'avril,  il  faut  être  revenu  i: 
Caire,  et  retourner  promptement  en  Europe  pour  éviter  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  qui  seraient  très-funestes  et  détruiraient  le  bénéfict 
obtenu.  Il  faut  passer  l'été  sous  le  climat  doux  de  la  Provence  onde 
l'Italie  du  N.,  pour  revenir  h  l'automne  en  Egypte,  Deux  hivers  »8 
moins  «ont  nécessaires  pour  assurer  la  guérison. 

De  tous  les  pays  que  nous  avons  à  décrire  dans  cet  ouvrage,  rÉgypie 
est  peut  être  le  plus  remarquable,  et  assurément  le  plus  facile  àp»- 
courir.  Les  paquebots,  le  chemin  de  fer,  la  civilisation  européenoe, 
qui  a  pénétré  jusqu'au  Caire,  la  manière  douce  et  confortable  de 
voyager  sur  le  Nil,  en  font  le  voyage  par  excellence  pour  les  femmes 
et  les  malades,  pour  lesquels  les  excursions  dans  l'intérieur  de  U 
S^rie,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  sont  si  difficiles  et  si  pé- 
nibles. La  vue  du  Delta  couvert  de  prairies  verdoyantes  à  la  suite  de 
l'inondation  enchante  l'homme  du  noçd,  qui  vient  de  parcourir  lei 
campagnes  brûlées  de  la  Syrie,  les  rochers  arides  de  la  Grèce,  ou  le* 
sables  sans  fin  de  l'Arabie.  Le  Caire,  avec  son  architecture  arabe  si 
pure,  sa  population  si  pittoresque  ,  mêlée  de  toutes  les  races  de 
l'Afrique,  irappe  et  étonne  plUs  encore  peut-être  que  Constantînople; 
enfin,  Icys  pyramides  et  les  temples  de  la  haute  Egypte  reportent  notre 
pensée  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'histoire.  La  vie  bb 
peu  monotone  que  l'on  mène  sur  une  cange,  en  remontant  le  Nil,  est 
un  des  meilleurs  stimulants  à  l'étude,  et  le  touriste  le  plus  frivole 
devient  par  nécessité  un  voyageur  sérieux.  Quelques  livres  bien 
chpisis  deviennent  alors  une  ressource  précieuse  :  il  ne  faut  pt» 
craindre  de  grossir  son  bagage  de  cette  manière.  Lo  dessin,  la  pein- 
ture, l'histoire  naturelle  offriront  d'utiles  délassements  à  celui  qui 
craindrait  trop  les  études  archéologiques.  Tout  le  monde  ne  possède 
pas  ces  talents  ou  ces  connaissances,  mais  un  des  passe-temps  qai 
peuvent  rendre  le  plus  fructueux  les  loisirs  de  ce  long  voyage,  c'est 
la  photographie,  dont  les  procédés  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  qui'  permet  de  rapporter  une  collection  do  souvenirs  aussi  précieux 
pour  les  savants  que  pour  les  gens  du  monde. 
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DE  MALTE,  DE  CORFOO  OU  DE 
JAFFA  A  ALEXANDRIE. 

De  quelque  côté  qu'on  arrive  à 
Alexandrie  par  mer,  on  doit  per- 
dre longtemps  les  côtes  de  vue. 
De  Malte,  on  a  3  jours  et  4  nuits 
de  navigation,  pendant  lesquels 
on  entrevoit  quelquefois  un  ins- 
tant les  caps  Razat  et  Mellah|, 
gui  appartiennent  à  la  côte  d'A- 
frique. En  venant  de  Jaffa  (1  jour 
et  i  nuits)  on  aperçoit  parl'ois  les 
bouches  de  Damiette,  si  le  na- 
vire dévie  un  peu  vers  le  S.  Les  ser- 
▼ices  accélérés  du  Llovdvenantde 
Rhodes  (8  h.)  ou  de  CoVfou  (3  jours 
et  3  nuits)  perdent  également  la 
terre  de  vue  .  à  partir  des  derniè- 
res îles  de  l'Archipel  (Scarpanto, 
Candie).  De  quel.que  côté  qu'on 
arrive,  la  côte  d'Egjpte  ne  se  voit 
qu'à  une  faible  distance.  C'est  une 
n*ève  basse  et  sablonneuse,  avec 
les- moulins,  quelques  maigres 
palmiers  et  plusieurs  forts  oui 
portent  les  noms  de  Adjémi,  Ma- 
rabout, el-Kanat,  Namousia,  etc., 
jn  peu  plus  à  TE.  Le  premier  ob- 
jet qu'on  aperçoive  de  la  pleine 
ner  est,  dit-on ,  la  colonne  de 
pompée  :  nous  avons  essayé  par 
leux  fois  de  vérifier  cette  asser- 
tion sans  parvenir  à  reconnaître 
?e  monument  ,  q^ui  nous  a  paru 
;acbé  par  les  navires  du  port  et 
par  le  nouveau  Phare ,  grande 
lour  ronde  massive,  qui  frappe  au 
)remier  abord.  A  l'G.  du  phare  se 
nontrent  les  bâtiments  du  séraï , 
me  partie  de  la  ville  turque  et 
3nfin  le  fortin  et  le  petit  phare  de 
'E.,  oui  répond  à  l'antique  Pha- 
'OB.  Les  deux  monticules  qui 
portent  les  forts  Napoléon  et  Caf- 


farelli  dominent  la  ville   propre- 
ment dite. 

Les  abords  du  port  d'Alexan- 
drie sont  difficiles  et  dangereux: 
une  chaîne  d'écueils  et  de  bancs 
de  sable,  qui  court  parallèlement 
à  la  côte,  ne  laisse  que  des  passes 
étroites  et  sinueuses;  il  faut  at- 
tendre pour  les  franchir  la  lu- 
itaière  du  jour  et  l'arrivée  d'un  pi- 
lote du  pays.  L'iillérieur  du  port 
est  sûr  et  le  mouillage  est  bon. 
Un  grand  nombre  de  navires  s'y 
pressent,  mais  celui  qui  s'atten-» 
drait  à  un  spectacle  pittoresque 
éprouverait  une  grande  déception. 
A  part  quelques  minarets,  l'aspect 
de  la  ville  n'a  rien  -d'oriental,  les 
bâtiments  du  séraï  et  de  l'arsenal 
(^ui  se  dressent  à  l'E.  sont  des  édi- 
hces  modernes  sans  caractère. 
Quelques  vieilles  carcasses  de 
vaisseaux  de  ligne ,  débris  de  la 
flotte  de  Navarin,  attirent  seuls  le 
regard  de  ce  côté.  Quand  on  jeiie 
l'ancre ,  le  voyageur  n'a  donc 
rien  de  mieux  à'faire  qu'à  songer 
à  son  débarquement. 

ALEXANDRIE. 
I.  ft6as«itB«m6ats  féaéranx. 

DébarquMiMki — Dès  que  l'entrée  est 
accordée,  des  barques  vous  conduisent  à 
la  douane;  le  prix  du  débarquement  est 
de  1  fr.  à  9  fr. ,  selon  la  quantiic  du  ba- 
gage. La  visite  de  la  douane  n'est  pas 
sévère  ^un  léger  bagbchich,  glissé  dans  la 
main  de  l'employé  ('2  ou  3  piastres,  HO  cen- 
times), vous  met  tout  de  suite  en  règle. 
Des  omnibus  vous  attendent  pour  vous 
transporter,  avec  votre  bagage,  aux  prin- 
cipaux hôtels;  le  prix  en  est  payé  aux 
maîtres  des  hôtels.  On  doit  les  préférer 
à  tout  autre  moyen  de  locomotion  pour 
ce  premier  trajet. 
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H6talt.—  Vhétel  de  î'Eurt^e,  tenu  par 
Zeg,  sur  la  place  dei  consuls,  le  meilleur; 
prix/par  jour  :  10  shellings  ou  13  fr.  50  c. 
pour  la  chambre  et  la  table,  tans  le  rïn  ; 
1  shelling  pour  la  lumière  et  1  pour  le 
service  Peninsuïar  and  Oriental  hôtel, 
tenu  par  Zeg,  vis-à  vis  du  précédent;  10 
shellings  par  jour.  Victoria  hôtel,  près  du 
couvent  latin  (10  shellings).  L'hôtel  du 
Nord  (français).  10  fr.;  V hôtel  de*  Inde» 
(India  family  hôtel),  30  piastres  par  Jour, 
tous  deux  sur  la  grande  place;  hôiel  Ah- 
bal,  10  fr. 

Gaito.—  Café  de  l'Europe  (journaux 
français  ) ,  et  plusieurs  autres  dans  le 
quartier  franc,  sans  parler  des  cafés  ara- 
bes. 

BomMUquas  «t  drotmans  d«  pUo«.— 
1  talari  ou  5  fr.  par  jour  ;  ai  on  les  prend 
au  mois,  un  domestique  européen  se  paye 
de  âO  à  30  talaris  par  mois  ;  un  maltais, 
de  IS  à  20;  un  indigène  écorchant  un  peu 
riuUen,  de  8  à  8;  s'il  ne  parle  qu'arabe, 
55  à  60  piastres,  la  nourriture  toujours  à 
Ja  charge  du  maître.  On  ne  doit  prendre  à 
Alexsndrie  que  des  arrangements  provi- 
soires et  attendre  au  Caire  pour  préparer 
le  voyage  du  Nil. 

Aniers,  voitnrea,  «to.—  Un  âne  avec 
son  conducteur  se  paye  1  demi-piastre  ou 
une  piastre  au  plu»  pour  une  course  dans 
la  ville;  4  piastres  pour  une  excursion  de 
deux  ou  trois  heures  à  la  colonne  de 
Pompée,  aux  jardins  de  Moharembey  et 
de  Pastré;  6  piastres  pour  la  journée  en- 
tière. Si  on  les  paye  au-dessus  de  ce  tarif 
d'usage,  les  4niers  se  croient  en  droit  de 
df>munder  davantage. —  Les  voitures  de 
louage  se  payent  de  40  à  00  piastres  par 
jour. 

Qhemin  da  far  pour  le  Caire,  4  trains 
de  voyageurs  par  jour  :  3  trains-omnibus, 
à  9  h.  du  matin  et  4  h.  30  du  soir  (trajet 
en  7  h.},  et  3  trains  express,  à  3  b.  et  à 
minuit  15  (trajet  en  5  h.  45). 

Paquebots  à  vapeur.  —  1«  Pour  Mar- 
seille. MtssoQtries  françaises ^  tous  les  15 
jours,  le  mardi  (trajet  en  7  jours).  Penin- 
suïar and  Oriental  steam-Company  vers 
le  6  et  le  31  de  chaque  mois  (le  jour  n'est 
pas  fixe,  et  dépend  de  Tarrivée  du  paque- 
bot de  l'Inde  à  Suez.  Il  y  a  rarement  de 


la  place  pour  les  ▼oyageun  qui  ne  Tien- 
nent pas  de  l'Inde  (trajet  eu  5  jours  l.'S',. 
—Prix  :  18  livres  sterling  aux  premières. 
10  livres  sterling  aux  secondes  pour  tel 
domestiques. 

So  Pour  Southampton,  touchant  à  Mab 
et  Gibraltar,  Peninsuïar  and  OHaits 
steam-Company,  trajet  en  13  jours,  méa 
observation  que  pour  lesarvice  preced«sL 

3»  Pour  Trieste,  Lloyd  autriekitUf  im 
les  15  jours;  le  jour  dépend  égaleneatà 
l'arrivée  de. la  malle  de  l'Inde.  Trs^eli 
5  à  6  jours.  Prix  :  16  livres  sterhsg  T* 
classe  et  II  livres  sterling  3«  cUttt, 
nourriture  comprise.  Plus  conrortahi«fl 
moins  encombré  que  les  paquebots  is- 
glais,  c'est  le  meilleur  des  aenriœs  ^ 
gypte  et  celui  où  l'on  reste  le  moins  l»g> 
temps  en  mer. 

4°  Pour  Constantinople,  J/ecaa^eriff 
françaises t  ligne  indirecte  par  Jaffa  «tbf 
Échelles  de  Syrie,  toua  les  15  joors,  te 
lundi  (triget  en  17  jours). — Lloffd  esrfn- 
chient  trajet  direct  en  6  à  7  Jours*  touctiat 
à  Rhodes,  Smyme  et  toutes  les  ÉefaeSe 
d'Anatolie,  tous  les  )6  jours,  le  vendredi. 
Ligne  indirecte  par  les  Échelles  de  Sr 
rie,  seulement  pendant  certains  bos 
d'hiver. 

Ban<inlers  «t  Maisons  ftwiçriisa.  — 
Sinadino,  Valentin  et  J)elTalle,  firanr 
Pastré,  Coulomb. 

MédMin.— MM.  les  doctouis  SchaepC 
médecin  sanitaire  de  France»  Fonri  (frsa- 
çais),  et  Ogliway  (anglais). 

âmninments,  Osrolss,  «te.  —  Alexas- 
drie  a  un  petit  théâtre  ou  joue  de  te^ 
à  autre  une  troupe  italienne.  Les  Fksaci 
ont  formé  quelques  cercles;  il  y  a  aosii 
une  salle  de  lecture  fondée  parlecoa* 
merce,  où  l'on  peut  se  foire  présenter  psr 
son  consul.  On  trouve  aussi  quelque*  et- 
binets  de  lecture  dans  le  quartier  fraac. 
Une  société  scientifique  s'est  formée  der- 
nièrementsousle  nom  d' Institut  Egyptu»; 
elle  reçoit  du  vice-roi  une  subrenuoB  an- 
nuelle de  6  000  francs. 


'On  sait  qu'Alexandrie  fut' fon- 
dée, 331  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  le  héroa  dont  elle  prit 
le  nom.  L'emplacement,  anténeu- 
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reznent  occupé  par  une  obscure 
bourgade  appelée  Rhakôtis,  était 
admirablement  choisi  ;  aussi  la 
nouvelle  cité  devint-elle  bientôt 
la  reine  du  commerce  de  l'Orient. 
Les  Lagides  y  établirent  le  siège 
de  leur  empire  ;  ils  la  couvrirent 
de  somptueux  monuments  et  y 
appelèrent  de  toutes  parts  les 
poëtes  et  les  savants.  La  Biblio^ 
thèquCj  fondée  par  leur  munifi- 
cence, fut  en  peu  de  temps  la 
plus  riche  qui  eûl  existé  jusqu'a- 
lors. Le  Phare,  construit  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Soter,  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Ile  de  Pharos , 
était  regardé  comme  une  des 
merveilles  du  monde. 

L'aspect  et  la  disposition  de  la 
ville  a'Alexandrie,  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui,  ne  peuvent  don* 
ner  ^u  une  idée  très-incomplète 
de  1  Alexandrie  des  Ptolémées. 
(Voyez  le  plan  annexé  à  la  carte 
de  la  basse  Egypte.  )  Le  terrain 
même  sur  lequel  repose  la  partie 
de  la  ville  actuelle  qu'on  nomme 
la  ville  turque  n'existait  pas  au 
temps  d'Alexandre.  L'ancienne 
cité  occupait  tout  l'espace,  de  8  à 
10  stades  de  largeur  (environ 
1  kilom.  Ij'i  ou  1/3  de  lieue),  qui 
se  trouve  compris  entre  le  fond 
des  deux  rades  (appelées  mainte- 
nant le  Port -Neuf  et  le  Vieux- 
Port)  et  le  lac  Maréoiis,  et  elle  se 
déployait  ainsi  de  l'E.  à  l'O.,  eo 
bordant  la  côte  sur  une  longueur 
de  30  à  40  stades,  En  avant  des 
deux  rades  qu'elle  protège,  et  pa- 
rallèlement h  la  côte,  s'étendait 
une  île  étroite  et  longue  :  c'était 
Tile  de  Pharos,  dont  le  nom  se 
trouve  déjà  dans  Homère.  Au 
temps  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie, cette  lie  était  séparée  du 
continent  par  un  intervalle  d'un 
millier  de  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  proche  ;  ce  fut  un  des 
premterH  Lagides  ,  probablement 
le  premier  de  la  dynastie,  Ptolé- 
mée Soter,  qui  la  réunit  à  la  ville 
par  une  jetée  qu'on  nomma  VHep- 
iastadion  ou  les  Sept-  Stades,  en 
raison  de  sa  longueur.  En  même 
temps  cette  jetée  forma  une  sépa- 


ration entre  la  partie  orientale  et 
la  partie  occidentale  de  la  rade, 
et  elle  créa  ainsi  les  deux  ports. 
Qu'une  double  coupure  ménagée 
dans  l'heptastade  laissait  commu- 
niq^uer  entre  eux.  Le  port  oriental 
était  appelé  le  Grand-Port  (aujour* 
d'hui  le  Port-Neuf)  ;  le  port  de 
ro.  (aujourd'hui  le  Vieux -Port) 
avait  reçu  le  nom  d'Eunostos-  ou 
du  Bon -Retour,  et  on  y  avait 
creusé  un  bassin  particulier  (  le 
Cibotos)  où  venait  déboucher  un 
canal  navigable,  aujourd'hui  rem- 
placé par  le  Mahmoudièh.  Ce  qui 
n'était  originairement  qu'une  sim- 
ple chaussée  s'est  élargi  peu  à 
peu  par  les  atterrissements,  et  est 
devenu  avec  le  temps  l'isthme 
d'un  demi -kilomètre  ae  large  où 
est  maintenant  située  la  ville  tur- 
que. Mais  sous  les  Ptolémées,  et 
même  au  temps  des  Romains,  ce 
n'était  encore  que  la  jetée  primi- 
tive conduisant  de  la  ville  au 
phare. 

La  ville  elle-même  était  distin^ 
giiée  dans  sa  longueur  en  deux 
quartiers  principaux,  le  Bruchion 
à  TE.,  bordant  le  Grand-Port,  et 
qu'une  enceinte  particulière  sé- 
parait du  reste  de  la  ville,  et  le 
Rhacotis  à  l'O.  sur  les  bords  de 
TEunostos  C'était  surtout  dans  la 
partie  orientale  que  se  tr(tuvait 
accumulé  le  plus  grand  nombre 
des  palais,  des  temples,  des  mo- 
numents de  toute  espèce  dont  les 
successeurs  d'Alexandre  avaient 
rempli  leur  capitale.  Ce  somp- 
tueux quartier  eut  beaucoup  k 
souffrir  durant  le  siège  que  César 
y  soutint  en  l'année  48  avant  notre 
ère,  lorsqu'après  la  victoire  de 
Pharsale  ,  ,  poursuivant  Pompée 
jusqu'en  Egypte,  il  fut  retenu 
sept  mois  à  Alexandrie  par  les 
séductions  de  Cléopàtre,  et  s'y  vit 
attaqué  par  les  partisans  de  Ptolé- 
mée Dionysos  qu'il  avait  évincé 
du  trône. 

"  Strabon,  qui  visita  l'Egypte  en 
Tannée  ^  avant  J.-C,  24  ans  après 
le  passage  de  César,  est,  de  tous 
les  auteurs  anciens  celui  qui  nous 
a  laisié  lei  détails  les  plus  circon^ 
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stanciés  sur  la  topographie  et  les 
monuments  d'Alexandrie.  Une  rue 
de  plus  d'un  plèthre  de  large  (de 
30  à  35  met.)  en  traversait  en  droite 
ligne  toute  la  longueur  de  l'E.  à 
l'O.,  depuis  la  porte  de  Canope 
jusqu'à  la  pçrte  de  la  Nécropole  ; 
cette  rue  était  toute  bordée  de  pa- 
lais, de  temples  et  de  constructions 
magnifiques.  Une  seconde  rue  de 
môme  largeur,  allant  du  lao  Ma- 
réotis  à  l'Heptastade,  coupait  la 
première  à  angle  droit.  C'est  une 
disposition  commune  à  la  plupart 
des  grandes  cités  de  l'Orient.  Sur 
le  lac  Maréotis,  au  point  où  abou- 
tissait la  grande  rue  transversale, 
un  port  intérieur  recevait,  nar  les 
canaux,  tous  les  produits  de  l'E- 
gypte destinés  à  1  exportation.  Les 
jardinspublicsetles  palais  royaux, 
qui  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  tout  le  quartier  oriental 
(le  Bruchion),  occupaient  au  n),oins 
le  quart  de  la  ville.  Devant  le  pa- 
lais, au  fond  du  grand  port,  on  avait 
creusé  tin  petit  bassin  où  restaient 
à  l'ancre  les  galères  royales,  et  en 
avant  de  ce  bassin  une  petite  ile 
avait  reçu  le  nom  d'Antirhodris. 
Dans  le  quartier  occidental,  qui 
se  terminait  aux  environs  du  Ci- 
botos,  on  voyait  le  Serapeunif  un 
des  temples  les  plus  renommés 
de  l'Egypte,  et  où  était  une  bi- 
bliothèque qui  le  cédait  à  peine  à 
celle  du  Muséum.  Le  Serapeuni 
était  construit  sur  une  éminence, 
et  l'on  y  arrivait  par  plus  de  cent 
degrés.'  Pour  sa  consommation 
d'eau,  Alexandrie  avait  un  très- 
grand  nombre  de  citernes  ,  outre 
ce  que  lui  fournissait  le  canal  dé- 
rivé de  la  branche  Canopique  du 
Nil,  qui  venait  aboutir  au  Cibotos. 
Aux  deux  extrémités  opposées  de 
la  ville  ,  de  vastes  faubourgs  la 
prolongeaient  dans  une  étendue 
considérable.  Celui  de  l'O.  pre- 
nait, de  la  Nécropole  où  il  condui- 
sait, le  nom  de  Nécropolis;  a.  l'E. , 
en  dehors  de  la  porte  Canopique, 
on  passait  près  de  l'Hippodrome 
pour  arriver  à  Nicopolis,  qui  de- 
vait son  nom  à  la  victoire  défini- 
tive  qu'Auguste   y  remporta  sur 
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Antoine.  Il  y  avait  aussi  dans  VU p 


de  Pharos,  à  l'extrémité  de  l'Hep- 
tastade ,  un  gros  bourg  habit<^ 
principalement  par  des  pécheurs, 
et  qui  portait,  comme  l'ile,  le  nom 
de  Pharos, 

Telle  était,  sous  le  règne  des 
Ptolémées  et  des  Césars ,  cet» 
ville  fameuse  dont  la  populatioi 
n'était  pas  au-dessous  do  ô  gb 
600  000  âmes  ;  mais  à  partir  Ja 
III*  siècle  de  notre  ère  ,  ce  qtr 
l'on  sait  de  son  histoire  n'est  pliH 
que  le  triste  tableau  de  sa  de- 
cadence.  De  fréquents  soulère- 
ments  ,  tantôt  politiques,-  uo- 
tôt  religieux,  lui  attirèrent,  tu 
temps  des  empereurs,  desangltc- 
tes  répressions  et  de  CTands  dé- 
sastres. Sous  le  règne  a'Aurélies, 
en  l'année  273 ,  un  de  ces  soulè- 
vements amena  non-seulemeat  li 
destruction  de  la  citadelle  ,  mw 
la  ruine  entière  du  Bruchion  <^t  Je 
ses  splcndides  monuments.  £i 
389,  dans  la  guerre  qu'il  avait  dé- 
clarée aux  restes  du  paganisme, 
Théodose  fit  démolir  le  templede 
Sérapis.  Il  est  douteux  que  la  bi- 
bliothèque du  Muséum  ,  qui  avait 
été  déjà  la  proie  des  llammes  à 
l'époque  où  César  fut  assiégé 
dans  le  Bruchion ,  et  qu'on  avait 
reformée  deouis ,  eût  échappa 
au  désastre  *d,e  273;  mais  celle 
du  Scrapeum  put  être  préservée 
quand  Théodose  fit  abattre  le  tem- 
ple, et  c'est  celle-là  qu'Amrou  li- 
vra à  la  destruction,  lorsqu'en 
décembre  611 ,  après  un  siège  de 
14  mois,  il  se  rendit  maître  d'A- 
lexandrie. Malgré  tout  ce  que  la 
ville  avait  souffert  depuis  ouatrf 
siècles,  elle  avait  encore  de  beaux 
restes  de  sa  première  splendeur. 
Amrou,  écrivant  au   khalife  Omtr 

fiOiir  l'informer  de  sa  conquiJte, 
ui  mandait  qu'il  avait  trouvé dani 
cette  immense  cité  4  000  palais, 
autant  de  bains  publics,  400  cj'' 
ques  ou  places  pour  les  divertis- 
sements et  12  000  jardins.  40  000 
juifs  y  habitaient  un  quartier  sé- 
paré. Mais  la  grandesourcedelj»* 
pulence  d'Alexandrie  ,  c'était  le 
commerce,   surtout  le  commerce 
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de  l'Orient.  Déjà  bien  amoindrie 
sous  les  empereurs  de  ronstanû- 
nople,  cette  source  de  riohofîRC 
diminua  bien  plus  encore  après  la 
conquête  arabe;  aussi  la  popula- 
tion y  décrut-elle  dans  une  propor- 
tion rapide.  On  peut  juger  de 
cette  décroissance  par  ce  seul  fait, 
que  dans  la  seconde  moitié  du  ix' 
siècle,  vers  875,  Ahmed  ibn-Tou- 
loun,  le  fondateur  de  la  dynastie 
desToulounides,  fit  abattre  les  an- 
ciennes murailles ,  devenues  infi- 
niment trop  vastes,  et  construisit 
une  enceinte   nouvelle   beaucoup 

S  lus  resserrée.  Dans  cette  période 
e  son  existence  ,  Alexandrie  eut 
encore  des  jours  d'une  prospérité 
relative  ;  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  ouvrit  une 
route  nouvelle  au  commerce  de 
l'Inde,  et,  26  ans  plus  tard  (1517), 
la  conquête  de  1  Egypte  par  les 
Turcs,  en  furent  le  dernier  terme. 
De  ce  moment,  la  chute  d'Alexan- 
drie fut  rapide,  et  bientôt  sa  ruine 
fut  complète.  Les  derniers  restes 
de  sa  population  se  dispersèrent;  la 
ville  araoe  fut  abandonnée,  comme 
Tavaient  été  auparavant  les  trois 
quarts  de  la  ville  ancienne.  C'est 
alors  que  se  forma  dans  THepta- 
»tade,  auquel  les  atterrissements 
avaient  donné  ,  entre  les  deux 
ports,  la  largeur  qu'on  lui  voit  au- 
jourd'hui ,  la  misérable  bourgade 
au'on  a  nommée  la  ville  turque  , 
aernier  degré  auauel  pût  descen- 
dre Alexandrie.  Le  voyageur  Sa- 
vary,  en  1777,  n'estime  pas  au-des- 
sus de  6  000  âmes  la  population 
de  l'Alexandrie  turque. 

L'expédition  française  a  ouvert 
pour  Alexandrie  ,  comme  pour 
toute  l'Egypte,  une  ère  de  régéné- 
ration. C'est  le  2  juillet  1798  que 
Bonaparte  débaroua  sur  la  plage 
du  Marabout,  à  3  neures  à  TO.  du 
vieux  port,  et  qu'il  s'empara  de  la 
ville  presque  sans  coup  férir.  Le 
•nom  d'Alexandrie  se  rattache  h 
d'autres  événements  de  cette  cam- 
pagne mémorable.  Le 23 août  1799, 
Bonaparte  se  rembarque  à  Alexan- 
drie pour  revenir  en  France,  où 
le  rappelaient  les  événements.  Le 
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21  mars  1801,  \eâ  Anglais,  qui  ve- 
naient de  jeter  17  000  hommes  sur 
la  plage  d'Aboukir,  pendant  qu'une 
armée  turque  débouchait  de  la 
Syrie  et  qu  un  corps  anglo-indien 
débarquait  à  Koçeïr ,  livrent 
bataille,  près  de  la  ville  ,  à  8000 
Français  commandés  par  Menou  , 
et,  cette  fois,  c'est  le  nombre  qui 
l'emporte.  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  13  avril,  les  Anglais  rom- 
pent les  digues  du  canal  d'Alexan- 
drie, font  pénétrer  les  eaux  de  la 
mer  dans  le  lac  Maréotis  (Birkèt- 
Mariout),  et,  par  cet  acte  que  la 
guerre  excuse  à  peine,  ruinent 
une  étendue  de  pays  considérable: 
150  villages  furent  submergés  et 
une  vaste  plaine  desséchée  fut  de 
nouveau  changée  en  marais.  En- 
fin ,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Alexandrie  vit  se  rem- 
barquer l'armée  française  pour  son 
retour  en  Europe.  L'Egypte  con- 
serve aussi  le  souvenir  de  la  ten- 
tative faite  par  les  Anglais  ,  au 
mois  de  mars  1807  ,  pour  occuper 
Alexandrie,  sous  prétexte  de  préve- 
nir une  nouvelle  invasion  français 
se.  Mais  dès  cette  époque,  Moham^ 
med-Ali  commandait  en  Egypte. 
Il  attaqua  vigoureusement  les 
auxiliaires  équivoques  qui  s'impo- 
saient au  pays  et  les  obligea  de 
reprendre  la  mer.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  quand  Mohammed- 
Ali  put  se  livrer  tout  entier  aux 
grandes  idées  de  rénovation  dont 
1  expédition  française  avait  ap- 
porté les  germes  sur  la  terre  d'E- 
gypte, il  tourna  sérieusement  sa 
pensée  vers  Alexandrie,  seul  point 
où  pouvait  se  reconstituer  une 
marine.    Afin     de     présider    aux 

grands  travaux  qu'il  méditait,  il  se 
t  élever  un  palais  dans  l'Ile  de 
Pharos,  et  y  résida  régulièrement 
plusieurs  mois  chaque  année.  Le 
vieux  port  (celui  de  l'O.),  mieux 
abrité  que  le  Port-Neuf,  fut  choisi 
pour  devenir  le  centre  des  nou- 
veaux établissements.  C'est  là  qu'a 
été  construit  l'arsenal,  sous  la  di- 
rection d'un  Français,  M.  de  Cé- 
risy.  En  môme  temps ,  la  ville  a 
commencé  à  s'étendre  dans  plu-» 
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sieurs  directions.  Le  quartier  franc 
s'est  développé  au  fond  du  Port- 
Neuf,  dans  une  portion  de  l'ancien 
Bruchion.  Les  accroissements  sont 
maintenant  continuels.  Pour  en 
faire  apprécier  l'imporfance  ,  il 
suffit  de  mettre  en  regard  de  sa 
population  de  6  000  âmes,  à  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  sa  population 
actuelle  de  8Û  000  Ames  au  moins. 
Le  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime a  suivi  une  progression  pa- 
rallèle. En  1859,  il  est  eniré  dans 
le  port   1646  voiles  ,    dont  394  va- 

Îteurs  ;  la  sortie  a  été  de  1  603  voi> 
es,  dont  390  vapeurs.  Sur  ces  394 
navires  à  vapeur,  195  étaient  an- 
glais, et  73  seulement  français.  Tes 
importations  déclarées  à  la  douane 
dans  la  même  année  ont  été  de 
240  881  348  piastres,  et  les  expor- 
tations de  263  882  191  piastres. 

n.  Aut  aotael. 

Nous  avons  déjà  décrit  l'aspect 
du  port  et  mis  le  voyageur  en 
garde  contre  le  mécompte  qui  l'at- 
tend à  son  débarquement  dans 
cette  ville  ,  dont'  le  nom  ré- 
veille de  si  grands  souvenirs.  Le 
quartier  turc,  qu'il  parcourt  en  se 
rendant  de  la  douane  aux  h<)tels 
de  la  place  des  Consuls, présente  à 
peine  un  caractère  oriental.  Sans 
les  moucharabifl  des  fenêtres,  les 
maisons  ressembleraient  à  celles 
de  l'Italie  méridionale  et  de  l'Es- 
pagne. Quelaues  costumes  arabes, 
quelques  cnameaux  annoncent 
bien  qu'on  est  en  pays  musulman, 
mais  plus  on  avance,  plus  on  re* 
connaît  l'influence  européenne  , 
qui  prédomino  aujourd'hui  dans 
cette  ville.Sur  une  petite  place  qui 
précède  la  grande  place  des  Con- 
suls, à  l'angle  S.-O.  do  celle-ci,  on 
remarquera  la  petite  mosquée  de 
Cheikh -Ibrahim,  surmontée  d'un 
minaret,  qui  est  un  bon  spécimen 
de  l'art  arabe:  c'est  une  tour  oc- 
togone à  (|uatre  étages,  avec  deux 
galeries  portées  par  des  consoles 
en  encorbellement ,  le  tout  sur- 
monté d'une  tour  cylindrique,  avec 
une  petite  coupole  bulbeuse.  La 
mosquée  n'est,   du  reste,  qu'une 
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masure  carrée,  entourée  d*écbop- 
pes,  qui  forment  une  espèce  de 
marché.  La  porte  du  N.  présentait 
aussi  une  décoration  assez  élé- 
gante, mais  aujourd'hui  tout  en 
délabré. 

La  grande  place  des  Constà 
forme  aujourd  hui  le  centre  es- 
ropéen  d'Alexandrie.  Après  quel- 
que temps  de  vie  orientale,  oi 
V  retrouve  avec  un  certain  plaisir 
la  civilisation,  mais  les  maisons  cv 
l'entourent  n'ont  ai^cun  carac- 
tère; elles  rappellent  Livoumpai 
tout  autre  port  de  la  Méditerrao». 
On  voit  là  les  principaux  hôtels,  les 
bureaux  des  paquebots  et  des  gra 
banquiers,  la  demeure  de  la  p'3- 
part  des  consuls:  celle  du  consul 
de  France  occupe  à  peu  près  îe 
milieu  du  côté  n.  C'est  une  mai- 
son spacieuse,  qui,  outre  le  con- 
sulat, contient  aussi  la  Pottt  froM- 
çaise.  Vers  l'angle  N.-E.  s'élèTeli 
chapelle  proteétante  anglaise^  rdibce 
assez  élégant  dont  les  fenêtres  af* 
fectent  un  peu  la  forme  de  l'ogire 
outrepassée  ;  l'intérieur  est  tr«r«- 
simple.  11  y  a  quelques  années  )t 
place  des  Consuls  formait  use 
vaste  esplanade  nue,  poudrease 
et  brâlée  par  le  soleil  en  étt^, 
fangeuse  et  inondée  en  tim. 
Des  travaux  récents  en  ont  fait 
une  promenade  agréable  en  toct 
temps.Aux  extrémités,  on  voit  au- 
jourd'hui deux  bassins,  à  gerbes 
d'eau  jaillissantes,  entretenus  par 
le  vaste  système  de  distributioo 
des  caiïx,  inauguré  le  2  juillet  1860L 
Ce  beau  travail,  dû  à  un  ingénieur 
français,  M.  Cordier,  fournil  à 
toute  la  ville  de  l'eau  empruoue 
au  canal  Mahmoudièh.  (rràce  i 
lui,  la  grande  place  a  pu  receroir 
des  plantations  d'arbres,  qui  Tont 
entièrement  transformée. 

C'est  de  la  place  des  Consuls  qa<* 
nous  partirons  pour  parcourir 
Alexandrie,  exploration  qui  peut 
être  facilement  faite  en  un  jour, 
au  moyen  des  Anes  agiles  que  l'oa 
trouve  à  chaque  pas.  si  Ton  veut 
suivre  l'ordre  que  nous  allons  in- 
diquer. Nous  chercherons,  chemin 
faisant,  à  retrouver  remplacement 
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des  anciens  quartiers  et  dea  grands 
monuments  dea  Ptolémées,  dont 
les  vestiges  ont  presque  entière- 
ment  disparu  sur  ce  sol  boulever» 
se,  où  depuis  1300  ans  Sarrasins 
et  Turcs  ont  puisé  comme  à  une 
carrière.  Strabon  sera  notre  meii* 
leur  guide  dans  cette  recherche. 

Nous  dirigeant  vers  l'angle  N.-O. 
de  la  place ,  nous  retournerons 
d'abord  dans 

La  Tille  turque.  Elle  est  bâtie, 
et  c'est  là  son  seul  mérite ,  sur 
l'isthme  {VHepta$tadion)  qui  réunit 
Tile  de  Pharos  au  continent,  ayant 
àl'E.le  Port-Neuf  etàl'O.  le  Vieux- 
Port.  Sa  longueur,  depuis  le  fort 
Caffarelli  jusqu'à  son  extrémité 
septentrionale,  est  de  13  à  1400 
mètres,  ce  qui  n'excède  guère  les 
7  stades  (1300  met.  environ)  indi- 
qués par  le  nom  de  l'ancienne 
chauH8ée;sa  largeur  moyenne  est 
de  moins  de  600  met.  Nous  avons 
déjà  esquissé  son  aspect:  les  deux 
rues  qui  partent  du*  côté  O.  de  la 
grande  place,  sont  ornées  d'abord 
de  boutiques  européennes  aui  font 
bientôt  place  aux  petites  échoppes 
de»  marchands  inaigènes.  On  trou- 
ve encore  là  quelque  activité  com- 
merciale et  assez  de  couleur  pit- 
toresque pour  frapper  le  voyageur 
qui  commencerait  par-là  sa  tour- 
née d'Orient.  Les  rues  étroites, 
encombrées,  sales  et  tortueuses, 
peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'est  le  reste  de  la  ville.  Sur  quel- 

aues  points  cependant ,  surtout 
ans  ses  parties  extrêmes,  des  ha- 
bitations indigènes  d'un  meilleur 
aspect  se  sont  élevées  depuis  qua- 
rante ans.  Mais  dans  l'intérieur  de 
la  ville  turque,  il  n'y  a  pas  un  édi- 
fice, pas  une  mosquée,  pas  un  ba- 
car  remarquable.  A  mesure  qu'on 
s'avance,  en  suivant  la  rue  la  plus 
rapprochée  du  PortrNeuf^  le  quar- 
tier devient  désert,  et  bientôt  on 
suit  une  espèce  de  quai  le  long 
d'une  fortification  basse,  qui  longe 
dans  toute  son  étendue  le  fond  oc« 
cidental  du  Port-Neuf  et  aboutit 


Phare-  Il  occupe  toujours,  à  la 
pointa  orientale  de  Tlle  de  Pha* 
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ros  (qui  A  depuis  longtemps  cessé 
d'être  une  ile),  remplacement  du 
phare  des  Ptoléméea  ;  maia  au  lieu 
de  cette  tour  en  marbre  blanc  à 
plusieurs  étages,  qui,  fit  l'adinira- 
tion  des  anciens  et  immortaliaa  le 
nom  de  l'architecte  Sostrate  de 
Cnide,  ce  n'est  plus  qu'une  grande 
et  lourde  construction  carrée,  sans 
style  et  sans  goût.  La  pointe  du 
phare  forme  1  entrée  O.  du  Port- 
Neuf,  comme  la  pointe  PharallOB 
(rAorolochias  des  anciens)  en  mar- 
que l'entrée  orientale.  La  distance 
d'un  cap  à  l'autre  est  d'environ 
1700  met.  Jusqu'au  commence- 
ment du  sièclQ actuel,  le  Port-Neuf 
ou  grand  port,  entièrement  ina- 
brité contre  les  coups  de  vent  du 
N.,  et,  par  suite,  très-peu  sûr  à 
certaines  époques  de  l'année,  était 
seul  ouvert  aux  Européens.  Il  ne 
reçoit  plus  guère  aujourd'hui  que 
des  barques. 

Revenant  sur  nos  pas  vers  le 
S.-O.  et  laissant  à  droite  un  fort 
avancé  dans  la  mer,  nommé  le  fqrt 
Ada,  on  suit,  à  travers  un  quartier 
désert,  l'axe  de  l'ancienne  tle  de 
Pharos  jusqu'à  la  presqu'île  op- 
posée, où  l'on  rencontre  à  gauche 
Varsenah  à  droite  l'hôpital,  et  en 
face 

Le  Palais  du  Vic6-Roi,  construit 
par  Mohammed-Ali,  à  l'extrémité 
O.  del'ile,  à2kilomètresdu  phare. 
Il  borde  la  plage  N.du  Vieux-Port 
(l'Eunoetoe).  Il  faut,  pour  le  visi- 
ter, être  muni  d'une  autorisation 
qu'on  obtient  aisément.  Le  grand 
escalier,  en  marbre  de  Carrare,  est 
d'un  beau  caractère,  ainsi  que  la 
grande  salle  d'audience,  de  forme 
circulaire.  Les  bâtiments  du  hartm 
en  sont  séparés  ;  ils  dominent,  au 
N.,  la  côte  opposée.  Revenant  le 
long  de  l'arsenal,  avec  ses  bassins, 
où  l'on  vous  montre  les  restes  de 
la  flotte  de  Navarin,  on  longera  la 
courbe  du  Vieux -Port  jusqu'à  la 
douane,  ^ue  nous  connais«onsd(''jà, 
et  jusqu  au  2asar«t,  à  1  demi-q^uart 
d'heure  au  S.  de  la  douane,  à Tan- 

f^le  S.-O.  de  la  ville.  Au-dessus  du 
azaret,  sur  une  éminence  isolée, 
le  fort  Caffarelli  garde  le  nom  d'un 
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des  généraux  les,  plus  distingués 
de  l'expédition  d'Egypte. 
Emplacement  de  la  yiUe  arabe. 

—  L'enceinte.  Près  du  fort  Caffa- 
relli  et  du  lazaret,  commence  à 
courir,  dans  la  direction  du  S., 
l'ancienne  enceinte  construite  par 
les  sultans  toulounides  pour  isoler 
et  défendre  la  seule  position  alors 
habitée  de  la  vieille  cité;  c'est  là 
que  commençait  la  ville  arabe , 
qui  s'étendait  d'un  côté  sur  l'an- 
cien Bruchion ,  de  l'autre  sur  le 
Rhacotis.  Son  étendue,  de  l'E.  à 
rO«,  était  de  3  kilom.  environ,  et 
sa  plus  grande  largeur  d'un  kilom. 
L'Heptastadion  nj  était  pas  com- 
pris. La  partie  de  l'enceinte  qui 
allait  d'un  nort  à  l'autre,  en  cou- 
pant l'extrémité  méridionale  de 
l'Heptastade  en  regard  de  l'espace 
où  se  forma  plus  tard  la  ville  tur- 
que, a  été  abattue  dans  ces  der- 
niers temps  pour  donner  ^ace  aux 
constructions  nouvelles  ;  cette  par- 
tie des  remparts  allait  de  la  grande 
place  actuelle  du  quartier  franc  au 
côté  N.  du  fort  Caffarelii,  et  au 
lazaret.  Le  reste  de  l'enceinte  a 
été  conservé  et  constitue  la  dé- 
fense de  la  ville  moderne;  elle 
se  compose  d'une  assez  forte 
muraille  flanquée  de  tours  et  de 
bastions,  avec  un  large  fossé.  Elle 
a  été  réparée,  tant  par  les  Fran- 
çais pendant  l'occupation,  que  de- 
puis leur  départ.  Cf'est  dans  l'es- 
pace, encore  vide  en  grande  par- 
tie, que  cette  enceinte  embrasse, 
que  la  ville  tend  à  reprendre  son 
dév^oppement;  mais  les  terrains 
vagues  situés  au  S.  et  à  l'E.  du 
fort  Caffarelii  sont  couverts  d'amas 
de  décombres,  de  grands  bois  de 
palmiers ,  et  de  villages  arabes , 
composés  de  huttes  de  roseaux  et 
de  boue  séchée  qui  s'appuient  aux 
troncs  des  grands  arbres,  et  où  vit 
une  population  de  fellahs  demi- 
nus.  C'est  là,  pour  celui  qui  met 
le  pied  pour  la  première  fois  en 
Egypte,  ce  qu'Alexandrie  présente 
de  plus  neuf  et  de  plus  curieux. 
Ces  mêmes  villages,  on  les  retrou- 
vera partout,  dans  le  Delta  comme 
dans  la  vallée  du  Nil. 


Laissant  à  gauche  les  rues  ré- 
gulières de  la  ville  nouvelle,  et  à 
droite  les  villages  fellahs  et  les 
palmiers,  on  ne  tarde  pas  à  reo- 
contrer  vers  l'E.  l'extrémité  d'une 
longue  rue  droite  :  c'est  l'ancieno^ 
Grande  me  du  Bmchion,  qui  tr»- 
versait  la  ville  dans  toute  sa  lon- 
gueur {V.  p.  960)  et  qui  s'étend  de- 
puis la  porte  de  Rosette,  où  elle 
commence  à  l'E.,  jusqu'à  la  porte 
Gabari,  oh  elle  aboutit  à  TO.  Lt 
trace  en  est  encore  aisément  re* 
connaissable,  quoique  les  colon- 
nades et  les  monuments  qui  la  bor- 
daient dans  les  temps  anciens  aient 
depuis  longtemps  disparu  du  sol. 
Au  point  où  cette  rue  était  coupée 
par  la  rue  transversale  qui  venait 
de  l'Heptastadion,  s'élève  aujoar> 
d'hui 

Le  couTent  latin,  entouré  d'oa 
jardin  planté  de  palmiers.  T/entrée 
est  au  N.-O,  sur  une  grande  place 
triangulaire.  L'église  présente  us 
fronton  de  m'auvais  style  îtalieo. 
et  un  dôme  flanqué  d'une  tour 
carrée' sans  élégance.  L'intérieur 
n'offre  rien  de  remarquable;  1» 
construction  est  assez  régulière, 
et  la  coupole  assez  large.  Une  tra- 
dition arabe  veut  oue  le  corps 
d'Alexandre  repose  aans  Tendrait 
même  où  a  été  construit  le  coo- 
vent  latin,  mais  cette  tradition  se- 
rait difficile  à  concilier  avec  ce  qae 
Strabon  dit  du  Sema.  {V.  p.  sùiv.". 
Le  couvent  appartient  aux  fran- 
ciscains de  Terre-Sainte.  Vh^fital 
européen  y  est  annexé  ;  l'entrée 
est  au  côté  de  l'O.  Les  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  les  La- 
zaristes ont  aussi  à  Alexandrie 
des  établissements  d'éducation. 

A  quelques  minutes  à  TE.  da 
couvent  latin,  s'élève  le  C0iiT«Bt 
grec,  grand  édifice  à  peine  achevé. 
C'est  une  église  d'un  s.tyle  asseï 
lourd,  sans  ornements  au  dehors, 
avec  deux  clochetons  surmontés 
d'une  petite  coupole,  et  un  dôme 
élevé  sur  le  centre  de  la  crtnx. 
L'église  est  entourée  d'une  cour 
à  portique. 

On  revient  en  quelques  minutes 
à  la  grande  place,  qui  de  ce  c<^té 
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s'étend  sur  le  terrain  de  l'ancien 
Bruchion.  On  prend ,  à  l'angle 
N.-E.  de  la  place,  une  rue  qui, 
passant  près  du  consulat  anglais, 
conduit  au  rivage  du  Port- Neuf, 
où  l'on  retrouve  l'enceinte  arabe, 
qu'on  suitjusqu'àl'endroit  (10min.) 
où  se  trouvent  ce  que  la  tradition 
populaire  a  nommé  les  Aiguilles 
de  CléopAtre.  ^e  sont  deux  obé- 
lisques de  granit  rose,  qui  furent 
originairement  dressés  devant  un 
dos  pvl(3n('sda grand  temple  d'Hé- 
liopolis.  Un  seul  des  deux  est  en- 
core debout;  sa  hauteur  est  de  21 
met.  Les  hiéroglyphes  ne  sont  bien 
conservés  que  sur  ses  deux  faces, 
N.-O.  et  S.-O.  L'autre,  couché 
dans  le  sable,  à  30  pas  à  TO.  du 
premier,  est  tellement  enterré 
qu'on  n'en  voit  plus  qu'une 
surface  de  3  mot.  environ  à  fleur 
du  sol;  on  le  prendrait  pour  une 
simple  dalle,  sans  les  hiéroglyphes 
qu'on  y  distingue.  Cet  obélisque 
avait  été  donné  aux  Anglais  par 
Mohammed-AH  ;  mais  ils  ont  re- 
noncé à  l'emporter.  Ces  deux  obé- 
lisques portent  les  cartouches  de 
Touthmes  III,  de  la  xviii*  dynastie 
{entre  1625-1517  av.  J.-C.).  Les 
ruines  devant  lesquelles  se  trou- 
vent les  deux  monolithes  doivent 
être  celles  du  temple  de  César 
(F.ci-dessous);  et  comme  le  temple 
a  dû  être  élevé  par  Cléopâtre,  en 
l'honneur  du  père  de  son  fils  Cé- 
sarion,  c'est  elle  aussi,  sans  doute, 
qui  y  fit  transportai:  les  deux  obé- 
lisques (|ui  en  décoraient  l'entrée. 
Far  où  s'explique  suffisamment 
origine  du  nom  traditionnel  de 
ces  obélisques. 

Immédiatement  après  les  obé- 
lisques, l'enceinte  arabe  vient 
«'appuyer  au  golfe,  par  un  fortin 
appelé  la   Tour   romaine.    De    ce 

foint,  l'enceinte  court  au  S.-E. 
espace  de  400  met.,  et  là,  faisant 
un  coude  non  loin  d'un  couvent 
grec  et  de  grandes  plantations  de 
palmiers,  elle  prend  sa  direction  à 
f'E.  pendant  1100  met.,  jusqu'au 
bastion  voisin  do  la  porte  de  Ro- 
sette. En  revenant  à  la  grande  rue 
du  Bruchion,  dans  cette  direction, 
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on  laisse  à  droite  une  éminence 
assez  considérable ,  sur  laquelle 
s'élève  le  fort  Napoléon  ou  fort 
Crétin  du  nom  d'un  des  officiers 
du  génie  les  plus  distingués  de 
l'expédition  française.  Il  est  extrê- 
mement probable  que  cette  posi- 
tion dommante  était  celle  de  VA- 
cropo\9  ou  citadelle,  où  les  rois 
avaient  un  palais.  Un  peu  plus 
loin,  vers  l'E.,  on  passe  près  d'un 
village  arabe  établi  sur  une  butto 
appelée  Koumed-Dik  (la  colline  du 
Coq). A  gauche  de  la  grande  rue  se 
trouvent  des  ruines  considérables 
qui  ont  pu  appartenir  aux  dépen- 
dances ou  palais  des  Ptoléméos. 
Un  peu  plus  loin,  sur  la  rue  môme, 
à  5(H)  met.  en  avant  de  la  porte  de 
Rosette,  on  peut  observer  d'Autres 
ruines  disséminées,  avec  des  restes 
de  colonnes.  Ce  pourrait  être  le 
site  du  Gymnase,  u'après  l'indica- 
tion de  Slrabon. 

On  arrive  enfin  à  la  Porta  de 
Rosette;  en  cet  endroit  l'enceinte 
arabe  a  été  fortifiée  de  cinq  bas- 
tions modernes.  Sortant  de  la  ville 
par  cette  porte  et  tournant  à  gau- 
che pour  se  diriger  vers  la  mer, 
on  laisse  à  droite  Te  cimetière  catho- 
lique, puis  les  cimetières  copte, 
grec  et  anglais,  qui  occupent  pe.ut- 
étre  l'emplacement  de  l'ancien 
hippodrome. 

Le  terrain  qui  s'étend  à  partir 
de  cet  endroit,  au  rivage  S.-E.  du 
Port-Xeuf  et  ouiestconfpris  entre 
l'enceinte  arabe,  depuis  le  bastion 
d'angle  jusqu'à  la  tour  romaine, 
d'une  part,  et,  le  rivage  de  la  mer 
jusqu'à  la  langue  de  terre  qui  se 
termine  par  le  Ris-Pharallon, 
d'autre  part,  forme  un  espace  de 
20  min.  (1  kil.  1,3  environ).  Ce  ter- 
rain, la  partie  la  plus  riche  de 
l'antique  Bruchion,  était  occupé 
tout  jentier  par  le  Palais  des  PtoU- 
mées,  aveo  le  Muséum,  où  l'on  allait 
entendre  les  leçons  des  professeurs 
les  plus  renommés  dans  toutes  les 
sciences,  ainsi  que  la  fameuse 
Bibliothèque,  et  les  autres  établis- 
sements fondés  par  la  munificence 
des  premiers  Lagides.  Une  autre 
partie  du  palais,   appelée    Sema, 
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renfermait  les  tombeaux  des  rois 
et  celui  d'Alexandre,  qu'y  avait 
fait  élever  PtoléméeSo  ter.  Près  de 
là,  se  trouvait  aussi  le  Thédtret  le 
Posidion  ou  temple  de  Neptune,  et 
le  Timoniwn,  qu'Antoine,  dégoûté 
des  grandeursaprès  la  défaite  d'Ac- 
tium.  s'était  fait  construire  à  l'ex- 
trémité d'une  pointe  avancée,  qui 
doit  être  celle  que  décrit  la  côte 
vis-à-vis  du  fort  Mencharyth  ;  le 
gymnase,  avec  ses  beaux  portiques, 
et  enfin  le  Paneum,  du  haut  duquel 
on  découvrait  toute  la  ville.  Sur  ce 
terrain  qui  porta  autrefois  tant  de 
grandeurs,  on  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  débris  qui  jon- 
chent le  sol,  que  les  deux  torts  de 
Mencharyèh  et  des  Juifs  (Tabiâ-el- 
Yahojid),  et,  à  côté  de  ce  dernier, 
le  cimetière  des  juifs.  Un  peu  plus 
loin,  sans  s'écarter  de  la  côte,  est 
le  bâtiment  de  la  Quarantaine  avec 
un  village  arabe,  et  à  5  min.  plus 
au  N.,  le  fortSiksili  est  construit  à 
l'entrée  même  de  la  longue  pénin- 
sule qui  couvre  le  Grand-Port  à 
l'E.et  se  termine  parle  Râs-Pharal- 
lon,  ancien  promontoire  Lochias. 

Nul  vestige  ne  reste  des  murs 
de  la  cité  primitive  ;  mais  il  est 
certain  qu'ils  se  trouvaient  assez 
loin  au  delà  de  l'enceinte  des  Ara- 
bes. Il  y  a  grande  apparence  que 
la  porte  de  Canope,  où  se  termi- 
nait à  TE.  la  grande  rue  d'Alexan- 
drie, était  à  d'endroit  où  se  voit 
aujourd'hui  la  tour  du  Télégraphe, 
à  1100  met.  au  delà  de  la  porte  de 
Rosette. 

Revenant  à  la  porte  de  Rosette, 
et  se  dirigeant  au  S.  vers  le  canal 
Mahmoudièh,  qui  borde  de  ce  côté 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville, 
comme  le  canal  Canopique  y  bor- 
dait Alexandrie,  on  ne  voit  plus, 
sur  une  grande  étendue,  qu'un  ter- 
rain nu  d'où  les  ruines  même  ont 
disparu.  Il  eàt  probable  que  les 
jardins  ee  prolongeaient  dans  cette 
direction.  Plus  à  l'O.,  entre  le  ca- 
nal et  l'enceinte  arabe,  quelques 
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de  l'emplacement  qu'occupait  l'an- 
cienne ville,  il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  citernes  couver- 
tes. Beaucoup  de  ces  citernes  ont 
de  très-grandes  dimensions ,  et 
leur  voûte  est  soutenue  par  des 
colonnes.  Leur  excellente  con- 
struction les  a  conservées  jusqu'à 
ce  jour,  et  quelques-unes  serrent 
encore.  L'eau  du  canal^  est  intro- 
duite à  l'époque  de  TinondatioiL 
En  continuant  à  se  diriger  an  S. 
on  atteint  les  bords  du  canal  Uih- 
moudièb,  et  l'entrée  du 

Jardin  de  Moharembey;  c'est  ud« 
villa  appartenant  au  vice-roi,  mais 
dont  l'entrée  est  publique.  Les  bâ- 
timents n'ont  rien  de  particulier, 
mais  les  jardins  sont  remarquable* 
par  leur  belle  véçfétation.  et  les 
points  de  vue  variés  qu'on  y  dé- 
couvre sur  la  campagne  d'Alexan- 
drie et  sur  le  lac  Maréotîs.  Près 
de  la  villa  de  Moharembey  se  tro»- 
ve  celle  de  M.  Pastré  ;  on  obtient 
facilement  la  permission  de  la  vi- 
siter. 

Pour  revenir  à  Alexandrie,  on 
suivra  la  grande  route,  qui  longe 
le  canal  de  Mahmoudièh  ;  elle  esi 
bordée  de  jolies  villas  et  de  beaox 
jardins  ;  cette  fraîche  nature  et 
l'animation  que  présente  le  ca- 
nal en  font  la  promenade  favorite 
des  habitants  (l'Alexandrie. 

Le  canal  Mahmondiéh,  dont  le 
cours  se  confond  en  partie  avec 
l'ancien  tracé  du  canal  Canopiqne, 
est  d'une  grande  importance  pour 
le  commerce  intérieur  de  l'Egypte; 
c'est  par  là  que  les  produits' des- 
tinés à  l'exportation  arrivent  à 
Alexandrie.  Il  prend  son  commen- 
cement au  village  d'Aif^b,  an- 
dcsRous  de  Fouab,  sur  le  Nil  de 
Rosette  ;  sa  longueur  totale  est 
do  78  kil.,  et  sa  largeur  de  30  met 
Il  a  été  creusé  sous  le  règne  de 
Mohammed-Ali,  de  1819  à  18^,  et 
a  coûté  7  300  000  francs.  350  000 
ouvriers  y  furent  employés.  Du 
Caire  à  Alexandrie,  par  le  Nil  et 


couronnés  de  tours  et  de  redoutes, 
accidentent  la  plaine.  Dans  cette 
partie,  comme  dans  tout  le  reste 


monticules,   dont   plusieurs    sont'  le  Canal,  les  barques  du  pays  met- 


tent de  3  jours  1/z  à  5  jours,  selon 
le  vent  ;  pour  les  bateaux  à  va- 
peur, c'est  une  navigation  de  49  h. 
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On  continue  de  suivre  le  canal 
pendant  3  kil.  à  partir  de  Moha- 
rembey  jusqu'au  moment  où  l'on 
arrive  en  vue  d'une  redoute  ap- 
pelée Tabiâ  el-Euneb.  On  voit 
alors  s'ouvrir  à  droite  une  large 
route,  qui  ramène  à  Alexandrie. 
En  suivant  cette  route,  et  dépas- 
sant un  grand  village  arabe,  on 
voit  sur  un  monticule,  à  gauche,  se 
dresser  le  célèbre  monolithe  connu 
sous  le  nom  de 

Colonne  de  Pompée.  Cette  attri- 
bution traditionnelle  du  monu- 
ment est  sans  fondement  histo- 
rique; l'inscription  grecque  qu'on 
y  peut  lire  encore  prouve  que  la 
colonne  fut  érigée  par  l'éparque, 
ou  préfet  d'Éffypte  Publius,  en 
l'honneur  de  l  empereur  Dioclé- 
tien,  sûrement  après  la  victoire 
remportée  en  296  sur  Achillée,  qui,» 
depuis  cinq  ans,  avait  pris  en 
Egypte  le  titre  et  les  insignes  de 
la  dignité  impériale.  La  hauteur 
totale  de  la  colonne  est  de  30 
jnèt.,  celle  du  fût  de  22  met., 
et  sa  circonférence  de  9.  La  co- 
lonne, d'un  beau  granitrougepoli, 
est  élégante  et  d'un  bon  style, 
mais  le  chapiteau  et  le  piédestal 
sont  d'un  travail  inférieur  et  n'ont 
pas  été  terminés.  Si  l'on  peut  ajou- 
ter foi  à  ce  que  rapportent  Ma- 
krizi  et  Abdellatif ,  que  la  colonne 
était  originairement  dans  un  por- 
tique entouré  de  400  colonnes,  où 
se  trouvait  la  bibliothèque  qui  fut 
brûlée  par  ordre  d'Omar,  il  en 
faudrait  conclure  qu'elle  avait  ap- 
partenu au  Serapéum  ;  ce  temple 
fameux,  dont  il  ne  reste  plus  le 
moindre  vestige  apparent,  était 
certainement  situé  clans  la  môme 
région  que  la  colonne  de  Dioclé- 
tien,  peut-être  sur  un  des  monti- 
cules qui  l'avoisinent. 

De  la  colonne  de  Pompée,  on 
peut  rentrer  à  Alexandrie  par  (10 
min.)  la  ^orie  du  Nil  et  regagner 
directement  flO  min.)  le  couvent 
latin  et  la  Grande  Place  par  une 
rue  droite,  répondant  vraisem-, 
blablement  à  la  rue  antique  qui 
s'étendait  de  l'Heptastadion  au  lac 
Maréotisj  et  coupait  à  angle  droit 
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la  grande  rue  de  Bruchion.  Mais 
le  voyageur  désireux  de  complé- 
ter immédiatement  sa  tournée,  se 
dirigera  kl'O.,  à  travers  les  terrains 
vagues  qui  le  ramèneront  k  Importe 
Mahmoudièh,  où  le  canal  vient 
toucher  après  avoir  décrit  un 
grand  coude,  et  la  pori«  Gahari,  la 
plus  rapprochée  du  port.  Près  de 
cette  porte,  se  irouveidi  mosquée  de» 
mille  et  un$  colonnes,  qui  occupe,  à 
ce  que  l'on  pense,  l'emplacement 
de  Véglise  de  Saint-Marc^  siège  des 
anciens  patriarches  d'Alexandrie. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  aller  vi- 
siter la  nécropole,  à  30  min.  au 
plus  en  dehors  de  \bl  porte  Gabari, 
L'ancienne  Alexandrie  ne  dépas- 
sait guère  à  l'O.  les  limites  de 
l'enceinte  arabe.  Au  delà,  c'était 
le  faubourg  qui  prenait  son  nom 
de  la  nécropole  à  laquelle  il  con- 
duisait. A  quelques  minutes  de  la 
Sorte  Gahari,  on  franchit  le  canal 
[abmoudièh,  tout  près  de  l'endroit 
où  il  aboutit  dans  le  vieux  port 
on  passe  près  de  l'embarcadère 
du  chemin  de  fer;  10  min.  plus 
loin,  on  laisite  à  gauche  les  vastes 
jardins  du  palais  Gabari,  et,  à  un 
quart  d'heure  de  là,  on  arrive  à 
rentrée  des  Catacombes.  L'éten- 
due en  est  considérable,  mais 
beaucoup  de  parties  en  sont  ob- 
struées par  les  éboulements.  On 
se  munira  de  torches,  et,  si  l'on 
veut  pénétrer  un  peu  avant,  d'un 
rouleau  de  cordes:  on  visitera 
facilement  et  sans  guide  les  pre- 
mières salles ,  dont  quelques- 
unes  sont  à  ciel  ouvert.  La  plus 
intéressante  est  une  salle  à  voûte 
circulaire,  dans  laquelle  on  en- 
tre par  une  porte  a  fronton  do- 
rique élégamment  sculptée.  II  y 
avait  deux  portes  latérales,  les  pi- 
liers qui  les  séparaient  de  la  porte 
du  milieu  sont  détruits.  La  voûte 
forme  une  espèce  de  coupole  avec 
corniche,  et  trois  portes*  donnent 
dans  trois  chambres  assez  élégam- 
roant  sculptées.  Dans  une  autre 
chambre  à  l'O.,  on  voit  l'ouverture 
d'un  souterrain  où  il  est  difficile 
d'avancer.  A  TE.  sont  encore  plu- 
sieurs chambres   sculptées.   Au- 
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cune    des    tombes    n'a 
d'intérêt,  historique. 

En  revenant  des  Catacombes,  et 
à  peu  de  distance  de  leur  entrée, 
on  pourra  voir  ce  que  l'on  anommé, 
on  ne  sait  pourquoi,  les  Bains  de 
Cléopâtre.  Ce  sont  de  simples  exca- 
vations dans  les  rochers  de  la 
côte,  où  pénètre  l'eau  de  la  mer. 
Elles  n  ont  rien  d'autrement 
curieux.  Rentrant  en  ville  par  la 

Sorte  Gabari ,  on  se  dirige  tout 
roit  sur  le  fort  Caffarelli,  et  sui- 
vant une  rue  droite  du  nouveau 
quartier,  on  regagne  la  Grande- 
Place  en  une  petite  heure  depuis 
la  nécropole. 

D'Alexandrie  au  Caire,  R.  169.^  A  Da- 
mictte  R.  164.  —  A  Rosette,  R.  161.  — 
A  Suez.  R.  162  et  163. 

ROUTE  161. 

D'ALEXANDRIE  A  ROSETTE. 

(13  I..) 
En  sortant  d'Alexandrie  par  la 
porte  de  Rosette,  on  traverse  pen- 
dant 10  min.  les  monticules  de 
décombres  qui  appartiennent  à  la 
cité  ;  puis  on  franchit  le  vieux  mur, 
sur  lequel  furent  élevés  les  retran- 
chements français,  et  l'on  descend 
dans  la  plaine.  A  50  m.  de  la  porte 
de  Rosette,  on  trouve  l'ancienne 
station  romaine  qu'on  nomme  le 
Camp  de  César,  ou  le  Camp  romain. 
C'est  le  site  de  Nicopolis.  lieu  qui 
fut  ainsi  nommé  par  suite  de  la 
victoire  définitive  qu'Auguste  y 
remporta  sur  les  derniers  partisans 
d'Antoine.  C'est  là  qu'eut  lieu,  le 
21  mars  1801,  l'engagement  meur- 
trier désigné  sous  le  nom  de  ba- 
taille de  Nicopolis,  entre  l'armée 
anglaise  qui  venait  de  débarquer 
à  Aboukir  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Abercrombie,  et  un  corps  de 
8  000  Français  mal  commandés  par 
legénéralMenou,detrislcm(*moire. 
Cette  affaire,  où  le  g('Mîéral  Aber- 
crombie fut  mortellement  blessé, 
prépara  le  traité  d'évacuation  de 
l'Egypte  que  Menou  dut  sisner 
cinq  mois  plus,  tard  à  Alexandrie. 
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d'ailleurs  «Le  Camp  romain  est  un  espace  ï 
peu  pr6s  carré  de  300  pas  ac  côté 
environ,  entouré  de  murs  épais  en 
pierres  et  en  briques,  flanqué  àt 
tours  sur  les  faces  et  aux  angles, 
et  environné  d'un  fossé. 

Le  château  d'Aboakir,  à4li.3l 
min.  du  Camp  romain,  est  sit3# 
sur  un  promontoire  qui  termina  à 
ro.  la  baie  du  même  nom.  Cette 
baie  est  doublement  célôbrc  par 
la  bataille  navale  du  l*'  août  l'f98. 
où  la  flotte  française  fut  détmiiê 

Ear  l'amiral  S'elson,  et  parle  com- 
atdu  25jui Ilot  1799,  où  Bonaparte, 
avec  6  000  hommes,  anéantit  ao« 
armée  turque  de  18  000  hommes  cai 
venait  de  débarquer.  —  La  florte 
française,  oui  venait  de  transport» 
en  Egypte  Bonaparte  et  sa  fonune. 
étaitmouillée  temporairement  dans 
la  rade  d'Aboukir,  le  peu  de  pro- 
fondeur des  passes  ne  lui  ayant  pu 
permis  d'entrer  dans  le  port  dA- 
lexandrie.  Les  treize  vaisseaux  de 
haut  bord  dont  elle  se  composait  se 
déployaient  en  une  ligne  semi-cir- 
culaire parallèle  au  fond  de  la  biic- 
II  était  6  heures  du  soir;  raminl 
Brueys  est  prévenu  que  des  voiles 
anglaises  sont  en  vue,  se  dirigeant 
vers  la  baie.  C'était  l'amiral  Nel- 
son qui,  après  avoir  couru  toute  la 
Méditerranée  à  la  recherche  de  la 
flotte  firançaise,  arrivait  avec  son 
escadre,  forte  également  de  13 
vaisseaux  de  ligne,  dans  Tintea- 
tion  de  nous  livrer  bataille.  Bmers, 
pris  k  l'improviste,  ne  croyait  f»s 
à  un  engagement  immédiat;  mais, 
l'amiral  anglais  avait  conçu  an 
plan  d'altaoue  dont  l'audace  m^me 
assura  la  réussite.  Six  de  ses  vais- 
seaux eurent  ordre  de  tourner  la 
gauche  de  la  ligne  française,  en 
franchissant,  sous  l'îlot  d'Aboukir. 
une  passe  étroite  et  dangereuse 
que  1  amiral  Brueys  avait  regardée 
comme  inabordable,  et  d'afier  se 

f)lacer  en  arrière  de  notre  escadre; 
e  premier  bAtiment  échoua  sur 
les  bas-fonds,  mais  les  cinq  autres 
réussirent  h.  prendre  position  entre 
notre  ligne  d  embossage  et  la  terre. 
Pendant  ce  temps  Nelson,  avec  ses 
sept  autres  vaisseaux,   s'était  de- 
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ployé  sur  notre  front,  de  sorte  que 
Brueys  se  trouva  placé  entre  les 
deux  feux  de  la  double  ligne  en- 
nemie. La  bataille  s'engagea;  elle 
fut  terrible.  L'irrésolution  du  con- 
tre-amiral Villeneuve,  qui  com- 
mandait les  cinq  vaisseaux  de  no- 
tre droite,  et  son  inaction  au  fort 
du  combat  engagé  au  centre  et  à 
notre  gauche  la  rendit  désas- 
treuse. L'amiral  Brueys  fut  tué 
sur  son  banc  de  quart;  notre  flotte 
tout  eiTtière,  après  quinze  heures 
d'une  lutte  acharnée,  fut  détruite, 
à  l'exf-cplion  de  deux  vaisseaux 
que  Villeneuve  ramena  à  Malte.  Le 
combat  naval  d'Aboukir  eut  un 
immense  et  sinistre  retentisse- 
ment. Cet  événementpouvait  ame- 
ner la  perte  de  l'expédition,  qu'il 
privait  de  toute  communication 
avec  la  France;  le  génie  de  Bona- 
parte sut  tirer  parti  de  cet  isolem  en  t 
même  et  communiquer  à  ses  sol- 
dats une  force  et  une  énergie  nou- 
velle. 

La  bataille  du  25  juillet  1799  fut 
une  écltftan te  revanche  de'^e  grand 
désastre.  18  000  janissaires ,  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  tur- 
que, venaient  de  débarquer  à  la 
pointe  d'Aboukir,  protégés  par  une 
division  de  la  flot*t«  anglaise.  Une 
redoute  occupée  par  une  poignée 
de  nos  soldats  avait  été  aisément 
enlevt'e,  et  Marmont,  qui  com- 
mandait notre  division  d'Alexan- 
drie, avait  trop  peu  de  monde  pour 
marcher  ù  l'ennemi.  Bonaparte,  de 
retour  do  Texjjédition  de  Syrie 
depuis  deux  mois  à  peine,  était  au 
Caire.  A  la  première  nouvelle  du 
débarquement,  il  réunit  ce  qu'il  a 
sous  la  main,  6000  hommes  en- 
viron, et  accourt  en  toute  hâte.  Les 
Turcs  avaient  oris  position  dans  la 

f)rosqu'îIe  d'Aboukir.  6  à  7000  des 
eurs,  retranchés  dans  un  village 
et  sur  deux  mamelons,  couvraient 
la  presqu'île  ;  le  reste,  au  nombre 
de  10  à  12  000,  occupait  le  village 
mdme  d'Aboukir,  en  arrière  de 
octte  première  ligne.  A  peine  ar- 
rivé sur  les  lieux.  Bonaparte  or- 
donne l'attaque.  Le  premier  vil- 
lajçe    est  enlevé ,    les   mamelons 


déblayés,  les  Turcs  sabrés  ou  pous- 
sés à  la  mer.  Le  gros  du  corps 
ennemi  s'était  lancé  en  avant  au 
bruit  de  la  fusillade  ;  nos  soldats, 
soutenus  par  la  cavalerie  de  Mu- 
rât, les  rejettent  sur  Aboukir  et  les 
acculent  au  rivage,  où  tous  péris- 
sent jusqu'au  dernier,  sabrés,  fu-^ 
sillés  ou  noyés.  Cette  impétueuse 
exécution  n  avait  duré  que  quel- 
ques heures. 

Les  ruines  de  Ganope  sont  près 
d'Aboukir.  L'ancienne  Canope,  cé- 
lèbre par  le  dérèglement  do  ses 
fêtes,  avait,  entre  autres  édifices 
religieux,  un  temple  de  Sérapis. 

Le  reste  de  la  route  jusque  Ro- 
sette (8  h.)  n'offre  aucun  oojet  di- 
gne d'attention. 

Rosette,  en  arabe  Rachid,  a  tôu- 
j'ours  été  regardée  comme  la  plus 
jolie  ville  de  l'Egypte,  et  la  plus 
agréable  à  cause  de  ses  jardins  et 
de  son  climat.  Elle  est  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  branche  occi- 
dentale du  Nil,  à  2  h.  de  la  mer 
par  la  rivière,  à  1  h.  seulement  par 
terre;  elle  marque  conséquemment 
l'angle  N.-O.  du  Delta,  comme  Da- 
miette  l'angle  N.-E.  Rosette,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  3  600  maisons  ; 
aujourd'hui  la  ville  est  singulière- 
ment déchue,  et  un  très-grand 
nombre  de  ses  maisons  tombent 
en  ruines.  Elle  porte  le  contre- 
coup de  la  reprise  d'Alexandrie. 
Elle  a  plusieurs  mosquées,  des 
khâns,  des  bazars  ;  ses  murailles 
peuvent  avoir  1  h.  1/2  de  circuit. 
Ses  plus  grands  jardins  sont  en 
dehors  de  la  porte  du  N.  Rosette  ne 
renferme  pas  de  monuments  an- 
ciens; mais  la  jpierre  bilingue  que 
les  ingénieurs  français  ont  trouvée 
dans  ses  environs  en  1799,  (V.  p. 
927)  et  à  laquelle  son  nom  reste 
attaché,  lui  assure  une  célébrité 
Archéologique  que  n'ont  pas  beau- 
coup d'autres  villes  plus  riches 
en  antiquités. 

ROUTE  162. 

ly ALEXANDRIE  AU  CAIRE. 
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ville,  hori  d«  U  porte  Gabari,  à  35  min.  du 
quartier  franc.  Quatre  Iraini  de  voyaçeurs  par 
jour,  Deut  (raitii  omnibus  i  9  li.  du  malin  et 
4  h.  30  m.  do  toir.  Tr«jet  en  7  h.  Deai  trains 
express  i  2  h.  du  seir  e(  i  minuit  45  m.  Trajet 
en  6  h.  Prix  de<  places  d'Alexandrie  au  Caire, 
Ir*  cl.,  157  piastres  (41  francs);  Sf  cl.,  103 
piastres  (27  Tr.);  Se  cl  .  40  piastres  (10  fr.  50.) 
Les  traçons  de  l'«  et  2«  cl.  sont  bons,  ceux  de 
Sa  cl.  sont  à  peu  près  exclusivement  occupés  par 
les  fellahs.  Pour  le  transport  d'un  cheval,  200 
piantrat;  un  chien,  20  piastres.  Au-dessous  de 
10  ans  lesenfanl.')  payent  demi-place;  ceux  qu'on 
porte  sur  le»  genoux  m  payent  pas. 

Depuis  la  fin  de  1855,  époque  à 
laauelle  le  chemin  de  fer  au  Caire 
a  été  terminé,  les  anciennes  rou- 
tes, 8oit  par  terre,  soit  par  eau,  que 
l'on  suivait  pour  gagner  la  capitale 
de  rÉgypte,  ont  été  tout  à  fait  aban- 
données. Elles  offraient  d'ailleurs 
très-peu  d'intérêt;  maintenant,  du 
moins,  la  monotonie  du  pays  est 
sauvée  par  la  rapidité  du  voyage. 
«  Les  ingénieurs  qui  ont  construit 
le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au 
Caire,  ditM.  Paul Merruau  dans  son 
remarquable  volume  {VÉgypte  con- 
temporaine, 1858),  n'ont  pas  eu  de 
grandes  difficultés  à  vaincre.  Cette 
partie  de  l'Egypte  offre  une  sur- 
lace tellement*  plane  qu'on  a  été 
dispenséd'y  faire  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  des  travaux  d'art, 
tunnels,  viaducs,  etc.  Le  chemin 
traverse,  indépendamment  d'une 
multitude  de  canaux  qui  forment 
comme  le  système  veineux  de  celte 
terre ,  deux  grandes  artères ,  la 
branche  de  Rosette  et  la  branche 
de  Damiette.  »  En  réalité,  on  n'a 
eu  que  des  ponts  à  construire. 

Au  sortir  d'Alexandrie,  la  voie 
ferrée  court  entre  le  canal  Mah- 
moudièh    et   le   lac   Maréotis.    A 

§auche»  on  reconnaîtra  la  colonne 
e  Pompée,  les  villas  et  les  fabri- 
quas élégantes,  les  moulins  àforme 
hollandaise  qui  bordent  le  canal 
et  contrastent  avec  les  humbles 
huttes  des  fellahs.  A  droite  s'étend 
à  perte  de  vue  le  lac  Maréotis. 
«  Ce  lac  était  autrefois  rempli  d'eau 
vive  etcontonaitune  grande  quan- 
tité de  poissons.  Les  AngUis,  en 
y  introduisant  les  eaux  de  la  mer, 
en  1801  [V.  p.  962),  en  ont  fait  un 


immense  marais  qui  dépose  une 
couche  de  sel  et  infecte  Alexan- 
drie de  ses  miasmes  pernicieux. 
Dès  le  temps  de  Mohammed-Ali. 
il  avait  été  question  de  rendre  cf 
immense  terrain  à  la  culture.  Or 
aurait  commencé  par  l'inoncff 
d'eau  douce,  qui  aurait  lavé  la 
terres  et  y  aurait  déposé  un  Hes 
fertile;  malheureusement  l'exért- 
tionde  ce  projet  a  dû  être  aiournrf. 
La  première  impression  du  to_v» 
geur  qui  s'éloigne  d'AlexamJriee* 
toute  de  tristesse  ,  à  la  vue  ii 
cette  plaine  inculte  çà  et  là  bt 
gnée  par  une  eau  stagnante  quet 
vent  ride  à  peine.  >  Au  bout  de  13 
min.,  la  chaussée  est  isolée  « 
milieu  du  lac,  et  l'on  ne  ToitpiJ» 
que  les  rails,  ainsi  que  lespoteâni 
et  les  fils  du  télégraphe  électrique- 
Bientôt  on  sort  au  lac  et  l'on  in- 
verse des  champs  cultivés,  leloa| 
du  canal.  Kafr-Daouar  ;45  min-, 
la  première  station,  n'offre  rien 
d'intéressant,  et  l'aspect  du  p«j3 
est  très-monotone.  Il  a  cepeoau^ 
bien  gagné,  grâce  aij  canal  Mab- 
moudièh,  depuis  l'époque  où  I"»- 
mée  de  Bonaparte  y  faisait  le* 
deux  premières  étapes  sur  la  terre 
d'Egypte,  et  où  les  plus  bram, 
Lanne  et  Murât,  se  livraient  à  la 
tristesse  et  au  Bécouragemenl.OB 
atteint  (50  min.) 

Damanhour,  gros  bourg  qui  s  an- 
nonce de  loin  par  de  hauts  mioi- 
rets  octogones.  De  près,  ce  n'«t 
qu'un  assemblage  informe  d'habi- 
tations en  briques  creuses.  Unci- 
metirre  arabe,  avec  une  pctiw 
mosquée  en  terre  et  un  hameau 
ombragé  d'un  heau  bouquet  àe 
palmiers  au  S.,  lui  donnent  ce- 
pendant un  peu  de  pittoresque. 

Au  delà  de  Damanhour  com- 
mence un  paysage  oui  rappellerait 
entièrement  la  Hollande,  sansles 
palmiers,  l'azur  inaltérable  du  ciel 
et  l'aspect  de  la  population.  C'e«t 
la  nature  du  Delta  qui  commence- 
«  A  une  plaine  immense  où  l'ûo- 
rizon  n'est  fermé  par  aucune  élé- 
vation de  terrain,  succèdent  des 
champs  admirablement  cultivés  et 
entrecoupés  de  mille  canaux  qui 
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se  croisentdanstousles  sens, qu'on 
pourrai  t  com  parer  aux  mailles  d'un 
nletjeté  à  terre.  Ici  s'élèfvent  des 
villages  composas  d'une  trentaine 
de  huttes,  construites  avec  de  la 
boue  ;  là  des  villas  en  pierre,  sur- 
XDOntées  de  minarets   et  de  cou- 

folea,  et  abritées  çà  et  là  par  des 
ouquels  de  palmiers.  La  popuIa« 
tion  est  laborieuse,  active.  Point 
de  ces  noirs  couchés,  comme  des 
lézards,  le  dos  au  soleil,  pendant 
les  heures  de  travail.  Les  uns  pui- 
sent de  l'eau  pour  l'arrosage  des 
terres,  les  autres  lient*  les  gerbes 
de  maïs.  Nous  n'avons  jamais  vu 
d*habitations  humaines  donner  une 
imitation  plus  parfaite  d'une  ruche 
en  travail  que  tel  village,  aux  rues 
étroites  et  sinueuses,  où  notre  œil 
plongeait  du  haut  des  wagons,  et 
où  il  était  impossible  de  signaler 
la  moindre  trace  d'oisiveté....  a 
(Merruau.) 

On  atteint  (1  h.  5  min.)  le  Nil, 
ou  plutôt  la  branche  de  liosette, 
près  du  village  de  Dahari.  Le  fleuve 
est  très-large  en  cet  endroit,  et  le 
pont  qu'on  a  jeté  entre  les  deux 
rives  est  le  plus  bel  ouvrage  du 
chemin  de  fer.  Il  a  12  arches,  et  il 
est  construit  tout  en  fer,  même  les 
piles,  qui  sont  formées  de  tubes 
métalliques.  Il  a  coûté  10  millions 
de  francs.  C'est  le  dernier  qui  ait 
été  terminé;  longtemps  on  a  été 
obligé  de  passer  le  fleuve  à  bac. 
Au  bout  du  pont  s^e  trouve  la  sta- 
tion de  ^ 

Kafr-Zayad,  qui  marque  la  moi' 
lié  du  trajet  entre  Alexandrie  et  le 
Caire.  (Buffet  confortable,  35min. 
d'arrêt). 

A  15  milles  au  S«  de  Kafr-Zayad,  sur  la , 
rive  droite  de  la  même  branche,  est  l'an- 
cienne BSIs  la  Tille  des  Psammétiks.  Le 
village  voisin  des  ruines  garde  encore  le 
nom  de  Sa»  qui  est  la  forme  égyptienne 
et  hiéroglyphique  de  Tancion  nom.  Les 
habitants  disent  Sa  el-Hadjar.W  ne  reste 
de  la  ville  qye  les  murailles  et  les  raines 
abandonnées  des  maisons. 

Au  delà  de  Kafr-Zayad,  la  loco- 
motive emporte  le  voyageur  à  tra- 
vers le  Delta,  jusqu'à  (30  m.) 
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Tantah,  où  Ton  distingue  une 
jolie  mosquée  avec  un  dôme  ogi- 
val, et  un  beau  minaret  octogone. 
C'est  une  ville  riche,  commer- 
çante, entrepôt  de  beaucoup  de 
marchandises  qui  viennent  de 
l'intérieur,  lieu  de  foire  où  se 
rendent  les  spéculateurs  et  les 
acheteurs  sérieux,  les  représen- 
tants des  maisons  d'Alexandrie, 
de  Marseille,  do  Trieste  et  d'An- 
gleterre. 

A  Tantah  se  détache  l'embranchement 
de  Damiettf,  achevé  ji^squ'â  Samanond. 

Au  delà  de  Tantah,  le  chemin 
se  dirige  au  S.-E.  à  travers  de 
riches  cultures,  coupées  d'un 
nombre  énorme  de  canaux.  La 
station  de  Birket  es-Sabh  (30  m.) 
n'offre  aucun  intérêt.  On  traverse 
sur  un  beau  pont  en  fer  la  bran> 
che  de  Damiette,  pour  arriver 
(35  m.)  à  la  station  de 

Benâ'l-Assal,  où  l'on  voit  un  pa- 
lais de  style  italien,  construit  par 
Abb^-Pachadans  une  belle  situa- 
tion au  bord  du  fleuve,  mais  dont 
les  jardins  manquent  d'arbres.  A 
côté  se  dresse  un  de  ces  énormes 
monticulesde  décombres,  que  Ton 
voit  fréquemment  en  Egypte.  On 
y  a,  dit-on,  trouvé  beaucoup  d'an- 
tiquités lors  de  la  construction  du 
palais.    • 

De  Benà'l-Âssal  se  détache  un  em- 
branchement pour  ISattasltf  ville  sans 
intérêt  pour  le  voyageur,  près  de  laquelle 
un  monticule  appelé  Tell-Batta,  répond 
sans  doute  à  l'antique  Bobastis;  là  com> 
mence  aussi  le  canal  du  Wadée,  qui  va 
rejoindre  à  l'E.  le  lac  Timsah.  (l'-R.  163) 

De  BenA  au  Caire,  il  n'y  a  plus 
qu'une  distance  de  1  h.  Le  pays 
perd  sa  verdure,  mais  on  com- 
mence à  apercevoir  au  S.-O.  les 
deux  grandes  pyramides  de  Gi- 
zêh.  A  la  station  insignifiante  de 
KaHoub,  où  les  trains  express  ne 
s'arrêtent  pas ,  on  apercevra  vers 
VO.  les  tours  de  briques  du  bar- 
rage du  Nil  (V.  p.  996).  Bientôt  on 
voit  se  dessiner,  au  delà  des  py- 
ramides, à  ro.  la  chaîne  libyque, 
tandis  qu'à  l'E.  se  dresse  la  chaîne 
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arabique  y  précéd(';e  par  le  mont 
Mokattani,  au  pied  duquel  on  voit 
resplendir  les  coupoles  et  les  mi- 
narets du  Caire.  Franchissant  le 
canal  de  Cherkawi^  on  laisse  à 
droite  le  palais  de  Choubra  et  sa 
belle  avenue  de  sj^comores,  à  gau- 
che l'immense  palais  de  VAbba- 
sièh  et  l'embranchement  de  Suez, 
et  l'on  arrive  au  débarcadère  du 
Caire,  situé  devant  le  terrain  dit  le 
transit  f  hors  de  Bab  él-Hadid  (la 
porte  de  fer). 

LE  .CAIRE. 

I.  li«nMitBeiii«Btt  générMOc. 

Arrivée.— Eu  sortant  de  la  stationi  le 
voyageur  aura  le  choix,  pour  le  rendre  à 
rhdtel,  entre  les  omnibos  et  les  àniers,  qui 
•e  disputeront  sa  personne.  Il  n'aura,  da 
reste,  à  rencontrer  ni  douaniers,  ni  gen> 
dermes,  comme  dans  nos  pays  civilises. 
Entrant  par  Bab  el-Hadid,on  est  en  quel- 
ques minutes  à  la  place  de  TEsbélcyèh  et 
en  Moaski,  centre  du  quartier  Franc. 

BAtels.—  Les  principaux  sont  sur  l'Es- 
békj'èh  :  Shepsherd's  hôtel,  ou  Hàtel  Zeg, 
le  meilleur  du  Caire,  et  où  descendent  les 
voyageurs  de  la  malle  des  Indes.  Les 
appartements  sont  beaux;  la  table  est 
bonne.  lOshell.  (13  fr.  50)  par  jour,  ser- 
vice compris.  Le  vin  est,  partout,  en 
dehors. 

Hôtel  d'Orient,  tenu  par  Coulomb.  Cest, 
pour  les  Français,  ce  que  le  précédent  est 
pour  les  Anglais.  Le  service  est  à  pen  près 
le  même.  11  fr.  par  jour,  tout  compris. 

Indian  Family  hôtel,  10  sbellings. 

Hôtel  des  Pyramides,  à  l'entrée  de  la 
grande  rue  du  Mou&ki,  tenu  par  un  Alle- 
mand. Chambres  très-laides,  cuisine  ex- 
cellente et  copieuse,  bon  service.  10  fr. 

HAtel  Horic,  10  fr. 

Hôtel  du  Nil  ou  le  Qiardino,  dans  une 
petite  ruelle  attenante  à  la  rue  du  MouskJ, 
tenn  par  un  Français.  8  fr. 

Hôtel  Olivier,  près  du  consulat  anglais, 
5  fr.,  non  compris  le  service  et  la  bougie. 

Hôtel  delà  Belle  Grèce,  dans  leMouski, 
un  peu  avant  la  poste  européenne,  tenu 
par  des  Grecs.  On  y  mangea  la  carte,  à 
très-bon  marché. 

Vh^iel  Bellevue,  en  dehors  de  la  Ville^ 
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près  du  vieux  Caire,  sur  les  bords  du  Nd, 
est  dans  une  position  belle  et  salabre. 
Recommandé  pour  les  malades.  Bonce 
nourriture.  6  fr. 

Lotementa  parlioalien.  —  Les  pe^ 
aonnes  qui  veulent,  pour  raison  de  su» 
on  autre,  se  fixer  au  Caire  pour  un  c» 
tain  temps,  auront  beaucoup  pins  d'aï» 
tages  à  louer  au  mois  une  maison,  diuli 
quartier  Copte  on  dans  le  quartier  FrsK. 
On  n*en  trouvera  aucune  qui  soit  coofer 
tablement  disposée,  surtout  ponr  Tfainr, 
selon  nos  besoins  et  nos  habitudes  ;  stfâ 
on  peut  aisément  y  faire  les  appropni- 
tiens  nécessaires.  Les  prix  varient  oéonr 
sairement  selon  le  quartier  et  le  logeœcat 
ils  sont  plus  élevés  dans  le  quartier  Frm 
que  dans  le  quartier  Copte.  100  piastRi 
(20 fr.)  par  mois  peuvent  cire  regardéd 
comme  un  bon  prix  moyen.  On  pem  dtf- 
cendre jusqu'à  .lO  et  monter  à  SOO  etââS. 
Le  salaire  mensuel  des  domesUqaes  ctf 
à  peu  près  comme  à  Alexandrie  (F.p-Sâ^* 
plutôt  moins  que  plus. 

Gafét.—  11  y  en  a  plusieurs  sorlliié- 
kyèb,  tenus  par  des  Grecs  ou  des  LenS' 
tins;  on  peut  aussi  recommander  Icm/^ 
d'Europe,  dans  le  Mouski,  un  peu  tnet 
la  petite  place  circulaire.  On  y  troore  i^ 
journaux  français-  Quant  aux  cafés  arabe, 
ils  sont  innombrables  :  leur  nombre  àe* 
passe  peut-être  ISOO;  ils  ne  di/fetcntet 
rien  des  cafés  de  la  Turquie  (F.  p.  ^ 
ou  du  reste  de  l'Orient.  Le  msilreducsii 
a  toujours  une  quantité  de  piprs  oono»- 
nes  pour  ceux  des  consommateart  qui  n 
demandent.  Les  prix  sont  extrènaKA 
modiques;  dans  quelques  cafés  on  rtt^ 
aussi  de  l'opium  et  du  hachicb.  C'est  totfi 
là  qu'on  entend  les  conleiin  (F.  p.  ^ 
les  musiciens  ambulants,  etc. 
.  Poste — Le  bureau  de  la  poste  wrr 
péenne  est  dans  le  Moaski,  près  de  li 
petite  place  cuxulaire.  —  Poor  It  ^ 
de  la  haute  Egypte,  les  lettres  àsÀ^^ 
être  adressées  aux  consulats  q^  \e*  ^' 
voient  chea  le  gouverneur  du  Caire,  le- 
quel les  expédie  aux  points  indivises 
moyennant  une  modique  rétribution. 

▲net,  obevavx,  obameeut,  etc. 'Os 
trouve  à  tous  les  points  du  Caire  desàaM 
de  louage  avec  leurs  conducteur»,  s«^ 
marché,  qu'on  ne  fait  pour  ainsi  dire  ps»  | 
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fois  la  nuit  tombée,  la  làiltéme  {fanous) 
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nn  pas  sans  enfourcher  cette    montiire 
commode.  {V.  p.  949}  Une  coarte  ordi- 
naire se  paye  1  piastre  ;  une  heure,  1  p. 
%  ;  la  journée  dans  l'intérieur  du  Caire, 
6  piastres  et  quelques  paras  de  baghchich 
à  l'ânier;  la  journée  dans  les  environs  du 
Caire,   10  à  13  piastres.  Le  cheral  est 
beaucoup   moins    employé  ;    cependant 
on  trouve  aussi  à  en  louer  pour  f^re  des 
promenades  à  Choubra,  aux  plantations 
d*lbrahim-Pacba,  etc.  Lorsqu'on  se  sert 
d'un  cheval  ou  d'une  Toiture  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  on  doit  se  faire  précéder 
d'un  saTs  qui  court  à  pied  en  arant,  pour 
lUre  ranger  les  passants,  par  ses  cris  et 
par  les  coups  de  eourbaeh  (cravache)  qu'il 
administre  à  droite  et  a  gauche.  L'insou- 
ciance des  Arabes  est  telle  qu'ils  se  dé- 
rangeraient à  peine  sans  ces  avertisse- 
ments  énergiques.    S'il    néglige   de   se 
ranger, TArabe  néglige  aussi  wuventde 
crier  gare,  et  lorsqu'on  marche  à  pied 
dans  les  rues*  il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  pour  n*ètre  pas  à  chaque  instant 
heurté  par  les  portefaix  on  écrasé  par 
les  chameaux.  Pour  ceui-ci,  les    gran- 
des stations  sont  en    dehors  des  portes 
Bab  en-Nasr,  fiab  el-Foutouh,  et  surtout 
en  dehors  de  Bab  el-Hadid,  au  lieu  ap- 
pelé le  Trantit.  Le  chemin  de  fer  a  ce- 
pendant diminué  beaucoup  l'importance 
de  cette  station.  Le  voyageur  qui  serait 
désireux  de  faire  une  course  sur  ses  sin- 
guliers animaux,  serait  infailliblement  re- 
poussé s'il  s'adressait  directement   aux 
chameliers.  Il  faut  l'innrmédiaire  indis- 
pensable d'undrogman  ou  d'une  personne 
du  pays. 

Drogmans,  Gloeroni.  —  C'est  dans  les 
hôtels  qu'on  indiquera  des  drogmans  pour 
parcourir  le  Caire  et  ses  enyirons.  Les 
Aniers,  qui  écorchent  quelques  mots  de 
français  ou  d'italien,  sont  souvent  suffi- 
sants ;  quant  aux  drogmans  pour  le  voyage 
de  la  hante  Egypte,  il  faut  ne  les  accepter 
*  que  sur  la  recommandation  du  consulat. 
rwm«tiira  des  porUs  ,  Lantf  mes , 
etc.— A  la  nuit  tombante,  les  portes  d« 
la  ville  se  ferment,  et  la  plupart  des  quar- 
tiers sont  clos  eux-mêmes  par  des  portes 
de  bois.  On  peut  cependant  se  les  faire 
ouvrir  en  réveillant  leur  gardien  par  le 
mot  boab  !  et  par  un  léger  baghchich.  Une 
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est  obligatoire.  On  trouve  à  en  acheter 
partout. 

rtnaani,  visite  des  mosquées. —>  On  • 
peut  visiter  sans  permission  la  plupart  des 
édifices  du  Caire,  et  même  des  mosquées. 
Un  firman  est  cependant  nécessaire  pour 
visiter  la  mosquée  d'El-Azhar,  le  palais  de 
la  citadelle,  le  nilomètre;  on  obtient  ces 
firmans  par  l'intermédiaire  des  consuls. 

llé4«oliis.—Mlf.  les  docteurs  Bnrguiè- 
res-Bey,  médecin  sanitaire  de  France,  di- 
recteur de  l'école  de  médecine,  etc.  Pa- 
terson,  médecin  anglais,  etc. 

Booiétés  IftUroirM,  MbUethéqoM. — 
Il  s'est  formé  au  Caire»  depuis  une  tren- 
Uine  d'années,  deux  sociétés  sarautes 
auxquelles  on  doit  déjà  quelques  utiles 
publications,  et  qui  peuvent  rendre  de  plus 
grands  services  encore,  maintenant  que 
l'Egypte  est  entrée  dans  l'étude  sérieuse 
de  ses  propres  antiquités.  Ces  sociétés 
peuvent  être  aussi  tràs-utlles  aux  étran- 
gers par  les  relations  qu'elles  leur  ouvri- 
ront: ils  peuvent  s'y  faire  recevoir  s'ils  le 
désirent.  L'une  est  la  Sociéti  igtfptiénne, 
l'autre  VAg$ociation  littéraire  éPÉgypte 
(Egyptian  litterary  Association).  Elles  ont 
chacune  .une  bibliothèque,  ouverte  non- 
séulement  aux  membres,  mais  aux  étran- 
Ifers. 

Le  Caire  a  plusieurs  grandes  bibliothè- 
ques indigènes,  la  plupart  attachées  aux 
mosquées;  elles  se  composent  à  peu  près 
exclusivement  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence, de  théologie  et  de  grammaire.  Il 
y  a  aussi  un  certain  nombre  de  libraires 
arabes  et  turcs,  notamment  près  du  bacar 
de  Khin-.Khalil  ;  mais  il  est  très-rare  de 
rencontrer  dans  leurs  boutiques  les  ou- 
vrages recherchés  en  Europe  pour  leur  va- 
leur historique. 

ThéitrM,  Panaeni— ,  etc.— Les  Euro- 
péens ont,  il  y  a  quelques  années,  organisé 
un  thé&tre  dans  le  qusrtier  Franc  ;  mais 
jusqu'à  présent  il  n*y  a  pas  eu  de  troupe 
permanente. 

Quant  aux  soirées  de  danseuses  {V.  p. 
946),  c'est  chex  les  Levantins  ou  chez  les 
Européens  auxquels  on  aura  pu  être  re- 
commande, qu'on  pourra  y  assister.  La 
difficulté  n'est  pas  d'avoir  les  danseuses, 
mais  de  trouver  un  local,  car  lesmœars 
55 
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musulmuieit  t'opposent  à  ce  que  ce  diver- 
tissement ait  lieu  ostensiblement  chez  les 
Francs. 

Il  y  a  tous  les  vendredis  des  représen- 
tations de  derviches,  tantôt  de  hurleW9, 
plus  rarement  de  toumeun  dans  le  grand 
couvent  au  bord  du  Nil. 


n.   Blstoire. 

Gowhèr,  général  des  sultans  fa- 
timitea  du,Moghreb,  après  avoir 
conquis  l'Egypte  au  nom  d'El- 
Moëz,  son  souverain,  en  l'an  de 
l'Hégire  358  (969  de  l'ère  chré- 
tienne), y  fit  élever  un  peu  au- 
dessous  de  la  ville  arabe  de  Pos- 
tât, et  à  une  petite  distance  de 
Torienidu  Nil,  une  nouvelle  cité, 
qu'en  commémoration  de  sa  con- 
quête il  nomma  él-Kâhirah^  la  Vic- 
torieuse, mot  dont  les  Européens 
ont  fait  par  corruption  le  Caire. 
Dès  Tannée  869  (973)  lesFatimite^ 
y  avaient  transporté  leur  résiden- 
ce, et  elle  était, reconnue  comme 
la  capitale  de  l'Egypte.Les  Arabes 
lui  donnent  le  nom  de  l'Egypte 
môme,  lfe«r.  ils  désignent  l'an- 
cienne Fostàt  sous  la  dénomina- 
tion de  Mesr  el-Atikahy  le  vieux 
Mesr,  ou  comme  disent  les  Euro- 
péens, le  vieux  Caire.  La  plus  an- 
cienne partie  de  la  ville  de  Gowbèr, 
dans  laquelle  est  située  la  mos- 
quée d'el-Azhar,  ,fut  ce  que  l'on 
nomme  encore  el  -  Kasreïn ,  les 
deux  palais,  dont  l'un,  qui  fut  au 
xiie  siècle  habité  parSaladin,  fut 
plus  tard  occupé  longtemps  par  la 
•  cour  du  Cadi,  k  quelque  distance 
d'el-Azhar,  vers  le  N.  Cette  partie 
primitive  de  la  ville  est  aussi  dé- 
signée sous  le  nom  de  Médinèh  . 
comme  en  Europe  le  nom  de  cité 
est  soiivent  resté  attaché  au  quar- 
tier le  plus  ancien  d'une  grande 
ville.  Aux  murailles  de  briques 
dont  le  fondateur  l'avait  entourée, 
Salâh-eddin  (Saladin)  substitua 
vers  1176  une  enceinte  en  pierre, 
en  même  temps  qu'il  construisit 
la  citadelle  et  qu'il  étendait  con- 
sidérablement la  ville  du  côté  du 
S.  L'aqueduc  on  pierre  qui  y  amè- 
ne   l'eau  du  Nil  fut  construit  en 
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1500,  sous  le  rëgne  d'el-Gbourî 
C'est  aussi  sous  le  règne  do  Sa- 
ladin que  des  marchands  clirétieB? 
obtinrent  l'autorisation  de  sV:a- 
blir  au  Caire,  et  donnèrent  nais- 
sance au  quartier  Franc,  gn'ôn 
nommait  el-Mouski.  Aucun  fiiteo- 
table  connn  ne  signale  l'hifkire 
de  la  capitale  égyptienne  danf  fes 
siècles  suivants,  jusqu'h  l'épocae 
de  l'expédition  française.  U  ba- 
taille des  Pyramides  nous  lirralt 
ville,  dont  l'armée  prit  possessifin 
le  22  juillet  1798.  On  sait  «tw 
quelle  adresse  Bonaparte  sut  cxf- 
tiver  les  cheikhs,  les  imams,  et 
s'attacher  la  population  du  Ctiie. 
L'insurrection  qui  eut  lieu  leiloC' 
tobre,  par  les  intrigues  des  agena 
de  Mourad-Bey,  fut  réprimée  en 
un  instant.  On  connaît  enfin  les 
circonstances  de  la  mort  de  ï.}{- 
ber.  Les  événements  qui  suivi- 
rent l'évacuation  ne  nous  laissè- 
rent pas  le  temps  de  mettre  àexé- 
cution  les  plans  d'amélioration  et 
d'assainissement  que  nos  ingé- 
nieurs avaient  élaborés  ;  quelques- 
uns  ont  été  réalisés  bous  \e 
gouvernement  réformateur  de  Mé- 
hémet-Ali.  Beaucoup  de  constnic- 
tions  nouvelles  se  sont  élevéM 
depuis  un  demi-siècle  dans  Ie$ 
parties  du  Caire  qui  avoisinent 
l'Esbékyèh,  et  des  travaux  impor- 
tants y  ont  été  exécutés  qui  «d 
ont  presque  renouvelé  l'aspect. 

m.  Topofninito.  Aspeot  fftoéni. 

Le  Caire,  capitale  de  rÉgfi>te, 
est  situé  par  29"  de  longit.  É.,  e* 
par  30o  de  lat.  N.,  à  1800  mbt  en- 
viron de  la  rive  droite  du  Nil.  ^ 
la  pente  occidentale  du  mont  Mo- 
kattam,  auquel  s'adosse  la  cita- 
delle. Limitée  à  l'E.  et  au  S.  par 
les  terrains  sablonneux  qui  s'éten- 
dent au  pied  de  cette  montagne  ^ 
et  portent  les  deux  nécropoles d« 
Kaït-Bey  et  de  l'imam-Chafcy,  et 
par  la  plaine  couverte  de  décom- 
bres qui  la  sépare  du  vieux  Cair^ 
la  ville  touche  du  côté  d©  l'O.  à 
de  vastes  plantations  de  palmiers, 
à  de  magnifiques  avenues  4*^*" 
cias  et  de  sycomores,  qui  s'éten- 
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dent  du  Nil  jusqu'au  port  de  Bou- 
lak,  et  se  prolongent  au  N.  par  de 
vertes  prairies  vers  les  riches  cam- 
pagnes du  Delta. 

La  ville,  comme  on  peut  le  voir 
en  rezammant  du  haut  de  la  cita- 
delle, ou  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  le  plan,  a  dans  son  ensemble 
la  forme  d'un  carré  oblong,  dont  la 
plus  grande  étendue  du  S.-O.  au 
N.-E.  est  d'environ  4  kilom.  sur 
2  kil.  de  large.  Un  canal,  le  khalig, 
dérivé  du  N^il,  un  peu  au-dessous 
du  vieux  Caire  ou  Fostàt,  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur,  et 
une  branche  du  même  canal  l'en- 
veloppe à  l'O.  Sa  largeur  est  d'une 
dizaine  de  mètres.  Il  va  porter 
Teau  jusque  vers  Héliopolis  et  au 
delà.  Un  grand  noitibre  de  ponts 
généralement  en  pierre  traversent 
ce  canal  ,  mais  aucun  d'eux  n'est 
digne  d'attention. 

Quatre  grandes  places  peuvent 
servir  de  points  de  repère  :  L'E«- 
héJcyèh,  au  N.-O.,  que  1  on  rencon- 
tre tout  d'abord  en  arrivant  au 
Caire,  est  un  vaste  square  qui  sert 
tout  à  la  fois  de  lieu*  de  prome- 
nade et  de  réunion,  c'est  le  centre 
de  la  partie  civilisée.  Le  Bkket  el- 
Fil,  grand  espace  marécageux,  au 
milieu  du  quartier  arabe,  et  enfin 
les  places  HouméiUh  et  Karameir- 
dan  au  S.-E.,  au  pied  de  la  cita- 
delle. 

On  compte  huit  rues  principa-' 
les  {Sekkch)  :  trois  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  cino  transversales. 
La  plus  large,  la  plus  importante 
de  ces  dernières  est  la  rue  du 
Mouski  ou  quartier  Franc,  qui  va 
de  l'Esbékyèh  jusqu'à  la  grande 
rue  longitudinale,  étendue  du  fau- 
bourg Hassanyèh  et  de  Bab  el- 
Foutouh  à  Bab  es-Séïdeh  ;  cette 
rue  touche  aux  principaux  bazars. 
La  rue  la  plus  longue  est  celle 
qui  lonffe  le  khalig  depuis  Bab- 
es  -  Seïoeh  -  Zeïneb  jusqu'à  Bab- 
Cha'ryèh.  Elle  n'a  pas  moins  de 
6  kilomèt.,  grâce  à  ses  détours. 

A  droite  et  à  gauche  des  grandes 
voies,  rayonnent  les  ruelles  (dcrh) 
et  les  impasses  {atfèh)  et  s'étendent 
les  différents  quartiers.  La  plupart 
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des  petites  rues  intérieures  ont  à 
chaque  extrémité  une  grande  porte 
que  Von  ferme  chaque  soir  et  qui 
a  son  gardien.  C^  qu'on  nomme 
un  quartier  (harei)  se  compose  d^un 
certain  nombre  de  ruelles  n'ayant 
qu'une  entrée  générale,  qui  se  fer- 
me le  soir,  comme  les  rues  parti- 
culières; plusieurs  néanmoins  sont 
traversés  par  une  rue  ouverte.  Le 
nombre  total  des  quartiers  est  de 
53.  Ils  prennent  leur  dénomina- 
tion soit  des  édifices  qu'ils  ren- 
ferment, soit  des  classes  ou  des 
professions  qui  les  habitent,  ainsi  : 
Je  quartier  des  chrétiens  ou  des 
coptes  {Haret  en-Na$tara),  au  N.  de 
rETsbékyèh,  le  quartier  des  Francs 
IHaret  eUPreng)  appelé  aussi  Mous- 
i»,  à  TE.  de  l'Ësbekyèh,  le  quartier 
juif  iHartt  tUYahoud)  à  l'E.  du 
Khalig  et  au  N.  de  la  rue  du 
Mouski  prolongée.Le  quartier  grec 
est  situé  dans  la  partie  £.  de  la 
ville,  au  delà  de  la  grande  rue 
longitudinale.  Le  Haret  et-Toulowit 
à  l'extrémité  S.  de  la  ville,  en  est 
le  quartier  le  -pluB  ancien,  puis- 
qu'il appartenait  au  vieux  Caire 
(Fostât). 

Le  Caire  n'est  plus,  comme  il  l'a 
été  autrefois,  entièrement  entouré 
d[une  enceinte  fortifiée  ;  les  agran- 
dissements de  la  ville  dans  plu- 
sieurs directions,  à  l'Q.  notamment 
et  au  N.^  ont  dépassé  sur  beau- 
coup de  points  l'enceinte  primi- 
tive. Là  où  elle  s'est  conservée^ 
du  côté  de  l'E  et  du  $.,  elle  pré> 
sente  une  muraille  épaisse,  flan- 
quée de  tours  rondes  ou  carrées, 
et  percée  de  portes  munies  aussi 
pour  la  plupart  d'ouvrages  de  dé- 
fense. On  compte  aujourd'hui  71 
portes  ;  plusieurs,  par  la  raison  qui 
vient  d'être  indiquée,  se  trouvent 
maintenant  dans  l'intérieur.  Telle 
est  celle  qu'on  nomme  Bah  ex- 
Zouéileht  vers  le  milieu  de  la  gran- 
de rue  longitudinale,  et  à  côté  de 
la  mosquée  el-Moeyed.  Cette  porte 
marquait  au  S.  la  limite  de  la  ville 
avant  Saladin.  Celles  qu'on  cite 
comme  les  plus  belles  sont  :  Bdb 
eUFoutouh  (la  porte  des  Victoires), 
Bah  en-Naif  (la  porte  de  la  Con- 
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quête),  sittiées  toutefl  deux  près  de 

1  angle  N.-E.  de  l'enceinte,  enfin 
Bah  eUTouloibin  dans  na  partie  S.  La 
citadelle,  vers  l'angle  S.-E.,  do- 
mine la  ville  ;  mais  elle  est  elle- 
même  dominée  par  un  mamelon 
presque  contigu,  sur  lequel  Mé- 
hémet-Ali  a  fait  élever  un  fort. 
Tout  cela  ne  présente  pas  les  élé- 
ments d'une  défense  sérieuse. 

Malgré  l'énorme  mortalité  que 
la  peste  y  porta  en  1835,  et  qui 
enleva  près  du  tiers  des  habitants, 
on  évalue  la  population  actuelle 
du  Caire  à  environ  360  000  âmes, 
dont  260  000  musulmans  ,  1^  000 
Coptes,  9  000  Francs,  4  000  Juifs , 

2  ()00  Grecs  et  autant  d'Arméniens. 
La  ville  compte  1  300  okeU  ou 
hhdns  où  les  caravanes  déposent 
marchands  et  marchandises,  plus 
de  300  fontaines  ou  citernes,  3  à 
400  mosquées,  70  bains  publics. 
Les  chrétiens  des  différentes  com- 
munions y  ont  une  trentaine  d|é- 

f  lises  ou  de  chapelles  et  les  juifs 
0  synagogues. 

Le  Caire  est,  après  Constantino- 
ple,  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
ville  de  l'Orient  musulman.  Les 
plantations  magnifiques,  les  ave- 
nues qui  rayonnent  à  partir  de 
l'Esbékyèh  forment  autour  d'elle 
des  promenades  de  plain-pied,  et 
lui  dx)nnent  un  charme  qu  aucune 
autre  ne  présente.  La  civilisation 
européenne,  en  pénétrant  dans  ce 

Says  plus  avant  qu'elle  ne  l'a  fait 
ans  aucune  partie  de  l'empire 
ottoman,  ne  lui  a  pas  enlevé  son 
caractère  original.  Sauf  les  mai- 
sons à  l'italienne,  bâties  autour  de 
l'Esbékyèh.  sauf  ces  palais  et 
ces  établissements  nouveaux  cons- 
truits depuis  Mohammed-Ali,  qui 
n'appartiennent  à  aucun  style,  le 
Caire  est  une  ville  tout  orientale, 
ou  pour  mieux  dire  purement  sar- 
rasme  ;  car  le  style  arabe  des  pre- 
miers temps  de  l'islam  y  est  bien 
moins  mélançé  de  byzantin  et  de 
syrien  qu'à  Alep,  à  Damas,  et  ail- 
leurs. Des  maisons  élevées  à  toit 
plat,  des  constructions  de  formes 
singulières  et  tout  à  fait  fantasti- 
ques, y  rappellent  à  chaque  pas 


EGYPTE.  [RoDTX  l«î.] 

les  descriptions  des  Mille  et  une 
Nuits.  Lorsqu'on  la  voit  apparaître 
à  travers  les  massifs  de  palmiers 
et  de  sycomores  en  arrivant  du 
Delta  ou  du  Nil,  où  lorsqu'on  la 
contemple  du  haut  de  la  citadelle 
avec  ses  maisons  peintes,  ses  pa- 
lais blancs,  et  ses  innombrables 
minarets  aux  formes  élancées,  elle 
présente  un  aspect  réellement  sai- 
sissant. Il  ne  faut  pourtant  pas 
s'attendre  à  retrouver  la  même 
splendeur  lorsqu'on  descend  aux 
détails  :  l'intérieur  de  la  ville  est 
très-irrégulier.  Les  rues,  ou  plu- 
têt  les  ruelles ,  sont  pour  la  plu- 
part étroites,  sinueuses;  et  comme 
elles  ne  sont  pas  pavées,  elles 
sont  toujours  ou  ooueuses  on 
remplies  d'une  couche  épaisse  de 
poussière.  Un  grand  nombre  de 
mosquées  et  de  maisons  ont  us 
aspect  délabré.  Rarement  rencon- 
tre-t-on  une  place  qui  ne  soit  pas 
à  demi  obstruée  de  décombres; 
et  comme  au-dessus  de  beaucoup 
de  rues  on  tend  des  toiles  ou 
des  nattes  pour  les  garantir  du  so- 
leil, on  y  marche  dans  une  demi- 
obscurité.  Les  rues  principales 
(sekkèt)  sont  généralement  bordées 
d'une  double  rangée  de  bouti- 
ques ;  rien  de  plus  animé  que  ces 
grandes  rues,  de  même  que  les 
marches  et  les  bazars,  surtout  le 
matin,  avant  la  grande  chaleur  du 
jour.  Dansla foule  bigarrée  qui  sV 

Presse,  on  reconnaît  à  côté  de 
humble  fellah,  du  Bédouin  à  la 
démarche  fière,  du  Copte  ou  du 
juif  à  la  mine  sombre  et  conren- 
trée,  du  Grec  actif  et  éveillé,  du 
kawass  arnaoute  grave  et  digne, 
tous  les  types  des  nègres,  depuis 
la  couleur  d'ébène  des  habitants 
du  Soudan  ,  jusqu'au  teint  clair 
desBerbérins.  Les  caravanes  arri- 
vant de  tous  les  points  de  l'Afri- 
que et  de  l'Arabie,  les  chameaux 
pesants  et  solennels,  les  ânes  les- 
tes et  sémillants  emportant  au  ga- 
lop des  Levantins  petits-maîtres, 
ou  des  femmes  enveloppées  dans 
d'immenses  voiles  de  couleur 
sombre,  le  pacha  qui  passe  à  che- 
val ,  étouffant  sous  la   redingote 
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boutonnée  du  Nizam,  les  porteurs 
d'eau  avec  leurs  outres  de  cuir 
visqueuses,  les  portefaix  de  toute 
nature,  les  saïs  criards  touiouVs 
prêts  à  frapper  de  la  courbach  l'A- 
rabe indolent  et  jusqu'aux  pau- 
vres femmes  fellànines  trop  len- 
tes à  se  ranger,  tout  cela  forme  un 
spectacle  d'une  variété  toujours 
nouvelle  dont  l'étranger  ne  peut 
se  lasser. 

Les  maisons  sont  entièrement 
construites  à  l'orientale.  La  façade 
en  est  quelquefois  bariolée  de 
grandes  bandes  alternativement 
rouges  et  blanches,  comme  le 
sont  aussi  les  mosquées.  L'étage 
inférieur  est  en  pierre  ;  les  étages 
supérieurs,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  sont  en  brique.  Les  fené- 
I  très  grillées  sont  appelées  rochârit 
ou  plus  communément  méchré- 
hyèh  (Moucharabis).  Ces  grillages, 
au  lieu  des  losanges  uniformes  de 
Coustantinople,  •  forment  ici  des 
dessins  très-variés.  Dans  les  bon- 
nes maisons,  ces  fenêtres  sont 
maintenant  garnies  intérieure  - 
ment  d'un  châssis  vitré  que  l'on 
tient  fermé  en  hiver  ;  car  dans 
cette  partie  de  l'Egypte  ,  on 
éprouve  une  vive  sensation  de 
froid  quand  la  température  des- 
cend au-dessous  de  15**.  On  ignore 
cependant  ce  que  c'est  qu'une 
cheminée  ;  les  pièces  sont  chauf- 
fées, quand  il  est  nécessaire,  au 
mo^en  d'un  brasero.  Beaucoup  de 
maisons  portent  au  contraire,  à 
leur  partie  supérieure,  comme  pré- 
caution contre  les  chaleurs  de 
l'été,  un  auvent  en  planches,  ou- 
vert du  côté  du  N.  et  destiné  à 
saisir  au  passage  la  moindre  brise 
fraîche  qui  viendrait  à  souffler. 

Il  est  peu  de  maisons  dont  le 
plan  n'ait  un  manque  absolu  de 
régularité.  Les  appartements  sont 
de  différentes  hauteurs,  si  bien 
qu'on  a  presque  toujours  à  mon- 
ter ou  à  descendre  une  ou  plu- 
sieurs marches  pour  passer  d  une 
pièce  à  une  autre.  Quant  à  leur 
disposition  intérieure,  c'est  celle 
de  toutes  les  habitations  musul- 
manes (F.  p.  294,  319  et  les  arti- 
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clés  ConataniinopU,  Damas ^  etc). 

Le  Caire  a  quelques  palais  nou- 
veaux empruntés  a  ce  faux  genre 
italien  dont  l'Orient  a  été  inondé. 
Cette  architecture  échappe  à  toute 
critique  :  elle  n'a  pas .  même  le 
mérite  de  la  solidité,  car  un  grand 
nombre  de  ées  bâtiments,  bien 
que  de  construction  récente,  sont 
déjà  dans  un  état  de  délabrement 
très-marqué. 

Il  nous  reste  à  indiquer  au  voya- 
geur pressé  par  le  temps  un  cer- 
tain nombre  de  tournées  qui  lui 
permettront  de  voir  le  Caire  aussi 
.promptement  que  possible.  Gé- 
néralement, il  faudra  diviser  sa 
journée  eu  deux  promenades,  une 
le  matin  et  une  dans  la  soirée  ; 
l'habitude  générale  au  Caire  de 
dtner  à  midi,  et  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  le  milieu  du  jour,  rend 
cette  manière  d'agir  à  peu  près 
obligatoire.  Le  matin  est  l'instant 
le  plus  favorable  pour  visiter  les 
mosquées,  pour  les  courses  à  dis- 
tance. Le  soir  on  se  dirige  plutôt 
du  côté  du  Nil  et  des  plantations. 
6  à  7  jours  suffisent  pour  voir  le 
Caire  et  ses  environs. 

Ll  CAIRE  BT  SES  ENVIRONS 
EN  9  BXCURSXONi. 

Ire  ezcnn.  (le  matin).  Bab'ZouéUihf 
place  Roumellèh,  lacitadelle(£2-Xa/'aA), 
me  générale  de  la  ville,  mosquée  et  palais 
•  de  Mohammed-Ali,  puits  de  Joseph;  en 
redescendant,  visite  à  la  mosquée  de  Has- 
san, place  Karameïdan,  Bab  el-Korafah,  - 
nécropole  de  rimam-Chafey,  tombeau  de 
Mobammed-Ali.  Retour  par  Bab  e»Seidèh, 
mosquée  de  Tooloun,  grande  me  longi- 
tudinale et  Mouski. 

S«  exe.  (le  soir),  Bab  el-Hadid,  le  Tran- 
sit, avenue  et  palais  de  Choubra. 

d«  exe.  (matin),  à  Héliopolis  (MaiO' 
ryèh).  Au  bout  du  Mouski,  loamer  à  gau- 
che, sortir  par  Bab  el-Foutouh,  faubourg 
Hassanièh,  Abbasièh.  A  moitié  chemin, 
tombeau  d'El  Ghouri.  —  Mataryèb,  obélis- 
que, sphinx,  sycomore  de  la  Vierge*  etc. 
Retour,  rentrer  par  Bab  en-Nasr,  mos< 
quée.  d'El-Hakem. 

4«  ezc.  (le  soir),  Boolak,  Embabèb. 
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5«  exo.  (le  mfttin),  k  l<  forêt  pétrifiée 
sortir  par  Bab  en-Nair);  au  retour,  tom- 
beau des  loltaDi  mamelouks  à  Kait-Bey. 

6»  exe  (le  soir  ou  le  matin),  au  vieux 
Caire  et  à  111e  de  Rondah  (de  VEsbékyèh, 
par  les  plantations  d*lbrahlm-Pacha,  le 
collège  des  derviches,  Kassr-el-Ami,  tête 
du  kbalig.  aqueduc  de  la  citadelle)  vieux 
Cuire,  mosquée  d'Amrou  (Gam'a-ilmr), 
port  du  Nil,  lie  de  Roudab,  nilomètre 
(il  faut  un  permis),  jardins  d'Ismaïl-Pacha 
(mi  N.  de  l'île)  ;  retour  le  long  du  khalig, 
par  Bab  es-Seïdèh-Zeinèb,  mosquée  du 
même  nom,  mosquées  et  fontaines,  Birket- 
ei-Fil.  le  Monski. 

7«  exe.  (le  matin  ou  le  soir),  mosquée 
du  sultan  Ealaoun,  Morosun,  tombeau 
de  Nasr-Mobammed,  de  Bibars,  bazar 
Khan-Khalil  et  tombeau  d^Bl-Eyoub, 
bazar  et  tombeau  d'El-Gliouri ,  jhosqnée 
d'Kl-Moeyed. 

8^  exe.  (dans  la  soirée),  aller  coucher 
aux  pyramides,  lever  du  soleil  au  sommet 
de  la  grande  pyramide,  visite  des  pyra- 
mides et  des  tombeaux,  le  Sphinx;  de 
là  à  Aboukir  et  Sakkarah,  (pyramides,  Sé- 
rapéum,  silo  de  Memphis).  On  peut  reve- 
nir au  Caire  le  soir  même  ou  bieu  coucher 
àSakkarah. 

9e  exe.  au  barrage  (profiter  du  chemin 
de  fer  jusqu'à  Calioub). 

tV.  Édlflo«i  et  lleax  MmarfMUat; 

I.  La  Citadèlie. 

Paur  se  rendre  du  quartier  Franc 
à  la  citadelle,  il  faut  suivre  la  rue 
du  Mouski  jusqu'à  son  extrémité 
£. ,   tourner  à  droite ,    suivre    la 

f grande  rue  longitudinale  iusqu'à 
a  mosquée  d'el-Moeyed  (a  main 
droite),  et  à  Bah  ez-Zoueilèh^  porte 
massive  ,  flanquée  de  deux  tours 
qui ,  jusqu'au  règne  de  Saladin  , 
marqua  la  limite  S.  du  Caire.  Au 
delà  de  cette  porte,  on  a  le  choix 
entre  deux  chemins:  ou  bien  con- 
tinuer tout  droit,  pendant  10  mi- 
nutes, jusqu'à  une  rue  (jui  s'ouvre 
sur  la  gauche,  et  longé  les  hautes 
murailles  de  la  mosquée  du  sul- 
tan Hassan,  pour  aboutir  à  laplace 
Roumeïlèh  ;  ou  bien  tourner  à  g., 
traverser  le  bazar  de«  selliers  et 


le  ba2ar  des  armes,  pour  rejoindre 
une  rue  obliaue  où  l'on  voit  à  g. 
deux  jolies  fontaines  arabes  an* 
ciênnes,  et  à  dr.  l'entrée  de  la 
mosquée  du  sultan  Hassan,  et  dé- 
boucher sur 

La  place  Ronmelléh ,  vaste  es- 
pace irrégulièrement  quadrangn- 
laire,  dominé  au  N.-O.  par  la  haute 
mosç^uée  de  Hassan,  au  S.-E.  par 
la  citadelle,  tandis  aue  les  côtés 
de  ro.,  du  S.  et  du  N.  sont  occu- 
pés par  des  masures  ci  des  échop- 
Ses.  Au  N.'E.  est  la  vieille  mosquée 
ïahmoudyèhf  qui  tombe  en  ruines, 
mais  dont  on  admirera  la  coupole 
sarrasine,  la  porte,  les  fenêtres  et 
le  minaret  finement  sculptés. 
•  La  citadelle  (  eUKaVah)  est  ac- 
cessible par  deux  entrées  ;  l'une, 
nommée  Bah  d^ÂMah,  curieux  spé- 
cimen d'architecture  sarrasine  , 
est  une  porte  en  ogive  surbaissée, 
flanquée  de  deux  énormes  tours, 
dont  les  murailles  sont  divisées 
en  larges  bandes  horizontales  , 
peintes  alternativement  en  rouge 
et  en  blanc.  Un  sentier,  plus 
court  que  la  chaussée  moderne , 
conduit  de  cette  porte  à  la  partie 
haute  du  château.  C'est  dans  cet 
étroit  et  sinueux  défilé  que  s'ac- 
complit, le  1*  mars  1811,  le  drame 
sanglant  du  massacre  des  Mame- 
louks, acte  terrible,  mais  néces- 
saire ,  qui  délivra  l'Egypte  de  la 
domination  anarchique  des  bevs 
et  assura  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  Mohammcd-Ali.  On  mon- 
tre un  peu  au  N.  de  la  porte  exté- 
rieure ,  Tendroil  où  Émin-Bev, 
le  seul  des  chefs  oui  éthappa'à 
la  mort,  lança  son  cneval  à  travers 
une  brèche  de  la  muraille,  si  tou- 
tefois le  récit  n'a  pas  un  peu 
tourné  à  la  légende,  car  il  y  a  une 
autre  version.  ' 

On  monte  aujourd'hui  à^  la  ci- 
tadelle par  une  rampe  qui  con- 
tourne les  murailles  du  côté  du 
N.-£.,  et  dont  la  pente  est  assez 
bien  ménagée  pour  donner  un  ac- 
cès facile  ttùx  voitures.  On  pénètre 
par  Une  porte  en  pierre  dans  une 
vaste  cour,  et  laissant  à  p.  l'en- 
trée de  bâtiments  heafs  qui  con- 
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tiennent  les  nUnUtères,  on  se  trouve 
au  centre  de  l'enceinte. 

Le  château ,  qui  est  lui-même 
une  petite  ville  ,  se  oompoae  de 
trois  parties  distinctes  et  conti- 
guës,  entourées  chacune  de  mu- 
railles et  de  tours  crénelées  :  ces 
trois  enceintes  sont  celles  d'el- 
Asah^  qui  regarde  la  place  Rou- 
meïlièh  ,  à' eJrEnkiehariéh  »  qui  re- 
garde le  N.,  et  la  citadelle  pro- 
prement dite,  el~KaVah,  qui  est  la 
partie  la  plus  élevée.  On  peut  re- 
marquer que  le  c6\é  le  mieux  for- 
tifié et  le  mieux  armé  est  celui 
?[ui  regarde  la  ville  ;  la  plate- 
orme  N.-O.,  couverte  de  canons, 
est  formée  par  une  porte  flanquée 
de  deux  tours. 

La  citadelle  date  de  la  fin  du 
xiie  siècle,  c'est  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre Youssouf  Salah-Eddîn  (Sala- 
din),  qui  s'y  fit  aussi  construire  un 
palais  attenant  à  une  mosquée  ;  ce 
palais  fut  toujours  depuis  lors  la 
résidence  des  sultans,  et  plus  tard 
des  pachas  turcs;  il  est  aujour- 
d'hui en  ruines.  Ce  que  l'intérieur 
offrait  de  plus  remarquable  était 
une  vaste  salle  carrée,  soutenue 
par  32  colonnes  de  granit  rose 
enlevées  aux  anciens  temples  ro- 
mains ou  grecs ,  et  qu'on  avait 
couronnées  d'autant  de  chapiteaux 
pharaoniques  apportés  de  Mem- 
phis  et  retouchés  dans  le  goût 
arabe.  Le  palais  de  Saladin  a  été 
détruit  en  1829  pour  faire  place  à 
la  nouvelle  mosquée.  La  plupart 
des  colonnes  furent  alors  brisées, 
on  en  trouve  quelques  restes  au 
milieu  des  décombres,  et  l'on  voit 
sur  plusieurs  des  caractères  hiéro- 
glyphiques. La  vieille  mosquée  de 
Kalaoun  complètement  en  ruines, 
occupe  le  milieu  de  la  cour;  près 
de  là  est  une  petite  fontaine  sculp- 
tée en  marbre  gris. 

La  citadelle  ,  avant  1798,  était 
habitée  par  l'aga  des  janissaires  , 
général  en  chef  de  l'infanterie  ; 
par  les  chiaoux ,  courriers  ou 
messagers  d'Etat,  çt  par  la  plu- 
part des  grands  officiers  civils  et 
militaires.  Il  s'y  trouvait  de  plus 
quantité   d'employés  ,    de    raar- 


chands.'Elle  est  de  même  aujour- 
d'hui le  siège  d'un  grand  nombre 
d'administrations.  Elle  renferme 
dans  son  enceinte  un  hôtel  des 
monnaies ,  une  imprimerie  ,  une 
fonderie  de  canons,  un  arsenal  de 
construction  ,  une  manufacture 
d'armes  et  divers  ateliers  d'équi- 
pement militaire.  L'explosion  de 
la  poudrière  en  1823  ruina  une 
partie  des  anciennes  construc- 
tions; celles  que  Ton  voit  aujour- 
d'hui datent  de  Mohammed-Ali, 
ainsi  que  la  nouvelle  chaussée. 

La  nouvelle  moBOuéede  Moham- 
med-Alit  commencée  par  ce  prince 
et  terminée  seulement  il  y  a  quel- 
ques années,  passe  au  Caire  pour 
une  merveille  d'élégance.  Les  cri- 
tiques les  moins  sévères  sont  loin 
d'être  de  cet  avis.  Au  lieu  de 
chercher  des  modèles  parmi  les 
charmants  édifices  sarrasins  du 
Caire,  on  a  voulu  imiter  les  gran- 
des mosquées  de  Constantinople. 
Deux  minarets  avec  TinéVitable 
couvercle  en  forme  d'éteignoir, 
élèvent  à  une  hauteur  exagérée 
leurs  formes  grêles  et  maigres.  La 
cour,  où  l'on  peut  pénétrer  parla 
porte  latérale  sans  qu'il  soit  même 
bien  nécessaire  d'ôter  ses  chaus- 
sures, est  entourée  d'une  colon- 
nade en  bel  albâtre  oriental  ;  au 
centre  est  la  fontaine  des  ablu- 
tions, de  forme  octogone  et  d'une 
ornementation  assez  lourde.  La 
galerie  du  N.-O.  est  surmontée 
d'une  tour  carrée,  noire  et  or, 
surmontée  d'une  espèce  de  pavil- 
lon chinois  et  portant  une  hor- 
loge, présentfait  parle  roi  Louis- 
Philippe  à  Mohammed-Ali.  Lamos- 
Quée  elle-même  est  surmontée 
d'une  grande  coupole ,  flanquée 
de  quatre  demi-coupoles,  avec 
quatre  petits  dômes  octogones  aux 
angles  :  c'est  l'ancien  plan  byzan- 
tin, qui  conserve  toujours  sa  gran- 
deur et  sa  beauté,  même  dans  ses 
plus  faibles  copies.  A  l'intérieur, 
en  dedans  de  la  porte  d'entrée  , 
règne  une  galerie  soutenue  par 
une  rangée  de  colonnettes;  à  dr. 
est  le  tombeau  de  Mohammed-Ali. 
La  feoupole  est  soutenue  par  qua- 
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tre  gros  piliers  carrés.  Les  fenê- 
tres sont  de  forme  carrée  à  l'eu- 
ropéenne, la  décoration  verte  et 
or  est  de  mauvais  goût,  de  vilaines 
lanternes,  un  ffrand  lustre  euro- 

f»éen  dépaysé  cnoquent  également 
e  regard.  Le  menbert  tout  doré , 
n*a  rien  de  remarquable.  Le  mih- 
rat ,  en  albÂtre  oriental ,  monte 
jusqu'à  la  frise.  En  somme,  Tédi- 
ôoe  fait  encore  un  assez  bel  effet 

fiar  ses  grandes  dimensions  et  par 
a  richesse  de  ses  matériaux,  sur- 
tout de  ce  bel  albâtre  oriental 
dont  la  transparence  et  la  teinte 
ambrée  ont  tes  chatoiements  de 
l'opale.  Malheureusement  la  base 
seule  des  piliers  en  est  couverte, 
et  la  peinture  dont  sont  revêtues 
les  parties  hautes  a  vainement 
cherché  à  Timiter. 
'  Lb  palais  du  vice-roi,  qui  a  rem- 
placé l'ancien  palais  de  Saladin,  est 
trùs-sinjple  à  l'extérieur,  comme 
le  sont  d'ailleurs  tous  les  palais 
d'Orieiït;  l'intérieur  est  vaste  et 
magnifique,  mais  de  cette  fausse 
magnificence  européenne  que  les 
Orientaux  acceptent  si  facilement 
comme  de  bon  aloi.  La  salle  de 
bain,  tout  en  albâtre,  est  fort  re- 
marquable. 

L'attrait  principal  de  la  citadelle 
est  l'immense  panorama-  que  l'on . 
y  découvre.  Dos  deux  côtés  d'un 
"petit  pavillon  vert,  séparé  du  reste 
des  bâtiments  et  qu'affectionnait, 
dit-on ,  Mohammed-Ali,  on  jouit 
d'une  admirable  vue.  Devant  soi, 
immédiatement  à  ses  pieds,  est  la 
place  Roumeïlèh,  avec  la  mosquée 
du  sultan  Hassan  ;  derrière  celle- 
ci,  l'ancien  harem  d'Ab bas-Pacha, 
un  peu  plus  loin  à  gauche,  est  la 
mosquée  de  Touloun  ,  reconnais- 
sable  à  son  gros  minaret;  plus 
au  S.,  la  grande  place  de  Kara- 
meïdan,  bordée  de  casernes;  au 
delà  de  ce  premier  plan  ,  l'im- 
mense ville  se  déploie  toute  hé- 
rissée de  minarets.  Au  milieu  de 
la  masse  confuse  de  ses  terrasses, 
les  rues  n'apparaissent  que  comme 
de  sombres   fissures.    De    grands 

Salais  blancs   se  montrent  à  côté 
es  arbres  touffus  de  l'Esbék^èû, 


qui  semblent  loucher  à  Boulak. 
Entre  les  palmiers  des  plantations 
d'Ibrahim-Pacha,  'on  aperçoit  le 
palais  de  ce  prince  et  Kassr  el- 
Aïny.  Au  delà  le  Nil  coule  lente- 
ment dans  son  large  lit ,  bordé 
d'une  ligne -de  riche  verdure,  et 
va  se  perdre  dans  les  plaines  do 
Delta  ;  puis  au  dernier  plan,  toot 
au  fond  de  l'horizon,  la  vue  ren- 
contrelamasse  encore  imposante, 
même  à  cette  distance  de  4  lieues, 
des  pyramides  de  Gizèh,  d'Abou- 
sir  et  de  Sakkarah,  qui  se  déta- 
chent sur  le  fond  rougeàtre  du 
désert.  En  reportant  le  regard  do 
côté  du  Mokattam  ,  sur  un  plan 
plus  rapproché,  on  verra  le  vieux 
Caire,  le  grand  aqueduc,  qui  vient 
à  la  citadelle  à  travers  l'immense 
champ  de  décombres  de  l'ancienne 
Fostat;  la  nécropole  de  l'Imam- 
Chafey ,  avec  toutes  ses  coupoles 
et  tous  ses  minarets  ;  les  pentes  do 
Mokattam,  avec  une  autre  nécro- 

fiole;  enfin  le  fortin  qui  courre 
e  sommet  duXxébel-Gioucbi  (autre 
nom  du  Mokattam),  et  qui  com- 
mande la  citadelle  ellq-méme.— 
C'est  le  matin  qu'il  faut  venir  ad- 
mirer ce  panorama;  le  soir  ,  les 
brumes  couvrent  la  plaine  des 
pyramides. 

Enfin  une  autre  curiosité  de  la 
citadelle  est  le  pnitB  de  Joseph , 
ainsi  appelé  sans  doute  du  nom 
du  grana  Saladin  (Youçouf),  quoi- 
que la  légende  populaire  le  tasse 
remonter  jusqu'à  Joseph  ,  fils  de 
Jacob.  C'est,  en  effet,  Saladin  qui 
le  fit  creuser,  ou  peut-être  seule- 
ment déblayer  du  sable  dont  il 
était  rempli.  Le  puits  ,  de  forme 
carrée,  est'creusé dans  le  rocher; 
sa  profondeur  est  de  95  met.  On 
estime  que  le  fond  est  au  niveau 
-du  Nil.  Il  est  divisé  en  deux  éta- 
ges, séparés  par  un  large  palier  ; 
la  descente  est  une  spirale  en 
pente  douce.  Un  manège,  mû  par 
deux  bœufs,  élève  l'eau  au  niveau 
du  palier,  d'où  un  second  manège 
l'amène  à  la  partie  supérieure. 
C'est,  au  total,  un  fort  bel  ouvrage. 
La  citadelle  a  en  outre  plusieurs 
grapdes  citernes  et  V aqueduc  ex^ 
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térieur  qui  y  amène  directement 
l'eau  du  Nil.* 

II.  Mosqaées. 

Le  nombre  des  mosquées  du 
Caire  dépasse  400,  dont  2&0  mos- 

Suées  à  minarets  (gdm'a),  et  près 
e  160  petites  mosquées  ou  cha- 
pelles (  saouièh).  On  en  compte 
une  cinc^uantaine  de  remarquables 
par  la  richesse  de  leur  architec- 
ture. Beaucoup  sont  en  ruines  ; 
néanmoins  on  ne  ptut  traverser 
les  rues  principales  sans  être 
frappé  de  la  fréouence  de  ces  édi- 
fices religieux.  Beaucoup  de  mos- 
quées ont  été  fondées  par  les  sou- 
verains musulmans  ae  l'Egypte 
pour  abriter  et  sanctifier  tout  a  la 
fois  leur  tombe,  de  même  que  les 
Pharaons  des  premières  dynasties 
élevèrent  pour  y  déposer  leurs 
restes  mortels,  les  pyramides  qui 
bordent  la  gauche  du  Nil.  Les 
trois  plus  grandes  mosquées  et 
les  plus  céleores  sont  la  mosquée 
delouloun,  celle  du  sultan  Has- 
san, et  celle  d'el-Azhar,  appelée 
la  grande  mosquée  par  excel- 
lence. Il  est  à  remarquer  que  les 
mosquées  les  i>Ius  importantes 
sont  dans  la  partie  orientale  de  la 
Tille,  à  TE.  du  canal. 

Lh  mosquée  de  Tonloiin  {Gdm*a 
Touloun)  est  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  ville,  entre  la  cita- 
delle et  le  canal.  Sa  fondation  est 
antérieure  de  près  d'un  siècle  à 
celle  du  Caire,  dont  les  premiers 
fondements  ne  furent  jetés  qu'en 
l'an  358  de  l'hégire  {  969  de  l'ère 
chrétienne),  tandis  qu'Ahmed  Ibn 
et-Touloun,  le  chef  de  la  dynastie 
des  Toulounides  ,  construisit  'sa 
mosquée  à  l'extrémité  N.-E.  de 
Postât,  qui  s'étendait  alors  jusque 
là,  en  l'an  265  de  l'ère  musulmane 
(879  de  J.-C.),  comme  l'attestent 
deux  inscriptions  coufiques  qui 
se  lisent  sur  les  murailles  de  la 
cour.  Elle  ne  fut  comprise  dans 
le  Caire  qu'au  temps  de  Saladin. 
L'édifice  fut  construit,  dit-on,  sur 
le  plan  de  la  Kaaba  de  la  Mekke , 
et  forme  avec  celle  d'Amrou,  au 


vieux  Caire,  le  véritable  type  de 
la  mosquée  primitive. 

C'est  un  çrand  carré  ouvert, 
d'une  centaine  de  pas  de  côté  , 
entouré  sur  trois  côtés  de  deux 
ranffées  de  colonnes  formant  une 
douole  galerie  profonde  de  II  m. 
Sur  la  quatrième  face  de  la  cour, 
celle  de  l'E.,  il  y  a  cinq  rangées 
de  colonnes  formant  quatre  nefs 
transversales,  qui  constituent  la 
mosquée  proprement  dite.  C'est 
là  Qu'on  voit,  au  centre  de  la  mu- 
raille de  fond,  percée  dans  toute 
sa  longueur  de  petites  fenêtres 
ogivales  finement  sculptées  ,  un 
mihrah  très-ancien,  orné  de  quatre 
colonnettes  de  marbre  et  de  mosaï- 
ques très-détériorées.  Le  menbèrt 
en  bois  sculpté,  qui  s'élève  en 
face,  est  tout  vermoulu.  Le  mestahé 
(chaire  des  lecteurs)  est  soutenu 
par  quatre  colonnes  de  marbre 
très-simples.  Les  deux  piliers  qui 
en  sont  voisins  présentent  des 
sculptures  bizarres,  celui  de  jgau- 
che  une  espèce  de  niche  ogivale 
(sans  doute  un  mihrab),  celui  de  < 
droite  une  espèce  de  croix  d'hon- 
neur suspenaue  à  une  chaîne.  A 
gauche  du  mihrab  principal ,  on 
voit  aussi  dans  la  muraille  de  fond 
une  autre  niche  sculptée  ou  mih- 
rab ,  semblable  à  celle  du  pilier 
ci-dessus.  La  porte  du  côté  de  la 
grande  cour  est  ornée  de  deux 
pierres  noires,  portant  les  inscrip- 
tions coufiques  dont  nous  avons 
parlé. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  arcs  ogimaux 
qui  supportent  ces  nefs.  Ils  sont 
soutenus  par  des  piliers  ornés  à 
leurs  quatre  angles,  de  quatre  de- 
mi-colonnes engagées  avec  des 
chapiteaux  arabes.  Entre  chaque 
grand  arc  ogival  est  pratiquée 
une  petite  fenêtre  en  fer  à  che- 
val. Les  grandes  ogives  sont  aussi 
légèrement  étranglées  à  la  base 
de  l'archivolte.  Le  tout  est  cou- 
ronné d'une  frise  ornée  d'arabes- 
ques légères.  Les  arceaux  qui  en- 
touraient la  cour  sont  comblés  et 
convertis  en  habitations.  Au  cen- 
tre de  la  cour  est  la  fontaine  aux 
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ablutions,  recouverte  d'un  dôme 
trèH-détérioré.  Un  second  mur 
extérieur,  à  chacun  des  angles  du- 
quel s'élève  un  minaret ,  enve- 
loppe cette  première  enceinte  : 
l'appel  à  la  prière  se  fait  du  mina- 
ret Se  l'angle  N.-O.  ,  grosse  tour 
carrée  à  la  oase,  puis  cylindrique, 
et  enfin  octogone.  Un  escalier 
tournant  l'enveloppe  extérieure- 
ment. Du  haut  de  ce  minaret,  on 
jouit  d'une  des  plus  belles  vues  du 
Caire.  L'édifice  est,  au  total,  moins 
remarquable  encore  pour  sa  beau- 
té que  par  l'intérêt  qu'il  présente 
pour  l'histoire  de  l'architecture 
sarrasine.  Le  dôme  qui  surmonte 
la  partie  antérieure  du  quadrila- 
tère est  d'une  époque  beaucoup 
plus  récente.  Il  porte  en  caractè- 
res arabes  la  date  de  l'an  696  de 
l'hégire  (1297  de  J.-C.\ 

La  mosqnée  dn  sultan  Hassan 
{Gam'a  êovUan  Hassan)  est  sur  la 

Slace  Roumeïlèh,  au  pied  occi- 
ental  de  la  citadelle.  On  s'accorde 
à  la  regarder  comme  la  plus  belle 
du  Caire.  C'est  un  ouvrage  du  xive 
siècle:  elle  fut  commencée  en  l'an 
757  de  l'hf'gire  et  terminée  en  760 
(1356-58  de  notre  ère),  sous  le  H'gne 
du  sultan  Baharite  en-Nàscr-Has- 
san.  C'est  dans  cette  mosquée  que 
s'étaient  réfugiés  les  Araoes  pen- 
dant la  révolte  du  Cairo  (^1  octo- 
bre 1799). 

A  l'extérieur  elle  se  présente 
sous  la  forme  d'un  bâtiment  rec- 
tangulaire, allongé  du  N.-O.  au 
S. -E.  et  dominé  du  cété  de  la 
place  Roumeïlèh  par  une  haute 
coupole  ;  un  immense  minaret  à 
trois  galeries  occupe  l'angle  S.-O. 
Un  autre  plus  petit  s'élève  sur  la 
face  E.  On  est  frappé  de  la  hau- 
teur et  de  la  belle  construction  de 
ses  murailles,  percées  de  longues 
baies  verticales  avec  deux  rangs 
de  fenêtres,  et  couronnées  par  une 
corniche  en  haut-relief. 

L'entrée  dans  la  mosquée  est 
dans  la  rue  du  côté  de  l'E.,  par  une 
porte  de  dimension  colossale,  avec 
une  voûte  en  encorbellement,  dé- 
corée de  riches  stalactites.  Sur  le 
pavé,  on  montre  une  grande  tache 
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noire,  tâche  de  iang.  disent  les 
Arabes  ;quelaues  marihes  condui- 
sent ensuite  dans  un  corridor  som- 
bre garni  de  bancs  déplie  rre  ;  on. 
franchit  une  chambre  où  se  tien- 
nent les  gardiens,  qui  vous  font 
quitter  vos  chaussures  ,  et  Von 
pénètre  dans  la  grande  cour  inté- 
rieure. Son  plan  est  différent  de 
celui  des  anciennes  mosquées; 
elle  affecte  la  forme  de  la  croix 
grecque.  A  chacun  des  quatre  cô- 
tés de  la  cour^^est  une  sorte  de  salle 
carrée  surmontée  d'une  arche  éle- 
vée du  plus  grand  effet  ;  celle  de 
l'E.,  plus  haute  que  les  autres, 
mesure  21  met.  d'ouverture.  Tout 
au  fond  est  un  mihrah  en  marbres 
de  diverses  couleurs,  avec  quatre 
colonnettes  fines;  autour  sont  des 
ornements  de  marbre  et  de  por* 

Shyre  très -dégradés.  La  tribunt 
es  lecteurs  {mastaba)  n'est  soute- 
nue que  par  des  colonnettes  gros- 
sières. Un  lustre  en  bronze  oxydé 
et  finement  ciselé  est  pendu' su 
centre.  Deux  rangées  de  vases  en 
veire  colore,  sur  lesquels  est  in- 
scrit le  nom  du  souverain,  sont 
suspendus  aux  parois;  le  tout  est 
stirmonté  d'une  frise  ornée  d'ara- 
besques légères  A  droite  du  Men- 
hèr,  une  porte  fermée  par  un  sim- 
ple loquet  condiiit  h  la  tbmbe  du 
fondateur  de  Va  mosquée,  salle  nue 
et  décrépite, surmontée  d'un  déme; 
sur  la  tombe  même  csi  placé  un 
exemplaire  du  Coran,  écrit  en  gros 
et  beaux  caractères.  La  fontaine 
des  ablutions,  BU  milieu  de  la  cour, 
est  surmontée  d'une  large  coupole 
sphériqne,  soutenue  par  des  co- 
lonnes et  tombant  en  ruines.  Les 
piqrres  ^ul  servirent  k  édifier  ce 
grand  édifice  furent  tirées  des  py- 
ramides; mais  le  marbre  a  été  pro- 
digué dans  les  ornements  int»'^ 
rieurs,  et  le  carreau  est  formé  de 
belles  mosaïques. 

Dans  le  voisinage  de  la  mosqnée 
d'Hassan,  nous  pouvons  citer,  ou- 
tre la  mosquée  Mahmoudich,  déjà 
mentionnée  sur  la  place  Roumeï- 
lèh, deux  autres  mosquées  situées 
au  N.-E.,  celle  de  Sardani,  dont 
le  minaret  est  un  modèle  de  grAce 
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et  de  légèreté,  et  celle  d'Êsiir- 
Akhor  (de  récuyer),  oui  date*  des 
sultans  mamelouks  des  xive  au 
XVI*  siècle.-  Sa  coupole  est  tout  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  coquet. 

Le  Gàm'a  el-nishar  est  dans  la 
partie  orientale  de  la  ville,  non 
loin  de  la  porte  Ghôraïbp  à  20  min. 
de  rEsbt'kyèh.  Son  nom,  qui  si- 
gnifie la  mosquée  splcndide,  indi- 
que assez  le  haut  rang  qu'on  lui 
assigne,  et  avec  raison,  parmi  les 
mosquées  de  la  capitale.  Elle  fut 
fondée  originairement  en  même 
temps  que  le  Caire  par  Gowhèr-el- 
Kaïd,  le  général  des  sultans  fati- 
mites  de  Kaïrouàn,  en  l'année  359 
de  l'ère  musulmane  (970  de  J.-C), 
et  terminée  en  361,  comme  l'indi* 
que  une  inscription:  mais  l'édifice, 
dans  son  état  actuel,  a  été  recon- 
struit postérieurement  ,  et  fort 
agrandi.  Des  inscriptions  arabes 
font  connaître  les  noms  des  sul- 
tans qui  7  ont  fait  travailler  à  di- 
verses époques. 

De  même  que  toutes  les  mos- 
quées primitives,  EUA/harsecom- 
S  ose  d  une  grande  cour  entourée 
e  portiques.  Celui  de  rE.,qui 
est  le  côié  de  la  prière,  est  formé 
de  neuf  travées  où  plus  de  IdOO 
lampes  sont  suspendaet.  Plus  de 
400  colonnes  en  marbre,  en  por- 
phyre et  en  granit,  enlevées  aux 
anciens  temples  égyptiens ,  sont 
entrées  dans  la  construction  de  ce 
crand  édifice,  qui  eut  dès  l'origine 
le  double  caractère,  qu'il  a  tou- 
l'ours  gardé  depuis,  de  maison  pour 
la  prière  et  de  lieu  d'enseignement. 
Il  acquit  de  bonne  heure  une 
grande  célébrité  par  le  concours 
des  savants  docteurs  qui  y  ensei- 
gnaient la  théologie  et  le  droit 
musulman.  Les  étudiants  y  affluent 
de  toutes  les  contrées  du  ttsonde 
musulman;  £1-Azhar  est  regarda 
comme  l'université  non-seulement 
de  l'Egypte,  mais  de  tout  l'Orient. 
Les  portiques,  de  deux  cotés  de 
la  cour,  ont  été  convertis  en  salles 
par  des  grilles  et  dos  cloisons  en 
bois,  pour  la  distribution  des  étu- 
diants. Chacune  de  ces  salles  con> 
tient  des  armoires  où  sont  renfer- 
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mes  les  manuscrits,  et  chaaue 
salle  a  un  ou  plusieurs  cheitha 
pour  la  direction  des  élèves.  La 
mosquéesert  aussi  d'asile  aux  mu- 
salmanà  pauTres  ou  étrangers  , 
qui  7  passent  tranquillement  la 
nuit  sur  des  nattes  étendues  soub 
les  galeries  ou  dans  la  cour.  Le 
pourtour  est  distribué  en  quartiers 
[roudg)  destinés  aux  étudiants  qui 
arrivent  des  diverses  contrées  de 
l'islam;  chaque  nation  a  son  quar- 
tier, et  chaque  quartier  son  nazir 
ou  inspecteur,  au-dessus  duquel 
est  l'administrateur  général.  î  oui 
les  deux  jours,  on  fait  pour  les  étu* 
diants  pauvres  une  distribution  de 
pain,  outre  une  certaine  quantité 
d'huile  pour  Téclairagc  ;  et,  de 
plus,  ils  reçoivent  chaque  mois 
une  petite  somme  d'argent  pour 
leurs  autres  besoins.  Aussi  les  dé- 
penses annuelles  de  la  mosquée  se 
montent-elles  à  plus  de  600  000 
piastres.  Le  gouvernement  alloue 
une  partie  de  la  somme;  le  reste 
est  fourni  par  le  revenu  des  im- 
meubles légués  à  la  mosquée  par 
de  dévots  musulmans.  Toutes  les 
mosquées  possèdent  plus  ou  moins 
de  ces  legs  pieux  {wâkf).  Un  fonds 
spécial  est  affecté  à  l'entretien  de 
300  aveugles  logés  dans  un  bâti- 
ment spécial  appelé  Zaxciet  eU 
Omtdn,  la  chapelle  de«  av^eugles, 
située  à  l'angle  oriental  de  la  mos- 
quée. La  plupart  d'entre  eux  sui- 
vent les  cours.  Ils  se  sont  fait  re- 
marquer de  tout  temps  par  leur 
animosité  fanatique  contre  les  in- 
fidèles, et  un  étranger  qui  s'enga- 
gerait inconsidérément  au  milieu 
d'eux  pourrait  courir  un  danger 
sérieux. 

Deux  autres  mosquées  avoisi-  - 
nent  El-Azhar  au  N.;  la  plus  ï5ep- 
tentrionale  est  celle  de  Hassaneïn, 
dédiée  k  Hassan  et  Hossaïn,  les 
deux  fils  d'Ali,  le  gendre  du  pro- 
phète. La  mosquée  conserve  leurs 
rekques ,  qui  lui  ont  valu  une 
grande  réputation  de  sainteté.  Lé 
mawled  ou  jour  de  la  naissance  des 
Hassaneïn -est  une  des  principales 
fêtes  du  Caire;  et  dans  le  quar-> 
tier  de  ]«  mosquée  en  particulier 
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sa  célébration  ne  dure  pas  moins 
de  huit  jours ,  accompagnée  de 
toutes  sortes  de  réjouissances  po- 
pulaires. 

Motqaée  du  siilUn  El-Hakem, 
située  à  l'extrémité  N.,  près  de 
Bab  eu-Nasr:  c'est  la  plusancienne 
mosquée  du  Caire  (la  mosquée  de 
Touloun»  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'y 
ayant  été  comprise  que  longtemns 
après  la  fondation  de  la  ville).  Elle 
fut  construite,  comme  on  le  sait 
par  une  inscription  coufiaue  au- 
dessus  de  la  porte  O.,  en  Van  3Ô3 
de  rhégire  (1008  de  J.-C),  c'est-à- 
dire  30  ans  après  la  fondation  du 
Caire  par  le  sultan  El-Hakem,  le 
troisième  prince  de  la  dynastie 
fatimite,  le  même  qui  établit  la 
religion  des  Druses.  (F.  p.  587.) 
La  mosquée  est  maintenant  en 
ruine  et  abandonnée. Son  minaret, 
dont  la  base  carrée  et  massive 
imite  assez  bien  les  pylônes  égyp- 
tiens, a  été  fortifié  autrefois  par 
les  Français.  La  cour  intérieure 
offre  un  aspect  de  désolation  ;  les 
portiques  qui  l'entouraient  ont 
perdu  leur  couverture,  mais  les 
arcades  restent  en  partie  avec 
leurs  jolies  ogives  en  fer  à  cheval 
et  leurs  piliers  ornés  de  colon- 
nettes,  comme  à  la  mosquée  de 
Touloun. 

La  mosquée  El-Moeyed,  située 
au  centre  môme  de  la  ville  orien- 
tale, près  de  Bâb  ez-Zoueïlèh,  est 
d'une  époque  relativement  mo- 
derne ;  elle  fut  construite  sous  le 
règne  du  sultan  mamelouk  £1- 
Moeyed.  qui  régna  de  818  à  825 
de  l'hégire  (1415-1421).  Le  plan 
présente  une  grande  cour  carrée 
entourée  de  portiques  à  colonnes 
surmontées  d'arcades  à  ogives 
très -légèrement  étranglées  à  la 
base.  Trois  de  ces  portiques  sont 
à  double  rang;  le  quatrième  en  a 
trois  servant  de  nefs  et  formant 
le  sanctuaire  ou  la  mosquée  pro- 
prement dite,  à  droite  et  à  gauche 
de  laquelle  sont  des  tombeaux.  La 
décoration  de  la  mosquée  estd'une 
grande  richesse  ;  les  plafonds  pré- 
sentent des  compartiments  ou  cais- 
sons peinte  et  relevét»  de  dorures. 
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est  près  du  bazar  de  KhAn-Khaltl, 
entre  le  quartier  Franc  et  la  mos- 
quée d'El-Azhar.  Elle  est  surtout 
connue  comme  étant  attachée  au 
Morottân  ou  maison  des  fous,  fon- 
dée par  le  sultan  mamelouk  Ka- 
laoûn,  en  l'an  de  l'hégire  684  (liK7 
de  notre  ère),  et  qui  a  subsisté 
jusqu'à  ces  derniers  temps  dans 
cet  emplacement.  La  mosquée  se 
trouve  à  gauche  de  l'entrée  du  Mo- 
rostàn  ;  elle  présente  des  arcades 
de  forme  allongée,  et  un  mihrab 
orné  de  mosaïques  ,  de  nacre  de 
perle  et  de  colonnettes.  Le  tomr- 
beau  de  KaXaoûn  est  en  face  de 
la  mosquée,  à  droite  de  l'entrée 
du  Morostân  :  c'est  un  bel  édifice, 
avec  des  arcades  légèrement  en 
fer  à  cheval.  Le  tombeau  de  Nouer- 
Mohammed,  fils  du  précédent,  mort 
enl294,  fait  partie  au  même  groupe 
de  monuments.  Il  fut  élevé  sous 
le  règne  de  Mélek  el-Mansour-ed- 
Din,  ainsi  que  le  porte  Tinscrip- 
tion.  Il  se  fait  remarquer  par  un 
élégant  portail,  plus  semblable  an 
gothique  européen  qu'au  style 
sarrazm ,  et  par  les  ciselures  'de 
son  minaret,  qui  rappellent  les  or- 
nements de  l'Alharaora. 

La  mo8q[uée  d'El-Ghonri,  située 
à  l'extrémité  du  bazar  du  même 
nom,  forme,  avec  le  tombeau,  qui 
est  construit  de  l'autre'  cdté  de  la 
rue.  un  groupe  pittoresque,  tou- 
jour  animé  par  la  population  affai- 
rée qui  se  presse  dans  ce  quartier. 

El-Ghouri  possède  encore  deux 
autres  tombeaux  à  son  nom.  l'un  à 
Kaït-Bey,  l'autre  sur  la  route  d'Hé- 
liopolis.  Il  fut  cependant  tué  près 
d'Alep,  dans  un  combat  contre  le 
sultan  Sélim.  On  peut  ci  ter  encore, 
dans  la  rue  de  la  Citadelle,  la  mos- 
quée d'Ibrahim- Aga.  remarquable 
par  les  arabesques  de  sa  coupole 
et  la  légèreté  de  son  minaret. 

m.  Bazars,  bains,  fontaines. 

BaMar$, —  Les  deux  bazars  prin- 
cipaux du  Caire  sont  ceux  de  Ghou- 
rieh  et  de  Khàn-Khalil.  Ils  sont 
tous  deux  au  delà  du  canal, -à  peu 
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de  .distance    de    rextrémité    du 
Houski. 

Le  bazar  El-Ghourièh  tire  son 
nom  du  sultan  El-Ghouri,  dont  la 
mosquée  et  la  tombe  sont  à  une 
des  extrémités  de  la  place.  On  y 
tient  surtout  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  des  fez  et  autres  articles 
analogues. 

Le  bazar  Khdn-Khaltly  ou,  com- 
me on  dit  communément,  le  Khdn- 
khalièh^  établi  depuis  1392  sur 
remplacement  Qu'occupaient  au- 
paravant les  tomoeaux  des  khalifes 
(c'estr-à-dire  des  souverains  arabes 
de  VÈajpie,  antérieurs  aux  sultans 
mamelouks),  est  pourvu  de  mar- 
chandises de  prix  de  toute  sorte  : 
draps,  habillements,  soieries,  étof- 
fes brodées,  armes,  ustemsiles  de 
cuivre,  etc.  Les  jours  de  marché 
sont  le  lundi  et  le  jeudi,  de  neuf 
heures  du  matin  à  onze.  Diverses 
sortes  de  marchandises  y  sont  ven- 
dues à  la  criée  par  des  employés 
spéciaux  (deUdls),  qui  jjarcourent 
les  allées  du  bazar,  escortés  d'une 
foule  d'oisifs  ou  d'acheteurs,  en 
annonçant  à  haute  voix  le  prix  de- 
mandé ou  offert  de  chaque  article 
C'est  un  spectacle  animé,  curieux 
à  voir  une  fois. 

Le  Hamzatoièh  f  dans  le  même 
quartier  et  à  peu  de  distance  des 
précédents,  est  exclusivement  oc- 
cupé par  des  marchands  chrétiens. 
Ouvert  tous  les  jours,  sauf  le  di- 
manche. Les  étoffes  et  autres  mar- 
chandises y  sont  principalement 
de  fabrique  européenne. 

Un  peu  plus  loin,  en  allant  vers 
la  porte  ou  Bàb-Zoueïlëh  et  la 
mosquée  Moeyed,  est  le  bazar.A^ 
hadtn,  où  l'on  tient  les  articles  de 
passementerie,  le  galon,  etc. 

Tout  k  côté,  à  deux  pas  de  sa 
mosquée,  est  le  marchi-  de  Moeyed, 
pour  le  coton,  la  laine,  îous  le» 
articles  de  literie,  et  en  général 
les  étoffes  et  châles  de  laine,  sur- 
tout les  articles  communs  et  k  bas 
prix. 

De  l'autre  côté  de  la  porte  Zoueï- 
lèh,  le  Kassobèt'Ridouan  est  le  ba- 
zar aux  cordonniers. 
'  Dana   le  Soukérièhj  près   de  la 
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fontaine  de  TouBsoun-Pacha^  su- 
cre ,  amandes  ,  fruits  secs ,  con- 
serves. 

Au  bazar  de  Soug-^s-Sélah,  près 
de  la  mosquée  du  sultan  Hassan, 
arme»  de  tout  genre. 

Le  Caire  a  en  outre  plusieurs 
marchés  pour  les  denrées,  indépen- 
damment des  échoppes  de  reven- 
deurs analogues  à  nos  fruitiers.  ■ 

Le  marché  aux  esclaves  n'existe 
plus. 

Bains,  —  Les  bains  sont  nom- 
breux au  Caire ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient ;  on  en  cite  une  trentaine  au 
premier  rang,  notamment  Ham- 
màm-Yesbak ,  Hammâm-es-Soul- 
tin,  £t-Tambalèh  (le  plus  grand 
de  tous,  mais  non  le  mieux  tenu), 
El-Moeyed,  Es-Sounkôr,  El-Mar- 
gousch,Es-Soukérièh,  etc.  Ce  sont 
tous  des  bains  chauds;  on  n'en 
connaît  pas  d'autres.  Ils  ne  diffè- 
rent en  rien  de  ceux  de  Constan- 
tinople.  (F.  p.  Î93  et  323.)  • 

Par  devoir  religieux  autant  que 
par  eoût,  les  habitants  fréquentent 
assidûment  ces  sortes  d'établisse- 
ments, surtout  en  hiver.  L'été  per- 
met au  bas  peuple  de  faire  ses 
ablutions  dans  le  fleuve,  mais  l'hi- 
ver le  prive  de  ce  moyen  économi- 
3 ue;  alors  quiconque  peut  disposer 
e  quelques  piastres  se  rend,  une 
fois  au  moins  chaque  semaine,  aux 
bains  publics,  et  s'y  procure  à  peu 
de  frais  une  jouissance  dont  tout 
le  monde,  riche  ou  pauvre  est 
également  avide. 

Les  riches  ont  tous  dès  bains 
chez  eux,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  se  réjinip  quelquefois  aux 
bains  publics  comme  partie  de 
plaisir  :  ils  retiennent,  en  ce  cas, 
je  bain,  pour  eux  seuls  pendant  la 
journée.  Une  société  a'étrangers 
peut  faire  de  même,  en  arrétaiit 
d'avance  les  conditions  avec  le 
maître  du  bain.  Le  local  est  le 
môme  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  local  est  divisé  en  deux 
parties  ;  de  règle ,  chaque  sexe  a 
ses  heures.  Pendant  le  tour  des 
femmes,   on  étend  à  la  porte  un 
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tapis  qui  avertit  de  leur  présence. 

Fontaines, —  La  plupart  de*  fon 
taincs  du  Caire  (sébils)  sont  des 
fondations  destinées  à  procurer  de 
l'eau  gratuitement  à  tout  le  peu- 
ple. Elles  sont  en  ^rand  noi^ore; 
ce  sont  des  réservoirs  où  l'oau  est 
apporté  du  Nil  à  dos  de  chameau. 
Elles  sont  en  général  ornées  de 
colonnes  de  marbre  et  de  grilles. 
Les  plus  élégantes,  dans  Tancien 
style  sarrazin,  sont  les  deux  qui 
se  trouvent  près  de  la  face  E.  do 
la  mosquée  de  Hassan.  La  rue  qui 
va  le  long  du  Khalig,  vers  la  porte 
Es-Seidèh-Zeineh  en  contient  aussi 
plusieurs.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, on  en  a  bâti  quelques-unes 
dans  le  style  de  Constantinople 
(294),  mais  ces  essais  n'ont  généra- 
lement pas  été  heureux.  Les  mieut 
réussies  sont  celles  de  Toussoun 
et  d'JCsmaïl-Pacba. 

Ordinairement  l'étage  supérieur 
de  la  fontainq  est  surmonté  d'une 
école  gratuite ,  entretenue  par  la 
même  fondation  que  la  fohtaine, 
et  où  l'on  enseigne  aux  enfants 
du  peuple  les  éléments  de  la  lec- 
ture, de  l'écriture  et  de  l'arithmé- 
tique. Les  parents  ont  tout  au  plus 
à  payer  au  maitre  de  l'école  une 
demi-piastre  par  semaine,  et  cette 
légère  rétribution  est  même  plus 
que  compensée  par  ce  que  ehaque 
enfant  reçoit  une  fois  par  an  sur  le 
fonds  commun  :  une  mousseline 
de  tête,  4  ou  5  piks  de  cotonnade, 
(Quelquefois  plus,  une  paire  de  80u> 
hers,  et,  en  argent,  une  piastre  ou 
une  demi-piastre.  Il  est  très-rare 
()ue  les  filles  participent  à  cette 
instruction. 

Une  autre  sorte  d'établissements 
également  entretenus  par  des  fon- 
dations charitables  sont  les  abreu- 
voirs pour  les  animaux  (hâd).  Ils 
so^t,  comme  les  citernes,  très-sou- 
vent accompagnés  d'une  école 
gratuite. 

C'est  encore  à  des  fondations 
pieuses  que  sont  dus  les  tckldèh: 
ce  sont  des  maisons  où  les  voya- 
geurs et  les  malades  reçoivent 
l'hospitalité. 
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IV.  Places  publiques,  fêtes,  etc. 


Parmi  les  places  publiques  du 
Caire ,  la  plus  digne  d'attention 
c'est  l'Egbékyôh.  (?estpar  i'Esbé- 
kyèh  que  l'on  entre  dans  le  Caire, 
en  venant  d'Alexandrie  ou  de  Bou- 
Uk.  Elle  est  de  forme  trapézoïde 
et  mesure  environ  700  met.  sur  ses 
deux  côtés  les  plus  longs,  à  TO. 
et  au  N.  C'était  autrefois  une  plaine 
basse  qiie  Teau  du  Nil  couvrait  au 
temps  de  l'inondation,  et  qui  était 
néanmoins,  comme  aujourd'hui, 
entourée  d'habitations.  Moham- 
med-Ali, en  relevant  le  niveau  du 
sol,  par  des  terres  rapportées,  et 
en  l'entourant  d'un  canal  extérieur 
où  les  eaux  se  renferment,  a  fait 
de  cette  place  une  charmante  pro- 
menade, où  se  dressent,  à  l'ombre 
do  magnifioues  sycomores,  une 
foule  de  catés  en  plein  vent.  Des 
palais  et  des  maisons  assez  régu- 
lières l'environnent  de  tous  les 
côtés.  A  ro.  de  la  place,  k  l'angle 
de  l'avenue  de  Boulak,  on  montre 
la  maison  où  Napoléon  Bonaparte 
avait  établi  son  état-major  général 
pendant  son  séjour  au  Caire,  et, 
un  peu  plus  haut,  du  môme  côté, 
le  palais  du  Defterdar-Bey ,  où 
Kléber  tomba  sous  le  couteau  d'un 
fanatique.  Le  côté  S.  de  la  place 
est  bordé  de  grandes  habitations 
qui  contrastent  avec  les  maisons 
coptes  du  côté  N.  Le  Mouski,  ou 
quartier  Franc ,  avec  La  grande 
rue  qui  le  traverse,  forme  le  côté 
oriental  où  se  sont  élevés  la  plu- 
part des  établissements  européens, 
notamment  les  grands  hôtels  an- 

f^laiget  français.  Un  hôpital  de  700 
its  ,  exclusivement  réservé  aux 
femmes  et  aux  jeunes  enfants,  qui 
ne  sont  pas  reçus  à  l'hôpital  de 
Kassr  el-Aïn,  avec  une  école  d'ac- 
couchement pour  les  sages-fem- 
mes, y  est  aussi  une  innovation  eu- 
ropéenne.L'Esbékyèh  est  le  centre 
d'un  mouvement  perpétuel  de  pie- 
tons,  de  cavaliers,  d'dnes  et  de 
chameaux.  C'est  aussi  le  rendez- 
vous  des  chanteurs  ambulants  et 
des  baladins  de  toute  espèce. 
La  place  de  Rownédèh  a  été  dé- 
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crite  précédemment,  les  monu- 
ments qui  l'entourent,  l'activité  (^ui 
T  rëffne  en  font  un  des  endroits 
es  plus  pittoresques  de  la  ville. 

La  place  Karameldan  (le  champ 
de  course),  qui  n'est  séparé  de  la 
place  Roumeïleh  nue  par  une  mu- 
raille, est  un  parallélogramme  qui 
mesure  un  peu  plus  de  600  mètres 
de  longueur  sur  100  met.  envi- 
ron de  largeur.  Il  est  dominé  àl'E. 
par  la  citadelle,  le  côté  O.  est  oc- 
cupé par  des  casernes  ;  à  son  ex- 
tr^nité  S.  s'ouvre  la  porte  Bah  eU 
Korafah^  qui  conduit  à  la  nécro- 
pole de  Vlmam-Chafey. 

Le  Birkei  al-Fyl  n'est  qu'un 
terrain  marécageux  entoure  de 
tous  cdtés  de  maisons  particuliè- 
res, et  ne  présente  aucun  intérêt. 

Le  carrefour  en  dehors  de  Bah  ez- 
Zoueilèh  mérite  au  contraire  une 
mention  spéciale.  Les  grosses  tours 
delà  porte,  dominées  par  les  mina*' 
rets  élégants  de  la  mosquée,  la 
population  active  et  affairée  qui 
se  presse  dans  les  quatre  rues  at- 
tenantes serait  un  motif  plein 
d'întérôipour  un  peintre.  Ce  carre- 
four est  un  des  lieux  d'exécution 
Pour  les  criminels.  C'est  là  que 
infortuné  Toman-Bey,  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  du  sultan  Sé- 
lim,  en  1517. 

Le  transit  en  dehors  de  la  porte 
Tiab  el-Uadidf  est  le  rendez-vous 
«li's  chameliers;  c'était,  avant  le 
chemin  de  fer,  le  centre  du  mouve- 
ment commercial  qui  se  faisait  en- 
tre le  port  de  Boulak  ,  Suez  et 
l'Arabie. 

La  place  en  dehors  de  Bah  en* 
Nasr  est  également  le  point  d'ar- 
rivée 8t  de  départ  des  caravanes 
d'Arabie.  La  porte  elle-raôme  est 
remarquable  parsabcUeconstruc- 
tion.  En  face  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

FiHes  puhliques.  Parmi  les  cho- 
ses curieuses  qu'un  voyageur  peut 
voir  au  Caire,  il  faut  compter  les 
fêtes  publiques ,  et  au  premier 
rang,  le  départ  annuel  de  la  cara- 
vane de  la  Mekke,  qui  a  lieu  le  25 
du  mois  Chawal.  (C  est  le  mois  qui 
suii  le  jeûne  de  Ramadan).  L'ou- 
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verture  du  KhaliÇyOU  canal  du  Caire, 
est  une  cérémonie  à  laquelle  on 
attache  une  grande  importance,  et 
dont  l'origine  est  aussi  vieille  que 
l'Egypte.  Elle  a  lieu  au  vieux 
Caire  vers  le  milieu  d'août. Une  au- 
tre grande  fôte  est  celle  de  la 
naissance  de  Mahomet,  Mawled 
en  Nebt^  au  commencement  du 
mois  Rebi  el-Awèl,  qui  coïncide 
avec  le  retour  des  pèlerins  de  la 
Mckkc.  C'est  à  cette  époque  au'ont 
lieu  les  exercices  des  dervicneset 
l'horrible  cérémonie  du  Dosèh  , 
(piétinement,)  où  l'imam  des  der- 
viches Sàadyèh  passe  à  cheval  sur 
une  foule  de  fanatiques  étendus 
sur  le  sol. 

V.  TombeatLz,  nécropoles. 

Jl  y  a  plusieurs  cimetières  {ton- 
rah)  aans  l'intérieur  du  Caire,  deux  . 
notamment  au  voisinage  de  l'Es- 
békyèh,  vers  l'angle  N.-E.  ;  mais 


îs  grands  cimetières  sont  en  de- 
ors  de  la  ville,  un  à  l'E.,  le  Tow 
rah  Kaït-Bey,  et  deux  au  S.,  le 
Tourah  es-Seidèh  et  le  Tour  ah  eî- 
KorafaK  plus  connu  sous  le  nom 
d'Imam  Cnafey.  Les  cimetières  eu- 
ropéens sont  au  vieux  Caire,  près 
du  Khalig. 

Tombeaux  des  Khalifes  et  des 
Mamelouks  baharites.  On  dési- 
gne communément  sous  le  nom  de 
tombeaux  deskhalifes  lanécropole 
de  Kaït-Bey,  mais  cette  dénomi- 
nation est  erronée. 

Les  anciens  souverains  arabes 
qui  régnèrent  sur  l'Egypte  comme 
princes  indépendants,  du  ix*  au 
xii*  siècle  de  notre  ère,  avec  le 
titre  de  khalifes,  ou  du  moins  ceux 
de  la  dynastie  eyoubite  (1171-1250), 
avaient  leurs  tombeaux  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  ville, aurTempla- 
cement  maintenant  occupé  par  le 
bazarde  Khân-KhalU  (F.  p.  985;. On 
rapporte  que  lorsque  ce  bazar  fut 
construit  (en  129*2  de  notre  ère), 
sou»  le  règne  du  mamelouk  baha- 
rite  el-Achraf  Salah-eddîn-Khalîl, 
les  ossements  des  princes  qui  y 
avaient  été  ensevelis  furent  jetés 
parmi  les  amas  de  décombres  dé- 
posés hors  de  la  ville.   Tous  les 
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anciens  tombeaux  furent  alors  dé- 
truits, à  l'exception  de  celui  dV«- 
Saldh-Eyouh^  qui  se  voit  encore 
dans  le  bazar.  C'était  l'ayant-der- 
nier  prince  de  la  dynastie  eyoubite, 
dont  le  fils,  après  (quelques  mois 
de  règne,  fut  assassiné  par  le  chef 
de  sa  propre  garde,  le  mamelouk 
el-Moëz,  qui  forma  la  souche  des 
Mamelouks  baharites. 

Les  tombes  de  deux  sultans  dç 
cette  dernière  dynastie,  le  A;  Baï- 
bers  ou  Bibars  Bondoukdar,  mort 
en  1277  et  le  9«,  Nasser  Mohammed 
ibn-Kalaoun ,  mort  en  1294  ,  se 
voient  également  dans  l'intérieur 
du  Caire,  près  de  U  mosquée  du 
sultan  Kalaoun  et  cfê  l'ancien  Mo- 
rostÀn  (ce  dernier  a  été  décrit 
p.  984);  non  loin  de  là,  un  autre 
tombeau  porte  le  nom  de  Barkouk^ 
mais  il  n  a  servi  qu'à  la  famille  de 
ce  sultan,  qui  a  été  enseveli  lui- 
même  dans  un  grand  monument  si« 
tué  hors  de  la  ville  à  la  nécropole 
de  Kaït-Bey  (7.  ci-dessous). 

Tombeaux  de  Kalt-Bey.  Cette 
antique  nécropole  se  voit  en  dehors 
de  la  ville,  dans  une  plaine  sablon- 
neuse et  déserte,  à  un  peu  plus  de 
1  kil.  de  Bab  en-Nasr  et  de  l'an- 
gle N.-E.  des  murailles.  Ces  mo- 
numents improprement  nommés 
Tombeaux  des  Khalifes  ^  comme 
nous  l'avons  dit,  appartiennent,  au 
moins  pour  la  plupart,  à  la  dernière 
dynastie  des  mamelouks  d'extrac- 
tion circassienne,  celle  des  sultans 
Borghites.  Parmi  ces  monuments, 
on  compte  6  à  10  mosquées,  dont 
les  trois  principales  sont  celles 
d'el-Achraf,  d'el-Barkouk  et  de 
Kaït-Bej.  Ce  dernier  a  même  donné 
son  nom  au  terrain  tout  entier. 

Tous  ces  édifices, modèles  de  la 
plus  pure  architecture  sarrazine  , 
tombent  malheureusement  en  rui- 
nes et  sont  complètement  aban- 
donnés; mais  au  milieu  de  cette 
plaine  déserte,  ils  produisent  un  ef- 
fet saisissant.  La  mosquùe  ou  tom- 
beau d'El-Achraf  est  une  jolie  cou- 
pole ogivale  légèrement  étranglée 
a  la  base,  avec  un  minaret  nu  et 
dégradé. 

La  mosquée  d*el-Barkouk  est 


une  grande  coar  quadranjgulaire 
entourée  de  portiques  dont  lea  arcs 
sont  partie  en  ogive  ,  partie  en 
plein-cintre.  Le  c^té  0.  est  dominé 

§ar  deux  grands  minarets  carrés  à 
eux  étages,  qui,  malgré  leur  état 
de  dégradation,  présentent  un  as- 
pect mein  de  grandeur.  A  l'oppo- 
site  s  élèventdeux  belles  coupoles, 
dont  l'une  couvre  le  tombeau  de 
Barkouk  (mort  en  1399}  et  l'autre 
celui  de  sa  famille.  On  remarque 
aussi  un  joli  menheren  pierre  fine- 
ment découpé  ,  et  trois  fnihrahs , 
donf  l'un  est  surmonté  d'un  petit 
dôme  sculpté. 

La  mosquée  de  Kalt-Bey  (mort 
en  1496)  ne  présente  qu'une  cou- 
pole et  un  minaret  :  la  coupole  est 
élancée,  d'une  pureté  de  lignes  ir- 
réprochable^ et  revêtue  d'un  riche 
lacis  d'arabesques  sculptées  en  re- 
lief. Le  minaret  peut  passer  pour 
le  modèle  du  genre.  Il  ne  compte 
pas  moins  de  trois  étages  avec  des 
galeries  en  encorbellement,  sans 
compter  le  couronnement.  Les  ga- 
leries, les  fenêtres,  le  corps  même 
du  minaret  sont  ornés  de  sculp- 
tures d'un  goût  exquis. 

Les  tombeaux  desmamelouks  ou 
de  rimam-Ghafey  s'étendent  aussi 
dans  une  plaine  déserte,  mais  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  delà 
de  la  citadelle,  au  pied  du  Mokat- 
tam.  On  s'y  rend  en  traversant  la 
place  de  Karameïdan   et  sortant 

Ear  Bab  el-Korafah,  oà  trouve  d'a- 
ord  un  champ  couvert  de  monu- 
ments funéraires  de  toutes  les  for- 
mes et  de  toutes  dimensions,  pc> 
tits  dômes  en  ogives,  la  plupart 
un  peu  étranglés  par  la  base ,  or- 
nés de  cannelures  variées  ;  mina- 
rets carrés  à  la  base,  octogones 
au  milieu,  cylindriques  vers  le 
haut,  surmontés  d'un  ovoïde  orné 
d'un  croissant  ou  de  petites  piques 
divergentes.  Les  étages  sont  sé- 
parés par  des  terrasses  en  relief, 
les  fenêtres  ornées  de  colonnettes, 
et  de  balcons  sculptés.  C'est  une 
mine  épuisable  pour  l'architecte 
et  le  dessinateur.  Les  pentes 
abruptes  du  Mokattam,  la  citadelle 
et  sa  haute  mosquée  ëncad^nt 
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merveilleusement  le  paysage.  On 
arrive  (15  m.)  à  la  mosquée  princi- 
pale qui  porte  le  nom  d'Imam 
Chafey;  on  fait  remonter  sa  fonda- 
tion au  temps  de  Saladin.  Le  dôme 
est  surmonté  d'une  girouette  en 
forme  de  bateau.  Quelques  mai- 
sons s'élèvent  autour.  C'est  un  sin- 
gulier mélange  d'habitations  et  de 
monuments  funéraires.  Près  de  là 
est  une  enceinte  qui  contient  de 
charmants  mausolées  de  mame- 
louks, sarcophages  sculptés  avec 
des  colonnettes  aux  pieds  et  à  la, 
tète.  Les  plus  riches  sont  recou- 
verts d'un  toit  soutenu  par  une 
colonnade  à  claire-voie. 

Un    peu  plus  à  l'O.,  une    cour 

f>lantée  de  jolis  arbres  renferme 
es  sépultures  de  la  famille  de  Moham- 
medr-AU\  les  tombeaux  sont  très- 
simples  en  général,  et  dans  le  goût 
de  Constantinople.  On  y  verra 
avec  intérêt  la  tombe  de  Toussoun- 
Pacha^  fils  du  vice-roi,  mort  de  la 
peste  à  son  retour  de  l'expédition 
de  l'Hedjaz,  et  surtout  celle  d'I- 
brahim-Pacha, le  vainqueur  de 
Nézib. 

Non  loin  de  là,  sur  les  pentes  du 
mont  Mokattam^  on  verra  une  autre 
mosquée  entourée  de  quelques  ha- 
bitations .avec  de  jolis  débris  de 
tombeaux  et  d'habitations. 

Le  Bourg  ez^Ziffr,  situé  au  revers 
de  la  citadelle  vers  TE.  contient 
aussi  des  sépultures  curieuses. 

▼.  Bjceorsloiis  antoar  da  Chdr«. 

I.  Le  Vieux  Caire  on  Fostât. 

Le  vieux  Caire  est  à  5  kil.  du 
quartier  Franc  et  à  2  kil.  1/2  de 
l'extrémité  S.-O.  du  Caire.  Un  s'y 
rend  soit  en  prenant,  àpartir  de  l'Es- 
békyèh,  l'avenue  de  Boulak  qu'on 
laisse  (10  m.)  pour  suivre  à  main 
gauche  la  grande  avenue  des  plan- 
tations d'Ibrahim-Pacha,  soit  en 
traversant  la  partie  occidentale 
de  la  ville,  le  long  du  Khalig,  jus- 
qu'à Bah  eS'Séidèh-Zéineh.  C'est  un 
quartier  entièrement  arabe,  avec 
une  quantité  de  petites  mosquées 
et  quelques  jolies  fontaines  arabes. 
On  remarque  surtout,  près  d'un  car- 
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refonr  avec  une  petite  porte  en 
pierre,  une  petite  mosquée  entou- 
rée d'un  charmant  groupe  d'ar- 
bres. On  passe  ensuite  près  de  la 
mosquée  Es^SeidèK  remarquable 
par  les  peintures  dont  la  porte  est 
ornée,  puis  (30  min.  du  Mouskl) 
Bah  es-Séidèh-Zeineh ,  au  delà  de 
laquelle  on  longe  adroite  le  Kha- 
lig et  à  gauche  l'immense  champ 
de  décombres  qui  borde  le  Caire 
au  S.  On  atteint  (15  min.)  la  tête 
de  l'aqueduc  de  la  citadelle.  Un 
bâtiment  massif  et  pittoresque 
contient  les  sakyèht  oui  servent  à 
élever  l'eau.  Près  de  là  est  un  ma- 
rabout avec  un  vieux  sycomore, 
à  l'ombre  duquel  s'abritent  cons- 
tamment les  chameliers  et  les 
ànicrs;  c'est  un  des  groupes  pitto- 
resques du  Caire.  Une  avenue  om- 
bragée, où  l'on  voit  à  droite  le 
petit  hâtel  de  Bellevue,  mentionné 
ci-dessus  (p.  892),  et  le  palais  de 
Soliman -Pacha  (colonel  Selves) 
amène  enfin  (15  min.)  au 
Vieux  Caire.  La  ville  fut  fondée 

Sar  Amrou,  le  général  du  khalife 
»mar,  à  l'époque  môme  de  la  con- 
quête  de  FEgypte  (640  de  J.-C). 
Comme  il  assiégeait  un  «hAteau 
appelé  Bahylon^  il  avait  planté  sa 
tente  un  peu  au  N.  de  la  place 
investie ,  et  il  voulut  qu'en  souve- 
nir de  l'événement,  la  ville,  dont 
il  fit  commencer  la  construction 
sur  la  place  même  où  il  avait  cam- 
pé, fût  appelée  Fostât,  mot  qui  en 
arabe  signifie  une  tente.  Ce  fut  là 
aussi  quil  fit  élever  la  mosquée 
encore  existante  et  qui  a  gardé 
son  nom.  Fostât  resta  la  capitale 
musulmane  de  l'Eg^^pte  jusqu'à 
l'époque  de  la  fondation  du  Caire, 
en  969.  C'est  depuis  lors  que  Fos- 
tât a  pris  la  dénomination  assez 
impropre  de  Vieux  Caire,  en  arabe 
Masr  el-Atikah  ;  m&ia  dans  ces  der- 
niers temps  l'usage  tend  à  lui  ren- 
dre, et  avec  raison,  son  nom  pri- 
mitif. En  1168,  lors  de  l'iri-uption 
des  croisés  dans  la  basse  Egypte, 
les  Sarrasins  livrèrent  Fostât  aux 
flammes,  dans  la  crainte  Qu'elle  ne 
tombât  aux  mains  des  cnrétiens. 
A  cette  époque  elle  s'étendait  au 
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Nord  jusque  vers  la  mosquée  de 
Touloun.  dans  ce  qui  est  devenu 
plus  tard  la  partie  méridionale  du 
Caire.  Lincendie  de  1168,  qui 
dura  ,  dit-on  ,  cinquante  -  quatre 
jours  sans  qu'on  pût  l'éteindre  , 
fut  la  ruine  définitive  de  Fostàt. 
Elle  ne  s'en  est  pas  relevée.  Les 
décombres  répandus  dans  la  cam- 
pagne  indiquent  seuls  son  an- 
cienne extension.  On  estime  que 
la  population  qu'elle  a  conservée, 
et  qui  se  compose  principalement 
de  Coptes,  peut  se  monter  à  3000 
âmes. 

Le  seul  monument  de  quelque 
intérêt  qu'on  v  trouve  est 

La  mosquée  d'Amrou  {Gâm^a- 
Amr)t  située  à  TE.  du  village,  du 
côté   du    champ    de    décombres. 
L'entrée  est  au-dessous  du  mina- 
ret du  milieu.   C'est  une  porte  en 
forme  de  trèfle,  surmontée  d'une 
petite   fenôtre  en   ogive    surbais- 
sée. Cette  mosquée,  la  première 
que  les  Arabes  aient  bâtie  en  Egyp- 
te, est  le  véritable  type  de  ia  mos- 
quée  primitive.    L'enceinte    a  la 
forme  d'un  carré  régulier,  l'inté- 
rieur n'étant  autre    chose  qu'une 
cour  découverte,  entourée  ae  co- 
lonnes formant   galerie   et  ayant 
au  milieu  une  fontaine  pour  les 
ablutions,    près    de    laquelle    se 
dresse  un  beau  palmier.   La  lon- 
gueur des  côtés  est  de  80  met.  Le 
côté  occidental  n'a  qu'une  simple 
rangée  de  colonnes;  les  côtés  N. 
et  S.,  qui  sont  en  partie  écroulés, 
en  ont  chacun  trois  ;  le  côté  orien- 
tal, qui  est  celui  du  sanctuaire,  on 
a  six,  et  les  arcades  sont  au  nom- 
bre de  vingt  et  une.   Le  nombre 
total  des   colonnes  n'est   pas  de 
moins  de  deux  cent  trente.   Huit 
colonnes    entourent  la  construc- 
tion octogone  qui  abrite  au  centre 
de  la  cour  la  source  saumâtre  des 
ablutions.  Quoique  toutes  ces  co- 
lonnes, tirées  des  différents  monu- 
ments anciens,  soient  assez  dispa- 
rates, que  leur  arrangement  pèche 
souvent  contre  le  goûl  et  la  sy- 
métrie,  et  qu'en  outre   toute  la 
construction  soii  aujourd'hui  dans 
un    grand   état   de   délabrement, 
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Tensemblo  présente  une  véritable 


grandeur.  Le  côté  oriental  a  trois 
entrées.  Un  minaret  surmonte  li 
plus  méridionale,  et  un  second 
minaret  s'élève  à  l'angle  S.<E. 
Les  arches  des  galeries  sont  en 
plein-cintre,  sauf  quelques-unes 
ajoutées  postérieurement.  Au  cen- 
tre du  sanctuaire  est  un  mihrah 
très-simple ,  un  menber  en  bois 
sculpté,près  duquel  est  la  colonne, 
marquée  d'une  veine  blanche,  qui 
serait  l'empreinte  de  la  conrhach 
du  khalife  Omar,  d'après  la  légende 
racontée  spirituellement  par  M. 
du  Camp.  (Le  Nilt  p.  60.)  A  l'anglei 
S.-O.  est  une  source  entourée 
d'une  petite  margelle  au  ras  du 
pavé.  Elle  communique,  selon  les 
musulmans ,  avec  le  puits  de 
Zem-Zem  do  la  Mecque.  A  l'angle 
S.-E.  est  le  tombeau  d  Amrou  grand 
rectançle  de  pierre  surmonté 
d'un  toit  triangulaire  avec  quatre 
colonnettes  carrées  aux  quatre 
angles.  La  mosquée  est  presque 
abandonnée,  à  cause  de  son  état  de 
ruine  ;  néanmoins  le  vice-roi  et 
tout  le  cortège»  des  croyants  y 
viennent  encore  implorer  *le  pro- 

fkhète  dans  quelques  occasions  so- 
ennelles. 

Le  quartier  Copte  forme,  à  Kei- 
trémité  de  Fostat,  une  enceinte 
séparée  appelée  Ka^r  ech^Chemmd, 
ou  plus  communément  Deïr  enr-Ka- 
sârah,  la  maison  des  chrétiens;  il 
est  entouré  de  hautes  murailles  et 
fermé  de  portes.  Les  murailles 
sont  de  construction  romaine;  l'en- 
ceinte a  dû  être  celle  de  la  forte- 
rease  de  Babylon.  Dans  la  portion 
S.,  une  norte  d'ordre  dorique, 
flanquée  de  deux  tours  rondes  et 
surmontée  d'un  fronton  avec  une 
inscription  illisible,  est  murée  et 
entourée  jusqu'au  cintre.  Une  des 
deux  tours  (celle  de  TO.)  a,  dans 
une  chambre  supérieure,  de  cu- 
rieuses sculptures  sur  bois  du 
temps  de  Dioclétien.  L'église  copte 
est  dédiée  à  saint  Georges  ;  on  y 
montre  avec  grande  vénération 
une  chapelle  soivierraine  où  la 
tradition  raj)porte  que  la  vierge 
Marie  se  retira  pendant  quelques 
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jours  lo/a  de  sa  fuite  en  Egypte. 
Le  Deïr  en-Nasàrab  renferme  aussi 
un  couvent  grec.  Le  port  du  vieux 
Caire  présente  une  grande  anima- 
tion. Le  Nil  s'y  montre  dans  toute 
sa  majesté,  et  l'œil  peut  suivre  son 
cours  assez  loin  ver^  le  S.;  sur 
l'autre  rive  on  aperçoit  Gizèh  et 
les  beaux  bois  de  palmiers  qui 
couvrent  la  plaine  des  Pyramides. 
A  chaque  instant  de  gros  bateaux 
transportent  d'une  rive  à  l'autre 
hommes,  femmes,  enfants,  ânes  et 
chameaux.  L'embarquement  de 
ces  animaux  est  un  spectacle  amu- 
sant: le  chameau  fait  entendre  un 
grognement  maussade  et  enjambe 
maladroitement  le  bord  du  bateau, 
que  r^e  franchit  au  contraire 
avec  légèreté. 

Pour  quelques  paras  on  se  fera 
passer  da.nB 

L'Ile  de  Roudah  {Géziret  er-Roti- 
dah)t  qui  s'étend  en  face  du  vieux 
Caire.  A  la  pointe  S.  se  trouve  le 
H^lOfmètre,  en  arabe  Mékijâs  (me- 
sure), destiné,  comme  son  nom 
l'indique,  h  mesurer  les  crues  du 
fleuve.  C'est  une  sorte  de  puits 
carré  où  l'on  descend  par  un  es- 
calier, et  au  milieu  duquel  se 
dressc»une colonne  graduée.  Cette 
colonne  est  divisée  en  coudc'cs 
dont  chacune  répond  à  54  centimè- 
tres, chaque  coudée  subdivisée  en 
six  parties  ou  doigts  de  9  centim. 
Au  temps  des  crues,  des  crieurs 
en  proclament  le  chiiï're  trois  fois 
par  jour  dans  le  Caire.  Le  point  le 
plus  bas  ou  il  faut  que  fleuve  monte 
au  mékyàs  est  18  coudées.  A  22 
coudées  tous  les  canaux  sont  pleins; 
aù-deBsus,  la  crue  devient  nuisi- 
ble. 

Avant  que  les  Arabes  fissent  la 
conquête  du  pays,  le  Nilomètre 
était  placé  au  hourg  de  Halouàn, 
vis-à-vis  de  Memphis.  L'an  96  de 
l'hégire  (715),  Oi^ama,  gouverneur 
de  l'Egypte,  écrivit  au  khalife  So- 
leïman  Abd  el-Mélekque  le  mékyas 
d'Halouân  avait  été  renversé.  Le 
khalife  lui  commanda  d'en  élever 
un  autre  dans  l'Ile  située  entre 
Postât  et  Gizèh.  Il  fut  obéi.  Cent 
quarante-neuf  ans  après,  ce  NUo« 
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mètre  tomba  (345  de  l'hégire,  859 
de  J.-C),  et  le  khalife  £l-Motawâ- 
kil  en  fit  rétablir  un  à  la  même 
place,  qu'on  appela  le  nouveau 
mékyas  :  c'est  celui  qu'on  j  voit 
encore  actuellement.  Ces  circon- 
stances sont  rapportées  par  l'his- 
torien égyptien  Elmacin. 

L'Ile  de  Roudah  était  autrefois 
liée  k  la  rive  occidentale  par  un 
pont  de  bateaux  qui  n'existe  plus 
depuis  longtemps.  La  partie  N. 
était  occupée  par  de  beaux  jar- 
dins plantés  vers  1834  par  Ibra- 
him-Pacha, mais  qui  ont  beaucoup 
perdu  depuis  sa  mort. 

On  revient  du  vieux  Caire  vers 
la  tête  de  l'aqueduc  et  vers  le 
Kbalig,  qu'on  passe  sur  un  pont, 
près  de  son  point  de  départ.  A  10 
min.  du  pont,  on  trouve  à  gauche 
le  Kasr  el-Aini,  où  fut  originaire- 
ment installée  une  des  écoles  gra- 
tuites créées  par  Méhémet-Ali,  et 
oui  est  devenue  depuis  une  école 
de  médecine  avec  un  h()pital  con- 
sacré surtout  aux  militaires.  L'é- 
cole est  sous  la  direction  de  M. 
Burguières-Bey,  médecin  sanitaire 
de  France,  et  successeur  du  doc- 
teur Clot-Bey,  qui  s'efforce  d'y 
introduire  les  méthodes  européen- 
nes. L'établissement  est  vaste,  bien 
aéré  et  dans  d'excellentes  condi- 
tions de  prospérité. 

A  côté  de  Kasr  el-Aïni  est  le 
bâtiment  appelé 

Collège  des  Derriebes,  établis- 
sement central  de  ces  corporations 
religieuses  répandues  dans  tout  le 
monde  musulman  (F.  p.  S98;,  et 
qui  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  sectes.  On  les  reconnaît 
en  général  à  leur  costume,  et  entre 
autres  à  leur  bonnet  élevé,  ainsi 
qu'à  une  grande  amulette  qu'ils 
portent  extérieurement.  Les  plus 
nombreux  au  collège  des  Dervi- 
ches sont  les  iûadyèhf  qui  sont 
charmeurs  de  serpents  {PsyUes)^ 
et  accomplissent  la  cérémonie  du 
dossèh  (F.  p.  987),  et  les  mevlévU 
(tourneurs).  Leur  xikr  ou  danse, 
qu'ils  exécutent  une  fois  par  se- 
maine (le  vendredi)  dans  l'inté- 
rieur de  leur  collège,  intéressera 
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le  voyageur  qui  n'en  aurait  pas  été 
témoin  à  Constantinople.  (F.R.  328- 
330).  Le  plus  grand  couvent  de 
derviches  est  au  Caire,  dans  la 
rue  appelée  Habbanih,  au  N.  de 
i'Esbékyèh.  L'entrée  de  ces  éta- 
blissements n'est  pas  interdite  aux 
Européens ,  surtout  le  jour  de 
l'accomplissement  des  rites. 

Les  Jardins  et  le  Palais  d'Ibra- 
him-Pacha  bordent  le  Nil  sur  une 
longueur  de  près  de  3  kilomètres, 
entre  le  Kasr  el-Aïni  et  Boulàk. 
Le  terrain  qui  s'étend  de  là  jusqu'à 
l'enceinte  occidentale  du  Caire 
était  couvert,  il  y  a  trente  ans 
encore,  d'énormes  amas  de  dé- 
combres et  d'immondices  apportés 
de  la  ville  depuis  des  siècles.  Ces 
buttes  artificielles  ont  été  enle- 
vées, ce  qui  a  été  un  travail  con- 
sidérable ;  le  terrain  a  été  déblayé, 
et  le  sol  nivelé  a  été  couvert  de 
belles  plantations.  C'est  un  des 
travaux  qui,  depuis  le  règne  de 
Méhémet-Ali,  ont  le  plus  contri- 
bué à  l'embellissement,  ainsi  qu'à 
l'assainissement  du  pourtour  de 
la  ville.  Des  massifs  de  superbes 
dattiers,  de  sycomores,  d'acacias, 
etc.,  s'y  dressent  au  milieu  de 
belles  prairies,  où  le  promeneur 
trouve  de  frais  ombrages  en  toute 
saison.    L'avenue   principale   des 

ÎdantaHons  rejoint  l'avenue  de  Bou- 
ak,  non  loin  de  I'Esbékyèh. 

n.  Bonlâk.  Embabèh. 

On  se  rend  à  Boulàk  par  une 
large  avenue  qui  se  détacne  à  l'O. 
de  I'Esbékyèh,  et  dont  l'embellis- 
sement est  dû  àMéhémet-Ali.EUe 
est  constamment  animée  par  un 
mouvement  considérable  oe  pro- 
meneurs ,  de  gens  affairés ,  de 
portefaix,  d'ânes,  de  chameaux  et 
de  voitures.  Boulàk  est  situé  sur 
la  rive  droite  du  Nil,  à  2  kil.  à 
l'O.  de  l'entrée  du  Caire  et  à  5  kil. 
1/2  au  N.  de  Fostàt.  C'est  un  des 
deux  ports  du  Cafre.  C'est  là  que 
s'arrêtent  toutes  les  barques  qui 
remontent  le  Nil  depuis  Alexan- 
drie ou  le  Delta ,  de  même  que  1 
celles  qui  descendent  de  la  haute  I 


te  stationnent  au  vieux  Caire. 
Bôûîàk  renferme  de  4  à  5  000  ha- 
bitants. C'est  un  village  pittores* 
que,   avec    quelques    mosquées, 
mais  sans  édifices  remarquables, 
sans  en  excepter  le  palais,   élevé 
par  Ismaïl-Pacha,  fils  de  Méhéznet- 
Ali,   grand  édifice   qui   a   changé 
plusieurs  fois  de  destination.  Bou- 
làk possède  une  ifnprimerie  fondée 
par  Méhémet-Ali   en   1822,  d'où 
sont  sortis  déjà  un  très-grand  nom- 
bre de  volumes  en  turc  et  en  arabe, 
dont   beaucoup  sont  des   tradoc- 
tiens  d'ouvrages  européens.  C'est 
aussi  à  Boulàk,  sur  les   bords  do 
Nil,  dans  un  local  situé  à  l'ancien 
débarcadère    du   transit,   que   M. 
Mariette  réunit  les  éléments   du 
mtisée  éçypHen^  qui  n'existe  encore 
qu'à  l'état  de  proiet.   On   peut  ri- 
siter  les  antiquités   avec  une  per- 
mission spéciale  de  M.   Mariette. 
Un   observatoire,    appelé    BéH  er- 
Rtuaadf  a  été  aussi  établi  sur  une 
petite    éminenue  ,   à    l'extrémité 
N.-E.  du  bourg.  Il  y  a,  dans  les 
environs,  beaucoup  de  jardins  et 
de  maisons  de  plaisance.  Une  au- 
tre avenue,  au  N.-E.,  permet  de 
revenir  au  Caire  en  passant  par  la 
station  du  chemin  de  fer  et  Bab- 
el-Hadid. 

Le  port  de  Boulàk  offre  de  l'a- 
nimation, mais  le  fleuve,  resserré 
par  l'île  basse  appelée  G«tret- 
Boulaq  ou  Géxiret  el-Koratyèh^  ne 
présente  pas  un  aspect  aussi  ma- 
jestueux qu'au  vieux  Caire.  Il  faut 
remonter  jusqu'à  là  partie  N.  du 
bourg  pour  voir  le  fleuve  dans 
toute  sa  largeur.  Sur  la  rive  op- 

Eosée  s'élève  le  village  d'Emba- 
èh,  qui  vit  le  dernier  acte  de  ce 
f^rand  drame  militaire  connu  sous 
e  nom  de  bataille  des  Pyraniidef , 
dont  npus  résumerons  les'dispo- 
sitions  d'après  l'admirable  exposé 
de  M.  Thiers  {Hùi.  de  Ta  Révol. 
franc. j  t.  X,  p.  117).  «  Mourad-Bey 
avait  fait  de  ce  village  une  espèce 
de  camp  retranché  entouré  d'un 
simple  boyau  et  garni  de  batteries 
immobiles,  dont  les  pièces^  n'étant 
pas  sur  affûts  de  eampaone,  ne 
pouvaient  être  déplacées.  Il  y  avait 
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placé  ses  24  000  felUh  ou  janis- 
saires, pour  s'y  battre  avec  l'opi- 
nîAtreté  accoutumée  des  Turcs 
derrière  les  murailles.  Ses  mame- 
louks, au  nombre  de  10  000  cava- 
liers, s'étendaient  dans  la  plaine, 
entre  le  fleuve  et  les  pyramides. 
Le  3  thermidor  (21  juillet)  1798, 
l'armée  française  arriva  en  vue  du 
Caire  et  de  1  ennemi,  et  Bonaparte 
fit  ses  dispositions.  L'armée  était 
partagée  en  cinq  divisions,  chaque 
division  formait  un  carré,  chaque 
carré  était  sur  six  rançs  ,  l'artille- 
rie était  aux  angles,  les  bagages 
et  les  généraux  au  centre.  Ces 
carrés  étaient  mouvants.  Quand  ils 
étaient -en  marche,  deux  côtés 
marchaient  sur  le  flanc  ;  ç^uand  ils 
étaient  chargés,  ils  devaient  s'ar- 
rêter pour  faire  front  sur  toutes 
les  faces...  Bonaparte  reconnut, 
avec  une  lunette,  l'état  du  camp 
et  des  batteries  d'Embabèh.  Il  vit 
que  l'ennemi  ne  sortirait  pas  de 
tes  retranchements.  Il  résolut 
d'appuyer  avec  ses  divisions  sur 
la  droite,  c'est-à-dire  sur  le  corps 
des  mamelouks,  en  circulant  hors 
de  la  portée  des  canons  d'Emba- 
bèk.  Mourad-Bey  devina  sur-le- 
champ  l'intention  de  son  adver- 
saire, et  résolut  de  charger  pen- 
dant ce  mouvement  décisif.  Il 
laissa  2  000  mamelouks  pour  ap- 
puyer Embabèh  et  fondit  avec  le 
reste  sur  les  deux  carrés  de  droite 
(  Desaix  et  Régnier).  C'est  une 
masse  énorme  que  celle  de  8  000 
cavaliers  galopant  à  la  fois  dans 
une  plaine.  Nos  braves  soldats 
les  attendirent  avec  calme,  et  les 
reçurent  à  bout  portant,  avec  un 
feu  terrible  de  mousqueterie  et  de 
mitraille.  Rejetée  d'un  carré  sur 
l'autre,  cette  foule  de  cavaliers  fut 
bientôt  dans  une  déroute  com- 
plète. Une  partie  des  fuyards  s'é- 
chappa vers  notre  droite,  du  côté 
des  pyramides  ;  une  autre  alla  se 
ieter  dans  Embabèh,  où  elle  porta 
la  confusion.  Bonaparte,  s'en  aper- 
cevant, ordonna  à  ses  deux  divi- 
sions de  gauche  (Bon  etMenou)  de 
s'approcher  du  camp  retranché. 
Les  mamelouks  fondirent  encore 
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sur  nos  colonnes  d'attaque;  mais 
celles-ci  se  formant  en  carré  avec 
une  merveilleuse  rapidité,  les  re- 
çurent avec  fermeté  et  en  abat- 
tirent un  grand  nombre  ;  les  autres 
se  rejetèrent  dans  Embabèh,  ou 
le  désordre  devint  extrême.  Nos 
colonnes  abordèrent  vivement  le 
village,  s'en  emparèrent,  et  jetè- 
rent dans  le  Nil  la  multitude  des 
fellah  et  des  janissaires.  La  jour- 
née était  finie.  Mourad-Bey,  avec 
les  débris  de  sa  cavalerie,  se  retira 
vers  la  haute  Egypte  ;  Ibrahim, 
oui  de  l'autre  rive  contemplait  ce 
désastre,  s'enfonça  vers  Belbeys. 
Les  mamelouks  mirent  aussitôt  le 
feu  aux  djermes  qui  portaient 
leurs  richesses.  »  La  bataille  nous 
avait  à  peine  coûté  une  centaine 
de  morts  ou  blessés. 

III.  Chonbra. 

Ce  lieu  de  plaisance,  créé  par 
Méhémet-Ali,  est  à  1  h.  au  N..  du 
Caire ,  sur  les  bords  du  Nil  ;  le 
chemin  qui  y  conduit  est  planté 
d'acacias  et  de  sycomores ,  qui 
forment  une  ravissante  avenue  , 
impénétrable  au  soleil.  Le  Nil  est 
à  quelque  distance  sur  la  gauche; 
on  le  rejoint  en  arrivant  au  villaç^e 
de  Choubra,  qui  précède  le  palais. 
On  obtient  facilement  de  visiter 
celui-ci, mo-'jnnant  un  léger  bagh- 
chich.  Les  jardins  de  Choubra  ont 
été  dessinés  en  allées  droites  ;  ils 
sont  remarauables  par  les  fleurs 
qu'on  y  a  reunies,  cnose  rare  en 
Egypte.  *Au  centre,  on  voit  un 
beau  bassin  de  marbre  de  Carrare, 
de  1  met.  1/i  de  profondeur  au 
plus,  entouré  d'une  balustrade  de 
marbre  et  d'une  colonnade,  avec 
des  kiosques  qui  s'avancent  dans 
l'eau,  et  à  chaque  anffle  un  salon 
ou  divan  richement  décoré.  Tout 
cela  est  l'ouvrage  d'architectes 
italiens,  qui  s'y  sont  livrés  à  tous 
les  caprices  ae  ce  genre,  moitié 
rococo.  moitié  oriental,  que  l'on 
prend  en  ce  pays  pour  le  progrès 
de  la  civilisation.  De  l'autre  côté 
du  l'ardin,  près  du  palais,  s'élève 
un  Kiosque  que  sa  position  domi* 
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nante  a  fait  nommer  EUOébel  (la 
montagne).  On  y  arrive  par  un 
double  perron.  Sa  position  au-dea- 
sus  d'une  suite  de  terrasses  toutes 
couvertes  de  fleurs  et  d'arbustes 
en  fait  un  beau  pavillon  d'été  d'où 
la  vue  embrasse  à  la  fois  le  jardin, 
le  Nil  et  la  campagne.  .Ce  palais 
lui-même  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable, si  ce  n'est  la  vue  dont  on 
jouit  de  ses  fenêtres.  Il  7  a  une 
grande  et  belle  volière,  mais  on 
n'j  voit  pas  d'oiseaux  rares. 

IV.  Héliopolis  (Matarièh). 

La  distance  est  d'environ  2  h. 
On  sort  du  Caire  par  le  Bab  en- 
Nasr,  et  l'on  se  dirige  au  N.-N.-E., 
croisant  la  route  et  le  chemin  de 
fer  de  Suez.  On  laisse  k  droite  le 
Dcmtr-<ac/i(Dervicherieîetle  grand 
palais  Abbasyèhf  qui  a  déjà  l'air  de 
tomber  en  ruines.  On  voit,  dans 
la  môme  direction,  au  pied  des 
hauteurs ,  la  mosquée-iombeau  de 
Hélik-Adel  (mort  en  1240) .'La  route 
est  agréable  et  en  partie  plantée 
d'arbres  ;  à  moitié  chemin  à  peu 
près  on  rencontre  le  Koubhet  tl- 
Ghouri,  coupole  assez  gracieuse, 
consacrée  a  l'avant -dernier  sul- 
tan des  mamelouks  ,  et  vide 
comme  les  deux  autres  tombeaux 
du  Caire.  (F.  p.  988.)  On  traverse 
une  campagne  bien  cultivée,  avec 
Quelques  villages  entourés  de  jar- 
dins. Un  peu  avaAt  Matarièh,  on 
montre,  dans  un  champ,  queloucs 
pierres  amoncelées  qui  semblent 
des  chapiteaux  antiques.  Derrière 
ce  village,  une  espèce  de  bassin 
rectangulaire  entouré  d'arbres , 
au-dessus  duquel  se  dresse  un  obé- 
lisque, annonce  l'emplacement  de 
^Héliopolia.  Histoire.  —  Comme 
site  historique  et  archr^'ologique  , 
il  n'en  est  pas  de  plus  intéressant 
dans  la  basse  Egypte  que  celui 
d'Héliopolis.  Cette  ville  était  re- 
nommée par  son  vaste  et  beau 
temple  du  Soleil,  que  Strabon  a 
décrit.  En  avant  du  temple  était 
une  longue  avenue   de  sphinx  et 

Ï plusieurs    obélisques   ériffés    par 
es  Pharaons  de  la  première  mo- 


narchie. D'après  U  description  de 
Strabon,  la  ville  était  située  sur 
un  terrain  élevé,  au  bas  duquel 
des  étangs  ou  grands  réservoirs 
recevaient  l'eau  des  canaux  do 
Nil.  La  ville  avait  beaucoup  souf- 
fert lors  de  l'invasion  de  Cambyse. 
et  elle  ne  se  relova  pas  sous  les 
Ptolémées  ;  lorsque  Strabon  h 
vit,  il  ne  lui  restait  que  son  tem- 
ple et  un  trës-peiit  nombre  d.'ha> 
oitants.  Plusieurs  de  ses  obélis- 
ques furent  transportés  à  Alexan- 
drie (F.  p.  905),  et  plus  tard  à 
Rome.  Un  seul  futlaissé  sur  place, 
et  il  s'y  trouve  encore. 

C'est  dans  la  plaine  de  Matarièh 
que  l'empereur  ottoman  SéJiin 
remporta,  en  1617,  la  victoire  qui 
renversa  la  domination  des  Mame- 
louks et  lit  de  l'Egypte  uae  pro- 
vince turque.  C'est  aussi  au  voiii- 
nage  d'Héliopolis  que  Kléber,  ie 
19  mars  1800,  mit  en  déroute,  arec 
6  000  Français ,  une  armée  de 
60  OOOTurcs,  que  rAngleterretTsit 
poussée  contre  nous  après  la  con- 
vention d'El-Arich. 

Etat  acjti«l.  —  <  L'enceinte  de 
la  ville  antique  se  distingue  ea- 
core  sous  lés  collines  de  décom- 
bres qui  la  recouvrent.  Elle  était 
en  briques  crues,  et  s'ouvrait  de 
distance  en  distance  par  desportei 
formées  de  jambages  monohtbes 
en  calcaire  tendre  et  couverts  d'in- 
scriptions.» (Max.  du  Camp,  LeATtl, 
p.  6L)  L'espace  qu'elle  embrassait 
était  de  forme  irrégulière,  et  me- 
surait environ  1250  met.  dam  o> 
sens  sur  9560  dans  l'autre.  L'ob<^ 
lisque  dont  nous  avons  fait  men- 
tion est  tout  ce  qui  reste  aujoui^ 
d'hui  de  la  ville  du  Soleil.  Cet 
obélisque  est  debout;  mais  la  par- 
tie inférieure  (non  compris  le  pié- 
destal) est  enfoncée  de  près  ae  3 
met.  en  terre,  et  le  sol  primitif • 
sur  lequel  repose  le  piédestal  lut- 
mémei  est  enterré  probablement 
'de  8  à  10  met.  Ce  fait  seul,  à  dé- 
faut d'autres  preuves,  suffirait po«u' 
démontrer  1  exhaussement  sécu- 
laire du  sol  de  l'Egypte.  (F.  p.900.) 
Les  lacs  dont  parle  Strabon  ont 
disparu  par  la  même  raiflon.  11  eit 
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surprenant  qu'on  n'ait  pas  encore 
fait  sur  ce  point  des  fouilles  qui 
conduiraient,  selon  toute  probabi- 
lité, à  d'intéressantes  découvertes, 
et  feraient  sûrement  retrouver  les 
vestiges  inférieurs  du  temple.  L'o- 
bélisque a  20  met.  75  de  hauteur, 
au-dessus  du  sommet  du  piédestal, 
Sa  largeur  à  la  base  est  1  met.  84 
sur  les  faces  N.  et  S.,  et  1  met.  88 
sur  les  faces  E.  et  0.  Ce  qui  lui 
donne  un  intérêt  particulier,  c'est 
qu'il  est  le  plus  ancien  obélisque 
connu  de  l'Egypte,  Le  roi  Ouserté- 
sèn,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le 
monument,  régnait  environ  2  700 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'ins- 
cription de  l'obélisque  (identique- 
ment répétée  sur  les  quatre  faces) 
est  ainsi  conçue,  selon  la  traduc- 
tion de  M.  Brugsch  ^  : 

f  Le  U»rus,  la  Vie  ^e  ce  qui  est 
né,  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
l^gypte,  Chépèrka-Ra,  le  Maître 
des  couronnes,  la  Vie  de  ce  qui 
est  né,  le  Fils  du  Soleil,  Ouserté- 
sèn,  aimé  des  esprits  de  la  ville 
(d'Héliopolis),  vivant  à  toujours, 
l'Épervier  d'or,  la  Vie  de  ce  qui- 
est  né,  le  dieu  gracieux  Chéperka- 
Ra  (a  érigé  cet  obélisque)  au  com- 
mencement de  la  fête  d'une  pané- 
gyne.  Il  l'aiait,  celui  qui  accorde 
la  vie  à  toujours.  » 

Ceci  peut  ^tre  regardé  comme 
un  spécimen  du  style  épigraphi- 
que  des  Pharaons. 

pans  la  direction  N.-O.  s'éten- 
dait l'avenue  de  sphinx,  dont  on 
voit  encore  quelques  débris  en  se 
rapprochant  de  t'aneienne  porte 
N.-O.  Du  temps  de  Pococke,  on  y 
voyait  encore  un  sphinx  de  22 
pieds  de  long  et  plusieurs  grands 
débris  ;  on  a  encore  trouve  quel- 
ques débris  vers  le  S.-E.  etvers  l'E. 

On  montre  à  Matarièh,  dans  un 
jardin  appartenant  à  des  Coptes, 
un  sycomore  énorme,  sous  lequel, 
dit  la  légende  locale,  Joseph,  avec 
la  vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus, 
■e  reposèrent  lors  de  leur  voyage 
en  Egypte.  L'arbre  est  fort  beau, 

I  G«tl«  (radocliott  diffire  léfêrcncnl  da  celle 
de  M.  Lep«iaf ,  daiu  sei  Ancùnt  momunentt. 


son  écorce  est  tailladée  par  la 
main  des  pèlerins  ou  des  curieux. 
On  pput,  en  revenant  d'Hélio- 
polis ,  traverser  le  faubourff  Has- 
sanièh  et  rentrer  par  Bab  el-Fou- 
touh,  ou  au  contraire  se  diriger  à 
l'E.,  vers  le  Gébel  el-Ahmar  (le 
mont  Rouge)  et  la  forêt  pétrifiée . 

V.  La  Forêt  pétrifiée. 

Excursion  de  8  h.  environ,  all«r  et  re- 
tour, en  partant  du  Caire.— On  peut  la 
faire  en  même  temps  que  celle  d'Hélio- 
polis ou  que  celle  de  Kaït-Bey. 

On  sort  du  Caire  par  Bab  en- 
Nasr  et  l'on  se  dirige  immédiate- 
ment à  l'Ë.,  laissant  à  droite  lés 
tombeaux  de  Kaït-Bey,  et,  un  peu 
plus  loin  à  gauche,  l'Abbasièh  et 
le  tombeau  de  Mélik-Adel.  (F.  p. 
994.)  Au  bout  d'une  demi-heure,  on 
est  dans  un  wadi  sablonneux  com- 
pris entre  les  hauteurs  du  Gébel 
el-Ahmar  (la  montagne  Rouge)  au 
N.  et  le  Gébel-Mokattam  au  S.-O. 
Plus  on  avance,  plus  le  paysage 
prend  l'aspect  du  désert;  on  se 
rapproche  du  Mokattam  et  l'on 
gravit  un  plateau  sablonneux  an 
revers  oriental  de  cette  montagne. 
On  trouve  là,  épars  sur"  sur  le  sol 
(et  peut-être  aussi  enfouis  sous  le 
sable) ,  non  une  forêt  pétrifiée, 
mais  des  fragments  de  troncs  d'ar- 
bres, quelques-uns  d'une  grosseur 
considérable,  dont  le  bois  s'est 
bien  réellement  transformé  en  une 
substance  siliceuse.  Le  même  phé- 
nomène, ou  queloue  chose  d'ana- 
logue, s'est  proauit  en  d'autres 
parties  de  la  vallée  du  Nil  et  du 
grand  désert.  Les  bois  fossiles  du 
Gébcl-Mokattam  sont  surtout  des 
palmiers;  on  y  a  aussi  remarqué 
une  sorte  de  bambou. 

Au  reste ,  c'est  moins  pour  les 
pétrifications  elles  -  mêmes  que 
pour  la  vue  du  désert  qu'on  doit 
recommander  cette  excursion  au 
touriste  qui  ne  ferait  pas  le  voyage 
de  Suez.  Du  plateau  élevé  de  la 
forêt  pétrifiée,  la  vue  s'étend  au 
loin  vers  l'K.  Il  est  rare  que  sur 
cette  route  on  n'ait  pas  l'occasion 
de  voir  arriver  quelque  caravane 
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ou  passer  quelques  Bédouins  sur 

leurs  dromadaires  agiles. 

VI.  Le  barrage  du  Nil. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  s'y  rendre 
est  de  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  1& 
station  de  GaUoub  (départ  à  8  h.  30,  tra- 
jet en  35  min.),  d'où  il  ne  faut  guère  plus 
d'une  heure  à  ine  pour  gagner  le  bar- 
rage* On  peut,  pour  rerenir,  attendre  le 
train  qui  passe  à  Calioub  à  S  h.  35,  ou 
rerenlr  le  long  des  bords  du  Nil,  environ 
4  h. à  Ane. 

Cette  construction  gigantesque, 
dont  Mohammed- Ali  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1847  au  milieu 
d'une  grande  solennité,  aurait  été 
le  plus  ffrand  ouvrage  hydraulique 
du  monae  si  on  avait  pu  le  conduire 
à  terme.  Un  ingénieur  français 
depuis  longtemps  au  service  du 
vice-roi,  M.  X.inant  de  Bellefonds 
(aujourd'hui  Linant-Bey),  en  avait 
tracé  les  plans  et  en  a  dirigé  les 
travaux.  Ces  travaux  sont  établis 
à  la  tête  même  du  Delta,  à  30  kil. 
au-dessous  de  Boulâk,  sur  la  pointe 
intérieure  que  forment,  à  leur  bi- 
furcation, les  branches  de  Da- 
miette  et  de  Rosette.  Leur  but 
était  de  maintenir  les  eaux  du 
fleuve  pendant  les  huit  mois  d'é- 
tiage  (c'est-à-dire  des  moyennes 
et  des  basses  eaux) ,  au  niveau 
même  du  sol,  de  manière  à  pou- 
voir arroser  la  basse  Egypte  com- 
me pendant  l'inondation.  Comme 
complément  du  barrage,  tout  le 
système  de  canalisation  du  Delta 
devait  être  modifié  et  complété. 
C'était  une  grande  dépense  ;  mais 
aussi  le  résultat  devait  être  d'ac- 
croître, dans  une  proportion  énor- 
me, l'étendue  des  terres  actuelle- 
ment cultivables  du  Delta,  en 
même  temps  qu'on  rendait  inutile 
l'emploi  de  50  000  sakyèh  ou  ma- 
chines d'arrosement  artificiel,  qui 
exigent  un  grand  nombre  de  bras. 
Le  revenu  agricole  de  l'Egypte 
pouvait  être  immédiatemefht  dou- 
blé. Malheureusement  des  diffi- 
cultés pratiques  sont  venues  à  la 
traverse  de  ces  magnifiques  résul- 
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tats.  Les  travaux,  j^ui  n'ont  été 
achevés,  ou  du  moins  fort  avan- 
cés, que  sur  la  branche  de  Dt- 
miette,  sont  interrompus  depuis 
plusieurs  années,  et,  laute  aen- 
tretien,  sont  déjà  très-dégradés. 
On  a  dit  que  le  barrage  serait  id- 
suffîsant  pour  résister  a  la  pression 
du  fleuve  ;  on  s'est  plaint  aussi 
qu'il  nuisait  beaucoup  à  la  navi- 
gation. Quels  que  soient  les  motifs, 
ce  prodigieux  travail  paraît  être 
abandonné.  Il  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  visité,  comme  une 
des  plus  hardies  conceptions  da 
génie  humain. 

VIL  Les  Pyramides. 

Cette  excursion  est  la  plus  impwtaflte 
de  celles  que  l'on  peut  faire  autour  dû 
Caire,  et  celles  dont  se  dispensent  le 
moins  le»  voyageurs.  Qui  n'a  pasétéasx 
Pyramides  n'a  pas  ru  l'Egypte. 

Si  l'on  ne  veut  voir  que  les  grandes  pj* 
ramides  de  Giièb,  l'excursion  peut  é&e 
facilement  faite  en  uu  jour,  mais  use  ei- 
ploration  un  peu  complète  demande  aa 
moins  un  jour  et  demi  ou  deux  jouis-  Oa 
peut  indifféremment  la  connmencer  par 
Giièh  ou  par  Sakkarah.  Cette  dertdèrt 
localité  est  à  environ  5  h.  du  Caire;  on 
peut  aller  y  coucher  {on  y  trouve  ose  es- 
pèce d'hôtel),  revenir  de  grand  matin  aox 
pyramides  de  Gizèh,  et  rentrer  as  Caire 
vers  midi.  Pour  la  marche  inverse,  on 
partira  du  Caire  dans  raprès-midi,  oa 
couchera  dans  les  grottes  creusées  sa 
pied  de  la  grande  pyramide  ;  le  lendemain, 
on  verra  lever  *le  soleil  du  haut  de  celle- 
ci  ;  on  achèvera  la  viaite  des  autres  mo- 
numenta  et  l'on  se  rendra  à  Sakkai»  (4l»- 
environ),  où  l'on  pourra  coucher  une  se- 
conde nuit,  ai  l'on  veut  explorer  attentive- 
ment les  monuments. 

Pour  cette  excursion,  il  fanl  ae  wiaât 
de  provisions,  de  bougies,  d'une  lanterne, 
de  nattes,  de  lapia ,  de  matelas  «« 
de  couvertures;  un  petit  marche-pi«* 
pour  gravir  les  degrés  de  la  pyrsaaiâe 
n'est  pas  une  choae  inutile.  Chaque  per- 
sonne qui  fait  partie  de  l'expédition  a  son 
dne,  et  chaque  &ae  son  conducteur;  les 
'  deux  ensemble  coulent  pour  la  journée  de 
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10  à  19  piastres.  Le  cheikh  qui  réside  près 
des  pyramides  fournira  les  guides  néces- 
saires pour  les  escalader  et  se  diriger 
dans  l'intérieur.  Ces  guides  se  payent  7  à 
8  piastres  pour  la  journée,  quoique  natu- 
rellement iit  soient  toujours  portés  à  ré- 
clamer davantage.  L'article  des  baghchich 
est  surtout  un  perpétuel  sujet  d'ennai.  Il 
est  également  bon  de  faire  prix  d'arance 
àrec  les  Aniers  ou  arec  le  drogman,  si 
Ton  en  a  un,  pour  le  passage  du  Nil  à 
Gizèh  ;  les  bateliers  demandent  souvent 
des  prix  exorbitants. 

Du  Caire  on  deseend  (1  h.)  au 
Vieux  Caire,  (F.  p.  889)  où  des 
bateliers  vous  transportent,  sur  la 
rive  opposée  du  fleuve,  à 

Giièn,  ce  village  fut  autrefois 
fortifié,  et  forma  avec  Vile  de 
Roudah,  au  temps  de  la  domina- 
tion des  Mameloucks,  une  ligne 
de  défense  en  avant  du  Caire  ;  ce 
n'est  ])lus  aujourd'hui  qu'un  ^im- 
ple  village,  avec  deux  ou  trois 
cafés,  des  bazars  ruinés^  et  quel- 
ques restes  difficilement  recon- 
naissables  des  anciennes  maisons 
de  plaisance  des  Mameloucks  et 
des  riches  habitants  du  Caire,  Les 
mosquées  et  les  édifices  qui  bor- 
daient la  rivière,  il  y  a  moins  d'un 
siècle  encore,  n'ont  laissé  que  des 
décombres.  Gizèh  a  cependant 
encore  une  sorte  de  réputation, 
q^u'il  doit  à  ses  fours  pour  l'éclo- 
sion  artificielle  des  poulets,  in- 
dustrie particulière  à  l'Egypte,  et 
dont  les  procédés  se  voient  déjà 
représentes  sur  les  monuments 
des  temps  pharaoniques.  (F.  p.  905) 

En  quittant  Gizèh,  on  s'engage 
dans  une  plaine  accidentée,  semée 
*de  magnifiques  bois  de  palmiers, 
et  où  s'élèvent  çà  et  là  quelques 
villages  arabes,  et  l'on  se  dirige 
droit  sur  les  Pyramides,  ayant  à 
droite  le  champ  de  bataille  de 
Bonaparte.  A  mesure  que  l'on 
avance,  les  trois  monuments  gran- 
dissent, et  présentent,  surtout 
quand  on  les  entrevoit  entre  des 
bouquets^e  palmiers,  l'aspect  le 
plus  imposant.  Rien  de  plussplen- 
dide  que  cette  vaste  plaine  ver- 
doyante, avec  set  belles  forêts,  çt 

Oribnt. 
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son  arrière-plan,  où  les  trois  co- 
losses se  détachent  sur  la  lisière 
fauve  du  désert  inondé  de  lumière. 

En  2  h.  30  m.  on  atteint  le  pied 
d'une  chaîne  de  rochers  calcaires 
qui  marque  à  la  fois  l'extrémité  du 
terrain  cultivé  et  la  limite  du  pla- 
teau sur  lequel  les  pyramides  sont 
assises  (18  kil.  du  Caire).  Plu- 
sieurs excavationssépulcrales  sont 
creusées  dans  le  flanc  de  ces  ro- 
chers, et  forment  des  salles  où 
l'on  s'installe  pour  passer  la  nuit, 
ûuand  on  n'entreprend  pas  immé- 
diatement l'ascension. 

Il  faut  ajouter  que,  si  l'excursion 
aux  Pyramides  se  fait  au  temps  i 
de  l'inondation,  la  plaine  est  cou- 
verte d'eau,  et  qu'il  faut  faire  un 
grand  détour  au  S.  jusou^au  vil- 
lage de  Chébrament,  a'où  l'on 
remonte  vers  les  Pyramides  par  le 
Hadjèr  ou.  lisière  du  désert. 

1*  Notions  générales  sur  les 
Pyramides.  On  a  émis  bien  de 
opinions,  et  quelques-unes  assez 
bizarres^  sur  la  destination  origi- 
naire, aussi  bien  que  sur  l'ancien- 
neté des  Pyramides.  Aujourd'hui 
que  ces  prodigieux  monuments 
ont  été  explcfrés  et  décrits  dans 
leurs  moindres  détails,  qu'on  en 
connaît  la  structure  intérieure,  et 
qu'on  a  pu  tirer  des  inscriptions 
égyptiennes  quelques  indications 
précises,  tous  ces  points  sont 
fixés-  et  hors  de  discussion.  Les 
Pyramides  ne  sont  autre  chose 
que  des  constructions  tumulaires, 
et  elles  remontent  aux  premières 
dynasties  pharaoniques.  Ce  sont  les 
plus  anciens  monuments  connus 
de  l'Egypte  (F.  p.  910  et  920)  Héro- 
dote avait  recueilli  de  la  bouche 
des  prêtres,  sans  doute  d'après  des 
inscriptions  qu'il  mentionne  et 
qui  ont  disparu  avec  le  revêtement 
extérieur ,     des     renseignements 

3u'il  nous  a  transmis  sur  le  nom 
es  rois  qui  firent  élever  les  trois 
Srandes  pyramides  au  voisinage 
e  Memphis  ;  ces  renseignements, 
avec  lesquels  s'accordent  ceux 
que  l'on  doit  à  Manéthon,  à  Era- 
tosthène  et  à  Diodore,  ont  été 
pleinement  confirmés  de  nos  jours 
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par  les  déconverieB  des  explora- 
teurs égyptologues.  Les  rois  aux- 
quels appartient  d'après  Hérodote, 
la  construction  des  trois  grandes 

erramides,  Khéops  (Seuphis  dans 
anétbon),  Khéphrèn  etMjkérinos 
(ou  Menkhérès),  sont  nommés  dans 
les  inscriptions  Ghoufou,  Ohafra  et 
Menkara.  Tous  trois  appartiennent 
à  la  quatrième  dynastie  (F.  p.  910), 
,  Les  Pyramides  qui  existent  en 
Éfrypte  sont  toutes  dans  la  partie 
inférieure  de  l'Égyjpte  moyenne, 
sur  la  gauche  ou  à  TO.,  du  Nil, 
entre  le  Delta,  et  le  Fayoum.  Le 
nombre  •  en  est  considérable,  le 
docteur  Lepsius  n'en  a  pas  exa^ 
miné  moins  de  67,  répandues  du 
N.  au  S.  sur  un  espace  d'une  di- 
zaine de  lieues.  Elles  varient 
beaucoup  quanta  leurs  dimensions 
et  à  leur  état  de  conservation. 
Elles  forment  un  certain  nombre 
de  grpypes  pluv  pu  moins  espacés, 
qu'on  distingue,  d'après  les  v^il- 
lagbs  actuels  au'ils  avoisinent,  en 
pyramides  d'jÙouroach,  de  6«sM, 
aAhotksirf  de  Saldarah,  de  Da- 
cfcour,  de  Ifaton^è^etde  Meïdoûnf* 
De  tous  ces  monuments,  les  plus 
grands  et  les  plus  connus  sont  les 
trois  pyramides  de  Gizèh  ;  ce  sont 
aussi  (sauf  la  pyramide  ruinée 
d'Abouroacb)  les  plu»  septentrio- 
nales, et  les  seules  que  l  on  veut 
désigner  communément  quand  on 
prononce  le  nom  de  Pyramides. 

Le  docteur  Lepsius  a  pu  con- 
stater, par  l'étude  qu'il  a  faite  de 
l'ensemble  des  pyramides,  que 
leur  construction  commençait  par 
le  centre  et  se  développait  ex- 
térieurement à  la  manière  de 
l'aubier  dans  les  arbres,  de  telle 
sorte  qu'autour  d'une  pyramide 
de  moyenne  grandeur,  formant 
comme  un  noyau  central,  on  ajou- 
tait successivement  une  ou  plu- 
sieurs couches  extérieures  épais- 
ses de  5  à  6  met.,  chaque  couche 
augmentant  ainsi  graduellement  la 
grosseur  et  l'élévation  de  la  con- 
struction primitive.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  procédé,  il  faut  savoir 
que  chaque  prince  de  l'ancienne 
monarchie,  dès  son  avènement  au 
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trône,  faisait  commencer  la  con- 
struction de  sa  pyramide  tumo- 
laire,  et  cela  snr  de  médiocrt? 
proportions,  afin  d'en  assurer  IV 
chèvement,  dût-il  ne  régner  qie 
peu  de  temps  ;  mais,  à  mesure  ^at 
son  règne  se  prolongeait,  il  fa:»A:i 
superposer  de  nouvelles  coucàe: 
si  oien  que  la  grandeur  de  la  pr- 
ramide  était  toujours  en  raison  ce 
la  durée  du  règne.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  quelques-une>déi 
pyramides  ont  de  si  vastes  propor- 
tions, tandis  que  d'autres  sont  res- 
tées à  l'état  embryonnaire.  Grande 
ou  petite,  la  construction  termioK 
à  la  mort  du  roi  était  revêtue  d'une 
enveloppe  de  pierres  dures  et  po* 
lies  qui  faisait  disparaître  les  gn- 
dins,  en  même  temps  qu'elle  recoo- 
vrait  et  dissimulait  complètement 
l'oriBce  de  la  galerie  conduisant  à 
la  chambre  sépulcrale.  Cet  exposé 
du  savant  archéologue  prussien 
est  d'ailleurs  justifié  par  les  faits 
bien  connus  des  temps  postérieurs 
de  la  monarchie  Les  nombreui 
hypogées  royaux  de  la  moyenne 
et  de  la  haute  Egypte  présentent 
absolument  la  même  particularité. 

Les  tombeaux  des  princes  dont 
le  règne  fut  court  n'y  ont  qu'une 
ou  deux  chambres  hâtivement  dé- 
corées, tandis  que  le  sarcophage, 
des  rois  qui  occupèrent  longtemps 
le  trône  se  trouve  déposé  au  fond 
d'une  longue  suite  de  salles  et  de 
gale'ries,  toutes  Couvertes  de  pein-' 
turcs  et  de  légendes  historiques 
ou  symboliques. 

2''  Pyramides  de  Gisèh.  Les 
grandes  pyramides  occupent  une 
vaste  esplanade  de  rochers^  nive 
lée  par  la  main  de  l'homme,  et' 
couverte  d'un  assez  grand  nombre 
de  monuments,  que  nous  allons 
passer  en  revue  (F.  le  petit  plan 
annexé  au  plan  du  Caire.) 

La  Granae  Pyramide,  ou  P|n- 
myde  de  Kbéope,  est  la  plus  rap- 
prochée du  Nord.  C'est  en  général 
la  seule  que  l'on  gravisse  et  dont 
on  visite  1  intérieur  i  par/:elle-là  on 
^eut  se  former  une  idée  des  autres. 

Ascension,  — >  La  montée  en  est 
plus  fatigante  que  difficile  ;  on  y 
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est  d'ailleurs  forcément  aidé  par 
les  Bédouins,  dont  on  ne  peut  re- 
fuser le  secours.  Un  bagchich  de 
6  piastres  pour  trois  hommes  est 
parfaitement  suffisant.  Le  côté  le 
plus  aisé  est  la  face  de  !'£.,  celle 
q^ui  regarde  le  Caire.  C'est  un  vé- 
ritable escalier,  mais  un  escalier 
formé  de  gradins  inégaux  et  très- 
élevés  qu  on  ne  pourrait  réelle- 
ment enjamber  sans  s'aider  des 
mains  et  des  genoux,  si  l'on  n'était 
à  la  fois  hissé  parles  bras  et  poussé 

Îar  derrière  par  ses  conducteurs, 
.es  Bédouins  se  font   un   malin 
plaisir  de  vous  faii^   monter   en 
.9  grand  hâte  pour  vous  mettre  tout 
hors  d'haleine,  et  /aire  valoir  da- 
vantage le  service  qu'ils  vous  ren- 
dent. Arrivé  au  sommet,  on  trouve 
une  plate-forme  carrée  d'environ 
10  met.  de  côté  ;  cette  plate-forme 
était   originairement   bien   moins 
grande ,    avant  que  les    khalifes 
n'eussent  fait  enlever  la  partie  su- 
périeure et  le  revêtement  qui'cou- 
vraitles  gradins,  pour  en  employer 
les  matériaux   aux  constructions 
du   Caire.  La  vue  que   l'on    em- 
brasse du  haut  de  la  pyramide  est 
admirable,  à  l'heure  surtout  où  le 
soleil   levant  vient  colorer   gra- 
duellement de  ses  premiers  feux 
l'immense  panorama  qui  attire  et 
fascine  le  regard.   Devant  soi,  le 
Nil  déploie  son  large  cours  au  mi- 
lieu d  un  vaste   tapis   de  verdure 
où  sont  semées  comme  des  taches 
grisâtres  les  étroites  bourgades  de 
Gizèh,  de    Fostàt  et  do  Boulàk; 
au  delà,  les  hauts  minarets  et  les 
dômes  du  Caire  ,  sa  citadelle  éle- 
vée, et  les  sommets  rougeàtres  du 
Mokattam;    à    droite,  la   longue 
chaîne    des    Pyramides,     et    les 
champs  où  fut  Memphis;   à  tous 
les  autres' points  de  l'norizon,  des 
sables  et  le  désert.  <  Il   n'est  pas 
dans  l'univers,  a  dit  un  vovageur, 
de  spectacle  plus  varié,  plus  ma- 
gnifique et  plus  imposant.  Il  élève 
l'âme  et  la  force  à  la  contempla- 
tion. »  Rien  n'est  plus  saisissant, 
surtout  après  l'époque  de  l'inon- 
dation, Que  le  contraste  que  cette 
large  vallée  du  Nil,  verte  comme 
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une  plaine  de  la  Hollande,  présente 
avec  les  teintes  chaudes  du  désert. 
Celui-ci  offre  aux  regards  une  im- 
mense surface  mamelonnée,  iné- 
gale, semée  de  collines  aux  formes 
indécises,  aux  couleurs  fauves  ou 
rougeàtres,  au  milieu  desquelles 
la  lumière  produit  en  se  jouant, 
les  effets  les  plus  puissants  et  les 
plus  inattendus. 

La  hauteur  verticale  du  sommet 
est  de  137  met.  (432  pieds);  elle  était 
probablement  d'une  vingtaine  de 
pieds  de  plus  avant  qu  on  n'eût 
enlevé  les  dernières  assises.  Voici 
les  autres  dimensions,  d'après  les 
mesures  du  colonel  Wyse.  La  lar- 
geur actue\le  de  chacune  des  qusr 
tre  faces  de  la  pyramide  à  sa  base 
est  de  227  met.  30.  La  largeur  pri- 
mitive ,  quand  la  pyramide  avait 
son  revêtement,  avait  5  met.  47  de 

S  lus.  On  voit  encore,  à  l'angle 
'.-E.  de  la  pyramide ,  une  exca- 
vation pratiquée  dans  le  roc ,  qui 
était  destinée  à  recevoir  la  pierre 
angulaire  du  revêtement.  La  hau- 
teur de  la  face,  mesurée  sur  le 
glan  incliné ,  est  de  173  met. 
omme  points  de  comparaison, 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  la 
tour  de  Strasbourg  ,  la  plus  haute 
de  l'Europe  ,  a  14S  met. ,  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre  de  Rome,  13Î; 
la  flèche  des  Invalides,  105;  la 
colonne  Vendôme  ,  43.  Les  quatre 
faces  de  la  pyramide  sont  assez 
régulièrement  orientées  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  L'incli- 
naison des  faces  de  la  pyramide 
est  de  52**.  Le  roc  sur  lequel  elle 
repose  est  à  plus  de  30^  met.  au- 
dessus  du  niveau  (Ju  Nil. 

fc.  Intérieur  de  la  grande  pyra- 
mide. —  Les  Bédouins  ont  l'habi- 
tude de  presser  sans  cesse  le  voya- 
geur, de  l'ahurir  par  de  grands 
cris ,  et  de  ne  pas  le  conduire  dans 
tous  les  oouloirs  ;  on  ne  peut  se 
faire  obéir  (jtte  paf  ces  mots  :  Me^ 
fich  lagkchich;  vous  n'aurez  pas 
de  baghchich.  C'est  invariable- 
ment sur  la  face  N.  que  se  trouve 
l'entrée  de  la  galerie  G[ui  conduit 
au  cœur  des  p3rramides.  Nous 
avons  ajoaté  à  notre  plan  du  Caire 
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une  coupe  de  la  grande  pyramide 
qui  permet  de  se  rendre  compte 
de  aa  disposition  intérieure. 

L'entrée  (a)  de  la  grande  prra- 
mide  est  à  20 met.  environ  de  ras- 
sise  inférieure,  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  de  la  face. 
La  galerie  carrée  (6) ,  où  l'on  pé- 
nètre en  se  courbant,  a  1  met.  20 
de  hauteur  sur  1  met.  6  de  largeur; 
elle  descend  en  pente  douce  par 
une  inclinaison  de  25  degrés  en- 
viron. A  24  ou  25  mètres  de  l'ori- 
fice extérieur,  on  aperçoit  l'extré- 
mité d'un  bloc  de  granit  fc)  qui 
forme  l'entrée  d'une  seconae  ga- 
lerie faisant  embranchement  avec 
celle  où  l'on  se  trouvp.  Laissons 
cette  seconde  galerie',  quoique 
comiDunément  on  quitte  alors  la 
première  pour  y  pénétrer;  nous  y 
reviendrons  tout  a  l'heure.  Con- 
tinuant donc  de  descendre  pen- 
dimtOO  met.  la  galerie  h,  qui  garde 
toujours  la  même  inclinaison,  on 
arrive  à  un  point  d  où  la  partie 
supérieure  du  passage  laisse  aper- 
cevoir une  ouverture  boucnée 
dont  on  verra  bientôt  la  destina- 
tion. On  avance  encore  de  8  met., 
et  alors  la  galerie,  tout  en  conser- 
vant les  mômes  dimensions ,  de- 
vient horizontale  (e).  On  y  avance 
de  8  met.  encore  environ  ,  et  on 
arrive  à  une  chambre  carrée  (f)  de 
0  met.  de  longueur  sur  4  de  hau- 
teur, mais  qui  n'a  pas  été  terminée. 
A  sa  paroi  gauche  ou  occidentale 
(car  la  direction  de  la  galerie,  de- 
puis l'orifice  a  jusqu'à  cette  cham- 
ore,  est  exactement  du  N.  au  S.) , 
(juelques  blocs  du  rocher  se  pro- 
iettent  à  demi^taillés.  Cette  cham- 
ore,  dont  rien* n'indique  l'emploi, 
egt  à  peu  de  chose  près  dans  le 
grand  axe  vertical  de  la  pyramide, 
mais  à  32  mètres  au-dessous  de  sa 
base  ,  conséquemment  au  niveau 
du  Nil.  Si  ce  que  rapporte  Héro- 
dote d'un  canal  souterrain  qui 
amenait  l'eau  du  fleuve  à  l'inté- 
rieur de  la  pyramide  de  Khéops  est 
fondé,  c'était  là,  à  ce  qu'il  semble, 
que  ce  canal  aurait  dû  aboutir.  On 
n'en  voit  nul  indice.  A  l'extrémité 
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entrée  s'ouvre  une  nouvelle  gale- 
rie horizontale  (9)  qui  forme  le 
prolongement  de  la  galerie  e  sur 


une  lenteur  de  16  met.  ;  mais  elle 
n'aboutit  à  rien  et  se  termine  brus- 
quement. Le  colonel  Wjrae  y  fit 
creuser ,  en  1837 ,  un  puits  de  11 
met.  sans  rien  découvrir  dans  le 
sol  inférieur. 

Remontons  donc  à  la  bifurcation 
c,  dont  l'entrée,  nous  l'avons  dit, 
est  fermée  par  un  bloc  de  granit. 
Ne  pouvant  déplacer  ce  bloc ,  oa 
l'a  tourné  (à  une  époque  inconnue, 
probablement  dans  les  premiers 
siècles  do  U  ôonquête  arabe],  en 
s'ouvrant  un  passage  factice  (hi 
dans  la  masse  même  de  la  maçon- 
nerie. On  est  ainsi  arrivé  à  une 
falerie  supérieure  (»] ,  qui  a ,  de 
as  en  haut,  à  peu  près  la  même 
inclinaison  que  la  galerie  5  de  haut 
en  bas.  La  longueur  de  ce  couloir 
montant  est  de  35  met.  ;  l'espace 
alors  s'élargit,  et  l'on  arrive  (en  h 
à  l'entrée  d  une  galerie  beaucoup 
plus  spacieuse.  A  ce  point  même 
(Jb) ,  il  se  fait  une  nouvelle  bifur- 
cation. Un  couloir  horizontal  (I) 
de  35  met.  de  longueur  comme 
celui  que  l'on  vient  de  quitter, 
conduit  à  un  grand  caveau  (m)  dont 
le  plafond  est  formé  par  des  dallet 
arcs-boutées  ;  cette  pièce  est  ap- 
pelée la  Chambre  de  la  Reine.  Le 
rapprochement  exact  des  mesures 
montre  qu'elle  est  précisément 
dans  le  grand  axe  vertical  de  U 
pyramide.  On  est  ici  à  22  met.  au- 
dessus  du  niveau  du  soU  à  54  met. 
au-dessus  de  la  chambre  f  ,  et  à 
118  met.  au-dessous  de  la  plate- 
forme supérieure.  Revenant  par 
la  galerie  l  au  point  de  bifurca- 
tion ktonj  voit,  au  côté  occiden- 
tal, l'ouverture  (n)  d'une  descente 
tantôt  verticale ,  tantôt  oblique  et 
irrégulière,  qu'on  nomme  le  Puits. 
Cette  descente ,  bouchée  depuis 
quelques  années ,  va  aboutir  en  i 
au  couloir  inférieur  h  ;  c'était  une 
galerie  de  communication  ;  sa  lon- 
gueur est  d'environ  60  mètres. 

Au  point  de  bifurcation  J;  où  nons 
sommes  revenus ,  on  se  trouve  à 


de  la  chambre  qui  jfait  face  à  son.    l'entrée  de  la  grande  galerie  (pj,  U 
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larçeur  de  oetie  galerie  n'est  que 
de  J  met.  59,  mais  ses  parois,  dont 
les  assises  surplombent  légère- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres, 
ont  8", 5  de  hauteur.  £lle  continue 
de  monter  vers  le  centre  de  la 
pyramide,  avec  le  même  degré 
a  inclinaison  que  le  couloir  «  dont 
elle  forme  la  continuation.  Sa  lon- 
gueur est  de  50  met.  ;  elle  aboutit 
a  une  sorte  de  vestibule  (q)  autre- 
fois fermé  au  moyen  de  quatre 
plaques  de  granit  glissant  dans  des 
rainures,  et  servant  à  masquer 
l'entrée  de  la  grande  chambre  r, 
que  le  vestibule  précède.  Cette 
pièce,  de  5",8  de  hauteur,  sur  10",33 
de  longueur  et  5", 34  de  large,  est 
la  Chambre  du  Sarcophage,  C'est  là 
qu'était  déposée  la  momie  royale, 
dans  unsarcophagede  granit  rouge 
sans  ornements  ni  hiéroglyphes, 

?[ui  est  toujours  en  place.  Le  pla- 
ond  de  cette  chambre  sépulcrale 
est  olat.  Le  sarcophage  est  à  21", 50 
au-aessus  de  la  Chambre  de  la 
Reine ,  à  43"'^50  au-dessus  du  sol 
qui  forme  la  base  de  la  pyramide. 
à  100  met.,  au-dessous  du  sommet 
actuel.  On  a  reconnu  qu'au-dessus 
de  la  chambre  du  sarcophage  cinq 
chambres  basses  [ss]  avaient  été 
ménagées,  s'étageant  à  intervalles 
rapprochés  les  unes  au-dessus  des 
autres  dans  un  espace  total  d'en- 
viron 17  met.,  sans  autre  objet 
apparent  que  d'alléger  la  pression 
de  la  maçonnerie  supérieure  sur 
le  caveau  royal.  On  arrive  à  ces 
chambres  par  un  étroit  couloir 
dont  l'entrée  est  à  l'extrémité  su- 
périeure de  la  grande  galerie.  On 
y  a  trouvé,  tracé  sur  les  pierres, 
le  nom  du  roi  Choufou ,  le  con- 
structeur de  la  pyramide. 

.  c — Petites  pyramides,  chattssée,eic, 
—  Un  peu  en  avant  àe  la  grande 
pyramide,  du  côté  de  l'E.  ,  sont 
trois  pyramides  de  très-petites  di- 
mensions, dont  l'une,  au  'rapport 
d'Hérodote,  abritait  les  restes  ae  la 
fille  de  Khéops.  Entre  ces  petites 
pyramides  et  la  face  de  la  pyra- 
mide principale ,  on  remarque 
trois  tranchées,  d'assez  grandes 
dimensions  ,     que    l'on    suj5pose 
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avoir  servi  à  préparer  le  mortier. 
A  peu  près  à  la  hauteur  de  l'an- 
gle N.-E.  de  la  grande  pyramide^ 
vient  aboutir  la  grande  chaussée 
qui  servit  à  transporteries  pierres 
depuis  le  Nil.  Cette  chaussée  était 
elle-même  un  ouvrage  considéra- 
ble. Sa  longueur,  d'après  la  des- 
cription d'Hérodote  (II.  124)  était 
de  5  stades  (922  met.)  ;  sa  largeur  de 
10  orgyas  (18",4),  et  sa  hauteur  de 
8  (15»).  Elle  était  construite  en 
pierres  polies,  ornées,  dit  l'histo- 
rien, de  figures  d'animaux.  Elle 
était  en  pente  légèrement  incli- 
née, comme  le  sol  sur  lequel  elle 
s'appuyait.  On  n'en  voit  plus  au- 
jourd'hui qu'une  longueur  de  460 
met.  environ,  la  moitié  inférieure 
ayant  été  graduellement  envahie 
par  les  dépôts  limoneux  des  inon- 
dations. Sa  largeur  actuelle  n'est 
plus  que  d'environ  10  met.,  les 
côtés  ayant  été  dégradés  ;  mais  sa 
hauteur,  qui  n'a  pas  moins  de  26 
met.,  excède  de  beaucoup  celle 
que  l'historien  lui  attribue. 
.  La  seconde  pyramide,  ou  pyra- 
myde  de  Khéfren,  un  peu  au  S.-O. 
de  la  précédente ,  est  à  peu  de 
chose  près  de  la  môme  hauteur, 
quoique  sa  largeur  soit  un  peu 
moindre.  Chacune  de  ses  faces 
actuelles  mesure  210  met.  (5  met. 
de  moins  que  leur  longueur  pri- 
mitive,  quand  elles  avaient  leur 
revêtement).  La  hauteur  verticale 
est  de  135  met.,  2  seulement  de 
moins  que  la  hauteur  originaire. 
Le  quart  supérieur  des  faces  a  en- 
core le  revêtement  uni  qui  recou- 
vrait primitivement  les  assises  en 
gradins,  ce  qui  en  rend  l'ascen- 
sion et  surtout  la  descente  assez 
difficile,  sinon  périlleuse.  Comme 
elle  a  été  moins  dégradée  à  son 
sommet  que  la  pyramide  de 
Khéops,  la  plate-forme  oui  la  ter- 
mine est  moins  large.  Elle  fut  ou- 
verte en  l'année  1200  de  notre  ère 
par  le  sultan  El-Aziz-Othman,  fils 
et  successeur  de  Saladin,  comme 
on  l'apprend  d'une  inscription 
arabe  tracée  dans  la  chambre  sé- 
pulcrale ;  mais  l'entrée  en  fut  re- 
fermée immédiatementaprès.  C'est 
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Belzoni  qui  le  premier,  en  1816,  a 
retrouvé  et  déblayé  le  couloir  qui 
conduit  au  caveau  central.  11  est 
situe  sur  la  face  N.,  à  peu  près 
dans  le  grand  axe  vertical ,  mais 
au  niveau  môme  de  la  base  et 
creusé  dans  le  roc  qui  forme  le 
sol.  Le  sarcophage  en  granit  qu'on 
y  a  trouvé  ne  contenait  plus  que 
de  la  terre. 

En  avant  do  la  pyramide,  du 
ccUé  du  Nil,  sont  les  restes  d'une 
construction  qui  a  dû  être  un  (efn>- 
yile.  Des  découvertes  importantes 
y  ont  été  faites  par  M.  Mariette. 
Tout  récemment  encore  (au  mois 
d'avril  1860) ,  l'habile  et  persévé- 
rant explorateur  y  a  mis  à  jour 
sept  statues  du  roi  Chafra  ou  Khé- 
phrèn,  le  fondateur  môme  de  la 
pyramide.  Ces  œuvres  de  la  sta- 
tuaire égyptienne,  qui  doivent  être 
maintenant  déposées  au  musée  du 
Caire,  sont  les  plus  anciennes  que 
l'on  connaisse.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  l'importance  de  cette  décou- 
verte. Une  insci;iption  analogue  à 
la  fameuse  tablette  d'Âbydoa  donne 
une  suite  de  noms  de  rois  ,  au 
nombre  de  40,  à  commencer  par 
les  plus  anciens;  cette  liste,  dont 
la  cîironologie  ne  peut  manquer 
de  tirer  un  grand  parti,  s'arrête  à 
Ja  xixe  dynastie,  et  elle  fournit  12 
noms  nouveaux  qu'on  n'avait  pas 
lus  jusou'alors  sur  les  monuments. 

Une  aouble  muraille,  en  pierres 
non  taillées  ou  on  moellons,  et 
d'une  élévation  médiocre,  règne 
en  avant  de  la  face  0.  de  la  pyra- 
mide. Entre  la  pyramide  et  la  plus 
rapprochée  de  ces  murailles,  on 
remarque  une  ligne  de  construc- 
tions ruinées  en  pierre-  de  taille. 

«.  La  troisième  Pyramide  ou 
Pyramide  de  MycérinuB,  à  la  môme 
distance  de  la  seconde,  et  dans  la 
môme  direction  que  la  seconde 
par  rapport  à  la  première,  est  de 
bcaucpup  la  moins  grande  des 
trois.  La  longueur  de  ses  faces 
était  à  la  base,  de  107",  75;  sa 
hauteur  verticale  de  66".  Ces  di- 
mensions ont  été  diminuées  de 
quelques  mètres  dans  les  deux 
sens  par  les  dégradations.  Cette 


pyramide,  comme  la  seconde,  fot 
ouverte  et  refermée  au  temps  des 
khalifes  d'Egypte  ;  c'est  le  co- 
lonel Wyse  qui  en  a  le  premier 
réexploré  l'intérieur  en  1837.  ûi 
y  retrouva  encore  la  momie  royale 
du  fondateur,  Menkara  ou  Mes- 
kèrés,  qui  est  maintenant  àé^otk 
au  musée  Britannique.  LachambR 
sépulcrale  est  dans  le  grand  axe 
.vertical  de  la  pyramide,  mais 
creusée  dans  le  roc  au-dessous  de 
la  base.  Ici  la  pyramide  ne  ren- 
fermait pas  le  tombeau;  elle  le 
recouvrait.  Uniem/ple,  dont  il  reste 
des  vestiges  était  devant  la  prn- 
du  côté  de  l'E.,  à  Textrémiti^  d'une 
chaussée  en  pierres  semblsble  i 
celle  que  nous  avons  décrite  la 
N.,  par  laquelle  on  y  arrivait  eo 
venant  du  Nil. 

Au  S.  et  tout  près  de  la  troisième 
pyramide,  s'élèvent  trois  autrespf- 
ramides  de  dimensions  reiatire- 
ment  très-petites.  Ce  sont  comse 
des  ébauches,  des  embryons  de 
pyramides.  Ces  expressions  con- 
viennent tout  à.  fait  à  la  nature 
des  monuments. 

Le  groupe  de  monuments  fonné 
par  la  troisième  pyramide,  le 
temple  de  TE.  et  les'trois  petit« 
pyramides  du  S.,  sont  entourés  à 
queli^ue  distance  d'une  sorte  de 
muraille  peu  élevée,  semblabicaui 
deux  murailles  parallèles  qbenoui 
avons  signalées  ei^  arrière  de  U 
deuxième  pyramide. 

Les  Tombes.  Mais  une  chofe 
d'un  bien  plus  grand  intérêt,  ce 
sont  les  tombes  très-nombreu>e« 
oui  se  trouvent  au  voisinage 
(les  trois  pyramides,  surtout  »a- 
tour  de  la  première,  principale- 
ment du  côté  de  l'E.  près  dw 
Fétides  pyramides  et  du  côté  de 
0.  sur  une  large  esplanade  de 
rocher  basaltique.  Celle-ci  wi 
littéralement  criblée  de  puit*  sé- 
pulcraux qui,  sur  le  milieu,  sont 
disposés  sur  six  rangs  de  pro- 
fondeur. Ces  tombeaux  étaient 
des  constructions  quadrangulaire* 
plus  ou  moins  grandes,  dont  le» 
côtés  étaient  légèrement  pn  taluf  « 
comme  les  pylônes  des  templWi 
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et  où  une  porte  donnait  accès  h  la 
chambre  sépulcrale.  Ces  conslruc- 
iions  sont  très-dégradées,  et  il  Xie 
resté  plus  guère  t^ue  leur  excava- 
tion. Dans  plusieurs  autres  de 
ces  tombes,  on  arrivait  au  sarco- 
phage par  un  puits  carré,  plus  ou 
moins  large  et  profond,  et  revêtu 
de  maçonnerie.  Quelques-unes 
avaient  été  ouvertes  et  décrite^ 
depuis  1816;  mais  elles  ne  sont 
bien  connues  que  depuis  l'explo- 
ration du  D'"  Lepsius  (1843),  qui  en 
a  examiné  et  décrit  130,  avec  leurs 
inscriptions  et  leurs  peintures 
murales.  Elles  sont  du  même 
temps  que  les  pyramides,  et  elles 
appartiennent  pour  la  plupart  à 
do  hauts  fonctionnaires  on  à  des 
personna^ds  éminents  de  la  cour 
des  premiers  Pharaons.  Les  pein- 
tures qu'on  j  a  copiées  sont  des 
matériaux  inappréciables  pour 
l'étude  des  arts  et  de  la  vie  inté- 
rieure de  la  vieille  Egypte,  à  une 
époque  qui  "précède  de  beaucoup 
l'origine  historiquement  connue 
de  tous  les  autres  peuples. 

Beaucoup  de  ces  tombes  ont  de 
fausses  entrées,  et  plusieurs  ont 
des  puits  dont  l'orifice  est  au  som- 
met de  la  tombe.  Telles  sont,  no- 
tamment, les  tombes  à  l'E.  de  la 
grande  pyramide.  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  excavations  tumu- 
laires  que  l'on  rencontre  dans  la 
chaîne  de  rochers  qui  forme  l'es- 
carpement oriental  du  plateau  sur 
lequel  reposent  les  pyramides,  et 
où  passent  la  nuit  ceux  des  voya- 
geurs qui  veulent  gravir  la  plus 
grande  pyramide  le  lendemain  de 
bonne  heure  pour  y  jouir  du  ma- 
gnifique spectacle  du  soleil  levant.* 
La  principale  porte  le  nom  de  tom- 
beau des  nombres:  Le  propriétaire 
du  tombeau  avait  gravé  sur  ses  pa- 
rois le  nombre  de  ses  troupeaux, 
834  bœufs,  760  âncs^  etc.;  lui- 
même  est  figuré  appuyé  sur  son 
bâton,  et  avec  son  cnien. 

Dans  la  prolongation  S.  de  la  face 
orientale  de  la  grande  pyramide, 
à  peu  de  distance  en  arrière  du 
sphinx,  un  puits  tumulaire  décou- 
vert par  le  colonel  Wyse,est  connu 
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sous  le  nom  de  tombe  de  VampbeU. 
C'est  un  monument  très-curieux.  Il 
consiste  en  un  grand  puits  carré 
taillé  dans  le  roc  à  la  profondeur 
de  16",  30.  Le  cété  le  plus  large  du 
puits,  del'É.  à  ro.,  mesure  9",30; 
l'autre  face,  seulement  8".  Une 
large  tranchée  taillée  dans  le  roc 
autour  du  puits,  forme  un  quadri- 
latère de  20",70  sur  52".25  de  pro- 
fondeur; et  dans  l'espace  compris 
entre  la  tranchée  et  le  puits  on  & 
ménagé  un  passage  conduisant  de 
l'un  à  l'autre.  On  y  a  trouvé 
aussi  l'entrée  de  deux  puits  plus 
petits,  de  l'un  des^quels  on  a  tiré 
un  sarcophage  qui* est  maintenant 
au  musée  britannique.  Le  grand 
puits  n'est  pas  précisément  an 
centre,  c'est-à-dire  à  égale  dis- 
tance des  quatre  côtés  de  la  tran- 
chée ;  l'espace  le  plus  large  est 
du  côté  du  S.  Un  sarcophage  en 

Eierre  renfermant  un  cercueil  en 
asalte  noir  est  encore  en  place 
au  fond  du  grand  puits  ;  au-dessus 
du  sarcophage,  q[uand  la  tombe 
fut  découverte,  il  y  avait  une 
arche  en  plein  cintre  du  temps  de 
Psammétik  l**",  que  les  Turcs  ont 
démolie  pour  en  emporter  les  ma- 
tériaux. 

Au  N.  de  la  tombe  de  Campbell, 
devant  l'angle  S.  E.  de  la  grande 
pyramide  et  au  long  de  sa  face  S., 
il  y  a  plusieurs  puits  de  moindres 
dimensions,  avec  des  sarcophages 
habituellement  de  "basalte  noir. 

Le  Sphinx  est  en  avant  ou  k 
l'E.  de  la  deuxième  pyramide,  à 
la  distance  d'environ  500".  C'est 
comme  on  sait,  la  représentation 
colossale  d'un  lion  à  tête  humaine 
accroupi.  Le  sable  accumulé,  en 
cache  la  partie  inférieure.  La  face 
mesure  9"  depuis  le  menton 
jusqu'au  sommet  du  front;  la  lon- 
gueur du  colosse,  depuis  l'extré- 
mité des  pattes  antérieures  jusqu'à 
la  naissance  de  la  q^ueue,  est  de 
57"  ;  d'après  les  inscriptions  hiéro- 
glyphioues  qu'on  y  a  lues,  c'était 
la  représentation  symbolique  d'un 
dieu  solaire.  Devant  la  poitrine  et 
entre  les  deux  pattes  étendues,  est 
tine  stèle  haute  de  4"  95,  sur  la- 
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quelle  est  représenté  leroiThouth- 
mès  IV  (xviix«  dynastie)  offrant 
au  dieu  un  sacrifice  ;  il  y  a  donc 
toute  apparence  que  l'exécution  du 
colosse  est  du  règne  de  ce  prince, 
vers  le  xvi*  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  stèle  est  recouverte  par  le 
sable,  malgré  des  déblayements 
plusieurs  fois  renouvelés.  Le 
sphinx  a  été  taillé  dans  un  bloc  de 
rocher  qui  surgissait  ici  du  sol, 
et,  comme  on  voulut  conserver  ce 
bloc  dans  toute  sa  dimension,  on 
dut,  en  certaines  parties,  en  recti- 
fier les  irrégularités  au  moyen 
d'une  maçonnerie  rapportée.  La 
face  est  en  partie  mutilée  ;  il  j  man- 

Sue  une  portion  dunez  et  des  joues, 
n  peut  encore  reconnaître  qu'elle 
était  originairement  peinte  en 
rouge. 

M.  Mariette  a  reconnu  les  restes 
d'un  temple  en  avant  du  colosse; 
mais  les  sables,  dont  une  portion 
de  ce  temple  a  été  un  moment  dé> 
gagée,  l'ont  de  nouveau  recouvert 
en  partie. 

Sur  une  éminence  rocheuse  qui 
domine  la  plaine  au  S.  du  sphinx, 
il  existe  une  sorte  de  galerie  sou- 
terraine, que  l'on  croit  avoir  été 
l'entrée  d'une  ancienne  pyramide 
(l'entrée  en  est  marquée  12  sur 
le  plan).  Au  pied  de  cette  émi- 
nence, du  cété  de  l'E.,  non  loin 
d'un  beau  bouquet  de  palmiers  et 
de  sycomores  qui  ombragent  une 
source,  on  voit  quelques  restes 
d'une  ancienne  chaussée  sem- 
blable à  la  chaussée  du  N.  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  mais 
de  dimensions  un  peu   moindres. 

30  La  Pyramide  d'Abouroach,  à 
2  h.  au  N.-O.  des  pyramides  de 
Gizéh  vers  le  N.-O.,  est  dans  un 
état  de  dégradation  qui  semble- 
rait la  reporter  à  une  époque  en- 
core plus  ancienne;  elle  était 
aussi  de  moindres  dimensions. 
Le  colonel  Wyse  a  mesuré  à  la 
base  3-20  p.  anglais  (97").  Il  ne 
reste  du  monument  que  cinq  ou 
six  assises,  avec  une  chambre  sé- 
pulcrale située  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol.  —  En  revenant  vers 
le  S.  on  pourra  visiter  en  appuyant 
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un  peu  à  l'E.  vert  le  v.  de  Menchié 
Bacari,     deux    anciens'  vofUs    de 

Îîerre  bAtis  par  les  khalifes  Naser 
[ohammed  etel-Achraf.  Mais  pes 
de  voyageurs  sans  doute  sero&t 
disposés  à  perdre  une  demi- 
journée  pour  ces  monuments  peu 
intéressants. 

En  quittant  les  pyramides  de 
Gizèh,  on  se  dirige  vers  le  S. 
longeant  la  lisière  du  désert.  On  1 
toujours  de  beaux  points  de  vue 
sur  cette  magnifique  plaine  du  Nil. 
mais  il  n'y  a  rien  de  particulier  à 
noter  jusau'à  ce  (^u'on  rencontre 
à  l'angle  d'une  espèce  de  promon- 
toire avancé  (3  h.) 

4*  Les  pyramides  d*Abou8ir.  si- 
tuées un  peu  au  N.-O.  du  village 
d'Abou&ir,  qui  donne  son  nom  à  ce 
petit  groupe,  et  à  2  h.  à  l'O.  da 
Nil.  Le  groupe  se  compose  de 
quatre  pyramides  de  granaeur  iné- 
gale et  qui  n'ont  rien  de  partica- 
nèrement  intéressant;  la  plus 
grande,  oui  est  celle  du  S.,  a  IlO* 
de  base.  Elles  sont  très-dé  gradées. 
—Une  autre  pyramide  isolée  est 
située  à  environ  900"  au  N  .-D.  da 
groupe.  On  reconnaît,  à  TK.  et  au 
S.  des  pyramides,  deux  chaussées 
analogues  à  celles  des  pyramides 
de  Gizèh  et  les  restes  de  plusieons 
temples. 

Continuant  à  se  diriger  vers  le 
S.-E.,  on  atteint  bientôt  (30  mio.' 
le  pied  d'un  nouveau  promontoire, 
qui  porte  les 

b^  Pyramides  de  Sakkarali. 
Celles-ci  ont  plus  d'intérêt  que  les 
précédentes.  Elles  sont  au  nombre 
de  huit  ou  dix,  en  général  de 
petites  ou  de  médiocres  dimen- 
sions. 

On  peut  laisser  de  côté  les  pre- 
mières pour  se  rendre  d'abord 
(30  m.)  au  villagede  Sakkarah,  situé 
à  1  h.  15  du  Nil,  au  milieu  de  beiux 
bois  de  palmiers,  qui  abondent  eo 
sangliers.  On  peut  loger  chei 
Femandesr,  qui  tient  quelques 
chambres  sans  meubles  à  ta  dispo- 
sition des  voyageurs,  et  fait  com- 
merce d'antiquités.  C'est  une 
espèce  d'hôtel,  qui  vous  donne  le 
toit  et  les  quatre  murs,   msisoù 
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il  faut  tout  apporter.  On  trouve  à 
Sakkarah  des  guides  pour  visiter 
la  grande  pyramide,  les  tombeaux 
des  Ibis,  et  le  Serapéum.  Un  bagh- 
chicb  de  cinq  ou  six  piastres  est 
suffisant  pour  cette  exploration. 
On  remonte  au  N.-E.  de  Sakka- 
rah à  travers  les  palmiers,  et  l'on 
gravit  les  monticules  de  sable 
vers  les   pjramides.    On  laisse   à 

Saucbe,  la  pyramide  la  plus  méri- 
ionale,  appelée  par  les  Arabes 
Mastahet  el-Pirou'n  (le  trône  de 
Pharaon).  Elle  ne  parait  pas  avoir 
été  achevée,  et  ne  présente  au- 
jourd'hui qu'une  masse  de  dé- 
combres, ayant  à  peine  la  forme 
générale  d'une  pyramide.  Un  peu 
plus  loin  (20  m.}i  on  atteint  la 
grande  pyramide, qui  mesure  120" 
sur  deux  de  ses  faces  et  107  sur  les 
deux  autres;  car,  contrairement  à 
la  règle  universelle  de  ces  monu- 
ments, elle  ne  forme  pas  à  sa  base 
un  carré  parfait;  sa  disposition 
en  gradins   étages,  au^iombre  de 

1     cinq,  est  très-remarç^uable. 

!  11  existe  à  la  partie  centrale  de 
la  grande  pyramide  de  Sakkarah 

!  une  sorte  de  large  puits  dont  la 
partie  supérieure  est  au  niveau 
même  de  la  base  de  la  pyramide, 
et  qui  descend  très-avant  dans  le 
sol.  De  nombreux  couloirs,  for- 
mant un  véritable  labyrinthe,  dé- 
bouchent dans  ce  puils.  Le  sarco- 
phage est  déposé  tout  au  fond, 
dans  un  caveau  formé  au  moyen 
d'un  bloc  de  granit.  L'Âge  du 
monument,  ainsi  que  le  nom  du 
roi  auquel  il  servit  de  tombeau, 
sont  inconnus  ;  la  science  a ,  de 
ce  côté ,  encore  bien  des  décou- 
vertes à  faire.  Dans  un  des  cou- 
loirs formant  l'entrée  d'une  cham- 
bre, maintenant  fermée,  on  re- 
marque une  ligne  de  hiérogly- 
phes qui  donne  le  nom  d'un  ancien 
roi.  C'est  la  seule  inscription  de 
ce  genre  qu'on  ait  trouvée  dans 
les  pyramides  ;  mais  on  ne  pense 
pas  que  celle-ci  soit  de  la  môme 
date  que  le  monument. 

On  Ignore  également  l'époque 
de  la  pyramide  inachevée  que 
nous  avons  mentionnée  plus  huât. 


Les  environs  de  Sakkarah  ren- 
ferment aussi  des  puits  nombreux 
où  l'on  trouve  des  momies  d'ani- 
maux sacrés,  de  serpents,  de  &œu/s, 
de  moutons,  et  surtout  d'i6û,  ainsi 
que  des  momies  humaines.  Mais  il 
en  est  peu  qui  ne  soient  endom- 
magées par  l'humidité,  qui,  à  une 
certaine  profondeur^  s'infiltre  à 
travers  le  sol. 

Les  puits  des  momies  d'ibis  sont 
au  N.  de  lapyramide.  Ils  ont  jus- 
qu'à 20  et  22  met.  de  profondeur. 
Les  momies  sont  renfermées  dans 
des  vases  en  terre  cuite  assez 
semblable  à  des  formes  àjpains  de 
sucre.  Celles  qui  sont  bien  con- 
servées présentent  le  corps  de 
l'oiseau  soigneusement  enveloppé 
de  bandelettes  de  toile  fine;  le 
bec,  les  pieds  et  quelquefois  une 

aartie  des  plumes  sont  intacts. 
[ais  la  plupart  sont  réduites  en 
poussière  ou  carbonisées.  Il  sem^ 
ble  qu'on  leur  ait  fait  subir  une 
sorte  de  dessiccation. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années , 
on  a  découvert  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  plaine  des  tombes 
ornées  de  sculptures  et  contenant 
des  noms  d'anciens  rois.  Malheu- 
reusement ces  tombes  ont  été  di- 
lapidées par  les  Turcs  pour  en 
enlever  les  pierres. 

60  Le  Sérapénm  de  MemphiB 
est  situé  à  10  m.  vers  l'O.  de  la 
grande  pyramide,  et  à  80  m.  de 
Sakkarah. 

Histoire.  —  C'est  la  première 
grande  découverte  de  M.  Mariette 
en  Egypte,  et  assurément  une  des 
plus  glorieuses.  Cette  découverte 
remonte  à  1850.  En  parcourant  un 
jour  la  plaine  de  Memphis ,  M. 
Mariette  aperçut,  pointant  à  tra- 
vers le  sable,  la  partie  supérieure 
d'une  iéte  de  spoinx  ;  il  fit  aus- 
sitôt déblayer  la  place,  et  mit  à 
jour  le  morceau  entier  assis  sur 
sa  base.  C'était  une  de  ces  statues 
dont  étaient  formées  les  avenues 
des  grands  temples  ég^rptiens.  On 
lui  apprit  qu'on  en  avait  souvent 
trouve  de  semblables  dans  le 
même  endroit,  et  que  beaucoup 
en  avaient  été  emportées.  Le  pas- 
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sage  où  Strabon  parle  du  temple 
de  Sérapifl  s'offrit  immédialement 
à  la  pensée  de  M.  Mariette  et  il 
ne  douta  pas  qu'il  fût  sur  la  voie 
de  cet  antique  monument,  un  des 

5 lus  c<^lèbres  et  des  plus  révérés 
e  l'Egypte  à  cause  des  Apis  ou 
bœufs  sacrés  qui  y  avaient  leur 
sépulture.  Le  temple  de  Sérapis, 
dit  l'auteur  grec,  est  construit  dans 
un  endroit  tellement  sablonneux, 
que  les  vents  y  amoncellent  des 
amas  de  sable  sous  lesquels  nous 
vîmes  les  spbinx  enterrés,  les  uns 
à  moitié,  les  autres  jusqu'à  la 
tête.  »  M.  Mariette  se  mit  à  l'œu- 
vre avec  une  inexprimable  ar- 
deur. Les  difficultés  étaient  gran- 
des. 11  fallait  creuser  et  mainte- 
nir le  sable  mobile  qui  recouvre 
la  plaine  à  une  grande  profon- 
deur, et  qui  menaçait  à  chaque  ins- 
tant d'envahir  la  tranchée  et  d'en- 
gloutir les  travailleurs.  En  deux 
mois  (novembre  et  décembre  1850) 
l'avenue  tout  entière  fut  déblayée 
sur  une  longueur  de  près  de  200 
met.,  et  141  sphinx  furent  mis  à 
jour,  ainsi  que  les  piédestaux  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Il  suffit  de 
savoir,  pour  apprécier  la  gran- 
deur de  ce  travail  préliminaire, 
çiUc,  depuis  l'entrée  de  l'avenue 
jusqu'à  son  extrémité,  la  profon- 
deur des  sables  qui  oni  envahi  la 
plaine  va  toujours  en  augmentant, 
et  que,  tandis  que  les  premiers 
sphinx  n'ont  au-dessus  d'eux 
qu'une  couche  de  3  à  4  m.,  c'est 
U  "20  m.  et  plus  de  profondeur  qu'il 
avait  fallu  chercher  les  derniers. 
Au  bout  de  cette  immense  allée 
de  sphinx,  s'est  présenté  ce  qu'on 
ne  serait  guère  attendu  à  rencon- 
trer dans  un  temple  égyptien,  un 
hémicycle  de  statues  grecques  re- 
présentant les  philosophes  et  les 
écrivains  les  plus  fameux  de  la 
Grèce,  Pindare,  Lycurgue,  Selon, 
Euripide,  Pythagore,  Platon,  Es- 
chyle, Homère,  Arislote,  tous  avec 
leurs  attributs,  et  q^uelques-uns 
ayant  leur  nom  insent  au  bas  de 
la  statue  ;  deux  autres  statues 
étaient  mutilées  et  méconnais- 
sables.  Bntre  l'hémicycle  et  les 
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deux  derniers  sphinx  de  T  allée, 
un  dromoB  transversal  condui- 
sit sur  la  gauche,  à  un  temple 
d'Apis  construit  par  Atoyrtée  ;*!• 
dynastie,  339  avant  notre  ère),  et 
devant  lequel  étaient  posés  deoi 
sphinx  de  grandes  «limensioos. 
sur  la  droite,  le  dromos  aboutit  ta 
premier  pyldnedu  Sérapéum.Cene 
partie  droite  du  dromos,  lonfme 
de  100  met.  environ,  était  bordée 
de  chaque  cété  par  un  mur  bss 
et  large  en  forme  d'immense  pié- 
destal, et  vers  le  milieu  il  étti: 
coupé  à  gauche  par  un  édicule  de 
style  grec,  avec  deux  chapelles 
de  style  égyptien,  dans  l'une  des- 
quelles était  une  belle  statue  eo 
pierre  du  bœuf  Apis.  De  chaque 
cété  des  deux  cbapelles.  et  sur 
le  piédestal  courant  qui  borde 
l'autre  cété  du  dromos,  on  voyait 
de    singuliers    groupes    de   style 

rec  représentant  soit  des  enfants 
cheval  sur  différents  animaux  . 
soit  des  animaux  réels  ou  sym- 
boliques. En  avant  du  premier 
pylône,  deux  piédestaux  étaient 
surmontes  de  lions  accroupis  d'un 
beau  travail;  ces  lions,  aujour- 
d'hui déposés  au  Louvre,  sont  ab- 
solument semblables  aux  lions  en 
basalte  qui  se  voient  au  Vatican 
(ils  proviennent  aussi  du  St^rt- 
péum),  et  dont  les  moulages  e& 
oronze  ornent  la  fontaine  de  l'In- 
stitut, à  Paris. 

A  la  profondeur  considt^rabie  od 
l'on  était  parvenu,  le  travail  «de 
déblayement  devenait  de  plus  en 
plus  difficile  à  cause  .des  perpé- 
tuels éboulemcnts  contre  lesqucli 
on  avait  à  se  défendre.  Néan- 
moins l'enceinte  du  Sérapéum  fut 
suivie  dans  toute  son  étendue: 
mais  ce  travail  gigantesque  ne  de- 
manda pas  moins  de  8  mois.  Quel- 
ques parties  du  mur  d'enceinte 
ont  éie  construites  ou  réparées  nar 
Amyrtée ,  dont  elles  portent  je« 
inscriptions.  En  creusant  au  pied 
de  la  muraille,  on  trouva  dans 
une  sorte  de  niche  pratiquée  à  m 
partie  inférieure,  une  collection 
do  4tô  fiffurines  en  bronse  repr^ 
sentant  différentes  divinités,  prie* 
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cipalement  Osiris,  Isis,  Apis  et 
Phtah. 

Aux  difficultés  que  la  nature  du 
sol  et  la  profondeur  de  l'enfouis- 
sèment  opposaient  à  cette  explo- 
ration, vinrent  alors  se  joindre  des 
empêchements  d'une  autre  sorte 
suscités  par  les  rivalités  jalouses 
que  ces  oelles  découvertes  éveil- 
laient au  Caire.  A  force  de  cou- 
rage, d'adresse  et  de  sang-froid, 
M.  Mariette  déjoua  les  secondes 
comme  il  avait  surmonté  les  pre- 
mières, et  il  garda  son  terrain  au 
milieu  des  obstacles  de  toute  sorte 
où  sa  vie  même  fut  plus  d'une  fois 
menacée.  Ces  contrariétés  ralen- 
tissaient, mais  n'arrêtaient  pas  sa 
marche  ;  et  un  jour,  le  12'novem- 
bre  1B51,  il  toucha  enfin  au  but 
que  ses  efforts  poursuivaient  de- 
puis plus  de  deux  ans.  Il  décou- 
vrit rentrée  des  vastes  hypogées 
où  étaient  déposés  les  Apis  après 
leur  mort.  Ce  qui  donne  une 
grande  valeur  historique  à  cette 
découverte,  ce  sont  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  chaque 
tombe  ,  où  est  relatée  la  date 
précise  de  la  mort  du  bœuf  sacré 
rapportée;  à  l'année  courante  du 
pnnce  régnant.  On  a  trouvé  là  un 
moyen  certain  de  rectifier  et  de 
fixer  la  chronologie  des  dernières 
dynasties  pharaoniques  «  en  re- 
montant jusqu'à  la  25*,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'an  700  avant  l'ère 
chrétienne,  les  inscriptions  four- 
nissant pour  cette  période  une  sé- 
rie,ininterrompue. 

État  actuel.  —  Les  sables  ont 
déjà  recouvert  toutes  les  appro- 
ches du  Sérapéum.  L'hypogée  se 
compose  de  deux  vastes  souter- 
rains. Le  premier  a  son  entrée* 
au  S.  et  se  dirige  vers  le  N.  Il  se 
compose  d'une  galerie  sur  laquelle 
s'ouvrent  une  vingtaine  de  cham- 
bres. La  plus  ancienne  de  ces 
chambres  est  du  temps  de  Ram- 
sès  II  (19*  dynastie),  et  la  plus  mo- 
derne de  Psammétîk  I«r  (26«  dyn.). 
Cette  suite  de  caveaux  renfer- 
mait environ  1200  stèles  avec 
des  inscriptions;  toutes  celles  dont 
les  hiéroglyphes  se  sont  trouvés 


sak:kaîiaîi.-.le  séîiapéum. 


lotp 


encore  tant  soit  peu  lisibles  sont 
actuellement  déposées  au  Louvre. 

Le  second  souterrain,  celui  qufe 
l'on  visite  le  plus  souvent,  a  son 
entrée  à  l'O.  On  y  pénètre  par  une 
porte  basse  enfouie  dans  le  sol 
au  fond  d'une  tranchée  profonde. 
Presque  à  l'entrée,  le  couloir  est 
obstrué  j;)ar  un  grand  sarcophage 
de  granit.  On  se  glisse  avec  peine 
entre  la  paroi  de  ce  sarcopnage, 
et  celle  du  couloir;  une  fois  le 
sarcophage  dépassé,  on  se  trouve 
dans  de  grandes  galeries,  où  Ton 
circule  librement.  A  droite  ot  à 
gauche  s'ouvrent  des  chambres 
qui  contiennent  de  grands  sarco- 
phages et  des  os  de  bœufs  très- 
reconnaissables.  Ce  souterrain  fut 
inauguré  dans  la  52«  année  de 
Psammétik  W  mi3  ^v.  J.-C),  et  il 
servit  de  sépulture  aux  Apis  jus- 
qu'aux premiers  temps  de  la  dq- 
mination  romaine.  Les  sarcopha- 
ses  qu'on  y  a  trouvés,  au  nombre 
ae  24,  sont  en  beau  granit  do 
Syène  ;  ils  ont  3  à  4  met.  de  hau- 
teur, sur  une  longueur  de  4  m.  1/2 
à  5  met.  et  plus  3  met.  de  lar- 
geur. L^épaisseur  des  parois  la- 
térales est  de  60  centimètres.  On 
estime  que  chacun  de  ces  mo- 
nolithes doit  peser  de  80  à  100  000 
kilos.  Les  guides  vous  font  esca- 
lader celui  qui  est  dans  la  der- 
nière chambre  à  droite.  Quatre  ou 
cinq  personnes  pourraient  se  te- 
nir assises  dans  l'intérieur.  En 
dehors  règne,  tout  autour  du  sar- 
cophage, une  série  de  hiérogly- 
Shes  représentant  des  éperviers, 
es  ibis,  des  serpents,  des  scara- 
bées, etc.,  dessinés  au  trait  avec 
une  remarquable  perfection. 

Dans  le  voisinage  de  ce  double 
bvpQgée,  du  côté  du  S.,  il  y  a 
d  autres  souterrains  beaucoup  plus 
petits  où  furent  ensevelis  les  Apis 
morts  sous  les  derniers  rois  de  la 
18e  dynastie,  et  sous  les  premiers 
rois  de  la  19c.  Il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  trouvé  jusqu'à  présent 
les  sépultures  des  Apis  antérieurs. 
Il  reste  beaucoup  à  faire  pour 
déblayer  le  temple  et  mettre  com- 
plètement à  jour  les  diverses  p^r- 
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ties  de  l'édifice  ;  c'e«t  une  des 
fâches  qu'il  appartient  à  M.  Ma- 
riette lui-même,  aujourd'hui  pro- 
mu au  poste  éminent  d'inspecteur 
général  et  de  conservateur  des 
monuments  de  l'Éçypte,  de  re- 
prendre et  de  terminer  dans  un 
court  délai. 
En  retournant  à  Sakkarah,  on 

Fourra  visiter,  dans  les  rochers  à 
E.  de  la  pyramide,  vers  la  limite 
du  terrain  cultivé,  une  tombe  voûtée. 
en  pierres  de  taille,  du  temps  de 
Psammétik  II  (595-590  av.  J.-C). 

La  voûte  était  du  reste  connue 
bien  antérieurement  par  les  an- 
ciens Égyptiens,  puisqu'on  trouve 
à  Thèbes  des  tomoeaux  voûtés  re- 
montant à  la  xviii*  dynastie,  de 
1490  à  1570  av.  J.-C. 

6«  Pyramides  de  Dachour.  Elles 
suivent  immédiatement  au  S. 
celles  de  Sakkarah,  et  ne  forment 
qu'un  seul  groupe  avec  ces  der- 
nières. Elles  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  en  pierre  et  les 
deux  autres  en  briques  crues.  Une 
des   deux    pyramiaes    en    pierre 

Ïirésente  une  forme  insolite  ;  vers 
e  milieu  de  sa  hauteur,  ses  lignes 
présentent  une  brisure  qui  donne 
a  sa  partie  supérieure  une  incli- 
naison très-surbaissée  par  compa- 
raison avec  la  partie  inférieure. 
L'autre  pyramide  en  pierre,  dont 
la  forme  est  régulière,  est  aussi 
la  plus  grande  ;  chacune  de  ses 
faces  mesure  à  la  base  313  met., 
et  en  avait  originairement  219.  Sa 
hauteur  verticale  est  de  99  met. 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les 
pyramides  égyptiennes  après  la 
grande  pyramiae  de  Gizèh.  Les 
pyramides  en  briques  sont  très- 
dégradées. 

7«  L'emplacement  de  Memphis 
s'étend  à  TE.  de  Sakkarah,  entre  le 
village  et  le  fleuve.  Deux  pauvres 
villages,  Mttrahin  (30  min.  de  Sak- 
karah) et  (30  min.  plus  loin),  Bé- 
dre'chéiny  se  sont  élevés   sur   Tem- 

§  lacement  de  la  ville  de  Menés,  et 
es  plantations  de  palmiers  achè- 
vent de  couvrir  ce  sol  où  se  dé- 
ployèrent aijtrefois  ^nt  de  mer- 
yeilles.  - 
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Histoire,  On  sait  que  les  anna- 
les égyptiennes  attribuent  la  fon- 
dation de  Memphis  k  Menés,  le  pre- 
mier roi  des  listes  {V.  p.  910).  Li 
tradition  rapportait  que  ce  prince 
avait  détourné  le  Nil  vers  TE.  a 
moyen  d'une  digue,  et  avait  ainsi 
conquis,  au  pied  des  montagnes 
libyques,  l'emplacement  de  si  fu- 
ture capitale.  Elle  reçut  le  nom  do 
Mennéfer^  qui  siffnine  c  la  bonne 
place;  »  c'est  de  là  que  les  Grecs 
ont  fait  Memphis,  La  trace  de  ce 
nom  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
iours  dans  celui  de  Tetl-Monf,  que 
les  Arabes  donnent  à  un  monticnle 
du  S.-O. 

La  décadence  de  Memphis  date 
de  la  fondation  d'Alexandrie  et 
du  rèçne  des  Ptolémées.  Quoiqoe 
la  vieille  capitale  fût  toujours  re- 
gardée comme  la  métropole  reli- 
gieuse de  l'Egypte,  et  qu'à  leur 
avènement  au  trône  les  rois  lagi- 
des  s'y  fissent  couronner,  il  e»i 
naturel  de  penser  qu'un  grand 
nonabre  de  ses  habitants,  de  ceux- 
là  surtout  qui  appartenaient  aoz 
classes  supérieures,  l'abandon- 
nèrent pour  se  rapprocher  de  Ii 
résidence  des  nouveaux  souTe- 
rains.  Strabon,  qui  voyagea  en 
Egypte  quelques  années  avant  le 
commencement  de  notre  ère,  re- 
présente encore  Memphis  comme 
une  ville  grande  et  bien  peuplée, 
«  la  première  après  Alexandrie;  » 
mais  il  parle  en  même  temps  de 
ses  palais  abandonnés  et  en  ruines. 
Memphis,  au  rapport  de  Diodore, 
avait  150  stades  de  tour  (6  1.,  oa 
28  kilom.),  ce  qui  n'a  rien  i'eit- 
géré,  puisque  d  autres  rapports  en 
parlent  comme  s'étendant  au  N. 
(ses  faubourgs  sans  doute)  jusj"^ 
vis-à-vis  de  Troja  (  aujourd'nni 
Torah,  sur  la  rive  droite  du  NiH. 
Parmi  ses  temples,  quatre  surtoni 
étaient  renommés  par  leursaintc  té, 
leur  grandeur  et  leur  magnifi- 
cence :  c'étaient  ceux  de  Phtahès, 
divinité  tutélaire  de  la  ville,  d'Irai 
ou  Hathor,  d'Apis  et  de  Sérapis. 
Ce  dernier  temple  était  le  SA-a- 
péum  que  nous  venons  de  décrire. 
On  faisait  remonter  jusqu'à  Mènes 
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la  fondation  du  temple  de  Phiah, 
et  de  nombreuses  générations  de 
rois  s'iHaient  plu  à  y  ajouter  des 
constructions  nouvelles.  Le  grand 
Sésostris  (Ramêssès  Meïamoun)  7 
avait  fait  élever  sa  statue  colossale, 
dont  on  voit  encore  les  débris. 

Le  zèle  déployé  par  Théodose,  à 
la  fin  du  IV»  siècle,  contre  l'idolâ- 
trie et  ses  temples  (F.  p.  914)  dut 
avoir  de  tristes  consécjuences  pour 
les  monuments  religieux  de  Mem- 
phis,  comme  la  fondation  d'Alexan- 
drie pour  ses  édifices  royaux;  la 
ville,  toutefois,  gardait  encore  une 
partie  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
gnificence, (]uand  rÉgypte  tomba 
dans  les  mains  des  musulmans. 
C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
chute  définitive.  Trois  siècles  et 
demi  plus  tard,  au  temps  de  la 
fondation  du  Caire,  on  voit  les 
monuments  de  la  vieille  métro- 
pole dépecés,  en  quelque  sorte, 
et  transportés  pièce  à  pièce  au 
sein  de  la  nouvelle  capitale  arabe 
pour  en  orner  les  mosquées  et  les 

falais.  Et  cependant,  telle  avait 
té  la  richesse  monumentale  de 
Memphis.  que  même  après  tant 
de  désastres,  et  lorsque  depuis 
longtemps  sans  doute  ce  n'était 
I  plus  qu'une  place  abandonnée,  le 
I  célèbre  Abdallatif  put  écrire  les 
lignes  suivantes  dans  sa  relation 
de  l'Egypte,  à  la  fin  du  xne  siècle  : 
«  Malgré  l'immense  étendue  de 
Memphis  et  sa  haute  antiquité, 
malgré  les  vicissitudes  des  divers 

f gouvernements  dont  elle  a  subi 
e  joug,  quelques  efi'orts  que  dif- 
férents peuples  aient  faits  pour 
l'anéantir,  pour  en  faire  dispa- 
raître jusqu  aux  moindres  vestiges 
et  en  effacer  jusqu'aux  plus  lé- 
gères traces,  en  transportant  ail-* 
leurs  les  pierres  et  les  matériaux 
dont  elle  était  construite,  en  dé- 
vastant ses  édifices,  en  mutilant  les 
statues  qui  en  faisaient  l'ornement; 
enfin,  malgr^3  ce  que  400  ans  et 
plus  ont  dû  ajouter  a  tant  de  causes 
de  destruction,  ses  ruines  offrent 
encore  à  ceux  oui  les  contemplent 
une  réunion  de  merveilles  qui 
confond    l'intelligence,    et     que 

Orient, 


l'homme  le  plus  éloquent  entre* 
prendrait  inutilement  de  décrire. 
Plus  on  la  considère,  plus  on  sent 
augmenter  l'admiration  qu'elle 
inspire;  et  chaque  nouveau  coup 
d'œil  que  l'on  donne  à  ses  ruines 
est  une  nouvelle  cause  de  ravisse- 
ment... »  Aboulféda,  150  ans  après 
Abdallatif,  représente  encore  les 
ruines  de  Memphis  comme  occu- 

Sant  une  grande  étendue;  mais 
epuis  cette  dernière  époque  on 
n'en  trouve  plus  aucune  mention 
dans  les  écrivains.  Sous  le  règne 
désastreux  desMamelouks,  comme 
plus  tard  sous  l'administration 
turque,  la  profonde  incurie  des 
gouvernants  laissa  sûrement  se 
rompre  les  diçues  qui  protégeaient 
autrefois  la  ville  contre  le  fleuve; 
si  bien  que  les  eaux  couvrant 
chaque  année  la  plaine,  comme 
elles  la  couvrent  encore  aujour- 
d'hui pendant  l'inondation,  les 
dépôts  successifs  de  sable  et  de 
limon,  remplissant  'tous  les  bas- 
fonds,  nivelèrent  le  terrain  et  en 
firent  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  la  ville  antique. 
Le  souvenir  même  et  le  nom  de 
Memphis  tombèrent  dans  un  si 
profond  oubli  que  les  vovageurs 
des  trois  derniers  siècles  n  avaient 
pu  en  retrouver  la  trace.  C'est 
seulement  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  actuel  que  des  re- 
éberches  bien  dirigées  ont  fait 
reconnaître  avec  certitude  l'em- 
placement de  la  capitale  des  Pha- 
raons. 

État  actuel.  —  Quelques  statues 
mutilées,  quelques  monceaux  ir^ 
formes  de  pierres  et  de  décombres 
au  milieu  des  monticules,  voilà 
tout  ce  qui  reste  de  Memphis. 

La  statae  colossale  de  Sésostris, 
renversée  sur  le  sol  et  mutilée 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  se 
voit  encore  au  pied  d'un  monti- 
cule au  S.-E.  du  village  de  Mi- 
trahin,  et  non  loin  du  Tell-Monf, 
La  statue  mesure  17  met.  97  de 
hauteur.  Elle  a  été  taillée  dans  un 
bloc  de  calcaire  siliceux,  pierre 
très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.   Lo  visage ,  qui  sans    douta 
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noug  a  trantmis  l'image  fidèle  du 
grand  conquérant,  est  d'un  beau 
type  et  d'une  noble  expression. 
L'inscription  en  caractères  hiéro- 
gljphiques  que  porte  le  colosse  est 
ainsi  conçue:  «Kamsès-Meïamoun, 
dieu-soleil,  gardien  de  la  vérité, 
approuvé  du  soleil.  »  On  a  aussi 
trouvé  le  poignet  en  granit  rose 
d'une  autre  statue,  qui,  d'après 
les  proportions,  devait  être  haute 
de  18  à  19  met.  ;  c'est  l'élévation 
d'une  maison  de  quatre  étages.  Le 
fragment  est  aujourd'hui  au  Musée 
britannique,  et  la  statue  est  peut- 
être  enfouie  sous  le  sable  et  les 
alluvions. 

De  Memphis  ou  de  Sakkarah,  on 
revient  ordinairement  k  Gizèh 
(3  h.  45).  Peu  de  voyageurs  pou  s- 
sent  jusqu'aux  derniers  groupes 
de  pjramides.  Il  est,  en  effet,  plus 
facile  de  les  visiter  en  se  rendant 
au  Fayoûm  (F.  R.  166)  ou  en  re- 
montant le  Nil;  la  pyramide  de 
Meïdoun  surt6ut  est. digne  qu'on 
fasse  une  halte  de  quelques  heu- 
res à  Rekka  el-Kéhir.  Nous  achève- 
rons ici  leur  description  pour 
épuiser  le  sujet. 

8«  Pyramides  de  Matanyèh  et 
de  Mefdôun.  Ce  sont  (sauf  celles 
de  Fayoum)  les  dernières  de  la  val- 
lée  du  Nil.  Les  premières  sont  k 
31 ,  la  dernière  à  44  kilom.  de  Sak- 
karah, directement  au  S.  Une  des 
deux  pyramides  de  Matanyèh  pré- 
sente exactement  la  même  parti- 
cularité de  forme  que  nous  avons 
signalée  dans  celle  de  Dachour. 
La  pyramide  de  Meïdoun  est,  sous 
ce  rapport,  encore  plus  singulière; 
c'eet  moins  une  pyramide  propre- 
ment dite  que  trois  tours  carréeB 
à  pans  inclinés  construites  en  re- 
trait les  unes  au-desaus  des  au- 
tres, la  dernière  se  terminant  en 
pointe.,  ou  plutôt  en  cénc  tron- 
qué. Aussi  les  Felldh  ne  la  dési- 
gnent^ils  que  sous  le  nom  de  Ha- 
ram  elrKaddah^  la  fausse  pyramide. 
On  a  cru  à  tort  que  la  partie  infé- 
rieure de  cette  pyramide  était  un 
rocher  naturel  que  l'on  aurait  seu- 
lement taillé  et  régularisé  ;  la  pyra- 
mide entière  estde  main  d'homme. 
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OU  CAIRE  A  SUEZ  ET  A  FELOSB. 

LE  CBKMIN    DK  FBa-— Ll  CANAL. 

Cbcaiin  de  f«r  da  Caira  i  Sut,  dMlnie*  ISO 
millef  anglaU  (193  kil.).  Un  départ  par  jw 
pour  let  Toyageora.  Trajat  en  5  h. —  Les  tr»» 
etprati  poar  le  lerTiea  àt  la  malle  et  l'iwit 
raeUaot  ordinairement  3  heares.  —  Prix  :  !>* 
elasfc,  157  piaairea  (41  franca].  Se  d.  (01  p. 
(S7  rnnea).  Se  el.  40  p.  (10  fr.  50). 

Une  excursion  à  Suez  est  main- 
tenant facile,  grâce  au  chemin  de 
fer  commencé  en  18ô5  et  terminé 
en  1858.   Le  chemin   court  pre»- 
que   directement    de  TO.  à  1£., 
et  s'écarte  peu  du  tracé  antérieur 
de  la  route  de  poste  ;  il  ne  pré- 
sente que  deux  stations  interm*^ 
diaires,  Robeki  et  Wabeid.  La  cih 
riosité  n'a  rien  perdu  à  cette  ac- 
célération d'une  traversée  qui  pre- 
nait de  3  à  3  journées;    car  le 
dessert  aride  et  montueux  qui  sé- 
pare Suez  du  Caire   n'a  rien  qui 
puisse  arrêter  particulièrement  le 
regard   du  voyageur,  c  C'est  une 
surface  plate  et  sablonneuse, mais 
solidifiée  par  les  pluies  et  balayée 
par  les  vents  :  elle  présente  au'r«« 
gard  une  croûte  griso  ou  noirâtre 
assez  semblable   à    un    immense 
dallage  en  bitume.  Les  lits  de^or- 
rents  desséchés  qui  rayent  cette 
surface  ne  sont  pas  plus  profonds 
que    les   sillons   dessinés  par  la 
pluie  sur  la  poussière  de  nos  che- 
mins ;  partout,  du  reste,  la  stérilité 
et  le  silence  formidable  du  néant. 
De   temps  k  autre  quelques  cha- 
meliers arabes  s'arrêtent  pour  re* 
garder   passer   avec   stupéfaction 
cette  file  de  40  wagons  emportée 
vers  la  mer  Rôuge  par  une  force 
invisible.    De   temps  à   autre  na 
coup   de   vent  vient   soulever  le 
sable.  On  n'a  plus  à  redouter  le 
formidable  temoum,  et  cependant 
quand  il  souffle,  le  sable  pénétre 
par  les   portières   closes,  comme 
si  elles  étaient  ouvertes,  les  naaJ- 
les,  bien  fermées  en  sontrempliea, 
les   vêtements   en  sont  tout  im- 
prégnés. »  (G.  Lejean,  Voyage  dans 
V Afrique  0ri9ntah.  Tour  du  Monde, 
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1860,  n*  33.)  La  m^ase  noire*vio- 
lette  du  Gébel-Attaka ,  qui  se 
dresse  sur  la  droite ,  annonce 
l'approche  de  Suez  et  de  la  mer 
Rouge  ;  on  passe  près  du  fort  d'A- 
gerout,  et  un  quart  d'heure  après 
on  débarque  sur  la  grève  inôme  eu 
face  du  transit. 

Suei  (en  arabe  Souweis) — (Bé- 
tel de  France,  sur  la  place  du  mar- 
ché aux  grains  ;  —  à  l'extérieur, 
c'est  une  espèce  d'échoppe  arabe« 
mais  à  l'intérieur  l'industrie  de 
l'hôtelier  actuel  a  créé  une  locan- 
da  assez  confortable  ; — table,  satis- 
faisante, prix  modérés.) 

La  position  de  Suez  &  la  tète  de 
la  bifurcation  occidentale  de  la 
mer  Kougc  est  bien  connue.  Son 
existence  ne  remonte  pas  bien 
haut:  mais  plus  anciennement  il  y 
avait  près  de  là  un  château  appelé 
Glisma,  qui  défendait  la  sortie  du 
canal  de  communication  du  Nil  & 
la  mer  Kougc. 

C'est  actuellement  un  lieu  fort 
insignifiant,  de  14  à  1  500  habi- 
tants; mais  l'avenir  que  lui  présa- 
ge l'ouverture  du  canal  de  com- 
munication des  deux  mers,  objet 
maintenant  de  tant  dé  difficultés 
diolomatiques,  lui  donne  un  grand 
intérêt.  Sa  rade  est  vaste  et  sûre  ; 
elle  a  de  5  à  13  mt^t.  d'eau  sur  un 
fond  de  vase  molle  d'une  excel- 
lente tenue,  et  pourrait  contenir 
500  bâtiments  do  toute  grandeur. 
Malheureusement,  elle  manque 
d  eau  potable;  chaque  jour  elle 
en  reçoit  du  Caire,  par  un  train 
ipécial  qui  se  compose  de  wagons- 
citernes  dont  la  partie  inférieure 
est  remplie  d'eau,  laissant  au-des- 
sus un  espace  libre,  qui,  au  re- 
tour, peut  recevoir  des  marchan- 
dises. Ces  wagons  sont  construits 
en  France. 
«  La  ville  a  une  enceinte  irré- 

fulière  et  misérable,  quelques  ha- 
itations  modernes  confortables, 
toutes  voisines  de  la  gare   et  du 

Sort,  notamment  l'agence  anglaise 
u  transit  {Peninsular  Company) ^ 
quelques  mosquées  sans  caractère 
monumental;  et  deux  ou  trois  pla- 
ces, dont  la  plus  petite  et  la  plus 


SUEZ.  lOll 

pittoresque  est  celle  du  marché 
aux  grains.  A  l'angle  d'une  ruelle 
obscure  et  sale  qui  mène  au  ba- 
zar, s'élève  une  maison  d'un  riche 
négociant  grec,  curieuse  par  son 
ancienneté.  La  dernière  curiosité 
de  Suez,  c'est  la  maison  qu'habita 
le  général  Bonaparte ,  quand  il 
vint  K  la  mer  Rouçe.  Elle  fait  face 
à  la  mer.  »  (G.  Lejean,  ibid.) 

On  n'a  guère  d'autres  distrac- 
tions à  Suez  que  de  flÂner  sur  la 
plage.  Il  faut  se  rappeler  seule- 
ment qu'elle  présente  des  bas- 
fonds  assez  dangereux,  et  que  la 
marée  montante  l'envahit  avec  une 
rapidité  telle  que  l'imprudent  pro- 
meneur peut  se  trouver  submergé 
en  peu  d'instants.  On  se  souvient 

?[ue  Bonaparte  faillit  périr  de  cette 
açon. 

On  aura  souvent  l'occasion  d'y 
observer  les  effets  du  mirage. 
«  Tous  les  soirs,  dit  M.  Lejean,  j'é- 
tais certain  de  trouver  le  fort 
d'Agerout  reflété  dans  les  eaux 
d'un  lac  imaginaire.  Un  train  vient 
à  passer,  la  ligne  noire  des  wagons, 
la  ligne  blanche  de  la  fumée,  se 
réfléchissent  également  dans  la 
nappe  limpide.  » 
De  Suez  au  Sinaï,  V.  R.  159. 

Escunion  de  Sues  à  Piluse»  aujour- 
d'hui port  SaHd.—V  intcrèt  principal  de 
cette  ezcurtion  mt  actaellement  de  voir 
le  tracé  du  canal  des  deux  mers  et  de  re- 
connaître l'état  des  traraux.  Elle  demande 
huit  joars  pour  le  moins,  aller  et  retour; 
la  distance  directe  de  Suez  k  Pélase  est  à 
très-peu  de  chose  près  la  même  que  de 
Suez  au  Caire.  On  louera  des  chameaux  à 
Suez  et  on  se  munira  des  proTisions  né- 
cessaires pour  tout  le  temps  de  la  tournée 
ainsi  que  de  tentes  pour  les  stations. 
Comme  il  n'y  a  pas  là  de  serricc  orga- 
nisé, les  Toyageurs  4eTront  tout  préroir. 

A  ÎO  min.  au  Nord  de  Suez, 
quelques  restes  d'anciennes  oon- 
Btructions  gardent  encore  le  nom 
de  Tell-Kolioum  ;  c'est  l'empla- 
cement de  CUsma.  Au  bas  de  la 
hauteur,  la  rive  du  golfe  montre 
des  restes  de  l'ancien  quai.  A  1  h. 
de  là,  on  commence  à  reconnaître 
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les  premiers  vestiges  de  Tancien 
canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  dont 
la  conception  remonte  au  temps 
des  Pharaons,  mais  qui  ne  fut 
achevé  que  sous  les  Ptolémées  et 
auquel  Fempereur  Trajan  ajouta 
de  nouveaux  travaux.  Ce  canal 
avait  sa  prise  d'eau  à  Babylon 
(le  vieux  Caire)  et  il  décrivait  une 
vaste  courbe  au  N.  par  la  vallée 
ou  plutôt  la  dépression  naturelle 
qu'on  nomme  le  ioadi-Toumilât.  Il 
arrivait  ainsi  au  bassin  des  lacs 
Amers,  à  mi-chemin  entre  Clisma 
et  Péluse,  et  de  là  descendait  au 
S.-E.  jusqu'à  son  débouché  dans 
la  mer  Rouge.  Une  partie  de  ce 
tracé  inférieur  de  l'ancien  canal 
se  confondra  avec  le  nouveau 
canal  maritime.  —  Près  de  l'en- 
droit où  nous  reconnaissons  ses 
traces,  on  a  trouvé  une  sculpture 
persépolitaine ,  enfoncée  sous  le 
sable  et  qui  doit,  selon  toute 
probabilité,  appartenir  à  Darius, 
car  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
(500  ans  av.  J.-C.)  que  fut  ouverte 
la  portion  du  canal  comprise  entre 
les  lacs  et  la  mer.  L'ancien  lit  du 
canal  a  une  largeur  considérable, 
50  à  60  met.  ;  ses  berges,  avec  ban- 
quettes, n'ont  pas  moins  de  5  à 
ti  met.  de  hauteur.  La  trace  du 
canal  ne  se  perd  qu'à  la  pointe  des 
lacs  Amers,  à  16  kiL  environ  au  N. 
de  Suez.  Le  canal  éSit  ouvert  dans 
l'intérieur  même  des  hics;  c'est 
aussi  le  tracé  adopté  pour  le  canal 
futur. 

Le  bassin  maintenant  desséché 
des  lacs,  doAt  le  niveau  est  nota^ 
blement  inférieur  à  celui  de  Suez, 
marque  l'ancienne  prolongation  du 
golfe  jusqu'au  centre  de  l'isthme. 
L'aspect  des  lieux,  la  nature  du 
sol.  tout  indioue  cette  ancienne  ex- 
tension, par  laquelle  s'expliquent 
nombre  de  textes  géographiques 
autrement  obscurs  et  très-confus. 

I^ongeant  à  l'O.  la  pointe  S.  des 
lacs  Amers,  on  trouve,  à  7  h.  de 
Suez,  un  second  monument  per- 
sépolitain  que  Ton  croit  être  sur 
le  site  d'une  place  de  Gambysis 
mentionnée  par  Pline.  Ici  l'ancien 
lac  s'incline  au  N.-O.,  et  le  chemin 
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que  Ton  nuit  en  continuant  d'en 
longer  le  bord  occidental  prend  la 
même  direction.  A  7  h.  ae  l'em- 
placement supposé  de  Cambysii, 
vis-à-vis  d'un  lieu  connu  sous  le 
nom  d'elrAmhak,  des  restes  d'an- 
ciens travaux  indiquent  une  sta- 
tion importante,  et  les  distances 
fournies  par  l'Itinéraire  metteot 
précisément  en  cet  endroit  U 
ville  d'Arsinoè,  que  des  textes 
mal  interprétés  ont  fait  chercher 
aux  environs  de  la  côte.  C'est  U 
que  se  terminaient  les  lacs  Amers 

f proprement  dits.  A  I  h.  1/2  pins 
oin  au  N.,  les  vestiges  d'anciennes 
constructions  marquent  l'emplace- 
ment du  Sérapéum,  ou  temple  da 
Sérapis. 

Le  phénomène  du  mirage  est 
très-commun  dans  ces  lieux.  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  dans  ses 
excellentes  Lettres  sur  VEgypit,  le 
décrit  ainsi  :  «  De  notre  station 
d'el-Ambak,  nous  voyions,  aussi 
distinct  que  si  c'eût  été  la  réalité, 
un  lac  paisible  et  fort  large  s'éten- 
dre au  pied  du  mont  Cbébrewet. 
Nous  étions  tout  près  d'aller  y 
abreuver  nos  chameaux  etj  rem- 
plir nos  barils.  C'était  le  mirage  ec 
ie  brouillard  du  matin  qui  se  com- 
binaient pour  produire  ce  magique 
tableau. 

€  D'autres  fois  nous  découvrions 
à  l'horizon  des  forêts  entières,  des 
villes  admirablement  construites, 
des  murailles  gigantesques,  des 
montagnes  énormes.  En  appro- 
chant, toute  la  fantasmagorie  tom- 
bait pièce  à  pièce.  La  forêt  de- 
venait un  bosquet  de  tamarisques 
de  3  pieds  de  haut  ;  la  montagne, 
un  mamelon  qui  n'en  avait  guère 
d ajutage.  C'est  que  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  est  prodi- 
gieuse dans  un  pays  où  il  ne  pleot 
presque  jamais,  où  le  sol  est  à 
peu  près  aussi  sec  que  l'air,  où 
tes  nuages  sont  presque  aussi  rares 
que  la  pluie...  » 

A  el'Ambak  on  voit  reparaître 
les  vestiges  de  l'ancien  canal.  A 
droite  ou  à  l'E.  de  son  lit,  à  l'op- 
posito  du  Sérapéum ,  Chélkh-fii- 
nidok  est  une  petite  construction 
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en  pierre  élevée  sur  le  tombeau 
d'un  santon.  Le  tracé  du  nouveau 
canal,  un   peu  à  l'E.  de  l'ancien, 

f»asse  au  pied  de  ce  monument  de 
a  dévotion  mu8ulmane,.pour  aller 
traverser,  le  Uc  Timsah  (1  h.  de 
Cheïkh-Énnédek) ,  destiné  à  de- 
venir un  bassin  central. 

Ce- lac  est  à  peu  près  au  milieu 
de  risthme,  à  mi-cnemin  de  Suez 
à  Péluse.  11  est  habituellement  à 
sec.  Il  arrive  cependant  quelaue- 
fois  qu'il  se  remplit,  lorsque,  aans 
de  très-grandes  crues,  les  eaux  du 
Nil  remontent  jusaue-là  par  le 
wadi-Toumilàt.  Les  aunes  qui  bor- 
dent le  lac  ont  près  de  ÛO  met. 
(rélévation.  A  l'ET.  du  lac,  on  voit 
les  restes  d'anciennes  tranchées 
qui  venaient  s'embrancher  avec 
le  canal  et  se  portaient  dans  la 
direction  du  N. 

El'Gisr,  à2h.  N.  du  lac  Timsah, 
est  le  point  culminant  de  l'isthme. 
De  là  le  tracé  du  nouveau  canal 
traverse  une  suite  de  lagunes, 
jusqu'à  TelUel-Hèr  (10  h.  d'el- 
Gisr) ,    lieu  remarquable  par  une 

Grande  quantité  de  poteries  brisées, 
e  briques  et  '  de  monceaux  de 
décombres,  tous  indices  d'un  an- 
cien site.  On  y  place  le  Magdalum 
de  l'itinéraire  Antonin  et  le  Mag- 
dol  de  la  Bible.  Du  haut  de  l'émi- 
nence  occupée  par  ces  ruines, 
l'œil  embrasse  un  horizon  étendu. 
Les  ruines  de  Péluse  sont  à  2 
h.  1/2  au  N.  d'el-Hèr.  C'est  là  que 
le  tracé  des  ingénieurs  a  placé  le 
débouché  du  canal.  La  ville  de 
Péluse  fut  autrefois  importante; 
le  prophète  Ézochiel  la  qualifie  de 
«  force  de  l'Egypte»  »  et  les  au- 
teurs de  l'époque  romaine  en  par- 
lent dans  le  môme  sens.  Son  nom 
égjrptien,  conservé  par  les  Coptes, 
était  Phéromi.  Ce  nom  dérivait  des 
terrains  marécageux  dont  la  place 
était  entourée;  le  nom  de  Sin 
qu'elle  porte  dans  l'Écriture  n'en 
est  que  la  traduction  hébraïque, 
comme  Pélousion  la  traduction 
grecque  (de  ttij^ô;,  boue).  On  sait 
que  c'est  près  de  Péluse,  où  il  ve- 
nait de  débarquer,  que  Pompée, 
vaincu  à  Pharsale,  fut  lâchement 
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assassiné  (48  ans  av.  J.-C.)  par  ordre 
du  roi  d'Egypte.  La  ville  est  en- 
tièrementruinée  ;  quelques  débris, 

?[uelques  colonnes  brisées,  les 
ondations  d'un  fort  sur  un  monti- 
cule, en  marquent  seuls  l'empla- 
cement, à  3  OOO  met.  de  la  côte  où 
débouchait  la  branche  Pélusiaque, 
aujourd'hui  comblée  par  les  allu- 
vions.  Un  lieu  contigu.  que  les 
Arabes  appellent  Farama,  vient 
évidemment  du  Phéromi  des  Egyp- 
tiens^ de  môme  que  le  chAteau 
de  Tinèh,  c^ui  touche  aussi  aux 
ruines  de  Péluse,  rappelle  le  Sin 
des  Juifs. 

La  plage  qui  environne  le  site 
de  Péluse  et  qui  s'étend  à  l'O. 
jusqu'au  lac  Menzalèh,  est  une 
terre  formée  de  limon,  cjue  le  Nil 
couvre  pendant  l'inondation  et  que 
la  mer  envahit  dans  les  grandes 
tempêtes.  C'est  ce  au'on  nomme 
la  plaine  de  Péluse.  La  mer  y  est 
basse  et  le  fond  s'incline  par  une 
pente  très-douce  ;  il  faut  s'avancer 
à  '20  kilom.  au  large  pour  trouver 
un  fond  de  16  mètres. 

On  pourra   visiter   en   revenant 
au  Caire,  au  S.-O.  de  Péluse,  vers 
le  centre  de  Tisthme,  le  lieu  ap- 
pelé Tell  el-Masroutaf  sur  Tancien 
canal  des  Ptolémées,  à  4  h.  à  l'O. 
du  lac  Timsah.  Ce  lieu,  remarqua- 
ble par  d'immenses  quantités  de 
poteries  brisées,  de  fracçments  de 
granit,    etc.,   répond,   d'après  les 
distances  de  l'itinéraire,  à  l'em- 
placement   de  la  ville    d'Héroo- 
polis,    l'antique  Ramessès    cons- 
truite  par   les    Hébreux   dans   la 
terre  de  Gessen,  un  peu  avant  le 
temps   de  Moïse.  On   y   a  trouvé 
une  statue  du  grand  Sésostris. — 
On  peut  de  là  suivre  vers  l'O.  la 
direction  du  wadi-Toumilât,  et  re- 
gagner Zaggazig  {V,  p.  971)  et  le 
chemin  de  fer   par  lequel  on  re- 
viendra au  Caire,  si  l'on  ne  pré- 
fère   suivre  l'ancienne  route   di- 
recte des  caravanes,  qui  par  (10  h.) 
les  hauteurs  d'Oum-Gammal  abou- 
tit à  Birket  el-Hag  (7  h.),  à  Hélio- 
polis et  (4  h.)  au  Caire. 
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dans  l'histoire  des  dernières  croi- 

ROUTE   164.  sades.  Elle  est  sur  la  rive  droite 

de  la  branche  orientale  du  Delta, 

à  près  de  6  kil.  de  l'erabouchure, 


D'ALEXANDRIE  OU  DU  CAIRE 
A  DAMIETTE. 

On  se  rend  par  le  chemin  de  fer 
à  la  station  de  ïantah  {V.  p.  971), 
d'où  se  détache  l'embrancnement 
qui  doit  conduire  k  Damiette  (125 
kil.)  Il  est  déjà  en  activité  jusqu'à 
Samanhoud  (59  kil.)  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  branche  de  Da- 
miette. C'est  un  lieu  de  médiocre 
grandeur,  mais  renommé  pour  ses 
poteries  qu'il  envoie  au  Cair^e.  Sa- 
manhoud a  succédé  à  l'ancienne 
Sébennytus,  dont  elle  garde  le 
nom  modernisé  par  les  Arabes. 
Manéthon,  l'historien  de  sa  patrie, 
était  né  à  Sébennytus. 

A  1  h.  1/2  au  N.'de  Samanhoud, 
des  restes  considérables,  mais  con- 
fus et  bouleversés,  de  murailles  et 
de  colonnes  brisées,  sur  une  émi- 
nence  que  les  gens  du  pays  appel- 
lent Bébéii  el-Hadjar,  à  une  aemi- 
heure  à  l'O.  du  fleuve,  marquent 
le  site  de  l'ancienne  Isanin  et  de 
son  temple  d'Isis. 

A  partir  de  Samanhoud  ,  il  faut 
continuer  le  voyage  de  Damiette 
en  barque. 

Mansourah  (13  kil.),  sur  la  rive 
droite  de  la  même  branche,  ne 
date  que  du  commencement  du 
XIII*  siècle.  Ses  manufactures  de 
toile  à  voiles  ,  de  crêpes,  d'étoffes 
de  coton  et  de  lin,  en  ont  fait  une 
des  places  les  plus  florissantes  de 
l'Egypte.  C'est  là  qu'en  1250  saint 
Louis  fut  emprisonné  jusqu'au  mo- 
ment de  son  rachat,  après  sa  dé- 
sastreuse retraite. 

pamleite  (53  kil.),  ancienne  Ta- 
miathis,  est  restée  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Egypte 

far  le  chifl*re  de  sa  population,  que 
on  évalue  à  25  ou  30  000  Ames. 
Bien  que  les  récents  développe- 
ments d'Alexandrie  lui  aient  fait 
perdre  de  son  ancien  commerce 
avec  la  Sjrrie  et  la  Grèce ,  elle 
trouve  toujours,  dans  ses  pêcheries 
et  dans  ses  rizières,  une  source  de 
relations  profitables  avec  l'inté- 
rieur. Damiette  joua  un  grand  réle 


ROUTE    ISS. 

DU  CAIRE  AU  WADI-NATROUN. 

LACS,  CODVKNTS,  BABR-BRLl-IIà. 

(De  20  k  U  b.) 

On  pourrait  aller  directement  h 
Caire  aux  lacs  Natroun  par  le  che* 
min  du  Bahr-el-Farigh  (le  fleuve 
vide) ,  embranchement  dii  Sabr- 
Béla-mA  (le  fleuve  sans  eau),  (jai 
débouche  au  pied  de  la  pyramide 
ruinée  d'Abouroach  (V.  p.  1004;. 
et  continue  de  là  vers  l'O.  N.-O. 
C'est  la  voie  des  Arabes  ;  elle  est 
de  16  h.  environ.  Mais  la  route 
habituelle  est  celle  de  Téranèh, 
qui  diminue  de  5  à  6  h.  la  traver- 
sée du  désert.  On  se  rend  à  Téri- 
nèh  (10  h.)  par  le  Nil  ;  on  voit  en 
passant  (4 h.)  les  travaux  inacherés 
du  barrag[e(F.p.  996).  Téranèh  est 
un  çros  village  qui  a  succédé,  «or 
la  rive  gauche  du  Nil  de  Rosette, 
à  l'ancienne  ville  de  Terennthis, 
dont  il  garde  le  nom  ;  les  habitants 
vivent  principalement  du  trans- 
port du  natron  des  lacs  au  Nil.  On 
trouve  làdeschameauxetdesànes 

four  le  reste  du  voyage,  qui  est  de 
0  à  12  heures.  On  passe  (30  min.) 
devant  des  ruines  anciennes,  que 
l'on  a  supposées,  avec  grande  pro- 
babilité, être  celles  de  Terenn- 
this-, on  n'aplus.àpariirdelà,  que 
l'aride  monotonie  du  dôsert.  Knfîn 
on  voit  apparaître  et  s'étendre  li 
vallée  où  sont  situés  le»  lacs.  On 
s'arrête  au  vil  lace  de  Zdhk,  {oni^ 
il  y  a  une  trentaine  d'années  dans 
un  lieu  appelo  auparavant  eî'Kasr, 
IcChAteau,  et  qui.  est  habité  par 
les  ouvriers  et  leurs  familles.  On 
voit  là  aussi  les  vestiges  d'une 
verrerie  que  l'on  croit  dater  da 
temps  des  Romains. 

Le  wadi  -  Natroun  n'a  qu'une 
très-faible  population  :  200  âmes 
environ  pour  le  village ,  et  80,  un 
peu  plus  ou  moins ,  pour  les  qua- 
tre monastères.  Les  lacs  groupés 
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dans  la  vallée  sont  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  ;  iU  sont  répandus 
dans  la  longueur  de  la  vallée,  sur 
une  longueur  de  25  kil.  Deux  ou 
trois  fournissent  le  natron ,  qui  se 
recueille  aussi  dans  la  plaine.  Les 
deux  lacs  principaux  sous  ce  rap> 
port  sont  le  Bohaïret  el-Gounféd- 
yèh  et  le  Bohaïret  el-Hamra.  Le 
Khortài  et  le  Mellàhat  el-Djoun 
produisent  aussi  ce  sel  ;  mais 
comme  ils  sont  très-petits,  ils  en 
donnent  fort  peu.  Des  lacs  de  la 
Tallée,  il  j  en  a  huit  qui  ont  de 
l'eau  toute  l'année;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Mellàhat.  Le  plus 
grand  ,  qui  est  aussi  le  plus  méri* 
dional,  est  le  Mellàhat  oum-Ri- 
chèh;  il  ne  produit  que  du  sel 
commun  (chlorure  de  sodium).  Il 
y  a  aussi  quelques  étangs  (birkèh) 
oui  se  dessèchent  en  été,  et  d'où 
1  on  tire  du  natron  de  qualité  mé- 
diocre. Dans  ceux  des  lacs  qui 
contiennent  k  la  fois  du  natron 
(sous-carbonate  de  sonde)  et  du  sel 
commun,  les  deux  sels  cristallisent 
séparément;  le  dernier  au-dessus^ 
en  une  couche  d'environ  45  cent., 
et  le  natron  en  dessous  ,  celui-ci 
variant  d'épaisseur  sc]on  la  forme 
et  la  profondeur  du  lac  ,  mais 
n'ayant  jamais  moinsde  68centim. 
I/eau  des  lacs  varie  beaucoup  en 
hauteur,  selon  les  époques  de 
l'année.  Leur  croissance  et  leur 
décroissance  sont  périodiques 
comme  celles  du  Nil ,  mais  elles 
n'ont  pas  lieu  aux  mêmes  époques. 
Les  lacs  commencent  à  croître 
vers  la  fin  de  décembre ,  et  conti- 
nuent à  monter  jusqu'au  com- 
mencement de  mars;  ils  décrois- 
sent alors  jusqu'en  mai,  époqueoù 
la  plupart  se  dessèchent.  Le  tra- 
vail de  l'extraction  commence  au 
mois  de  mars.  La  différence  entre 
le  lit  des  étangs  (birkèh)  et  celui 
des  lacs  (bohaïrèh) ,  c'est  que  les 
premiers,  après  l'évaporation  de 
reau,  n'ont  que  de  la  vase,  tandis 
que  les  autres  laissent  une  incrus- 
tation solide.  C'est  alors  qu'on  re- 
cueille le  natron  appelé  iouUdni, 
Mais  la  meilleure  qualité  du  na- 
J.ron,  appelé  le  oatron  blanc ,  est 
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celui  qui  s'extrait  des  terrains  bas 
non  couverts  par  l'eau,  autour  des 
lacs.  Des  caravanes  régulières 
viennent  prendre  le  natron  et  le 
transportent  à  Térapèh  ,  d'où  on 
l'expédie  par  eêu  soit  k  Alexandrie 

Four  l'Europe,  soit  au  Caire  où  on 
emploie  à  blanchir  le  lin,  ou  dans 
la  faorication  du  verre.  La  végé- 
tation de  la  vallée  est  rare  et  ché- 
tive.  La  massette  à  larges  feuilles 
{Typha  latifolia)  est  la  plante  la 
plus  abondante  au  bord  des  lacs  ; 
on  y  voit  aussi  le  grand  roseau 
(Arundo  maxima),  le  tamarisc  (rn- 
marix  gàllica),  l'armoise  {ArtemiHa 
mariiima)^  le  jonc  épineux  {Juncut 
apinosut)^  et  un  certain  nombre 
d'autres  plantes.  Il  y  a  çà  et  là 
quelques  bouquets  de  palmiers, 
mais  qui  s'élèvent  peu  et  ne  por- 
tent point  de  fruits.  Les  animaux 
n'y  sont  pas  non  plus  très-nom- 
breux. La  gazelle  s'y  montre  quel- 
quefois. On  voit  sur  les  lacs  et  aux 
environs  la  poule  d'eau,  le  canard 
et  la  sarcelle. 

Quatre  couvents >  tous  coptes, 
existent  dans  le  Wadi  Natroun  ;  le 
principal  est  le  Détr^Soitridni,  qui 
renferme  de  trente  à  quarante  moi- 
nes. Les  trois  autres  sont  le  Deïr- 
BaramouSf  VAmba-Bichaï,  et  le  cou- 
vent S  aint^Macaire  onAb  ou-Af  a&dr , 
qui  est  le  plus  méridional  de  tous. 

Du  village  au  Deïr-Souriàni ,  la 
distance  est  de  2  h.,  en  coupant  la 
vallée  droit  au  S.;  le  Saint-Macaire 
est  à  3  h.  à  l'E.  du  Souriàni.  Ces 
quatre  couvents  sont  les  derniers 
restes  des  monastères  qui  existè- 
rent autrefois  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  danft  cette  partie  des 
déserts  d'£gypte,  avant  la  conquête 
musulmane.  Ce  sont  de  grands 
bâtiments  carrés,  dont  les  murs 
d'enceinte  s'élèvent  à  une  quaran- 
taine de  pieds,  sans  ouvertures 
extérieures  autres  oue  des  espèces 
de  mâchicoulis  au  naut  des  murs, 
et  une  porte  basse,  très-étroite  et 
solidement  close,  devant  la(|uelle 
on  peut  encore,  au  besoin,  ajuster 
deux  blocs  de  granit  qui  la  murent 
en  quelque  sorte  extérieurement. 
Il  est  à  peu  près  inutile  d'ajouter 
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que  ces  précautions  sont  prises 
contre  les  Bédouins,  qui  pour- 
raient avoir  de  temps  a  autre  la 
tentation  de  venir  piller  Je  peu 
Que  possèdent  les  moines.  Trois 
aes  couvents  ont  ir  l'intérieur  des 
puits  qui  ne  tarissent  pas ,  et  qui 
donnent  le  moyen  d'entretenir 
dans  chacun  un  petit  jardin  abrité 
d'arbres  où  yiennent  quelques  lé- 
gumes. Chacune  des  quatre  com- 
munautés est  gouvernée  par  un 
supérieur  {Gommos).  Quelques-uns 
des  'moines  sont  prêtres,  et  por- 
tent le  titre  de  pères  {Ahouna)  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  frères  lais. 
Chaque  monastère  a  son  église  ; 
Saint-Macaire  en  a  trois  ,  étagées 
les  unes  au-dessus  des  autres. 
Tout  y  est  d'une  simplicité  céno- 
bitique  ;  on  ne  trouve  là  ni  le  dé- 
ploiement d'architecture  ,  ni  les 
riches  ornements  de  la  grande 
église  du  Sinaï.  Les  moines,  dans 
leur  pauvreté,  n'en  font  pas  moins 
bon  accueil  aux  visiteurs  étran- 
gers ;  les  femmes  seules  sont  ri- 
goureusement exclues  par  la  règle 
monastique.  Deux  ou  trois  des 
monastères  avaient  une  petite  bi- 
bliothèque de  livres  arabes  et 
coptes  ;  un  Anglais ,  M.  Tattam  ,  a 
exploré  ces  collections  en  1842 , 
et  s'est  fait  céder  par  les  moines 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  un 
intérêt  littéraire.  Il  ne  leur  reste 
plus  actuellement  que  leurs  livres 
liturgiques. 

Le  Bahr-béla-mft  et  tes  petr*/tca- 
Hons.  A  ro.,  du  loadi^Natroun  et 
sur  une  ligne  parallèle,  s'étend 
une  autre  vallée  aue  le  voyagfeur 
doit  visiter  availt  de  s'éloigner  de 
ce  désert.  Le  nom  de  Bahr-héla" 
md  que  les  Arabes  donnent  à 
cette  vallée  signifie  le  fleuve  sans 
eau;  elle  se  prolonge  très-loin 
dans  le  S.  jusqu'aux  oasis  de 
Thèbcs,  et  envoie  plusieurs  em- 
branchements sur  le  Nil  au-des- 
sous de  Gizch  (le  Bahr  cl-Fariçh) 
et  vers  le  Fayoum.  C'est  un  aes 
traits  singuliers  de  la  configura- 
tion physique  du  N.-E.  de  TAfri- 
3ue.  Une  simple  crête  la  sépare 
u  wadi-Natroun',  c'est  une  course 
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de  1  h.  30  depuis  les  couvents. 
Le  Bahr-béla-mà  est  encombré  de 
sable  ;  sa  largeur  est  ici  delîkil. 
On  n'y  voit  m  végétation,  ni  sour- 
ces ;  mais  en  revanche  on  y  trouTe 
une  grande  quantité  de  ces  troncs 
d'arbres  pétrifiés  tels  qu*on  en  & 
déjà  rencontré  atl  pied  du  moDt 
Mokattam  {V.  p.  995),  seulement, 
comme  le  lieu  n*a  été  que  trës-peo 
visité  par  les  Européens,  les  pé- 
trifications y  sont  bien  autrement 
nombreuses  et  de  plus  grandes  di- 
mensions. Quelques  troncs  chan- 
gés en  pierre  ont  jusqu'à  8  et  10 
met.  de  longueur.  On  y  aobserré 
aussi  des  empreintes  de  poissons 
fossiles,  et  l'on  a  remarqué  que 
les  galets  qu'on  y  ramasse  parais- 
sent appartenir  aux  montagnes 
primitives  de  la  haute  Egypte.  Les 
pétrifications  se  trouvent  au&si 
dans  le  Bahr  el-Farigh. 


ROUTE  166. 

DU  CAIRE  A  MÉDINET  EL-FATQUÏ. 

Le  Fayoum  mérite  à  tous  les 
égards  une  visite  particulière.  Si 
l'on  ne  veut  y  faire  qu'une  course 
rapide,  on  peut ,  lorsqu'on  re- 
monte le  Nil,  arrêter  sa  barque  à 
Bénisouef  (F.  R.  167)  et  venir  l'y 
reprendre  le  surlendemain;  mais 
celui  qui  peut  y  donner  plus  de 
temps  fera  mieux  de  partir  du 
Caire  et  de  remonter  par  terre  la 

Sartie  occidentale  de  la  vallée 
u  fleuve,  ce  qui  lui  permettra  de 
visiter,  s'il  ne  les  a  pas  vues,  les 
pyramides  de  Sakkarah,  de  D.t- 
chour  et  de  Meïdoun.  En  suivant 
cette  voie,  on  peut  pénétrer  dan* 
le  Fayoum  par  le  N.  ou  par  l'E.; 
nous  indiquerons  les  deux  lignes. 

L  PAR  LA  VOTB   DU  NORD. 

{IQfi  kil.) 
Du  Caire  à  Gizèh  et  à  Sakkarali 
31  kil.  (r.  p.  997-1004).  De  Sakkarah 
à  Dachour,  en  longeant  le  pied  de 
la  chaîne  Libyque,  et  leBahr-You- 
çef,  ou  fleuve  die  Joseph,  8  kil.  (T. 
p.  1008).  Le  canal  auquel  on  donne 
le  nom  de  Babr-Youçef,  parce  qu« 
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la  tradition  copte  en  attribue  la 
création  à  Joseph  fils  de  Jacob, 
n'a  pas  été  creusé  de  main 
d'homme;  c'est  une  branche  na- 
turelle du  Nil.  Il  se  prolonge,  sous 
différents  noms,  dans  toute 
l'Egypte  moyenne,  depuis  Far- 
chout,  entre  Kônèh  et  Girgèh, 
jusqu'au-dessous  de  Gizèh. 

De  Dachour  à  Taroèh,  en  con- 
tinuant de  longer  le  Bahr-Youçef, 
13  kil.— A    Taraèh,    on   ouitte  la 
vallée  du  Nil  pour  entrer  dans  une 
ouverture  de  la  chaîne  Libyque  qui 
conduit   directement   à    (24    kil.) 
Tamyèh,  en  suivant  une  direction 
S.-O.    Immédiatement    au-dessus 
de  ce  dernier  village  on   passe  le 
lit  d'un  canal  naturel  qui  va  abou- 
tir plus  loin    à  ro.  à  l'extrémité 
supérieure  du  Btrket-Kéroun.  $ur 
ce  ravin,  qui    est  large  ici  d'une 
centaine  de  mètres,  on  a  construit 
une  forte  digue  transversale,  afin 
d'y  retenir  les  euux  qui  viennent 
du    S.   et  d'en  tiret    parti    pour 
l'arrosement   des  terres   après  le 
temps     de    Ja    crue  du    Nil.   Le 
Fayoum     a    été     dans    tous     le^ 
temps    l'objet  de   grands  travaux 
hydrauliques. 
*  De  Tamyèh  à  Senouris,  13  kil.  S.- 
O.—  De  là  à  Biahmou  ,  9  kil.  S.— 
Près  de  ce    dernier  endroit  sont 
deux  constructions  oui   semblent 
avoir  été  des  pyramiaes,  dans  les- 
quelles on    a  voulu  retrouver  les 
deux  grandes  pyramides  qui  s'é- 
levaient,  au    rapport  d'Hérodote, 
au  milieu  du  lac  Mœris.  C'est  un 
rapprochement  plus  que  douteux. 
Ces  ruines  ont  une  dizaine  de  mè- 
tres de  hauteur.  De  Biabmou  on 
gagne  (4  kil.  S.) 

Hédinet  el-Fayonm.  Cette  ville, 
capitale  de  laprovînce  de  Fayoum, 
est  une  place  d'une  certaine  im- 
portance; son  extrémité  N.  s'ap- 
puie à  des  monticules  formés  ae 
monceaux  de  décombres  :  c'est  le 
site  d'Ariinoé,  plus  anciennement 
appelé  Grocodilopolil  parce  qu'on 
y  adorait  le  crocodile  ;  c'cHait  la 
capitale  de  l'Arsinoïte,  nom  que 
portait  la  province  au  temps  des 
Prolémées.   Au  village   àahghigf 
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30  min.  S.-O.,  il  y  a  un  obélisque 
renversé  et  brisé  en  deux  parties, 
qui  porte  le  nom  du  roi  Ousertésèn 
(i2*  dyn.).  La  hauteur  du  mono- 
lithe était  de  13  mètres. 

PAR  LA  VOIB  DX  l'BST. 
[(lift  kil.) 

Du  Caire  à  Tamèh,  comme  dans 
la  route  précédente,  52  kil.  —  De 
Tamèh  aux  pyramides  de  Mata- 
nyèh(r.p.lll0)9kil.  S.— Le  village 
de  Matanyèh,  sous  le  nom  duquel 
on  a  désigné  ces  pyramides,  sans 
doute  parce  que  c  est  de  là  qu'on 
les  découvre  en  remontant  le  Nil, 
est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
à  2  h.  des  pyramides  au  N.-E. 

De  là  à  MeYdoun  {V.  p.  1018), 
17  kil.  S. 

De  Mcïdoun  aupontd'Ellaoun, 
29  kil.  S.-O.  :  On  continue,  dans 
cette  partie  de  la  route ,  à  re- 
monter le  cours  du  Bahr-Youçef. 
A  2  h.  de  Meïdoun,  on  voit  la 
grande  digue  de  Kochéich,  ou- 
vrage digne  d'attention  qui  sert  à 
retenir  toutes  les  eaux  d'écou- 
lement des  bassins  d'inondation 
de  la  haute  Egypte.  On, les  laisse 
s'écouler  dans  la  basse  Egypte  ou 
dans  le  Nil,  selon  les  besoins,  au 
moyen  de  grands  déversoirs  pra- 
tiqués dans  la  digue,  ce  qui 
Srocure  un  complément  d'inon- 
ation  dans  les  bassins  inférieurs, 
et,  dans  le  niveau  du  fleuve,  un 
surcroît  de  hauteur  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  un  met.  aux  envi- 
rons du  Caire.  Cette  digue  est 
ancienne;  on  pourrait  penser 
qu'elle  fut  construite  pour  sup- 
pléer au  lac  Mœris,  lorsque  celui- 
ci,  par  l'engorgement  de  ses 
canaux  ou  par  toute  autre  cause, 
cessa  de  remplir  l'obiet  pour 
lequel  il  avait  été  creusé.  Il  y  a 
des  travaux  semblables  sur  beau- 
coup d'autres  points  de  la  vallée 
en  remontant  au  S.  Le  pont  d'El- 
laoun  traverse  une  dérivation  du 
Bahr-Youçef  au  point  même  où 
cette  dérivation  pénètre  dans  le 
Fayoum  par  une  dépression  de  la 
chaîne  Libyque.  Il  y  a  là  deux 
57. 
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digues  destinées  à  régler  l'entrée 
des  eaux  dans  le  Fayoum  à  l'épo- 
que de  l'inondation. 

A  30  m.  du  pont,  sur  la  droite 
du  chemin,  restes  d'une  pyramide. 
—  Du  pont  d'Ellaoun  a  Médinet 
el-Fayoum,  9  kil.  N.  O. 

Le  Fayoum  et  son  lac.  La  pro- 
vince de  Fayoum  présente  un 
double  intérêt,  par  sanature  mémo 
et  sa  configuration,  et  par  le  sou- 
venir des  grands  travaux  qui  s'y 
rattachent.  Elle  est,  au-dessus  du 
Delta,  la  seule  partie  de  l'Egypte 
(|ui  soit  en  dehors  de  la  vallée 
immédiate  du  Nil.  C'est  un  bassin 
enveloppé  d'une  ceinture  de 
hauteuri,  et  où  le  Nil  envoie  une 
dérivation  naturelle  dont  on  tire 
un  merveilleux  parti  pour  l'irriga- 
tion des  terres.  Le  bassin,  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  étendue 
(du  N.-£.  au  S.O.)  a  une  cinquan- 
taine de  kilomètres,  c'est-à-dire, 
12  de  nos  lieux  communes,  sur 
une  largeur  moyenne  de  35  à  40 
kil.  La  géologie,  d'aCcord  avec 
l'observation  extérieure,  y  dislin- 
gue trois  régions  de  niveaux  diffé- 
rents. La  région  orientale,  qui  est 
la  plus  élevée,  se  trouve  à  envi- 
ron 8  mètres  au-dessus  de  la  par- 
tie du  Nil  la  plus  rapprochée.  La 
seconde  région,  qui  enveloppa 
celle-ci  au  N.  et  à  l'O.,  ost  de  7 
mètres  plus  basse  que  lapremière, 
et  conséquemment  presque  de 
niveau  avec  la  partie  correspon- 
dante de  la  vallée  du  Nil,  au-des- 
sous du  Dénisouef.  Ces  deux  ré- 
gions sont  coupées  dans  tous  les 
sens  d'une  multitude  de  canaux 
et  de  rigoles  qu'alimente  le  Bahr- 
Youçef,  et  la  seconde  principale- 
ment est  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse. Médinet  «I-Faj/oum,  la  capi- 
tale du  pays,  est  à  peu  près  au 
centre,  sur  la  limite  de  lai'*  et  de 
la  seconde  région.  La  3«',  qui  est 
la  plus  occidentale  du  Fayoum, 
est  occupée  par  un  vaste  lac,  le 
Birkei-Kéroun.  qui  se  développe 
duS.-O.  auN.-£.  sur  une  longueur 
de  près  de  50  kil.,  avec  7  ou  8 
kil.  de  largeur  mo^'enne.  Cette 
3«   région  présente,   par  rapport 
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aux  deux  autres,  une  dépression 
considérable.  Le  niveau  du  lac 
est  de  26  met.  au  moins  au-dessous 
de  la  première,  ei  conséquemmect 
de  16  met.  ou  55  pieds  plus  bai 

3ue  le  Nil  à  Benisouef.  Ces 
éterminations,  dues  aux  étndes 
de  M.  Linant,  sont,  on  va  le  voir, 
d'une  grande  importance  pour  la 
géographie  historique  du  pays. 

Quand  on  se  rend  de  Médinet 
el-Faj;oum  au  Birket-Kéroun,  en 
se  «dirigeant  vers  l'O.  ou  le  N.-O., 
on  traverse  d'abord  les  chaœ^^ 
bien  cultivés  de  la  2e  région  ;  puis 
on  arrive  à  une  pente  absolumeat 
stérile  qui  conduit  au  lac.  On 
rencontre  d'assez  nombreux  vil- 
lages, mais  pas  de  monuments. 
Une  île  qui  s'élève  vers  le  milieu 
du  lac,  le  Géziret  el-Kéroun,  ou 
el-Korn,  n'a  rien  qui  soit  digne 
d'attention,  non  plus  que  des  rai- 
nes qui  sont  un  peu  plus  au  K. 
stir  la  côte  occidentale,  et  que  les 
cartes  désignent  sous  le  nom  de 
MécUnet-Nimroud.  A  l'extrémité  S. 
du  lac,  des  ruines  appelées  Kasr- 
Kéroun  ont  plus  d'intérêt.  On  y 
voit  les  restes  d'un  temple  de 
l'époque  romaine  assez  bien  con- 
servé, mais  sans  inscriptions.  Plus 
à  TE.,  en  revenant  vers  Médinet 
el-Fayoum,  il  v  a  quelques  autres 
ruines  d'une  médiocre  importance. 
Ce  n'est  pas  là  qu'est  l'intérêt  de 
l'excursion  au  Fayoum. 

Le  lac  Mœrii  e't  le  Labninth*. 
On  avait  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  que  le  Birket  el-Kéroun  ne 
différait  pas  du  lac  Mœris  si  fa- 
meux dans  l'antiquité.  On  sait  que 
ce  lac,  creusé  de  main  d'homme. 
était  destiné  à  recevoir  les  eaux 
du  fleuve  à  l'épojque  des  inonda- 
tions, et  à  fournir  à  son  tqur.  au 
moyen  de  retenues  et  d,' écluses, 
une  inondation  artificielle  aux 
campagnes  environnantes  jusqu'au 
delà  de  Memphis,  soit  durant  la 
saison  sèche,  soit  quand  la  crue 
du  Nil  était  insuffisante.  Comme 
utilité  publique  et  comme  travail 
d'art,  1  exécution  de  ce  vaste  ré- 
servoir, due  au  roi  Aménemha  IH 
de  la  XII*  dynastie,  est  une  œuvre 
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comparable  à  ce  que  les  temps 
modernes  ont  produit  en  ce  genre 
de  plus  grand  et  de  plus  beau.  Le 
nom  de  Aféri,  que  lui  donnent  les 
inscriptions  hif^rogl/phiques ,  gi- 
eni6e  le  hassiriy  le  mû  par  excel- 
lence, terme  qui  se  dit  en  copte 
phiom,  «  la  mer,  »  d'où  est  venu  le 
nom  de  Fayoura  qui  est  resté  au 
pays.  Quant  à  son  identification 
avec  le  Birket  el-Kéroun,  les  me- 
sures de  hauteurs  relatives,  déter- 
minées par  M.  Linant,  ont  démon- 
tré qu'elle  était  impossible.  A  la 
profondeur  où  se  trouve  le  lac, 
les  eaux  qu'y  aurait  versées  le 
Nil  pendant  les  crues  n'auraient 
jamais  pu  retourner  au  fleuve,  ce 
q^ui  était  précisément  la  destina- 
tion du  lac  Mœris.  Mais  en  même 
temps  que  dans  ce  problème  de 
l'emplacement  du  Mœris,  les  étu- 
des topographiques  de  M.  Linant 
renversaient  l'ancienne  solution, 
elles  fournissaient  les  éléments 
certains  d'une  solution  nouvelle. 
L'habile  ingénieur  a  reconnu,  au 
N.,  au  N«-E.  et  au  S.  de  Mrdinet 
el-Fayoum,dan8  undéveloppement 
de  plus  de  50  kilom.,  des  portions 
encore  nombreuses  d'une  ancien- 
ne et  très-forte  digue  qui  enve- 
loppait en  partie  la  terrasse  la 
F  lus  élevée  du  pays;  c'est  dans 
emplacement  circonscrit  par  ces 
digues  que  M.  Linant  retrouve  le 
bassin  du  lac  Mœris.  Biabmou  et 
ses  deux  pyramides,  à  1  h.  ou  N. 
de  Médinet  el-Fayoum,  en  occu- 
pent l'angle  N.-O.  De  ce  point  on 
peut  suivre  la  digue  àl'K.  (18kil.) 
jusqu'au  wadi-Wardân,    et   au  S. 

1^       (30Kii.)jusqu'au  petit  lac  deGarak. 

il  Ce  qui  démontre  complètement, 

en  denors  de  toute  autre  raison  , 
que    telle   était   bien   la  circons- 

i        cription   de    l'antique    réservoir , 

p     c'est  la  position  bien  con8tat»'c  du 
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Labyrinthe ,  lequel ,  au  rapport 
d'Hérodote  qui  lavait  visité,  était 
situé  «  un  peu  au-dessus  du  lac 
Mœris.  à  une  petite  distance  de 
Crocodilopolis.  »  Les  ingénieurs 
français  de  17{>6  avaient  bien  re- 
connu la  position  de  cet  ouvrage 
fameux  de  l'antiquité  ;  plus  ré- 
cemment, le  docteur  Lepsius  en 
a  étudié  et  décrit  les  restes  avec 
plus  de  détail  et  de  précision.  Ils 
sont  situés,  comme  l'a  dit  Héro- 
dote, sur  le  bord  môme  du  bassin 
du  Mœrit,  au  cété  oriental  ;  leur 
distance  de  Médinet  el-Frtyoum 
(Crocodilopolis)  est  de  6  kilom.  à 
l'E.-S.-E.  L'historien  grec  décrit 
le  Labyrinthe  comme  une  vaste 
enceinte  fermée  de  murailles  et 
comprenant  douze  cours  couver- 
tes, avec  deux  étages  de  1500 
chambres  chacun ,  formant  une 
infinité  de  détours  et  de  fausses 
sorties.  A  un  des  angles  de  l'édi- 
fice s'élevait  une  pyramide  où 
avait  été  enseveli  le  roi  qui  avait 
fait  exécuter  ces  ouvrages. 

Une  çrande  partie  de  ces  cham- 
bres existent  encore,  tant  au-des- 
sus qu'au-dessous  du  sol,  ainsi 
que  la  pyramide.  Trois  vastes 
corps  de  constructions  entourent 
de  trois  côtés  une  grande  cour 
centrale  de  près  de  200  met.  de 
long  sur  160  m.  de  large  ;  le  qua- 
trième cété  de  la  cour  est  en  par- 
tie fermé  par  la  pyramide  ,  aont 
chaque  face  est  de  100  met.  envi- 
ron. C'était  dans  ce  grand  espace 
central  que  devaient  se  trouver 
les  douze  cours  couvertes  dont 
parle  l'historien.  A  une  époque 
moderne,  on  a  creusé  un  canal, 
ou  plutôt  une  rigole,  qui  traverse 
diagonalementles  ruines.  Le  nom 
du  constructeur,  Aménemha,  s'est 
retrouvé  plusieurs  fois  répété  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques. 


CHAPITRE    TROISIEME. 
MOYENNE  ET  HAUTE  Ë6TPTE. 
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D£  BOULAK  A  ABOU-GIRGÈH. 

(189  kilem. —  Pour  lea  moyeni  d'accomplir  le 
TOYaga  du  Nil,  V»  chap.  I,  g  S.) 

Après  avoir  dépassé  le  Tieux 
Caire  et  Gizèh,  laissant  derrière 
soi  les  minarets  du  Caire  et  les 
grandes  Pyramides,  on  arrive  en 
▼ue  des  villages  de  (16  kil.)  Torah 
et  de  (4  kilom.)  Mâhsarah,  situés 
sur  la  rive   orientale   du  Nil,   au 

Sied  d'un  massif  calcaire  dont  les 
ernières  pentes  s'avancent  à  une 
demi-heure  du  fleuve,  et  qu'une 
étroite  vallée  sépare  au  N.  du 
Gébel-Mokattam.Les  deux  villages 
sont  renommés  pour  leurs  car- 
rières, dont  l'exploitation  remonte 
à  une  époQue  immémoriale  ;  c'est 
de  là  que  turent  tirées  les  pierres 
qui  servirent  à  élever  les  Pyra- 
mides et  à  construire  Mompbis, 
comme  aujourd'hui  on  en  tire  en- 
core celles  qui  entrent  dans  les 
constructions  du  Caire.  Les  Grecs, 
par  une  singulière  altération  à  la- 

3uelle  ils  n'avaient  pas  manqué 
e  rattacher  une  légende,  avaient 
fait  de  Tara,  qui  était  le  nom 
égyptien,  Troja.  et  ils  appelaient 
la  montagne  Troïkôn  oros.  Les 
carrières,  situées  à  l'E.  entre  les 
deux  villages,  sont  d'une  grande 
étendue  ;  on  y  a  trouvé  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques  etbeau- 
coup  surtout  en  caractères  dé- 
motiques. Parmi  ces  inscriptions 
égyptiennes,  les  plus  anciennes 
qui  existent  actuellement  sont 
du  temps  d'Amosis  ,  le  fonda- 
teur de  la  xviiifl  dynastie,  et  les 
plus  récentes  du  règne  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe. 


Une  heure  après  avoir  dépassé 
MAhsarah,  on  est  vis-à-vis  de  (4 
kilom.)  Bédréchein  et  du  site  où 
fut  MemphisCV.  p.  1008).  Vis-à-vis 
de  Bédrécheïn,  sur  la  rive  opposée 
(c'est-à-dire  sur  la  rive  orientale), 
on  aperçoit  le  village  de 

Halwan,  auquel  se  rattache  un 
autre  souvenir.  «C'est  là  que  les 
Arabes,  sous  le  règne  du  sultan 
Abd-el-Mélik,  construisirent  leur 

Fremier  Mékycu,  ou  Nilomètre,  en 
an  700  de  notre  ère.  Celui  de 
l'ile  de  Roudah,  qui  subsiste  en* 
core(F.  p.  991),  fut  construit  16  ans 
plus  tard.  Après  Memphis.  on  con- 
tinue de  remonter  le  Nil  pendant 
plusieurs  heures  sans  qu'aucun 
nom  réveille  un  souvenir  histori- 
que. On  a  à  g.  l'étroit  rivage  que 
serre  la  chaîne  arabique,  et  à  dr. 
la  plaine  semée  de  villages  fellah 
qui  s'étend  ,  sur  une  largeur 
moyenne  de  8  kilom.  ou  d'environ 
2  h.,  jusqu'au  pied  de  la  chaîne 
Libyc^ue.  Le  villaae  d|el-Mekaiidé 
(25  kilom.) ,  sur  la  rive  occiden- 
tale, rappelle  par  son  nom,  com- 
me il  s'y  accorde  par  sa  distance 
de  Memphis,  l'ancienne  cité  d*J- 
cantkus.  Mékandé  est  en  face  de 
Tamèh,  point  de  départ  de  laroute 
N.  du  Fayoum.  On  rencontre  en- 
suite (1  kil.)  KafreUAyat,  et(4kil.> 
Matanyèh,  Ce  dernier  village,  quoh 

3ue  également  situé  sur  le  ooili 
u  fleuve,  sert  à  désigner  deiÉt 
Pyramides   que  l'on    distingue  1^ 
l'horizon,  dans  la  direction  du  $^^ 
0.  (K.  p.  1013).  ^ 

Âtflèn  rive  orientale),  à  19  kil.. 
environ  5  h.  au-dessus  de  Mata- 
nyèh. Des  monticules,  comme 
en  présentent  la  plupart  des  loca- 
lités anciennes,  marquent  le  sitç 
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d'Âphroditopolifl,  ou  la  ville  d'Ha- 
thor,  la  Vénug  égyptienne  (p.  926). 
C'était  la  capitale  a'un  ndme,  et  la 
déesse  y  était  adorée  sous  l'em- 
blème d'une  génisse  blanche.  Sur 
la  rive  opposée  s'élève  ReJcka  el~ 
Kébvr,  et  plus  loin  dans  les  terres, 
Méidoun,  qui  est  aussi  un  ancien 
site  ;  une  pyramide  s'élève  en  ar- 
rière du  village,  à  10  kilom.  du 
fleuve  (V.  p.  1110). 

On  laisse  à  g.  (23  kil.)  d'Aftyèb, 
un  couvent  copte,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Antoine  (rive  E.),  et  à 
dr.  7  kil.  (Rive  O.)  le  village  de  Zéi- 
tounet  la  ville  de  Bouch  qui  en 
est  voisine.  Bouch  est  une  ville 
assez  importante,  mais  où  rien  ne 
sollicite  la  curiosité-  du  voyageur 
ni  l'intérêt  de  l'antiquaire.  £lle 
renferme  un  certain  nombre  de 
chrétiens  coptes.  La  gorge  d'El- 
laoun,  qui  conduit  au  bassin  du 
Fayoum  (V.  p.  1017),  est  précisé- 
ment à  ro.  de  Bouch,  à  la  distance 
de  18  kilom.,  mais  cachée  par  des 
hauteurs.  On  arrive  enfin  à  (15  kil. 
•    Rive  O.) 

Bénigonèf.  C'est  une  capitale  de 
province;  le  gouverneur  y  a  son 
palais.  Un  marché  s'y  tient  cha- 
que semaine.  Vis-à-vis  de  Béni- 
souèf,  sur  la  rive  £.  et  très-près 
du  Nil,  s'élève  le  Géhel  Hémour- 
Chiboul,  au  pied  duquel,  du  Ci^té 
du  S. ,  serpente  le  wadi-Sennour 
qui  conduit  à  des  montagnes  d'al- 
bâtre situées  à  12  h.  de  la  dans  le 
désert,  à  mi-chemin  entre  le  Nil 
et  le  golfe  de  Suez.  C'est  aussi 
'^«lo  Bénisouèf  que  part  une  des 
principales  routes  du  Fayoum. 

Ballanka  (12  kil.)  et  Bibèh,  (7  kil.) 
sur  la  rive  occidentale,  n'ont  rien 
de  remarquable. 

Fechn  (17  kil.  Rive  O.)  est  une 
capitale  de  province,  sans  monu- 
ments ni  aniiquiiés.  Mais  vis-à-vis, 
sur  l'autre  rive,  sc^it  les  restes 
d'une  ville  antique,  où  M.  Brugsch 
éS  a  trouvé  des  inscriptions  de  Thou- 
thmosis  III  (xviii»  dyn.)  Surune  de 
ces  inscriptions  on  retrouve  le  nom 
égyptien  de  la  ville,  Isemcheh^  dont 
la  trace  s'est  conservée  dans  le 
i)om  de  Uhébé  que  garde  le  village 
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voisin  (2  kil.  Rive  E.).  On  recon- 
naît encore,  sur  la  rive  du  fleuve, 
les  restes  d'un  quai  ^  pierre. 

A  1  h.  }l^àe  là,  on  arrive  aux 
premières  pentes  du  Gébel-Cheikh- 
Embdrek^  montagne  considérable 
qui  serre  de  près  la  rive  orientale. 
A  ro.  du  fleuve,  au  contraiie,  la 
plaine  riveraine  s'est  considérable- 
ment agrandie  depuis  Bénisouèf; 
sa  largeur  n'est  pas  moindre  de 
20  kil.  On  atteint  enfin  (38  kil. 
Rive  O.)      . 

Abon-Oirgèh  (on  dit  aussi  Aboti- 
Girg).  C'est  une  grande  ville  fel- 
lah, assise  en  une  riche  plaine  à 
3  kil.  du  Nil.  A  11  kil.  (2  h  30  m.) 
dans  l'intérieur,  en  montant  vers 
le  N.-O.,  se  trouve  une  place  no- 
table, Behnetèh,  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Bahr-Youçef,  près 
des  montagnes  Libyques.  C'est 
l'ancienne  Oz^inch'ug  ,  dont  le 
Dieu  patronymique  était  l'oxyrin- 
que ,  poisson  du  Nil  à  museau 
pointu  (  ce  qu'indiaue  son  nom 
grec).  Ce  fut  autreiois  une  ville 
considérable.  Elle  garda  son   im- 

f>ortance  jusqu'à  une  époque  re- 
ativement  récente-,  aujourd'hui 
la  ville  égyptienne  ,  et  la  ville 
musulmane  n'ont  presque  laissé 
que  des  ruines.  A  35  min.  de  la 
ville,  du  côté  du  N.,  il  y  a  des 
grottes,  ou  plutôt  des  excavations 
remplies  d  eau,  dans  l'une  des- 
quelles on  voit,  dit-on,  une  ran- 
gée circulaire  de  colonnes.  Aucun 
voyageur  que  nous  sachions  n'a 
visite  ces  grottes. 

ROUTE  168. 

D'ABOU-GIRGÈH  A  LA  PETITE- 
OASIS. 
(38  h.) 

La  route  la  plus  courte  pour  vi- 
siter la  Petite -Oasis,  et  aussi  la 
plus  habituellement  suivie,  P^rt 
d'Abou-Girgèh ,  en  passant  par  Béh- 
nésèh  ;  les  Arabes  donnent  même 
communément  à  l'oasis  le  nom  do 
cette  dernière  ville,  Wah  el-Beh- 
nésèh.  La  route  qui  part  de  Mé- 
dinet  el-F.ayoum  est  plus  longuo 
de  quelques  heures.  L'oasis  est  à 
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ro.  d'Abou-Girgèh  en  tirant  un 
peu  au  S.;  elle  est  au  S.-O.  du 
Fayoum.  Les  anciens  distinguè- 
rent cette  oasis  par  la  dénomina- 
tion d'Oa^is-Parva^  par  opposition 
à  la  Grande-Oasis  de  Thèbcs  qui  est 
de  10  journées  plus  méridionale. 

On  se  procure  à  Béhnésèb  les 
ohameaux  nécessaires  pour  la 
traversée  du  désert.  Ce  sont  trois 
fortes  journées,  k  travers  des  so- 
litudes sablonneuses  qui  peuvent 
donner  une  idée  du  Sabara.  L'Oa- 
sis occupe  une  dépression  pareille 
à  une  large  vallée ,  que  bordent 
des  rocbers  plus  ou  moins  escar- 
pés. Des  sources  qui  jaillissent  du 
sol  ont  donné  la  vie  à  ce  coin 
du  désert.  Aussi  loin  que  s'étend 
l'influence  des  eaux  vives,  le  sable 
s'est  recouvert  de  verdure ,  la 
terre  végétale  s'est  formée,  et  des 
bouquets  de  palmiers  ont  ombra- 
gé le  sol,  qu  on  a  pu  livrer  à  la 
culture.  Partout  où  il  y  a  eu  une 
source,  il  s'est  formé  une  oaais. 
Celle-ci  renferme  quatre  lieux  ha- 
bités, qui  se  suivent  de  l'E.  à  l'O. 
dans  l'espace  de  2  h.  environ  , 
Zabou,  Maryèh,  el-KMr  et  BouiHi. 
Marych  n'est  qu'à  quelques  mi- 
nutes de  Zabou,  dont  el-Kasr  est 
éloigné  d'une  heure  et  demie. 
Bouïtti  est  aussi  très-près  d'el- 
Kasr.  Ce  dernier  lieu  est  le  plus 
peuplé  des. quatre;  on  y  compte 
3500  habit.  La  population  totale  de 
l'oasis  est  d'environ  7000  âmes. 
Toute  cette  population  est  arabe. 
Une  petite  ruine  près  de  Zabou , 
et  les  restes  d'une  construction  de 
style  romain  h  el-Kasr,  sont  les 
seules  antiquités  que  renferme 
l'oasis.  Elle  possède  plusieurs 
sources  chaudes^  dont  la  tempéra- 
ture est  de  34°  C.  De  pareilles 
sources  thermales  existent  dans 
les  diverses  oasis  de  celte  région  de 
rAfriûue.  On  sait  ce  qu'ont  rap- 
porté les  anciens  des  changements 
diurnes  de  temoérature  que  l'on 
croyait  y  avoir  ooservés,  1  eau,  di- 
sait-on, étant  chaude  à  minuit,  et 
froide  à  midi.  Des  expériences 
qu'on  a  faites  à  un  petit  bassin 
formé  par  la  soutce   de  Zabou  , 
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expliquent  ces  variations  appa* 
rentes.  Un  peu  après  le  lever  dn 
soleil ,  l'air  extérieur  étant  à 
lO^OO  C.  (au  commencement  de  fé- 
vrier), l'eau  a  été  trouvée  à  23«,  et 
tout  à  fait  chaude  à  la  main  ;  à 
midi,  l'air  extérieur  étant  à  19". 
l'eau  était  à26<»,  et  froide  à  la  maini 
à  9  h.  du  soir,  l'air  extérieur  étant 
à  15040,  l'eau  était  à  25"^,  et 
chaude  à  la  main.  Ce  n'est  pas 
l'eau  qui  varie,  c'est  la  tempéra- 
ture extérieure.  L'oasis  possède 
la  plupart  des  productions  végé- 
tales de  la  vallée  du  Nil,  le  riz,  le 
blé,  Torge,  le  doura,  le  cotonnier 
et  diverses  sortes  d'arbres  frui- 
tiers; mais  ici,  comme  dans  les  au- 
tres oasis,  la  principale  source  de 
richesse,  celle  qui  fournit  unique- 
ment à  l'exportation,  c'est  le  dat- 
tier. Sous  Méhémet-Ali ,  l'oasis 
était  imposée  à  16  000  fr.  environ. 

A  une  iournée  d'e-Kasr  vers  le 
S. ,  sur  la  route  de  la  Grande- 
Oasis,  est  la  petite  vallée  d'ri- 
Haïar,  qui  a  des  sources  et  quel- 
ques cultures.  Cette  vallée  appar* 
tient  aux  gens  d'el-Kasr^et  de 
Bouïtti,  qui  vont  chaque  année  y 
faire  la  récolte.  Quelques  restes 
d'une  église,  avec  une  inscriptioo 
c.opte,  y  rappelle  l'ancienne  po- 
pulation chrétienne. 

A  3  journées-  plus  loin,  dans  la 
même  direction  ,  l'oasis  de  PafV' 
frèh ,  avec  un  village  da  même 
nom,  compte  moins  de  100  habi- 
tants. 

L'Oosû  de  Siwahf  l'Ammonium 
des  anciens,  est  à  7  ou  8  jours  de 
la  Petite-Oasis,  dans  la  direction 
de  ro.,  en  s'élevant  un  peu  au  N. 

ROUTE  168. 

DABOU-GIRGÈH  A  SIOUT. 

(191  kiK,  44  h.) 

Jusqu'à   la   station   d'Abou-Gir- 


gèh, le  voyage  du  Nil  n'a  présenté 
qu'un  bien  faible  intérêt;  maison 
entre  maintenant  dans  la  région 
où  les  ruines,  comme  les  sou- 
venirs, vont  se  succéder  sans  in- 
terruption, et  où  il  faudrait  s'ar- 
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rôter  en  quelque  sorte  à  chaque    criant    de    toules 


pas  si  l'on  Toulait,  ou  si  Ton  pou 
Tait  voir  tout  ce  qui  est  curieux  et 
digne  d'intérôt. 

Après'Abou-Oirgèh,  on  laisse  à 
droite  (2  h.)  el-Kaïs,  l'ancienne  Cy- 
nopolis,  et  à  gauche  (2  h.  30)  les 
carrières  de  Cheikh- Il assan^  3  h.  1/2 
avant  d'arriver  à 

Samaloud,  {30  kil.  d'Abou-Gir- 
gèh),  ville  insignifiante,  mais  re- 
marquable par  un  joli  minaret 
qui  s'élance  gracieusement  à  «ne 
grande  hauteur  du  milieu  d'un 
bouquet  de  palmiers.  Un  peu  au- 
dessus  et  presque  vis-àrvis  de  Sa- 
maloud. non  loin  du  village  de 
Seraryèh,  il  7  a  un  petit  temple 
taillé  dans  le  roc,  que  le  D'Lepsius 
a  signalé  le  premier  en  1843.  Il  fut 
dédié  à  la  dt'esse  Athor  par  Mé- 
nephthès.filsde  RamsèsMeïamoun 
(xix'  dynastie).  Dans  cette  partie  de 
la  vallée,  en  remontant  jusou'à 
Manfalout,  les  montagnes  do  TE. 
se  terminent  sur  le  lleuve  même 
sans  aucun  intervalle.  Kntre  Sa- 
maloud et  Mini«»h,  elles  sont  ap- 
pelées Gébel  et'Tair,  la  montagrre 
de  l'Oiseau.  On  rattache  à  ce  nom 
une  légende  assez  singulière,  dont 
la  trace  se  trouve  déjà  dans  Elien. 
Les  felldh  racontent  que  tous  les 
oiseaux  du  pays  se  réunissent 
l'hnque  année  sur  cette  montagne, 
01  «qu'après  avoir  choisi  un  d'entre 
»  IX  pour  y  demeurer  jusqu'à 
Tannée  suivante,  ils  prennent  leur 
volée  vers  l'intérieur  de  l'Afrique, 
d'où  ils  reviennent  l'année  sui- 
vante relever  leur  camarade  de  sa 
faction  et  en  mettre  un  autre  à  sa 
place.  Le  Gébel  et-Taïr,  qui  s'élève 
h  pic,  plonge  dans  le  Nil  ses 
flancs  noirs  à  la  base,  blanchis- 
sants au  sommet,  et  remplis  de 
cavités  sans  nombre.  Sur  le  haut 
de  cette  montagne  est  perché  le 
couvent  de  Deïr  el-Adra^  couvent 
de  la  vierge,  ou  Derr  Bakara  cou- 
vent de  la  poulie.  Toutes  les  fois 
que  les  moines  aperçoivent  une 
baroue  de  voyageurs,  ils  des- 
cendent le  long  de  la  falaise  par  le 
moyen  d'une  corde  et  viennent  à 
la  nage    implorer  la  charité,   en 
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leurs  forces  : 
Baghchich  Christian*  Khawadjis.  Ces 
braves  coptes  prennent  le  bateau 
à  l'abordage  et  se  présentent  en 
costume  primitif. 

A  Tehnèb,  i3  h.  30  de  Samaloud, 
rive  E.)  il  y  a  des  restes  d'une  an- 
cienne ville  que,  d'après  une  ins- 
cription grecque  du  temps  de 
Ptolémée  Epipnane,  on  croit  être 
Acoris),  et  beaucoup  de  grottes 
tumulaires,  les  unes  avec  des  ins- 
cription» grecques,  d'autres  avec 
des  inscriptions  hiéroglyphiques. 
En  remontant  un  peu  la  vallée,  on 
trouve  d'anciennes  carrières  égyp- 
tiennes, qui  ont  (comme  celles  ue 
Torah)  cet  intérêt  particulier,  que 
des  travaux  poussés  à  divers  de- 
grés y  laissent  aisément  recon- 
nuitre  la  méthode  Qu'employaient 
les  Egyptiens  dans  l'extraction  des 
blocs.  On  voit  qu'après  avoir  éga- 
lisé horizontalement  la  surface  du 
terrain  qui  recelait  la  carrière,  ils 
l'entouraient  de  quatre  tranchées  ' 
profondes  formant  un  parrallélo- 
gramme,  avec  un  de  ses  cétés  ou- 
vert pour  faciliter  l'enlèvement 
des  pierres.  Ils  creusaient  ensuite 
des  tranchées  parallèles  à  6  ou 
7  pieds  d'intervalle  dans  toute  la 
longueur  du  parallélogramme, 
puis  d'autres  tranchées  à  angle 
droit  avec  les  premières,  de  ma- 
nière à  diviser  le  tout  en  échi- 
quier. Les  tranchées  ont  à  peu  près 
50  centimètres  de  largeur,  ce  qui 
permettait  de  les  creuser  aussi 
avant  qu'on  voulait.  Pour  enlever 
les  blocs,  selon  l'épaisseur  qu'on 
leur  voulait  donner,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  faire  une  coupure  sur  la 
face  verticale. 

Miniéh  ou  Hinièt,  selon  la  pro- 
nonciation locale,  est  un  hendèr 
ou  ville  à  marché;  en  même  temps 
c'est  la  capitale  d'une  province 
et  la  résidence  du  pacha,  dont  le 
palais  esta  une  petite  distance  de 
la  ville  du  côté  du  N,  Le  marché 
se  tient  le  dimanche.  La  ville  a  des 
bains  et  plusieurs  mosquées.  Dans 
une  de  ces  dernières,  on  a  em- 
ployé des  matériaux,  notamment 
des   colonnes,    provenant    d'une 
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construction  de  l'époque  romaine. 
Le  nom  copt'e  de  la  ville  est 
Mouné  ou  Tmânéf  mot  oui  signifie 
la  demeure,  et  d'où  s  est  formé 
l'arabe  Minièh  ou  Minièt,  que  l'on 
trouve  si  fréquemment  appliqué 
à  des  villages  égyptiens. 

Le  cimetière  de  Minièh  est  à 
1  h.  1/2  au  S.  de  la  ville,  sur  la 
rive  opposée  (rive  E.)  du  fleuve, 
au  lieu  appelé  Zawiet  el-MéiHn. 
Cet  emplacement  de  la  nécropole 
de  l'autre  côté  du  fleuve  est  un 
usage  qui  remonte  aux  anciens 
Égytiens. 

Kovm  el-ahmar  (la  butte  rou  je), 
à  15  m.  au  delà  du  cimetière  sur  la 
môme  rive,  est  un  ancien  site, 
avec  quelques  grottes  sépulcrales. 
Mais  il  vaut  mieux  se  hâter  d'at- 
teindre Béni-Hassan  que  de  s'ar- 
rêter à  ces  vestiges  d'un  intérêt 
secondaire.  Cette  localité  célèbre 
est  à  6  h.,  environ  (2î  kil.)  au- 
.  dessous  de  Minièh. 

Béni-Haisan  a  pris,  dans  les 
études  archéologiques  de  l'Egypte 
des  Pharaons,  un  intérêt  qui  à  cer- 
tains égards  le  dispute  aux  monu- 
ments de  ïhèbes.  Ce  sont  des 
grottes  tumulaires  creusées  dans 
les  rochers  qui  font  face  au  Nil,  à 
3  kil.  au  N.  du  village  actuel. 
Une  très-longue  inscription  hiéro- 
glyphique, qui  accompagne  une 
des  tombes,  date  du  règne  d'Ou- 
sertésèn  1*',  de  la  xii»  dynastie, 
entre  2500  et  3000  ans  avant  notre 
ère;  aucun  monument  de  Thèbes 
ne  remonte  k  beaucoup  près  aussi 
haut.  Le  grand  intérêt,  et  en  même 
temps  la  grande  importance  de 
ces  tombes,  est  dans  les  nom- 
breuses représentations  figurées 
qui  les  accompagnent.  Ces  pein- 
tures, qui  couvrent  le%  parois  des 
grottes,  sont  une  représentation 
naïve  et  très-variée  de  la  vie 
égyptienne,  des  occupations,  et 
aussi  des  amusements  des  diffé- 
rentes classes  du  peuple  à  ces 
époques  si  prodigieusement  re- 
culées. Sous  ce  rapport,  elles  com- 
plètent les  tableaux  analogues  qui 
se  sont  conservés  dans  les  tombes 
voisines  des  pyramides  de  Gizèh. 


Les  colonnes  qui  décorent  l'entrée 
de  quelques-unes  des  grottes 
(celles  du  N.)  ont  exactement  la 
forme  et  l'aspect  des  colonnes 
doriques;  dans  les  grottes  du  S.« 
les  colonnes  se  rapportent  davan- 
tage à  ce  que  l'on  est  habitué  ï 
regarder  plus  particulièrement 
comme  le  style  égyptien,  bien 
que  d'après  leurs  inscriptions 
les  deux  groupes  contigus  d'hy- 
pogées tumulaires  soient  de  It 
même  date.  Les  sujets  représentés 
dans  les  peintures  se  rapportent 
aux  arts  et  aux  métiers,  aux  tri- 
vaux  divers  de  l'agriculture  et  à 
l'élève  des  bestiaux,  aux  exercices 
militaires,  aux  jeux,  aux  lutter, 
aux  amusements,  à  la  danse,  à  la 
musique  et  au  chant,  h  la  naviga- 
tion au  Nil,  aux  occupations  do- 
mestiques, etc.  On  y  voit  figuras 
un  grand  nombre  d'animaux,  avec 
leur  nom  constamment  inscrit  à 
cêté.  Enfin  une  scène  curieuse  qui 
se  trouve  dans  l'avant-dernière 
grotte  versje  N,,  représente  l'ar- 
rivée en  Egypte,  sous  le  règne 
d*0u8ertésèn,  d'une  nombreuse 
famille  d'étrangers  dont  le  nom  est 
Aam  dans  l'inscription  correspOD- 
dante,  nom  qui  désirait  un 
peuple  nomade  de  l'ancienne  ré- 
gion de  Canaan,  peut-être  les 
Ammonites  de  la  Bible.  On  a  U 
sous  les  yeux  une  scène  patriar- 
cale qui  fait  sonçer  à  Jacob  et  à 
ses  fils,  bien  qu'elle  ait  précédé  de 

Plusieurs  siècles  l'immigration  de 
i  famille  de  Joseph.  Ce  n'est  pas 
le  chameau  qui,  dans  le  tableau  de 
Béni-Hassan,  accompagne  la  fa- 
mille immigrante  et  sert  de  bête 
de  charge  :  c'est  l'àne. 

Revenant  au  S.  vers  le  vill.  de 
Béni-Hassan,  on  ira  visiter(àîOiD,) 
dans  une  petite  vallée  qui  s'ouvre 

Eresque  vis-à-vis  du  village,  de 
elles  excavations  que  les  gens 
du  pays  appellent  Estahèl-Antar, 
et  que  les  archéologues  européens 
désignent  sous  le  nom  de  speofl 
ÂrtémidoB  (la  grotte  de  Diane.) 
C'est  un  petit  temple  creusé  dans 
le  roc,  et  dédié  àracht,  une  des 
formes  de  la  déesse  lunaire.  Il  est 
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S  récédé  d'un  portique  formé  d'un 
ouble  rang  de  colonnes  carrées , 
en  partie  détruites.  I.e  naos  est  un 
quadrilatère  de 4  mètres  à  peu  près 
dans  les  deux  sens,  avec  une  niche 
dans  le  mur  du  fond ,  probable- 
ment pour  l'image  de  la  déesse  à 
tête  de  lion.  Les  sculptures  les 
plus  remarquables  sont  celles  du 
mur  intérieur  du  portique.  Elles 
représentent  le  roi  Thoutmès  III 
(XVIII*  dyn.)  offrant  un  sacrifice  à 
Pacht  et  à  Thoth.  Le  temple  est 
du  règne  de  ce  prince  (vers  1600 
av.  J.-C.) ,  bien  qu'on  y  lise  aussi 
le  nom  d'Osireï,  un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  même  dynastie^ 
qui  y  ajouta  sans  doute  quelques 
ornements. 

En  revenant  du  temple  vers  le 
village ,  on  rencontre  plusieurs 
grottes  tumulaires.  L'une  d'elles, 
avec  une.  inscription  grecque,  est 
du  temps  dePtoléméé  Lagus,  gou- 
verneur d'Alexandre  le  Grand. 

Le  lieu  appelé  Sakçii-Mouçah 
(7  kil.  rive  0.),  à  1  h.  1/2  au-des- 
sus de  Béni-Hassan ,  marque  le 
point  de  séparation  de  l'Egypte 
moyenne  ,  que  l'on  vient  de  par- 
courir ,  et  cle  la  haute  Egypte  où 
l'on  arrive.  Il  est  remarquable  que 
cette  partie  du  fleuve  est  aussi  le 
point  extrême  au-dessous  dubuel 
-on  ne  rencontre  plus  le  crocodile. 

Ântinoê  (10  kil.  rive  E.)  Cette 
ville  fut  fondée  par  l'empereur 
Adrien,  vis-à-vis  de  l'endroit  où 
Antinous,  son  favori,  se  noya  dans 
le  Nil.  Au  milieudes  maisons  de  li- 
mon et  sous  les  magnifiques  pal- 
miers duvillage  de  Cheikh- Abaddèh^ 
s'entassent  les  ruines  d'Antinoë.  11 
ne  reste  plus  guère  que  le  théâtre  y 
près  de  la  porte  du  S.,  l'hippo- 
drome^  à  l'E.,  en  dehors  des  mu- 
railles, et  quelques  vestiges  de 
constructions  qui  marquent  encore 
la  direction  de  quelques  rues.  La 
rue  prnicipaUj  qui  conduisait  au 
théâtre ,  près  de  la  porte  du  S. , 
a  près  de  1  kil.  de  longueur  en 
ligne  droite.  Elle  était  oordée  à 
droite  et  à  gauche  d'une  double 
galerie  couverte  soutenue  par  des 
colonnes.  Une  autre  rue  centrale, 
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qui  coupe  celle-ci  k  angle  droit, 
allait  du  quai  à  la  porte  orientale. 
Elle  était  de  môme  bordée  d'ar- 
cades et  embellie  de  monuments. 
Vers  l'extrémité  E. ,  des  restes 
considérables  doivent  marqu^er 
l'emplacement  d'un  temple.  On  re- 
marque aussi  des  coupoles  anti- 
ques appartenant  à  des  bains  ,  un 
autel  votif  renversé,  et  les  jamba- 
ges d'un  arc  de  triomphe.  Il  y  a 
vingt  ans  on  voyait  encore  un  tem- 
ple, l'arc  de  triomphe  et  une  par- 
tie de  la  colonnade.  Toutes  ces 
ruines  ont  été  malheureusement 
exploitées  par  les  Turcs  depuis 
le  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, pour  les  convertir  en  chaux, 
vandalisme  quia  également  anéan- 
ti,dans  touta-Vétenduede  l'Egypte, 
une  immense  quantité  de  monu- 
ments en  pierre  calcaire.  Ibra- 
him employa  ces  pierres  pour 
bâtir  la  manufacture  de  Roda.  Le 
wadi  qui  s'ouvre  immédiatement 
au  N.  des  ruines  conduit  aux 
couvents  de  Saint- Antoine  et  de 
Saint-Paulj  dans  le  désert  oriental. 

Roda,  vis-à-vis  d'Antinoë,  sur 
la  rive  opposée ,  a  des  monticules 
iqui  annoncent  un  ancien  site.  Elle 
possède  de  nombreuses  fabriques 
fondées  par  Ibrahim-Pacha.  Vers 
ro.  de  co  village .  à  2  h.  de  dis- 
tance dans  l'intérieur  ,  le  village 
d*Achmounéxn  occupe  l'emplace- 
cement  d'Hermopobg  Magna,  dont 
le  temple' et  les  tombeaux  sont  à 
visiter. 

A  1  h.  40  min.  (8  kil.]  de  Roda , 
en  remontant  la  rivière,  et  un  peu 
après  avoir  dépassé  Déir  en-Nakhl, 
ou  le  couvent  des  Palmiers ,  on 
laisse  à  dr.  (rive  O.),  le  bourg  da 
Réramân,  qui  possède  des  raffine- 
ries de  sucre,  et  à  30  min.  duquel, 
dans  l'intérieur  vers  le  S.-O. ,  est 
la  petite  ville  de  Mellawi ,  chcf- 
lieu  de  province ,  où  se  tient  un 
marché  tous  les  dimanches.  Des 
hauteurs  dominent  de  très-près  la 
rive  opposée,  et  y  forment  comme 
un  promontoire'.  Dans  l'étroite 
vallée  qui  contourne  le-.N.  de  ces 
hauteurs,  derrière  le  village  d'El- 
Berchèhf  se  trouvent  de  très-belles 
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grottes  tumulaires.  Parmi  les  scè- 
nes figurées  dans  les  peintures 
murales ,  on  remarque  la  repré- 
sentation d'un  colosse  transporté 
sur  un  radeau.  Ce  tableau  est  un 
de  ceux  qui  font. connaître  la  ma- 
nière dont  les  Égyptiens  dépla- 
çaient les  grandes  masses.  L  in> 
Bcription  se  rapporte  au  règne 
d'Osertésèn  II  ^  de  la  douzième 
dynastie  (au  moins  2500  ans  avant 
notre  ère.) 

Quand  on  a  suivi  la  partie  du 
fleuve  qui  contourne  le  promon- 
toire dont  il  vient  d'être  question, 
on  arrive,  à  2  petites  h.  (7  kil.)  de 
Mellawî,  en  vue  du  tumulus  et 
du  village  de 

Tell  el-Amarna.  —  Les  grottes 
d'Kl-Amarna, creusées  comme  tou- 
jours dans  la  pente  'des  rochers 
qui  dominent  la  vallée,  sont  dou- 
blement intéressantes  par  la  na- 
ture et  le  sujet  de  leurs  peintures^ 
et  par  les  indications  qui  en  res- 
sortent  pour  Thistoire  religieuse 
de  l'Egypte  vers  la  fin  de  la  dix- 
huitième  dynastie. 

Ces  grottes  ^'ont  au  nombre  de 
douze,  sur  lesquelles  six  sont  res- 
tées à  l'état  d'éoauche.  Une  parti- 
cularité qui  a  frappé  tout  d'abord 
les  égvptologues  qui  en  ont  exa- 
miné les  représentations  intérieu- 
res, c'est  qu'aucune  des  images 
habituelles  qui  président  aux  rites 
funéraires  ne  se  trouve  ici.  Une 
seule  divinité  s'y  présente,  et 
toujours  sous  la  même  forme,  sous 
la  forme  du  disque  solaire  ,  d'où 
partent  de  nombreux  rayons  tei^ 
minés  par  autant  de  mains  ouver- 
tes. Cette  main  est  celle  du  dieu 
qui  tout  à  la  fois  répand  ses  bien- 
faits sur  le  monde  et  reçoit  les 
offrandes  des  mortels.  Une  seule 
légende,  toujours  la  même  ,  ac- 
compagne le  disque  solaire;  elle 
est  ainsi  conçue,  dans  son  style 
hiéroglyphique  :  Aténré^  dans  la 
montagne  du  ciel,  Aténré,  seigneur 
du,  ciel  y  seigneur  des  célébrations  re- 
ligieuses, Aténré ,  qui  réside  dans  la 
montagyie solaire.  Le  pharaon, avant 
près  de  liii  la  reine,  entoure  de 
sa  cour  et  suivi   d'un  nombreux 
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cortège,  présente  des  offrandes 
au  dieu.  Parmi  ces  offrandes ,  les 
fleura  sont  au  premier  rang.  Elles 
décorent  toutes  les  parties  du 
temple,  elles  sont  dans  les  maios 
de  tous  les  membres  de  la  famille 
du  roi.  Des  hymnes  sont  adressés 
au  dieu,  accompagnés  du  son  de* 
harpes.  Dans  quelques-uns  des 
tableaux,  on  voit  représeniée, 
comme  à  vol  d'oiseau,  1  habitation 
royale  ;  on  en  distingue ,  malgré 
la  dégradation  partielle ,  les  por- 
tiques et  les  propylées,  les  cours, 
les  appartements  intérieurs',  les 
jardins,  toutes  les  parties,  en  uo 
mot,  de  ces  vastes  et  somptueuses 
demeures.  Le  style  est  d'une  belle 
époque  de  l'art;  la  plupart  des  îi- 
gures  ont  une  pureté  et  une  finesse 
de  contours  très -remarquables. 
Certaines  figures  môme,  par  la 
mollesse  et  l'abandon  des  poses, 
s'éloignent  beaucoup  de  la  roi- 
deur  traditionnelle  de  l'art  égyp- 
tien. On  remarque  surtout,  sous 
ce  rapport,  une  image  de  la  reine 
assise  qui  tient  4i  la  main  droite 
une  coupe  que  remplit  une  de  ses 
femmes.  Parmi  les  scènes  figu- 
rées dans  les  peintures,  il  y  en  a 
aussi  qui  se  rapportent  à  des  ex- 
péditions militaires.  Des  colonnes 
de  captifs  enchaînés  sont  amenées 
devant  le  prince,  avec  rénuméra- 
tion  des  tributs  envoyés  par  les 
peuples  vassaux.  Le  nom  du  prince 
se  ht  Bakhn,  mot  qui  dans  las  lis- 
tes de  Manéthon  n'a  d'analogie 
qu'avec  l'Apakhnas  de  la  1»  dynas- 
tie des  Hyksos  (la  xxii«  des  lis- 
tes), et  l'on  a  cru  remarquer  en  oa- 
tre,  dans  la  physionomie  que  l'ar- 
tiste a  donnée  au  roi  et  à  ceux  oui 
l'entourent,  quelque  chose  qui  aif- 
fore  notablement  du  type  égyptieo 
tel  qu'il  est  habituellement  expri- 
mé dans  les  peintures  et  dans  les 
statues.  Ce  qu'on  regarde  du  moins 
comme  tout  à  fait  certain,  c'est 
que  le  Pharaoq,  sous  lequel  furent 
creusées  ces  grottes,  voulut  sub- 
stituer le  culte  seul  du  soleil  aux 
cultes  multiples  de  la  nation  égyp- 
tienne ,  mais  que  ce  grand  chan- 
gement lui  survécut  peu,  et  que 
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par  une  réaction,  oui  n'est  pas  la 
seule  de  ce  Kenre  dans  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte,  les  prêtres 
effacèrent  son  nom  et  celui  de  ses 
trois  successeurs  de  la  liste  des 
rois  consignée  aux  archives  des 
temples.  Un  autre  point  qui  parait 
ég^cment  bien  établi,  c'est  que  le 
roi  Bakhn,  quelles  que  soient  son 
origine  et  sa  place  précise  dans 
la  série  des  Pharaons,  vécut  à  une 
époque  ou  voisine  ou  contem[)o- 
raino  de  la  dix-huitième  dynastie, 
celle-là  môme  qui  expulsa  les  rois 

Pasteurs  environ  1600  ans  avant 
ère  chrétienne.  Les  six  hypogées 
terminés  de  Tell  el-Amarna  sont 
les  tombeaux  de  gfands  fonction- 
naires du  roi  Bakhn  (qui  prend, 
dans  les  cartouches,-  le  nom  ou 
titre  honorifiqi^e  de  Cbounatôn , 
«  Splendeur  du  disque  solaire  »  )  ; 
deuxdecestombesappartiennentà 
desdamesdela  maisonde  la  reine. 
Des  puits,  des  escaliers  etdes  gale- 
ries souterraines  aboutissent  aux 
caves  sépulcrales.  Il  y  a  longtemps 
que  ces  grottes  ont  excité  l'admira- 
tion des  visiteurs;  car  une  ancienne 
inscription  grecque  tracée  par  un 
curieux  exprime  la  surprise  que 
lui  cause  l'habileté  de  l'artiste  sa- 
cré, T2xvr,v  ôaujiàÇov  tc&v  Ufwv  XaoTÔ- 
p/i)v. 

D'autres  restes  curieux ,  entre 
les  hauteurs  et  la  rive  du  fleuve, 
sont  ceux  d'une  ancienne  ville  d'une 
étendue  considérable ,  tout  près 
du  villa^^e  de  Tell  cl-Amarna,  au  S. 
Les  constructions  étaient  en  pierre 
calcaire,  ce  qui  fait  qu'elles  ont 
toutes  disparu,  sauf  quelques  dé- 
bris informes.  Plusieurs  maisons 
en  briques  crues  se  sont  mieux 
conservées  ,  et  on  on  peut  encore 
reconnaître  la  distribution  origi- 
naire. M.  Wilkinson,  en  1824,  y  a 
trouvé  une  statue  portant  le  car- 
touche du  roi  Bakhn.  On  a  sup- 
posé, sans  raison  bien  pérerop- 
toire  ,  que  ce  prince  avait  fait  de 
cette  ville  sa  capitale.  On  l'a  aussi 
identifiée,  en  se  fondant  sur  les 
distances,  avec  la  PsmawU  de  l'Iti- 
néraire romain.  • 

Dans  la  vallée  qui  borde  au  N. 
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les  hauteurs  de  Tell-Amarna  ,  on 
a  trouvé  une  ancienne  carrière 
d'albâtre. 

Sur  la  rive  opposée,  le  village  de 
Tanouff  à  I  h.  de  la  rive  et  à  égale 
distance  au  S.  de  Mellawi.  est  re- 
gardé comme  représentant  l'an- 
cienne Tanil  Buperior,  d'où  deux 
dynasties  tirèrent  leur  désignation, 
la  XXI»  et  la  xxiii»  (entre  1110  et 
721  avant  J.-C.)  Cette  identifica- 
tion n'a  du  reste  pour  base  que 
le  rapprochement  des  noms. 

On  continue  de  longer  le  pied 
des  montagnes  arabiques,  où  se 
trouvent  des  excavations  et  des 
ruines  qui  n'ont  plus  d'intérêt 
après  celles  que  l'on  vient  de 
quitter.  Il  y  a  une  raison  physioue 
qui  explique  pourquoi  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  l'O.  ont,  à 
toutes  les  époques,  choisi  la  rive 
orientale  pour  y  creuser  leurs  né- 
cropoles :  c'est  que  ce  côté  de  la 
vallée,  par  son  élévation,  est  seul 
à  l'abri  des  débordements  du 
fleuve. 

A  4  h.  environ  au-dessus  de  Tell- 
Amarna,  on  laisse  à  dr.  la  prise 
d'eau  principale  du  Bahr-Youçef , 
oue  l'on  a  rectifiée  et  consolidée 
depuis  40  ans  par  des  travaux 
d'art.  La  dérivation  originaire  de 
ce  canal  naturel  est  beaucoup  plus 
haut  dans  le  S.  Mais  dans  cette 
partie  méridionale  onlui  donne  le 
nom  de  iMhr  es-Sohag  ou  Sohag- 
hièh.  C'est  aussi  vers  ce  point  que 
Ton  commence  à  voir  le  palmier 
doum,  arbre  qui  devient  de  plus 
en  plus  commun  à  mesure  qu'on 
avance  dans  la  haute  Egypte. 

Uaabdèh  (rive  £.  36  kil.).  A  1  h. 
E.  de  ce  village,  et  derrière  la 
chaîne  arabique,  on  va  visiter  les 
curieuses  grottes  dea  crocodiles  qui 
jusqu'à  présent  sont  peu  connues, 
et  qui  ont  été  rarement  visitées  par 
les  voyageurs. 

La  véritable  entrée  de  ces  né- 
cropoles, réservées  exclusivement 
aux  crocodiles,  n'a  pas  encore  été 
découverte.  On  descend  par  un 
puits  de  4  nièi.  de  profondeur  dans 
un  labyrinthe  de  cavernes  natu- 
relies  où  il  faut  souvent  ramper  ' 
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pendant  plusieurs  minutes.  EUes 
sont  remplies  de  milliers  de  cro- 
codiles de  toutes  les  grandeurs, 
embaumés  et  enveloppes  de  ban- 
delettes. Les  petits  crocodiles 
sont  réunis  par  paquets  de  vingt- 
cinq.  Quelques-uns  des  grands 
crocodiles  mesurent  7  m.  de  long. 
On  trouve  également  un  grand 
nombre  d'œufs  de  crocodiles.  Un 
voyageur  anglais  a  découvert  il  y 
a  quelques  années  dans  ces  grottes 
un  fort  beau  casque  de  l'époque 
romaine,  —  Pour  cette  excursion, 
que  nous  recommandons  aux 
voyageurs,  on  doit  se  munir  d'une 
lanterne  ;  il  y  a  quelques  années, 
un  voyageur  et  deux  Arabes  péri- 
rent d'une  manière  terrible  ;  le 
Ûambeau  qui  les  éclairait  commu- 
'  niqua  le  feu  aux  débris  de  linge 
des  momies  et  coupa  la  retraite  à 
ces  malheureux,  qui,  acculés  dans 
une  fissure ,  furent  asphyxiés  et 
complètement  carbonisés;  on  les 
voit  encore.  Cette  visite  est  assez 
fatigante,  à  cause  de  la  chaleur 
intolérable  qui  règne  dans  ces 
grottes,  et  des  milliers  do  chauves- 
souris  qui  viennent  au-devant  de 
la  lumière  et  se  heurtent  contre 
les  voyageurs. 

Manfalout,  à  9  ou  10  h.  (40  kil. 
Rive  O.)  de  Tell-Amarna,  est  une 
capitale  de  province  et  un  bendèr 
ou  ville  à  marché.  Elle  est  d'utte 
assez  grande  étendue.  On  y  trouve 
un  bazar  et  un  bain  public  ;  le 
marché  se  tient  tous  les  diman- 
ches. La  résidence  du  gouverneur 
est  à  ro.  de  la  ville.  Manfalout  a 
beaucoup  souffert  des  empiéte- 
ments du  Nil,  qui  ne  cesse  pas 
de  la  menacer.  On  trouve  à  Man- 
falout un  médecin  français. 

Le  village  de  Bcn-AK,  à  2  h.  de 
Manfalout  vers  le  S. ,  s«r  le  So- 
hagh,  au  pied  des  montagnes  Li- 
byques,  est  le  point  de  départ  ha- 
bituel pour  Voasis  de  Dakhlèh , 
auand,  on  s'y  rend  directement 
u  N.  La  distance  est  de  6  jour- 
nées au  S.-O.  à  travers  le  désert. 
(Voy.  R.  172.) 

Entre  Manfalout  et  Siout,  le  Nil 
décrit  plusieurs  courbes  considé- 
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râbles  ;  aussi  la  route  par  eau  est- 
elle  de  42  kilom.,  tandis  que  par 
terre  elle  est  d'un  tiers  plui 
courte.  Dans  cet  intervalle,  les  es- 
carpements de  la  chaîne  oriea- 
tale  s'éloignent  du  fleuve,  et,  p«r 
contre,  ceux  de  la  chaîne  occi- 
dentale s'en  rapprochent ,  surtoo: 
auprès  de 

Siout  (42  kilom.  Rive  O.}.  Cette 
ville  est  aujourd'hui  la.plus impor- 
tante de  toute  la  haute  Égypte.Elle 
en  a  été  longtemps  la  capit^e; 
aujourd'hui  elle  est  le  chef-lieu 
d'un  des  deux  gouvernements 
qu'on  a  formés  du  Saïd,  et  qui 
comprend  les  .provinces  de  Mel- 
lawi,  de  Siout,  de  Tartha.  de  Sohag 
et  de  Girçèh.  Siout  est  à  10  min. 
de  la  rivière,  où  le  village  d'EI- 
Hamra  lui  sert  de  «port.  Elle  a  plu- 
sieurs bazars  très-bien  fournis,  des 
bains  publics,  de  beaux  jardms 
dans  son  pourtour  dans  et  ses  en- 
virons, 15  mosquées,  dont  Tune 
attire  l'attention  par  l'élévation  de 
son  minaret.  La  ville  est  divisée 
en  quartiers  fermés  ,  comme  le 
Caire.  Le  palais^  bâti  par  Ibrahim- 
Pacha  ,  est  surtout  remarauable 
par  l'étendue  et  la  beauté  ae  ses 
jardins.  Le  marché ,  ici  comme 
partout,  se  tient  le  dimanche.  On 
estime  la  population  à  20  000  âmes, 
dont  un  millier  de  Coptes. 

Siout  a  succédé  à  l'ancienne  Ly* 
copolifl,  dont  les  seuU  vestiges, 
aujourd'hui,  sont  les  monticules 
sous  lesquels  sont  enfouis  ses  dé- 
combres. Comme  les  hauteurs  de 
ro.  ne  sont  qu'à  20  min.  de  la 
ville,  c'est  là  que  fut  placée  Tao- 
cienne  nécropote.  Les  grottes  sont 
nombreuses;  mais  elles  n'ont  rien 
de  particulièrement  curieux;  leur 
très-haute  antiquité  ,  révélée  ptr 
(quelques  noms  de  rois  qui  v  sont 
inscrits,  fait  leur  plus  granJ  inté- 
rêt. Le  cimetière  moderne  est  an 
pied  de  la  nécropole ,  du  cdté  Ju 
N.  Des  chaussée?,  qui  rayonnent 
dans  toutes  les  directions,  main- 
tiennent les  communications  li- 
bres entre  la  ville  et  ses  environs, 
même  pendant  l'inondation. 

Siout  dort  surtout  sa  prospérité 
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au  commerce  du  Dârfour,  dont 
elle  est  l'entrepôt.  La  caravane 
annuelle  du  Dârfour,  q^ui  apporte 
principalement  de  l'ivoire,  se  com- 
pose de  plusieurs  milliers  de  cha> 
meaux. 

C'est  souvent  de  Siout  que  par- 
tent ceux  des  voyageurs  qui  vont 
visiter  la  Grande-Oasis.  (F.  R.  172). 

ROUTE  170. 

DE  SIOUT  A  6IR6ÈH. 
(165  kil.  98  h.) 

A  2  h.  1|2  au-dessus  de  Siout, 
près  d'un  couvent  copte  appelé 
Déir-Bosra,  quelques  ruines  sur 
une  hauteur  annoncent  un  ancien 
site  ;  la  tradition  locale  veut  qu^ 
ce  lieu  ait  été  le  premier  empla- 
cement de  Siout.  Derrière  ces  rui- 
nes s'ouvre  une  large  vallée,  dans 
laquelle,  à  6  h.  du  Nil,  il  y  a  une 
carrière  d'albâtre.  A4  ou  5  h.  de 
Deïr-Bosra,  on  atteint 

Jkboutig  (30  kilom.  de  Siout. 
Rive  O.),  l'ancienne  Abntis;  il  n'y 
a  pas  de  ruines. 

Plus  haut  (3  h.  30  m.)  se  montre 
le  bourg  de  Selfèh  (14  kilom.  Kive 
O.)  et  derrière  ce  bourg  dans  l'in- 
térieur, à  1  h.  de  distance,  la  pe- 
tite ville  de  Douèir.  • 
Ici  le  Nil  se  porte  au  S.-E.  jus- 
I  qu'à  proximité  du  gros  village  de 
'  àaou  el-Kébir  (20  kil.  Rive  £.)  Ce 
lieu  a  succédé  depuis  37  ans  à 
un  autre  village  du  mônl^e  nom  un 
peu  plus  près  de  la  rivière,  où  se 
voyaient  encore  quelques  restes 
de  l'ancienne  Antttopolis  ;  en 
1823,  ruines  et  habitations,  tout 
fut  emporté  parle  fleuve.  Derrière 
Gaou  el-Kébir,  en  gravissant  au 
N.  la  pente  des  hauteurs,  on  peut 
voir  quelques  groita  tumulaires  et 
un  petit  temple  taillé  dans  le  ro- 
cher, le  premier  de  ce  genre  que 
l'on  rencontre  en  montant  vers 
Thèbes. 

Méchté  (-2  h.),  Chahoiikhh  (1  h.)  et 
CheikK-Chénédin  (1  h»),  sont  d'an- 
ciens sites,  mais  sans  ruines  ;  tous 
sur  la  rive  occidentale.  Un  peu 
plus  bas  (1  h,)  se  trouve 
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Tartha  (22  kil.  de  Gaou  el-Ké- 
bir. Rive  O.),  ville  d'une  cer- 
taine importance  ,  chef- lieu  de 
province,  à  .30  m.  de  la  rivière  ;  le 
lieu  de  débarquement  se  nomme 
'Sàhel.  Sur  la  rive  opposée  ,  la 
chaîne  orientale  projette  un  pro- 
montoire élevé  qui  vient  aboutir 
tout  près  du  fleuve,  et  qu'on  nom* 
me  Ôéhéi'Cheikh-Haridi.  Il  y  a  là 
quelques  ruines  et  des  grottes,  qui 
n'ont  rien  de  particulièrement  re- 
marquable. 

Fahou  (rive  E..  4h.),  ancien  site. 

Sohag,  (rive  0.  5  h.  37  kil.  de 
Tartha),  petite  ville  assez  bien  bâ- 
tie ,  chet-lieu  de  province ,  avec 
plusieurs  mosquées.  Là  se  déta- 
che du  Nil  une  dérivation  (  le 
Bahr-Sohaghièb),  qui  se  porte  au 
N.  et  qui  est  le  véritable  point  de 
départ  du  Bahr-Youçef.  A  3  h.  de 
Sonag,  dans  l'intérieur,  au  pied  de 
la  chaîne  Libyque,  près  du  mo- 
nastère copte  appelé  Deïr-Che'- 
nouat,  (le  couvent  blanc),  sont  les 
ruines  d'Athribis,  avec  un  temple 
de  l'époque  romaine.  Le  lieu  garde 
•  encore  le  nom  de  MécUnet-Athrih  ; 
on  le  nomme  aiissi  Médinet-Acha- 
ûch. 

Akhmin  ou  Ekhmin  (2  h.  30  m., 
ou  10  kil.  de  Sohag.  Rive  E.)a  suc- 
cédé à  Ghemmis  (appelée  par  les 
Grecs  Panopolis),  autrefois  une 
des  places  les  plus  considérables 
de  la  Thébaïde.  La  ville  garde  en- 
core de  l'importance.  Elle  a  un 
bazar  et  un  marché  chaque  mer- 
credi. En  dehors  de  la  ville,  du 
côté  du  N.,  on  retrouve  quelques 
restes  de  la  vieille  cité,  avec  des 
inscriptions  grecques  de  l'époque 
romaine. 

Manchyèh  (2  h.  ou  9  kil.  d'Ekh- 
mim.  Rive  E.).  Les  vestiges  de  la 
ville  ancienne  à  laquelle  elle  a 
succédé,  maraués  par  les  monti- 
cules habituels,  sont  assez  éten- 
dus. On  croit  que  c'est  Ptolémais, 
qui  était  au  rapport  de  Strabon, 
la  plus  grande  ville  de  la  Thé- 
baïde après  Thèbes.  et  que  Ptolé- 
mée  surnomme  Hermii. 

Dans  tout  l'intervalle  entre  Men- 
chyèh  et  Girgèh,  la  chaîne  Ara- 
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-bique  arrive  jusqu'aux  bords 
mêmes  du  Nil ,  qu'elle  domine 
comme  une  falaise. 

Girgëh  (5  h.  ou  20  kil.  de  Men- 
chyèb.  Rive  O.)  a  été  avant  Siout 
la  ville  capitale  de  la  haute  Egyp- 
te. Elle  n  est  plus  qu'un  chef- 
lieu  de  province,  mais  c'est  encore 
une  place  importante.  Il  y  a  en 
dehors  de  la  ville  un  couvent  la- 
tin, le  plus  ancien  des  quatre  ou 
cinq  établissements  catholiques 
romains  qui  existent  en  Egypte. 

Visite  aux  ruines  d'Abydos. 

Les  ruines  d'Abydos  sont  un  des  sites 
les  plus  intéressants  de  la  haute  Egypte. 
Elles  sont  situées  dans  l'intérieur,  immé- 
diatement au  pied  des  piontagnes  Liby- 
ques,  à  i  h.  S.  de  Girgèh.  Le  royageur 
peut  louer  des  àoes  à  Qirgèh  et  enroyer 
son  bateau  l'attendre  à  Bellianèh  ou  à 
Samata,  où  il  viendra  le  rejoindre  dans 
la  soirée.  De  même,  s'il  visite  Âbydos  à 
son  retour  de  la  haute  Egypte t  il  peut 
partir  de  Samata  on  de  Bellianèh  (qui  est 
à  3  h.  d'Abydos)  et  envoyer  la  cange  l'at- 
tendre à  Girgèh. 

En  partant  de  Girgèh,  on  tra- 
verse une  plaine  d'un  bel  aspect, 
entrecoupée  de  canaux  et  barrée 
par  des  digues  revêtues  de  briques. 
Ces  digues,  qui  s'appuient  sur  les 

Sentes  de  la  chaîne  Libyque^  sont 
iversement  dirigées  pour  retenir 
les  eaux  de  l'inondation  sur  le  ter- 
ritoire des  différents  villages.  Après 
3  h.  1/2  de  marche  on  arrive  au 
village  d*el-Khirbèh.  C'est  Ik  que 
commencentles  ruines.  Un  chemin 
creux,  entre  les  monticules,  con- 
duit, un  quart  d'heure  plus  loin, 
h  un  second  village  apnelé  ^ra^<i^ 
surnommé  par  les  Araoes  el-Afad- 
founèhf  l'enterré,  parce  ciu'en  effet, 
une  partie  des  anciens  éaificesaété 
tellement  envahie  par  les  sables, 
que  plusieurs  d'entre  eux  en  sont 
entièrement  ou  presoue  entière- 
ment couverts.  Tel  était  notam- 
ment le  cas  d'un  temple  que  M.  Ma- 
riette a  fait  dc'blaver  en  1858  et 
1859,  non  sans  un  énorme  travail, 
et  qui  s'est  trouvé  être  un  des  beaux 
édifices  de  l'Egypte.  Dans  une  des 
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chambres  dégagées  qui  porte  k 
cartouche  de  $éti  l"  (xixe  dyt. 
milieu  du  xv«  siècle  avant  outre 
ère),  on  a  trouvé  une  processius 
des  provinces  de  rÉgrpte,  au  n^'C- 
bre  de  52,  défilant  devant  le  rtu  j 
Les  ruines  d'Al)ydo8,  qui  daa»  •. 
leur  ensemble  ont  plua  de  1  lieue  ' 
1/2  de  périmètre,  montrent  que  h  ! 
ville  s  étendait  sur  la  partie  N.-E,  ^ 
d'une  grande  plaine,  qui  esi domi- 
née de  trois  côtés  par  les  hau- 
teurs environnantes.  Des  mon- 
ceaux de  décombres  et  des  reMt:» 
de  murs  en  briques  permetteni 
de  reconnaître  sur  plusieurs  poiua 
l'emplacement  des  habitation»  ; 
une  maison  isolée  amême  conservé 
son  enceinte  presque  intactP. 
Cfutre  ces  restes  de  la  cité,  les 
ruines  consistent  principalement 
en  deux  groupes  de  temples  qui 
se  trouvent  dans  la  partie  S.-E.  de 
la  plaine.  De  ces  deux  groupes, 
l'un  était  complètement  enfoui 
sous  le  sable,  notamment  le  grand 
et  beau  temple  de  Séti  dont  il  a  été 
,  question  tout  à  l'heure;  l'autre 
groupe  oui  est  au  S.,  à  un  quart 
a  heure  de  distance,  se  compose 
de  ce  que  Strabon  appelle  le  Mem- 
nonium  et  le  temple  d'Osiria. 

Le  M^mnonium  appartient  auiiî 
au  roi  îSéti- !«•■*  Ce  qui  en  reste  se 
compose  do  plusieurs  chambres 
contiffuës,  dont  le  plafond  est 
forme  de  deux  énormes  blocs  de 
pierre  calcaire  portant  sur  les 
murailles  latérales,  qu'elles  dé- 
bordent intérieurement  pour  se 
rejoindre  au  milieu,  et  qui  ont  ru- 
arrondies  après  coup  de  manière 
à  figurer  une  voûte.  Les  parois 
sont  couvertes  de  légendes  Liéro- 
glyphiques  et  de  sculptures  d'un 
très- beau  style.  Le  Memnonium 
était  une  appellation  commune 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  des 
anciennes  cités  égyptiennes  ;  ce 
n'étaient  pas  des  temples  propre- 
ment dits,  mais  des  édifices  consa- 
crés aux  divinités  funéraires.  Le 
mot  MennoUf  en  égyptien,  désignait 
un  monument,  une  grande  et  belle 
construction;  c'est  (|e  là,  selon 
toute  apparence,  que  se  forma  le 
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terme  grec.  Le  Memnonium  d'A- 
bydos  était  dédié  à  Osiris,  le  diuu 
protecteur  de  larille,  el  l'on  mon- 
trait son  tombeau  dans  l'autre  édi- 
fice, c'est-à-dire  le  temple  qui  lui 
était  particulièrement  consacré. 

Ce  temple  d'Osiria  est  un  peu 
au  N.  du  Memnonium.  il  derait 
être  d'une  grande  magnificence, 
mais  il  est  malheureusement  très- 
dégradé.  C'était  un  des  lieux  les 
plus  réTérés  de  l'Egypte.  C'est  sur 
une  de  ses  parois  que  fut  décou- 
rerte,  en  1818,  la  fameuse  inscrip- 
tion connue  sous  le  nom  de  Table 
d'Abrdos,  qui  est  maintenant  au 
Musée  Britannique.  On  sait  que 
cette  tablette,  malheureusement 
mutilée  dans  sa  partie  supérieure, 
contient  laxiste  aesrois  quiayaient 
régné  en  Egypte  avant  Ramessès 
le  Grand,  sous  le  règne  duquel 
fut  achevé  le  temple. 

La  Nécropole,  qui  est  au  N.  de 
là  ville  ,  avait  une  très  -  grande 
étendue;  une  foule  d'Ésyptiens, 
même  des  provinces  éloienées, 
tenaient  à  honneur  d'être  inhumés 
dans  la  ville  d'Osiris.  C'était  pour 
eux  une  terre  sainte  par  excel- 
lence. Dans  la  même  direction  , 
les  fouilles  de  M.  Manette  ont  mis 
k  jour  une  enceinte  de  briques 
renfermant  un  édifice  de»  la  xii* 
dynastie.  Un  beau  colosse  du  roi 
Ousertésen  !•'  y  a  été  découvert, 
ainsi  qu'une  stèle  funéraire  por- 
tant une*  longue  inscription.  Ces 
objets  sont  maintenant  au  musée 
du  Caire. 

ROUTE  171. 
•       DE  GIRGÈH  A  KÉNÈH. 

(103  kil.  0nTiron23h.) 

^  Le  Nil,  au  milieu  de  ses  sinuo- 
sités, prend  a  partir  de  Girgèh, 
une  direction  générale  à  TE.,  qu'il 
garde  jusqu'à  Kénèh,  où  il  re- 
prendra sa  course  au  S. 

On  laisse  à  droite  les  villages  de 
Btllianèh  et  de  Samata  (Rive  O.), 
etl'on  arrive,  en  7  heures  environ, 
à  la  hauteur  de  Samhoud  (RîTe  O.), 
qui  est  à  droite  dans  l'intérieur. 
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3  h.  plus  loin,  on  a  à  sa  droite, 
également  à  une  certaine  distance 
dans  l'intérieur,  la  ville  de  Far- 
ehont  (40  kil.  de  Girgèh,  rive  O.), 
plus  considérable  que  les  lieux 
précédents,  bien  qu'elle  soit  dé- 
chue depuis  quinze  ans. 

De  Forchoutà  la  grande  Oasis,  R.  17S. 

Un  peu  au-dessous  de  Farchout, 
une  dérivation  naturelle,  qui  se 
détathe  do  la  gauche  du  Nîl  ,  est 
la  première  et  véritable  origine 
de  ce  qu'on  nomme  plus  bas  le 
Bahr-Sohaghièh  et  le  Bahr  Youçef. 

On  voit  bientôt  après,  toujours  à 
sa  droite,  le  village  de  Badjoura^  et 
un  peu  plus  loin,  à  une  petite  dis- 
tance au  fleuve,  le  village  de 
Hdon,  c[ui  occupe  le  site  de  la 
Diospolis  Panra  des  anciens.  Ce 
qui  reste  de  vestiges  antiaues  se 
trouye  k  l'extrémité  d'une  longue 
digue  qui  sert  de  chemin  et  qui  se 
termine  par  un  pont.  On  trouve 

Eres  de  la,  une  enceinte  carrée  en 
riques  crues,  renfermant  quel- 
oues  restes  de  constructions  et 
d'architecture  ,  et  qui  sont  de 
l'époque  des  premiers  Ptolémées. 
Ce  qui  subsiste  des  représenta- 
tions murales  se  rapporte  à  des  ■ 
scènes  du  rite  funéraire  et  aux  di- 
vinités qui  y  présidaient. 

Kasr  esySalad,  vis-à-vis  de  Hêou 
sur   la    rive   opposée  du   fleuve, 

garde  l'emplacement  de  l'ancien 
henoboscium.  Un  quai  ruiné,  sur 
une  pierre  duquel  on  a  trouvé  une 
inscription  grecque  au  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux,  est  tout  ce  qui  s'est 
conservé  de  l'ancienne  ville.  Il  j 
a  des  grottes  sépulcrales,  intéres- 
santes au  moins  par  leur  grande 
anriennct»;,  à  un  1/4  d'heure  du 
village  vers  l'entrée  de  la  mon- 
tagne. 

L'Ile  de  Tabenné  (46  kil.  de 
Hêoul,  à  1  h.  environ  avant  Kénèh, 
justifie  encore  son  nom,  qui.  en 
égyptien,  signifiait  l'Ile  des  Pal- 
miers. L'église  copte  a  consacré 
le  souvenir  du  monastère  que 
S.  Pachêm  (ou  Pacôme)  éleva  dans 
cette  lie,  en  l'an  356.  De  ce  point 
du  fleuve,  les  ruines  deDendérah, 
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et  la  ville  de  Kénèh  oui  en  forme 
l'arrière-plan,  encadrées  dans  une 
riche  végétation  de  dattiers  et  de. 
doumSy  présentent  un  beau  coup 
d'œil. 

Dendérah  (4  kilom.  —  Kive  0.)- 
La  grande  célébrité  que  l'on  a  faite 
à  ce  nom,  depuis  l'expédition  fran- 
çaise de  179^,  tient  à  une  erreur 
archéologique  sur  la  date  d'un 
planisphère  sculpté  au  plafond  du 
temple,  et  aux  spéculations  fan- 
tastiques de  Duj)uis  et  de  son  école 
sur  cette  antiquité  prétendue; 
néanmoins  les  restes  de  Tantyris, 
dont  le  misérable  village  de  Den- 
dérah garde  le  nom  sous  son  alté- 
ration arabe,  ont  par  eux-mêmes 
un'  réel  intérêt,  principalement  à 
cause  de  l'état  de  conservation  du 
temple. 

Mais  si  ce  temple  est  un  des 
mieux  ^ionservés  de  l'Égjpte,  il 
est  aussi  un  des  plus  récents.  Com- 
mencé sous  les  derniers  Ptolémées, 
il  ne  fut  terminé  que  sous  Néron. 
Les  noms  les  plus  anciens  qui  fi- 
gurent dans  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques sont  ceux  de  Cléopàtre 
et  de  son  fils  Ptolémée  Césarion; 
le  plus  récent  est  celui  de  Néron. 
Une  inscription  grecque  qui  se  lit 
Il  la  partie  supérieure  du  portique, 
sur  la  saillie  de  la  corniche,  est  au 
nom  de  Tibère  et  datée  de  la 
21»  année  de  son  principat.  Les 
empereurs  Caligula  et  Claude  con- 
tribuèrent aussi  aux  embellisse- 
ments de  l'édifice.  Près  de  l'ins- 
cription hiéroglyphique  où  se  lit 
le  nom  de  CléopÂtre  et  du  fils 
qu'elle  avait  donné  à  César,  à  la 
partie  extérieure  du  mur  de  der- 
rière du  temple,  on  a  sculpté  le 
portrait  de  cette  reine  fameuse;  ce 
portraitfaitmédiocrementhonneur 
au  ciseau  de  l'artiste.  Tout  le  tra- 
vail sculptural  accuse,  au  surplus, 
une  époque  de  décadence.  Les  hié- 
roglyphes, comme  les  ornements, 
sont  d'une  mauvaise  exécution, 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  monu- 
ments des  mêmes  époques.  Mais 
l'architecture  s'était  mieux  main- 
tenue au  milieu  de  cette  corruption 
de  l'art.  Ici,  notamment,  l'effet  çé- 
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néral,  malgré  le  mauvais  goût  ei 
la  lourdeur  des  détails,  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté,  et 
le  temple,  même  dans  son  état  ac- 
tuel, produit  encore  une  vive  im- 
pression sur  le  voyageur. 

Le  portique  ou  pronaos,  ouvrage 
de  Tioère,  est  supporté  par  24  co- 
lonnes en  quatre  rangées  de  6  co- 
lonnes chacune,  l'n  mur  d'entre- 
colonnement  à  hauteur  d'appos, 
ferme  la  partie  inférieure  de  lai* 
rangée.  Le  plafond,  qui  s'y  estcoo- 
servé  entier,  est  décpré  du  célè- 
bre zodiaque  qui  a  été  Tobjet  de 
tant  de  dissertations  et  d'hypothè- 
ses. Au  portique,  succèdent  trois 
salles  de  grandeur  inégale,  la  pre- 
mière, ornée  de  colonnes,  les  deux 
autres  accompagnées  de  cham- 
bres latérales.  Au  plafond  d'une 
de  ces  chambres  était  fixé  un  pe- 
tit planisphère  qui  est  maintenant 
à  Paris.  Le  naos  ou  sanctuaire, 
qui  termine  cette  suite  de  aalles, 
est  isolé  par  un  passage  circulaire 
des  six  chambres  qui  l'entourent. 
La  longueur  totale  du  temple  est 
de  81  mètres,  et  sa  largeur  de  34. 
Celle  du  portique,  oui  déborde  le 
corps  du  temple  de  manière  à 
donner  à  l'ensemble  la  forme  d'an 
H ,  est  de  43  m.,  sur  18  m.  d'élé- 
vation intérieure.  Le  temple  était 
précédé  de  son  dromos.  s'étendani 
sur  une  longueur  de  110  pas  jus- 
qu'à un  pylône  isolé  qui  porte  les 
noms  de  Domitien  et  de  'frajan. 

Le  temple  était  dédié  à  la  déesse 
Hathor,  dont  la  ville,  selon  toute 
apparence,  avait  pris  son  nom 
(  l'/ianafHor.c  habitation  d'Hathorv. 
Dans  les  inscriptions  répandue* 
en  diverses  parties  du  temple,  h 
déesse  porte  entre  autres  titre» 
celui  de  reine  de  Tenathyr  (Ten- 
tyris). 

Tout  près  du  temple,  derrière 
l'angle  S.-O.,  est  un  petit  sanctuaire, 
ce  que  nous  appellerions  une  cha- 
pelle, qui  était  dédié  à  Jsû.  U 
déesse  y  est  représentée  sous  U 
forme  symbolique  d'une  vache. 
Ce  petit  temple  d'Isis  avait  aussi 
son  pylône,  à  l'extrémité  d'un  dro> 
I  mos  de  170  pas.   Une  inscriptioa 
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grecque  nous  apprend  qu'il  fut 
construit  dans  la  31«  année  du 
gouvernement  d'Auguste. 

Un  autre  bâtiment,  à  90  pas  au 
N.  du  grand  temple ,  est  connu 
sous  le  nom  de  Typhomum^  parce 
Que  le  symbole  de  Typhon  y  est 
nguré.  Les  inscriptions  hiérogly- 
phiques portent  les  noms  de  Tra- 
jan,  d'Adrien  et  d'Antonin.  Autour 
de  ce  grand  ensemble  de  construc- 
tions ,  s'étend  un  vaste  enclos 
carré  en  briques  crues  d'environ 
240  pas  sur  chaque  face,  avec  deux 
entrées,  dont  Tune  fait  face  au 
pylône  du  grand  temple  et  l'autre 
au  pylône  d'isis. 

A  500  pas  à  TE.  du  pylône  d'isis 
est  un   autre  enclos   en  briques, 
avec  un  portail  en  pierre,  dont  les 
inscriptions  portent  le  nom  d'An- 
tonin. Il  semole  que  cette  encein- 
I    te    oui   mesure  lôfi  pas  sur  265, 
I    ait  au  renfermer  des  monuments 
I    funéraires.  La  ville  était  comprise 
I    entre  cette  enceinte  et  celle  des 
I    temples;  elle  se  déployait  aussi  au 
I    pourtour  do  l'édifice  sacré.  Il  n'en 
I    reste    aujourd'hui  que  des  frag- 
ments enfouis,  et  quelques  débris 
'    de  maisons  en  briques.  Le  grand 
I    temple  est  à  1  h.  1/3  de  la  partie 
'    du  Nil  qui  borde  laville  de  Kénèh. 
!        Kénèh  ,   sur  la  rive  £.  du  Nil , 
n'est  séparée  du  site  de  Tentyris 
que  par  le  fleuve.  C'est  un  chef- 
lieu  de  province  et  la  résidence 
d'un  pacna.   On    n'3r  voit  pas   de 
reste  d'antiquités,  bien  qu'elle  oc- 
cupe l'emplacement  que   les   iti- 
néraires assignent  à  Gœnopolis, 
dont  elle  a  conservé  le  nom.  C'est 
aujourd'hui    l'entrepôt    du    com- 
merce  entre  la  haute  Egypte  et 
l'Arabie,  par  la  voie  de  Koçeïr. 

De  Kénèh  à  Bérénice,  R.  174— à  Koçeir, 
R.  173-à  Thèbes,  R.  175. 

ROUTE  172. 

DE  FARGHOUT  A  LA  GRANDE.OASIS 

ET  A  L'OASIS  DE  DAKULEH. 

(40  h.  et  32  h.) 

La  traversée  de  Farchout  à  la 
Grande-Oaais,  à  travers  les  solitu- 
des sablonneuses  du  désert,  qccu* 

Ortbnt, 


DENDÉRAH.  —  GRANDE  OASIS. 
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pe  3  fortes  journées  ;  la  direction 
est  au  S.-O.  Le  premier  objet  no- 
table que  l'on  rencontre,  vers  le 
milieu  de  la  3«  journée ,  est  un 
fort  en  briques,  de  construction 
romaine,  appelé  Ghanalm  par  les 
Arabes,  et  qui  fut  élevé  là,  évi- 
demment, pour  protéger  une  sour- 
ce qui  est  à  proximité.  Le  lieu  est 
connu  aussi  sous  le  nom  d'ed- 
Detr,  le  Couvent,  sans  doute  parce 
qu'à  une  époque  plus  rapprochée, 
il  fut  occupé  par  une  communau- 
té chrétienne.  Les  murailles,  très- 
épaisses,  sont  élevées  d'une  quin- 
zaine de  mètres,  et  flanquées  de 
tours  à  trois  de  leurs  angles.  A  un 
demi-quart  d'heure  du  fort,  vers  le 
N.-0.,il  y  a  une  autre  ruine  avec 
des  chambres  voûtées. 

El-Khargèh,  la  capitale  de  l'oa- 
sis, est  à  6  h.  du  fort,  vers  l'O.- 
S.-O.  La  population  de  la  ville  est 
évaluée  à  3000  habit.  Ce  qu'elle 
offre  de  plus  intéressant  au  voya- 
geur, ce  sont*  les  restes  de  son 
temj)le.  Ils  sont  un  peu  à  l'O.  de 
la  ville.  C'est  le  plus  vaste  de  tous 
ceux  que  les  Egyptiens  avaient 
élevés  dans  leurs  oasis.  Il  était  dé- 
dié à  Ammon ,  la  grande  divinité 
thébaine.  Il  fut  élevé  au  temps 
de  Darius,  dont  le  cartouche  hié- 
roglyphique est  reproduit  en 
nombre  aendroits;  des  construc- 
tions ou  des  ornements  y  furent 
ajoutés  sous  les  Ptolémées  et  sous 
les  Romains.  L^ne  longue  inscrip- 
tion grecque,  au  nom  dé  l'empe- 
reur Galba,  est  gravée  sur  le 
pylône  extérieur.  Plusieurs  de  ces 
portes  monumentales  ou  pylônes 
se  succèdent  dans  la  longueur  du 
dromos;  en  avant  du  pylône  ex- 
térieur (celui  où  est  gravée -l'in- 
scription) est  une  construction  hy- 
pèthre  élevée  sur  une  plate-forme 
a  laquelle  on  arrive  par  plusieurs 
degrés.  Cette  suite  de  pylônes, 
conduisant  à  l'édifice,  est  drun  bel 
effet.  Le  temple  lui-même  a  44 
mètres  de  longueur  et  près  de  20 
met.  de  largeur;  sa  hauteur  inté- 
rieure est  de  9  met.  environ.  Un 
mur  en  pierre  formait  l'enclos  du 
Téménofl. 

58 
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L'ancienne  ville  touchait  au 
temple  ;  son  nom  éçyptien  était 
Hefci,  dont  les  écrivains  grecs  ont 
fait  Ihia.  C'était,  comme  aujour- 
d'hui Khargèh,  la  capitale  de  l'oa- 
sis. La  nécrovoie  est  au  N.  du  tem- 
ple ;  une  église  copte  y  fut  con- 
struite à  l'époque  byzantine. 
D'autres  ruines  moins  importantes 
existent  aux  environs  de  la  ville. 

L'oasis,  dans  son  ensemble,  est 
une  grande  vallée  qui  s'étend  du 
N.  au  S.  sur  une  longueur  de  150 
kilom.  (environ  34.  h.),  et  qui ,  de 
ro.  à  l'E.,  présente  une  largeur 
moyenne  d'une  vingtaine  de  kil. 
(de'4  à  5  h.^.  Son  plus  grand  déve- 
loppement dans  ce  sens  est  à  la 
hauteur  de  Khargèh,  vers  la  par- 
tie N.  de  l'oasis.  Les  lieux  prin- 
cipaux qui  se  succèdent  dans  la 
longueur  de  la  dallée,  en  partant 
du  N.,  sont  les  suivants  :  Kasr-Oé- 
bel  es-Sount  (sur  la  route  de  Khar- 

fèh  à  Siout).  —  Aïn  ech-Chagh , 
11.  —  Kasr-Biyâr  el-Hagar,  8  h. 
—  Ruines  d'un  temple,  1  h.  —  (Ici, 
en  venant  du  N.,  on  a  à  g^  le 
Kasr-Ghanaïm  et  la  route  de  Tar- 
chout.)-  Khargèh,  3  h.— Gaïnah, 
2  h.  —  Kasr  Goaïta,  1  h.—  On  voit 
ici  un  temple  qui  porte  dans  ses 
inscriptions  les  noms  de  Ptolémée 
É vergeté,  de  Ptolémée  Philopator 
et  de  Ptolémée  Lathyre.  Il  est  dédié 
à  Ammon,  à  Maout  et  à  .Khons,  la 
grande  triade  thébaine. —  Kasr 
Aïn  ez-Zayân,  40  min.  —  Ruines 
d'un  temple  dont  le  portique  fut 
reconstruit  dans  la  3«  année  d'An- 
tonin,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  grecque  gravée  au- 
dessus  de  la  porte  d  entrée.  On 
voit  par  cette  inscription  que  le. 
nom  de  la  ville  était  Tch^nemyris. 
Le,  temple  était  dédié  à  Améné- 
bis  (Amoun-Ncph). 

Bélâk,  1  h.  1/2.—  Tombe  d'Emir 
Khaled  Ibn-el-Wélid  ,  40  min.  — 
Dékakin,  7  h.  —  Baïris,  2  h.  1/2.— 
Il  y  a  quelques  ruines  un  peu  à 
ro.  —  Douch,  2  h.  1/2.—  Ruines 
d'un  temple  dont  les  inscriptions 

Sortent  les  noms  det)omitien  et  d'A-    «.^^a 
rien,  et  qui  était  consacré  à  Isis     l'O. 
et  à  SérapiB.  Le  pylône,  où  se  lit  |  d'el* 
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une  inscription  grecque,  fat  con- 
struit dans  la  19»  année  de  Trajaa 
Le  nom  de  la  ville,  d'après  cen-» 
inscription  ,  était  Cysis.  —  Eâ*r 
el-Hagar,  1  h  Ij^. 

Les  lieux  principaux,  après  d- 
Khargèh,  sont  Baïris  (600    habit 
et  Bél&k  (environ  400).  La  popnlt- 
tion  totale  de  l'Oasis  n'e^t  ùyil^et 
que  de  4  à  5000  imes.  Ses  prodar- 
tiens  principales  diffèrent  pen  fi- 
celles de  la  Petite-Oasis  (  F.  R.16» . 
Isolée   comme  elle  l'est   au  xst- 
lieu  du  désert,  l'Oasis  de  Kharg^b 
a   peu   figuré  dans   l'histoire.   U 
première  mention  qu'on  en  trouva 
est  dans  Hérodote,  oui  la  désigne 
par  le  seul  nom   d'Oasis,  ou  plu- 
tôt qui  semble  appliquer  ce  sec 
h  la  capitale;  il   qualifie  aus«i  les 
oasis   en    général   d'fles    des   lun- 
heureux»  Une  colonie  grecque  de 
Samos,    cbode     assez    singulù're. 
s'y  était  établie,  peut-être   dès  le 
temps  de  Psammétik.  Une  année 
de    Cambyse  y  pénétra    et   péril 
dans  les  sables  après  Tav-oir  de- 
passée.  Les  inscriptions  des  tem- 
ple! montrent  que  ces  lieux  écsr- 
tés,  consacrés  par  la  religion,  at- 
tirèrent l'attention  des  rois  perses 
qui     dominèrent     sur     l'Egypte, 
aussi  bien    que    celle  des  Ptolé- 
mées   et  des   Romains.   Dans  les 
derniers  temps  de  la  domination 
romaine,   la  Grande-Oasis  devint 
un  lieu  d'exil.  Nestorius,  Tévéque 
schismatique,  y  fut  relégué  en  435, 
Aujourd'hui,  comme  dans  tous  les 
temps,  l'oasis  sert  de  lieu  de  pas- 
sage aux  caravanes  qui   arrireat 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  parle 
Darfour,  apportant  en  Egypte  de 
l'ivoire  et  des  esclaves. 

Oasis  de  Dakhlèh.  Wàh  el-Dêik- 
lèk  signifie  l'Oasis  Intérieore;io 
Arabes  la  nomment  aussi  Wéh  W- 
Gharbij  l'Oasis  Occidentale.  Cetie 
oasis,  que  les  géographes  de  J'^ 
poquo  romaine  n'ont  pas  meAttoih 
née  ,  est  à  3  moyennes  journée* 
de  la  précédente  (environ  3:^  h.  de 
chameau);  le  chemin  qui  part  de 
Khargèh  se  porte  directemeat  k 
rO.  En  voici  l'itinéraire,  i  partir 
"  •  Khargèh,    . 
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Kasr-Aïn  es-Sount,  château  de 
la  fontaine  de  l'Acacia,  1  h. — Le 
temple  d'el-Khargèh  esta  peu  près 
à  mi-chemin  entre  la  ville  et  la 
source.  On  laisse  la  nécropole  à 
droite.  La  ruine  appelée  le  Kasr 
parait  être  de  l'époque  romaine. — 
KuincB  romaines.  Tour  de  garde 
et  tombes  ,  40  min. —  (Ici  se  ter- 
mine la  Grande-Oasis  de  ce  côté). 
—  Aïn-Amou.  13  h.  Source.  Rui- 
nes d'un  temple  égyptien.  —  Té- 
nida,  village  ruiné.  14  h. — Entrée 
de  rOasis  do  Dakhièh,  3  h.—  Bal- 
lat.  (Près  de  Ballat,  sont  les  rui- 
nes d'une  ancienne  ville  appelée 
Béchendi.  La  principale  construc- 
tion paraît  avoir  été  un  temple 
en  briques.  —  Isment  el-Kbarâb 
(Isment  la  ruinée),  %  h.  l/'2.  A  1/4 
d'heure  de  ces  ruines,  il  y  a  d'au- 
tres ruines  nommées  Kasr  el-Ari- 
sèh. 

Ismfent,  40  min.  Pr^s  du  village 
sont  des  ruines  appelées  ed-Deïr, 
le  Couvent.  A  l/î  h.  au  S.-O.,  vil- 
lage de  Màsarab.  —  Kalamoun  , 
3  h.  1;2.  —  El  -  Kasr,  3  h.  (Jus- 
qu'il Kalamoun,  la  route  est  à  l'O. 
sans  grandes  variations,  de  Kala- 
moun à  eUKasr,  capitale  de  l'oa- 
sis, la  route  monte  au  N.). 

El-Kasr  est  le  lieu  principal  de 
l'oasis;  la  population  est  de  )î  à 
1500  âmes.  Les  environs,  du  c6ié 
du  S.  et  de  l'O.,  sont  couverts  de 
monticules  artificiels,,  qui  déno- 
tent que  la  ville  a  eu  autrefois  une 
beaucoup  plus  grande  extension 
qu'aujourd'hui.  A  1  h.  40  m.  de  la 
ville  actuelle  vers  l'O. -S.-O".  sont 
les  restes  d'un  temple  égyptien 
qui  était  consacré  à  Ammon;  les 
habitants  le  désignent  sous  le  nom 
de  Déir  el-Hagar,  le  Couvent  de 
pierre.  C'est  la  ruine  la  plus  inté- 
ressante de  l'oasis.  Les  légendes 
hiéroglyphiques  portent  le  nom 
de  Néron  et  celui  de  Titus,  qui 
sans  doute  firent  réparer  l'édifice. 
Le  temple  est  précédé  d'un  py- 
léne,  et  l'enceinte  est  entourée 
d'un  mur  en  briques.  A  l'E.  du 
site  de  l'ancienne  ville  est  une 
source  appelée  Ain  el-Kyéd.  El- 
Kasr  a  une  source  chaude,  qui  sli- 
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mente  pluaieurt  bains  attachés  à 
la  mosquée. 

Après  el-Kasr,  le  lieu  le  plus  im- 
portant  de  l'oasia  esc  Kaiatooun.  « 
L'oasis,  dans  son  ensemble,  s'é- 
tend de  l'E.  à  l'O.  sur  une  lon- 
gueur de  10  à  lî  h.  On  n'y  compte 
pas  moins  de  10  villages,  outre  la 
capitale,  et  la  population  totale 
est  évaluée  à  près  de  7000  âmes. 
Ce  chiffre,  et  le  nombre  des  lieux 
habités,  annoncent  une  vallée  pro- 
ductive ;  sous  le  rapport  du  sol, 
en  eflFet,  l'oasis  de  Dakhièh  l'em- 
porte certainement  sur  la  Petite- 
Oasis,  et  même  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'oasis  de  Kbarçèh.  Les 
cheikhs  d'el-Kasr  se  glorifient  de 
descendre  de  la  tribu  de  Koreïch; 
ceux  de  Kalamoun,  q^ui  sont  d'ex- 
traction turque,  s'attribuent  l'hon- 
neur d'avoir  gouverné  les  oasis 
depuis  le  temps  du  sultan  Sélim. 

L'oasis  de  Dakhièh  est  précisé- 
ment au  S.,  et  à  la  distance  de  8 
ou  9  journées  de  la  Petite-Oasis 
(R.  168) .  L'oasis  de  Farafrèh  (p.  Km) 
est  à  moitié  chemin. 

ROUTE  173. 

DE  EÉNÈU  A  KOÇEIB. 

Les  Arabes  connaissent  plusieurs 
routes  de  Kénèh  à  Koçeïr  ;  ce 
sont  des  déviations  d'une  seule  et 
même  ligne,  qui  divergent  et  se 
rejoignent  à  différents  points,  plu- 
tôt que  des  routes  réellement  dif- 
férentes. On  en  compte  deux 
principales,  qu'on  nomme  \a  route 
d4  Moaïlèh  et  la  route  de  Derb  tr~ 
Ressafa,  La  longueur  des  deux 
routes  ne  diffère  pas  sensiblement 
(de  43  à  44  h.)  ;  la  première  paraît 
être  la  plus  habituelle.  Les  soli- 
tudes montueuses  et  coupées  de 
ravins  que  l'on  traverse  sont  oc- 
cupées par  les  Ababdèh;  ce  sont 
eux  qui  fournissent  les  chameaux 
pour  lesauels  on  fait  marché  à 
Kénèh.  C  est  du  reste  une  route 
aujourdhui  très-peu  suivie  et  peu 
visitée,  bien  que  cersoit  la  plus 
directe  et  la  plus  courte  en- 
tre le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Sa 
direction  générale  est  à  TE.  On 
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peut  cependant  vouloir  visiter, 
juste  à  mi-chemin  de  Kénèh  à 
Koçeïr,  les  antiques  carrières  du 
wadi-Hammamat ,  9ui  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  des  pierres 
employées  dans  les  constructions 
de  Ihèbes  aussi  bien  que. des  au- 
tres villes  de  la  haute  Egypte, 
et  dont  l'exploitation ,  attestée 
par  une  longue  série  d'inscriptions 
et  de  cartouches  hiéroglyphiques, 
remonte  à  des  temps  extrêmement 
anciens.  La  partie  de  la  vallée  où 
se  trouvent  les  carrières  est  ap- 
pelée wadi-Fakhari,  à  cause  des 
débris  de  poteries  (Fakhâr)  qu'on 
y  trouve. 

T.    DE  KÉNBU   A  XOÇBÏR. 

I.  Par  la  route  de  Moailèh. 
192  kil.,  enviroD  43  h. 

De  Kénèh  à  Bir-Ambèr,  19  kil. 
—  Bir  el-Eghâita,  35  kil.  La  route 
de  Thèbes  à  Koçeïr  rejoint  ici 
celle  de  Kénèh.  C'est  aussi  à  el- 
Eghàita  que  la  routç  dite  de  Res- 
safa  se  sépare  de  celle  de  Moaï- 
lèh.  —  Premiers  puits,  62  kil.  — 
Seconds  puits,  4  kil. —  Puits  de 
Moaïlèh,6  kil.  L'eau  de  ces  dif- 
férents puits  est  bonne. — El-Baïda, 
48  kil.  Frès  d'el-Baïda  est  un  puits 
appelé  par  les  Arabes  Bir  el-In- 
gliz  (le  puits  de  l'Anglais).  C'est  à 
Baïda  que  la  route  de  Ressafa 
rejoint  celle  de  Moaïlèh. — Sources 
d'el-Ambaghi ,  8  kil.  Mauvaise 
eau.  —  Koçeïr,  10  kil. 

IT.    DK  KÉNÈH  A  KOÇBÏR 

Par  la   route   de  Resaafii. 
De  Kénèh  k  el-Éghâita  (V.  la  R. 

Srécéd.),  54  kil.  Ici  la  route  se 
étache  de  la  précédente  pour 
prendre  plus  au  S.  -^  Bir  el-Ham- 
mamât,  40  kil. —  Moïèt  Hadji-Sou- 
leïman  ,  puits,  53  kil.  —  el-Baïda 
et  Bir  el-Ingliz,  24  kil.  Ici  l'on 
rejoint  la  route  précédente.  — 
Koçeïr,  18  kil. 

Koçeïr  est  située  sur  une  anse 
qui  mérite  à  peine  le  nom  de  baie. 
Partout  ailleursquc  sur  cette  côte, 
la  place  ne  serait  qu'un  village. 
Elle  est  défendue  par  un  petit  tort 
armé  de  quelques  pièces  de  canon. 
La  place  ne  vit  que  par  le  com- 
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merce  du  blé  dont  elle  est  l'inter- 
médiaire entre  la  haute  Egypte  et 
l'Arabie.  Elle  a  une  cinquantaine 
de  barques  occupées  à  ce  transit 
Ce  qu'on  nomme  le  Vieux  Koçâr 
est  un  site  ruiné,  à  1  h.  1/2  au  X., 
«ur  une  autre  crique  de  la  côte. 
Ce  n'est  certainement  pas  le  Pht- 
loteras  Portus  des  anciens,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  mais  bien 
plutôt  VAlhiu  Portus,  Une  place 
jadis  plus  iipportante  comme  en> 
trepôtde  commerce  de  l'Inde  avec 
l'É^ypte  romaine,  MyoshonnoB. 
était  plus  haut  dans  le  N.  à  16  h. 
de  la  Koçeïr  actuelle,  eur  la  baie 
d'Abou-Somèr  (par  26"  52'  de  latit.;. 

ROUTE  174. 

DE  KÉNÈH  AUX  RUINES 
DE  BÉRÉNICE. 

(11   journée*.) 

Cette  route,  très-iraportante  au 
temps  des  Ptolémées  ,  n'a  plus 
qu'un  intérêt  d'archéologie  géo- 
graphique. Elle  part  de  Kobt , 
située  sur  les  boras  du  Nil  à  5  b. 
au  S.  de  Kénèh,  et  coupe  oblique- 
ment du  N.  O.  au  S.  É.,  sur  une 
étendue  de  près  de  400  kilom., 
tout  le  pays  des  Ababdèh,  entre 
la  haute  Egypte  et  la  mer  Rouge. 

Bérénice  fut  fondée  par  le  second 
Ptolémée  (Philadelphe) ,  qui  loi 
donna  le  nom  de  sa  mère,  environ 
275  ans  avant  notre  ère,  et  elle  se 
maintint  pendant  4  ou  500  ans, 
concurremment  avec  Myoshormos. 
Son  fondateur  n'avait  voulu  etpa 
créer  Sur  cette  côte  inhospitalière 
Qu'une  station  de  commerce;  elle 
dépérit  et  fut  abandonnée  quand 
les  relations  commerciales  de 
l'Egypte  byzantine  furent  inter- 
rompues aans  ces  parages.  La 
ville,  qui  n'eut  jamais  beaucoup 
d'étendue,  était  au  fond  d'un  grand 
golfe  que  couvre  au  N.  E.  une 
longue  péninsule,  à  très-peu  de 
chose  près  sous  le  m*ême  parallèle 
que  Syène  (mais  non  pas  sous  le 
tropique,  comme  le  croyaient  les 
anciens).  Il  faut  ajouter  que  la 
route  qui  conduisait  à  Bérénice 
existait,  au  moins  eu  partie,  bien 
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longtemps  avant  les  Ptoléinées. 
Elle  avait  été  établie,  pour  l'ex- 
ploitation  des  carrières ,  par  les 
Pharaons  de  la  xix"  ou  de  la  xx* 
dynastie ,  sinon  plus  ancienne- 
ment. 

Voici  les  stations  que  l'Itinéraire 
Antonin  marque  entre  Coptos  et 
Bérénice;  la  plupart  ont  laissé  des 
vestiges  aux  distances  indiquées. 
De  Coptos k  Phœnicdn,  S7  milles 
romains —  Didjme,  24  m.  — Afro- 
dito,  20  m.  —  Compasi ,  22  m.  — 
Jovis ,  33  m.  —  Aristonis,  25  m.  — 
Phalacro.25m.  — ApoUonos,  23  m. 

—  Cabaisi  ,  27  m.  —  Caenon  Hy- 
dreuma.  27,  m.  —  Bérénice,  18  m. 

—  Total  271  milles. 

Pline,  qui  mentionne  la  môme 
route  (avec  moins  de  détails),  n*y 
compte  que  258  milles.  Peut-être 
y  avait-il  deux  lignes  k  travers  les 
vallées,  l'une  plus  directe,  l'autre 
moins.  On  sait  que  3  milles  ror- 
mains  équivalent  k  1  h.  de  marche. 

Les  ruines  de  Bérénice  sont 
connues  des  Arabes  sous  le  nom 
de  Sakait  el-Kibla  (la  Sakaït  du  S.), 
par  opposition  k  un  village  de  , 
mineurs  appelé  Sakaït  el~Kébir ,  , 
nui  est  au  milieu  des  montagnes 
u'Émcraude  k  1  journée  1/2  du 
golfe  vers  le  nord.  Ces  ruines 
sont  peu  importante?.  La  princi- 
pale est  celle  d'un  temple,  vers  le 
centre  de  la  ville  ;  on  voit,  par 
une  inscription  grecque  qu'on  y 
a  trouvée,  qu'il  était  dédié  k  Séra- 
pis.  Les  noms  de  Tibère  et  de  Tra- 
jan  ont  été  lus  dans  les  cartou- 
ches hiéroglyphiques.  Ces  restes 
sont  presque  entièrement  enseve- 
lis sous  les  décombres.  Les  mai- 
sons étaient  construites ,  comme 
aujourd'hui  celles  de  Souftkin  et 
de  Massoudh,  en  pierres  madré- 
poriques. 

Les  minas  d'émeraude,  autrefois 
c<';lèbres,  sont  dans  le  wadi-Sakaït, 
18  ou  20  h.  avant  d'arriver  k  Béré- 
nice; il  y  a  eu  aussi  des  exploita- 
tions dans  le  Gébel-Zabâra,  k  5  ou 
6  h.  de  Sakaït  vers  le  N.  E,  Ces 
mines  furent  connues  des  anciens 
Égyptiens,  aussi  bien  que  des  Kha- 
liies  etdes  sultans  Mamelouks;  Mo* 
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hammed-Ali  voulut  en  faire  repren- 
dre l'exploitation  ,  mais  elle  fut 
bientôt  abandonnée.  Il  v  a ,  près 
de  Sakaït,  un  petit  temple  creusé 
dans  le  roc.'avec  quelques  inscrip- 
tions grecques. 

ROUTE  175. 

DE  KENÈH  A  THÈBES. 
(78  kil.,  environ  18  h.} 

Kobt(20  kil.  rive  E.},  ou  comme 
on  prononce  plus  généralement, 
Koft,  fut  l'ancienne  Goptos;  sous 
les  Ptolémées  et  sous  les  premiers 
empereurs  romains,  le  commerce 
desmersdo  l'Inde,  dont  cette  ville 
était  devenue  le  principal  entre- 
pôt par  la  voie  de  Bérénice,  en 
avait  fait  une  cité  riche  et  popu- 
leuse. Un  soulèvement  attira  sur 
elle  la  colère  de  Dioclétien,  dans 
les  dernières  années  du  me  siècle; 
elle  fut  saccagée  par  la  soldates- 
que, et  ruinée  do  fond  en  comble. 
Elle  ne  se  releva  jamais  complè- 
tement de  ce  désastre.  Sous  les 
dynasties  arabes,  la  ville  de  Kous 
l'avait  remplacée  comme  dépôt  du 
commerce  de  la  mer  Rouge  avec 
la  haute  Egypte,  comme  plus  tard 
Kous  k  son  tour  a  été  supplantée 
parKénèh.  Les  ruines  mêmes  qu'on 
voit  k  Kobt  sont  pour  la  plupart 
de  la  période  musulmane,  bien 
qu'on  puisse  encore  reconnaître 
la  trace  de  ['enceinte  primitive^  et 
les  restes  d'une  de  ses  portes  du 
côté  oriental  do  la  ville.  On  a 
quelquefois  voulu  en  faire  venir 
le  nom  des  Coptes  (  F.  p.  938); 
rien  n'est  moins  fondé.  Le  nom  de 
cette  ville,  qui  remonte  aux  temps 
pharaoni()ues  (il  est  écrit  Kahta 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques), n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  l'Egypte. 

Ballas,  situé  vis-k-vis  de  Kobt, 
de  l'autre  côté  et  k  une  certaine 
distance  du  fleuve,  est  un  village 
de  potiers  ;  ses  jarres  de  terre,  em- 
ployées dans  toute  l'Egypte  pour 
porter  l'eau,  lui  doivent  leur  nom 
de  ballàsi.  Plus  près  du  fleuve,  un 

58. 
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autre  village,  Dowkidèhf  représente 
Contra  CoptOB. 

Kous  (9 kil.  rive  £.)  occupe  le  site 
d'Âpollinopolis  Parya.  Au  temps 
des  Khaliteset  des  sultans  Mame- 
louks, elle  était  regardée,  par  suite 
du  commerce  actif  dont  elle  était 
devenue  l'entrepôt,  comme  la  ville 
la  plus  riche  de  la  haute  Egypte. 
Elle  a  perdu  toute  son  importance. 
Elle  n  a  plus  de  ruines  anciennes, 
non  plus  i^ue  Négadèht  sur  l'autre 
rive  du  Nil,  où  il  y  a  plusieurs 
couvents  coptes. 

Chenhour,  à  une  petite  distance 
de  Kous,  sur  la  rive  orientale, 
annonce  par  ses  monticules  arti- 

*  ficielsle  site  d'une  ancienne  place. 
Un  temple  de  l'époque  romaine, 
dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges ,  a  permis  de  reconnaître , 
dans  ses  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques, le  nom  égyptien  de  la  ville, 
Senhdr. 

Entre  Chenhour  et  Thèbes,  la 
rivière  fait  un  détour  considérable 

'  à  l'E.  l'ne  heure  environ  avant 
d'aborder  à  Thùbes,  on  aperçoit  à 
sa  gauche,  à  quelque  distance  du 
fleuve,  le  village  de 

Médamout  (44  kil.  rive  E.)  qui  a 
des  ruines  anciennes ,  et,  entre 
autres,  un  iemple  sur  lequel  on  a 
lu  les  noms  d'Amenhotep  II  de  la 
xviiie  dynastie,  et  de  Hamessès  II, 
de  la  XIX",  mais  qui  fut  réparé  ou 
agrandi  au  temps  des  Ptolémées, 
comme  on  le  voit  aussi  parles  in- 
scriptions. Le  pvlAne  porte  le  nom 
de  1  empereur  ïibtre.  Le  surplus 
des  ruines  se  compose  de  maisons 
en  briques.  On  ne  débarque  guère 
pour  visiter  cette  localité;  c'est 
habituellement  de  Karnak  qu'on 
fait  une  excursion  à  Médamout. 
^  Mais  bientôt  se  montrent  sur  la 
rive  E.  les  grandes  ruines  de  Kar- 
nak, pylônes,  colonnades  etc.;  sur 
la  rive  O.  les  montagnes  de  Kou- 
nah,  trouées  d'hypogées.  Enfin, 
bientôt  on  aporc^oit  sur  la  rive  E. 
Louksor  avec  ses  pylônes,  son  obé- 
bisque,  son  minaret,  ses  palmiers, 
les  nuttes  des  fellah  qui  couvrent 
le  temple.  On  est  à  Thèbes, 
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Tous  les  Toyageurt  aajourd'hai  àé\mt- 
quent  à  Louksor  ;  c'est  là  en  effet  qm 
sont  toatct  les  ressources.  Cett  là  qne 
résident  les  agents  consulaires;  la  Frsoee 
y  est  particulièrement  bien  représentée 
par  un  fonctionnaire  parisien,  homme  ds 
monde,  dont  tous  les  touristes  ont  pu  ap- 
précier le  bieuTeillant  accueil,  n  a  in- 
stallé sur  rextrcmicé  même  du  temple  de 
Louksor  une  charmante  habitation  à  Ten- 
ropé«nne,  dorifil  fait  les  honneurs  arec 
la  plus  parfaite  afikbilité. 

C'est  à  Louksor  qu'est  la  poste;  c'est  là 
qu'il  est  le  plus  facile  de  se  procurer  des 
provisions,  des  guides,  des  montures.  Des 
barques  sont  là  pour  vous  passer  à  toot 
instant  d'nne  rire  à  Vautre.  Un  guide 
coûte  pour  un  jour  10  piastres;  un  cfae- 
Ttfl,  10  piastres;  un  àae,  5  piastres.  Il  est 
inutile  d*en  emmener  arec  soi  sur  la  rive 
occidentale,  où  Ton  est  assailli  à  son  dc- 
barqnement  par  les  guides,  les  conduc- 
teurs de  chevaux  et  les  àniers  accourus 
des  Tillages  voisins.  La  précaution  la  plus 
utile  ei^t  d'emporter  de  Teau  potable,  sur- 
tout pour  visiter  la  gorge  brûlante  de  Bah- 
cl-Molouk,  où  l'on  serait  exposé  à  tontes 
les  ardeurs  de  la  soif. 

A  Louksor,  on  devra  aussi  se  tenir  ea 
garde  contre  Tacquisliion  sans  examen 
des  antiquités  qui  vous  sont  offertes  de 
tous  côtés,  scarabées,  figurines  en  vene 
bleu,  colliers  de  verroteries,  cachets,  an- 
neaux, etc.  Beaucoup  de  ces  objets  sost 
sans  doute  authentiques,  mais  il  y  ea  a  plus 
encore  de  fabrique  modeme.l  I  j  a  d'ailleon 
à  cela  une  raison  d>eonomie.  A  I^nksor 
les  curiosités  sont  hors  de  prix.  Dans  les 
villages  de  Koumah  et  de  Médinet-Abou. 
au  contraire,  on  trouve  souvent  à  acheter 
des  simples  fellàh,  et  à  des  prix  modères* 
des  objets  qu'ils  recueillent  en  fouilloBt 
incessamment  leur  inépuisable  nécropole. 
Près  de  la  colline  d'Assasif  (rive  Q.,:,  oa 
a  extrait  des  ptùts  des  centaines  de  mo- 
mies, que  l'on  voit  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  et  que  les  paysans  déroulent 
pour  chercher  les  bgoua.  On  n'a  qa'à  se 
baisaer  peur  y  ravaner  di 
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corietiT,  des  tète«,  des  pieds  momifiés  et 
recouTcrts  de  dorures,  tandis  qu'on  les 
payerait  10  oa  15  fr.  à  Louksor.  En  no 
mot,  on  ne  devra  faire  ses  achats  qu'au 
moment  du  départ,  après  aroir  exploré 
par  soi-même  toutes  les  localités. 

On  ne  peut  rien  dire  d'absolu  quant  au 
temps  à  consacrer  à  la  visite  de  Thèbes; 
chaque  voyageur  se  décidera  à  cet  égard 
selon  les  circonstances  et  ses  propres  dis- 
positions. Un  artiste  ou  un  anUquaire  ne 
Terra  pas  les  choses  en  courant  comme 
un  simple  curieux.  Celui-ci  peut  à  la  ri- 
gueur voir  l'essentiel  en  trois  jours  ;  mais 
à  quiconque  n'est  pas  absolument  obUgé 
de  compter  ses  heures,  nous  conseillerons 
fortement  de  donner  au  moins  huit  jours 
à  cette  partie  du  voyage,  qui  est  à  tous 
les  égards  la  plus  imporUnte  et  la  phis 
féconde  en  souvenirs.  Il  vaut  mieux  passer 
rapidement  sur  d'autres  points. 

L'ordre  dans  lequel  on  devra  visiter  les 
nombreuses  locolilés  qui  composent  les 
ruines  de  Thèbes  n'est  pas  indifférent; 
nous  pensons,  comme  M.  Wilkinson,  que 
la  meilleure  manière  de  visiter  ces  restes 
immenses,  pour  ménager  et  graduer  l'in- 
térêt, est  de  commencer  par  Kournabj 
les  tombeaux  des  rois,  Medinet-'Abou,  les 
colosses  de  Memnon,  le  Ramesséïon  et 
les  autres  ruines  de  la  rive  occidentale, 
puis  de  passer  à  la  rive  orientale  pour  y 
voir  Louksor  en  premier  lieu  et  terminer 
par  les  splendeurs  de  Karuak.  C'est  l'or- 
dre que  nous  avons  adopté  dans  notre  do»* 
cription;  c'est  celui  qui  permet  au  voya- 
geur pressé  de  voir  tout  dans  le  temps  le 
plus  court,  chacun  restant  libre,  bien  en- 
tendu, de  fractionner  ses  excursions,  de 
les  diriger  à  sa  guise,  suivant  le  temps 
dont  il  pourra  disposer. 

n.  To^ocraphle  fénérale. 

Si  l'on  se  place  sur  un  point 
élevé,  tel  que  la  colline  d'Abd  el- 
Kournah  ou  le  haut  du  temple  de 
Louksor,  d'où  l'on  puisse  embras- 
ser la  plaine  tout  entière  de 
Thèbes,  on  se  rendra  compte, 
dans  une  première  vue  d  en- 
semble, de  la  disposition  du  site, 
de  son  étendue  et  de  son  état  ac- 
•     tuel.  A  ses  pi«ds  on  voit  le  Nil, 
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qui  coule  ici  du  S.-O.  au  N.-£., 
et  dont  le  large  lit  est  partagé  en 

f^lusieurs  canaux,  par  quatre  lies 
ongues  et  basses.  Une  double 
chaîne  de  hauteurs  enveloppe  la 

S  laine  à  droite  et  à  gauche  du 
euve,  et  forme  comme  un  vaste 
cirque  où  se  déployaitTantique  mé- 
tropole. A  rO.,  la  chaîne  Libyque 
présente  des  pentes  abruptes,  qui 
dominent  ce   côté  de  la  plaine,  et 

âui  se  recourbent  au-dessus  de 
ab  el-Molouk  pour  venir  se  ter- 
miner, près  de  Kournah,  k  la  rive 
même  du  fleuve.  A  TE.,  les  hau- 
teurs plus  adoucies  et  moins 
proches  descendent  en  lonsues 
pentes  vers  Louksor  et  Karnaic,  et 
leurs  crêtes  ne  se  rapprochent  du 
Nil  qu'après  Médamout,  h  1  h.  et 
plus  au-dessous  de  Karnak.  Thèbes 
occupait,  sur  les  deux  rives,  une 
grande  partie  de  cet  espace.  La 
cité  proprement  dite  était  au  côté 
oriental,  où  le^  ruines  actuelles 
de  Karnak  et  de  Louksor  marquent 
l'emplacement  et  nous  offrent  les 
magnifiques  débris  de  ses  grands 
monuments;  le  côté  occidental, 
où  se  trouvaient  aussi  de  somp* 
tueux  édifices,  mais  qui  était  sur- 
tout consacré  aux  sépultures 
royales  et  k  la  Nécropole,  était 
désigné,  au  temps  des  Ptolémées 
et  des  Romains^  sous  les  noms  de 
faubourg  Libyque  et  de  Menano- 
nium.  Les  maisons,  les  habitations 
particulières,  ont  disparu  depuis 
des  siècles,  et  leur  em|{lacement 
même  est  recouvert  par  les  allu- 
vions  du  fleuve  qui  ont  élevé  le 
niveau  de  la  plaine  {V.  p.  900); 
Thèbes  n'est  représentée  pour 
nous  que  par  ses  monuments  reli- 
gieux et  ses  habitations  royales. 
Ces  ruines  forment  quatre  groupes 

Principaux,  connus  sous  les  noms 
e  Karnak,  de  Louksor,  de  Médi- 
net-Abou  et  de  Kournah,  d'après 
les  villages  fellah  qui  en  sont 
voisins.  Karnak  et  Kournah  se  font 
face  au  N.,  de  même  que  Louksor 
et  Médinet-Abou  au  S.  De  ces 
quatre  villages  (celui  de  Médinet- 
Abou  est  maintenant  désert),  Louk< 
8or  est  le  plus  considérable  ;  on 
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peut  voir  qu'ils  marquent  les 
Quatre  angles  d'un  quadrilatère 
dont  chaque  côté  a  environ  3  kil. 
de  longueur,  et  dont  le  périmètre 
total  est  conséquemment  d'envi- 
ron 12  kilomètres.  Cette  étendue 
est  loin  de  repr<f*senter  celle  de 
Thèbes  au  temps  de  sa  splendeur. 
Une  notion  que  Diodore*  a  re- 
cueillie lui  donnait  140  stades  de 
tour,  ce  qui  répond. à  26  kil.,  ou 
à  près  de  6  de  nos  lieues  com- 
munes. La  ville  s'étendait  donc  au 
loin  dans  la  plaine,  et  la  nature 
des  lieux  montre  que  ce  devait  être 
surtout  dans  la  partie  orientale»  à 
l'E.  «et  au  N.  de  Louksor  et  de 
Karnak, 

m.  BiatoiM. 

Jusqu'à  présent  les  inscriptions 
n'ont  fourni  aucun  renseignement 
précis  sur  les  origines  de  Thèbes 
et  le  temps  de  sa  fondation,  et  les 
légendes  recueillies  par  les  an- 
ciens auteurs,  par  Diodore  prin- 
cipalement, ne  sauraient  suppléer 
à  ce  silence  des  môtinments.  Il 
est  seulement  certain  que  Texis- 
tence  de  la  ville  remonte  à  des 
temps  très-anciens.  Les  rois  des 
XI*  et  XII»  dynasties  y  fondèrent 
une  domination  indépendante  de 
Memphis  (entre  2900  et  2500  ans 
avant  l'ère  chrétienne),  et  sous 
les  pharaons  de  la  xiii»  dynastie. 
Thèbes  devint  la  capitale  recon- 
nue de  toute  l'Egypte.  Les  plus 
anciennes  tombes  royales  de  Bab- 
el-Molouk,  ainsi  que  les  parties 
les  plus  anciennes  du  ^rana  Tem- 
ple de  Karnak,  appartiennent  aux 
princes  de  ces  deux  dernières  dy- 
nasties (la  XII"  et  la  xiiie).  Il  est 
naturel  de  penser  qu'avant  d'être 
ainsi  devenue  la  capitale* de  l'em- 
pire, Th^bes  avait  déjà  une  cer- 
taine prééminence  parmi  les  villes 
de  la  haute  Éçypte,  Elle  garda  ce 
rang  souverain  pendant  1700  ans 
et  plus  (sauf  peut-être  quelques 
intermittences),  avant  l'invasion 
des  Hyksos et  après  leur  expulsion, 
jusqu  à  la  fin  de  la  xxe  dynastie, 
1110  ans  avant  notre  ère,  ce  qui 
explique  pourquoi  elle   est  seule 
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nommée  diuis  Homère,  tandis  qo« 


Memphis  ne  l'est  pas.  Les  pre- 
mières constructions,  le  noytn. 
pour  ainsi  dire,  du  grand  Templ: 
de  Karnak,  appartiennent  r. 
1"  Ousèrtésên,  de  la  xiic  dynastie, 
(vers  2800),  et  il  n*est  peut-^tre  p» 
un  de  ses  successeurs  qui  o  ai: 
ajouté  auel(^e  chose  à  cet  admi- 
rable édifice.  Consacré  à  Ammôn- 
Ra,  le  dieu  tutélairc  de  TÉgypte, 
il  devint  comme  un  sanctuaire 
national  qu'une  longue  génératioc 
do  Pharaons  s'attacna  a  embellir 
et  à  agrandir.  Ce  fut  surtout  sonsU 
xviii*  et  sous  la  xrx«  dynastie  :  entre 
1700  et  1300),  après  que  l'Égypie 
fut  affranchie  du  joug  des  PiSr 
teurs,  qui  avaient  régné  à  Mem- 
phis pendant  plus  de  500  ans,  que 
Thèbes  vit  s'élever  ses  plus  nom- 
breux et  ses  plus  riches  monu- 
ments. 

Il  parait  qu'après  la  longue  ei 
glorieuse  lignée  des  Ramessides 
(qui  forme  les  xixe  et  xxe  dynasties 
do  Manéthon),  une  nouvelle  dy- 
nastie (la  xxie)  s'éleva  dansTÉgypte 
inférieure;  elle  résida  à  Mempbir 
et  lui  rendit  par  là  son  rang  de 
capitale  (vers  1110).  A  partir  de 
cette  époque,  600  ans  s  écoulent 
sans  que  Thèbes  figure  dans  l'bi»- 
toire;  son  nom  ne  reparaît  qu'à 
l'époque  de  l'invasion  de  Cam- 
byse,  en  l'année  527  avant  J.-C. 
Le  conquérant  perse  y  porta  le  fer 
et  la  flamme,  et  (t'épouilla  les 
temples  de  leurs  richesses  amon- 
celées. C'est  de  là,  sans  doute,  que 
datent  réellement  la  décadence  ei 
la  ruine  de  Thèbes.  Une  nouvelle 
catastrophe  la  frappa  au  temps  des 
derniers  Ptolémées.  Elle  avait  re- 
fusé de  reconnaître  Ptolémêe 
Lathyre,  qui  avait  détrôné  son 
frère  Alexandre  ;  ce  prince  y  ac- 
courut avec  son  armée,  y  entra  de 
force  après  trois  années  de  siège, 
et  y  renouvela  les  dévastations  de 
Cambyso.  Ceci  arriva  vers  l'année 
82  avant  le  commencement  de 
notre  ère.  Depuis  l'avènement  des 
Lagides,  les  Grecs  avaient  pris 
l'habitude  de  désigner  Tbèbea 
sous  le  nom  de  DiOfpolifl,  qui  n'est 
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2ue  la  tradaction  de  l'appellation 
^yptienne  Amouneiy  la  demeure 
d'Amoun  pu  Ammon,  fréquem- 
ment usitée  dans  les  légendes  faié- 
roglyphiaues;  Taulre  nom,  lenom 
usuel,  Tùèbes,  se  trouve  aussi 
dans  les  inscriptions  sous  les 
formes  ajp,  afé,  ou  avec  l'article 
féminin,  Tapé  {Thaha  dans  ]e  dia- 
lecte memphitique),  qui  se  tra- 
duit par  la  Tête,  la  Capitale.  On 
ajoutait  au  nom  de  IHospoUs,  l'épi- 
théte  de  Mégalè,  la  grande,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  Dios- 
polis,  au-dessous  de  Tentyris  ou 
Dendérah. 

La    première     description     de 
.Thèbes  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens est  celle  que  nous  a  laissée 
Diodore;     car     Hérodote,      bien 
qu'il  eût  résidé  dans  cette  ville  et 
conversé   avec   les   çrôtres,  n'est 
entré   dans    aucun   aétail    (chose 
assez    singulière)  sur  ses   innom- 
brables monuments.  Diodore  avait 
aussi     visité     la    haute   Egypte, 
conome    il     nous     l'apprend    lui- 
mâmo,     dans    la  180*    olympiade 
(entre  les  années  60-57  avant  J.C.). 
Sai   relation,   qu'on  voudrait  plus 
détaillée,   est  donc  celle  d'un  té- 
moin oculaire.  Les  fondateurs  de 
Thèbes  en  avaient  fait,  dit-il,  la  ci- 
té la  plus  riche  et  la,   plus    belle 
non-seulement  de  l'Egypte,  mais 
du    monde    entier.    Ses    temples 
étaient    magnifiques,    aussi    bien 
que  tous  ses  autres   monuments; 
et    les    maisons    des  particuliers 
s'élevaient  jusqu'à  quatre  et  cina 
étages.  Kien   n  égalait   la    beauté 
de  ses  statues  colossales  en  or,  en 
argent  et  en  ivoire,  et  de  ses  obé- 
lisques monolithes.  Quatre  temples 
se  faisaient  remarquer  parmi  tous 
les  autres,    et  de  ces  quatre  tem- 
ples, il  y  en  avait  un   qui  n'avait 
pas  moins  de  13  stades  de  pour- 
tour.  Il  est  clair  qu'il   s'agit    du 
■   temple  de  Karnak.  Les  tombeaux 
des  anciens  rois   ne  le    cédaient 
pas  en   magnificence  aux   autres 
monuments,  et  l'on  admirait  sur- 
tout, par  sa  richesse  et  son  éten- 
!     due,   celui    du    roi  Osymandyas, 
*-     *  Ces  édifices,  ajoute  l'historien, 
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ont  subsisté  (dans  leur  intégrité  et 
leur  splendeur,  veut-il  dire),  jus- 
qu'à une  époque  assez  récente.» 
Il  faut  remarquer  que  la  visite  de 
Diodore  à  Thèbes  eut  lieu  34  ans 
seulement  après  la  terrible  expé- 
dition de  Ptolémée  Latbyre,  et 
3ue  si  la  vengeance  du  roi  avait 
û  s'arrêter  devant  les  temples  et 
les  tombeaux,  elle  s'était  sûre- 
ment appenantie  sur  ce  (|ue  les 
soldats  de  Cambyse  avaient  laissé 
subsister  do  la  ville  proprement 
dite.  La  manière  dont  s'exprime 
Diodore  laisse  assez  voir  que  les 
maisons  élevées  de  plusieurs 
ét'ages,  et  sûrement  aussi  toutes 
les  constructions  particulières  qui 
constituentune  grandecité,  n'exis- 
taient plus  de  son  temps.  Strabon, 
en  effet,  qui  voyagea  en  Egypte 
35  ans  après  Diodore,  complète  à 
cet  égard  le  rapport  de  l'historien. 
Le  géographe  dit  expressément 
que  Thèbes  ne  se  composait  plus 
que  de  bourgades  séparées,  les 
unes  sur  la  plage  arabique  du 
fleuve  (c'est-à-dfire  sur  la  rive  droite 
ou  orientale),  ce  qui  était,  ajoute- 
t-il,  le  côté  de  la  ville  proprement 
dit;  les  autres  sur  la  plage  libyque 
(ou  occidentale),  qui  était  le  côté 
du  Memnonium.  11  est  clair  par  ce 
passage  que  ce  dernier  nom  s'ap- 
pliquait à  toute  la  partie  de  l'an- 
cienne Thèbes  située  à  ro.  du  Nil. 
Quant  aux  bourgades  ou  aux  vil- 
lages qui  s'étaient  formés  des  dé- 
bris de  Thèbes,  c'est  précisément 
ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui. 
Les  vestiges  qui  marquent  l'éten- 
due de  Thèbes,  dit  encore  Strabon, 
sont  actuellement  répandus  sur 
une  longueur  de  près  de  80  stades. 
On  y  voit  nombre  d'édifices  sa- 
crés, la  plupart  dégradés  par  Cam- 
byse. Le  narrateur  ajoute  :  «  Dans 
le  Memnonium  il  y  a  deux  colos- 
ses monolithes  placés  près  l'un  de 
l'autre.  L'un  est  encore  entier;  la 
partie  supérieure  de  l'autre  a  été 
brisée  au-dessus  du  siège,  et  glt 
sur  le  sol,  par  l'effet,  dit-on,  d'un 
tremblement  do  terre.  On  croit  gé- 
néralement qu'une  fois  par  jour  un 
bruit,    comme   celui  qui    résulte 
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d'un  faible  coup,  sort  de  la  partie 
de  la  statue  restée  sur  le  siège  et 
sur  sa  base.  Au-dessus  du  Memno- 
nium  sont  les  tombeaux  des  rois^ 
au  nombre  de  quarante,  creusés 
dans  le  roc  des  cavernes;  le  travail 
en  est  admirable  et  bien  digne 
d'être  vu.  On  y  voit  des  obélisques 
sur  lesquels  sont  gravées  des  ins- 
criptions attestant  la  richesse  des 
rois  de  cette  époque,  l'étendue  de 
leur  domination,  oui  atteignit  jus~ 

âu'aux  confins  delà  Scytbio,  de  la 
actriane.  de  l'Inde  et  de  l'Ionie 
actuelle,  la  quantité  de  leurs  re- 
venus  et  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats, oui  montait  k  près  d'un  mil- 
lion d  hommes.  »  Diodore,  de  son 
côté,  dit  que  les  annales  des 
temples  mentionnaient  47  tombes 
royales,  mais  qu'au  temps  de  Pto- 
lémée  Lagus,  il  n'en  restait  plus 
que  17,  dont  plusieurs,  lorsque 
lui-môme  les  vit,  avaient  été  ou- 
vertes et  dégradées. 

Strabon,  comme  Diodore,  ne 
manque  pas  de  citer  les  vers  si 
connus  de  l'Iliade,  où  Thèbes  est 
qualifiée  de  ville  aux  cent  portes  : 
et  Diodore  fait  observer,  à  cette 
occasion,  que,  selon  certains  rap- 
ports, la  ville  n'avait  jamais  eu  cent 
portes,  mais  qu'elle  avait  été  sur- 
nommée ainsi  à  cause  dos  nom- 
breux propylées  de  ses  temples. 

Si  complètement  déchue  et  rui- 
née que  fût  Thèbes,  le  respect  de  sa 
grandeur  passée,  et  la  vénération 
traditionnelle  dont  ses  temples  et 
ses  tombeaux  étaient  entourés,  la 
maintenaient  au  rang  des  villes  do 
la  haute  Egypte.  Ce  que  l'on  conti- 
nuait de  nommer  Diospolis  Magna 
se  composait  sûrement  d'un  amas 
de  chétives  habitations  principa- 
lement groupées  autour  des  deux 
temples  de  la  rive  orientale.  Louk- 
sor,  dans  ses  proportions  réduites, 
peut  en  donner  l'idée.  Diospolis 
n'en  figure  pas  moins  dans  les  ta- 
bles de  Ptolémée  (vers  l'an  140 
après  J.-C.)  comme  la. métropole 
du  nôme  thébain.  La  proscription 
dont  Théodose  frappa  ce  qui  res- 
tait encore  des  temples  de  l'E- 
gypte à  la  fin  du  iv«  siècle  (389),  lui 


porta  aana  doute  le  dernier  corn- 
(F.  p.  914).  Depuis  cette  époqè 
jusqu'à  nos  jours,  les  seuls  chu- 
gements  qui  ont  dû  s'opérer  iv 
remplacement  de  Thèbes  so^ 
l'introduction  des  noms  &rab«k 
appliqués  aux  diverses  localim 
des  deux  rives,  et  sans  doute  ans. 
ladégradation  toujours  plus  ^ranéf 
de  ce  qui  a  résisté  au  temps  «t& 
la  main  destructive  de  l'homme. 

IV.  DMOripttoB  des  Mrtiq«ités. 

I.  Riye  occidentale. 

On  se  fait  habituellement  oondoire  r 
bateau  de  Loaksor,  en  doublant  YiU  hattr 
(voir  le  plan),  au  point  directcBM^ 
opposé  où  aboutit  le  chemin  direct  da 
Colosses  et  de  Médinet^Abou  :  if  est  k  ce 
point  de  débarquement  qu*on  tronre  le 
plus  de  guides  et  de  montures,  locy- 
fois,  pour  la  première  visite  qui  doit  i^ 
consacrée  à  Kournab,  il  vaudra  bûcu 
descendre  le  Nil  jusqu'au  Uea  dit  t^ 
Ghimmaïg,  le  Sycomore. 

Temple  de  Koarnali  (ou  Qov- 
nah).  C'est  la  première  ruine  auc 
l'on  rencontre  en  montant  du  Nl 
vers  Bab  el-Molouk.  Le  village  est 
sur  une  petite  émineuce,  à  un  p<a 
pIusd'unkilom.(l/4d'h.)du  fleuve. 
L'édidce,  comme  la  plupart  des 
constructions  de  cette  partie  occi- 
dentale de  Thèbes*  avait  tout  ait 
fois  le  caractère  d'un  temple  et 
d'un  monument  funéraire.  Les  hs- 
bitants  le  désignent  sous  le  nom 
de  Kasr  er-Roubàik.  Il  fut  com- 
mencé parRamessès,  le  1"^  roi  de 
la  xixe  dyn.  (vers  1460  av.  J.-C),  ci 
terminé  par  son  fils  et  son  petn- 
iils  Séti  et  Kamessès  II.  Les  in- 
scriptions le  placent  sous  l'invoci- 
tion  d'Amoun,  le  grand  dieu  thé- 
bain.  Ses  dimensions  sont  médio- 
cres, mais  il  est  intéressant  à  cause 
de  l'élégante  pureté  de  ses  hiéro- 
glvphes  et  de  ses  sculptures  mu* 
raies.  On  y  arrive  par  un  pylône 
en  partie  détruit,  oui  porte  les 
noms  de  Séti  et  de  namessès  III, 
et  qui  maraue  l'entrée  du  dromos  ; 
une  allée  ne  sphinx  de  40  mètres 
de  longueur  est  difficile  à  reron- 
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«  naître  au  milieu  des  masures  des 
-  feDâh.  Un  second  pvMne,  à  l'ex- 
trémité de  cette  allée,  conduisait 
^  à  un  autre  dromos  presc^ue  égal 
B  au  premier,  et  qui  aboutit  au  pé- 
ristyle formant  la  façade  du  tem- 

^  Trois  portes  pratiquées  sous  le 

vestibule  donnent  accès  à  l'inté- 
'^      rieur  de  l'édifice.  La  salle  du  mi- 
,,      lieu  a  18  mM.  de  profondeur  ;  elle 
est  soutenue  par  6   colonnes.  A 
I      droite  et  à  gauche  sont  trois  pe- 
tites chambres,  avec  une  salle  la- 
l       térale,  et  un  passage  qui  conduit 
I       h  une  cour  extérieure.  A  l'extré- 
,       mité  de  lasalle  du  milieu  s'ouvrent 
cinq  chambres,  dont  l'une,  celle 
'       du  centre,  conduit  k  une  nouvelle 
'       salle  soutenue  par  quatre  piliers 
^        carrés.  Au  delà  était  le  sanctuaire  ; 
'       mais  ici  la  dégradation  de  l'édifice 
ne    permet   plus   de   reconnaître 
I        sûrement  la  disposition  primitive. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
temple  est  la  salle  latérale  de  l'O., 
dédiée  par  le  roi  Séti,   ainsi  que 
,        les  3  chambres  qui  y  font  suite, 
à  son  père  Ramessès  l*^.  Les  sculp- 
tures qui  couvrent   l'intérieur  et 
les  murs  du  corridor  sont  du  règne 
de  Ramessès  II,  ainsi  qu'on  l'ap- 
prend   par    les    inscriptions.    La 
Bcène  sculptée  sur  le  mur  de  face 
représente,  dans  le  compartiment 
intérieur,  le  roi  Ramessès  II  pré- 
senté par   Mandou  à  Amoun-Ré, 
derrière    lequel   se  tient  Rames- 
ses  I**"  portant  les  emblèmes  d'O- 
siris.  Dans  le  compartiment  supé- 
rieur, le  roi  est  présenté  àAmoun- 
Ra  par  Atmou   et  par  Mandou,  le 
tout  accompagné  de  légendes  rap- 
pelant les  noms  des  trois  construc- 
teurs du  temple,  et  sa  dédicace  au 
dieu  suprême. 

A  160  met.  environ  do  l'édifice 
qu'on  vient  de  parcourir,  deux 
statues  mutilées,  en  granit  noir, 
représentent  aussi  Ramessès  II. 

Un  peu  plus  loin  vers  le  N.,  dans 
la  plaine  de  Drah  Abo'u-Mégah,  à 
la  pente  de  la  colline  du  même 
nom  et  presque  à  l'entrée  de  la 
j  vallée  qui  conduit  à  Bab  el-Mo- 
louk,  les    fouilles    de    M,    Ma- 
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riette  ont  amené,  en  1859,  une  dé- 
couverte du  plus  haut  intérêt. 
L'heureux  explorateur  avait  re- 
marqué sur  ce  point  une  bande 
de  terrain  toute  semée  de  poteries 
brisées,  et  qui  ne  semblait  pas 
avoir  été  iamais  fouillée.  Il  y  fit 
appliquer  la  bêche,  et  bientét  sa 
prévision  se  trouva  justifiée.  A  la 
profondeur  de  ô  à  6  mètres,  on 
rencontra,  déposées  dans  le  sable 
même,  toute  une  série  de  caisses 
de  momies,  etentre  autres  un  ma- 
gnifique cercueil  doré,  qui  s'est 
trouvé  renfermer  le  corps  d'une 
princesse  appelée  Aahhoiep.  que 
M.  Mariette  croit  être  la  mère  du 
roi  Aamès,  ou  Amosis,  le  chef  de  la 
xviii»  dyn.,  une  partie  des  objets 
que  renfermait  la  momie  étant 
marquée  au  nom  de  ce  prince.  Ce 
sont  des  bijoux  de  diverses  sortes, 
tous  en  or  et  d'un  travail  précieux. 
Ces  bijoux,  qui  témoignent  du 
haut  degré  de  perfection  où  l'in- 
dustrie était  arrivée  à  Thèbes  plus 
de  1700  ans  avant  notre  ère,  ngu- 
rcnt  maintenant  parmi  les  trésors 
du  Musée  du  Caire. 

Hypogées  de  Koumah.  Au  N. 
de  Koumah,  k  la  distance  de  10  à 
12  min.,  on  trouve  une  localité  cu- 
rieuse à  voir.  C'est  une  excavation 
de  plus  de  100  met.  d'étendue  pra- 
tiquée à  la  pente  de  la  colline,  et 
qui  sert  d'entrée  commune  à  de 
nombreuses  catacombes  précédées 
d'une  sorte  de  galerie  formée  par 
un  double  et  quelquefois  un  triple 
rang  de  piliers  carrés  ménagés 
dans  la  masse  du  rocher.  Ces  ex- 
cavations, au  temps  des  derniers 
Mamelouks  et  même  de  Méhémet- 
Ali,  servaient  de  refuge  habituel 
aux  habitants  du  village  quand 
venaient  les  collecteurs  de  l'im- 
pôt, et  peut-être  n'en  ont-ils  pas 
encore  tout  à  fait  perdu  l'haDÎ- 
tude  ;  on  n'en  a  pas  fait  jusqu'à 
présent  une  exploration  exacte, 
que  nous  sachions.  Peut-être  fai- 
saient-elles partie  des  47  tombes 
royales  que  mentionnaient  les  an- 
nales sacrées  de  Thèbes. 

Tombeaux  des  Rois.  A  une  cen- 
taine de  mètres  au  N,  du  temple  dt 


1044 

Kournah,-  on  trouve  un  carrefour 
où  4  chemins  se  réunissent.  L'un 
de  ces  chemin:!»  celui  de  gauche, 
prend  sa  direction  vers  le  N.-O. 
c'est  celui  de  Diban  eUMolouk^  ou 
les  Portes  des  Rois  (au  singul. 
Bab  el-Molouk),  nom  donné  par 
les  Arabes  à  la  vallée  solitaire  que 
les  anciens  rois  des  dynasties  thé- 
baines  avaient  choisie  pour  y  pla- 
cer leurs  tombeaux.  Bientôt  le 
sentier  s'engage  dans  une  gorge 
étroite  et  sinueuse»  entre  les  mu- 
railles escarpées  des  rochers 
(  V.  le  plan);  il  se  replie  à  l'O.  et  au 
S.-O.  en  contournant  la  montagne, 
puis  il  tourne  directement  au  S. 
pour  pénétrer  dans  la  nécropole 
royale.  A  ce  point,  la  vallée  se 
bifurque  en  deux  branches,  l'une 
qui  continue  au  S.,  l'autre  qui  se 
porte  à  ro.  et  au  S.-O.,  et  que  l'on 
a  distinguée  par  la  dénomination 
de  Vallée  de  V Ouest. 

La  première  branche,  celle  que 
l'on  suit  d'abord,  devient  bientôt 
de  plus  en  plus  étroite  ;  on  fran- 
chit une  courte  tranchée  (20  à  25 
pas)  qui  paraît  avoir  été  pratiquée 
de  main  d'homme,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  passage  étranglé  sem- 
blable à  une  porte  (de  la,  peut- 
être,  la  dénomination  arabe  de 
Bah  el-Molouk)  ;  on  est  arrivé  au 
fond  de  la  gorge.  —  Cette  partie 
extrême  est  la  vallée  des  Tombeatue 
proprement  dite.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  hypogées  royaux,  La 
distance,  depuis  le  carrefour  de 
Kournah,  est  d'environ  3  kilom. 
1/2.  Rien  de  plus  aride  et  de  plus 
désolé  que  toute  cette  route  et  la 
vallée  elle-môme.  Pas  le  plus  léger 
signe  de  vie  ;  pas  la  moindre  trace 
de  véçétation  :  tout  est  morne  et 
silencieux  comme  la  tombe.  Cette 
longue  gorge  est  le  digne  vestibule 
du  séjour  des  morts. 

Visiter  toutes  les  tombes  et  les 
examiner  en  détail  demanderait' 
autant  de  semaines  que  la  géné- 
ralité des  voyageurs  peut  y  con- 
sacrer d'heures  ;  elles  n'ont  pas 
toutes,  d'ailleurs,  le  mémo  intérêt, 
ni  au  point  de  vue  historique  ni  a\i 
point  de  vue  de  l'art.  Il  suffira  de  I 
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voir  les  principales  ;  on  aura  par 
celles-là  une  idée  des  autres.  £lles 
sont  toutes  disposées  sur  le  même 
plan  ;  elles  ne  différent  entre  elle" 
Que  par  leur  étendue  et  la  richesse 
de  leur  décoration.  Une  porli 
taillée  verticalement  dans  le  ro- 
cher, sert  d'entrée  à  une  galerie 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  et  qui  descend    par  es 

Slan    plus  ou   moins  incliné.    De 
istance  en  distance,  on  rencontre 
de  petites  chambres  carrées  ou  det 
salles  oblongues,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  des  piliers,  jusqo'i 
ce  que  l'on  arrive  à  la  pièce  prin- 
cipale  où  était  dépose  le  sarco- 
phage.  L'un  de  ces  hypogées,  le 
plus  grand,   n'a  pas  moins  de  135 
met.   de  longueur  totale,  et  daxi« 
toute   cette  étendue    il  n'est  pis 
une  seule  partie  des  parois,  aussi 
bien  des  galeries  que  des  chambres 
ou  des  salles,  qui  ne  soit  couverte 
de    peintures  ou    de    baa-relie6. 
Une   remarque,    que  l'on    doit  t 
Champollion,  et  que  les  études  ul- 
térieures ont  de  plus  en  plus  con- 
firmée ,    c'est    q^ue  l'étendue   dei 
tombes   est   toujours  en    rappon 
avec  la  longueur  des  règnes.  Cha- 
que roi,  dès  les  premiers  temps  de 
son   avènement  au  trône,   faisait 
travailler  à  l'hypogée  où  devaient 
être  déposés  ses  restes.  S'il  régnait 
longtemps,   les     travaux    se    dé- 
ployaient sur  une   large  échelle. 
les  chambres  et  les  salles  se  mul- 
tipliaient, la  chambre,  destinée  ao 
sarcophage  était  portée  très-avant 
dans  les   entrailles  de  la  monta- 
gne; les  peintures  et  les  sculptures, 
enfin,  étaient  exécutées  avec  toat 
le  fini  et  la  perfection  dont  étaient 
capables  les  artistes  égyptiens  ;  si 
le  règne  était  court,  au  contraire, 
les  travaux  ne  pouvaient  avoir  que 
peu  de  développement,  et  il  arri- 
vait même  que  les  peintures  oc 
les  sculptures    restaient   à   l'état 
d'ébauche.  On  a  vu  précédemment 
(p.  999)  que  M.  Lepsius  a  faitune  re- 
marque analogue  sur  la  dimension 
différente  des  Pyramides,  qui  fu- 
rent lestombeaax  des  anciens  rois 
de  M^mphis,  comme  le  furent  les 
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hy  posées  de  Biban  el-Molouk  pour 
les  dynasties  qui  résidèrent  à 
Thèbes. 

M.  Wilkinson,  'à  l'époque  où  il 
TÎsita  les  tombeaux  des  rois,  pei- 
gnit au-dessus  de  l'entrée  de  cha- 
que tombe  un  numéro  de  recon- 
naissance qui  a  depuis  lors  servi 
à  les  distinguer.  Nous  nous  servi- 
rons de  cette  indication»  qui  est 
brève  et  claire. 

Tombe  du  grand  Séfostris.  La 
renomm^^  qui  s'attache  à  ce  nom, 
aussi  bien  chez  les  historiens  ^recs 
que  dans  les  documents  égyptiens, 
y  porte  d'abord  notre  attention. 
C'est  le  no  17  de  Wilkinson;  on  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  tombe 
d«B«lsom,  parce  que  la  découverte 
en  est  due  a  cet  intrépide  explora- 
teur. Le  nom  du  roi^  dans  ses  car- 
touches, est  RamesBOu-Méramèn, 
nom  oue  l'historien  Josèphe,  d'a- 
près Manéthon,  a  réproauit  sans 
trop  d'altération,  dans  sa  transcrip- 
tion grecque  Ramsès-Meïamoun. 
L'hypogée  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  sculptures  peintes 
et  par  son  état  de  conservation, 
quoique  ces  tableaux,  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  la  fraîcheur 
et  l'éclat,  aient  été  exécutés  il  y 
a  dIus  de  3300  ans. 

On  a  d'abord  à  descendre  un 
escalier  très-rapide  qui  s'enfonce 
à  7  met.  1/2  au-dessous  du  sol  de 
l'entrée;  puis  on  trouve  un  pas- 
sage de  5  met.  72  sur  3  met.  80  de 
large,  dont  les  inscriptions  et  les 
figures  se  rapportent  à  Séti,  père 
de  Ramessès.  On  passe  u«e  autre 
porte  et  l'on  descend  un  second  es- 
calier, au  bas  duquel  un  nouveau 
corridor  de  9  mètres  conduit  à  une 
chambre  oblongue  de  3  m.  70  sur 
4  m.  32.  Cette  salle,  aussi  bien  que 
le  passage  qui  précède,  sont  déco- 
rés de  scènes  allégoriques,  repré- 
«sentant  le  passage  du  roi  dans  le 
monde  inférieur,  l'Amenti  (Émènt 
signifie  en  égyptien  l'occident,  le 
couchant),  et  sa  réception  par  dif- 
férentes divinités.  Un  puits,  que 
Belzoni  a  comblé,  semblait  former 
ici  la  limite  extrême  de  la  tombe  ; 
mais  ce  puits,  qui  n'aboutit  à  rien, 

Oriunt, 
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n'éfait  destiné  qu'à  dérouter  la  re- 
cherche deceuxquiauraientvoulu 
trouver  la  salle  où  reposait  le 
corps  du  roi.  Belzoni  n'y  fut  pas 
trompé.  En  sondant  avec  soin  les 
murs  de  la  salle,  dont  la  maçon- 
nerie est  recouverte  d'une  couche 
de  stuc  ornée  de  peintures,  un  son 
creux  sur  un  certain  point  lui  dé- 
couvrit le  secret.  Une  ouverture 
fut  bientôt  pratiquée,  et  l'on  vit 
alors  recommencer  une  nouvelle 
série  de  salles  et  de  galeries. 

La  pièce  où  l'on  pénètre  d'abord 
est  une  salle  carrée  de  8  m.  de  cô- 
tés, dont  la  voûte  est  soutenue  par 
4  colonnes,  décorées,  ainsi  que  les 
murailles,  de  belles  sculptures  re- 
couvertes de  couleurs  qu'on  dirait 
appliquées  d'hier.  Un  des  sujets 
les  plus  intéressants  est  une  pro- 
cession allégorique  des  qustre 
races  du  monde  assistant  aux  fu- 
nérailles du  héros  :  la  race  égyp- 
tienne appelée  Rotou,  peinte  en 
rouge  (comme  le  sont  toujours  les 
Egyptiens  sur  les  monuments)  ;  la 
race  à'Ammon,  de  couleur  claire, 
avec  des  yeux  bleus  et  de  longues 
barbes  :  ce  sont  sûrement  les  peu- 
ples du  N.;  la  race  noire,  les  Na- 
hésou,  qui  senties  Nègres  du  S., 
enfin,  la  race  des  Tamahou,  peau 
blanche, .  yeux  bleus,  barbe  en 
pointe,  plumes  dans  les  cheveux 
en  guise  d'ornement,  grandes  ro- 
bes flottantes,  probablement  les 
peuples  de  l'O.  Sur  le  mur  du 
fond,  dans  un  tableau  remarquable 
par  l'élégance  du  dessin  et  la  ri- 
chesse ou  coloris,  le  roi  est  con- 
duit par  Uorus  en  présence  d'O- 
siris  et  d'Athor.  Là,  s'ouvre  la  suite 
de  la  ffalerie. 

Quelques  marches  que  l'on  des- 
cend conduisent  à  une  autre  salle 
de  dimensions  semblables  à  celle 
que  l'on  vient  de  quitter,  mais  qui 
n'est  soutenue  que  par  deux  co- 
lonnes. Les  scènes  qui  devaient  en 
orner  les  murailles  sont  esquissées 
en  noir  sur  le  stuc  d'un  trait  ferme 
et  bien  arrêté  ;  mais  le  sculpteur, 
dont  ce  tracé  devait  guider  le  ci- 
seau, n'a  pas  eu  le  temps  d'aborder 
son  travail,  sans  doute  interrompu 
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par  la  mort  du  roi.  TTn  double  pas- 
sage conduit  de  cette  salle  ina-* 
chevée  à  une  chambre  de  5  m.  25 
sur  4  m.  33,  dont  les  peintures  se 
rapportent  à  des  scènes  du  rituel 
funéraire.  De  cette  chambre,   on 

Sénètre,  par  une  porte  du  fond, 
ans  une  salle  carrée  plus  grande 
qu'aucune  des  précédTentes  (cha- 
que côté  a  8  m.  §4),  et  dont  le  pla- 
fond est  supporté  par  6  colonnes, 
A  droite  et  à  gauche  est  une  petite 
chambre  latérale,  et  à  l'extrémité 
de  la  salle  s'ouvre  un  espace  trans- 
versal de  9  m.  27  de  largeur  sur 
iine  profondeur  de  5  m.  88.  Le 
plafond  en  est  arrondi  en  voûte. 
Au  centre  de  cette  espèce  de  cha- 
pelle funéraire,  ornée  d'une  pro- 
lusiiDn  de  sculptures,  était  un  sar- 
cophage en  albâtre  oriental  ;  mais 
ce  sarcophage  était  vide.  On  le 
voit  aujourd^ui  au  Musée  Britan- 
nique. A  gauche  est  une  autre 
chambre  dont  les  parois  sont  char- 
gées de  tableaux  allégoriques. 

Là,  ne  se  termine  pas  encore 
cette  longue  série  d'excavations. 
De  même  qu'il  avait  découvert  la 
port«  masquée  qui  conduit  à  la 
chambre  du  sarcophaffe,  ici  en- 
core, à  la  base  même  du  cénota- 
phe, Belzoni  s'aperçut,  au  son  que 
rendait  le  sol,  qu'un  ^space  vide 
devait  exister  en  cet  endroit.  Cette 
partie  du  plancher  enlevée  mitef- 
lectivement  à  jour  l'entrée  d'un 

Slan  incliné,  accompagné  .d'un 
ouble  escalier  à  droite  et  à  gau- 
che, par  lequel  on  descend  très- 
avant  dans  Vintérfeur  de  la  mon- 
tagne. Des  ébouleme^ts,  survenus 
k  l'extrémité  de  cette  descente,  ne 

Sermettent  plus  de  s'y  avancer  que 
e  46  mètres  environ  ;  on  ignore 
où  se  termine  le  souterrain.  Il  est 
assez  probable  qii'il  conduit'  à 
quelque  caveau  ou  repose  la  mo- 
mie royale. 

Depuis  l'entrée  extérieure  jus- 
qu'à l'endroit  du  plan  incline  oiî 
1  on  est  arrêté  par  les  éboule* 
ments,  ce  vaste  hypogée  présente 
un  développement  enlongueur  de 
145  met.  Le  point  extrême  du  plan 
incliné  est  à  56  m.  environ  de  pro-  I 


fondeur  au-dessous  du  niveau  à 
la  vallée. 

Tombeau  de  Brace  ou  des  har- 
pistes (u*  11).  Celui-ci,  dont  it 
voyageur  Bruce  a  parlé  le  pre- 
mier, offre  un  très-grand  intéi^ 
par  la  nature  des  sujets  représee- 
tés  dans  ses  peintures.  ,Toute  U 
vie  sociale  des  anciens  Égyptiew 
y  est  en  quelque  sorte  figurée.  U 
roi  pour  lequel  la  tombe  fat  créa- 
sée  est  le  3*  Ramessès,  chef  de  ît 
xx«  dyn.  (vers  1360).  Le  dévelop- 
pement total  de  l'hypogl^e,  mom 
considérable  que  le  précédent,  eit 
de  125  m.  en  longueur,  et  sa  plas 

frande  profondeur  n'est  que  de  ï 
10  mètres. 

La  partie  la  plus  intéressaste 
est  la  suite  de  petites  chambra 
des  deux  premiers  passages.  Daai  U 
première,  à  gauche  en  entrant,  » 
voit  représentées  différentes  scè- 
nes relatives  à  la  préparation  dit 
aliments.Des  nommes  sont  occupéf 
à  abattre  un  bœuf  et  à  en  détacher 
les  quartiers,  que  l'on  met  dm 
des  chaudrons  posés  sur  un  trf- 
pied  sous  lequel  br&le  un  gnaà 
feu.  D'autres  pilent  quelque  choM 
dans  un  mortier,  hachent  de  U 
chair,  font  cuire  les  viandes,  la 
pâtisserie,  le'S  légumes,  etc.  ;  d  au- 
tres^ sur  la  ligne  inférieure,  trans- 
vasent des  liquides  au  moyen  de 
siphons.  Tous  ces  groupes",  quoi- 
qu'ils aient  souffert,  sont  parfaite- 
ment reconnaissables.  Sur  le  mor 
du  fond,  les  boulangers  pétrisseot 
la  pâte  et  préparent  la  cuissop  Jb 
pain  dans  des  fours  pareils  aai 
nôtres. 

Dans  la  chambre  opposée,  oa 
voit  diverses  sortes  de  barques 
richement  peintes  et  très-ornéet- 
Quelques-unes  ont  des  cabio«i 
spacieuses,  d'autres  ifont  qu'as 
siège  près  du  mât. 

La  chambre  qui  vient  ensuitt. 
à  main  droite,  nous  montre  les 
armes  diverses  et  les  instrument» 
de  guerre  des  Egyptiens,  coutelst"- 
sabres  droits  et  recourbés,  poi- 
jgnards,  lances,  arcs,  flèches  et 
carquois,  cottes  de  mailles,  cas- 
ques, javelots,  massues,  étendards, 
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etc.  De  chaque  côté  de  la  porte, 
est  représeniée  une  vache  noire 
I    avec  les  ornements  de  tête  d'Ha- 
i     thor  :  les  légendes  hiéroglyphiques 
)     qui  les   accompagnent  désignent 
pour  l'une  le  N.,  pour  l'autrele  S., 
I     comme    pour    indiquer    que   les 
;     armes  sont  celles  de  la  haute  et  de 
{     la  basse  Egypte. 
t         Dans  la  chambre  suivante,  on 
;     voit  représentés  des  sièges  et  des 
couches  de  formes  élégantes  cou- 
i     verts  de   riches    draperies  et  du 
plus  beau  travail,  ainsi  que  tous 
I     les   accessoires    d'un    somptueux 
ameublement,     vases,     bassins, 
peaux  de  léopard  servant  de  tapis, 
etc.    Ces    représentations,    aussi 
I     bien  que  les  bijoux  trouvés   par 
M.  Mariette  près  de  Kournah,  suf- 
firaient  pour   montrer  tout  à  la 
foisàquefpointétaient  arrivés  chez 
les  Égyptiens  de  cette  époque  re- 
culée les  arts  qui  tiennent  au  luxe 
et  les  raffinements  de  la  vie  inté- 
rieure. 

La  chambre  suivante  nous  trans- 
porte au  milieu  des  scènes  agri- 
coles. Le  Nil  débordé  se  répand 
sur  les  terres  à  travers  les  canaux. 
Ici,  on  répand  la  semence,  plus 
loin,  on  fait  la  récolte  et  on  rentre 
les  grains. 

D'autres  chambres  sont  consa- 
crées à  différentes  divinités  et  à 
leurs  emblèmes.  Puis  viennent  des 
représentations  d'oiseaux  du  ciel 
et  d'oiseaux  domestiques,  avec  les 
productions  des  jardins  et  des  ver- 

fers.  Enfin  dans  la  dernière  cham- 
re  on  voit  figurés  deux  musiciens 
jouant  de  la  harpe  devant  une  di- 
vinité. C'est  de  là  que  l'hypogée 
a  reçu  le  nom  de  Tombe  des  Har- 
pistes. 

Chausune  de  ces  chambres'  a  un 
puits,  maintenant  fermé,  où  furent 
probablement  enterrésdes officiers 
de  la  maison  du  roi.  On  peut  sup- 
poser, avec  beaucoup  de  vraisem- 
olance,  que  la  décoration  de  cha- 
cune des  chambres  avait  rapport 
aux  fonctions  de  chacun  de  ces 
officiers. 

Cette  première  galerie,  avec  ses 
chambres   Utérolesi  n  une  Ion-* 
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ffueur  de  40  met.  Ici,  la  proximité 
ae  la  tombe  contiguô  a  obligé  de 
décrire  un  coude,  après  lequel  la 
galerie  reprend  sa  direction  pre- 
mière. Les  sujets  figurés  sur  les 
parois  de  cette  seconde  galerie  se 
rapportent  au  passage  du  défunt 
dans  l'Âmenti  ou  monde  inférieur. 
On  y  voit  aussi,  comme  dans  la 
tombe  de  Sésostris,  le  cortège 
symbolique  des  4  races  du  monde  ; 
seulement  les  quatre  figures  qui 
représentent  la  race  égyptienne 
sont  ici  peinte»  en  noir,  quoique 
avec  la  même  dénomination  hiéro- 
glyphique, Rotou.  Après  la  grande 
salle  du  sarcophage,  on  trouve  en- 
core pratiqués  trois  passages  suc- 
cessifs. 

Cette  tombe  est  une  de  celles 
qui  furent  ouvertes  sous  les  Ptolé- 
mées,  il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  le  sarcophage  en  ait  6te  trouvé 
vide.  Ce  sarcophage,  qui  est  en 
granit  rose,  est  maintenant  au 
musée  Britannique. 

Tombe  de  Henmon.  La  tombe 
n*  9,  connue  des  Romains  sous  le 
nom  de  tombe  de  Memuon,  est 
encore  au  nombre  des  plus  vastes. 
Son  développement  en  longueur 
est  de  106  met.  Elle  a  peu  d'incli- 
naison en  profondeur;  son  point 
extrême  n  est  qu'à  7  met.  60  au- 
dessous  du  sol  extérieur.  Elle  fut 
creusée  pour  le  5«  Ramessès  (xx« 
dyn.),  qui  porta,  de  jnême  que 
plusieurs  autres  pharaons,  le  sur- 
nom de  Meïamoun.  Elle  fut  ouverte 
au  temps  des  Ptolémées.  Plusieurs 
de  ses  peintures  ont  un  certain 
intérêt  astronomique. 

La  tombe  n*  lo  appartient  au 
1"  Ramessès,  fondateur  de  la  xix« 
dyn.  et  aïeul  de  Ramessès  le  Grand 
ou  Sésostris  (vers  1458).  C'est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  tombes 
de  la  vallée  des  Rois.  Le  'n*  14, 
dont  l'étendue  est  considérable 
(112  met.),  est  la  tombe  du  Pharaon 
Siptah,  de  la  même  dynastie  (vers 
1288).  Le  n«  6,  où  il  y  a  des  pein- 
tures phallioues  assez  singulières^ 
appartient  àKamessès  VU  (xxedyi).} 
le  n*4,  à  Ramessès  Vlll-.le  n«l,  k 
Ramessès  IX}  le  Q''18,ii  Ramessès  X. 
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Toutes  ces  tombes,  et  celles  que 
nous  G  roy  CVS  inutile  de  mentionner 
en  particulier,  sont,  comme  on  le 
voit,  de  la  xixc  et  de  la  xxe  dyn., 
c'est-à-dire  des  deux  grandes  dy- 
nasties des  Ramessides.  On  en  re- 
connaît 15  comme  ayant  dû  être 
ouvertes  au  temps  des  Ptolémées: 
ce  sont  les  n*«  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,  10,  11,  12. 14.  15  et  18. 

Vallée  de  TOnest.  Cette  vallée, 
qu'on  laisse  à  droite  lorsqu'on  pé- 
nètre dans  celle  qi^e  nous  venons 
de  parcourir,  renferme  4  tombes  à 
son  extrémité  supérieure.  Levoya- 

Seur  pressé  par  le  temps  peut  se 
ispenser  de  les  visiter.  Deux  seu- 
lement ont  été  ouvertes  et  explo- 
rées; elles  appartiennent  à  deux 
princes  de  la  xvme  dyn.,  Amènho- 
tep  (ou  Aménophis)  3«  du  nom  (vers 
1570),  et  son  second  successeur  Ar- 
mais. Elles  sont  plus  anciennes, 
conséquemment,  que  les  tombes  de 
la  vallée  orientale.  On  a  remarqué 
une  grande  ressemblance  de  phy- 
sionomie entre  les  personnages 
représentés  dans  ces  tombes  de  la 
vallée  de  l'Ouest  et  ceux  qui  figu- 
rent dans  les  tombeaux  de  Tell  el- 
▲marna  {V.  p.  1026),  et  on  en  a 
Conclu  qu'ils  devaient  appartenir  à 
une  même  famille  d'origine  étran- 
gère ;  ceci  est  un  point  qui  est  loin 
encore  d'être  bien  éclairci. 

Au  premier  coup  d'cBil,  le  fond 
de  la  vallée  des  Rois  forme  un 
bassin  complètement  fermé,  dont 
les  parois  présentent  une  enceinte 
de  rochers  qui  semblent  inacces- 
sibles. Ihry  existe  cependant,  du 
côté  de  !'£.,  un  sentier  de  chèvres 
qui  permet  de  franchir  directe- 
ment sur  ce  point  la  crête  de  la 
chaîne  Libyque  (voy.  le  plan),  et 
de  redescendre  dans  la  plaine, 
vis-à-vis  du  Deïr  el-BAhri,  sans 
reprendre  le  long  détour  de  la 
gorge  de  Kournah.  Ce  sentier  a 
un  autre  intérêt:  c'est  que,  du  point 
culminant  où  il  conduit,  on  voit 
mieux  que  de  tout  autre  endroit, 
se  dérouler  toute  la  carte  de 
Thèbes,    au   S^  jusqu'à    Médinèt- 
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moût;  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne^ on  trouve  de  grandies  qaan- 


Abou,   au  S.-E.  jusôu'à  Louksor, 
jusqu'à  Karnak  et  à  Méda- 


àl'E. 


tités  de  coquillages  pétrifiés. 

Deir  el-BAhri.  Lorsqu'on    a  ^^ 
descendu,  par  le   sentier    dont  il 
vient    d'être    question,    la    pente 
orientale  delà  montagne  L.ibyqae, 
on  se  trouve  au  fond  d'une   pçli:« 
vallée  dont  l'axe  s'étend  de  rO.  ï 
l'E.,  et  qui  va  déboucher   dans  Ii 
plaine,  entre  les  collines  d'Abd  ^ 
kournah  et  d'el-Assasif,    directe- 
ment à  rO.  et  à  1200  met.  enviroa 
(1/4  d'h.)  du  temple  (déjàvisilé;  de 
Kournah.  Un  ancien  temple  ruiciv 
vers  la  partie  supérieure  de  cette 
petite  vallée,  est  désigné    par  les 
fellah    sous   le   nom    de    Dévr  è- 
Bdhii  (le    couvent  du    N.},    sans 
doute  parce  qu'il  a  autrefois  servi, 
comme  la  plupart  des  temples  de 
Thèbes,  d'église  ou  de  monastère 
aux  chrétiens  des  premiers  siècles. 
C'est  un  des  plus  anciens  édifîcei 
de  la  Thèbes  pharaoniq^ue.  11  foi 
élevé  par  une  reine  régente  da 
commencement  dé  la  xviii*  dyn. 
(la  reine  Hatasou ,    vers   1630  os 
1640),  après  la  mort  de  Touthmès  II 
et  avant  l'avènement  du    célèbre 
Touthmès  111,   dont  elle   était  la 
sœur  aînée.  On   y  arrive  par  une 
avenue   de    sphinx    longue    d'oa 
demi-kilom.,  à  l'entrée  de  laquelle 
était  un  pylône  dont  il  ne  reste  qae 
les  fondations,  et  qui  se  terminait 
par  deux  obélisques,  dont  rem- 
placement n'est  plus  indiqué  qae 
par  les  piédestaux. On  arrive  delà 
a  la  porte  du  temple,  par  une  suc- 
cession de  plans  inclinés  et  de  pe^ 
rons  conduisant  à  autant  de  ter- 
rasses, et  en  traversant  deux  pylô- 
nes en  granit  chargés  de   sculp- 
tures. Un  mur  extérieur  qui  pré- . 
cède  le  temple,  accompagné  a  qq 
péristyle  de  8  colonnes  poly^ooa- 
les  formant  une  galerie  couverte. 
est  également  couvert  de   sculp- 
tures et  d'inscriptions;  partout  os 
reinarque  que  le  cartouche  de  Is 
reine  a  été  effacé  à  dessein  (bien 
qu'on  puisse  encore  le  reconnid- 
tre),    et   remplacé   par  celui    de 
Touthmès  111.  La  partie  la  plus  re- 
culée  du   temple,   Vadyium^    est 
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taillée  dans  le  roc,  et  le  plafond  y 
est  arrondi  en  cintre.  M.  Mariette 
y  a  commencé  des  déblaiements 
en  1858,  et  a  déjà  mis  à  jour  de 
très-intéressants  tableaux  histo- 
riques. 

'Colline  d'Abd  el-Konrnah.  Grot- 
teBtnmalaires.L' avenue  de  sphinx 
qui  conduit  au  Deïr  el-Bâhri  com- 
mence au  voisinage  Je  deux  colli- 
nes, l'une  au  N.,  celle  d'Astasink 
dr.  de  l'entrée  de  Tavenue  en  tai- 
sant face  au  temple),  l'autre  au  S.,  à 
gauche,  et  à  très-peu  de  distance 
de  la  précédente,  celle  à^Abd  el- 
Kùumah.  Les  flancs  de  ces  deux 
collines,  et,  l'on  peut  ajouter,  de 
toutes  les  hauteurs  environnantes, 
sont  percés  d'une  multitude  d'hy- 
pogées tuinulaires,  dont  auelques- 
uns  au  moins  méritent  d'être  vi- 
sités. Quelques-unes  des  excava- 
tions de  la  colline  d'Abd  el-Kour- 
nah  appartiennent  à  des  rois  de 
•la  xviii«,  de  la  xix*  et  de  la  xx" 
dynastie.  Il  y  en  a  deux  de  par- 
ticulièrement intéressantes  ;  ce 
sont  celles  que  M.  Wilkinson  a 
marquées  des  n**  16  et  35.  Le  n«  16 
est  du  règne  d'Amenhotep  ou 
Aménophis  III  (xviii*  dyn. ,  vers 
1530)  ;  c'est  la  tombe  du  scribe 
royal  de  ce  prince.  Une  longue 
procession  représente  les  obsè- 
ques mêmes  du  défunt  ,  dont  le 
cercueil  est  transporté  sur  un  ra- 
deau traîné  par  4  bœufs.  Beau- 
coup d'autres  tableaux  représen- 
tent des  scènes  diverses ,  soit  de 
chasse  ou  de  pêche,  soit  de  la  vie 
intérieure  du  palais.  Mais  la  plus 
curieuse  de  toutes  ces  tombes  est 
le  n»  35.  Celle-ci  est  du  temps  de 
Touthmès  III  (xvme  dyn.),  prince 
fameux  dans  les  Annales  de  l'E- 
gypte par  ses  expéditions  et  ses 
conquêtes,  et  auquel  appartient 
un  grand  nombre  de  constructions 
des  deux  côtés  de  Thèbes.  On  voit 
ici  (dans  la  lr«  chambre  à  g.  en 
entrant)  une  longue  file  de  nations 
étrangères  apportant  au  roi  leurs 
tributs.  Ces  nations  se  distinguent 
en  5  groupes.  Le  premier  se  com- 
pose des  envoyés  du  pays  de 
Pount  (c'est   l'Arabie  merid.),  les 


uns  noirs,  les  .autres  rouges,  oui 
apportent  de  l'ivoire,  des  léo- 
pards, des  singes,  des  peaux, ^es 
fruits  séchés.  Ils  sont  vêtus  d'un  ha- 
billement court.  Le  second  groupe 
représente  un  peuple  dont  la, peau 
est  rouge  comme  celle  des  Egyp- 
tiens, mais  dont  la  coiffure  est  en 
partie  disposée  en  touffes  relevées 
sur  la  tête,  et  en  partie  en  une 
tresse  qui  retombe  sur  le  côté  droit. 
Pas  de  barbe.  L'habillement  est  une 
courte  tunique  serrée  aux  reins; 
la  chaussure,  des  brpdequins  qui 
rappellent  ceux  des  Etrusques,  ils 
apportent  des  coupes  et  des  vases 
de  forme  élégante,  couverts  de 
dessins,  de  fleurs  et  d'autres  orne- 
ments. Le  nom  du  peuple  esiKéta, 
Les  noirs  du  Midi,  appelés  le  peu- 
ple de  Kousch,  forment  le  troi- 
sième groupe.  Les  chefs  portent 
le  costume  égyptien  :  les  autres 
sont  en  partie  vêtus  d'une  peau 
de  bête  sauvage.  Leurs  offrandes 
sont  des  anneaux  d'or,  des  sacs 
de  poudre  d'or,  des  peaux,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène,  des  œufs  d'au- 
truche, des  plumes,  des  singes, 
des  léopards,  des  chiens  ornés 
de  beaux  colliers,  et  un  troupeau 
de  bœufs  à  longues  cornes.  Le 
4*  groupe  se  compose  d'hommes 
à  la  peau  blanche,  portant  de  longs 
vêtements  serrés  au  cou,  les  che- 
veux rouges,  la  barbe  courte.  Ils 
apportent  des  vases  pareils  à 
ceux  de  Kéfa  ,  un  chariot  et  des 
chevaux,  un  ours,  un  éléphant  et 
de  l'ivoire,.  Leur  nom  est  Re7en- 
nou.  Les  Égyptiens  marchent  en 
tête  du  5«  groupe,  et  ils  sont  sui- 
vis ^es  femmes  noires  de  Kousch 
et  des  femmes  de  Rétennou.  D'au- 
tres chambres  intérieures  présen- 
tent des  tableaux  extrêmement 
variés,  où  l'on  voit,  entre  autres, 
des  ouvriers  de  diverses  profes- 
sions livrés  &  leurs  travaux ,  dont* 
on  connaît  par  là  les  procédés. 

Colline  d'Assafif  et  ses  tombes. 
Les  hypogées  d'el-Assasif  diffèrent 
par  leur  aspect  extérieur  des  au- 
tres tombes  thébaines.  La  plupart 
sont  creusés  dans  la  plaine  même 
qui  borde  les  hauteurs.  Une  cour 
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entourée  de  murs  "en  briques  et 
OFQée  de  colonnes,  avec  une  en- 
trée de  forme  monumentale,  con- 
duit à  l'escalier  par  lequel  on 
descend  dans  les  souterrains.  C'est, 
selon  l'usagé,  une  suite  de  cham- 
bres et  de  salles  reliées  par  une 
galerie  continue.  Parmi  ces  hy- 
pogées d'el-Assasif ,  il  }r  en  a  un 
3U1  surpasse  de  beaucoup  eo  éten- 
ue  toutes  les  autres  tombes  de 
Thèbes,  même  celle  de  Sésostris, 
dans  lavallée  des  Rois. Ses  galeries, 
depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à 
leur  extrémité,  n'ont  pas  moins 
de  266  met.  de  développement , 
avec  un  grand  nombre  de  cham- 
bres et  de  salles,  toutes  couvertes 
de  sculptures  et  de  peintures.  Les 
dimensions  de  l'entrée,  que  pré- 
cède une  enceinte  extérieure  de 
32  m.  sur  24,  répondent  à  celles 
des  souterrains.  L'occupant  n'é- 
tait cependant  qu'un  aes  fonc- 
tionnaires de  la  cour  du  roi ,  ap- 
£artenant  k  l'ordre  des  prêtres, 
'époque  où  il  a  vécu  est  incer- 
taine. 

tombes  de  la  X^  dynastie.  Au- 
dessus  de  la  colline  d'el-Assasif, 
dans  la  chaîne  de  rochers  qui  la 
domine  au  N.,se  trouvent  les  plus 
anciennes  tombes  de  toute  la  plai- 
ne de  Tbèbes;  car  elles  appar- 
tiennent à  la  xie  et  à  la  xn«  dynas- 
ties manétboniennes,  qui  sont  les 
deux  premières  dynasties  thébai- 
nes.  On  distingue  de  loin  l'entrée 
de  ces  tombes  à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  de  hauteur  dans 
les  rochers ,  immédiatemant  au 
pied  de  l'escarpement  vertical  qui 
en  forme  la  crête.  Une  sorte  de 
petit  parapet  en  pierres  borde  les 
sentiers  qui  y  conduisent.  Cette 
disposition  générale,  et  l'aspect  ex- 
térieur des  hypogées,  rappellent 
I  ceux  de  Béni-Hassan,  qui  sont  du 
même  temps,  entre  2600  et 2800  ans 
avant  notre  ère,  Les^  grottes  sont 
généralement  creusées  en  plan 
incliné,  et  descendent  profondé- 
ment dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne. Elles  n'ont  ni  décorations, 
ni  peintures  ;  elles  n'ont  pas  non 
plus   d'inscriptions,    sauf  sur  le 
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sarcophage,  qui  est  ordinairement 
d'un  oeau  calcaire  et  qui  a  quel- 
quefois plus  de  3  m.  de  loDgaeur. 
Ces  sarcophages  ont  été  peins 
tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur, 
et  le  nom  du  défunt  y  est  insent. 
L'un  d'eux,  maintenant  à  Berlia, 

f>orte  l'appellation  générique  de 
a  XI»  dyn.  royale,  Nentef. 
HTpojgées  des  hauteurs  de  Deir 
el-Hédinèh  et  de  Koamah-Miir- 
rayi.  Toute  la  suite  des  hauicnrs 
qui  forment  la  ceinture  de  cetie 
partie  de  la  plaine,  et  qui  se  pro- 
longent vers  ro.  et  le  S.-O.  à  par- 
tir de  la  colline  d'Abd  el-Kournah. 
est  remplie  d'excavations  eemblt- 
bles,  mais  en  général  d*époqiies 
moins  anciennes.  Toutes  ces  oaa- 
teurs  sont  composées  d'énormes 
bancs  de  dépôts  calcaires  coupéi 
à  pic,  et  présentant,  du  côté  de  la 
plaine,  des  parements  escarpés  e: 
très-élevés.  Lorsque  d'en   bas  oc 

Sorte  ses  regards  vers  cette  ligne 
'escarpements  arides  ,  on  aper- 
çoit de  tous  côtés,  à  toutes  la 
hauteurs,  une  multitude  d'ouver- 
tures semblables  à  des  fenêtres 
percées  dans  le  rocher,  qui  en  est 
criblé.  Ces  tombes  faisaient  par- 
tie sans  doute  de  la  nécropole 
commune.  Elles  sont  gcnërald- 
ment petites,  et  décorées  de  sculp- 
tures intérieures.  Quelquefois  U 
nature  friable  de  la  roche  a  oblige 
d'en  revêtir  la  partie  supérieure 
d'une  voûte  de  briques.  Il  semble 
qu'au  temps  de  la  xviiie  dyn.  uc 
quartier  particulier  de  ces  colli- 
nes, au  voisinage  d'Abd  el-Koar- 
nah  et  de  Kournah-Murrayi,  ait 
été  réservé  à  l'ordre  des  j>rètrei 
Beaucoup  de  tombes  étaient  ao 
compagnées  ou  recouvertes  d'acs 
petite  pyramide  en  briques,  don; 
plusieurs  se  sont  conservées. 

Tombeaux  des  Reines.  Un  em- 
placement spécial  était  attribué, 
dans  ce  vaste  quartier  des  morts, 
aux  tombeaux  des  femmes  du  sang 
royal.  On  y  arrive  en  continuaa; 
de  s'avancer  à  l'O.,  en  longeant 
le  pied  des  rochers  depuis  la  coî- 
Jine  d'Abd  el-Kournah,  l'espace 
do  30  à  .40  minutes.  Ces  tombes. 
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que  les  Arabea  connaissent  soas 
les  noms  de  Biban  el-Hcighi-Hamed 
et  de  Biban  es'&oultanàty  n'ont  d'ail- 
leurs qu'un  intérêt  parement  ar- 
chéologique. Le  feu  en  a  détruit 
à  peu  près  toutes  les  peintures, 
et  n'a  laissé  subsister  qu'un  cer- 
tain nombre  d'inscriptions  hiéro- 
gljrphiqucs.  Les  hypogée»  des 
lieines  appartiennent  aux  trois 
dernières  dynasties  thébaines,  la 
xviiie,  la  XIX*  et  la  xx«.  Il  y  ei!  a 
en  tout  ane  ringtaine  ;  fe  mieux 
conserré  est  à  1  extrémité  S.  de 
la  vallée. 

Un  peu  plus  loin  encore  (1/4  d'h. 
environ)  en  continuant  vers  le  S.  0. , 
on  arrive  à  ce  que  les  Arabes  ont 
nommé  Gabbanèt  elr-Kéroud^  le 
Cimetière  des  Singes,  d'après  le 
grand  nombre  de  momies  de  ces 
animaux  qu'on  a  trouvées  dans  les 
ravins  de  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. 

Nous  avons  dû  suivre  sans  in- 
terruption toute  l'étendue  de  la 
Nécropole  thébaine;  nous  allons 
maintenant  rentrer  dans  la  plaine 
et  en  visiter  les  monuments,  à 
partir  des  ruines  d'Abd  el-Kour- 
nah. 

Immédiatement  au  S.  de  la  col- 
line d'Abd  el-Kournah,  à  la  dis- 
tance de  quelques  minutes  seule- 
ment, on  rencontre  une  large  en- 
ceinte de  briques  crues.  Un  temple 
construit  en  pierres  calcaires  en 
occupait  autrefois  l'intérieur;  il 
en  reste  à  peine  quelque  trace. 
Le  nom  de  Touthmès  III  (xviii« 
dyn.),  empreint  sur  les  briques  de 
l'enceinte,  en  détermine  l'époque. 
•—  A  6  ou  7  min.  de  là,  dans  la 
direction  du  S.-O,  on  se  trouve 
devant  une  ruine  qui  améri té  d'être 
signalée  comme  appartenant  à  ce 
qui  fut  autrefois  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Egypte  :  c'est  le 
Ramesselon,  ou  palais  de  Rames- 
sès  II.  Une  confusion  qui  remonte 
à  Strabon  avait  fait  appliquer  le 
nom  de  Memnonium  à  cet  édifice 
dans  les  anciennes  relations  ;  mais 
la  lecture  des  inscriptions  depuis 
ChampoUion,  en  faisant  connaître 
avec  certitude  quel  fut  le  construc- 
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teur  de  ce  magnifique  palais,  ne 
permet  plus  d'hésiter  sur  sa  véri- 
table désignation.  Ramessès  IL  le 
3«  prince  ae  la  xix«  dynastie,  est 
comme  on  sait,  le  Sésostris  des 
historiens  grecs,  si  célèbre  dans 
les  anciennes  traditions  par  ses 
lointaines  expéditions  mintaires  ; 
les  bas-reliefs  et  les  inscriptions 
do  ce  palais,  de  même  que  bien 
d'autres  inonuments  de  FÉgypte, 
en  retraçaient  l'histoire.  Nous  rap- 
peller.ons  que  le  long  règne  ae 
Ramessès  II  se. place  entre  les 
années  JL407  et  1341  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  y  a  Içngtemps  d'ail- 
leurs qu'on  a  reconnu  que  l'édi- 
fice décrit  par  Diodore  sous  le 
nom  de  Tombeau  d' Osymandias  ne 
peut  être  que  notre  Ramesseïon. 

Le  palais,  dans  son  ensemble, 
se  composait  d'une  entrée  monu- 
mentale, d'une  vaste  cour  ornée 
d'une,  double  ligne  de  colonnes 
formant  galerie,  de  deux  grandes 
salles  successives  soutenues  par 
de  nombreuses  colonnes,  et  enfin 
d'une  suite  d'appartements  for- 
mant l'extrémité  de  l'édifice.  La 
disposition  en  était  tout-à-fait  ré- 
gulière, et  le  grand  axe  sur  lequel 
se  succédaient  la  cour,  ^es  salles 
et  les   chambres,   avait  une  lon- 

gueur  totale  de  167  met.  environ, 
n  dromos  d'une  étendue  propor- 
tionnée, avec  une  allée  de  sphinx 
selon  l'usage  égyptien,  ajoutait 
sans  doute  à  l'aspect  grandiose  du 
palais,  et  l'intérieur  en  était  orné 
a  profusion  de  sculptures,  de  pein- 
tures et  de  statues  colossales.  Les 
statues  ont  été  brisées,  les  murs 
et  les  colonnes  en  partie  renver- 
sés, les  peintures  et  les  sculptures 
mutilées  ou  détruites;  et  cepen- 
dant ce  qui  subsiste  encore,  tant 
des  constructions  primitives  que 
des  fondations,  permet  de  se  ren- 
dre compte  do  co  que  fut  lo  mo- 
nument dans  sa' magnificence.  Il 
est  plus  que  problable  quesadea- 
truction  lut  1  œuvre  de  Cambyse, 
qui  se  vengeait  sur  lés  temples  et 
les  palais  des  victoires  égyptien- 
nes dont  ils  perpétuaient  le  sou-^ 
venir. 
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Les  deux  pylônes  qui  formaient 
la  façade,  sur  une  largeur  totale 
de  68  met.,  et  dans  l'interTalle 
desquels  était  la  grande  entrée, 
sont  encore  debout,  quoique  très- 
dégradés.  Les  bas-reliefs  de  ces 
pylônes  commençaient  la  série 
des  tableaux  historiques  du  palais. 
11  en  existe  encore  quelques  par- 
ties à  la  face  intérieure,  accom- 
pagnées de  légendes  qui  en  font 
connaître  le  sujet.  Il  s'agit  ici  d'une 
double  expédition  du  roi  contre 
les  Khéta,  en  l'an  5  et  en  l'an  8  de 
son  règne.  Le  nom  de  Khéta  (les 
Khétim  de  la  Bible),  dans  la  fféo- 
graphie  pharaonique  comme  dans 
le  livre  de  Josué,  se  prend  pour 
l'ensemble  des  peuples  de  Kanaan. 
Au-dessus  d'un  de  ceft  tableaux  de 
batailles,  on  a  figuré  une  pro- 
cession de  prêtres  sur  deux  nies, 
portant  les  statues  des  prédéces- 
seurs thébain  du  grand  Ramessès, 
au  <nombre  de  13. 

La  cour,  dont  le  double  pylône 
formait  le  côté  méridional,  était 
de  forme  à  peu  près  carrée,  quoi- 
que un  peu  plus  larffe  que  pro- 
fonde (56  met.  sur  59);  Tes  murs  de 
clôture,  à  droite  et  à  gauche,  sont 
presque  entièrement  détruits,  ainsi 

3ueles  galeries  soutenues  par  une 
ouble  rangée  de  colonnes,  dont 
il  n'existe  quelque  trace  qu'au 
côté  gauche.  Au  fond  de  la  cour, 
faisant  face  aux  pylônes,  et  à  gau- 
che du  portail  qui  conduisait  a  la 
première  salle,  était  une  statue 
colossale  de  Ramessès  en  granit 
rose  de  Syène.  assise  et  dans  l'at- 
titude du  repos.  La  statue  a  été 
brisée,  et  ses  débris  couvrent  tout 
un  côté  de  la  cour;  le  piédestal, 
de  forme  oblongue,est  seul  resté 
en  place.  La  statue  entière  devait 
avoir,  quoique  assise,  plus  de  11 
met.  de  haut,  près  de  onze  fois 
la  grandeur  naturelle.  On  a  cal- 
culé que  son  poids  était  de  plus 
d'un  million  de  kilos,  4  fois  1/z  ce 
que  pèse  l'obélisque  de  Louksor 
{4î9  500  kil.)  aujourd'hui  dressé 
sur  la  place  de  la  Concorde.  On 
reste  confondu  en  présence  de 
telles  masses,  et  des  moyens  mé- 
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caniques  par  lesquels  les  Égyp- 
tiens pouvaient  les  transporter  et 
les  établir  sur  leurs  piédestaux. 

La  salle  carrée,  où  l'on  pénètre 
en  quittant  la  cour  du  colosse,  ne 
présente  également  qu'un  spe^ 
tacle  de  destruction.  Les  dimen- 
sions de  cette  salle  étaient  un  pea 
moindres  que  celles  de  la  cour 
(53  met.  de  largeur  sur  43  de  pro- 
fondeur). Une  double  rangée  de 
colonne8,à  droite  et  à  gauche,  y  for- 
mait deux  galeries  latérales  ;  ]« 
deux  autres  côtés,  celui  de  l'entrée 
et  celui  du  fond,  n'avaient  qu'nne 
seule  rangée  de  .piliers  caryatides. 
Une  partie  des  caryatides  existent 
encore,  plus  ou  moins  mutilées; 
elles  ont  9  m.  50  de  hauteur.  Ce 

3ui  subsiste  des  murs  est  couvert 
e  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  guerrières.  Trois  perroas* 
conduisent  de  cette  première  salie 
à  un  vestibule  orné  d'une  rangée 
de  colonnes  dans  toute  sa  longueur 
de  droite  à  gauche;  de  chaque 
côté  du  perron  central  est  un  buste 
colossal,  l'un  en  granit  noir,  Tsa- 
tre  en  granit  mi-partie  noir  et. 
rose. 

Le  vestibule  sépare  la  premièrt 
salle  de  la  seconde.  Celle-ci  me- 
surait 41  pi.  dans  sa  largeur  de 
droite  à  gauche,  sur  31  m.  de 
profondeur.  On  y  pénètre  par  troii 

Sortes  en  granit  noir,  qui  répon- 
eut  aux  trois  perrons  de  la  pre- 
mière salle.  Les  murs  latéraux 
n'existent  plus.  On  y  comptait  4S 
colonnes,  disposées  sur  8  rangées 
de  6  de  profondeur;  5  rangées 
entières  sont  restées  debout.  e( 
portent  encore  une  partie  despli- 
tonds.  Le  plafond  du  centre  eit 

Î>lus  élevé  que  les  deux  plafonds 
atéraux  ;  ces  plafonds  étaient 
Seints  en  bleu  et  semés  d'étoila 
'or.  Partout  où  des  pans  de  mon 
subsistent,  on  voit  reparaîtra  oa 
les  scènes  guerrières,   ou  des  re- 

f présentations  et  des  emblèmes  re- 
igieux. 

Des  chambres  qui  formaient  le 
fond  de  l'édifice,  il  ne  reste  plus 
qu'une  à  peu  près  entière  ;  elle  est 
supportée  par  8  colonnes.  Un  eu- 
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rieux  tableau  astronomique  décore 
le  plafond.  Quatre  colonnes  de  la- 
chambre  suivante  subsistent  en- 
core ;  tout  le  reste  est  détruit. 

Le  palais  de  Ramessès  était  en- 
touré de  constructions  en  briques 
d'un  genre  particulier.  On  en  voit 
des  parties  intactes  au  N.  de  l'é- 
difice, à  la  distance  d'une  cin- 
Quantaine  de  mètres.  C'est  une 
aouble  rangée  de  voûtes  accolées 
les  unes  contre  les  autres  au  nom- 
bre de  10  à  13  pour  chaque  rangée, 
et  surmontées  d'une  plate-forme  ; 
il  est  difficile  de  deviner  quelle  a 
pu  être  la  raison  d'une  pareille 
construction. 

Ruines  à  l'O.  et  an  S.  dn  Ra- 
mesfelon.  Parmi  d'autres  restes 
de  constructions  antiques  qui  a- 
voisinent  le  RamesseYon,  on  re- 
marque, à  une  petite  distance  au 
S.,  deux  statues  brisées  d'Améno- 
phis.III  (xvni«  dyn.  )  Leur  hau- 
teur totale  était  d'environ  11  m. 
Un  édifice  de  ce  prince,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  débris  de  mu- 
railles où  son  nom  se  lit,  est  voi- 
sin de  ces  deux  colosses. 

Deir  el-Hédindh.  A  10  m.  à  l'O. 
du  Ramesseïon  au  pied  de  la  col- 
line de  Koumah-Murrâyi  du  côté 
N.,  est  un  petit  temple  élevé  par 
Ptolémée  Philopator  (vers  50  av. 
J.-C.)  et  terminé  au  temps  de  Cé- 
sar. Parmi  les  autres  ruines  dont 
tout  ce  terrain  est  couvert,  on  peut 
encore  remarquer,  à  7  ou  8  min. 
de  Deïr  el-Médinèh  vers  le  S.,  les 
restes  d'un  petit  temple  au  milieu 
d'une  enceinte  en  briques  crues. 
Les  peintures,  comme  celles  du 
temple  de  Philopator,  sont  exclu- 
sivementreligieuses  et  d'un  carac- 
tère funéraire.  A  5  m.  plus  à  l'E., 
des  restes,  connus  des  Arabes  sous 
le  nom  de  Koum  el-Hettan,  la  butte 
de  Grès,  marquent  l'emplacement 
d'un  temple  d'Aménophis  III. Cette 
construction  se  développait  sur 
de  grandes  proportions,  il  en  reste 
à  peine  quelques  traces  :  des  bases 
de  colonnes,  des  statues  brisées, 
des  débris  de  sphinx,  etc.  Un  dro- 
mos  de  340  m.  en  formait  l'entrée. 
C'est  la  ruine  qui  est  mdrquée  sur 


1053 

le  plan  sous  le  nom  deRfaamseïon, 
(no  8.)  Des  colosses  brisés  dont  les 
débris  gisent  dans  la  plaine  (on  en 
a  compté  17) appartenaient  probar 
blement  à  cet  édifice. 

Colosses  de  Hemnon.  Les  plus 
célèbres  de  ces  colosses  sont  les 
deux  monolithes  que,  d'après  les 
anciens,  on  connaît  encore  sous  le 
nom  de  statues  de  Memnon.  Ce 
sont  deux  figures  assises  élevées* 
sur  un  piédestal,  à  5  m.  du  Rha- 
mseïon  vers  l'E.  Les  légendes 
portent  le  nom  d'Aménophis  III. 
Chacune  des  deux  statues  fut  ori- 

finairement  taillée  dans  un  seul 
loc  de  grès-brèche,  epnglomérat 
dont  l'extrême  dureté  défie  nos 
ciseaux  les  mieux  trempés,  et  que 
cependant  les  sculpteurs  égyp- 
tiens travaillèrent  avec  une  admi- 
rable perfection.  Leurs  propor- 
tions, supérieures  à  celles  du  co- 
losse de  Ramessès,  étaient  exacte- 
ment les  mêmes,  15  m.  60  depuis 
le  pied  jusqu'au  sommet  de  l'or- 
nement (pcneVit)  qui  surmonte  la 
tête,  à  quoi  il  faut  ajouter  4  m.  30 
pour  la  hauteur  du  piédestal,  en 
tout  près  de  20  m.  C'est  la  hauteur 
d'une  maison  de  quatre  étages.  La 
statue  du  S.  est  entière,  quoique 
très-dégradée  ;  celle  du  Is.  a  été 
rompue  par  le  milieu ,  accident 
que  l'on  attribue  au  tremblement 
de  terre  de  l'an  27  av.  l'ère  chrét. 
dont  les  monuments  de  Thèbes 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Cette 
dernière  statue  est  celle  que  les 
Grecs  connaissaient  sous  le  nom 
de  statue  vocale  de  Memnon^  parce 
q^ue  chaque  jour,  au  lever  du 
soleil,  elle  faisait  entendre,  disait- 
on,  un  son  harmonieux.  Le  basMe 
la  statue  est  couvert  de  nombreu- 
ses inscriptionsgrecques  et  latines 
tracées  par  des  voyageurs  qui  ren- 
daient témoignage  du  phénomène. 
Les  plus  anciennes  de  ces  inscrip- 
tions' sont  du  temps  de  Néron 
(deuxième  moitié  du  1*'  siècle)  ;  les 

§lus  récentes  sont  contemporaines 
eSeptime-Sévère(commencement 
du  iiio  siècle),  sous  le  règne  duquel 
la  partie  détruite  de  la  statue  fut 
refaite  au  moyen  de  blocs  de  grès 

59, 
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superposés  en  cinq  assises ,  tels 
qu  on  les  voit  encore  aujourd'hui. 
Le  phénomène  de  pierres  sonores 
n'est  pas  rare  en  Egypte,  et  la 
brèche  dont  la  stdtue  a  Araénophis 
est  laite  y  est  paTticulièrement 
favorable  pourpeu  que  des  fissures 
un  peu  profonaes  V  pénètrent.  Les 
inondaiions  du  Nil,  qui  atteignent 
•  depuis  longtemps  le  pied  des  sta- 
tues et  y  déposent  leur  limon,  ont 
enterré  le  bas  des  piédestaux  d'une 
profondeur  de  plusieurs  pieds.  Les 
Arabes  désignent  les  deux  statues 
sous  l'appellation  collective  de 
5anamdf,le6  idoles,  en  les  distin- 
guant par  les  noms  particuliers  de 
Chdma  (qui  est  la  statue  du  S.)  et 
de  Tàma  (celle  du  N.). 

Temples  et  palais  de  Hédinei- 
AbOU.  Parmi  tant  de  remarquables 
monuments  qui  dominaient  la  plai- 
ne occidenlalc  deThèbes,  ceux  de 
Médinet-Âbou  tenaient  une  place 
éminente.  Ils  sont  malheureuse- 
ment au  nombre  de  ceux  où  le 
temps  et  la  main  des  hommes  ont 
exercé  le  plus  de  ravages;  néan- 
moins ce  qui  en  reste  suffit  pour 
qu'on  en  puisse  restituer  l'ordon- 
nance générale  et  en  apprécier  la 
magnificence. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  nom  de 
Médinet-Abou  est  arabe.  Il  existait 
sur  ce  point,  à  l'époque  de  la  con- 
quête musulmane,  un  village,  ou 
plutôt  une  petite  ville  copte,  qui 
avait  approprié  au  culte  chrétien 
plusieurs  des  salles  du  grand  tem- 
ple ;  il  parait  qu'à  l'approche  des 
conquérants,  les  habitants  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  se 
retirer  à  Esnèh.  Depuis  lors,  Mé- 
dinet-Abou cessa  d'être  habité,  ou 
du  moins  ne  fut  plus  qu'un  villa- 
ge insignifiant.  Les  maisons  s'é- 
taient élevées  sur  les  monceaux 
de  décombres  qui  obstruent  l'édi- 
fice, et  qui  en  ont  mis  sur  quel- 
ques points  les  parties  supérieu- 
res de  niveau  avec  le  sol;  si  bien 
que  jusqu'àces  derniers  temps  les 
masures  couvraient  en  partie  les 
constructions  antiques.  Mais  de- 
puis 1858,  l'attention  de    M.  Ma- 
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rictte,  le  savant  directeur  du  nop- 
veau  musée  du  Caire,  s'est  tournée 
de  ce  côté,  et  sans  doute  les  voya- 
geurs Feront  bientôt  à  même  <ic 
connaître  ces  ruines  bien  plos 
complètement  qu'on  ne  pouvait  .e 
faire  jusqu'à  présent. 

Les  constructions  anciennes  for- 
ment trois  groupe?  principaux  :  le 
1«'  temple,  le  pavillon  de  Rameu- 
ses et  le  grand  temple  ;  le  tout 
enveloppé  d'une  enceinte  générale 
en  briques,  dont  on  reconnaît  ec- 
core  plus  d'un  vestige.  Le  1«"  tem- 
ple fut  élevé  par  Touthmès  I»' 
(xviiie  dyn.,  vers  1660),  et  ter- 
miné par  ses  successeurs  iminé> 
diatSjTouthmès  II  et  Touthmès  III. 
Le  grand  temple  et  le  pavilloa 
royal  appartiennent  à  RamessèsIIî 
le  fondateur-  de  la  xx*  dynastie 
(vers  1280).  La  façade  des  monsi- 
ments  regardait  le  Nil,  c'est  de  c« 
côté  qu'il  faut  les  aborden 

Cottr*  extérieures  et  ler  iemple.  Ob 
entre  d'abord  dans  une  cour  rec- 
tangulaire de  95  m.  sur  3U, fermée, 
sur  trois  côtés,  par  des  murs  et 
talus.  La  porte  d  entrée  a  5  m.  Je 
largeur,  et  sur  les  montants.  Qui 
sont  en  saillie,  on  lit,  en  hiéroglj- 
phes,  les  nom.s  de  plusieurs  empe- 
reurs romains,  depuis  César  jus- 
qu'à Antonin.  Môme  en  dehors  àt 
ce9  inscriptions,  d'autres  indices 
avaient  fait  reconnaître  depuis 
longtemps  ces  constructions  eiié- 
rieures  comme  devant  être  d'une 
époque  relativement  moderne.  La 
cour  est  fermée  au  fond  par  ua 
double  pylône  qui  en  occupe  louie 
la  largeur,  et  en  avant  du()uel  s'é- 
tend une  rangée  de  8  colonnes 
qui  sont  dil  temps  d'Antonin  U 
Pieux,  et  que  relient  des  mur« 
d'entrecolonnement.  Le  pylôoe 
est  des  derniers  temps  des  Ptolê- 
mées,  les  montants  de  la  porte 
centrale  «ont  décorés  de  bas-rulics 
religieux.  Cette  porte  donne  acc^s 
dans  une  seconde  cour,  qui  appar- 
tient, comme  tout  ce  qui  suit,  à  la 
construction  primitive.  Un  second 
pylône,  qpuvre  de  l'éthiopien  Tl- 
rhaka  (le  dernier  prince  de  la  xxvi* 
dyn.,  695-687),  et  dont  les  sculp- 
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tares  se  rapportent  aux  victoires 
du  roi  fondateur,  fait  face,  à  la 
distance  de  15  m.  à  celui  sous  le- 
quel on  vient  de  passer. 

Le  second  pyMne  franchi ,  on 
pént'^tre  dans  une  cour  de  19  m. 
de  long,  dont  la  clôture  qui  sub- 
siste en  entier,  est  une  addition 
du  temps  des  Ptolémées.  De  cha- 
que côté  est  une  rangée  de  9  co- 
lonnes. Cette  cour  est  comme  un 
vestibule  intérieur,  qui  précède 
l'édifice  primitif. 

Cet  édifice  est  ce  que  nous  avons 
nommé  le  1er  temple  construit  par 
Touthmès  I.  Il  est  entouré  de  trois 
côtés  par  Une  galerie  de  piliers 
carrés,  et  du  4'  côté  par  un  massif 
de  6  petites  chambres.  Aux  2  an- 
gles de  la  façade  du  temple,  on  re- 
marque, sous  la  galerie,  deux  tybr- 
tes  qui  conduisent  à  deux  chambres 
remplies  d'inscriptions  en  lancue 
copte,  ces  pièces  sont  ftu  nombre 
de  celles  qui  furent  appropriées 
au  culte  chrétienMansles  premiers 
siècles. 

•  A  une  trentaine  de  mètres  vers 
le  N.-O.  du  temple,  on  voit  les 
restes  d'un  bassin  carré  revôtu  en 
pierres  de  taille,  et  dont  les  côtés 
ont  dû  avoir  originairement  envi* 
ron  15  m.  On  a  trouvé,  non  loin  de 
là,  les  fragments  de  deux  colosses 
en  granit,  de  12  m.  de  hauteur. 

Le  Pavillon  royal  de  Ramessès  III. 
Cette  construction,  située  au  S.-O. 
de  celles  gue  l'on  vient  de  par- 
courir, était  primitivement  isolée  y 
le  mur  nui  la  rattache  aujourd'hui 
au  temple  de  Touthmès  a  été  élevé 

f)lus  taYd.  Deux  tours  rectangu- 
aires  à  murs  inclinés  pn  forment 
l'entrée.  Après  avoir  franchi  cet 
intervalle,  on  arrive  à  un  bâtiment 
élevr»  de  plusieurs  étages;  c'est  le 
pavillon  proprement  dit.  Une  porte 
au  rez-de-cnaussée  donnait  accès 
dans  l'intérieur. 

Des  appartements  dont  le  pavil- 
lon se  composait,  quelques-uns 
seulement  subsistent  encore  ;  ce 
qu'ils  offrent  de  plus  digne  d'at- 
tention, ce  sont  les  peintures  de 
leurs  murailles,  uniouc  échantil- 
lon que  nous  posséaions  aujour- 
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d'hui  de  la  décorstion  intérieure 
d'un  palais  égyptien.  Dans  une 
salle  an  second  étage,  dont  le  pla- 
fond est  orné  de  losanges  et  d'un 
encadrement  disposé  avec  goût, 
on  voit  représentées  des  scènes  de 
harem.  Le  roi  est  assis  dans  un 
fauteuil  de  forme  élégante.  Une 
femme  est  debout  devant  lui  et  lui 
présente  un  fruit;  le  maître  la 
prend  d'une  main  par  le  bras,  et 
de  l'autre,  fait  un  geste  caresèant. 
Dans  d'autres  groupes,  le  roi  joue 
aux  échecs,  ou  bien  des  esclaves 
agitent  un  large  éventail  au-dessus 
de  sa  tête.  Sur  les  murs  extérieurs 
du  pavillon,  les  tableaux  ont  un 
autre  caractère.  Ce  sont  des  scènes 
guerrières.  Le  roi  frappe  ses  en- 
nemis en  présence  de  son  protec- 
teur céleste,  Amoun-Ra.  Les  peu- 
ples vaincus  sont  représenté», 
comme  toujours,  sous  leurs  traits 
et  leur  costume  caractéristiques, 
en  même  temps  que  leur  nom  est 
inscrit  dan's  des  cartouches.  On 
voit  là  des  Khéta,  des  Amari,  des 
Tikouri,  des  Charoudana,  des  Touï- 
richa,  des  Kouschi,  des  Kibou  et 
d'autres  encore,  nomenclature  oui 
nous  met  en  présence  des  peuples 
asiatiques  et  africains  limitrophes 
de  l'Egypte,  au  N.-E.,  au  S.  et  au 
N.-O.  Le  cartouche  royal  porte  le 
nom  de  Ramessès,  avec  les  titres 
ou  surnoms  qui  appartiennent  au 
3*  prince  de  ce  nom  (le  chef  de  la 
XX'  dvn.}.  La  partie  supérieure  du 
pavillon  se  termine  par  des  cré- 
neaux. 

Le  grand  î'emple,  qui  est  la  par- 
tie principale  du  groupe  de  con- 
structions de  Médinet-Abou,  est, 
comme  le  pavillon  rojal,  l'œuvre 
de  Ramessès  III.  Ainsi  que  le 
teraplo  de  Touthmès,  il  est  dédié 
au  dieu  Amoun  ou  Ammon,  la 
grande  divinité  solaire  de  Thèbes. 
Un  dromos  de  83  m.  d'étendue 
le  sépare  du  pavillon,  dans  la  di- 
rection du  N.-O.  On  a  en  face  deux 
tours  élevées  de  forme  pyrami- 
dale, réunies  par  un  portail  inter- 
médiaire, le  tout  formant  comme 
un  seul  pylône  de  63  m.  de  lar- 
geur et  d'une  hauteur  de  22  m.  I 
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est  obstrué  de  décombres,  surtout 
à  ses  extrémités,  jusqu'à  une  hau- 
teur considérable.  Tous  les  bas- 
reliefs  représentent  des  ennemis 
vaincus  que  le  roi  fraj^pe  de  son 
glaive,  comme  un  sacj^bce  agréa- 
ble à  Ammén. 

Quand  on  a  franchi  le  portail, 
on  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
(34  m.  sur  43  environ}»  avant  à 
droite  une  galerie  formée  ae  7  pi- 
liers à  carvatides,  dont  les  figures 
sont  d'un  beau  fini  et  l'ensemble 
d'un  très-bbn  effet,  et  du  côté  opr 
posé,  8  grosses  colonnes  circulai- 
res à  intervalles  inc^gaux,  Les  mai- 
sons de  l'ancien  village  ont  autre- 
fois rempli  cette  cour,  ainsi  que 
tout  le  pourtour  extérieur  des 
constructions,  et  l'ont  laissée  en- 
combrée de  brioues.  Un  pjléne 
forme  le  fond  ae  la  cour.  Une 
porte  Qui  y  est  pratiquée  à  l'ex- 
trémité de  chacune  des  deux  ga- 
leries, donne  accès  de  chaque  côté 
à  un  escalier  qui  conduit  a  la  ter- 
rasse supérieure  du  pylône, qu'en- 
toure circulairement  une  bordure 
de  cynocéphales  assis,  emblèmes 
du  dieu  Thoth.  Les  parois  exté- 
rieures du  pylône  sont  décorées 
de  tableaux  de  guerre,  comme 
toutes  les  autres  constructions  de 
Ramessès  III.  Des  déblaiements, 
exécutés  en  1855  par  M.  Grreene, 
j  ont  mis  à  jour,  entre  autres  su- 
jets nouveaux,  tout  un  calendrier 
religieux. 

Au  milieu  du  •  pylône  est  une 
large  porte  entourée  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques.  Elle  donne 
accès  à  une  seconde  *cour,  très- 
supérieure  à*toutes  les  précédentes 
par  ses  détails  d'ornementation  et 
son  effet  général  :  c'est  certsine- 
ment  un  des  plue  beaux  péristyles 
(en  prenant  le  mot  dans  sa  véri- 
table acception  qui  désigne  un 
espace  environné  de  colonnes)  que 
Ton  rencontre  dans  aucun  temple 
d'Egypte.  La  cour  a  38  m.  dans  un 
sens  et  41  dans  l'autre.  Les  gale- 
ries qui  l'entourent  sont  formées 
à  droite  par  8  piliers  à  caryati- 
des, à  gauche  par  8  autres  piliers 
semblables,  et  par  un  pareil  nom- 
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bre  de  colonnes  correspondantes; 
au  S.  et  au  N.  par  5  colonnes  mas- 
sives de  7  m.  de  circonférence  et 
de  3  diamètres  de  hauteur.  Tontes 
ces  colonnes  sont  peintes  et  oi^ 
nées  de  figures  emblématiques. 
Les  plafonds  des  galeries  soei 
peints  en  bleu  et  semés  d'étoiles, 
et  les  parois  en  softt  couvertes  de 
tableaux  en  partie  historiques,  ei 
psrtie  religieux.  Le  roi  RÂmessès 
y  figure  au  milieu  d'un  cortège 
triomphal,  représentant  son  cou- 
ronnement comme  souverain  des 
deiM?  régions  (la  haute  et  la  basse 
Egypte). 

La  porte  centrale  de  la  galeiie 
du  N.,  celle  qui  est  dans  le  grand 
axe  des  constructions  ,  formait 
l'entrée  principale  de  rédifice. 
Quelques  chambres  du  fond  sont 
encore  accessibles  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  détruit  ou  ense- 
veli sous  la  masse  des  décombres. 
Les  huttes  de  l'ancien  village 
copte  avaient  envahi  jusqu'aux  ter- 
rasses du  péristyle. 

De  ces  tristes  débris,  ce  qui  est 
de  nature  à  intéresser  aujourd'hui 
le  plus  fortement  l'archéologue  et 
le  voyageur, ce  senties  baa-relieli 
sculptés  et  peints  sur  les  murs  ei- 
térieurs  de  l'édifice.  Sur  la  ma- 
raille  qui  fait  face  au  N.,  on  peat 
suivre  jusqu'à  10  tableaux  dis- 
tincts, oui  retracent,  comme  en 
autant  ae  pages,  l'histoire  d'une 
suite  de  campagnes  de  Rame»- 
sès  III,  durant  sept  années  consé- 
<:utives.  Les  dates  sont  consignées 
dans  les  légendes,  en  même  ternis 

Sue  le  nom  de  chaque  peuple, 
lans  le  l*'  tableau,  le  Pharaon,  en- 
touré de  ses  troupes,  est  monte 
sur  un  char  richement  décoré; 
c'est  le  départ  d'Egvpte.  Une  dé- 
faite sanglante  des  Tamhou  (ds- 
tion  du  littoral  africain,  à  l'O.  de 
l'Egypte)  est  le  sujet  du  2*  tableaa. 
Dans  le  8%  les  prisonniers  sont 
amenés  devant  le  roi,  et  un  scribe 
inscrit  sur  son  registre  le  nombre 
des  mains  coupées  aux  captifs, 
13  535,  et  le  nomore  des  émascula- 
tions,également  12  535.0n  voit  par 
là  et  far  d'autres  représentations 
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analogues  des  monuments,  que  ce 
dernier  usage,  qu'on  retrouve  en- 
core aujourd'hui  chez  les  Abys- 
sins et  chez  les  Gallas,  fut  autre- 
fois commun  à  tous  les  peuples  du 
bassin  du  Nil.  Le  4«  tableau  mon- 
tre le  roi  entouré  des  chefs  de  son 
armée,  qu'il  harangue  après  la 
campagne  d»;s  Tamhou.  Les  5«, 
6*  et  7«  tableaux  se  rapportent  à 
une  campagne  contre  les  nations 
maritimes  ae  Zakkaro  et  de  Cha- 
roudana.  Le  8*  représente  une 
ffrande  bataille  nayale  contre  ces 
deux  peuples;  dans  le  9*,  on  voit 
le  rivage  couvert  de  leurs  prison- 
niers, près  d'une  place  aue  la  lé- 
gende nomme  Magadil  (Miffdol,  à 
ce  qu'il  semble,  non  loin  de  Pé- 
luse);  le  10«.  enfin,  montre  le  re- 
tour du  Pharaon  dans  Thèbes,  sa 
capitale.  La  fin  de  cette  campagne 
tombe  vers  l'an  1279  avant  notre 
*  ère,  ce  qui  donne  en  même  temps 
la  date  approximative  de  la  cons- 
truction du  temple,  où  le  roi  fit 
retracer  la  représentation  figurée 
de  ses  campagnes.  Dans  un  hymne 
de  victoire,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  spécimen  du  lyrisme 
égyptien,  le  roi  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  suis  assis  sur  le  trône  d'Ho- 
rus;  la  déesse  Hourhékaou  réside 
sur  ma  tète.  Semblable  au  soleil, 
j'ai  protégé  de  mon  bras  les  pays 
étrangers  etlesfrontières  d'Egypte 
pour  en  repousser  les  Neuf-Peu- 
ples. J'ai  pris  leur  pays,  et  de  leurs 
frontières  j'tfi  fait  les  miennes. 
Leurs  princes  me  rendent  hom- 
mage. J'ai  accompli  les  desseins  du 
seigneur  absolu,  mon  vénérable 
père  divin,  le  maître  des  dieux. 
Poussez  dçs  cris  de  joie,  habi- 
tants de  l'Egypte,  jusau'à  la  hau- 
teur du  ciel.*  Je  suis  le  roi  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte  sur  le 
trône  de  Toum,  oui  m  a  donné  le 
sceptre  de  l'Egypte  pour  vaincre 
sur  terre  et  sur  mer  dans  toutes 
les  contrées.  > 

Quelques  autres  ruines  au  voisi- 
nage de  Jiiédinet-Abou,  Quand  on  a 
parcouru  ces  ruiites  désolées  d'un 
ensemble  d'édifices,  autrefois  si 
spèe^dides,  l'attention  fatiguée  ne 
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saurait  s'arrêter  longtemps  aux 
restes  moins  importants  qui  exis- 
tent encore  sur  quelques  points 
des  environs.  On  peut  remar<^uer, 
cependant,  à  200  m.  du  pavillon 
de  Rantessès,  dans  la  direction  du 
S.-O  ,  les  ruines  d'un  petit  temnle 
de  l'époque  des  derniers  Ptolé- 
mées,  dont  l'intérieur  renferme 
des  légendes  hiéroglyphiques  uti- 
les pour  l'agencement  chrono- 
logique des  derniers  princes  de 
la  dynastie  lagide. 

Le  Btrketp-ABoii.  Vis-à-vis  même, 
et  à  une  petite  distance  de  ce 
temple,  commence  une  enceinte 
rectangulaire  de  3256  m.  de  lon- 
gueur du  N.-E.  au  S.-O.,  et  de 
927  m.  de  largeur.  Cette  enceinte 
est  marquée  par  une  suite  conti- 
nue de  levées  de  terres  en  talus, 
larges  de  50  m.  à  la  base,  hautes 
de  13  à  14  m.,  et  coupées,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  ouver- 
tures à  fleur  de  sol,  d'une  largeur 
Sartout  égale.  Au  premier  coup 
'œil,  ces  talus  semblent  unique- 
ment formés  de  terre  et  de  sable; 
mais  en  les  sondant  on  reconnaît 
qu'ils  ont  été  construits  en  bri- 
ques. Dans  quelques  endroits  on 
retrouve  encore  des  restes  du  pa- 
rement primitif.  L'enceinte  oblon- 
gue  que  circonscrivent  les  talus 
a  quelaue  analogie  avec  notre 
champ-ae-Mars,  si  ce  n*est  qu'en 
longueur  elle  en  a  2  ou  3  fois  l'é- 
tendue, car  sa  longueur,  selon 
Wilkinson,  est  de  2433  met.  de 
long  sur  1000  met.  de  large.  11  y 
a  diverses  opinions  sur  la  destina- 
tion de  cette  vaste  enceinte.  Quel- 
ques-uns y  croient  reconnaître  le 
bassin  desséché  d'un  lac  artificiel, 
d'accord  en  cela  avec  le  nom  de 
Birket-Abou  que  lui  donnent  les 
Arabes.  D'&utres,  avec  plus  de  pro- 
babilité à  notre  avis,  y  voient  seu- 
lement un  ancien  hippodrome. 

A  1  kilom.  environ  de  l'angle 
S.-O.  de  cette  enceinte^  on  voit 
encore  les  restes  d'un  petit  tem- 

Sle  égyptien  de  l'époque  romaine, 
ont  les  légendes  portent  les  car- 


touches d'Adrien  et  d'Antonin  le 
Pieux. 
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Comme  detniët-ë  temarquo  «nr 
l'ensemble  des  ruines  du  coté  çftu- 
che  de  Thèbes,  nous  devons  ajou- 
ter que  d'après  une  indication 
fournie  par  qttelques  papyrus 
qu'on  y  a  trouvés,  il  y  avait,  sous 
le  nom  de  Rue  Royale,  une  com- 
munication directe  entre  le  Ra- 
messeïon  de  Médinet-Abou  et  le 
temple  méridional  de  la  rive  droite, 

Srès  duLouksor  actuel. Cette  gran- 
e  voie  commençait ,  h   ce   qu'il 
semble,  aux  coloêses  de  Mhmnon. 

II.  Rive  orientale. 

Loukeor.  La  petite  ville,  pu  plu- 
tôt le  village  de  Louksor.aui  mar- 
que l'extrémité  méridionale  de  la 
Thèbes  pharaonique  k  la  droite 
du  fleuve ,  occupe  un  monti- 
cule artificiel  de  7  à  800  met.  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  8  à 
400  m.r  monticule  en  partie  formé 
des  débris  de  la  ville  antique.  Les 
ruines  de  l'ancien  temple  domi^ 
nent  cette  butte  artificielle,  où 
elles-mêmes  sont  enterrées  de  plu' 
sieurs  mètres  à  leur  partie  infé- 
rieure;, le  village  enveloppe  la 
partie  septentrionale  des  ruines, 
qui  ne  s'en  dégagent  que  vers  le 
S.  De  quelque  côté  que  l'on  s'ap- 
proche de  Louksor,  on  voit  se  dé- 
tacher de  loin  la  masse  imposante 
des  monuments  antiques,  au  mi- 
lieu desquels  se  perd  et  disparait 
la  chétive  excroissance  des  habi- 
tations modernes. 

Temple  de  Looktor.  —  Hishir*. 
Ce  temple  est  l'œuvre  de  deux 
souverains  puissants  et  illustres, 
Aménophis  III,  de  la  xviii»dyn. 
et  Ramessès  II,  ou  Sésostris  le 
Grand,  de  la  xix«,  qui  avaient  aussi 
serat»  la  rive  occidental^des  eplen- 
dides  monuments  que  nous  ve- 
nons de  décrire  (les  deux  Rames- 
séions,   les  deux  colosses). 

A  Louksor, Aménophis  construi- 
sit le  sanctuaire  et  le  corps  prin- 
cipal du  temple  ;  Ramessès,  170 
ans  plus  tard  (vers  1360),  y  ajouta 
les  pylônes  qui  on  forment  au  N. 
la  partie  antérieure,  et  y  fit  dres- 
ser les  deux  magnifiques  obélis- 


2ues  qui  en  décQraient  l'entrée, 
lans  cette  part  inégale  des  deux 
princes,  la  principale  revient  à 
Aménophis  ;  aussi  son  nom  et  ses 
louanges  sa  retrouvent-ils  dan 
les  inscriptions  sans  nombre  qai 
décorent  toutes  les  parties  du  tem- 
ple. Oti  y  vante  les  richesses  « 
fa  grandeur  du  Pharaon  c  auquel 
tous  les  peuples  apportent  leun 
tributs,  leurs  enfants,  leurs  che- 
vaux, et  d'immenses  quantitéi 
d'argent,  de  fer  et  d'ivoire.  >  Les 
rois  et  les  peuples  tributaires  ve- 
naient de  pays  si  éloignés,  qu'a- 
vant ce  temps  où  les  armes  du  roi 
les  soumirent  «  ils  ne  connais- 
saient ni  la  routg  ni  le  nom  de 
l'Egypte.  »  Aménophis  est  aussi 
glonné  dans  ses  inscriptions  pooi 
avoir  construit  des  temples  à  soa 
père  céleste,  ledieuAmoun,  «posi 
avoir  agrandi  la  ville  de  Thèbes 
et  avoirremplacéd'anciennescon»- 
tructions  en  briques  par  des  édi- 
fices en  pierre.  »  Le  nom  actuel 
de  Louksor  est  une  altération  de 
l'ara  lie  eUKoussor,  les  palais. 

Le  dromos  qui  précédait  Tentrée 
du  temple  est  aujourd'hui  ense- 
veli sous  le  monticule  de  décom- 
bres et  de  sable  sur  lequel  est  bâti 
le  village  de  Louksor;  dans  l'état 
actuel  des  ruines,  les  premières 
constructions  qui  se  présentent  en 
quittant  le  village  sont  les  pyléoes 
de  Ramessès,  devant  lesquels  ce 
prince  avait  fait  drl^&ser  ses  dent 
obélisques  et  ses  deux  statues  co- 
lossales. Les  deux  statues,  taillées, 
de  même  que  les  obélisques,  dans 
un  seul  bloc  de  granit  rouge  des 
carrières  deSyène,  sont  enterrées 
aux  trois  quarts  en  arrière  des 
obélisques,  n'ayant  au-dessus  da 
sol  que  le  buste  et  la  tête,  très- 
mutilés.  Comme  toutes  les  images 
analogues  qui  se*  rencontrent  de- 
vant les  moniiments  égyptiens, 
celles-ci  sont  assises  ;  leurs  pro- 
portions sont  celles  d'une  statae 
de  13  met.  Les  deux  obélisques 
étaient  d'une  hauteur  un  peu  my- 
gale. Le  plus  grand,  qui  est  A  g., 
mesure  ^  met.  6  depuis  sa  hase 
jusqu'au  sommet  du  pyramidion; 
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le  second,  qui  était  placé  à  droite 
(du  côté  de  la  rivière),  n'a  que 
23  met.  57.  C'est  ce  dernier,  donné 
2l  la  France  par  Mohammed- Ali,  qui 
a.  été  transporte  k  Paris  en  1836,  et 
que  l'on  Toit  aujourd'hui  sur  la 
place  de  la  Concorde.  Tous  deux 
sont  d'une  beauté  d'exécution  ex- 
trêmement remarquable  ;  les  hié- 
roglyphes, gravés  en  creux  sur 
leurs  quatre  faces,  ont  une  pureté 
et  une  fincâsc  que  le  temps  n'a  pas 
altérées.  Les  inscriptions  n'ont  pas, 
du  reste,  de  caractère  historique  ; 
elles  ne  contiennent  que  les  titres 
de  Ramess^s,  accompagnés  de  tout 
le  formulaire  honorifique  du  style 
égyptien. 

Le  double  pyléne,  devant  lequel 
se  dressaient  les  monolithes,  se 
compose  de  3  massifs  pyramidaux 
que  réunit  un  portail  de  17  m.  de 
liauteur,  surmonté  d'une  corniche 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
arrachements  ;  les  deux  parties  du 
pylône  dépassent  de  6  mètres  la 
hauteur  du  portail,  et  s'étendent  à 
30  met.  de  part  et  d'autre.  Les  scè- 
nes qu'on  y  a  sculptées  se  rappor- 
tent a  une  campagne  de  Kamcssès 
contre  les  Kétha  et  d'autres  peu- 
ples de  la  Syrie,  dans  la  5«  année 
de  son  règne  (1403  av.  J.-C. 

Le  portail  passé,  on  se  trouve 
dni:s  une  cour  rectangulaire  de 
.')  >  rnt»t.  sur  52  environ,  entourée 
«l'un  double  rang  de  colonnes  qui 
formaient  une  galerie  continue 
surmontée  de  larges  terrasses. 
Mais  le3  masures  dont  cette  cour 
est  encombrée  permettent  à  peine 
d'en  reconnaître  la  disposition. 
C'est  là  que  les  musulmans  ont 
construit  leur  mosquée. 

C'était  ce  vaste  péristyle  et  le 
pylône  antérieur  qui  composaient 
tes  additions  de  Ramessès  ;  le 
reste  des  constructions,  y  compris 
le  pylône  qui  forme  le  fond  de  la 
cour  en  regard  de  celui  de  Rames- 
sès, appartient  à  l'édifice  primitif 
d'Amcnophis. 

Après  avoir  franchi  le  pylône 
d'Aménophis,  on  voit,  en  se  retour- 
nant, une  grande  colonnade  qui 
couvre  la  façade  intérieure  de  ce 
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pylône,  sur  une  longueur  de  .53mèt. 
Les  colonnes,  au  nombre  de  14  sur 
deux  rangs,  sont  enfouies  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  hauteur, 
qui  est  de  15  met.  ;  leur  diamètre, 
près  du  chapiteau,  n'est  pas  de 
moins  de  3  mètres. 

A  18  met.  de  cette  colonnade, 
toujours  en  s'avançant  au  S.,  vient 
un  nouvel  espace  découvert  qu'on 
peut  regarder  comme  une  seconde 
cour  ou  dromos  dont  la  profondeur 
est  de  48  met.,  sur  52  met.  de  lar- 
geur, ave<f  deux  galeries  latérales 
de  12  colonnes  -chacune  sur  2  co- 
lonnes de  largeur,  et,  au  fond,  un 
portique  couvert (protuio.?),  soutenu 
par  quatre  rangées  de  8  colonnes 
chacune.  Le  fond  de  ce  portique 
était  fermé  par  un  mur  dont  queU 
ques  arracnements  percent  en- 
core les  décombres. 

A  la  suite  de  ce  mur,  ou  de  l'axe 
qu'occupe  sa  base  actuellement 
enfouie,  il  y  a  un  espace  de  15  met. 
qui  s'étend  de  droite  à  gauche 
dans  toute  la  largeur  de  l'édifice, 
et  qui  sans  doute  était  occupé  par 
des  appartements  ayant  leur  en- 
trée sous  le  portique.  Les  sordides 
constructions  des  Coptes  et  des 
Fellah,  élevées  sur  les  débris  de 
ces  parties  du  temple,  en  ont  tout 
à  fait  changé  l'aspect.  Quelques 
pièces  s'y  conservent  encore,  no- 
tamment un  vestibule  soutenu  par 
4  colonnes,  et,  à  gauche  du  vesti- 
bule, une  chambre  décorée  de 
peintures  curieuses,  entre  autres 
d'une  composition  représentant  Va 
naissance  du  roi  Aménophis  mis 
au  monde  par  la  reine  Moutémoua 
sa  mère,  et  reçu  par  les  divinités 
qui  président  aux  délivrances. 

La  porte  principale  du  fond  dn  • 
vestibule,  située  dans  le  grand 
axe  du  temple,  donne  accès  à  une 
grande  salle  {\e  naos)  dans,  l'inté- 
rieur de  laquelle  s'élève  une  con- 
struction entièrement  isolée.  Cette 
construction  isolée  est  le  sécos  ou 
sanctuaire.  (F*,  p.  922J  C'est  la  seule 
partie  de  l'éditice  aont  les  murs 
soient  en  granit.  Deux  portes  y 
sont  percées  en  regard  dans  le  sens 
du  grand  axe  du  temple.  Le  pla> 
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fond  est  revêtu  de  couleurs  où  le 
bleu  domine,  et  les  murs  sont  cou- 
verts de  scènes  religieuses.  Le 
sanctuaire  primitif  avait  été  dé- 
truit par  Cambyse;  celui-ci  fut 
reconstruit  par  Ptolémée  Lagus, 
au  temps  qu  il  n'était  encore  que 
gouverneur  de  l'Egypte,  comme 
on  l'apprend  d'une  inscription  dé- 
dicatoire  en  caractères  hiérogly- 
phiques. C'est  un  témoignage  fort 
remarquable  delapolitiqueiiabile 
adoptée  par  les  Macédoniens  dès 
les  premiers  temps  de  la  con- 
quête. • 

Après  le  sanctuaire  et  le  couloir 
qui  l'environne,  on  se  trouve  dans 
une  galerie  transversale  de  23  met. 
de  longueur  sur  use  profondeur 
de  près  de  9  met.,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  13  colonnes  sur 
deux  rangées  Six  portes  y  sont 
disposées  symétri<iuement,  et  don- 
nent accès  dans  une  suite  de 
chambres  qui  formait  la  partie 
extrême  du  naos  et  de  tout  l'édi- 
fice. Plusieurs  de  ces  chambres 
existent  encore. 

Le  temple  de  Louksor  longe,  à 
très-peu  de  distance,  le  bord  du 
Nil  (voy.  le  plan}.  Pour  le  protéger 
tout  k  fa  fois  contre  les  envahisse- 
ments et  les  débordements  du 
fleuve,  on  a  construit  sur  ce  point 
un  quai  en  blocs  de  grès,  sur  une 
longueur  de  65  met.  Cette  con- 
struction est  du  temps  des  derniers 
Ptolémées  ou  des  Césars;  posté- 
rieurement encore  on  l'a  prolongée 
en  amont  du  fleuve  par  un  quai 
additionnel  en  briques. 
.  £n  remontant  au-dessus  du 
temple  vers  le  S.-E.,  à  la  distance 
de  3  kilom.  1/2,  et  à  2  kilom.  du 
fleuve,  il  y  a  une  enpeinte  rectan- 
gulaire tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  nous  avons  visitée  au  S. 
deMédinet-Abou,  (leBifket-Abou), 
sauf  les  dimensions  qui  sont  un 

Î^eu  moindres.  Celle-ci  n'a  que 
700  mfii.  de  longueur,  sur  1050 
met.  de  largeur.  Les  talus  en  briques 
crues  qui  l'environïiaient  ne  s'é- 
lèvent aujourd'hui  au-dessus  du 
soi  que  de  3  à  4  met.  au  plus;  au- 
tant au  moins  est  maintenant  cou- 
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vert  par  les  dépôts  du  Nil,  qui  d«> 
puis  répooue  aes  Ramessîcles  <a: 
exhaussé  de  4  ou  5  met.,  le  niveu 
de  la  plaine,  (F.  p.  900). 

Karîiak.  Les  ruines  de  Karut 
les  plus  vastes  et  les  plus  beUa 
non-seulement  de  Thebes,  mta 
de  toute  l'Egypte,  sont  à  1/^  h.  ii 
villaffe  de  Louksor  dans  la  direc- 
tion au  N.-E.  Le  village  de  Karaak, 
oui  leur  donne  sou  nom,  esta 
1  extrémité  N.  des  ruines  et  à  o 
demi-kilom.  du  Nil,  faisant  préci- 
sément face  à  Kournah,  qui  en  es 
éloigné  de  3  kil.  vers  rO-  N.-a 

Grande  aTonne  des  ^hiiz. 
Quand  on  sort  de  Louksor  parlée., 
on  se  trouve  au  milieu  d'un  chemin 
bien  frayé,  que  bordent  à  droite  ei 
à  gauche,  à  des  intervalles  aas« 
rapprochés,  des  débris  de  piédes- 
taux et  des  restes  de  sphinx.  Pin 
on  approche  de  Karnak,  plus  en 
fragments  se  multiplient;  et  à 
Karnak  même  on  tronve  des 
sphinx  entiers,  à  corps  de  lion  et 
à-  tête  de  femme.  Les  sphinx  ties- 
nent  entre  leurs  pattes  antérieorei 
la  statue  du  roi  Aménophis  III,  et 
qui  indique  suffisaroment'que  cettt 
allée  de  2  kilom.  de  longueur,  qei 
devait  compter  au  moins  600sphisi 
'appartient  a  ce  çrand  prince  de  1» 
XVIII"  dynastie.  LUe  est  sûremeai 
du  même  temps  que  le  corps  pne- 
cipal  du  temple-palais  de  Louksor, 
qui  est  aussi,  nous  l'avons  vu,  l'oi- 
vrage  ^'Aménophis. 

ATeniie  des  sellera.  Immédiate- 
ment après  avoir  dépassé  le  villi^e 
de  Kafr,  qui  est  encore  à  10  nus- 
en  deçà  du  grand  temple  de  Kar- 
nak, l'allée  fait  un  lé^er  coude  fur 
la  gauche  et  se  continue  par  m* 
avenue  plus  large  (marquée  f  ff 
le  plan),  bordée  de  sphinx  à  télé 
de  bélier  accroupis  sur  leurs  pi^ 
destaux.  Au  point  ou  l'allée  àt» 
béliers  se  rattache  à  la  grande 
allée  des  sphinx,  il  y  avait  un  ca^ 
refour  d'où  partait  sur  la  droite,  le 
dirigeant  à  l'E.,  une  troisièsc 
avenue  de  200  met.,  qui  allait 
aboutir  à  l'entrée  d'une  enceinte 
(d)  renfermant  un  temple  aai 
ruines  duquel   nous  reviendrons 
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plus  tard.  Nous  allons  maintenant 
poursuivre   notre   route   vers    le 

f^rand  temple  par  l'avenue  des  Bé- 
lers. 

Temples  de  Ramessès  lY  et  de 
Ptolémée  ÉTergète.  A  l'extrémité 
de  cette  avenue  ,  dont  la  lenteur 
est  d'environ  300  met.  à  partir  du 
carrefouii  on  trouve  un  fort  beau 
propyMne,  sorte  de  porte  triom- 

haie    construite     par    Ptolémée 

Ivergète ,  qu'on  y  voit  figurer  à 
côté  de  Bérénice  sa  sœur  et  sa 
femme.  Dans  un  des  bas-reliefs,  le 
roi  est  représenté  en  'costume 
grec,  ce  qui  est  rare  sur  les  mo- 
numents égyptiens  mêmes  de  la 
Sériode  des'  Ptolémées.  Au  delà 
e  ce  propylône,  une  nouvelle 
avenue  de  sphinx,  .dont  plusieurs 
subsistent  encore,  conduit  aux 
restes  d'un  temple  construit  par 
Raïnessès  III  et  terminé  par  Ka- 
messès  YIII,  tous  deux  de  la 
xx«  dynastie  (entre  1288  et  1200), 
outre  quelques  additions  posté- 
rieures. Ses  colonnes  sont  basses 
et  massives.  Ce  temple,  qui  est 
assez  bien  conservé,  était  consa- 
cré au  dieu  Khons,  l'un  des  per- 
sonnages de  la  triade  thébaine 
(F.  p.  926).  A  gauche  de  ce 
temple,  c'esV-à-dire  à  l'O.,  un 
autre  édifice  ae  dimensions  beau- 
coup plus  petites,  une  sorte  de 
chapelle  dont  l'entrée  regarde  le 
fleuve,  fut  consacré  à,  la  déesse 
athor  par  Ptolémée  Évergète  II 
(vers  130  avant  J.-C).  Les  pein- 
tures intérieures,  empruntées  a  des 
sujets  religieux,  ont  de  l'intérêt. 
ArriTée  an  grand  temple.  Nous 
arrivons  maintenant  au  grand 
temple,  dont  l'entrée  principale 
{h  sur  le. plan),  est  à  5  min.  au  N. 
du  temple  de  Ramessès  III.  Cette 
entrée  regarde  l'O.,  c'est-à-dire  du 
côté  du  Nil,  dont  elle  est  éloignée 
d'environ  1  kil.;  et  le  grand  axe 
des  constructions  qui  constituent 
l'ensemble  de  l'immense  édifice, 
à  la  fois  temple  et  palais,  se  di- 
rige de  l'O.  à  TE.  en  inclinant  au 
S.  Pour  faciliter  la  description, 
nous  répétons  ici  dans  le  texte  les 
lettres  de  renvoi  du  plan  détaillé 
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que  noup  donnons  ci-derrière  (p* 
1062). 

Façade  extérieuire.  Premier  wlânê. 
Un  énorme  pylône  (AA)  en  forme 
la  façade.  Les  deux  massifs  dont  il 
se  compose  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  centrale,  malgré  l'absence 
de  leur  couronnement  qui  n'a  pas 
été  achevé,  présentent  une  hau- 
teur d'environ  44  mètres,  précisé- 
ment celle  de  notre  colonne  de  la 
Place  Vendôme.  La  largeur  totale 
du  pylône  est  de  113  mètres,  et  sa 
profondeur  de  15.  Le  massif  N.  du 
pylône  est  à  moitié  détruit;  celui 
du  S.  s'est  seul,  conservé  entier. 
Cette  entrée  véritablement  gigan- 
tesque donne  une  première  idée 
des  immenses  proportions  de  l'en- 
semble du  temple.  Une  double 
rangée  de  sphinx  à  tète  de  bélier 
précédait  la  porte  centrale,  que 
aécoraient  deux  statues  colossales 
(oa)  maintenant  mutilées  et  en- 
fouies. On  suit  la  trace  de  cette 
avenue  de  sphinx  jusqu'à  60  met. 
en  avant  du  pylône  ;  à  cette  dis- 
tance se  trouvent  les  arasements 
d'une  construction  de  forme  carrée 
oui  en  était  sûrement  le  point  de 
aépart.  La  construction  du  pylône, 
et  celle  de  la  vaste  cour  dont  il 
forme  l'entrée,  appartiennent  aux 
trois  premiers  rois  de  la  xxiz«  dy- 
nastie, Sasank  ou  Sésonchosis  (le 
Sésak  de  la  Bible),  OuasorkAn  ou 
Osorthôn,  et  Tékéloih  (entre  &80- 
940).  C'est  la  partie  la  moins  an- 
cienne des  grosses  constructions 
de  l'édifice.  Un  escalier  droit  et 
très-étroit,  pratiqué  dans  l'épais- 
seur du  pylône,  permet  d'en  at- 
teindre, quoique  avec  difficulté, 
la  partie  la  plus  élevée.  De  cette- 
station  culminante,  on  embrasse 
tout  l'ensemble  de  l'édifice,  et  on 
en  voit  se  dérouler  comme  sur  un 
plan  les  parties  successives,  jus- 
qu'à ses  dernières  extrémités  vers 
FEst. 

P*  cour  ou  Dromot.  Sous  le  por- 
tail élevé  par  lequel  on  traverse  le 
pylône,  on  remarquera,  dans  l'en- 
foncement de  droite,  une  inscrip- 
tion qu'y  ont  laissée  les  membres 
de  la  commission  scientifique  de 
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Léfwde. 
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A  A  Premier  pylône. 

B  B  Grande  cour  antérieure. 

0  C  Deuiièmc  pyWne. 

D  Grande  salle  des  ColonnC^cv 

hvpostyle). 
E  £  Troisième  pylône. 
F  F  Espace  tmnsTerial  décovra: 
G  G  Quatrième  pylône. 
H  H  Cour  des  Caryaiidrs. 
1 1  Salles  de  granit  renfermastls 

sanctuaire. 
KK  Cour  postérietire  entre  k 

sanctuaire  et  le  palaîa  de  Toalb- 

mèslll. 
L  L  Palais  de  Toathmès  III. 
M  Enceinte  extérieure  des  partis 

les  plus  anciennes  du  templ<^- 
N  Temple   d'Ammon  ,   oonstrvl 

par  Kamessès  111. 
a  a  Piédestaux  qui  portaient  de«x 

statues  colossales. 
h  Colonnade  centrale . 
c  c  JDouble  colonnade. 
d  Partie  de  la  grande  cour  oi 

sont  sculptés  des  bas-reliefi. 
e  Bas-relie»  du  mur  extétiev. 
f  Construction  de  Mènephtab  U. 
g  Perron  conduisant  au  pocttfl 

.du  second  pylône. 
h  h  Piédestaux  qui  portaient den 

coloi(^es  monollthet. 
♦  Vestibule. 
Ji  Muraille  du  S.  de  U  ttlle  ky- 

postyle. 
1 1  Ârenue  centrale  de  la  8Ù« 

hypostyle. 
m  m  Colonnes  de  la  grande  sslk 

hypostyle. 
n  tàuraille  da  N.  de  la  grande 

salle. 
p  Porte  du  troisième  pylône. 
q  q  Obélisques  monolithes,  doat 

un  est  renversé, 
r  Vestibule  du  quatrième  pylôee. 
$s  Obélisques. 

t  Portftil  conduisait  atl  sanetaaire 
«  Enceinte  déeonvèrte  précédait 

le  sanctoaire. 
V  Secos  oa  sanctuaire. 
X  Colonnes  d'Ousertolèn. 
y  Piédestaux. 
■e  %'  Chambres  latérales  de  Xfar 

trce  du  sanctuaire. 
a  Piédestaux  en  arant  dn  ^ik 

de  Tootbmès. 
b  V  Restes  d'une  galerie  coarcr*- 
c  Conloir. 

d  Chambres  oavrantsar  le  couloir, 
e  Grande  sidle  soutenue  par  is 

quinconce  de  colonnes. 
f  Qiambre  des  ascètrea. 
g  Partie  postcrieve  du  palais. 
h  Chapelle, 
i  Porte  de  sortie  dans  le  wat 

oriental. 
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798.  C'est  la  liste  des  principales 
ocaliléfl  de  la  haute  Egypte  où 
e  trouvent  de  grandes  ruines, 
rec  la'dôsignation  des  latitudes 
tt  des  longitudes  ,  détorminées 
»ar  les  membres  de  la  Commis- 
lion. 

Le  portail  franchi,  on  se  trouve 
lans  une  cour  immense  (RB)  qui  n'a 
las  moins  de  108  m.  de  largeur, 
mr  une  profondeur  (dans  le  sens 
lu  grand  axe  de  l'édifice)  de 84  met. 
:!ette  cour  esi  fermée  sur  les  côtés 
au  N.  et  au  S.),  par  des  colon- 
lades  [ce)  de  15  met.  de  hauteur 
lu-dessus  du  sol.  La  galerie  du  N. 
celle  de  gauche)  est  la  plus  régu- 
ière;  elle  présente  un  front  de 
18  colonnes ,  toutes  debout  et 
l'une  très-belle  conservation.  La 
largeur  de  la  galerie  est  de  2  mètres 
50.  La  colonnade  du  S.  est  moins 
régulière,  à  cause  d'une  construc- 
tion (N)  encastrée  dans  le  mur 
l'enceinte  et  qui  se  projette  sur 
la  cour  de  près  ne  12  met.,  en  môme 
temps  qu'elle  se  prolonge  en  de- 
hors de  l'enceinte.  Cette  construc- 
tion est  un  temple  qui  fut  élevé 
par  Ramessès  lll  (vers  1270)  sous 
l'invocation  d'Ammon,  300  ans 
avant  la  construction  de  la  grande 
cour  elle  môme  et  de  son  pylône 
extérieur.  Ce  temple,  dont  les 
parties  antérieures  sont  très-dé- 
gradées,  a  52  met.  de  longueur  sur 
une  largeur  de  25  met.  Perdu,  en 
Quelque  sorte,  dans  l'ensemble 
des  constructions  auxquelles  il  se 
trouva  rattaché,  il  paraît  compa- 
rativement peu  considérable,  et 
cependant  il  a  les  dimensions  de 
beaucoup  des  arands  temples  de 
l'Egypte.  Dans  l'angle  S.  E.  de  la 
cour  (d),  entre  le  temple  de  Ra- 
messès III  et  le  pylône  de  l'E.,  on 
voit,  sur  diverses  parties  d'archi- 
traves, des  bas-roliefs  portant  les 
légendes  des  trois  rois  sous  les- 
quels fut  constrmte  la  grande 
cour  avec  ses  colonnades  et  son 
l«r  pylône,  Sésonchi»,  Osorchôn  et 
Tékéloth  ou  Takellothis.  A  l'angle 
diamétralement  opposé  (  celui  du 
N.-O.),  on  peut  remarquer  les  res- 
tes enfouis  d'un  petit  édifice  (f) 
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dont  la  construction  appartient  à 
Méneptàh  II  (xix*  dynastie,  vers 
1310),  et  qui  plus  tard  se  trouva 
englobé,  comme  la  partie  anté- 
rieure du  temple  de  Ramessès  III, 
dans  l'enceinte  de  la  cour. 

Au  milieu  môme  de  la  cour,  dans 
le  grand  axe  de  l'édifice,  sont  les 
restes  d'une  avenue  formée  de 
deux  files  de  6  colonnes  chacune 
(6),  qui  paraissent  avoir  porté  les 
diverses  images  symboliques  ser- 
vant d'enseignes  aux  Égyptiens, 
telles  que  le  bélier,  l'ibis,  l'éper- 
vier,  le  chacal,  etc.  Leurs  sculp- 
turec  portent  les  légendes  de  Tan- 
raka  (xxv*  dynastie,  695-688)  et  de 
Psammétik  !•'  (xxvi«  dynastie.  665- 
611).  On  y  lit  aussi  le  nom  du  4«Pto- 
lémée,  Philopator.  Les  colonnes 
avaient  21  met.  de  hauteur  totale. 
Une  seule  estrestéesurpied.  à  l'ex- 
trémité de  la  rangée  de  droite; 
toutes  les  autres  sont  renversées 
et  brisées. 

Deuxième  pylâne.  En  avant  du 
pylône  (CC)  qui  forme  le  fond  do 
18  grande  cour  que  l'on  vient  de 
parcourir ,  mais  qui  n'ofiFre  plus 
qu'un  aspect  de  ruine  et  de  bou- 
leVersemen't,  il  y  a  un  large  perron 
de  7  marches  (g)  aux  deux  côtés 
duquel  se  dressaient  deux  colosses 
monolithes  en  granit  rouge  {hh)^ 
de  7  met.  de  proportion.  Un  seul, 
celui  de  droiteou  du  S.,  est  encore 
sur  piecls  quoique  très-mutilé  ;.  le 
second  est  abattu  et  enfoncé  sous 
les  décombres.  La  statue  est  de- 
bout, les  jambes  séparées:  elle 
porte  la  légende  de  Ramessès  III, 
le  constructeur  du  temple  latéral 
que  l'on  a  ^sité  tout  à  l'heure. 
Le  perron  donne  entrée  dans  un 
vestibule  (t)  de  15  met.  de  large 
sur  une  profondeur  de  7  met.  50., 
dont  les  parois,  décorées  de  ta- 
bleaux religieux,  se  dressent  ver- 
ticalement à  la  hauteur  de  près  de 
30  met.  Les  sculptures  de  cet  im* 

S  osant  vestibule  appartiennent  à 
ame.ssès  II(Sé80striP,  1407-1341). 
La  porte  du  fond  a  20  m.  60  de 
hauteur;  elle  ouvre  sur  la 

Grande  salle  des  Colonnes  ou  salle 
Hypostyle.  — Cette  salle  (D),  cens* 
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truite  sous  le  règne  de  Séti,  père 
et  prédécesseur  de  Ramessès  II, 
est  la  plus  vaste  qui  existe  dans 
aucun  des  monuments  égyptiens. 
Elle  a  102  met.  de  large  sur  53  de 
profondeur.  Cent  trente-quatre 
colonnes  [mm)  de  proportions  co- 
lossales portent  le  plafond,  qui  n'a 
Sas  moins  de  S3  met.  de  hauteur 
ans  sa  partie  centrale.  13  colon- 
nes, plus  grosses  que  les  autres, 
(II)  y  forment,  sur  2  rangées,  une 
avenue  centrale  ;  ces  colonnes,  de 
plus  de  10  met.  de  circonférence, 
égalent  en  grosseur  la  colonne 
monumentale  de  la  place  Yendâ- 
me.  A  droite  et  à  gauche  de  l'ave- 
nue centrale,  les  autres  colonnes 
forment  un  double  quinconce,  dont 
les  plafonds  sont  moins  élevés  de 
10  m.  que  la  partie  reposant  sur 
l'avenue  centrale.  Toutes,  ces  co- 
lonnes, entièrement  couvertes  de 
sculptures,  sont  restées  debout  au 
milieu  des  ruines  qui  les  entourent. 
Les  bas-reliefs  extrêmement  re- 
marquables qui  décorent  la  face 
extérieure  (n)  de  la  muraille  du 
N.  se  rapportent  aux  expéditions 
de  Séti.  Sur  la  paroi  extérieure  (k) 
de  la  muraille  opposée,  celle  du  S., 
et  sur  lit  partie  contiguë  (0)  du  py- 
lône qui  la  précède,  lo  pharaon  Sa- 
sank  (le  Sésak  de  la  Bible)  fit  repré- 
senter, longtemps  après,  ses  cam- 
pagnes contre  Itfroyaume  de  Juda. 
Les  villes  et  les  peuples  vaincus, 
figurés  par  des  captifs  enchaînés, 
sont  accompagnés  de  cartouches 
où  sont  inscrits  leurs  noms. 

Troisième  pylône,  et  cour  de  Tou- 
thmès  L—  La  grande  salle  des  Co- 
lonnes était  fermée  à  l'E.  par  un 
pyléne  (EE)  à  peu  près  de  mômes 
dimensions  que  celui  de  l'O.;  son 
état  de  ruine  est  encore  plus  com- 
plet. La  porte  centrale  (p),  par  la- 
quelle on  le  traverse,  «auprès  de 
16  met.  de  hauteur.  Elle  conduit  à 
un  espace  découvert  (FF)  large  de 
15  met.  qui  lonçe  tout  le  front  du 
pyldne,  et  au  milieu  duquel,  dans 
le  grand  axe  de  l'édifice ,  s'éle- 
vaient deux  obélisques  monolithes 
iqq)  de  près  de  33  met.,  en  granit 
rose  de  Syène.  Celui  du    S.    est 
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encore  debout  sur  sa  base  ;  l'aoct 


est  à  terre  et  brisé,  l^s  légesfo 
de  la  face  sont  de  Touthmès  K 
(xviii«dyn.  vers  1660)  ;  les  légeBda 
latérales  appartiennent  à  Ribo- 
ses  II,  et  sont  conséquerameM 
postérieures  aux  premières  è: 
350  ans.  Les  autres  décorauon 
intérieures  de  cette  petite  casr 
intermédiaire  sont  de  'Touthmès  IT 
(quatrième  successeur  de  Ton^ 
mes  1*0  et  d'Aménojihis  III  son  Êk. 
Quatrième  pylânê^  et  cour  da  C«- 
riatides.  Un  quatrième  pjIône(G6 
moins  élevé  que  les  précédenufi 
dont  il  ne  reste  guère  que  des  tb- 
nes ,  séparait  l^space  décogvot 
que  l'on  vient  de  traverser  d'usi 
nouvelle  cour  intérieure  (H]  d'ec- 
viron  75  met.  sur  19.  Un  veslibck 
(r)  de.I3  met.  de  longueur  sur  4 mK 
de  large,  occupe  le  milieu  du  py- 
lône et  fondait  la  communicatioi 
d'une  cour  à  l'autre.  Deux  obéis- 
Ques  (wj  pareils  à  ceux  oui  préc^ 
daient  l'entrée  du  vestibule,  m 
décoraient  la  sortie,  et  les  pilien 
à  caryatides  (ou  piliers  osiriaque!, 
comme  on  les  nomme)  qui  for- 
maient une  galerie  continue  a 
Sourtour  de  la  cour,  devaient  év 
'un  très-grand  effet. 
Toute  cette  partie  de  rédifici. 
y  compris  les  deux  obélisquo. 
appartient  à  Touthmès  I.  De  cet 
deux  derniers  obélisques  ,  cels 
de  gauche  ou  du  N.  est  enccR 
debout;  les  débris  de  1* autre  joc> 
chent  le  sol.  Ils  étaient  aunomb» 
des  plutf  grands  monolithes  de  et 

ffenre  que  possédAt  l'Egypte.  O 
ui  oui  reste  en  place  a  tout  prà 
de  30  m.,  presque  autant  quei^ 
bélisque  de  Saint  Jean  de  Latm 
à  Rome,  le  plus  grand  que  !'« 
connaisse,  et  au  delà  de  6  m.  ^ 

f>lus  que  l'obélisque  de  la  placée 
a  Concorde. 

Le  côté  oriental  de  la  Cour  é» 
Caryatides  était  fermé  par  un  cofps 
de  constructions,  moins  proM 
que  le  pvlône  du  côté  occidentiL 
et  que  1  on  traverse  sous  on  po^ 
tail  en  granit  (t)  dont  le  couronie 
ment  domine  les  terrasses  du  pé- 
ristyle. Ce  portail  donne  sur  «a 
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estibule  de  6  met.  sur  12,  d'où  l'on 
énètre  dans  ane  petite  enceinte 
écou verte,  (u),  proîonde  de  6  mèl. 
t  large  de  15,  qui  précède  immé- 
iatement  l'entrée  du  sanctuaire 
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^eux  portes  pratiquées  au  N.  et^  velles  parties. 


a  S.  de  cette  enceinte  donnent 
ntrée  de  chaque  côté  dans  une 
hambre  {xz')  de  7  met.  sur  10.  On 
oit  encore  dans  celle  du  Nord  (s) 
S8  restes  des  colonnes  à  pans 
oupés  dont  elle  était  décorée. 
Sanctuaire.  —  Cette  partie  du 
)mple  a  été  communément  dési- 
née,  par  ceux  qui  ont  décrit  les 
uines  de  Karnak,  sous  la  dénomi* 
ation  d^ appartements de^ranit  {II), 
llle  est  la  plus  vieille  en  date 
ans  l'ordre  des  constructions  ;  elle 
st  aussi  la  plus  complètement 
aînée.  Ce  n'est  dIus  en  ouelq^ue 
orte  qu'un  amas  ae  décomores  in- 
>rmes,  à  travers  lesquels  une  in- 
estigation  persévérante  a  néan- 
loins  permis  de  retrouver  les 
■aces  de  la  distribution  primitive. 
lU  centre,  et  tout  à  fait  isolé,  était 
3  itécos  ou  sanctuaire  proprement 
it  (v)  ;  tout  autour  repaient  des 
orridors  ou  des  galeries,  sur  les- 
uels  s'ouvraient  nombre  de  salles 
a  de  chambres  particulières,  ri- 
bernent  décorées  de  bas-reliefs 
istoriques  ou  religieux.  Ces  sculp- 
Lires  sont  toutes  du  temps  de  la 
vnie  dynastie.  Mais  les  premières 
onstructions  remontent  oeaucoup 
lus  haut;  car  sur  des  débris  de 
olonnes  polygonales,  en  dehors 
e  l'enceinte  orientale  des  appar- 
sments  de  granit  (voir  ci-dessoUs, 
t),  on  a  trouvé  le  cartouche  du  roi 
>usertésèn,  delà  xii*  dynastie  (la 
•  des  dynasties  tbébaines^.  Parmi 
9S  sculptures  peintes  qui  se  sont 
onservées  dans  quelques-unes 
es  chambres  du  sanctuaire,  les 
ibleaux  les  plus  importants  sont 
eux  de  la  salle  de  'Touthmès  III, 
insî  qu'on  la  désigne.  Ce  n'est 
ien  moins  q^ue  l'histoire  complète 
es  expéditions  militaires  de  ce 
rince  en  Mésopotamie,  en  Éthio- 
lie  et  dans  le  S.-O.  de  l'Arabie, 
iepuis  la  22*  jusqu'à  la  40«  année 
le  son  règne  (entre  lfU)4r1.5fi6^.  Une 
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partie  considérable  de  cette  in- 
scription est  aujourd'hui  déposée 
au  Musée  du  Louvre.  Les  déblaye- 
ments  tout  récents  de  M.  Mariette 
(1858-50)  en  ont  dégagé  de  nou- 


La  vibration  sonore  rendue  par 
des  blocs  de  granit  au  lever  du 
soleil,  ce  phénomène  qui  a  donné 
autrefois  tant  de  célébrité  à  la 
statue  de  Memnon,  a  été  remarquée 
aus^i  dans  les  appartements  de 
granit.  Voici  ce  que  disent  à  ce 
sujet  ceux  des  membres  de  la  Com- 
mission scientifique  de  1798  aux- 
quels on  doit  la  description  de 
'Thèbes:  «  Il  nous  est  plusieurs  fois 
arrivé,  lorsque  nous  étions  occu- 
pés à  mesurer  les  monuments  ou 
a  dessiner  les  bas-reliefs  dont  les 

Sarois  des  murs  sont  couvertes, 
'entendre  à  la  même  heure,  après 
le  lever  du  soleil,  un  léger  cra- 
quement sonore  qui  se  répétait 
plusieurs  fois.  Le  son  nous  a  paru 
partir  des  pierres  énormes  qui 
couvrent  les  appartements  de  gra- 
nit, et  dont  quelques-unes  mena-, 
cent  de  s'écrouler.  »  La  cause  phy- 
sique du  phénomène  est  oien 
connue.         . 

Grande  cour  postérieure. — En  quit- 
tant les  appartements  de  granit, 
si  l'on  continue  d'avancer  à  l'E., 
dans  le  sens  du  grand  axe  de  l'édi- 
fice, on  voit  d'abord,  à  peu  de  dis- 
tance des  ruines,  les  restes  {x)  de 
colonnes  polygonales  d'Ouser- 
tésèn  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées. Un  peu  plus  loin,  deux 
énormes  blocs  (y)  ont  dû  servir  de 
base  à  des  statues  colossales  ou  à 
des  obélisques.  Enfin,  à  la  dis- 
tance d'une  cinquantaine  de  met. 
des  appartements  de  granit,  on  se 
trouve  de  nouveau  devant  une 
masse  de  constructions  considé- 
rables (LL).  C'est  le 

Palais  de  Touthmès  III.  La  fa- 
çade, ainsi  que  la  porte  d'entrée, 
en  sont  complètement  ruinées. 
Deux  piédestaux  (a)  en  avant  du 
portail  étaient  probablement  sur- 
montés d'obélisques.  Aux  extré- 
mités de  droite  et  de  gauche  de  la 
façade,  on  voit  quelques  restes  de 
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murs  avancés,  ou  plutât  de  trois 
piliers  à  caryatides  (bb')  précédés 
de  colonnes,  lesquels  probable- 
ment faisaient  partie  d'une  galerie 
couverte  qui  s  étendait  sur  tout  le 
front  du  palais.  Des  portes  laté- 
rales conduisaient  dans  des  appar*- 
tements  intérieurs,  composés, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce 
qui  en  reste  sur  la  droite,  d'une 
ou  plusieurs  salles  d'entrée,  et 
d'un  couloir  (c)  parallèle  au  mur 
d'enceinte  du  S.,  menant  à  une 
suite  de  chambres  (d)  adossées  à 
ce  mur.  Les  deux  dernières 
chambres,  à  l'angle  S.-E.,  ont 
leurs  plafonds  soutenus  par  des 
piliers. 

Au  milieu  du  mur  ruiné  de  -la 
façade,  en  regard  des  deux  pié- 
destaux vides  que  -  nous  avons 
mentionnés,  le  portail  donne  en- 
trée dans  une  grande  salle  (e)  de 
44  met.  de  largeur  et  de  16  à  17  met. 
de  profondeur.  Cette  salle,  de 
forme  rectangulaire,  a  son  plafond 
soutenu  par  2  rangées  de  colonnes 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  outre 
une  rangée  de  piliers  carrés  qui  j 
formaient  une  galerie  dans  tout 
son  pourtour.  Les  murs  de  clôture 
sont  presque  entièrement  détruits, 
surtoutà  Vo.,  à  l'E.,  et  au  N.  A 
l'angle  S.  0.,  dans  la  partie  la 
mieux  conservée,  une  porte  donne 
accès  à  une  petite  chambre  (f) 
nommée 

Chambre  des  ancélreif  dont  la 
décoration  intérieure  est  un  des 
monuments  historiquesiraportan|s 
qu'ont  fourni  les  temples  de  l'K- 
g^rpte.  On  y  voyait  le  roi  Touthmès 
faisant  des  offrandes  •  devant  cin- 
quante-sept de  ses  prédécesseurs 
au  trâne  de  l'Egypte.  Ces  person* 
nages  sont  représentés  assis  sur 
quatre  rangs,  et  chacun  d'eux  est 
accompagné  de  son  cartouche- 
pfénom.  Ce  précieux  bas-relief  est 
aujourd'hui  déposé  au  >Iu8ée  du 
Louvre. 

Au  delà  du  mur  maintenant  dé- 
truit qui  formait  le  fond  de  la 
grande  salle  dont  l'angle  de  droite 
est  occupé  par  la  Chambre  des 
Ancêtres,  eet    un  espace  (g)  de 
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S9  met.  sur  16,  tellement  encoa- 
bré  qu'au  premier    abord    on  i 

geine  a  en  reconnaître  la  fors£. 
In  y  trouve  néanmoins  plusiesa 
rangées  de  colonnes,  dont  qs-.- 
ques-unes  à  pans  coupés,  et,  toc 
à  fait  au  fond,  les  restes  d'une  s&x 
de  chambres,  au  nombre  de  tev. 
qui  devaient  s'adosser  à  la  b&- 
raille  d'enceinte  orientale  (M;.  Ai 
centre,  et  dans  l'axe  de  la  gnnè: 
porte  de  la  façade,  est  un  pets 
édifice  carré  (h)  de  4  met.  dans  ue 
les  sens,  entièrement  isolé  comaf 
les  sanctuaires.  C'était  sans  dosn 
ce  que  nous  nommerions  aujoar- 
d'hui  la  chapelle  du  palais.  Lisk- 
rieur  est  orné  de  sculptures  ex^ 
cutées  avec  soia,  ei  dont  la 
couleursont  encore  tout  leur  éclAL 
Les  légbndes  de  Ptolémée  Alexsfi- 
dre  qu  on  y  tfouve  indiquent  ues 
restauration  comparativement  ré- 
cente. Une  porte  (i)  pratiquée  dssi 
'le  mur  d'enceinte,  auquel  s'adosM 
ce  petit  adytum,  donnait  issue  m 
dehors. 

Depuisle  grand  portail  extérieur 
du  premier  pylône,  à  l'O.,  jusoul 
ce  point  extrême  de  l'édifice,  àl  &, 
la  longueur  totale  de  ce  gigantes- 
que monument  de  Kamak  e«lde 
365  met.  Sa  plus  grande  largeur  e«t 
celle  du  premier  pylôoe,  113  mèL 
Le  pourtour  total  est  d'enviroi 
950  mètres. 

Récapitulation  chronologique.  Ce 
vaste  ensemble  de  constructiosi 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tes' 
pie  de  Karnak,  et  qui  fut  tout  à  U 
lois  un  sanctuaire  religieux  etuD4 
habitation  royale  ,  présente  deui 
ffrandes  divisions  bien  distincte», 
dont  l'espace  découvert  (FF)  coa- 
pris  entre  la  grande  salle  des  co- 
tonnes  et  la  cour  des  CarvatiJ«t, 
marque  la  séparation.  La  davisioB 
orientale,  qui  comprend  la  cosr 
des  Caryatides,  les  appartcmeoli 
de  granit,  et  le  palais  de  Touth- 
mès ni,  est  la  plus  ancienne.  EiU 
est  tout  entité  l'ouvrage  de  li 
xviiie  dynastie  (entre  1700  et  lôOO; 
sauf  le  sanctuaire  ou  temple  pro- 

§rementdit,noyau  de  toutl  ôdibce, 
ont  la  fondation  remontée  la xiA 
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dynastie.  La  division  occidentale, 
c'est-à-dire  la  grande  salle  des  Co- 
lonnes, la  lr«  cour  avec  sa  colon- 
nade centrale,  et  le  grand  pylône 
formant  la  façade,  appartient  à  la 
xix«,  à  la  ix«  et  à  la  xxii»  dy- 
nastie (entre  1464  et  800),  indé- 
pend ami&ent  des  restaurations  pos- 
térieures qui  eurent  lieu  surtout 
BOUS  les  Ptolémées.  On  voit  par  là 
que  pendant  plus  de  2800  ans  les 
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rois  d'Egypte  ne  cessèrent  pas  de 
travailler  comme  àl'envi  à  l'agran- 
dissement, à  l'embellissement  et  à 
la  conservation  de  cet  immense 
édifice,  qui  était  en  quelque  sorte 
le  monument  national  par  excel- 
lence. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
réunir  ici  les  dates  principales  que 
la  lecture  des  légendes  permet 
d'assigner  aux  diverses  parties  de 
l'édifice. 


XIl"    DTN 


XVIIl» 


versSfiOO. 
vers  1655. 


entre  1685-1677. 


lentra  1577-1546. 


\  entre  1546-1600. 

entre  145S-1407. 
enu-e  1407-1841. 


XIX» 


entre  1341-1331 
xx«  vert  128u. 


XI  II* 

XX  v«,  iivr 
Ptolémées 


entre  980-940. 

entre  695-611. 

vers  820. 
entre  106^1. 


Ooaertétèn. 
Touthmès  I*)-. 


Touthmès  III. 
ToathmèsIV.  ' 

Âméuophis  III. 


séu  r«r. 

Ramessèi  II.  (Se- 
sostris  le  Grand). 


Ménephthès  )«'. 
Rameuès  III. 


Sésoncbis. 

Osorcbon. 

Takelotbifl. 

Tahraka. 

Ptammétik. 

Philippç-Âridée. 
Ptolemée-Alexaod. 


Enceinte  générale  des  nonn* 
menti  de  Karnak.— Une  vaste  en- 
ceinte en  briques  crues,  dont  les 
côtés  N.  et  £.  subsistent  encore 
presque  en  entier  mais  dont  il 
ne  reste  que  quelques  arrache- 
ments des  côtés  G.  et  S.,  entourait 
non-seulement  le  grand  ensemble 
de  constructions  qui  constitue  le 
temple  de  Karnak,  mais  d'autres 


FondatioD  du  sanctuaire. 

Cour  des  Caryatides  avec  ses  deux 
obéllsqueB,  obélisques  de  Tespace 
découvert  qui  borde  le  pylône  orien- 
tal de  la  lalle  des  Colonnes. 

Palais  de .  rextrémité  orientale. 
Cbambre  des  ancêtres.  Sculptures 
historiquet  des  chambres  de  granit. 

Sculptures  des  chambres  de  gra- 
nit et  de  Tespaes  découvert  qui 
borde  le  pylône  oriental  de  la  salle 
des  Colonnes.  Enceinte  extérieure 
des  parties  oriejitales. 

Continuation  des  sculptures  de  la 
paroi  extérieure  du  pylône  oriental 
de  la  salle  des  Colonnes. 

Grande  salle  des  Colonnes. 

Sculptures  de  l^encein  te  extérieure, 
de  Touthmès  IV.  Décoration  inté- 
rieure delà  grandu  salle  des  Colon- 
nes. Légendes  latérales  des  obélis- 
ques de  Teuthmès  I«r.  Tableaux 
historiques  du  grand  vestibulfi  du 
deuxième  pylôue. 

Continuation  des  bas-reliefs  de 
la  grande  salle  des  Colonnes. 

Temple  encastré  dans  le  côté  S. 
de  la  première  cour-  Colosses  en 
avant  du  ptrrron  du  deuxième  pylône 
au  fond  de  la  première  cour. 

Premier  pylône  formant  la  façade 
de  rO.,  et  grande  cour  dont  il  forme 
l'entrée. 

Colonnade  seatralede  la  première 
cour. 

Restauration  du  sanctuaire. 
(Chapelle    du  palais   de  Touth- 
mès 111  restaurée. 

constructions  quil'avoisinent,  sur- 
toutdu  côtéduS.Onpénétraitdans 
cette  enceinte,  indépendamment 
de  l'entrée  principale  de  l'O.  et 
des  propylées  du   S.  dont  il  sera 

3uestion  tout  à  l'heure,  par  diflfé- 
entes  portes  ou  propylônes,  dont 
une  seul&  subsiste  encore  à  la 
partie  orientale.  Cette  enceinte 
mesure  dans  son  pourtour  entier 
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de  2300  à  Î400  m.  ;  ce  sont  précisé- 
ment  les  13  stades  de  tour  (9397  m.) 
que  Diodore  indique  pour  le  plus 
ancien  des  quatre  temples  de  Thè- 
be8(F.,  p.  1041}. 

Ruines  diverses  an  ponrtonrda 
grand  temple.— A.  Au  nord. —  Les 
premières  ruines  que  l'on  rencon- 
tre en  s'avançantau  N.  de  la  grande 
salle  des  Colonnes  sont  les  restes 
peu  importants  d*un  petit  temple 
construit  et  décoré  sous  les  règnes 
de  Psammétik  II  et  d'Âahmès  ou 
Amosis  son  second  successeur 
[xxvi*  dyn.,  entre  595-527). 

A  150  m.  de  là  vers  TE.,  tout 
contre  la  grande  enceinte  exté- 
rieure des  monuments  de  Karnak, 
sont  les  ruines  d'un  autre  temple^ 
petit  édifice^récédé  d'une  porte 
isolée;  et  qui  est  détruit  jusqu'au 
niveau  du  sol.  On  reconnaît  les 
vestiges  d'un  pylône  de  très-peti- 
tes dimensions,  d'un  portique  ou 
pronaos,  et  de  plusieurs  salles  en- 
tourant le  sanctuaire.  Ce  temple  a 
été  construit  sous  le  règne  de 
TouthmèsIV,etcontinué,du  moins 
pour  la  décoration  ,  par  Rames- 
ses  III;  on  lit  aussîMans  les  car»- 
touches  le  nom  de  Tahraka,  le  roi 
éthiopien,  et  qelui  des  Ptolémées 
Philopator  et  Évergète  I. 

De  Vautre  côté  de  la  srande  en- 
ceinte, qui  les  sépare  de  ce  petit 
temple,  sont  des  ruines  bien  au- 
trement considérables  marquées 
(m)  sur  le  plan  général  de  Thèbes 
et  connues  sous  le  nom  de 

Temple  d'Aménophis.— L'entrée 
du  monument  faisait  face  au  N. 
En  l'abordant  de  ce  cété,  on  trouve 
•  une  avenue  de  sphinx  dont  une 
vingtaine  sont  encore  en  place. 
Cette  avenue  conduit  à  un  propj- 
lône,  qui  porte  les  légendes  d  £- 
vergeté,  de  Bérénice  et  de  Philo- 
pator. En  avant  du  propyldne  sont 
3  statues  en  grès  siliceux,  plus 
grandes  que  nature  (3  m.  25)^  elles 
représentent  HamessèsIII  en  pied. 
A  droite  et  à  gauche,  en  dehors  de 
l'avenue  de  sphinx,  sont  les  restes 
de  petits  bâtiments  qui  paraissent 
avoir  servi  d'habitation.  Quand  on 
a  dépassé  le  propylâne,  on  trouve 


les  Boclea  en  granit  ronge  de  9 
obélisques  érigés  par  Améoo- 
phis  III,  de  la  XVIII*  dyn.  Viennes: 
ensuite  quatre  rangées  de  coloo- 
nés  formant  une  sorte  de  péristyle, 
et  précédant  un  pylône  après*  le- 
quel d'autres  rangées  de  colonnct 
paraissent  avoir  soutenu  une  salie 
spacieuse.  Plus  loin,  on  voit  les 
fondations  de  beaucoup  d'antres 

Sièces,  qui  terminaient  l'édifice 
u  côté  du  S.  Cet  édifice  était  vrai- 
semblablement le  palais  du  puis- 
sant Aménophis  III,  celui-là  même 
que  représentaient  les  deux  co- 
losses de  la  rive  gauche  dont  l'iu 
est  si  connu  sous  le  nom  de  statse 
vocale  de  Memnon.  Ce  palais, 
comme  ceux  de  la  rive  gauche,  t 
été  détruit  de^  préférence,  parce 
qu'il  était  en  pierre  calcaire  d'aoe 
facile  exploitation.  Le  sol  est  par- 
tout joncné  de  fragments  de  cha- 
piteaux, de  colonnes  et  de  statues 
D  risées.  Tout  près  de  remplace- 
mentdu  palais,  à  main  droite,  sost 
les  restes  d'une  construction  où 
l'on  trouve  les  légendes  d'Amyrtée 
(z XVIII*  dynastie,  vers  400)  Le  tost 
était  entouré  'd'une  enceinte  en 
briques  crues  qui  s'appuyait  au  S. 
sur  la  ffrande  enceinte  des  monu- 
ments de  Karnak,  et  dont  il  reste 
des  vestiges. 

B.  AVeet, — A  peu  de  dislanceda 
mur  oriental  du  palais  de  Toa- 
thmès  III,  et  dans  la  prolongation 
du  grand  axe  du  temple,  on  voit 
quelques  restes  de  fondations  et 
ae  colonnes.  Un  peu  au  delà  est 
la  grapde  enceinte  en  brique^  def 
monuments  de  Karnak,  et  dans 
cette  enceinte  une  porte  tout  à  fait 
monumentale  par  ses  dimensions 
et  son  aspect.  Plus  loin,  en  s'éle- 
vaut  au  N.-E.,  il  y  a  encore  des 
débris  de  colonnes,  des  fondations 
de  murs,  et  les  restes  de  deux  pro- 
pylônes. Tout  le  terrain  environ- 
nant, où  devaient  commencer  de 
ce  côté  les  habitations  particuliè- 
res de  la  ville,  est  rempli  de  moa- 
ticules  et  couvert  de  ruines  en 
briques  crues. 

C.  Au  sud, —  Tout  près  de  Tande 
S.-E.  de  la  grande  enceinte  de^ 
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nonumentsde  Karnak,  on  voit  les 
'estes  d'une  petite  enceinte  qua- 
irangulaire  de  100  met.  de  côtés, 
gercée,  sur  chacui\e  de  ses  faces, 
l'une  porte  en  bloc  de  grès.  Ces 
portes  conduisaient  à  un  édifice 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris, 
et  qui  parait  avoir  été  un  temple. 
Le  seul  nom  qu'on  y  ait  trouvé  est 
celui  de  Ramessès  III. 

En  se  rapprochant  du  grand  tem- 
ple ,   immédiatement  au  S.  de  sa 
partie^  orientale,    on   trouve    les 
restes  d'un  bassin  de  forme  oblon- 
ffiie,  qui  était  entièrement  revêtu 
de  pierres,  et  dont  il  ne  se  con- 
serve qu'une  mare  (marquée(g)sur 
le  plan)  que  les  eaux  du  Nil  ali- 
mentent par  infiltration.  Entre  le 
bassin  et  l'enceinte  particulière  du 
grand    temple,   il  ^   a   quelques 
restes  de  maçonnerie  en  forme  de 
couloirs.  De  l'autre  côté  du  bàs- 
.sin,  c'est-à-dire  au  S.,  il  y-  a  aussi 
des  restes  de  substructions  et  de 
colonnes  polygonales,  qui  portent 
le  cartoucne  du  roi  Psammouthis 
(xxixc  dynastie,  380).  Plus  au  S. 
encore,  ou  plutôt  au  S.-O.,  et  tout 
près  de  la  grande  enceinte,  on  voit 
un  petit  édifice  à  portique,  avec 
deux  ailes  latérales,  qui  porte  les 
'  légendes  d'Aménophis  II  et  de  son 
fr^re  le   célèbre    Aménophis  III. 
Une  ligne  de  piliers  formant  ga- 
lerie régne  sur  la  façade,  et  dans 
l'intérieur  un  quinconce  de  piliers 
carrés  sur  quatre  rangs  porte  le  pla- 
fond de  la  salle  principale. 

Mais  les  restes  les  plus  importants 
sont  àl'O.  de  ceux  qu'on  vient  de 
visiter.  Vis-à-vis  du  côté  S.  de  la 
cour  de  Touthmès  I,  comprise  en- 
tre le  troisième  et  le  quatrième  py- 
lône du  grand  temple,  et  communi- 
quant avec  elle  par  une  porte  pra- 
tiquée dans  l'enceinte,  s'ouvrait 
une  longue  avenue  marquée  de  di- 
stance en  distance  par  quatre  pylô- 
nes semblables  à  autant  de  portes 
triomphales,  et  qu'ornait  en  outre 
une  suite  de  colosses  monolithes 
de  plus  de  10  met.  (fe  proportion. 
Douze  de  ces  colosses  se  retrou- 
vent encore,  et  les  fragments  épars 
montrent  qu'il  en  existait  un  bien 

Oribnt. 


§lu8  grand  nombre.  Cette  avenue, 
ont  on  peut  se  figurer  la  magni- 
ficence monumentale,  est  connue 
sous  le  nom  de  Propylées  du  Sud, 
Les  pvlônes  sont  plus  ou  moins 
dégraaés,  le  premier  surtout  et  le 
quatrième  sont  dans  un  état  de 
ruine  presque  complet.  Le  second 
(et  le  précédent  aussi,  probable- 
ment) doit  être  du  règne  de  Thou- 
thmès  1,  dont  il  porte  sur  la  face 
N.  les  légendes  et  les  bas-reliefs  ; 
le  troisième  et  le  quatrième,  élevés 
cent  ans  plus  tara,  appartiennent  à 
Amenhotep  III ,  ou  Horus.  Mais 
les  légendes,  ainsi  que  les  inscrip- 
tions des  statues  colossales,  por- 
tent aussi  les  noms  de  plusieurs 
autres  pharaons,  des  xviii«,  xix* 
et  XX*  dynasties,  qui  sans  doute 
firent  travailler  à  l'ornementation 
des  pylônes. 

A  partir  du  quatrième  pylône  (le 
plus  méridional),  une  longue  ave- 
nue de  sphinx  (marquée  e  sur  le 
plan)  conduit  à  une  grande  en- 
ceinte en  briques  crues  (d),  qu'un 
mur  transversal  partage  en  deux 
parties.  C'est  dans  la  partie  du  N. 
que  sont  les  ruines.  On  y  trouve 
les  restes  d'un  temple  environné 
d'un  mur  et  qui  était  consacré  à 
la  déesse  Mouth,  deuxième  per- 
sonnage delà  triade  tbébaine;  cette 
destination  de  l'édifice  est  attestée 
par  les  restes  d'inscriptions  et  de 
sculptures  retrouvés  dans  ses  rui- 
nes. Ces  débris  fournissent  des  por- 
tions de  légendes  de  Toutbmès  III 
et  d'Aménophis  III,  de  la  xviiie 
dyn.,  ainsi  que  de  Ramessès  II  (Sé- 
sostris)  de  la  xixe;  au  S.  du  temple, 
on  croit  reconnaître  les  vestiges 
d'un  bassin.  Enfin,  on  voit  quel- 
.ques  restes  de  constructions  dans 
rancle  N.-E.  et  da^ns  l'angle  S.-O. 
de  1  enceinte. 

ROUTE  176. 
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Ennent(I5kil.  rive  O.). — La  pre- 
mière localité  digne  d'attention 
que  Ton  rencontre,  en  continuant 
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de  remonter  le  Nil  après  avoir 
Quitté  Tbèbes,  est  le  village 
d'Erment.  situé  à  un  demi- quart 
d'heure  du  fleuve,  lur  la  rive 
occidentale.  Le  village  marque 
l'emplacement  de  l'ancienne  Her- 
moBlhis,  comme  il  en  a  gardé  le 
nom.  Ce  fut  autrefois  un  lieu 
d'une  certaine  importancew  chef- 
lieu  d'un  nome  sous  les  Ptolémées 
et  les  Komains,  siège  d'une  légion 
au  temps  des  Césars,  et  ayant  une 
monnaie  à  son  tjpe. 

Entre  le  Nil  et  le  village,  le  sol 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
et  Je  blocs  de  pierre,  dont  beau- 
coup gardent  des  fragments  d'ins- 
criptions où  l'on  a  lu  les  noms  de 
Touthmès  III,  le  grand  conqué- 
rant, et  de  son  successeur  Amen^ 
hotep  II,  de  la  zxiii*  dyn.  L'ancien 
temple  datait  sûrement  de  leur 
époque.  Mais  un  second  tempU 
fut  bAti  plus  tard,  environ  100  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  Ptolé- 
mée  Alexandre  et  sa  mèreCléopA- 
tre.  Celui-ci  est  à  gauche  des 
ruines;  quelques  parties  en  sont 
assez^bien  conservées.  On  7  trouve 
aussi  les  cartouches  de  Césarion, 
fils  de  César  et  de  CléopAtre,  qui 
occupa  le  trône,  conjointement 
avec  sa  mère,  depuis  1  an  43  jus- 
qu'à 1  an  3d  avant  le  commence- 
ment de  notre  ère.  Le  temple  était 
dédié  à  Harpékhrot,  Horus  enfant, 
le  symbole  du  soleil  à  son  lever, 
ce  qui  explique  les  emblèmes  as- 
tronomiques que  l'on  voit  partout 
niélés  aux  ornements.  Non  loin  de 
là  sont  les  restes  d'une  église  chré- 
tienne^ du  temps  du  Ba»-£mpire. 

Vis-à-vis  d'Erment,  sur  l'autre 
rive  du  Nil,  à  3/4  d'heure  dans 
l'intérieur,  le  village  de  Toud  oc- 
cupe l'emplacement  de  Tuphinm. 
Les  restes  d'un  petit  temple,  pres- 
que ensevelis  sous  les  décombres, 
ne  valent  guère  le  temps  que  l'on 
emploierait  à  les  visiter. 

Après  avoir  dépassé  (16  kil.)  Gé- 
be7À'n(le8deuxmontagnes),  groupe 
isolé  que  domine  la  tombe  d'un 
cheikh  arabe,  et  où  il  y  a  des 
crottes  dont  les  sculptures  sont 
aétruit«t  I  puis  ua  pou  plui  hftut, 
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le  village  de  Tofnie,  et  enfin  ccIl! 
d'AsfOUB  (dl  kil.  Rive  O.}  are? 
de  nombreux  monticules  de  dé- 
combres, l'Asphyilis  des  notices, 
peut-être  VApnroditojiolis  de  Stn- 
Don,  on  arrive  à 

Bsnéfa  (10  kil.  Rive  O.) .  une  ds 
places  relativement  importanlesd^ 
la  haute  Egypte,  dans  la  partie 
gauche  ou  O.  de  la  vallée,  sur  k 
bord  m(*me  du  fleuve.  Les  monu- 
gnea  qui  bordent  les  deux  cot-^ 
de  la  vallée  sont  ici  distantes  en 
8  kilom.  l'une  de  l'autre.  Esnèh  i 
près  de  1  kii.  de  longueur  du  N. 
au  8.  ;  sa  largeur  est  moitié  moi»- 
dre.  C'est  du  c6té  du  S.  que  la  ville 
se  présente  sous  son  meilleur  tf- 
pect^  c'est  le  seul  endroit  où  !<. 
fleuve  porte  son  inondation  et  r 
favorise  la  végétation.  Mobamme^- 
Aii  y  a  fait  construire  une  grande 
habitation,  entourée  de  jardins. 
Plus  bas,  la  hauteur  des  rives  re- 
tient les  eaux  dans  leur  lit,  et  prÎTf 
la  plaine  de  lerur  bienfait.  Il  faat 
av^oir  recours  aux  sakyèh.  Une 
partie  de  la  population  se  livre  à 
aes  travaux  de  manufacture;  U 
ville  a  une  certaine  réputatioa 
pour  ses  toiles  de  coton  bleuet, 
ses  châles  appelés  mélajèh  dont 
on  fait  un  très-grand  usage  dans 
toute  rÉgypte,  et  ses  poteries;  U 
caravane  annuelle  du  Sennaar  t 
apporte  aussi  un  peu  d*activit« 
commerciale.  Le  commerce  et 
l'industrie  y  sont  surtout  exercés 
par  les  Coptes.  Esnèh  est  aussi 
le  pays  classique  des  Aimées  [V. 
p.  946). 

La  grande  place  est  ornée  d'édi- 
fices assez  réguliers  construits  en 
briques  de  différentes  couleurs 
d'un  effet  agréable.  On  y  remar^ 
que  aussi  un  beau  minaret,  Tne 
ruelle  située  à  l'anplR   S.-O.  de  h 

fA&CQ  conduit  au  temple,  qui  ect 
e  grand  monument  de  l'ancienne 
ville.  U  était  presque  entièremeot 
caché  sous  des  amas  d'immondices 
lorsque  Mohammed-Ali  le  fît  dé- 
gager à  son  passage  dans  la  ville, 
en  1849.  Il  était  naguère,  et  peut- 
être  est*il  encore  en  partie  occupé 
ptr  un  magaiîQ  de  blés,  L'édifice 
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est  d'ailleurs  assez  bien  conservé; 
il  fut  'commencé  au  temps  des 
Ptolémées,  et  terminé  sous  les 
premiers  empereurs  romains.  Son 
portique,  soutenu  par  vingt-quatre 
colonnes  sur  quatre  rangées,  rap- 
pelle celui  de  Dendérah;  il  est  cons- 
truit en  grès.  Les  noms  de  Tibère, de 
Claude  et  de  Vespasien  sont  gravés 
dans  l'inscription  dédicatoire,  et 
ceux  de  Domilicn,  de  Trajan  et 
d'Antonin  dans    les  ornements  du 

f portique  i  mais,  sur  la  muraille  de 
a  partie  postérieure  du  temple,  on 
trouve  les  noms  de  Ptolémee-Phi- 
lomi-tor  et  d'Évergôte.  Il  se  peut, 
toutefois,  qu'un  temple  bien  plus 
ancien  existât  sur  le  même  empla- 
cement, car  on  r  a  lu  aussi  le  nom 
de  Touthmës  III.  Le  temple  était 
consacré  aux  trois  dieux  protec- 
teurs de  la  ville,  Noumra.  la  déesse 
Ncbouou  sonépouse,  et  leur  divin 
enfant  Harpélchrot.  Les  inscrip- 
tions, ainsi  que  les  sculptures, 
sont  d'un  caractère  exclusivement 
religieux  ;  la  plus  importante  de 
ces  inscriptions,  qui  se  trouve  sur 
les  murailles  latérales,  est  un  ca- 
lendrier religieux  donnant  la  liste 
de  toutes  les  fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  les  trois  villes  du 
district.  Il  j  a  aussi  une  sorte  de 
zodiaque  au  plafond  du  portique. 
On  croit  qu'Esnèh  répond  à  la  La- 
topolis  de  Strabon,  ainsi  nommée, 
dit  le  géographe,  du  poisson  Li^tus 
oui  y  était  en  véîlération  ;  cepen- 
aant  le  seul  nom  de  la  ville  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques 
est  ChennoUf  ou  «Slem,  di'où  s'est 
évidemment  formé  le  nom  lâo- 
derne. 

De  nombreux  monticules  sem- 
blent indiquer  que  l'ancienne  ville 
avait  plus  d'étendue  que  la  ville 
actuelle  ;  mais  les  seuls  vestiges 
anciens,  outre  le  temple,  sont  les 
restes  d^un  quai  sur  ce  qu'on  nom- 
me encore  le  port. 

A  3/4  d'heure  au  N.  âifi  la  ville 
et  à  35  ou  40  min.  du  Ûeuve,  on  peut 
voir,  sur  unepetite  éminence,  les 
ruines  d'un  autre  temple,  beaucoup 
moins  considérable  que  le  premier 
et  qui  n'a  probablement  jamais  été 
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compris  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Il  a  aussi,  comme  le  grand  temple, 
son  zodiaque  sculpté  au  pla(on(l 
du  portique. 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  c'est- 
à-dire  au  S.,  à  la  distance  de  3 
quarts  d'h.,  est  un  cowjent  copte 
avec  son  église,  célèbre  par  le 
massacre  des  chrétiens  au  temps 
de  Dioclétien.  C'est  un  Ueu  de 
pèlerinage  très-fréquenté, 

A  l'E.  d'Esnèh,  sur  la  rive  droite, 
du  Nil  à  15  min.  du  fleuve»  senties 
restes  d'un  troisième  temple  de  pe- 
tites dimensions,  dont  les  sculptu- 
res ne  semblent  pas  avoir  été  ja- 
mais achevées.  On  y  lit  les  noms 
de  Cléopâtre  Coccé  et  de  Ptolé- 
mée  Lathyre,  et  ceux  de  Marc 
Aurèle  et  de  Commode.  Il  domine 
un  monticule  de  décombres  cou- 
vert de  briques  et  de  débris  de 
poteries,  et  il  s'aperçoit  de  très- 
loin.  Le  village  voisin  se  nomme 
el-Hellèh.  Ce  doit  être  le  Gontrà- 
Lato  de  l'Itinéraire. 

Entre  Esnèh  et  el-Kab,  la  rive 

gauche  ou  occidentaledu]fleuve  est 
ordée  d'une  suite  presque  con- 
tinue de  vestiges  anciens.  Les  pre- 
miers que  l'on  remarque,  à  11  kil. 
au-dessus  d'Esnèh,  sont  des  mon- 
ticules annonçant  un  ancien  site, 
dans  un  lieu  appelé  aujourd'hui 
Koum-Aïr.  Plus  haut  (7  kil.)  est 
eUKénant  qui  répond,  selon  toute 
apparence,  au  Ghnubls  de  Ptolé- 
mee,  et  non  loin  duquel  sont  les 
restes  d'un  ancien  quai  en  pierres 
de  taille.  C'est  à  Kénan  que  com- 
mence la  région  du  grès,  que  son 
frain  uni  et  serré  rend  si  propre 
la  sculpture  et  à  l'architec^ture, 
et  dont  les  Égyptiens  firent  un  si 
grand  usage  dansleurs monuments 
ae  la  haute  Egypte. 

A  5  kil.  plus  haut,  on  voit  les 
restes  d'une  petite  pyramide  en 
pierre  calcaire,  appelée  el-Koulat 
dont  les  côtés-  mesurent  environ 
18  met.,  ei  qui  n'a  plus  que  vingt- 
cinq  gradins.  El-Koum  el~Ahmar 
(la  Butte-rouge),  à  6  kil.  d'cl- 
Koula,  vis-à-vis  d'el-Kab,  occupe 
le  site  de  Hieraconpolis,  dont  il 
reste   peu  de   vestiges.    Le  nom 
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d'Ousertesên  (xii«  dynastie),  qu'on 
a  lu  sur  une  pierre  de  ces  vieilles 
ruines,  les  fait  remonter  à  une 
antiquité  très-reculée. 

Bl-Kab,  (29  kil.  d'Esnèh,  rive 
orient.),  marque  l'emplacement 
d'Ëléthya,  en  face  de  Hieracon- 
polis.  Cette  localité  est  une  de 
celles  que  le  voyageur  ne  peut  se 
dispenser  de  visiter.  Lorsqu'il  met 
pied  à  terre  un  peu  au-dessous  du 
village,  îl  voit  devant  lui  les 
traces  d'une  enceinte  immense; 
ce  sont  les  restes  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  étaient 
très-épais  et  construits  en  briques 
creuses.  De  nombreux  monticules 
formés  par  des  amas  de  décombres 
pulvérisés  couvrent  l'emplace- 
ment considérable  où  s'élevaient 
les  habitations  privées.  On  ne  voit, 
parmi  ces  buttes  artificielles, 
aucun  vestige  de  monuments  pu- 
blics. 

C'est  dans  une  seconde  enceinte^ 
au  S.  de  la  première  et  l'envelop- 
pant en  partie,  qu'étaient  situes 
les  édifices  d'un  caractère  monu- 
mental; mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part détruits  jusqu'au  ras  du  sol. 
Quelques  restes  de  temples  ont  seuls 
échappé   à  cette  ruine  complète. 

A  peu  de  distance  flu  Nil,  une 
chapelle  isolée  (naos)  avait  été 
déoiée  à"  Amoun-Ra  par  Ra- 
messes  II  (entre  1407-1341).  Plus 
loin,  un  petit  temple  commencé  par 
Ptolémée  Évergète  II  (vers  140), 
et  terminé,  50  ans  plus  tard  par 
Ptolémée  Alexandre,  est  adossé  à 
un  rocher  calcaire  dans  lequel  il 
est  en  partie  excavé.  Enfin  a  15  ou 
20min.,  de  là  vers  l'E.,  etàSOmèt. 
de  la  rivière,  une  autre  ruine  isolée 
porte  le  nom  et  les  sculptures 
d'Aménophis  III. 

Plus  au  N.,  à  mi-chemin  environ 
entre  l'enceinte  de  l'ancienne 
ville  et  le  village  d'el-Mahamid,  il 
y  a  un  autre  temple ^  très-petit 
comme  les  précédents  et  dans  une 
situation  isolée.  Se8%  légendes 
portent  les  noms  de  Touthmès  III 
et  de  son  fils  et  successeur 'Amé- 
nophis  II  (entre  1625  et  1577).  Près 
d'el-Mahamid,     un    rocher   d'une 


forme  singulière  attire  l'attention. 
Il  a  été  exploité  et  taillé  de  telle 
sorte  par  1  extraction  des  pierres, 
que  de  loin  il  présente  tout  à  fait 
la  forme  d'une  porte  gigantec- 
que. 

•  Ce  qu'Eléthya  présente  de  plu 
curieux  et  de  plus  important,  ce 
sont  ses  grottes  percées  dans  les 
hauteurs  qui  terminent  la  plaine 
et  dominent,  à  la  distance  d'une 
heure,  le  site  de  l'ancienne  cité. 
Les  plus  nombreuses  sont  directe- 
ment à  l'E.;  elles  indiquent  pro- 
bablement l'emplacement  de  k 
nécropole  commune.  Plus  près  dn 
grand  rocher  et  d'eUMahamid,  pin- 
sieurs  de  ces  hypogées,  ornés  de 
sculptures,  se  rapportent  par  leurs 
légendes  aux  premiers  rois  de  la 
xviiie  dynastie.  Ce  sont  des  tombes 
de  hauts  dignitaires  et  de  person- 
nages considérables.  L'une  d'elles, 
celle  d'Aahmès ,  le^  chef  des  nan- 
ioniers  (comme  il  s'intitule),  est  de- 
venue célèbre  dans  la  science  parle 
beau  travail  oue  lui  a  consacré  M. 
de  Rougé  ;  elle  est  contemporaine 
du  règne  d'Aménophis  l*',  le  troi- 
sième roi  de  la  xviii«  dynastie  (en- 
tre 1681-1668).  Au-dessus  de  cette 
grotte,  il  y  en  a  une  autre  extrê- 
mement curieuse  par  les  tableau 
dont  ses  parois  sont  décorées. 
Tous  les  détails  de  l'agriculture, 
de  la  poche  et*  de  la  chasse,  ceox 
de  l'embaumement  et  de  la  prépa- 
ration des  momies,  s'y  trouvent 
représentés  ainsi  qu'une  infinité 
d'autres  sujets.  Bien  que  ces 
peintures  soient  d'une  exécution 
in/érieure  à  celles  des  grands  hypo- 
gées de  Kouriiah,  elles  n*en  four- 
nissent pas  moins  des  renseigne- 
ments d  un  extrême  intérêt  pourla 
connaissance  de  la  vie  privée  dei 
Égyptiens  dans  les  temples  an- 
tiques, aussi  bien  que  pour  cer^ 
tains  points  d'histoire  et  de  chro- 
nologie. 

Bdfou  (20  kil.  d'eUKab,  rive  0.\ 
est  un  assez  gros  village  arabe,  à 
30  min.  de  la  rive  du  Nil.  Les  pao- 
vres  maisons  des  habitants  actuels 
se  sont  coupées  sur  l'emplacement 
d'Apollmopolis  Magna,  dont  les 
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débris,  enfouis  sous  des  monti- 
cules de  décombres  et  de  sable, 
s'étendentjusqu'àlarive  du  fleuve, 
où  se  voient  encore  les  restes  d'un 
quai  en  pierres  de  taille.  Deux  édi- 
bces,  un  grand  et'un  petit,  ont  seuls 
survécu,  et  leur  parfaite  conserva^ 
tion  n'en  parait  que  plus  remar- 
quable au  milieu  du  complet  anéan- 
tissement de  l'ancienne  cité. 

Le  grand  tempU  n'est  pas  seule- 
ment un  des  mieux  conservés,  il 
est  aussi  un  des  plus  beaux  et  des 

Elus  imposants  de  la  haute  Egypte. 
e  pjlône  ^ui  le  précède  domine 
toute  la  plaine  et  se  voit  de  très- 
loin.  Ce  beau  monument  est  mal- 
heureusement caohé  en  partie  par 
les  décombres  ac^mules  à  l'ex- 
térieur et  par  les  masures  des  Fel- 
lah qui  en  ont  envahi  jusqu'aux 
terrasses;  mais  les  mesures  qui  se 
poursuivent  actuellement  pour  le 
déblaiement  complet  des  anciens 
monuments  auront  bientôt  rendu 
ceux-ci  aux  admirateurs  des  beaux 
restes  de  l'antiquité. 

Le  grand  temple  d'Edfou  n'ap- 
partient cependant  pas  à  la  période 
des  anciennes  dynasties  ;  il  est  du 
temps  des  Ptolémées.  Mais  il  nous 
esf  un  témoignage  que  les  tradi- 
tions de  l'art  égyptien  survécurent 
longtemps  encore  à  la  ruine  de  la 
ifionarchie  nationale.  La  partie  du 
temple  la  plus  ancienne,  le  naos 
et  le  pronaos,  date  du  quatrième 
Ptolémée,  Philopator  (222-193).  Les 
constructions  paraissent  n'avoir 
été  que  faiblement, poussées  sous 
les  rois  suivants,  Épiphane,  Eu- 
pator,  Philométor  V  et  Philopa- 
tor II;  mais  le  règne  du  9«  Ptolémée, 
Évergète  II  (146-117),  vit  s'élever 
le  portique.  Les  sculptures  des 
murs  du  naos  et  du  pronaos  sont 
du  môme  temps.  Les  grands  murs 
extérieurs,  avec  leurs  ornements, 
sont  des  deux  Ptolémées  suivants, 
Philométor-Soter  et  Alexandre  I" 
(117-81);  enfin  le  dromos  et  le  py- 
lône furent  terminés  sous  Neos- 
Dionysos,  le  treizième  Ptolémée 
(81-5-2).  Le  temple  était  dédié  à  Har- 
hat  (Horus)  et  à  sa  mère  Hathor, 
que  les  Grecs  identifièrent  avec 
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leur  Aphrodite  (Vénus).  Harhat 
dont  Harpékhrot,  le  dieu-enfant» 
est  une  forme,  est  qualifié  dans  les 
inscriptions  du  temple  de  «  grand 
dieu,  seigneur  du  ciel,  le  dieu- 
épervier,  fils  d'Osiris,  roi  des  rois 
de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte, 
maître  des  dieux  et  des  déesses.  » 
Parmi  les  sculptures  et  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  les  plus 
importantes,  on  a  signalé  la  liste 
des  nômes  et  de  leurs  subdivisions 
dans  la  grande  cour,  et  le  tableau 
astronomique  de  l'entrée  du  pro- 
naos. On  a  aussi  remarqué,  à  l'an- 
gle N.-E.  du  mur  extérieur,  une 
inscription  datée  du  règne  de  Pto- 
lémée Alexandre  I*',  et  qui  a  pour 
objet  une  donation  de  terres  faite 
au  temple ,  où  sont  rappelés  les 
noms  d'Amyrtée,  de  Nectanèbos  et 
de  Darius.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  le  nom  de  la  ville 
est  Te6,  d'qu  s'est  formé  le  copte 
Atbôf   qui  est  lui-même  devenu, 

Ear  la  corruption  arabe,  Edfou.  Les 
as-reliefs  se  rapportent  pour  la 
plupart  à  des  sujets  religieux;  il  y 
en  a  néanmoins,  sur  la  façade  prin- 
cipale des  deux  aifes  de  l'entrée, 
qui  ont  pour  sujet,  à  l'imitation 
aes  anciennes  sculptures  pharao- 
niques, des  expéditions  militaires. 
On  voit  le  Ptolémée  qui  saisit  par 
les  cheveux  ses  ennemis  proster- 
nés, et  qui  se  dispose  à  les  frapper. 
Les  noms  des  peuples  vaincus  in- 
scrits dans  lea  cartouches  sont  les 
AnoUf  les  C/iaï,  les  Méntou^  les  Fe- 
nekh  (Phéniciens),  les  Grecs,  les 
Tamhou,  les  RétennoUj  les  Béiennon 
(Bithyniens),  le^  Takou  (Daces),  le 
pays  des  Neuf-Ara,  etc..  Cette  no- 
menclature de  la  géographie  ex- 
térieure au  temps  des  Ptolémées 
est  surtout  intéressante  par  les 
moyens  de  comparaison  qu'elle 
fournit  pour  les  nomenclatures  pa- 
rallèles des  temps  pharaoniques. 
Le  petit  temple,  kimin.  du  pré- 
cédent, se  compose  de  deux  cham- 
bres et  d'un  péristyle.  Il  est  du 
règne  de  Ptolémée  Evergète  II  et 
de  Ptolémée  Lathyre  ou  Sot€?r  II 
son  successeur  (146-107). 
11  y  a  des  groUes  creusées  dai)« 

60. 
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une  colline,  h  4  ou  5  kil.  d'Edfou. 
C'était  sûrement  J^  nécropole  de 
l'ancienne  ville.  Elles  ont  échappé, 
à  ce  qu'il  semble,  à  l'attention  des 
archéologues  (^ui  depuis  trentq  ans 
ont  exploré  la  vallée  du  Nil. 

Le  V.  deKédésièh  (9  kil.,  rive  E.) 
î^'arien  de  remarquable  que  d'être 
la  résidence  d'un  des  principaux 
chefs  des  Ababdéh,  population  no- 
made qui  campe  entre  la  haute  val- 
léeduNil  égyptien  etla  merRouge, 
et  que  l'on  qualifie  abusivement 
d'Arabes.  Si  les  Ababdèh  sont  Ara- 
bes, c'est  seulement  par  Its  mœurs 
et  les  habitudes;  par  le  sang,  c'est 
un  peuple  de  m^me  souche  que 
les  Bicliari  de  la  Nubie  orientale. 
Un  autre  de  leurs  quartiers  géné- 
t  raux  est  àDérdwi,  près  de  Koum- 
Ombo. 

A4  ou  5  heures  au-dessus  de 
Rédésièh  (19  kil.),  le  village  de 
Toum^  et  les  ruines  qui  l'avoisi- 
nent  sur  la  rive  E.,  représentent 
indubitablement  le  site  de  laTmiii 
de  Ptolémée.  A  8  kil.  environ  de 
ce  dernier  point,  un  rocher  de  la 
rive  gauche  forme  dans  le  lit  du 
fleuve  un  cap  avancé  connu  sous 
le  nom  de  Gébel  Ahou-Cheghèr,  la 
montagne  des  Tempêtes,  parce 
qu'en  effet,  sans  doute  à  cause  de 
la  disposition  des  vallées  qui  dé- 
bouchent au  fleuve,  les  coups  de 
vent  y  sont  fréquents  et  dangereux. 
De  là  il  y  a  encore  6  kil.  jusqu'à 

Gébel-SiUilèh  od  Haqlar-Silsi- 
lôh,  comme  on  dit  aussi  dans  le 
pays  (13  kil  de  Toum).  Ce  nom  s'ap- 
plique à  un  défilé  de  lavaljée  que 
lorment,  en  se  rapprochant  jusqu'à 
la  distance  d'environ  500  met.,  les 
deux  chaînes  parallèles  qui  bor- 
dent le  fleuve.  Li?s  Arabes  ont  une 
tradition,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  légende,  d'après 
lacjuelle  le  fleuve  aurait  été  autre- 
fois fermé  au  moyen  d'une  chaîne 
tendue  d'un  rocher  à  l'autre,  et  ils 
tirentde  là  l'origine  même  du  nom 
de  SilsiR'h,  oui,  en  arabe,  signifie 
une  chaîne,  il  est  bien  plus  présu- 
mable  que  c'est  le  nom  même,  et 
son  assonnance  accidentelle  avec 
Je  mot  arabe,  qui  ont  donné  nais- 
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saivceà  la  légende  populaire.  On 
montre  cependant  une  grande  co- 
lonne natureUe  sur  la  rive  £.  à 
laquelle  la  chaîne  aurait  été  aiu- 
chée. 

Ce  qui  a  fait  de  tout  temps  li 
célébrité  de  cette  localité  remir- 
quable,  ce  sont  ses  immenses  caf- 
rièrtSj  dont  le  grès  calcaire,  d'uE 
grain  fin  et  serré,  forme,  on  peu; 
dire,  la  transition  entre  les  beaui 


granits  de  Syène  et  les   calcaires 

dclÉgyï  - 

Les  carrières  de  Silsilèh   sont  ré- 


moins durs  de  lÉgypte  inférieure. 


pandues  aux  deux  ciités  du  fleuve, 
mais  les  plus  remarquables  sont 
celles  de  la  rive  gauche,  où  nom- 
bre d'excavations  ont  ét<''  transfor- 
mées en  hypogées  sépulcraux  ei 
même  en  speos  consacrés  au  culie, 
sûrement  en  vue  des  légions  duu- 
vriers  employés  à  l'extraction  dea 
pierres. 

Le  plus  remarquable  de  ces  pe- 
tits temples  excavés  présente 
extérieurement  une  façade  eouio- 
nue  par  4  piliers,  dont  les  inr^crip- 
tions  hiéroglyphiques  contiennent 
les  cartouches  des  rois  de  U 
xviii«  dyn.  et  des  dynasties  sui- 
vantes. On  y  trouve  la  mention  *it 
Ramessès  11  iSésostris).  On  y  voi: 
des  bas-reliefs  d'un  intérêt  parti- 
culier consacrés  à  une  campagne 
d'Amenhotcp  III  (Ilorus  de  Sïant- 
thon,  xviiie  dyn.,  vers  1510).  con- 
tre les  peuples  de  Kouschy  c'esi-ii- 
dire  les  populations  de  la,  Nubie 
actuelle,  au-dessus  de  l'Egypte. 
Une  sorte  d'hymne  propitiatoire 
est  mis  dans  la  bouche  des  prison- 
niers, amenés  devant  le  pharaon: 
«c  Abaisse  ta  face,  ù  roi  d*Égypte, 
soleil  de  la  Libye  !  Grand  est  ton 
nom  dans  le  pays  de  Kousch,  » 
etc. 

Au  delà  de  ceiie  grotte,  il  y  en 
a  d'autres  moins  grandes  qui  ont 
servi  de  sépulcres,  et  où  se  lisent 
les  noms  des  premiers  rois  de  I» 
xvni«ï  dyn.,  ceux  deTouthmèf  I* 
et  de  Toùthmès  111  entre  autres.  Le 
peu  de  'Bculpturea  qu'on  y  trouve 
ont  principalement  pour  sujet  des 
ofl'randes  faites  h  l'occupant  ou 
aux  occupants  de  la  tombe.  Plus 
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au  S.  encore,  sont  d'autres  tombes 
et  d'autres  chapelles  d'un  beau 
travail.  Elles  ioni  ornées  de  co- 
lonnes, dont  les  chapiteaux,  que 
surmonte  une  cornicne  élégante, 
sont  imités  de  la  fleur  du  lotus. 
C«s  grottesvsont  aussi  du  commen- 
cement de  la  xviii»  dynastie.  Ra- 
messès  II,  entre  autres,  y  fait  des 
offrandes  à  la  triade  thébaine  ctau 
dieu  Kil.  Ce  dernier  est  ici  assi- 
milé aux  autres  divinités  de  l'E- 
gypte, ce  qu'on  ne  voit  pas  ail- 
leurs. I  . 

Moins  remarquable  sous  le 
rapport  des  spéos  et  des  grottes 
tumulaires,  le  côté  droit  du  Nil» 
rétait  davantage  pat- l'étendue  des 
carri6res.  C'est  de  ce  côté  de  la 
vallécque  senties  plusnombreuses 
et  les  plus  dignes  d'attention.  Les 
matériaux  employés  pour  la  con- 
struction de  Thèoes  et  des  autres 
villes  de  la  haute  Égjypte  en  sor- 
tirent en  grande  partie.  Ces  vastes 
carrières  rappellent  celles  dfcToura 
près  de  Memphis.  Un  spéos  très- 
dégradé,  dans  lequel  le  roi  Amen- 
hotep  III  (xviii»  dyn.),  est  repré- 
sente en  présence  du  dieu  Ammon, 
est  à  peu  près  le  seul  monument 
remarouable  qu'on  rencontre  de 
ce  côte.  Près  de  cette  chapelle  on 
voit  un  sphinx  ébauché  dans  un 
énorme  bloc. 

Il  est  question  dans  quelques- 
unes  des  inscriptions  d'uQ  lieu 
nommé  Khérmou^  ou,  avec  l'article 
égyptien,  Pékhennou,  qui  existait 
dans  cette  partie  de  la  vallée,  et 
oui  était  consacré  à  Sébek,  le  dieu 
d'Ombos.  Les  indices  très-recon- 
naissables  d'une  ancienne  ville 
oui  se  voient  au  N.  et  tout  près 
ae  la  gorge  du  fleuve,  sur  la  rive 
droite,  en  marquent  peu^être  l'em- 
placement. C'était  là  sûrement 
aussi  que  se  trouvait  le  poste  ro- 
main de  Silsilit  mentionné  dans  la 
Notice  de  l'empire  (où  le  nom  est 
écrit  par  corruption  Siliîij. 

Depuis  qu'on  a  dépassé  Edfou, 
et  surtout  après  Gebel-Silsilèh, 
la  vallée  du  Nil  prend  un  nouvel 
aspect.  Les  deux  chaînes  rive- 
raines, de  plus   en.  plus  rappro- 
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chies,  ne  laissi'ntau  fleuve  qu'un 
espace  toujours  plus  resserré.  La 
pla^e,  privée  dubienfaitde  l'inon- 
dation par  l'élévation  des  rives, 
n'offre  aux  regjards  qu'une  lisière 
de  sable,  à  peine  relevée  par  un 
étroit  ruban  de  verdure,  et  de  loin 
en  loin  deux  ou  trois  huttes  en 
terre  au-dessus  desquelles  se  ba- 
lance la  tige  élancée  de  quelques 
dattiers.  Partout  l'image  ae  la  sté< 
rilité.  Les  habitants  eux-mêmes 
n'ont  plus  la  même  physionomie  ; 
tout  annoYice  que  l'on  quitte  l'E- 
gypte et  que  l'on  touche  à  la 
Nu  oie. 

Koum-Ombo  (la  colline  d'Ombo) 
(23  kilom..  de  la  gorge  de  Silsilèh 
et6I  kil.  d'Edfou,  rive  E.)  domine, 
comme  son  nom  l'indique,  une 
colline  de  sable  qui  s'élève  à  pic 
au-dessus  du  fleuve,  au  débouché 
d'une  vallée,  vis-à-vis  d'une  grande 
ile  appelée  Mansourièh.  C'est  là 

3ue  sont  les  restes  de  la  ville 
'Ombos,  à  laquelle  a  succédé  un 
village  qui,  lui-même,  est  aban- 
donné à  cause  de  l'envahissement 
des  sables.  Le  site  de  l'ancienne 
ville  et  toute  la  plaine  environ- 
nante en  sont  entièrement  recou- 
verts  ;  on  n'v  voit  plus  ni  une  mai- 
son ni  un  arBre.  Les  restes  de  deux 
temples^  un  grand  et  un  petit,  avec 
un  mur  d'enceinte  qui  les  environ- 
nait et  qui  les  séparait  du  reste  de 
la  ville,  dominent  seuls,  à  demi- 
ensevelis^  cette  scène  de  désola- 
tion.   • 

Le  portique  du  g^and  tempU, 
ainsi  que  la  salle  contiguë,  sont 
assez  bien  conservés.  Le  temple, 
d'après  les  inscriptions,  fut  com- 
mencé sous  Epiphane  (le  cin- 
quième Ptolémée),  et  termina  sous 
E  vergeté    II   ^le    neuvième),    ou 

fdutôt  sous  le  treizième  Pto- 
émée.  Néos  Dionysos,  dont  le 
nom,  avec  celui  de  la  reine  Cléo- 
pdtre  sa  femme,  est  inscrit  sur  les 
colonnes  du  portique.  Mais  avant 
ce  temple  des  Ptolemées,  il  a  dû  y 
en  avoir  un  bien  plus  ancien  sur 
le  môme  emplacement;  car  le  nom 
de  Touthmès  III,  de  la  xviiie  dy- 
nastie, se  lit  dans  les  cartouches 
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du  portail  oriental  de  la  grande 
enceinte.  Le  temple  est  dédié  aux 
deux  triades  divines,  l'une  qui  a 
pour  chef  Sébek,  le  dieu  à  la  tète 
de  crocodile,  protecteur  spécial 
d'Ombos,  l'autre  Harouèr,  le  dieu 
du  Sud.  Dans  les  inscriptions,  le 
nom  hiérofflyphique  de  la  ville, 
d'après  la  lectilre  de  M.  Brugscb, 
est  Nouhi. 

Une  singularité  qui  distingue  cet 
édifice  de  tous  les  autres  temjples 
connus  de  l'Egypte,  c'est  qu'il  est 
divisé,  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
en  deux  parties  symétriques,  cha- 
cune aérant  son  portique  et  son 
sanctuaire.  C'était,  en  realité,  deux 
temples  accolés.  Cette  disposition 
tenait  au  double  culte  rendu  si- 
multanément à  Sébek  et  à  Harouèr. 
Les  deux  sanctuaires  sont  détruits; 
il  reste  seulement  plusieurs  peti- 
tes chambres  qui  les  précédaient^ 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du 
portique.  Les  colonnes  peuvent 
être    comptées    parmi    les     plus 

f grosses  des  temples  de  l'Egypte  ; 
eur  circonférence  est  de  plus  de 
6  mètres. 

Le  petit  temple,  dépendance  du 
précédent,   en   est  distant    d'une 

Quarantaine  de  mètres  vers  le 
.-O.  ;  il  est  au  bord  même  de 
l'escarpement  sablonneux  dont  le 
Nil  ronge  le  pied,  et  une  partie 
de  ses  débris  a  roulé  en  bas  jus- 
que  sur  la  plage.  Le  fleuve  était 
autrefois  moins  rapproché  ;  ses 
empiétements  l'ont  porté  de  plus 
en  plus  à  l'E.,  et  il  menace  de 
saper  complètement  le  sol  sûr  le- 

3uel  se  dressent  encore  les  ruines 
u  petit  temple.  Celles  de  la  ville 
antique  reposent    sous   le    sable 

3ui  les  recouvre,  et  ne  se  laissent 
eviner  que  par  les  inégalités  de 
la  surface,  principalement  au  N. 
et  à  l'E.  des  temples. 

De  Koum-Ombo  à  Assouàn,  (8  à 
10  h.)  la  vallée  continue,  dans  son 
étroit  encaissement,  de  présenter 
le  même  aspect  d'aridité.  La  rive 
droite  ou  orientale  est  toujours 
très^élevée  ;  sur  la  rive  gauche  ce 
sont  plutôt  des  dunes  de  sable.  Sur 
nombre  de  points,  la  vallée  n'a  de 
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largeur  que  le  lit  même  du  fleave. 
Le  petit  village  de  Koubanyèh,  sur 
la  rive  occidentale,  avec  ses  bos- 
quets de  palmiers  (4  h.  d'Assouào', 
est  le  seul  point  ou  la  vue  puisse 
se  reposer  sur  un  peu  de  verdnre. 
Non  loin  de  là,  sur  la  rive  ories- 
taie,  on  peut  observer  le  passage 
du  grès  au  terrain  granitique. 

Assonân  ou  Syène,  (4%  kil.  de 
Koum-Ombo.  Rive  E.).  —  Situa- 
tion, Hûtoire.  Cette  ville  doit  soa 
antique  renommée  et  son  exis- 
tence même  à  sa  position  extrême, 
près  des  cataractes  qui  marquaient 
la  limite  de  l'Egypte  et  de  1  Ethio- 
pie, non  moins  qu'au  voisinage 
•des  belles  carrières  de  granit  d*oà 
les  Pharaons  tirèrent  les  immenses 
monolithes,  taillés  en  statues  eteo 
obélisques,  dont  ils  ornèrent  leurs 
monuments.  Un  autre  genre  de 
célébrité  lui  vint  plus  tard  de  ïo- 

§  in  ion  où  furent  les  astronomes 
'Alexandrie,  au  temps  des  Ptolé- 
mées,  que  Syène  était  située  pré- 
cisément sous  le  Tropique,  d'après 
la  remarque  que  l'on  avait  faite 
que  le  jour  du  solstice  d'été  un 
puits  s'y  trouvait  éclairé  verticaJe- 
ment  jusqu'au  fond,  d'où  l'on  con- 
cluait que  le  soleil  était  au  zénitli 
même  de  la  ville.  Ce  fut  de  cette 
observation ,  combinée  avec  U 
détermination  astronomifjue  d'A- 
lexandrie et  la  distance  d  Alexan- 
drie à  Syène  ,  qu'Ératostbène . 
930  ans  avant  notre  ère,  déduisit 
ce  qu'on  a  nommé  «a  mesure.de  U 
terre.  I^  véritable  position  d'As- 
souàn,  connue  parles  observation» 
modernes,  permet  de  rectifier  celle" 
que  lui  attribuaient  les  anciens  as- 
tronomes. On  sait  aujourd'hui  qae 
sa  latitude  est  de^*5'^'\  consé- 
quemment  de  37'  33"  plus  septen- 
trionale que  je  Tropique  du  Cto- 
cer.  11  est  vrai  C|u'à  raison  du  chao- 

Fement  séculaire  de  l'obliquité  de 
Écliptique,  cet  écart  était,  bein- 
coup  moindre  au  temps  d'Érato*- 
thène  (il  n'était  alors  quede  15*58^<; 
et  comme  les  rayons  du  soleil  tom- 
bent verticalement  non  pas  seu- 
lement sur  un  point,  mats  dans 
toute   l'éteiidue    d'un    rayon  de 
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15'  57"  autour  de  son  centre,  il  en 
résulte  que  le  puits  de  Syène  pou- 
vait être  en  effet  éclairé  vertica- 
lemeut  le  jour  du  solsticet  nonobs- 
tant Ift  distance  du  Tropique.  Le 
phénomène  était  réel,  quoi  qu'on 
en  tirât  une  fausse  conclusion. 

L'existence  de  Syène,  à  l'époque 
où  les  puissants  Pharaons  de  la 
xviiie  dynastie  faisaient  exploiter 
ses  carrières  de  granit  rose  par 
une  armée  d'ouvriers  (de  15  à  1700 
ans  avant  notre  ère),  ne  saurait 
être  mise  en  doute:  mais  la  fré- 
quente répétition  des  noms  des 
princes  de  la  xii«  dynastie  sur  les 
rochers  des  environs,  permet  sû- 
rement de  la  faire  ^emonte^  beau- 
coup plus  haut  (  entre  2600  et 
Le  nom  de  la  ville  ,  dans 


les  inscriptions  hiéroglyphiaues, 
■e  lit  Souén,  dont  les  Grecs  firent 
SufivT,  et  les  Romains  Syène^  et  qui, 
dans  la  bouche  des  Arabes,  par 
l'addition  euphonique  de  l'elif 
initial,  est  devenu  Asgoudn,  Soun 
les  Romains,  ce  fut  une  des  places 
importantes  des  frontières  de  l'em- 
pire ;  dans  les  premiers  siècles«du 
christianisme,  elle  devint  le  siège 
d'un  évéché.  Au  commencement 
du  IX*  siècle  (806),  à  la  suite 
d'une  peste  meurtrière  qui  fit  pé- 
rir, s'il  faut  en  croire  les  chroni- 
queurs arabes,  plus  de  9Ù  000  ha- 
bitants, une  partie  au  moins  de  la 
ville  romaine,  qui  n'était  au  fond 
aue  l'ancienne  ville  égyptienne 
peut-être  agrandie  et  restaurée, 
fut  abandonnée  pour  les  quartiers 
plus  élevés  construits  par  les  Sar- 
rasins sur  le  penchant  de  la  col- 
line. Cette  disposition  en  amphi- 
théâtre est  unique  parmi  les  villes 
de  l'E^pte,  qui  sont  toute*  bâties 
en  plaine.  Les  auteurs  arabes  par- 
lent d'Assouân  comme  d'une  place 
florissante  ;  mais  les  troubles  exté- 
rieurs qui  suivirent  l'extinction 
de  la  dynastie  fatimite  (seconde 
moitié  du  xii«  siècle),  mirent  fin  à' 
cette  période  de  prospérité.  Prise 
et  reprise,  tantôt  par  les  Kénous 
ou  Barabrâ  de  la  basse  Nubie , 
tantôt  ,par  les  Hawârah  de  la 
haute  Egypte ,    Assouâo    n'offrit 
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bientôt  plus  que  des  ruines.  Elle 
ne  reprit  un  peu  de  vie  qu'au 
temps  où  Sélim,  après  la  conquête 
de  l'Egypte  (1517),  y  plaça  une 
garnison  turque,  dont  les  descen- 
dants f^ardent  encore  avec  orgueil 
la  tradition  de  leur  origine  au  mi- 
lieu de  la  population  actuelle. 
Cette  population,  qu'on  évalue  à 
3  ou  4000  âmes,  offre  un  singulier 
mélange  de  Barabrâ,  de  Fellah, 
d'Ababdèh,  d'Albanais,  de  Turcs, 
de  toutes  les  races,  en  un  mot, 

âue  la  guerre  y  a  jetées.  S'il  y  a 
es  Coptes,  ils  sont  en  petit  nom- 
bre. Aujourd'hui,  comme  au  temps 
des  Arabes,  la  principale  ressource 
de  la  population  est  la  culture  des 
dattes,  dont  on  fait  des  envois  <)on- 
sidérables  au  Caire ^  ainsi  que  du 
séné  qui  arrive  du  haut  pays  par  le 
NiK 

État  actuel.  »  Tant  de  change- 
ments et  de  catastrophes  n'ont  nen 
laissé  subsister  des  anciens  édifi- 
ces. On  peut  cependant  encore 
suivre  dans  les  débris  de  la  ville, 
les  phases  de  son  existence.  La 
Syène  des  Romains  était  au  S.-O. 
de  la  bourgade  actuelle,  entre 
le  Nil  et  les  rochers.  Quelques 
colonnes  de  granit,  et  les  restes 
très-peu  importants  d'un  petit  tem- 
ple dont  la  façade  regardait  le  Nil, 
a  la  distance  d'une  centaine  de 
mètres  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de 
la  ville  romaine.  Les  seuls  noms 
qu'on  ait  lus  sur  les  murs  du  tem- 
ple, sontceuxdeNéronetdeDomi- 
tien.  Il  ne  s'est  rien  conservé  du 
Nilomètre,  si  ce  n'est  le  nom  arabe 
de  Mékyas  que  l'on  donne  encore 
à  l'endroit  ou  sans  doute  il  se  trou- 
vait. De  la  ville  arabe,  il  ne  reste 
non  plus  que  des  décombres  :  mais 
on  peut  suivre  dans  une  partie  do 
son  périmètre  la  forte  muraille  en 
granit,  avec  de  larges  fossés  inté- 
rieurs et  extérieurs,  dont  elle  fut 
entourée.  Cette  enceinte  passe  sur 
Içs  hauteurs,  dont  elle  suit  les  on- 
dulations, et  vient  aboutirau  fleuve 
que  domine  une  de  ses  faces.  Le 
cimetière  musulman,  ainsi  que  plu- 
sieurs mosquées,  dont  une  est  du 
temps  même  d'Omar»  est  en  dehors 
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des  remparts»  du  côt6  du  Sud.  Il 
j  a  d'autres  tombeaux  en  grand 
nombre  un  peu  plus  K  l'est,  parmi 
les  rochers  ;  c'est  sûrement  l'an- 
cienne nécropole. 

La  ville  moderne,  que  l'on  croit 
avoir  été  bâtie  du  temps  de  Sélim, 
est  à  l'E.  de  la  ville  arabe,  et 
dans  un  fond.  Elle  est  couverte  au 
N.-E.  par  un  bois  de  dattiers  et 
par  des  jardins  ;  au  S.,  elle  arrive 
lusqu'aux  rochers  où  commencent 
les  carrières.  Sa  longueur  est  d'un 
peu  moins  de  1  kil.  Les  maisons 
sont  to^^tes  construites  en  terre. 
Le  port  où  s'arrêtent  les  barques 
est  spacieux  ;  il  est  fermé  d'un  côté 
par  des  écueils.  Au  total,  ces  rem^ 
par\8  (^ui  couronnent  les  hauteurs, 
ces  ruines  étagées  sur  les  pentes, 
ces  habitations  ombragées  de  pal- 
miers, .forment  un  ensemble  qui 
ne  manque,  vu  à  distance-,  ni  d'in- 
térêt, ni  de  pittoresque. 

Les  Carrières.  —  Les  carrières  de 
granit  sont  au  S.  de  la  ville  ;  elles 
occupent,  à  partir  du  fleuve,  un 
développement  de  plus  de  6  kil. 
On  y  remarque  avec  intérêt,  à 
1  kil.  de  la  ville  actuelle  et  à  la 
même  distance  du  Nil,  un  obélis- 
que ébauché  resté  sur  place.  Il 
n'a  pas  moins  de  3*2  met.  de  lon- 
gueur. Il  7  a  une  légère  fissure 
dans  sa  partie  supérieure. 

Gharbi-Assouâny  ou  l'Âssouàn  de 
rO.,  est  un  ancien  village  de  la 
rive  gauche,  vis-à^vis  d'Assouàn, 
au  delà  de  Tlle  d'Éléphantine  ;  la 
position  répond  évidemment  à 
celle  de  Gontrà-Syene.  Il  n'y  a 
plus  là  aujourd'hui  qu'un  couvent 
copte  abandonné ,  situé  dans  le 
rocher  à  mi-côte,  et  qui  domine 
le  pays.  La  montagne  a  été  creu- 
sée très-anciennement;  l'intérieur 
môme  du  couvent  renferme  une 
grotte  égyptienne.  A  une  demi-: 
heure  dans  la  montagne  est  un 
autre  couvent  où  l'on  voit  encore 
des    peintures     d'une    exécution 

S  lus  que  médiocre.  Ces  couvents 
u  désert  étaient  de  petites  forte- 
resses ;  les  murs  de  colui-ci  ont  été 
crénelés.  Il  est  maintenant  désert 
comme  le  premier. 
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L'île  d'Eléphantine  fait  face  k 

Assouân.  Le  bras  du  Nil  qui  les 
sépare  peut  avoir  150  met.;  l'antre 
canal,  à  l'O.,  est  beaucoup  i^ii 
large.  Dirigée  du  S.  au  N.,  l'îie  i 
I   kil.   1/2   environ   dans    sa  plss 

Framie  dimension,  et  1/3  kil.  ozm 
autre  sens.  La  belle  végétation 
dont  elle  est  couverte,  au  moi» 
dans  sa  partie  du  N.,  lui  a  valu  U 
qualification*  arabe  de  Gésiret  a- 
iaher,  l'ile  fleurie  ;  maïs  son  nom 
le  plus  habituel  est  Géatret-Ai- 
souân. 

Les  anciens  auteurs  de  la  pé- 
riode romaine  l'ont  toujours  doeb- 
mée  Éléphantine  ou  Eléphaniù. 
dans  les  inscriptions,  00a  nom 
hiéroglyphique  est  Ah,  qui  a  éga- 
lement en  égyptien  lasi^^iticatiut 
d'Éléphant,  et  qui  fait  songer  ai 
latin  ebur.  Strabon  dit  de  l'île 
d'Éléphantine  :  «  Elle  renferme 
une  ville  où  se  trouvent  un  temple 
de  Cnuphis  et  un  nilomètre  connue 
à  Memphis.  » 

La  ville,  qui  était  au  midi  de 
Vilfit  n'existe  plus-,  ses  décombres 
y  forment  un  ^rand  monticule  de 
7  à  800  met.  de  tour.  Un  village 
s'est  formé  au  pied.  L'île  a  un  se- 
cond village  au  N.;  tous  deux  oat 
pour  habitants  des  Barabrà.  Lei 
restes  de  deux  peiita  temples, 
dont  l'un  était  bien  conservé,  s'j 
voyaient  encore  à  la  fin  du  der- 
nier siècle;  ils  ont  été  anéantis  en 
1822  par  le  gouverneur  turc  d'Ai- 
souÂn,.qui  voulait  en  employer  les 
matériaux.  Il  n'en  reste  sur  pUce 
que  quelques  blocs  de  granit,  qui 
portent  les  cartouches  de  Toutfc- 
mès  III,  d'Ainénophis  II  et  de 
Touthmès  IV,  de  la  xviii«d^^astie 
(entre  1625  et  1509  ffv-ant  J.-C..; 
celui  de  Ramessès  II,  de  la  mi» 
(vers  1400);  et  de  Ramessès  III,  Je 
la  xx«  (versl5î80).  En  avant  de  Tac- 
cienne  ville,  du  côté  qui  remanie 
Assouân ,  on  avait  constrnit,  da 
temps  des  Ptolémées  ou  des  Ro- 
mains, un  quai  en  grès  qui  existe 
encore.  Cette  belle  construction 
a   de    150  à  900    mètres    de   lon- 

fueur,   et  s'élève   de  15   met.  aa- 
essus   des  basses   eaux.    Un  es- 
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calier  d'environ  90  marches  y  des- 
cend au  Nil,  coupé  par  un  large 
palier  où  Tescalier  fait  un  coude. 
11  se  terminait  à  sa  partie  infé- 
rieure par  une  porte  qu'on  ne  voit 
"plus  que  dans  les  basses  eaux:  à 
sa  partie  s^^périeure  il  aboutissait 
à  une  petite  salle  décorée  de  sculp- 
tures ,  et  qui  a  été  démV)lie  en 
même  temps  oue  les  restes  des 
deux  temples.  Sur  la  paroi  de  cet 
escalier  qui  est  baignée  par  le 
Nil,  on  voit  des  échelles  graduées 
qui  servaient  a  mesurer  la  crois- 
sance du  fleuve.  C'est  sans  «ucun 
doute  le  nilomètre  mentionné  par 
Strabon.  On  y  lit  des  inscriptions 
où  sont  notées  plusieurs  inonda- 
tions remarquables,  4^puis  le 
règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  de 
Septime-Sévère.  Dans  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques tracées  sur  les  rochers  qui 

•  bordent  l'Ile  du  côté  d'Assouén, 
on  lit  les  noms  des  divinités  lo- 
cales auxquelles  les  deux  temples 
étaient  consacrés  :  Noum  ou 
Khnoumis  (Khnouphis,  Cnuphis, 
etc.,  selon  les  diverses  transcrip- 
tions),, et  les  déesses  Anouké  et 
Sati.  Khnoumis  est  appelé  sei- 
gneur de  Kousch,  ou  du  Midi, 
seigneur  des  Cataractes,  seigneur 
d'Kléphantine  ;  cette  dernière  qua- 
lification est  aussi  donnée  à  Sati. 
Lep  cartouches  royaux  de  Touth- 
mès  !•%  d'Aménophis  III  et  du 
grand  Kamessès  II  sont  mêlés  à 
ces  inscriptions. 

Première  Cataracte.— Ce  qu'on 
nomme  la  cataracte  de  Syène 
{CheUdl,  en  arabe),  «  la  première 
en  remontant  le  Nil,  la  dernière 
en  le  descendant,  »  n'est  h  vrai 
dire  qu'une  suite  de  rapides,  de 
tourbillons  et  de  remous  occa- 
sionnés parles  roc-hcrsqui  barrent 
le  fleuve,  et  par  la  multitiîde  d'Iles 
et  d'Ilots  qui  en  obstruent  le  cours 

'  entre  Syène  etPhilœ.  De  cet  amas 
d'îles,  la  plus  avancée,  au  N,.,  K 
5  kil.  environ  au-dessus  d'Élé- 
phantine,  est  celle  de  Séhaïl.  La 
largeur  du  fleuve  sur  ce  point  est 
de  1000  met.  environ  ;  plus  haut, 
cette  largeur  augmente  considé- 
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rablement.  Séhaïl  est  particuliè- 
rement intéressante  par  le  grand 
nombre  de  légendes  niéroglyphi- 
ques  gravées  sur  les  rochers,  et 
dont  quelques-unes  sont  anté- 
rieures à  la  dix-huitième  dynastie. 
L'île  avait  aussi  un  petit  temple 
de  l'époque  des  Ptolémées  ;  il  n  en 
reste  plus  guère  que  les  fonda- 
tions. 

La  première  barre  est  peu  éloi- 
gnée de  Séhaïl;  le  rocher,  "qui 
coupe  transversalement  une  par- 
tie du  cours  de  >a  rivière,  peut  se 
comparera  une  muraille  dentelée 
dont  la  crôte  se  montre  au-dessus 
de  l'eau  à  des  intervalles  rappro- 
chés, et  y  forme  une  suite  d  îles 
et  d'écueils.  Même  dans  les  gran- 
des eaux,  on  peut  compter  sur  ce 
point  une  vingtaine  de  sommités 
rocheuses.  En  arrière  de  cette 
première  barre,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  dirigées  dans  tous  lei^ 
sens.  Le  Nil,  arrêté  contre  ces 
obstacles,  se  refoule,  se  relève  et 
les  franchit,  ei  il  forme  ainsi  une 
suite  de  petites  cascades.  Tout 
cet  espace  est  rempli  de  tournants 
et  de  gouffres,  surtout  v^rs  la  rive 
droite  ;  chaque  canal  est  un  tor- 
rent dont  les  eaux  se  heurtent,  se 
brisent  et  se  précipitent  en  toutes 
sortes  de  directions  contraires. 
Près  de  la  rive  gauche  le  cours  est 
plus  égal,  bien  que  d'une  très- 
grande  rapidité.  Ici  tous  les 
écueils  sont  recouverts  par  les 
hautes  eaux,  et  il  s'y  trouve  un 
canal  qui  est  navigable.  Les  bar- 
ques peuvent  alors  y  passer,  même 
k  la  voile  ;  pendant  les  basses 
eaux,  elles  remontent  le  courant 
à  la  cordelle  et  en  serrant  la  côte  : 

«  Une  amarre  est  passée  autour 
du  grand  mât;  cinquante  Nubiens 
réunis  parmi  les  rochers  et  sur- 
veillés par  un  chef  qui  les  excite 
et  les  bat  à  coups  de  courbach, 
tirent  à  grands  efforts  sur  ce  tîâble 
pendant  que  cinquante  autres 
nommeSf  montés  à. bord,  baient 
sur  une  corde  fixée  à  terre.  Les 
matelots,  armés  de  fortes  perches, 
veillent  à  parer  les  chocs  qui  me- 
nacent le  bateau  t  à  l'avant  et  à 
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l'arrière,  des  hommes  nus,  entou- 
rés d'un  grelin,  sont  debout  et 
prêts  h  se  jeter  à  la  nage  pour  le 

Sorterlàoù  il  sera  utile.  (Maxime 
u  Camp,  le  Nil,  p.  139.) 
A  cette  époQue  des  basses  eaux, 
la  hauteur  de  la  chute  finale  de  la 
cataracte  proprement  dite  est  de 
d  met.  ou  un  peu  plus.  Le  bruit, 
quand  on  en  est  proche,  est  réel- 
lement formidable,  quoique  les 
anciens  l'aient  fort  exagéré.  Au- 
dessous  de  la  chute  d  eau  vers 
Éléphaiitine,  et  au-dessus  jusqu'à 
PhiJfiB,  il  y  a  encore  des  remous  et 
des  refoulements;  mais  ces  re- 
mous sont  accidentels  et  n'ont  pas 
à  beaucoup'près  la  même  violence. 
Les  îles,  dont  la  rivière  est  remplie 
sur  une  longueur  de  4  ou  5  kil., 
n'y  sont  plus,  comme  celles  qui 
forment  la  Cataracte,  liées  entre 
•lies  par  des  barres  sous-marines. 
L'île  de  PhibB  est  à  l'extrémité 
méridionale  de  cet  amas  d'ilôts  et 
d'écueils  qui  précèdent  la  cata- 
racte. Sa  belle  végétation,  et  les 
monuments  dont  elle  est  litté- 
ralement couverte,  en  font,  malgré 
son  peu  d'étendue,  un  des  points 
Ips  plus  intérjsssants  de  la  naute 
Egypte  à  laquelle  elle  appartient 
encore,  quoiaue  en  dehors  de  la 
cataracte,  et  dont  elle  forme  l'ex- 
trême limite.  Sa  distance  de  Syène 
est  de  9  kil.  La  route  par  eau,  où 
l'on  à  à  lutter  contre  la  violence  du 
courant,  est  longue  et  difficile  ; 
aussi  est-ce  par  terre  qu'on  s^y 
rend  en  partant  d'Assouân .  Le 
voyage  se  foi',  à  ines. 

Quand  on  a  quitté  la  ville  mo- 
derne et  dépasse  la  ville  ancienne, 
on  descend  dans  une  petite  plaine, 
qui,  sur  la  droite,  va  se  terminer 
au  Nil.  A  gauche  est  l'ancien  ci- 
metière arabe.  Après  cette  plaine, 
dont  l'étendue  est  d'un  quart  d'h. 
environ,  la  route  s'élève  assez  ra- 
pidement ,  ayant  d'un  côté  un 
rideau  de  rochers  qui  dérobe 
la  vue  du  Nil,  et  de  l'autre  de 
'  vastes  fondrières  au  delà  desquel- 
les sont  des  carrières  de  granit. 
Bientôt  on  voit  de  nouveau  le  che- 
min descendre,  et  l'on  se  trouve 
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au  milieu  d'un  amas  confus  de  ro- 
chers, entre  lesquels,  dans  une 
sorte  de  vallée,  on  s'avance  l'es- 
pace de  1  h.  30  min.  jusqu'au  voi- 
sinage de  la  rive  vis-à-vis  ée 
Philœ.  Deux  choses  sont  à  remar- 
quer en  traversant  cette  vallée: 
les  restes  d'une  ancienne  muraille 
qui  suit  la  direction  générale  delà 
route,  et  qui  a  dû  avoir  pour  objet 
de  protéger  les  approches  de  Phihe 
contre  les  incursions  des  nomades 
du  désert  (c'est  le  Mégatichos  de 
Juba,  cité  par  Pline),  et  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques gravées  sur  les  rochers.  Cet 
inscriptions  se  rapportent  à  tant» 
les  époques  de  l'antiquité  pharao- 
nique à  partir  de  la  xii«  dynastie. 
plus  de  2500  ans  avant  l'ère  chré- 
tien. Les  divinités  qui  y  çont  in- 
voquées sont,  comme  à  Éléphan- 
tine,  Noum-Ra  ou  Knouphis,  San 
et  Anké. 

L'aspect  de  Philee,  en  débou- 
chant de  ces  rochers  arides,  est 
ravissant.  Des  Barabrâ  vous  y 
transportent  dans  leurs  légères 
barques.  L'Ile  a  moins  de  400  met 
dans  sa  longueur,  sur  une  largeur 
de  135  met.  Elle  s'élève  au-dessus 
de  la  rivière  assez  pour  n'être  ja- 
mais atteinte  par  les  plus  hautes 
crues.  Un  rocher  de  granit,  oui  en 
forme  la  pointe  méridionale,  la 
domine  de  4  à  5  met.  ;  c'est  un 
excellent  point  d'obser-vation  pour 
embrasser  du  regard  l'Ile  entière 
et  ses  monuments.  Ils  sont  toas 
construits  en  grès  et  remarquables 
par  leur  blancheur.  En  face,  dans 
la  direction  de  Sjène,  est  le  tem- 
ple principal,  ainsi  que  d'autres 
monuments  ;  à  gauche,  un  obé- 
lisque et  une  longue  colonnade; 
à  droite,  un  édifice  isolé  percé  à 
jour,  et  soutenu  par  des  colonoes. 
Ce  dernier  édifice  est  le  reste  du 
petit  temple  construit  par  Necta- 
nèbos  1"  (378-360),  une  trentaine 
d'années  seulement  avant  la  con- 
quête d'Alexandre.  C'est  le  mona- 
meutle  plus  ancien  de  l'Ile;  tous 
les  autres  sont  du  temps  des  Pto- 
lémé^s  ou  des  Césars.  A  est  dédié 
à  Isis  et  à  Sati, 
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Mais  c'est  surtout  vers  le  temple 
principal  que  l'attention  se  porte. 
Il  fut  élevé  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  (-285-247S  et 
terminé  par  son  successeur  Ptolé- 
mée  Évergète(247-222).  11  se  com- 
pose d'an  premier  pylône,  d'une 
courpéristjle  surlaquelle  empiète 
à  gauche  une  chapelle  particu- 
lière, d'un  second  pylône,  d'un 
portique,  du  pronaos  composé  de 

f plusieurs  salies  et  de  chambres 
atérides,  et  enfin  du  naos  ou  sanc- 
tuaire. 

La  largeur  du  premier  pylône 
formant  façade  est  de  39  met.;  sa 
hauteur  de  18.  Le  temple  est  par- 
tout orné  de  décorations  sculptées, 
et  les  tableaux  de  chaque  partie 
de  l'édifice  ont  leur  caractère,  pro- 
pre. Dos  concessions  de  terres 
faites  au  temple  par  le  septième 
Ptolémée  (Philométor)  et  par  le 
neuvième  (Èvergète  II)  sont  in- 
scrites sur  une  stèle  de  granit  dans 
la  grande  cour,  et  au  côté  anté- 
rieur de  la  porte  du  premier  py- 
lône. Une  inscription  bien  plus  im- 
Sortante  a  été  retrouvée  sur  une 
es  parois  de  la  grande  cour  :  c'est 
une  des  copies  de  l'inscription 
d»te  de  Rosette.  On  sait  que  ce 
document,  célèbre  dans  la  science 
(V.  p.  927)  est  une  inscription  vo- 
tive en  l'honneur  de  Ptolémée  Épi- 
phane  (205-181),  et  qu'elle  devait 
être  placée  dans  tous  les  temples 
de  l'Egypte  en  caractères  hiéro- 
glyphiques, en  caractères  démoti- 
ques et  en  grec.  On  a  ici  le  texte 
hiéroglyphique  et  la  transcription 
démotique,  mais  le  grec  manque. 
Le  voyageur  ne  verra  pas  sans 
émotion,  à  côté  de  ces  anciens 
souvenirs,  une  inscription  com- 
.  mémorative  tracée  par  des  mains 
françaises  en  1799  :  L'an  VI  de  la 
République t  le  12  messidor ^  une  ar- 
mée française,  commandée  par  Bona- 
parte^  est  descendue  à  Alexandrie. 
L'armée  ayant  mis,  vingt  jours  après. 
Us  Mameloulcs  en  fuite  aux  Pyrami' 
deSf  DesaiXt  commandant  la  V'^  di- 
vision, les  a  ^oursuivU  au  delà  des 
Cataractes,  ou  il  est  arrivé  le  13  ven- 
tôse de  Van  VIL  Cette  inscription 

Orient. 
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est  sous  la  grande  porte  du  pre- 
mier pylône.  Dans  un  autre  endroit 
de  l'intérieur  du  temple,  les  mem- 
bres de  lacommission  scientifique, 
Qui,  k  cette  époque,  explorèrent 
1  lie  de  PhiliB,  ont  inscrit,  d'après 
leurs  observations,  la  position  as- 
tronomique du  monument,  latit. 
N.  24V  3'  45",  longit.  E.  du  méri- 
dien de  Paris  30*  15'  28".  Ces  chif- 
fres ont  été  un  peu  modifiés  par 
la  révision  des  calculs.  Les  véri- 
tables ordonnées  sont  24^  1'  34" 
pour  la  latit.,  30«  34'  16"  pour  la 
longitude. 

*  Dans  une  des  chambres  latérales 
du  fond  du  temple  s'ouvre  un  es- 
calier qui  conauit  à  la  terrasse. 
Une  de  ces  chambres  contenait  la 
bibliothèque.  On  lit  au-dessus  de 
la  porte,  en  caractères  hiérogly- 
phiques :  «  Ceci  est  la  bibliothèque 
de  la  déesse  Saf,  la  grande  gar- 
dienne des  livres  d'Isis  ,  qui  dis- 
pense la  vie.  »  Le  petit  temple  la- 
téral du  côté  O.  de  la  cour  porte 
les  cartouches  de  Philométor  !«''  et 
d'Évergète  IL  Devant  le  premier 

fiylône,  des  obélisques  et  des 
ions  de  granit  rouge  sont  renver- 
sés et  brisés. 

L'are  de  triomphe,  dans  la  par- 
tie orientale  de  1  Ue,  est  du  temps 
de  Dioclétien.  Près  de  là,  la  pe- 
tite construction  qu'on  appelle  le 
Idosque  porte  le  cartouche  de  Ti- 
bère. Les  deux  colonnades  du  S. 
de  rile,  qui  formaient  comme 
l'avenue  du  temple,  sont  égale- 
ment du  temps  des  premiers  Cé- 
sars. L'Ile  presque  entière  fut 
entourée  d'un  quai,  dont  le  prin- 
cipal débarcadère  était  à  l'E. 

La  grande  déesse  de  l'île  était 
Isis,  que  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques appellent  «  maîtresse  et 
souveraine  allàk  et  des  provinces 
du  Sud.  >  Ilakest  le  nom  égyptien 
de  l'île,  et,  avec  l'article,  Filak, 
C'est  de  là  que  les  Grecs  ont  par 
altération  formé  fiXat.  Les  Arabes 
la  désignent  communément  sous 
le  nom  de  Gésiret  el-Birhèh,  l'île  du 
Temple,  et,  quelquefois,  d'après 
une  de  leurs  légendes,  AndM-tU 
Vogoud,  les  Délices  du  roi  Vogoud. 
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Les  inscriptions  de  toutes  les 
époques  aue  l'île  renfe ml e,  égyp- 
tiennes, éthiopiennes,  grecques, 
latines  et  coptes,  mettent  à  même 
de  suivre  et  de  restituer  Thistoire 
de  ce  coin  consacré  de  l'Egypte.  On 
ne  voit  pas  l'Ile  mentionnée  avant 
le  premier  Nectanèbos  (378-360), 
sous  lequel  fut  élevé  son  premier 
temple,  tandis  que  bien  des  siècles 
auparavant  l'Ile  beaucoup  plus 
grande  qui  l'avoisine  k  l'E.  (Bi- 
ghèh)   était  renommée    pour    sa 


culte  d'Isis  sur  ce  point  de  la 
frontière  égyptienne,  etc'est  Pilak 
ou  Philœ  qui  prend  le  premier 
rang.  Un  siècle  plus  tard,  te  grand 
temple  est  bâti  par  Ptolémée 
Phifadelphe,  et  ses  successeurs  y 
ajoutent  de  nouvelles  construc- 
tions ou  de  nouveaux  embellisse- 
ments. Les  Césars,  et  principale- 
ment Tibère,  continuèrent  l'œuvre 
des  Ptolémées.  Le  culte  d^Isis  se 
maintint  h  Pbila?  jusque  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  ; 
une  inscription  grecaue  de  la 
chambre  d'Osiris,  sur  la  terrasse 
du  grand  temple,  prouve  qu'en 
l'année  453  de  notre  ère,  soixante 
ans  après  le  célèbre  édit  de  Théo-» 
dose,  la  déesse  Isis  avait  encore 
ici  son  collège  de  prêtres.  C'est 
vers  le  milieu  du  vi»  siècle  que  le 
christianisme  dut  enfin  abonr  les 
pratiques  et  peu  à  peu  le  souve- 
nir de  l'ancien  culte.  Le  temple 
se  changea  en  église,  etlessculp* 
tures  païennes  furent  couvertes 
d'une  couche  de  limon  du  Nil.  En 
S/TÎ,  l'évéque  Théodore  plaça  le 
temple  d'Isis  sous  l'invocation  de 
saint  Etienne.  Une  autre  église 
copte  fut  construite  plus  tard  vers 
la  pointe  N.^E.  de  1  lie,  U  au  dut 
surtout  s'étendre  ce  que  le  rhé- 
teur Aristide,  qui  visita  l'Egypte 
dans  le  xi«  siècle  de  notre  ère, 
appelle  la  vide  de  Philœ.  Le  culte 
cnrétien  a  disparu  à  son  tour  de- 
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vant  U  propagation  de  l'isUoiisiBe. 
Un  très-petit  nombre  de  familles 
barabrâ  forment  maintenant  h 
seule  population  de  l'île. 

L'Ile  rocheuse  de  Bighèh,  em 
fait  face  à  Philœ  du  ciSté  de  TÔ., 
est  riche  en  inscriptions  qui  re- 
montent jusqu'à  des  temps  irèi- 
anciens  de  l'histoire  d'Egypte.  Sca 
nom  hiéroglyphique  est  Sâu«. 
sa  divinité  proteetrice  eai  Kobb- 
Ra,  le  dieu  à  tête  d'épervier,  es 
avec  lui  la  déesse  Hadior.  La 
auteurs  des  inscriptions  sont  poar 
la  plupart  de  hauts  fonctionnairei 
du  gouvernement  pharaonique, 
préposés  au  gouvernement  de  h 
terre  de  Kousch,  c'est-à-dire  et 
l'Ethiopie  des  Grecs,  qui  est  U 
Nubie    actuelle.    Une   statue   es 

franit  rouse  est  du  temps  d'Araèa- 
otep  II,  de  la*  dix-huitième  dy- 
nastie (1&T7-1546).  Les  mention 
de  son  second  successeur  Amèa- 
hotep  ni  (Aménophis  dans  U 
transcription  grecque  de  Maoe- 
thon)  sont  fréquentes.  On  voit  ptr 
là  que,  dès  cette  éopque  reculée, 
l'ile  de  Sénem  était  reçardé« 
comme  un  lieu  saint  et  un  but  de 

Sèlerinage.  Néanmoins  le  tempk. 
ont  rile  renferme  les  restes,  se 
date  que  d'Evergète  !•»,  le  troi- 
sième Ptolémée  i^T-222}. 

La  consécration  religieuse  de 
cet  archipel  voisin  de  la  premièfc 
cataracte  remonte  même  à  des 
temps  bien  antérieurs  à  la  xvni* 
dynastie  ;  car  dans  une  troisièae 
tle  voisine  de  Bighèh,  KoBOtao  ;1< 


nom  est  Kénè$  dans  les  hiCrog); 
phes),  on  a  trouvé  le  nom  de  Né- 
fèrhotep,  de  la  xiii*  dynastie. 

Avec  des  bateliers  habitués  à 
ce'tte  navigation,  on  peut  revenir 
par  eau  de  Philœ  à  Eléphaotioe 
en  longeant  la  rive  gauche,  seo- 
len^ent.  U  rapidité  du  couxaiit  a 
quelque  chose  de  fait  pour  inti- 
mider. La  barque  qui  a  mis  5  à. 
our  remonter  d'Assouân  à  Phila? 

kil.)  est  emportée  en  40inin.de 
hilœ  au  port  d'Assouân, 
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S  i.  SHnatioii,  étandiia,  aspect 
de  la  vallée  da  Mil,  antre  la  pre- 
mière et  la  seconde  cataracte.  — 
Le  voyage  de  Nubie  et  la  visite 
de  la  seconde  cataracte  sont  deve- 
nus  un  complément  très-habituel 
du  tour  d'Égjpte.  C'est,  à  partir 
d'Assouân,  une  excursion  de  deux 
à  trois  semaines,  aller  et  retour. 
Parmi  les  ruines  des  temps  pha- 
raoniques qui  couvrent  cette  par- 
tie de  la  vallée  du  Nil,  il  en  est 
plusieurs  en  effet,  et  au  premier 
rang  celles  d'Abou-Simbel  (Ib- 
samooul),  qui  méritent^  même 
après  Thèbes  et  Philœ,  tout  Tin- 
térétet  toute  la  curiosité  du  voya- 
geur. 

La  nature  de  la  vallée  du  Nil, 
telle  qu'on  l'a  vue  depuis  Edfou 
jusqu'à  Syène,  peut  aonner  une 
assez  juste  idée  de  l'aspect  géné- 
ral du  Nil  nubien  entre  les  deux 
cataractes.  Une  double  muraille 
de  rochers  granitiques  continue 
d'encaisser  le  cours  du  fleuve  ; 
rarement  les  deux  chaînes  s'écar- 
tent assez  pour  laisser  entre  elles 
une  plaine  un  peu  spacieuse.  Une 
lisière  de  terrain  cultivable  se 
montre  çà  et  là  entre  les  rochers 
et  le  courant,  et  le  voyageur  qui 
descend  ou  remonte  le  fleuve  voit 
de  distance  en  distance  s'ouvrir, 
sur  l'une  et  l'autre  rive,  mais  plus 
fréquemment  sur  la  rive  orientale, 
d'étroits  wadis  au  fond  desquels 
s'abritent  les  pauvres  villages  des 
habitants.  L'idée  d'un  village  est 
tellement  liée  ici  à  celle  d'une 
▼allée,  Que  le  nom  de  wadi  est 
devenu  leur  désignation  com- 
mune ;  de  même  que  dans  une 


acception  plus  générale  le  mot 
wadi^  appliûué  à  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  la  vallée 
môme  du  fleuve,  est  aussi  employé 
en  Nubie  comme  synonyme  09 
canton  ou  de  province.  11  y  a  peu 
de  grands  villages,  mais  seule- 
ment des  groupes  de  cinq  à  six 
maisons-,  ombragés  de  quelques 
palmiers.  La  monotonie  du  voyage 
n'est  çuëre  interrompue  que  i>Ar 
les  ruines  qui  bordent  la  vallée. 
Ces  ruinest  sont  toutes  des  restes 
d'anciens  temples;  la  basse  Nubie 
n'a  jamais  vu  s'élever  d'autres 
monuments.  Elles  sont  surtout 
très-fréquentes  dans  la  partie  de 
la  vallée  qui  se  prolonge  immé- 
diatement au-dessus  de  la  frontière 
égyptienne,  sur  une  étendue  de 
trois  journées,  et  elles  se  trouvent 
à  peu  près  toutes  sur  la  rive  gau- 
che. La  direction  générale  du 
fleuve  est  au  S.  dans  cette  pre- 
mière moitié  de  l'espace  compris 
entre  Assouàn  et  Wadi-Halfa,  et 
au  S.-O.  dans  la  seconde  moitié; 
la  longueur  totale  de  cet  espace, 

3ui  constitue  la  basse  Nubie,  est 
e  350  kil.  environ,  ou  80  de  i^oa 
lieues  communes  (de  35  au  degré). 
Les  cataractes  de  Wadi-Halfa  sont 
un  peu  au-dessus  du  2^  degré  de 
latitude. 

S  2.  Histoire.  —  Ce  aue  nous 
nommons  aujourd'hui  la  Nubie 
fut  connu  des  Grecs,  et  des  Ro- 
mains après  eux,  sous  le  nom 
d'Éthiopte^  OU  pays  des  Koiu  i 
(c'est  la  signincation  du  mot 
^thiops)  \  mais  les  Égyptiens,  et  à 
.  *  Nous  n«  duent  pM  dt«  nègrut  ^W  IsnMf 
qn'il  fiai  «e  garder  d«  coafondre, 


1084 


EGYPTE. 


leur  exemple  les  nations  sémiti- 
ques, désignaient  les  contrées  aue 
le  Nil  traverse  au-dessus  de  1  É- 
gjpte  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Kouschf  fréquente  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques 
aussi  bien  que  dans  la  Bible. 

On  trouve  aussi  dans  les  ins- 
criptions pharaoniques  le  nom  de 
Khis^  appliqué  à  une  contrée  de 
la  terre  ae  Kousch  qui  parait  de- 
voir être  voisine  de  la  frontière 
égyptienne,  et  le  nom  de  Bérabé- 
rata  donné  à  un  peuple  de  la 
môme  région.  Après  plus  de  3000 
ans,  rien  n'est  ccangé  dans  cette 
double  appellation.  Les  Barâbra 
'forme  plurielle  de  Berbéri)  habi- 
tent toujours  diverses  parties  de  la 
vallée  du  Nil  nubien,  notamment 
celle  qui  confine  immédiatement 
à  la  frontière  égyptiennes;  et  ces 
Barâbra  du  voisinage  d'Assouàn 
se  donnent  le  nom  de  Kénous 
comme  dénomination  distinctive. 

Les  Pharaons  étendirent  de  très- 
bonne  heure  leur  domination  dans 
la  terre  de  Kousch.  Une  stèle 
trouvée  à  Wadi-Halfa  atteste  qu'Ou- 
sertésèn  IIÎ»  de  la  xii«  dynastie, 
avait  porté  jusque-là  ses  armes 
victorieuses  (au  moins  2660  ans 
avant  notre  ère);  d'autres  monu- 
ments du  môme  prince  montrent 
qu'irs'était  avancé  bien  plus  loin 
encore  ,  jusqu'à  la  grande  lie 
d'Argo.  Le  nom  de  son  successeur 
Aménemba  (celui-là  même  qui  fit 
creuser  le  lac  Mœris)  se  lit  égale- 
ment dans  les  inscriptions  de  la 
même  région.  Plusieurs  princes 
de  la  xixe  dynastie,  notamment 
Touthmès  III.  le  grand  conqué- 
rant (vers  1600),  y  ont  aussi  laissé 
des  traces  de  leur  passage  ;  mais 
les  plus  nombreux  comme  les  plus 
remarquables  monuments  appar- 
tiennent au  règne  de  Ramessès  II 
(vers  1400),  ce  qui  s'accorde  bien 
avec  ce  qu'Hérodote  et  d'autres 
historiens  racontent  des  conquê- 
tes de  ce  prince  dans  les  con- 
trées du  'S.  Plus  tard,  on  voit 
r^thiopie  donner  des  maîtres  à 
l'Egypte.  Trois  rois  formant  la 
xxv«  dynastie   de   Manéthon  (de 


715  à  688)  sont  d'origine  éthio- 
pienne. Le  dernier  de  ces  rois  da 
Sud,Tahraka,renouvela  les  ^aiides 
expéditions  des  Touthmès  et  de« 
Ramessès.  Il  porta  au  loin  8«*s 
armes  dans  le  N.-O.  de  rAfriqe« 
et  dans  l'Asie  occidentale  ;  et  c«^ 

Sepdant,  renonçant  au  tràm 
'Egypte  après  huit  ans  de  règce 
(en  6f58)-,  il  revint  fixer  sa  rési- 
dence à  Napata,  là  capitale  de  U 
haute  Ethiopie,  qu'il  se  plut  & 
orner  de  nombreux  monuments. 
Ces  événements  constatent  l'exis- 
tence d'un  royaume  d'Ethiopie, 
au  plus  bas  à  partir  du  viii*  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Ce  rojaume 
n'est  pas  dififérent  de  celui  qni 
fut  désigné,  au  temps  des  Romains, 
sous  le  nom  d'empire  de  Méroé, 
Quoiqu'il  ait  eu  selon  les  tem|M 
aeux  capitales  distinctes  et  parfois 
simultanées  (comme  en  Egypte, 
Memphis  et  Thèbes)  :  Napata  an 
N.,  et  Méroé  au  S.  Le  siège  prin- 
cipal de  ce  royaume  était  dans  la 
région  des  grands  coudes  du  Nil, 
à  une  distance  considérable  au- 
dessus  de  Wadi-Halfa;  néanmoins 
une  partie  de  l'espace  compris 
entre  la  deuxième  cataracte  et  la 
première  en  était  une  dépen- 
dance. Il  n'y  eut  de  réuni  k  l'E- 
gypte d'une  manière  permis 
nente,  à  dater  du  temps  de  Psaxn- 
métik  (665),  que  la  partie  du  Nil 
éthiopien  connue  sous  le  nom  de 
Dodeccuchcmos,  laquelle  commen- 
çait à  Syène,  et,  comme  le  nom 
l'indique,  embrassait  en  remoo- 
tant  une  étendue  de  12  schœnet 
égyptiens,  équivalant  à  7:20  stades 

frecs  (133  kil.).   C'est  également 
l'extrême  limite  méridionale  du 
Dodécaschène,   que  les    Roroaini 

S  osèrent  la  frontière  de  l'empire 
u  côté  de  l'Ethiopie;  c'était  là 
que  finissaient  les  grandes  voies 
qui  remontaient  les  deux  rives  da 
Nil  depuis  le  Delta.  Ce  fut  une 
incursion  des  Ethiopiens  du  & 
dans  cette  province  annexe  de 
rÉgypte  qui  détermina  la  célèbre 
expéaition  du  gouverneur  Pétro- 
nius  contre  l'Etluopie,  en  l'année 
33  ou  24  avant  notre  ère,  expédi* 
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tion  dans  laquelle  la  ville  de  Na- 
pata  fut  détruite^  et  qui  valut  aux 
géographes  romains  les  notions 
les  plus  précises  que  l'antiquité 
ait  eues  sur  les  parties  intermé- 
diaires du  cours  du  Nil.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  la  plupart  des 
-temples  pharaoniques  dont  le  Do- 
décaschène  était  couvert,  furent 
réparés  ou  reconstruits  au  temps 
des  Ptolémées  et  des  Césars. 

Un  événement  très- important 
pour  toute  la  suite  de  l'histoire  de 
la  Nubie  eut  lieu  dans  les  derniè- 
res années  du  iii«  siècle.  Nous  ap- 
prenons de  Prooope  qu'en  $96  l'em- 
pereur Dioclétien ,  trouvant  que 
c'était  pour  l'empire  une  charge 
onéreuse  d'entretenir  des,  garni- 
sons sur  la  frontière  S.  de  l'Egypte, 
y  appela  une  forte  tribu  du  nom 
de  Nobatm  qui  campait  aux  envi- 
rons de  la  Grande-Oasis,  et  leur 
abandonna  la  vallée  du  Nil  au-des- 
sus de  Syène  dans  une  étendue  de 
sept  journées,  pour  qu'ils  couvris- 
sent la  haute  Egypte  contre  les 
incursions  des  tribus  du  désert 
oriental  qu'on  appelait  les  Blé- 
myes.  L'historien  ajoute  que,  de 
son  temps  (la  première  moitié  du 
vi«  siècle),  les  Nobatœ  occupaient 
Qpcore  les  terres  que  Dioclé- 
tien leur  avait  abandonnées.  Vers 
la  fin  du  vi*  siècle,  la  célèbre 
inscription  grecque  de  Silco,^c  roi 
des  Noubadoi  et  de  tous  les  Ethio- 
piens, »  comme  il  s'intitule,  mon- 
tre un  état  de  choses  différent.  Les 
Nobads  (convertis  depuis  long- 
temps au  christianisme),  ne  sont 
plus  maîtres  de  l'ancien  Dodéca- 
schène,  qui  a  été  repris  par  les 
Blémyes  ^c'est-à-dire,  selon  toute 
probabilité,  par  les  anciens  occu- 
pants): le  royaume  de  Silco  com- 
mence seulement  à  Primis  (main- 
tenant Ibrim^  aux  deux  tiers  de  la 
distance  d'Assouàn  à  Wadi-Halfa), 
et  s'étend  très-loin  vers  le  S.  Tel 
est  le  point  de  départ  du  nom  d« 
Nubie  qui  a  remplacé  pour  nous  les 
dénominations  anciennes.  On  en 
suit  la  transmission  à  travers  le 
moyen  âge,  dans  les  auteurs  ara- 
bes sous  la  forme  Noba^  et  dans 


les  documents  coptes  sous  la  forme 
Nâbadiaf  qui  conserve  mieux  le 
nom  des  Nobada.  Quant  à  ceux-ci, 
c'est  bien  évidemment  une  frac- 
tion de  la  race  nombreuse  des  Lo- 
w^ata,  grande  division  de  la  race 
berbère  qui  occupa  de  toute  an- 
tiquité, jusqu'à  l'arrivée  des  Ara- 
bes, le  pays  compris  entre  les 
Syrtes  et  l'Egypte.  C'est  un  demi- 
siècle  au  plus  après  l'époque  que 
l'on  assigne  à  l'inscription  du  roi 
Silco,  que  commencèrent  les  irrup- 
tions des  Arabes  mysulmans  en 
Nubie  (la  première  est  de  l'an  21 
de  l'hégire.  642  de  J.-C),  et  l'éta- . 
blissement  àdemeure  de  beaucoup 
de  leurs  tribus  dans  les  pays  qui 
s'étendent  au-dessus  de  l'Egypte. 
S3.  Populations.— Cette  esquisse 
historique  explique  l'état  actuel  et 
la  répartition  des  tribus  nubien- 
nes. Elles  se  distinguent  en  trois 
classes  dans  l'étendue  de  la  vallée, 
qui  commence  à  la  cataracte  d'As- 
souàn et  finit  à  celle  de  Wadi- 
Halfa  :  ce  sont  les  Kénous  ou  Ba- 
râbraj  les  Arabes  et  les  Nouba,  Les 
premiers  sont  au  N.,  dans  l'éten- 
due de  l'ancien  Dodécaschène,  de- 
puis Assouàn  jusqu'à  Séboua  ;  les 
troisièmes  au  S.,  depuis  Derr  jus- 
qu'à Wadi-Halfa,  et  plus  loin  en- 
core jusqu'à  l'ile  d'Argo,  où  com- 
mence le  Dongola  ;  les  seconds, 
enfin,  dans  l'espace  intermédiaire 
(de  47  kil.  ou  une  forte  journée) 
compris  entre  Séboua  et  Derr.  La 

f crémière  division  est  désignée  par 
es  indigènes  sous  le  nom  de  tcadû 
Kénous,  où  l'on  parle  le  kensi  ;  la 
deuxième  ,  sous  le  nom  de  wadi 
el-Arab  où  la  langue  est  l'arabe 
pur  ;  la  troisième,  sous  celui  de 
wadir-Nouba.  Le  nouba  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  kensi;  ce 
n'est  qu'un  simple  dialecte,  pro- 
duit par  le  mélange  d'un  élément 
étranger.  Il  est  clair,  d'après  cela, 
oue  les  Nobadœ,  en  s'établissant 
aans  ces  parties  de  la  vallée  du 
Nil  au  milieu  des  habitants  anté- 
rieurs, finirent  par  adopter  la  lan- 
gue indigène.  Ce  mélange  dut  se 
faire  d'autant  plus  aisément,  qu'au 
fond  les  Nobadœ  ou  Lowata  et  les 
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Renoua  ou  Barâbra  ne  sont  que 
deux  rameaux  d'une  même  sou- 
cbe  originaire.  Les  Nouba,  dans 
l'usage  actuel,  sont  très-souvent 
confondus  sous  la  dénomination 
générique  de  Barâbra. 

Le  cbiffre  de  la  population,  dans 
cette  vallée  d'utie  si  faible  cul- 
ture, ne  saurait  être  bien  élevé; 
on  estime  que  d'Assouâti  k  Wadi- 
Halfa,  ce  chiffre  ne  dépasse  pas 
iO  000  âmes. 

A  l'E.  de  la  vallée  du  Nil ,  le 
pays  montueux  et  tout  à"  fait  in- 
culte qui  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Rouge  est  occupé  par  une  race 
-  nomade,  celle  des  Ababdèh,  oui 
diffferè  complètement  des  popula- 
tions riveraines  du  fleuve  ;  mais 
l'excursion  des  voyageurs  ne  se 
portant  pas  dani  clïtte  direction, 
nous  n'avons  pas  k  nous  y  arrêter. 

Comme  le  paya  produit  très-peu, 
les  habitants  sont  pauvres;  mais 
aussi  comme  ils  ont  tr^s-peu  de 
besoins,  ils  ne  connaissent  pas  les 
tourments  delà  pauvreté.  Le  pal- 
mier, qui  donne  ici  des  fruits  d'une 
qualité  supérieure,  leur  est  d'une 
grande  ressource,  soit  pour  leur 
propre  usage,  soit  Rpur  les  envois 

3u'fls  en  fiint  en  Egypte ,  où  la 
atte  ibrimi  est  particulièrement 
estimée.  Chaque  pied  d'arbre  pave 
1  piastre  1/3  (Timpdt  annuel,  et  les 
agents  du  gouvernement  en  font 
le  recensement  tous  les  5  aus.  Ils 
faut  au  dattier  7  ans  pour  acauérir 
Son  point  de  maturité,  puis  il  donne 
des  fruits  pendant  8  ou  9  ans,  et 
dépérit  ensuite  graduellement.  Le 
Sont  {mimoia  niloHca)  fournit  aussi 
H  l'exportation  sa  gomme  et  son 
charbon,  auxquels  les  Nubiens  joi- 
gnent encofe  le  séné,  des  nattés, 
des  paniers,  et  un  petit  nombre 
d'autres  articles.  Partout  &ii  se 
trouve  un  coin  de  terre  cultiva- 
ble, on  entend  iour  et  nuit  le  grin- 
cement aigu  Qcs  roues  k  aubes 
{nakyèh)  employées  pour  l'irriga- 
tion. La  richesse  d'un  individu 
s'estime  au  nombre  de  roues  qu'il 
possède  ;  mais  la  taxe  annuelle  de 
300  piastres,  dont  chaque  roue  est 
grevée,  est  pour  le  Nubien  une 
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lourde  -  charge.  Aussi  beaucoop 
d'entre  eux  émigrent-ils  au  Cùn 
où  ils  vont  exercer  les  méiieTs  de 
commissionnaires ,  de  porteun 
d'eau,  de  portiers  et  de  aomest;- 
ques.  et  où  ils  jouissent  d'une 
excellente  réputation  de  probité. 

Chez  lui,  le  Nubien  n  a  en  gé- 
néral pour  vêtement  qu'une  pièct 
d'étofie  nouée  autour  des  reins. 
Il  ne  porte  ni  le  turban,  ni  le  fez, 
et  ne  se  rase  pas  la  tète  comme 
l'Arabe  ci  le  Fellah;  les  hommes 
comme  les  femmes,  laissent  croî- 
tre leurs  cheveux  dans  toute  leur 
longueur,  et  les  enduisent  d'une 
forte  couc]ie  de  sraisse.  Ils  sont 
peut-être  plus  rudes  et  plus  incul- 
tes que  le  Fcllâh;  mais  aussi  leur 
nature  est  moins  viciée.  Ils  sont 
aussi  beaucoup  plus  braves.  Un 
état  d'hostilité  assez  ordinaire  de 
village  k  village  entretient  chei 
eux  une  humeur  belliqueuse,  qoi 
se  traduit  par  l'habitude  où  ils 
sont  de  ne  guère  aller  sans  leur 
pique  et  leur  bouclier.  Uu  moins 
bon  céié  chez  eux,  c'est  leur  dis- 

Sosition  à  l'ivrognerie.  Ils  tirent 
e  leurs  dattes  une  liqueur  très- 
forte,  et  le  cadeau  le  plus  agrc^able 
qu'on  puisse  leur  faire  est  une  bou- 
teille de  rhum  ou  d'eau-de-rie. 


ROUTE   177. 
FAdSOUAN    A  WADI-HALFAH 

R  A  LJL  SECONDS  CATAmACTB. 
(549  ktl.  «RfirMi.) 
81  Ton  n*a  pas  inscrit  dans  son  cos- 
trat  une  clause  pour  le  passage  d«  1s  es* 
taracte  d'Assonàn,  on  prendra  on  dfs 
rels  ou  pilotes  de  la  Cataracte  qui  ncn- 
seulemcnt,  atee  t'side  de  ses  homBrs, 
TOUS  l'ers  dépasser  lei  rapides*  mais  qa 
pourra  atini  prendre  la  condaite  de  la 
cange  jusqu'à  Wadi-Haifah  et  retoor.  C« 
service  se  paye  en  tout  de  4  à  500  pia^ 
très,  à  quoi  il  faut  sjouter  le  bafl^hicb 
pour  le  patron  et  pour  l'équipage,  et  In 
dépenses  de  la  ooarrriture. 

Au  delk  de  la  premibre  cataracte 
nous  n'avous  à  noter  à  3  kil.  avant 


[RouTB  177.] 

Débôd,  qu'un  aoufire  près  d«  U 
rive  E.,  appelé  Ohaîm't  tUwah,  que 
les  Barâbra  croient  avoir  une  corn- 
mtinicalion  ■Outetrainê  aveo  la 
grande  Oasis. 

Déb6d  ou  Debout,  (^  kil.  rive 
O.)  est  la  première  localité  noteble 
que  l'on  rencontre  après  avoir  dé- 
passé Pbilœ.  On  j  voit  un  temple 
assez  bien  conservé^  dont  les  car- 
touches royaux  portent  le  nom 
d'Arkamen,  roi  d'Ethiopie,  que 
Diodore  (qui  écrit  le  nom  F.rga> 
mène)  nous  apprend  avoir  été 
contemporain  de  Ptolémée  Pbila- 
delphe  (285-347),  et  sur  lequel 
l'historien  grec  nous  a  conservé 
d'intéressants  détails*  Le  temple 
était  consacré  à  Isis.  Trois  pylénes 
qui  le  précèdent,  à  une  cinquan- 
taine de  pas  l'un  de  Tautre,  rap- 
pellent en  potit  la  disposition  au 
temple  de  &arnak.  Sur  le  pyléne 
du  milieu,  une  inscription  grecque 
à  demi-effacée  porte  le  nom  de 
Phîlométor  (le  septième  Ptolémée 
181-146).  Deux  salles  accompa- 
gpées  Gd  chambres  latérales  pré- 
cèdent le  naos  ou  sanctuaire.  Le 
tout  est  entouré  d'un  mur  d'en- 
ceinte, dont  le  premier  des  trois 
pylénes  forme  l'entrée.  La  plupart 
des  sculptures  sont  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère  ;  mais  cette 
décoration  sculpturale  est  restée 
inachevée.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques)  le  nom  de  la  lo- 
calité est  TahèU  La  façade  du 
temple  regarde  le  Nil,  à  la  dit* 
tance  de  5  ou  600  pas.  La  rivière 
est  bordée  d'un  quai  en  pierre, 
où  se  voient  les  restes  d'un  esca- 
lier. On  place  ordinairement  au 
village  de  Débdd  le  Paramholé  de 
l'Itinéraire  Antonin,  que  nous 
croyons  devoir  être  cherché  à  3  on 
3  kil.plusau  N.  Le  mot  Parembolé, 
dans  le  grec  alexandrin,  désigne 
un  camp,  une  station  militaire. 

On  dépasse  (9  kil.)  l'Ile  Morgâêf 
oii  il  y  a  quelques  ruines  insigni- 
fiantes, avant  d'atteindre 

Kerdatèh  (16  kil.,  rive  O.),  où 
un  petit  temple  d'une  architecture 
gracieuse  s'élevait  mr  une  émi* 
nepceà  peu  de  distance  du  fleuve. 
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6  colonnes  reliées  par  des  murk 
d'entré-colonnement  sont  seules 
restées  debout.  Quelques  subs- 
tructions  se  voient  encore  du 
eété  du  S.;  non  loin  de  là  est  une 
carrière  de  grès,  avec  de  nom- 
breux ex-voto  greCBt  tracés  sur  le 
rocher.  On  voit  par  quelques-unes 
de  ces  inscriptions,  la  plupart  du 
temps  d'Antonin,  de  Harc-Aurèle 
et  de  Sévère,  que  les  pierres  qui 
servirent  k  élever  les  monuments 
del'lle  de  Philte  furent  tirées  de 
cette  carrière.  Dans  un  endroit 
écarté  est  une  porte  décorée  de 
deux  colonnes  et  surmontée  d'une 
console  taillée  sur  la  face  du  ro- 
cher, le  tout  formant  l'accompa- 
Ênement  d'une  sorte  de  niche, 
•ans  la  village,  on  voit  les  restes 
d'une  grande  enceinte  en  pierre,  au 
cété  N.  de  laquelle  est  un  pylâns 
avec  quelques  hiéroglyphes  et  la 
figure  d'Isis.  On  reconnaît  les  ves- 
tiges de  cette  enceinte  à  une  dis- 
tance assez  considérable,  en  re- 
montant perpendiculairement  au 
fleuve. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
Philœ,  le  granit  devientde  moins 
en  moins  commun^  et  finit  par  cé- 
der la  place  au  grès^ 

La  vallée  du  fleuve,  depuis 
Débdd  jusqu'à  Tâfah,  est  appelée 
waâi-Méharakat,  du  nom  de  la 
tribu  berbéri  qui  l'occupe. 

Wadi-Tàfahf  (10  kil.,  rive  O. 
figure  dans  ritin(>raire  Antonin 
sous  le  nom  de  Taphit.  Le  village 
s'élève  éur  la  rive  gauche,  parmi 
des  bouquets  de  doums  et  de 
dattiers.  On  v  trouve  deux  petits 
temples  de  l'époque  romaine,  l'un 

Sresque  ruiné  (c'est  le  plus  f  roche 
u  fleuve),  l'autre  mieux  conservé,* 
dans  l'intérieur  du  village.  Des 
restes  de  constructions  dont  il  est 
difficile  de  deviner  la  destination 
•ont  répandus  dans  la  plaine. 
Tàfah  eut  autrefois  un  quai,  avec 
un  escalier  pareil  à  celui  de 
Débéd.  Yis-à-tis  de  TAfah  sur  la 
rive  E.,  quelques  débris  sans  inté- 
rêt marquent  l'emplacement  de  la 
GonirA-Tapliia  de  l'Itinéraire. 
Bientôt    après     avoir    dépassé 
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Tàfah,  on  voit  reparaître  le  granit, 
et  les  haateursqiii  bordent  les  deux 
côté    du    Nil     se   resserrent    au 

f^oint  de  ne  laisser  aucun  passage 
e  long  de  ses  rives.  Des  rochers 
hérissent  le  lit  du  fleuve,  et 
forment  ici  de  nouveau  des  ra- 
pides, dont  l'effet,  au  milieu  de 
cette  gorge,  a  quelque  chose  de 
plus  saisissant  peut-être  que  ceux 
même  d'Assouân. 

Le  village  de  Kalabchéh  (11  kil. 
rive  0.),  voisin  de  ces  rapides 
auxquels  il  donne  son  nom, 
compte  une  soixantaine  de  huttes 
en  terre  ;  ce  village  est  situé  sous 
le  tropique.  A  en  juger  par  les 
restes  de  son  temple,  le  plus  vaate 
et  le  plus  remarquable  de  toute 
la  Nubie  à  Texception  de  celui 
d'Abou-Simbel,  ce  fut  autrefois  une 
localité  importante.  Ce  temple  se 
compose  du  naos  ou  sanctuaire, 
d'un  portique  et  d'une  cour.  Le 
naos  est  divisé  en  trois  chambres 
successives  :  l'adytum,  une  salle  à 
deux  colonnes,  et  une  troisième 
pièce  ouvrant  sur  le  portique,  le- 
quel a  trois  rangées  de  quatre  co- 
lonnes chacune,  la  rangée  exté- 
rieure fermée  d'entre -colonne- 
ments  à  mi-hauteur. 

La  cour  se  termine  par  les  con- 
structions pyramidales  du  propy- 
\Ane,  en  dehors  duquel  est  une 
allée  pavée,  puis  un  escalier  con- 
duisant au  quai  dont  la  rivière  était 
bordée.  Le  temple  est  entouré  de 
deux  enceintes  oui  se  rejoignent 
au  propyMne.  Lespace  intermé- 
diaire est  occupé  par  plusieurs 
chambres,  et  k  l'extrémité  supé- 
rieure est  une  sorte  de  petit  pé- 
ristyle formant  l'avant-cour  d'une 
'chapelle  taillée  dans  le  rocher.  A 
Tangle  N.-B.  il  y  a  aussi  une  petite 
chapelle  qui  date  des  plus  anciens 
temps  de  l'édification  du  temple  ; 
ot  on  voit  au  N.  une  antre  enceinte 
d'une  étendue  considérable  qui 
s'appuie  sur  le  mur  extérieur,  avec 
deux  portails  ou  pyMnes  détachés. 

Le  temple  de  Kafabchèh,  dans  l'é- 
tat où  nous  le  montrent  ses  ruines, 
date  seulement  des  premiers  Cé- 
sars, comme  on  le  voit  par  les  car- 
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touches  de  ses  légendes  hiéroglv- 
phiques.  Il  fut  commencé  aous  le 
règne  d'Auguste  et  continué  à  l'é- 
poque de  Caligula,  de  Trajan  et  de 
Sévère  ;  plusieurs  de  ses  parties 
sont  même  restées  inachevées.  Lei 
sculptures  sont  d'une  époque  àt 
pleine  décadence;  maïs  les  pierres 
qui  furent  employées  dans  sa  con- 
struction appartenaient  à  un  édi- 
fice plus  ancien,  probablement  du 
temps  de  Touthmèa  III  (xvtti«  dr- 
nastie,  1635-1577),  dont  le  nom  se  fit 
sur  une  statue  de  granit  renversée 
près  de  l'entrée,  au  voisinage  du 
quai.  Le  nom  hiéroglyphique  de 
la  localité  est  Telmès ,  assez  exac- 
tement rendu  par  le  Talmis  des 
documents  romains.  C'est  sur  nue 
des  colonnes  de  la  grnnde  coar 
que  se  lit  la  célèbre  inscription 
ffrecque  du  roi  Nouba  Silco.  On  j 
lit  aussi  des  inscriptions  en  carac- 
tères démotiques. 

A  une  courte  distance  du  temple 
dans  la  direction  du  N.-O.,  soat 
des  eorrièret  de  grè4  d'où  Ton  a  tiré 
les  pierres  qui  ont  servi  à  co«- 
struire  le  temple;  et  sur  la  hau- 
teur à  laquelle  s'adossent  les  car- 
rières, on  a  trouvé  des  débris  de 
momies.  L'ancienne  ville  s'étendait 
des  deux  cdtés  du  temple,  au  X. 
et  au  S.,  et  le  long  de  la  colline 
qui  conduit  au  Beït  el-Wali.  Les 
fragments  de  briques  et  de  pote- 
ries se  voient  dans  toutes  les  di- 
rections.Talmis  était  la  ville  prin- 
cipale de  Dodécaschène,  comms 
Kalabchéh,  toute  proportion  gar^ 
dée  d'ailleurs,  est  le  principal  vil- 
lage entre  Assouân  et  Derr. 

Ce  qu'on  nomme  Béit  eUWali  (la 
maison  du  saint)  est  un  petit  tem- 

S  le  creusé  dans  le  roc.  à  un  quart 
'heure  de  distance  du  village.  Ce 
petit  sanctuaire  porte  les  lés^pn- 
des  de  Ramessès  II  et  il  est  dédié  à 
Amoun-Ra,  à  Noum  ou  Kneph,  et 
à  Anoukê.  Il  se  compose  d'une 
petite  chambre  intérieure  ou  ady- 
tum  ,  d'une  pièce  soutenue  par 
deux  colonnes  polygonales,  etd  un 
espace  découvert  en  avant,  aux 
murailles  duquel  sont  sculptées 
des  scènes   guerrières    rappelant 
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les  victoires  de  Ramessès  sur  les 
peuples  de  Kousch  et  sur  les  peu- 
ples de  TAsie. 

De  nouveaux  récifs  et  de  nou- 
veaux rapides  se  retrouvent  à 
Abou-Hôr  (11  kil.)  où  le  fleuve  ue 
laisse  dans  la  saison  des  basses 
eaux  qu'un  étroit  passage  pour  les 
barques'en  serrant  la  rive  arabi- 
que. Ce  passage  était  autrefois 
commandé  par  un  château  de  con- 
struction arabe  .  maintenant  en 
ruines.  Le  paysage  ,  étroitement 
circonscrit  entre  des  montagnes 
nues,  présente  toujours  un  aspect 
d'aridité.  D'espace  en  espace,  on 
aperçoit  des  restes  de  jetées  anti- 
ques formées  de  granaes  pierres 
brutes  et  destinées  à  rompre  la 
force  du  courant  pour  empêcher 

3ue  les  eaux  n'emportent  le  peu 
e  terre  cultivable  qui  borde  la 
rive.  Après  Abou-Hôr,  la  plage 
élargie  forme  une  petite  oasis  om- 
bragée de  palmiers  et  arrosée  par 
les  sakyèh. 

A2  h.  environ  au-dessus  d'Abou- 
Çôr  on  voit  se  dessiner  le  petit 
temple  de  Dandour  ou  Dindonr 
(10  kil.  rive  O.)  construit  sur  un 
sol  incliné  à  300  pas  du  fleuve,  et 
adossé  aux  rochers  de  la  monta- 
gne. Il  se  compose  d'un  portique 
avec  deux  colonnes  de  face,  de 
deux  chambres  intérieures  et  du 
sanctuaire ,  au  fond  duquel  est 
sculptée  la  figure  de  la  déesse, 
probablement  Isis.  Derrière  l'adj- 
tum,  on  remarque  un  petit  cabinet 
sans  autre  ouverture  apparente 
qu'une  espèce  de  soupirail  trop 
étroit  pour  qu'on  puisse  y  péné- 
trer. En  avant  du  portique  est  un 
pylône,  ouvrant  sur  une  cour  en- 
tourée d'un  mur  bas.  Dans  le  ro- 
cher, au-dessus  du  temple,  est  une 
grotte  excavée,  précédée  d'un  pe- 
tit vestibule.  Les  sculptures  de 
Dendour  sont  du  temps  d  Auguste; 
les  divinités  du  lieu  sont  Isis,  Osi- 
ris  et  Hoi*us,  la  môme  triade  qu'à 
Philae.  L'ensemble  de  la  construc- 
tion est  d'un  aspect  gracieux.  A 
quelque  distance  du  monument 
sont  groupées  quelques  misérables 
huttes  ;  mais  le  village  même  de 


Dendour  est  en  face,  sur  l'autre 
rive. 

Gherf-Hoffeln  (14  kil.  rive  O.) 
répond  au  Tutlit  de  l'itinéraire;  ce 
lieu  a  un  ancien  temple  double- 
ment remarquable  par  saconstruc- 
lion  et  par  sa  date.  Il  est  du  règne 
de  Ramessès  II,  dont  il  porte  les 
cartouches  ;  il  est  entièrement 
creusé  dans  le  rocher,  à  l'excep- 
tion du  portique  qui  en  forme  la 
façade.  Oa  y  arrivait,  en  venant 
du  fleuve,  par  un  large  escalier 
décoré  de  statues  et  de  sphinx, 
dont  on  ne  retrouve  que  des  frag- 
ments épars.  Six  colosses  de  8  m. 
de  hauteur,  adossés  à  des  pi- 
lastres ,  soutiennent  la  première 
salle  ;  sur  les  parois  latérales  sont 
creusés  quatre  grands  cadres  con- 
tenant chacun  trois  figures  en  re- 
lief. Une  seconde  salle  sans  orne- 
ments con4uit  aune  troisième  plus 
petite  qui  était  l'adytum  ou  sanc- 
tuaire ;  au  fond  sont  sculptées  Qua- 
tre divinités  assises,  de  grandeur 
naturelle.  Quatre  petites  chambres 
latérales  complètent  l'ensemble  du 
monument.  Il  est  dédié  à  une 
triade  dont  Pthah  est  la  divinité 
principale  ;  les  deux  autres  sont 
Hathor  et  Anouké.  Le  nom  hiéro- 
glyphique de  la  localité  était  Pé- 
ptnaht  «  la  demeure  de  Pthah.  » 

Gherf-Hosseïn  est  fréquemment 
appelé ,  dans  lés  relations  des 
voyageurs,  Girchdh  ou  Kirtchdh. 
Ceci  est  une  confusion.  Kirsch  en 
arabe,  Kisch  ouKischiga  en  berbéri , 
est  un  autre  village  situé  presque 
vis-à-vis  sur  la  rive  opposée  (la 
rive  E.)  non  loin  de  ruines  assez 
considérables  connues  sous  le 
nom  de  Sahagoûra,  Kirsch  ,  ou 
Girchêh,  est  un  nom  ancien;  car 
c'est  lui,  sans  au(;un  doute,  qu'on 
trouve  écrit  Kcriis  dans  l'inscrip- 
tion grecque  des  officiers  de  Psam- 
métik,  à  Abou-Simbel  (V.  p.  1093). 

Les  hauteurs  s'éloignent  un  peu 
du  fleuve,  et  les  sakyen  deviennent 
nombreux.  Après  Gherf-Hosseïn, 
la  vallée  prend  le  nom  de  icadi- 
Kostamnèh.  Près  du  village  de  ce 
nom,  (quelques  ruines  indiquent 
un  ancien  site. 

61. 
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Dakkdh  (17  kil.,  rive  O.)  pos- 
sède les  restes  biep  conservions  d'un 
temple  dont  rintérôt  est  historique. 
Il  fut  fondé,  au  iertipÈ  de  Ptol^mée 
Philadelphe,  ptr  le  roi  d'Ethiopie 
Ergftmène,  et  continué  par  Philo- 
pator,  par  Évergète  II  et  mêmt 
par  Auffusie,  dont  le  cartouche 
figure  dans  toutes  les  inscrip- 
tions; et  néanmoins  les  sculp- 
tures en  sont  restées  inachevées. 
Le  nom  de  la  localité  est  Pselchif 
(  tf/eX//;  )  dans  les  fhscriptions 
grecques  ;  l'Itinéraire  Ântonin 
(rcrit  a  tort  Pitelcis,  et  Ptolémée  en- 
core plus  fautivement  Psclsis.  C'est 
à  Pselchis  que  Pétronius,  dans  sa 
marche  sur  Napata  (F.  p.  1085) ren- 
contra et  dé6ties  troupes  de  Can- 
dace,  reine  des  Ethiopiens.  Lô 
temple  estconsacré  au  dieu  Thauth- 
fen-Pnoubs,  c'est-à-dire  Thauth 
seigneur  de  Pnoubs  (peut-être  le 
nom  hiéroglyphique  de  la  villej, 
nom  que  les  inscriptions  grecques 
correspondantes  transcrivent  par 
Hermès  le  Très-Grand  (le  Trismé- 
giste).  On  y  a  trouvé  une  stèle 
très-curieuse,  avec  une  inscription 
relative  aux  mines  d'or  du  désert. 

Le  village  de  Kobbftn,  vis-à-vifi 
de  Dalckèh  sur  la  rive  E., représente 
conséquemment  le  Gontra-Pftelcis 
de  l'Itinéraire.  C'est  une  localité 
très-ancienne,  car  les  ruines  d'un 
petit  temple  qu'on  y  trouve  poi^ 
tent  les  cartouches  de  Rames- 
8è«  VU  et  de  KâmeMës  VIU  (xii« 
siècle  av.  J.-C),  et  on  lit  même  lé 
nom  d'Amenhotep  III  (xvie  siècle) 
sur  d'autres  ruines  voisines. 

A  Kortd  (5  kil. rive  O.),  un  très- 
petit  temple  de  l'époque  romaine 
était  consacré  k  Isis.  Les  hiéro- 

§Ivphes  du  portail  la  qualifient  de 
éesse  de  Kerté.  Dans  l'Itinéraire 
Antonin,  le  nom  est  écrit  Corle. 
La  première  fondation  de  l'édifice 
est  bien  antérieure  ;  carie  nom  de 
Touthmès  III  (xvnic  dyn.),  se  lit 
sur  des  blocs  employés  dans  la 
construction  romaine,  et  M.  Lep- 
sius  croit  même  avoir  reconnu  les 
substructions  de  cet  ancien  temple. 
L'Ile  de  Dérâr  ou  Dxérdr,  à  5  ou 
6   kil.   au-dessous    de    Kortè    ré- 
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§ond  à  l'ile  TachoilipSO,  qu'Héro- 
ote  mentionne,  comme  marquact 
au  S.  la  limite  extrême  du  Dodéci- 
schœnos.  C'est  également  ay  point 
voisin  appelé  aujourd'hui  vaéi' 
Méharrâkah  (6  kil.  de  Korié,  me 
£.),  autrefois  Hiera  âfCainiiMn 
ou  le  Sycomore  sacré,  que  se 
terminait  la  province  gréco-ro- 
maine qui  répondait  au  Dodécas- 
chène  des  temps  pharaoniques. 
On  voit  encore  à  Méharrâkah,  sur 
les  murs  d'un  petit  temple  ruiné 
de  l'époque  romaine  (mais  pour 
lequel  on  s'est  servi,  comme  de 
coutume,  de  pierres  provenant 
d'une  construction*  ancienne\  la 
représentation  assez  grossier* 
d'une  Isi^  assise  sous  le  figuier 
sacré.  A  quelques  paa  de  îk  est 
Une  autre  ruine,  dont  Tensemble 
présente  un  carré  de  12  met.  envi- 
ron de  façade,  sur  15  met.  de  pro- 
fondeur. La  porte  principale  est 
tournée  Vers  le  fleuve,  et  les  qua- 
tre côtéi  ofi'rent  extérieurement 
un  mur  plein  sans  ornement.  1 
l'intérieur,  une  galerie  régnait 
sur  trois  faces  de  l'édifice,  et  l'un 
des  angles  de  façade  est  occupé 
par  la  cage  d'un  escalier  en  spirale 
de  25  marches,  qui  conduit  stirles 
terrasses  des  galeries.  Cet  édifice, 
dédié  k  Isis  et  à  Osiris,  est  do 
temps  des  Césars,  et  on  peut  voir 
que  plus  tard  il  fut  consacré  aa 
culte  chrétien* 

Bientôt  après  Méharrâkah,  la 
partie  cultivable  de  là  plage  com- 
mence &  âe  rétrécir.  Les  montagne? 
sablonneuses  de  la  rive  O.  s'abais- 
sent et  se  rapprochent  du  fleuve, 
dont  elles  ne  sont  souvent  séparées 
que  par  un  espace  de  quelques 
mètres.  On  n'a  presque  plus  ici 
d'autre  perspective  qu'un  sable 
aride  qui  brûle  le  regard ,  et  de* 
rochers  nus  d'un  grès  rougeâtre. 

Wadi-Sébona  (33  kil.— rives  0. 
et  E.),  ou  le  village  des  Lions,  a 
été  ainsi  nommé  par  les  Arabes  à 
cause  des  sphinx  qui  formaient 
autrefois  une  avenue  devant  le 
temple  dont  cette  localité  ren- 
fermé les  restes,  et  qui  sont  main- 
tenant pour  la  plupart  enfeuis  oa 
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brisés.  Ce  temple  était  un  de  ceus 
que  Kftinessès  II  éleva  en  Étbio- 
pîe.  Il  est  entièrement  conairuit 
en  grèt,  k  l'exception  du  sanc-' 
tuaire  oui  est  excavé  dans  le  ro- 
cher. Les  sculptures  en  sont 
d'un  style  ^tossier.  Le  dromos  ou 
cour  antérieure  était  orné  d'une 
double  rangée  de  huit  sphinx  cha* 
cune,  et  de  deux  statues  adossées 
à  des  stMes  sculptées.  Au  fond, 
étaient  les  deux  constructions  py- 
ramidales du  propjldne,  puis  une 
seconde  coor  avec  huit  pilastres  à 
caryatides.  Les  salles  et  les  cham- 
bres intérieures  sont  envahies  par 
lo  sable«  La  grande  divinité  du 
lieu  était  Amoun-Ra,  à  c6té  duquel 
Hamessès  lui-môme  figure  comme 
divinité  contemplative  s'adorant 
elle-même.  Le  nom  de  la  localité 
étaitPeam^,  la  demeure  d'Amoun; 
une  quantité  de  fragments  de  bri- 
ques et  de  poteries  répandîtes  au 
voisinage  en  doit  marquer  le  site. 
Quelques  huttes  s'y  élèvent  en- 
core ;  mais  le  '  villaéè  même  de 
Séboua  est  sur  la  rive   opposée. 

A  Séboua  se  termine,  la  pre- 
mière division  de  la  basse  Nubie 
appelée  wadi-Kénous  du  nom  de  la 
race  aborigène  qui  Thabite,  et 
commence  le  toadi  el-Arah  qui 
s'étend  jnsqu'à  Derr.  Les  Asabes 
de  ee  canton  sont  de  la  tribu  d'el- 
Léghàt. 

C'està  loroftko  (l9  kil.,  rive  E.}, 
à  mi-chemin  à  peu  près  de  Séboua 
à  Derr,  que  vient  aboutir  le  che- 
min des  caravanes  du  Senna'ar. 
Ce  chemin  quitte  le  Nil  k  Abou- 
Hamid,  au  sommet  du  grand 
coode  qne  forme  le  fleuve  après 
le  confluent  de  l'Atbara.  Les  ca- 
ravanes emploient  9  jours  k  tra- 
verser le  désert  qui  sépare  Abou- 
Hamid  de  Korosko. 

A  partir  de  Korosko,  le  fleuve 
tourne  au  N.-O.  et  décrit  ainsi  un 
coude  considérable  jusqu'à  Derr, 
où  il  reprend  sa  direction  au  S.-O. 
Dans  cet  intervalle  de  korosko  à 
Derr  (environ  18  kil.),  les  barques 
ne  pouvant  plus  profiter  dea  vents 
dominants  du  N.  ou  du  N.-O.,  on 
est  obligé  de  les  faire  reraOrquer 
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k  la  cordelle  par  l«a  riverains. 
Dans  cette  partie,  la  plaine  s'esi- 
notablement  élargiie,  principale- 
ment sur  la  rive  droite^  et  la  cul- 
ture s'y  montre  plus  soignée.  Les 
villages  deviennent  aussi  plus 
nombreux,  ainsi  que  les  Sakyèh. 
La  nudité  des  rives  se  dérobe  soué 
une  suite  presaue  ininterrompue 
de  dattiers  et  d  acacias. 

Amada,  ou  Haisala  (12  kil.  de 
Korosko,  rive  gauche)  possède 
un  ancien  temple  k  demi  envahi 

far  le  sable.  L'édifice  peut  avoir 
0  met.  de  façade  sur  %4  de  pro- 
fondeur. Le  portique  est  soutenu 
par  douze  pilastres  carrés,  et  au 
fond  par  une  rangée  de  quatre  co- 
lonnes poljrgonates.  Sous  un  ves« 
tibule  étroit  qui  suit  le  portiquç 
s'ouvraient  les  portes  du  sanc- 
tuaire et  de  deux  salles  latérales, 
suivies  chacune  d'une  chambre 
plus  petite.  La  voAte  et  les  mu- 
railles sont  chargées  de  biéroffly- 
phes  d'un  très-bon  style.  La  fon- 
dation du  temple  parait  appartenir 
k  Ouaertésén  III  (xxvii*  siècle  av. 
J.-C);  les  légendes  portent  aussi 
les  noms  de  deux  princes  de  la 
XVIII»  dynastie,  «Aménhotep  II  et 
Thoutmès  IV.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  le  temple 
fut  transformé  en  église,  ce  qui  y 
a  occasionné  quelques  dégrada- 
tions ;  mais  au  total  rensembie  est 
d'un  effet  élégant. 

Derr,  ou  Deir  (6  kil.,  87  kil.  de 
Séboua,  rive  dr.},est  le  premier  lieu 
depuis  la  frontière  d'Egypte  qui 
mérite,  au  moins  par  comparaison, 
le  titre  de  vilte^  C'est  une  bourgade 
étroite  composée  de  huttes  de 
terre  éparses  au  milieu  des  dat- 
tiers, avec  une  maison  de  briques 
crues,  résidence  du  KAchef  ,  et 
une  mosquée.  Le  temflê ,  taillé 
dans  .le  rocher  k  une  p(ofond«ur 
de  3â  met.,  est  du  règne  de  Ra- 
messes  11,  et  il  présente  quelques 
sculptures  d'un  style  médiocre, 
daqs  un  grand  état  de  dégradation. 
Ce  sont  des  tableaux  en  partie  re- 
ligieux ,  en  partie  guerriers.  Le 
teniplê  était  consacré  k  Amoun-Ra, 
d'où  U  tiiie  preniùt  le  aq»  de  ?#-f  a 
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^ville  du  Soleil)  que  lui  donnent  les    construction  qui 

iégendes  hiéroglyphiques. 

A  partir  de  Derr,  les  bords  du 
tfcuve  prennent  un  aspect  beau- 
coup moins  aride.  Les  dattiers  et 
les  acacias  y  forment  des  bouquets 
^ui  contrastent  de  la  manière  la 
;)]us  agréable  avec  la  nudité  des 
parties  précédentes. 

A  5/4  d'heure  environ  au-dessus 
•le  Derr,  à  la  hauteur  de  l'île 
):elté,  une  petite  grotte  taillée 
dans  le  roc  a  d'antiques  sculptu- 
les  ;  elle  est  connue  des  gens  du 
•pays  sous  le  nom  d'eï^Douknesra. 
'In  peu  plus  haut,  sur  l'autre  rive, 
il  y  a  une  petite  tombe  également 
taillée  dans  un  rocher  de  foripe 
pyramidale,  et  qui  porte  le  car- 
touche de  Ramessès  V,  de  la  3cx* 
dynastie  (xii*  siècle,  avant  J.-C.) 
Celui  pour  qui  fut  excavée  la 
tombe  est  désigné  sous  le  nom  du 
Poëri,  «  fils  royal  de  Kouscb.»  On 
l'a  représenté  rendant  hommage 
au  pharaon  égyptien. 

Ibrim,  4  à  5  h.  (SI  kil.  de  Derr, 
rive  E.).  Le  lieu  est  appelé  Primit 
dans  les  documents  de  l'époque 
romaine  (Primw  Parva ,  pour  la 
distinguer  d'une*  autre  ville  du 
môme  nom  située  beaucoup,  plus 
haut ,  vers  l'Âstaboras  ).  SéUm  , 
après  sa  conquête  de  l'Egypte 
(1517),  y  pla^a  une  garnison  de 
soldats  'bosniaques  dont  les  des- 
cendants s'y  sont  maintenus  ius- 
qu'au  commencement  du  siècle 
actuel.  Le  chAteau,  assis  sur  la 
liauteur,  fut  occupé  en  1811  par 
lc.4  Mamelouks  échappés  au  mas- 
sacre du  Caire;  mais  us  en  furent 
délogé9  par  Ibrahim,  fils  du  vice- 
roi.  AU  milieu  de  ces  conflits,  les 
murailles  de  la  citadelle  furent  en 
grande  partie  détruites,  ainsi  que 
les  maisons  qu'elle  renfermait; 
et  les  habitants  de  la  bourgade, 
abondonnèrent    leurs     demeures 

Bour  la  plupart  et  se  réfugièrent  k 
lerr.  Les  seuls  restes  d'antiquités 
que  gardent  ces  lieux  presque^é- 
serts  sont  quelques  débris  d'une 
ancienne  muraille  probablement 
romaine,  à  l'extrémité  S.  du  vil- 
lage, et,  vers  Textréipité  N.,  une 
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doit  être  de  la 
même  époque,* mais  dans  laq^uelle 
on  employa  des  blocs  de  pierre  sur 
lesquels  on  lit  le  nom  de  Tarhaka 
(vers  686  av.  J.-C).  Dans  les  rochers, 
au-dessous  d'Ibrim,  il  y  a  plusieon 

Setites  grottes  avec  dés  sculptoret 
u  temps  de  la  xviii*  dynastie,  et 
de  Ramessès  II.  Vis-à-vis,  sur  la 
rive  opposée,  Anibé  a  unetombt 
qui  date  de  la  xx«  dynastie. 

Un  peu  après  avoir  dépassé 
BoWàn  (18  kiL  d'Ibnm),  à  la  hau- 
teur du  village  de  Toako,  des  ro- 
chers forment  dans  le  lit  du  Nil 
une  barrière  qui  pourrait  être  dan- 
gereuse au  temps  des  basses  eaux 
si  l'on  n'était  pas  dirigé  par  un 
bon  pilote.  On  passe  successive- 
ment devant  plusieurs  villages 
sans  intérêt,  et  Von  arrive  à 

Abott-Simbel,  ou  par  corrup- 
tion Il^gamboill  (54  kil.  d'Ibrim. 
rive  O.).  On  y  retrouve  deux  tem- 
ples, tous  deux  creusés  dans  le 
rocher,  tous  deux,  du  règne  du 
grand  Ramessès  II,  tous  deux  en- 
fin, dignes  de  prendre  rang*  P^r 
les  dimensions  comme  par  l'exé- 
cution de  leurs  sculptures,  à  côté 
des  plus  beaux  restes  de  l'art  pha- 
raonique que  présentent  les  ruines 
de  Tbèbes. 

Lepefo't  («mp2«  était  dédié  à  Hathor, 
oui  y  est  représentée  sous  la  forme 
de  la  vache  sacrée,  son  emblème. 
La  façade  est  ornée  de  six  colosses 
de  fl  m.  environ,  représentant 
Ramessès  et  sa  femme  Nofriari, 
ayant  leurs  enfants  à  leurs  pieds. 
L  intérieur  a  trois  divisions  prin- 
cipales, une  première  salle  sou- 
tenue par  six  pilastres  carrés  dé- 
corés ae  chapiteaux  à  tète  d'Isis, 
un  passage  transversal  avec  une 
petite  chambre  k  chaque  extré- 
mité, et  le  naos  ou  sanctuaire.  La 
profondeur  totale  des  parties  ex- 
cavées  est  de  37  à  38  met.,  depat« 
la  porte  d'entrée.  Tous  les  mars 
sont  décorés  de  sculptures  d'un 
beau  style,  malheureusement  très- 
détériorées. 

Le^^econd  temple,  un  peu  plus 
au  S.,  présente  dans  toutes  ses  par- 
ties des  dimensions    bien  autre* 
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ment  imposantes.  La  surface  du 
rocher,  aplanie  et  taillée  k  pic  sur 
40  met.  de  hauteur  et  30  d  éléva- 
tion, en  forme  la  façade. 

Quatre  statues  colossales  de  Ra- 
messès  II,  taillées  dans  le  rocher 
même,  la  décorent.  Leurs  propor- 
tions sont  celles  de  figures  de  38 
à  30  met.;  quoique  assises,  elles 
ont  au  moins  20  met.  de  hauteur. 
Malgré  ces  proportions  énormes, 
le  travail  en  est  très-beau,  et  le 
visage  est  doublement  remaraua- 
ble  par  l'expression  et  le  fini.  Une 
ligne  horizontale  de  hiéroglyphes, 
surmontée  d'une  corniche  compo- 
sée de  22  figures  de  singes  accrou- 
pis, et  une  figure  symbolique  de 
Phré  sculptée  au-dessus  du  portail, 
complètent  ce  be^u  frontispice, 
encore  presque  intact.  A  la  base 
d'un  des  colosses  du  S.,  on  lit  une 
inscription  très-curieuse,  en  grec 
archaïque,  tracée,  vers  l'an  660  av. 
J.-C,  par  une  troupe  de  soldats 
grecs  au  service  de  Psammétik, 
envoyée  k  la  poursuite  des  Éçyp- 
tiens  Automoles  qui  se  réfugiaient 
en  Ethiopie.  (Hérodote,  ii,  30). 
L'inscription  ,  d'après  le  déchiffre- 
ment incomplet  qu'en  a  donné  le 
colonel  Leake,  est  ainsi  conçue  : 
Le  roi  Psamatihh  étant  venu  à  Élé' 
phantine,  ceux  aui  étaient  avec  Pta- 
matikh,  fils  de  Tnéoclèi^  ont  écrit  ceci. 
Ils  s'embarquèrent  el^  arrivèrent  au- 
dessus  de  Kerkis...  VÉgyptien  Ama- 
sis.  Ceci  a  été  écrit  par  Damearchon, 
fils  d'Amshichos ,  ^t  par  Pelephos 
fils  d'Oudamos. 

L'intérieur  répond  au  grandiose 
de  la  façade.  Quatre  salles  succes- 
sives, offrant  ensemble  une  profon- 
deur de  plus  de  60  met.,  compo- 
sent, avec  dix  chambres  latérales, 
l'ensemble  de  cette  prodigieuse 
excavation.  La  première  salle  est 
soutenue  par  un  double  rang  de  8 

Silastres,  auxquels  sont  adossés 
es  colosses  de  5  met.  26  de  hau- 
teur. La  seconde  salle  n'a  que  4 
piliers  sans  statues.  Mais  on  en 
retrouve  4,  plus  grandes  que  na- 
ture, au  fond  du  sanctuaire,  repré- 
sentent Uamessès  en  présence  de  la 
triade  Amoun,    Ra  et  Ptbah.  Le 
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principal  sujet  des  sculptures  mu- 
rales, notamment  dans  la  grande 
salle,  est  tiré  des  expéditions  mi- 
litaires de  Ramessès.  On  y  peut 
remarquer  avec  quel  soin  sont  dis- 
tingués, non-seulement  par.  les 
traits  et  le  costume,  mais  aussi  par 
la  couleur,  les  différents  peuples 
avec  lesquels  les  Egyptiens  victo- 
rieux se  trouvent  en  contact,  Asia- 
tiques, Kouschites  et  Nègres. 

JPéralg  (1  kil.,  rive  E.),  presque 
vis-k-vis  d'Abou-Simbel ,  sur  la 
rive  opposée,  ;a  un  petit  temple 
excavé  du  règne  d'Aménophis  III 
(xviii*  dynastie),  plus  ancien  «d'un 
siècle  et  demi,  conséquemmeiit  ; 
que  les  temples  de  Ramessès  II. 

Un  peu  plus  haut,  sur  la  môme 
rive,  le  chftteau  d'Addèh  se  dresse 
sur  un  rocher  dont  les  flancs  pré- 
sentent des  hypogées  d'une  belle 
conservation,  et,  non  loin  de  Ik, 
sont  les  restes  d'un  petit  temple  de 
laméme  époque  quecelui  deFéraïg. 

Farraf  (  13  kil.  d'Abou-Simbel , 
rive.  0.)  a  aussi  quelques  restes 
qui  paraissent  appartenir  k  la  pé- 
riode romaine.  Un  peu  plus  au  S., 
une  petite  grotte  renferme  des  lé- 
gendes hiéroglyphique^  du  temps 
de  Ramessès  II  ;  et  plus  haut,  vers 
ro..  Quelques  chambres  creusées 
dans  je  rocher,  avec  des  inscrip- 
tions coptes  où  se  lit  le  nom  de 
Dioclétien,  ont  peut-être  servi  de 
refuge  aux  chrétiens  pendant  la 
peiyecution  de  303. 

A  Serra  (9  kil.,  rive  E.)  quelques 
constructions  sur  la  rive  du  fleuve 
semblent  avoir  appartenu  k  un  an- 
cien quai. 

Wadi-Halfah  (40  kil.,  rive  E.), 
est  une  bourgade  de  4  k  500  Ames, 
sur  la  rive  du  fleuve.  Vis-k-vis, 
sur  la  rive  opposée,  au  village  de 
Béhéni,  il  y  a  quelques  restes  d'an- 
tiquités, parmi  lesquels  une  pe- 
tite construction  ornée  de  colon- 
nes, mais  aujourd'hui  très-dégra- 
dée  ,  appartient  k  un  temple  de 
Touthmès  III,  de  la  xviii*  dynastie 
(xvii«  siècle  avant  notro  ère). 

La  deuxième  cataracte,  k  la- 
quelle Wadi  <  Ualfah  donne  son 
nom,  la  grande  eataracte  des  an- 
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ciens,  en  est  encore  éloignée  d'ane 
dizaine  de  kilomètres,  ou  environ 
2  heures.  Elle  est  bien  plus  con- 
sidérable que  la  cataracte  d'Âs- 
souân,  tout  à  la  fois  par  l'étendue 
des  rapides  et  par  la  hauteur  des 
chutes.  La  cataracte  proprement 
dite,  c'est-h-dire  l'espace  aue  les 
rochers  occupent  sans  inlerrup^ 
tion  dans  le  lit  du  fleuve,  n'est  pas 
de  moins  de  12  à  lôkil.i  et  1  oh 
cnit  évaluer  à  90  ou  40  met.  l'a- 
aissement  total  du  nivëaii  du 
fleuve  dans  l'étendue  de  ce  banc 
de  récifs.  Cet  abaissement  se  pro- 
duit par  une  suite  de  ressauts  ou 
de  chutes  dont  tinè  ou  deux  ont 
bien  8  k  10  met.  Il  était  autrefois 
impossible  de  faire  traverser  aux 
barques  la  deuxième  cataracte,  et 
aujourd'hui  encore  elle  est  impra- 
ticable pendant  lasaison  deobasses 
eaux  ;  mais  grâce  aux  travaux  qu'y 
à  fait  exécuter  Mohammed-Ali,  on 
peut  maintenant  franchir  le  pas- 
sage pendant  quelques  mois  de 
Tannée.  Une  chaîne  d6  fochérs 
borde,  sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve,  la  cataracte  de  Wadi-Halfa. 
La  montagne  de  Hàfir^  qui  domine 
cette  chaîne,  s'élance  à  plus  de 
100  met.  de  hauteur.  Du  -sommet 
de  cette  montagne,  le  voyageur 
embrasse  dans  toute  6a  beauté 
sauvage  le  paysage  qui  se  déroule 
à  ses  pieds  :  «  On  aperçoit  à  l'O* 
le  désert  d'Aboii-Sofom  ,  plat  jus- 
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qu'au  Nil,  avec  deux  petits  monti- 
cûlei  semUables  k  des  tumulus; 
au  N.,  à  i'Ë.  et  au  S.,  on  ne  voit 
que  la  cataracte,  Êatn  al-Bagar  (le 
ventre  de  pierre),  ainsi  que  Tap- 

Sellent  les  Arabes:  tout  au  fond, 
u  c6té  ie  i'Éthiopié,  on  distingue 
un  Hdeau  dé  verdure  &  moitié 
disparue  derrière  une  brume  de 
sable  soulevée  par  le  vcnt.L&r^e, 
sinistre,  hérissée  de  rochers  noirs, 
remplie  de  bouillonnements  ver- 
dàtrcs,  fourmillant  d'arbustes  épi- 
neut  et  de  plantes  vénéneasea, 
infranchissable  pour  les  barques, 
la  cataracte  s'étend  sur  un  espace 
de  six  lieues.  Nul  peuple  ne  l'ha- 
bite ;  il  n'y  a  sur  ses  bords  ni  vil- 
lages, ni  maisons;  elle  est  déserte 
et  muette.  Sur  ses  aigrettes  de  ro- 
cheri(,  noirs  comme  des  blocs  de 
charbon  de  terre,  on  ne  voit  re- 
muer que  des  gypaètes  blancs  et 
des  vautours  chenus,  qui  déchi- 
rent le  cadavre  pourri  de  quelque 
crocodile  échoué  sur  le  sable.  > 
(Maxime  du  Camp,  Le  Nil,  p.  151.) 
La  seconde  cataracte  est  la  limite 
où  s'arrêtent  ordinairement  les 
voyageurs  qui  ne  sotit  point  animés 
de  la  passion  des  explorations  har- 
dies et  des  dangereuses  découver- 
tes. A  partir  ae  cet  endroit  .  la 
cange  est  démâtée ^our  reprendre 
le  cnemin  du  Caire,  et  chaque 
coup  de  rame  vous  rapproche  de 
l'Europe. 
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Ukiim  ib  L.  UGUin  el  Cie,  ne  Kem-Samn,  14,  à  fm. 

GRANDE  COLLECTION 

DE  GUIDES  ET  MTIIVËRÀIBES 

POUR  LES  VOYAGEURS 
LES  fiOIDES-JOAHE.  LES  liOlDES-RIGHiRB 

ET   LES    GUIDES 


Cette  collection,  qui  comprend  déjà 

120  volmnes, 

EST     GONTINUiB     SOUS     UL     DIRECTION 

DE  M.  ADOLPHE  JOANNE. 


Les  chemins  de  fer ,  en  rendant  toutes  les  communications  plus  fa* 
ciles  les  ont  renaues  plus  fréquentes.  Le  nombre  des  voyageurs  augmenta 
chaque  année  dans  des  proportions  que  personne  n'avait  su  prévoir. 
Cette  masse  énorme  de  voyageurs,  qui  bientôt  sillonnera  la  surface  en- 
tière du  globe ,  a  besoin  de  livres  tout  à  la  fois  instructifs  et  amusants 
dans  lesquels  elle  puisse  trouver  les  renseignements  qui  lui  sont  néces- 
saires ou  agréables,  et  notamment  les  distances,  le  prix  des  places, 
rindication  des  moyens  de  transport  et  des  hôtels;  les  excursions 
faire;  la  description  des  monuments,  des  musées,  des  collections;  les 
souvenirs  historiques  ou  littéraires;  les  documents  statistiques;  les  com- 
binaisons propres  à  économiser  du  temps  ou  de  Targent. 

C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que  MM.  L.  Hachette  et  Gie  ont  en- 
trepris la  publication  d'une  vaste  collection  de  Guides  ou  Itinéhairbs, 
à  laquelle  une  récente  acquisition  leur  a  permis  de  joindre  les  Guides- 
Jeanne  et  les  Guides-Richard,  publiés  par  M.  Maison,  et  qui  étaient 
déjà  en  possession  d'une  réputation  méritée.  Cette  collection  se  composa 
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actuellement  de  plus  de  120  volumes ,  parmi  lesquels  oous  citerons  : 
le  Paru  illustré;  le  Guide  en  Italie ^  par  J.  Du  Pays;  la  Belgique^  p«r 
K.  Mornand;  les  Musées  d'Eurepe,  par  L.  Viardot,  et  les  itinéraires  de 
la  Suisse ,  de  V Allemagne ,  de  V Ecosse ,  des  Environs  de  Paris ,  de  Farts 
à  Bordeaux,  de  Paris  à  Nantes,  de  Paris  à  Lyon,  de  Versailles  et  de 
Foniainebleau,  par  M.  Adolphe  Jeanne,  qui  a  mérité,  pour  ce  genre  de 
publications,  une  réputation  sans  rivale,  et  dont  les  ouvrages  sont 
préférés  aujourd'hui  par  les  touristes  aux  célèbres  Hand-hooks  anglais. 
C'est  sous  la  direction  de  cet  habile  et  consciencieux  écrivain ,  que  se 
contioue  cette  collection,  la  plus  riche  de  l'Europe.  Les  éditeurs  ne 
négligent  rien  pour  la  maintenir  au  rang  élevé  où  elle  s'est  placée  dans 
l'estime  publique.  A  peine  un  volume  est-il  épuisé,  qu'il  est  revu,  re- 
fait souvent  avant  d'être  réimprimé.  Les  Itinéraires  iUustrés  renferment 
plus  de  IMM)  vignettes  dessinées  et  gravées  par  nos  meilleurs  artistes. 
Les  cartes  et  les  plans  de  villes  forment  un  atlas  unique.  Enfin ,  le  mérite 
littéraire  de  chaque  volume  assure  aux  voyageurs  un  compagnon  «Se 
route  aussi  agréable  qu'instruit  et  exact. 
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r  ITINÉRAIRES. 


ALGÉRIE. 

IttnéralT»  Utterique  et  dMoripUf  de 
rAlgérie ,  arec  un  Vocabulaire  frao- 
çais-arabe  des  mots  les  plus  usiiéi», 
et  un  résumé  historique  des  guerres 
d'Afrique  ;  par  J.  Barbitr.  l  ▼ol.  grand 
in-t8,  contenant  une  carte  de  l'Algé- 
rie. Broché.  5  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sub.         f  fr. 

L'Algérie  en  1864.  -  Itinéraire  de  Tn- 
nlB  à  Alger,  par  Joieph  Bard,  1  toI. 
in-8.  Broché.  5  fr.  iO  c. 

ALLEHA6IIE  ET  BORDS 
DU  RHIN. 

Itinéraire  histeriqne  et  deseriptif  de 

l'Allemagne ,  divisé  en  deux  parties, 

par  Adolphe  Joannt, 

1*  Allbhaonb  du  NorDi  comprenant  : 
Le  Rhin;  la  Moselle;  leWeser;  TBlbe; 
le  Haardt;  la  forêt  Noire;  TOden- 
wald  ;  le  Taunus  ;  l'Bifel  ;  le  Han  ;  le 
Tbarlngerwald;  la  Suisse  franco- 
nienne; le  Fichtelgebirge;  la  Suisse 
saxonne;  Strasbourg;  Bade;  Caris- 
ruhe;Heidelberg;  Darmstadt;  Franc- 
fort; Hombourg;  Mayence;  Wies- 
baden;  Creusnach;  Luxembourg; 
TrèTes;  Gobleni;  Bms;  Bonn;  Co- 
logne ;  Aix-la-Chapelle  ;  Dusseldorf  ; 
HanoTre  ;  Brunstvick  ;  Munster  ;  Brè- 
me; Hambourg;  Lâbeck;  Rostock; 
Schwerin;  Magdebourg;  Pyrmont; 
(kvttingen;  Cassel;  Gotha;  Brfurt; 
Weimar  ;  Kissi  ngen  ;  Cobourg  ;  fiam- 
berg;  léna;  Nuremberg;  Leipsick; 
Berlin  ;  Potsdam  ;  Steitin  ;  Posen  ; 
Dantzick;  Tllsitt;  Kosnigsberg;  Bres- 
lan;  Dresde;  Toeplitt.!  beau  toI.  in- 
1 S  Jésus,  imprimé  sur  deux  colonnes, 
contenant  une  carie  routière  géné- 
rale, 14  cartes  spéciales  et  i3  plans 
de  tilles.  Broché.  lo  fr.  50  c. 

La  rel.  se  paye  en  sas.  i  (r.  so  c. 

S*  Allihag»  du  Sdd,  comprenant: 
Le  Neckar;  le  Rhin;  le  Danube; 
rinn;  FAdige;  la  Drate;  la  forêt 


Noire;  TAlb-Souabe;  le  Vorarlberg 
le  Tyrol;  les  Alpes  de  la  Bavière; 
le  Salzkammergul;  les  montagnes 
des  Géants;  le  Semmering;  Stras - 
bourg  ;Freiburg;  Schaffhouse;  Con- 
stance; Wildbad;  Stuttgart;  Cann- 
sudt;  Heilbronn;  Tubingoe;  Ulm; 
Augsbourg;  Lindau;  Munich;  Do- 
nauwœrih  ;  Ingolstadt;  Ralisbonne; 
,  laWalhalla;  Passau;  Lini;  Mœlk; 
Kufstein  ;  Bregens;  Innsbruck;  Bor- 
mio;  Meran;  Brixen;  Botsen; 
Trente;  Roveredo;  Bassano;  Bel- 
lune;  Brunecken  ;  Saliburg;  Bercb- 
tesgaden  ;  Gastein;  Gmunden  ;  Ischl  ; 
Mariasell;  Vienne;  Brflnn;  OlmQlz; 
Glatz  ;  Hirscherg  ;  Warmbninn  ; 
Prague;  CarUbad;  Marienbad;  Fran- 
senbad;  Eger;  Pilsen;  Craoovie; 
Presbourg  ;  Pesth  ;  GraU  ;  LAibacb  ; 
AdeUberg;  Idria;  Triesle;  Pola; 
Fiunie.  1  beau  vol.  In-iS  Jésus  im- 
primé sur  deux  colonnes,  conte- 
nant une  carte  routière,  lO  cartes 
spéciales  et  7  plans  de  villes  et  mu* 
sées.  Broché.  10  tr.  se  c. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  i  fr.  50  c. 
Itinéraire  deieriptif  et  hiftoriqm  des 
berde  du  Ihln,  du  Neekar  et  de  la 
Hoielle,  par  le  même  auteur,  i  fort 
vol.  in-is,  contenant  16  cartes  et 
plans.  Broché.  7  tr, 

La  reliure  se  paye  en  sus.        l  fr. 

Les  traini  de  plaisir  des  bordi  dn 
Ihin,  ou  de  Paris  à  Paris,  par  Stras- 
bourg, Bade,  Carlsruhe,  Heidelberg, 
Mannheim,  Francfort,  Mayence,  Go- 
bleni, Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Spa, 
Liège  et  Bruxelles,  par  le  même  au- 
teur. 1  Joli  Tol.  in-18,  contenant  nne 
carte  et  4  plans  de  villes.  Br.  3  fr.  50  c. 
La  reliure  se  paye  en  sus.         75  c. 

Bade  et  la  forêt  Noire ,  contenant  ;  i*  la 
route  de  Baden-Baden;  3*  la  descrip- 
tion de  Bade  et  de  ses  bains;  3*  celle 
des  environs  de  Bade  et  de  la  forêt 
Noire,  par  le  même  auteur,  i  )o.|  vol. 
In-iS,  contenant  5  cartes.  Broché.  2  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.        1 5  c . 
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Les  bordi  du  Ehlii ,  par  Frédéric  Ber- 
nard, 1  Yol.  10-16,  iUuBtré  de  80  vi- 
gnettes par  Daabigny,  Lancelot,  etc., 
et  accompagné  de  canes  et  plans. 

Broché.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sas.         i  fr. 

Toyage  ptttoTasqne  des  bords  du  min, 
dessiné  par  Louis  Bleuler  et  Federly, 
et  accompagné  d'un  texte  explicatif 
traduit  librement  sur  le  manuscrit  al« 
lemand  de  Em.  Zschokke,  par  C.  F, 
Girard,  i  vol.  grand  in-8,  contenant 
28  belles  gravures  sur  acier.  Br.  6  fr. 

■Istolre  ot  desoription  des  villes  de 
Trente  et  d'inspraok ,  par  M.  Mercey^ 
illustrée  de  9  gravures  sur  acier,  et 
cnntenanides  détails  historiques  très- 
intéressants  sur  l'origine  de  ces  deux 
villes,  leurs  mouvements,  les  mœurs 
de  leurs  habitants,  etc.  i  vol.  grand 
iD-8.  Broché.  6  fr. 

enide  da  médecin  et  dn  touriste  ans 
bains  de  la  vallée  dn  Ehin ,  de  la 
forêt  Noire  et  des  Vosges ,  par  le 

docteur ^tme  Ribert.i  vol.  grand in-i8 
Jésus.  S  fr.  50  c. 

AII6LETEIIRE,  ECOSSE 
ET  IRLANDE. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de 
la  Grande-Bretagne  (  Angleterre, 
Ecosse,  Irlande),  par  Hichard  eiAd, 
Joanne;  nouvelle  édition,  accompa- 
gnée de  3  cartes  routières ,  du  pano- 
rama de  Londres  et  des  plans  d'E- 
dimbourg, Glascow  et  Dublin,  i  joli 
vol.  in- 18  Jésus.  Broché.  12  fr. 

La  i-eliure  se  |)aye  en  sus.  i  fr.  so  c. 

Itinéraire  descriptif  et  blstoriqne  do 
l'Ecosse,  par  Ad.  JoanM^  avec  U 
carte  ruutièix*  (fe  fBcosse  et  les  plan» 
d'Edimbourg  et  de  Glascow.  i  vol.  in- 
18.  Bruche.  Tir.  soc. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr. 

Guide  du  voyageur  à  Londres,  par 

If.  E.  Heclus.  1  vol.  Ui-ls  Jésus,  cuu- 
lenani  i  plan  de  Londres,  i  pian  des 


environs  de  Londres,  6  autres  plans 

et    la   carte  des   chemins    de     fer. 

Broché.  •  lo  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr.  &o  c. 

Londres  toi  qn'il  est,  précédé  de  l'iti- 
néraire  de  Paris  à  Londres  par  les 
chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur, 
suivi  d'une  description  sommaire  des 
environs  de  L.ondres;  par  Lake  et  I2t- 
cÀard.  1  vol.  in-i 8,  contenant  le  pa- 
norama de  Londres,  la  carte  des  routes 
de  Paris  à  Londres,  et  des  gravures 
sur  acier.  Broché.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr. 

BELGIQUE   ET  HOLLANDE. 

Itinéraire  descriptif,  artlstlqne,  lilste- 
rlque  et  statistique  de  la  Belgique. 

par  J.  J.  Du  Pays,  1  volume  io-is 
Jésus,  contenant  s  cartes,-  6  plana  de 
ville  et  un  plan  de  la  baUille  de  Wa- 
tetloo.  Broché.  lo  f^ 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr.  50  c 

■anuel  dn  voyageur  en  Belgique  et  ta 
Hollande,  itinéraire  artistique  ei  In* 
dustriel  8e  ces  deux  pays,  par  iït- 
chard.  1  fort  vol.  in-i8,  contenaot  une 
belle  carte  routière  et  les  panoramas 
de  Bruxelles,  Anvers,  Liège  et  Ajiwter- 
dam.  Broché.  g  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Quide  on  Bdglqno,  par  Richard,  l  vol. 

in-18  avec  carte.  Broché.  6  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 


fluide  on  Hollande,  i  vol.  in-ig  avec 
carte.  (Sous  prtue.) 

La  Belgique,  par  FéliwMomand,  i  vol. 
in-16 ,  contenant  une  belle  cane.  Bro- 
ché. 2  fir. 
La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 
8pa  et  SOS  environs,  par  Ad.  Joanm. 
I  joli  vol.  iD-18,  contenant  uue  cane. 
Uroi'hé.                                          2  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.        f  s  c 

CALIFORNIE. 

Route  de  la   Californie   à   travon 
ristlUBO  do  Panama,  par  M.  5cRai- 
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Amand.  i  to).  In-isjésai,  contenant 
une  carte  de  llsthme  de  Panama. 
Broché.  2  fr.  50  c. 

ESPAGNE  ET  PORTUGAL 

Httuvean  gntde  en  voyageur  en  Bapa- 

•  gae  et  en  Portugal,  précédé  de  dia- 

loj^ues  françaifi-espagnoU  à  l'usage  des 

voyageurs,  par  Gtrmond  de  Lavigne. 

1  fort  vol.  in-18.  Broché.  à  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  l  fr.  so  c. 

Lisbonne.  Guide  des  voyageurs.  His- 
toire, monuments,  mœtirs,  par  O/i- 
•<er  Merton,  i  toU  Broché,  a  fr.  50  c 

EUROPE. 
Oolda  dn  Teyagenr  en  Bnrtpe,  par 
Adolphe  Joannê,  t  fort  toI.  in-i8 
Jésus  imprimé  à  deux  colonnes,  et 
accompagné  de  cartes  et  plans.  Bro- 
ché. 20  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr.  5o  c. 

Tablean  eoBparatif  daa  monnaiee 
d*lQrepe  et  des  prlneipales  plaeee 
dn  monda,  comparées  à  la  monnaie 
française,  i  ▼ol.  in-i».  Broché,      i  ftr. 

Las  bains  d'Bnrepe,  par  MM.   Ad, 

Joannê  et  le  D'  il.  Le  Pikur,  1  vol. 

lD-t8  Jésus  contenant  une  carte  des 

daina  d'Europe.  Broché.  lo  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.        i  fr. 

FRANCE. 

!•  OaiDBS  OÂRiRAUZ  POUR 
LA  FRANCK. 

Onlde  dn   Toyagtor   en  Franee   et 

•n  Belgtqve,  par  Ad,  Joannê  ;  2%«  édi- 
tion. 1  fort  vol.  in-  lejésus,  imprime  à 
-  deux  colonnes,  oonieu&ni  plusieurs 
cartes  des  chemins  de  fer  et  des  plans 
deviiles,  etc.  (SoiwprsMf.) 
La  reliure  se  paye  en  sas.  t  fr.  50  c. 

enlde  da  Toyagenr  on  Franoe, 
comprenant  en  ahrégé  tout  ce  que 
contient  l'édition  in-i8  Jésus,  avec  une 
carte  routière  et  la  carie  des  chemins 
de  fer,  par  Richard.  2%«  édition. 
1  vol.  in- 18.  Broché.  5  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         l  tr. 


Condnetenr  dn  Toyagenr  en  France , 

par  Richard.  Abrégé  du  précédent; 

3«  édition.  I  Joli  vol.  in-S2,  contenant 

une  carte  routière.  Broché.  s  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.        75  c 

Guide  dn  veyagenr  dans  la  Franee 
■onnmentale,  ou  Itinéraire  archéolo- 
gique donnant  la  description  de  ions 
les  monuments  appartenant  à  l'ère  cel- 
tique, à  l'époque  romaine  oa  gallo- 
romaine  et  au  Moyen  Age  jusqu'à  la 
Benaissanoe,  avec  une  carte  générale 
archéologique  de  la  France,  divisée 
par  provinces  et  par  départements,  or- 
née de  48  vues  de  monuments  anti- 
ques, et  indiquant,  au  moyen  de  signes 
conventionnels,  l'emplacement  des 
monuments  décriu  dans  le  texte,  par 
Richard  et  E,  Hocquart.  i  fort  toi. 
in-12,  imprimé  à  deux  colonnes,  com- 
prenant ta  matière  de  3  vol.  Br.  9  fr 
La  reliure  »e  paye  en  sus.  i  tr,  50  c. 

Joomal  de  voyage  dans  le  midi  do  la 
Franoe  et  en  Italie,  par  il.  Anelin. 

I  vol.  in  12,  avec  une  carte  routière. 

Broché.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sas.  1  fr.  50  e. 

Atlas  historique  et  statistlqne  des 
ohcmins  de  fer  ftançais,  avec  un 
texte  pnr  Adolphe  Joannê.  1  vol.  in-4, 
contenant  8  cartes  gravées  sur  acier 
et  coloriées.  Cartonné.  7  fr.  50  c. 

2*  OUIDBS  POUR  PARIS  BT  SBS 
BNVIRONS. 

Farts  iUvstré,  son  histoire,  ses  monu< 
ments,  ses  musées,  son  administra- 
tion ,  son  commerce  et  ses  plaisirs, 
nouveau  guide  des  voyageurs^  oh  l'on 
trouve  les  renseignements  pour  s'in- 
staller et  vivre  à  Pans,  de  toutes  ma- 
nières et  à  tous  prix;  publié  par  une 
société  de  littérateurs,  d'archéologues 
et  d'artistes.  1  beau  vol.  io-i6  de 
850  pages,  contenant  280  vignettes  par 
Lancelot  et  Thérond,  un  nouveau  plan 
de  Paris  et  17  autres  plans.  Rr.  7  fr. 
La  reliure  ne  paye  en  sus.         1  fr. 

anide  alphabétique  des  mes  et  mosn- 
ments  do  Farts,  à  l'usago  des  voya- 
geurs et  des  pHriëiens,  oh  l'on  trouve 
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la  simitioii  el  la  deflcriptSon  d«  cha- 
que rue  et  de  chaque  monument ,  avec 
an  grand  nombre  de  renseignementa 
ulilea  ei  d'une  notice  historique  sur 
.  Paria,  par  Frédéric  Loch.  1  yoI.  in-i8 
jésua,  conienani  un  nouveau  plan  de 
Paria.  Broché.  «  fr-  50  c 

U  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Petit  niidt  *•  rétranger  à  FarU ,  par 
i^rédérie  Bernard,  Illustré  de  40  ▼!- 
gnettea  par  Lancelot  et  Thérond.  Bro- 
chure in-%,  contenant  un  nouveau  plan 
de  Paria.  "*^* 

Tha  iUiutraUd  BngUflb  and  Amerioan 
Paris-Ooide,  by  Charl»  FteWing.  A. 
M.,  wiih  a  new  map  of  Paria,  ln-4.  i  fr. 

Ueinar  lUnstrlrter  Pariser  Wbrer  Wr 
dentaobe  Eetoeade,  von  Wtlhelm, 
vit  Yierzig  in  den  Text  gedrucitten 
Abbildungen  und  ciuem  ncueii  Plan 
von  Paris,  lu-%.  *  '"'• 

Petit  galde  da  l'étrangar  à  Paris,  par 
Frédéric  Bernard,  i  vol.  in-8î,  avecun 
nouveau  plan  de  Paris.  Relié.        i  fr. 

Tlie  BngUsli  and  âmerioan  Paria-pac- 
ket-Oolda,  by  Charht  Stuart  Fiel- 
d%ng,  A.  M.,  with  a  new  mapof  Paris, 
lu  S3.  Itelié.  »  ff* 

Ueiner  ParUer  Pfllirer  Wr  dentsehe 
Beliende,  von  Wilhelm,  mit  einem 
neuen  Plan  von  Paris.  ln-»2.  Relié.  1  fr. 

Las  enTirons  de  Paria  illustrés,  itiné- 
I  aire  descriptif  et  hiatorique,  par  àdol- 
phi  Joanne.  t  vol.  in-i6  de  8S0  pages, 
contenant  220  gravures  par  UnceJot 
et  Thérond ,  une  grande  carte  des  en- 
virons de  Paris  «t  sept  autres  cartes 
et  plans.  '  |5* 

U  reliure  se  paye  en  sus.        l  fr. 

La  noQTean  bais  da  Bonlagne  et  ses 

alentours,  par  J.  Lohet,  i  vol.,  con- 
tenant un  plan  du  bois  et  20  vignettes 
par  Thérond.  *  [^' 

La  reliure  ae  paye  en  sus.         i  fr. 

TersatUes,  son  palais,  ses  jardins,  son 
musée ,  ses  eaux,  les  deux  Trianons, 
Saint-Cloud,  Ville-d'Avray,  Meudon, 
Bellevue,  Sèvres,  par  Adolphe  Jeanne; 


ouvrage  illustré  de  S7  gravurea  par 
Thérond  et  Lancelot,  et  accompacnô 
d'un  plan  de  Yersaillea  et  du  parc,  ei 
de  2  plans  du  château,  i  vol.  in-l6. 
Broché.  ^  ^'** 

U  reliure  ae  paye  en  sus.  i  tr, 

fersaiUes  et  les  deox  Trianons,  Gaide 

du  visiteur,  extraii  du  précèdent,  i  ▼ol. 
in-S2 ,  contenant  2  plana.  Relié.  1  fr. 
U  obAtoan,  le  paro,  ot  tes  flpra^ta 
eaux  de  VarsaiUaa,  par  Fred.  Ber- 
nard. 1  vol.  in-16,  contenant  JO  ▼!- 
guettes  par  Lancelot  et  3  plans. 
Broché.  «  "'• 

La  reliure  ae  paye  en  sua.         1  fr. 

U  pare  et  los  gmndns  aanx  do  Ver- 
saiUes.  l  vol.  in-32,  extrait  du  prteé- 
dent  et  contenant  20  vign.  Br.  SO  c. 

Qnido  to  VorsriUos,  Saini-Clond,  Vîne- 
d'Avray,  Meudon,  Bellevue  and  Sèvres. 
A  description  of  the  palaces,  gardena, 
muséum,  vraiers  and  the  Trianons, 
translated  in  englisU  language  from 
A.  Jeanne.  With  numeroua  illustra- 
tions and  three  plana.  Br.  2  fr.  SO  c. 
La  reliure  ae  paye  en  sua.  i  f  r. 

Fontainoblean ,  son  paUis ,  sa  forêt  et 
ses  environs ,  par  Adolphe  Joonn». 
1  vol.  in-i6,  contenant  25  vignetiaa  par 
Lancelot ,  une  carte  de  la  forêt  et  ua 
pian  du  château.  Broché.  S  fr. 

I^a  reliure  ae  paye  en  aos.         I  fr- 

3«  GUIDES  SPÉCIAUX  POUR  DWB  PRO- 
VINCB  OU  POUR  UBB  TILLB. 

Aisnoo  (Voyage  pittoresque  en),  parle 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle, 
par  M.  Th.  de  Bouvrois;  illustré  de 
nombreusea  gravurea  sur  bois,  i  vol. 
grand  in-8.  Garonne.  ^  tt- 

Balme  (Guide  du  voyageur  à  la  grotte  de 
la).  J'une  des  sept  merveilles  du  Dau- 
phiné,  par  M.  Bourril  aîné,  i  yolnme 
in-l8.Bro<ihé.  *  fr. 

Biarrits  (Autour  de),  par  A.  Germond 

de  Lavigne.  V  édition,  i  volume  io-is 

Jésus.  Broché.  ifr.  Mc. 

U  reliure  ae  paye  en  aus.        7$  c 

Cannes  (Une  saison  à),  i  vol.  grand 
in.82.  M  «• 
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™«PPe  et  SM  «mvlroiis,  par  fi.  Chafnu. 
\  V"  ^"'''^  conienani  la  i^ignettes  et 
»  plan.  Broché.  i  fr. 

La  reliure  8©  paye  en  8U8.         i  fr. 
Luchoik   (Baina  et  courses  de),  par 
jVere*  Boubw^    ingénieur  géologue. 
I  «  vol.  in-i8  jéaua  contenant  un  plan 

de  LOCbCA  et  une  carte  des  environs 
^  de  I.uchon.  Broché.  3  fr. 

MtntM  et  set  envlroïki,  par  À,  Moutié, 
1  Toi.  in>s,  contenant  une  lithogra- 
phie. Broché.  .  1  tr. 
Mout-Bero  (Guide  aux  eaifx  thermales 
du)  et  à  celles  de  Sainl-Alyre,  de 
f               Boyat,  de  la  Bourboule  et  de  Saint- 
Mectaire,  a^ec  la  description  de  Cler- 
mont,  par  L.  Pitste.  i  vol.  in-i6,  illus- 
tré de  37  Tign.  par  LAncelot,  et  accom- 
pagné d'une  carte  de  TAuvergne.  i  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr. 
ffonMBdie  (Guide  du  voyageur  en), 
comprenant  les  départements  de  la 
Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  du  Cal- 
vados,  de  la  Manche  et  de  l'Orne  »  par 
Edouard  Frire,  i  vol.  in- 1 S,  illustré 
de  %  gravures  et  accompagné  d'une 
carte.  Broché.  3  fr. 
Paii(Soavenirshistoriques  et  description 
du  château  de),  par  G.  BatcU  de  La- 
grixe^  conseiller  à  la  conr  impériale  de 
Pau.  ivol.in-iSiésus.  Broché.  3fr.  50  c. 
Le  mftme  ouvrage  avec  la  traduction  en 
anglais,  par  le  docteur  Tayîor,  de  la 
description  du  château.  Broché.    %  fr. 
nembièret  et  ses  eoTirens,  guide  du 
baigneur,    par    Edouard    Lemoine. 
1  vol.  2  fr. 
Perts  militaires  de  la  France  (Les), 
(Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Bochefort 
et  Toulon),  par  E.  Neuville,  t  vol. 
L               in -16,  contenant  4  vignettes  et  5  plans. 
Broché.  i  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Pyrénées  (itinéraire  descriptif  et  histo- 
rique des) ,  de  TOcéan  à  là  Méditer, 
ranée,  ptr  Adolphe  Joann».  i  fort  vol. 
in -18  Jésus, contenant  »  rartes  pano- 
ramas dessinées  d*après  nature  par 
Victor  Petit,  6  cartea  et  2  plans  de 
villes.  Broché.  10  fr. 

ta  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 


lainte -Marie  d'Aneli  (Monographie  de), 
histoire  et  description  de  cette  cathé- 
drale, par  M.  Tabbé  Canéto^  supérieur 
du  petit  séminaire  d^Auch.  i  volume 
grand  in-i8.  Broché.  %  fr. 

Saône  (Gnide  historique  et  pittoresque 
sur  la)  de  Lyon  à  Chàlon.  i  volume 
in- 18,  avec  carte.  Broché,     i  fr.  60  c. 

laToie  (Itinéraire  descriptif  et  histori- 
que de  la),  par  Ad.  Joanm.  i  vol  in-is 
Jésus  contenant  6  car^s  et  un  pano- 
rama de  la  chaîne  du  Mont-Blanc. 
Broché.  7  fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         1  fr. 

Seine  (La)  et  ses  bords,  par  Charlet  No- 
dier^ illustrés  de  5%  gravures  sur  bois 
et  de  %  cartes  de  la  Seine;  publiées  par 
M.  Alex.  Mure  de  Pelanue.  i  vol.  in- 8. 
Broché.  5  fr. 

YioBy  et  ses  enTirens,  par  L.  Piesse, 
2*  édition,  i  vol.  in- 18  Jésus,  conte- 
nant 22  vignettes  et  un  plan.  Br.  2  fr. 
La  reliure  ve  paye  en  sus.         t  fr. 

4''  ITINÉRAIRES  ILLUSTRÉS  DBS  CHB> 
MINS  DB  FBR  FRANQAIS. 

Ligiei  de  TBit: 
De  Parts  à  StrasVenrg,  par  Moléri. 
i  vol.  in- 16.  contenant  80  vignettes 
par  Ghapuy,  Renard ,  LAUceiot,  etc. , 
et  une  carte.  Broché.  2  fr. 

l^a  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 
De  Strasbourg  à  Bâle,par  Frid.  Ber- 
nard,  t  vol.  in- 16,  contenant  50  vi- 
gnettes et  une  carte.  Broché.        1  fr. 
De  Paris  à  BAle,  par  MM.  Moléri  et 
.  Fréd.  Bernard,  i  vol.  in-i6,  contenant 
1 30  vignettes  et  2  cartes.  Broché.   S  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

De  Paris  à  Hnlhovse,  par  M.  0.  Bequet. 

1  vol.  in-l8  Jésus.  Broché.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  on  sus.         1  fr. 

Lignei  de  Lyei  et  de  li  HfidiUmiie: 

De  Paris  &  Lyon  et  à  Anzerre,  par 

Adolphe  Joanne.  i  vol.  in-i6,  conte- 
nant 80  vignettes  par  Lancelot,  une 
carte  et  2  plans.  Broché.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sas.        l  fr 
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Dé  Farts  à  Oenève  ot  à  Cbamonlz,  par 

Ad,  Joanne.  i  toI.  in-18  Jésus  oonte- 

DEDt  8  cartes.  Brocbé.  S  fr. 

La  reliare  se  payées  sas.         i  fr. 

De  Paris  en  Suisse  par  DUon,  DMe, 
SallikS  etSesaaçOB,  par  Ad.  Joanne, 
(Sout  preti9.) 

De  Lyon  à  HarssiUs ,  à  Cette  et  à 

Ten&Oft,  par  Frédéric  Bernard,  i  toI. 

in -16,  contenant  so  vignettes  par  tan- 

celot ,  et  une  carte.  Broché.         3  (r. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Os  Paris  à  laléditerraiiés,  comprenant 
ds  Paris  à  Lyon  et  à  AoxerTS,  par 
Adolphe  Joarme,  et  de  Paris  à  Kar- 
seiUe ,  à  Cette  et  à  Tenlon ,  par 
Frédéric  Bernard,  i  fort  vol.  in-i6, 

'   contenant  iSO  Yigneites  par  Lancelot, 

et  2  cartes.  Brocbé.  S  fr. 

La  reliare  se  paye  en  sua.        i  fr. 

LigiM  dB  ridi  : 

De  Bordeaux  àBayonne,  à  Biarrits, 
à  Areaebon  et  à  ■ont-de-Harsan,  par 
Adolphe  Joanne.  i  vol.  in-i6,  cooic- 
nant  12  vignettes  par  Daubigny,  et 
une  carte.  Broché.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  eus.         i  tr. 

De  Bordeaux  à  Tooloose,  à  Cette  et 
à  Perpignan,  par  Adolphe  Joanne. 
1  vol.  in-16,  contenant  32  grandes  vi- 
gnettes par  Thérond ,  une  carte  et 
un  plan.  Broché.  S  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr. 

Lipet  da  Nird: 

Itinéraire  do  la  Belgiqne,  par  A.  J,  Du 
Paye.  Yoyes  p.  4,  2*  col. 

Do  Paris  à  Bruxelles,  y  compris  I'ob- 
branehement  de  Saint-Quentin,  par 
Eugène  Gutnot,  i  vol.  in-i6,  cunte- 
nant  70  vignettes  par  Chapny  et  Dau 
bigny,  S  plans  et  une  cane.  Br.  2  fr, 
La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Do  Paris  à  Calais,  à  Boulogne  ot  à 

Dunkerque,  par  Eugène  Guinot.  t  vu- 

lume  in-16,  contenant  60  vignettes, 

S  plans  et  une  carte.  Brocbé.      2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.        i  fr. 


Promenados  an  diAtsaa  do  Gossplè- 

gne  et  aux  mines  de  Pierrefonds  et 
de  Goacy,  par  Eugène  Quwot,  i  vol. 
in-32,  contenant  ii  vignettes.  Bro- 
ché. 50  c. 
Bnghlen  et  U  TaUée  do  ■Ontaoroney. 
par  Eug.  Guinot.  t  vol.  in-33,  conte- 
nant 18  vignettes.  Brocbé.  50  c. 

Ligse  d'Oriétti  et  pr«ingaics(c 

Do  Paris  à  Dordoauz,  par  Adolphe 

Joanne.  1  volume  in-i6,  contenant 

120  vignettes  par  Cliampin,  Lancelot 

et  Yarin,  et  S  cartes.  Brocbé.  3  fr.  M  c 

La  reliare  se  paye  on  sus.        i  fr. 

De  Paris  à  Nantes  ot  A  Saint-Vasairo, 

par  Ad.  Joanne.  i  vol.  in- 16,  oon tenant 

100  vignettes  par  Champin,  Tliérond 

et  Lancelot,  et  s  cartes.  Broché.  Sfr. 

La  reliure  se  paye  en  aua.         t  fr. 

Petit  Itinéraire  de  Paris  à  Vantas. 

1  vol.  in-32,  contenant  16  vignettes  m 
une  carte.  Brocbé.  SO  c. 

De  Paris  an  oentro  do  In  Praneo,  con- 
tenant: i«  De  Parie  à  Corbeiiet  û  Or- 
Uane;  2*  d^Orliam  à  Newrs^  à  Ckd- 
teaurouœ  et  à  Varmnee,  par  JfoMn  et 
A.  Achard.  t  voL  in-i6,  contenant 
90  vignettes  par  Champin  et  Lancelot, 
et  une  carte.  Brocbé.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Do  Paris  à  Oriéans,  par  ifoMn*.  i  vol. 

in'i6,   contenant  48  vignettes   par 

Champin  et  Thérond,  ot  une  carte. 

Broché.  t  fr. 

La  reliure  se  paye  en  808.         i  fr. 

De  Paris  à  GorlKil.  i  vol.  in-is,  conte- 
nant 40  vignettes  par  Champin,  et  dbo 
carte.  Broché.  SO  c. 

De  Poitiers  à  U  BoolioUo  ot  à  Eoote- 

fort,  par  Ad.  Joanne.  {Soue  prwe.) 

UgiMt  d<  rOioi  : 

Do  Paris  à  Dieppe,  par  Eugène  Chapue. 

1  voU  in-16,  contenant  60  vignettes, 

2  plans  et  ane  carte.  Broché.        s  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sua.  i  fr. 

Do  Paris  an  Havre,  par  Eugène  Cfco- 
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pUÊ.  1  ToL  in-16,  contenant  80  vignet- 

te»,  2  plan*  et  une  carte.  Broché.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  8U8.         i  fr. 

Petit  Itinéraire  du  olMBin  de  fer  de 
Paris  au  Havre,  i  toI.  in-S2 ,  conte- 
nant 55  vignetiea  et  one  carte.  Bro- 
cW.  50  c. 

Petit  itinéraire  de  Parla  à  Eonea.  i  to- 

lume  in-32,  contenant  33  rignelies  et 
nne  carte.  Broclié.  50  c. 

DeParis  à  Eeanee  et  à  Alençon,  par  A . 

Moutiê,  I  vol.  in-16,  contenant  170  vi- 

gnettea  par  Tfaérond ,  et  une  carte. 

Broché.  3  f^^ 

U  reliure  se  paye  en  sus.         1  fr* 

De  Paria  a  Caoa  et  à  Glierboarg,  par  L. 

Enault.  I  ▼.  in-i8  jéaus.  Brocbé.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         1  fr. 

De  Parla  à  Saiat-Oermain ,  à  Poiisy 

et  à  krgmXmiïljiMT  Adolphe  Joanue. 

1  Tol.  in-i6illustré  de  2%  rigneues  par 

Tbérond  et  Lancelot.  Broché.       1  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

Lipe  d<  Smmx  : 

De  Paris  à  Beeaiiz  et  à  Orsay,  par 

Adolphe  Jqarme.  1  vol.  in-16,  conte- 
nant 21  vignettes  par  Thérond  et  Lan- 
oelot,  et  une  carte.  Broché.  1  fr. 

La  leliure  se  paye  en  sus.         1  fr. 


Usonrlosités  deEeme  et  de  ses  envi- 
rons, itinéraire  complet  de  Rome  et 
de  VAgro  romanOf  dans  un  rayon  de 
40  à  50  kilomètres  ;  monuments,  anti- 
quités païennes  et  chrétiennes;  l'art  à 
ses  diCTérentes  époques  ;  origines,  faits 
historiques  et  anecdotiqnes,parO.  Ro" 
bello,  1  vol.  in-12,  contenant  plusieurs 
cartes  et  plans.  Broché.  7  fr.  50  c. 
La  reliure  se  paye  en  mus.  1  fr. 

■annel  dn  voyageur  en  SioUe,  par  le 
comte  Fedor  de  KarcuiMay,  1  volume 
in -18,  avec  une  carte.  Broché.     3  fr. 

Sardalgse  (histoire  et  description  des 
sources  minérales  de  la)  et  de  celles 
des  contrées  voisines,  par  le  comte 
Davet  de  Beaurepairef  docteur  en  mé- 
decine. 1  vol.  in-8.  Brocbé.  6  fr. 

Le  midi  de  la  Praaoe  et  lltalie,  Journal 
de  voyage  d'un  touriste  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  lUlle,  par  A.  Ae- 
telin,  avec  une  carte  routière.  In-is. 
Broché.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.        1  fr. 

De  Paris  à  Tenise,  notes  au  crayon, 
par  Charles  Blanc,  ancien  'directeur 
des  Beaux-Arts.  1  toI  Broché.     3  fr. 

ORIENT. 


ITALIE. 

Itioéraire  descriptif,  bistoriqne  et  ar- 
tistique de  ntaUe  et  de  la  SioUe, 
parut.  J,Du  Paye,  i  beau  vol.  in- 18 
Jésus  de  800  psges  imprimées  sur  deux 
colonnes,  contenant  2  cartes  spéciales 
et  18  plans  de  villes  et  de,  musées. 
2*  édition,  corrigée  et  augmentée. 
Broché.  Il  fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr.  50  c. 

Itinéraire  de  Tltalie  septentrionale , 

contenant  la  Savuie,  le  Piémont,  la 
Lombardie  et  la  Vénéiie,  par  Adolphe 
Joai^ne  elA.J.  Du  Paye,  1  vol.  in-i8 
)0Aii8  contenant  S  cartes  et  8  plans  de 
villes.  Brouiié.  s  fr. 

La  reliure  s»e  paye  en  sus.        l  fr. 


Itinéraire  desorlptif,  bistoriqne  et 
aroliéologlqne  de  TOrient,  contenant 
Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe, 
la  Turquie  d'Asie,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, l'Egypte,  l'Arabie  Pétrée  et  le 
Sinaï,  par  leambert  et  Ad.  Joanne. 
1  vol.  in-18  Jésus  orné  de  20  cartes 
ou  plans,  imprimé  sur  deux  colonnes. 
Broché.  20  fr. 

Itinéraire  desorlptif  et  historique  de 
ParisàConstaatlnople,  avec  les  en- 
virons de  cette  dernière  ville,  par  PA. 
BlMichard,  1  vol.  grandin-i8,  conte^ 
nantun  plan  de  Conslantinopleet  d'une 
partie  du  Bosphore.  Broché.  7  fr.  50  c* 
La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

SUISSE. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de 
la  Snisse,  du  Jura  français,  dn  Mont- 
Blanc,  do  la  Ttlléo  de  Chamoaix,  du 
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grand  Saint-Bernard  ei  da  mont  Rose; 
par  Adolphe  Joanne.  i  vol.  grand 
in*  tS  de  plus  de  700  pages  imprimées 
sur  deux  colonnes ,  contenant  10  car- 
tes, 10  vues  et  7  panoramas;  3* édi- 
tion refondue  et  augmentée.  Bro- 
ché. i3  Tr.  50  c. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i  fr.  50  c. 

ffoilTtl-Ebol,  Manuel  du  voyageur  en 
Suisse  et  dans  la  vallée  de  Chamonix; 


12*  édit,  par  Âdolpht  Joannê,  Bro- 
ché 8  fr.  50  c. 
La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

Berne  (Histoire  et  description  de  la  ville 
de),  par  M.  P.  A,  StapfSsr,  ancien  mi- 
nistre de  rinslruciion  publique  d«  la 
république  helvétique,  illustrée  de 
6  gravures  sur  acier,  i  vol.  grand  lo-8. 
Broché.  6  fr. 

Tand  (Tableau  du  canton  de),  par L.  Vuil' 
Utnin.  1 V.  gr.  iQ-i8,  Broché.  T  fr.  50<x 


2»  GUIDES  DE  LA  CONVERSATION. 


Français  -  allemand ,  par  Richard  et 
)Volt0rt.  1  vol.  in-32.  Cart.  l  (r.  50  c. 

Prançais-angUls ,  iiar  Richard  et  Qué- 
tin.  1  vol.  in-32.  Cart.  i  tr.  50  c. 

Français-espagnol,  p«r  Richard  et  de 
Corôna,  i  vol.  in-32.  Cart.  i  fr.  50  c 

Fran^iritalien ,  psr  Richard  et  Bo- 
letli.'i  vol.  in-32.  Cart.      i  tr.  50  c. 

anglais-allemand,   par  A.  Horwits, 
1  vol.  in-32.  Cart.  i  fr.  50  c. 

Anglais-italien,  par  WaM  et  Brwiem. 
1  vol.  in-32.  Cart.  i  fr.  50  c. 

Anglais-espagnol,  par  de  Corâna  et  lo- 
ran.  i  vol.  in-32.  Cart.  i  fr.  50  c. 

L'Interprète  firançals-anglais  pour  un 
▼oyage  à  Paris,  ou  conversations  dans 


les  deux  langues  sur  les  points  les  plus 

essentiels  etles  plus  curieuxdu  voyage, 

par  C.  Fleming,  i  vol.  io-i6.  Br.  i  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sas.         i  fr. 

L*lnterprète  anglals-ftrançais,  pour  on 
voyage  à  l^ondres,  ou  conversatiekis 
dans  les  deux  langues  sur  les  poîDis 
les  plus  essentiels  et  les  plus  carieux 
du  voyage,  par  C.  FUming,  i  vol. 
in -10.  Broché.  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.         i  fr. 

L'Interprète  français -alleiMad  pour 
un  voyage  à  Paris,  on  conversaliona 
dans  les  deux  langues  sur  les  pointa 
les  plus  essentiels  et  les  plus  corieuz 
du  voyage,  par  Mil.  de  Suckau.  i  vol. 
10-16.  Broché.  2  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sas.         i  f. . 


3*  LES  MUSÉES  D'EUROPE, 
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par  L.  ViÀRDOT,  5  yol.  in-18  Jésus. 


Les  Musées  de  Franee.  (Paris.)  i  vol. 
Broché.  S  fr.  50  c. 

Les  Hnsées  d'Italie,  i  volume.  Bro- 
ché. 3  fr.  50  c. 

Les  ■nséos  d'ispagns.  i  volume.  Bro- 
ché. I  fr.  50  c. 


ché. 


1  vd.  Bro- 
3  fr.  50  r. 


Les  Hnsees  de  Belgiqne.  «a  lellaide, 
de  Enssie.  i  vol .  Broché.     3  fr.  so  c 

La  reliure  de  chacun  de  ces  volanss 
se  paye  i  fr.  en  stts.| 
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4*  CARTES  ET  PLANS. 


AU<MBa$an  (Carie  routière  de  l')eides 

eys  linjiirophes ,  donnant  les  rouies, 
i  chemins  de  fer  et  la  navigaiîoD , 
dressée  par  A.  Diifoui ,  et  tirée  sur 
colombier.  En  feuille.  •  .      l  Tr. 

Cartonnée.  1  fr.  50  c. 

Allemagne  (Plani  des  principales  Tilles 

del'): 

f  Plans  graTés  sur  acier  et  tirés  sur 
f /%  de  carré  ;  Berlin ,  Dresde ,  Ham- 
bourg, Heidelbcrg,  Leipsick,  Munich, 
Nuremberg  ,  Prague  ,  Stuttgart , 
Trleste.  Prix  de  chaque  plan,  en 
feuille.  60  c. 

3*  Plans  gravôs  snr  acier  et  tirés  sor 
i/8  de  carré  :  Aix-la-Chapelle,  Co- 
blents,  Cologne,  Francfort,  Maycnce. 
Prii  de  chaque  plan,  en  feuille.  2S  c 

ànglaterTe  (Carte  routière  de  1'},  con- 
tenant TÊcosse  et 'l'Irlande,  avec  les 
chemins  de  fer  et  la  navigation  k  vapeur. 
Tirée  sur  cofombier.  En  feuille,    i  fr. 
Cartonnée.  i  fr.  io  c 

lélclqiia  (Carte  de  la),  indiquant  les 
chemins  de  fer  et  leurs  stations,  les 
routes,  les  canaux  et  les  bureaux  de 
douane,  dressée  par  A.  Vuiliemin, et 
tirée  snr  coaronne.  En  feuille.  SO  c. 
Cartonnée.  7S  c. 

Ifllgl^iio  et  lollando  (Nouvelle  carte 
routière  de),  indiquant  tontes  les  rou- 
tes ,  les  chemins  de  fer,  les  canaux , 
les  limites  des  deux  fitats,  dressée  par 
Dufour.  Imprimée  sur  colombier.  En 
feuille.  I  fr. 

Cartonnée.  i  Or.  50  c. 

Balglave  et  Eollando  (Plans  des  prin- 
cipaJes  villes  de),  lithographies  et  tirés 
sur  1/%  de  carra  :  Bruxelles,  Anvers, 
Liège,  Amsterdam.  Prix  de  chaque 
plan ,  en  feuille.  50  c. 

iealegne  (Bois  de),  avec  les  environs. 
Plan  topographique  et  historique, 
comprenant  les  embellissement!*  exé- 
cutéit  ou  en  cours  «rexécution,  dressé 

eir  J.  Lobei,  et  tiré  sur  demi-raisin, 
n  feuille.  30  c. 

Cartonné.  50  c. 

Cenitantineple  (Plan  de),  avec  ses  fau- 
bourgs et  une  partie  du  Bosphore, 


dressé  par  A.  H.  Dufour,  et  tiré  sur 

grand  raisin.  En  feuille.  2  fr. 

Cartonné.  2  fir.  50  c. 

SnbUn  (Plan  de) ,  gravé  sur  acier  et  tiré 
sur  i/%  de  Jésus ,  en  feuille.         T5  c. 


(Carte  routière  de  T),  avec  le» 
chemins  de  fer  et  la  navigation  à  va- 
peur, dressée  par  A.  H.  Dufour.  Tirée 
sur  demi-Jésus  En  feuille.  i  fr. 

Cartonnée.  i  fr.  50  c. 

idimbearg  (Plan  d*),  gravé  sur  acier  et 
tiré  sur  i/%  do  Jésus ,  en  feuille.   75  c 

Espagne  et  Pertngal  (Carte  routière), 
indiquant  les  routes  royales  et  secon- 
daires, dressée  par  A.  Fremin,  et  en- 
cadrée de  gravures.  Tirée  sur  Jésus. 
En  feuille.  i  f  r. 

Cartonnée.  i  fr.  50  c. 

Europe.  Carte  routière  dressée  par  A. 

Dufour.  Tirée    sur    colombier.    En 

feuille.  2flr.  50ti. 

Cartonnée.  3  fr. 

SoTope  (Carte  des  chemins  de  fer  de  1') 

et  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur, 

dressée  par  A.  H.  Dufour.  Tirée  sur 

raisin.  En  feuille.  i  tr. 

Cartonnée.  i  tr.  50  c. 

Franoe  (Carte  archéologique  de  la),  avec 
des  vues  de  monuments  antiques  et 
du  moyen  àae;  publiée  pour  la  pre- 
mière fois,  dressée  par  E,  Hocquari. 
Tirée  sur  colombier.  En  feuille,  i  fr.  50 
(^rionnée.  2  fr. 

France  (Carte  des  chemins  de  fer  delà), 
indiquant  tons  les  chemins  de  fer  en 
constniclion,  ainsi  que  les  lignes  de 
bateaux  h  vapeur ,  dressée  par  A.  H. 
Dufour.  Tirée  sur  demi -raisin.  En 
feuille.  50  c. 

(^rtonnée.  I  fr. 

Frnnoe  (Atias  historique  et  statistique 
des  chemins  de  fer  de  la)  contenant 
8  canes' gravées  sur  acier  accom- 
pagnées aun  texte,  par  Ad.  Jeanne. 
1  vol.  in-%.  Cartonné.  fr.  50  c. 

Franee  (Nouvelle  carte  routière  et  admi- 
nistrative de  la),  indiquant  toutes  les 
routes  des  postes  avec  les  distances 
eo  kilomètres,  lescbemina  de  fer,  les 
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caoBU»  etc.,  dreMéepar  Charles,  géo- 
graphe. Tirée  sur  colombier.  En 
feoilie.  1  fr.  so  c. 

Cartonnée.  2  fr. 

France  (Plans  des  principales  villes 
de  la  )  : 

i*  Plans  gravés  sar  acier  et  tirés  sur 
1/4  de  carré .  Arles,  Bordeaux,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Nantes,  Rouen, 
Strasbourg.  Prix  de  chaqoe  plan,  en 
feuille.  50  c. 

s*  Plans  gravés  sur  acier  et  tirés  sur 
i/8  de  carré  :  Clermoni,  Orléans, 
Poitiers,  Toars.  Prix  dechaque  plan, 
en  feuille.  2S  c. 

!•  Plans  lithographies  et  ti^s  sur 
1/%  de  jésuB  I  Bagnères-de-Bigorre 
et  ses  environs,  Bagnères-de-Luchon 
et  ses  environs,  Cauterets  et  ses  en- 
virons, Baux-Bonnes  et  ses  environs. 
Prix  de  chaque  plan,  eu  feuille.  SO  c. 
%•  Plan  du  Havre,  mvé  sur  ader  et 
tiré  sur  i/%de  raisin,  en  feuille.  7S  c 
i*  Plan  de  Vichy,  gravé  sur  pierre,  tiré 
sur  i/%  de  raisin  et  colorié ,  en 
feuille.  io  c. 

«•  Plans  lithographies  et  tirés  sur 
i/B  de  carré  i  Abheville,  Amiens, 
Arras,  Boulogne,  Dunkerque  et  Va- 
lencienoes.  Prix  de  chaque  plan ,  en 
feuille.  20  c 

Irlande  (Carte  routière  de  f),  avec  les 
chemins  de  fer  et  la  navlgstion  à  va- 
peur, dreasée  par  A'.  H.  Dufonr,  et  tirée 
sur  demi-jésus.  En  feuille,   i  fr.  so  a 
Cartonnée.  2  fr. 

Italie  (Carte  routière  de  1'),  comprenant 
la  Sicile,  avec  las  plans  de  Rome, 
Naples  et  Pozzuoli ,  dressée  et  gravée 
par  Ambroise  Tardieu.  Tirée  sur  grand 
raisin.  En  feuille.  2fk'. 

Collée  sur  toUe ,  avec  étui.  Z  fr. 
Italie  (Plans  des  principales  villes  d'), 
gravés  sur  acier  et  tirés  sur  1/4  de 
carre  :  Bologne ,  Florence ,  Géues  , 
Kilan,  Naples,  Parme,  Pise,Rome, 
Turin,  Venise,  Vérone.  Prix  de  chaque 
plan ,  en  feuille.  SO  c 

Londres  (Plan  de),  gravé  sur  pierre  et 
tiré  sur  grand  raisin.  Bu  feuille,  so  c. 
Cartonné.  1  fr. 

Lmidres  (Cane  des  euvireua  de).  En 
feuille.  2  fr. 

Paris  (Nouveau  plan  de^aveeles  vingt 
arrondiasemenis  contenus  dans  l'en- 
ceinte des  forUAcations,  avec  une  liste 


alphabétiqne,iDdiquantavecrenToi  an 

Cl,  les  avenues,  les  harrièrea,  les 
levards.  les  dtés,  les  cours,  les  kbt 
.  leries,  les  impasses,  les  marehéa,  les 
passages,  les  plaœa,  les  ponta,  les 
rues  de  la  ville  de  Paris  et  des  com- 
munes environnantes,  et  comprenant 
toutea  les  nouvelles  voies  decommnoi- 
cation  et  ton*  les  enabelliasemeiita  exé- 
cutés jusqu'à  ce  jour.  Dressé  par 
VMllemin ,  et  tiré  sur  grand  monde. 
En  feuille,  seul.  i  fr.  so  c 

Le  même,  cartonné,  avec  la  liste  al- 
phabétique. '2fir.  soc. 
Relié  en  percaline  dorée.  3  fr.  so  c. 
OiUé  sur  toile  et  relié  en  percaline. 
dorée.  %  fr.  So  c 
Le  même ,  sauf  les  communes  envj. 
ronnaniea,   tiré   tjpographique- 
mentet  cartonné.  so  c 

Paili  (Carte  des  environs  de),  indiquant 
les  cbefa-Ueax  de  déimnemeni,  <far- 
rundissement  et  de  can ton,lee commu- 
nes, les  hameaux  et  lea  cbàieaax,  tontes 
les  routes  et  tons  les  chemins  de  f  .\  et 
coroprenunt,  en  totalité  ou  eii  partie. 


les  départements  de  la  Seine.de  S 
ei-Oise,  de  Seine-et-Mamo,  de  l'Aisoe, 
de  roise,  de  HKure  ei  d'Eure-et-Loir, 
dreasée  par  A.  H.  Dufour,  et  tirée  sur 
Jésus.  En  feuille.  7S  c 

Cartonnée,  ronge.  t  fr.  2S  c. 

Reliée  en  percaline  dorée.       2tt.^ 

Pyrénées  (Carte  dea),  tirée  sur  demi 

raisin  oblong.  En  feuille.  75  c 

Cartonnée.  tflr.2Sc 

UUn  (Panorama  des  bords  dn),  dopoif 
Cologne  jusqu'à  Mayenoe,  se  déroo- 
lant  sur  près  de  trois  mètres  de  long. 
In-B,  cartonné.  S  fr. 

Bhin  (Cours  du),  de  Schaflhouse  jniqa'à 
son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  * 
et  de  la  Moselle  depuis  son  emboe- 
ehnre  inaqu'à  Trêves.  Tiré  anr  raisin 
et  cartonné.  S  fr. 

Bavoio  (Carte  rouUèro  dn  dncfaé  de). 
Tirée  sur  cavalier  et  collée  anr  toile, 
avecétoi.  2  tr. 

Bloilo  (Carte  routière  de  la),  tirée  sor 

demi-carré.  En  (ouille.  7&  r. 

Cartonnée.  i  fr.  2S:c 

Sniaao  (Carte  de  la),  par  Kelier,  tiret 
sur  carré.  En  feuille.  2  fr. 

Cartonnée.  tir.  à 


fl 
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